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LES  OEUVRES 

DE  M  E  S  S  I  R  E 

CHARLES  JOACHIM  COLBERT 

E  V  E  S  Q_  U  E 

DE  MONTPELLIER; 

TROISIEME  PARTIE, 

Qui  comprend  fes  Ecrits  fur  les  miracles  que  Dieu  a  opérés  en  fa- 
veur des  Appellans. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVE  S  QUE 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffée  aux  fidèles  de  fon  Diocefe,  à  Voccafion  du  miracle  opère'  à  Pa- 
rts dans  laparoiffe  de  Sainte  Marguerite  le  31.  Mai,  jour  du 

Saint  Sacrement. 

Harles-Joachim  ,  par  la  permiffion  divine,  Evêque  de  Montpel- 
lier, Comte  de  Mauguio  &  de  Montferrand,  Marquis  de  la 
Marquerofe,  Baron  de  Sauve,  Confeiller  du  Roi  en  tous  fesCon- 
feils:  A  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  &  bénédiction 
en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  r 

Une  des  chofes  qui  frappent  davantage  ceux  qui  lifent  les  di-  L'ordre  qui 
vines  Ecritures,  c'eft  d'y  voir  en  combien  de  manières  l'homme  éclate  dans 
y  eft  invité  à  confiderer  les  ouvrages  de  fon  Créateur.  Non  feulement  on  a  foin  de  tl  ™°",d?  ^ 
J  //.  Tome  IIL  Partie.  6  A  les  œporcl  & 


2.         .-  LeiUe  pajlorak  à  îoccafion  du  miracle  opéré  fur  Madame  la  Fojfe. 

doît^ntout^8  montrer  ^ans  'eur  tout, mais  on  veut  qu'il  les  envifage  fucceflivement ;  par- 
te™ eno°s  ce  °iue  dans  leur  variété  &  leur  multitude  infinie ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  faiTe  con- 
élever  à    noître  la  grandeur  de  l'Ouvrier  qui  les  a  formés. 

Dieu.  Mais  fi  Dkui  eft  grand  dans  l'ordre  du  monde  naturel ,  combien  le  paroit-il  da- 

vantage dans  le  monde  furnaturel ,  je  veux  dire  dans  fon  Eglife  ?  C'eft-là  où  il  a 
pris  plaifir  de  déployer,  d'une  manière  encore  plus  particulière  &  avec  plus  de 
EcclefidHfc  profufion,  les  œuvres  de  fafagefle.  La  Sagefle  elle-même  nous  apprend  qu'elle  a  fait 
XXiv.  8. 9,  feule  tout  le  tour  du  ciel ,  qu'elle  a  pénétré  la  profondeur  des  abîmes,  qu'elle  a  mar- 
ie., h.  13.  ché  fur  les  flots  de  la  mer,  qu'elle  a  parcouru  toute  la  terre,  qu'elle  a'eu  l'empire 
fur  tous  les  peuples  &  fur  toutes  les  nations;  mais  qu'elle  s 'eft  arrêtée  dans  l'héri- 
tage du  Seigneur,  &  qu'elle  y  a  établi  le  lieu  de  fon  repos,  fuivant  ce  qui  lui  a 
été  dit:  Habitezdans  Jacob  ;  qulfracl  [oit  votre  héritage,  &  prenez  racine  dans  mes  élus,. 

Rien  donc  de  plus  digne  de  l'homme  chrétien ,  mes  très  chers  frères,  que  d'é- 
tudier la  conduite  de  Dieu  fur  fon  Eglife,  &  de  le  fuivre  dans  cette  foule  d'évene- 
n<      mens,  dont  chacun  eft  l'effet  d'une  puiflance  &  d'une  fagefle  infinie. 
Lors  des       Qui  auroit  de  la  foi,  trouvèrent  dans  tout  ce  qu'il  voit  des  fujets  continuels  de 
grands fean- bénir  Dieu,  &  de  s'élever  jufqu' à  lui.    Dieu  ne  paroitroit  pas  moins  grand  étant 
fcrmiMes  caGn^  a  nos  yeux  •>  &  laiflant  croître  les  fcandales,  que  quand  il  fe  manifefte  par 
fîens  par  des  des  œuvres  miraculeufes.    Son  filence  feroit  pour  nous  un  langage  auffi  intelligi- 
œuvres  ex-^ie^  qUe  s'il  parloit  au  milieu  des  foudres  &  des  tonnerres.  Mais,  parce  qu'il  en 
t-raordinai-      p£U  ^  ayent  cette  foi  que  rien  n'étonne,  que  quèlquefois  les  pieds  du  jufle mê- 
me font  ébranlés  en  voyant  la  paix  dont  jouifient  les  pécheurs ,  il  eft  neceïïaire 
que  de  tems  en  tems  Dieu  forte  de  Ton  fecret,  &  qu'il  rende  les  hommes  attentifs 
III.     par  des  œuvres  extraordinaires  aux  vérités  qu'ils  ont  intérêt  de  favoir. 
Lesmiracles    Ainfi,  dans  la  fondation  de  l'Eglife,  parce  qu'il  falloit  rendre  tous  les  peuples 
accompa-    attentifs  à  un  événement  qui  devoit  leur  procurer  de  fi  grands  avantages,  les  mi- 
predication  racles  fe  multiplient  fous  les  pas  des  Apôtres  &  des  hommes  Apoftoliques.  Les 
de l'Evangi- aveugles  voyent,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  font  guéris,  les  lourds  en- 
le«  tendent,  les  morts  reffufeitent.    La  main  de  Dieu  accompagne  d'une  manière  fi 

fenfible  la  prédication  de  l'Evangile,  qu'on  ne  peut  fans  un  extrême  aveuglement 
TV     refufer  de  s'y  foumettre. 
Ils  n'ont      Dans  la  fuite,  les  miracles  deviennent  plus  rares;  mais  ils  ne  ceffent  pas  pour 
point  ceflecela.    S'ils  ont  été  neceflaires  pour  planter  la  foi,  ils  ne  font  pas  inutiles  pour  la 
dans  l'Egli-conferver.    Quel  avantage  l'Eglife  n'en  a-t-elle  pas  tiré  dans  tous  les  fiecles  pour 
juftifier  fa  doclrine  contre  lis  ennemis ,  &  mettre  fes  membres  les  plus  chers  à  l'a- 
bri de  la  perfecution  ? 

C'eft  la  coutume  de  Dieu,  dit  S.  Chryfoftome,  quand  les  maux  font  montés 
„  à  leur  comble,  &  qu'il  voit  fes  ferviteurs  opprimés,  &  ceux  qui  leur  font  oppo- 
„  fés  être  comme  enyvrés  de  leur  'puhTance,  de  fe  montrer  alors,  &  de  faire  pa- 
S  CKr  fort  »  r°ître  la  puiflance  de  fon  bras:  Mos  Dci  ejl  ifle,  ut  cummala  ad  cnmulum  fuum 
Hom.  4.  in  venerint  ,  chmque  vider it  graviter  &  faos  affligi^  £5?  adverfarios  tyrannide  quadam  coii' 
*»p.  r.  S.  tra  eos  impietatis  extolïi ,  vel  potius  mentis  ebrieiaîe  bacchart ,  tune  divinitatis  fua  poten- 
Matth.      tiam  per  jigna  declaret. 

C'eft  ainfi  qu'autrefois  Dieu  vint  au  fecours  de  S.  Ambroife ,  dans  un  tems  où  l'he- 
retique  Auxence  faifoit  les  derniers  efforts  pour  envahir  l'Eglife  de  Milan ,  &  y 
établir  fon  erreur.  Les  miracles  que  Dieu  fit  à  l'occafion  de  la  découverte  des 
corps  des  bienheureux  Martyrs  Gervais  &  Protais,  arrêtèrent  tout- à-coup  le  feu 
de  la  perfecution,  &  empêchèrent  Auxence  de  profiter  de  l'Edit  de  l'Empereur 
Valentinien,  qu'il  avoit  furpris  &  dicté  lui-même  en  faveur  du  Concile  de  RiminK 
Edit  fi  terrible ,  que  S.  Ambroife  le  compare  à  une  faulx  &  à  une  épée  volante  qui 
devoit  tout  exterminer  dans  l'Eglife,  alios gjadio,  alios  facrilegio. 
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C'eft  encore  de  cette  manière  que  Dieu  manifella  l'innocence  de  S.  Chryfoflo- 
me  depofé  dans  le  Conciliabule  du  Chêne,  &  -.exilé;  en  forçant  l'Impératrice  Èu- 
doxie  par  un  tremblement  de  terre ,  qui  ébranla  un  quartier  de  la  ville  de  Confiant 
tinople ,  de  demander  fon  rappel  la  nuit  même  de  ion  départ. 

Toute  l'hiftoire  ecclefiaftique  eft  remplie  d  evenemens  de  cette  nature ,  qui  s'ac- 
cordent également  à  prouver  combien  Dieu  eft  attentif  fur  fon  Eglifeje  foin  qu'il 
a  de  déconcerter  les  projets  de  fes  ennemis  dans  le  moment  decifif,  &  fa  vigilance 
à  lui  faire  naître  les  moyens  de  leur  fermer  la  bouche  &  de  les  couvrir  de  confuhon.  v 

Dans  ces  jours  malheureux,  où  i'irreligion,  l'herefie,  le  faux  zeîe  caufent  àCelui  que 
l'Eglife  une  douleur  fi  amere,  quelle  confolation  pour  nous,  mes  très  chers  fre-  Dieu  V|*ent 
res,  que  Dieu  veuille  bien  renouveller  en  notre  faveur  les  merveilles  qu'il  fit  au-dignTde*!» 
trefois  en  faveur  de  nos  pères  :  Mag  ws  Dominus  &  lauiabilis  nimis  in  civitate  Del  pius  grande 
ftûftri ,  in  monte  fahfto  ejus.    Oui ,  mes  très  chers  frères ,  Dieu  nous  fournit  tout-à-  attention, 
la"  fois  dans  un  miracle  éclatant  qu'il  vient  de  faire  aux  yeux  de  tout  Paris,  de-quoiPf.  XLVIL 
fermer  la  bouche  au  libertin,  confondre  l'heretique,  &  defarmer  le  faux-frere, r» 
Plus  on  réfléchit  fur  la  grandeur  de  ce  miracle,  fur  le  tems,  le  lieu,  les  perfonnes 
&  toutes  les  circonftances  qui  l'ont  accompagné,  plus  on  feperfuade  qu'en  le  fai- 
fant,Dieu  n'a  pas  eu  pour  unique  objet  la  guerifon  de  la  femme  fur  qui  il  s'eft  ope- 
ré.    Sans  doute,  mes  très  chers  frères  ,  que  Dieu  a  voulu  remédier  à  des  maux 
encore  plus  réels  &  plus  intereflans  que  ceux  dont  cette  femme  étoit  affligée.  Vous 
le  reconnoitrez  fans  peine  par  le  récit  que  nous  allons  vous  faire  de  la  manière 
dont  ce  miracle  a  été  opéré.    Le  voici  tel  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  le  rap- 
porte dans  le  Mandement  qu'il  vient  d'addrefler  à  fon  peuple  pour  le  lui  notifier.  vr< 

„  La  femme  en  faveur  de  qui  Dieu  a  opéré  le  miracle,  eft-il  dit  ,  fe  nomme  Récit  de  Ta 

Anne  Charlier,  époufe  du  fieur  de  la  Fofle  maître  Ebenifte ,  âgée  de  quaran-  maladie  & 
„  te-cinq  ans,  née  &  élevée  à  Paris.  L'on  rend  témoignage  dans  tous  les  lieux f0Vd\?Mad" 
„  où  elle  a  demeuré  ,  &  particulièrement  fur  la  paroifle  de  Sainte  Marguerite  oùia  Fofl"Cpnâ 

elle  eft  établie  depuis  vingt  ans,  que  fa  conduite  a  toujours  été  chrétienne  &d" Mand.de 

édifiante,  .         .  MftXo*. 

„  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  Dieu  affligea  cette  femme  d'une  perte  de  fang , 
„  qui  depuis  fept  années  étoit  devenue  fi  continuelle,  fi  violente  &  fi  opiniâtre, 
„  que  les  tentatives  qu'on  avoit  faites  pour  la  guérir  avoient  été  auffi  inutiles  que 
„  dangereufes.  " 

„  Depuis  dix-huit  mois- fon  épuifement  ne  lui  permettoit  plus  de  marcher,  mê- 
me  avec  des  béquilles ,  ni  de  foutenir  la  lumière.    Les  plus  légers  mouvemens 
j,  la  faifoient  tomber  en  foiblefTe.  Elle  ne  pouvoit  prefque  demeurer  dans  fon  lit 
à  caufe  d'une  grande  douleur  de  côté  ;  &  pour  palier  de  fon  lit  à  fon  fa  u- 
„  teuil ,  on  étoit  obligé  de  la  porter.  Pour  recevoir  la  fainte  Communion  le  lundi 
„  qui  précéda  fa  guerifon,  elle  fe  fit  porter  dans  une  chaife  jufqu'au  pied  de  l'Au- 
tel,  &  elle  ne  fe  put  mettre  à  genoux  que  foutenuepar  deux  perfonnes;  &  on 
„  la  rapporta  de  l'Eglife  prefque  mourante. 

„  Son  infirmité  connue  d'un  grand  nombre  de  perfonnes ,  tant  du  Fauxbourg 
„  S.  Antoine  que  de  differens  autres  quartiers  de  Paris,  étoit  devenue  de  notorie- 
„  té  publique;  &  foixante  témoins  dignes  de  foi  attellent  le*s  circonftances  que 
nous  venons  de  vous  marquer.  La  vérité  &  la  promtitude  de  fa  guerifon  ne  font 


ni  moins  notoires  ni  moins  atteftées. 


,,  Preflee  cette  année  par  un  grand  defir  &  par  une  foi  vive  de  demander  fague- 
„  rifon  à  Jef  as-Chrift  lorlque  la  procefîion  du  Saint  Sacrement  pafieroit  devant  fa  mai- 
,,  fon  ,  le  lundi  précèdent  elle  déclara  fon  projet  à  l'Ecclefiaftique  auquel  elle  fe 
„  confefie  depuis  dix  ans ,  qui  lui  confeilla  de  ne  point  tenter  Dieu  par  la  deman- 
„  de  d'une  guerifon  fi  publique, &  de  fe  contenter  de  prier  Jefus-Chrift  delague- 


Ai  „  rir 
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rir  en  communiant.  Elle  fuivît  ce  confeil;  mais  Dieu  qui  vouloit  rendre  cette  gue- 
rifon  plus  éclatante  &  plus  utile ,  ne  l'exauça  point  dans  ce  moment.  Se  fentant 
„  donc  plus  incommodée  qu'auparavant ,  elle  perfifta  danslarefolutiondes'addref- 
„  fer  à  Jefus-Chrift  le  jour  du  Saint  Sacrement,  que  la  proceffion  devoit pafler  de- 
„  vant  fa  porte.  Le  matin  même  de  cette  fête  folemnelle ,.  une  femme  née  dans- 
la  Religion  proteftante  que  la  malade  connoiffoit  depuis  long-tems,.la  vint  voir; 
„  &  l'ayant  trouvée  confternée  par  l'augmentation  de  fon  mal ,  elle  l'exhorta  à 
„  mettre  toute  fa  confiance  en  Jefus-Chrifl.  Elle  lui  reprefenta  que  le  Fils  de  Dieu 
„  reffufcité  d'entre  les  morts ,  toujours  vivant y  n'étoit  pas  moins  puiflantdans  le 
„  ciel  que  lorfqu'il  étoit  fur  la  terre;  qu'il  pouvoit  donc  la  guérir  comme  il  avoit 
„  guéri  rHemorro'ùTe  ».  l'Aveugle-né,  le  Paralytique  &  tant  d'autres  ;  qu'elle  n'a- 
„  voit  qu'à  l'invoquer  avec  la  même  foi  dont  ces  malades  étoient  pénétrés. 

„  La  Dame  de  la  FolTe  fortifiée  par  ce  difcours ,.  refolut  de  fuivre  le  mouve- 
„  ment  que  Dieu  avoit  mis  dans  fon  cœur,  &  de  demander  fa  guerifon  à  Jefus- 
Chrift ,  non  à  Jefus-Chrift  prefent  feulement  dans  le  ciel ,  félon  le  confeil  de  la 
nouvelle  Réunie ,  mais  à  Jefus-Chrift  réellement  prefent  dans  le  Sacrement  de 
yy  l'Euchariftie  félon  la  foi  de  l'Eglife.  Animée  de  ces  fentimens,  elle  fe  fit  defcen- 
„  dre  dans  la  rue.  La  nouvelle  Réunie  fe  retira  dans  ce  moment,  pour  aller  dans 
„  une  maifon  voifine,  où  pluiieurs  nouveaux  Réunis  étoient  alfemblés,  &  où  Dieu 
„  avoit  permis  qu'ils  fe  trouvaflent  pour  être  inftruits  exactement  du  miracle  qu'il 
>>  vouloit  opérer;  peut-être  encore  plus  pour  eux  que  pour  la  malade. 

„  Lorfqu'elle  fut  à  fa  porte  elle  fe  trouva  très  mal,  ne  pouvant  foutenir  ni  l'air 
ni  le  grand  jour.  Cependant  quand  on  lui  dit:  V«ilà  le  Saint  Sacrement ,  elle  fit 
„  un  effort  pour  fe  jetter  à  genoux,  &  elle  tomba  dans  l'inftant  fur  fes  mains , 
„  criant  en  même  tems  :  Seigneur  >  fi  vous  voulez ,  vous  pouvez  me  guérir.    Je  crois 
„  que  vous  êtes  le  même  qui  êtes  entré  dans  Jerufalem..  Pardonnez-moi  mes  péchés ,  &f 
»  je  ferai  guérie.  Elle  marcha  fur  fes  genoux  &  fur  fes  mains  quelque  tems ,  criant 
„  toujours  à  haute  voix  :  Jefus-Chrift,  vous  pouvez  me  guérir.  Le  peuple  étonné 
du  fpeflacle  parut  fcandalifé  de  voir  une  femme  fuivre  le  Saint  Sacrement ,  fe 
„  traînant  par  terre,  &  criant  à  haute  voix.    Les  uns  crurent  qu'elle  étoit  yvre 
ou  en  démence,  d'autres  qu'elle  tomboit  du  mal  caduc:  tous  la  prefferent  de  fe 
y,  retirer.  Sa  foi  ne  fut  point  refroidie  par  tous  ces  obftacles.  Rien  ne  put  l'empè- 
„  cher  de  continuer  fa  marche,  &  d'invoquer  Jefus-Chrift ,  difant  quon  la  laijfât 
„  fuivre  fon  Dieu ,  &  fa  foi  fut  bientôt  exaucée. 

„  Sentant  tout  d'un  coup  fon  cœur  fe  fortifier,  elle  fe  leva  encore foutenue par 
„  les  deux  perfonnes  qui  l'avoient  accompagnée;  &  dans  le  moment ,  éprouvant 
„  que  fon  corps  tournoit  comme  pour  retomber,  elle  cria  encore  plus  fortement  : 
Seigneur,  que  f 'entre  dans  votre  Temple,  &  je  ferai  guérie.    Elle  dit  même  à  ceux. 
,,  qui  la  foutenoient  de  la  laifler  ,  perfuadée  qu'elle  marcheroit  bien.    Us  la  vi- 
„  rent  en  effet  marcher  dans  la  foule  du  peuple,  &  fuivre  le  Saint  Sacrement. 
Frappés  d'étonnement,  &  croyant  à  tout  moment  qu'elle  alloit  tomber,  ils  lui 
prefenterent  leurs  mains  &  leurs  bras  peur  s'appuyer;  mais  cette  précaution  fut 
inutile.  Elle  alla  feule  &  fans  fecours  jufqu  a  l'Eglife  de  Sainte  Marguerite  ,  per- 
dant  toujours  néanmoins  une  très  grande  quantité  de  fang. 
„  Arrivée  à  la  porte  de  l'Eglife,  elle  redoubla  fes  prières,  &  demanda  à  Dieu 
„  avec  une  nouvelle  ferveur,  qu'elle  n'entrât  point  dans  le  lieu  faint  fans  être 
„  pleinement  guérie.  Au  moment  donc  qu'elle  eût  mis  le  pied  dans  le  Temple  du 
Seigneur ,  elle  fentit  comme  l'Hemorroiffe  de  l'Evangile ,  la  fource  du  fang  qu'el- 
le  perdoit,  deffechée.  Elle  refta  debout  ou  à  genoux  à  la  porte  du  Chœur  pen- 
dant  Tierce  &  la  grand'  Meffe,  qui  durèrent  une  heure  &  demie,  fans  être  aidée 
^  de  perfonne  pour  fe  mettre  à  genoux  ni  pour  fe  relever.  Pendant  Sexte  elle  en- 

tra. 
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,9  tra  dans  le  Chœur ,  &  demeura  quelque  tems  à  genoux  devant  le  Saint  Sacre- 
„  ment.  Elle  en  fortit  fans  être  incommodée  de  la  lumière  qu'elle  ne  pouvoit 
„  foutenir  auparavant.  Enfin  „  fans  être  loutenue  par  perfonne  ,  elle  revint 
„  à  pied  chez  elle,  accompagnée  d'une  grande  multitude,  qui  femblable  aux 
peuples  témoins  des  miracles  de  Jefus-Chrift ,  faifie  de  crainte  &  d'admirar- 
„  tion,  glorifioit  Dieu  qui  donnoit  aux  hommes  des  preuves  fi  fnrprenantes  de  fa 
„  puifîance. 

„  Ceux  qui  avoient  vu  la  malade  fe  jetter  par  terre  en  prefence  du  Saint  Sacre- 

ment,  &  qui  n'avoient  pu  la  fuivre  à  caufe  de  la  foule  du  peuple, s'attendoient 
,,  fi  peu  à  une  guerifon  miraculeufe,  qu'ils  lahTerent  quelque  tems  à  fa  porte  le  fau- 
„  teuil  dans  lequel  on  l'avoit  defcendue;  convaincus  qu'on  alloit  la  rapporter 
„  prefque  mourante,  &  que  le  fecours  qui  avoit  été  neceffaire  pour  la  defcen- 
-,  dre ,  le  feroit  encore  plus  pour  remonter  dans  fa  chambre. 

„  A  fon  arrivée  dans  fa  maifon ,  quel  concours  de  fes  voifins  &  de  tous  ceux 
„  qui  avoient  été  exactement  inftruits  de  fa  maladie!  En  la  voyant  monter  fon 
,,  efcalier  comme  fi,  elle  n'avoit  point  été  malade  ,  ils  ne  pouvoient  croire  ce 
„  qu'ils  voyoient.  A  peine  étoit-elle  aflife ,  qu'ils  la  prioient  de  fe  lever  &  de  mar- 
„  cher  dans  fa  chambre,  pour  confirmer  à  leurs  yeux  la  preuve  d'une  guerifon 
„  au-defTus  des  forces  de  la  nature,  &  qui  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu. 

„  Le  bruit  du  miracle  parvint  bientôt  jufqu'à  la  nouvelle  Réunie,  qui  avoit  vu 
„  le  matin  la  Dame  de  la  FofTe,  &  qui  s'étoit  retirée  dans  le  voifinage.    Elle  der 

pofe  elle-même  que,  frappée  d'étonnement  &  de  joie  fur  la  nouvelle  de  la  guer 
„  rifon  de  fon  ancienne  amie,  elle  en  perdit  la  parole,  &  qu'elle  envoya  dans 
„  le  moment  fon  fils  aulîi  nouveau  Réuni  chez  la  malade,  pour  s'afTurer  delave- 
M  rité  du  fait. 

„  Le  fils  courut  à  la  maifon  de  la  Dame  de  la  Folle ,  qu'il  rencontra  dans  la 
„  rue,  arrivant  de  la  MelTe.  Il  attefte  dans  fa  déposition  ,  que  le  fpeétacle  de 
„  cette  femme,  qu'il  voyoit  marcher  librement  après  l'avoir  vue  depuis  fi  long- 
„  tems  ne  marchant  que  fur  fes  genoux  &  fur  fes  mains ,  &  qu'il  appelloit  le  ver 
„  rampant  y  le  toucha  &  le  faifit  fi  fort  qu'il  ne  pût  lui  parler.  Il  ajoute  qu'il  ne  fut 
„  tout- à-fait  perfuadé  de  la  guerifon,  que  lorfqu'il  l'eut  vue  faifant  plufieurs 
„  tours  dans  fa  chambre,,  &  le  reconduifant  jufqu'à  l'efcalier  fans  que  perfonne 
„  la  foutînt. 

„  Dès  qu'il  eût  rendu  compte  à  fa  mere,  elle  vint  elle-même  pour  voir  de  fes 
propres  yeux  les  merveilles  de  Dieu.  La  malade  lui  donna  des  preuves  fi  claires 
„  &  fi  convaincantes  de  fa  guerifon ,  que  la  mere  a  reconnu  &  déclaré  auffi-bien 
„  que  fon  fils,  que  c'étoit  un  effet  miraculeux  de  la  touie-puijfance  de  Dieu ,  6?  qu'ils 
„  ne  croyent  pas  q.uil  y.  ait  eu  de  miracle  plus  certain  que  celui-là  ;  ce  font  les  propres 
expreffions  de  leur  depofition  que  nous  rapportons  ici. 
Dieu  daigne  éclairer  ces  deux  nouveaux  Réunis.  S'ils  ont  eu  la  bonne  foi  de 
„  convenir  du  miracle  opéré  par  la  fainte  Euchariftie  qu'ils  avoient  intérêt  de 
„  .contefter,  que  Jefus-Chrifl  auquel  ils  ont  commencé  à  rendre  gloire,  achevé 
„  de  difïïper  leurs  ténèbres,  &  de  les  convaincre  qu'il  eft  réellement  prefent,  & 
qu'il  veut  être  adoré  dans  un  Sacrement  par  lequel  il  opère  ces  prodiges. 
„  A  ces  deux,  témoignages  fi  édifians,  &  que  l'on  ne  peut  foupçonner  de  Gol- 
lufion,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'en  ajouter  un  troifieme  d'un  Chirur- 
„  gien,que  fon  art  &  la  connohTance  qu'il  avoit  de  la  maladie  rendent  en«re  d'un 
„  plus  grand  poids. 

„  Le  fieur  Prouhet  Chirurgien  voyoit  la  Dame  de  la  FofTe  depuis  quinze  ans, 
„  &  il  favoit  que  fon  infirmité  l'avoit  réduite  dans  une  entière  impuhTance  de 
„  marcher.  Il  avoue  dans  fa  depofition  qu'à  la  première  nouvelle  de  fa  guerifon 
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•„  il  ne  put  la  croire,  &  qu'il  dit  que  fi  elle  marchoit,  ce  ne  pouvoit  être  queTef- 
fet  d'un  très  grand  miracle. 

„  Pour  s'éclaircir  du  fait,  il  alla  le  jour  même  chez  la  malade  Dès  qu'elle  lô 
„  vit  elle  fe  leva,  &  vint  au-devant  de  lui  ,  difant  quun  plus  grand  Médecin 
5,  que  lui  l'avoit  guérie.  Il  en  fut  attendri  fans  pouvoir  parler;  &  il  ne  douta  plus 
„  de  la  guerifon  ,  après  avoir  vu  la  malade  defcendre  fon  efcalier,  le  reconduire 

jufques  dans  la  rue ,  auffi  ferme  fur  fes  jambes  que  fi  elle  av oit  toujours  joui  d'u- 
„  ne  parfaite  fanté. 

,,  Pour  vous  donner  ici ,  mes  très  chers  frères, un  précis  des  témoignages con- 
tenus  dans  l'information  ,  prefque  tous  les  témoins  que  notre  Commiffaire  aen- 
„  tendus,  connoiflbient  depuis  long-tems  l'état  de  la  Dame  de  la  Fofle.   Ils  fa- 
,,  voient  l'état  de  foibleffe  &  d'épuifement  où  fon  infirmité  l'avoit réduite.  Ilsmar- 
quent  tous  leur  étonnement  fur  une  guerifon  fi  promte  &  fi  parfaite.  Ils  rendent 
tous  témoignage  à  la  vertu,  à  la  candeur,  &  à  la  droiture  de  la  malade. 
,,  Ses  parens  qui  la  voyoient  fouvent,  fes  voifins  qui  lui  rendoient  les  fervices 
que  la  charité  chrétienne  exige,  &  qui  venoient  la  confoler  dans  fes  fouffran- 
ces,  d'autres  perfonnes  répandues  dans  divers  quartiers  de  Paris  qui  la  connoif- 
foient  à  l'occafion  des  ouvrages  de  fon  mari  &  de  fon  commerce,  ont  depofé 
„  qu'ils  l'ont  trouvée  quelquefois  baignée  dans  fon  fang ,  ne  pouvant  plus  marcher; 
,,  fa  vue  fi  affoiblie  ,  qu'elle  ne  diflinguoit  pas  ceux  qui  venoient  la  voir,  & 
„  qu'elle  ne  les  reconnoiffoit  qu'au  fon  de  leur  voix; que  prefque  toujours  fans  ap- 
„  petit,  elle  ne  pouvoit  prendre  de  nourriture  fans  de  grandes  fouffrances  ;  fi  mai- 
gre  &  fi  exténuée  qu'on  la  regardoit  comme  une  malade  hors  d'efperance  de 
„  guerifon,  &  que  les  Médecins  ne  voyoient  plus  parce  qu'ils  jugeoient  fa  ma- 
ladie  fans  remède.    Ces  mêmes  témoins  admirèrent  comment  en  un  infiant  elle 
a  été  délivrée  de  maux  fi  confiderables  &  fi  invétérés,  comment  fes  forces  fe 
font  rétablies  au  point  qu'elle  va  à  pied  d'une  extrémité  de  Paris  à  l'autre,  ils 
„  louent  tous,  ils  glorifient  tous  Dieu  de  la  fanté  rendue  à  cette  malade ,  dont  ils 
croyoient  l'infirmité  incurable. 

,,  Le  mari  tranfporté  de  joie,  d'admiration,  de  reconnohTance  de  la  guerifon  mi- 
,,  raculeufe  de  fa  femme,  fut  faifi  d'un  tremblement  dans  tout  le  corps  qui  a  du- 
„  ré  plufieurs  jours;  &  ce  tremblement  étoit  encore  fi  violent  lorfque  l'informa- 
„  tion  a  été  faite,  qu'il  ne  put  figner  fa  déposition. 

„  Dans  le  concours  de  monde  de  tout  état,  de  toute  nation,  de  toute  Reli- 
„  gion,  que  le  bruit  du  miracle  a  attiré  chez  la  Dame  de  la  Fofle  ,  tous  ceux 
,,  qui  l'ont  le  plus  entretenue,  &  qui  fe  font  le  plus  exactement  informés  des  cir- 
„  confiances  du  fait,  en  font  revenus  aufii  convaincus  de  la  vérité  de  la  gueri- 

fon,  qu'édifiés  de  la  foi  fimple  &  de  la  fincerité  de  la  perfonne  guérie. 

,,  Nous  devons  ajouter  pour  votre  édification ,  que  Dieu  n'a  pas  permis  que  la 
,,  moindre  apparence  d'intérêt  ait  pu  faire  foupconner  de  l'art  &  de  1'induftrie 
„  dans  ce  qui  s'étoit  paffé. 

„  Une  augufie  Princefie  que  fa  foi  &  fa  pieté  rendirent  attentive  à  ce  miracle , 
„  croyant  la  perfonne  guérie  dans  le  befoin,  lui  fit  offrir  des  fecours.  Quoiqu'il 
,,  ne  fût  prefque  pas  permis  de  refufer  un  prefent  d'une  main  fi  refpeélable ,  la 
,,  Dame  de  la  Folle  contente  de  fon  état,  n'hefita  point  pour  repondre  qu'elle 
,,  n'avoit  befoin  de  rien,  qu'elle  s'eflimoit  trop  heureufe  d'avoir  recouvré  fa  fan- 
,,  té,  &  que  le  même  Dieu  qui  l'avoit  affiliée  pendant  fa  maladie,  après  l'avoir 
„  guérie  ne  la  laifTeroit  pas  manquer.  D'autres  perfonnes  d'une  grande  confidera- 
„  tion  firent  tous  leurs  efforts  pour  lui  faire  accepter  quelques  fecours,  qu'elle  a 
„  genereufcment  &  conflamment  refufés.  Enfin  un  homme  connu  dans  le  monde, 
„  fur^ui  le  miracle  avoit  fait  une  vive  impreflion ,  prefTa  le  mari  par  un  mouve- 

„  ment 
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ment  de  charité  de  recevoir  quelque  argent.  :  le  fieur  de  la  Fofle  pénètre  de  re- 
■  connoiiïance  de  la  grâce  li  furprenante  faite  à  fa  femme,  repondit  avec  foi, 
„  quil  ne  feroit  pas  ait  quil  eât  iendu  les  dons  de  Dieu.  C'eftainfi,  conclud  M.  {e 

Cardinal  de  Noailles,  que  dans  un  fîecle  où  l'on  veut  douter  de  tout,  Dieu  a 
„  voulu  que  tout  concourût  pour  mettre  dans  une  pleine  évidence  un  miracle  fi 

„  avéré."  ...  vir 

En  effet,  que  peut  maintenant  oppofer  le  libertin  pour  refufer  de  fe  foumettre  ce  miracle 
à  l'autorité  d'une  Religion,  où  la  voix  de  Dieu  fe  fait  entendre  d'une  manière  fi  décide  r. 
publique  &  fi  éclatante  ?  Dira-t-il  encore  que  Dieu  efl  trop  grand  &  trop  élevé  contre  le  li. 
au  -deffus  des  hommes  pour  fe  mettre  en  peine  de  ce  qu'ils  font;  que  la  Religion  ertin* 
eft  bonne  pour  contenir  les  peuples  dans  certains  devoirs  extérieurs,  mais  qu'il 
n'y  a  que  les  petits  efprits  qui  puiffent  fe  perfuader  que  fon  origine  foit  divine, &  - 
que  la  politique  n'ait  eu  aucune  part  à  fon  établilfement.    Mais  fi  Dieu  ne  fe 
mêle  point  de  ce  qui  fe  pafie  ici  bas,  que  le  libertin  nous  dife  donc  par  quel  effet 
du  hazard  une  femme  qu'une  perte  de  fang  aufîi  invétérée  que  l'étoit  celle  -  ci 
avoit  réduite  dans  le  dernier  épuifement,&àne  pouvoir  plus  marcher  depuis  dix- 
huit  mois  ,  recouvre  néanmoins  en  un  mitant  affez  de  forces  pour  marcher,  fe 
tenir  debout  durant  plufieurs  heures  ,  &  agir  comme  dans  la  meilleure  fanté  ? 
Quand  Jefus-Chrift  guérit  le  malade  de  trente  huit  ans  ,  il  lui  ordonna  de  fe  le- 
ver &  d'emporter  fon  lit  avec  lui ,  pour  preuve  que  la  guerifon  étoit  miraculeu- 
fe;  n'étant  pas  pofïïble  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  qu'un  homme  mala- 
de depuis  tant  d'années  recouvre  en  un  moment  affez  de  force  pour  fe  charger  de 
fon  lit ,  &  l'emporter  avec  lui.    Ici  la  même  chofe  fe  rencontre.    Il  eft  impofîi- 
ble,  félon  les  loix  de  la  nature,  qu'après  un  épuifement  caufé  par  une  perte  de 
fang  commencée  depuis  près  de  vingt  ans,  devenue  continuelle  depuis  fept  ,  & 
quiavoit  réduit  la  malade  à  ne  pouvoir  fe  foutenir  depuis  dix-huit  mois,  elle  fe 
foit  vue  tout  à;  coup  en  état  d'agir,  &  de  faire  tout  ce  que  font  les  perfonnes  qui 
n'ont  aucune  incommodité. 

Le  libertin  a  beau  faire:  qu'il  cherche, qu'il  confulte ,  qu'il  s'épuife  en  raifon- 
nemens,  on  le  défie  de  montrer  que  la  guerifon  de  cette  femme  n'a  rien  que  de 
naturel ,  &  d'avancer  fur  cela  quelque  chofe  de  fenfé.  Je  dis  quelque  chofe  de 
fenfé  ;  car  telle  eft  la  coutume  de  cette  forte  d'hommes  ,  que  dans  les  chofes 
qu'ils  croyent  leur  être  favorables, la  plus  petite  lueur, la  moindre  ombre  de  vrai- 
femblance  devient  pour  eux  une  demonftration  ;  au  lieu  que  quelque  folides  que 
foient  les  preuves  qu'on  leur  apporte  de  la  vérité  de  la  Religion ,  ils  les  rejettent 
avec  un  air  de  mépris  qui  feroit  croire  à  qui  ne  les  connoitroit  pas ,  qu'ils  font 
les  feuls  dans  le  monde  qui  favent  raifonner.  Mais  pour  montrer  combien  ils 
font  eux-mêmes  foibles  &  deftitués  de  raifon  ,  il  faut  les  obliger  de  fe  mettre 
en  preuve  avec  nous.  Féconds  en  objections  (car  fur  quoi  n'en  peut -on  pas  fai- 
re?) ils  veulent  qu'on  leur  rende  raifon  de  tout,  eux  que  le  moindre  infeéte  efl 
capable  d'arrêter  dans  toutes  leurs  recherches  ,  &  fur  lefquels  ils  font  obligés  à. 
chaque  moment  d'avouer  que  les  lumières  leur  manquent.  Ils  veulent  qu'on  leur- 
explique  la  génération  éternelle  du  Verbe ,  la  Trinité  des  perfonnes  dans  l'unité 
d'une  même  effence  ,  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu  ,  fa  naiffance  du  fein  d'une 
Vierge  ,  fa  mort ,  fa  refurre&ion  ,  fa  prefence  dans  l'augufte  Sacrement  de  nos; 
Autels ,  le  péché  originel ,  l'éternité  des  peines  ,  en  un  mot  tous  les  myfteres. 
Si  on  leur  dit  que  toutes  ces  chofes  font  au-deffus  de  la  raifon ,  mais  que  Dieu  les 
ayant  révélées,  rien  n'efl  fi  raifonnable  que  de  les  croire,  quoiqu'on  ne  les  com- 
prenne pas  ;  c'en  efl  affez  pour  qu'ils  fe  croyent  en  droit  de  nous  railler  :  com- 
me fi  en  leur  citant  l'autorité  de  Dieu,  nous  n'avions  pas  les  miracles  &  les  pro- 
phéties pour  garants  de  ce  que  nous  avançons.  Parce  qu'il  y  a  de  faux. miracles,, 
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ils  en  concluent  qu'ils  n'en  doivent  croire  aucun.    Mais  y  a-t-il  rien  de  plus  in- 
fenfé  que  cette  confequence?  On  ne  leur  dit  pas  qu'il  faille  croire  tout  fans  dis- 
cernement. La  raifon  &  la  religion  s'accordent  également  à  vouloir  qu'on  exa- 
mine fi  ce  que  l'on  donne  pour  miracle  en  a  les  caractères  ,  ou  s'il  ne  les  a 
pas.    Si  on  les  trouve  ces  caractères ,  il  faut  croire  :  fi  on  ne  les  trouve  point, 
on  n'y  eft  pas  obligé.  Mais  où  eft  l'homme  de  bonne-foi,  qui  dans  le  cas  prefent 
puiiïe  refufer  de  reconnoître  que  la  guerifon  que  nous  donnons  pour  furnaturelle , 
n'ait  tous  les  caractères  des  miracles  les  plus  évidens?    Que  le  libertin  celle  donc 
de  nous  infulter , qu'il  avoue  que  le  doigt  de  Dieu  eft  ici,  &  qu'il  reconnoiffe  en- 
VTII     fin  que  fon  royaume  eft  parvenu  jufqu'à  nous. 
2.  Il  décide    Mais  fi  Dieu  a  voulu  venger  la  Religion  des  infultes  des  libertins, en  donnant 
contre  l'he-au  miracle  que  nous  vous  annonçons,  mes  très  chers  frères,  tous  les  caractères 
retique.     qUi  pouvoient  le  mettre  à  l'abri  delà  critique  &  de  la  cenfure  la  plus  maligne, 
qui  ne  voit  l'avantage  que  l'Eglife  eft  en  droit  d'en  tirer  en  même  tems  pour  jufti- 
fier  fa  foi  contre  les  calomnies  des  hérétiques? 

Rien  de  fi  ordinaire  que  de  les  entendre  traiter  d'idolâtrie  le  culte  que  nouS 
rendons  à  Jefus-Chrift,  dans  le  très  Saint  Sacrement  de  nos  Autels.  Ce  qui  eft 
pour  nous  une  odeur  de  vie, eft  pour  eux  une  odeur  de  mort,  lis  regardent  com- 
me des  cérémonies  profanes  &  fuperftitieufes  les  proceflions  inftituées  en  l'hon- 
neur de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie.  Cette  pompe  avec  laquelle  nous  célébrons 
la  fête  de  ce  grand  myftere,  devient  tous  les  ans  pour  eux,  à  caufe  de  la  mau- 
vaife  difpofition  de  leur  cœur,  une  pierre  d'achopement  &  de  fcandale. 

Si,  comme  ils  difent,  Jefus-Chrift  n'eft  point  réellement  prefent  dans  l'Eucha- 
riftie ,  fi  on  commet  une  idolâtrie  en  l'y  adorant ,  fi  les  fêtes  &  les  proceflions 
inftituées  en  l'honneur  de  ce  faint  myftere  font  autant  de  fuperftitions  criminel- 
les ;  comment  la  foi  en  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  peut-elle  avoir  été  le  prin- 
cipe du  miracle  qui  fait  aujourd'hui  le  fujet  de  notre  admiration?  Comment  Dieu 
•a-t-il  choifi  le  jour  même  où  nous  célébrons  la  fête  du  très  Saint  Sacrement  pour 
l'opérer?  Pourquoi  n' a-t-il  exaucé  les  vœux  de  notre  nouvelle  Hemorroïffe  ,  que 
dans  le  tems  de  la  proceffion?  Seigneur,  s'écrie-t-elle,  fi  vous  voulez, ,  vous  pouvez 
me  guérir.    "Je  crois  que  vous  êtes  le  même  qui  êtes  entré  dans  Jerufalem. 

Faites  attention ,  mes  très  chers  frères ,  à  ces  paroles.  Dans  les  principes  des 
prétendus  Reformés,  elles  dévoient  irriter  Jefus-Chrift,  loin  de  le  toucher.  S'il 
n'eft  point  réellement  prefent  dans  l'Euchariftie  ,  cette  prière  eft  une  profeflion 
publique  d'idolâtrie  ,  fi  on  les  en  veut  croire ,  qui  devoit  attirer  fur  la  femme  qui 
la  faifoit  la  ma'ediction  au  lieu  de  la  bénédiction.  Encore  aujourd'hui  elle  le  dit 
à  qui  veut  l'entendre,  aux  Proteftans  comme  aux  Catholiques,  que  c'étoit  Jefus- 
Chrift  prefent  dans  le  Saint  Sacrement  de  l'Autel  qui  étoit  l'objet  de  fon  adora- 
tion &  de  fon  culte;  que  c'étoit  à-  Jefus-Chrift  caché  dans  les  facrés  myfteres, 
expofé  dans  la  proceffion  folemnelle  à  la  vénération  des  fidèles,  qu'elle  a  voit  de- 
mandé fa  guerifon  ,  avec  des  fentimens  de  foi  que  Dieu  a  bien  voulu  exaucer. 
Mais  fi  cette  femme  eft  abufée,  qu'elle  fe  trompe  groflierement  en  rendant  à  la 
créature  l'adoration  qui  n'eft  due  qu'au  Créateur;  comment  encore  une  fois  Dieu 
a-t-il  fait  un  miracle  fi  étonnant  en  fa  faveur:  miracle  qui,  en  la  délivrant  de 
fes  maux  corporels,  n'auroit  fervi  qu'à  rendre  ceux  de  fon  ame  incurables,  en  la 
plongeant  de  plus  en  plus  dans  l'idolâtrie?  Car  le  moyen  que  cette  femme  fe 
perfuade  maintenant  que  Jefus-Chrift  n'eft  point  dans  le  Sacrement  de  nos  Au- 
tels ,  qu'il  ne  faut  point  l'y  adorer,  &  qu'il  a  en  abomination  tous  les  homma- 
ges qu'on  lui  rend  en  cet  état,  elle  qui  a  refienti  les  effets  de  fa  divine  pre- 
fence  dans  l'Euchariftie  d'une  manière  fi  marquée?  Le  moyen  que  nous-mê- 
mes nous  penfions  différemment,  quand  Dieu  autorife  dune  manière  fi  fenfible 
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le  culte  que  nous  nous  efforçons  de  lui  rendre  dans  ce  même  facrement. 

Que  nos  frères  feparés  reconnoiflent  donc  la  vérité  de  la  doctrine  que  nous  fai- 
fons  profeflion  de  croire,  touchant  le  myftere  adorable  de  l'Euchariftie  ;  &  puif- 
qu'ils  ne  peuvent  contefter  que  la  guerifon  fi  promte  &  fi  fubite  de  la  Dame  de 
la  Foffe  ne  foit  au  deffus  des  forces  de  la  nature  ,  qu'ils  croyent  avec  nous  & 
avec  elle  que  c'efb  à  Jefus  -  Chrift  prefent  dans  l'Euchariftie  qu'elle  en  eft  re- 
devable. TY 

Encore  une  reflexion  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire,  c'eft  que  fi  nos  Lct^fT\clca 
res  feparés  rendent  à  Dieu  le  culte  pur  &  fans  tache  ,  l'adoration  en  efprit  &ont  toujours 
en  vérité  ,  tandis  que  nous  avons  le  malheur  de  le  deshonorer  par  des  idolâtries  diftingué 
&  des  abominations  affreufes  ,  il  en  faut  conclurre  qu'ils  font  les  véritables  en-  Jj^fJ'J  ca* 
fans  d'Elie,  &  nous  les  imitateurs  des  Prêtres  de  Baal.  Cela  étant, par  quel étran-Jegfêî?«fe- 
ge  renverfement  eft-il  donc  arrivé  que  les  Prêtres  de  Baal  foient  écoutés,  &  que  parées:  mi- 
le feu  du  ciel  defcende  fur  leur  facnfice,  tandis  que  le  ciel  demeure  fermé  fur  le  racles  de  la 
facrifice  des  enfans  d'Elie  ?    Vous  le  favez ,  mes  très  chers  frères ,  que  les  pre-  j^"te  pi" 
miers  auteurs  de  la  Reforme  prétendue  n'ont  fait  aucun  miracle  pour  juflifier  leur 
mhTion  j  &  il  eft  évident  que  ceux  qui  leur  ont  fuccedé,  n'en  fauroient  faire  au- 
jourd'hui pour  juflifier  leur  feparation.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'Eglife  catho- 
lique ,  parce  qu'elle  a  toujours  confervé  le  dépôt  de  la  foi ,  que  l'erreur  n'y  a 
jamais  prévalu,  &  que  la  vérité  s'y  eft  toujours  fait  refpeéler  par  un  grand  nom- 
bre de  fidèles ,  même  dans  le  tems  des  plus  grands  fcandales.    Les  miracles  n'y 
ont  point  cette,  témoins  ceux  que  Dieu  opéra  dans  le  fiecle  dernier  par  la  vertu 
d'une  fainte  Epine  de  la  Couronne  precieufe  de  Notre  Sauveur  ,  dans  le  Monaftere 
de  Port-Royal  de  Paris.  L'éclat  qu'ils  firent  alors,  les  précautions  qui  furent  pri- voy. la Sen- 
fes  pour  leur  donner  toute  l'authenticité  poflible,  ne  laùTent  aucun  prétexte  à î'er-tence  du  vi- 
reur  ni  à  la  malignité  de  les  révoquer  en  doute.     _  m^/cm* 
Tout  le  monde  fait  que  Mademoifelle  Perrier,  nièce  de  l'illuftreM.Pafcal,  fut,je  Retz  ju* 
la  première  qui  reffentit  les  effets  de  la  bonté  &  de  la  toute-puiffance  de  Dieu iz.  Oftob, 
dans  cette  occafion.    Cette  Demoifelle  qui  vit  encore,  que  nous  connoiffons  par-^f6* 
ticulierement ,  &  qui  étoit  alors  penfionnaire  au  Monaftere  de  Port-Royal ,  fut 
guérie  par  l'attouchement  de  la  fainte  Epine,  d'une  fiftule  lacrymale  qu'elle  por- 
toir  depuis  trois  ans  &  demi ,  l'os  étant  carié  ,  le  pus  fortant  par  l'œil,  le  nez 
&  le  palais  avec  une  odeur  infupportable ,  jufques-là  qu'on  étoit  contraint  de  la 
feparer  des  autres  penfionnaires.    La  guerifon  néanmoins  de  cette  Demoifelle  fut 
fi  promte  &  fi  parfaite ,  qu'un  quart  d'heure  après  l'attouchement  de  la  fainte  Epi- 
ne, il  ne  lui  refta  aucune  marque  qu'elle  eût  jamais  été  incommodée. 

Ce  miracle ,  mes  très  chers  frères ,  fut  fuivi  de  plufieurs  autres  qui  ne  font  pas 
moins  avérés,  &  dans  le  détail  defquels  il  feroit  inutile  d'entrer  maintenant  :  feule- 
ment nous  nous  contenterons  d'obferver  que  la  même  fainte  Epine,  par  la  vertu  de 
laquelle  Dieu  opéra  toutes  ces  merveilles,  ne  le  fit  que  dans  l'Eglife  du  Monaftere 
de  Port- Royal  ,  quoiqu'elle  eût  été  expofée  ailleurs  à  la  vénération  des  fidèles. 
Or  les  Religieuses  de  ce  Monaftere  étoient  confacrées  par  un  titre  particulier  à 
l'adoration  perpétuelle  de  Jefus -Chrift  dans  le  très  Saint  Sacrement;  &  par  là 
même  elles  dévoient ,  fuivant  les  principes  de  la  prétendue  Reforme  ,  s'être  ren- 
dues plus  indignes  que  Dieu  choifît  leur  Eglife  pour  y  opérer  tous  ces  prodiges. 
Nous  infiftons  fur  cet  article  ,  mes  très  chers  frères ,  parce  que  nous  favons  de 
quelle  importance  il  eft  pour  affermir  la  foi  de  ceux  des  nouveaux  Réunis  de  no- 
tre Diocefe  ,  dont  la  converfion  eft  fincere  ;  &  en  même  tems  de  quelle  force 
il  peut  être  pour  defiller  les  yeux  des  autres  ,  &  achever  de  faire  tomber  leurs 
préjugés. 

Nuls  véritables  miracles  dans  la  prétendue  Reforme ,  leur  continuité  dans  l'E- 
//.  T me  III.  Partie.  B  glife  ; 
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glife;  preuve  infaillible  de  la  faufieté  de  la  Reforme,  &  de  la  vérité  de  l'Eglife. 
C'eft  la  confequence  qu'ils  doivent  tirer  avec  nous  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
leur  expofer. 

3.Le miracle  Enfin,  une  dernière  chofe  à  confiderer  dans  le  miracle  opéré  fur  la  Dame  de 
de  Mad.  la  la  Fofle ,  c'eft  qu'il  paroit  vifiblement  avoir  été  fait  pour  confoler  l'Eglife  dans 
Forte  décide  fes  membres  affligés  ,  &  lui  donner  des  marques  fenfibles  de  la  protection  de 
quf  dans  Dieu  dans  un  tems  ou  celfe  des  hommes  lui  eft  fi  univerfellement  refufée.  „  Sei- 
r£ghTe,font  „  gneur,  difoit  à  Dieu  cette  mere  defolée,  faites  éclater  quelque  figne  en  ma 
animés  d'un  j}  faveur,  afin  que  ceux  qui  me  haïflent  le  voyent,  &  qu'ils  foient  confondus  par- 
fcEe  »'  ce  1ue  vous  m'avez  afliftée  &  confolée."  Fac  mecumjignum  m  bonum^ut  videant 
Pf.LXXXV.  2*'  oderunt  me  13  confondant ur  ^quoniam  tu ,  Domine ,adjuvijli  me  £s?  confolatus  es  me, 
17.  Dieu  l'a  fait  ce  figne,  mes  très  chers  frères.  La  voix  du  Seigneur  s'eft  fait  en- 

Pf.XXviII.  tendre  dans  la  capitale  du  royaume,  voix  pleine  de  magnificence  &  d'éclat:  Fox 
Domini  in  virtute,  vox  Domïni  in  magnificentia.    Heureux  ceux  qui  y  feront  atten- 
tifs, qui  ne  boucheront  point  leurs  oreilles  de  peur  d'en  profiter,  &  qui  n'en- 
Pf.  XCIV. durciront  pas  leur  cœur:  Hodie fi  vocem  ejus  audieritis ,  nolite  obdurare  corda  veftra. 
8»  Depuis  douze  ans  que  durent  les  malheureufes  conteftations  qui  defolent  l'Egli- 

fe, quels  efforts  l'homme  ennemi  n'a-t-il  pas  fait  pour  lui  arracher  fes  membres 
les  plus  unis  ?  On  ne  peut  jetter  les  yeux  fur  un  objet  fi  trifte ,  fans  en  être  atten- 
dri &  pénétré  de  douleur.  Dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes ,  dans  les 
cloîtres  &  les  folitudes  comme  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés,  on  ne  parle  que 
de  fchifme  &  de  feparation.  Ce  terme  fatal ,  cette  parole  cruelle  qui  fit  autrefois 
difeerner  à  Salomon  la  faufte  mere  d'avec  la  véritable,  retentit  de  toutes  parts. 
L'heure  eft  venue  où  l'on  croit  rendre  fervice  à  Dieu, en  vexant  par  toutes  fortes 
de  voies  les  ferviteurs  de  Dieu  ;  &  jamais  on  ne  vit  s'accomplir  d'une  manière 
2.  Tim.III.Pms  fenfible  la  prediêtion  de  S.  Paul,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  en 
i$é  Jefus-Chrift  (ou ff riront  perfecution. 

Par-tout  l'ignorance,  l'aveuglement,  &  le  faux  zele  laiffent  des  traces  funeftes 
de  ce  qu'ils  font  capables  de  faire.    Ceft  aux  Pafteurs  qui  ont  plus  de  lumière , 
plus  de  religion,  plus  de  pieté  qu'on  en  veut  principalement.    Il  fuffit  qu'on  les 
croye  favorables  à  la  caufe  que  nous  avons  portée  avec  tant  de  juftice  au  tribu- 
nal de  l'Eglife  univerfelle,  pour  qu'on  fe  croye  en  droit  de  les  décrier  &  de  les  per- 
dre dans  l'efprit  de  leurs  peuples.    On  veut  que  leurs  ouailles  renoncent  aux  fen- 
timens  d'eflime,  à  l'affection  &  à  l'attachement  qu'elles  avoient  toujours  montre 
pour  eux.    Du  mépris  on  les  porte  à  la  révolte,  &  on  n'eft  pas  content  qu'on  ne 
^     les  ait  engagés  à  refufer  les  facremens  mêmes  de  leurs  mains. 
Cette  Dame    Telles  étoient,  mes  très  chers  frères,  les  femences  de  fchifme  &dedivifionque 
demeurant  l'homme  ennemi  avoit  jettées  à  Paris  dans  la  paroifie  de  Sainte  Marguerite.  Cette 
unie  à  fonparoiffe  jont  ]e  Curé  eft  Doéteur  deSorbonne,  des  plus  attachés  à  la  caufe  que 
Unt°  fePd!-nous  défendons  >  connu  d'ailleurs  par  fon  zele,  fa  pieté,  fon  grand  amour  pour  les 
ftmgue d'un  pauvres,  étoit  devenu  par  ces  endroits  mêmes  plus  en  butte  à  la  contradiction  des 
nombre  de  faux- frères.   La  conquête,  ou  plutôt  la  defolation  de  fa  paroifie  leur  paroiffoit  un 
paroiflîens^  objet  digne  de  s'y  attacher.    Âulii  n'ont-ils  rien  omis  pour  folliciter  les  cœurs  de 
paroient.    fes  paroillien9&  les  détourner  de  l'obeiflance  qu'ils  lui  doivent:  Rends  gloire  à  Die uy 
n     i6  difoient-ils  à  l'un ,  nous  [avons  que  cet  homme  eft  un  pécheur.  Cet  homme  n'eft  point  de 
'    Dieu,  difoient-ils  à  l'autre,  puifqu'il  ne  penfe  pas  comme  nous  fur  les  affaires  de 
l'Eglife.  Si  toutes  les  ouailles  de  ce  digne  Pafteur  avoient  eu  lesyeuxdel7\veugle- 
né,  la  pureté  de  fa  do£trine  dans  laquelle  ils  n'ont  jamais  reconnu  de  changement, 
fa  pieté  exemplaire  les  auroit  mis  en  état  de  repondre,  &  de  fermer  la  bouche  à 
la  calomnie.  Mais  Dieu  permit  que  pluficurs  fe  laifferent  feduire  par  ces  difeours , 
ainfi  qu'Eve  fe  laifla  feduire  par  le  ferpenc.  Cependant  lafedu&ionprenoit  de  nou- 
velles 
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velles  forces,  &  faîfoit  tout  craindre  pour  l'avenir,  quand  tout-à-coup  Dieu  fe 
montre,  fend  la  nuée  qui  l'environne,  &  devient  l'apologifte  de  fon  ferviteur  & 
de  la  caufe  qu'il  défend.  Parce  qu'on  ne  veut  point  recevoir  les  facremens  de  fes 
mains,  c'eft  entre  fes  mains  que  Jefus-Chrifl  le  Pontife  &  l'Evêque  de  nos  ames 
veut  accorder  la  guerifon  miraculeufe  de  la  nouvelle  Hemorro'nTe.  Cette  femme 
attachée  à  fon  Pafteur,  s'approche  avec  confiance  de  Jefus-Chrift  que  le  Pafteur 
porte  entre  fes  mains.  Elle  ne  craint  point  que  la  marque  de  communion  qu'elle 
lui  donne  en  cette  occafion,  retarde  la  grâce  qu'elle  attend  de  fon  Redemteur. 
Que  dis-je,  l'Efprit  de  Dieu  qui  la  conduit  lui  met  dans  la  bouche  les  paroles  les 
plus  propres  à  exprimer  le  dogme  delà  toute-puiffance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  le  même  pour  lequel  nous  fouffrons  aujourd'hui  tant  de  vexations.  Seigneur., 
dit-elle,  ainfi  que  le  Lépreux  de  l'Evangile,  fi  vous  voulez  vous  pouvez  me  guérir. 
Elle  ne  doute  point  du  pouvoir,  elle  le  prie  feulement  de  vouloir  (a).  Jefus-Chrifl 
diffère  quelques  momens  de  l'exaucer  ,•  mais  fa  foi  en  la  toute-puiffance  defonDieu 
ne  fe  rallentit  point.  Elle  marche  fur  fes  genoux  &  fur  fes  mains  quelques  pas.,  en 
criant  toujours  à  haute  voix:  Jefus-Chrifl ,  vous  pouvez  me  guérir  -,  Seigneur,  que 
j'entre  dans  votre  Temple ,  &  je  ferai  guérie.  Parce  qu'elle  efl  perfuadée  qu'il  n'efl  pas 
moins  puiffant  pour  guérir  les  ames  qu'il  l'efl  pour  guérir  les  corps ,  elle  ajoute:: 
Pardonnez-moi  mes  péchés ,  &  je  ferai  guérie.  Sa  foi  ne  met  point  de  bornes  au  pou- 
voir de  celui  qu'elle  invoque.  L'idée  qu'elle  a  de  la  toute-puiffance  de  Jefus-Chrifl 
fur  les  corps  pour  les  guérir  par  le  feul  mouvement  de  fa  volonté,  eft  l'image  de 
celle  qu'elle  a  de  la  toute-puiffance  de  fa  grâce  pour  guérir  les  ames  de  la  cupidité. 
Elle  croit  que  Jefus-Chrift  guérit  l'ame  aulîî-bien  que  le  corps  par  le  feul  mouve- 
ment de  fa  volonté;  qu'il  parle,  &  tout  fe  fait;  qu'il  commande,  &  il  efl  obéi. 

C'eft  pour  cela  même  qu'elle  mérite  d'être  exaucée.  A  peine  a-t-elle  mis  le  pied 
dans  le  Temple  du  Seigneur,  qu'elle  fent  la  fource  du  fang  qu'elle  perdoit,  deffe- 
chée.  Il  efl  donc  vrai  que  tout  efl  pofïîble  à  celui  qui  croit:  Omnia pojjibilia  funt 
credenti.  Oui,  Seigneur,  tout  eft  poffible  à  celui  à  qui  vous  rendez  tout pofïïble en 
le  faifant  en  lui. 

Apprenez  de  cet  exemple ,  mes  très  chers  frères ,  ce  que  vous  devez  penfer  de  Q.  prod!gç 
ces  hommes  répandus  aujourd'hui  par  tout,  qui  ne  prêchent  que  la  révolte,  lel  es  en  r»p- 
fchifme  &  la  divifion.  Ceux  qu'ils  avoient  feduits  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Mar-  proche, 
guérite ,  reviennent  de  jour  en  jour  fe  réunir  à  leur  Pafteur.  C'eft  le  fruit  du  mi- 
racle que  Jefus-Chrifl  a  voulu  faire  entre  fes  mains.  Ils  en  ont  tiré  cette  confequen- 
ce,que  puifque  Jefus-Chrifl  l'achoifi  pour  le  rendrele  Miniftre  d'une  fi  grande  œu- 
vre, ils  ont  eu  tort  de  fe  feparer  de  lui;  qu'il  n'eft  pas  poflîble  que  de  la  même  main 
d'où  ce  divin  Sauveur  fe  plaît  à  répandre  fes  bénédictions  fur  les  pécheurs ,  il  n'en 
faille  attendre  que  des  malédictions ,  comme  on  le  leur  avoit  dit;  que  Jefus-Chrifl 
n'auroit  point  autorifé  par  un  miracle  éclatant  la  marque  de  communion  que  la  Dame 
la  Tofle  donnoit  à  fon  Pafteur,  fi  en  le  faifant  elle  eût  commis  une  abomination, 
fur-tout  joignant ,  comme  elle  a  fait ,  à  la  demande  de  la  guerifon  de  fon  corps , 
celle  de  la  guerifon  de  fon  ame. 

Telles  font  les  confequences  naturelles  que  les  brebis  égarées  du  troupeau  de  CeinPqJi  les 
Sainte  Marguerite  ont  tirées ,  pour  s'exciter  à  revenir  dans  le  bercail.  Telles  font  ont  imités 
celles  que  ceux  d'entre  vous,  mes  très  chers  frères,  qui  auroient  eu  le  malheur  de  dans  leur  fê- 
les imiter  dans  leur  feparation,  doivent  tirer  auffi  pour  les  imiter  dans  leur  retour.  5*™^"  } 

Un  miracle  opéré  dans  les  conjonctures  &  les  circonftances  où  celui-ci s'efl fait,  imiter  dans 
eft  une  grande  grande  leçon  pour  vous  &  pour  nous.  Si  nous  fommes  tels  que  la  ca-^ur  retour, 
lomnie  s'efforce  de  nousreprefenter,  qu'on  nous  dife  donc  pourquoi  Dieu,  quidifpo- 
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fe  de  tous  les  évenemens,  &  qui  les  règle  avec  une  fageffe  infinie,  conduit  telle- 
ment celui-ci  qu'il  faille  qu'il  arrive  dans  une  paroifle,  dont  le  Curé  &  le  Clergé 
font  des  plus  engagés  dans  la  caufe  que  nous  foutenons:  pourquoi  fur  uneperfon- 
ne,  dont  IeConfeffeur  eft  un  Prêtre  d'un  mérite  reconnu,  engagé  auffi  dans  la  mê- 
tuc,  IV.  27.       caufe>    //  y  avoif  beaucoup  de  lépreux  dans  Ifraei  au  terni  du  Prophète  EU  fée,  £5? 

néanmoins  aucun  d'eux  ne  fut  guéri ,  mais  feulement  Naaman  qui  étoit  de  Syrie.  Pourquoi 
de  tant  de  malades  qui  font  à  Paris,  faut-il  que  ce  foit  cette  femme  que  Jefus  -Chrift 
veuille  guérir  d'une  manière  fi  fubite  &  fi  miraculeufe  "?  Pourquoi  le  même  prodi- 
ge n'eft-il  point  arrivé  dans  une  paroifle  où  l'on  fuive  d'autres  fentimens?  Si  nos 
ennemis  ont  la.  vérité  pour  eux,  rien  n'étoit  plus  convenable  ni  plus,  dans  l'ordre. 
Quel  avantage  n'en  auroient-ils  pas  tiré  contre  nous?  Combien  en  feroient-ils  de- 
venus plus  ardens?  Que  n'aur oient- ils  pas  dit,  que  n'auroient-ils  pas  fait  ?  Mais 
Dieu  ne  l'a  pas  permis.  Il  foufrre  bien  que  la  fedu&ion  croifle  jufqu'à  un  certain  de-. 
Pf. CXXIV. gré ,  mais  non  pas  jufqu'à  feduire  les  élus:  Non  relinquet  Dominus  virgam peccato- 
3'  rum  fuper  fortemjuJîorumy  ut  non  extendant  jufti  ad  iniquitatem  manus  fuas. 

Dans  les  prières  d'actions  de  grâces  ordonnées  pour  remercier  Dieu  du  miracle 
opéré  dans  la  paroifiè  de  ce  digne  Pafteur ,  chacun  y  accourt  en  foule ,  &  l'Eglife 
eft  trop  petite  pour  contenir  tous  les  fidèles  qui  s'y  rendent  de  toutes  parts.  Plus 
de  trois  cens  Ecclefiafliques ,  la  plûpart  d'un  mérite  diftingué,  veulent  lui  fervir 
de.  Clergé  dans  la  proceffion  folemnelle  indiquée  à  l'Eglife  Métropolitaine.  Toutes, 
les  rues  font  bordées  d'un  peuple  infini.  A  peine  peut-on  entrer  dans  l'Eglife  de 
Notre-Dame.  Chacun  s'empreûe  de  voir,  &  l'ouaille  qui  a  été  guérie  miraculeufe- 
ment ,  &  le  Pafteur  entre  les  mains  de  qui  le  miracle  s'eft  opéré.  Speélacle  grand 
aux  yeux  de  la  foi.  C'eft  ainfi  que  mérite  d'être  honoré  celui  qu'il  plaira  au  Roi 
Eftîier  VI.  d'honorer  :  Hoc  honore,  condignus  ejl  quemeumque  Rex  voluerit  honorare* 
II-  Unifiez- vous  à  ce  triomphe,  mes  très  chers  frères.  C'eft  le  triomphe  de  l'inno-. 

cence  contre  la  calomnie,  &  de  la  vérité  contre  l'erreur.  Allez,  annoncez  par  tout 
Tob.  XII.  les  grandes  chofes  que  Dieu  a  faites  au  milieu  de  nous  :  Beniffez  le  Dieu  du  c\ely 
6i  f*        rendez-lui  gloire  devant  tous  les  hommes ,  parce  qu'il  a  fait  éclater  fur  nous  fa  mi  fer  h  or  de,. 

B  ejl  bon  de  tenir  caché  le  fecret  d'un  Roi ,  mais  il  y  a.  de  l'honneur  à  découvrir  &  à  pu- 
blier les  œuvres  de  Dieu.  S'il  fe  trouvoit  quelqu'un  qui  eût  aflez  peu  de  religion  pour 
A£t.  y.  2p.  vous  en  détourner ,  repondez  :  Jugez  vous-mêmes  s'il  ejl  jufte  devant  Dieu  de  vous 
obéir  plutôt  qu'à  Dieu  ;  car  pour  nous nous  ne  pouvons  pas  ne  point  parler  des  chofes  que 
nous  venons  d'entendre.  Si  vous  vous  taifiez,  mes  très  chers  frères,  les  pierres  mêmes 
crieroient.    Invitez  donc  toutes  les  créatures  à  glorifier  Dieu  avec  vous,  chantez 
les  louanges  du  Seigneur,  invoquez  fon  nom.  Publiez  fes  ouvrages  parmi  les  peu- 
ples, parce  qu'il  a  fait  des  chofes  magnifiques.  Annoncez  fa  grandeur  dans  toute 
Ifju,.XII.4.1a  terre:  Notas  faci te  inpopulis  adinventiones  ejus;  mementote  quoniam  excelfum  ejl  no- 
f*.  men  ejus.  Cantate  Domino  quoniam  magnifiée  fecit  ;  annuntiate  hoc  in  univerja  terra.  Ce 

fera  le  moyen  d'attirer  fur  vous  la  benedidtion  du  Seigneur.  La  part  que  vous  pren- 
dez  à  la  joie  publique ,  deviendra  pour  vous  une  fource  de  lumière ,  qui  vous  ap- 
prendra a  difeerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  qui  vous  empêchera  de  heurter  con- 
tre, la  pierre,  &  vous  fera  fortir  avec  avantage  de  la  tentation.  Donné  à  Mont- 
pellier en  notre  palais  épifcopal  le  20.  Oflobre  1725.  Signé  f  Charles- Joachim, 
Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz,  Secrétaire. 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE   MONSEIGNEUR.  L'EVESQJJE 

DE     MONTPELLIE  R, 

Addrejfée  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe ,  au  fujet  des  miracles  que- 
Dieu  fait  en  faveur  des  Appellaris  de  la  Bulle  Unigenitus. 

Harles-Jo  achim  par  la  permiflîon  divine,  Evêque  de  Montpellier , i_a  Bulle  v* 
&c.  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  falut  &  bénédiction  znnigenïtus  le 
Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.    Il  y  a  long-tems,  mes  très  chers  frères ,  1^^^ 
que  nous  gemnTons  des  maux  que  la  Bulle  Unigenitus  a  caufés  dans  l'Egli-qu>ji  y  ait 
fe.    Nous  ne  voyons  rien  dans  l'efpace  de  dix-fept  cens  ans  à  quoi  nous  puiffionseu  dans  l'El- 
la comparer.    Chaque  fiecle  a  eu  fon  fcandale:  celui  de  la  Bulle,  de  quelque  côtég]l^e  depuis 
qu'on  le  confidere,  nous  paroit  le  plus  grand  que  Dieu  ait  permis.    Il  eft  grand ^"j^ 
dafis  fon  origine.    Tous  les  fiecles  ont  contribué  à  le  former:  Myfierium  jam  ope-  •  T^effal 
ratur  iniquitœtis.  Tous  les  Saints  qui  en  ont  vu  naître  quelque  portion,  en  ont  étéjja  ?> 
allarmés.  Il  eft  grand  en  lui-même.  Ce  n'eft  plus  une  erreur  particulière  qui  trou- 
ve fes  partifans  dans  l'Eglife ,  c'eft  un  amas  de  dogmes  pervers  qui  fe  prefentefous 
le  dehors  le  plus  feduifant.  Il  eft  grand  dans  les  fuites  qu'il  a  eues ,  plus  grand  dans 
celles  qu'il  nous  fait  "craindre.    Mais  à  quelque  excès  qu'il  monte,  ce  ne  fera  ja- 
mais jufqu'à  faire  prévaloir  les  portes  de  l'enfer  contre  l'Eglife ,  qui  eft  la  co- 
lomne  &  la  bafe  de  la  vérité;  II. 

Combien  de  fois  &  en  combien  de  manières,  Dieu  n'a-  t-il  pas  deja  parlé  con-  En  combien 
tre  la  Bulle  Unigenitus? Multifariam  multifque  modis  olim  locutus  eft.  Il  a  parléplus ^le"^  a"1  trié 
d'un  fiecle  avant  fa  nahTance  dans  des  Congrégations  célèbres,  où  l'erreur  princi- contre  la 
pale  que  la  Bulle  autorife,  fut  reconnue  en  prefence  du  fouverain  Pontife,  pour  la  Bulle, 
fille  de  Pelage,  &  l'heritiere  du  prince  de  l'orgueil.  Contre  les  relachemens  de  lancb.  L  i. 
morale  &  de  la  difcipline  canonifés  dans  la  Bulle,  Dieu  a  parlé  avant  fa  nahTance 
par  les  Mandemens  des  Evêques  qui  ont  cenfuré  les  maximes  corrompues  des  Ca- 
fuiftes  de  nos  jours.    Contre  les  prétentions  ambitieufes  que  la  Bulle  renouvelle,  Aflemblée 
Dieu  a  parlé  avant  fa  nailTance  par  la  Déclaration  célèbre  d'une  denos  Affemblées  ,^8^crÊecn: 
où  la  doctrine  contraire  fut  établie.    Contre  l'éloignement  de  la  lecture  des  Li- 
vres faints  que  la  Bulle  juftifie,  Dieu  a  parlé  par  TempreiTement  avec  lequel  les 
plus  faints  Evêques  de  notre  France  ont  mis  entre  les  mains  de  leurs  peuples  des 
traductions  de  l'Ecriture.  Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  au  jour  de  fa  nailTance,  par 
l'effroi  &  par  la  confternation  qu'elle  caufa  de  toutes  parts.  Qu'il  futpromt,  qu'il 
fut  éclatant,  ce  cri  de  l'ancienne  foi  qui  repouffoit  la  nouveauté  !  Dieu  a  par- 
lé contre  la  Bulle  depuis  fa  nailTance  par  les  Prophètes ,  par  les  Apôtres ,  par  les 
Martyrs,  les  Confefieurs,  les  Docteurs,  les  Saints  de  tous  les  tems  &  de  tous  les 
fkeles ,  dont  les  témoignages  recueillis  avec  foin  depofent  contre  cet  énorme  Dé- 
cret.   Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par  fes  premiers  Miniftres  qui  y  ont  vu  le  ren- 
verfement  de  la  foi,  &  le  triomphe  de  l'erreur.    Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par^ 
le  foulevement  &  l'oppofition  de  plufieurs  milliers  de  Pafteurs,  de  Docteurs,  de  Prê- 
tres, de  Religieux, de  Miniftres  inférieurs  qui  fe  font  fait  un  devoir  après  les  Evê- 
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ques,de  la  déférer  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle.  Dieu  a  parle'  contre  la  Bulle 
par  les  exils ,  les  bannuTemens ,  les  emprifonnemens ,  les  peines  afflidtives ,  les 
excluions,  les  pertes  de  bénéfices,  les  vexations , les  mauvais  traitemens , les  in- 
terdits, les  privations  de  facremens,  les  excommunications  injuftes  que  fes  fervi- 
teurs  ont  fouffertes ,  &  qu'ils  ne  ceflent  de  fouffrir  depuis  dix-neuf  ans.  Dieu  a  par- 
lé contre  la  Bulle  par  les  larmes  des  penitens,  par  les  gemuTemens  des  vierges  & 
des  femmes  chrétiennes,  qui  ont  pafle  les  jours  &  les  nuits  aux  pieds  des  Autels 
pour  fléchir  la  colère  de  celui  qui  a  permis  un  fi  étrange  fcandale.  Dieu  a  parlé  contre 
la  Bulle  par  l'étonnement  où  elle  jetta  les  Prélats  mêmes  qui  l'ont  foutenue  depuis 
avec  le  plus  de  chaleur.    Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par  l'embarras  qu'elle  caufa 
aux  Evêques  bien  intentionnés ,  &  par  les  explications  relatives  qu'ils  y  joignirent 
pour  arrêter  une  partie  du  mal  qu'ils  fentoient  qu'elle  alloit  faire.    Dieu  a  parlé 
contre  la  Bulle  par  les  modifications  &  les  précautions  que  les  Magiftrats  furent 
obligés  de  prendre  pour  mettre  à  couvert  les  droits  du  Prince,  &  les  Libertés  de 
nos  Eglifes  qui  y  font  attaquées.    Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par  les  peines  infi- 
nies qu'elle  a  caufées  à  la  Puiflance  feculiere  ;  par  les  aveus  que  des  perfonnes  di- 
flinguées  laiflbient  échapper;  par  ces  témoignages  d'une  ame  naturellement  chré- 
tienne ,  qui  faifoient  connoître  tout  ce  que  Ton  penfoit ,  lors  même  qu'on  cher- 
Voyes  les  choit  à  le  cacher  au  public.    Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par  cette  multitude  de 
Ancedotej.  projets  d'acceptation  inventés ,  rejettes ,  repris ,  abandonnés ,  où  l'on  cherche  la 
bonne-foi,  lajuftice,  l'équité,  &  où  l'on  ne  trouve  que  deguifement,  qu'artifice, 
que  fupercherie.    En  faifant  naître  la  lumière  des  ténèbres,  &  en  montrant  aux 
defenfeurs  de  la  vérité  ce  qu'ils  doivent  penfer  de  la  Bulle ,  Dieu  a  parlé  contre 
elle  par  la  joie  qu'elle  a  caufée  aux  partifans  de  l'erreur ,  aux  corrupteurs  de  la  mo- 
rale, aux  ennemis  de  l'épifcopat  &  de  nos  faintes  Libertés:  Dixerunt,  Euge,  eu- 
ge.    Dieu  a  dans  le  même  fens  parlé  contre  la  Bulle  par  cette  foule  d'Ecrits ,  de 
Libelles ,  de  Cahiers ,  de  Thefes ,  de  Mandemens  mêmes  où  l'on  enfeigne  fans 
pudeur  des  maximes  qu'auparavant  on  n'eût  ofé  débiter  que  dans  l'obfcurité.  Dieu 
a  parlé  de  la  même  forte  contre  la  Bulle  par  les  excès  où  fe  font  portés  fes  prote- 
La  Sorbon-  éleurs  :  deftruétion  de  la  première  Ecole  du  monde ,  deflru&ion  des  Séminaires  , 
nc*  des  Communautés ,  des  Collèges  où  la  jeunefTe  étoit  élevée  dans  les  principes  d'u- 

ne doclrine  faine  &  irreprehenfible.  Dieu  a  parlé  contre  la  Bulle  par  le  changement 
introduit  dans  le  gouvernement  des  Congrégations ,  des  Corps ,  des  Communau- 
tés les  plus  favantes ,  où  l'on  ne  trouve  prefque  dans  les  premières  places  que  des 
fujets  auxquels  on  auroit  eu  de  la  peine  autrefois  à  confier  même  les  dernières. 
Dieu^arle    Enfin  Dieu  parle  maintenant  contre  la  Bulle  par  des  miracles  &  des  prodiges, 
aujourd'hui  dont  la  voix  pleine  de  magnificence  attire  l'attention  des  peuples,  confole  l'ame 
par  des  mi- qui  étoit  dans  la  detrefle,  &  jette  l'efFroi  dans  le  camp  ennemi:  Intonuit  de  cœlo 
racles  écla-  £)omims    &  Altifjimus  dédit  vocem  fuam.    Qu'elle  eft  forte,  qu'elle  efl;  éloquente 
tans*        cette  voix!  C'efl  elle  qui  depuis  le  commencement  du  monde  a  conduit  le  Ample 
■pf.XVll.14..^  ja  connohJance  de  la  vérité.    C'efl:  elle  qui  fit  revivre  dans  le  cœur  d'un  peuple 
accablé  fous  le  joug,  l'efperance  de  pofleder  la  terre  promife  à  fes  pères.  C'efl:  el- 
le qui  introduisit  les  ambafladeurs  de  Dieu  dansuneCouroùiln'étoitpas  connu, & 
qui  força  le  Roi  d'Egypte  à  confentir  au  départ  des  Hébreux.    C'efl:  elle  qui  de 
fiecle  en  fiecle  a  diftingué  le  Dieu  d'Ifrael  des  dieux  des  nations.    C'efl:  elle  qui 
fervit  à  relever  fon  culte,  fes  cérémonies,  fon  fanétuaire.  C'efl  par  elle  qu'il  don- 
na à  fes  Prêtres  &  à  fes  Prophètes  une  autorité  que  rien  n'égale.  C'eft  elle  qui  fit 
reconnoître  le  Fils  de  Dieu  même  pour  ce  qu'il  efl:.    C'efl  elle  qui  chafla  les  Dé- 
mons ,  qui  fit  taire  les  Oracles ,  qui  rcnverfa  l'idolâtrie. 

Qu'il  efl:  doux  &  confolant  pour  nous  de  l'entendre  cette  voix,  au  milieu  de  tous 
Jes  maux  dont  nous  fommes  environnés!  Avons-nous  encore  befoin  de  confulter 
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les  fiecles  anciens,  d'interroger  nos  pères  afin  qu'ils  nous  inflruifent, &  nos  ayeux  Deuterotw- 
pour  nous  dire  ce  qu'ils  ont  vu?  Nous-mêmes,  nous  fommes  en  état  de  répondre**     *  7* 
a  ceux  qui  nous  interrogent,  &  de  leur  dire:  Allez,  rapportez  ce  que  vous  avez  <?»-Matth.  XI. 
tendu  (S  ce  que  vous  avez  vu  :  les  aveugles  voyent ,  les  boiteux  marchent ,  les  muets  par-  4.  f . 
lent ,  les  fourds  entendent ,  les  paralytiques  font  guéris ,  l'Evangile  eji  annoncé  aux  pau- 
vres. Heureufe  nouvelle  pour  vous ,  mes  très  chers  frères ,  &  pour  tous  ceux  qui 
vivent  dans  l'attente  de  la  confolation  d'ifrael! 

Arrêtons-nous  fur  ce  grand  événement.  Il  efl  digne  de  toutes  nos  reflexions, 
en  même  tems  qu'il  demande  toute  notre  reconnoiffance.  Confiderons-le  félon  tout 
ce  qu'il  cffc,  dans  fa  caufe,  dans  fes  circonftances,dans  fes  effets.  Tâchons  de  re- 
cueillir jufqu'aux  miettes  qui  tombent  de  la  table  de  notre  Dieu.  Quelle  plus  no- 
ble occupation ,  que  de  fuivre  Dieu  dans  fes  œuvres  miraculé  ufes,&  d'écouter  tout 
ce  qu'il  dit  quand  il  veut  bien  fortir  de  fon  fecret  !  Jy 

„  Quand  la  vérité  n'a  plus  la  liberté  de  paroître,  les  hommes  ne  parlant  plus  de  Quelle  eftla 
,,  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-même  aux  hommes.''  Voilà, mes  très  chers  caufe  de  tou- 
freres,la  caufe  de  toutes  les  merveilles  qui  s'opèrent  fous  nos  yeux.  Nous  n'avons  mcr" 
garde  de  penfer  que  les  faux  dogmes  autorifés  par  la  Bulle  Unigemtus ,  ayent  telle- 
ment pris  le  deffus ,  qu'il  ne  refle  dans  l'Eglife  aucun  témoignage  de  l'ancienne  do-  m"  Pafcal 
élrine.    Jefus-Chrifl  efl  fidèle  dans  fes  promefTes.  Il  ne  peut  abandonner  le  Mini-  imprimée  à 
Itère  jufqu'à  le  laiffer  tomber  dans  un  pareil  malheur.  Si  nous  avons  la  douleur  de  la  fin  de  la 
voir  dans  les  premières  places  quelques  Pafteurs  tellement  déclarés  pour  les  faux  jg1'^^6 
dogmes  de  la  Bulle, qu'ils  ne  permettent  pas  qu'on  enfeigne  fous  leurs  yeux  la  do-  Montp.  à 
6lrine  du  falutj  d'autres  en  plus  grand  nombre,  au  moins  en  France ,  nereçoi-M.  l'Evêq. 
vent  que  le  nom  de  la  Bulle,  &  prêchent  des  vérités  contraires  aux  faux  dogmes de  Soiffons. 
autorifés  dans  ce  Décret.    Mais  parce  qu'on  fe  fert  de  leur  acceptation  apparen- 
te pour  donner  à  la  Bulle  une  autorité  qu'elle  ne  peut  avoir;  que  l'erreur  fait  cha- 
que jour  de  nouveaux  progrès  dans  les  Diocefes  mêmes  où  l'on  enfeigne  la  véri- 
té: à  tous  les  témoignages  deja  rendus  contre  la  Bulle,  Dieu  a  bien  voulu  ajouter 
celui  des  miracles,  pour  preferver  de  la  fedu£tion  les  élus,  dont  les  pieds  corn- 
mençoient  à  chanceler. 

De  tous  les  moyens  fenfibles  que  Dieu  emploie  pour  inflruire  les  fimples,  il  n'y 
en  a  point  qui  foit  plus  à  leur  portée,  ni  qui  faffe  plus  d'imprefîion  fur  leur  efprit. 
Les  miracles  font  comme  la  voix  de  Dieu  même  qui  parle  aux  fens,  qui  les  jette 
dans  la  furprife,  &  qui  leur  dit  avec  une  éloquence  inimitable  ,  que  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  fufpendre,  d'interrompre  &  de  changer  à  fon  gré  les  loix  de  la  natu- 
re ,  mérite  d'être  écouté.  S'agit-il  de  rappeller  à  l'ancien  culte  un  peuple  feduit 
par  fes  Prophètes,  Elie  propofe  la  voie  du  miracle,  &  demande  que  l'on  recon- 
noiffe  à  ce  figne  fi Baal  efl  Dieu,  ou  11  c'efl  Je  Seigneur.  Elie  fait  defcendre  le  feu 
du  ciel  fur  fon  facrifice.  A  la  vue  da  miracle  le  peuple  fe  profterne  le  vifage  con- 
tre terre,  &  s'écrie:  Ceft  le  Seigneur  qui  eft  Dieu.  Dans  ce  moment  Elie  n'eft  plus 3.  Reg. 
un  homme  profcrit,  ni  dont  on  demande  la  mort.  On  l'écoute,  on  l'admire,  on^vill.  39?. 
lui  obéit.  Pauvre,  feul,  fans  appuis  humains,  fon  témoignage  l'emporte  fur  ce- 
lui de  quatre  cens  cinquante  Prophètes  accrédités.  Telle  efl  la  force  des  miracles. 
Ils  donnent  à  celui  qui  les  fait  une  fuperiorité  en  genre  de  témoignage  qui  le  fait 
triompher  de  tout.. 

Jefus-Chrifl  vient  au  monde,  &  il  doit  être  rejette  des  Pafteurs  afîis  fur  la  Chai- 
re de  Moïfe.  Comment  fon  autorité  fera-t-elle  reconnue?  Les  miracles  difcerne- 
ront.  Les  œuvres ,  dit-il ,  que  je  fais  au  nom  de  mon  Pere ,  rendent  témoignage  de  moi...  Sijom  x 
je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon  Pere  ,  ne  me  croyez  pas  ;  mais  fi  je  les  fais ,  quand 37.  38,' 
vous  ne  me  voudriez  pas  croire ,  croyez  à  mes  œuvres.  En  vain  les  Scribes  &  les  Pha- 
rifiens  veulent  détourner  le  peuple  de  fuivre  Jefus  de  Nazareth  ;  ils  ont  la  dou- 
leur 
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Joan.  VII.  leur  d'entendre  le  peuple  fe  dire  à  foi-même:  Quand  le  Cbrift  viendra,  fera-t-xl 
ji.  plus  de  miracles  que  celui-ci  ?  Ses  ennemis  difent  :  //  efi pojfedé  du  démon,  il  a  per- 

lbid.  X.  to.du  le  fens  ,  pourquoi  V  écoutez  -  vous  ?  Mais  le  peuple  repond  :  Ce  ne  font  pas  là  des 
«•  paroles  d'un  homme  pojfedé  du  Démon.    Le  Démon  peut -il  ouvrir  les  yeux  des  aveugles! 

Telle  efl  la  Théologie  du  peuple , courte,  fimple , judicieufe.  Telle  étoit  en  parti- 
Ibid.IX.ip.culier  celle  de  FAveugle-né.  Nous  [avons,  lui  difoient  les  Pharifiens,  que  Dieu  a 
3°*32 -&33- parlé  à  Moïfe;  mais  pour  celui-ci ,  nous  ne  [avons  d'où  il  eft.  A  quoi  l'aveugle  re- 
pond :  Ceft  ce  qui  efi  étonnant  que  vous  ne  fâchiez  ioïi  il  efl ,  lui  qui  m'a  ouvert  les 
yeux.  .  .  Depuis  que  le  monde  eft,  on  na  point  oui  dire  que  perfonne  ait  ouvert  les  yeux 
à  un  aveugle- né.  Si  cet  homme  n' étoit  point  envoyé  de  Dieu,  il  ne  pourrait  rien  faire  de 
tout  ce  qu  il  fait. 

Dieu  a  en-    Eh!  9ue  ^on  ne  di*~e  P3S  ^ue  cett£  Théologie  n'a  été  d'ufage  que  pour  l'ancien 
ployé  la   peuple  &  pour  l'établiflement  de  FEglife.  Jefus-Chrift  promettant  d'être  avec  fes 
voie  des  mi- Minières  jufqu'à  la  confommation  du  fiecle,  n'a  pas  dit  qu'il  ne  s'éleveroit  jamais 
fecouSrirPrE-^ans  Ie  Miniftere  aucun  trouble  qui  fût  aflez  grand  pour  que  Dieu  le  jugeant  con- 
giife  dansie  venable,  n'employât  pas  le  fecours  des  miracles  pour  en  arrêter  le  progrès.  Il  n'a 
tems  des  pas  dit  que  les  Pafteurs,  même  en  grand  nombre,  n'abuferoient  jamais  de  leur 
!^dsfca8~  autorité.    Il  n'a  pas  dit  qu'en  confervant  dans  fon  Eglife  le  don  des  miracles  ,  ja- 
mais il  ne  le  feroit  fervir  pour  contribuer  à  difeerner  ceux  qui  enfeignent  fans  al- 
tération la  do&rine  perpétuelle  de  l'Eglife,  d'avec  ceux  qui  abufent  de  leur  auto- 
Matth.      rité.    Endifant:  Je  fuis  avec  vous.  .  .  Toute  puiffance  m'a  été  donnée,  il  a  promis 
XXVIII.    tout, jufqu'aux  miracles,  s'ils  font  neceffaires  pour  empêcher  l'enfer  de  prévaloir. 
18.  20.      c'efl  ainfi  qu'au  tems  d'Arius,  on  vit  les  folitaires  quitter  leurs  deferts  pour  prou- 
ver par  des  miracles  éclatans  la  foi  que  l'herefie  s'efforeoit  de  détruire.  Le  trou- 
ble avoit  commencé  dans  Alexandrie.  Alexandrie  devint  le  théâtre  que  Dieu  choi- 
fit  pour  y  manifefter  fa  puiffance,  &  confondre  fes  ennemis.  Ainfi  dans  les  der- 
niers jours  les  deux  témoins  que  Dieu  doit  fufeiter  pour  arracher  fes  élus  à  la  fe- 
Apoc.XI.ô.duétion  ,  auront  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel,  afin  qu'il  ne  tombe  point  de  pluie 
durant  le  tems  qu'ils  prophetiferont  :  c'eft  le  caraéïere  d'Elie.    Us  auront  aufli  le 
pouvoir  de  changer  les  eaux  en  fang  ,  &  de  frapper  la  terre  de  toutes  fortes  de 
plaies  toutes  les  fois  qu'ils  voudront. 
L'E  Tifê  n'a    Pourquoi  l'Eglife  ne  jouiroit-elle  pas  d'une  prérogative  dont  la  Synagogue  a  été' 
pisgmoinsafi  avantageufement  pourvue  ?  „  Dieu  n'a  jamais  fait  plus  éclater  (dans  laSynago- 
de  preroga-  n  gue  )  le  miniflere  des  Prophètes ,  dit  M.  Boffuet ,  que  lorfque  l'impiété  fem- 
tivesencela^  jjloit  avoir  pris  le  defTus  ;  enforte  que  dans  le  tems  où  le  moyen  ordinaire  d'in- 
gogue.  7"a*j»  ftruire  le  peuple  étoit,  non  pas  détruit,  mais  obfcurci,  Dieu p reparoi t  les  moyens 
Confer.avec,,  extraordinaires  &  miraculeux." 

M.  Claude    Un  de  nos  principaux  adverfaires,  citant  contre  nous  cet  endroit  de  M.  Boffuet, 
Pag'vïf."    *^ls  en  nous  addreflant  la  parole;  „  Pourquoi  tant  de  Prophètes  &  de  prodiges? 
Aveu  de' M.  „  Pourquoi  un  Miniltere  miraculeux  toujours  fubfiflant,  finon  pour  que  le  fimple 
l'Evêque  dc})  put  fans  péril  &  fans  difeuffion  connoître  la  voie  qu'il  falloit  fuivre  ?    Il  faut 
ïùrd'hui*11*'»  c'onc  a  Plus  ^orte  ra^on»  continue-t-il ,  qu'il  en  foit  ainfi  aujourd'hui ,  &  que 
Archevêque,,  le  fimple  &  l'ignorant  n'ayent  pas  lieu  d'hefiter  fur  le  parti  qu'ils  ont  à  fuivre, 
de  Sens,   M  &  fur  le  miniftere  qu'ils  doivent  écouter  en  cas  de  divifion,  &  de  divifion  qui 
contre  lui- ^  intereffe  la  confeience  &  le  falut.  Le  Miniftere  des  Pontifes  de  l'ancienne  loi, 
„  ajoute- 1- il  ,  n'avoit  point  les  mêmes  promefTes  qu'a  celui  de  la  loi  nouvelle. 
S'il  pouvoit  être  obfcurci,  comme  le  dit  M.  Boffuet,  Dieu  fuppleoit  à  cet  ob- 
fcurcifTement  par  un  Miniftere  plus  éclatant,  qui  eft  celui  des  miracles ,  &  le  fim- 
,,  pie  étoit  éclairé  dans  les  cas  de  doute  &  d'incertitude:  Donc  [_&.  c'eft  la  con- 
„  fequence  que  tire  notre  adverfaire]  fi  ce  [upplement  nefi  point  donné  aujourd'hui , 
„  cefi  que  le  Mini  fi  ère  des  Pafieurs  ne  peut  tomber  dans  une  pareille  obfcurité." 

M.  J'Ar- 
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M.  l'Archevêque  de  Sens,  en  écrivant  ceci,  ne  penfoit  pas  que  dans  quelques 
mois  Dieu  alloit  faire  ce  qu'il  regardoit  alors  comme  impoflible ,  &  que  prenant 
droit  fur  les  propres  aveus ,  nous  en  tirerions  une  confequence  bien  différente  de 
la  fienne.  M.  de  Sens  dit:  „  Si  ce  fupplement  (des  miracles)  n'eft  point  donné 
„  aujourd'hui ,  c'eft  que  le  Miniftere  des  Pafteurs  ne  peut  tomber  dans  une  pa- 

reille  obfcurité."  Et  nous, nous  difons:  Si  cet  avantage  eft  donné  aujourd'hui, 
c'eft  que  le  Miniftere,  fans  pouvoir  être  détruit ,  peut  fouffrir  fur  certains  points 
de  doctrine  des  obfcurcilTemens  durant  lefquels  il  n'eft  point  furprenant  que  Dieu 
vienne  au  fecours  des  fimples,par  les  moyens  qu'il  juge  convenables  pour  les  em- 
pêcher de  fe  laifler  furprendre:  Dedijli  metuentibus  te  Jignificationem  ut  fugiant  à  fa- Vf.  LIX. 
cie  arcûs ,  ut  likreutur  dilecli  tui. 

Ce  feroit  fe  tromper  grofîierement  que  de  Jaifler  au  peuple  figuratif  tous  les  mal-  VIIT- 
heurs,  &  de  ne  vouloir  le  reconnoître  comme  figure  du  peuple  nouveau  que  dans  ce^^g  J|£ 
qui  lui  arrive  d'avantageux.  Le  Miniftere  de  l'ancienne  loi  devoit  ceffer,ileft  vrai,  du  peuple 
Son  Temple  devoit  être  détruit, -fes  facremens,  fes  facrifices  fes  jours  de  fêtes  abolis,  nouveau 
Rien  defemblable  ne  peut  arriver  à  l'Eglife.  Mais  endiftinguant  les  prérogatives  de  ^"^^ 
l'Eglife  de  celles  de  la  Synagogue ,  combien  d'autres  endroits  par  où  nous  devons  auflf,  tien 
craindre  que  les  malheurs  d'ifrael  n'ayent  été  la  figure  de  ceux  que  nous  &  nos  pères  que  dans  fe« 
devions  éprouver? S  Paul  rappelle  les  murmures, les  prévarications,  l'idolâtrie  deavanta6es* 
l'ancien  peuple  ,  dans  l'endroit  même  où  il  avertit  les  Corinthiens  que  tout  ce  qui  i.Cor.X. 
arrivoit  à  ce  peuple ,  étoit  des  figures  de  ce  qui  nous  regarde.  Ifaïe  voit  un  tems  où  les  if.  XXXIV» 
étoiles  du  ciel  feront  comme  languiflantes ,  les  cieux  fe  plieront  &  fe  rouleront  com- 4- 
me  un  Livre ,  tous  les  aftres  en  tomberont  comme  les  feuilles  tombent  de  la  vigne  & 
dufiguier.  Joël  prédit  que  le  ciel  &  la  lune  feront  obfcurcis  ,  &  qu'on  ne  verra  Joël ,  II.  10. 
plus  l'éclat  des  étoiles.  Ezechiel  voit  le  ciel  s'obfcurcir  à  la  mort  du  roi  d'Egyp-  Ezech. 
te,  le  foleil  fe  couvrir  d'une  nuée,  la  lune  ne  répandre  plus  fa  lumière,  &  toutes  xxxil.7.8. 
les  étoiles  du  ciel  pleurer  fur  fa  perte.  Dieu  montre  à  Daniel  dans  une  vifion  une  Dan.  vin» 
corne  qui  s'élève  jufqu'aux  armées  du  ciel,  &  en  fait  tomber  les  plus  forts  &  les  I°- 
étoiles,  &  les  foule  aux  pieds.    Dira-t-on  que  tous  ces  évenemens  ne  regardent 
que  le  peuple  figuratif  ?  Pourquoi  donc  S.  Jean  les  rappelle-t-il  dans  l'Apocalyp- 
fe?    A  l'ouverture  du  fixieme  fceau  le  foleil  devient  noir  comme  un  fac  de  poil ,  Apoc  VI. 
la  lune  devient  comme  du  fang,  les  étoiles  du  ciel  tombent  fur  la  terre  ,  comme  **• 
lorfque  le  figuier  étant  agité  par  un  grand  vent  lahTe  tomber  fes  figues  vertes,* le 
ciel  fe  retire  comme  un  Livre  que  l'on  roule,  &  toutes  les  montagnes  &  les  îles 
s'ébranlent  de  leur  place.    Dans  un  autre  endroit  S.  Jean  voit  un  dragon  entrai-  Ibid.  XII. 
ner  avec  fa  queue  la  troifieme  partie  des  étoiles  du  ciel ,  &  les  faire  tomber  fur  la  jj^  IX 
terre.    Auparavant  il  avoit  vu  une  étoile  tomber  du  ciel ,  à  qui  la  clef  du  puits  &c,  '    *  * 
de  l'abyme  fut  donnée,  d'où  il  s'éleva  une  fumée  femblable  à  celle  d'une  grande 
fournaife ,  &  qui  obfcurcit  l'air  &  le  foleil.  Qui  peut  douter  que  le  ciel  dans  tour- 
tes ces  prophéties  ne  defigne  l'Eglife  ?  que  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles  ,  ne 
foient  le  fymbole  des  Pafteurs  que  Jefus-Chrift  a  établis  pour  être  la  lumière  du 
monde  ?  S.  Paul  applique  aux  Apôtres  le  Pfeaume',  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  ;  & 
dès-là  même  il  nous  apprend  quel  eft  le  fens  que  l'on  doit  donner  aux  expreflions  de 
la  même  nature,  fous  lefquelles  Dieu  cache  le  fecret  de  fes  prophéties.  Quand  donc 
nous  lifons  des  prédirions  menaçantes  qui  annoncent  des  chûtes  dans  les  aftres , 
un  obfcurciffement  dans  le  foleil,  une  épaiffe  fumée  répandue  dans  l'air,  ne  nous 
opiniâtrons  point  à  foutenir  qu'il  ne  peut  arriver  fur  certains  points  aucun  obfcur- 
ciffement.   Il  n'y  en  aura  jamais  qui  aille  à  faire  périr  dans  l'Eglife  aucune  véri- 
té ,  à  abolir  fa  tradition  ,  à  détruire  fon  miniftere.    Mais  lorfqu'une  mauvaife 
caufe,  foutenue  par  les  plus  redoutables  appuis ,  fait  d'immenfes  progrès  ;  qu'on 
s'efforce  de  rendre  inutiles  les  Minières  qui  demeurent  fidèles  -t  qu'on  proferit  » 
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qu'on  tourmente ,  qu'on  met  tout  en  œuvre  pour  détruire  fans  reffource  la  caufede 
la  vérité,  eil-il  furprenant  que  Dieu  éclate  enfin  par  des  miracles,  &  qu'il  rende 
témoignage  à  la  vérité  de  fa  caufe ,  &  à  la  fidélité,  de  fes  ferviteurs ,  par  des  effets 
merveilleux  de  fa  toute-puiflance. 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  la  caufe  de  cette  multitude  de  prodiges  qui  s'o- 
pèrent aujourd'hui.  Tout  le  dit,  tout  l'annonce:  le  langage  des  fimples,  les- rai- 
fonnemens-  des  perfonnes  éclairées  ,  la  joie  des  amis,  la  douleur  des  ennemis,, 
leurs  efforts  pour  détruire  l'œuvre  de  Dieu.  Et  à  quoi  ne  fe  portent-ils  pas  en  ce 
genre?  Mais  qu'eft-ce  que  l'homme,  &  quel  efl  fon  pouvoir?  Il  n'y  a  point  de 
fageffe,  il  n'y  a  point  .de  prudence,  il  n'y  a  point  de  confeil  contre  le  Seigneur:. 
Proy..  XXI..jYo^  ejî  fapientia ,  non  eft  pruclentia ,  non  ejî  confilium  contra  Dominum, 
3<>>  IX.        Entrons,  mes  frères,  dans  l'examen  de  la  conduite  que  Dieu  tient  pour  venir 
Circonftan-  au  fecours  de  fon  Eglife.  Pefons  les  différentes  circonflances  qui  accompagnent  les 
ces  qui  ac-  miracles.    Confiderons  les  voies  fingulieres  que  Dieu  emploie  pour  conflater  fon 
fe7Sck"tœuvre-  .D'abord  c'eil  un  miracle  fait  par  Jefus-Chrifl  même  entre,  les  mains  d'un 
Miracle  o-  de  fes  Miniflres ,  connu  pour  fon  oppofition  à  la  Bulle  Unigenitus.  Voilà  le  fignaî 
peré  for  la&  comme  le  premier  rayon  de  la  lumière  qui  va  fe  lever  fur  nous.    Les  verita- 
FoflV  final  k'es  auteurs  ^es  maux  de  l'Eglife  l'appereoivent  ;  &  dans  leur  frayeur  ils  nient  „ 
&  i. époque,  ils  contredifent ,  ils  blafphêment.    D'autres  plus  retenus  difputent  furies  confe- 
quences,  &  prétendent  n'y  trouver  que  la  condamnation  de  l'heretique  &  du  li- 
^e"oe bertin.    „  Dans  le  miracle  opéré  à  Paris  ,  difoit  M.  de  Sens,  alors  Evêque  de 
p  .pag.2  . ^  Soifibns,  y  a-t-il  aucune  marque  qui  puiffe  le  rapprocher  de  M.  de  Montpellier, 
&  obliger  les  hommes  à  y  reconnoître  la  main  de  Dieu  qui  veut  couronner  fon 
ferviteur  en  la  perfonne  de  ce  Prélat?    Y  a-t-il  aucune  circonflance  qui  puiffe 
„  fixer  à  lui  &  à  fon  parti  le  mérite  de  ce  miracle;  de  telle  forte  qu'on  ne  puif- 
„  fe  y  meconnoître  le  deffein  de  Dieu  ?  Ce  n'ell  point  dans  le  Diocefe  de  Mont- 
„  pellier  qu'arrive  ce  prodige.  Ce  n'ell  point  fur  une  perfonne  déclarée  pour  fon 
parti,    Ce  n'ell  point  dans  une  circonflance  où  elle  ait  été  défiée  par  quelque 
catholique  zélé  pour  la  foumifiion  au  Saint  Siège.    Ce  n'efl  point  en  temoigna- 
,,  ge  de  la  vérité  du  parti  des  Appellans  que  ce  miracle  a  été  demandée^:  obtenu. 
„  Aucun  Appellant  n'y  a  part,  ni  par  l'invocation ,  ni  par  le  confeil.  Comment. 
x      „  M.  de  Montpellier  veut-il  qu'on  y  reconnoiffe  leur  apologie? 
M.  deSens    Q.ue      penfées  des  hommes  font  vaines!  Vous  voyez  ici,  mes  frères,  l'accom- 
furpris  dans pliffement  de  cette  parole:  Je  [urprendrai  les  [âges  par  leur  faufic  prudence.  Dieu 
fa  fageffe.  tire  de  la  bouche  de  M.  de  Sens  un  aveu  dont  il  ne  prevoyoit  pas  alors  toutes  les 
Job.  V.  13.  fuites.    Quand  ce  Prélat  écrivoit  ce  que  vous  venez  d'entendre  ,  il  y  avoiç  une 
lumière  qui  lui  diéloit  que  des  miracles  qui  auroient  tous  les  caraéleres  dont  il  fait 
l'énumeration  ,  prouveroient  pour  nous.    Le  défi  ell  rempli.    Ne  nous  arrêtons 
point  à  ce  que  peut  dire  aujourd'hui  M.  de  Sens.    Arrêtons- nous  à  ce  qu'il  di- 
foit quand  la  vérité  fe  montroit  à  lui,  &  qu'il  ne  la  croyoit  pas  contre  lui.  Quoi- 
que fon  efprit  ne  fût  pas  exemt  de  préjugés  ,  &  qu'il  pofât  dès-lors  des  princi- 
pes qui  tendoient  à  nier  les  confequences  les  plus  naturelles  des  miracles;  cepen- 
dant il  n'auroit  eu  garde  de  s'avancer  jufqu'au  point  que  nous  venons  de  voir, 
s'il  avoit  prévu  ce  qui  eft  arrivé  depuis.  Mais  Dieu  prevoyoit  tout  ce  qu'il  devoit 
operen    Et  parce  qu'il  favoit  que  les  defenfeurs  de  la  Bulle  contrediroient  fes  œu- 
vres, quoiqu'il  remplît  exactement  toutes  les  conditions  qu'ils  exigeoient  pour  s'y 
foumettre,  il  leur  fait  prononcer  contre  eux-mêmes  leur  condamnation  par  avan- 
ce,  &  nous  met  en  état  de  les  percer  de  leurs  propres  traits.    Ainfi  le  premier 
miracle  efl  comme  un  piège ,  que  la  fageffe  divine  tend  à  ceux  qui  fe  picquent  de 
fageffe  parmi  les  enfans  des  hommes.    Ils  interrogeront  v  ils  prefferont,  ils  de- 
manderont avec  infulte  des  miracles  plus  clairs  ;  &  tandis  qu'ils  s'applaudiront 
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dans  la  confiance  qu'il  n'en  arrivera  point ,  celui  qui  habite  dans  le  ciel  fe  rira 
d'eux  i  &  maître  de  tout,  il  les  fera  tomber  dans  la  folle  qu'ils  auront  creuféepour 
nous  enfevelir. 

C'eft  ce  qui  cft  (a)  encore  arrivé  à  l'Auteur  de  deux  Lettres  impies  contre  le  Aveus  im- 
miracle dont  nous  parlons.    „  Si  nous  voyions  de  nos  jours ,  difoit-il,  plufieurs  portam  de 

évenemens  merveilleux  ,  fi  c'étoit  des  guerifons  de  divers  genres,  tantôt  un  l'Auteur  de 

paralytique  qui  marche  ,  tantôt  un  aveugle  qui  recouvre  la  vue  ,  tantôt  quel-  freeusx 
„  qu'autre  effet  de  cette  nature,  l'on  ne  pourroit  meconnoître  en  cela  le  doigt  deic  miracle 

Dieu.  Mais  que  l'on  falfe  tant  de  bruit  d'un  fait  unique  &  aufïi  équivoque  que  opéré  fur  la 
-,  celui  ci,  franchement  c'ell  aimer  beaucoup  le  merveilleux."  J?oa™ee  la 

Voilà  un  témoin  que  l'on  ne  reeufera  pas.  Pour  juger  de  la  force  de  fon  te- 1#  Lettre 
moignage,  il  faut  le  prendre  dans  le  tems  qu'il  prophetifoit  fans  le  favoir.  Alors  pag.  13. 
il  lifoit  dans  le  fein  de  la  vérité  même ,  que  fi  de  nos  jours  il  s'operoit  des  gue- 
rifons en  faveur  des  Appellans,  Ton  ne  pourroit  y  meconnoître  le  doigt  de  Dieu. 
Profitons  de  l'aveu  de  l'Auteur,  &  difons  que  puifque  les  aveugles  voyent,  que 
Jes  fourds  entendent,  que  les  muets  parlent,  que  les  paralytiques  font  guéris  ,  le 
royaume  de  Dieu  eft  parvenu  jufqu'à  nous.  Et  ne  cefTons  d'admirer  cette  fagefTe 
profonde  qui  commence  par  choifir ,  pour  depofer  en  faveur  de  fes  œuvres  mira- 
culeufes,  ceux  qu'elle  fait  devoir  y  être  le  plus  oppofés.  Xir< 

Dieu  n'eft  forti  que  peu  à  peu  de  fon  fecret.  Après  le  premier  miracle  opéré  Miracles  es- 
par Jefus-Chrift  même  entre  les  mains  d'un  Appellant  ,  en  voici  d'autres  plus  perésfur  les 
marqués  &  plus  difficiles  à  éluder.    Dieu  les  fait  par  fin terceflion  de  deux hom-  de^Ap^el 
mes  que  l'amour  de  la  vérité  nous  avoit  attachés.    L'un  efl  un  Prêtre  mort  ap-kns  :2.épo- 
pellant  delà  Bulle  Unigenitus:  le  fécond  un  Diacre  mort  appellant,  reappellant que. 
de  la  Bulle,  &  adhérant  nommément  à  notre  caufe  dans  l'affaire  du  Formulaire.  M.  Roufe 
En  ce  moment  reprefentez-vous ,  mes  frères ,  la  furprife  de  nos  adverfaires.  Des  Chanoine 
miracles  aux  tombeaux  des  Appellans  !    On  ne  nous  demande  plus  de  quel  droitj^ vpe££ 
nous  nous  approprions  ces  miracles.    Quel  eft  le  fimple  qui  n'y  reconnoijfe  notre 
apologie?  Mais  nos  adverfaires  ne  font  pas  convertis.  Sans  changer  d'efprit  ils  chan- 
gent de  langage:  ils  prétendent  que  les  guerifons  que  nous  produifons  n'ont  rien 
de  furnaturel,  qu'elles  font  lentes  &  l'effet  ordinaire  de  la  nature.    Et  marquant 
les  conditions  que  doit  avoir  une  guerifon  pour  être  cenfée  miraculeufe ,  ils  dé- 
clarent qu'il  faut  que  le  mal  foit  incurable,  ou  que  la  guerifon  foit  fubite.  Nou- 
veau piège  dans  lequel  la  fageffe  humaine  va  être  confondue. 

Jufques-là  les  miracles  étoient  peu  frequens  :  depuis  ce  moment  Dieu  les  fait  Muitïpiica- 
avec  une  profufion  ,  une  continuité  ,  une  variété  étonnante.    Il  les  fait  fur  tant tion  des  mî- 
de  perfonnes,en  tant  de  lieux,  &  d'une  manière  fi  publique,  qu'il  force  l'incre-"deî: 
dulité  même  de  lui  rendre  témoignage.    On  demande  des  guerifons  fubites  :  Dieu  * 
en  fait.    On  demande  des  guerifons  de  maux  incurables:  il  y  en  a  ,  &  même  en 
grand  nombre.    Le  defenfeur  de  la  Bulle  effrayé  n'a  de  refïburce  que  dans  la  ca- 
lomnie. Il  chicanne ,  il  nous  aceufe  d'artifice ,  il  s'irrite.  Tâchons  de  lui  fermer  la 
bouche ,  &  montrons  que  tout  homme  qui  veut  faire  ufage  de  fa  raifon ,  doit  fe 
rendre  aux  preuves  qui  conftatent  tant  de  merveilles. 

Et  d'abord  quel  eft  le  lieu  où  les  miracles  fe  font  le  plus  multipliés  ?  C'eft  Paris";  voies  dont 
c'eft  la  capitale  du  royaume  ,  la  ville  qui  raffemble  le  plus  de  gens  éclairés  &  Dieu  s'effc 
plus  en  état  de  montrer  l'illufion  des  miracles  ,  s'il  y  en  avoit.    Des  hommes  fenj!  Pour 
qui  chercheroient  à  tromper,  choifiroient-ils  pour  théâtre  l'endroit  du  monde  où  miracle"1!! 
les  yeux  des  fpectateurs  font  le  plus  à  craindre?  Il  faut  l'avouer;  ï'entreprife  eft  Lieu  dans" 
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de  Notre  Dame  de  Paris,  fur  le  Mandement  de'  fon  de  la  Dame  de  la  Fofle. 
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hardie,  fi  les  miracles  dont  le  bruit  retentit  de  toutes  parts,  n'ont  d'autre  fonde- 
xv.    ment  qu'une  intrigue  de  parti, 
a.  Intérêt      Mais  quel  efb  l'intérêt  des  Appellans  en  publiant  ces  merveilles  ?  Quand  on  a 
des  Appel-contre  f0j  toutes  les  pnnTances ,  il  faut  être  bien  afliiré  de  ce  que  l'on  donne  com- 
pToduir"6  me  miraculeux., pour  efperer  d'en  tirer  quelque  avantage,.  Les  Appellans  font  pet- 
que  de  vrais  dus fi  une  fois  on  les  convainc  de  menfonge  &  de  fupercherie.    Tous  les  motifs 
miracles,    humains  portent  à  ne  fe  point  joindre  à  eux.    Que  feroit-ce  fi  on  pouvoit  y  ajou- 
ter des  motifs  de  Religion? Cependant  vingt-quatre  Curés  de  Paris  prefentent  Re- 
quête à  leur  Archevêque,  pour  le  fupplier  de  faire  informer  des  miracles  qui  s'o- 
pèrent par  l'interceflion  de  M.  de  Paris.    Us  avoient  joint  a.  une  première  Requê- 
te les  Procès-verbaux  de  quatre  miracles  confiâtes  juridiquement  fous  feu  M.  le 
Cardinal  de  Noailles.    Dans  une  féconde  Requête  ils  indiquent  treize  autres  mira* 
cles  dont  ils  offrent  de.  fournir  les  preuves.    Que  cette  démarche  efl  infenfée,  fi 
les  miracles  ne  font  pas  véritables!  Jufqu'à  prefent  les  deux  Requêtes  font  de  me  u- 
XVI.    rées  fans  reponfe.    En  faveur  de  qui  ce  filence  parle-  t-il  ? 

3.  Caradr.ere  A  ne  confiderer  même  que  le  caraélere  des  Appellans,  peut-on  les  foupçonner 
jansA^eur'  ^e  rnen^onge  &  de  fraude  dans  une  affaire  où  la  Religion  efl;  fi  interefiee.?  Quelle 
fi»cerité.    idée  a-t-on  dans  le  monde  de  leur  fincerité?  Ils  font  les  héritiers  des  fentimens  de 

Meflieurs  de  Port-Royal..  Regarde- t-on  M.  Arnauld,  M.  Nicole,  M.  deSaci, 
M.  le  Tourneux,.  M,  le  Maître,  M.  Pafcal  &  tant  d'autres,  comme  des  gens  qui 
n'avoient  ni  droiture  ni  religion  ?  Cent  fois  les  Appellans  ont  été  cités  devant  les 
Puiffances:  qu'on  produife  leurs  interrogatoires,  on  n'y  trouvera  point  qu'ils  met- 
tent leur  confiance  dans  le  menfonge  &  dans  le  deguifement.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  auroient  évité  toute  recherche  ,  s'ils  avoient  été  difpofés  à  ligner  ce  que  l'on 
cxigeoit  d'eux  ?  Combien  qui  auroient  pu  abréger  leurs  liens ,  s'ils  avoient  voulu 
promettre  ce  qu'ils  n'étoient  pas  refolus  de  tenir?  Combien  qui  fe.  font  fermé  l'en- 
trée au  faint  miniftere  &  à  toutes  les  places,  pour  n'avoir  pas  voulu  dire  de  bou- 
che ce  qu'ils  ne  croyoient  pas  de  cœur?  Combien  qui  fe  feroient  confervés  dans 
des  emplois  honorables,  s'ils  avoient  voulu  ufer  de  la  plus  légère  diflimulation  ?. 
Quelquefois  on  ne  demandoit  qu'un  ligne  équivoque  de  confentement.  D'autres 
fois  on  difoit:  Penfez  ce  que  vous  voudrez,  mais  lignez..  Ceux  qui  par  foibleffe , 
par  (implicite  ou  par  quelque  motif  humain,  ont  écouté  la  voix  du  tentateur,  nous 
les  defavouons  publiquement,-  &  bien  loin  d'entreprendre  leur  apologie,  nous  les 
regardons  comme  ayant  fait  une  faute  qui  demande  d'eux  une  pénitence  fincere& 
efficace.  Des  impofteurs  en  uferoient-ils  de  cette  forte?  Qu'on  faffe  attention  à  l'é- 
tat des  Appellans.  Les  exils,  les  banniflemens ,  les  prifons,  les  pertes  de  bénéfi- 
ces, &  toutes  les  vexations  qu'ils  fouffrent,  font  autant  de  voix  qui  depofent  en 
faveur  de  leur  fincerité.  Il  n'y  en  a.aucun  qui  ne  puiflëdire:  Jenefouffriroispoint. 
Pentèes  ce  que  je  fouffre  ,  fi  je  voulois  ufer  de  deguifement.  Je  crois  volontiers  les  hijioires 
chrétiennes  jont  [es  témoins  fe  font  égorger ,  difoit  M,  Pafcal.  Ç'eft  le  cas  dans  lequel  nous  nous. 
7*XVH;  trouvons. 

4.  Des  ira-  Allons  plus  loin ,  &  difons  que  quand  on  fuppoferoit  les  Appellans  capables  de 
porteurs  feindre  &  d'employer  le  menfonge  pour  s'accréditer,  ils  n'auroient  eu  garde  de 
poiq^muiti- multiplier  les  miracles  au  point  qu'on  les  voit.  Des  impofteurs  ne  mettent  dans 
plié  les,  mi- leur  fecret  que  des  gens  furs  &  en  très  petit  nombre.  Ici  vous  voyez  une  foule  de 
racles  au  perfonnes  de;  tout  âge ,  de  tout  fexe ,  de  tout  état ,  qui  affurent  avoir  été  guéris  mi- 
|^in^oSu'Qnraculeufement.  Eli  ce  une  chofe  dont  l'exécution  foit  pratiquable,  de  difpoferun 

'  fi  grand  nombre  de  perfonnes  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  à  feindre  qu'ils  ayent 
été  aveugles,  fourds,  muets,  boiteux,  paralytiques ,  &c.  &  à  foutenir  conflam- 
ment  &  avec  uniformité  qu'ils  ont  été  délivrés  de  leurs  maux  d'une  manière  mi- 
raculeufe?  Seroit-il  pollible  que  des  enfans,  des  gens  fimples,  des  mandians  (ily 
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en  a  de  cette  forte)  gardaflent  tellement  la  fidélité  à  ceux  qui  les  auroient  fubor- 
nés ,  que  l'efperance  ou  la  crainte  ne  leur  fiflent  aucune  impreffion  ? 

Quand  on  fcroit  venu  à  bout  de  perfuader  à  tous  ceux  qui  difent  avoir  été  gué- 
ris, de  ne  pas  varier  dans  leur  témoignage ,  cette  entreprife  fi  difficile  ne  feroit 
encore  rien.  Ceux  qui  prétendent  avoir  été  guéris  miraculeufement ,  ont  des  pa- 
reils, des  maîtres,  des  amis,  des  voifins.  Plufieurs  font  connus  de  toute  unepa- 
roifTe  ou  de  tout  un  quartier.  Ce  n'elt  plus  alors  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qu'il  aura  fallu  fuborner:  ce  font  des  milliers  de  témoins  qui  ont  du  entrer  dans  le 
complot  pour  affurer  contre  leur  propre  conviétion,  que  celui-ci étoit aveugle,  ce- 
lui-là fourd  &  muet,  un  autre  boiteux,  un  autre  paralytique,  &  ainfi  du  relie. 
Que  dis-je?  Ces  milliers  de  témoins  n'ont  pas  attendu  après  la  guerifon  à  parler  des 
infi 'mités  &  des  maladies  de  ceux  qui  afifurent  avoir  été  guéris.  Il  auroit  donc  fal- 
lu que  le  complot  eût  commencé  à  l'égard  de  certains  malades  depuis  vingt  & 
trente  ans;  &  cela  pour  nuire  à  une  Bulle  qui  ne  devoit  paroître  que  plufieurs  an- 
nées après  :  Bulle  que  les  Appellans  mêmes  ne  prevoyoient  pas.  Il  auroit  fallu  que 
das  parens  eu(Tent  depenfé  leur  argent  pour  faire  foigner  des  enfansquifeportoient 
bi^n;  que  le;  Médecins  euffent  traité  comme  ferieufes  des  maladies  feintes  que 
des  amis ,  des  voifins  en  eufîent  paru  affligés  ;  qu'ils  fuffent  venus  confoler  ceux 
qui  fe  difoient  paralytiques  &  qui  ne  l'étoient  pas ,  qui  avoient  l'ufage  de  la  parole  &  qui 
ne  parloient  point ,  qui  entendoient  bien  &  qui  ne  faifoient  aucun  ufage  de  la  fa- 
culté de  l'ouie,  qui  fe  laifibient  même  interdire  comme  fourds&  muets  la  geftion  de  M«  Ldcu*- 
ieur  revenu.  Il  auroitfaîlu.quedes  artifansfefuilentpafrésdufecoursdeleurs  enfans, 
une  famille  du  travail  du  pere  ou  de  lamere;  que  des  maîtres  ou  mai  trèfles  euffent 
gardé  des  domeftiques  fans  en  tirer  aucun  fervice  ,  jufqu'au  moment  où  la  comédie 
devoit  fe  jouer.  Il  y  a  plus:  des  perfonnes  qui  auroient  marché  droit,  auroient- 
elles  voulu  feindre  dès  l'enfance  d'être  boiteufes?  Où  trouver  des  gens  allez  doci- 
les pour  refter  dans  un  lit  des  années  entières,  tandis  qu'ils  pouvoient  agir,  vac- 
quer  à  leurs  affaires,  &  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile? 

Mais  quel  avantage  auroient  pu  attendre  ceux  qui  feroient  entrés  dans  le  com- 
plot? On  nous  accufe  de  les  avoir  gagnés  par  argent.  Où  font  les  preuves  de  cette 
calomnie?  On  en  difoit  autant  contre  S.  Ambroife.  Auroit-ce  été  aflèz  d'avoir ga-  Herman, 
gné  ceux  qui  fe  difent  guéris?  N.'auroit-il  pas  fallu  étendre  les  largeffes  fur  tousvie  de  s. 
les  témoins?  Et  dès  lors,  quels  fonds  pourraient  fuffire  pour  aflbuvir  la  cupidité  Ambroife>> 
de  tant  d'ames  vénales,  qui  exigeroient  chaque  jour  de  nouveaux fubfides ,  enme-paS*  2  +r 
naçant  de  découvrir  le  complot  fi  on  ne  les  fatisfaifoit  ?  Ceux  qui  connoiflènt  le 
cœur  de  l'homme  &  les  refforts  qui  le  font  agir,  doivent  convenir  que  le  projet 
d'engager  des  milliers  de  témoins  à  depofer  fauflement  fur  des  faits  de  la  nature  de 
ceux  dont  il  s'agit,  feroit  en  foi  un  projet  des  plus  chimériques;  mais  que  l'exé- 
cution de  ce  projet  feroit  un  miracle  bien  plus  difficile  à  comprendre  que  tous  ceux, 
qui  s'opèrent  par  l'intercefTion  de  M.  Paris!  On  n'imagine  point  de  prince  affez 
puifTant  pour  tenter  une  pareille  entreprife,  &y  réuflir.    Donnons  lui  toute  l'ha- 
bileté qu'on  voudra.    Que  les  chatimens  &  les  recompenfes  marchent  devant.  Il 
pourra  gagner  bien  des  fuffrages,  il  retiendra  bien  des  langues;  mais  il  ne  per- 
suadera point  dans  une  ville  où  il  y  a  autant  de  lumière  qu'à  Paris.  Que  feroit-cc 
s'il  n'y  avoit  rien  à  efperer,  mais  qu'il  y  eût  tout  à  craindre  pour  ceux  qui  feroient 
du  complot:  fi  l'on  exiloit,  fi  l'on  emprifonnoit  pour  avoir  été  guéri  miraculeUf- 
fernent  ?  C'efl  ici  où  il  faut  que  la  fagefTe  humaine  fuccombe.    Quelquefois  l'er- 
reur ,  pour  mieux  tromper ,  fait  ufage  des  moyens  que  la  vérité  emploie  pour  per- 
fuader; mais  la  vérité  s'en  eft  refervé  de  fuperieurs  à  tout,  qui fuppofent une con- 
noiffance  fi  intime  du  cœur  de  l'homme  ,  &  un  fi  grand  pouvoir  pour  le  faire  agir,, 
que  tout  l'artifice  de  la  créature  ne  peut  y  atteindre.. 
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C'efl  ce  que  l'on  comprend  encore  mieux,  quand  on  fe  reprefente  les  differens 
mouvemens  de  furprife ,  d'admiration ,  de  joie ,  de  reconnouTance  qui  ont  paru 
au  moment  ou  dans  les  premiers  jours  de  la  guerifon  des  malades  en  qui  Dieu  a  fait 
éclater  fa  puiffance.  Interrogez  ceux  qui  les  ont  vus:  demandez-leur  fi  des  four- 
bes feroient  capables  d'imiter  le  naturel  de  ces  perfonnes;  fur  tout  s'il  étoit  que- 
flion  d'une  multitude  de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de  toute  condition.  Ajoutez  que 
les  parens,  les  amis,  les  voifms,  les  domefliques  étoient  frappés  en  même  tems, 
comme  le  doivent  être  des  parens ,  des  amis ,  des  voifins ,  'des  domeftiques  qui 
voyent  ou  qui  apprennent  un  événement  miraculeux.  Car  tous  les  témoins  que  nous 
produifons ,  confervent  leur  caraélere.  Dans  une  des  Relations  imprimées  on  y  décrit 
vërTnRec  *a  ^aTPT1^e  ^  l'étonnement  où  l'on  fut  dans  un  quartier  de  Paris  quand  on  vit  reve- 
des  'Mira6-0'1"1  marchant  &  fe  portant  bien,  une  fille  connue  depuis  plufieurs  années  pour  im- 
cles  pag.    potente.    En  lifant  cet  endroit  de  la  Relation ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  que 
de°'  Ed'd  'e  mouvement:  °îm      fic  a^ors  de  ^a  Part  des  voifms,  ne  peut  être  l'effet  de  l'arc 
Tom  i^ae  ^es  tran^PorI;s  de  jQîe,  les  larmes,  les  adlions  de  grâces,  les  geftes  mêmes,  tout 
132.  '  '     "  annonço'it  que  la  fille  étoit  connue ,  qu'on  avoit  été  touché  de  fon  mal  ,&  qu'on  l'é- 

XVIII.  t01t  bien  davantage  du  miracle  de  fa  guerifon. 

Les  mira-    C'efl  la  réunion  de  toutes  ces  circonflances  qui  a  fait  impreflion  fur  les  perfon- 
cles  recon-  nés  les  moins  difpofées  à  croire.  On  fait  que  feu  M.  l'Evêque  de  Rochefler,  dont 
herenques^  ^es  préventions  contre  l'Eglife  étoient  extrêmes  ,  n'a  pu  fe  refufer  à  l'évidence  des 
&  les  liber-  miracles.  Il  a  voulu  examiner  par  lui-même,  voir  de  fes  yeux,  interroger  les  per- 
tins.         fonnes  guéries.  Il  a  cru  ce  qu'il  voyoit.  Il  en  a  été  touché  jufqu'aux  larmes.  Heu- 
Milord  At-  reux  s'il  avoit  fu  en  tirer  les  confequences  naturelles!  Mais  on  affure  qu'il mettoit 
terbury.     tout  fon  efprit  à  fe  perfuader  que  les  miracles  prouvoient  la  vérité  de  la  Religion 
chrétienne,  non  la  catholicité  de  l'Eglife  Romaine.  D'autres  ont  été  plus  heureux. 
Les  libertins  mêmes  ont  ouvert  les  yeux,  &  ils  ont  rendu  gloire  à  Dieu.  C'efl 
Lett.paftor.  M.  de  Marfeille  qui  l'attelle  à  fon  peuple.  ,,  Le  libertin  de  profeffion,  dit  cePre- 
du  10.  Août  j}  ]at)  l'homme  fans  religion, qui  avoit  toujours  traité  avec  derifion  la  foi  des  fidèles  fur 
l7*1'        ,,  les  miracles  les  plus  avérés  &  les  plus  autorifésdans  l'Eglife,  quijufqu  aprefents'é- 
„  toit  fait  un  faux  honneur  de  paroître  douter  de  tout,  &  qui  nous  a  donné  de  fi  ju- 
„  fies  fujets  de  le  foupçonner  de  ne  rien  croire  de  ce  que  la  foi  &  la  religion  nous 
„  enfeignent:  tous  publient,  comme  autant  de  vérités  inconteflables,  les  prodi- 
ges  opérés  par  le  fieur  Paris.    Ils  veulent  que  l'on  foit  perfuadé  qu'ils  font  eux- 
,,  mêmes  pleinement  convaincus  de  leur  certitude,  &  ils  n'oublient  rien  pour  en 
„  convaincre  les  autres."    Que  cet  aveu  efl  terrible  contre  celui  qui  le  fait!  Le 

XIX.  libertin  croit ,  &  l'Evêque  ne  croit  pas. 

6'  ^CS  moû-  Mais  ce  °lu*  acneve  conflater  les  miracles ,  c'efl  la  manière  dont  on  s'y  prend 
vés  parles  pour  les  détruire.  Le  propre  des  vrais  miracles,  lorfqu'ils  font  contredits,  efl  de 
effortsqu'on  trouver  leur  preuve  dans  les  efforts  que  l'on  fait  pour  les  étouffer.  Les  vrais  mi- 
fait  pour  les  rac]es  ont  Dieu  feul  pour  auteur.  Les  combattre ,  c'efl  lui  déclarer  la  guerre.  Mais 
etou  er.  parce  qUe  ]a  fageffe  de  l'homme  n'efl  que  folie  devant  Dieu,  il  faut  que  ce  qu'elle 
fait  contre  les  miracles ,  foit  marqué  au  coin  de  la  folie  &  de  l'aveuglement.  C'efl 
ce  qui  paroit  ici  d'une  manière  fenfible. 

De  tant  de  miracles  opérés  au  tombeau  de  M.  de  Paris ,  jufqu  a  prefent  on  n'a 
Anne  le  0f^  rïfquer  de  procédure  que  contre  un  feul.  La  fille  fur  laquelle  le  miracle  s'efl 
Franc*  opéré  n'efl  ni  citée,  ni  interrogée,  ni  entendue.  Les  principaux  témoins  font  mis 
à  l'écart;  les  reponfes  des  autres  embrouillées.  Des  Chirurgiens  nommés  pour  vi- 
fiter  cette  fille,  ne  difent  point  dans  leur  rapport  qu'ils  l'ayent  vifitée.  Les  Méde- 
cins prononcent  fans  favoir  par  eux-mêmes  fi  les  faits  fur  lefquels  ils  prononcent , 
font  véritables.  La  fille  prefente  Requête  au  Parlement  en  complainte  de  l'irrégu- 
larité de  la  procédure.   La  Requête  repondue,  elle  n'a  pas  la  liberté  de  pourfui- 

vre 
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vre  fon  jugement.  Quand  un  parti  puiflant  &  redoutable  ne  fe  fent  pas  afTez  fort 
pour  foutenir  la  prefence  d'une  fimple  artifanne,  fous  les  yeux  d'un  tribunal  defin- 
tereffé,  quelle  créance  merite-t-il  ? 

Mêmes  procédés  injuftes  dans  tout  le  refte.  Vingt-huit  Curés  du  Diocefe  de 
Reims  frappés  des  miracles  que  Dieu  opère  au  tombeau  de  M.  Rouffe ,  prefentent 
Requête  à  leur  Archevêque,  pour  demander  que  Ion  informe  juridiquement  tou- 
chant la  vérité  ou  la  fauffeté  de  ces  miracles  :  point  de  reponfe.  Vingt-quatre  Cu- 
res de  Paris  font  la  même  chofe  pour  les  miracles  de  M.  Paris  :  point  de  reponfe. 
On  menace,  on  interdit,  on  exile,  on  emprifonne.  Les  bienfaits  de  Dieu  devien- 
nent des  titres  pour  être  recherché  comme  criminel.  L'aveugle  qui  voit,  le  fourd 
qui  entend ,  le  muet  qui  parle ,  le  boiteux  qui  marche ,  font  punis  pour  avoir  eu 
la  foi  qui  obtient  les  miracles.  A  l'ombre  d'une  nouvelle  procédure  pleine  d'irré- 
gularités, on  furprend  des  ordres  pour  fermer  l'entrée  du  lieu  faint  où  s'opèrent 
tant  de  merveilles.  On  remplit  de  Gardes  &  d'Archers  le  Temple  du  Seigneur. 
On  faifit  les  malades  :  on  les  chafTe ,  on  les  pourfuit.  On  enlevé  à  titre  de  folie 
un  homme  plein  de  raifon  &  de  bon  fens.  On  ne  veut  pas  qu'il  foutienne  que  fa 
guerifon  eft  très  avancée,  &  il  a  pour  témoins  cent  cinquante  Médecins  &  Chi- 
rurgiens, ou  plutôt  tout  Paris.  Dieu  fait  un  miracle  éclatant  fur  une  Religieufe: 
on  l'enlevé  avec  appareil .  Elle  ne  voyoit  pas,  &  elle  voit:  elle  ne  parloit  pas,  & 
elle  parle:  elle  ne  pouvoit  marcher,  &  elle  marche:  elle  n'avoit  plus  qu'un  in- 
ftant  à  vivre,  &  elle  fe  levé  fans  reffentir  aucun  mal.  Autant  de  miracles,  autant 
de  crimes  dont  elle  eft  coupable.  On  va  même  jufqu  a  forcer  M.  FEveque  de 
Troyes  d'inrerrompre  une  procédure  commencée,  pour  conftater  juridiquement 
un  événement  fi  intereffant.  Faut-il  d'autres  preuves  de  la  vérité  des  miracles  ? 
Attendrons-nous  à  les  croire  qu'ils  foient  reconnus  par  ceux  qui  ont  intérêt  à  les 
eontefter?  Quand  on  ne  fe  défend  contre  les  miracles  que  par  des  coups  d'autori- 
té ,  les  miracles  par  cela  feul  acquièrent  un  degré  de  certitude  qui  équivaut  à  tou- 
tes les  demonftrations. 

Cette  dernière  réflexion  nous  conduit  à  envifager  les  effets  qu'a  deja  produit ,  & 
ks  fuites  que  peut  avoir  ce  grand  événement.  Confiderons-les ,  mes  très  chers  frè- 
res ,nous  y  trouverons  de  quoi  adorer  les  mifericordes  &  les  juftices  du  Seigneur  : 
Mijericordiam  &  judicium  canîabo  tibi ,  Domine.  Pf.  C.  1. 

Dieu  n'eft  pas  feulement  le  Dieu  des  corps,  il  eft  le  Dieu  des  efprits&  des  cœurs.  Fff  xx; 
La  mifericorde  qu'il  fait  aux  hommes  en  les  guerifTant  de  leurs  infirmités  corpo-  n,\fts.  1  , 
relies,  n'eft  que  l'image  &  la  figure  de  celle  qu'il  veut  leur  faire  en  les  guerifTant  r.  J  ï«m  ; 
de  leurs  infirmités  fpirituelles.  Ifàïe  dit:.  Les  yeux  des  aveugles  'verront  le  jour ,      fc^mifericoi  ; 
oreilles  des  Jourds  feront  ouvertes.    Le  boiteux  bondira  comme  le  cerf,  £5?  la  langue  des  lfaï.XXXV. 
muets  fera  déliée.  En  lifant  cet  endroit  du  Prophete,ne  croyez  pas  que  l'avènement**  6- 
du  Meffie  dont  il  parle,  doive  fe  terminer  au  foulagement  des  corps.    Dieu  fera 
fur  des  aveugles,  des  fourds,  des  boiteux  &  des  muets  fpirituels,  des  prodiges 
bien  plus  grands  que  ceux  dont  les  fens  font  frappés.    C'eft  ce  qui  fe  renouvelle 
maintenant',  ce  que  nous  voyons  de  nos  yeux,  &  ce  qui  nous  remplit  d'admira- 
tion: A  Domino  faSlum  efl  iftud ,      ejl  mirabile  in  oculis  no  (Iris.  Pf.  CXVIL- 

Oui ,  mes  frères,,  ce  feroit  peu  connoître  le  don  de  Dieu,  que  de  le  borner  aux23* 
miracles  extérieurs  qui  ont  rendu  fi  célèbre  le  tombeau  de  fon  ferviteur.  Des  mira- 
cles plus  grands  &  plus  intereffans  pour  la  religion,  y  ont  été  faits.  Combien  d'a- 
veugles fpirituels  ont  ouvert  les  yeux  fur  les  mauxprefens  de  l'Eglife,&en  ont  compris 
toute  la  grandeur?  Combien  de  fourds  ont  entendu  la  voix  de  la  vérité  condamnée? 
Combien  de  muets  dont  la  langue  s'eft  déliée  après  avoir  retenu  long-tems  la  vérité 
de  Dieu  dans  l'injuftice  ?  Combien  de  boiteux  ont  été  redrefies,  de  genoux  trembians 
.  fortifiés,  de  pufillanimes  encouragés?  Combien  de  morts  fpirituels  ont  recouvré  la  vie? 

La 
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La  terre  a  tremblé ,  les  pierres  fefontfendues,  les  fepulcres  ont  été  ouverts.  Quel  lpe- 
élacle  pour  ceux  qui  ont  des  yeuxl  Cette  caufe  fi  peu  connue  des  uns,  fi  meprifée 
des  autres,  fi  indifférente  à  la  plûpart,  commence  à  recevoir  une  gloire  que  les 
hommes  ne  peuvent  lui  ravir.  De  toutes  parts  on  accourt  au  tombeau  du  fervi- 
teur  de  Dieu.  Les  grands,  les  petits,  les  riches,  les  pauvres,  les  favans,  les  Am- 
ples; les  hommes  de  tout  âge,  de  tout  fexe,  de  tout  état,  de  toute  condition  ; 
les  étrangers  mêmes  durant  tout  le  tems  que  l'accès  en  efl  libre,  s'y  rendent  avec 
empreïïement ,  &  forment  une  Cour  qui  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  compofent, 
la  qualité  des  vœux  que  l'on  y  porte ,  la  pureté  des  motifs  qui  la  font  agir ,  ne  trouve 
rien  qui  ne  lui  cède  dans  les  palais  des  rois  &  des  princes  de  la  terre.  Plus  on  fré- 
quente ce  lieu  refpeétable ,  plus  on  defire  de  le  revoir.  Une  fainte  horreur  faifit 
en  y  entrant.  La  foi,  le  refpeci;,  le  recueillement  ;  tout  annonce  que  Dieu  y  ha- 
bite. Les  juftes  s'y  épanchent  en  actions  de  grâces  continuelles;  les  pécheurs  y 
fondent  en  larmes;  les  indifferens  fe  fentent  émus  &  attendris;  les  libertins  s'en 
retournent  frappant  leur  poitrine.  Le  peuple  plein  de  crainte  &  de  frayeur,  n'in- 
terromt  la  pfalmodie  que  pour  annoncer  par  des  cris  &  des  larmes  de  joie ,  les  mi- 
racles dont  il  efl  témoin:  Inde  laudes.  Ceux  qui  ne  peuvent  avoir  la  confolation  de 
vifiter  le  lieu  faint,  y  alîiftent  en  efprit,  &  reçoivent  avec  refpeci:  la  terre  qui  a 
fervi  à  couvrir  le  corps  de  l'homme  de  Dieu.  Dans  quel  lieu  fes  reliques  ne  font- 
elles  pas  parvenues  ?  Qui  pourroit  faire  l'énumeration  de  toutes  les  perfonnes  qui 
fe  font  mifes  fous  fa  protection? 

Quelle  école!  Sans  Ecrits,  fans  Livres,  fans  Ouvrages  polémiques, Dieu  inftruic 
en  un  moment  des  milliers  de  fidèles,  de  la  caufe  la  plus  importante  qu'il  y  ait  dans 
Je  monde.    On  chaffe  les  Doéteurs,  on  ferme  les  Séminaires ,  on  détruit  les  Col- 
lèges; &  le  tombeau  d'un  homme  qu'on  meprife,  devient  une  Chaire  où  la  véri- 
té même  fe  fait  entendre  d'une  manière  plus  merveilleufe.   Elle  y  forme  fes  difci- 
ples.    Elle  y  prononce  fes  oracles.    Elle  y  décide  que  la  Bulle  efl  telle  que  nous 
l'avons  reprefentée  dans  notre  Afte  d'Appel  ;  que  notre  caufe  efl  la  caufe  de  Dieu  ; 
que  les  fentences  lancées  contre  nous  font  injuftes;que  quelque  crédit  que  nos  ad- 
verfaires  aient  fur  la  terre ,  ils  n'en  ont  aucun  pour  nous  fermer  le  ciel  ;  que  ce 
font  eux  qui  ont  le  cœur  fchifmatique ,  quand  ils  portent  le  faux  zele  jufqu'à  vou- 
loir fe  feparer  de  notre  communion  ,  &  faire  effort  pour  nous  retrancher  de  la 
leur.  Qu'on  interroge  le  fimple  au  fortir  de  cette  école  pleine  de  merveilles.  Que 
le  defenfeur  de  la  Bulle  lui  demande  ce  qu'il  penfe  de  l'Appellant  qui  y  repofe.  -  Il 
Joan.IX.33.n'en  recevra  d'autre  reponfe  que  celle  de  l'aveugle-né:  Si  cet  homme  riêtoit  point  de 
Dieu  y  il  ne  pourroit  rien  faire  de  tout  ce  qu  il  fait.  Le  defenfeur  de  la  Bulle  irrité  nie 
qu'il  fe  faffe  aucun  miracle  dans  ce  lieu  facré.    Le  peuple  voit  le  contraire ,  &  il 
rend  gloire  à  Dieu. 

Que  Dieu  efl:  admirable  dans  fes  voies  !  Il  s'agit  de  faire  comprendre  au  peuple 
l'intérêt  qu'il  a  dans  les  conteftations  prefentes  de  l'Eglife.  Il  faut  qu'il  fâche  que 
la  Bulle  n'efl  point  l'ouvrage  de  l'Efprit  Saint,  que  l'Eglife  ne  l'a  point  acceptée, 
&  ne  l'acceptera  jamais;  que  ce  phantôme  d'unanimité  fous  lequel  on  la  lui  pre- 
fente,  n'efl  réellement  qu'un  phantôme;  que  ceux  qui  fouffrent  pour  ne  vouloir 
pas  fe  foumettre  à  la  Bulle,  fouffrent  pour  la  juflice;  que  quoiqu'ils  foient  le  pe- 
tit nombre,  ils  ont  pour  eux  la  vérité;  &  que  la  multitude  qui  s'élève  contre  eux, 
ne  mérite  aucune  créance  dans  tous  les  reproches  qu'elle  leur  fait.    Dieu  facilite 
aux  petits  la  connoiffance  de  ces  difputes.    Il  efl  aifé  de  favoir  fi  les  miracles  qui 
fe  font  aux  tombeaux  des  Appellans  font  véritables.    Pour  cela  il  ne  faut  que  des 
yeux ,  &  le  peuple  les  a.  Le  muet  à  qui  l'on  veut  perfuader  qu'il  a  parlé,  foutient 
qu'il  étoit  muet  &  qu'il  ne  parloit  pas.    L'aveugle  dit:  Je  vois,  &  je  ne  voyois 
pas*  Lefourd:  J'entends,  &  jen'entendois  pas.  Le  parent,  l'ami,  le  concitoyen, 
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demandent  de  quoi  l'on  difpute.  Ils  entrent  dans  la  querelle:  ils  fortent  indignés 
de  l'opiniâtreté  avec  laquelle  ils  voient  contredire  des  faits  aufli  évidens  quelefo- 
leil.  De  fimples  fpettateurs  qu'ils  avoient  été,  ils  deviennent  adteurs,  &  trouvent 
clans  ce  qui  fe  paffe  fous  leurs  yeux,  de  quoi  repondre  aux  argumens  les  plus  fedui- 
fans  que  l'on  emploie  pour  les  furprendre.  A  ceux  qui  les  preffent  de  fefoumettre 
à  la  Bulle  fous  prétexte  qu'elle  eft  acceptée  &  devenue  une  loi  de  l'Eglife  univer- 
felle ,  ils  repondent:  Comment  pouvons-nous  vous  croire  fur  le  fait  de  l'accepta- 
tion ,  tandis  que  nous  vous  voyons  nier  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre,  des  faits 
qui  ne  demandent  que  des  yeux  pour  être  apperçus?  Commentpouvons-nouspen- 
lèr  que  ceux  que  vous  décriez,  que  vous  tourmentez,  que  vous  excommuniez, 
méritent  tous  ces  traitemens  pour  ne  pas  fe  foumettre  à  votre  Bulle,  tandis  que 
vous  employez  les  mêmes  vexations  contre  des  perfonnes  qui  alTurent,  &  que  nous 
favons  avoir  éprouvé  des  effets  de  la  toute-puiffance  divine?  Vous  vous  couvrez  du 
nom  refpeclable  du  Pape;  &  n'avons-nous  pas  la  douleur  devoir  ce  même  nom  em- 
ployé pour  nous  détourner  de  croire  des  miracles  auxquels  il  eft  impoflible  de  fe 
refufèr.  „  Quanddix  mille  hommes  fe  feroient  réunis  pour  nous  faire  croire  qu'il  Inter  ope- 

eft  nuit  en  plein  jour,  ferions-nous  obligés  d'acquiefcer  &  de  nous  foumettre  ?"ra  Athan«  *• 
Vous  nous  menacez  de  la  colère  de  Dieu  &  de  celle  des  hommes.    Pour  celle  des 2'  pag"  *  u 
hommes,  tous  les  jours  nous  en  éprouvons  les  effets  à  votre  inftigation.    Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  celle  de  Dieu.    Plus  vous  conjurez  le  ciel  contre  nous,  plus  .. 
fes  benediciions  découlent  fur  notre  terre.    Ici  bas  votre  pouvoir  eft  immenfe. 
Dans  le  ciel  vous  y  êtes  fi  peu  écoutés,  qu'on  y  accorde  les  premières  places  à  ceux 
que  vous  regardez  -comme  vos  plus  grands  adverfaires. 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  l'effet  que  les  miracles  produifent  fur  le  peuple. 
Ils  éclairent,  ils  touchent,  ils  convertiffent  ceux  à  qui  Dieu  veut  faire  mifericor- 
de.  Mais  il  y  a  un  monde  fur  lequel  ils  produifent  un  effet  tout  oppofé.  A  la  vue 
de  ce  jugement  redoutable ,  nous  nepouvons  qu'entrer  dans  les  difpofitions  où  étoit 
l'Apôtre  envers  fa  nation  :  Trifiitia  mihi  magna  ejî  &  continuas  dolor  cordi  meo.  Rom.IX.2. 

Les  miracles  font  certains:  la  contradiction  que  les  miracles  éprouvent,  nel'eft3'  XXI 
pas  moins.  C'eft  fur  quoi  l'on  ne  peut  jetter  les  yeux  fans  être  effrayé.   On  fe  de-  2.  Effets  de 
mande  à  foi-même  fi  l'hiftoire  de  l'Eglife  fournit  quelque  événement  femblable,-&juftice. 
l'on  eft  obligé  de  remonter  jufqu'aux  A6les  des  Apôtres  &  à  l'Evangile,  pour  y 
trouver  des  miracles  contredits  par  des  Pafteurs  revêtus  de  l'autorité  légitime.  Com- 
bien de  miracles  faux  ou  incertains  inférés  dans  les  Bréviaires,  publiés  dans  les  Lé- 
gendes, relevés  avec  pompe  dans  les  Chaires,  autorifés  même  par  des  Bulles  don- 
nées fans  afTez  de  précautions  ?  Mais  on  ne  voit  point  qu'on  aitporté  l'abus  de  l'au- 
torité jufqu'à  rejetter  de  vrais  miracles,  au  moins  d'une  manière  perfeverante.  Qui 
ne  craindroit  les  fuites  d'un  fi  étrange  fcandale  ?  De  fimples  fidèles  plus  clairvoyans 
dans  l'œuvre  de  Dieu,  que  des  perfonnes  élevées  dans  les  plus  hauts  rangs  de 
l'Eglife!  Confiteor  tibi,  Pater  .  .  .  quia  abfcondijii  hœc  Àfapientibus  &  prudentibus  }^àti^'  XI. 
y  reveîafli  ea  parvulis.  2f*XXII 

„  Ecoutez,  dit  M.  de  Meaux,  la  parabole  des  vignerons.  C'eft  à  nous  que  Je- m.  de  * 

fus-Chrift  parle  auffi  bien  qu'aux  Juifs.  Ecoutons  donc,  &  voyons,  dit  ce  grand  Meaux.  pa- 

Evêque  ,  fous  la  plus  claire  &  fous  la  plus  fimple  figure  qui  fût  jamais ,  toute  ™.bole  des 
„  l'hiftoire  de  l'Eglife."  M.  de  Meaux  entre  dans  le  détail  de  la  parabole  que  tout Vlgncrons' 
le  monde  fait.  D'abord  il  en  fait  l'application  aux  Juifs  à  qui  les  Gentils  ont  été  fub.-^^" 
ftitués;  puis  il  ajoute:  „  Ne  trompons  point  l'attente  du  Sauveur,  &  puifque tom.ifpag. 
„  nous  fommes  cette  nation  qu'il  a  choifie  pour  porter  les  fruits  de  fa  parole, fru-  3*7*  362. 
„  ftifions  en  bonnes  œuvres  .  .  .  Autrement  le  royaume  de  Dieu  nous  fera  ôté3<53'  &  3<î** 

comme  aux  Juifs ,'     un  autre  recevra  notre  couronne.  Car  fi  Dieu  na  pas  pardonné 
„  aux  Juifs,  qui  et  dent  les  branches  naturelles  de  fon  olivier ,  il  vous  pardonnera  en- 
IL  Tome  111.  Partie.  D  „  core 
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„  core  moins  .  .  .  Ecoute,  écoute  Chrétien  :  lis  ta  deftinée  dans  celle  des  Juifs. 
Mais  lis  &  écoute  dans  le  cœur;&  ne  laifle  pas  tomber  à  terre  une  parabole  fi  clai- 
re &  fi  clairement  expliquée.  " 

M.  de  Meaux  efl  tellement  occupé  de  cette  vérité  qu'il  la  rappelle  autant  de  fois 
Parabole  ^  qu'il  en  a  l'occafion.  En  expliquant  la  parabole  du  feflin des  noces:  Ceux,dit-il, 
des  conviés  j}  qUj  étoient  invités ,  &  qui  refufoient  de  venir,  étoient  les  Juifs  que  Jefus-Chrift 
î^pag.*^'  >'  avertit  par  lui-même,  &  qu'il  fit  avertir  par  fes  Apôtres ,  que  l'heure  du  feflin 
'„  étoit  venue,  qu'ils  vinlTent  promtement,  ou  qu'il  en  appelleroit  d'autres.  Cela 
„  regardoit  les  Juifs;  mais  cela  nous  regarde  aufîi.    Nous  fommes  à  prefent  les 
5,  invités,  &  nous  devons  apprendre  ce  qui  empêche  les  hommes  de  venir  à  ce 
„  celefle  feflin.  " 

M.  de  Meaux  fait  remarquer,  que  les  Pharifiens  &  les  Docteurs  de  la  loi  ont  été 
ibid.  page  exclus  pour  avoir  „  prefumé  de  leur  juflice.  Ils  fe  font  heurtés  contre  la  pierre  y 
382.  &  ils  ont  trébuché  en  venant  à  Jefus-Chrift ,  non  point  par  la  foi,  mais  com- 

„  me  par  leurs  œuvres,  &  par  leurs  propres  mérites;  en  recherchant,  non  point 
,,  un  Médecin  qui  les  guérît  &  un  Sauveur  qui  les  délivrât,  mais  un  llatteur  qui 
„  applaudît  à  leur  faufîe  vertu.  " 

C'eft-à-dire  ,  mes  frères,  que  les  Juifs  ont  été  exclus  pour  n'avoir  pas  connu  le 
don  de  Dieu,  la  grâce  de  Jefus-Chrift  qui  feule  donne  la  vraie  juflice,  &  pour 
s'être  attribué  à  eux-mêmes  la  principale  part  dans  l'œuvre  du  falut.    L'Eglife  ne 
XXIII    meconnoitra  jamais  la  puifîiince  &  les  merveilles  de  cette  grâce,-  mais  les  nations 
Menaces  de qui  viendront  à  cet  excès  d'ingratitude,  doivent  craindre  le  même  fort. 
S.  Paulcon-    S.  Paul  le  dit  expreffement:  Si  quelques-unes  des  branches  ont.  été  retranchées ,  & 
*^es!)ran*^  toi  y  Gentil,  qui  n' et  ois  qu'un  olivier  faux  âge ,  tu  ayes  été  enté  parmi  les  branches  qui 
gères.  etran"/(?w?  demeurées  fur  ï  olivier  franc ,  en  forte  que  tu  participes  au  fuc  découlé  de  fa  racine ; 
Cette  tra  ^ar^e'tot  ^e  t'tbwr  contre  les  branches  naturelles.  Que  fi  tu  t'élèves ,  fonge  quecen'eftpas 
duétion  êftt0?  qui  portes  la  racine  ,  mais  que  c'efl  la  racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-être'.  Les  bran* 
de  M.  Bof-  ches  naturelles  ont  été  coupées  afin  que  je  Jujfe  enté  en  leur  place.  Il  efl  vrai.  L'incrédulité 
fuet.  Dif.  a  caufg  ce  retranchement ,  &  c'efl  ta  foi  qui  te  foutle;.t.  Pi  ends  donc  garde  de  ne  l'enfler 
rhiftS  unlv  Pomt*  mais  demeure  dans  la  crainte  >  car  fi  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles, 
i.part.édit'.  tu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore  moins.  Sur  quoi  M.  de  Meaux  s'écrie:  ,,  Qui 
i».4-p. 3ci. „  ne  trembleroit  en  écoutant  ces  paroles  de  l'Apôtre .?  Pouvons-nous  n'être  pas 
„  épouvantes  de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  fiecles  fi  terriblement  fur 
„  les  Juifs,  puifque  S.  Paul  nous  avertit  de  la  part  de  Dieu,  que  notre  ingratitu- 
,,  de  nous  attirera  un  fembhble  traitement  ?" 
Médit,  t.  4.         méme  M.  de  Meaux  dans  l'Ouvrage  que  nous  avons  deja  cité,  revient  fur 
pag.  no.    cette  veritt;  importante,  &  il  en  effc  toujours  également  effrayé.  ,,  Que  dirai- je, 
,,  (  ce  font  fes  paroles)  du  redoutable  fecret  de  la  réprobation  des  Juifs  pour  don- 
,,  ner  lieu  aux  Gentils;  &  du  retour  futur  de  ces  mêmes  Juifs, après  que  les  Gen- 
,,  tils  feroient  entrés?  Secret  admirable  qui  donne  lieu  à  celui  de  la  prédeftina- 
y)  tion  &  à  ces  terribles  paroles  :  Dieu  a  tout  renfermé  dans  l'incrédulité ,  pour  mon- 
trer  que  nul  n  efl  fauvê  que  par  famifericorde.  Ceft  un  fecret  dont  Jefus-Chrill  a  pofé 
„  les  fondemens,  mais  dont  il  laiffe  l'application  &  le  fond  à  développer  à  S.  Paul.  " 

Ce  fecret,  mes  frères,  n'auroit  rien  de  redoutable  pour  les  Gentils,  s'ils  dé- 
voient toujours  demeurer  fermes  fur  l'olivier:  mais  ce  qui  étonne,  c'efl  que  com- 
me l'incrédulité  des  Juifs  a  donné  lieu  à  la  vocation  des  Gentils,  il  efl  infiniment 
à  craindre  que  l'incrédulité,  s'infinuant  &  faifant  un  certain  progrès  parmi  les  Gen- 
tils, ne  donne  lieu  au  rappel  des  Juifs,  parce  que  Dieu  a  tout  renfermé  dans  Pin- 
Rom.  XI..  crédulité:  Conclu  fit  enim  Deus  omnia  in  increelulitate ,  ut  omnium  mifereatur. 
3*  Si  les  Gentils  difent:  Nous  avons  été  fubftitués  aux  Juifs,'  nous  n'avons  rien  à 

craindre,  nous  fommes  en  fureté; S.  Paul  repond ;Si  Dieu  n'a  pas  épargné  les  Juifs 

qui 
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qui  ctoient  les  branches  naturelles,  craignez  qu'il  ne  vous  épargne  encore  moins. 
Il  n'eft  donc  pas  queflion  d'examiner  fi  les  Juifs  peuvent  être  fubftitués  à  une  por- 
tion de  la  Gentil ité,  comme  la  Gentilité  a  été  fubftituée  à  une  portion  des  Juifs. 
S.  Paul  le  décide  clairement.  Mais  ce  qui  demande  toute  notre  attention,  c'eft 
de  voir  fi  nous  avons  été  afTez  fidèles  pour  éloigner  de  nous  les  péchés  qui  ont  mis 
le  comble  au  malheur  des  Juifs.  XXIV 

Erreurs  fur  le  dogme,  erreurs  dans  la  morale,  oftentation ,  amour  du  gain,  at-Pech(:s  q'ul- 
tribuer  au  Démon  les  œuvres  du  S.  Efprit,  perfecuter  les  gens  de  bien,  mettre  à  ont  attiré  la 
mort  Tefus-Chrift;  voilà  les  crimes  qui  ont  attiré  furies  Juifs  les  maux  qu'ils  éprou-  réprobation 
vent  depuis  dix-lept  liecles.  les  ^êmes 

L'erreur  principale  fur  le  dogme  ,  celle  que  S.  Paul  regarde  comme  la  caufe  de  parmi  nou*. 
leur  retranchement,  nous  l'avons  deja  dit,  c'eft  l'orgueil  &  la  prefomtion  qui  al- 
loit  à  s'attribuer  à  foi-même  le  don  de  Dieu.  „  Les  Juifs,  dit  M.  de  Meaux  que  Dite,  fur 
„  nous  ne  pouvons  nous  lafler  de  citer  ,  accoutumés  aux  bienfaits  de  Dieu  ,  &  VH]^'  uni" 
,,  éclairés  depuis  tant  de  fiecles  de  fa  connoifîance ,  oublièrent  que  fa  bonté  feule  l"^'^^ 
,,  les  avoit  feparés  des  autres  peuples,  &  regardèrent  fa  grâce  comme  une  det- 
„  te.  .  .  .  Enflés  de  leur  origine  ils  fe  croyoient  faints  par  nature, &  non  par  gra- 
„  ce. .  .  .  Ce  fut  les  Pharifiens  qui,  cherchant  à  fe  glorifier  de  leurs  lumières  & 
„  de  l'exacte  obfervance  des  cérémonies  de  la  loi,  introduifirent  cette  opinion 
,,  vers  la  fin  des  tems." 

Le  changement  qu'ils  firent  dans  la  morale,  ne  fut  pas  moins  pernicieux.  ,,  Com- 
me ils  ne  fongeoient  qu'à  fe  diftinguer  des  autres  hommes,  continue  M.  de Ibîd. p. z6o» 
,,  Meaux,  ils  multiplièrent  fans  bornes  les  pratiques  extérieures,  &  débitèrent 
,,  toutes  leurs  penfées,  quelque  contraires  qu'elles  fuiTent  à  la  loi  de  Dieu,  corn  • 
,,  me  des  traditions  authentiques.  " 

Il  ne  faut  qu'ouvrir  l'Evangile  pour  y  trouver  les  preuves  de  l'oftentation  des 
Pharifiens ,  de  l'efprit  d'intérêt  qui  les  guidoir,  de  leur  oppofition  aux  miracles  de 
Jefus-Chrift,&  de  leur  fureur  contre  lui  &  contre  fes  difciples.  Efl-il  difficile  de  re-  • 
trouver  tous  ces  maux  parmi  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  vivent  dans  le  fein 
de  l'Eglife  même? 

N'avons-nous  pas  des  Pharifiens  qui  attaquent  le  domaine  que  Dieu  exerce  fur 
les  cœurs  par  la  force  même  de  la  grâce,  &  qui  ne  veulent  pas  qu'on  regarde  les 
opérations  merveilleufes  qu'il  fait  paroître  fur  les  corps,  comme  une  image  &  une 
figure  de  celles  qu'il  fait  éclater  dans  les  ames  ?  N'a-t-on  pas  entendu  proférer  ce 
blafphême,  que  Dieu  n'eft  pas  tout-puiftant  fur  le  cœur  de  l'homme  dans  les  cho- 
fes  qui  regardent  le  falut?  N'avons-nous  pas  de  faux  Docteurs  qui  ont  corrompu 
toute  la  morale,  qui  n'ont  pas  même  épargné  le  premier  commandement  du  De- 
calogue,  &  qui  mettent  au  rang  des  erreurs  frappées  d'anathême,  l'obligation  de 
rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions  par  un  principe  d'amour  ? 

A  l'égard  de  l'oftentation ,  de  l'ambition ,  de  l'efprit  d'intérêt  ;  combien  y  en  a-t-il 
qui  imitent  les  Scribes  &  les  Pharifiens?  „  O!  combien  difent  dans  leur  cœur:  Le 
„  Temple  n'eft  rien  :  l'Autel  n'eft  rien .  [  C'eft  M.  de  Meaux  qui  parle.  ]  Le  don ,  Med.tom.î. 
„  c'eft  à  quoi  il  faut  prendre  garde;  &  non  feulement  ne  le  retirer  jamais ,  mais  Pa£-  *8, 
,,  l'augmenter  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  la  Religion.  " 

M.  de  Meaux  ajoute  ces  paroles  qui  demandent  beaucoup  de  réflexion  :  „  Pre-  ibid.  &  pag. 
„  nons  garde,  tout  ce  que  nous  fommes  de  Supérieurs,  de  ne  nous  rejouir  pas  de  49-  & 
„  la  Prelature;  mais  de  craindre  d'imiter  les  Pharifiens  dans  cet  efprit  que  S.Marc 
„  &  S.  Luc  ont  obfervé  comme  le  plus  remarquable.  Nous  porterons  la  peine  de 
„  tout  le  fang  injufte  répandu ,  de  tous  les  Canons  meprifés ,  de  tous  les  abus  au- 
„  torifés  par  notre  exemple;  &  tout  fera  imputé  à  notre  Ordre,  depuis  le  pre- 
.„  mier  relâchement.  La  prodigieufe  révolte  du  Lutheranifme  a  été  une  punition 
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„  vifible  du  relâchement  du  Clergé.  Et  on  peut  dire  que  Dieu  a  puni  fur  nospe- 
„  res,  &  qu'il  continue  de  punir  fur  nous,  tous  les  relâchemens  des  fiecles  paf- 
„  fés,  à  commencer  par  les  premiers  tems  où  l'on  a  commencé  à  laiffer  prévaloir 
„  les  mauvaifes  coutumes  contre  la  règle.  Nous  devons  craindre  que  la  main  de 
„  Dieu  ne  foit  fur  nous,  &  que  la  révolte  ne  dure  jufqu'à  ce.que,  profitant  du châ- 
„  timent,  nous  ayons  entièrement  banni  du  milieu  de  nous  tout  ce  levain  Phari- 
„  faïque,  &  cet  efprit  de  domination,  d'intérêt,  d'oflentation ,  cet  efprit  quifait 
„  fervir  la  domination  au  gain  &  à  l'intérêt.  " 

Oui,  mes  frères,  il  y  a  plus  de  mille  ans  que  la  difcipline  de  l'Eglife  va  toujours 
en  s'affoibliffant.    Les  abus  fe  font  multipliés ,  les  fcandales  ont  augmenté.  Les 
Saints  en  ont  gemi:  les  hérétiques  en  ont  pris  occafion  d'infulter  à  l'Eglife.  Dieu 
nous  a  attendu  à  refipifcence.  Il  n'a  celle  d'avertir  nos  pères  par  un  témoignage 
jerem.  VII. public,  en  fe  levant  pendant  la  nuit  &  dès  le  matin,  &  leur  envoyant  fes  fervi- 
J3'lS>       teurs  les  Prophètes;  &  ils  n'ont  pas  écouté.   Dans  les  Conciles  les  Miniftres  que 
Dieu  avoit  rempli  de  fon  efprit,  n'ont  pu,  malgré  les  exhortations  &  les  foilicita- 
tions  les  plus  vives,  parvenir  à  une  reforme  du  Clergé  capable  d'appaifer  la  colère 
de  Dieu.    On  la  defiroit;  on  en  comprenoit  la  neceiîlté;  on  ne  pouvoit  même 
douter  que  ce  ne  fût  le  moyen  le  plus  falutaire  pour  arrêter  le  progrès  des  here- 
fîes.  Cependant  la  multitude  des  charnels  y  a  mis  obfliacle.  Loin  de  nous  plaindre 
Dan  IX   3      ^a  feverité  des  jugemens  du  Seigneur,  admirons  fa  longue  patience.  Nous  avons 
an*        'péché  >nous  avons  commis  l'iniquité.  .  .  Il  ne  nous  refte  que  la  confufion  de  notre  vifage,à 
nous ,  à  nos  rois ,  à  nos  princes  &  à  nos  pères. 

Que  le  Gentil  ne  s'élève  donc  point  dans  fa  propre  juftice.  Nous  venons  de  voir 
que  les  branches  étrangères  peuvent  être  traitées  comme  les  branches  naturelles, 
&  que  celles-ci  ne  paroiffoient  pas  plus  coupables  ,  quand  elles,  ont  porté  la  peine 
de  tout  le  fang  innocent  répandu  depuis  Abel  jufqu'à  Zacharie  fils  de  Barachie. 

XXV.  Mais ,  ô  profondeur  des  trefors  de  la  fagefTe  &  de  la  fcience  de  Dieu  !  N'avons- 
eramdre  ienous  pas  iieu  de  craindre  qu'un  jugement  terrible  ne  commence  à  s'exercer  parmi 
cxercTcon-  nous  ?  Je  fuis  venu  dans  ce  monde,  dit  Jefus-Chrift  ,pour  exercer  un  jugement ,  afin  que 
tre  les  Juifs,  ceux  qui  ne  voient  point ,  voient  ;  &  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveugles.  Voilà 
Joan.lX^p.i'efret;  que  les  miracles  produifent  aujourd'hui:  au  moins  tout  femble  nous  le  dire  & 

nous  le  faire  craindre.    C'eft  ce  qui  mérite  d'être  difcuté  avec  quelque  étendue. 

XXVI.  Suivez-nous, mes  très  chers  frères,  &  entrez  dans  une  fainte  frayeur. 

Dieu  attend    Dieu  fait  des  miracles  fans  nombre,  &  il  les  fait  dans  le  tems  où  il  fait  qu'ils  fc- 
à  faire  iesront  ]e  pjus  contredits.    Avouons-le:  fi  nous  avions  été  les  maîtres  de  placer  tant 
ks^nsaee-cte  merveilles,  nous  nous  ferions  conduits  bien  différemment.    Nous  leur  aurions 
mens  foient  afligné  l'efpace  de  tems  où  l'on  n'avoit  point  encore  pris  en  France  de  fi  grands  en- 
pxis.        gagemens  en  faveur  de  la  Bulle.    Des  miracles  faits  avant  qu'on  les  eût  pris,  au- 
roient  donné  un  nouveau  poids  au  cri  qui  s'éleva  de  tous  les  coins  du  royaume  con- 
tre cette  pièce.    Le  Cardinal  de  Noailles  auroit  parlé  avec  plus  de  force:  plus 
d'Evêques  fe  feroient  unis  à  lui.  L'étonnement  où  l'onétoit,  la  crainte  d'agir  con- 
tre fa  confcience,  l'envie  de  trouver  une  voie  pour  fe  tirer  d'embarras;  tout  au- 
roit porté  à  relever  les  prodiges  que  Dieu  auroit  faits.    Mais  Dieu  attend  que  les 
engagemens  foient  pris,  &  que  l'on  fe  foit  accoutumé  à  n'avoir  plus  de  fynderefes 
fur  une  démarche  qui  en  a  tant  coûté.    Concluez-en  que  la  Bulle  dans  les  defTeins 
de  Dieu  nous  prépare  à  quelque  grand  événement. 

En  comparant  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  envers  les  Juifs  avec  ce  qui  arrive 
maintenant,  on  y  voit  des  traits  de  reffemblance  qui  méritent  d'être  remarqués. 

XXVII.  Dieu  efl  fimple:  Spiritus  intelligentia  unicus.  Mais  cette  fimplicité  ne  l'empêche 
Dieu ^mef6  pas  de  mêler  dans  fes  voies  une  variété  qui  le  montre  aux  humbles ,  &  qui  le  ca- 
«lànsfesocu.-  che  aux  fuperbes  :.  Spiritus  intelligentia  unicus,  multiplex.   Moïfe  fait  des  miracles: 

Je- 
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Jefus-Chrift  en  fait  aufli.    Le  premier  miracle  que  fait  Mo'ife  pour  établir  fa  mif-  vres  mira- 
lion,  c'eft  de  changer  la  verge  en  ferpent:le  premier  miracle  que  fait  Jefus-Chrift,  culeufes. 
c'eft  de  changer  l'eau  en  vin.  Mais  parce  que  Jefus-Chrilt  eft  établi  pour  la  ruine  pr"ent 
&  pour  la  refurre&ion  de  plufieurs,  le  caractère  dominant  des  miracles  de  Jefus-  cafiondere. 
Chrift  fera  différent  du  caractère  dominant  des  miracles  de  Mo'ife.  Moife  fait  cela- jettcr  ^ 
ter  la  puilTance  de  Dieu  principalement  fur  les  élemens:  Jefus-Chrift  fur  les  corps.  ^f^J2 
Mo'ife  frappe  dix  fois  l'Egypte  de  plaies  effroyables.    Il  fend  les  eaux:  il  s'ouvre  de  la  Buli.j 
un  pallage  au  milieu  de  la  mer  rouge:  il  fubmerge  Pharaon  avec  toute  fon  armée,  en  prend  oe- 
il tire  l'eau  d'un  rocher.    11  fait  tomber  la  manne  durant  quarante  ans  dans-  le  de-  Pfion  d.frc' 
fert.    La  terre  s'ouvre  à  la  parole:  elle  engloutit  Dathan  &  Abiron.    Un  feu  de-  vrc <je Dieu, 
vore  Coré,  &  les  feditieux  qui  font  avec  lui.  Sap.vil  22, 

Voici  des  miracles  d'un  autre  ordre.  Jefus-Chrift  rend  la  vue  aux  aveugles , 
l'ouie  aux  fourds,  la  parole  aux  muets:  il  fait  marcher  les  boiteux  ,  il  guérit  les 
paralytiques,  il  chaffe  les  Démons  ,  il  relïiifcite  les  morts.  Ces  miracles  font 
grands:  ceux  de  Mo'ife  le  font  aulîi.  Mais  les  uns  &  les  autres  ont  un  objet  dif- 
férent. Cette  variété  que  Dieu  met  dans  fes  voies ,  devient  au  Scribe  &  au  Pha- 
rifien,  un  prétexte  pour  ne  pas  fe  rendre  aux  miracles  de  Jefus  -  Chrift:  Maître  ,Matth.XlI. 
difent-ils ,  nous  voulons  que  vous  nous  fajfiez  voir  quelque  prodige  dans  le  ciel.  Cette  de- 
mande  fuppofe  que  dans  l'étonnement  &  dans  l'embarras  où  les  mettoient  les  mi- 
racles de  Jefus-Chrift,  ils  (a)  fe  defendoient  de  croire  fur  ce  que  les  miracles  de 
Mo'ife,  félon  eax,  étoient  plus  grands  que  ceux  de  Jefus-Chrift.  Si  celui-ci  nous 
montroit  quelque  ligne  dans  le  ciel ,  comme  nos  pères  en  ont  vu  autrefois ,  nous 
nous  rendrions. Tel  eft  le  raifonnement  qu'il  paroit  qu'ils  faifoient.  Ils  cherchoient 
dans  les  miracles  qu'ils  ne  voyoient  point ,  à  fe  raffurer  contre  ceux  qu'ils  voyoient. 
Peut-être  même  auroient-ils  été  plus  difpofés  à  recevoir  Jefus-Chrift,  s'il  avoit 
commencé  par  faire  les  mêmes  miracles  que  Mo'ife.  Prévenus  en  faveur  des 
miracles  de  ce  genre  ,  ils  auroient  au  moins  été  plus  embarrafîes  à  les  rejet- 
ter.  Mais  ils  meritoient  d'être  aveuglés  ;  &  Jefus-Chrift  difpofe  fes  œuvres  de 
telle  forte,  que  lorfqu'il  marche  fur  les  eaux,  &  qu'il  commande  aux  vents  &  à 
la  mer,  il  ne  le  fait  qu'à  la  vue  de  quelques  difciples  meprifés  des  Juifs  ;  &  quand 
la  terre  tremble  ,  que  les  pierres  fe  fendent,  &  que  le  foleil  s'éclipfe,  les  Juifs 
ont  confommé  en  fa  perfonne  le  myftere  d'iniquité.  Les  humiliations  de  fa  paf- 
fion,  le  fcandale  de  la  croix  &  fa  mort,  les  empêchent  de  voir  ces  lignes  qu'ils 
demandoient. 

Examinez  les  miracles  que  Dieu  opère  aujourd'hui.    Vous  y  trouverez  l'uni- Voyez  les 
formité  &  la  variété  que  Dieu  met  dans  fes  voies:  Spiritus  intelligent i<e  uràcus  , bau^dreiTés 
multiplex.    D'abord  ce  font  des  guerifons  de  la  même  nature  que  celles  qui  ont  par  ordre 
fervi  à  manifefter  la  fainteté  des  ferviteurs  de  Dieu,  auxquels  l'Eglife  a  decer- de  M.  de.- 
né  un  culte  public.    A  ce  figne  reconnohTez  que  celui  qui  fait  des  prodiges  fur]eNosilles' 
tombeau  de  M.  Pâris ,  eft  le  même  qui  a  confolé  fon  Eglife  dans  tous  les  tems 
par  ces  marques  extérieures  de  protection  :  Spiritus  intelligentia  unicus.    Mais  les 
miracles  que  Dieu  fait  par  l'intercelîion  de  M.  Pàris,  ont  un  objet  encore  plus 
grand  que  celui  de  manifefter  la  gloire  de  ce  bienheureux  Diacre.    Ils  doivent 

D  3  fervir 

fa)  M.  Bofluet  autorife  cette  penfée ,  dans  fon  ,,  racles  tiennent  plus  de  la  bonté  que  de  la 

Difcours  fur  l'Hiftoire  univerfelle,  Edition  i»f  ,,  puifTance,  &  ne  furprennent  pas  tant  les  fpe- 

pag.  z6f.  &  368.    ,,  Ses  miracles  (de  Jefus-  ctâteurs  ,  qu'ils  les  touchent  dans  le  fond  du 

„  Chrift  )  font  d'un  ordre  particulier  ,  &  d'un  ,,~cœur ,  &c.  Les  Juifs ,  pourfuit  M.  de  Meaux, 

„  caractère  nouveau.  Ce  ne  font  point  des  fignes  „  demandent  des    miracles  ,  par  lefquels  Dieu 

dans  le  ciel,  tels  que  les  Juifs  les  demandoient:  ,,  en  remuant  avec  éclat  toute  la  nature,  comme 

„  il  les  fait  prefque  tous  furies  hommes  mêmes,  „  il  fît  à  la  fortie  d'Egypte  ,  il  les  mette  vifi* 

,>  &  pour  guérir  leur*  infirmités.   Touî  çestni-  „  blemcnt  au  delïus  de  leurs  ennemis  j  &c." 
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fervir  au  triomphe  de  la  vérité,  attaquée  par  les  uns,  défendue  par  les  autres. 
Si  Dieu  ne  changeoit  rien  dans  fes  opérations  miraculeufes,  &  qu'il  fît  aujour- 
d'hui les  mêmes  miracles  que  Jefus-Chrift  faifoit  fur  la  terre;  s'il  les  faifoit  de 
la  même  manière  ,- fi  les  guerifons  étoient  fubites  &  également  furprenantes ,  plu- 
fieurs  de  ceux  qui  méritent  d'être  aveuglés,  ouvriroient  les  yeux  ,  ou  du  moins 
ils  feroient  plus  timides  dans  le  mal.    Dieu  a  donc,  par  un  fecret  jugement,  en- 
tremêlé les  guerifons  fubites,  de  guerifons  lentes  &  moins  frappantes.    De-là  le 
Conftitutionnaire  prend  occafion  de  rejetter  les  miracles  mêmes  qui  ont  rendu  la 
fanté  aux  malades  de  la  manière  la  plus  promte  &  la  plus  fenfible.    Il  chicanne 
fur  ces  derniers:  il  ne  les  trouve  pas  à  fon  gré.    Si  je  voyois,  dit-il,  un  aveugle 
de  naiflance  recouvrer  la  vue  comme  celui  de  l'Evangile,  un  mort  de  quatre  jours 
reffufeiter,  je  reconnoitrois  ces  miracles  pour  véritables.    C'eft  le  raiibnnement 
du  Scribe  &  duPharifien:  Maître  ,  montrez- nous  quelque  figne  dans  le  ciel.  Le 
Scribe  &  le  Pharifien  favoient  que  Jofué  avoit  arrêté  le  foleil,  qu'Ifaïe  l'avoit  fait., 
rétrograder:  faites-en  autant,  difent-ils  à  Jefus-Chrift.  Le  Conftitutionnaire  choi- 
fit  parmi  les  miracles  de  Jefus-Chrift  ceux  qu'il  juge  les  plus  grands;  &  parce 
qu'il  n'en  voit  pas  de  femblables,il  croit  être  en  droit  de  rejetter  tout  ce  que  Dieu 
opère  de  furprenant  fous  fes  yeux.    Mais  Dieu  ne  s'eft  pas  engagé  à  fe  rendre 
au  caprice  des  enfans  des  hommes.  Toutes  fes  voies  font  mêlées  de  juftice  &  de 
mifericorde.  Il  y  a  aflez  de  lumière  pour  éclairer  ceux  qui  cherchent  à  s'inftrui- 
re  :  il  y  a  allez  d'obfcurité  pour  endormir  ceux  qui  font  bien-aife  de  ne  pas  voir. 

XXVIII.  11  faut  néanmoins  rendre  cette  juftice  à  nos  adverfaires  ,  qu'ils  ne  combattent 
Le  defen-  pas  les  miracles  comme  miracles.  C'eft  ce  qui  peut  les  tranquillifer  ;  mais  cela 
feur  de  la  ne  ]es  juftifie  pas.  Un  Juif  qui  refufoit  de  fe  rendre  aux  miracles  de  Jefus-Chrift 
„o!ttous°cs  fe  ^01t  a  lui-même  :  £ft-ce  par  oppofition  aux  vrais  miracles  que  je  rejette 
mincies  qui  ceux-ci?  Non.  Je  crois  ceux  deMoïfe  &  des  Prophètes,  &  je  donnerois  ma  vie 
ne  l'incom- mille  fois  pour  en  foutenir  la  vérité.  Cette  perfuafîon  le  faifoit  agir  avec  plus  de 
m0°^ntf  hardiefle  &  de  fecurité.  Que  le  defenfeur  de  la  Bulle  y  prenne  garde.  On  peut 
pri'ncipe^cêtre  auffi  zélé  pour  les  miracles  de  Jefus-Chrift  que  les  juifs  l'étoient  pour  les  mi- 
fecuriié.  racles  de  Moïfe;  &  être  très  coupable  aux  yeux  de  Dieu,  en  rejettant  des  mira- 
cles pofterieurs  par  lefquels  Dieu  rend  témoignage  à  la  caufe  de  fa  vérité. 

XXIX.  Un  autre  principe  de  fecurité  non  moins  dangereux  pour  nos  contradicteurs , 
|-a^^&  c'eft  la  qualité  &  le  nombre  de  ceux  qui  contredifent  les  miracles.  La  vie  de  M. 

"eux  qui  P^"8  a  été  brûlée  a  Rome;  fes  miracles  déclarés  faux.  En  France  quelques  Evê- 

contredi-    ques  ont  fait  la  même  chofe.    Et  ce  que  nous  connoiilbns  des  préventions  des 

fent  les  mi-  Évéques  étrangers ,  ne  nous  donne  pas  lieu  de  juger  qu'ils  foient  pour  la  plûpart 

cSefec^-Ph8  favorables  à  la  caufe  de  M.  Paris.    Si  les  miracles  de  cet  homme  étoient 

rité  non    véritables ,  éprouveroient-ils  une  telle  contradiction?  C'eft  ce  que  leConftitution- 

moins  dan-naire  fe  dit,  pour  calmer  le  trouble  qui  s'élève  quelquefois  au  dedans  de  lui-mê- 

gercux  qucmei  c'eft  auili  ce  que  le  Juif  fe  difoit  ,  pour  s'aveugler  fur  les  miracles  de 
le  P^,er^felbs_Chrift< 

Il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  des  Prêtres  &  des  Pharifiens  à  qui  les  mira- 
cles de  Jefus-Chrift  caufaiient  de  l'inquiétude,  &  que  dans  certains  momens  ils  ne 
fe  demandaient  à  eux-mêmes,  s'ils  ne  fe  trompoient  point.  Mais  ce  trouble  fe 
diffipoit ,  dès  qu'ils  venoient  à  envifager  le  nombre  &  la  qualité  de  ceux  qui  agif- 
foierît  contre  Jefus-Chrift. 

Le  Meffie  eft  promis  à  la  race  d'Abraham:  nous  ne  pouvons  donc  pas  le  me- 
connoître  quand  il  viendra ,  dit  le  Pharifien  &  le  Doéteur  de  la  loi.  S.  Jean 
leur  dit,  que  Dieu  eft  allez  puiflant  pour  faire  naître  des  enfans  à  Abraham  des 
pierres  mêmes,  c'eft -à -dire  des  Gentils  qui  adoroient  les  idoles  de  pierre  :  mais 
ils  ne  comprennent  rien  à  ce  langage.  La  vocation  des  Gentils  à  laquelle  la  re- 

pro- 
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probation  des  Juifs  devoit  donner  lieu ,  étoit  un  myftere  fi  incomprehenfible  au 
Juif  nourri  dans  les  préventions  de  la  Synagogue,  que  S.  Pierre  lui-même  eut  be- 
foiri  après  la  Pentecôte  d'une  révélation  particulière,  pour  lui  faire  connoître  que 
les  Gentils  étoient  appelles  à  la  foi.  Autïi,  quand  Jefus-Chrift  menace  de  quit- 
ter les  Juifs,  ils  fe  demandent  entre-eux  comme  une  chofe  qui  leur  paroit  infen- 
fée  :  Oh  ira-t-il?  Ira-t-il  vers  les  Gentils  qui  font  difperfés  par  tout  le  monde  ?  Inftruira-]°in'  viI*' 
t-il  les  Gentils?  Us  regardent  comme  une  chofe  qui  ne  peut  convenir  au  Meffie  , 3?* 
d'aller  inftruire  les  Gentils.  Si  on  les  en  croit,  c'effc  la  reifource  d'un  parti  de- 
fefperé.  XXX. 

On  ne  manquera  pas  d'objecter  ,  que  le  Miniftere  de  l'ancienne  loi  devoit  être  objection, 
aboli,  &  que  celui  de  la  loi  nouvelle  ne  peut  éprouver  le  même  fort:  d'où  l'on  Le  Mmifte- 
conclurra  qu'il  ne  fauroit  arriver  que  des  Pafteurs  qu'on  peut  fuppofer  en  allez re  dc  I'a?" 
grand  nombre,  rejettent  de  vrais  miracles  pour  favonfer  une  Bulle  qui  donneroit devoit  être 
atteinte  aux  vérités  fondamentales  de  la  Religion.  aboli  :  celui 

M.  de  Meaux  repondra  lui-même  à  cette  objection.  Vous  favez  ,  mes  frères  , de  la  loi 
de  quel  poids  eft  fon  autorité  fur  ces  matières.    „  Les  Docteurs  de  la  loi,  dit  ce  f^b^era 
„  favant  Prélat  ,  avoient  beaucoup  de  fiiuTes  traditions  que  le  Fils  de  Dieu  jufqu'à  là  fm 
„  reprend.    Tous  ces  dogmes  particuliers  n'avoient  pas  encore  pafle  en  Décret  du  monde. 

public  &  en  dogmes  de  la  Synagogue.  Jefus-Chrift  eft  venu  dans  le  moment  ^XQnfc 
,,  que  tout  alloit  fe  corrompre.  Mais  il  étoit  vrai  jufqu'alors  que  la  Chaire  n'é-  t;'rée  de  M. 
„  toit  pas  encore  infectée  ni  livrée  à  l'erreur  ,  quoiqu'elle  fut  fur  le  penchant.  Boffuet. 
„  Qui  nous  dira,  continue  M.  Bolïuet,  s'il  n'en  arrivera  peut-être  pas  autant  àMed.tom.i. 
,,  la  fin  des  fiecles.?  Qui  fait  où  Dieu  permettra  que  la  feduclion  aille  dans  lespag-  $6.$^ 
;,  Docteurs  particuliers?  Mais  avant  que  ces  mauvais  dogmes  ayent  paffé  en  De- 
„  cret  public,  le  fécond  avènement  fefera." 

S'il  peut  arriver  parmi  nous  quelque  chofe  de  femblable  à  ce  que  l'on  a  vu 
parmi  les  Juifs ,  il  n'eft  donc  pas  contre  les  promeflês  de  fuppofer  dans  les  Do- 
cteurs particuliers  un  attachement  à  de  faux  dogmes,  qui  les  porte  à  contredire 
de  vrais  miracles,  &  à  favorifer  une  Bulle  préjudiciable  à  la  Religion. 

Si  l'on  demande  jufqu'à  quel  point  les  Docteurs  particuliers  peuvent  s'engager, 
fans  qu'on  puiffe  dire  que  les  mauvais  dogmes  qu'ils  foutiennent  ou  qu'ils  favorifent, 
foient  pafles  en  Décret  public,  M.  de  Meaux  va  nous  l'apprendre. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  ,,  Jefus-Chrift  attribue  à  la  Synagogue  une  ve-lbid.tom.u. 
,,  rite  infaillible,  en  forte  qu'il  falloit  tenir  pour  certain  tout  ce  qui  avoit  paiTéPaS-  f» 
,,  en  dogme  confiant  de  la  Synagogue,  "  il  foutient  que  ,,  ce  qui  eft  dit  en  S.  Jean, 
,,  qu'ils  ai  oient  coifpiré  entre  eux  dechajfer  de  la  Synagogue  ceux  qui  reconnoitroient  Je  fus 
,,  pour  Chriji  ,  c'eft  plutôt  une  confpiration  ïecrete  qu'un  Décret  public.  "  Il 
ajoute  „  qu'il  en  étoit  de  même  du  deffein  de  faire  mourir  Jefus-Chrift.    La  rai-ibid.  pag,. 
,,  fon  qu'il  en  donne,  c'eft  que  Jefus-Chrift  prêchoit  dans  le  Temple,  qu'il  yor-12-  |3« 
,,  donnoit ,  y  étoit  reçu,  confulté,  écouté  de  tout  le  monde.    Tout  ce  qu'on  fît 
„  après  contre  les  Apôtres  par  voie  de  fait,  ne  faifoit  pas,  dit  M.  Bofïuet,  qu'ils 
,,  fufient  prives  du  culte  public,  ni  qu'eux-mêmes  s'en  feparaflènt. . .  LaSynago- 
„  gue,  quoique  deja  fur  le  penchant  de  fa  ruine,  n'avoit  pas  encore  pris  abfolu- 
„  ment  l'on  parti." 

Selon  M.  de  Meaux  ,  il  faut  regarder  tout  le  tems  qui  s'écoula  depuis  IaIbid.  pag; 
mort  de  Jefus-Chrift  jufqu'à  la  deftruclion  de  Jerufalem ,  „  comme  un  tems  d'at-  20.-25-..  &' 
„  tente.  ...  Il  y  en  avoit  alors,  dit  ce  Prélat,  qui  peut-être  n'avoient  pas  vu 
,,  par  eux-mêmes  les  miracles  de  Jefus  -  Chrift  &  de  fes  Apôtres  ;  &  ne  fâchant 
,,  encore  que  penfer,  voyant  auffi  qu'il  fe  remuoit  dans  le  monde  quelque  chofe 
„  d'extraordinaire,  demeuroient  comme  en  fufpens,  attendant  du  tems  le  dernier 

éclairciffement ,  &  difant  comme  Gamaliel:  Si  ce  confeil  nef  pas  de  Dieu  il  fe*&'V-i%-39>- 
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j»  difipera  de  lui-même  :  s'il  ejl  d;  Dieu  vous  ne  pourrez  pas  le  diffper.  .  .  Ceux  qui 
„  refifloient  ouvertement  &  opiniâtrement  à  la  lumière ,  periflbient  dans  leur  in- 
„  fidélité.  Ceux  qui  demeuroient  comme  en  fufpens  en  attendant  le  plein  jour  , 
„  difpofés  à  le  recevoir  aufli-tôt  qu'il  leur  apparoitroit ,  fe  fauvoient  à  la  faveur 
„  de  la  foi  au  Chrifl  futur.  .  .  La  Synagogue  leur  fervoit  encore  de  mere ,  & 
„  tenoit  encore  la  Chaire  de  Moïfe  jufqua  un  certain  point.  Qu'on  demandât: 
„  Quel  Dieu  faut-il  croire  ?  Les  Dodteurs  de  la  loi  repondoient:  Celui  d'Abra- 
„  ham  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre.  Que  faut -il  faire  pour  fon  culte,  &  qu'en 
„  ordonne  Moïfe?  Telle  &  telle  chofe.  Faut-il  attendre  un  Chrift?  Sans  doute. 

Matth.II.  f.  „  Où  doit-il  naître  ?  En  Bethlehem ,  tout  d'une  voix.  De  qui  doit-il  être  fils?  De 
„  David,  fans  hefiter.  Mais  ce  Chrift  efl -ce  Jefus?  Dieu  le  declaroit  ouverte- 
,,  ment.  . .  Ceux  qui  attendoient. ..  ce  que  le  tems  devoit  faire. .  .  &  quifè  gar- 
„  doient  en  attendant,  à  l'exemple  d'un  Gamaliel ,  de  participer  aux  complots 
„  des  Juifs  contre  Jefus-Chrift  &  fes  Apôtres,  faifoient  ce  que  difoit  le  Sauveur: 
„  Faites  £e  qu'ils  difent ,  fuivez  ce  qui  a  paffé  en  dogme  confiant  mais  ne  faites 
„  pas  ce  qu'ils  font  :ne  facrifiez  pas  le  jufteàla  pafïïon&  à  l'intérêt  de  vos  Docleurs 
corrompus.  ...  La  Synagogue  elle-même  n'a  pas  encore  pris  parti  en  corps 
,,  puifqu'elle  écoute  tous  les  jours  les  Apôtres  de  Jefus-Chrifl,  &  demeure  comme 
„  en  attente."  M.  deMeaux  ajoute,  que,, la  Synagogue  perdit  enfin  fon  autorité. 

Mais  cette  diminution ,  dit-il,  &  cette  déchéance  d'autorité  ne  doit  jamais  ar- 
,,  river  à  l'Eglife  chrétienne.    On  dit  donc  abfolument  à  fes  enfans  :    Vos  Pa- 
.,,  fleurs  &  vos  Docleurs  font  affis,  non  plus  fur  la  Chaire  de  Moïfe  qui  devoit 
„  tomber,  mais  fur  la  Chaire  de  Jefus-Chrift  qui  efl  immobile.  Faites  donc  en  tout 
T  y      „  &  par-tout ,  ce  qu'ils  vous  enfeignent.  " 

t,  Reponfe.  Cette  remarque  efl  jufle  ,  vraie  ,  indubitable.  Jamais  l'Eglife  n'éprouvera  le 
'  fort  de  la  Synagogue.  Sa  doétrine  ,  fon  culte  ,  fon  miniftere  ,  ne  peuvent  être 
abolis.  C'efl  une  vérité  de  foi.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  ce  qui  ne  peut  ar- 
river à  l'Eglife,  peut  arriver  à  plufieurs  de  ceux  qui  la  compofent.  Dès  que  la 
feduclion  peut  aller  dans  les  Docleurs  particuliers ,  félon  l'expreffion  de  M.  Bof- 
fuet,  jufqu'à  retracer  quelque  chofe  de  femblableàce  que  l'on  a  vu  chez  les  Juifs; 
qui  empêche  que  lorfque  la  mauvaife  caufe  aura  fait  autant  de  progrès  qu'il  plaira 
à  la  providence  de  le  permettre,  fans-que  l'erreur  infecte  la  Chaire  ,&  qu'elle  foit 
pafTée  en  dogme  public,  Dieu  ne  retabliffe  les  branches  naturelles  fur  leur  tronc, 
&  que  leur  retabliffement  ne  procure  au  monde  des  richeffesineflimables?  Alors 
feroit-il  impoffible  que  l'Eglife  étendue  par  des  conquêtes  nouvelles,  perdît  quel- 
ques-unes de  fes  branches  qui  fe  feroient  attiré  cette  jufle  punition,  pour  avoir 
imité  l'incrédulité  des  Juifs,  &  n'avoir  pas  fait  affez  d'attention  aux  menaces  de 
S.  Paul  contre  les  branches  de  l'olivier  fauvage  ?  Que  n'avons-nous  pas  deja  éprou- 
vé ?  Le  fchifme  a  emporté  les  Eglifes  d'Afie.  L'Afrique  n'eft  plus.  Quels  rava- 
ges n'a-t-on  pas  vus  dans  l'Europe?  Cependant  les  promefTes  n'en  ont  reçu  aucune 
atteinte.  Qui  de  nous  peut  s'afTurer  que  le  royaume  de  Dieu  ne  lui  fera  pas 
ôté,  pour  être  transféré  à  une  nation  qui  porte  des  fruits  avec  abondance  ?  Ne 
cherchons  point  à  nous  faire  illufion.  Ce  malheur  ne  peut  arriver  à  l'Eglife. 
Mais  aucun  des  peuples  qui  la  compofe  actuellement ,  ne  peut  dire  :  Cela  ne 
m'arrivera  pas. 

Cela  fuppofé  ,  le  grand  nombre  qui  contredit  les  miracles ,  &  qui  fe  fait  de 
fa  propre  multitude  un  principe  de  fecurité  ,  peut  devenir  le  petit  nombre,  com- 
me il  arriva  à  l'égard  des  Juifs.    Au  contraire  le  petit  nombre  haï,  perfecuté  , 
XXXIII  conclamné ,  peut  devenir  le  grand  nombre  par  les  refTources  que  Dieu  lui  prépare. 
Ne  point     Quand  une  œuvre  qui  paroit  meprifable  aux  yeux  des  hommes ,  efl  marquée  à 
juger  d'une  des  traits  qui  font  fentir  qu'elle  pourroit  bien  ne  pas  l'être  aux  yeux  de  Dieu; 

œuvre  par  la  exami- 
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examinons  avec  foin,  &  ne  nous  lanTons  pas  prévenir  injuflcment.  La  foibleffe foiblcfle »p- 
apparente  de  l'œuvre  contre  laquelle  on  veut  nous  engager ,  n'efb  pas  une  raifon  Parente 
de  décider  ,  fans  autre  examen,  qu'elle  déplaît  à  Dieu.  Voyez  l'œuvre  de  Jo- ^qul.  c!- 
feph,  de  Moïfe  ,  de  David,  des  Apôtres.  Dans  les  commencemens  rien  de  firaftere'  de 
meprifable  aux  yeux  de  l'homme  charnel.  Rien  de  fi  grand  dans  ce  tems-là  même1'»1"'1,6  des 
aux  yeux  de  l'homme  fpirituel.  .  îfffcom- 

Ne  pourroit-il  point,  mes  frères,  en  être  ainfi  de  l'œuvre  qui  s'opère  fous  nos  mencé  dans 
yeux?  Pour  en  juger  plus  faineraent,  prenons- la  dans  toute  fon  étendue.  Elle  Port-Royal, 
a  commencé  dans  Meilleurs  de  Port -Royal  :  elle  continue  dans  les  Appellans. 
Meilleurs  de  Port-  Royal  ont  été  aceufés  de  tous  les  crimes  &  de  toutes  les  er- 
reurs. Suppofez-les  coupables  :  l'œuvre  de  Port-Royal  doit  être  aux  yeux  de 
Dieu  une  œuvre  de  malediélion  ;  &  tous  ceux  qui  y  entrent,  dignes  d'être  aban- 
donnés à  leur  fens  reprouvé.  Peut-être  fera-t-on  tenté  de  croire  que  les  difgra- 
ces  temporelles  de  Port -Royal  font  l'effet  de  cette  malédiction.  C'eft  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Je  vois  des  favans  &  des  folitaires ,  dont  les  uns  font  obligés  de  fuir  dans  une 
terre  étrangère ,  les  autres  font  envoyés  en  exil  ,  d'autres  détenus  dans  les  pri- 
ions. Je  vois  des  Religieufes  difperfées,  des  murailles  détruites  ,  un  temple  ab- 
battu,  des  corps  exhumés.  Tout  cela  marque  que  Dieu  veut  punir;  mais  cela  ne 
dit  pas  que  ce  foit  en  ennemi.  Le  laboureur  frappe  l'épi  pour  en  faire  fortir  le 
froment  &  le  feparer  de  la  paille  :  Incipiat  judicium  à  domo  Dei.  Allons  donc  plus  r.  Pet.  IV. 
avant,  &  voyons  fi  l'œuvre  de  Port-Royal  porte  à  l'égard  des  vrais  biens,  des17' 
marques  fenfibles  de  la  colère  de  Dieu. 

Je  vois  dans  les  folitaires  un  amour  pour  la  pénitence ,  qui  me  rappelle  les  plus 
grands  exemples  de  l'antiquité:  dans  les  Religieufes,  un  definterefTement,  une 
pureté,  une  régularité  qui  me  frappent.  Leurs  Conflitutions  me  paroiflent  plei- 
nes de  fageffe  &  de  diferetion  :  mais  ce  que  j'admire  le  plus ,  c'ell  la  fidélité  & 
la  confiance  à  les  pratiquer.  Le  filence,  le  travail  des  mains,  la  pauvreté,  le 
mépris  de  foi  même ,  l'obéhTance,  la  prière,  le  chant  des  Pfeaumes  ;  tout  m'en- 
lève. Les  aumônes  continuelles  ;  la  charité  immenfe  pour  tous  ceux  qui  font 
dans  le  befoin,  fains  &  malades;  mille  bonnes  œuvres  connues  des  hommes,  un 
plus  grand  nombre  qui  ne  font  connues  que  de  Dieu;  des  miracles  faits  en  certains 
momens  pour  tirer  d'oppreffion  celles  que  l'on  veut  écrafer  :  tout  me  dit  que  ce 
n'eft  point  ici  une  Babylone  maudite. 

Dans  les  Ouvrages  des  Théologiens  quelle  lumière, quelle  beauté, quelle  force! 
Je  les  vois  exceller  en  tout  genre  d'écrire.  Ils  m'inflruifent ,  ils  me  confolent,  ils 
m'édifient.  Ils  m'apprennent  àconnoître  la  Religion ,  plus  encore  à  l'aimer.  Ils  la 
défendent  contre  les  ennemis  du  dehors:  ils  la  protègent  contre  les  ennemis  du  de- 
dans. Ils  aflurent  à  la  grâce  dejefus-  Chrift  fa  toute  -  puhTance  fur  les  cœurs.  Us 
rendent  à  la  morale  fa  pureté,  à  la  difeipline  fon  intégrité.  Us  renverfent  les  he- 
refies.Ils  vengent  l'innocence  opprimée.  Us  confondent  leurs  calomniateurs.  Tou- 
jours aceufés,  &  jamais  convaincus:  toujours  opprimés,  &  toujours  victorieux. 
A  de  tels  caractères  peut-on  meconnoître  le  doigt  de  Dieu? 

Si  l'on  dit  que  ces  hommes  ont  été  maltraités  des  PuhTances  ecclefiafliques  ; 
qu'on  a  vu  des  Papes,  des  Cardinaux ,  des  Archevêques,  desEvêques,  s'élever 
contre  eux,  &  condamner  plufieurs  de  leurs  Ecrits  :  nous  en  convenons.  Mais 
on  a  vu  auffi  les  Puiffances  ecclefiafliques  les  combler  d'éloges.  On  a  vu  trois 
Aflemblées  du  Clergé  prendre  hautement  la  defenfe'de  celui  de  leurs  Livres  qui 
a  le  plus  irrité  leurs  ennemis  ,  Petrus  Aurelius.  On  a  vu  feize  Evéques  mettre  La  prov-llce 
fous  leur  protection  le  Livre  de  la  fréquente  communion  :  une  province  ecclefiafli-  d'Auchcom- 
que  toute  entière  y  donner  fon  approbation.    On  a  vu  des  Evéques  dont  les  os  pofée  de  10. 

U.  Tome  IÏL  Partie.  E  pro-  Evê<ïue8- 
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prophetifent  après  leur  mort,  entrer  dans  leur  caufe ,  &  fe  déclarer  leurs  apolo- 
giftes  :  un  Cardinal  Bona  rempli  d'eftime  pour  eux,  faire  fes  délices  de  leurs  Ou- 
vrages: un  Pape  Innocent  XI.  faire  écrire  au  grand  Arnauld  un  Bref  d'éloges  & 
de  confolation.  On  a  vu  après  les  aceufations  les  plus  atroces  contre  leur  foi, 
la  paix  fe  conclurre  fans  exiger  d'eux  aucune  forte  de  retractation.  Que  des  Pa- 
pes &  des  Evêques  fe  foient  laifle  furprendre  contre  eux  par  des  ennemis  puif- 
fans  &  artificieux  ,  c'eft  le  fort  des  perfonnes  qui  occupent  les  premières  pla- 
ces :  c'eft  le  malheur  d'un  tems  que  le  Clergé  de  France  appelloit  la  lie  des  fie-' 
cles..  Mais  qui  peut  leur  avoir  mérité  les  éloges  de  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  grand 
&  de  plus  faint  dans  l'épifcopat,  eux  que  le  monde  rejettoit;  fi  ce  n'eft  la  véri- 
té même,  pour  laquelle  ils  fouffroient  ies  rebuts  &  les  contradictions  de  la  part 
du  monde? 

Les  bâtimens  de  Port-Royal  ont  été  détruits,  mais  l'efprit  de  Port-Royal  ne  l'a 
point  été.    Aux  premiers  témoins  d'autres  ont  fuccedé.    La  grâce  viétorieufe  & 
toute- puifTante  qui  les  forme,  ne  connoit  point  d'obftacle  qu'elle  ne  puiffe vaincre. 
La  dernière  épreuve  les  a  multipliés;  &  naturellement  elle  devoit  les  anéantir.  Ils 
n'ont  eu  que  la  parole  pour  armes  extérieures,  &  cette  parole  les  a  rendus  invin- 
Luc.  XXI.  cibles.  ye  V0Us  donnerai  une  bouche  ...  À  laquelle  ils ne  pourront  refi fier.  C'eft  ce  que  leurs 
lf*         ennemis  en  certains  momens  ne  peuvent  s'empêcher  d'avouer  qui  leur  arrive,  fans 
pour  cela  en  devenir  plus  traitables.    Jamais  on  n'a  vu  plus  d'efforts  contre  eux 
qu'on  en  voit  maintenant.    Demandez  quel  eft  leur  crime  :  chacun  fe  divife  pour  . 
M.  d'Em-  l'aflîgner.  Celui  qui  auroit  du  mieux  le  favoir ,  le  fait  confifter  à  ne  pas  croire  d'u- 
brun  ,  \nft;ne  foi  implicite  des  vérités  indéterminées.  On  les  prive  de  leurs  emplois,  on  les  chaf- 
furJesfj£°jfe,  on  les  exile,  on  les  bannit,  on  les  emprifonne.    Les  hommes  leur  font  oppo- 
"l'Eglift^fés;.  mais  les  loix  leur  font  favorables.    Ils  les  reclament,  &  on  leur  interdit  le 
recours  aux  tribunaux  qui  en  font  les  depofitaires.    On  les  punit  fans  même  les 
entendre.    Mais  cette  voix  que  les  hommes  refufent  d'écouter,  Dieu  s'y  rend  at- 
tentif.   Les  larmes  de  la  veuve,  les  gemhTemens  de  l'orphelin  pénètrent  jufqu'au 
ciel.    Dieu  vient  au  fecours  du  pauvre  par  cette  multitude  de  prodiges,  dont  le 
bruit  retentit  dans  toute  l'Eglife.  Trouvera-t-on  depuis  le  commencement  du  mon- 
XXXiv.  de  «ne  œuvre  de  malédiction  marquée  à  de  tels  caractères? 
Pour  juger    C'eft  donc  ici  qu'il  faut  apporter  au  moins  les  yeux  de  Gamaliel  ;  fi  l'on  n'eft  pas 
désœuvré  encore  perfuadé,  defirer  un  éclairciffementi  fuivre  ce  qui  a  pafle  en  dogme  con- 
des  Appel-ftant;  fe  garder  néanmoins  de  participer  aux  complots,  &  ne  pas  facrifierle  jujteàla 
lans,  vpçoT-paffion  &  à  l'intérêt  des  Docleurs  corrompus. 

teGama-*    ^n  Peut  m^me  a^er  P^us  ^om  ^  Gamaliel,  &  ne  pas  relier  en  fufpens.  Un 
jiel,      *  homme  fage  qui  voit  l'œuvre  de  Port-Royal  toujours  contredite  &  toujours  victo- 
rieufe  depuis  près  de  cent  ans ,  eft  en  état  de  prononcer  &  de  dire ,  non  en  dou- 
tant, Si  cette  œuvre  n'eft  pas  de  Dieu  elle  fe  dijjïpera  ;  mais  plutôt  :  Si  cette  œuvre  n'é- 
XXXV.  t0^c  Pas  ^e  Dieu,  il  y  a  long- tems  qu'elle  feroit  diflipée. 
On  ne  juge    Ce  qui  empêche  de  juger  de  cette  forte,  c'eft  qu'on  ne  fait ,  ou  plutôt  qu'on  ne 
des  chofes  veut  pas  s'élever  au  deiïus  des  fens.  On  voit  des  perfonnes  que  l'on  pourfuiteom- 
felfs  paLesSme  rebelles  à  l'Eglife  &  à  l'Etat  :  en  voilà  aflêz  pour  que  dans  un  certain  monde 
payens  en  on  les  croie  coupables.  Le  courtifan,  le  politique,  le  faux  zélé  fe  réunifient  con- 
ufoient  de  tre  eux.  Chacun  félon  fes  préventions  ou  fon  intérêt,  veut  trouver  dans  leur  con- 
mer™ed*eJlc~duite  de  quoi  exercer  fa  malignité.    Et  l'on  ne  s'apperçoit  pas  qu'en  cela  même 
premiers    on  ne  fait  que  copier  les  payens  qui  traitoient  ainfi  les  premiers  difciples  de  Jefus- 
çhretiens.  Chrift. 

xxxvi.     Suétone  ne  dit  que  deux  mots  des  chrétiens;  c'eft  pour  louer  Néron  dont  il  dit 
degSuetnonc^,a^^eurs  beaucoup  de  mal ,  d'avoir  décerné  contre  eux  des  fupplices  :  Jffltclifup- 
furies ebre- pliciis  chrifiiani ,  genus  bominum  fuperftitionis  nova  ac  maleficœ.   Un  hiftorien  qui  au- 
roit 
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roit  écrit  avec  vérité,  aurok  regardé  le  titre  de  premier  perfecuteur  du  chriflia- ti'ens.  Com- 
nifme,  comme  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus  criminel  dans  Néron.  Suétone  lui  en  fait  bien 
un  mérite.  C'eft  que  lui-même  ne  connoiftoit  pas  la  Religion  chrétienne.  S'il  s'é-     r  "0îk|,r 
toit  donné  la  peine  d'approfondir  ce  qu'il  ignoroit,  &  que  Dieu  l'eût  éclairé,  ilapprofon-, 
auroit  reconnu  que  cette  Religion ,  qu'il  traitoit  de  fuperfiition  nouvelle ,  étoit  plus °,r> 
ancienne  que  celle  dont  il  faifoit  profeflion  ;  qu'elle  avoit  commencé  avec  le  mon- 
de, &  qu'elle  ne  finiroit  pas  même  avec  le  monde.  Loin  de  porter  les  hommes  à 
la  fuperftition ,  elle  étoit  établie  pour  purger  la  terre  de  toutes  les  fuperftitions  que 
l'idolâtrie  avoit  apportées  avec  elle.    Au  reproche  de  fuperftition  Suétone  ajoute 
le  maléfice.  La  Religion  chrétienne  le  detefte;&  de  tous  les  hommes  il  n'y  en  avoit 
point  qui  euffent  plus  d'horreur  que  les  chrétiens  pour  cette  fcience  infernale. 

Suétone  étoit  Chevalier  Romain,  fils  de  Tribun  militaire,  Secrétaire  à  la  Cour 
d'Adrien ,  homme  d'étude,  inftruit  &  capable  de  s'inftruire.  11  vivoit  dans  un  tems 
où  la  million  de  Jefus-Chrift ,  la  prédication  des  Apôtres,  l'éclat  des  miracles  qui 
Fàvok  accompagnée,  pouvoient  être  connus  fans  fortir  de  chez  foi.  On  avoit  vu 
des  Philofophes  entreprendre  de  grands  voyages,  &  percer  jufqu'aux  Indes  pour 
s'y  inftruire  de  la  religion  des  Brachmanes  :  ici  il  ne  falloit  qu'un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, &  l'on  auroit  trouvé  tous  les  éclairciftemens  qu'on  auroit  demandés.  Il  au- 
roit même  été  facile  de  voir  de  fes  yeux  des  miracles  faits  au  nom  de  Jefus-Chrift. 
Us  étoient  encore  frequens  dans  l'Eglife.    Rien  de  tout  cela  ne  pique  la  curiofité 
de  Suétone.  Il  croit  les  miracles  de  Vefpafien  :  il  ne  croit  pas  ceux  de  Jefus-Chrift. 
11  juge  les  premiers  qu'il  n'avoit  pas  vus ,  dignes  de  trouver  place  dans  fon  hiftoi- 
re;  &  il  ne  dit  rien  de  ceux  qu'il  auroit  pu  voir  de  fes  yeux  s'il  avoit  voulu.  D'où 
vient  ce  fond  d'indifférence  pour  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  plus  grand  dans  le 
monde  ?  C'eft  que  Suétone  eft  né  dans  un  fiecle  où  l'on  fait  mourir  les  chrétiens. 
Les  apparences  font  contre  eux  :  c'en  eft  affez  pour  fixer  le  jugement  de  Suétone. 
Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  Suétone  en  fe  déterminant  ii légèrement  fur  la 
caufe  la  plus  importante,  croyoit  être  très  équitable  &  très  fenfé.  Les  chrétiens  lui 
paroiflbient  des  gens  crédules  &  abufés  :  Genus  homïnum  fuperjlilionis  novœ.  Il  étoit 
perfuadé  qu'ils  avoient  embraffé  le  chriftianifme  fur  les  motifs  les  plus  frivoles  5  & 
il  ne  lui  venoit  pas  dans  l'efprit  qu'une  troupe  de  gens,  la  plûpart  de  la  lie  du  peu- 
ple, emTent  eu  les  motifs  de  crédibilité  les  plus  forts  pour  fuivre  Jefus-Chrift.  Que 
de  petites  gens,  dans  le  choix  de  la  Religion,  euflent  fait  un  meilleur  ufage  de 
leur  efprit  qu'un  Suétone;  cette  penfée  auroit  paru  folle,  &  Suétone  n'avoit  garde 
de  s'y  arrêter.    Cependant  c'étoit  Suétone  qui  étoit  l'homme  crédule,  &  le  chré- 
tien qu'il  meprifoit,  étoit  l'homme  raifonnable.  Suétone  en  jugeant  des  chrétiens 
aufîi  defavantageufement  qu'il  faifoit, donn oit  dans  des  bruits  populaires,  qui  n'a- 
voient  d'autre  fondement  que  la  malignité  de  ceax  qui  les  avoient  inventés.  En 
accufant  les  chrétiens  d'ufer  de  maléfices, il  fe  rendoit  gratuitement  l'écho  de  leurs 
calomniateurs,  &  perpetuoit  la  calomnie.    Quelle  idée  auroit-on  de  Suétone,  & 
qui  eft-ce  qui  prendroit  la  peine  de  le  lire,  s'il  étoit  aufîi  crédule  &  auffi  peu  ju- 
dicieux dans  les  faits  qu'il  rapporte  de  la  vie  des  Empereurs,  qu'il  l'eft  dans  ce 
qu'il  dit  des  difciples  de  Jefus-Chrift  ?  Cela  montre  qu'on  peut  avoir  de  l'efprit, 
des  talens,  de  la  naiffance,  occuper  de  grandes  places,  être  verfé  dans  les  affai- 
res, s'en  acquitter  avec  diftinélion  ;  &  raifonner  comme  un  infenfé  dans  les  cho- 
fes  de  Dieu.  Ubi  Japiensl  Vbi  fcribal  Ubi  conquifitor  bujus  feculi?  Nonne  ftult am  fe-1 •Cor.l.  to„ 
cit  Deus  fapknîiam  hujus  mundi  ?  XXX VII 

Tacite,  le  plus  fenfé  des  hiftoriens,  &  plus  ancien  que  Suétone,  n'eft  pas  plus  jugement* 
judicieux  fur  l'article  des  chrétiens.  Il  ne  parle  de  Jefus-Chrift  que  comme  d'un  de  Tacite: 
criminel  &  d'un  chef  de  fecle,  qui  avoit  mérité  la  mort  fous  l'empire  de  Tibère, le  même» 
&  qui  y  avoit  été  condamné  par  le  Gouverneur  Ponce  Pilate  :  Auclor  nomïnis  ejus ,  Annal.  Lib. 
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Cbrijlus;  qui  Tiberio  imperitante,  per  Procuratorem  Pontium  Pilatum  fupplicio  ajfeftus 
erat.  Les  chrétiens  n'étoient  odieux,  fi  on  l'en  croit,  qu'à  caufe  de  leurs  crimes: 
Quos  per  flagitia  invifos  vulgus  chrifiianos  appellabaî.  Tacite  ajoute  que  cette  fecte , 
qu'il  juge  digne  des  derniers  fupplices,  avoit  d'abord  été  reprimée  par  la  mort  de 
Ton  auteur;  mais  qu'enfuite  elle  avoit  pris  de  nouveaux  accroiffemens ,  &;  qu'elle 
s'étoit  répandue  jufques  dans  Rome,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  &  de  plus 
atroce  en  fait  de  Religion,  efb  aflùré  de  trouver  un  azile:  RepreJJaque  ïnprœfens 
exitiabilis  fuperftitio  rurfus  eruwpebat ,  non  modh  per  Judœam ,  originem  ejus  mali ,  fed 
per  wrbem  etiam,.  qub  cuntla  undique  atrocia  aut  pudenda  confluant ,  telebraniurque. 

Tacite,  comme  Suétone,  étoit  homme  de  condition,  Prêteur  fous  Domicien, 
Conful  fous  Nerva.   Dans  le  tems  qu'il  écrivoit  fes  Annales,  l'Evangile  étoit  très 
répandu.    Les  miracles  de  Jefus-Chrift,  des  Apôtres,  &  des  premiers  difciples 
avoient  du  &  dévoient  faire  encore  beaucoup  de.bruit.  Voyez  néanmoins  avec  quel 
mépris  Tacite  parle  de.  Jefus-Chrift  &  de  ceux  qui  croient  en  lui.    C'étoit  l'idée 
qu'en  avoient  les  beaux  efprits,  les  politiques,  les  gens  de  Cour.    Et  pourquoi  V 
Parce  qu'on  n'a  pas  les  yeux  de  Gamaliel,  parce  qu'on  ne  veut  rien  examiner,  ou 
plutôt  parce  que  la  cupidité,  a  intérêt  de  ne  pas  examiner.    Si  par  les  recherches 
on  en  fut  venu  à  fe  perfuader  que  les  chrétiens  avoient  raifon ,  Û  auroit  fallu  s'ex- 
pofer  comme  eux  à  toutes  les  difgraces.    Mais  trouve-t-on  aifement  des  hommes 
qui  aiment  à  creufer  jufqu'à  appercevoir  des  vérités  qui  incommodent ,  &  n'en  pas 
craindre  les  rigueurs?  Il  étoit  donc  bien  plus  court  de  fuppofer  que  des  gens  qu'on 
ne  vouloit  pas  imiter,  étoient  tels  que  le  bruit  public  les  reprefentoit;  qu'ils  me- 
ritoient  les  mauvais  traitemens  que  les  loix  decernoient  contre  eux.  Par  là  on  s'é- 
pargnoit  la  peine  de  l'examen,  &  l'on  demeuroit  dans  fes  préventions,  avec  d'au- 
tant plus  de  tranquillité  qu'il  fembloit  qu'il  n'y  eût  rien  de  fi  jufte  &  de  fi  raifon- 
XXXVIII.  nable,que  de  penfer  comme  la  multitude  &  comme  les  honnêtes  gens  penfoient. 
Reproches     Etat  dangereux.,  mes  très  chers  frères!  Quand  une  fois  on  y  efb,  on  ne  veut 
de  Lucien  plus  écouter.  Ou  l'on  raille  de  tout ,  ou  l'on  envenime  tout.  Quoi  de  plus  édifiant 
des  chrè°n  9ue  l'umon  ^es  Prermers  chrétiens ,  que  l'empreflement  qu'ils  avoient  à  fe  fecourir 
tiens,  re-  les  uns  les  autres  ,  que  le  foin  qu'ils  prenoient  des  ConfelTeurs  détenus  dans  les  pri- 
nouvellés  àfbns!  Il  y  avoit  des  fidèles  qui  portoient  la  charité  jufqu'à  fe  rendre  eux-mêmes 
l'égard  des  efc]aves  p0ur  délivrer  ceux  qui  étoient  en  efclavage.    De  fi  grands  exemples  de 
APPe  ans*  vertu  auroient  du  faire  impreflion  fur  tout  efpritraifonnable.  Le  Philofophe  Lucien 
De  morte  n»en  fajt  qUe  badiner.    On  le  voit  décrire  d'un  ftile  mocqueur  l'emprefîement  des 
peregnn.    cm-etjens  à  folliciter  l'élargiffement  de  ceux  qui  étoient  arrêtés  comme  chrétiens; 

reprefenter  les  vieilles  femmes,  les  veuves  &  les  orphelins  près  des  prifons  dès  le 
matin ,.  les  Prêtres  &  les  Diacres  achetans  des  gardes  &  des  geôliers  la  permifiion 
d'entrer  pour  confoler  leiu\>  frères,  &.  leur  faire  fervir  des  repas  que  Lucien  ma- 
lignement qualifie  de  feftins;  les  villes  voifines  députant  pour  porter  des  fecours 
aux  prifonniers,  &  leur  rendre  tous  les  fervices  qu'on  pouvoit.  Il  efb  incroyable , 
dit  Lucien ,  avec  quelle  célérité  ils  font  ces  chofes.  Dès  qu'ils  favent  qu'un  chré- 
tien eft  arrêté  ,  ils  n'épargnent  rien  pour  le  fecourir.  Il  plaint  enfuite  le  fort  de 
ces  miferables  qui,  s'étant  mis  dans  l'efprit  qu'ils deviendroient immortels , mepri- 
foient  la  mort ,  &  alloient  même  fe  prefenter  pour  être  égorgés. 

Lucien  étoit  un  libertin  qui  ne  croyoit  rien ,  &  qui  fe  contentoit  de  reprendre 
dans  les  chrétiens  ce  qu'il  s'imaginoit  y  être  reprehenfible.  Combien  d'autres  joi- 
gnoient  aux  railleries  de  Lucien,  des  raifonnemens  fuggerés,  ou  par  le  faux  zele, 
ou  par  une  politique  mondaine,  ou  par  l'envie  de  nuire  &  de  fe  venger;  fouvent 
même  par  le  defir  de  profiter  des  dépouilles  des  chrétiens?  Qu'il  étoit  aifé  de  don- 
ner à  cette  union  qu'on  voyoit  entre  eux,  un  air  d'affociation ,  dont  les  fuites  é- 
toient  à  craindre  pour  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'Etat!  De-là  il  n'y  avoit  qu'un 

pas 
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pas  à  faire  pour  décrier  les  mœurs  de  ceux  qu'on  voyoit  fi  unis  decœur&d'efprit. 
Aulîi  n'y  a-t-il  point  eu  d'aceufacion  plus  fouvenc  réitérée  contre  les  premiers  chré- 
tiens, que  celle  qui  attaquoit  leur  fidélité  à  l'égard  du  Souverain,  &  leur  innocen- 
ce à  l'égard  des  mœurs.  Les  princes  ne  connoillbient  point  de  bornes  dans  l'obéif- 
fance  qu'ils  exigeoient.  Les  chrétiens  plus  que  tous  les  autres  rendoient  à  Cefar 
ce  qui  appartient  à  Cefar,  mais  ils  vouloient  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à 
Dieu.  Les  loix  de  l'Empire  fur  la  Religion  ne  s'accordant  pas  avec  celles  de  l'Evan- 
gile, les  chrétiens  obéiflbient  à  Dieu  preferablement  aux  nommes.  Cette  refiftan- 
ce  aux  loix  de  l'Empire,  perfuadoit  les  Empereurs  que  les  aceufations  qu'on  for- 
moit  contre  les  chrétiens  étoient  véritables.  On  n'avoit  point  d'exemple  qu'ils  euf- 
fent  caufé  aucun  trouble,  ni  qu'ils  euflent  excité  aucune  révolte;  mais  ils  ne  vou- 
loient pas  fe  foumettre  aux  Edits  qui  leur  ordonnoient  de  facrifier  aux  dieux.  C'en 
étoit  allez  pour  les  faire  regarder  comme  des  impies  &  des  athées,  dont  il  falloit 
purger  l'Etat.  Leur  Religion  paroiflbit  nouvelle:  celle  de  l'Empire  étoit  aufli  an- 
cienne que  la  fondation  de  Rome.  Leurs  dogmes  palToient  pour  des  rêveries:  ceux 
des  payens  fucés  avec  le  lait,  foutenus  de  tout  l'éclat  &  de  toute  la puhTance exté- 
rieure ,  étoient  regardés  comme  les  feuls  plaufibles.  Les  Philofophes  mêmes  qui 
penfoient  autrement,  n'ofoient  s'élever  contre,  &  fe  faifoient  un  devoir  d'agir  en 
public  comme  le  relie  du  peuple.  Le  nombre  des  chrétiens  n'étoit  pas  comparable 
à  celui  des  autres  fujets  de  l'Empire.  Us  étoient  par  tout,,  mais  ils  ne  faifoient  pas 
la  multitude.  Ils  avoient  parmi  eux  peu  de  perfonnes  diftinguées  par  leur  naiflan- 
ce,  moins  encore  par  leurs  dignités.  Les  prifons  étoient  remplies  de  ces  hommes, 
à  l'extérieur  fi  meprifables.  On  les  condamnoit  aux  mines  :  on  les  expofoit  aux 
bêtes:  on  inventoit  de  nouveaux  fupplices  pour  les  punir.  Les  maux  qu'on  leur 
faifoit  tout  injuft.es  qu'ils  fiuTent,  devenoient  un  titre  pour  les  faire  regarder  com- 
me coupables.  Les  traiteroit-on  de  la  forte  s'ils  étoient  innocens"?  C'eft  ce  que 
l'on  n'a  jamais  manqué  de  dire  en  femblable  occafion.  XXXIX 

Cependant  les  miracles  étoient  frequens  dans  l'Eglife.  Le  dernier  des  fidèles  im-  incrédulité" 
pofoit  filence  aux  oracles  des  Démons,  &  les  forçoit  de  déclarer  qu'ils  étoient  des  des  payens  à 
Démons.  Tous  les  jours  les  payens  imploroient  le  fecours  des  chrétiens  pour  gue-1'^11"^  des 
rir  les  poffedés.    Il  n'étoit  point  extraordinaire  de  voir  des  Eglifes  fe  mettre  en  miracIcs- 
prières  &  obtenir  la  refurreclion  d'un  mort.  Plufieurs  fe  converthToient;  mais  le*re"'nlb2'  & 
grand  nombre  n'y  faifoit  aucune  attention.    Les  gens  de  diftinétion ,  les  hommes  c'. 3 jj_ 
de  lettres,  les  premières  têtes  de  lEcat,  auroienteru  fe  donner  un  travers  de  pren- 
dre la  peine  d'approfondir,  &  de  faire  des  informations  juridiques  de  tout  ce  que 
l'on  difoit  en  ce  genre.  Ceux  qui  paflbient  pour  avoir  de  la  religion ,  ne  vouloient 
rien  écouter  qui  put  les  faire  revenir  de  leurs  préjugés.    Ceux  qui  ne  croyoient 
rien,  renvoyoient  au  vulgaire  toutes  les  hiftoiresoùilentroitdufurnaturel.  Quand 
on  trouvoit  des  faits  qu'on  ne  pouvoit  nier,  on  attribuoit  à  la  magie  ce  que  l'on 
en  rapportoit.    Qui  auroit  dit  au  bel  efprit,  au  Philofophe,  à  cet  homme  grave , 
que  le  jour  viendroit  où  tout  le  monde  fans  diftinêtion  fe  réuniroit  à  le  traiter  de 
fol  &  d'infenfé.;  qui  lui  auroit  dit  que  l'on  donneroit  gain  de  caufe  contre  lui  à  cet- 
te femme  fimple  qui  avoir  renoncé  au  culte  des  idoles,  à  la  vue  des  miracles  qu'il 
traitoit  de  chimères:  l'auroit-il  cru?  Sous  Diocletien  il  n'y  avoit  que  quelques  an- 
nées à  attendre  pour  voir  la  plus  grande  partie  de  la.prediétion  accomplie.    Sur  la 
Religion,  il  faut  que  les  grands,  les puiflâns,& tout  ce  qu'on  appelle  bel  efprit  dans 
le  monde  ,  marchent  avec  referve.  Plus  ils  fe  confient  dans  leurs  propres  lumiè- 
res ,  moins  ils  raifonnent  jufte.    Tous  les  fages  de  l'antiquité  fe  font  écartés  du. 
droit  chemin.    Ou  ils  n'ont  pas  connu  Dieu,  ou  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme 
Dieu.  Les  Juifs  étoient  regardés  comme  ce  qu'il  y  avoit  deplusmeprifable.  Et  ce- 
pendant le  libertin  ne  fauroit  difeonvenir  aujourd'hui  qu'il  y  avoit  plus  de  fagefle. 

E  3  dans; 
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dans  la  tête  d'un  Juif  tel  que  Baruch,  que  dans  tout  ce  que  la  Philofophie  payen- 
ne  peut  produire  de  plus  grand._  C'eft  de  la  fcience  de  la  Religion  que  nous  par- 
lons.   Le  Juif  qui  croyoic  les  miracles  de  Moïfe,  étoit  traité  par  les  Grecs  &  par 
•Hor.  Sat.  f.Ies  Romains,  de  ftupide  qui  donnoit  dans  toutes  les  fables:  Credat  Judœus  jîpella 
lib*  *•       non  ego.    Tacite  qui  fur  la  foi  d'un  Appion  ou  de  quelques  autres  auteurs  auffi  mal 
Hift.  lib.  Mnftruits  rapporte  que  les  Juifs  adoroient  la  téce  d'un  ane,  étoit  bien  plus  crédule. 

XL<     Le  Juif  le  plus  ignorant  le  voyoit,  &  Tacite  ne  le  voyoit  pas. 
Oppofuio:i     Qui  eft-ce  qui  croit  les  miracles  de  M.  Paris,  dit-on  allez  ordinairement?  Le 
"~!es peuple  les  croit;  mais  qu'eft-ce  que  le  peuple?  De  ce  que  le  peuple  croit,  &  que 
s"  des  perfonnes  de  diftinction  ne  croient  pas,  vous  en  concluez  que  je  ne  dois  pas 


au>:  mirac 
de  M-  Paris 


je  ferois  tenté  de  faire  un  raifonnement  contraire.  Quand  Jean-Baptifte 
2S  difciples  demander  à  Jefus  s'il  effc  le  Meffie ,  Jefus-Chrift  repond  :  Rap- 


Matt.  XI.  4..  envoie  fes 

portez  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu.  Les  aveugles  voient,  les boiteux  marchent      les  fourds 
entendent,  les  morts  refj'uf citent ,  l'Evangile  efl  annoncé  aux  pauvres.  C'eft-à-direqueles 
pauvres  dévoient  être  les  premiers  qui  croiroient  les  miracles ,  les  grands  dans  la 
fuite,  mais  ils  dévoient  commencer  par  ne  pas  croire.    Ils  dévoient  contredire: 
ils  dévoient  employer  leur  autorité  pour  empêcher  qu'on -ne  crut.  Prenez-y  garde  : 
vous  ne  changerez  point  le  plan  de  Dieu  ni  l'ordre  de  fes  décrets.    Les  premières 
places  de  fon  royaume  font  deftinées  aux  pauvres.  Les  riches  n'y  entrent  que  les 
derniers,  &  qu'en  petit  nombre.   Ne  dites  donc  pas:  Il  n'y  a  que  le  peuple  qui 
croit  les  miracles;  mais  dites:  Les  perfonnes  élevées  dans  les  plus  hautes  places 
ne  croient  point.  Hé!  combien  y  en  a-t-il  qui  en  croyant  font  femblant  de  ne  pas 
croire  ?  Mais  examinons  fi  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux  ne  porteroit  point  le  ca- 
XLT.    raétere  de  ces  œuvres  de  Dieu  qui  préparent  à  quelque  grande  révolution, 
o^dtsmi-    N°us  oppofera-t-on  qu'il  faudroit,  pour  fe  donner  la  peine  d'examiner,  que  les 
rades " de-" m iracles  de  M.  Paris  fuflent  auffi  grands  &  auffi  éclatans  que  ceux  de  Jefus-Chrift? 
vroient  être  Comme  fi  le  plus  grand  de  tous  les  miracles ,  celui  qui  eft  appuyé  fur  les  preuves 
auffi  grands ies  pjus  évidentes,  n'avoit  pas  été  le  plus  contredit?  Jefus-Chrift: reflufcite d'entre 
j.U  CC.CUpour  les  morCs-  P°ur  prouver  fa  refurre&ion  il  converfe  durant  quarante  jours  avec  fes 
mériter  que  difciples  :  il  mange  avec  eux:  il  convainc  l'incrédulité  de  S.  Thomas  :  il  apparoit 
l'on  exami- dans  une  occafion  à  plus  de  cinq  cens  frères.  De  tant  de  témoins  pas  un  ne  varie:  tous 
"J*  des^P- attellent  la  même  chofe  :  plulieurs  fcellent  de  leur  fang  leur  témoignage.  Tous 
peîians  eft  les  prodiges  que  les  Apôtres  font ,  ils  les  font  pour  prouver  que  leur  maître  efl  ref- 
l'œuvre  de  fufcité.  Qui  ne  croiroit  qu'après  de  telles  preuves,  l'univers  va  fe  rendre  &  deve- 
Dieu.  Le  njr  chrétien?  Point  du  tout.  Le  Philoibphe  Celfe  &  tous  les  payens  en  fa  pcrfon- 
5eStousnicsne>  demandent  froidement  aux  chrétiens  qu'eft-ce  qui  les  a  perfuadés.  Les  ténèbres 
miracles  a  qui  arrivèrent  à  la  Paffion  de  Jefus-Chrift ,  le  cri  qu'il  jetta  en  mourant,  le  tremblement 
été  le  plus  déterre,  fa  refurrection ,  les  différentes  apparitions  ;  tout  cela,  fi  l'on  en  croit  Cel- 
BUfphêmè  *~e'  na  Pas  le  Plus  ^c&eT  f°ndement.  'On  voit  dans  le  difcours  blafphematoire  de  ce 
de  Celfe    Philofophe  un  homme  qui  paye  de  fierté  &  de  hauteur,  qui  taît  la  plus  grande  partie 
contre  lare- des  faits  qui  lui  font  contraires ,  qui  prétend  n'avoir  àfaire  qu'à  des  fanatiques  ou  à  des 
del^c"  imaginatifs,       rejette  tout,  qui  n'eft  content  de  rien.  C'eft  que  les  prétextes  les 
.      '    plus  frivoles  fuffifent  à  un  efprit  prévenu,  pour  rejetter  tout  ce  qui  fent  le  miracle. 
conmCelf.    On        ^  j'avois  été  du  tems  de  Celfe,  je  n'aurois  pas  raifonné  comme  lui.  Ec 
Lib. 2.  pag^moi  je  dis:  Si  vous  aviez  vécu  au  tems  de  Celfe,  &  que  vous  euffiez  eu  contre  les 
9y  &  94.  miracles  de  Jefus-Chrift  les  préventions  que  vous  avez  contre  les  miracles  de  M. 
brie'  Cant"Pâris,  vous  auriez  raifonné  comme  Celfe,  &  vous  lui  auriez  applaudi.  Aujour- 
d'hui on  pafTeroit  pour  infenfé  en  parlant  comme  Celfe;  mais  au  tems  de  Celfe  on 
pafToit  pour  infenfé  en  ne  parlant  pas  comme  lui.  Ne  repondons  jamais  de  ce  que 
Matth.      nous  aurions  fait  dans  un  autre  tems.  Les  Juifs  difoient;  Si  nous  euffions  été  du  tems 
XXIII.  30  Je  nos  pères ,  nous    euffions  pas  été  leurs  compagnons  à  répandre  le  fang  des  Prophètes.  En 
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parlant  de  la  forte,  ils  ne  penfoient  pas  qu'ils  alloient  combler  la  mefure  de  leurs 
pères ,  en  faifant  mourir  celui  que  tous  les  Prophètes  avoient  annoncé. 

Qui  auroit  dit,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  fe  feroit  dans  Paris  des  miracles  en  vain^i 
très  grand  nombre,  &  que  bien  des  gens  qui  ne  veulent  pas  pafler  pour  impies ,  fe-  fonnemenî 
roient  leurs  efforts  pour  les  décrier;  ils  n'auroient  eu  garde  d'en  convenir.    On  de  Celfe. 
donne  volontiers  fon  confentement  pour  des  miracles  qui  ne  font  pas  encore  faits. 
S'operent-ils  ?  on  le  retire  avec  encore  plus  de  facilité.    On  croit  toujours  qu'il 
manque  quelque  chofe  aux  miracles  que  l'on  voit.  On  voudroit  que  Dieu  s'accom- 
modât à  toutes  nos  idées,  qu'il  fuivît  nos  fantaifies,  qu'il  fe  rendît  à  nos  caprices. 
Y  a-t-il  quelque  nuage,  quelque  ombre,  quelque  oblcurité;  on  ne  fait  plus  d'at- 
tention à  ce  qu'il  y  a  de  clair  &  d'évident.    Les  objections  ne  tariflent  plus:  les 
raifonnemens  ne  finiflent  point.  „  Sijefus,  dit  Celfe,  vouloit  faire  paroître  évi-0ri-  COn^ 
„  demment  fa  vertu  divine,  il  falloit  qu'il  fe  montrât  à  ceux  mêmes  qui  l'avoienttraCeif.iib. 
"  infulté,  au  juge  qui  l'avoit  condamné,  &  généralement  à  tout  le  monde."       a«  P3g«  98; 
"  Ce  raifonnement  montre  que  fi  les  hommes  avoient  eu  à  conduire  l'œuvre  de  la 
redemtion,  ils  n'auroient  rien  fait  de  tout  ce  que  Dieu  a  fait:  ce  qui  eft  très  vrai. 
Ils  n'auroient  pas  même  fait  ce  que  Celfe  voudroit  que  Jefus-Chrift  eût  fait.  Il  fal- 
loit, dit-il,  qu'il  fe  montrât  à  fes  propres  ennemis,  au  juge  qui  l'avoit  condamné. 
Pour  que  Jefus-Chrift  fe  montrât  après  fa  refurre&ion  à  fes  propres  ennemis,  il 
falloit  qu'il  fe  lailfàt  crucifier.  Mais  Celfe  demande  pourquoi  étant  Dieu  il  s'eftlaif- 
fé  crucifier.    Au  moins,  dit  ce  Philofophe,  fi  Jefus-Chrift  n'a  pas  voulu  fe  mani- 
fefter  avant  fa  mort ,  il  falloit  qu'il  le  fît  après.    Celfe  ne  trouve  donc  rien  d'in- 
digne de  Dieu  dans  la  mort  de  fon  Fils,  pourvû  qu'il  le  montre  à  tout  le  monde 
après  fa  refurre&ion.  Qu'il  apprenne  de-là  que  comme  Dieu  eft  infiniment  fage  en 
livrant  fon  Fils  à  la  mort,  il  ne  l'eft  pas  moins  en  ne  le  manifeftant  pas  à  tous  après 
fa  mort.    La  même  fagelfe  qui  a  conduit  Jefus-Chrift  fur  le  Calvaire  ,  ne  l'a  pas 
fait  apparoître  à  Pilate  &  à  tout  le  peuple  Juif  après  fa  refurre&ion.  L'homme  n'eft 
frappé  que  du  prefent,  parce  qu'il  eft  homme.    Jl  naît  dans  le  tems,  &  il  vou- 
droit que  tout  ce  qui  doit  arriver,  arrivât  de  fon  tems.  Devant  Dieu  tous  les  tems 
fonc  également  prefens.    Le  jour  viendra  où  ce  que  Celfe  demande  fera  exécuté. 
Jefus-Chrift  fera  paroître  évidemment  fa  vertu  divine.  Il  fe  montrera  au  juge  qui  l'a 
condamné,  &  généralement  à  tout  le  monde.    Celfe  le  verra  lui  même,  mais 
trop  tard  pour  que  cette  vue  lui  foit  falutaire.  Quelquefois  il  demande  que  Jefus- 
Chrift  fe  venge  de  fes  ennemis,  s'il  veut  perfuader  qu'il  eft  Dieu.   La  vengeance 
que  Celfe  propofe,  eft  une  vengeance  qui  convient  à  un  homme  qui  agit  en  hom- 
me.   Celfe  qui  fe  croyoit  fi  clairvoyant  dans  les  voies  de  Dieu,  ignoroit  dans  fe: 
tems  qu'il  écrivoit  fes  blafphêmes,  que  Jefus-Chrift  alloit  fe  venger  de  lui  par  des 
châtimens  infiniment  plus  redoutables  que  ceux  qu'il  imaginoit. 

On  ne  fait  point  allez  d'attention  à  cette  parole  d'un  Père  de  l'Eglife:  Dieu  eft  S,  Augufti 
patient ,  parce  qu'il  eft  éternel  ;  patïevs ,  quia  œternus.  On  voit  même  des  gens  de 
bien  qui  voudroient  que  Dieu  éclatât  toutes  les  fois  que  les  hommes  lui  font  là 
guerre,  &  qu'à  chaque  entreprife  hardie  de  leur  part  il  punît  en  Dieu.  D'un  autre 
côté  les  libertins  prennent  le  filence  de  Dieu,  pour  une  marque  qu'il  ne  fe  mêle 
pas  des  affaires  des  hommes.    De  faux  zélés  prennent  ce  filence  pour  une  marque 
d'approbation  des  excès  où  ils  fe  livrent.    Tous  fe  trompent  dans  l'application  dm 
principe  qui  les  réunit,  favoir  qu'un  Dieu  quife  mêle  des  affaires  des  hommes, 
ne  doit  pas  laifler  le  crime  impuni.  Dieu  ne  laiffera  pas  le  crime  impuni,  puifqu'il: 
le  punira  éternellement.  Mais  il  ne  punit  pas  toujours  en  cette  vie.  S'il  puniffoit 
toujours,  les  mechans  ne  feroient  pas  tout  le  mal  qu'il  a  refolu  de  permettre,  & 
qu'il  ne  permet  que  pour  en  tirer  un  plus  grand  bien.  C'eft  l'ignorance  de  cette  ve- owg.  conr.- 
rité  qui  lait  dire  à  Celfe  contre  Jefus-Chrift:  „  Qu'eft-ce  donc  que  ce  Jefus  a  faitCeH.  lit. 
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„  de  grand  &  de  noble  pour  témoigner  qu'il  fût  Dieu  ?  A-t-il  meprifé  fes  ennemis? 
„  S'eft-il  fuit  un  jeu  de  leurs  defTeins,  &  s'eft-il  mocqué  de  leurs  embûches?  Ce- 
„  lui  qui  le  condamna,  n'en  fut  point  puni  comme  Penthée ,  qui  devint  furieux 
„  &  fut  mis  en  pièces.    Que  ne  fait-il  du  moins  à  prefent  reluire  fa  divinité  aux 
„  yeux  de  tout  le  monde  ;  &  que  n'efface- t-il  la  honte  de  fon  fupplice,  en  ven- 
géant  les  injures  que  l'on  fait  encore  à  lui  &  à  fon  Pere?  " 
Donnons-nous  de  garde ,  mes  frères,  de  nous  biffer  aller  à  de  pareils  excès.  Une 
ia  veuve  de  femme  malheureufement  prévenue  contre  le  bienheureux  Diacre,  a  éprouvé  fur 
Lorme.     fon  tombeau  ce  qu'il  en  coûte  quand  on  infulte  à  Dieu  en  la  perfonne  de  fes  fer- 
viteurs.    Tous  ne  font  pas  punis  d'une  manière  fi  fubite  que  cette  femme  l'a  été; 
mais  Dieu  montre  par  fon  exemple  ce  que  doivent  attendre  ceux  qui  le  voient ,  & 
qui  n'en  profitent  pas.  (a) 
Miracles  de    Cependant  les  préventions  font  fi  étranges ,  fur  tout  parmi  les  defenfeurs  outrés 
M.Pârismisde  la  Bulle,  que  quand  on  les  preffe  fur  ce  fait  accablant,  ils  veulent  n'y  trouver 
3U  fty"g  ^d"  ^ue  ^u  nature^  Dans  un  autre  genre ,  fi  on  leur  apporte  en  preuve  certaines  gue- 
D^mo^n  ReU-r*fons  frappantes  &  vifiblement  miraculeufes ,  ils  aiment  mieux  recourir  aux  p ré- 
futation,   fliges  du  Démon ,  que  de  convenir  qu'elles  foient  l'œuvre  de  Dieu  :  également  in- 

juftes  dans  les  reponfes  qu'ils  adoptent,  il  eft  aifé  d'en  faire  fentir  l'illufion. 
De  cîvitate  Dans  les  prefliges  les  Démons  font  paroître  aux  yeux  ce  qui  n'eft  pas.  Pleraque, 
Dei  lib.  io.  dit  S.  Auguftin ,  fpecie  tenus  mortalium,  fenfus  imaginaria  ludificatione  decipiunt,  qua- 
c  16.  n.  2.k  ejî  lunam  deponere,  &c.  Et  S.  Irenée:  Adducentes  pueros  invejles>&  oculos  deluden- 
Lib.  z.c.  3z-tes>  &  phanta[mata  oftendentes ,  fiatim  cejantia,  &  ne  quidem  Jliliicidio  temporis  per- 
3"  feverantia.  Quand  Jefus-Chrift  veut  prouver  à  fes  difciples  qu'il  eft  vraiment  ref- 
Luc. XXIV. fufcité ,  &  que  ce  n'eft  pas  un  phantôme  qui  leur  parle:  touchez,  dit-il,  (3 voyez. 

Un  efprit  na  ni  chair  ni  os.  Nous  difons  de  même  :  Touchez  &  voyez  fi  les  mem- 
bres que  nous  afîurons  être  guéris,  ne  le  font  pas  réellement. 

Mais  s'il  y  a  des  guerifons  réelles  opérées  à  la  feule  invocation  d'un  homme 
mort,  qui  peut  douter  qu'elles  ne  viennent  de  la  puiffance  de  celui  devant  qui 
tous  les  hommes  vivent? 

Arnobe  défie  les  payens  de  lui  montrer  un  feul  de  leurs  dieux  qui  ait  guéri  les 
malades  par  la  parole  feule,  ou  par  le  fimple  attouchement.  Il  foutîent  qu'il  n'y  en 
a  aucun  de  ceux  à  qui  l'on  attribue  d'avoir  guéri  quelques  malades,  qui  ne  l'ait 
fait  en  y  employant  des  remèdes  naturels,  comme  des  potions,  l'application  de 
certaines  herbes,  certain  régime  dévie,  (b)  Pouvez- vous  me  produire ,  ajoute- 

t-il, 

{a)  Voyez  S.  Chryfoftome ,  de  Provid.  lih.  i.  c.  donc  que  les  hommes  foient  perfuadés  de  fa  ve- 
8.  Comme  plufieurs  nient  avec  opiniâtreté  la  ve-  rite.  .  .  .  Dieu  punit  quelques  pécheurs  des  cette 
rite  de  la  refurreclion  &  d'une  autre  vie  ,  Dieu  \ic,  &  il  recompenfe  quelques  juftes ,  pour  af- 
nous  montre  dès  à  prefent  comme  dans  un  ta-  fermir  la  foi  du  jugement  en  ne  le  faifant  pas  à 
bleau  racourci  ,  l'image  du  jugement  futur ,  lorf-  l'égard  de  tous;  &  pour  réveiller  les  hommes 
qu'il  punit  les  mechans  &  qu'il  recompenfe  les  comme  d'un  profond  fommeil ,  en  puni/Tant  quel- 
bons.  C'eft  ce  qu'il  fera  pleinement  dans  ce  der-  ques  mechans  même  avant  le  jugement  dernier, 
nier  jugement ,  mais  il  le  fait  des  maintenant  en  (6)  Arnol.  adverfùs  Gentts  lit.  i.  fag.  28. 
partie,  afin  que  ceux  qui  ne  croient  pas  que  ce  Non  inquiro  ,  non  exigo  ,  quis  Deus ,  aut  quo 
jugement  fi  éloigné  doive  jamais  fe  faire,  aver  tempore  cui  fuerit  auxiliatus,  aut  quem  fraétum 
tis  par  ce  qui  arrive  des  cette  vie,  deviennent  Tefiituerit  fanitati.  illud  folùm  audire  defidero, 
plus  modérés  &  meilleurs.  Car  fi  aucun  méchant  an  fine  ullius  adjundtione  matcriaE ,  id  eft  medi- 
n'étoit  puni  maintenant,  ni  aucun  homme  de  bien  caminis  alicujus,  ad  tactum  morbos  juflerit  ab 
honoré;  pluficurs  de  ceux  à  qui  la  refurreftion  hominibus  evolare  , imperaverit ,  fecerit  &  emo- 
paroit  incroyable,  mepriferoient  &  fuiroient  la  ri  valetudinum  caufam ,  &  debilium  corpora  ad 
vertu  comme  une  fource  de  maux  ,  &  ils  s'atta-  fuas  remeare  naturas.  Chriftus  enim  feitur,  aut 
cheroient  aux  vices  comme  à  la  fource  des  biens  admota  mrtibus  debilitatis  manu ,  aut  vocis  fim- 
&  des  plaifirs.  Si  d'un  autre  côté  chacun  étoit  plicis  jufijone ,  aurcs  aperuifle  lurdorum ,  extur- 
traité  ici  bas  félon  fes  mérites,  on  regarderoit  bafle  ab  oculis  caecitates,  orationem  dedifle  mu- 
le dernier  jugement  comme  fuperflu &faux.  Afin    tis,  articulorum  vincula  relaxatfe  ,  ambulatum 
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t-il,  un  Prêtre,  un  Sacrificateur ,  un  Pontife  à  qui  Jupiter  ait  donne  le  pouvoir, 
non  de  reflufciter  les  morts ,  de  rendre  la  vue  aux  aveugles ,  de  guérir  les  mem- 
bres paralytiques }  mais  de  guérir  feulement  une  petite  enflure,  une  peau  enlevée, 
un  bourgeon  au  vifage,  en  n'y  employant  que  la  parole  ou  le  toucher. 

Ce  que  les  Démons  ne  pouv oient  en  faveur  des  adorateurs  des  idoles,  S.  Ire-Lïb.x.c.  j*2 
née  prétend  qu'ils  ne  le  peuvent  en  faveur  des  hérétiques.  Il  reproche  aux  dif-  32t 
ciples  de  Simon  &  de  Carpocrate  qui  ufoient  d'enchantemens ,  &  aux  autres  hé- 
rétiques de  fon  tems  qui  fe  vantoient  de  faire  des  miracles ,  qu'ils  ne  peuvent  ren- 
dre la  vue  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  fourds,  chafler  les  Démons,  fi  ce  n'efl;  peut- 
être  ceux  qu'ils  auroient  eux-mêmes  envoyés.  Il  ajoute  qu'ils  ne  peuvent  auffi  gué- 
rir les  infirmes ,  les  boiteux  &  les  paralytiques.  S'ils  ne  le  peuvent  durant  leur 
vie,  le  pourront-ils  après  leur  mort? 

En  effet,  le  pouvoir  des  magiciens  périt  avec  eux.  Il  en  efl  de  même  des  he-s-Aug,tra,a'' 
retiques  à  qui  l'on  attribue  des  œuvres  miraculeufes.  Les  Donatiftes  difoient  que13' in  ^oan' 
Ponce  avoit  fait  un  miracle  ,  mais  ils  ne  difoient  pas  que  ce  fût  après  fa  mort. 
Ils  ajoutoient  que  Donat  avoit  prié  ,  &  qu'une  voix  lui  avoit  repondu  du  ciel. 
C'étoit  donc  pendant  fa  vie.    Ils  debitoient  qu'on  étoit  exaucé  en  priant  dans  les 
Eglifes  de  leur  communion.    Telles  &  telles  chofes  y  arrivent,  difoient'-ils.  Un 
tel  &  une  telle  y  ont  eu  une  vifion.    Ces  difcours  vagues  auxquels  S.  Auguftin 
n'ajoutoit  pas  foi,  ne  difent  rien  de  précis  par  rapport  aux  guerifons  corporelles, 
&  l'on  ne  doit  pas  leur  donner  plus  d'étendue  qu'ils  n'en  ont.    De  tous  les  im- 
pofleurs  il  n'y  en  a  eu,  &  il  n'y  en  aura  aucun  dont  le  pouvoir  en  genre  de  pro- 
diges de  fedu&ion ,  foit  égal  à  celui  de  l'Antechrift.  Cependant  l'Antechrifl  n'au- 
ra de  pouvoir  que  durant  fa  vie,  &  Jefus-Chrift  en  le  tuant  par  le  foufïïe  de  fa 
bouche ,  le  defarmera  pour  jamais. 

Mais  avons  -  nous  befoin  d'employer  contre  le  defenfeur  de  la  Bulle  d'autre  re- 
ponfe  que  celle  que  Jefus  -  Chrift  même  employa  contre  les  Scribes  &  les  Pha- 
rifiens,  qui  lui  reprochoient  de  chaffer  les  Démons  au  nom  de  Beelzebut?  "Tout Matth. XII.1 
royaume  divifè  contre  lui  •  même  ,  dit  -  il ,  fera  ruiné.  .  .  Que  fi  Satan  chaffe  Satan ,  z<s* 
il  ejl  divijè  contre  lui-même:  comment  donc  fon  royaume  fubfiftera-t-il?  Les  Appel- 
ons attaquent  ceux  qui  foutiennent  que  Dieu  n'efl  pas  tout-puiflknt  fur  le  cœur 
de  l'homme  à  l'égard  du  falut  éternel.  Ils  combattent  dans  tous  leurs  Ecrits  les 
defenfeurs  du  dogme  pernicieux  de  l'équilibre.  Ils  fe  déclarent  hautement  con- 
tre les  Evêques  mêmes  qui  ofent  enfeigner ,  qu'il  n'y  a  point  de  précepte  de  rap- 
porter à  Dieu  toutes  fes  actions  par  un  principe  d'amour.  Ils  font  les  feuls  qui 
depuis  la  Bulle  Unigenitus  fe  foient  élevés  contre  les  corrupteurs  de  la  morale,  les 
feuls  qui  ayent  vengé  l'outrage  fait  à  la  Religion  par  le  Livre  impie  d'un  Frère 
Beruyer ,  &  la  Remontrance  infolente  des  Jefuites  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre. 
Eux  feuls  ont  pris  la  defenfe  des  Livres  de  pieté  condamnés  dans  ces  jours  mal- 
heureux :  Morale  chrétienne  fur  le  Pater  :  Année  chrétienne  :  Penfées  chrétiennes.  Us 
portent  les  fidèles  à  la  lecture  des  divines  Ecritures ,  &  en  particulier  du  nou- 
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dedifle  contra&is,  &c.  .  .  Quid  fimile  dii  otn-  Ibid.  pag.  31.  Quid  dicitis  ,  ô  mentes  incre- 
nes,  à  quibus  opem  dicitis  asgris  &  periclitanti-  dulaî,  difficiles,  dura;?  Alicui  ne  mortalium  Ju- 
bus  latam?  Qui  fi  quando,  ut  fama  eft  ,  non-  piter  ille  Capitolinus  hujufmodi  poteftatem  dédit? 
nullis  attribuere  medicinam ,  aut  cibum  aliquem  Curionem  aut  Pontificem  maximum  ,  quinimmo 
juflerunt  capi ,  aut  qualitatis  alicujus  ebibi  potio-  Dialem ,  quod  ejus  eft,  Flaminem  ifto  jure  donavit, 
nem,  aut  herbarum  &  graminum  fuccos  fuper-  non  dicam  ut  mortuos  excitaret,  non  ut  csecis 
ponere  inquietantibus  caufis  ,  ambulare,  ceflare ,  reftitueret  lucem  ',  non  ut  membrorum  fitum  ener- 
aut  re  aliqua  quas  officiât  abftinere:  quod  effe  non  vatis  redderet  &  diflblutis  ;  fed  ut  puftulam  , 
magnum  nec  admirationis  alicujus  ftupore  condi-  reduviam,  papulam,  aut  vocis  imperio,  aut  ma- 
gnum promtum  eft,  fi  volueritis  attendere:  me*  nus  contreftatione  comprimeret? 
âici  enira  fie  curant. 
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veau  Teftament.  Ils  demandent  des  pécheurs  un  commencement  d'amour  de  Dieu 
par  deffus  toutes  chofes,  pour  être  reconciliés  dans  le  facrement  de  Pénitence.  Ils 
n'admettent  à  la  participation  des  facrés  My Itères ,  qu'après  une  épreuve  qui  don- 
ne lieu  de  croire  que  le  pécheur  eft  vraiment  converti.  Ils  n'ont  d'autre  crime 
que  celui  de  rejeiter  une  Bulle, contre  laquelle  fes  propres  defenfeurs  ont  été  obli- 
gés de  prendre  des  précautions  qui  la  rendiffent  moins  difforme:  ou  plutôt  tout 
leur  crime  eft  d'être  ennemis  irréconciliables  de  la  dottrine  des  Jefuites,  &  de 
n'avoir  pas  allez  de  complaifance  pour  le  diflimuler.  Qui  fe  perfuadera  que  le  Dé- 
mon foit  d'accord  avec  de  tels  hommes ,  &  qu'il  déploie  toute  fa  puiflance  pour 
les  faire  triompher  ?  Des  miracles  de  l'efprit  d'erreur  pour  détruire  les  erreurs 
de  la  Société!  Le  Prince  des  Démons  d'accord  avec  nous  contre  le  Molinifme  I 
Eh!  depuis  quand  Satan  eft-il  devenu  chrétien? 

Mais  fi  les  prodiges  qui  s'opèrent  aujourd'hui ,  ne  peuvent  être  l'effet  de  Pil- 
luûon  du  malin  efprit;  quel  péché  ne  commet-on  pas  en  attribuant  au  Démon  les 
Matt.  XII.  œuvres  mêmes  du  S.  Efprit.  Souvenons -nous  de  cette  parole:  Cefi  pourquoi  je  ïohs 
31.  déclare  que  tout  péché  &  tout  blajphême  fera  remis  aux  hommes ,  mais  que  le  blafphêms 

contre  le  S.  Efprit  ne  leur  fera  point  remis. 
Cutt  Tfaut     A  l'égard  de  la  punition  divine  exercée  contre  la  veuve  de  Lorme  ,  y  penfe- 
reconnoîtret-on  quand  onveut  n'y  reconnoître  que  du  naturel  ?  Qu'on  nous  dife  à  quelles  mar- 
du  fumatu-  ques  nous  devons  juger  qu'une  punition  eft  furnaturelle,  fi  toutes  celles  qui  con- 
rel  dans  la  courent  jci  pour  nous  faire  porter  ce  jugement,  ne  prouvent  rien.  Falloit-il 

punition  de        ,    ,  .     ,r  -p..         rr         .  a    j  0  •    r  rô  , 

la  veuve  de  <lue  Ie  bienheureux  Diacre  le  montrât  aux  yeux  des  fpectateurs,  ou  qu  une  voix 
Lorme.  Ce  du  ciel  annonçât  ce  que  venoit  d'éprouver  la  coupable  ?  Ses  larmes ,  fes  regrets, 
miracle  jet-  fe3  fangîots ,  l'aveu  de  fon  crime ,  la  confelîion  publique  qu'elle  en  fait,  font -ce 
tres^der-  ^es  témoignages  qu'il  foit  permis  de  rejetter  ?  La  relation  dont  le  Confeffeur  a 
nier  degré  figné  tous  les  exemplaires,  porte  un  caractère  de  vérité  qui  faifit  tout  homme 
d'évidence,  qui  veut  lire  fans  prévention.  La  manière  dont  Dieu  a  touché  cet  Ecclefiafti- 
•»  que  fi  peu  fufpe6t ,  les  offres  qu'il  affure  qu'on  lui  a  faites  pour  le  corrompre  , 

les  violences  où.  l'on  s'eft  porté  contre  lui ,  le  foin  de  dérober  la  femme  à  la 
connoiffance  du  public:  tout  parle  contre  nos  adverfaires  ,  &  découvre  malgré 
qu'ils  en  aient ,  le  fond  de  leurs  cœurs.  Ils  difent  qu'ils  ne  voient  rien  que  de 
naturel  dans  ce  redoutable  événement  ;  &  ce  qu'ils  font  pour  l'étouffer  ,  mon- 
tre qu'ils  fentent  eux-mêmes  le  foible  de  leur  reponfe.  Mais  s'il  faut  y  recon- 
noître du  furnaturel,  (&  fans  doute  il  le  faut)  nous  fommes  victorieux.  Un  mi- 
racle de  punition  opéré  fur  le  tombeau  d'un  Appellant  que  l'on  vient  infulter,. 
doit  répandre  fur  tous  les  autres  le  dernier  degré  d'évidence.  Ici  les  fubterfuges 
font  à  bout.  Comment  attribuer  au  Démon  le  châtiment  d'une  femme  qu'on  fup- 
pofe  pleine  de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  ?  Y  avoit-il  à  craindre  qu'Elie  fût 
frappé  par  une  main  invifible,  parce  qu'il  infultoit  les  Prêtres  de  Baal  ? 

S.  Martin  obligea  un  voleur  qui  ctoit  honoré  comme  martyr  ,  de  déclarer 
ce  qu'il  étoit.  Les  reliques  de  S.  Babylas  impoferent  filence  à  l'Oracle  de  Da- 
phné.  Les  premiers  chrétiens  forçoient  les  Démons  à  leur  rendre  témoignage 
contre  eux-mêmes,  &  à  confeffer  qu'ils  étoient  des  Démons.  C'eft  ce  que  la 
veuve  de  Lorme  auroit  du  faire.  Mais  le  ferviteur  de  Dieu  a  fait  à  l'égard  de 
cette  femme  ce  que  les  premiers  chrétiens  faifoient  à  l'égard  des  Démons.  Ce 
n'eft  point  elle  qui  impofe  filence  à  celui  qu'elle  vient  infulter.  Frappée  d'une 
manière  fubite  dans  la  partie  de  fon  corps  qui  a  touché  le  tombeau  ,  elle  publie 
fon  crime  ;  &  depuis  ce  moment ,  elle  ne  celle  d'invoquer  comme  fon  Avocat 
auprès  de  Dieu  celui  qu'elle  regardoit  auparavant  comme  l'ennemi  de  Dieu. 
Si  la  Bulle  eft  l'ouvrage  du  S.  Efprit ,  qu'on  nous  dife  pourquoi  Dieu  donne  à 
an  Appellant  après  fa  mort  un  pouvoir  dans  le  genre  de  celui  d'Elifce  contre  les 

en- 
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enfans  qui  fe  mocquoient  de  lui;  de  celui  de  S.  Paul  contre  le  magicien  Barjefu; 
de  celui  de  S.  Pierre  contre  Ananie  &  Saphire  ?  Quoi  !  Dieu  n'aura  que  de» 
rigueurs  pour  les  zélateurs  de  fa  gloire  dans  un  lieu  oùTon  fuppofe  que  fon  faint 
nom  eft  profané ,  tandis  que  ce  même  lieu  devient  pour  les  profanateurs  une  four- 
ce  continuelle  de  bénédictions  &  de  grâces  extraordinaires?  Quel  contrafte! 
Vous  fentez,  mes  frères  ,  toute  la  force  de  ce  raifonnement.  Il  met  le  defenfeur 
de  la  Bulle  dans  un  défile  d'où  il  lui  eft  impoffible  de  fortir. 

Parmi  les  miracles  que  Dieu  fit  à  l'occalion  de  la  découverte  des  reliques  de  S.  vie  "de^s. 
Gervais  &  de  S.  Protais,  on  lit  qu'un  Arien  des  plus  emportes  voulant  s'oppo-  Ambroife 
fer  à  la  gloire  des  deux  Saints  ,  fut  tout  d'un  coup  pofledé  par  l'Efprit  impur  ,  pag.  28$-. 
<&  commença  à  crier  qu'il  fouhaitoit  que  tous  ceux  qui  combattoient  les  Mar- 
tyrs ,  ou  qui  nioient  l'unité  de  la  Trinité  que  prêchoit  Ambroife,  éprouvaient 
les  mêmes  fupplices  que  lui.  Que  cette  punition  a  de  rapport  avec  celle  de  la 
veuve  de  Lorme!  Combien  de  larmes  a- 1- elle  répandues  fur  fon  malheur  ?  Com- 
bien de  fois  a-t-elle  regretté  d'avoir  cru  ceux  qui  l'avoient  entretenue  dans  fes  pré- 
ventions contre  le  Serviteur  de  Dieu  ?  Les  Ariens  ne  purent  fupporter  le  témoi- 
gnage que  le  poiledé  de  leur  fe&e  rendoit  malgré  lui  à  la  vérité,  &  ils  le  noyè- 
rent. La  veuve  de  Lorme  n'a  pas  été  traitée  de  la  forte:  nos  mœurs  ne  s'accor- 
dent pas  avec  cette  barbarie.  Mais,  pour  arrêter  l'impreflion  que  faifoit  le  mira- 
cle ,  on  a  confiné  cette  malheureule  dans  une  Salle  de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  avec 
defenfe  de  la  laùTer  voir.  Depuis  elle  a  été  enlevée  pour  être  mife  dans  un  lieu 
plus  caché;  &  jamais  on  n'a  voulu  lui  accorder  la  grâce  qu'elle  a  demandée  de  fe 
faire  tranfporter  fur  le  tombeau  du  bienheureux  Diacre,  pour  y  faire  amende 
honorable,  &  obtenir  de  lui  fa  guerifon. 

Vous  demandez  ,  mes  frères ,  où  eft  la  religion  de  ne  pas  fe  rendre  à  des  objeftTôn 
preuves  qui  crient  11  haut  pour  nous.    Mais  le  defenfeur  de  la  Bulle  croit  trou-  générale 
ver  dans  la  religion  même  de  quoi  juftifier  fon  opiniâtreté.    Je  ne  reçois  point ,  contre  les 
dit-il,  des  miracles  allégués  pour  m'arracher  du  fein  de  l'Eglife ,  &  pour  me  de-  ™iracles« 
tourner  de  fa  doctrine.  Il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  La  doctrine  des  epo"  c* 
Appellans  eft  faulfe,  les  miracies  le  font  auffi. 

Quoi!  mes  frères,  nous  alléguerions  des  miracles  pour  déchirer  le  fein  de  l'E- 
glife? Nous  foutenons  au  contraire  que  Dieu  les  fait,  pour  montrer  que  toutes  les 
tentatives  des  plus  ardens  de  nos  adverfaires  n'ont  pu  nous  en  feparer.  Comment 
les  miracles  qni  s'opèrent  fur  le  tombeau  d'un  homme  qui  a  regardé  comme  un 
bonheur  ineflimable  de  mourir  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  prouveroient-ils  qu'il  faut 
quitter  l'Eglife?  Les  faits  parlent  pour  nous.  Parmi  nos  frères  feparés,  il  y  en  a 
qui  frappés  de  tant  de  merveilles  ,  ont  ouvert  les  yeux  &  renoncé  à  l'erreur. 
D'autres  ébranlés  ne  relient  dans  le  fchifme  que  par  l'incertitude  où  les  met  tout 
ce  que  l'on  fait  de  la  part  de  nos  adverfaires  pour  étouffer  les  miracles.  Des  mi- 
racles capables  d'éteindre  le  fchifme ,  &  qui  l'éteignent  réellement  en  quelques- 
uns,  font-ils  allégués  pour  faire  fchifme? 

Jamais  nous  ne  les  avons  allégués  pour  prouver  qu'il  faille  renoncer  à  la  com- 
munion de  l'Eglife ,  ni  rejetter  fa  doctrine  ;  mais  nous  les  alléguons ,  à  l'imitation 
de  S.  Athanafe  &  de  S.  Ambroife,  pour  juftifier  la  foi  de  l'Eglife,  &  pour  con- 
fondre ceux  qui  lui  attribuent  fauflement  leurs  erreurs. 

On  dit:  Il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine.  Le  principe  eft  vrai,  mais 
il  y  en  a  un  autre  qui  ne  l'eft  pas  moins:  Il  faut  juger  de  la  doctrine  par  les  mi- 
racles. Il  falloit  juger  de  la  doctrine  de  Jefus  -  Chrift  par  fes  miracles.  Il  faudra 
juger  des  prodiges  de  l'Antechrift  par  fa  doctrine.  Les  Pharifiens  jugèrent  des  mi- 
racles de  Jefus- Chrift  par  fa  doctrine,  &  ils  le  rejetterent.  Le  peuple  jugea  de  la 
doctrine  de  Jefus-Chrift  par  fes  miracles  ,  &  il  crut  en  lui.  Les  premiers  difoienc  _ 
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Cet  homme  n'eft  pas  de  Dieu,  parce  qu'il  ne  garde  pas  le  Sabbat.  Les  féconds  dt- 
foient  :  Si  cet  homme  étoit  un  impofteur ,  feroit-il  toutes  ces  merveilles  ?  Quand 
la  doctrine  eft  plus  claire  que  le  miracle,  il  faut  préférer  la  doétrine  au  miracle;  mais 
quand  le  miracle  eft  plus  clair  qu'il  n'eft  clair  que  la  doctrine  qu'il  établit  eft  mauvaife,il 
faut  fe  fervir  du  miracle  pour  embraiTer  la  doctrine:  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne 
puilTe  après  cela  juftifier  le  miracle  par  la  doctrine.  Les  miracles  de  Jefus-Chrift 
étoient  plus  clairs,  qu'il  n'étoit  clair  que  de  porter  un  lit,  pétrir  de  la  boue,  froif- 
fer  des  épis  le  jour  du  Sabbat,  fût  une  chofe  mauvaife;  mais  après  avoir  prouvé 
par  les  miracles  que  cette  doctrine  n'étoit  pas  contraire  à  la  loi,  la  folidké  de  h 
doctrine  fervoit  à  donner  aux  miracles  un  nouvel  éclat. 

Veut-on  juger  de  la  doctrine  par  les  miracles  ?  Nous  forcerons  nos  adverfaires 
de  reconnoître  la  vérité  de  notre  doctrine,  en  les  mettant  hors  d'état  de  pouvoir 
oppofer  rien  de  raifonnable  contre  les  miracles.  Veut-on  juger  des  miracles  par  la 
doctrine?  Nous  les  forcerons  de  reconnoître  la  vérité  des  miracles, en  les  mettant 
hors  d'état  de  fpecifier  un  feul  dogme  de  foi  dont  nous  ne  fafllons  pas  profeffion  avec 
toute  l'Eglife. 

Nous  ne  celions  de  demander  qu'on  nous  dife  en  termes  clairs  &  diftincts  quels 
font  les  dogmes  décidés  par  la  Bulle,  &  qu'on  nous  le  dife  depuis  l'orient  jufqu'a 
l'occident.  A-t-on  ofé  accepter  le  défi?  On  ne  s'accorde  pas  même  encore  à  pre- 
fent  fur  le  caractère  qu'on  doit  faire  porter  à  cette  Bulle.    A  Rome  on  la  regarde 
comme  une  règle  de  foi.  En  France  on  écrit  à  tous  les  Evêques  au  nom  de  Sa  Ma- 
jefté,  pour  ne  pas  lui  donner  un  titre  fi  relevé.  On  prétend  que  ceux  qui  ont  avan- 
cé que  les  Evêques  du  royaume  vouloient  propofer  la  Bulle  fous  la  qualité  dérègle 
Lettre  de  de  foi ,  l'ont  fait  contre  toute  vraïfemblance.  On  déclare  que  „  Sa  Majefté  ne  peut 
crrtairesSe"»»  ^ou^r  4ue  ^es  Ecclefiaftiques  pouffes  par  un  zeleindifcret,  interrogent  des  per- 
d'Etat  du  ?>  fonnes  à  qui  leur  état,  leur  profeflion  &  leur  fexe ,  leur  incapacité  même ,  ne 
n.  Juillet  „  permettent  pas  d'entrer  dans  des  difculfions  de  doctrine.  Elle  ne  veut  pas  qu'on 
17 il'        „  inquiète  fes  fujets  par  des  queftions  hors  de  leur  portée,  &  plus  propres  à infpi- 
„  rer  la  curiofité  &  l'orgueil  ...  que  l'édification,  la  fourmilion,  &  la  pieté."  En- 
fin la  divifion  eft  fi  marquée  que,  dans  la  crainte  que  les  Evêques  n'en  donnent  de 
nouvelles  preuves ,  5a  Majefté  defire  (  ce  que  nous  ne  rapportons  qu'avec  peine  ) 
qu'ils  ne  fafient  „  aucune  démarche  qui  pût  avoir  des  fuites ,  que  préalablement 
„  ils  n'ayent  eu  foin  de  l'en  informer.  " 

Puifque  les  Evêques  ne  parlent  ni  avec  clarté  ni  avec  unanimité  fur  l'article  de 
la  Bulle ,  qu'ils  ne  favent  pas  même  quel  titre  ils  doivent  lui  donner  ;  comment 
veut-on  que  le  feul  refus  que  nous  faifons  d'accepter  la  Bulle,  donne  droit  de  re- 
jetter  des  miracles  que  nous  produifons  en  notre  faveur?  Il  faudroit,  pour  en  ufer 
ainfi,  faire  de  plus  grands  miracles  que  ceux  que  nous  alléguons;  ou  qu'il  fût  plus 
clair  que  la  Bulle  eft  l'ouvrage  du  S.  Efprit,  qu'il  n'eft  clair  que  les  miracles  que 
nous  produifons  font  véritables.  Mais  la  Bulle  que  fes  propres  defenfeursn'oferoient 
mettre  entre  les  mains  du  peuple  dans  la  crainte  de  le  fcandalifer ,  peut- elle  foute- 
nir  l'éclat  des  miracles?  A  la  lumière  des  divines  Ecritures,  la  Bulle  paroitaffreu- 
fe  à  l'homme  inftruit  de  fa  Religion.  A  l'éclat  des  miracles ,  tous  les  nuages  qu'on 
avoit  fait  naître  dans  l'efprit  du  fimple ,  fe  diflipent  en  un  moment.  Le  defenfeur 
de  la  Bulle  n'eft  lui-même  que  trop  embarraffé  de  la  clarté  des  miracles.  Les  mêmes 
en  faveur  de  la  Bulle,  il  les  recevroit  avec  avidité  :  il  triompheroit 3  il  iofulteroit. 
Son  defefpoir  vient  de  n'en  avoir  pas  de  femblables  à  nous  oppofer.  Mais  dès  qu'il 
ne  manque  aux  miracles  que  d'être  faits  contre  nous,  pour  être  reçus  du  defenfeur- 
de  la  Bulle;  les  miracles  n'ont  donc  point  de  vice  intérieur  qui  les  affecte.  Ils  ont 
dans  le  fond  de  leur  nature  tout  ce  qui  fait  le  vrai  miracle  ;  &  dès  lors  Dieu  feul 
en  eft  l'auteur.  Que  le  defenfeur  de  la  Bulle  fe  foumette  donc ,  ou  qu'il  fe  condam- 
ne 
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ne  au  filence.  Autrement,  tant  qu'il  fera  réduit  à  envier  pour  fa  caufe  les  miracles 
que  Dieu  fait  pour  la  nôtre;  qu'il  accufe  injullement  notre  doctrine,  qu'il  faffe  le 
dédaigneux  à  l'égard  des  miracles  que  nous  produifons:  ces  miracles  feront  malgré 
lui  l'apologie  de  notre  doctrine,  &  notre  doctrine  l'apologie  des  miracles.  XLVI. 

Mais  quoi!  Peut-on  reconnoîtrc  pour  véritables,  les  miracles  d'un  homme  qui , ^"^on 
au  mépris  du  commandement  de  l'Eglife,  &  de  l 'excommunicationprononcée contre  ceux  m.  Paris'  a 
gui  le  violent ,  a  paffè  tranquillement  deux  ans  fans  faire  Jes  Pâques  ?  V oïià  un  Saint  d'une  parte  deux 
nouvelle  efpece.  ;  ,     .        a™  te  pt 

Ceux  qui  font  trophée  d'une  pareille  objection,  ignorent-ils  donc  qu'en  impo-ques  rc, 
fant  le  précepte  de  la  communion  Pafcale,  l'Eglife  y  a  ajouté  cette  condition:  Si ponfe. 
ce  rieft  que  par  l'avis  du  propre  Pafîeur  il  fût  jugé  plus  à  propos  de  différer  à  un  autre  ^"^^ç 
tems  la  communion  ^pour  quelque  caufe  jujle  &  raifonnablel Ignorent-ils  qu'en  faifant  ce  Marfeiile 3 
précepte,  jamais  l'Eglife  n'a  aboli  les  Canons  penitentiaux;  que  les  Canons ordon-pag.  4- 
nent  des  pénitences  de  plufieurs  années,  &  que  la  privation  de  la  fainte  commu- 
nion en  efl  la  première  condition?  Ignorent-ils  que  des  ames  élevées  à  un  degré 
éminent  de  fainteté,  peuvent  avoir  de  leurs  fautes  une  idée  toute  autre  que  n'en 
ont  des  ames  du  commun,-  fe  croire  plus  coupables  qu'elles  ne  le  font  en  effet  dans 
certaines  fautes,  &  vouloir  embraffer  pour  les  expier,  le  cours  d'une  pénitence  propof7t> 
canonique?  On  condamne  ceux  qui  enfeignent  que  ,,  c'efl  une  conduite  pleine  deLXXXVUv 
„  lumière,  de  fageffe,  &  de  charité,  de  donner  aux  ames  le  tems  de  porter  avec 
humilité ,  &  de  fentir  l'état  du  péché:  de  demander  l'efprit  de  pénitence  &  de 
w  contrition,  &  de  commencer  au  moins  à  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu  avant  que 
„  de  les  reconcilier.  "  On  condamne  ceux  qui  foutiennent  „  qu'on  ne  fait  ce  9ue  rrv yxviii 
,,  c'efl  que  le  péché  &  la  vraie  pénitence,  quand  on  veut  être  rétabli  d'abord  dans 
„  la  pofleffion  des  biens  dont  le  péché  nous  a  dépouillés,  &  qu'on  ne  veut  point 
,,  porter  la  confufîon  de  cette  feparation.  "  Efl-il  étonnant  que  Dieu  ait  mis  dans 
le  cœur  d'un  jufle  dont  les  miracles  dévoient  porter  un  fi  grand  coup  à  la  Bulle, 
le  defir  de  fe  traiter  lui-même  comme  ayant  befoin  d'obferver  les  faintes  règles 
contre  lefquelles  l'anathême  a  été  lancé?  Quoi  de  plus  capable  de  les  remettre  en 
honneur,  &  de  juftifier  la  conduite  des  Miniflres  qui  les  fuivent,  &des  penitens 
oui  s'y  foumettent  ?  Quel  efl  le  pécheur  qui  fe  fent  redevable  de  fon  changement 
a  l'interceffion  du  bienheureux  Diacre ,  qui  ne  confente ,  après  fon  exemple ,  d'en-, 
trer  dans  la  voie  laborieufe  de  la  pénitence ,  &  de  fe  feparer  pour  un  tems  de  la 
participation  aux  redoutables  myfleres  ?  Craint-on  que  ce  grand  modèle  n'ait  trop 
d'imitateurs?  Efl-il  donc  plus  glorieux  à  l'Eglife  de  voir,  par  la  criminelle  induis 
gence  des  Prêtres,  fon  Sanctuaire  ouvert  aux  profanes,  le  Corps  de  Jefus  Chrift 
livré  à  des  hommes  tout  fumans  de  crimes,  fon  Sang  foulé  aux  pieds  des  pécheurs  les 
plus  fcandaleux?  Envie-t-on  à  la  France  le  bonheur  d'avoir  encore  des  Miniflres 
qui  connoiffent  les  Canons  penitentiaux,  &  qui  tâchent  d'en  fuivre  l'efprit  autant 
qu'ils  le  peuvent  dans  cette  lie  des  fiecles  ?  Faut-il  que  nous  refTemblions  à  ces  ré- 
gions déplorables ,  où  la  crainte  des  peines  temporelles  force  tous  les  catholiques  fans 
diflinclion  de  manger  la  Pâque  ?  Sont-ils  un  peuple  de  jufles  ?  Leurs  mœurs  font- 
elles  plus  pures  que  les  nôtres?  Voilà  les  maux  qui  demandent  des  larmes  inta^ 
riflables.   On  invite  les  filles  de  Sion  à  pleurer  fur  le  prétendu  fcandale  qu'a  don- 
né un  faint  pénitent,  en  fe  privant  deux  années  de  la  communion  pafcale:  pleu- 
rez fur  vous-même ,  vous  qui  appeliez  mal  ce  qui  n'efl  point  un  mal,  &  qui  dites, 
la  paix ,  la  paix ,  où  il  n'y  a  point  de  paix.  XLVTIV 
Pour  vous ,  mes  très  chers  frères,  apprenez  des  excès  où  l'on  fe  porte  contre  les  Excè*  où 
ferviteurs  de  Dieu  après  leur  mort ,  de  quoi  l'on  efl  capable  contre  ceux  qui  ne  Je°contre°ieI 
font  pas  encore  délivrés  des  miferes  &  des  infirmités  de  cette  vie.  Si  le  faux  zele  Appelons, 
n'épargne  pas  un  homme  dont  Dieu  a  rendu  le  tombeau  glorieux  par  une  foule  de  Bonheur  des. 

F  g  pro.ioufFrâcce2, 
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prodiges ,  eft-il  étonnant  que  l'on  s'élève  conre  nous  avec  aufïï  peu  de  ménage- 
ment que  vous  le  voyez  depuis  tant  d'années  ?  Ce  n'eft  pas  que  nous  ne  puffions , 
fi  nous  le  voulions,  faire  finir  cette  haine,  &  nous  attirer  les  louanges  de  nos  ad- 
verfaires.  Mais  nous  avons  appris  d'un  grand  Evêque ,  qu'il  vaut  „  mieux  enten- 
M-  Boffuet  „  dre  ces  cris  :  Qu'on  Côte ,  qu'on  Côte ,  qu'on  le  crucifie  ;  ou  ceux-ci  contre  S.  Pau!  :  . . . 
Med.tom.4.)}  Otez  du  monde  cet  homme;  il  n'eft  pas  permis  de  le  laiffer  vivre;  que  ces  acclama- 
pag«  7Wf-j}  tions  qu'on  fit  à  Herode  :  C'ejl  le  difcour s  d'un  Dieu,  &  non  pas  d'un  homme.  Car... 

„  Dieu  brife  les  os  de  ceux  qui  veulent  plaire  aux  hommes." 
cïaftere'  La  dernière  épreuve  que  Jefus-Chrift  referve  à  Tes  difciples,  c'eft  d'être  haïs 
de  la  perfe- d'une  haine  de  religion,  de  ces  haines  pieufes  qu'un  faux  zele  anime:  haines  qui 
cution  des  excommunient ,  &  avec  lefquelles  on  croit  rendre  fervice  à  Dieu  en  exterminant 
dernie"elon  de  la  terre  les  ferviteurs  de  Dieu.  C'eft  une  penfée  de  M.  Boflùet.  „  Ce  ne  font 
M?Boffu°to,  pas  feulement  les  Gentils  qui  ont  perfecuté  les  difciples  de  Jefus-Chrift  comme 
Med.tom4.,5  lés  ennemis  de  Dieu:  cette  injure ,  dit  M.  Bofliiet,  feroit  confolante  du  côté  de 
p.  79.  -  8)-. }>  ceux  je  Dieu  n'eft  pas  connu;  mais  ce  fera  le  peuple  de  Dieu  qui  aura  en 
„  exécration  Jefus-Chrift  &  fes  difciples:  ce  peuple  à  qui  Jefus-Chrift  étoit  en- 
Matth.      ,,  voyé  :  ceux-là  mêmes  dont  il  a  voit  dit  :  Ils  font  ajjïs  fur  la  Chaire  de  Moife;  croyez 

XXIII.  1.  donc  ce  qu'ils  vous  enfeignent.  Ce  feront  ceux-là  qui  condamneront  Jefus-Chrift  & 
3-  j}  enfuite  fes  Apôtres ,  avant  même  que  le  caractère  de  réprobation  eût  paru  tout- 

„  à-fait  fur  eux,&  lorfqu'un  S.  Paul  refpectoit  encore  en  eux  le  caractère  de  leur 
„  onction.  ...  Il  faut,  continue  M.  BofTuet,  s'attendre  à  être  perfecuté,  quand 
„  Dieu  le  veut ,  par  une  autorité  fainte.  ...  Il  faut  être  préparé  à  ce  genre  de  per- 
„  fecution,  fi  Dieu  le  permet,  &  ne  s'en  pas  étonner;  mais  dire  avec  S.  Cy- 
prien,  qu'il  importe  peu  de  quel  côté  vienne  le  coup  de  l'épée  qui  tranche  notre  vie, 
fût-ce  du  côté  de  nos  frères ,  pourvu  que  ce  foit  en  procurant  la  gloire  de  Jefus-Chrift.  . . . 
„  Je  ne  fai ,  conclud  ce  Prélat  fi  éclairé ,  pour  qui  j'écris  :  je  n'ai  aucune  vue. 
„  Mais  afin  qu'on  ne  penfe  pas  que  je  me  figure  des  chimères  de  perfecution ,  je 
fuis  obligé  de  dire  que  celle-ci  eft  très  fréquente,  &  doit  être  très  chère  à  ceux 

XLIX  »  ^a  PorCent>  Pour  Peu  ^  ce  ^  Pour  q^lq116  caufe  que  ce  foit." 
Excellence  Pouvons-nous  la  porter , mes  très  chers  frères, pour  une  caufe  plus  belle  &  plus 
de  la  caufe  importante  que  celle  dont  la  defenfe  nous  eft  confiée  ?  C'eft  la  caufe  de  Jefus-Chrift, 
des  Appel- je  fon  fang ,  de  fon  alliance.  C'eft  la  caufe  de  l'Eglife,  de  fa  morale,  de  fes  fa- 
lans*  cremens,  de  fa  hiérarchie,  de  fa  difcipline,  de  fes  ufages  les  plus  anciens,  les  plus 
utiles  &  les  plus  confolans.  C'eft  la  caufe  de  la  religion,  la  caufe  des  enfans  du 
Num.       nouveau  Teftament,  des  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité.    O  Jacob  qu;  tes  pavil- 

XXIV.  f.  Ions  font  beaux  !  Que  tes  tentes  font  belles,  ô  Ifrael!  Celui  qui  te  bénira ,  fera  beni  lui- 

même;  y  celui  qui  te  maudira ,  fera  regardé  comme  maudit.  Je  le  verrai  du  fommet  des 
lb  XXIII  o  rochers,  je  le  confidererai  du  haut  des  collines.  .  .  .  Qui  pourra  compter  la  multitude  des 
10.         '  defcendans  de  Jacob,  £5?  connaître  le  nombre  des  enfans  £  Ifrael?  Que  je  meure  de  la  mort 
des  juftes;  que  la  fin  de  ma  vie  reffemble  à  la  leur! 

Oui,  mes  frères,  nous  ne  pouvons  aflez  eftimer  notre  bonheur ,  d'être  entrés 
Hebr.  XI.  dans  des  engagemens  qui  nous  uniffent  avec  ceux  qui  fouffrent  les  mocqueries ,  les 
36.  chaînes,  les  prifons;  qui  font  errans,  abandonnés,  affligés,  tourmentés,  mais 

que  Dieu  commence  à  relever  par  la  gloire  dont  jouilTent  ceux  de  leurs  frères  qu'il 
Sa  v  ,  a  appellés  à  lui.  On  les  donnoit  pour  exemple  de  perfonnes  dignes  de  toutes  for- 
&c.'  '  tes  d'opprobres  :  leur  vie  paroiflbit  une  folie,  &  leur  mort  honteufe.  Cependant 
les  voilà  élevés  au  rang  des  enfans  de  Dieu,  &  leur  partage  eft  avec  les  Saints. 
Quel  fujet  de  confiance  pour  vous  &  pour  nous,  mes  frères,  d'avoir  de  tels  de- 
fenfeurs  dans  le  ciel  !  A  l'ombre  de  leur  protection  qu'avons-nous  à  craindre?  Une 
main  bienfaifante  fe  montre  &  veille  pour  nous  dans  les  jours  des  plus  grandes  épreu- 
ves. Combien  de  fois  a-t-on  dit:  Encore  un  moment,  <x  ils  font  exterminés.  Ceux 

qui 
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qui  l'ont  dit  ne  font  plus;  ceux  qui  le  difent,  palTeront  avec  la  même  rapidité: 
mais  l'œuvre  du  Seigneur  fubfiftera  éternellement.  L 

Que  de  peines,  que  de  fueurs,  que  de  travaux  pour  élever  l'édifice  de  la  Bal- Les  cendre» 
le  !  Qui  pourrok  raconter  toutes  les  intrigues  mifes  en  œuvre  pour  l'exécution  d'un  mot} 
d'un  delTein  qui  menace  le  ciel  ?  Mais  Dieu  qui  voit  l'ouvrage,  le  meprife.  Les^J5"^ 
cendres  d'un  mort  lui  fuffifent  pour  déconcerter  tous  les  projets,  &  les  béquilles renverfer 
des  boiteux  &  des  paralytiques,  pour  abbattre  cette  tour  orgueilleufe.    Voyez  l'édifice  do 
quelles  racines  l'idolâtrie  avoit  jettées  dans  toute  la  terre.    Le  tems  de  la  de- la  BuUc* 
truire  efl-il  arrivé?  Dieu  n'emploie  ni  la  force  des  armes,  ni  l'habileté  des  négo- 
ciateurs.   A  toute  la  puiflance,  à  toute  la  fageffe  humaine  il  oppofe  les  œuvres 
miraculeufes  de | quelques  pêcheurs  &  d'un  faifeur  de  tentes:  Eloquia  perfua-s.  Aug.  de 
àentium  ,  qu<e  dicebant ,  mira  fuerunt  faUa ,  non  verba.    C'en  eft  allez  pour  brifer  les  «vit.  Dci 
idoles,  pour  détruire  les  temples,  pour  abolir  le  culte  du  Démon.    Que  Dieu  eft j1^ 2£xCyj* 
fort.,  &  que  les  hommes  font  foiblesL  £)jii  pourra  foutenir  l'éclat  du  tonnerre  de  fa  \¥ 
grandeur  ?  LI.  _ 

A  cette  voix  fi  puiffante,  fortez  de  votre  afloupiflèment,  vous,  mes  frères,  que  Exhortation 

«      .  r-  •  1       \    r  ut      jp  j       i"i  •  a  nos  frères 

d  anciennes  préventions  retiennent  encore  dans  le  ichiime  ol  dans  1  eloignement  erranSi  a- 
pour  l'Eglife  votre  mere.  Nous  vous  addreflbnsla  parole  avec  d'autant  plus  de  con-  vantagequa 
fiance,  que  nous  vous  croyons  plus  difpofés  à  nous  écouter.  Nous  ne  venonspointles  wiracl«s 
à  vous  les  armes  à  la  main  :  vous  favez  combien  tout  ce  qui  relient  la  violence ,  JJ°^  COntrs 
a  toujours  été  éloigné  de  notre  efprit.  Nous  venons  avec  les  armes  de  notre  mi-  eux. 
lice,  la  parole  &  les  miracles.  Si  vous  avez  des  yeux,  ouvrez-les,  &  rendez 
gloire  à  Dieu. 

Pouvez-vous,  mes  frères,  vous  cacher  à  vous-mêmes  l'avantage  que  nous  don- 
nent ces  merveilles  contre  vous?  Ceux  dont  Dieu  rend  les  tombeaux  célèbres  par 
tant  de  prodiges ,  ont  été  attachés  aux  dogmes  dont  vos  pères  ont  pris  occafion 
de  fe  feparer  d'avec  nous.  Dieu  ne  peut  être  contraire  à  lui-même.  Si  Je  facrifîce 
de  la  Mefle  eft  une  idolâtrie,  Dieu  ne  peut  faire  de  miracles  à  l'invocation  de  deux 
hommes  qui  ont  du  être  d'autant  plus  coupables,  qu'ils  ont  porté  plus  loin  leurs 
refpecls  &  leurs  hommages  envers  ce  facrifice  adorable.  Des  miracles  faits  fur  les 
tombeaux  d'un  Prêtre  &  d'un  Diacre  de  l'Eglife  Romaine ,  juftifient  fa  foi,  fon 
culte,  fa  liturgie.  On  a  prefle  les  auteurs  de  la  prétendue  Reforme  de  prouver  par 
des  miracles  la  million  extraordinaire  qu'ils  fe  font  attribuée.  Ce  qu'ils  n'ont  pu 
contre  l'Eglife ,  l'Eglife  le  fait  contre  eux,  pour  montrer  que  ce  n'eft  pas  elle  qui 
a  innové.  Ne  vous  prévenez  point.  Examinez,  &  voyez  li  les  miracles  peuvent 
continuer  parmi  nous, tandis  qu'il  ne  s'en  eft  fait  aucun  parmi  vous.  Vousrejettez 
l'invocation  des  Saints.  Vos  pères  ont  porté  le  faux  zele  contre  leurs  reliques; 
jufqu'à  les  brûler,  &  en  jetter  les  cendres  au  vent.'  Vous  traitez  de  fuperftitieux 
l'honneur  que  l'on  rend  aux  images.  Vous  renvoyez  aux  obfervations  judaïques  les 
neuvaines  que  nous  faifons.  Si  toutes  ces  chofes  deplaifoient  à  Dieu  comme  elles 
vous  deplaifent,  accorderoit-il  à  ceux  qui  y  auroient  recours  tant  de  guerifons 
miraculeufes,  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  convaincre?  Penfez-vous,  mes 
frères,  que  Dieu  foit  moins  jaloux  que  vous  de  fa  gloire?  De  quel  œil  regarde- 
riez-vous  ceux  qui  dans  le  delTein  de  s'attirer  vos  faveurs ,  vous  diroient  qu'invo- 
quer les  Saints ,  vifiter  leurs  tombeaux,  baifer  leurs  reliques ,  refpecl;er  leurs  ima- 
ges ,  &  faire  des  neuvaines  en  leur  honneur,  ce  font  des  actions  très  religieufes  ? 
Vous  croiriez  traiter  ces  cliens  avec  beaucoup  de  modération  en  vous  contentant 
de  les  plaindre;  mais  vous  vous  donneriez  bien  de  garde  de  les  lahTer  dans  la  per- 
fuafion,que  l'on  peut  vous  plaire  en  faifant  ce  qui  ne  pourroit  qu'attirer  votre  aver- 
fion..  Cependant  que  fait  Dieu  en  étendant  fa  main  pour  guérir  &  faire  des  prodi- 
ges, tantôt  fur  le  tombeau  ,,  tantôt  par  l'attouchement  des  reliques  &  des  images- 
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de  ceux  que  nous  invoquons  ?  N'efl-ce  pas  approuver  hautement  ce  que  vous  con- 
damnez avec  opiniâtreté  depuis  deux  cens  ans? 

Direz-vous  qu'en  cela  Dieu  nous  traite  comme  il  traite  les  mechans  mêmes,  fur 
lefquels  il  fait  lever  fon  foleil?  Mais  Dieu  qui  fait  lever  fon  foleil  fur  les  mechans, 
le  fait  lever  auffi  fur  les  bons.  Eh!  pourquoi  ne  s'efl-il  jamais  levé  fur  vous?  Ce 
n'efl  pas  affez  dire ,  que  Dieu  fait  lever  fon  foleil  fur  nous  :  il  faut  dire  qu'il  l'ar- 
rête ,  &  qu'il  le  fait  rétrograder  à  notre  parole.  Dieu  ne  nous  accorde  pas  feule- 
ment les  grâces  ordinaires:  il  nous  accorde  les  miracles,  qu'il  ne  fait,  &  qu'il  ne 
peut  jamais  faire  en  confirmation  de  l'erreur. 

Vous  ne  manquerez  pas  d'objeéter  qu'il  y  a  parmi  nous  des  abus.  Nous  le  fa- 
vons,  mes  frères,  &  nous  en  gemhTons:  mais  n'y  en  a-t-il  aucun  parmi  vous? 
11  y  avoit  dans  PEglife  des  abus  au  tems  de  S.  Paul:  falloit-il  dès  lors  s'en  fe- 
parer  ? 

Vous  regardez  la  Bulle  Unigenitus  comme  un  grand  fcandale.  Oui,  mes  frères, 
&  le  plus  grand  qui  foit  arrivé  parmi  nous.    Qu'en  pouvez- vous  conclurre?  Que 
Matth.Xvl.  l'Eglife  Catholique,  Apoftolique  &  Romaine  efl  reprouvée?  Que  devient  donc  la 
*8.  promeffe:  Tu  es  Pierre ,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglife,  &  les  portes  de  l'en- 

fer ne  prévaudront  point  contre  elle  ?  Jefus-Chrifl  n'a  pas  dit  que  l'enfer  ne  combat- 
tra pas ,  mais  il  a  dit  qu'il  ne  prévaudra  pas.  Et  vous  voyez  tout  ce  que  Dieu  fait 
pour  empêcher  qu'il  ne  prévale. 

Il  eft:  vrai,  dites- vous,  les  Appellans  combattent  contre  la  Bulle;  mais  on  les 
excommunie,  mais  on  les  accufe  d'innovation;  on  les  traite  comme  on  no  us  a  trai- 
tés dans  le  commencement  de  la  Reforme. 

Quelle  différence , mes  frères,  entre  vous  &  nous!  Quelques  entreprifes  préju- 
diciables à  l'unité  que  faffent  contre  nous  certaines  perfonnes ,  nous  ne  nous  fepa- 
rons  point.  Quels  efforts  avez- vous  fait  pour  refter  dans  le  fein  de  l'Eglife,  ou  plu- 
tôt que  n'avez- vous  pas  fait  pour  en  fortir?  L'on  vous  a  excommuniés ,  dites-vous. 
Quand  cela  n'auroit  pas  été ,  feriez-vous  demeurés  avec  nous  ?  Si  l'on  vous  a  ac- 
cufés  d'innovation ,  on  a  marqué  d'une  manière  claire  &  diftincle  les  dogmes  fur 
lefquels  vous  innoviez,  &  vous  n'êtes  pas  difconvenus  d'avoir  commencé  à  croire 
aujourd'hui  ce  que  vous  ne  croyiez  pas  le  jour  d'auparavant.  On  vous  a  accufés  de 
ne  pas  croire  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrifl  dans  l'Euchariftie  :  vous  en  a-t-on 
impofé?  Il  en  eft  de  même  .de  tous  les  dogmes  fur  lefquels  vous  avez  changé  la 
croyance.  Pour  nous,  nous  ne  ceffons  de  crier  à  la  calomnie  contre  ceux  qui  nous 
accufent  d'avoir  innové;  &  nous  les  défions  de  fpecifier  un  feul  dogme  de  foi  re- 
connu pour  tel ,  dont  nous  ne  fafîîons  pas  profeflion  hautement  avec  toute  l'Egli- 
fe. Le  Catechifme  de  mon  Diocefe  eft  plus  ancien  que  la  Bulle  Unigenitus.  Loin  d'y 
avoir  fait  aucun  changement,  je  me  fuis  élevé  contre  la  main  ennemie  qui  depuis  la 
Bulle  a  ofé  en  altérer  la  doctrine.  '  Ce  n'efl  donc  pas  moi  qui  innove;  mais  c'efl: 
moi  &  tous  ceux  qui  me  font  unis,  qui  reclamons  contre  l'innovation. 

Vous  attribuez  à  l'Eglife  les  abus,  les  fcandales,  les  dogmes  pervers  de  quel- 
ques-uns de  fes  membres.  Il  y  avoit  dans  l'Eglife  de  Corinthe  des  hommes  qui 
y  entretenoient  des  divifions  fcandaleufes.  Il  y  en  avoit  qui  ne  croyoient  pas  la 
refurreétion  des  morts.  L'Eglife  étoic  -  elle  coupable  de  ces  excès  ?  Aujourd'hui 
les  abus  font  plus  grands,  plus  répandus,  plus  difficiles  à  déraciner;  mais  ils  font 
prédits.  Jefus-Chrifl  nous  a  annoncé  un  tems  où  l'iniquité  abonderoit ,  &  durant 
lequel  la  charité  de  plulieurs  feroit  refroidie.  Parce  qu'il  efl  arrivé  ce  tems  dé- 
plorable, faut-il  chercher  l'Eglife  parmi  vous?  Eh!  mes  frères  ,  ne  voyez-vous  pas 
qu'il  faut  que  les  paroles  de  Jefus  -  Chrifl  s'accompliffent  ,•  que  c'efl  dans  le  fein 
de  l'Eglife  qu'on  doit  chercher  cette  abondance  d'iniquité,  ce  refroidifTement  de 
la  charité  prédit  pour  les  derniers  tems.   Sx  vous  croyez  qu'on  ne  puiflè  dire  de 
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votre  Reforme ,  Quand  le  Fils  de  l'homme  viendra ,  penfez  -  vous  qu'il  trouve  de  la  foi 
fur  la  terre  ;  vous  n'êtes  donc  pas  l'Eglife.  Car  c'eft  de  cette  même  focieté  ou 
font  les  élus  qu'il  eft  dit  ,  que  les  jours  feront  abrégés  en  leur  faveur;  que  l'af- 
flicîion  fera  telle  ,  qu'on  n'en  aura  jamais  vu  de  femblable  :  Les  étoiles  du  ciel  les  Ifa.  XIII. 
pins  éclatantes  ne  répandront  plus  leur  lumière  :  le  Joleil  à  /on  lever  fe  couvrira  de  tene-  ,0« 
bres  y  la  lune  n  éclairera  plus.  .  .  L'homme  fera  plus  rare  que  l'or:  il  fera  plus  pré- 
cieux que  l'or  le  plus  pur. 

Pénétrés  autant  que  nous  le  fommes  de  ces  grandes  vérités  ,  devez -vous  être 
étonnes  ,  mes  frères  ,  que  nous  tenions  une  conduite  fi  différente  de  la  vôtre  ? 
Quelquefois  vous  nous  demandez  pourquoi  nous  relions  avec  des  hommes  qui  nous 
excommunient.  Demandez-le  aux  Apôtres  qui  l'ont  fait  avant  nous.  Tant  que 
la  Synagogue  a  fait  corps  de  Religion ,  jamais  ils  ne  s'en  font  feparés.  Ils  prioient 
dans  le  Temple  :  ils  faifoient  des  vœux  :  ils  offroient  même  des  facrifices  par  les 
mains  de  ceux  qui  les  excommunioient ,  &  qui  avoient  crucifié  Jefus  -  Chrift. 
Voulez- vous  que  nous  fortions  de  la  barque  où  Jefus-Chrift  repofe,  parce  que  les 
vents  faufilent,  &  que  les  flots  l'agitent  jufqu'à  faire  appréhender  à  quelques-uns 
qu'elle  ne  foit  fubmergée  ?  Non,  mes  frères,  c'eft  votre  malheur  d'avoir  ufé  de 
cette  prévoyance  injurieufe  à  notre  Dieu.  Jefus-Chrift  eft  avec  nous  :  cela  nous 
fuffit.    Nous  fommes  afiurés  de  ne  pas  périr. 

Si  notre  conduite  eft  différente  de  la  vôtre ,  nous  avons  la  confolation  de  voir 
que  Dieu  nous  traite  aufli  bien  différemment.  Il  nous  protège,  il  nous  foutient 
par  les  mêmes  voies  qu'il  foutenoit  &  qu'il  protegeoit  l'œuvre  naiflante  du  chri- 
ftianifme.  De  jour  en  jour  les  miracles  fe  multiplient.  On  fait  effort  pour  les 
détruire  ;  mais  l'œuvre  s'avance ,  &  les  hommes  fentent  qu'ils  font  trop  foibles 
pour  l'arrêter.  Venez,  mes  frères,  unifiez- vous  à  nous.  Vous  vous  êtes  égarés  : 
vos  démarches  font  inexcufables.  C'eft  l'unique  moyen  de  les  reélifier.  En  ren- 
trant dans  le  fein  de  l'Eglife,  quelle  force  n'aurez- vous  pas  quand  nous  vous  prê- 
terons notre  voix,  &  que  renonçant  fincerement  à  l'erreur,  vous  n'attaquerez 
plus  que  des  chofes  véritablement  reprehenfibles  ?  Mais  en  vous  prêtant  notre 
voix  ,  nous  vous  conjurerons  de  vous  revêtir  des  mêmes  fentimens  que  nous. 
Nous  ne  faifons  la  guerre  qu'à  l'erreur,  &  l'abus  de  l'autorité  ne  nous  porte  pas 
jufqu'à  meconnoître  l'autorité  dans  ceux  qui  en  font  revêtus.  Nous  les  aimons 
comme  nos  frères  :  nous  les  refpe&ons  comme  nos  pères  ;  &  ce  que  nous  faifons 
pour  leur  refifter,  nous  le  ferions  pour  foutenir  leurs  droits  &  leurs  prérogatives 
il  nous  les  voyions  attaqués.  Nous  combattons  pour  la  vérité,  mais  dans  le  fein 
de  l'unité,  &  jamais  autant  qu'il  eft  en  nous>  que  par  les  armes  de  la  charité.  nr, 

C'eft  elle  qui  nous  porte  à  délirer  votre  réunion,  mes  très  chers  frères.   Qu'il  Vœux  pour 
nous  foit  permis  de  l'efperer.    Si  vous  entendez  aujourd'hui  la  voix  de  l,Ef-ler(*our  dc 
prit  faint  dans  fes  œuvres  miraculeufes ,  n'endurciffez  pas  vos  cœurs ,  &  ne  l'ini- "r°sai[gCrcs 
tez  pas  comme  vos  pères  l'irritèrent  autrefois.  Vous  haïflez  la  Bulle  :  pouvez-vous 
lui  porter  un  coup  plus  mortel ,  que  de  vous  rendre  aux  miracles  que  Dieu  fait 
pour  la  détruire?  Quelle  force  votre  réunion  ne  nous  donnera  - 1  -  elle  pas  contre 
cet  énorme  Décret?   En  faifant  retentir  de  toutes  parts  la  joie  que  nous  caufera 
votre  retour,  nous  preflerons  ledefenfeur  de  la  Bulle  de  nous  montrer  ceux  des 
vôtres  que  la  Bulle  a  convertis.  La  différence  des  fruits  a  deja  fait  connoître  de 
quel  côté  eft  le  bon  arbre.    Autant  que  la  Bulle  a  feandalifé,  autant  notre  Ap- 
pel &  les  miracles  ont  édifié, même  parmi  vous.  Achevez  ce  qui  n'eft  que  com- 
mencé. Rendez  notre  joie  pleine  &  parfaite.   Reprenez  dans  l'héritage  du  Sei- 
gneur une  place  que  vous  n'auriez  jamais  du  quitter.    Que  tous  ceux  qui  ai- 
ment l'Eglife  fe  joignent  à  nous ,  pour  demander  tous  le  bonheur  que  nous  vous 
defkons. 

II.  Tome  III.  Partie.  G  Qu'ils 
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LUI.       Qu'ils  portent  leurs  vœux  encore  plus  loin.    Qu'ils  fe  laûTent  attendrir  fur  les 
^œucxonP°"' malheurs  d'un  peuple  qui  a  bu  jufqu'à  la  lie  la  coupe  de  l'indignation  de  fon  Dieu, 
fiondu  peu. -Dieu  t' a- f -il  frappé  comme  il  a  frappé  ceux  qui  en  ètoient  les  tyrans  ?  Non.    Lors  mê- 
ple  Juif,     me  quJfrael  fera  rejette,  il  le  jugera  avec  modération      avec  mefure.    Il  cherchera  les 
Ifaï.LI.  rz.moyens  de  tempérer  fa  rigueur  £5?  Ja  colère,  lors  même  quelle  paroitra  plus  ardente.  Sion 
Ib.  XXVll.tf  dit:  Le  Seigneur  ma  abandonnée,  le  Seigneur  m'a  oubliée.  Une  mere  peut-elle  oublier 
Ib  8*XLIX  fon  enfant '  &  n' av°ir  point  compaffion  du  fils  qu'elle  a  porté  dans  fes  entrailles  ?  Mais 
14.  15.     'quand  même  elle  l'oublier oit ,  pour  moi  je  ne  vous  oublierai  jamais.    Entrons  dans  ces 
fentimens  qui  font  ceux  de  Dieu  même.    Comme  lui  ,  revêtons-nous  d'entrailles 
de  mifericorde  pour  les  reftes  de  Jacob.  Ifaïe  prefToit  le  Seigneur  de  lui  dire  jufqu'à 
Ib.  VI.  11.  quand  fa  colère  dureroit:  Ufquequo Domine!  Et  il  lui  fut  repondu  que  ce  feroit  juf- 
qu'à ce  que  les  villes  foient  defolées&  fans  citoyens,  les  maifons  fans  habitans,  & 
Pf.  CI.  14- que  la  terre  demeure  deferte.  Difons  donc  aujourd'hui:  Tu  exurgens  mifereberis  Sion. 
Juxta  tex-  Vous  vous  élèverez  &  vous  aurez  pitié  de  Sion,  puifque  le  tems  eft  venu  d'avoir 
tum  hebraï- compaffion  d'elle,  le  tems  que  vous  avez  vous-même  marqué,  puifque  vos  ferviteurs 
cum»        ont  tant  de  zele  pour  fes  pierres  &  pour  fes  ruines,  &  qu'ils  en  aiment  même  juf- 
qu'à la  poufliere.  Amen ,  Amen.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifcopal,  le 
premier  Février  1733.  Signé ,  f  Charles  Joachim  Evêque  de  Montpellier. 
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DE  MONSEIGNEUR   L'  E  V  E  S  QV  E 

DE  MONTPELLIER 
AU  ROY, 

Au  fujet  de  V Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du  25.  Avril  1 733 ,.  qui  fuppri- 
me  l'Inftrufîion  .paftorale  de  ce  Prélat  du  premier  Février  1733.  fur 
les  miracles  que  Dieu  fait  en  faveur  des  Appellans  de  la  Bulle  U  n  1- 


G  ENITUS. 


AU  ROY. 


,3    I   R  E, 

Ne  nouvelle  accufation  formée  contre  moi ,  m'oblige  de  me  prefenter  *• 
encore  une  fois  aux  pieds  du  throne  de  Votre  Majefté  pour  y  foutenir^^p3  . 
I  mon  innocence.  Vous  êtes  mon  Roi:  je  fuis  votre  fujet.    Puis -je  con-dans  la  nc- 
fentir  à  paffer  pour  coupable  dans  votre  efprit?  Non,  Sire.  Que  jamais  çeffité  de  fc 
je  n'aye  à  me  reprocher  d'avoir  omis  aucun  des  moyens  propres  à  détromper  Vo-^^61' 
tre  Majefté.  Elle  peut  fe  laiffer  furprendre  jufqu'à  me  donner  des  marques  de  fon 
indignation  ;  mais  elle  ne  fsiuroit  m'arracher  du  cœur  les  fentimens  d'amour  &  de 
refpeél:,  que  j'ai  toujours  eus  pour  fa  perfonne  facrée. 

Votre  nom  ,  Sire,  ce  nom  fi  cher  &  fi  refpeétable  à  vos  fujets,  eft  celui  donton  l'accule 
on  continue  à  fe  fervir  pour  me  décrier.  Un  Arrêt  furpris  de  votre  Confeil ,  m'ac-  d'annoncer 
cufe  d'avoir  reprefenté  lEglije  dans  mon  Inftru&ion  paftorale  du  premier  Février, à  ï'Eglife 
comme  menacée  d'une  defiruclion  prochaine  &  d'une  révolution  qui  y  fera  fucceder  une  £Hondepfu" 
Eglife  nouvelle,  compofée  de  ceux  qui  refiflent  à  Ï  Eglife  prefente.    Plus  l'accufation chaîne, 
eft  atroce ,  plus  elle  parle  en  ma  faveur.  IIr 

L'Eglife  eft  la  colomne  &  la  bafe  de  la  vérité.  Ses  fondemens  font  éternels  ;  Injuftic'e  de 
fa  doélrine  immuable.  Les  promelTes  qui  lui  ont  été  faites,  ne. peuvent  être  re-£et.te  acCQ- 
voquées.  Par  quel  excès  d'aveuglement  viendrois-je  aujourd'hui  prédire  fa  de-^y""  " 
ftrutlion?  Ai-je  donc  tellement  renoncé  aux  lumières  de  la  foi&de  la  raifon,  que  le  contraire 
j'ignore  ce  que  les  enfans  mêmes  n'ignorent  pas  ?  Après  trente-fept  années  d'é- dans  l'Oo- 
pifcopat,  être  traduit  fous  les  yeux  de  fon  Prince,  comme  débitant  des  erreurs jjjjp  C6n' 

G  2  ca«. 


52.  Lettre  au  Roi  fur  un  Arrêt  du  Confeil  d'Etat. 

capables  de  révolter  les  plus  fimples  d'entre  les  fidèles!  Au  moins  faudroit-il  que 
ceux  qui  cherchent  à  me  décrier  ,  refpeétaffent  le  nom  facré  de  Votre  Majefté. 
L'erreur  dont  on  m'accufe,  eft  celle  même  contre  laquelle  je  fuis  le  plus  en  garde 
dans  mon  Inftruélion  paftorale. 

Dix  fois  je  répète  &  j'inculque,  que  l'Eglife  ne  peut  éprouver  le  fort  de  la 
Synagogue  ;  qu'elle  eft  établie  fur  des  promeifes  plus  fermes  &  plus  durables  ; 
que  fon  miniftere ,  fon  culte ,  fes  facremens  fubfifteront  jufqu'à  la  confommation 
du  fiecle;  que  Jefus-Chrift  en  lui  promettant  d'être  avec  elle,  a  promis  tout  jus- 
qu'aux miracles ,  plutôt  que  de  permettre  aux  portes  de  l'enfer  de  prévaloir.  Je 
repoiuTe  la  calomnie  qui  nous  impute  des  fentimens  de  feparation  ,  par  les  mira- 
cles mêmes  qui  s'opèrent  fur  le  tombeau  d'un  homme,  qui  a  regardé  comme  un 
bonheur  ineflimable  de  mourir  dans  l'Eglife.    J'invite  nos  frères  feparés  à  ouvrir 
les  yeux  à  cette  grande  lumière  ,  la  lumière  des  miracles  ;  à  renoncer  au  fchif- 
me  ;  à  donner  à  celle  qui  les  a  enfantés ,  la  joie  &  la  confolation  de  les  voir  ren- 
trer dans  fon  fein.  Qu'il  me  foit  permis  de  le  demander:  Ces  paroles  annoncent- 
elles  la  deftruétion  de  l'Eglife;  &  celui  qui  les  a  proférées ,  doit -il  être  mis  au 
nombre  de  fes  ennemis  ? 
lv-         Il  eft  vrai,  Sire,  qu'après  avoir  relevé  les  prérogatives  de  l'Eglife,  &  m'être 
ce"  dTV.  expliqué  fur  fon  indefedlibilité ,  dans  les  termes  les  plus  précis  ,  je  rappelle  les 
Paul  peu-  menaces  que  fait  S.Paul  au  Gentil,  qui  imitera  l'orgueil  &  la  prefomtion  du  Juif. 
\ent  .s'ac-]\jep0Uvantme  cacher  l'excès  de  nos  maux ,  frappé  de  leur  trop  grande  conformité 
l'Eglife  n'en  avec  ceux  ^'un  P^pte  à  qui  appartenoit  l'adoption  des  enfans  de  Dieu,  fa  gloire, 
être  pas   fon  alliance ,  fon  culte  &  lès  promeifes  ;  je  me  fuis  demandé ,  s'il  n'y  a  point  à  crain- 
moins  inde- dre  que  les  menaces  de  S.Paul  n'aient  enfin  leur  effet.  Mais  en  repondant  à  la  que- 
feâible.     ftion  ,  je  fais  obferver  que  les  prédictions  menaçantes  de  l'Apôtre  peuvent  s'ac- 
complir, &  l'Eglife  n'en  être  pas  moins  indéfectible.  Quelques  unes  des  branches 
peuvent  être  retranchées, mais  le  tronc  ne  le  fera  jamais.  Si  le  tronc  fubfifte,  s'il 
renferme  toujours  affez  de  feve  pour  conferver  une  partie  de  fes  branches  dans  leur 
verdeur,  l'Eglife  ne  peut  donc  être  détruite.    C'eft  l'idée  que  j'en  donne  dans 
mon  Inftruction  paftorale  :  idée  claire  &  diftinéte  :  idée  qui  ne  laifle  aucune 
équivoque,  &  ne  peut  être  fufceptible  d*un  mauvais  fens.    Cependant  contre  la 
teneur  des  termes ,  contre  le  fens  naturel  de  mes  paroles,  on  me  fait  dire  ce  que 
je  rejette  formellement.  Que  Votre  Majefté  le  voie ,  &  qu'elle  juge  fi  mes  plain- 
tes font  légitimes. 

Rom.  XI.  ^'  ^aul  ^c  au  Gentil  :  Si  Dieu  ri  a  point  épargne  les  brancha  naturelles,  tu  dois 
ix,  craindre  qu'il  ne  t'épargne  pas  non  plus.    Ceux  qui  veulent  que  je  fois  coupable,  di- 

ront-ils que  ces  paroles  menaçantes  ne  contiennent  rien  de  ferieux?  Mais  dés  que 
S.  Paul  n'a  pas  prétendu  répandre  de  vaines  terreurs ,  ni  jetter  de  faufîes  impref- 
fions  dans  l'efprit  des  fidèles;  fi  je  fais  envifager  la  menace  de  l'Apôtre,  comme 
pouvant  être  exécutée  au  moment  où  l'on  y  penfera  le  moins;  fi  j'en  donne  des 
preuves  qu'on  ne  fauroit  meprifer:  je  demande  de  nouveau  ,  avec  la  confiance 
que  m'infpire  mon  innocence,  en  quoi  fuis-je  reprehenfible? 
v>         Veut-on  que  S.  Paul  ait  fait  des  menaces ,  &  qu'il  ne  foit  pas  permis  de  s'en 
d'en  écarter  faire  l'application  ?  Qui  ne  voit  au  contraire  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
les  effets  eft  en  éloigner  de  nous  les  effets,  efl  de  les  avoir  ,  ces  menaces,  continuellement 
d'en  être  ef-  devant  les  yeux  ;  d'écouter  avec  tremblement  ceux  qui  nous  les  rappellent  ,  Ck 

ye*'       de  profiter  des  avis  qu'ils  donnent  pour  en  retarder  au  moins  l'exécution? 
jonis  ÎXI.    Jonas  entre  dans  Ninive.    Encore  quarante  jours ,  s'écrie-t-il ,  &  Nirirce  fera  de- 
+>  8«  ?•  «  truite.    Le  Roi,  les  princes,  le  peuple  fe  couvrent  de  facs,  &  font  pénitence. 

Le  Roi  fait  crier  dans  Ninive  cet  ordre  :  Que  chacun  fe  convertiffe ,  qu'il  quitte  fa 
mauvaife  voie     l'iniquité  dont  fes  mains  font  fouillées.    Qui  fait  fi  Dieu  ne  fe  retourne- 
ra 
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ra  point  vers  nous,  &  s'il  ne  changera  point  V  arrêt  qu'il  a  donné  pour  nous  perdre?  Ac- 
cufera-t-on  les  Ninivites  d'avoir  cru  trop  légèrement  à  la  parole  d'un  inconnu, 
qui  ne  prouvoit  pas  même  par  un  feu!  miracle  la  vérité  de  fa  miflion? 

Je  ne  fuis  ni  Prophète  ni  fils  de  Prophète,  il  efl  vrai;  mais  je  fuis  fuccefleur 
des  Apôtres ,  &  j'ai  droit  d'élever  ma  voix  dans  l'Eglife  pour  avertir  mes  frères 
des  malheurs  dont  nous  fommes  menacés,  fi  nous  ne  fortons  de  notre  alToupifle- 
ment.  De  pareils  avertiflemens ,  Sire,  trouvent  des  contradicteurs,  parce  qu'il 
efl:  rare  de  trouver  des  Ninivites.  Mais,  quelque  rares  qu'ils  foient,  il  y  en  a, 
&  quelquefois  dans  des  places  où  la  mifericorde  de  Dieu,  comme  dans  les  pre- 
miers Ninivites,  paroit  admirablement. 

Dieu  commanda  à  Jeremie  de  dire  à  tous  les  habitans  de  Juda  :  Si  vous  ne  fai-^'%  9&c; 
tes  ce  que  je  vous  dis ,  je  réduirai  cette  mai/on  dans  le  même  état  où  efl  Silo,  & je  rendrai 
cette  ville  l'exécration  de  tous  les  peuples  du  monde. . . .  Sur  cela  les  Prêtres ,  les  Prophètes , 
&  tout  le  peuple  Je  faififfent  de  Jeremie.  Il  faut  qu'il  meure ,  difcnt-ils.  Pourquoi  a-t-il 
prophetifè  au  nom  du  Seigneur  en  difant:  Cette  maifon  fera  traitée  comme  Silo,  £5?  cette 
ville  fera  détruite,  fans  qu'il  refie  perfonne  pour  l'habiter.  Mais  dans  ce  foulevement,. 
qui  le  croiroit!  Dieu  fufeite  les  princes  &  les  grands  de  la  Cour  pour  prendre  la 
defenfe  du  Prophète:  Quelques-uns  des  plus  anciens  fe  lèvent ,  £5?  difent  à  toute  îaffem- 
blée  du  peuple  :  Michêe  de  Moraflhi  prophetifa  au  tems  d'Ezechias  Roi  de  Juda  :  Voici 
ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  :  Sion  fe  labourera  comme  un  champ  ;  Jerufalem  fera  ré- 
duite en  un  monceau  de  pierres  ;  &  cette  montagne  où  efl  la  maifon  du  Seigneur ,  devien- 
dra une  haute  forêt:  fut-il  pour  cela  condamné  à  mort  par  Ezechias  Roi  de  Juda  par 
tout  le  peuple  ?  Ne  craignirent -il s  pas  au  contraire,  £j?  n  offrirent -ils  pas  leurs  prières  de» 
vant  le  Seigneur ,  fj?  il  fe  repentit  des  maux  dont  il  avait  refolu  de  les  affliger?  VI. 

Sans  ofer,  Sire,  me  comparer  à  un  Prophète  fanctifié  dès  le  fein  de  fa  mere ,  Les  menaces 
j'ofe  dire  que  mon  crime  eft  le  crime  de  Jeremie.  Quand  ce  faint  homme  annon-"^0"^";^ 
çoit  les  malheurs  qui  dévoient  tomber  fur  Jerufalem,  il  paroit  vifiblement  qu'on  les  promef- 
lui  demandoit,  comme  à  moi,  ce  que  deviendroient  les  promelTes.    Le  feeptre  , :ies  unes 
étoit-il  dit,  ne  fera  point  ôté  de  Juda,  ni  le  prince  de  fa  poflerité ,  jufqu' à  ce  que  celui  QM^^l^™* 
doit  être  envoyé  foit  venu.  Plein  de  ces  idées,  un  homme  comme  Phaffur  fe  croyoit]améme  at_ 
en  droit  de  frapper  le  Prophète,  de  le  faire  lier  &  mettre  en  prifon.    Jeremie tention. 
étoit-il  contraire  à  Jacob?  Non,  Sire;  mais  ceux  qui  ne  veulent  faire  attention  Gen-XLIX,. 
qu'aux  promelTes  confolantes,  &  jamais  aux  prediétions  menaçantes ,  s'imaginent  xx.'r. 
voir  dans  les  prédictions  l'anéanthTement  des  promelTes;  &  ils  ne  voient  pas  que 
Dieu,  en  donnant  à  fa  juftiee  toute  l'étendue  qu'il  a  refolu,  eftafTez  pniflant  pour 
faire  ce  qu'il  s'eft  preferit  dans  fa  mifericorde.  Le  peuple  de  Juda  crioit:  Templum^id.vll.4.. 
Domini,  templum  Domini ,  templum  Domini    Mais  le  peuple  n'entendoit  pas  mieux 
les  promelTes ,  que  celui  qui  les  avoit  faites.  Aufli  ce  que  Jeremie  avoit  prédit  ar- 
riva, &  la  prophétie  de  Jacob  n'en  fouffrit  aucune  atteinte. 

Il  en  fera  de  même  des  prédictions  menaçantes  de  l'Apôtre  des  Gentils,  fi  nous 
imitons  la  prefomtion  des  Juifs.  Quand  S.  Paul  les  a  faites,  il  n'ignoroit  pas  que 
Jefus-Chrift  a  dit:  Je  fuis  avec  vous  jufqu  à  la  confommation  du  ficelé.  S.  Paul  n'i-^ttn- 
gnoroit  pas  les  promelTes;  &  il  a  fait  des  menaces.  Les  menaces  ne  font  donc  pas'  XVIII,K?. 
contraires  aux  promelTes.  Vous  croyez,  Sire,  aux  divines  Ecritures.  Ne  nous 
fîatons  point.  Ne  nous  laiflbns  point  endormir.  Si  jamais  notre  prefomtion  vient  au 
degré  que  l'Apôtre  nous  fait  appréhender,  les  promelTes  n'empêcheront  point  l'exé- 
cution des  menaces  ;  &  Dieu  fera  reconnu  fidèle  dans  les  unes ,  &  irréprochable 
dans  les  autres.  vrr> 

Voilà ,  Sire ,  la  doctrine  de  mon  Inflruétion  paflorale.  Prefentée  de  la  forte ,  M.deMont- 
Votre  Majefté  n'y  auroit  jamais  vu  la  deftrudtion  de  l'Eglife  ,&  Tétabliflèment  d'u-Pe,!',er  n'a 
ce  Eglife  nouvelle.  C'eft  le  retranchement  que  je  fais  appréhender,  auquel  on  a^y^ 
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^offuet-.  il  voulu  donner  une  face  fi  odieufe.  Mais  pourquoi  confondre  une  vérité  fondée  fur  la 
C^me<insl"  révélation ,  avec  une  erreur  également  groffiere  &  impie  ?  Je  m'étonne  que  l'on  n'ait 
Srtemènt  pas  été  retenu  par  l'autorité  de  feu  M.  de  Meaux,  l'Evêque  de  nos  jours  le  plus 
que  S.  Jerô- éclairé  fur  les  prérogatives  de  l'Eglife.  Je  ne  parle  que  d'après  lui;  ou  plutôt  c'eft  lui 
fi2e*         feul  qui  parle  dans  tout  ce  que  je  dis  fur  cette  matière.  Accufera-t-onM.  de  Meaux 
d'annoncer  d'un  ton  prophétique  la  deftruétion  de  l'Eglife?  En  fera-t-on  le  re- 
proche à  S.  Jérôme, dont  les  expreffions  font  encore  plus  fortes  que  celles  que  j'ai 
employées  ?  C'eft  dans  fon  Commentaire  fur  Sophonie. 
In.  Soph.         H  femble  de  la  première  vue,  dit  le  faint  Docteur,  que  ce.foit  un  blafphême 
Cap'aZ' 1*6(58*  "  d'appliquer  à  l'Eglife  ce  que  dit  Sophonie,  qu'elle  fera  changée  en  une  terre 
3'Pag.i    •  ^  0^  perfonne  ne  pafTe,  &  en  un  defert;  que  les  bêtes  habiteront  au  milieu  d'el- 
„  le,  &  qu'on  lui  dira  enfuite  avec  infulte:  Voilà  cette  ville  livrée  au  mal,  qui 
„  fe  ternit  fi  fiere  £s?  fi  ajfurée ,  qui  dit  en  fon  cœur:  Je  fuis  l'unique ,      après  moi  il 
,,  n'y  en  a  point  d'autre.  Comment  a-t-elle  été  changée  en  un  defert  &  en  une  retraite  de 
„  bêtes  fauvages?  Mais  celui-là  en  jugera  autrement,  qui  confiderera  ces  paro- 
„  les  de  l'Apôtre  :  Dans  les  derniers  jours  il  viendra  des  tems  fâcheux ,  .  .  .  &c.  Et 
ce  qui  eft  dit  dans  l'Evangile  ,  que  l'iniquité  fe  multipliant ,  la  charité  de  plu- 
,,  fieurs  fe  refroidira;  enforte  que  cette  parole  trouvera  alors  fon  accompluTement  : 
,,  Penfez-vous ,  lorfque  le  Fils  de  l'homme  viendra,  qu'il  trouve  de  la  foi  fur  la  terrel 
,,  Qui  confiderera,  dis-je,  ces  paroles,  ne  s'étonnera  plus  que  dans  la  dernière 
,,  defolation  de  l'Eglife,  lorfque  l'Antechrift  régnera,  l'Eglife  doive  être  réduite 
„  en  folitude ,  livrée  aux  bêtes  fauvages ,  &  expofée  à  fouffrir  tout  ce  que  décrit 
,,  ici  le  Prophète.  Car  fi  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles  à  caufe  de 
leur  incrédulité;  s'il  a  feché  le  lit  des  fleuves,  &  changé  les  fontaines  d'eaux 
„  vives  en  des  lieux  fecs  &  arides  ;  s'il  a  changé,  à  caufe  de  la  malice  de  fesha- 
„  bitans,  une  terre  autrefois  fertile,  en  un  defert  aulïï  fterile  que  fi  on  y  avoit 
,;  femé  du  fel  :  pourquoi  ne  pourroit-il  pas  détruire  à  leur  tour  ceux  dont  il  avoit 
„  dit  :  //  a  changé  leurs  defert  s  en  des  lieux  arrofés  d'eau ,  &  leurs  terres  brûlées  en 
des  [outres  d'eaux  vives;  &  il  l'a  donnée  à  habiter  à  ceux  qui  languiffbient  de  faim, 
„  &  le  refte?  Pourquoi  ne  pourroit-il  pas  les  réduire  à  cette  ancienne  fecherefTe, 
„  eux  qui  ont  été  pris  de  l'olivier  fauvage  pour  être  entés  fur  l'olivier  franc  ? 

Pourquoi  ne  pourroit-il  pas  les  rappeller  à  leur  premier  état ,  fi,  venant  à  ou- 
„  blier  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu,  ils  fe  retirent  de  celui  qui  les  a  formés,  pour 
„  adorer  l'AfTyrien?" 

Ce  texte,  Sire,  fait  l'apologie  de  mon  Inftruétion  paftorale.  Ma  doctrine  eft  la 
doctrine  de  S.  Jérôme.    Ce  qu'il  craint,  je  le  crains.  Les  témoignages  fur  lefquels 
il  s'appuye,  font  les  mêmes  qui  me  frappent.   Il  voit  dans  les  paroles  de  S.  Paul, 
une  menace  contre  les  Gentils;  &  il  veut  que  l'on  y  fafle  attention.  Suis-je  deve- 
VIII,    nu  l'ennemi  de  mes  frères,  pour  leur  avoir  donné  le  même  avertiflement ? 
La  révolu-    J'annonce ,  dit-on,  une  révolution  d'où  naîtra  une  Eglife  nouvelle,  compofée 
tion  annon-jg  ceux  qUi  refiftent  à  l'Eglife  prefente. 

avantageuse*  Cette  révolution,  Sire,  produira  un  renouvellement  de  pieté,  de  zele,de  cha- 
à  l'Eglife,  rité  dans  les  membres  de  l'Eglife;  mais  elle  ne  fera  pas  une  nouvelle  Eglife.  Celui 
loin  de  la  qui  eft  refervé  pour  rétablir  les  tribus  d'Ifrael,  viendra;  &  quelles  richeflês  n'ap- 
detruire.  portera-t-il  pas  avec  lui?  Tous  les  Prophètes  font  occupés  à  décrire  la  magnifi- 
cence des  dons  que  Dieu  doit  faire  à  fon  Eglife,  lorfque  les  Juifs  y  entreront  de 
1X      toutes  parts. 

Refifter  à  la  J'avoue,  Sire,  que  ce  feroit  fe  préparer  à  ce  grand  événement  d'une  manière 
Bulle  n'eft  bien  étrange,  que  de  refifter  à  F  Eglife  prefente.  Mais  peut-être  prend-on  la  refiftan- 
Serà i¥ "^H -Ce  *  'a  Bu"e  P0U1"  re^ance  à  l'Eglife:  en  ce  cas  il  y  auroit  de  quoi  fe  ralfurer. 
frDieu foù". Mille  fois  nous  avons  prouvé  pas  des  témoignages  accablans  de  l'Ecriture  &  de  la 
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Tradition,  que  la  Bulle  n'efl:  pas  l'ouvrage  de  l'Egiile.   Aujourd'hui  nous  le  prou- dmic ce  De- 
vons par  des  miracles  &  des  prodiges  fi  multipliés,  qu'on  ne  peut  plus  les  revo-^P"^3 
quer  en  doute.    Tout  récemment  Dieu  vient  de  faire  encore  éclater  fa  puiflance Sracic  de 
par  un  miracle  opéré  à  deux  pas  de  mon  Diocefe.  C'efl  dans  votre  ville  de  Peze-  Pezcnas. 
nas,  Sire.    Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  dont  l'œil  droit  étoit  crevé  depuis 
quinze  mois  d'un  coup  d'alêne,  a  recouvré  l'ufage  de  cet  œil  par  l'interceflion  de 
ïl  Paris.  De  très  habiles  Médecins  de  Montpellier  eonfultés,  avoient  jugé  le  mal 
incurable,  la  prunelle  ayant  été  percée.  L'œil  gauche  de  ce  même  jeune  homme 
couvert  depuis  treize  ans  de  deux  taches  que  la  petite  vérole  y  avoit  laiflees ,  eft 
rétabli  dans  fon  premier  état.  Il  voit  parfaitement  de  cet  œil ,  &  à  peine  voyoit- 
il  auparavant.  Le  miracle  efl:  notoire.  Il  eft  conftaté  par  les  parens,  pere,  mère, 
grand  pere,  grand' mere,  oncle,  tantes,  le  Curé,  le  Confefleur.  Moi-même, je 
ne  parle  qu'après  avoir  vu  &  fait  toutes  les  expériences  qu'on  peut  faire  pour  prou- 
ver la  vérité  de  la  guerifon.    Mille  témoins  dans  Montpellier,  parmi  lefquels  fe 
trouvent  des  Médecins,  peuvent  depofer  la  même  chofe.    Toute  la  ville  &  les 
lieux  voifins  de  Pezenas  accoururent  à  ce  fpeétacle  fi  digne  d'admiration.  X. 

Que  le  bruit,  Sire,  de  tant  de  merveilles ,  foit  plus  fort  que  les  cris  tumultueux  II  eft  de  l'in- 
de  ceux  qui  s'élèvent  contre  nous.  Tranquille  pour  notre  caufe,qui  eft  vifiblement *e,rêt.  & ■  & 
celle  de  Dieu,  je  ne  vois  qu'avec  une  douleur  extrême  les  engagemens  qu'on laifle saqUMajefté 
prendre  à  Votre  Majefté.    Faut-il  rendre  juflice  à  la  droiture  de  vos  intentions  ?  d'écouter  la 
Je  le  fais,  Sire,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur.  Mais  Votre  Majefté  fait  que  fur voix  de  ces 
le  throne  même  on  peut  être  furpris,  &  faire  de  grandes  fautes  fans  le  favoir  &  merveillc5« 
fans  le  vouloir.    Un  faint  Roi  demande  à  Dieu  de  lui  pardonner  les  péchés  de  fa 
jeunefle  &  fes  ignorances.    Si  David  ne  s'eft  pas  cru  toujours  éclairé  dans  fes  de- 
marches,  qui  ne  tremblera  lors  même  que  l'on  croit  marcher  dans  une  voie  droi- 
te? Dieu  parle  dans  fa  mifericorde  par  des  miracles  qui  ne  difcontinuent  point, 
je  fupplie  Votre  Majefté  pour  le  falut  de  fon  ame  qui  m'eft  très  chère,  d'écouter 
cette  voix ,  &  de  ne  pas  meprifer  ce  qu'elle  dit.  XI. 

De  tant  de  miracles ,  Sire,  quand  il  n'y  en  auroit  qu'un  feul  dont  on  ne  pût  rai-  Q-ui  font 
fonnablement  douter ,  les  confequences  en  feroient  terribles  pour  ceux  quinenous"^^1** 
rendent  pas  la  juflice  qui  nous  eft  due.  Mais  peut-on  fe  perfuader  que  des  milliers  font  6 
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d'hommes  dans  la  capitale  de  votre  royaume ,  dans  les  provinces,  à  la  Cour  mê-qui  les  cor£ 
rhe,  difent:  J'ai  vu,  &  qu'ils  n'aient  pas  vu  ?  Que  tous  ceux  qui  difent :  J'ai  vu tredlfent* 
telle  guerifon  miraculeufe,  depofent  de  quelques  faits  d'où  dépende  le  falut  de 
l'Etat;  quelle  attention  ne  croira-t-on  pas  devoir  faire  à  leur  témoignage?  Si 
quelqu'un  fe  prefente  pour  l'infirmer,  de  quel  œil  le  regardera-t-on?  Je  ne  crains 
point  de  le  dire  :  Il  n'y  a  aucun  des  Miniftres  de  Votre  Majefté  dans  le  cas  dont  je 
parle,  qui  fût  aflez  imprudent  pour  préférer  des  rai fonnemens,  quelque  fpecieux 
qu'ils  paruflent,  à  des  depofitions  claires,  uniformes  &  confiantes  d'hommes  de 
tout  âge,  de  tout  fexe  &  de  toute  condition.  Loin  de  foupçonner  la  fidélité  de 
ceux-ci,  on  obligeroit  leurs  adverfaires  à  fe  juftifier  eux-mêmes.  Etquepenferoit- 
on ,  fi  l'on  venoit  à  découvrir  parmi  eux  des  hommes  deja  convaincus  d'avoir  vou- 
lu étouffer  des  témoignages  falutaires  à  l'Etat! 

L'application,  Sire,  eft  aifée  à  faire.  Ceux  dont  on  recevroit  les  témoignages 
en  chofes  humaines,  eft-il  permis  de  les  rejetter  quand  il  s'agit  des  œuvres  de 
Dieu?.  Doit- on  préférer  des  raifonnemens  fondés  fur  des  principes  que  l'on  con- 
tefte ,  à  des  depofitions  dont  on  ne  peut  foupçonner  la  fincerité  ?  Mais  parmi  Jes 
contradicteurs,  qu'apperçois-je ?  Des  hommes  accoutumés  depuis  près  d'un  fie- 
cle  à  contredire  les  œuvres  de  Dieu  les  plus  éclatantes ,  dès  qu'elles  leur  font  op- 
pofées.  Ils  font  à  l'égard  des  miracles  de  M.  Pâris,  ce  qu'ils  firent  il  y  a  quatre- 
vingts  ans  à  l'égard  du  miracle  opéré  par  L'attouchement  de  la  fainte  Epine  fur  une 
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nièce  de  M.  Pafcal;  ce  qu'ils  ont  faic  encore  il  n'y  a  que  quelques  années  à  l'égard 
du  miracle  opéré  fur  la  Dame  de  la  Fofle.  Eft- il  prudent,  &  n'a-t-on  rien  à  crain- 
dre, quoique  l'on  ait  de  bonnes  vues,  de  fe  trouver  d'accord  avec  de  tels  hom- 
mes fur  les  miracles  qui  s'opèrent  aujourd'hui  ?  Us  ne  font  pas  les  feuls  qui  les  con- 
tredifent,  il  eft  vrai;  mais  fans  parler  de  cette  multitude  de  gens  qui  ne  croient 
rien  en  matière  de  Religion,  quel  fond  peut-on  faire  fur  le  témoignage  de  tant  d'au- 
tres qui  aiment  plus  la  gloire  des  hommes  que  celle  de  Dieu?  Quelque precaution- 
née  que  foit  Votre  Majefté  contre  les  furprifes,  elle  ne  peut  éviter  d'y  tomber, 
fi  l'on  découvre  en  elle,  ou  dans  ceux  qui  ont  l'honneur  de  partager  fa  confian- 
ce, des  difpoficions  à  être  écouté  en  parlant  contre  les  miracles  de  nos  jours.  En 
vain  fe  repoferoit-on  fur  la  déclaration  que  l'on  fait,  qu'on  eft  bien-aife  de  connoî- 
tre  la  vérité.  Trop  de  gens  ont  intérêt  à  captiver  la  bienveillance  des  grands, 
pour  ne  pas  leur  dreffer  des  pièges  continuels.  Telle  eft,  Sire,  la  malheureufe 
condition  des  enfans  d'Adam.  Ils  favent  qu'ils  font  hommes  &  qu'ils  peuvent  fe 
tromper;  &  prefque  toujours  ils  écoutent  avec  plaifir  ceux  qui  leur  difent  qu'ils 
ne  fe  trompent  pas. 

Mais  dois-je  être  cru ,  moi  qui  aflure  la  vérité  des  miracles  ?  J'ai  vu  ,  Sire ,  & 
je  ne  crains  point  de  fuccomber  dans  le  témoignage  que  je  rends  au  miracle  de  Pe- 
zenas.  Dix  mille  témoins  font  en  état  de  depofer  d'autres  faits  miraculeux  avec  la  mê- 
me confiance.  Que  Votre  Majefté  ait  la  bonté  de  pefer  la  force  de  ces  témoignages 
dans  les  circonftances  où  ils  font  rendus:  elle  ne  pourra  fe  refufer  à  l'évidence; 
Danîel  III.  &  remplie  d'admiration,  elle  dira  :  Le  Dieu  très  haut  a  fait  des  prodiges      des  mer- 
99.  100.    veMes  dans  mon  royaume.  J'ai  donc  refolu  de  publier  fes prodiges ,  parce  qu 'ils  font  grands , 
13  fes  merveilles ,  parce  quelles  font  étonnantes  ;  car  fon  royaume  eft  éternel ,  13  fa  puif- 
fance  s  étend  dans  la  fuite  de  tous  les  fiecles. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpect, 

SIRE, 

De   Votre  Majesté, 

Le  très  humble,  très  obéifTant  &  très 
fidèle  ferviteur  &  fujet, 
•  A  la  Vtrune  le  26.  Signé  9  \  Ch  arles-J  oachim  Evêque 

Juillet  1733-  de  Montpellier. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVE  SQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffée  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  ^pour  leur  notifier  un  mi- 
racle opéré  dans  fon  Diocefe  par  Vmtercejfton  de  M.  François  de  Paris, 
&  les  prémunir  contre  un  Bref  de  Notre  Saint  Pere  le  Tape  en  datte 
du  3.  Octobre  1733.  &  deux  Ecrits  de  M.  l' Archevêque  d'Embrun  de 
la  même  année. 

|Harles-Joachim  par  la  permiflion  divine,  Evêque  de  Montpellier, 
&c.  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  &  bénédiction  en 
Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur.  I. 
Qu'il  eft  trifte  pour  nous,  mes  très  chers  frères,  dans  un  jour  deftiné^j^f 
à  vous  annoncer  les  merveilles  de  Dieu,  de  commencer  par  nous  plaindre  duM.deMont- 
premier  de  fes  Minillres!  L'amour  tendre  &  filial  que  Dieu  a  mis  dans  notre  cœur  peliier  de 
pour  le  fouverain  Pontife,  le  profond  refpeft  dont  nous  fommes  pénétrés  pourré-s'élev2r">n- 
minence  de  fa  dignité, le  defir  ardent  que  nous  aurions  de  n'ouvrir  la  bouche  que  ^om™ 
pour  relever  la  gloire  de  fon  Siège  ;  tout  nous  porte  à  gémir  de  la  dure  necefîité 
où  nous  fommes ,  de  vous  faire  connoître  à  quel  point  Notre  Saint  Pere  le  Pape 
s'eft  laiiïe  prévenir  contre  nous.    Mais  s'il  y  a  des  fautes  que  l'on  peut,  que  l'on 
doit  même  dilfimuler,  il  y  en  a  qui  demandent  une  réclamation  publique.  Celle 
que  nous  déplorons  eft  de  ce  genre.  H. 

Dieu,  toujours  attentif  aux  befoins  de  fon  Eglife,  étend  fa  main  pour  faire  des ™ ^m- 
guerifons,  des  fignes ,  &  des  prodiges  parmi  nous.    Les  Prêtres  &  le  peuple,  lesftruian  pa^ 
favans  &  les  fimples,  les  grands  &  les  petits,  les  Magiftrats  &  les  artifans,  les  avec  les qua- 
riches  &  les  pauvres  rendent  témoignage  à  l'œuvre  de  Dieu.   Touchés  de  ce  fpe-  libations 
6tacle,  pleins  de  reconnoifiance  pour  le  Dieu  qui  nous  vifite  dans  fa  mifericorde  ;  famàntes!n" 
nous  nous  étions  fait  un  devoir,  mes  très  chers  frères,  de  vous  inviter  à  le  bé- 
nir avec  nous.  En  publiant  fa  gloire  &  fa  magnificence, nous  avions  rendu  à  ceux 
qu'il  veut  honorer,  l'honneur  qu'il  veut  qu'on  leur  rende.    Nous  avions  pris  leur 
defenfe , comme  eux-mêmes  prennent  la  nôtre; parce  que  la  vérité  qui  nous  a  unis 
fur  la  terre,  continue  à  nous  unir,  nonobftant  leur  feparation ,  &  leur  bonheur 
dans  le  ciel.   Au  lieu  d'applaudir  à  notre  zele,  on  vient  de  condamner  l'Inftru- 
6lion  paftorale  qui  contient  l'effufion  de  notre  cœur  fur  un  objet  fi  intereflant;  & 
on  la  condamne  comme  contenant     des  propofitions  fauflès,  fcandaleufes  ,  fedi- odoblc 

tieufes,  outrageantes,  abfurdes,  téméraires  ,  blafphematoires ,  fchifmatiques, i7j}< 
„  erronées,  •&  notoirement  hérétiques." 

Comment  n'a-t-  on  pas  appréhendé ,  en  couvrant  de  ce  déluge  de  qualifications  11  «i  mon- 
infamantes ,  un  Ouvrage  delliné  à  manifefter  les  œuvres  de  la  toute-puiûance  de tre  l'injufti- 
Dieu,  de  s'en  prendre  à  Dieu  même,  &  de  condamner  ce  qu'il  fait  pour  Proteger  „g en detdl" 
fa  caufe,  &  juftifier  fes  élus  ?  Comment  n'a-t-on  pas  été  arrêté  par  la  crainte  d'i- 
miter la  Synagogue  irritée  des  miracles  de  Jefus-Chrifl  ?  Comment  ne  s'eft-on  pas 
rappellé  le  fage  confeii  de  Gamaliel  ?  Si  cette  œuvre  vient  de  Dieu ,  vous  ne  /auriez      V.  3?, 
la  détruire;  &  vous  feriez  même  en  danger  de  combattre  contre  Dieu, 
IL  Tome  III.  Partie,  H  Tout 
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Tout  ce  qbe  nous  avons  dit  fe  réduit  à  trois  proportions,  i.  Dieu  fait  des 
miracles  aux  tombeaux  des  Appellans.  2.  Les  miracles  font  contredits  par  quel- 
ques uns  des  premiers  Pafteurs.  3.  Nous  devons  craindre  que  Dieu  ne  punifiè  d'u- 
ne manière  éclatante  la  contradiction  qu'éprouvent  les  miracles.  De  ces  trois  pro- 
portions la  féconde  n'eft  pas  conteftée:  la  troifieme  eft  une  fuite  des  deux  autres. 
Jl  ne  peut  donc  y  avoir  de  difficulté  que  fur  la  première:  Dieu  fait  des  miracles 
aux  tombeaux  des  Appellans.  Mais  les  preuves  de  ces  miracles  ont  été  portées 
jufqu'à  la  demonft  ration. 

Il  ne  s'agit  point  de  faits  obfcurs,  embarrafles ,.  difficiles  à  vérifier.  Il  ne  s'agit 
point  de  faits  arrivés  dans  des  tems  &  des  lieux  éloignés  de  nous  :  faits  dont  les 
témoins,  ne  puhTent  être  produits.  Il  s'agit  de  ce  qui  fe  pafle  actuellement  dans  la 
capitale  du  royaume,  dans  toutes  les  provinces,  à  notre  porte,  fous  nos  yeux. 
La  lumière,  loin  de  diminuer  ,  croît  de  jour  en  jour.  Cent  mille  bouches  s'élè- 
vent de  toutes  parts,  &  depofent  en  faveur  des  miracles.  Cependant,  comme  s'il 
dependoit  de  l'homme  de  faire  que  ce  qui  eft  ne  foit  pas ,  on  condamne  notre  In- 
ftruétion fans  crainte  pour  Dieu  qui  fait  les  miracles,  fans  refpeét  pour  les  hom- 
mes qui  les  voient  &  qui  les  croient. 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  faujfes.  Eft- 
ce  pour  avoir  dit  que  Dieu  fait  des  miracles  en  notre  faveur  ?  Après  la  notoriété 
où  les  miracles  font  parvenus,  qui  doit  être  argué  de  faux,  mes  très  chers  frè- 
res? Eft-ce.  celui  qui  dit  qu'il  fe  fait  des  miracles ,  ou  celui  qui  dit  qu'il  ne  s'en 
fait  pas?' 

On  condamne  notre.  Inftruétion  comme  contenant  des  proportions  fcandaleufes , 
De  quel  côté  le  fcandale  eft-il  arrivé?  Eft-ce  notre  Inftruétion  qui  a  fcandalifé, 
ou  le  Bref  qui  la  condamne  comme  un  Ouvrage  de  ténèbres? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  feditieufes. 
Eft-ce  foulever  les  peuples ,  que  de  les  inviter  à  glorifier  Dieu  des  merveilles  dont 
ils  font  les  témoins,  &  à  chanter  jufques  dans  le  Temple,  Hozanna  au  fils  de  Da- 
vid, Hozanna  au  plus  haut  des  cieux?  Si  nous  nous  taifions,  les  pierres  mêmes 
ne  crieroient-elles  pas  '? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  outrageante?. 
Eft-ce  parce  que  nous  difons  que  Dieu  fait  des  miracles,  &  qu'il  y  a  des  Pafteurs 
qui  les  contredifent  ?  Les  miracles  font  contredits:  nous  le  difons  en  gemhTant,  non 
A<â.  V.  28. en  infultant..  Si  Ton  nous  dit:  Ne  vous  avions-nous  pas  exprejfement  défendu  d'evfei- 
gner  en  ce  nom-là  ?  Cependant  vous  avez  rempli  Jerufalem  de  votre  doïïrine,&  vous  vou- 
lez nous  charger  du  fang  de  cet  homme',:  doit-on  prendre  pour  un  outrage,  la  reponfe 
ifcid;  îçt    que  nous  faifons  avec  les  Apôtres:  Il  faut  plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  abfurdes.  Se- 
roit-ce  pour  avoir  dit  que  la  contradiction  qu'éprouvent  les  miracles ,  peut  attirer 
fur  nous  la  vengeance  de  Dieu,  &  que  nous  devons  le  craindre? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  tememires.  Il 
n'y  a  point  de  témérité  à  avancer  des  faits  aufli  évidens  que  le  foleil,  mais  il  yen 
a  beaucoup  à  les  nier. 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  blafphematoi- 
res.  Ici  nous  ne  pouvons  pas  même  foupçonner  quel  peut  avoir  été  le  prétexte  d'u- 
ne qualification  fi  atroce. 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  fchlfmatiques. 
Eft-ce  pour  avoir  invité  nos  frères  feparés  à  rentrer  dans  le  fein  de  l'Eglife,  à  la 
vue  des  miracles  que  Dieu  fait  par  l'intercefTion  d'un  Prêtre  &  d'un  Diacre  de  l'E- 
glife Romaine? 

On  condamne  notre  Inftruétion  comme  contenant  des  propofitions  erronées  no- 

tme- 
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nhement  foret i fîtes.  Quoi!  Vous  ne  voyez  pas  les  miracles,  &  vous  voyez  deshe- 
refies  notoires  dans  notre  Inftruélion  !  On  ne  dira  pas  de  vous  :  Heureux  les  yeux  Matrh. 
qui  ont  vu  ce  que  vous  voyez!  Mais  il  eft  à  craindre  qu'on  ne  dife:  Vous  regarderez  Xin. 
de  vos  yeux ,      vous  ne  verrez  point. 

Non  feulement  on  nous  condamne  comme  coupables  des  plus  grands  excès ,  fans 
en  apporter  aucune  preuve;  mais  vous,  mes  frères,  on  vous  traite  avec  la  même 
feverité,  fi  vous  écoutez  notre  voix.  On  vous  défend  fous  peine  d'excommunica- 
tion de  lire,  de  tranferire,  de  garder  notre  Inftruélion.  On  vous  ordonne  de  la 
porter  à  la  Métropole  pour  y  être  livrée  aux  ilammes.  Dieu  l'a  permis,  pour  que 
les  plus  groffiers  ne  doutaffent  plus  de  notre  innocence.  A  qui  peut-il  venir  dans 
l'efprit  que  de  lire  un  Ouvrage  qui  ne  peut  fervir  qu'à  votre  édification ,  ce  foiturt 
crime  digne  de  l'enfer;  &  que,  pour  éviter  les  flammes  éternelles,  il  faille  le  jet- 
ter  au  feu?  Jetter  au  feu  les  preuves  des  miracles  que  Dieu  fait  au  milieu  de  nous, 
quelle  efl  la  main  qui  ofera  s'y  prêter?  Iv. 

Détournons  notre  vue,  mes  frères,  d'un  objet  fi  douloureux.   En  voici  un  fur  Le  Bref  de 
lequel  nous  aimons  mieux  nous  arrêter.    Je  difois:  Mon  pied  a  été  ébranlé  ;  v0'^0^^^ 
tre  mifericorde  ,  Seigneur ,  m'a  foutenu  auffi-tôt.     Vos  confolations  ont  rempli  mon\^  ^  £-ëu 
ame  ,  h  proportion  de  la  douleur  dont  j'ai  été  accablé.    Oui,  mes  frères,  dans  opère  un  mi- 
le tems  même  que  les  hommes  s'élèvent  contre  nous,  Dieu  prend  plaifir  à  nous  racle  dans 
donner  des  marques  fmgulieres  de  fa  protection.    C'eft  le  3.  Octobre  qu'on  ^  ^"tp. 
proferit  à  Rome  notre  Inftruélion  paftorale;  &  le  lendemain  Dieu  tire  des  portes  pf.  xciir. 
de  la  mort  une  femme  de  notre  Diocefe,par  l'interceiîîon  du  même  Diacre  que  l'on  18.  ip. 
condamne  avec  nous.  Quelle  joie  pour  vous!  Quelle  fatisfaétion  pour  nous  !  Quel- 
le confufion  pour  les  ennemis  de  notre  caufe!  Ecoutez,  mes  très  chers  frères;  & 
beniiTez  le  Seigneur.  v# 

Le  Dimanche  quatrième  jour  du  mois  d'Octobre  dernier,  la  nommée  Marie  Boif-Expofé  de  la 
fonnade,  femme  de  Martial  Donat ,  du  lieu  de  la  Verune,  fut  attaquée  fur  l'heu-  maladie  & 
re  de  midi  d'une  oppreflion  fi  violente,  qu'à  chaque  moment  on  craignoit  qu'elle foVd^Ma". 
ne  fuffoquat.  Le  Chirurgien  lui  fît  une  première  faignée ,  qui  ne  lui  apporta  aucun  rie  Boiffon- 
foulagement.   On  eut  recours  au  Médecin  qui ,  trouvant  le  fang  qu'on  avoit  tiré  na(*e. 
grumuleux  &  coagulé,  ordonna  une  féconde  faignée  qui  n'eut  pas  plus  de  fuccès. 
Jl  depofe  que  le  poulx  de  la  malade  lui  parut  tardif,  rare  ,  quelquefois  fourmillant  £s?  Voyez  le 
vermiculaire  :  ce  font  fes  termes.    Ces  indices  lui  ayant  fait  juger  que  la  maladie  ^"s'à  la 
éroit  très  dangereufe,  il  avertit  le  fieur  Curé  de  ne  pas  perdre  de  tems  pour  ad- fin  de  cette 
miniftrer  les  facremens  à  fa  paroiffienne.  M.  le  Curé  eut  beaucoup  de  peine  à  la  Lettre  pa- 
confeifer,  parce  que  la  fuffbcation  continuoit  toujours  avec  la  même  violence.  Hftoralc» 
apporta  le  Viatique  fur  les  trois  heures,  &  la  malade  fut  obligée  de  prendre  de  l'eau 
pour  avaler  la  fainte  Hoftie. 

Nous  étions  alors  en  notre  Château  de  la  Verune.  Un  de  nos  domeftiques ,  que 
nous  avions  envoyé  la  veille  à  Montpellier ,  étant  revenu  fur  les  cinq  heures  du 
foir,  apprit  le  danger  où  étoit  cette  pauvre  femme.  11  fe  fentit  preifé  de  recourir 
pour  elle  à  l'intercefïïon  de  M.  Paris  :  mais  il  prit  la  refolution  de  ne  le  faire  que 
le  foir;  afin,  difoit-il,  de  donner  le  tems  au  Médecin  d'épuifer  les  remèdes  de  fon 
art.  Celui-ci  les  tenta  inutilement.  A  fept  heures  du  foir  la  malade  n'avoit  pas  en- 
core reflènti  le  moindre  foulagement.  Le  manque  de  refpiration  lui  faifoit  faire  des 
efforts ,  qui  attiroient  la  compaffion  de  tous  ceux  qui  la  voyoient.  Dans  cet  état, 
notre  domeftique  s'approche  de  cette  femme ,  lui  fait  prendre  dans  de  la  ptifanne 
un  peu  de  terre  du  tombeau  du  bienheureux  Diacre ,  recite  quelques  Pfeaumes ,  y 
joint  une  prière  au  Serviteur  de  Dieu ,  &  revient  en  notre  Château  prendre  fon 
repas.  Durant  tout  le  repas,  il  fut  inquiet  de  ce  qu'il  avoit  mis  dans  de  la  ptifan- 
ne ,  la  terre  qu'il  avoit  fait  prendre  à  la  malade.  Cette  ptifanne  étoit  compofée ,  & 
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i  j  craignoit  que  l'on  n'attribuât  fa  guerifon  à  la  ptifanne ,  fi  Dieu  faifoit  le  miracle, 
q  u'il  demandoit.  Plein  de  cette  penfée,,  il  retourne  chez  cette  femme.  En  y  al- 
lant il  rencontre  fon  mari,  qui  venoit  lui  demander  de  la  fiente  de  cheval ,  qui. 
devoit  entrer  dans  un  remède.  Notre  domeflique  exhorte  le  mari  à  avoir  de  la  foi, 
lui  dit  de  lefuivre;  &  étant  entré  dans  la  chambre  de  la. malade,  qui  avoit  deja 
reçu  quelque  petit  foulagement ,  depuis  qu'elle  avoit  avalé  la  terre  du  tombeau 
il  demande  un  verre  d'eau  fraiche ,  quoique  le  Médecin  eût  ordonné  à  la  malade 
de  boire  chaud.  Il  met  dans  le  verre  un  peu  de  terre  du  tombeau,  comme  la  pre- 
mière fois ,  &  dit  à  cette  femme  ,  en  prefence  d'une  douzaine  de  perfonnes  : 
„  Souvenez-vous  qu'il  eft  aujourd'hui  la  fête  de  S.  François  d'Aflîfe,  patron  du 
bienheureux  François  Pâris.  C'eft  de  la  terre  du  tombeau  de  ce  Bienheureux  que 
„  je  vous  donne.  Ayez  confiance  en  fon  interceflion.  "  Après  quoi  il  fait  mettre  à 
genoux  to'trs les  afliflans,&  recite  les  prières  d'une  neuvaine  qu'il  avoit  portée  avec 
lui.  A  peine  eut-il  achevé  les  prières  de  la  neuvaine ,.  qui  fe  terminent  par  ces  pa- 
roles :  Loué  foit  le  très  Saint  Sacrement  de  l Autel  à  jamais ,  que  la  femme  s'écrie  :  Je 
fuis  guérie.  En  effet,  dès  ce  moment  elle  fe  fent  la  refpiration  aifée,  la  voix  net- 
te, le  poulx  tranquille.  Elle  s'étend  dans  fon  lit,  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire  jufques- 
là;  &  laine  tous  les  afîiftans  pleins  d'étonnement  &  de  joie,  de  la  merveille  dont 
ils  font  témoins.    Le  bruit  s'en  répand  ;  &  chacun  s'empreflè  de  s'en  convaincre 
par  foi-même.  Le  fieur  Curé  y  accourut,  ne  pouvant  croire  ce  qu'on  luidifoit.  Et 
lui-même  ,  après  s'être  affiné  de  la  realité  de  la  guerifon ,  va  chez  le  Médecin  lui, 
apprendre  ce  qui  vient  d'arriver.  Notre  malade  eft  guérie  ,  dit-il.  Elle  efi  donc  mor- 
te ,  repond  le  Médecin,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  un  changement  fi  fubit.  Cepen^ 
VI<     dant  la  femme  fe  levé ,  &  mange  une  foupe  avec  appétit. 
W;deMont-    Dès  que  nous  fumes  informés  de  ce  qui  fe  paffbit ,  nous  envoyâmes  prier  leMe- 
peiiier  s'af- decin  de  venir  à  notre  Château.  Nous  lui  dimes  ce  que  nous  venions  d'apprendre., 
realité  'la'*-^  nous  ^  qu'il" venoit  auffi  d'en  être  inffruit.  Il  n'avoit  point  vu  la  femme  depui* 
guerifon.    fa  guerifon.  Nous  le  priâmes  d'y  aller.  Il  le  fit,  &  revint  pénétré  &  touche  de  cet- 
te merveille.    Il  ne  fe  lafToit  point  de  nous  dire  qu'il  étoit  charmé  d'avoir  vu  ce 
qu'il  venoit  de  voir:  guerifon  inftantanée  d'un  cathare  fiiffbquant:  cefTation  entiè- 
re du  mal:  refpiration  libre:  voix  naturelle.  Et  pour  le  poulx,  je  fuis  fur ,  difoit- 
il,  quelle  ne  Fa  pas  eu  meilleur  depuis  vingt  ans.    Il  nous  promit  fon  certificat,  ajou- 
tant qu'il  ne  pourroit  nous  le  refufer,  fans  manquer  à  ce  qu'il  doit  à  Dieu.  Le  len- 
demain dès  huit  heures  du  matin  la  femme  guérie. affilia  àJa  MefTe  dans  la  Chapel- 
VII.     le  de  notre  Château,  &  l'entendit  à  genoux.  Elle  continua  les  jours  fui  vans. 
Elle  a  tous    Vous  verrez,  mes  très  chers  frères,  dans  notre  Procès-verbal,  le  détail  entier 
les  cara<fte-&  les  preuves  de  cette  guerifon.    Témoins  de  la  première  impreflion  qu'elle  fit,, 
res  d'un  vrai  nous  n'eûmes  aucune  peine  à  y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu.   D'abord  nous  nous 
muacle.     tranfportâmes  en  efprit  dans  le  tems  où  le  don  des  miracles  éxoit  encore  très  com- 
mun; &  nous  nous  demandâmes  ce  qu'il  auroit  fallu  penfer  d'une  guerifon  opérée 
dans  des  circonflances  pareilles  à  celle-ci.  Un  Antoine,  unMacaire,  un  Hilarion 
panent  dans  une  bourgade.  On  les  prie  de  venir  chez,  une  femme  qu'une  violente 
oppreflion  tient  depuis  huit  heures  &  demie  entre  la  vie  &  la  mort.  Ils  viennent, 
ils  prient,  ils  impofent  les  mains,  &  la  malade  recouvre  la  fanté.  La  guerifon  efl 
miraculeufe,  aurions-nous  dit.    Elle  le  fi:  donc  dans  le  cas  prefent.    M.  Pâris  efi; 
l'Antoine  auquel  on  a  eu  recours.  On  la  prié.  Il  a  écouté  la  demande  qu'on  lui  a 
faite.    Ses  reliques  ont  eu  l'effet  qu'on  attendoit;  &  elles  l'ont  eu  fans  aucun  de- 
lai.  Ou  nous  n'avons  plus  de  principe  pour  juger  des  guerifons  miracnleufes  des 
maux  non  incurables,  ou.il  faut  reconnoître  que  celle-ci  a  tous  les  caractères  d'un 
vrai  miracle. 

SvAugu'ftmi  Ce  raifonnemem,  mes  très  chers  frères,  bous  parut  d'autant  plus  jufle ,  qu'il 

efi; 
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cft  appuyé  fur  l'exemple  que  S.  Auguftin  nous  en  donne  lui-même  dans  une  cir-rcconnoît 
confiance  de  fa  vie  moins  favorable  que  celle  que  nous  décrivons.    Ceux  qui  ont^u  Prodl'ge- 
ki  le  Livre  admirable  de  fes  Confejfions,  peuvent  fe  rappeller  qu'il  y  regarde  corn-g^nTon"2 
me  un  miracle,  la  guerifon  fubite  d'un  mal  de  dents  qui  lui  caufoit  les  plus  vives  bien,  moins 
douleurs.  „  Je  n'ai  point  oublie ,  dit-il  à  Dieu,  &  je  ne  puis  taire  la  rigueur  d'un furPrenante- 
y,  châtiment  que  vous  exerçâtes  fur  moi,  &  la  promtitude  admirable  avec  laquel-  Lit.  IX.  c. 
„  le  vous  me  rues  fentir  votre  mifericorde,  des  que  j'eus  recours  à  vous.  Vous4'  n*  ,2* 
„  me  tourmentiez  alors  par  un  mal  de  dents ,  qui  augmenta  à  un  point  que  je  ne 
„  pouvois  plus  parler.  Dans  cet  état  il  me  vint  en  penfée  d'avertir  ceux  qui  étoient 
„  avec  moi,  de  vous  prier  pour  moi,  vous  qui  êtes  le  Dieu  qui  donnez  la  fanté. 
„  J'écrivis  fur  des  tablettes  ce  que  j'avois  envie  que  l'on  fît.  A  peine  fumes-nous 
à  genoux,  que  la  douleur  cefla:  mais  quelle  douleur!  Et  comment  cefTa-t-elle  ! 
„  J'en  fus  comme  hors  de  moi.  Je  l'avoue,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu.  Jamais 
„  je  n'avois  rien  éprouvé  de  femblable.  Votre  bonté  me  pénétra  jufques  dans  les 
^  moelles  ;  &  rempli  de  joie  &  de  foi ,  je  bénis  votre  faint  nom  "    Si  un  génie  fi 
grand,  fi  un  homme  qui  connohToit  la  Religion  comme. S.  Auguftin,  ne  craignit 
pas  d'être  taxé  de  crédulité  en  regardant  comme  miraculeufe  la  délivrance  d'un 
mal,  dont  les  accès  cefTent  quelquefois  fubitement;  pouvions-nous  ne  pas  attribuer 
à  l'opération  furnaturelle  de  Dieu,  une  guerifon  également  fubite,  mais  d'un  mal 
plus  dangereux  que  celui  dont  S.  Auguftin  fe  plaignoit?  Non,  mes  frères,  j'ap- 
prens  volontiers  à  faire  ufage  de  ma  raifon,  de  1  homme  qui  peut  être  le  moins 
Ibupçonné  d'avoir  abufé  de  la  fienne  depuis  fa  converfion.  Mettez  dans  la  bouche 
d'un  malade  ces  paroles:  Seigneur,  fi  vous  voulez,  vous  pouvez,  me  guérir.    Que  JaMatth. 
prière  foit  fuiviede  l'effet:  que  le  malade  recouvre  fubitement  la  fanté  fans  le  fé.—VI11,  u' 
cours  des  remèdes;  abufera-t-il  de  fa  raifon,  s'il  regarde  fa  guerifon  comme  mira- 
culeufe? S'il  ne  le  faifoit  pas,  il  y  auroit  en  lui  plus  que  de  laftupidité.  Son  aveu- 
glement feroit  encore  plus  grand,  s'il  étoit  notoire  que  Dieu  efl  forti  de  fon  fe- 
cret,  que  les  guerifons  miraculeufes  font  fréquentes,  &  que  celle  qu'on  a  deman-. 
dée,  a  été  accordée  dans  les  mêmes  circonftances  que  toutes  les  autres.  En  ce  cas, 
la  raifon,  la  Religion,  tout  porte  à  reconnoître  le  doigt  miraculeux  de  Dieu.  Au- 
trement., vous,  ne  faites  que  des  infenfés  &des  ingrats.    Vous  éteignez  dans  le. 
cœur  de  l'homme  tout  defir  de  s'addreffer  à  Dieu ,  parce  qu'il  n'a  plus  de  règle  pour 
juger  quand  il  efl  exaucé.  IX- 

S.  Auguftin  fut  notre  guide  dans  le  jugement  que  nous  portâmes  du  miracle  ope-  M.deMont- 
ré  fous  nos  yeux:  il  fut  auffi  notre  modèle  dans  la  conduite  que  nous  gardâmes  Pell,er  noti- 
pour  le  notifier  au  peuple,  &.en  rendre  à  Dieu  de  folemnelles  actions  de  grâces. 
Dès  le  Dimanche  qui  fuivit  la  guerifon  miraculeufe,  nous  montâmes  en  Chaire  :  miracle op'--- 
nous  fîmes  lire  le  Procès-verbal  qui  en  contient  les  preuves:  nous  donnâmes  lesre'  à  la  Ve~- 
inftruclions  qui  nous  parurent  convenir  fur  un  fujet  fi  intereffant.  Et  nous-mêmes, run*' 
nous  étions  tout  occupés  du  bonheur  d'avoir  étéchoifi  pour  publier  le  premier  avec 
authenticité,  un  miracle  opéré  par  l'interceffion  du  bienheureux  Diacre  engagé 
dans  notre  caufe.  Avec  quelle  joie  invitâmes-nous  les  Prophètes,  les  Apôtres, les 
Martyrs,  toute  l'Eglife  du  ciel  à  s'unir  à  nous  pour  bénir  le  Seigneur?  Aux  yeux 
de  la  chair  cette  cérémonie  n'avoit  rien  de  frappant:  aux  yeux  de  Tefprit  que  ne 
faifoit-elle  pas  appercevoir!  x. 

Quand  les  nations,  ennemies  de  Jerufalem,  virent  les  Juifs  relever  les  murs  de  De  quel  «a  ; 
la  ville,  les  commencemens  leur  en  parurent  meprifables.  Laiffons  les  faire,  di- lJ  ren^gc.  - 
foient  ils.  S'il  vient  un  renard,  il  pa [fer a  par  ckjfus.  Ils  ne  connoiflbient  pas  les  voies  2-E&.  IV,  3». 
de  Dieu.  Le  grain  de  fenevé  jetté  en  terre  devient  un  grand  arbre.  Voilà  Je  plan 
que  Dieu  a  toujours  fuivi  depuis  le  péché.    Les  premières  aérions  de  grâces  fo- 
iemneJles  pour  uae  oeuvre  que  le  monde  meprife,  ont  commencé,  dans  une  Eglife 
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de  la  campagne  :  croyez-vous  qu'elles  s'y  termineront  ?  Lorfque  Pierre  &  Paul 
furent  conduits  au  fupplice  par  les  ordres  d'un  Empereur,  qui  auroit  dit  que  les 
Empereurs  viendroient  fe  profterner  aux  tombeaux  de  ces  deux  hommes  ?  Les  fa- 
ges  &  les  prudens  auroient  traité  cette  penfée  de  folie.  Nos  pères  l'ont  vu  avec 
étonnement:  nous  le  voyons  avec  admiration.  Ce  que  Dieu  a  fait,  mes  très  chers 
frères ,  il  eft  afiez  puùTant  pour  le  faire  de  nouveau.  Je  vois  la  main  de  Dieu  dans 
une  œuvre  :  je  ne  fuis  plus  inquiet  pour  l'avenir,  quelque . contradiction  qu'elle 
-    éprouve  dans  le  moment  prefent. 

Lifez  le  Cantique  de  la  Sainte  Vierge ,  celui  de  Zacharie ,  celui  de  Simeon.  De 
Luc,  I.  quoi  s'occupent-ils  dans  un  tems  où  l'œuvre  du  Meffie  parohToit  fi  foible  aux  yeux 
des  hommes  ?  Marie  voit  deja  le  Tout-puiflant  déployer  la  force  de  fort  bras ,  difli- 
per  les  fuperbes,  arracher  les  grands  de  leur  fiege ,  élever  les  petits ,  remplir  de 
biens  ceux  qui  étoient  affamés ,  renvoyer  vuides  ceux  qui  étoient  riches ,  prendre 
Ifrael  fous  fa  protection,  félon  la  promeife  qu'il  en  a  faite  à  Abraham  &  à  fa  race 
ibid. pour  jamais.  Zacharie  voit  le  rachat  du  peuple,  fa  délivrance  des  mains  de  tous 
ceux  qui  le  haïlfent ,  les  enfans  d'Abraham  marcher  dans  la  fainteté  tous  les  jours 
de  leur  vie, le  foleil  de  juflice  éclairer  ceux  qui  font  afïïs  dans  les  ténèbres  &dans 
Ibid.  II.  l'ombre  de  la  mort,  &  les  conduire  dans  le  chemin  de  la  paix.  Simeon  ne  deman- 
de qu'à  mourir,  parce  que  fes  yeux  ont  vu  le  Sauveur,  deftiné  pour  être  la  lumiè- 
re des  Gentils  &  la  gloire  d'Ifrael.  Mais ,  dans  le  tems  que  Simeon  ,  que  Zacharie , 
que  la  Sainte  Vierge  voient  ces  chofes,  qui  eft-ce  qui  les  voit  avec  eux?  Un 
petit  nombre,  qui  attend  la  confolation  &  la  redemtion  d'Ifrael.  Les  princes  du 
peuple,  les  chefs  d'Ifrael,  n'attendent- ils  donc  plus  le  Meffie?  Ils  l'attendent,  ils 
le  défirent.  Us  portent  avec  eux  les  titres  qui  doivent  fervir  à  le  faire  connoître. 
Us  expliquent  au  peuple  les  prophéties  qui  l'annoncent.  Ils  favent  le  lieu  où  il  doit 
naître:  ils  l'indiquent  aux  Mages.  Mais  leur  feience  &  leur  fagelfe  ne  fervent  plus 
qu'à  les  aveugler,  dès  qu'ils  jettent  les  yeux  fur  le  Fils  de  Marie.  Sa  baffeffe  ap- 
parente choque  les  idées  qu'ils  fe  font  faites  de  la  grandeur  du  Meflie.  Sa  doctrine 
leur  paroit  le  renverfement  de  la  loi  de  Dieu, _ parce  qu'eux-mêmes  ils  ont  fubfti- 
tué  à  la  loi  de  Dieu,  des  traditions  humaines.  De-là  les  préventions  contre  celui 
qui  leur  parle ,  la  contradiction  qu'éprouvent  fes  miracles ,  l'envie  &  la  haine  qui 
le  mettent  à  mort. 

.XT*        En  vous  parlant  de  la  forte,  nous  fentons,  mes  frères,  à  quoi  nous  nous  expo- 
u^ant(ohs'.  Il  fait  le  Prophète,  dira-t-on.    Il  cherche  à  fe  confoler  dans  un  avenir  chi- 
1  nces ,C on* merique ,  de  l'abandon  où  il  fe  voit  actuellement.  Il  eft  vrai,  mes  frères,  nous 


lui  donne   fommes  un  fujet  de  raillerie  dans  la  bouche  de  plufieurs.  On  fe  mocque  de  nous, 
lieu  de  s'y  on  nous  infu]te.  On  nous  regarde  comme  un  homme  qui  n'a  plus  d'efperance  :  Non 
affermir.    ^  pftus  ipji  in  Deo  ejtiï.  Mais  ce  font  ces  difcours-là  mêmes  qui  nous  affermiflent, 
loin  de  nous  ébranler.  On  les  a  tenus  dans  tous  les  tems,  contre  ceux  qui  fe  font 
attachés  à  la  caufe  de  Dieu.  On  les  tiendra  jufqu'à  la  fin  du  monde,  contre  ceux 
qui  auront  le  même  bonheur.  Si  notre  efperance  n'avoit  de  fondement  que  ce- 
lui qu'elle  trouveroit  dans  les  vifions  de  notre  cœur,  l'infulte  feroit  bien  placée: 
ou  plutôt ,  en  nous  affociant  avec  les  prophètes  &  les  docteurs  du  menfonge  ,  il 
faudroit  nous  plaindre.    Mais  quand  on  a  pour  foi  l'Ecriture  &  la  Tradition  d'une 
part,  les  miracles  de  l'autre  ;  étreinfulté,  parce  qu'on  paroit  abandonné  du  grand 
nombre,  c'eft  un  titre  pour  efperer  un  fecours  plus  promt.  Celui  qui  le  voit  deja 
comme  prefent ,  n'eft  ni  téméraire  ni  vain.    Dans  le  combat  de  l'homme  contre 
Dieu,  il  ne  faut  jamais  craindre  de  fe  tromper,  en  alfurant  que  Dieu  vaincra,  & 
que  l'homme  fuccombera.  Dieu  peut  différer  de  vaincre.  Prefque  toujours  il  laifle 
l'homme  faire  l'effai  de  fes  propres  forces.  II  lui  lahTe  former  des  projets,  les  con- 
duire avec  habileté,  s'applaudir,  &  quelquefois  long-tems,  de  les  avoir  menés  au 
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point  qu'il  croit  n'avoir  plus  befoin  que  de  fe  décerner  les  honneurs  du  triomphe. 
Mais  après  avoir  éprouvé  les  liens ,  Dieu  fe  montre  au  dernier  moment.  Et  ce 
moment  lui  fufîit  pour  arracher  la  victoire  aux  hommes,  qui  croient  deja  l'avoir 
dans  leurs  mains.  Xir. 

Ne  perçons  point  dans  l'avenir.  Rappelions-nous  ce  que  nous  avons  vu.    Pla-Par  lcs 
çons-nous  en  1727.  année  remarquable  par  la  mort  de  M.  Paris,  &  par  la  tenue  "^jH1?11 
du  Conciliabule  d'Embrun.   Que  de  projets  !  Que  de  confeils  !  Que  de  conferen-  intente  & 
ces  fecretes,  pour  concerter  les  moyens  de  tout  aflervir  au  joug  de  la  Bulle!  Plus  déconcerté 
d'une  fois  nos  adverfaires  s'applaudirent,  &  crurent  avoir  trouvé  ce  qu'ils  cher-1^  prr0°^f 
chent  &  ce  qu'ils  défirent  depuis  long-tems.  S'ils  fe  rappellent  les  efperances  qu'ils  tcurs^dc  il 
concevoient  alors,  l'avenir  ne  leur  prefentoit  plus  que  des  idées  flatteufes.  Tout  Bulle, 
paroilfoit  devoir  réulïir.  Deja  la  fentence  contre  l'Evêque  de  Senez  étoit  dreffée  : 
les  autres  Evêques  menacés  de  fubir  le  même  fort.  Cette  poignée  d'Appelians ,  qui 
ofoit  encore  réfuter,  alloit  être  anéantie;  après  quoi  il  ne  refhoit  plus  qu'à  élever 
des  trophées  aux  héros  de  la  Bulie  &  à  fes  defenfeurs.  Que  quelqu'un  eût  dit  alors 
à  un  homme  rempli  de  ces  idées ,  par  exemple ,  à  M.  l'Archevêque  d'Embrun  :  Je 
viens  d'affilier  à  l'inhumation  d'un  Diacre  qui  ne  vivoit  que  de  légumes  mal  ap- 
prêtés, qui  étoit  revêtu  d'habits  pauvres,  logé  dans  un  quartier  defert,  que  le 
monde  ne  connohToit  point,  &  qui  ne  connohToit  point  le  monde.  Cet  Ecclelia- 
flique,  pour  lequel  vous  n'auriez  eu  que  du  mépris,  fi  vous  l'aviez  vu,  va  jetter 
la  conlternation  dans  votre  camp,  &  donner  aux  Appellans  de  nouvelles  armes 
contre  vous.  Il  vient  de  fortir  de  ce  monde  pour  aller  plaider  leur  caufe  au  tribu- 
nal de  Dieu,  en  attendant  qu'ils  puhTent  la  plaider  au  tribunal  de  l'Eglife  univer- 
felle.  Le  lieu  où  fon  corps  elt  inhumé,  attirera  dans  quelques  années  l'attention 
de  toute  l'Europe.  Dieu  lui  accordera  le  don  des  miracles;  &  la  poulfiere  de  fon 
tombeau  fera  plus  d'Appelians,  que  tous  les  Ecrits  qui  ont  parujufqu'àprefent.  Je 
le  demande,  mes  très  chers  frères,  de  quel  œil  M.  d'Embrun  auroit-il regardé  ce- 
lui qui  lui  auroit  tenu  ce  difeours  ?  M.  d'Embrun  fâchant  que  fon  Concile  alloit 
être  convoqué,  que  la  condamnation  de  M.  de  Senez  étoit  arrêtée , qu'on  étoit af- 
furé  des  voix,  que  la  Cour  de  Rome  entroit  dans  le  complot;  ce  Prélat  auroit  dit  :: 
Dans  quelques  mois  je  ferai  voir  le  cas  qu'on  doit  faire  du  Prophète  &  de  fes  pro- 
phéties. Mais  quel  ell  le  fage  &  le  prudent  du  fiecle  qui  ne  fe  fût  rangé  du  côté 
de  M.  d'Embrun,  s'il  eût  été  admis  au  confeil  des  hommes,  &  qu'on  luieûtmon- 
tré  le  plan  des  opérations  ecclefiaftiques  qui  dévoient  s'exécuter  durant  cette  an- 
née ?  Cependant  le  Prophète  auroit  dit  vrai.  Sa  predi6lion ,  il  y  a  fept  ans ,  auroit 
paru  une  folie,  &  maintenant  nous  en  voyons  l'accompliflement.    Ce  n'ell  donc 
point  fe  flatter  de  vaines  efperances,  que  de  voir  dans  les  miracles  qui  fe  font  au- 
jourd'hui, le  triomphe  de  notre  caufe.    Les  miracles  nous  difent  ce  que  nous  fa- 
vions  deja;  mais  ils  nous  le  difent  d'une  manière  plus  fenfible ,  plus  capable  de 
faire  impreffion  fur  les  fimples,&  plus  propre  à  déconcerter  nos  adverfaires.  Qu'ils 
en  falfent  l'aveu  :  ils  ne  s'attendoient  point  au  fecours  qui  nous  ell  venu.  Us  font 
les  difficiles  &  les  dédaigneux  :  mais  ils  ne  fauroient  nous  cacher  leur  embarras  & 
leur  inquiétude.    Dieu  les  pourfuit,  &  ne  leur  donne  pas  le  tems  de  refpirer.  A 
peine  croient-ils  avoir  étouffé  un  miracle »  qu'il  en  renaît  dix  autres,  qui  leur  cau- 
fent  de  nouvelles  allarmes.    Ils  veulent  paroître  pleins  de  zele  pour  Dieu;  mais,: 
s'ils  ofoient,  ils  fe  plaindroient  à  Dieu  de  mettre  leur  zele  à  de  pareilles  épreuves. 
Après  tout,  ils  ont  des  yeux:  ils  voient  bien.qu'il  n'ell.  pas  polfible  que  des  milliers  de 
témoins,  qui  pour  la  plupart  ne  fe  connoiffent  pas  &  dont  les  intérêts  font  très  diffe- 
rens ,  fe  foient  concertés  pour  alfurer  qu'ils  ayent  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu.  Ils 
voient  bien  que  de  tant  de  miracles  opérés  en  tant  de  lieux  differens,  &  fur  tant 
de  perfonnes,  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  quelque  chofe  de  vrai.   Et  ce  quelque 

chofe 
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chofe  de  vrai,  quel  qu'il  foit,  leur  laifle  au  dedans  d'eux-mêmes  une  voix  lourde 
qui  les  inquiète ,  qui  les  chagrine ,  &  qui  les  tourmente. 
XIII.       De-là  l'accueil  qu'ils  font  à  tout  ce  qui  peut  infirmer  les  miracles.    L'éclat  de 
tc^'p^j  quelques- uns  frappe-t-  il  trop  vivement?'  ils  en  détournent  les  yeux,  pour  les  fi- 
guerifons  "xer  fur  d'autres  merveilles  dans  lefquelles  ils  croient  trouver  des  prétextes  pour 
lentes &im- ne  pas  fe  rendre,  ou  plutôt  pour  tout  rejetter.    Telles  font  les  guerifons  prece- 
parfaites: el- jées  &  accompagnées  de  douleurs;  les  guerifons  lentes  ;  celles  qui  font  impar- 
êtSrePcertï-  f"aites »  ^'autres  qui  fe  terminent  à  délivrer  d'une  infirmité,  &  qui  en  laiflènt  une 
nement  mi-  ou  plufieurs  auxquelles  on  refte  fujet.    Nos  adverfaires  faififlent  tout  ce  qui  porte 
raculeufes.  ce  caractère,  &  veulent  y  trouver  le  foulagement  de  leurs  peines.    Pour  nous, 
mes  frères,  nous  y  trouvons  notre  confolation,  mais  par  des  motifs  bien  differens. 
Guerifons  promtes,  guerifons  lentes;  que  nous  importe,  pourvû  qu'elles  foient 
miraculeufes  ?  Nous  nous  édifions  de  tout,  nous  failons  ufage  de  tout, parce  que 
nous  voyons  Dieu  en  tout.    Vous  le  verrez  avec  nous,  mes  frères  ,  dans  ce  que 
nous  allons  vous  rapporter. 
Xiv.       Au  mois  d'Avril  de  l'année  dernière  Jean  Baumes  Maître  Tiflerand  de  cette  vil- 
Celle  de    ]ej  âgé  de  cinquante  fept  ans,  fut  affligé  d'une  tumeur  confiderable  à  la  jambe 
mis   deaU'dro^e-    ^e  Pouvant  fe  terur  debout ,  il  fit  appeller  un  Chirurgien,  qui  le  penfa 
Montpeii.  durant  quelque  tems;  mais  les  remèdes  ne  firent  qu'aigrir  le  mal.    Un  autre  Chi- 
quoiqu'ope-rurgien ,  entre  les  mains  de  qui  le  malade  fe  mit,  ne  réuflit  pas  mieux  que  le  pre- 
r eu  Peft  à  ™er-    Lesfaignées,  les  purgations,  les  rafraichiffemens ,  l'onguent  divin  ;  rien 
vrai  Cmira- ne  ^e  foulagea.  Le  mal  avoit  dégénéré  en  ulcère  chancreux.  On  y  appliqua  inu- 
«le.  tilement  divers  onguents  ,  que  quelques  particuliers  indiquèrent.    Le  Chirurgien 

fe  retira,  &  l'on  fe  contentoit  de  nettoyer  la  plaie,  &  de  couper  les  chairs  mor- 
tes, à  mefure  que  l'ulcère  gagnoit.  Les  douleurs  étoient  quelquefois  fi  cuifantes, 
que  le  malade  demandoit  qu'on  lui  coupât  la  jambe. 

Sa  fille  ,  touchée  de  l'état  où  elle  le  voyoit,  l'exhorta  vers  le  20.  du  mois  de 
Juillet,  à  recourir  à  l'interceffion  du  bienheureux  Diacre.  On  mit  de  la  terre 
du  tombeau  fur  la  plaie.  Quelques  jours  s'étant  écoulés,  le  malade,  étendu  dans 
fon  lit,  fent  fa  foi  s'animer.  11  jette  les  yeux  fur  celui  qu'il  a  pris  pour  fon  pro- 
tecteur auprès  de  Dieu:  Bienheureux  François  de  Paris,  s'écrie-t-il ,  obtenez-moi  la 
grâce  de  marcher.  A  l'inftant  il  fe  levé,  il  fait  plufieurs  tours  dans  fa  chambre  fans 
être  foutenu:  ce  qu'il  n'avoit  pu  faire  depuis  du  tems.  Sa  femme  faille  d'éton- 
nement,  a  de  la  peine  à  en  croire  à  fes  propres  yeux.  L'un  &  l'autre  pleins  de 
joie  fe  profternent  pour  adorer  Dieu ,  &  le  remercier  de;  ce  bienfait.  Cepen» 
dant  la  piaie  étoit  encore  la  même.  On  continue  à  la  penfer  tous  les  jours ,  fans 
y  appliquer  d'autre  remède  que  de  la  terre  du  tombeau  détrempée  dans  de  la  fali- 
ve;  &  fur  les  chairs  d'alentour,  de  cette  même  terre  détrempée  dans  un  peu  d'hui- 
le d'olive,  pour  empêcher  le  gravier  d'entrer  dans  les  chairs.  Toutes  les  fois  que 
l'on  penfoit  le  malade,  on  recitoit  des  prières,  &  on  imploroit  en  particulier  le 
fecours  du  Bienheureux.  Depuis  ce  moment  la  plaie  commença  à  changer.  Les 
chairs  devinrent  vermeilles.  Peu-à-peu  la  plaie  fe  ferma;  &  le  13.  Octobre  la 
guerifon  fut  parfaite.  Nous  avons  nous-mêmes  voulu  voir  la  jambe  guérie.  Nous 
n'y  avons  trouvé  que  la  cicatrice  &  une  peau  farineufe  qui  la  couvre.  L'hom- 
me guéri  a  travaillé  aflîduement  de  fon  métier  jufqu'à  ce  jour: ce  qui  cil  la  mar- 
que la  moins  fufpeCte  d'une  entière  guerifon. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  nous  prenons  pour  un  figne  favorable,  &  ce  que  nos 
adverfaires  prennent  pour  un  figne  contre  nous.  Nous  ne  voyons,  difent-ils,rien 
de  femblable  dans  les  miracles  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres.  Quand  Dieu  agit , 
il  agit  en  Dieu.  Ici  quelle  foiblefle  dans  le  Tout-puilTant! 
Xv*,       Eft-ce  Dieu  qui  eft  foible,  mes  très  chers  frères?  Et  n'efl-ce  point  au  contrai- 
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re  l'homme  qui  prête  à  Dieu  fa  foiblefle,  en  voulant  le  réduire  à  une  feule  ma-  drefurnatu- 
niere  d'agir?  Que  penferoit-on  d'un  chrétien  qui,  après  avoir  lu  dans  les  Actes  rei  Dieu  eft 
des  Apôtres  les  miracles  que  Dieu  operoit  fur  les  cœurs,  en  changeant  en  un  mo- ^„teur "de» 
ment  des  milliers  d'hommes,  refuferoit  de  reconnoître  pour  miraculeufes ,  les  con-  Converfioni 


verrions  qui  s'opèrent  peu  à  peu?  Voudroit-on  retrancher  des  miracles  de  lagra-  faites  avec 
ce,  la  convcrfion  de  S.  Auguftin,  parce  qu'elle  ne  s'eft  pas  faite  avec  la  méme'cnte^rnT^ 
promtitude  que  celle  de  S.  Paul?  Faudra-t-il  fouftraire  à  l'opération  toute  -puif-  fi^tconfUbi" 


fante  &  miraculeufe  de  la  grâce  ,  tant  de  faints  mouvemens  ,  tant  de  pieux  de- tes. 
firs,tant  d'agitations  &  de  troubles  falutaires  que  Dieu  excite  ordinairement  dans 
le  cœur  avant  la  parfaite  converfion .?  Non,  mes  frères,  tout  eft  miraculeux  dans 
la  converfion  du  pécheur  :  le  commencement  ,  le  progrès  ,  la  fin.  Et  quoique 
la  toute-puiflance  de  la  grâce  parohTe  davantage  dans  les  converfions  fubites ,  que 
dans  celles  qui  ne  s'opèrent  qu'avec  lenteur;  dans  les  converfions  parfaites  ,  que 
dans  celles  qui  lahTent  fubfifter  avec  elles  des  défauts  qui  en  ternifient  l'éclat; 
toutes  néanmoins  ont  pour  caufe  l'opération  miraculeufe  de  Dieu  fur  le  cœur  de 
l'homme.  On  ne  dira  pas  que  Dieu  eft  foible ,  parce  qu'il  ne  change  pas  toujours 
le  cœur  en  un  inftant.  Il  ne  cefle  pas  d'être  le  Dieu  fort,  parce  qu'il  ne  veut  pas 
toujours  faire  tout  ce  qu'il  peut.  Il  eft  fort  dans  la  création  du  plus  petit  degré  de 
juftice ,  comme  il  eft  fort  en  créant  la  plénitude  de  la  juftice.  Soit  qu'il  conver- 
tifle  pleinement  &  fubitement  ;  foit  qu'il  produife  dans  le  cœur  du  pécheur  ,  des 
mouvemens,  des  agitations,  des  troubles  qui  le  laiflent  long-tems  à  lui-même, 
avant  que  de  remporter  la  victoire  ;  je  n'en  fuis  pas  moins  convaincu  ,  que  dans 
l'un  &  dans  l'autre  état,  l'homme  efl:  également  fous  la  main  de  Dieu  ,  &  je 
m'écrie  à  la  vue  des  effets  qui  en  naifTent  :  V ous  êtes  le  Dieu  qui  faites  feul  des  Pf.  LXXl. 
cbofes  admirables.  ï8. 

S'il  eft  donc  vrai  que  la  converfion  du  pécheur,  depuis  fes  commencemens  les 
plus  foibles  jufqu'à  fa  perfection,  appartient  à  l'ordre  furnaturel  &  miraculeux  de 
la  grâce  ;  qui  m'empêchera  de  mettre  au  rang  des  miracles  que  Dieu  opère  fur 
les  corps ,  toute  opération  furnaturelle  qui  ,  fans  guérir  le  corps  fubitement  & 
parfaitement,  le  conduit  par  degrés ,  ou  à  une  guerifon  imparfaite,  ou  à  une  gue- 
rifon  totale  ? 

On  a  recueilli  dans  un  petit  Ouvrage  intitulé:  Eclair  ciffemens  fur  les  w/«,Exem  L 
des  exemples  de  ces  fortes  de  guerifons  opérées  de  fiecle  en  fiecle  aux  tombeaux  deguerifons 
des  Saints.    On  y  voit  un  paralytique  du  Diocefe  d'Hippone,  guéri  dans  relpacelentes&im- 
de  huit  mois  par  l'interceffion  de  S.  Etienne.  ïîtouttên? 

Un  aveugle  recouvre  au  tombeau  de  S.  Martin  la  vue  d'un  œil,  &  quelques  onTrVcon! 
jours  après ,  la  vue  de  l'autre;  mais  il  en  voit  moins  clair  que  du  premier.  nu  du  pro- 

Une  femme  perclufe  de  fes  jambes  &  aveugle ,  obtient  au  tombeau  du  même 
Saint  la  liberté  de  marcher  ;  mais  elle  ne  recouvre  la  vue  que  deux  ans  après.  f.p^t.pâg. 

Un  paralytique  au  tombeau  de  S.  Letard  guérit  d'une  jambe  ,  &  l'autre  refte  if! 
toujours  infirme.  ibid.  pag. 

Une  femme  perclufe  d'une  partie  de  fon  corps ,  obtient  au  tombeau  de  S.  For- 
tunat  Evêque  de  Fano  ,  la  délivrance  de  fes  maux  ,  mais  non  pas  parfaitement.  18. 
La  jambe  recourbée  s'étend ,  la  femme  s'appuie  fur  fes  deux  pieds ,  elle  marche  lbid.  pag. 
fans  bâton  ;  mais  elle  boite  toute  fa  vie. 

Un  enfant  aveugle  guérit  d'un  œil  par  l'interceffion  de  Sainte  Walpurge ,  &  l'au-  ,e<  *  pag* 
tre  refte  toujours  dans  le  même  état.  La  même  chofe  arrive  à  un  nommé  Rat-  ibîd.  pag, 
fride.  **• 

Un  homme  entrepris  de  tout  fon  corps  ,  obtient  au  tombeau  de  S.  Riquier  un  n,id.  paff> 
foulagement.  Il  néglige  de  venir  à  la  fête  du  Saint  lui  en  témoigner  fa  reconnoif-  28. 
fance  :  il  retombe  dans  un  état  encore  plus  trifte  que  le  premier.   Un  an  après 

//.  Tome  III.  Partie.  I  on 
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on  le  conduit  à  S.  Riquier  le  jour  de  la  fête  du  Saint  ;  &  le  malade  obtient  une 
guerifon  parfaite. 

ï.Cpàrt!pag.  Un  Pauvre>  qui  étoit  aveugle  &  boiteux,  obtient  auffi  par  l'interceflion  du  me-, 
3Ô.    '      me  Saint  la  guerifon  de  fes  jambes;  mais  il  ne  reçoit  de  lumière  qu'autant  qu'il 

en  faut  pour  fe  conduire. 
Ibid.   pag.    Une  pauvre  femme  de  la  ville  d'Amiens,  incommodée  d'une  main  &  defon  cô- 
3  *         té  droit,  eft  guérie  au  tombeau  de  S.  Angilbert.  Dans  la  fuite  il  arriva  par  unfe- 

cret  jugement  de  Dieu,  qu'elle  retomba  dans  fon  infirmité. 
Ibid.   pag.    Une  femme  perclufe  de  tous  fes  membres  obtient  au  tombeau  de  S.  Guillaume 
Abbé  de  Rofchilde,  la  guerifon  de  fa  paralyfie,  à  la  referve  du  bras  droit ,  qui 
demeure  aride,  pour  l'inflruire  &  la  corriger,  dit  l'auteur  de  la  relation. 

Nous  palfons  plufieurs  autres  exemples  rapportés  dans  le  Recueil  dont  nous 
parlons  &  ailleurs.  Tous  fervent  à  faire  voir  que  les  guerifons  lentes ,  les  guéri- 
fons  imparfaites,  les  guerifons  précédées  ou  accompagnées  de  douleurs,  ont  été 
regardées  dans  tous  les  tems  comme  l'effet  d'une  opération  furnaturelle,  lorfqu'elles 
n'ont  eu  pour  caufe  que  la  prière  au  tombeau  d'un  Saint  ,  ou  l'attouchement  de 
fes  reliques. 

"^fortes     Ma^  il  faut  convenir  que  ces  fortes  de  guerifons  n'ont  été  en  aucun  tems  fi 
de  guerifons  fréquentes  qu'aujourd'hui.  Pourquoi  cette  conduite  de  Dieu?  Ce  n'eft  point  à  nous 
plus   com-à  le  lui  demander.    Nous  voyons  fon  opération  :  elî-il  neceflaire  que  nous  en 
P1""",  au-  comprenions  tout  le  fecret  ?  Les  Pères  de  l'Eglife  ont  vu  dans  les  miracles  que 
l'ont  une   Jefus-Chrift  operoit  fur  les  corps ,  l'image  de  ce  qu'il  venoit  faire  dans  un  ordre 
voix  contre  plus  relevé:  Quœ  tum  faciebai  in  prafenti,  dit  Ladtance,  imagines  erant  futurorum, 
la  Bulle.     6)uœ  in  lafis  affeclifque  corpor'tbus  adhibebat^  ea  [pïùîalium  figurant  gerebant.  Nous 
La&amius  pouvons  fuivre  cette  ouverture.  Les  miracles  ont  leur  langage.  Ecoutons-le:  étu- 
de vera  fa-^ions -  le  :  cherchons  ce  qu'il  lignifie,  fans  prétendre  l'avoir  trouvé. 
41Ccap  16."    ^es  m^rac^es  f°nt  une  v°ix  contre  la  Bulle  Unigenitus.    Tous  d'abord  fe  font 
Contradi  '  Jaunis  dans  ce  jugement.    La  Bulle  dit:  „  Ce  n'efl  point  une  conduite  pleine  de 
âoire  de'  la»»  fagefle ,  de  lumière  &  de  charité,  de  donner  aux  ames  le  tems  de  porter  avec 
propofition  „  humilité,  &  de  fentir  l'état  du  péché  ,  de  demander  l'efprit  de  pénitence  & 
LXXXVH.  }j  Je  contrition  ,  &  de  commencer  au  moins  à  fatisfaire  à  la  juftice  de  Dieu  , 
„  avant  que  de  les  reconcilier."    Pour  entrer  dans  les  fentimens  de  la  Bulle,  il 
faut  donc  fuppofer  que  toutes  les  converfions  font  fubites;  que  Dieu  guérit  les 
ames  dans  le  facrement  de  Pénitence,  fans  retardemens  ;que  les  épreuves  feroient 
tort  à  fa  bonté  &  à  fa  puiflance.  Le  langage  des  miracles  reclame  contre  cette 
erreur.  Tant  de  guerifons  lentes,  tant  de  guerifons  précédées  ou  accompagnées 
de  douleur,  font  comme  un  Livre  dans  lequel  Dieu  marque  au  pécheur  la  règle 
à  laquelle  il  doit  fe  foumettre  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui.    Du  fein  de  toutes 
ces  merveilles  le  bienheureux  Diacre  nous  crie:  On  me  condamne  pour  avoir 
'foutenu  qu'il  faut  laifler  aux  ames  le  tems  de  pleurer  leurs  péchés  avant  que  de  les 
réconcilier  :  on  me  condamne  pour  m'étre  feparé  de  l'Autel  pendant  deux  ans  ; 
voici  l'apologie  de  mon  Appel,  &  la  juflification  de  ma  conduite.  Les  délais  que 
Dieu  apporte  à  la  guerifon  miraculeufe  du  corps  ,  difent  'qu'il  faut  donner  aux 
ames  le  tems  de  porter  avec  humilité,  &  de  fentir  l'état  du  péché,  avant  que  de 
les  reconcilier.    Les  douleurs  que  reffent  le  malade,  montrent  ce  que  doit  faire 
un  vrai  pénitent,  pour  refermer  les  plaies  que  le  péché  a  faites  à  fon  ame.  Dieu 
guérit  par  degrés  &  avec  douleur  les  maladies  du  corps,  parce  qu'il  veut  donner 
aux  fimples  un  exemple  fenfible  de  la  manière  dont  il  guérit  les  ames.    C'efl  la 
voie  commune.    La  Bulle  qui  en  détourne  ,  détourne  du  droit  chemin.  Celui 
qu'indiquent  les  miracles,  conduit  à  la  vie:  celui  que  la  Bulle  vous  montre, con- 
duit à  la  mort, 

Ou- 
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Outre  les  guerifon  lentes  &  douloureufes ,  il  y  a  des  guerifons  imparfaites.  Il 
y  a  même  des  malades  qui  ne  reçoivent  que  certains  foulagemens.    Nous  avons 
dans  la  paroilTe  de  Pignan  de  ce  Diocefe,  un  jeune  homme  qui  s'appelle  Langla- 
de,  fils  aîné  du  fieur  Langlade,  Viguier  de  ce  lieu.    Ce  jeune  homme  n'avoitpu 
fortir  de  fon  lit  depuis  le  25.  Mars  1719.   Il  y  étoit  comme  cloué,  ayant  une 
vertèbre  des  lombes  difloquée,  fur  laquelle  il  s'étoit  forme  un  calus:  la  jambe  droi- 
te roidie:  la  rotule  de  cette  jambe  fans  jeu:  la  jambe  gauche  courbée,-  &  d'une 
fenfibilité  extrême  par  toutes  les  parties  de  fon  corps.    Le  bruit  des  miracles  qui 
s'operoient  par  l'intercefîion  de  M.  Pâris,  portèrent  le  fleur  Langlade  à  s'addref- 
fer  à  ce  grand  Serviteur  de  Dieu  pour  obtenir  fa  guerifon.  Le  16.  Octobre  der- 
nier on  commença  une  neuvaine.  On  oignit  d'huile  mêlée  avec  la  terre  du  tom- 
beau du  Bienheureux,  les  membres  affligés.  Durant  le  cours  de  la  neuvaine  on 
s'apperçut  que  les  douleurs  avoient  ceffé  ,  &  qu'on  pouvoit  toucher  le  malade 
fans  lui  en  caufer  aucune.    Quelques  femaines  après ,  le  calus  qui  s'étoit  formé  à 
la  vertèbre  des  lombes,  difparut;  &  les  doigts  du  pied  droit  devinrent  moins  roi- 
des.    On  continuoit  de  prier  ;  &  le  15.  Novembre  le  fieur  Langlade  étant  feuî 
dans  fa  chambre,  fe  fentit  porté  à  fe  lever.    Il  eflaya  de  mettre  fes  jambes  hors 
le  lit,  &  il  le  fit  fans  douleur.    Il  appella  pour  demander  un  .fauteuil:  mais  des 
perfonnes  du  fexe  étant  montées,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  lit  pour  ne  pas 
s'expofer  à  quelque  indécence.  Le  lendemain  fur  les  quatre  heures  du  foir ,  Dieu 
lui  mit  encore  dans  le  cœur  d'effayer  de  fe  lever.    Il  fortit  de  fon  lit,  s'afiit  dans 
un  fauteuil  fans  le  fecours  de  perfonne,  fe  couvrit  le  mieux  qu'il  put  parce  qu'il 
n'avoit  plus  d'habits,  fit  appeller  fes  parens  dont  la  furprife  &  la  joie  furent  ex- 
trêmes. Depuis  ce  moment  jufqu'à  neuf  heures  du  foir,  la  chambre  ne  defemplit 
point.  Tous  beniffoient  Dieu,  &  reconnoiflbient  que  ce  commencement  de  gue- 
rifon ne  pouvoit  être  que  miraculeux.  Cependant  le  malade  ne  fauroit  marcher, 
quoiqu'il  continue  à  fe  lever  tout  feul,  &  à  fe  mettre  dans  le  fauteuil  qui  efl 
i  côté  du  lit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  ici  une  guerifon.  Ce  n'efl  qu'un  foulage  ment, 
mais  un  foulagement  accordé  d'une  manière  miraculeufe.  C'eft  la  peinture  de  ce 
que  Dieu  fait  à  l'égard  de  certains  pécheurs ,  fur  lefquels  il  commence  à  jetter 
un  regard  favorable.    Captifs  depuis  long-tems,  détenus  dans  des  liens  plus  diffi- 
ciles à  brifer  que  le  fer  ,  ils  ne  pouvoîent  faire  un  pas  vers  Dieu.    Le  premier 
rayon  de  la  grâce  effc  donné,  &  l'homme  commence  à  faire  quelques  efforts  pour 
fortir  de  l'efclavage  où  il  efl  réduit.  Mais,  pour  montrer  d'une  manière  fenfible  que 
ce  premier  rayon  n'efl  point  necefTairement  fuivi  d'aucun  autre  }  que  Dieu  efl: 
maître  de  fes  grâces;  qu'il  le^onne  à  qui  il  veut,  &  qu'il  les  refufeà  qui  il  veut; 
Dieu  n'accorde  à  certains  malades  qu'un  commencement  de  guerifon.    La  Bulle 
dit  que  la  foi  efl  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu  ;  &  qu'il  n'en  efl  pas  de  mê- 
me de  l'ufage,  de  l'accroifTement  &  de  la  recompenfe  de  la  foi.  Jettez  les  yeux 
fur  le  jeune  homme  dont  nous  parlons.  Vous  verrez  dans  ce  que  Dieu  a  commen- 
cé d'opérer  fur  fon  corps  ,  l'image  de  ce  qu'il  fait  fur  les  cœurs ,  &  dans  cette 
image ,  la  condamnation  de  la  Bulle.    Dieu  n'a  accordé  jufqu'à  prefent  au  jeune 
homme  aucun  foulagement  nouveau,  la  guerifon  n'a  point  fait  de  progrès.  Dieu 
efl  maître  de  ne  pas  aller  plus  loin.    Si  la  guerifon  s'achève ,  tout,  jufqu'à  la  par- 
faite guerifon ,  fera  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu.    Qui  ne  le  voit  ?  Qui 
ne  le  fent?  Il  en  efl  de  même  de  l'ufage,  de  l'accroifTement ,  &  de  la  recompenfe 
de  la  foi.    Combien  voit- on  de  perfonnes  qui  commencent  à  ouvrir  les  yeux  fur 
d'anciens  égaremens,  qui  donnent  d'heureufes  efperances,&  qui  ne  vont  pas  plus 
loin?  Concluez-en  que,  dans  ceux  qui  le  font,  tout,  jufqu'à  la  parfaite  conver- 
sion ,  efl  un  don  de  la  pure  libéralité  de  Dieu. 

I  2  Le 
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injuftice  du  Le  defenfeur  de  la  Bulle  ne  manquera  pas  de  nous  dire ,  qu'il  ne  voit  point  dans 
Conftitu-  toutes  ces  merveilles  ce  que  nous  y  voyons,-  qu'il  faut  être  auffi  prévenu  que  nous 
meprife Cles  ^e  f°mmes>  Pour  Y  trouver  la  réfutation  de  la  Bulle  ;  qu'elles  lui  paroitroient  à  lui 
guerifons  plus  claires  contre  ce  Décret,  fi  elles  n'avoient  pas  les  défauts  qu'il  leur  reproche, 
imparfaites  Parle-t-il  avec  fincerité  ?  Qu'il  jette  les  yeux  fur  lesguerifons  fubites.  Nous  avons 
*ne  de  quoi  le  fatisfaire.  S'il  veut  y  voir  la  condamnation  de  la  Bulle,  il  l'y  verra.  La 
les1  qui*  font  Bulle  dit,  „  que  quand  Dieu  veut  fauver  l'ame,  entouttems,  en  tout  lieu,  l'in- 
fubitcs  &  „  dubitable  effet  ne  fuit  pas  le  vouloir  d'un  Dieu."  Les  guerifons  fubites  montrent 
entières.  qUe  ce  qUe  Dieu  fait  fur  le  corps,  il  le  fait,  quand  il  le  veut,  fur  les  volontés  les 
Contradi-  plus  rebelles.  En  tout  tems,  en  tout  lieu  il  guérit  le  corps  quand  il  veut.  En  tout 
ôoire  de  la      s    en  tout  jjeu  jj  nrUerjc  i'ume  quand  il  veut.  Il  dit,  &  tout  fe  fait.   Il  com- 

propofition         j       o  m  'n.   v'*  * 

Xii.         mande,  &  il  elt  obéi. 

XIX.  Si  le  defenfeur  de  la  Bulle  n'aime  pas  qu'on  l'arrête  fur  les  guerifons  fubites  :  s'il 
il  cherche ajme  mjeux  fe  tourner  vers  les  guerifons  lentes,  douloureufes ,  imparfaites,  par- 
te" PpourX" ce  qu'iî  croit  y  trouver  de  quoi  critiquer ,  de  quoi  cenfurer  ;  faudra-t-il ,  s'il  aime 
ne  pas  creu-  à  fe  faire  illufion,  que  nous  le  fuivions  dans  fon  aveuglement?  Non,  mes  frères, 
rc,  &  Dieuune  conduite  fi  deraifonnable  ne  fervira  qu'à"  nous  faire  découvrir  un  autre  fecret 
çQ^rouvè.  ^e  Dieu  dans  la  conduite  qu'il  tient,  en  mêlant  les  guerifons  fubites,  de  guerifons 

lentes,  douloureufes,  imparfaites.  Dieu  fe  montre,  &  il  fe  cache.  Les  cœurs 
droits  n'ont  point  de  peine  à  le  reconnoître.  C'eftle  Seigneur,  difent-ils;  c'eftfon 
opération.  Mais  il  y  a  un  monde  que  Dieu  veut  aveugler,  &  il  faudroit  être  bien 
aveugle  pour  ne  pas  voir  que  ce  jugement  s'exécute.  Il  y  a  un  monde  qui  ne  croit, 
&  qui  ne  veut  rien  croire.  Il  y  a  un  monde  qui  hait  la  vérité,  &  qui  perfecutefes 
defenfeurs.  Le  monde  cherche  des  prétextes  pour  ne  pas  croire  :  Dieu  l'exauce 
dans  fa  colère.  Devant  les  traits  de  lumière  qui  fortent  du  tableau ,  des  nuages 
viennent  fe  placer.  Ceux  qui  haïffent  la  lumière,  les  voient  naître,  &  crient: 
Ifai.Vl.  io-JVJous  fommes  victorieux.  Non;  la  victoire  eft  à  celui  qui  a  dit:  Aveuglez  le  cœur 
de  ce  peuple ,  rendez  fes  oreilles  four  des ,  £5?  fermez-lui  les  yeux  ;  de  peur  que  [es  yeux  m 
voient,  que  fes  oreilles  n 'entendent ,  que  fon  cœur  ne  comprenne ,  13  qiïil  ne  [e  convertiffe 

XX.  à  moi,  (3  que  je  ne  les  gueriffe. 

Jugement  Ce  qui  nous  afflige  davantage ,  mes  très  chers  frères ,  c'efl  de  trouver  des  per- 
fembiabic  fonnes  qUi }  fans  être  déclarées  contre  la  vérité ,  avec  même  des  difpofitions  favo- 
fonne"  P"*rables  pour  ceux  qui  la  défendent,  ne  font  pas  allez  attentives  à  l'œuvre  du  Sei- 
moins  deci-gneur.  Quoi  de  plus  confolant  pour  un  chrétien,  que  d'entendre  dire  que  Dieu  vi- 
dées pour  la  f]te  fon  peuple,  &  qu'il  vient  le  fecourir!  Cependant,  parce  que  les  miracles  ne 
Bulle.  çQnt  pas  tous      ja  manjere  qUe  ]'on  Voudroit  qu'ils  fe  filTent,  &  qu'il  femble  que 

Dieu  ait  voulu  lailTer  dans  la  plûpart  une  portion  pour  l'incrédule,  combien  y  en 
a-t-il  que  ce  grand  fpeélacle  touche  peu?  On  elt  froid,  indiffèrent,  &  peut-être 
plus  difpofé  à  ne  pas  croire  qu'à  croire.  On  neferemplitl'efpritquëdecequipeuty 
entretenir  la  frayeur  ;  &  l'on  ne  veut  pas  appercevoir  que  les  marques  que  Dieu  donne 
de  fa  prefence,  font  en  trop  grand  nombre  pour  douter  qu'il  veille  fur  nous,  qu'il 
efl  attentif  à  nos  befoins,  &  qu'il  ne  permettra  pas  que  nous  foyons  confondus. 
Il  cft  même    Q,ue  d"is-je?  Parmi  les  defenfeurs  mêmes  de  la  vérité  ,  il  y  en  a  qui,  fans  le  vou- 
des  Appel-  loir,  contribuent  à  entretenir  l'indifférence  fur  les  miracles.  Nous  n'avons  pu  lire 
lans  peu  qu'avec  douleur  dans  l'Ecrit  d'un  Appellant  ces  paroles  étonnantes  :  „  Je  ne  pre- 
touchés  de^  tencjs  foutenjr)  ni  condamner  les  miracles.  Ils  ne  font  point  neceflaires  dans  la 
Seigneur.  U»  caufe  prefente.  il  n'y  en  avoit  aucun  d'opéré,  lorfqu'on  a  appellé,  ou  renouvelle 
Lettrefurie,,  fon  Appel.  Cette  caufe  n'a  pas  befoind'un  tel  fecours,fa  defenfe  étant  fuffifam- 
coup  d'œ'1    ment  fondée  dans  l'Ecriture  &  la  Tradition.  "  (a) 

page  f-  Oui 
{a)  [  Voyez  ci-après  le  n.  cxv.  de  lTnflruftion    le  de  M.  l'Archevêque  de  Sent  contre.  Ici  mira- 
paûoralc  d«  M.  de  Montpellier ,  en  reponfe  àcd-    cles  de  M.  Paris.] 
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XXII.' 

Oui  fans  doute  elle  l'eft.    Mais  pour  cela  eft-il  vrai  que  le  fecours  des  miracles  Témérité 
nous  foie  inutile  ?  Vous  dites  que  notre  caufe  n'a  pas  befoin  de  miracles.    Et  qui  de  ceux  qui 
êtes- vous  pour  dire  à  Dieu:  Je  n'ai  pas  befoin  de  vos  biens?  Etes-vous  entré  dans  ff^^il 
fon  confeil,  pour  lui  preferire  la  manière  dont  il  doit  défendre  fa  caufe?  Avez-^ppd  n'a 


pas 

fu  le  Taire  voir  par  des  preuves  demonflratives.  Mais  tous  font-ils  également  à  por- 
tée de  voir  ces  preuves?  Quels  nuages  un  grand  nombre  d'entre  les  fimples  n'a- 
voit-il  pas  à  percer ,  pour  comprendre  que  cette  autorité  ne  nous  étoit  pas  oppofée  ? 
Nos  adverfaires  fe  vantoient  de  l'avoir  toute  entière  pour  eux.  Et  combien  de 
fimples  cette  fauffe  prétention  a-t-elle  entraînés?  Quiconque  fera  reflexion  fur  l'é- 
tat d'humiliation  où  étoient  les  Appellans,  &  fur  les  pertes  qu'ils  faifoient  chaque 
jour,  doit  reconnoître  que  ce  n'eft  pas  en  vain  que  Dieu  eft  forti  de  fon  fecret. 
Les  miracles  font  venus  arracher  à  la  feduêtion ,  ceux  des  fimples  que  les  Ecrits 
les  plus  lumineux  n'empêchoient  pas  d'être  emportés  par  ce  phantôme  d'autorité, 
fous  lequel  la  Bulle  fe  prefentoit  continuellement,  &  dont  un  des  plus  funeftes ef- 
fets, étoit  de  leur  ôter  tout  moyen  de  s'inftruire. 

Si  la  Bulle  n'étoit  reçue  que  d'un  petit  nombre  de  Pafteurs,  &  que  le  très  grand 
nombre  la  rejettât  formellement,  l'autorité  du  grand  nombre  des  Pafteurs ,  join- 
te àTimpreflion  que  la  lecture  de  la  Bulle  fait  naturellement  dans  l'efprit,  fuffiroit 
pour  retenir  les  fimples,  &  les  empêcher  d'accepter  ce  Décret.  Mais  aujourd'hui 
que  le  Pape ,  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  Pafteurs ,  fe  déclare  pour  la  Bulle ,  & 
paroit,  au  moins  par  cet  endroit,  autorifer  les  erreurs  qu'elle  renferme;  les  fim- 
ples n'ont  plus  la  même  facilité  d'éviter  le  danger.  Plus  ils  ont  de  refpect  pour  l'au- 
torité des  Pafteurs ,  plus  ils  courent  rifque  de  prendre  pour  l'autorité  ce  qui  n'en 
a  que  l'apparence  &  les  dehors.  Mais  quelle  autorité  retiendra  les  fimples,  &  les 
empêchera  de  prendre  pour  l'autorité,  l'abus  de  l'autorité?  Je  n'en  vois  point  de 
plus  efficace  que  celle  des  miracles,-  &  l'Appellant  qui  dit:  Notre  caufe  n'en  a  pas 
befoin,  porte  l'engourdiflement  dans  les  efprits.  Et  ne  donne-t-il  pas  au  defenfeur 
de  la  Bulle  un  avantage  infini?  XXIIL 

En  effet,  nos  adverfaires  fentent  tellement  de  quelle  importance  il  eft  pour  eux  L«  Conftï- 
de  nous  enlever  les  miracles  ,  qu'aujourd'hui  toute  leur  attention  roule  fur  ce  font0""^6* 
point.    Un  Appellant  qui  paroit  indiffèrent  pour  les  miracles,  mérite  dès  ce  mo-COmn0X" 
ment  leur  protection.  On  va  même  jufqu'à  lui  permettre  de  fe  glorifier  de  fon  Ap-  des  miracles 
pel  dans  des  Ecrits  publiés  avec  appareil.  Circonftance  remarquable.  Pourquoi  en  d|c1A(f" 
1733.  permet-on  à  un  Reappellant  de  parler  avec  éloge  des  Reappellans?  Eft-on  ReappCi.  a 
reconcilié  avec  le  Reappel?  L'eft-on  avec  la  vérité,  pour  laquelle  il  a  été  formé? 
Rien  de  tout  cela.  La  guerre  eft  toujours  la  même  contre  la  vérité.  Mais  la  vérité 
fe  prefente  aujourd'hui  avec  des  armes,  dont  elle  ne  fe  fervoit  pas  il  n'y  a  que 
quelques  années.  Les  coups  qu'elle  porte  font  fi  violens ,  qu'on  paffe  tout  à  ceux 
de  fes  defenfeurs,  qui  veulent  bien  ne  pas  faire  ufage  des  nouvelles  armes  que 
Dieu,  leur  met  en  main.  Autrefois  on  difoit:  Penfez  ce  que  vous  voudrez  de  la  Bul- 
le; mais  n'appeliez  pas.  Dans  la  fuite  on  a  dit:  Contentez  vous  d'être  Appellant j 
mais  donnez-vous  de  garde  de  reappeller.    Aujourd'hui  on  peut  dire  fans  crainte 
de  l'exil,  ni  de  la  prifon:  Je  fuis  Reappellant,  &  je  demeure  inviolablement  atta- 
ché aux  vérités  condamnées  par  la  Bulle;  pourvû  qu'en  le  difant,  on  demeure  in- 
diffèrent fur  les  miracles.  C'eft  que  les  miracles  incommodent  plus  que  le  Reappel. 
Dites  que  vous  êtes  Reappellant;  mais  ne  dites  pas  que  Dieu  fait  des  miracles  en 
votre  faveur.    Voilà  ce  que  nous  crient  nos  adverfaires;  &  quelques-uns  parmi 
nous  font  allez  dociles  pour  les  écouter.  Nous  nous  maintenons,  difent-ils,  dans 
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le  pofte  du  Reappel  :  nous  perdrions  plutôt  la  vie  que  de  le  céder.    Je  vous  loue 
de  votre  refolution.    Mais  ce  pofte ,  qui  attiroit  il  y  a  quelques  années  toute  l'at- 
tention: ce  pofte,  dont  on  a  eflayé  tant  de  fois  de  vous  chafler,  on  vous  y  lahTe 
aujourd'hui  aflez  tranquille  en  apparence,  &  l'on  drefle  toutes  les  batteries  contre 
les  miracles.  Vous  êtes  à  plaindre  fi  vous  ne  connoiflez  pas  vos  avantages,  par 
les  démarches  mêmes  que  fait  l'ennemi  pour  vous  les  enlever.    Le  defenfeur  des 
miracles  eft  opprimé.  Le  defenfeur  du  Reappel,  qui  montre  de  l'indifférence  pour 
les  miracles,  eft  épargné.  C'eft  donc  à  celui  qui  combat  pour  les  miracles  qu'il  faut 
XXIV.  s'unir.  La  croix  eft  avec  lui:  la  victoire  y  fera  aufïi. 
Ceft  un      N'en  doutez  point,  mes  très  chers  frères,  nonobftant  les  nuages  dont  Dieu  cou- 
nouveau     vre  fon  œuvre,  nous  fommes  en  état  de  dire  avec  confiance:  Princes  du  peuple, 
^ubUe^à"  &  vous  Sénateurs,  écoutez-nous.  Vous  nous  demandez  pourquoi  nous  avons  pris 
Iiaute6  voix,  la  defenfe  d'un  homme  dont  vous  avez  fait  brûler  la  vie  furunéchafaut.  C'eft  par- 
ce que  Dieu  fe  déclare  pour  lui ,  par  des  bienfaits  dont  il  comble  ceux  qui  ont  re- 
cours à  fon  interceflion.  Vous  nous  commandez  de  nous  taire.  Jugez  vous- mêmes 
s'il  eft  jufte  de  vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Empêchez  Dieu  de  faire  desmiracles, 
fi  vous  le  pouvez.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas ,  voulez-vous  nous  empêcher  de  lui  en 
témoigner  notre  reconnoiflance?  Nous  fommes  fes  ferviteurs,  fes  amis,  fes  en- 
fans.  Que  de  titres  pour  n'être  pas  ingrats?  La  lumière  luit  fur  nous;  &  parce  que 
vous  ne  voyez  pas  ce  que  nous,  voyons,  vous  voulez  que  nous  ne  pouffions  que 
des  cris  lugubres  comme  les  oifeaux  de  la  nuit.  Nous  bénirons  le  Seigneur,  nous 
le  glorifierons,  nous  publierons  fes  merveilles.  Nous  dirons  qu'il  eft  bon,  que  fa 
mifericorde  eft  éternelle.  Nous  inviterons  toutes  les  créatures  à  le  bénir  avec  nous. 
Vous  mêmes,  que  ne  vous  joignez-vous  à  nous?  Notre  joie  feroit  parfaite  fi,  re- 
connoifTant  que  vous  avez  condamné  l'innocent  que  vous  ne  haïflez  qu'à  caufe  de 
À£t.  II.  37-  fon  attachement  à  la  vérité ,  vous  vous  écriyez  dans  l'amertume  de  votre  cœur  : 

XXV      No*  frères ,  que  faut-il  que  nous  fajffions  pour  expier  un  fi  grand  péché  ? 
Lettre  &  In-    Mais,  Seigneur,  qui  a  cru  à  notre  parole  ;  &  à  qui  votre  bras  a-t-il  été  révélé?  Voi~ 
ftru<ft.  paft.ci  un  nouvel  adverfaire  qui  s'élève.    Plein  de  menaces  &  de  fureur  ,  il  vomit  des 
de  M.d'Em-  imprécations  contre  vos  Saints  &  contre  nous.  Il  combat  les  miracles.  Il  attaque 
lc^miracks!  les  confequences  que  nous  avons  tirées  de  la  contradiction  qu'ils  éprouvent  dans 
il  eftauffiai-l'Eglife.  Vous  le  connouTez ,  mes  frères  ,*  c'eft  M.  l'Archevêque  d'Embrun.  Il  pa- 
fé  qu'avan-rojt  fous  fon  nom  une  Lettre  &  une  Inftruétion  paftorale  contre  notre  Inftruélion 
îuFrepon-  mr  ^es  miracles,  qui  repondent  à  l'idée  qu'a  le  public  de  leur  Auteur.  Le  nommer, 
dre.         c'eft  l'avoir  refuté.    Nous  trouvons  néanmoins  à  lui  repondre,  un  avantage  qu'il 
Ifaï..LIII.  i.n'eft  pas  permis  de  négliger.  On  n'avoit  attaqué  notre  Inftruétion  fur  les  miracles 
que  d'une  manière  vague,  fans  ofer  entrer  dans  la  difcufîion  des  textes  furlefquels 
on  appuie  les  calomnies  que  l'on  débite  contre  nous.  M.  d'Embrun ,  moins  timi- 
de ,  nous  rend  un  fervice  dont  nous  devons  lui  favoir  gré.    Il  nous  apprend  à 
quoi  fe  reduifent  les  accufations  énormes  dont  on  nous  chargeoit.    Si  vous  avez 
été  allarmés  pour  nous,  raflurez-vous ,  mes  frères.  Plus  les  accufations  font  atro- 
XXvl.    ces,  plus  il  nous  fera  aifé  de  nous  juft'ifier. 
Il  forme      y[  d'Embrun  entreprend  de  combattre  notre  Inftruélion  par  deux  endroits:  pre- 
^^/^""mierement ,  en  faifant  voir  que  tous  les  miracles  de  M.  Pâris  font  des  fables ,  des 
tre  celle  Acchimeres ,  &  la  plus  grofjïere  de  toutes  les  illufions  :  fecondement  en  montrant ,  dit- 
M.deMont-ji ,  que  nous  établirons  un  fyftême  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  les  prontejfes 
Inft^de  M  divines ,  qui  fervent  de  fondement  à  VEglife  de  Jefus-Chrift. 

d'Emb.pag*.  Sur  l'article  des  miracles,  nous  ne  lui  repondrons  point.  Ceux  qui  ont  étégue- 
!•-$>•  ris  miraculeufement,  lui  repondront  pour  nous.  Sur  l'article  des  promefles ,  que 
Le?Xerfon  rePon<^re  ^  un  auteur  ^  nous  accufe  d'enfeigner,  quel'Eglife  eft  anéantie  depuis 
n«  guerksla  Bulle  Uniger.it us  j  qu'au  moins  elle  eft  réduite  à  un  état  d'obfcurciflèment  fi  tcne- 

•  breux 
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breux  &  fi  profond,  qu'elle  doit  échapper  aux  regards  des  plus  clairvoyans;  qui  répondront 
nous  fait  annoncer  à  l'Epoufe  de  Jefus-Chrift  les  mêmes  châtimens  qua  la  Synagogue  ^e-izf^'. 

Il  y  a  des  hommes  qui  calomnient  avec  tant  d'art,  qu'ils  rendent  leurs  menfon*  de  cft  grof- 
ges  prefque  plus  vraifemblables  que  la  vérité.  Avec  de  tels  hommes  les  difeuflions  fièrement 
l'ont  neceiTaires,  les  apologies  inévitables.  Avec  M.  d'Embrun,  le  travail  efl  moins  "lomnicu* 
pénible.  Il  fuffit  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'Ouvrage  même  qu'il  attaque.  Lespreu-In'ft.  pag>  ■ 
ves  de  fes  calomnies  fautent  aux  yeux.  XXvm 

Voulez-vous  une  idée  de  fon  difeernement  ?  11  commence  par  attaquer  M.  Pa-M.  d'Em- 
fcal,  dont  nous  avons  adopté  une  penfée  fur  les  miracles;  &  il  finit  par  nous  aban- brun  atta- 
donner  M.  BolTuet,  comme  complice  des  erreurs  qu'il  nous  attribue.    Quel  coup^uJ  ^I,,Pa" 
d'œdl!  Reprefentez-vous,  mes  frères,  M.  de  Tencin  entre  M.  BolTuet  &  M.  Pa- dc0annc a^"" 
fcal,  non  pour  écouter  ces  deux  grands  maîtres,  mais  pour  les  juger  &  les  con-Bofluet. 
damner.  L'Evêque  de  notre  fiecle  qui  a  défendu  l'Eglife  avec  plus  de  fuccès ,  qui  a 
mieux  connu  fes  prérogatives,  qui  les  a  difeutées  avec  plus  de  foin,- M.  d'Embrun  Ibid.  pag, 
l'accule  d'avoir  annoncé  la  defecliun,  ou  £  apo fi  a  fie  générale  du  Minifiere.  L'homme  qui  f7» 
a  parlé  de  la  Religion  avec  plus  de  grandeur,  plus  de  lumière  &  d'élévation;  M. 
d'Embrun  lui  reproche  d'anéantir  l'Eglife.  M.  BolTuet  &M.  Pafcal  redrefles  par  M. 
de  Tencin  !  Au  moins  faudroit-il  garder  les  bienfeances.  xxix 

Il  eft  vrai  que  M.  d'Embrun  ne  nous  abandonne  que  les  Ouvrages  polthumes  ctec'eftenvafn 
M.  BolTuet.  Plein  d'eftime,  à  ce  qu'il  prétend,  pour  tous  les  Ouvrages  que  ce  qu'il  fe  flat- 
grand  Evêque  a  publiés  pendant  fa  vie,  il  veut  qu'on  hiffe  dans  l'oubli  ceux  qui  n'ont  T.e  de  ne  re- 
paru qu'après  fa  mort.  Si  on  l'en  croit,  le  nom  refpeclable  dont  on  décore  ces  derniers  ,£înf,«-îî,« 
rte  peut  les  mettre  a  couvert  de  la  cenjure.  Ils  Jemblent  n  être  faits  que  pour  mettre  le  grand  pofthumés 
Evêque  de  Meaux  en  contradiction  avec  lui-même.  de  M.  Bof~ 

Mais  le  grand  Evêque  de  Meaux  meriteroit-il  les  éloges  que  fes  adverfaires  Tontfuetjbià> 
forcés  de  lui  donner,  s'il  avoit  ignoré  le  dogme  de  l'Eglife  jufqu'à  enfeigner  des  1  ' 
erreurs  aufli  grolîieres,  que  celles  qu'ils  lui  reprochent  dans  fes  Ouvrages  polthu- 
mes ?  Quoi  donc  !  Un  Evêque  fi  éclairé  dira  le  oui  &  le  non  :  il  foutiendra  les  pro- 
mettes, &  les  anéantira:  catholique  en  public,  hérétique  en  fecret.  Quelle  idée 
veut-on  nous  donner  du  defenfeur  &  du  boulevard  de  la  Religion?  Non,  mes  frè- 
res, les  contradictions  que  Ton  veut  trouver  dans  M.  BolTuet,  n'eurent  jamais  le 
plus  léger  fondement.  Il  avoit  deux  fortes  d'ennemis  à  combattre;  ceux  dudehors 
&  ceux  du  dedans.  Les  premiers  ôtent  à  la  promette.  En  écrivant  contre  eux,  il 
falloit  relever  les  prérogatives  de  l'Eglife,  &  la  venger  de  leurs  outrages.  Les  fé- 
conds ajoutent  à  la  promette.  En  les  réfutant,  il  falloit  montrer  les  abus  qui  font 
dans  l'Eglife,  faire  voir  jufqu'pù  ils  peuvent  aller,  &  donner  des  règles  pourfe 
precautionner  contre.  Voilà  ce  que  M.  BolTuet  a  rempli  parfaitement.  Ceux  qui 
ajoutent  à  l'a  promette,  le  vantent  &  le  louent,  quand  il  combat  les  hérétiques  qui 
ôtent  à  la  promette.  Pour  nous,  nous  ne  le  divilbns  point.  Nous  ne  le  partageons 
point.  Nous  recevons  tous  fes  Ouvrages ,  &  nous  y  trouvons  des  armes  pour  com- 
battre au  dehors  &  au  dedans ,  &  faire  face  par-tout.  Que  dis-je  ?  M.  d'Embrun 
ne  peut  pas  même  fe  flatter  de  ne  rejetter  que  les  Ouvrages  pofthumes  de  M.  Bof- 
fuet.  Nous  n'avons  cité  que  fon  Difcours  fur  ïhiftoire  ftniverfelle ,  &  fes  Méditations 
fur  f  Evangile.  Le  premier  de  ces  Ecrits  eil  très  ancien.  Le  fécond  n'a  été  imprimé 
qu'après  la  mort  de  l'Auteur  ;  mais  il  l'avoit  addrefle  de  fon  vivant  aux  Religieufes 
de  la  Vifitation  de  Meaux.  „  Je  vous  addrette ,  leur  dit-il,  ces  méditations  fur  Méditât: 

l'Evangile,  comme  à  celles  en  qui  j'efpere  qu'elles  porteront  des  fruits  plus  abon  Tona-  h 
„  dans.    C'efl  pour  quelques-unes  de  vous  qu'elles  ont  été  commencées;  &  vous 
„  les  avez  reçues  avec  tant  de  joie,  que  ce  m'a  été  une  marque  qu'elles  étoient 
„  pour  vous  toutes.  Recevez-les  donc  comme  un  témoignage  de  la  fainte  affection 

qui  m'unit  à  vous.'' 
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Un  M.  BofTuet  qui  parle  de  la  forte  à  des  vierges  chrétiennes,  à  des.  ouailles  qui 
lui  font  confiées,  peut-il  être  foupçonné  de  leur  avoir  donné  du  poifon  au  lieu  du 
pain  qu'elles  lui  demandoient?  Peut-il  être  accufé  de  leur  avoir  mis  entre  les  mains 
un  Ecrit  fi  mal  digéré,  &  fi  dangereux  en  même  tems ,  qu'il  feroit  le  premier  à  le 
condamner  s'il  vivoit?  Heureufes  les  Filles  de  la  Vifitation  d'Embrun,  fi  leur  Ar- 
XXX.    chevêque  pouvoit  leur  faire  de  tels  prefens  ! 
On  ne  peut    pour  vous,  mes  frères ,  que  devez-vous  penfer,  de  voir  M.  BofTuet  partager 
Appelons"  avec  nous  les  outrages  qui  nous  font  faits?  Jugez  de  notre  force,  &  de  la  foiblefTe 
fansattaquer  de  nos  adverfaires.    Pour  nous  trouver  coupables ,  les  voilà  réduits ,  après  vingt 
M.  Boffuet,  années  de  combat,  à  décrier  la  mémoire  d'un  Evêque ,  qui  a  fait  la  gloire  de  notre 
&c*.  Pafca1'  Ordre  ,  la  joie  de  l'Eglife,  la  terreur  de  fes  ennemis.  Si  M.  BofTuet  eft  catholique , 
nous  le  fpmmes.    Les  accufations  qu'on  forme  contre  lui,  on  les  fait  contre  nous. 
Ses  ennemis  font  les  nôtres.  Us  difent  de  nous  que  nous  annonçons  la  défection  du  Mi- 
nifiere:  ils  le  difent  de  M.  BofTuet.  Même  haine,  même  averfion,  mêmes  calom- 
nies. Que  notre  caufe  eft  belle,  &  que  j'aime  à  vous  la  faire  voir  dans  ce  point  de 
vue!  Pour  qui  combattons-nous  ?  Nous  fommes  les  defenfeurs  des  miracles,  &  des 
hommes  à  l'invocation  defquels  Dieu  les  fait.  Nous  fommes  les  defenfeurs  du  grand 
Evêque  de  Meaux,  les  defenfeurs  de  M.  Pafcal.    Nous  fommes  donc  les  defen- 
feurs de  la  caufe  de  Dieu.    Les  miracles  difent  aux  fimples  :  Voilà  ceux  qu'il  faut 
écouter.  M.  de  Meaux  dit  aux  favans:  Voilà  ceux  qui  s'attachent  à  l'ancienne  foi,& 
qui  repoufTent  la  nouveauté.  M.  Pafcal  dit  aux  libertins  :  Voilà  ceux  avec  lefquels 
je  vous  conduirai,  quand  je  vous  aurai  convaincus  de  la  vérité  de  la  Religion 
XXXI.  chrétienne. 

Maxime  de  Ce  qui  met  M.  d'Embrun  de  fi  mauvaife  humeur  contre  lui ,  c'eft  qu'il  a  dit  que 
ourdjrnier:„  quand  la  vérité  n'a  plus  la  liberté  de  paroître,  les  hommes  ne  parlant  plus  de 

abfurdecon- "  ?        •  ,    ,         •  ,  , r.         ,       ,,       e  r  »  c-  i     u  r  ^ 

fequence    11  la  vente,  la  vente  doit  parler  elle-même  aux  hommes.    Si  les  hommes  nepar- 
qu'en  tire  lent  plus  de  la  vérité,  fi  la  vérité  eft  obligée  de  parler  elle-même  aux  hommes  par 
brun**  Em~  ^es  mirac'es  >  »  qu'eft  devenue  cette  Eglife  vifible  &  éternelle ,  qui  doit  dans  tous 
inftrùa.     5»  'es  tems  enfeigner  'a  vérité  ?  "  Ainfi  raifonne  M.  d'Embrun.  Heureux  talent , 
pag.  3.  '     avec  lequel  on  prouveroit  qu'il  n'y  avoit  pas  un  feul  jufte  fur  la  terre  au  tems  de 
David  ,  parce  qu'il  eft  dit  des  enfans  des  hommes  dans  le  Pfeaume  XIII.  que  tous 
fe  font  détournés  du  droit  chemin  ;  que  tous  fe  font  corrompus  ;  quil  n'y  en  a  pas  un  feul 
quifaffe  le  bien;  quil  n'y  en  a  pas  un  feul.  Si  tous  étoient  corrompus,  il  y  a  donc  eu 
un  tems,  pourroit  dire  M.  d'Embrun,  où  la  fâinteté  a  été  bannie  entièrement,  ab- 
folument  &  fans  exception  de  deflus  la  terre.    Il  y  a  eu  un  tems  où  l'Eglife  n'a- 
voit  pas  un  feul  membre  vivant,  même  dans  la  Synagogue.    M.  d'Embrun  vou- 
droit-il  admettre  cette  confequence?  Elle  eft  prife  dans  fa  manière  de  raifonner. 
Philipp.  II.  Tous  cherchent  leurs  propres  intet  et  s ,  difoit  S.  Paul  aux  Philippiens ,  &  non' ceux  de  Je- 
fus-Chrift.  Il  n'y  avoit  donc  alors  aucun  Miniftre  definterefTé  dans  l'Eglife.  Quelle 
abfurde  confequence  !  C'eft  néanmoins  fur  un  fondement  fi  illufoire  ,  que  ce 
&^pag' Prélat  nous  accufe  avec  une  fecurité  digne  de  lui,  d'enfeigner  des  erreurs  mon- 
Jirueufes,  des  impietés,  des  bla/phêmes,  des  opinions  fanatiques,  un  Jyjlême  affreux. 
Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  les  paroles  de  M.  Pafcal ,  ainfi  que  celles  de  l'Apô- 
tre ,  fe  prennent  dans  un  fens  moral  ,•  &  ne  peuvent  être  prifes  dans  le  fens  ex- 
clusif &  abfolu ,  que  par  des  hommes  qui  ont  plus  d'envie  de  calomnier  que  de 
XXXII  ra^onner? 

Aveugle-'  Notre  cenfeur  crie  à  l'impiété,  au  blafphême,  quand  on  parle  d'erreurs  enfci- 
ment  de  cegnées  dans  l'Eglife;  je  ne  dis  pas  par  la  Chaire,  mais  par  les  doéteurs  particuliers, 
Prélat  qui  feion  l'expreffion  de  M.  BofTuet  :  erreurs  qui  peuvent  être  très  répandues  ,  quoi- 
leVerrcurs f  4ue  jamais  elles  ne  puifTent  être  érigées  en  dogme  de  foi  par  la  totalité  morale  des 
«lui  font  au-JPafteurs.  M.  d'Embrun  n'appercoit  dans  cette  doctrine ,  que  l'anéantifTement  des 

*  pro- 
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promettes,  que  l'herefie  de  Luther  &  de  Calvin.  Foible  Théologien,  qui  ne  fait  pas  jourd'hui 
le  fervir  de  les  yeux  pour  trouver  la  preuve  de  ce  qu'on  lui  dit!  Ignore-t-il  que  des  ™Jai 
milliers  d'ames  periflent  tous  les  jours,  &  peut-être  dans  fon  propre Diocefe,  par-  r 


ce 


qu'elles  trouvent  des  Docteurs  qui  les  raffurent  contre  l'anathême  que  l'Apôtre 
?     -  —  „„„  1^  c«;„„^„,  -f^r.,*  ? 


dit  à  quiconque  n'aime  pas  le  Seigneur  Jefus  ? 

C'elfc  une  erreur  de  foutenir,  que  la  crainte  fans  amour  fuffit  pour  être  recon-  DVt*-i  de 
cilié  dans  le  facrement  de  Pénitence.  Combien  efl-elle  répandue  cette  erreur?       Ces  crrciw. 

C'en  efl  une  de  foutenir ,  que  la  vie  chrétienne  n'a  rien  d'incompatible  avec 
des  chûtes  &  des  rechûtes  mortelles.  Quels  ravages  ne  fait-elle  pas  dans  tous  nos 
Diocefes  ? 

Cefl  une  erreur  de  foutenir  qu'il  efl  permis,  à  l'occafion  des  Indulgences,  de 
n'impofer  pour  les  plus  grands  crimes,  que  des  pénitences  très  légères,  &  qui  n'en 
méritent  pas  même  le  nom.  Qui  ne  fait  qu'une  multitude  de  ConfefTeurs  fe  con- 
duifent  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  fur  un  principe  fi  diamétralement  oppofé 
à  l'Evangile? 

Cefl  une  erreur  de  foutenir  que  le  Pape  peut  difpenfer  fans  caufe  légitime.  Com- 
bien obtient-on  tous  les  jours  de  difpenfes  d'abflinence ,  de  vœux  fimples,  d'em- 
pêchemens  dirimans  du  mariage,  fur  des  prétextes  frivoles,  ou  même  fans  alléguer 
aucune  caufe,  pourvû  qu'on  fatisfaffe  à  la  taxe  ?  Avec  quelle  facilité  écoute  t-oa 
les  Religieux  qui ,  ennuyés  de  l'auflerité  à  laquelle  ils  fe  font  engagés  par  leur  pro- 
fefïïon,  demandent  à  pafler  dans  un  Ordre  plus  mitigé,  où  ils  puiffent  vivre  fans 
affujettiffement  &  fans  règle  ;  ou  même  qui  reclament  contre  leurs  vœux  folem- 
nels?  Efl-il  difficile  à  ces  personnes  de  trouver  des  Docteurs  qui  leur  aident  à  étouf- 
fer les  remords  de  leur  confcience,  &  qui  leur  crient:  La  paix,  la  paix ,  lorfquil  n'y  jerem,  vr, 
a  point  de  paix  ?  14- 

C'eft  une  erreur  de  foutenir  qu'il  efl  permis  de  ne  pas  donner  gratuitement  ce 
que  l'on  a  reçu  de  Jefus-Chrifl  gratuitement.  Que  M.  d'Embrun  nous  dife,  fi  cet- 
te erreur  n'infecte  plus  les  membres  du  Clergé.  „  Je  pretens,  difoit  le  Cardinal  Epift.  1.  ad 
Contarin  écrivant  au  Pape,  qu'une  chofe  n'efl  pas  donnée  gratuitement ,  fi  el- Paul* 
le  efl  donnée  lorfqu'on  compte  de  l'argent,  &  qu'elle  ne  foit  pas  donnée  lors- 
qu'on n'en  compte  point.  .  .  .  Jefus-Chrifl  dit  dans  l'Evangile:  Donnez  gratuit 
„  tentent.  Et  il  fe  trouvera  quelqu'un  affez  hardi  &  afTez  impie  pour  ofer  vous  di- 
„  re  :  Il  vous  efl  permis  de  ne  pas  donner  gratuitement.  A  Dieu  ne  plaife ,  Très 
„  Saint  Pere ,  qu'une  doftrine  fi  impie  ait  cours  dans  la  très  fainte  Eglife  Romai- 
„  ne,  la  maitreffe  des  autres  Eglifes.  Je  ne  fai ,  ajoute  ce  Cardinal,  comment 
„  tout  fe  traite  à  la  Daterie  ;  mais  fi  l'on  y  tient  la  conduite  que  je  viens  de  mar- 
„  quer ,  il  faut  la  corriger,  ou  du  moins  bien  penfer,  &  ne  pas  fouiller  la  doclri- 
„  ne  de  la  fainte  Eglife  Romaine  par  des  opinions  fi  mauvaifes.  Si  nos  mœurs  font 
„  déréglées,  que  nos  fentimens  foient  droits."  Depuis  la  remontrance  de  Conta- 
rin, le  commerce  de  la  Daterie  a-t-ilceffé?  N'exige-t-on  plus  d'argent  pour  les 
refignations ,  permutations,  collations,  unions,  feparations ,  fecuhrifations ,  ére- 
ctions, tranflations,  difpenfes,  &  tant  d'autres  expéditions?  Les  annates  font- 
elles  abolies?  N'y  a-t-il  plus  de  tarif,  plus  de  changeurs,  plus  de  vendeurs  de 
colombes  ? 

M.  d'Embrun  peut-il  ignorer  qu'il  y  a  aufli  dans  l'Eglife  des  Cafuiftes  qui  jufli- 
fient  ces  commerces  illicites,  ces  trafics,  ces  ufures  dont  la  terre  efl  comme  inon- 
dée ?  Le  Saint  Efprit  a  prononcé  fa  malediftion  contre  les  biens  acquis  par  des  voies 
promtes:  Subftantia  feftinata  minuetur.    Ne  cherche-t-on  plus  de  prétextes  dans  Iep^^^ 
fiecle  ou  nous  vivons,  pour  conferver  les  richefles  d'iniquité  que  l'on  s'efl  procu-xm.  n. 
rees  par  de  telles  voies  ?  XXXiv. 
Nous  ne  parlons  point  des  opinions  ultra'montaines  :  l'infaillibilité  du  Pape:  fa  Elles  ne  paf- 
JJ.  Tome  111.  Partie.  K  pre-feront  > 
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«aïs  en  do- prétendue  fuperiorité  au  deffus  des  Conciles  généraux:  le  pouvoir  qu'il  s'arroge  de 
gme  public. depofer  les  rois,  pour  crime  d'herefie.  Nous  l'avons  fait  ailleurs.  Plus  M.  d'Em- 
brun y  fera  reflexion,  plus  il  verra  qu'il  y  a  dans  l'Eglife  des  erreurs,  &  des  er- 
reurs très  répandues  ;  erreurs  fur  le  dogme ,  erreurs  fur  la  morale  ;  mais  erreurs 
qui  ne  pafferont  jamais  en  dogme  public ,  parce  que  Jefus-Chrift  qui  n'a  pas  pro- 
XXXV.  mls  que  l'enfer  ne  combattra  pas ,.  a  promis  que  l'enfer  ne  prévaudra  pas. 
M.deMont-    Notre  cenfeur  s'irrite,  quand  il  nous  entend  dire  qu'il  y  a  plus  de  mille  ans  que 
peilier  ade-}a  difcipline  de  l'Eglife  va  toujours  en  s'affoibliflànt  ;  que  les  abus  fe  font  multi- 
maux  de   pliés  ;  que  les  fcandales  ont  augmenté,-  que  les  Conciles  n'ont  pu  parvenir  à  une 
l'Eglife,  &  reforme  du  Clergé,  capable  d'appaifer  la  colère  de  Dieu;  que  nous  avons  péché; 
M.  d'Emb.  qUe  nous  avons  commis  l'iniquité  ;  qu'il  ne  nous  refte  que  la  Confufîon  de  notre  vï» 

îin  crime2'1  *aëe  '  *  nous  »  *  nos  rois  '  à  nos  Princes  »  &  à  nos  pères.  Il  appelle  cela  „  pein- 
Inftruâ:.  de,,  dre  le  Miniftere  dans  un  état  d'abbaijffement ,  qui  ne  diffère  gueres  de  la  ruine 
M  de  Mont- „  &  de  l'extinction,  &  faire  à  l'Epoufe  de  Jefus-Chrift  le  même  reproche  que 
defr^a      "  *e  Pr0Pnete  Daniel  faifoit  à  la  Synagogue  infidèle." 

Inft'.Pde  M.'    Siècle  malheureux,  où  les  hommes  ajoutent  aux  péchés  de  leurs  pères ,  celui 
d'Emb.pag.  de  ne  vouloir  pas  être  repris;  &  de  canonifer  leurs  vices,  lors  même  qu'ils  les  por- 
8*  9'        tent  aux  derniers  excès!  Trouvera-t-on  depuis  dix- fept  cens  ans  un  Evêque ,  qui 
ait  craint  de  faire  injure  à  l'Eglife,  &  d'irriter  Dieu,  en  difant  comme  Daniel  r. 
Dan.  IX.  8.//  m  nous  refle  que  la  confufîon  de  notre  vifage ,  à  nous ,  à  nos  rois  ,  à  nos  princes  >& à  nos  pè- 
res. Voyez,  mes  frères,  où  conduit  la  doctrine  orgueilleufe  deMolina.  Seigneur, 
Luc.XviII.difoit  le  Pharifien,  je  vous  rends  grâces,  de  ce  que  je  ne  fuis  point  comme  le  refle  des  hom~ 
mes,  qui  font  voleurs ,  injufles,  13  adultères',  ni  même  comme  ce  Publicain.  Eft-ce  là 
XXXvi.  la  prière  que  M.  d'Embrun  veut  fubftkuer  à  celle  de  Daniel? 
C'eft  celui     II  ne  fait  pas  que  les  reproches  qu'il  nous  fait,  retombent  fur  les  plus  grands 
grandshom  nommes  ^e  l'Eglife.    Que  penferoit-il ,  s'il  nous  entendoit  dire:  „  Elle  eft  tom- 
mes de  r£-,>  bée,  elle  eft  tombée,  cette  majefté  &  cette  gloire  ancienne  de  l'Eglife  Romai- 
gkfe*        ,,  ne:  elle  a  changé  entièrement  de  face.  Le  Seigneur  a  couvert  de  ténèbres  la  fil- 
ij^.en*     ,j  le  de  Sion.  Il  a  précipité  du  haut  du  ciel  fur  la  terre  la  fille  d'Ifrael,  qui  étoit  fi 
Anccd.  t.02.»>  éclatante.    Toute  la  beauté  de  la  fille  de  Sion  s'eft  évanouie  ;  &  celle  qui  étoit 
pag.  1781.  ,,  véritablement  autrefois  la  maitreffe  de  la  difcipline,  l'école  des  vertus  ;  celle 
qui  étoit  féconde  en  faints  &  en  favans,  fe  trouve  maintenant,  dans  la  plus  gran- 
de  portion,  dénuée  de  toutes  ces  chofes,  &  plongée  dans  l'amertume  de  fes 
,,  citoyens."  .  . .    Qui  ofe  parler  de  la  forte?  M.  d'Embrun  dira  que  c'eft  un  di- 
fciple  de  Luther  &  de  Calvin.  Non:  c'eft  un  Evêque,  un  Ambalfadeur,  qui  tient 
ce  langage.  Et  où  le  tient-il?  A  Rome;  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre  ;  Carvajal , Evo- 
que de  Badajoz,  Ambaffadeur  d'Efpagne,  &  depuis  Cardinal.  Voilà  l'homme  fur 
lequel  M-  d'Embrun  doit  faire  tomber  toute  fon  indignation. 
Adrien  VI.    Q.u'il  en  referve  néanmoins  une  partie  pour  un  Pape  allez  mal  inftruit  des  préro- 
gatives de  l'Eglife,  pour  avoir  chargé  fon  Nonce  à  une  Diète  de  l'Empire,  d'a- 
Fifciculus  vouer  ingenueînent  ,,  que  depuis  un  tems  il  s'étoit  palTé  dans  le  Saint  Siège  bien 
rerumcxpe-,,  des  chofes  abominables,  bien  des  abus,  bien  des  excès  dans  les  Ordonnances 
tend,  tom.^  g  Décrets  qui  en  f°nt  émanés;  &  enfin  que  tout  étoit  perverti.  Il  n'eftpasfur- 
■•  Paê-  34v^  prenant,  continue-t-il ,  fi  la  maladie  s'eft  répandue  de  la  tête  dans  les  membres , 
&  fi  elle  a  pafle  des  fouverains  Pontifes  aux  Prélats  inférieurs.    Car  nous  nous 
„  fommes  tous  égarés,  [Que  M.  d'Embrun  l'entende]  nous  nous  fommes  tous  éga- 
,,  rés,  nous  autres  Prélats.  Chacun  a  marché  dans  fes  voies.  Il  y  a  long-tems  qu'il 
„  n'y  a  perfonne  qui  faûe  le  bien ,  non  pas  même  un  feul.    C'eft  pourquoi  il  eft 
„  neceffaire  que  nous  nous  humilions  tous."    Humilions- nous,  mes  frères;  & 
n'envions  point  à  notre  cenfeur  le  trifte  avantage  de  paroître  juftes,  lorfque  nous 
ne  le  fommes  pas.. 

Maïs 
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Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  preflant  contre  M.  d'Embrun.  Qu'il  prenne 
la  peine  de  lire  le  difeours  que  firent  les  Légats  du  Pape  Paul  111.  à  l'ouverture 
du  faint  Concile  de  Trente.  Il  y  trouvera  fa  condamnation,  comme  fi  nous  l'a-r  . 
vions  nous-mêmes  di&ée.  Les  Légats  y  difent  en  propres  termes,  qu'ils  ne  voient  i4°.paV.7jï- 
de  reffource  aux  maux  de  l'Eglife,  qu'en  faifant  pour  fon  retabliflement  ce  qu'Ef- 
dras,  Nehemie  &  Daniel  firent  pour  lerctabliffement  du  Temple.  Us  infiltent  fur 
cette  comparaifon.  Us  exhortent  les  Evêques  à  confefTer  leurs  péchés,  ceux  du 
peuple,  &  ceux  de  leurs  pères  ,  comme  l'unique  moyen  d'appaifer  la  colère  de 
Dieu.  Ils  avouent  que  fi  Dieu  nous  châtioit  félon  nos  mérites,  il  y  a  long-tems 
que  nous  ferions  devenus  comme  Sodome  &  Gomorrhe.  Us  reconnoifîent  que  Dieu" 
feul  eftjufte,  &  que  tous  les  hommes  font  coupables,  „  mais  fur-tout  nous  autres, 

à  qui  il  ne  refte,  félon  l'expreffion  de  Daniel,  que  la  confujion  de  notre  vifage,®**'  IX. 
}J  à  nous,  à  nos  rois  y  à  nos  princes  &  à  nos  pères  qui  ont  péché.  Mais  à  vous,  qui  ®* 
„  êtes  le  Seigneur  notre  Dieu,  continuent -ils,  appartient  la  mifericorde  &  la 
,,  grâce  de  la  reconciliation:  car  nous  nous  fommes  retirés  de  vous,  &  nous  n'a- 

vons  point  écouté  la  voix  du  Seigneur  notre  Dieu  ,  pour  marcher  dans  la  loi 
„  qu'il  nous  avoit  preferite  par  fes  ferviteurs  les  Prophètes.  Tout  Ifrael  a  violé 
„  votre  loi.  Us  fe  font  détournés ,  pour  ne  point  écouter  votre  voix  ;  &  la  maie- 
„  diction  &  l'exécration  eft  tombée  fur  nous.  "  (a) 

Voilà,  mes  frères,  le  langage  que  tenoient  à  Trente  les  Prefidens  d'un  Conci- 
le gênerai;  &  perfonne  n'y  vit  le  renverfement  &  la  ruine  de  l'Eglife.  Il  étoit  re- 
fervé  au  Prefident  du  Concile  d'Embrun  d'y  trouver  de  quoi  aceufer  l'Evêque  de  Inft.pag.  f, 
Montpellier,  &  d'en  faire  un  Miniftre  de  Charenton.  YYvvir 

M.  d'Embrun  fera-t-il  plus  heureux  dans  fes  autres  griefs  ?  Non,  mes  frères.  M-  d'Emb. 
Il  paroit  que  Dieu  l'a  livré  à  un  efprit  de  vertige  ,  qui  le  fait  chanceler  comme  ne'  veut 
un  homme  y  vre.  Autant  de  pas ,  autant  de  chûtes.  Nous  avons  dit  que  les  Juifs,  Point  <lu'on 
qui  font  les  branches  naturelles  de  l'olivier,  ne  paroiffoient  pas  plus  coupables  jùif8quen'é! 
qne  nous ,  lorfqu'ils  ont  porté  la  peine  de  tout  le  fang  innocent  répandu  depuis  toient  pas 
Abel  jufqu'à  Zacharie.  Les  Juifs  pas  plus  coupables  que  nous!  Cette  parole  fean-  P^*  coupa- 
dalife  M.  d'Embrun.  Quoi,  dit-il,  ces  branches  corrompues  !  Ces  branches  meurtrières 
Ici  fon  zele  s'échauffe;  &  femblable  à  ce  peuple  qui  difoit:  Nous  avons  Abraham  Gentils, 
pour  pere,  &  à  qui  Jefus-Chrift  repondoit:.  Vous  avez  le  Démon  pour  pere ,  il  pren-Pf.CVI.  27. 
droit  volontiers  des  pierres  pour  nous  lapider»    Mais  elles  vont  retomber  fur  lui  I"ft-  de  M- 
avec  impetuofité.  %<2g!3t. 

Origenes  lui  portera  le  premier  coup.  Sur  ces  paroles  de  Jeremie  :  J'ai  répudié  inft.  de  M. 
la  rebelle  Ifrael,  ^3 je  lui  ai  donné  l'écrit  de  divorce ,  Origenes  dit  ,(£)que  nos  derniers  d'Emb.p.18. 
tems  feront  femblables  aux  péchés  de  Juda,ou  plutôt  qu'ils  les furpafferont.  En  effet,  Joan"  VIIr* 
dès  que  les  beaux  jours  de  l'Eglife  font  paffés,  vous  n'entendez  plus  que  plaintes  &  'xxxviir." 
reproches.  Le  faint  Abbé  Maxime  s'écrie,  (c)  que  nous  fommes  les  hypocrites  de  Encore  ici 
ce  tems-ci,  plus  coupables  que  les  Pharifiens;  que  nous  les  furpaffonsen  malice.  ]1escont,redit 

Alvare  Pelage  dit ,  (d)  que  fi  Dieu  ameprifé  le  culte  que  lui  rendoient  les  Juifs ,  g^nds 

K  2  à  hommes  dç 

(a)  Le  Clergé  de  France  Fait  la  même  peintu-  n  qu'il  n'y  avoit  prefque  perfonne  qui  fût  pro-  *  Egbfc. 

re  de  l'état  déplorable  où  étoit  alors  l'Eglife  :  prepour  lefoutenir.  Nous  parlons  de  cette  for» 

5,  Dieu,  dit- il,  fît  naître  S.Charles  en  un  tems  „  te  avec  les  Prophètes,  pour  exprimer  le  mal- 

où  on  peut  dire  que  la  couleur  de  l'or  étoit  „  heureux  état  où  fe  trou  voit  FEglife,  quand 

prefque  toute  effacée,  &  que  la  pureté  del'ar-  Dieu  lui  donna  le  grand  S.  Charles  Borro- 

gent  s'étoit  changée  en  une  craffe  très  fale  ;  mée."  Lettre  circulaire  de  i'  Affemblée de  ififf. 

,,  que  ceux  qui  dévoient  être  les  chefs  du  corps  pour  adopter  ey  publier  les  Infirnâfions  de  S.Char- 

,,  myftique  de  Jefus-Chrift  étoient  tombés  en  les  Borromée  aux  Confejfeurs. 

langueur;  que  le  cœur  qui  le  devoit  animer,  (b)  Origen.  Hom.  4.  in  Jerem.  tom.  I.  pag.70. 

n' avoit  prefque  plus  de  vie;  que  des  aveugles  Edit.  Huet.    (c)  Serm.  Afcet.  tom.  1.  pag«  38f. 

en  conduifoient  d'autres  ;  que  le  Tabernacle  :{d)  De  plairâu  Ecclefix  fol,  90. 

«>  du  Seigneur  menacoit  ruine  de  tous  côtés,  & 
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à  plus  forte  raifon  le  culte  que  nous  lui  rendons  eft  fouillé  par  notre  efprit  &  no- 
tre confcience. 

Orefme,  fameux  Dofleur  de  Paris,,  Evêque  de  Lizieux  &  Précepteur  du  Roi 
Charles  V.  pofe  pour  règle,  que  Samarie  étoit  la  figure  de  la  Synagogue  ,  &  Je- 
rufalem  celle  de  l'Eglife.    Après  quoi  il  ne  craint  point  d'appliquer  à  l'Eglife  les 
Fafciculus  paroles  d'Ezechiel  :  Votre  fœur  aînée  Samarie  n'a  pas  fait  la  moitié  des  crimes  que 
tend™1  tom  ' vous  avez  commis  >  mais  vous  ^avez  furpajfée  par  vos  excès  ;  &  ces  autres  d'Ifaïe  : 
z.  pag.487'.  La  perfide  Ifrael  a  paru  jufie ,  fi  on  la  compare  avec  la  perfide  Juda.  C'était  en  pre- 

fence  du  Pape  &  des  Cardinaux  qu'Orefme  parloit  de  la  forte. 
Gerf.tom.z.    Gerfon  le  fit  depuis  fous  les  yeux  du  Concile  de  Confiance.  II  applique  à  l'E- 
pag.  311.   glife  les  mêmes  textes  d'Ezechiel  &  d'Ifaïe,-  &  reconnoit  que  l'Eglife  devient  pi- 
re dans  fes  mœurs ,  que  n'a  été  la  Synagogue  lorfque  fa  ruine  étoit  proche. 
De  ftatu       Clemangis,  difciple  de  Gerfon,  entend  de  la  Synagogue  &  de  l'Eglife,  ce  que 
corrup.  Ec-dit;  Ezechiel  des  deux  fœurs  Colla  &  Ooliba.  U  prétend  que  la  cadette,  non  feu* 
n.Vpag'z4.^ement  a  iïïûté  fa  fœur  aînée,  mais  qu'elle  l'a  furpaflee  par  fes  crimes,  &  par  les 
edit.  161 5.  fornications  auxquelles  elle  s'eft  abondonnée  avec  plus  de  fureur. 
Recueil  im-    Jacques  de  Paradis,  célèbre  Chartreux,  a  compofé  un  Traité  exprès  pour  faî- 
ijedT  *en  U" re  "a  comparaifon  des  Chrétiens  avec  les  Juifs.  Et  ce  parallèle  fe  termine  par  mon- 
14.88.  Com- trer  qae  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'eux ,  &  que  nous  ferons  traités  avec  en- 
farat.  thri- core  plus  de  feverité.    Combien  de  témoignages  pourrions-nous  ajoutera  ceux-ci/1 
■ft1™?™™  ,  Si  M.  d'Embrun  avoit  un  peu  lu  les  auteurs  qui  ont  vécu  depuis  le  dixième  fiecle, 
*aei."$     "  verroit  que  ce  que  nous  avons  dit  des  maux  de  l'Eglife  dans  notre  Inftru&ion 
paftorale ,  eft  beaucoup  au  deffous  de  ce  que  les  plus  faints  perfonnages  ont  dit  & 
prêché  fous  les  yeux  de  l'univers* 
XXXIX.     M.  d'Embrun  infifte  fur  le  Déicide  commis  par  la  Synagogue  ;  comme  s'il  étoit 
j^m^J"^impoflible  de  trouver  aujourd'hui  des  hommes,  qui  ayent  crucifié  Jefus-Chriftde 
commis  parn°uveau.  Qui  croiroit  qu'un  Evêque  feroit  fi  novice  dans  la  doclrine  de  S.  Paul? 
lesjuifsidi-  Celui  qui  a  violé  la  loi  de  Moife ,  eft  condamné  à  mort  fans  mifericorde  par  la  depofitioti 
nieres  d"ont  ^e  ^eUX  0U  troU  iemoms'    Combien  croyez  -  vous  que  celui  là  fera  jugé  digne  d'un  plus 
-lefus  Chrift^^  fupplice ,  qui  aura  foulé  aux  pieds  le  Fils  de  Dieu;  qui  aura  tenu  pour  une  choje 
eft  crucifié  vile  fe?  profane ,  le  fang  de  t 'alliance  par  lequel  il  avoit  été  fanctifié  ;  £5?  qui  aura  fait 
parmi  les  outrage  à  l' efprit  de  la  grâce  ?  Que  de  Déicides  ce  mot  de  S.  Paul  nous  découvre 

Hebr.X.28.danS  le  fdn  de  ' 

2j>..  '  '  '  M.  d'Embrun  devroit  fàvoir  que  l'on  crucifie  Jefus  -  Chrift  en  bien,  des  maniè- 
res. On  le  crucifie  dans  fa  vérité  ,  quand  on  lance  l'anathême  contre  des  do- 
gmes falutaires.  On  le  crucifie  dans  fes  fàintes  maximes,  quand  on  autorife  les 
relâchemens  dans  la  morale.  On  le  crucifie  dans  la  difcipline  qu'il  a  établie,  quand 
on  ouvre  la  porte  du  Sancluaire  aux  profanes,  &  qu'on  donne  le  Saint  aux  chiens. 
On  le  crucifie  dans  fes  membres ,  quand  on  les  pourfuit  comme  des  criminels  ;  & 
qu'on  les  chafie  hors  du  camp ,  en  leur  faifant  porter  l'ignominie  de  leur  Sauveur. 
Les  Juifs  au  tems  de  Jefus-Chrift  avoient  en  horreur  l'idolâtrie  ,  &  fé  croyoient 
bien  éloignés  des  crimes  de  leurs  pères,  qui  avoient  fait  mourir  les  Prophètes.  Us 
ne  voyoient  pas  qu'ils  étoient  coupables  d'une  idolatrieplusdangereufe,qui  les  por- 
toit  à  rechercher  en  eux-mêmes  leur  propre  juftice,&  qui  fe  termina  par  leur  faire 
rejetter  celui  qui  leur  apportoit  lajuftice  qui  vient  de  Dieu.  M.  d'Embrun  voit  dans 
les  Juifs  le  Déicide  qu'ils  ont  commis  ;  &  ne  trouvant  rien  de  femblable  parmi  nous, 
il  regarde  comme  monftrueufe  la  comparaifon  que  l'on  fait  des  péchés  des  Juifs  avec 
les  nôtres.  Mais  h  l'on  peut  être  idolâtre  fans  adorer  extérieurement  les  idoles,  on 
peut  être  Déicide  fans  tremper  extérieurement  fes  mains  dans  le  fang  du  Fils  de  Dieu. 
Que  notre  cenfeur  ne  le  prenne  donc  pas  fur  un  ton  fi  élevé.  Cen'eft  pas  endifant 
que  nous  valons  mieux  que  les  Juifs,  que  nous  appaiferons  Dieu  ;  mais  plutôt  en 
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reconnoiflant  humblement  que  nous  fommes  encore  plus  coupables,  parce  que  nous 
avons  reçu  plus  de  grâces ,  &  que  nous  en  avons  plus  abufé.  Nous  avons  pris 
leur  place  dans  un  tems  où  ils  ne  s'y  attendoient  pas.  Craignons  qu'ils  ne  pren- 
nent la  nôtre,  dans  un  tems  où  l'on  ne  veut  point  entendre  parler  de  retranche- 
ment dans  les  branches  étrangères.  XL 

„  Y  a-t-il  rien  dans  la  doctrine  de  S.  Paul,  dit  M.  d'Embrun,  qui  annonce  àce  Prélat 

l'Eglife  ces  pertes  fatales ,  ces'  évenemens  finiflres  qu'on  veut  lui  pronofliquer.?"  raflure  ceux 
Quoi  donc  ,  n'eft-ce  pas  S.  Paul  qui  a  dit  au  Gentil:  Prens  garde  de  ne  t'enfler^  s.-  Paul 
point  y  mais  demeure  dam  la  crainte;  car  fi  Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles  ,de^  imi" 
tu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore  moins.  Confidere  la  bonté  fjf  la  Çeverité  de  Diew.  inft.  pag.18. 
fa  feverité  envers  ceux  qui  font  tombés  ;  £5?  fa  bonté  envers  toi ,  fi  toutefois  tu  demeures  Rom- 
ferme  dans  l'état  ou  fa  bonté  t'a  mis:  autrement ,  tu  feras  retranché.  20'  zu  1U 

Si  M.  d'Embrun  n'efl  pas  effrayé  de  ces  menaces,  quel  tonnerre  fera  capable 
de  le  reveiller  de  fon  afToupiffement  ?  Qu'il  fouffre  au  moins  qu'elles  frappent  les 
oreilles  de  fon  peuple.    M.  d'Embrun  ne  rapporte  de  l'Epître  aux  Romains  que  [g  '  pa£' 
ce  qu'il  y  a  de  confolant  pour  le  Gentil  >  &  il  en  retranche  les  prédictions  mena- 
çantes.   Efl-il  permis  à  un  Evêque  d'endormir  &  de  tromper  ainfi  le  peuple  qui 
lui  efl  confié?  Fils  de  l'homme,  efl  il  dit  à  Ezechiel  ,  fi  lorfque-je  dirai  à  l'impie  .-Ezcch.  III» 
Vous  ferez  puni  de  mort  ;  vous  ne  lui  annoncez  pas  ce  que  je  vous  dis ,  &  fi  vous  ne  lui 1 
parlez  pas ,  afin  qu'il  fe  détourne  de  la  voie  de  fon  impiété ,  &  qu'il  vive;  l'impie  mour- 
ra dans  fon  iniquité ,  mais  je  vous  redemanderai  fon  fang.    M.  d'Embrun  ne  craint -il 
point  qu'on  ne  lui  redemande  le  fang  de  ceux  que  S.  Paul  veut  intimider  ,&que 
lui,  M. d'Embrun ,  veut  raiïlirer ?  Etrange  parole  !  „  Y  a-t-il  rien  dans  la  doctri- 

ne  de  S.  Paul  qui  annonce  à  l'Eglife  ces  pertes  fatales ,  ces  évenemens  finiflres 
„  qu'on  veut  lui  pronofliquer  ?  "  Il  efl  vrai,  fi  S.  Paul  n'avoit  dit  que  ce  que  lui 
fait  dire  M.  d'Embrun,  il  n'y  auroit  rien  que  de  confolant  pour  le  Gentil,-  mais 
S.  Paul  ne  s'efl  pas  contenté  de  dire  que  du  péché  des  Juifs  vient  le  falut  des  nations  my 
que  leur  péché  eft  la  richeffe  du  monde ,  (j?  leur  diminution  la  riche ffe  des  Gentils.  Ces 
paroles,  qui  font  les  feules  que  cite  M.  d'Embrun ,font  fuivies  de  celles  -  ci:  Si 
Dieu  n'a  pas  épargné  les  branches  naturelles  ,  tu  dois  craindre  qu'il  ne  t'épargne  encore 
moins ,  &c.  A  quel  deffein  M.  d'Embrun  les  a-t-il  fupprimées  ? 

Ce  Prélat  objecte  que  les  avantages  de  la  Synagogue  étoient  conditionnels ,  au  Rep^é  ^ 
lieu  que  les  promefTes  faites  à  l'Eglife  font  abfolues.    M.  d'Embrun  prétend  -  il  une  obje- 
n'accorder  à  la  Synagogue  que  des  avantages  conditionnels  ?  Si  c'efl  fa  penfée,  il&'on  de  M. 
n'a  pas  aflèz  médité  ce  qu'il  dit.    Il  efl  hors  de  doute  qu'il  y  avoit  pour  la  Syna-^u^brun 
gogue  des  promefTes  conditionnelles;  mais  elles  n'étoient  pas  toutes  de  cette  na-mdr"abfo- 
ture.  Suppofé  que  les  Juifs  euffent  rempli  les  conditions  auxquelles  leur  bonheur  lues  faites 
ctort  attaché,  la  Synagogue  auroit-elle  fubfîflé?  Efl-ce  l'incrédulité  des  Juifs  qui àu,1'1Eglifer 
a  mis  fin  au  miniflere  de  la  loi,  qui  a  aboli  fon  culte,  fes  cérémonies , fon facer- ^  °vPanta!' 
doce  ?  Qui  ne  voit  que  toutes  ces  chofes  n'avoient  été  établies  que  pour  un  tems;  ges  condi- 
que  l'ancienne  alliance  devoit  faire  place  à  la  nouvelle  ;  que  la  loi  donnée  par tionnels  de 
Moïfe  devoit  céder  à  la  grâce  &  à  la  vérité  apportées  par  Jefus-Chrifl?  LaSy-la  sJna£°* 
nagogue  avoit  deux  fortes  de  promefTes;  des  promefîes  abfolues ,  &  des  promef-gUC" 
fes  conditionnelles  :  promefTes  abfolues >  mais  pour  un  tems;  c'étoient  celles  qui 
concernoient  fon  culte  extérieur:  promeflès  conditionnelles;  c'étoient  celles  qui 
regardoient  le  bonheur  de  fes  enfans.    Les  biens  de  la  terre  étoient  promis  aux 
Juifs,  s'ils  obfervoient  les  préceptes  de  la  loi  ceremoniale  ,  jufqu'au  tems  où  le 
Meffie  devoit  paroître.  Les  vrais  biens  leur  étoient  promis  auffi ,  s'ils  obfervoient 
les  préceptes  du  Decalbgue:  g)u£  faciens  homo,vivet  in  eis.  Mais  indépendamment £Zech.  XX* 
des  conditions,  &  nonobflant  l'ingratitude  de  fes  enfans,  la  Synagogue  ne  poii- n. 
voit  être  rejettée  jufqu'à  ce  que  le  MelCe,  pour  lequel  elle  fubfatoit,  eût  accom- 

K  3 


A  Lettre  pafiorah  fur  un  miracle  opéré  à  la  Verum>  &c. 

pli  toutes  les  figures ,  &  mis  fin  au  facerdoce  d'Aaron.  Le  fceptre  ne  pouvoit 
être  ôté  de  Juda,  jufqu'à  ce  que  celui  qui  devoit  être  envoyé,  fût  venu. 

Tels  étoient  les  avantages  de  la  Synagogue.  Ceux  de  l'Eglife  font  infiniment 
plus  relevés  :  mais  il  femble  que  M.  d'Embrun  ne  fâche  pas  en  quoi  ils  confiftent. 
Veut-il  qu'il  y  ait  pour  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  fein  de  l'Eglife ,  des  promeffes  ab- 
folues  comme  pour  l'Eglife  même?  Il  convient  que  cela  n'eft  pas ,  néanmoins  il 
raifonne  comme  fi  cela  étoit.  L'Eglife  a  des  promeffes  abfolues,  foit  pour  fon  état" 
extérieur,  foit  pour  fon  état  inteneur.  L'Eglife  doit  durer  dans  fon  état  extérieur 
jufqu'à  la  confommation  du  fiecîe.  Elle  n'attend  point ,  comme  la  Synagogue,  un 
nouveau  culte,  un  nouveau  facrifice,  un  nouveau  facerdoce.  Plus  de  nouvelles 
révélations  :  le  S.  Efprit  lui  a  enfeigné  toute  vérité.  Plus  de  facremens  nouveaux  : 
ceux  qu'elle  poffede  font  des  fources  intariffables  pour  la  fan&ification  de  fes  en- 
fans.  Le  Miniftere  fera  toujours  le  même,  parce  que  Jefus-Chrift  fera  toujours  avec 
nous.  Mais,  quelque  excellentes  que  foient  ces  promeffes ,  celles  qui  regardent 
l'intérieur  de  l'Eglife ,  font  encore  plus  fublimes  &  plus  deflrables.  Dieu  a  promis 
de  graver  fa  loi  dans  le  cœur  de  fes  enfans,  d'être  lui-même  leur  dofteur,  &  de 
leur  faire  accomplir  la  condition  neceffaire  pour  les  faire  arriver  au  falut.  Voilà  le 
grand  avantage  de  la  nouvelle  alliance:  avantage  auquel  tous  les  autres  fe  rappor- 
tent &  devant  lequel  ceux  de  la  Synagogue  difparoiffent  entièrement.  Mais  il  n'eft 
pas  donné  à  tous  d'arriver  au  falut.  Les  élus  feuls  y  parviennent.  Pour  eux  la  pro- 


qu  a  la  fin.  C'eft-à-dire  que  les  promeffes  font  conditionnelles  pour  un  très  grand 
Ibid.  38.39.  nombre  de  fidèles.  Car  ce  n'eft  qu'en  la  perfonne  des  élus  que  S.  Paul  dit:  Je  fuis 
ajfurè  que  ni  la  mort ,  ni  la  vie ,  ni  les  Anges ,  ni  les  Principautés ,  ni  les  Puiffances ,  ni 
les  cho/es  pre  fentes  >  ni  les  futures ,  ni  la  violence ,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  ou  de 
plus  profond,  ni  toute  autre  créature,  ne  nous  pourra  jamais  feparer  de  V amour  de  Dieu 
en  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur.   De-là  que  conclurre?  Que  le  Gentil  doit  trembler 
dans  le  fein  même  de  l'Eglife  -,  parce  que,  fi  l'Eglife  a  des  promeffes  abfolues ,  tous 
ceux  qui  vivent  dans  fon  fein  ne  jouiffent  pas  de  cet  avantage, 
î  ft    as       5»  Quel  rapport,  dit  M.  d'Embrun ,  veut-on  trouver  entre  les  châtimens  prépa- 
ré" rés  a  ce  peuple  intraitable,  (le  peuple  Juif)  &  les  hautes  deftinées  des  enfans 
"  de  la  nouvelle  alliance?"  Les  enfans  de  la  nouvelle  alliance,  à  qui  cette  qualité 
convient  d'une  manière  fpeciale ,  ont  des  promeffes  abfolues.   Leurs  hautes  defti- 
nées n'ont  aucun  rapport  avec  les  châtimens  préparés  à  un  peuple  intraitable.  Mais 
fi  le  froment  a  des  promeffes  abfolues,  la  paille  n'a- t-elle  point  de  promeffes  con- 
ditionnelles? Et  dans  un  tems  où  la  charité  de  plufieurs  fera  refroidie,  &  la  foi  fi 
rare  qu'à  peine  le  Fils  de  l'homme  en  trouvera  fur  la  terre,  ceux  qui  portent  le 
titre  d'enfans  de  la  nouvelle  alliance,  fans  en  avoir  la  réalité  ,  ne  pourront- ils  pas 
éprouver  les  mêmes  châtimens  que  ce  peuple  intraitable ,  que  M.  d'Embrun  aban- 
donne à  la  juftice  de  Dieu?  C'eft  S.  Paul  qui  le  dit.  L'Apôtre  ne  menace,  ni  l'E- 
glife, ni  les  élus;  mais  il  menace  le  Gentil  orgueilleux,  &  l'avertit  que  les  pro- 
meffes qui  le  concernent,  ne  font  que  conditionnelles.  Confidere  la  bonté  de  Dieu 
^  ^  f0utefois  tu  demeures  ferme  dans  l'état  oh  fa  bonté  fa  mis  :  autrement,  tu 
feras  retranché.  "  Le  Gentil  peut  donc  être  traité  comme  le  Juif,  quoiqu'en  difeM. 
yTTr  d'Embrun. 

Les  Pères  Ce  Prélat  demande  avec  un  air  d'indignation,  s'il  y  a  eu  un  faint  Pere,  un  în- 
ont  vu  dansterprete  catholique,  qui  ait  vu  dans  les  menaces  que  font  les  Prophètes  au  peuple 
ks  menaces }a  figUre  des  maux  que  nous  faifons  appréhender  aux  branches  étrangères', 
lîlfthfou  Oui:  S.  Jérôme  eft  un  Pere  de  l'Eglife,  un  excellent  interprète  des  divines  Ecri- 
J        6  "  tures; 
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tares  ;  &  il  a  vu  dans  les  Prophètes  ce  que  M.  d'Embrun  prend  pour  une  impie-  re  des  maux 
té,  mais  ce  qui  doit  être  regardé  comme  une  grande  vérité.  Fx Gentils 

S.  Jérôme,  après  avoir  expliqué  de  Jefus-Chrift  cet  endroit  d'Ifaïe:  Jelefe-\^m 
rai  entrer  comme  un  pieu  dans  un  lieu  ferme ,  &c.  fe  demande  à  lui-même,  quel  eft  len.  12. 
lens  des  paroles  fuivantes,  où  le  contraire  femble  prédit:  En  ce  tems-là,  dit  le Sei- r" ,CaP-  22- 
gneur  Kdes  armées ,  le  pieu  qu'on  avoit  enfoncé  dans  un  lieu  Jlahle ,  fera  arrache  :  il  fera     '  t°^"tî' 
èrifé,  &  il  tombera  ;  £jf  tout  ce  qui  y  étoit  fu [pendu,  périra;  par  ce  que  le  Seigneur  a  par- 
lé. S.  Jérôme  donne  pour  folution  ce  que  dit  l'Evangile,  que  dans  les  derniers  jours 
la  charité  de  plufieurs  fe  refroidira  ;  &  ce  que  dit  Jefus-Chrifl  :  Penfèz-vous ,  lorfquek 
Fils  de  l'homme  viendra ,  qu'il  trouve  de  la  foi  fur  la  terre  ?  „  Le  pieu ,  dit  ce  faint  Do- 
„  cleur,  ne  fera  pas  brifé;  il  ne  tombera  pas;  il  ne  périra  pas:  ce  feroituneim- 
„  pieté  de  le  penfer.    Mais  le  pieu  fera  ôté  du  lieu  où  il  étoit  enfoncé,  c'eft-à- 
„  dire  de  l'Eglife,  à  caufe  de  l'impiété  qui  croîc  chaque  jour.  Et  ceux  quiaupara- 
„  vant  étoient  attachés  à  ce  pieu  par  leur  foi ,  feront  dans  la  fuite  brifés.  Ils  tom- 
„  beront,  &  périront  à  caufe  de  leur  incrédulité.    Or  cela  arrivera  dans  les  der- 
„  niers  jours ,  parce  que  le  Seigneur  a  parlé.  " 

Il  eft  vifible  que  S.  Jérôme  donne  ici  le  nom  d'Eglife  à  la  portion  de  la  gentili- 
té,  dont  il  annonce  le  retranchement.  Sa  penféen'eft  pas  que  Jefus-Chrift  puifTecef- 
fer  d'être  avec  l'Eglife;  mais  il  peut  ceflèr  d'être  avec  les  branches  étrangères,  qui 
auront  mérité  par  leur  ingratitude  d'être  abandonnées. 

Ce  que  dit  S.  Jérôme  fur  Ifaïe,  il  le  répète  expliquant  cet  endroit  de  Jeremie: 
Ne  mettez  point  votre  confiance  en  des  paroles  de  menfonge ,  en  difant  :  Ce  temple  eft  au 
Seigneur.  ...  Allez  à  Silo ,  au  lieu  qui  m  étoit  confacré ,  ou  fat  établi  ma  gloire  des  le 
commencement  ;  &  confiderez  comment  je  l'ai  traité  à  caufe  de  la  méchanceté  de  mon  peu- 
ple d'/fra'el,  &c. 

,,  C'eft  à  nous,  qui  fommes  dans  l'Eglife,  dit  S.  Jérôme,  qu'il  eft  ordonné  de  In  Cap.  r, 
„  ne  pas  mettre  notre  confiance  dans  l'éclat  extérieur  dont  nos  temples  font  or-  Jcrem- lbld*. 
„  nés.  Le  temple  du  Seigneur  eft  celui  dans  lequel  habite  la  vraie  foi  &  toutes  les  pag'  *  4" 
„  vertus.  Si  nous  marchons  dans  des  voies  droites,-  û  nous  fuivons  la  juftice  ;  fi 
„  nous  n'adorons  point  de  faux  dogmes ,  Dieu  habitera  avec  nous  dans  la  terre 
„  qu'il  a  donnée  aux  Apôtres  &  aux  hommes  ApoftoJiques ,  qui  font  nos  pe- 
„  res.  .  .  .  Mais  fi  nous  faifons  de  l'Eglife  une  maifon  de  trafic,  &  que  tous  les 
„  crimes  y  habitent ,  Dieu  nous  traitera  comme  il  a  traité  Silo,  &  le  temple  dans 
„  lequel  les  Juifs  mettoient  leur  confiance.  Car,  comme  Silo  a  fervi  d'exemple 
„  pour  ceux  qui  s'appuyoient  fur  le  temple,  la  deftruclion  du  temple  eft  aufiî  un 
„  exemple  pour  nous,  quand  le  tems  fera  arrivé  dont  il  eft  dit:  Penfez-vous  que 
y,  lorfque  le  Fils  de  l'homme  viendra,  il  trouve  de  la  foi  fur  la  terre?  Sicutigitur 
Silo  t empli  exemplum  eft  ;  ita  templum  nobis ,  quando  tempus  advenerit  illius  teftimonii  : 
Putas ,  veniens  Filins  hominis  inveniet  fidem  fuper  terram  ?  Et  plus  bas  S.  Jérôme  dit 
encore:  ,,  Dieu  a  rejetté  Silo,  il  rejettera  le  temple.  Il  a  rejetté  les  dix  tribus,  il 
„  rejettera  la  tribu  de  Juda  &  celle  de  Benjamin.  Tout  ce  qui  eft  dit  à  ce  peuple, 
„  prenons-le  aufli  pour  nous,  fi  nous  le  fuivons  dans  fa  prévarication  :  Abjecit  Si- 
lo, abjeUurus  £s?  templum.  Abjecit  de cem  tribus;  abjeblurus  &  duas.  §)uidquid  illi  po- 
pulo dicitur,  intelligamus  et  de  nobis,  fi  fimilia  fecerimus. 

Que  M.  d'Embrun  ne  croie  pas  éluder  l'autorité  de  S.  Jérôme,  en  regardant 
ceci  comme  des  traits  échappés.  11  s'agit  d'un  dogme  enfeigné ,  établi ,  inculqué 
par-tout  où  le  Saint  en  trouve  l'occafion.  Nous  avons  rapporté  dans  notre  dernière  Ci.deff.pag> 
Lettre  au  Roi,  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet  dans  fon  commentaire  fur  Sophonie.  Pourfl* 
achever  de  fermer  la  bouche  à  notre  cenfeur,  citons  encore  ce  petit  mot  du  com- 
mentaire fur  Ezechiel  ,  où  S.  Jérôme  fait  craindre  à  la  gentilité  convertie,  le  châ- 
timent que  Samarie  &  Jerufalem,  reprefentés  par  Oolla  &  Ooliba,  avoient  attiré 

fur 
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In  cap.  ij.  fur  elles  :  Quorum  fana  gentibus  timor  ejl ,  imo  his  qui  ex  gentibus  creâiderunt ,  ne  Jî~ 

Ezech.  tom.  milia  patiantur ,  fi  ea  fecerint  qua  fecit  Samarïa  &  Jerufalem. 
5.  pag.  B6i.    m  d'Embrun  nous  a  défié  de  lui  citer  un  faintPere  qui  ait  vu  dans  les  prédictions 
menaçantes  que  Dieu  fait  à  la  Synagogue, la  figure  des  maux  que  nous  devons  ap- 
préhender.   Nous  pourrions  avec  plus  de  fondement  lui  demander  à  lui-même, 
s'il  y  a  un  Pere  de  l'Eglife,  qui  n'ait  appliqué  aux  Chrétiens  ce  que  les  Prophètes 
ont  dit  de  plus  fort  contre  les  Juifs. 
In  Jerem.      Origenes ,  que  nous  avons  deja  cité,  dit  en  expliquant  Jeremie,  que  les  repro- 
Homii.  ^..ches  que  Dieu  a  faits  à  Juda  ,  il-  nous  les  fait >  que  c'eft  de  nos  péchés  qu'il  parle; 
pag-  7'*    nous  qui,  en  lifant  les  châtimens  exercés  fur  le  peuple  Juif ,  ne  craignons  point, 
&  à  qui  il  ne  vient  pas  même  dans  l'efpnt  de  dire  :  Si  Dieu  ri  a  pas  épargné  les  bran- 
ches naturelles,  à  plus  forte  raifon  ne  nous  èpargnera-t-il pas?  S'il  a  arraché  ceux  qui 
fe  glorifioient  d'avoir  pour  racine  les  Patriarches  Abraham,  Ifaac  &  Jacob,  nous 
épargnera-t-il  fi  nous  les  imitons  dans  leur  prévarication?  Origenes  rappelle  cet- 
te vérité  en  plufieurs  endroits  >  &  l'inculque  avec  autant  de  foin  que  S.  Jérôme. 
Peut-on  même  penfer  autrement,  quand  on  lit  avec  attention  l'Epître  aux  Romains, 
III    &  que  l'on  fait  que  Dieu  ne  fait  point  acception  de  perfonne? 
L'applica-      M-  d'Embrun  traite  <$  explications  facrtleges ,  l'application  que  nous  faifons  à  l'E- 
tiondequel-glife  des  prophéties,  où  Ifaïe,  Joël  ,  Ezechiel  &  Daniel,  predifent  des  chûtes 
ques  pro-         ]es  étoiles,  un  obfcurciûement  dans  le  foleil  &  dans  la  lune,  une  révolution 
ticulîerJs^'dans  le  ciel.    Il  appelle  cela  abufer  outrement  des  textes  /act  es  ;  être  conjuré  contre  ÏE- 
faite  à  VE-glife  de  Jefus-Chrijt  ;  avoir  perdu  tout  fenliment  de  religion. 

elife  par  M.  Connoit-il  la  Religion ,  lui  qui  parle  de  la  forte  ? ,,  Parcourez  avec  foin  ce  qu'ont 
eft  auffin]a-»»  dit  les  Prophètes,  difoit  Clemangis  en  s'addreflant  à  l'Eglife,  ou  plutôt  à  la 
fte  qu'auto-,,  paille  qu'elle  renferme.  Confiderez  dans  ces  fources  facrées  votre  état  &  vo- 
ïifée.  )y  tre  confufion  quin'eflpas  éloignée,  mais  qui  vous  menace  de  près.  Vous  verrez 
Inft.pag.u.^  qUej  efl.  je  terme  qUi  vous  attend,  &  avec  quel  malheur,  quel  danger  pour  vous , 
Defta't.cor-,,  vous  vous  êtes  plongée  depuis  fi  long-tems  dans  tant  d'ordures.  Que  fi  vous 
rup.  Eccief.  }>  n'écoutez  pas  les  Prophètes  ,  que  vous  ne  croyez  pas  qu'ils  parlent  de  vous ,  lorfc 
cap.  26.  n.^  qu'ils  predifent  de  fi  grands  maux ,  vous  vous  trompez  vous-même.  L'erreur  qui 
3.  pag.  *4-^  vous  abufe  eft  trop  dangereufe,  car  ceft  de  vous  qu'ils  ont  prophetifè;  &  les  mal- 
„  heurs  dont  ils  menacent ,  tomberont  fur  vous,  fi  vous  ne  changez  de  vie.  Mais 
je  veux  que  leurs  prédictions  ayent  un  autre  objet  :  que  penfez-vous  de  la  pro- 
phétie qui  vous  regarde,  c'efl-a-dire  de  celle  de  S.  Jean  dans  l'Apocalypfe?  Ne 
croyez-vous  pas  du  moins  qu'elle  eit  en  partie  faite  pour  vous?  Vous  n'avez 
pas  perdu  la  pudeur  avec  le  fentiment  jufqu'au  point  de  nier  ces  chofes.  Voyez 
donc  cette  prophétie ,  &  lifez  la  condamnation  de  la  grande  proftituée,  qui  efl: 
aflife  fur  les  grandes  eaux.  Confiderez-là  vos  belles  actions,  &  vos  malheurs  à 
venir.  " 

Ce  que  Clemangis  veut  que  l'on  fafle,  nous  l'avons  fait,  quoique  légèrement, 
dans  notre  Inftruction.  Nous  avons  montré  la  conformité  des  prophéties  ancien- 
nes avec  celles  de  l'Apocalypfe,  &  fait  obferver  que  S.  Jean  rappelle  les  mêmes  éve- 
nemens  prédits  par  Ifaïe,  Joël,  Ezechiel  &  Daniel.  M.  d'Embrun  l'a  vu,  &  il  n'a 
ofé  le  nier;  mais  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  le  confeffer.  Il  a  mieux  aimé  fuppri- 
mer  ce  que  nous  tirions  de  l'Apocalypfe,  &  chercher  querelle  fur  l'ufage  que  nous 
faifons  des  prophéties  anciennes. 

A  quoi  penfe  M.  d'Embrun ,  de  nier  que  les  prophéties  que  nous  avons  rappor- 
tées d'Ifaïe,  de  Joël,  d'Ezechiel  &  de  Daniel,  annoncent  une  défection  dans  les 
Pafteurs  mêmes?  Il  ne  s'agit  point  du  Miniftere  en  corps,  comme  le  voudroitfai- 
re  entendre  ce  Prélat.  Nous  lavons  avant  lui  que  le  Miniflere  ne  fauroit  périr.  Mais 
ne  peut-il  y  avoir  d'obfcurciflèment  dans  le  foleil ,  de  chûtes  dans  les  étoiles ,  que 

par 


55 


Lettre  paflorak  fur  un  miracle  opéré  à  la  Ver  une &C.  Ï'I 

par  l'extinction  totale  du  Miniftere?  Quand  toutes  les  Eglifes  d'orient  ont  été  retran- 
chées, quelle  chute  n'a-t-on  pas  vu  dans  les  aftres  qui  y  prefidoient?  Quand  la  Religion 
s'eft  éteinte  en  Afrique,  quelle  révolution  dans  un  ciel,  qui  jufques-là  avoit  brillé 
avec  tant  d'éclat  ?  Qui  nous  a  aflurés  que  nous  ne  ferons  pas  traités  de  même  ?  Dès 
le  douzième  fiecle ,  Pierre  de  Blois  s'écrie  :  „  Ceux  qui  dévoient  être  les  lumières  ^m,  ^>* 
„  du  firmament,  font  devenus  des  taches  dans  la  lune.  Le  foleil  &  l'air  fe  fontp  g' 
„  obfcurcis  par  la  fumée  qui  fort  du  puits.  ...  La  lumière  s'eft  changée  en  tene- 
„  bres;  &  c'eft  pour  cela  que,  félon  la  parole  de  Jeremie  ,  le  Seigneur  a  rejette  fon 
„  autel:  il  a  donné  fa  malediclion  à  fon  fancluaire." 

Que  M.  d'Embrun  pefe  bien  toutes  ces  paroles.  Il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  por- 
te contre  lui.  Il  ne  veut  pas  que  l'on  fafTe  au  Miniftere  l'application  des  prophé- 
ties qui  annoncent  un  obfcurciflement  dans  le  foleil,  des  ténèbres  dans  la  lune,  des 
chûtes  dans  les  étoiles  ;  &  voici  un  auteur  très  catholique ,  qui  fait  precifement 
tout  ce  qu'il  nous  reproche.  M.  d'Embrun  ne  voit  dans  ces  prophéties  que  „  l'i-  Inft.pag.ia. 

mage  effrayante  du  monde  rentrant  dans  le  néant  d'où  il  étoitforti.  Jefus-Chrift, 
„  dit-il ,  a  employé  les  mêmes  expreflions  pour  nous  reprefenter ,  non  pas  un  obfcur- 
„  chTement  du  Miniftere,  mais  la  deftruélion  entière  de  l'univers ,  qui  doit  pre- 
„  céder  fon  redoutable  jugement.  Il  les  a  aufli  appliquées  à  la  ruine  du  Temple, 
„  &  à  l'extinction  de  la  Synagogue.  Mais  jamais  dans  ces  lugubres  peintures ,  il 
„  n'a  donné  l'image  de  fon  Eglife.  Si  elle  trouve  place  dans  ces  tableaux, ce  n'eft 
„  que  pour  y  briller  avec  éclat,  pour  y  paroître  dans  le  plus  bel  ordre  au  milieu 
„  de  la  confufion." 

Quand  on  parle  avec  ce  ton  decifif ,  il  faudroit  être  un  peu  plus  verfé  dans  la 
Tradition  que  M,  d'Embrun.  Conduifons-le  encore  une  fois  au  Concile  de  Tren- 
te, pour  y  recevoir  les  inftructions  dont  il  a  tant  de  befoin. 

Vicedominus  lui  dira  en  prefence  de  tous  les  Pères ,  qu'on  ne  doit  pas  reftrein- 
dre  à  la  deftruction  de  l'univers ,  les  prédictions  que  l'Eglife  nous  fait  lire  dans  l'E- 
vangile du  XXIV.  Dimanche  d'après  la  Pentecôte  :  Erunt  figna  in  foie  luna ,  &c. 
Ce  Théologien  fait  remarquer,  que  les  fignes  qui  dévoient  précéder  la  captivité 
de  Babylone,  furent  prédits  par  les  Prophètes  ,*  (a)  „  que  Jefus-Chrift  nous  a  don- 
„  né  aufli  plufieurs  fignes  pour  connoître  la  ruine  de  la  Jerufalem  charnelle,  &  en 
„  même  tems  de  notre  Jerufalem  fpirituelle  ;  &  ces  differens  fignes  font ,  dit-il, 
„  fi  mêlés  les  uns  avec  les  autres,  que  les  uns  conviennent  à  la  chûte  de  la  première 
„  Jerufalem ,  &  les  autres  à  cette  féconde —  Ce  qui  n'a  pas  été  fait  fans  myftere, 
„  dit  Vicedominus."  Quel  eft-il  ce  myftere,  mes  très  chers  frères?  Il  eft  bien  éloigné 
des  penfées  de  M.  d'Embrun.  „  Nous  devons  comprendre ,  dit  Vicedominus ,  par  cet- 
„  te  efpece  de  confufion  qui  règne  dans  ces  endroits  de  l'Ecriture,  qu'il  n'y  a  aucun figne 
„  fi  propre  &  fi  particulier  à  la  ruine  des  Juifs ,  q ui  ne  puiffe  être  appliqué  à  notre 
,,  Jerufalem."  Il  ajoute,  que  cela  a  deja  été  vérifié  par  rapport  à  l'Eglife  orien- 
tale, &  qu'on  peut  l'étendre  facilement  jufqu'à  notre  tems;  car,  dit-il,  „  nous 
„  ne  devons  plus  penfer  maintenant  à  la  Jerufalem  des  Juifs  &  à  l'Eglife  Grecque , 
„  que  pour  deviner  &  conjecturer  de  ce  qui  leur  eft  arrivé ,  ce  qui  nous  arrivera 
„  aufli ,  à  nous  qui  fommes  travaillés  d'une  femblable  maladie.  Que  celui  qui  Ut, 
„  entende  ce  quil  lit:  car  c'eft  là  où  eft  neceflaire  la  fagefle  &  la  prudence."  Que 
M.  d'Embrun  l'entende ,  s'il  a  des  oreilles  pour  entendre.  Vous  voyez  que  les  pré- 
tendues erreurs  dont  il  nous  accufe ,  faifoient  le  fujet  de  l'édification  du  Concile  de 
Trente  dans  la  bouche  de  fes  Théologiens.  Apprenons-lui  encore,  puifqu'il  ne 
le  fait  pas ,  que  les  Evêques  y  tenoient  le  même  langage. 

//.  Tome.  III.  Partie.  L  „  Si 

(«)  Vicedom.  Francifcain ,  dam  le  difcours  qu'il  prononça  le  a+,  Dim.  d'après  la  Pent.  Ceml. 
\om.  14-  pag.  1443. 
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Conc.  tom.    »  Si  quelqu'un,  difoit  le  célèbre  Richardot,  Evêque  d'Arras,  confidere  l'état 
14.  pag.    „  prefent  de  la  Religion  chrétienne ,  &  le  compare  avec  les  tems  pafles ,  il  verra 
1<Jf4-        „  aifement  que  nous  fommes  réduits  aux  mêmes  extrémités  où ,  félon  les  auteurs  facrés  , 
„  la  ville,  Je  temple  &  la  religion  des  Juifs  étoient  lors  de  leur  ruine.  Et  de-là  on 
„  peut  conjecturer  que  nous  fommes  menacés  des  mêmes  malheurs ,  qui  tombèrent  fur 
„  cette  grande  ville  &  fur  cet  augufte  temple.  .  .  .    Pour  nous ,  dit  ce  favant 
„  Prélat,  quoique  nous  ne  foyons  pas  réduits  encore  à  déplorer  notre  ruine  en- 
„  tiere,  &  que  nous  foyons  plutôt  dans  un  état,  où  nous  l'ayons  à. craindre com- 
„  me  prochaine  que  comme  prefente;  quoique  nous  fouffrions  deja  les  mêmes 
pertes  &  les  mêmes  divifions  que  les  Juifs  ont  foufFertes  :  il  faut  pourtant  tâcher 
„  de  prendre  des  melures  pour  prévenir  le  naufrage  dont  nous  allons  être  engloutis.. 

Car  le  même  Dieu  qui,  après  avoir  rejetté  le  peuple  Juif,  a  fufcité  des  enfans  à 
„  Abraham,  des  pierres,  pour  ainfi  dire,  dupaganifme,  pourra  facilement  pro- 
„  curer  à  l'Eglife ,  fon  époufe  &  fa  colombe ,  une  retraite  parmi  les  nations  defer-- 
tes  £5?  barbares.  C'eft  pourquoi,  pendant  qu'il  eft  encore  tems  de  délibérer,  ap- 
„  pliquons-nous  y  ferieufement }  de  peur  que  la  republique  chrétienne,  qui  vacil-- 
„  le  &  eft  fur  le  penchant  de  fa  chûte,  ne  tombe  à  vos  pieds,  mes  révérends Pe- 
XLIV.    „  res,  après  avoir  reçu  tant  de  bleffures." 
Suite dumê-    Un  Evêque  qui  tenoit  ce  langage  au  Concile  de  Trente,  étoit  écouté,  refpe- 
smtrefofs^  ^»  applaudi.    Un  Evêque  qui  le  tient  aujourd'hui,  eftaccufé,  décrié,  mis  au 
ceux  quige- rang  des.  coupables.  Jugez  de-là,  mes  très  chers  frères ,  combien  les  maux  de  l'Egli- 
mifïbient    fe  font  augmentés.  Richardot  feroit  dans  notre  fiecle  un  homme,  dont  M.d'Em- 
l'E  Tife*  de  brun  demanderait  la  condamnation.    Et  dans  le  tems  que  Richardot  parloit,  un 
étoferrt     'Evêque  qui  l'auroit  aceufé  d'herefie,  auroit  été  lui-même  condamné.    C'eft  donc 
écouté»: au- M.  d'Embrun  qui  eft  dans  l'erreur,  en  foutenant  que  les  malheurs  qui  font  tombés- 
jourd'hmon  fur  la  Synagogue, ne  peuvent  tomber  fur  cette  multitude  de  bois  fec&  aride, dont 
cute.Per  C"  Ie  cnamP  de  l'Eglife  eft  tout  défiguré.  Depuis  plus  de  800  ans  tous  les  monumens 
delà  Tradition  font  remplis  de  plaintes  &  de gemhTemens  fur  les  maux  de  l'Eglife. 
Et  ce  Prélat  ne  nous  parle  que  de  prédictions  confolantes ,  que  de  triomphes,  que 
Ifaï.III.  iz.de  victoires.    Mon  peuple,  ceux  qui  te  difent  heureux ,  te  trompent  &  te  feduifent.  A 
qui  devons-nous  croire,  de  M.  d'Embrun  qui  contredit  toute  la  Tradition,  ou  de 
la  Tradition  qui  contredit  M.  d'Embrun? 

L'application  que  nous  faifons  de  l'endroit  où  Ezechiel  voit  le  ciel  s'obfcurcir  à 
la  mort  du  roi  d'Egypte,  le  foleil  fe  couvrir  d'une  nuée,  la  lune  ne  répandre  plus 
fa  lumière,  &  toutes  les  étoiles  du  ciel  pleurer  fur  fa  perte;  cette  application,  dis  - 
pag.  je,  irrite  M.  d'Embrun  plus  qu'aucune  autre.  ,,  Ne  faut-il  pas,  dit-il,  être  animé 
d'une  haine  violente  contre  l'Eglife,  pour  appliquer  au  Miniftere  qui  la  dirige- 
ra  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles ,  les  mêmes  menaces  &  la  même  deca- 
„  dence,  que  Dieu  annonçoit  aux  ennemis  de  fon  culte  &  de  fes  autels?  Pour  M. 
d'Embrun,  il  ne  voit  dans  tout  ce  Chapitre  d'Ezechiel,  que  l'hiftoire  anticipée  des 
révolutions  qui  menaçoient  Pharaon  &  l'Egypte,  en  punition  de  l'orgueil  de  fes 
peuples  &  de  fes  rois. 

Qu'un  Juif  fe  contentât  de  l'écorce,  &  crût  avoir  trouvé  dans  ce  premier  fens 
de  la  prophétie,  tout  ce  qu'elle  contient,  nous  n'en  ferions  point  étonnés,  mes 
très  chers  frères.  Mais  qu'un  Chrétien,  un  Docteur,  un  Archevêque  ne  pénètre 
pas  plus  avant;  &  qu'après  dix-fept  cens  ans  de  poiTefTion  où  eft  l'Eglife  d'expli- 
quer l'Ecriture  d'une  manière  plus  fublime ,  M.  d'Embrun  ne  fâche  pas  s'élever  au 
defius  du  Juif,,  pour  lequel  il  montre  tant  de  mépris,  c'eft  ce  qui  paroit  incom- 
prehenfible. 

Apoc.XI.  8.    Hé  !  ne  fait-il  pas  qu'il  eft  fait  mention  dans  l'Apocalypfe ,  d'une  Egypte  fpirituel- 
le?  Ce  feul  mot  auroit  du  lui  ouvrir  les  yeux  fur  le  fens  de  la  prophétie. 

Quand 
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Quand  on  fait  les  œuvres  des  mechans ,  on  mérite  d  être  confondu  avec  les  en- 
nemis de  Dieu.    Votre  père  étoit  Amorrhéen ,  &  votre  mere  Ccthéenne ,  efb-il  dit  auEzecMel 
Juif  qui  fe  glorifioit  d'appartenir  à  Dieu.  Difons-nous  le  à  nous-mêmes.  Qu'étions-  XVI.  +f. 
nous  au  jour  de  notre  naiffance,  au  jour  où  Dieu  nous  vit  jettes  fur  la  terre,  fou- 
lés aux  pieds ,  &  couverts  de  notre  fang?  Par  une  mifericorde  toute  gratuite,  il 
nous  dit:  Vivez,  quoique  vous  foyez  couverts  de  votre  fang,  vivez.    Il  nous  a 
lavés  dans  l'eau;  il  a  répandu  fur  nous  une  huile  de  parfum;  il  nous  a  revêtus  des 
habillemens  les  plus  fins;  il  nous  a  parés  des  ornemens  les  plus  précieux;  il  nous  a 
nourris  de  la  plus  pure  farine.  Nous  avons  acquis  une  parfaite  beauté.  Nous  fommes 
parvenus  jufqu'à  la  dignité  d'époufe  &  de  Reine.  Notre  nom  eft  devenu  célèbre 
parmi  les  peuples,  à  caufe  de  l'éclat  de  notre  vifage.  Mais  la  magnificence  des  dons 
que  nous  avons  reçus,  nous  a  fait  oublier  celui  de  qui  nous  les  tenions.  Nous 
avons  mis  notre  confiance  en  notre  beauté.  Nous  nous  fommes  glorifiés  en  nous- 
mêmes.    Nous  avons  dit:  Ce  n'efl  pas  Dieu  qui  eft  le  Tout- puhTant  fur  notre 
cœur,  dans  les  chofes  qui  regardent  le  falut.  Nous  ne  fommes  point  obligés  de  lui 
rapporter  par  amour  toutes  nos  actions.  Que  le  Juif  l'aime  pour  rentrer  en  grâce 
avec  lui  :  il  le  doit,  parce  qu'il  eft  Juif  ;  mais  nous  qui  ne  fommes  point  efclaves, 
nous  qui  fommes  les  enfans ,  notre  privilège  eft  de  trouver  dans  le  fang  répandu 
pour  nous,  la  difpenfe  d'aimer.    Les  ornemens  précieux  que  nous  tenions  delà 
pure  libéralité  de  notre  Dieu,  fon  or,  fon  argent;  nous  en  avons  revêtu  l'idole  de 
notre  libre  arbitre.  Le  pain  que  Dieu  nous  avoit  donné,  la  plus  pure  farine,  l'hui- 
le &  le  miel  dont  il  nous  avoit  nourris  5  nous  les  avons  offerts  à  un  autre.  Et  après 
ces  abominations  &  ces  proftitutions,  nous  nous  vantons  d'être  le  peuple  de  Dieu: 
nous  nous  offenfons  d'une  comparaison  qui  nous  rappelle  à  notre  première  origi- 
ne: nous  ne  voulons  voir  dans  la  mort  de  Pharaon  &  dans  la  defolation  de  l'E- 
gypte, que  des  prédictions  qui  ne  conviennent  pas  même  au  peuple  figuratif  \  Gentil  Tnft  de  M. 
fuperbe  !  Tu  dis  :  Je  fuis  riche ,  je  fuis  comblé  de  biens ,  £5?  je  nai  befoin  de  rien  ;  6?  d'Emb.  pag. 
tu  ne  fais  pas  que  tu  es  malheureux ,  (3 'miferable ,  &  pauvre,  &  aveugle ,  &  nud  ...  Sou-  Ap'oc>  m. 
viens  toi  de  îétat  d'où  tu  es  déchu.  Fais  pénitence ,  6?  rentre  dans  la  pratique  de  tes  pre- 17. 
mieres  œuvres',  autrement  Jefus-Chrift  va  venir,  (3  ôtera  ton  chandelier  de  fa  place.     Ibid.  H«  f* 

Mais  loin  d'être  intimidés  par  ces  menaces  11  terribles,  nous  mettons  une  partie 
de  notre  fainteté,  &  peut-être  la  mettons-nous  toute  entière,  à  foutenir  que  de 
tels  malheurs  ne  nous  regardent  point:  nous  croyons  la  gloire  de  Dieu  interefTée 
à  en  bannir  jufqu'au  fouvenir:  notre  zele  s'échauffe  contre  ceux  qui  nous  les  rap- 
pellent. 

Quand  Michée  de  Morafthi  prophetifa  au  tems  d'Ezechias,  &  qu'il  dit:  Sionfè 
labourera  comme  un  champ  ;  Michée  fut  écouté;  Ezechias  &  tout  le  peuple  s'hu- 
milierent,  &  Dieu  différa  le  châtiment.  Mais  quand  Urie,  fils  de  Semeï,  &  quand 
Jeremie  renouvellerent  la  prédiction,  Urie  fut  mis  à  mort,  &  Jeremie  dans  les 
liens.  On  les  traitoit  de  la  forte  par  zele,  difoit-on,  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour 
l'immutabilité  de  fes  promettes.  Etoit-on  plus  innocent  au  tems  d'Urie  &  de  Je- 
remie ?  Non  :  les  péchés  étoient  montés  à  leur  comble. 

Combien  de  fois  nos  pères  ont-ils  été  menacés  de  fe  voir  enlever  le  flambeau  de 
l'Evangile?  Nous  venons  d'entendre  un  Théologien  &  unEvêque  le  prêcher  hau- 
tement devant  un  Concile  gênerai  :  on  retrouve  la  même  chofe  dans  les  difeours 
des  autres  Théologiens  (a)  du  faint  Concile  de  Trente.  Avant  eux  le  pieux  Abbé 
Blofius  {b)  l'avoit  dit  expreflement.   Après  eux  le  Cardinal  du  Perron  (/)  fe  crut 

L  2  obli- 

(a)  Everhard  Billicus  Provincial  des Carm.  An-    Jnftit.  fpirit.  pag.  104^  (c)  OEutt.  de  do 

toin.  Païen.  Relig.  de  l'étroite  obfervancc.  Con-    Perron  ;  Lettre  au  Roi  Henry  IV.  touchant  l'ctat 
cil.  tom.  14.  pag.  1  icx5.  &  1042.        (t>)  Blofiw   de»  affaires  de  Vcnifc.  pag.  »7f. 
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obligé  de  le  dire  au  Pape  Paul  V.  &  de  lui  déclarer     qu'il  étok  incertain  fi  Dieu, 
„  pour  châtier  les  vices  de  la  chrétienté ,  voudroit  un  jour  permettre  que  la  Re- 
„  ligion  catholique  fût  opprimée  en  Italie,  voire  polîible  bannie  de  l'Europe, 
„  comme  elle  l'avoit  été  de  l'Afrique  &de  l'Afie,  &  s'aller  achever  de  transférer 
„  aux  Indes  &  en  l'autre  hemifphere  :  chofe  que  Sa  Sainteté  avoit  à  defirer  fur- 
„  tout  que  Dieu  détournât  des  années  de  fon  Pontificat."  Nos  pères  entendoienc 
ces  menaces,  &  ils  n'y  trouvoient  rien  de  contraire  aux  promeffes  de  Jefus-Chrift. 
Aujourd'hui  elles  nous  irritent,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  affez  humbles  pour 
confefTer  que  nous  fommes  coupables;  &  que  nous  fommes  affez  orgueilleux  pour 
XLV.    "vouloir,  en  faifant  le  mal,  pafferpour  gens  de  bien. 
Quand  on    Nous  fommes  coupables,  dira- 1- on,-  mais  nous  ne  le  fommes  pas  des  excès  que 
detefteroit  vous  nous  imputez.  Vous  nous  rendez  refponfables  des  fentimens  de  quelques  par- 
firepandues^011^1'5,  Nous  les  defavouons.  Nous  penfons  très  différemment.  Eft- il  jufte  de 
aujour  d'hui  nous  envelopper  dans  une  même  condamnation  avec  eux? 

©n  eft  infini.  Quoiqu'il  ait  plu  à  Dieu,  mes  très  chers  frères,  de  me  donner  une  très  grande 
"abie  Cd'cn 0PP0^"on  Pour  ^es  ^aux  dogmes  qui  fe  répandent  parmi  nous,  je  n'ai  pas  laifféde 
tolérer  ksme  mettre  moi-même  au  rang  des  coupables ,  parce  que  je  fuis  membre  du  corps 
mte.urs.  qui  les  renferme.  Daniel  fe  confeffe  à  Dieu,  comme  s'il  eût  participé  à  tous  les 
péchés  de  fa  nation.  Fuflions-nous  auffi  innocens  que  Daniel ,  il  faudroit  toujours 
nous  regarder  comme  chargés  des  iniquités  de  nos  frères.  Mais  fommes-nous  auffi 
innocens  que  nous  le  penfons?  Avons-nous  fait,  (je  parle  des  Pafteurs)  tout  ce 
que  Dieu  demande  de  nous  pour  empêcher  l'erreur  de  corrompre  les  ames?  Ne 
difons  rien  de  la  tolérance  accordée  au  Molinifme  en  ce  qui  concerne  le  dogme. 
Avons-nous  fait  tout  ce  qu'il  falioit  pour  empêcher  que  les  relâchemens  du  Moli- 
nifme fur  les  mœurs  ne  fuient  du  progrès?  Nous  avons,  il  eft  vrai,  condamné  les 
maximes  de  la  morale  corrompue  ;  mais  les  auteurs  ont  été  épargnés  prefque  tou- 
jours. Qu'en  eft-il  arrivé  ?  Que  lesjefuites  qui  auroient  du  être  dénoncés  dans  toutes 
les  chaires,  ont  continué  à  répandre  le  venin  de  leur  doctrine , nonobftant  les  fle- 
triflures  réitérées  qu'elle  recevoir  Des  hommes  foutiennent  opiniâtrement  des  er- 
reurs qui  tuent  les  ames.  Nous  le  favons:  nous  le  voyons  depuis  plus  d'un  fiecle. 
Et  ces  mêmes  hommes  jouiffent  dans  l'Eglife  de  tous  les  honneurs  que  l'on  accor- 
deroit  aux  Miniftres  les  plus  diftingués.  On  les  met  dans  toutes  les  places: on  leur 
donne  tous  les  emplois.  Eux  qu'il  falioit  corriger  &  inftruire  :  eux  qui  par  leur 
morale  autorifent  les  plus  énormes  excès,  on  les  a  faits  Confeffeurs  des  rois,  Con- 
Ï.OUÎ5  I..  fèffeurs  de  tous  les  Grands.  On  a  confié  à  un  Marini  la  confcience  du  Roi  d'Efpa- 
gne,  &  à  un  Pere  Tellier  celle  du  feu  Roi:  le  Pcre  Tellier,  defenfeur  des  idolâ- 
tries Chinoifes,  &  condamné  à  Rome  même:  Marini,  auteur  d'un  Livre  plein- 
d'excès  fcandaleux!  Qui  pourroit  faire  l'énumeration  de  tous  les  Jefuites  attachés 
aux  maximes  perverfes  de  la  Société ,  que  l'on  a  vu  néanmoins ,  &  que  l'on  voit 
encore  occuper  des  places  importantes  dans  l'Eglife?  Un  Cafnedi  a  été  Qualifica- 
teur  des  Inquifitions  générales  d'Efpagne  &de  Portugal.  Quelles  mefures  a-t-on 
prifes  contre  ces  ennemis  déclarés  de  la  morale  de  Jefus-Chrift?  Dans  quelques 
ocçafions  particulières  on  a  cru  faire  beaucoup  de  les  obliger  à  defavouer  de  bou- 
che ,  ce  que  l'on  fentoit  qu'ils  retenoient  dans  le  cœur.  D'autres  fois  on  s'eft  con- 
tenté de  lignes  équivoques.  Prefque  toujours  on  a  cru  avoir  rempli  toute  juftice 
en  exigeant  d'eux  des  paroles  que  l'on  favoit  qu'ils  avoient  violées  mille  fois.  Il 
auroit  fallu  affembler  un  Concile  gênerai  ,•  y  condamner  les  erreurs,  &  les  auteurs 
qui  les  ont  avancées;  obliger  tous  les  Jefuites,  fans  exception,  à  les  condamner; 
fuivre  de  près  ces  hommes  rufés  ;  découvrir  leurs  fubterfuges  ;  les  faire  connoître 
dans  toutes  les  Eglifes;  avertir  les  fidèles  de  fe  défier  d'eux,  &  en  venir  aux  der- 
niers remèdes,  s'ils  ne  fe  corrigeoient  pas.   Voilà  ce  qu'il  falioit  faire,  &  ce  que 


Lettre  pafiorale  fur  un  miracle  opéré  à  la  Ver  une  >  &c.  j  j» 

l'on  auroit  fait  au  tems  des  Ambroifes,  des  Bafiles,  des  Auguftins  &  des  Gregoi1- 
res.  Trouvera- 1- on  un  exemple  d'une  pareille  tolérance?  Tolérer  des  Prêtres  ré- 
pandus par  toute  la  terre,  qui  enfeignent  des  erreurs  exécrables,  &  qui  les  enfei- 
gnent  par-tout  avec  une  opiniâtreté  invincible  ;n'eft-ce  pas  fe  rendre  complice  de 
leurs  iniquités?  N'eft-ce  pas  y  participer,  à  proportion  de  la  négligence  ou  de 
l'indifférence  que  l'on  montre  pour  y  remédier?  Ne  difons  point  que  nous  fom- 
mes  purs  &  exemts  de  leurs  erreurs.  Difons  plutôt ,  &  ne  nous  laiïbns  point  de 
le  dire ,  que  nous  avons  péché  ;  que  nous  avons  commis  l'iniquité  ;  qu'il  ne  nous  reffce 
que  la  confufion  de  notre  vifage ,  à  nous ,  à  nos  rois ,  à  nos  princes  &  à  nos  pères  ; 
que  nous  ne  valons  pas  mieux  que  ceux  qui  ont  deja  été  retranchés  ;  &  que  quand 
Dieu  nous  ôteroit  fa  vigne  pour  la  donner  à  d'autres  vignerons,  &  qu'il  nous  traiteroit 
avec  la  même  feverité  que  l'Egypte,  nous  n'aurions  aucun  fujet  de  nous  plaindre.  Xlvl 

M.  d'Embrun  eft  forcé  de  convenir  qu'il  n'y  a  de  promettes  abfolues  pour  aucun M-  d'Em- 
des  peuples  qui  compofent  actuellement  l'Eglife.    Qu'il  nous  lai/Te  tirer  les  confe-  contudT 
quences  de  ce  principe.    Autant  il  le  met  en  contradiction  avec  lui-même,  au-aion  avec 
tant  il  s'accorde  avec  ce  que  nous  avons  enfeigné.  La  poffibilité  du  retranchement  lui- même- 
une  fois  établie, les  prédictions  menaçantes  peuvent  nous  regarder.  Et  dès-lors  les inft.pag.17,. 
applications  de  l'Ecriture,  qui  ont  fi  fort  révolté  M.  d'Embrun,-  les  prophéties  qui 
annoncent  des  malheurs,  des  chûtes  dans  les  étoiles,  un  obfcurciflèment  dans  le 
foleil:  tout  s'explique  naturellement:  rien  qui  n'ait  des  fondemens  folides  dans  la 
révélation:  rien  qu'une  trille  expérience  n'ait  jufbifîé  deja  plus  d'une  fois.  XLvir 

Mais  l'Eglife,  dit  M.  d'Embrun,  ne  laiffera  pas  de  fubfifter  nonobftant  fes  per-  Que  n 
tes.    Qui  peut  douter  de  cet  article  de  notre  foi?  Ne  l'avons-nous  pas  reconnu fc  do 
de  la  manière  la  plus  precife?  En  parlant  de  retranchement,  nous  ne  l'avons  faitb^^c 
appréhender  qu'après  que  les  Juifs  entés  de  nouveau  fur  leur  propre  tronc ,  auront tea,c*ei 
acquis  à  l'Eglife  de  nouveaux  peuples,  qui  lui  conferveront  l'étendue  qu'elle  doit  article  de 
avoir.  Combien  de  nations  qui  n'ont  point  encore  été  éclairées  des  lumières  de  la     :  h 
foi  !  Si  Dieu  les  delline  dans  fa  mifericorde  à.  être  la  conquête  du  peuple  Juif,  l'E^°nusrie  * 
glife  peut  ceffer  d'être  en  Europe,  &  être  plus  étendue  qu'elle  n'a  jamais  été.  Par  pie  juif, 
rapport  à  l'Europe  même,  combien  de  moyens  imprévus  à  l'efprit  humain,  par  inft.pag.  1  & 
lefquels  Dieu  peut  tempérer  fa  colère  par  fa  mifericorde  ! 

Si,  fur  la  fin  des  fiecles,  dit  encore  M.  d'Embrun,  Dieu  jette  un  regard  de  Ibid.. 
„  mifericorde  fur  la  nation  Juive,  ces  miferables  refies  de  la  Synagogue  viendront  à 
„  leur  tour  enrichir  l'Eglife  des  Gentils;  mais  y  viendront- ils  pour  la  dominer,- 

„  ET  POUR  LA  REFORMER? 

Voyez ,  mes  frères ,  avec  quel  dédain  ce  Gentil  traite  ceux  d'où  le  falut  nous 
eft  venu.  Si  quelques-uns  font  ennemis  à  caufe  de  nous ,  S.  Paul  nous  apprend 
que  ceux  qui  font  refervés  à  confoler  l'Eglife  dans  les  derniers  tems,  font  très  chers- 
à  caufe  de  leurs  pères.  M.  d'Embrun  a-t-il  donc  oublié  que  ce  n'efl  pas  nous  qui 
portons  la  racine,  mais  que  c'eftla  racine  qui  nous  porte?  Il  appelle  l'Eglife,  l'E- 
glife des  Gentils.  Mais  par  cette  exprefïion  pretend-il  mettre  les  Juifs  en  oubli? 
L'Eglife  eft  compofée  des  Juifs  &  des  Gentils.  Les  Juifs  font  la  racine  &  le  tronc  s 
les  Gentils,  des  branches  tirées  du  fauvageon ,  &  entées  contre  la  nature ,  pour 
recevoir  le  fuc  qui  coule  de  la  racine.  Ceux  au  contraire  que  M.  d'Embrun  appel- 
le de  miferables  refies ,  font  les  branches  naturelles ,  qui  auront  cet  avantage  que- 
n'ont  pas  eu  les  Gentils ,  d'être  entées  fur  leur  propre  tronc.  Un  peu  de  levain 
tiré  de  la  maffe  des  Juifs,  &  jetté  dans  le  monde,  y  a  fait  lever  la  pâte  immenfe 
des  Gentils:  que  fera-ce  quand  la  maffe  toute  entière  des  Juifs  fera  appellée  à  la 
foi?  Si  les  prémices  font  faintes,  la  maffe  l'eft  auffi:  fi  la  racine  eft  fainte,  les 
rameaux  le  font  aufïï.  Le  petit  nombre  refervé  pour  empêcher  Ifrael  de  devenir 
femblable  à.Sodome.éc  à  Gomorrhej  ceux,  que  S.  Paul  appelle  les  prémices,  font 

L  3  da- 
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devenus  nos  pères ,  nos  maîtres ,  nos  chefs ,  les  inftrumens  dont  Dieu  s'efl:  fervi 
pour  nous  donner  la  vie,  â  nous  qui  étions  fans  efperance  &  fans  Dieu  en  ce 
monde.    Que  fera-ce ,  quand  il  finira  de  Sion  un  libérateur  qui  bannira  l'impiété  de 
Ifaï.  LïX.  Jacob (3  que  tout  Ifrael  Jera  fauvé  ? 

*°-  Qui  le  verra,  ce  tems  heureux,  où  Sion  quittera  fes  habits  de  deuil  pour  fe 

Cantique  de  revêtir  des  habits  de  gloire!  „  Jerufaîem,  cité  de  Dieu , le  Seigneur  fa  châtiée  à  eau- 
TobieXlll.yè  des  oeuvres  de  tes  mains.    Rens  grâces  au  Seigneur  pour  les  biens  qu'il  t'a  faits,  (3  be- 
n.  &  fuiv.  n-s  je  £)leu  jes  jjecles,  afin  qu'il  retabliffe  en  toi  [on  tabernacle ,  (3  rappelle  à  toi  tous 
les  captifs ,  13  que  tu  fois  comblée  de  joie  dans  tous  les  fiecles  des  fiecles.  Tu  brilleras  d'u- 
ne lumière  éclatante  ,  (3  tu  feras  adorée  de  tous  les  peuples  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Les  nations  viendront  a  toi  des  climats  les  plus  reculés',  13  t' apportant  des  prefens , 
elles  adoreront  en  toi  le  Seigneur ,  (3  confidereront  ta  terre  comme  une  terre  vraiment  fain- 
te  ;  car  elles  invoqueront  le  grand  nom  au  milieu  de  toi.    Ceux  qui  te  mepriferont ,  feront 
maudits  de  Dieu.  Ceux  qui  te  noirciront  par  leurs  blafphêmes ,  feront  condamnés;  &  ceux 
qui  t'édifieront ,  feront  bénis  du  ciel.    Pour  toi ,  tu  te  rejouiras  dans  tes  enfans ,  parce 
que  le  Seigneur  les  bénira  tous,  &  qu'ils  fe  réuniront  tous  en  lui.   Heureux  font  tous  ceux 
qui  t 'aiment ,  £5?  qui  mettent  leur  joie  dans  ta  paix!  Les  portes  de  Jerufaîem  feront  bâ- 
ties de  faphirs  &  d'émeraudes  ;  13  toute  l' enceinte  de  fes  murailles,  de  pierres  precieu  fes. 
Toutes  fes  places  publiques  feront  pavées  de  pierres  d'une  blancheur  &  d'une  beauté  fingu- 
licre  ;  13  l'on  chantera  le  long  de  fes  rues,  Alleluja. 
XLVITT.      Eft-ce  dans  ces  divines  paroles  que  M.  d'Embrun  a  puifé  les  idées  baffes  <& 
Idées  baff^s rampantes  qu'il  fe  forme  du  retour  des  Juifs?  Seigneur,  ouvrez-lui  les  yeux  ,  & 
tes  "uePM."  qu'il  voye  l'éclat  de  ces  hommes  que  vous  deftinez  à  être  la  relfource  de  votre 
d'Emb.  fe  Eglife.    11  ne  fait  pas  que  c'eft  vous  qui  faites  les  faints,  qui  tirez  de  la  poufliere 
forme  du  ^ceux  qUe  vous  élevez  au  faîte  de  la  grandeur;  &  que  de  la  même  maffe  qui  fait  les 
luifs"  bien  vafes  d'ignominie ,  vous  avez  le  pouvoir  d'en  faire  des  vafes  de  gloire, 
différentes     „  Ces  miferables  reftes  de  la  Synagogue  viendront  enrichir  TEglife;  mais  vîen- 
de^  celles       dront-ils  pour  y  dominer  ?  "  Non:  ils  ne  viendront  point  dominer;  mais  ils 
r  Ecriture  *  viendront  nous  apprendre  à  ne  pas  dominer  :  Non  dominantes  in  Cleris. 
Inft.pag.  17.    „  Viendront-ils  reformer  ?  "  Oui:  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'abus,  &  que  tou- 
i.Pet.v.  j.  te  chair  a  corrompu  fa  voie.    Elie  eft  deftiné  pour  rétablir  toutes  chofes:  Refli- 
Matt.XVlI.f/œf  omnia.    Que  les  maux  font  grands,  quand  ils  ont  befoin  d'un  pareil  remède! 
M«  Que  M.  d'Embrun  life  les  Ecritures  avec  attention.  Rien  n'égale  la  magnificence 

des  expreflions  qu'emploient  les  Prophètes,  pour  décrire  les  mifericordes  de  Dieu 
fur  la  maifon  d'Ifraè'l  dans  les  jours  du  renouvellement.  M.  d'Embrun  paroit  le 
craindre,  ce  renouvellement.  11  n'ofe  envjfager  la  reforme  ,  même  de  loin.  Dé- 
jà il  règle  les  rangs,  &  veut  que  les  Juifs,  toujours  dans  l'humiliation  ,  tiennent 
Ifaï.  LT.  21. le  dernier.  Pauvre  Jerufaîem  enivrée  de  maux ,  (3  non  de  vin  :  voici  ce  que  dit  votre 
»2.  Dominateur  ,  votre  Seigneur  (3  votre  Dieu  ,  qui  combattra  pour  fin  peuple  :  Je  vais 

vous  ôter  de  la  main  cette  coupe  d ' affoupiffement ,  cette  coupe  où  vous  avez  bu  de  mon  in- 
dignation jufqu'a  la  lie;  vous  n'en  boirez  plus  à  l'avenir.  Mais  je  la  mettrai  dans  la 
main  de  ceux  qui  vous  ont  humiliée,  qui  ont  dit  à  votre  ame:  Profier  ne  toi ,  afin  que 
nous  pafjîens  ;  (3  vous  avez  rendu  votre  corps  comme  une  terre  qu'on  foule  aux  pieds,  & 
comme  le  chemin  des  paffans.  De  ferieufes  reflexions  fur  cet  endroit  d'Ifaïe,  con- 
viendroient  mieux  que  les  idées  pleines  de  fafte  &  d'orgueil,  dont  M.  d'Embrun 
fe  nourrit.  Il  ne  voit  dans  les  Juifs  que  de  miferables  refies  ,  qui  feront  trop  heu- 
reux de  fe  tenir  à  fes  pieds.  Dieu  a  fur  fon  peuple  des  defleins  bien  differens: 
Ibîd.  LX.  £w  enfans  de  ceux  qui  vous  avoient  humiliée,  viendront  fe  profiler  ner  devant  vous  ;  & 
14.15.11.  'f0US  ceux  qui  vous  decrioient,  adoreront  les  traces  de  vos  pas ,  13  vous  appelleront  la  cité 
du  Seigneur.  .  .  Parce  que  vous  avez  été  abandonnée  13  expo  fie  à  la  haine,  13  qu'il 
n'y  avait  perfonne  qui  paffkt  jufqu'a  vous  ;  je  vous  établirai  dans  une  gloire  qui  ne  finira 

ja- 
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jmaii  ,  fc?  dans  une  joie  qui  durera  dans  la  fucceffion  de  tous  les  âges.  .  .  To  it  votre 
peuple  fera  un  peuple  de  jujles.  Ils  poffederont  la  terre  pour  toujours,  parce  qu'ils  feront  les 
rejetions  que  j'ai  plantés ,  les  ouvrages  que  ma  main  a  faits  pour  me  rendre  gloire.  Mil- 
le fortiront  du  moindre  d'entre  eux  ;  c?  du  plus  petit ,  tout  un  grand  peuple.  Je  fuis 
le  Seigneur;  £5?  c'efi  moi  qui  ferai  tout  d'un  coup  ces  merveilles ,  quand  le  tems  en  fe- 
ra venu.  y 

Vous  feul  le  connouTez,  ô  mon  Dieu ,  ce  tems  où  vous  devez  rappeller  les  tri-  Pr£re  jJôur 
bus  de  Jacob,  &  rétablir  le  royaume  d'Ifrael.    Il  y  a  deja  dix-fept  cens  ans  que  obtenir  ce 
vous  faites  porter  le  poids  de  votre  indignation  à  un  peuple  qui  avoit  abufé  de  ret°ur. 
vos  dons,  un  peuple  dont  l'ingratitude  étoit  parvenue  aux  derniers  excès:  Incraf- Deutcron. 
fatus  efl  dileclus  &  recalcitravit.    Vous  nous  avez  donné  la  place  qu'occupoit  ceXXXII,Iî« 
peuple  ingrat.    Ingrats  à  notre  tour,  nous  méritons  d'être  châtiés  avec  encore 
plus  de  feverité  ,  parce  qu'ayant  l'exemple  d'un  traitement  fi  rigoureux,  nous^ 
n'en  avons  pas  profité.    Les  prediétions  menaçantes  de  celui  que  vous  nous  avez 
donné  pour  Apôtre,  ne  nous  touchent  point.  Deja  la  coignée  efl  à  la  racine  de 
l'arbre  ;  mais  ,  au  lieu  de  dignes  fruits  de  pénitence  ,  nous  nous  faifons  un  mé- 
rite auprès  de  vous  de  ce  qui  vous  irrite  le  plus  contre  nous.    Celui  de  vos  Mi- 
niftres  que  je  réfute,  fe  demande  avec  complaifance  :  Quand  efl -ce  que  les  Evê- 
ques  ont  parlé  avec  plus  de  force  ,  avec  plus  de  fermeté  ,  avec  plus  de  zele,. 
avec  plus  de  concert,  que  depuis  la  Bulle  Unigenitus?   Il  appelle  herefie;  les  vé- 
rités faintes  qu'anathematife  ce  funefte  Décret.  Et  c'eft  cette  herefie  qu'il  donne 
pour  objet  au  zele  de  vos  Pafteurs.  „  A  quels  foins,  dit-il,  à  quels  travaux  n'a-  Inft<  p 
„  t-elle  pas  engagé  la  follicitude  paftorale  ?  Elle  ne  nous  permet  pas  de  goûter  un  ' 
„  moment  de  repos.  Elle  nous  reveille  inceffiimment,  &  nous  avertit  à  toute  heu- 
„  re  que  nous  fommes  chargés  par  le  fouverain  Maître  ,  d'inftruire  ,  d'édifier  , 
„  d'arracher  &  déplanter."    Seigneur,  on  arrache  le  froment,  on  cultive  l'i- 
vraie ;  &  on  veut  être  recompenfé ,  comme  fi  on  avoit  détruit  l'ivraie  fans  fai- 
re tort  au  froment!  Nous  abufons  depuis  long-tems,  ô  mon  Dieu,  du  pouvoir  que 
vous  nous  avez  donné.    Venez,  jugez  vous-même  votre  troupeau.    Les  béliers  Ezechîeî 
heurtent  de  l'épaule,  ils  choquent  de  leurs  cornes  toutes  les  brebis  maigres,  juf-XXXlv.. 
qu'à  ce  qu'ils  les  ayent  difperfées  &  chafTées  dehors.    Sauvez  votre  troupeau. 
Qu'il  ne  foit  plus  expofé  en  proie.  Jugez  entre  les  brebis  &  les  brebis.  Sufcitez 
fur  elles  le  Pafteur  unique  pour  les  paître.  Soyez  leur  Dieu.  Que  votre  ferviteur 
David  foit  au  milieu  d'elles  comme  leur  prince.    Faites  avec  elles  une  alliance  de 
paix.    Exterminez  de  la  terre  les  bêtes  les  plus  cruelles.   Arrachez  vos  brebis  des- 
mains de  ceux  qui  les  dominent  avec  empire.  Alors  elles  fauront  que  vous  êtes 
avec  elles,  vous  qui  êtes  leur  Seigneur  &  leur  Dieu;  &  qu'elles  font  votre  peu- 
ple, elles  qui  font  la  maifon  d'Ifrael.  Amen^  amen.    Donné  à  Montpellier  en  no- 
trepalais  épifcopal  le  21.  Avril  1734-.  Signé,  -[Charles  Joachim  Evêque  de 
Montpellier.  Par  Monfeigneur ,  Croz  Secrétaire. 


Obfervation  fur  la  Lettre  paftorale  de  M.  V Archevêque  d'Embrun 
donnée  à  Grenoble  le  10.  Mai  1733. 

LA  première  Lettre  paftorale  de  M.  d'Embrun  contre  notre  Inftru&ion  ,  étoit  obferva- 
comme  l'œuf  qui  devoit  germer  &  enfanter  la  féconde.  Tout  le  venin  quetion  fur  un 
celle-ci  contient,  y  étoit  enfermé.  Nous  n'en  relèverons  qu'un  feul  endroit ,  qui  endi"oit  de 
fervira  en  palïànt  à  montrer  la  fincerité  &  la  bonne-foi  du  Prefident  du  Concile p^ft/deV, 
d'Embrun.  Il  lui  a  plu  de  nous  mettre  dans  la  bouche  des  paroles  qui  ne  furent  d'Emb.  "' 
jamais  dans  notre  Initruclion.   Nous  avions  dit,  en  parlant  des  Evêques  accep- 

tans^ 
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Ci-dciTus  tans:  ,,  Si  nous  avons  la  douleur  de  voir  dans  les  premières  places  quelques  Pa- 
Pa§-  lf*  fleurs  tellement  déclarés  pour  les  faux  dogmes  de  la  Bulle  ,  qu'ils  ne  permet- 
„  tent  pas  qu'on  enfeigne  fous  leurs  yeux  la  doctrine  du  falut  ;  d'autres  en  plus 

grand  nombre,  au  moins  en  France  ,  ne  reçoivent  que  le  nom  de  la  Bulle,  & 
^,  prêchent  des  vérités  contraires  aux  faux  dogmes  autorifés  dans  ce  Décret." 
M.  d'Embrun  ,  au  lieu  de  lire  au  moins  en  France ,  a  lu  ennemis  de  la  France ,  &  en 
Lettre  paft>a  prjs  0Ccaf10n  <je  s'élever  contre  nous.  „  Ne  nous  étonnons  plus,  dit-il,  mes 
^  '  „  frères ,  fi  la  fureur  emporte  l'apologifle  des  prétendus  miracles ,  jufqu'à  quali- 
„  fier  d'ennemis  de  la  patrie  quiconque  reçoit  jufqu'au  feul  nom  de  la  Bulle.  D'au- 
„  très,  dit-il, parlant  des  Evêques,  en  plus  grand  nombre,  ennemis  de  la  France,  ne 

reçoivent  que  le  nom  de  la  Bulle.    A  quel  titre  donne-t-il  à  fes  adverfaires  un 

nom  fi  odieux?  O  comble  d'aveuglement  !  Au  titre  même  qui  caraclerife  leur 
„  fidélité  &  fa  révolte.  La  Conftitution  eft  depuis  long-tems  loi  de  l'Etat,  ainfi 
„  que  de  l'Eglife.  Quel  eft  le  fujet  rebelle  ?  Quel  eft  le  fujet  fournis  ?  La  loi  par- 

le,  elle  décide;  &  fa  decifion  imprime  furie  front  de  celui  qui  nous  accufe,le 

caractère  d'homme  infidèle  à  l'Eglife,  infidèle  à  fon  Souverain.  Si  les  Evêques 
„  fournis  à  cette  loi,  avoient  ufé  du  deguifement  que  M.  de  Montpellier  leur 

reproche  injuftement ,  s'ils  ne  recevoient  que  le  nom  feul  de  la  Bulle  ,  &  non 
„  le  fond,  ils  meriteroient  de  partager  avec  lui  la  qualité  d'ennemis  de  la  France. 
,,  Mais  les  A&es  authentiques  de  leur  acceptation  ,  leur  conduite  confiante  re- 

clament  &  reclameront  à  jamais  contre  une  accufation  fi  déplacée.  Ils  ont 
„  tous  adhéré  à  la  cenfure  du  Livre  &  des  propofitions  :  ils  ont  tous  reconnu 
„  la  doctrine  de  l'Eglife  dans  cette  Bulle.  Eft-ce  là  n'en  recevoir  que  le  nom?" 

La  bévue  eft  des  plus  groffieres.  Mais  ce  qu'on  ne  fauroit  excufer  dans  M.  d'Em- 
brun, c'efl  qu'ayant  cité  notre  texte  correclement  dans  fon  fécond  Ecrit,  il  n'a 
pas  cru  devoir  faire  remarquer  la  meprife  où  il  étoit  tombé  dans  le  premier.  Nous 
laifTons  au  lecteur  à  donner  à  ce  procédé  le  nom  qui  lui  eft  dut  Signé ,  f  Char- 
les Joachim  Evêque  de  Montpellier. 
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Recueil  de  Pièces  concernant  le  miracle  opéré  à  la  Verune  le  4.0£tcb.  1733. 

Au  nom  de  la  très  fainte      indiiidue  Trinité. 


NOus  Charles  Joachjm,  par  la  per- 
miilion  divine  ,  Evêque  de  Montpellier  : 
Ayant  été  informés  que  Dimanche  dernier,  qua- 
trième jour  du  mois  d'Octobre  de  la  prefente 
année  mille  fept  cens  trente- trois  ,  il  fe  feroit 
opéré  au  lieu  de  la  Verune  où  nous  fouîmes  actuel- 
lement, une  guerifon  que  l'on  regarde  comme 
miraculcufe  ,  en  la  perfonne  de  Marie  Boiflbnna- 
de ,  femme  d«  Martial  Donat  cordonnier  ,  ha- 
bitant dudit  lieu,  nous  aurions  commencé  par 
entendre  le  fieur  Rivière  Docteur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  &  membre  de 
l'Académie  royale  des  feiences  ,  qui  l'a  traitée 
dans  fa  maladie  ;  &  le  fieur  Nauton  Curé  de  la 
paroifle,  qui  l'a  vifitée  plufieurs  fois ,  &  luiaad- 
miniltré  le  faint  Viatique  ;  lefquels  nous  ayant  laif- 
fé  leur  déclaration  par  écrit  en  datte  du  jour 
d'hier  ,  cinquième  d'Octobre ,  &  fignée  d'eux, 
nous  aurions  aujourd'hui  ,  fixieme  dudit  mois , 
fait  appeller  à  notre  Château  la  malade  guérie, 
aiïiftcc  de  fon  mari  ;  &  après  avoir  fu  d'elle, 
qu'elle  s'appelle  Marie  Boiflbnnade ,  femme  de 
Martial  Donat  ici  prefent  ,  âgée  de  vingt  -  huit 
à  vingt-neuf  ans  ,  nous  lui  aurions  enjoint  de 
nous  dire  avec  vérité  ,  &  comme  en  la  prefence 
de  Dieu ,  l'état  de  la  dernière  maladie  dont  elle 
a  été  attaquée  &  la  manière  dont  elle  en  a  é;é 
délivrée  ;  à  quoi  ayant  promis  de  fatisfaire  , 
elle  nous  auroit  déclaré:  Que  Dimanche  quatriè- 
me du  prefent  mois  à  l'heure  de  midi  ,  elle  fe 
feroit  fentie  attaquée  d'une  oppreflion  qui  lui  cou- 
poit  tellement  la  refpiraticn ,  qu'elle  fe  croyoit 
prête  à  chaque  inftant  à  fuffoquer;  qu'une  de- 
mie heure  après  elle  fut  faignée  du  bras,  &  que 
le  fang  ne  venoit  qu'avec  peine  ;  que  cette  pre- 
mière faignée  ne  lui  ayant  procuré  aucun  foula- 
gement ,  elle  fe  confefla  ,  après  quoi  on  fit  une 
féconde  faignée  ,  qui  la  laîiTa  toujours  dans  la  mê- 
me fuffocation  ;  que  vers  les  trois  heures  on  lut 
adminiftra  le  faint  Viatique  ;  qu'elle  prit  enfuite 
divers  remèdes  ou  potions  ordonnées  par  le  Mé- 
decin ,  qui  ne  lui  apportèrent  aucun  foulage- 
ment;  qu'elle  refta  dans  cet  état  jufques  vers  les 
fept  heures  du  foir,  qu'on  lui  donna  un  verre  de 
ptifanne ,  dans  lequel  on  avoit  mis  un  peu  déter- 
re du  tombeau  de  M.  Paris  ;  après  quoi  elle  fe 
fentit  un  peu  foulagée  ,  mais  toujours  en  danger; 
que  vers  les  huit  heures  &  demie  du  foir ,  ayant 
pris  un  verre  d'eau  fraiche  ,  dans  lequel  on  avoit 
mis  aufii  un  peu  de  terre  dudit  tombeau  ,  tous 
ceux  qui  étoient  dans  fa  chambre  s'étant  mis  en 
prières,  après  l'avoir  exhortée  deirettre  fa  con- 
fiance en  Dieu  par  l'interceflîon  de  M.  Pâris ,  les 
prières  n'étoient  pas  achevées  que,  elle  depofan- 
te  s'écria  :    Je  fuis  guérie  ,  &  à  l'inftant  elle  fe 
fentit  la  refptration  libre  ,  la  parole  forte,  & 
aufii  naturelle  que  lorfqu'elle  ét oit  en  parfaite 
fanté  ;  qu'alors  elle  commença  à  fe  coucher  & 
à  s'étendre  dans  fon  lit ,  ce  qu'elle  n'avoit  pu  fai- 
re depuis  fon  accident;  que  fe  trouvant  dégagée 
&  en  bonne  fanté,  elle  voulut  fe  lever  &  for- 
tir  hors  du  lit;  qu'elle  fe  leva  en  effet,  &  man- 
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gea  une  foupe  avec  appétit  ;  que  le  jour  d'hier 
elle  vint  entendre  la  lainte  Méfie  en  la  Chapel- 
le de  notre  Château,  pour  rendre  grâces  à  Dieu 
du  bienfait  fignalc  qu'elle  en  avoit  reçu,  &  qu'el- 
le refta  à  genoux  durant  tout  le  tems  de  la  Mef- 
fe;  qu'elle  a  fait  la  même  chofe  aujourd'hui  dans 
l'Eglife  de  la  paroifle  ,  &  qu'elle  ne  s'eit  afiîfc 
qu'après  la  communion  ,  fi  ns  néanmoins  en  avoir 
un  befoin  réel;  que  depuis  fa  guerifon  elle  con- 
tinue à  fe  bien  porter ,  quoiqu'elle  fe  fente  plus 
foible  que  la  nuit  même  de  fa  guerifon;  qu'en- 
fin elle  eft  vivement  perfuadée  ne  devoir  le  re- 
tablifîemcnt  de  fa  fanté  qu'à  l'opération  miracu- 
lcufe de  Dieu  par  l'intercefllon  de  fon  bienheu- 
reux ferviteur  ,  François  de  Pâris.  Lecture  à 
elle  faite  de  fa  depofition  ,  a  dit  icelle  conte- 
nir vérité,  y  a  perfeveré  ,  &  a  déclaré  ne  fa- 
voir  figner  ,  de  ce  interpellée.  Signé  t  \  Char- 
les Joachim  Evêque  de  Montpellier. 

Et  le  dit  Martial  Donat  ayant  entendu  la  de- 
pofition ci-deflus  de  fa  dite  femme  ,  nous  a  dé- 
claré avoir  une  parfaite  connoiflance  de  "tous  les 
faits  y  contenus,  lefquels  il  reconnoit , ainfi  que 
fa  dite  femme,  contenir  vérité ,  &  a  figné  avec 
nous  fa  prefente  déclaration.  Signé,  Charles 
Joachim  Evêque  de  Montpellier.  Et  au  dtjjous^ 
Martial  Donat. 

Le  même  jour  &  an  que  deflus,  nous  aurions 
fait  appeller  devant  nous  en  notre  Château, aux 
fins  de  nous  donner  leur  depofition  touchant  la 
maladie  &  la  guerifon  de  Marie  Boifibnnade  , 
femme  de  Martial  Donat  ,  les  témoins  ci  -  après 
énoncés  ;  favoir,  Jacques  Donat  ,  travailleur  , 
beau-frerc  de  la  malade,  âgé  de  vingt  ans;  Louis 
Efiel  ,  ma/Ton  ,  âgé  de  quarante  ans  ;  Antoi- 
nette Grolier ,  Régente  de  l'Ecole  des  filles  de 
ladite  paroifle,  âgée  de  foixante  ans;  Margueri- 
te Auriac,  femme  d'Antoine  Faulquier,  cuifinicr, 
âgée  de  quarante-huit  ans;  Elizabeth  Voifin ,  fem- 
me de  Jean  Talon  ,  maflon  ,  âgée  de  quarante- 
cinq  ans;  Anne  Lavaux ,  veuve  de  Jean  Quillet, 
jardinier,  âgée  de  quarante-cinq  ans;  Marie San- 
nier,  femme  de  Louis  Eftel ,  ci-deflus  nommé  , 
âgée  de  quarante-cinq  ans  ;  Elifabeth  ,  fille  de 
Marc  Gifard ,  boucher  dudit  lieu,  âgée  de  vingt 
ans;  Anne,  fille  dudit  Gifard,  âgée  de  dix-huit 
ans;  Magdelaine, fille  d'Antoine  Gifard ,  travail- 
leur ,  âgée  de  vingt  ans  ;  Marguerite ,  fille  de 
Honorât  Gifian  ,  berger ,  âgée  de  dix  -  huit  ans  , 
tous  habitans  dudit  lieu  de  la  Verune  ;  auxquels 
nous  aurions  enjoint  de  nous  dire  en  toute  véri- 
té &  comme  en  la  prefence  de  Dieu  ,  ce  qu'ils 
favent  de  la  maladie  &  guerifon  de  la  dite  Do- 
nat :  à  quoi  ayant  promis  tous  &  chacun  en  par- 
ticulier de  fatisfaire ,  Louis  Efiel,  Marie  Sannier 
fa  femme ,  &  la  veuve  Quillet ,  nous  auroieiit  dé- 
claré ,  que  s'étant  trouvés  Dimanche  quatrième 
du  prefent  mois  chez  la  dite  Donat  à  l'heure  de 
midi ,  ils  l'auroient  vue  faifie  tout-à-coup  d'une 
opprefiîon  fi  violente,  qu'elle  perdoit  à  chaque 
moment  la  refpiration  ;  que  le  Chirurgien  ayant 
été*  appellé  pour  la  faigner3  il  étoit  obligé  de  lui 
M  f"p- 
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frapper  le  bras  pour  faire  couler  le  fàng,  qui  ne 
vendit  qu'avec  peine  ,  &  qu'après  la  faignée  ils  ne 
virent  aucune  diminution  dans  l'oppreflion  de  la 
malade. 

Depofent  en  outre ,  Marie  Sannier  ,  femme 
d'Eftel,  &  la  veuve  Quillet; comme  aufli  Magde- 
laine  &  Elizabeth  Gifard  &  Marguerite  Gifian, 
qu'étant  chez  la  dite  Donat,  lorfqu'on  lui  fît  une 
féconde  faignée,  environ  deux  heures  après,  el- 
les la  trouvèrent  aufli  oppreflee  après  cette  fai- 
gnée qu'auparavant  ;  que  vers  les  trois  heures 
elles  lui  virent  adminiftrer  le  faint  Viatique  , 
&  qu'elle  eut  beaucoup  de  peine  à  avaler  l'Hoftie. 

Depofent  derechef  Louis  Eftel  &  fa  femme ,  & 
Anne  Quillet ,  que  l'oppreflion  &  fuffocation  de 
la  malade  ayant  fubfiïté  jufqu'a  fept  heures  du 
foie  dans  le  même  état ,  ils  lui  virent  prendre 
alors  un  verre  de  ptifanne,  dans  lequel  on  avoit 
mis  un  peu  de  terre  du  tombeau  de  M.  Paris, 
ce  qui  lui  caufa  quelque  foulagement  ,  &  que 
depuis  ce  moment  on  cefla  de  lui  donner  aucun 
remède. 

Depofent  tous  &  chacun  des  témoins  énoncés 
dans  le  prefent  Acle  au  nombre  de  onze ,  que 
vers,  les  huit  heures  &  demie  du  foir  étant  dans 
la  chambre  de  la  malade  ,  qui  avoit  une  très  gran- 
de peine  à  refpirer,  ne  le  faifant  qu'avec  des  ef- 
forts qui  les  touchoient  de  compaflion ,  on  lui 
donna  un  verre  d'eau  froide,  dans  lequel  on  mit 
un  peu  de  terre  du  tombeau  de  M.  Paris  ,  Sf. 
qu'elle  but  cette  eau  froide ,  quoique  le  Méde- 
cin eût  ordonné  de  lui  faire  boire  chaud;  qu'a- 
lors s'étant  tous  mis  en  prières  pour  demander 
a  Dieu  la  guerifon  de  la  malade  par  l'interceflion 
de  fon  bienheureux  ferviteur,  ils  s'appcrçurcnt 
que.  l'oppreflion  diminuoit  fenfiblement  ;  &  à 
peine  eut-on  terminé  la  prière  par  ces  paroles: 
Loué  foit  le  très  Sain:  Sacrement  de  ï  autel,  qu'on 
répéta  trois  fois,  que  l'oppreflion  cefla  entière- 
ment, &  la  malade  s'écria:  Je  fuis  guérie;  qu'el- 
le avoit  la  refpiration  libre,  la  voix  naturelle, 
&  qu'elle  fe  coucha  de  fon  long  dans  le  lit ,  ce 
qu'elle  n'avoit  pu  faire  auparavant  :  de  quoi  ils 
furent  remplis  d'admiration ,  beniflant  Dieu  de 
la.  merveille  dont  ils  étoient  témoins.  Lecture 
faite  à  tous  &  chacun  d'eux  de  leur  depofition , 
ont  dit  icelle  contenir  vérité,  &  y  ont  perfeveré 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  &  ont  déclaré  ne 
favoir  figner,  de  ce  interpellés,  excepté  Antoi- 
nette Grolier,  laquelle  a  figné  avec  nous".  Fait 
çn  notre  Château  de  la  Verune  ce  6.  Octobre 
'J3Î-  Pivtéi  t  Châles  Joachim  Evcquc  de 
Montpellier.  Et  a*  dej}»us  ,  Antoinette 
Grolier. 

Ceîourd'hui  feptieme  du  mois  d'Octobre 
mille  fept  cens  trente-trois  aurions  fait  venir  de- 
vant nous  Si  en  notre  dit  Château ,  aux  mêmes 
fins  que  deffus ,  Antoine  Royer ,  furnomméDef- 
rochers,  l'un  de  nos  domeftiques,  âgé  de  qua- 
rante-fept  ans;  &  lui  aurions  enjoint  de  nous  di- 
re ,  avec  vérité  &  fincerité,  comme  devant  ren- 
dre compte  à  Dieu  de  fa  déclaration ,  ce  qu'il 
fait  de  la  maladie  &  de  la  guerifon  regardée  com- 
me miraculeufe  de  la  dite  Donat  :  à  quoi  ayant 
promis  de  fatisfaire,  il  nous  a  déclaré  que  Di- 
manche quatrième  jour  du  prefent  mois ,  étant 
revenu  de  Montpellier,  où  il  croit  aile  la  veille 


par  notre  ordre,  il  auroit  appris  fur  les  cinq 
heures  du  foir  peu  après  fon  arrivée ,  qu'il  y  avoir 
dans  le  village  une  femme  ,  nommée  Donat  , 
très  d3ngereufement  malade  d'une  fufFbcation  ; 
qu'on  lui  avoit  adminiftré  le  faint  Viatique,  & 
que  l'on  craignoit  à  chaque  moment  qu'elle  n'e- 
touffât  ;  que  fur  cela  il  lui  vint  en  penfée  de  lui 
faire  prendre  de  la  terre  du  tombeau  de  M.  Pa- 
ris ,  mais  qu'il  crut  devoir  attendre  que  le  Mé- 
decin eût  epuifé  les  remèdes  de  fon  art  ;  que  fâ- 
chant que  la  malade  ne  recevoit  aucun  foulage- 
ment ,  il  fe  tranfporta  chez  elle  vers  les  fept  heu- 
res du  foir ,  &  qu'il  lui  fît  prendre  dans  un  ver- 
re de  ptifanne  un  peu  de  terre  dudit  tombeau  ; 
&  qu'il  recita  deux  Pfeaumes  &  l'oraifon  du  bien- 
heureux Diacre;  qu'étant  forti  aufli- tôt  pour  ve- 
nir prendre  fon  repas  ,il  fut  inquiet  pendant  tout 
le  fouper ,  &  eut  du  ferupuk  d'avoir  mis  cette 
terre  dans  de  la  ptifanne ,  parce  que ,  comme  cette 
ptifanne  étoit  fort  compofée,il  apprehendoit ,  ft 
la  malade  gueriflbit ,  qu'on  ne  l'attribuât  à  l'ef- 
fet de  la  ptifanne;  que  s'étant  de  plus  en  plus 
confirmé  dans  cette  penfée,  il  retournoit  vers 
les  huit  heures  &  demie  chez  la  malade ,  lorf- 
qu'il  rencontra  Donat  fon  mari  ,  qui  venoit  lui 
demander  de  la  fiante  de  cheval ,  dont  on  de- 
voif  fe  fervir  pour  un  remède  que  fa  femme  de- 
voit  prendre;  que  lui  depofant  le  renvoya,  en 
lui  difant  que  fa  femme  n'avoir  point  befoin  de 
remèdes  humains,  qu'il  en  falloit  un  d'une  autre 
nature  ,  &  qu'il  alîoit  de  ce  pas  le  lui  donner 
avec  une  ferme  confiance  qu'elle  gueriroit;  qu'é- 
tant arrivé  dans  la  chambre  de  la  mahde,  il  de- 
manda un  verre  d'aau  fraiche;  fur  quoi  on  lui 
dit  que  le  Médecin  avoir  ordonné  qu'elle  bût 
chaud  ;  que  n'ayant  eu  aucun  égard  à  l'ordonnan- 
ce du  Médecin  ,  il  mit  de  la  terre  du  tombeau 
dans  le  verre,  &  lui  fit  avaler  le  tout,  en  lui  di- 
fant :  ,,  Souvenez  -  vous  qu'il  eft  aujourd'hui  S. 
„  François  d'Aflife,  Patron  du  bienheureux  Fran- 
,,  çois  de  Pâris.  C'eft  de  la  terre  du  tombeau 
,,  du  bienheureux  François  de  Paris  que  je  voua 
y,  donne.  Ayez  une  grande  confiance  en  ce  grand 
,,  Saint."  Après  quoi  s'étant  mis  à  genoux  avec 
toutes  les  perfonnes  qui  étoient  dans  la  chambre, 
il  recita  à  voix  claire  Si  intelligible ,  les  prières 
d'une  neuvaine  qu'il  avoit  portée  avec  lui ,  & 
qu'ayant  terminé  les  prières  par  ces  paroles  :  Lcué 
foit  le  très  Saint  Sacrement  de  l'autel  è  jamais , 
qu'il  répéta  trois  fois,  dans  le  même  moment  la 
malade  dit  :  Je  fuis  guérie  ,  C7  je  ne  ftns  tmtun 
mal-,  que  s'étant  approché  d'elle,  il  vit  qu'elle 
refpiroit  aifement,  qu'elle  avoit  II  parole  natu- 
relle ,  &  qu'à  l'inftant  elle  s'étendit  de  fon  long 
dans  le  lit;  ce  qu'on  l'avoit  aiTuré  qu'elle  n'avoit 
pu  faire  depuis  le  premier  moment  de  la  fuffoca- 
tion; de  quoi  il  avoit  été  lui-même  témoin  en 
partie:  qu'alors  plcin.de joie  Si  de  reconnoiflan- 
ce  envers  Dieu,  il  le  bénit  de  la  merveille  qu'il 
venoit  d'opérer.  Lecture  à  lui  faite  de  fa  depo- 
fition ,  a  dit  icelle  contenir  vérité,  y  a  perfeve- 
ré, &  a  figné  avec  nous.  Signé ,  \  Charlis 
Joachim  Evêque  de  Montpellier.  Et  au  dtf- 
foHs ,  Antoine  Royer. 

Certificat  de  M.  Sauton  Curé  de  la  Ytrunt. 

Je  soussigné'  Curé  de  lapaxoùTc  de  la  Verune 

Dioccfo 


Lettre  fajîorak  fur  un  mirack  operê  À  h  Verune ,  &c. 


Dioccfe  de  Montpellier  ,  déclare  que  hier  ,  qua- 
trième du  prêtent  mois  d'Oftobre  jour  de  Diman- 
che ,  je  fus  appelle  à  deux  heures  après  midi  par 
Martial  Donat  cordonnier  de  cette  paroiiTc ,  pour 
aller  voir  fa  femme,  qu'il  me  dit  être  très  dan- 
gereufemcnt  malade.  J'y  allai  auflî-tôt,  &  la 
trouvai  attaquée  d'une  très  violente  oppreffion  de 
poitrine,  qui  l'empêchoit  prefque  de  refpirer. 
M.  Rivière  Médecin,  (c  M.  Selignac Chirurgien 
m'ayant  afTuré  que  le  danger  étoit  prcfTant,  je 
me  hâtai  de  la  confeffcr  ;  ce  qu'elle  fît  avec  beau- 
coup de  difficulté  de  s'énoncer.  Je  lui  adminiftrai 
tout  de  fuite  vers  les  trois  heures  immédiatement 
avant  Vêpres,  le  faint  Viatique,  qu'elle  eut  bien 
de  la  peine  à  avaler.  Je  la  vis  encore  après  Vê- 
pres, &  je  la  trouvai  dans  le  même  état  qu'au- 
paravant. J'y  retournai  vers  les  fept  heures  & 
demie  du  foir.  Elle  me  dit  qu'elle  fe  fentoittant 
foit  peu  fouhgée;  &  néanmoins  elle  avoit  enco- 
re une  Ci  grande  difficulté  de  refpirer  ,  qu'elle  ex- 
citoit  la  compaffion  de  toutes  les  peïfonnes  qui 
ctoient  prefentes.  Je  reftai  auprès  d'elle  près  d'u- 
ne heure ,  fans  m'appercevoir  d'aucun  change- 
ment. Dans  ce  tems  là  le  Chirurgien  étant  ve- 
nu, lui  ordonna  une  potion,  où  l'on  devoit 
mettre  de  la  fiante  de  cheval.  Je  me  retirai  en- 
fuite;  &  un  quart  d'heure  après  ou  environ,  on 
vint  me  dire  que  la  malade  étoit  pleinement  gué- 
rie. Je  demandai  d'abord  fi  c'étoit  par  la  potion 
qu'on  lui  avoit  ordonnée.  On  me  repondit  que 
•non,  &  qu'elle  n'avoit  pris  autre  chofe  que  d:  la 
terre  du  tombeau  de  M.  Paris ,  détrempée  dans 
de  l'eau.  Je  fus  très  furpris  de  cette  nouvelle; 
&  voulant  favoir  par  moi  même  la  vérité  du  fait, 
j'accourus  à  l'inftant  chez  la  malade,  que  je  trou- 
vai étendue  dans  fon  lit ,  ce  qu'elle  n'avoit  pu 
faire  pendant  tout  le  tems  que  je  l'avois  vue, 
étant  obligée  de  refter  affife  &  fort  relevée.  Elle 
me  dit  d'abord  avec  joie  qu'elle  étoit  totalement 
guérie  de  fon  oppreffion,  qu'elle  avoit  larefpira- 
tion  très  libre,  mais  qu'elle  fe  fentoit  feulement 
fort  fatiguée.  Elle  m'afTura  que  c'étoit  après  avoir 
bu  de  l'eau,  où  il  y  avoit  de  la  terre  détrem- 
pée ,  &  dans  le  moment  qu'on  finifloit  quelques 
prières  que  l'on  faifoit  pour  elle,  qu'elle  avoit 
fenti  cefler  tout  à-coup  fa  fuffocation.  Je  l'ex- 
hortai à  bénir  le  Seigneur ,  &  l'en  bénis  avec  el- 
le. Et  aujourd'hui  lundi  cinq  du  prefent  mois  la- 
dite malade  a  affilié  à  la  lainte  Mené  versleshuit 
heures  du  matin  ,  pour  remercier  le  Seigneur  de 
fa  guerifon.  C'eft  ce  que  j'attefte  être  conforme 
à  la  vérité.  En  foi  de  quoi  je  me  fuis  figné.  A  la  Ve- 
rune ce  cinquième  jour  du  mois  d'Octobre  de  l'an 
1733.  Signée  Nauton  Curé. 

Certificat  de  M.  Rivière  Médecin. 

Je  soussigné'  Guillaume  Rivière,  Docteur  en 
Médecine  de  Montpellier,  certifie,  qu'étant  ap- 
pelle hier  Dimanche  quatre  de  ce  mois,  à  une  heu- 
re après  midi ,  pour  voir  la  femme  malade  de 
Martial  Donat  ,  cordonnier  du  lieu  de  la  Veru- 
ne,  je  la  trouvai  atteinte  d'un  catarrhe  fuffocatif 
fort  prenant.  On  l'avoit  faignée  àmidi.  J'en  exa- 
minai le  fang  ,  que  je  trouvai  tout  coagulé.  J'or- 
donnai une  féconde  faignée ,  &  les  remèdes  les 
plus  effectifs  &  les  plus  à  portée  que  je  pus  ima- 
giner.  Je  la  vis  le  tantôt,  &  fur  les  huit  à  neuf 


heures  du  foir  ;  je  la  trouvai  dans  le  même  état, 
la  fuffocation  fe  foutenant  de  même.  Je  retour- 
nai la  revoir  environ  les  neuf  à  dix  heures  du 
foir,  fur  ce  qu'on  me  dit  qu'elle  étoit  entière- 
ment guérie ,  au  moyen  d'un  peu  de  poudre  du 
tombeau  de  feu  M.  Paris,  qu'on  lui  avoit  fait 
prendre,  &  qu'elle  s'étoit  récriée  après  les  priè- 
res qu'on  dit  :  Je  fuis  guérie.  Je  la  trouvai  effe- 
ctivement en  très  bon  état ,  couchée  dans  fon  lit 
tout  de  fon  long,  ce  qu'elle  n'avoit  pu  faire  un 
ièul  moment  pendant  la  maladie,  fa  refpiration 
parfaitement  libre ,  n'ayant  aucune  altération 
dans  fon  poux.  Je  l'examinai  avec  toute  l'atten- 
tion poffiblc,  &  lui  ayant  demande  comme  elle 
fe  trouvoit ,  elle  me  repondit  :  Je  ri  ai  aucun 
mal.  Une  telle  guerifon  inftantanée  &  une  en- 
tière ceflation  de  tous  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent cette  maladie,  ne  peut  être  qualifiée  que 
de  guerilbn  miraculeufc ,  ne  connoiflant  aucun 
remède  dans  la  Médecine  capable  de  faire  fur  le 
champ  un  pareil  effet.  En  foi  de  quoi  j'ai  fait  le 
prefent  certificat.  Fait  à  la  Verune  ce  lundi  f. 
Octobre  1733.  Signé,  Rivière. 

Certificat  de  M.  Selignac  Chirurgien. 

Nous  fieur  Jofeph  Selignac  Maître  Chirurgien , 
habitant  du  lieu  de  la  Verune,  certifie  l'état  &la 
maladie  de  la  femme  de  Martial  Donat  habitant 
dudit  lieu  de  la  Verune:  Que  le  quatrième  jour 
du  mois  d'Octobre  mille  fept  cens  trente-trois , 
nous  dit  Selignac  fut  appellé  pour  fecourir  ladite 
malade  à  l'heure  de  midi;  &  l'ayant  trouvée  ma- 
lade d'une  fuffocation  ferrée  avec  une  douleur  fur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine,  avec  une 
grande  altération  &  le  poux  concentré,  dont  je 
fus  obligé  de  la  faigner  du  bras ,  dont  le  fang  qui 
en  fortre  fut  épais,  ayant  peine  à  fortir,  je  lut 
dis  de  faire  appeller  le  Médecin ,  qui  ordonna  la 
faignée  à  deux  heures  après  midi.  C'eft  ce  que 
je  fis  à  l'heure  ordonnée  ;  &  ayant  fait  plufieurs 
vifites  à  la  malade,  l'ayant  trouvée  au  même 
état,  &  à  la  vilïte  de  huit  heures  du  foir  elle  fut 
de  même  fans  aucun  relaxe;  &  ayant  jugé,  félon 
ce  qui  m'a  paru  ,  que  c'étoit  un  catarrhe  fuffoca- 
tif a  la  poitrinè  comme  maladie  incurable ,  ayant 
delaiffé  la  malade,  ne  voyant  aucun  remède  qui 
pût  la  foula^er  ,  &  étant  à  la  vifite  du  lende- 
main, l'ayant  trouvée  guérie.  Tel  eft  mon  rap- 
port. Fait  à  la  Verune  ce  10.  Octobre  1733. 
Signé,  Selignac. 

Ce  jourd'hui  Dimanche  onzième  du  prefent 
mois  d'Oétobre  1733.  Nous  Charles  Joachim , 
par  la  permiflîon  divine  ,  Evêque  de  Montpel- 
lier ,  après  avoir  fait  toutes  le6  reflexions  conve- 
nables fur  les  déportions  contenues  au  prefent 
Procès  verbal ,  &  fur  les  certificats  des  fieurs 
Nauton  Curé  de  la  Verune ,  Rivière  Docteur  en 
Médecine,  &  Selignac  Chirurgien ,  que  nous  or- 
donnons être  annexés  audit  Procès-verbal,  le 
faint  nom  de  Dieu  invoqué ,  déclarons  la  gueri- 
fon de  Marie  Boiffonnade,  femme  de  Martial 
Donat  ,  obtenue  par  l'interceffion  du  bienheu- 
reux Diacre  François  de  Paris  ,  vraiment  miracu- 
leufe,  &  l'effet  d'une  opération  furnaturelle  & 
divine,  dont  nous  ne  pouvons  témoigner  afTez 
•promtement  à  Dieu  notre  reconnoiflance.  Don- 
né en  notre  Château  de  la  Verune  à  huit  heures 
M  2  du 
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Lettre  paflorale  fur  un  miracle  opéré  à  la  Verunt • ,  &c. 


du  matin.  Signé ,  f  Charles  Joachim  Evêquede 
Montpellier.  Et  plus  bas  ,  Par  Monfeigneur, 
Signé)  Croz  Secrétaire. 

Et  le  même  jour  &  an  que  de/Tus,  nous  nous 
ferions  rendus  à  l'Eglife  de  la  paroifTe ,  où  nous 
ferions  montés  en  Chaire  à  l'iïTue  de  Vêpres,  pour 
y  notifier  le  miracle  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer 
dans  ladite  paroi/Te ,  &  donner  au  peuple  les  in- 
Jrructions  convenables  fur  un  événement  fi  inte- 
reflant  pour  lui ,  &  fi  confolant  pour  nous.  Après 
quoi ,  nous  propofant  l'exemple  des  plus  faints 
Evêques  de  l'antiquité,  nous  aurions  fait  lire  le 
prefent  Procès-verbal  avec  les  certificats  yjoints , 
&  notre  jugement  en  datte  de  ce  jour.  Ladite 
lecture  achevée,  nous  ferions  defeendus  de  Chai- 
re, &  aurions  entonné  le  Te-Dium  en  action  de 
grâces,  après  que  le  peuple  auroit  été  averti  au 
Prône  de  la  Meffe  paroifliale  de  venir  joindre  fes 
acclamations  aux  nôtres.  Fait  en  notre  Château 
de  la  Verune  le  i  u  Octobre  173}.  à  fept  heures 
du  foir.  Signé,  f  Charies  Joachim  Evêque  de 
Montpellier.  Et  plus  bas,  Par  Monfeigneur,  Si-, 
gné ,  Croz  Secrétaire. 


Addition. 

N  célèbre  Médecin  de  Paris ,  perfuadé  que 
la  guerifon  de  la  femme  de  Martial  Do- 
nat  étoit  miraculeufe   dès  qu'il  s'agiflbit  d'un 
çatarrhe  fuffoçant,  crut  qu'il  étoit  neceiîaireque 
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le  Médecin  qui  avoit  traite  cette  femme,  mar- 
quât plus  en  détail  les  fymptomes  far  lefquels  il 
avoit  jugé  la  maladie  un  catarrhe  fuffocant.  C'eft 
ce  qu'il  fit  par  le  certificat  qui  fuit. 

,,  Les  fymptômes  qui  accompagnoient  la  ma« 
,,  ladie  de  la  femme  de  Donat  du  "lieu  de  la 
,,  Verune  ,  pour  laquelle  je  fus  appelle  lequatre 
,,  du  mois  dernier,  &  qui  m'ont  donné  lieu  de 
la  qualifier  du  nom  de  catarrhe  fufFocant ,. 
M  étoient  la  difficulté  de  refpirer ,  la  voix  cou- 
,,  pée,  le  danger  de  fufFocation,  les  fréquentes 
inquiétudes,  la  toux,  un  fentiment  doulou- 
reux de  rêfierrement  de  poitrine,  avec  le 
poux  tardif ,  rare  ,  quelquefois  fourmillant 
&  vermiculaire.  On  doit  originairement  en- 
rapporter  la  caufe  à  la  circulation  du  fang  in- 
terceptée dans  les  poumons ,  à  l'engorgement 
„  qui  s'en  étoit  fait  dans  les  vaifleaux  de  ce  vifeere. 
,,  Un  état  vicié  du  fang  devenu  vifqueux ,  com- 
me le  fait  voir  le  fang  grumulé  qu'on  a  tiré  par 
la  faignée ,  ne  pouvo;t  que  caufer  des  arrêts 
dans  les  vaifleaux  du  poumon,  &  par  confe- 
quent  produire  les  fymptômes  énoncés.  Une 
ceffation  entière  ,  parfaite  &  inftantanée  de 
ces  fymptômes,  doit  être  regardée  comme  mi- 
raculeufe; ne  connoifTant  aucun  remède  dans 
la  Médecine  qui  puifle  faire  un  pareil  effet  fur 
le  champ.  En  foi  de  quoi  j'ai  ligné  la  prefen- 
te  déclaration.  Fait  à  la  Verune  ce  if.  Nor 
j,  vembre  1733.  Signé  ,  Rivière." 


IN- 


INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVES  dU  E 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffée  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fin  Diocefe ,  pour  fervir  de  reponfe 
a  ïlnftruftion  fafiorale  de  M.  P  Archevêque  de  Sens  contre  les 
miracles  de  M.  Paris. 

gp^jf| Harles-Jqachim,  par  la  permiffion  divine  Evêque  de  Montpellier , 
f|j8|il  &c.  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe  fklut  &  benediclion  en  Je- 
p||l|jl  fus-Chrift  Notre  Seigneur.  r. 

— '   Depuis  que  la  Bulle  Unigenitus  a  paru,  mes  très  chers  frères,  combien Preliminaî^ 

de  fois  avons-nous  vu  changer  l'objet  des  contestations  qu'elle  a  fait  naîtredansl'E- re- 
glife?  On  a  commencé  par  difputer  fur  le  fond  de  la  Bulle.  Eft-elle  chrétienne, 
a-t-on  demandé?  On  a  elTayé  de  lui  donner  un  bon-  fens.  En  eft  elle  fufceptible  ? 
A-t-on  pu  la  recevoir  avec  les  explications  dé  1714?  L'Appel  eftfurvenu:  nou- 
velles conteftations  pour  favoir  fi  l'on  a  pu  appeller  d'une  Bulle,  que  fes  partifans 
difoient  être  reçue  de  toute  l'Eglife.  Des  explications  autorifées  en  1720.  ont 
donné  lieu  au  Reappel:  autres  difputes.  Le  premier  Appel  a-t-il  pu  être  déclaré 
de  nul  effet,  à  caufe  de  la  réunion  d'un  nombre  d'Evêques  du  royaume  en  faveur 
des  nouvelles  explications?  La  Bulle  ne  pouvant  fe  foutenir  par  elle-même,  on 
a  cherché  à  lui  donner  de  l'appui,  en  exigeant  la  fignature  pure  &  fimple  du  For- 
mulaire d'Alexandre  VII.  De- là  le  Concile  d'Embrun, l'interdit  de  M.  l'Evêque  de 
Senez,  &  tous  les  Ecrits  qui  en  ont  été  la  fuite.  Enfin  les  miracles  font  venus;  & 
après  les  miracles ,  les  convulfions.  C'efl  ce  qui  forme  le  dernier  état  de  la  dif- 
pute. 

Aujourd'hui  la  Bulle ,  l'Appel ,  le  Reappel ,  le  Concile  d'Embrun  ;  tout  eft  fuf- 
pendu.  Tonte  l'attention  de  nos  adverfaires  efl  de  nous  enlever,  s'ils  le  peuvent, 
Je  fecours  des  miracles  que  Dieu  nous  a  envoyés.  Les  miracles  décident  pour 
nous:  nous  l'avons  prouvé  dans  les  deux  dernières  Inftruclions  que  nous  vous  avons 
addrelTées.  M.  l'Archevêque  d'Embrun  avoit  attaqué  la  première;  &  à  peine  le  li- 
foit-on.  M.  l'Archevêque  de  Sens  s'eft  montré  depuis.  Après  avoir  gardé  long-- 
tems  le  filence ,  on  a  vu  paroître  fous  fon  nom  un  Ouvrage  dans  lequel  il  impute 
aux  Appellans ,  &  à  nous  en  particulier ,  d'oppofer  les  miracles  à  l'autorité  de  l'E- 
glife. Il  avance  des  principes  avec  lefquels  il  fe  croit  à  l'abri  de  toute  attaque,  & 
même  en  état  d'attaquer.  Des  principes  il  palTe  à  la  difcufîïon  des  faits ,  &  pré- 
tend montrer  que  tout  ce  que  l'on  a  dit  des  miracles ,  n'eft  d'une  part  que  menfon- 
ge,  qu'impotture ,  que  fupercherie  ;  de  l'autre  ,  qu'une  folle  crédulité.  L'événe- 
ment des  convulfions  le  rendant  encore  plus  hardi,  il  foutient  que  s'il  y  a  du  fur- 
naturel  dans  les  guerifons  opérées  au  tombeau  de  M.  de  Paris,  il  ne  peut  être  at- 
tribué qu'au  Démon. 

L'Ouvrage  de  M.  de  Sens  efl  le  plus  grand  effort  que  les  ennemis  des  miracles 
ayent  fait,  pour  anéantir  l'œuvre  du  Seigneur.  Mais  parce  que  les  penfées  des  hom- 
mes font  vaines,  &  leurs  efforts  contre  le  .bras  de  Dieu  pleins  de  foiblelTe,  nous 

M  3  nous 
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nous  rejouiflbns  pour  vous,  mes  très  chers  frères,  d'avoir  à  repondre  à  un  Ecrit, 
où  la  fageffe  humaine,  foutenue  de  tout  le  crédit  qu'elle  peut  defirer,n'a  rien  omis 
pour  s'attirer  des  fuffrages.  Le  colofle  eft  énorme:  mais  les  parties  en  font  mal 
liées.  Vous  verrez,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  être  renverfé,  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  Dieu  de  faire  des  ouvrages  que  les  hommes  ne  puiflent  ébranler.  C'eft 
en  fon  nom,  c'eft  pour  la  defenfe  de  fes  œuvres  miraculeufes  que  nous  combat- 
Divifion.    tons.   Suivez-nous ,  mes  frères.    Nous  efperons  montrer  que  les  principes  de  M. 

de  Sens  font  pleins  d'erreurs,  fes  objections  contre  les  faits  miraculeux  pleines  de 
mauvaife  foi,  &  fon  triomphe  par  rapport  aux  convulfions  fans  realité.  Il  reful- 
tera  de  cette  difciuTion ,  que  les  miracles  font  indubitables ,  &  que  fi  quelqu'un  les 
a  démontrés ,  c'eft  M.  l'Archevêque  de  Sens  lui-même,  par  tout  ce  qu'il  a  em- 
.    ployé  de  mauvais  moyens  pour  les  détruire. 


PREMIERE  PARTIE. 


IT. 


M.  de  Sens  'EST  un  préjugé  peu  avantageux  que  de  commencer  par  de  faufles  imputa- 
imputefauf-  tions ,  un  Ouvrage  deftiné  à  convaincre  de  menfonge  &  de  fupercherie  fes 
A™ eHanaUX  a<^ver^a^res-  Tel  eft  le  début  de  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Il  nous  fait  dire  ce 
dePn'avoir  que  nous  ne  difons  pas.  11  nous  prête  des  fentimens  dont  nous  fommes  plus  éloi- 
recoun  auxgnés  que  lui.  Il  lance  fur  nous,  &  jette  avec  impetuofité  tout  ce  qu'il  croit  de- 
miracles,  voir  nous  écrafer.  Vains  efforts  !  Les  traits  ne  viennent  pas  jufqua  nous. 
2ÎÎnic?.^«     M.  de  Sens  prétend  que  nous  n'avons  recours  aux  miracles,  que  parce  que  nous 

quilsrecon-  r  ^   .   ,     _  _  '  t      r  1 

noiffent  que  reconnoiilons  que  1  autorité  elt  contre  nous.  Dans  quel  Ouvrage  des  Appellans 
rautoritédea-t-il  trouvé  un  pareil  aveu?  11  cite  quelques  Ecrits  où  l'on  fe  plaint  que  l'erreur 
eft  Montra/  ^  tous  ^es  jours  ^e  nouveaux  progrès  ;  qu'elle  acquiert  une  autorité  capable  de  fai- 
re-  ' re  illufion ;  que  les  ennemis  de  la  vérité  fe  multiplient,  s'accréditent ,  &  prévalent  uni- 

inrtruct.  furverfellement  ;  que  Dieu  permet  que  toutes  les  pufffances [oient  contraires  aux  prédicateurs 
les  mmclcs  de  la  vérité.    Le  fens  de  ces  expreflions  eft-il  équivoque  dans  la  bouche  de  ceux 
H^rônym  ^  'es  emploient?  Quand  S.  Jérôme  écrit  que  tout  l'univers  fut  dans  l'étonnement 
adv.  Lucif.  de  fe  voir  Arien ,  faut-il  en  conclurre  que  ce  faint  Dofteur  a  reconnu  que  les  de- 
fenfeurs  de  la  confubftantialité  avoient  contre  eux  l'autorité  de  l'Eglife?  On  trou- 
veroit  jufques  dans  l'Evangile  l'herefie  à  chaque  page,fi  l'on  vouloit  prendre  dans 
une  rigueur  abfolue  les  termes  dont  le  S.  Efprit  s'eft  fervi  pour  enfeigner  aux  hom- 
mes la  vérité.  Où  eft  la  bonne-foi  de  mettre  dans  la  bouche  des  Appellans  un  aveu 
qu'ils  n'ont  jamais  fait,  &  qu'ils  ne  feront  jamais?  Que  M.  de  Sens  s  "efforce  de 
montrer  que  l'autorité  de  l'Eglife  eft  contre  les  Appellans:  on  fait  qu'il  aime  à  fe 
le  perfuader.    Mus  qu'il  veuille  que  les  Appellans  eux-mêmes  conviennent  d'un 
principe  qu'ils  nient  dans  tous  leurs  Ouvrages ,  où  eft  l'équité  (a) ,  où  eft  mê- 
me la  vraifemblance? 

{a)  Ceux  des  Appellans  à  qui  M.  de  Sens  im-  Le  même  Auteur  dit  a  la  page  211.  ceque  rap- 

pute  dans  fon  dernier  Ouvrage  de  reconnoître  porte  M.  de  Sent  ,  ,,  que  le  iàcerdoce  eft  tom- 

que  l'autorité  eft  contre  eux,  font  l'Auteur  des  „  bé  dans  le  plus  honteux  aviluTcment  ;  qu'on  ne 

Lettres  fur  la  jufii  e  chrétienne,  &  l'Auteur  du  ,,  voit  prefque  plus  dans  l'exercice  dts  fonctions 

Premier  D'ifcturs  fur  les  miracles.    L'Auteur  des  ,,  facrées  ....  que  de  lâches  deferteurs  de  lave- 

lettres  fur  la  jufticc  chrétienne  dit,  page  ij.  rite,  &c.  qu'à   tous    ces   maux   non  feule- 

que  les  ennemis  de  la  venté  fe  multiplient  %faccre-  „  ment  l'autorité  ferme  les  yeux  ,  mais  qu'el- 

d.unt  C  prévalent  univerfellement.    Mais  M.  de  le  y  prête  la  main.  "     Il   ajoute  à  la  pa- 

Sens  ne  dit  pas  ce  que  cet  Auteur  ajoute  dans  la  ge  134..  que  ,,  quclqu'avantage  qu'ait  le  parti 

même  page,  que  „  Dieu  fera  toujours  fidèle  à  fes  „  des  oppofans  à  la  Bulle,  foit  par  le  favoir  & 

,5  promefles ,  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prevau-  la  pieté  de  ceux  qui  le  compofent ,  foit  par 

dront  jamais  contre  fon  Fglife,  qu'on  y  verra  leur    defintereiïcment  ,   &    par    leur  cou- 

,,  dans  tous  le*  tems  la  vérité  enfeignée ,  défendue  rage  a  foutenir  les  plus  dures  épreuves,  foit 

1,  Se  manifeftée  pour  ceux  qui  font  attentifs.  "  par    les    Ecrits    lumineux    &  triomphans 

„  qu'ils 
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Jamais  on  ne  prouvera  que  l'autorité  foit  contre  nous,  à  moins  que  l'on  ne  prou-  ConJ"[on8 
ve  que  la  Bulle  prife  dans  fon  fens  naturel  efl  reçue  de  toutes  les  Eglifes;  que  la  neccffaires 
doctrine  qu'elle  établit,  forme  la  prédication  commune;  que  cette  doctrine  efl  pour  que 
enfeignée  dans  toutes  les  Chaires,  &  qu'elle  efl  embraflee  de  tous  les  fidèles.  Voi-Jj™  Pu^e 
là  jufqu'où  il  faut  aller  pour  montrer  que  l'autorité  de  l'Eglife  efl  contre  nous.j^utontéde 
Oui,  il  faut  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par-toui  comme  un  dogme  de  foi,  l'Eglife  eft 

que  pour  que  l'homme  foit  en  état  de  faire  ufage  de  fa  liberté  par  rapport  aucontr-ire  . 

"  r-       ^      1-11-  •  >    r  j    î  •  aux  Appel. 

„  bien  furnaturel ,  il  doit  avoir  par  le  fecours  de  la  grâce. ...  un  pouvoir  propor-  lanii  rr 

„  donné  à  la  force  de  ia  tentation  qui  l'en  détourne,*  &  que  pour  être  en  état 

,,  d'exercer  cette  même  liberté  par  rapport  au  mal,  il  faut  que  fous  la  grâce  la 

„  plus  efficace  il  ait. .  .  .  une  force  égale  ou  proportionnée  à  l'attrait  de  cette  gra- 

„  ce  pour  y  refifter.  "  C'efl ,  de  l'aveu  même  de  M.  le  Cardinal  de  BifTy(a),  le  dogme  inftrucï.  de 

que  h  Bulle  établit,  en  condamnant  les  proportions  qu'elle  condamne  touchant  la  1722-  pg. 

grâce  &  le  libre  arbitre.  3i8- 

Il  faut  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par-tout  que,  pour  accomplir  lescom- 
mandemens  de  Dieu,  il  n'efl  pas  neceffaire  de  lui  rapporter  toutes  nos  aélions,  au 
moins  d'une  manière  virtuelle,  par  un  principe  de  charité.    C'efl,  de  l'aveu  de  Lettre  pafh 
M.  de  Sens  &  de  M.  de  Cambray,  le  dogme  que  la  Bulle  établit  en  condamnant^  M.  de 
les  propolitions  qui  concernent  la  charité.    Et  ce  dogme  qui  difpenfe  du  rapport  A^t  " 
de  toutes  les  actions  à  Dieu  par  un  principe  d'amour,  a  paru  fi  effentiel  à  M.  de  jnft  aft  d* 
Sens ,  qu'il  a  reformé  fur  ce  point  l'ancien  Catechifme  de  fon  Diocefe.  M,  '<£  ca'm- 

11  faut  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par-tout,  que  ce  n'efl:  pas  une  con-  bray  du  14. 
duite  pleine  de  fagefTe,  de  lumière  &  de  charité,  de  donner  aux  ames  le  tems  deAoût  '73*« 
porter  avec  humilité,  &  de  fentir  le  poids  du  péché;  de  demander  l'efprit  de  pé- 
nitence &  de  contrition, &  de  commencer  au  moins  à  fatisfaire  à  lajufticedeDieu 
avant  que  de  les  reconcilier. 

Jl  faut  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par-tout,  qu'on  efl  vraiment  pénitent, 
quoiqu'on  veuille  être  rétabli  d'abord  dans  la  poflelîion  des  biens  dont  le  péché  nous 
a  dépouillés ,  &  qu'on  ne  veuille  point  porter  la  confufion  de  cette  feparation.  C'efl  la 
dodlrine  qui  refulte  de  la  condamnation  des  propofitions  LXXXVII.  &LXXXVIII. 
doctrine  conforme  à  la  pratique  de  l'Italie,  de.  l'Efpagne,  &c.  où  l'on  efl  obligé 

de 

„  qu'ils  publient  ,  foit  enfin  par  une  multitu-    ,,  refpecEible  de  l'Eglife.  "  Quel  eft  l'homme  qui 
de  de  miracles  inconteftables  que  Dieu  fait    réunifiant  avec  ce  texte  ceux  que  rapporte  M.  de 
,.,  en  leur  faveur,  il  s'en  faut  bien  que  ces  avan-    Sens,  y  trouvera  l'aveu  que  l'autorité  de  l'Eglife 
,.,  tages  foient  aufli  capables  de  faire  imprefllon    eft  contre  nous?  Ces  Lettres  peuvent  avoir  d'au- 
que  ceux  du  parti  contraire.  "    Voilà  ce  que    trej  défauts  ,  &  elles  ne  font  pas  irreprehenfibles 
relevé  M.  de  Sens  pour  prouver  que  l'Auteur  des    en  tout  ;  mais  elles  n'ont  pas  celui  la. 
Lettres  avoue  de  bonne-foi  que  l'autorité  dcl'E-       Pour  ce  qui  eft  de  l'Auteur  du  premier  Difcours; 
glifc  eft  contraire  aux  Appellans.    Mais  M.  de    fur  les  miracles,  il  fuffit  de  dire  que  c'eft  lui  qui 
Sens  n'a  garde  de  dire  que  ce  même  Auteur,  à    eft  l'Auteur  des  Lettres  fur  les  promefles  faites  à 
la  page  qui  précède  immédiatement,  tient  un    l'Eglife ,  addreffces  à  M.  de  Sens ,  alors Evêquç.de 
langage  bien  différent  de  celui  que  lui  prête  fon    Soifïbns.  La  Théologie  de  cet  Auteur  fur  la  ma- 
cenfeur.  ,,  Les  Acceptans  ,  dit-il,  ont  pour  eux    ticre  de  l'Eglife  eft  aufli  pure  &  aufli  orthodoxe,. 
,,  une  apparence  d'autorité  infiniment  capable  de    que  celle  de  M.  de  Sens  eft  éloignée  de  la  vérité.. 
„  faire  illufion.  La  prétendue  acceptation  qu'ils       (a)  M.  le  Cardinal  de  BifTy  prétend  flnftru-- 
font  tant  valoir,  n'eft  qu'une  chimère:  j'en    étion  de  172?.  page  272.]  que  M".  l'Archevèque- 
conviens.  Elle  doit  uniquement  fa  naiffance  à    de  Sens  eft  d'accord  avee  lui  fur  l'équilibre.  11: 
„  la  diffimulation  &  à  l'artifice;  fon  progrès  à    le  foutient  avec  d'autant  plus  de  fondement,  que- 
l'intrigue;  fa  confommation  à  la  violence:  il    M.  de  Sens  eft  demeuré  dans  le  filence,  après, 
eft  vrai ,  rien  de  plus  caduc  ,  de  plus  ruineux,    que  nous  l'avons  fommé  [V.  Lettre  à  M.  de  Soif* 
,,  de  plus  infoutenable  que  cette  acceptation,    fons  n.  v.  ]  de  déclarer,  s'il  regarde  comme  or-  - 
„  puifque  jamais  il  n'y  a  eu  ni  examen,  ni  ju-    thodoxe  la  do&rine  contenue  dans  le  quatrième.- 
gement,  ni  unanimité,  ni  liberté  parmi  les    des  XII.  Articles,  qui  rejette  l'égalité  de  forces» 
Acceptans;  cela  faute  aux  yeux.    Mais  après    comme  neceffaire. pour  mériter  &  démériter. 
>,  tout  elle  fe  pare ,  cette  acceptation;  du  nom.  ' 
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de  communier  à  Pâques ,  quelque  crime  que  l'on  ait  commis,  fous  peine  detre 
déféré  au  tribunal  de  l'Inquifition. 

Il  faut  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par  tout,  que  la  crainte  de  l'excom- 
munication doit  empêcher  un  fujet  d'obéir  à  fon  Prince,  li  le  Prince  venant  à  tom- 
ber dans  l'herefie,  le  Pape  défend  au  fujet  de  lui  obéir.  C'eft  la  doctrine  qui  re- 
faite de  la  condamnation  de  la  propofitionXCI.  doctrine  renouvellée  par  la  Légende 
de  Grégoire  VII.  doctrine  à  laquelle  la  Cour  de  Rome  eft  fi  attachée,  qu'une  des 
raifons  qui  l'a  empêchée  d'autorifer  l'Inftruction  des  XL.  a  été  la  profeiïion  qu'on 
y  fait  d'enfeigner  le  contraire. 

Il  faut  en  un  mot  que  l'on  enfeigne  &  que  l'on  croie  par-tout  la  doctrine  con- 
traire à  celle  des  XII.  Articles  que  Benoît  XIII.  avoit  promis  d'autorifer;  étant  cer- 
tain que  l'on  n'a  empêché  le  Pape  d'autorifer  les  XII.  Articles,  que  parce  que  l'on 
a  vu  qu'en  le  faifant ,  il  renverferoit  du  même  coup  la  Bulle  Umgenitus. 
Lettre  écri-    Les  Prélats  qui ,  au  rapport  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac ,  memçoïem  de  mettre  l'E~ 
te  à  m.  legUfe     l'Etat  en  combuftio4y  fi  Benoît  XIII.  autorifoit  les  XII  Articles,  diront-ils  que  la 
NoaMes  1c  domine  de  la  Bulle  foit  compatible  avec  celle  des  XII.  Articles  ?  M.  de  Saintes  &  M. 
i.Oft.i 7z5-.de  Marfeille  qui  les  ont  condamnés,  le  diront-ils?  M.  de  Sens  le  dira-t-il,  lui  qui 
vu.  Lettre  a  ^c  ''éloge  des  Mandemens  de  ces  deux  Prélats, &  qui  exhortoit  fes Diocefains , 
paft.  de  m.  étant  Evêque  de  SonTons ,  à  mettre  en  pièces  avec  indignation  l'Ecrit  qui  confè- 
re Soiffons,  noit  les  XII.  Articles  ?  Mais  s'il  faut  rejetter  les  XII.  Articles  pour  rendre  à  la  Bul- 
pag'  2'     le  l'hommage  que  fes  vrais  defenfeurs  veulent  qu'on  lui  rende,  quelles  font  les 
vr.  Lettre  à  Eglifes  où  la  Bulle  foit  reçue?  Nous  avons  défié  M.  l'Archevêque  de  Sens  de  fe 
M.  de  Sens,  faire  avouer  par  tous  les  Evéques  dont  il  nous  vante  l'acceptation,  &  de  nous  mon- 
trer qu'ils  enfeignent  ce  qu'il  enfeigne  touchant  la  neceflité  d'être  dans  l'équilibre 
pour  mériter  &  démériter.    A-t-il  tenté  feulement  de  remplir  le  défi?  Bornons- 
nous  à  quelque  chofe  de  plus  aifé.  M.  de  Sens  connoit  dans  fon  Diocefe  un  grand 
nombre  d'Ecclefiaftiques,  qui  foutiennent  &  qui  prêchent  une  doctrine  contraire 
à  la  fienne:  oferoit-il  entreprendre  de  leur  faire  le  procès  d'une  manière  juridique, 
&  de  les  dépouiller  de  leurs  Bénéfices ,  en  exprimant  clairement  que  c'eft  parce 
qu'ils  ne  penfent  pas  comme  lui  fur  l'équilibre  &  fur  le  rapport  des  actions  à  Dieu? 
Où  eft  donc  cet  accord  tant  vanté  entre  les  Evêques  Acceptans  :  accord  qui  for- 
me contre  nous,  dit  on,  la  plus  grande  autorité  vifible? 

M.  de  Sens  n'eft  pas  d'accord  avec  lui-même  ,  &  il  prétend  l'être  avec  tous  les  Evê- 
ques. Il  compare  la  Bulle  aux  Decifions  des  Conciles  généraux;  les  Appellans  à 
Jean  Hus,  à  Luther,  &  à  Calvin.  S'il  trouvoit  dans  fon  Diocefe  des  Ecclefiafti- 
ques  attachés  réellement  aux  erreurs  de  ces  Herefiarques,balanceroit-il  à  leur  fai- 
re leur  procès ,  &  à  énoncer  clairement  dans  la  fentence  de  condamnation  le  fujet 
pour  lequel  il  les  retrancheroit?  Un  Pafteur  ne  peut  pas  toujours  retrancher  ceux 
qui  enfeignent  des  erreurs  dans  PEglife,  parce  que  quelquefois  les  pallions  des 
hommes  retardent  la  déclaration  folemnelle  de  la  vérité.  Mais  dans  le  cas  d'une 
decifion  où  l'erreur  feroit  proferite  d'une  manière  claire  &  diftincte  par  la  totalité 
morale  des  Pafteurs,  un  Evêque  feroit  en  état  de  retrancher  quiconque  ne  fe  fou- 
mettroit  pas  à  la  decifion  ,  &  il  l'énonceroit  avec  la  même  clarté  dans  la  fentence 
de  condamnation.  Pourquoi  M.  de  Sens  n'oferoit-il  retrancher  de  fa  communion 
les  Appellans  de  fon  Diocefe,  en  déclarant  que  c'eft  parce  qu'ils  fe  croient  obli-* 
gés  de  rapporter  à  Dieu  toutes  leurs  actions  par  un  principe  de  charité,  &  que 
par-là  ils  ne  rendent  pas  à  la  Bulle  Unigenitus  la  foumiiïion  qui  lui  eft  due  félon  lui? 
Les  principes  ne  peuvent  fe  concilier  avec  la  conduite:  les  principes  font  donc 
faux.  Oui,  ils  le  font;  &  l'on  ne  fauroit  allez  déplorer  l'aveuglement  d'un  Evê- 
que ,  qui  veut  nous  perfuader  que  le  corps  des  Pafteurs  eft  uni  dans  l'acceptation 
de  la  Bulle;  tandis  qu'il  eft  forcé  dans  la  pratique  d'abandonner  fes  propres  princi- 
pes ,  &  de  fe  mettre  en  contradiction  avec  lui-même.  M.  de 
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IV. 

lus 


M.  de  Sens  trouvera  peu  d'Evêques  qui  enfeignent  que  le  chrétien  n'eft  pasob-Le  p] 
ligé  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions  par  un  principe  de  charité.  IJ  en  trou-  grand  nom 
vera  peu  aulîi  qui  voulurent  mettre  l'Egiife      l'Etat  en  combujlion,  fi  le  Pape  au-bredes,Evô 
torifoit  les  XII.  Articles.   Nous  en  avons  conclu  que  le  plus  grand  nombre  n'a  ac- ^"^'gjjj 
cepté  la  Bulle  que  de  nom ,  &  qu'ils  tiennent  dans  le  fond  aux  vérités  que  la  Bulle  quedenom 
condamne.  M.  de  Sens  nous  fait  un  crime  de  cette  parole,  &  la  regarde  comme  une  Parole  de 
calomnie.  Il  demande  quel  efll'Evêque  qui  tombera  d'accord  de  ce  que  nous  avons  ^jf^-^ 
avancé.  „  M.  de  Montpellier, dit-il, en  peut-il  nommer  un  feulPEt  au  lieu  de  ce^c>ierJU  1 
„  grand  nombre  qu'il  annonce,  y  en  a-t-il  un  s'il  ofoit  en  nommer, y  en  a-t-il  unInft 
„  feul  qui  ne  le  dementît&hautement?Non,iIn'enpeut  nommer, continueM.de 
,,  Sens,  &  il  n'ofe  en  nommer;  &  il  paroit  évident  qu'il  n'en  trouvera  jamais  qui  avoue 
„  avoir  joué  un  perfonnagefi  indigne?"  M.  de  Sens  n'eft  pas  prophète.  La  démar- 
che fi  humble  &  fi  genereufe  de  M.  l'EvêquedeS.  Papoul  doit  le  rendre  plus  refervé 
pour  prédire  l'avenir.  M.  de  S.  Papoul  a  dit  dans  fon  Mandement  ce  que  d'autres  pen- 
fent&  n'ont  pas  le  courage  de  dire  comme  lui.  Au  défaut  de  paroles  n'y  a-t  il  pas  un 
langage  d'action?  Les  Evêques  qui  ont  ligné  les  explications  de  1720.  ont  déclaré 
par  ces  explications  mêmes ,  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  Bulle  dans  fon  fens  natu- 
rel {a).  C'eft  n'en  recevoir  que  le  nom  fur  bien  des  points.  Les  difciples  de  Moli- 
naen  conviendront.  Après  tout,  quel  eft  le  plus  injurieux ,  ou  de  dire  que  les  Evê- 
ques ne  reçoivent  la  Bulle  que  de  nom ,  ou  de  publier  qu'en  la  recevant  ils  pro- 
icrivent  comme  une  erreur  l'obligation  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions  par 
un  principe  de  charité?  Feu  M.  l'Evêque  du  Mans  regardoit  les  explications  de 
1714.  comme  le  contrepoifon  de  la  Bulle.    N'étoit-ce  pas  dire  que  l'Aflemblée  de 
1714.  ne  recevoit  la  Bulle  que  de  nom?  Feu  M.  de  Hennin ,  alors  Evêque  d'Alais 
&  depuis  Archevêque  d'Embrun,  m'a  dit  à  moi-même:  ,,  Si  M.  le  Cardinal  d« 
„  Noailles  fut  entré  dans  l'Afiemblée ,  &  nous  eût  déclaré  que  la  Conftitution  n'é- 
„  toit  pas  recevable,  &  que  jamais  il  ne  la  recevroit,  pas  un  de  nous  n'auroit  ofé 
,,  le  contredire.    Mais  il  propofa  la  voie  des  explications  :  nous  en  conclûmes  que 
„  ia  Bulle  de  fon  propre  aveu  pouvoit  être  reçue.  " 

On  la  reçut  en  effet:  mais  comment?  En  lui  donnant  fur  plufieurs  chefs  un  fens 
différent  de  celui  qu'elle  a,  &  que  la  Cour  de  Rome  lui  a  toujours  donné.  Voilà 
l'unanimité  que  M.  de  Sens  nous  oppofe ,  la  plus  grande  autorité  vifible ,  le  corps 
des  premiers  Pafteurs  unis  à  leur  chef.  Jamais  il  n'en  parle  qu'avec  emphafe , 
&  toujours  avec  une  efpece  d'enyvrement.  Si  on  l'en  croit,  les  promefTes  de  Je- 
fus-Chrifb  repondent  de  l'orthodoxie  de  la  Bulle,  &  Jefus-Chrift  eft  avec  le  faint 
concert  des  Evêques  qui  la  reçoivent. 

Jefus-Chrift  avec  M.  de  Sens,  &  avec  M.  de  Cambray,  pour  enfeigner  aux  fi- 
dèles qu'ils' ne  font  pas  obligés  de  rapporter  à  Dieu  toutes  leurs  actions  par  un  prin- 
cipe de  charité  1 

Jefus-Chrift  avec  M.  de  Bifly,  pour  enfeigner  que  l'équilibre  de  forces  eft  nc- 
ceflaire  pour  mériter  &  démériter  dans  l'état  de  la  nature  tombée  ! 

Jefus-Chrift  avec  M.  de  Saintes,  &  M.  de  Marfeille,-  pour  condamner  les  XII. 
Articles  ! 

Jefus-Chrift  avec  des  Prélats  qui  ont  menacé  de  mettre  l'Egiife  l'Etat  en  corn- 
bufiion ,  fi  le  Pape  autorifoit  les  XII.  Articles  ! 

Jefus-Chrift  avec  Clément  XI.  pour  condamner  la  propofition  XCI.  touchant 
l'excommunication  injufte  ! 

Jefus-Chrift  avec  la  Cour  de  Rome,  pour  autorifer  la  Légende  de  Grégoire  VII.  ! 

IL  Tome  III.  Partie.  N  Eft- 


(a)  Ceux  qui  après  la  mort  du  Roi  écrivirent  en  fi  grand  nombre  à  M.  le  Rcgent,  font  de  bon» 
témoins  de  ce  qu'on  avance. 


Infirutlion  pafi.  fur  les  miracles  en  reponfe  à  M.  V  Archet),  de  Sms.  I.  Part. 

Efl-ce  pour  cela,  Seigneur,  que  toute  puifTance  vous  a  été  donnée  dans  le  ciel 
&  fur  la  terre  ?  Efl-ce  là  l'Evangile  que  vous  avez  ordonné  de  prêcher  à  tou- 
tes les  nations?  Vous  avez  promis  d'être  avec  nous  jufqu'à  la  confommation  du 
monde.    Les  portes  de  l'enfer  n'auroient-elles  pas  prévalu  contre  votre  Eglife,  fi 
tous  fes  Pafteurs  fe  fuffent  réunis  à  publier  les  faux  dogmes, que  les  plus  zélés  de- 
v       fenfeurs  de  la  Bulle  reconnohTent  y  avoir  été  définis  folemnellement  ? 
La  vérité  ne    Qu'on  ne  dife  donc  plus  que  nous  avons  contre  nous  l'autorité  de  l'Eglile  5  que 
peut  être  nous  aneantiilbns  les  promefTes.    Ceft  parce  qu'il  y"  a  des  promefTes  qu'il  y  a  des 
fna  etedans-APPe^ans"  ^a  ver^  Peut  ^tre  contredite  dans  le  fein  de  l'Eglife  même.  Elle  peut 
f EghTe. 3  être  obfcurcie  pour  plufieurs.  Elle  peut  être  dans  \aïouïïïance  ,labor  are potefi;  mais 
S  Terôme.  e^e  ne  ^aur°it  être  fans  témoignage ,  vihci  non  potefi. 

Témoignage  de  la  part  des  Paileurs  &  des  Docteurs.  Qui  ignore  celui  que  nous 
avons  rendu  à  la  vérité,  en  déférant  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle  le  Décret 
monftrueux  qui  la  profcrit?  Témoignage  de  la  part  des  fidèles.  Que  de  larmes 
n'ont-ils  pas  répandues  à.  la  vue  d'une  Conftitution  qui  leur  enlevé  les  Livres  faints  ; 
qui  leur  apprend  à  s'approcher  de  Dieu  avec  des  pallions  brutales;  qui  nelaiffepas 
aux  plus  grands  pécheurs  le  tems  de  demander  l'efprit  de  pénitence  &  de  contri- 
tion; &  qui  enfeigne  aux  fidèles  mêmes  qu'ils  peuvent  être  autre  chofe  que  ténè- 
bres, qu'égarement  &  que  péché,,  fans  la  lumière  de  la  foi,  fans  Jefus-Chrifl, 
fans  la  charité!  Au  témoignage  des  hommes  fe  joint  le  témoignage  de  Dieu.  Les 
miracles  fe  multiplient  aux  tombeaux  des  Appellans,  Conteftante  Deo  fignis  &  pt,r» 
Heb. II.  Uftentis.  Nos  adverfaires  fe  rendront-ils?  Non.  Ils  ont  des  yeux,&  ne  voientpoint: 
ils  ont  des  oreilles,  &  ils  n'entendent  pas.  Ils  dirent  qu'ils  entendent  la  voix  de 
Dieu  dans  une  Bulle,  qui  donne  à  fes  defenfeurs  la  hardiefTe  de  foutenir  que  Dieu 
n'eft  pas  tout-puiiTant  fur  le  cœur  de  l'homme  à  l'égard  du  falut  éternel ;.&  ils 
n'entendent  pas  la  voix  de  fon  tonnerre ,  dans  les  miracles  qu'il  ne  celTe  de  faire 
VI.     en  notre  faveur. 

Autre  eft  M.  de  Sens  demande  *  ce  que  peuvent  les  miracles  contre  l'autorité  de  l'Eglife: 
autre "'ap-  comme  s av°ic  prouvé  que  la  Bulle  prife  dans  le  fens  que  lui-même  lui  donne,  eft 
parence  de  reçue  de  toute  l'Eglife.  Autre  efl  l'autorité,  autre  l'apparence  de  l'autorité.  Je- 
l'autorité.  fus-Chrifl  efl  avec  le  corps  des  Pafteurs ,  quand  ce  corps  refpeclable  enfeigne  avec 
*resm'J/'clcs  clarté,  avec  unanimité,  un  dogme  précis  &  révélé  :  quand  il  rejette  avec  la  mê- 
dlfttnguer  me  unanimité  une  erreur  diftinéle.  Refifler  au  faint  concert  des  Pafteurs  qui  en- 
l'autorité  de  feignent  de  la  forte,  c'eft  avoir  contre  foi  tout  le  poids  de  l'autorité  de  l'Eglife. 
ce  qui  n'en]r)jeu  ne  fait  point  de  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  refiftent  à  une  telle  autorité. 


que  1  ap"  Jamais  il  n'en  a  fait  pour  autorifer  la  rébellion.  Mais  fommes-nous  dans  le  cas,, 
parence.  ^QUS  ^  Méfions  nos  adverfaires  depuis  plus  de  vingt  ans  de  marquer  un  feul  do- 
Sçft^'      ëme  cru  ^e  toute  l'Eglife,  que  nous  n'embra fiions  avec  elle  dans  toute  la  fmcerité 


de  notre  cœur;  une  feule  erreur  rejettée  par  toute  l'Eglife ,  que  nous  ne  rejettions 
comme  elle  &  avec  elle"? 

Que  fert  à  M.  de  Sens  d'employer  la  troifieme Partie  de  fon  Inftru&ion ,  à  prouver 
que  les  miracles  ne  doivent  point  être  écoutés  au  préjudice  de  l'autorité  ?  Croit-il  nous  ap- 
prendre que  Dieu  ne  peut  fe  contredire?  Nous  le  favons  dès  l'enfance,  &  nous 
ne  l'avons  pas  oublié  dans  la  vieilleUe.    Mais  nous  favons  aufîi  que  s'il  n'eft:  pas 
permis  d'oppofer  les  miracles  à  l'autorité,  il  eft  très  permis  de  les  oppofer  à  l'abus 
de  l'autorité.    Jefus-Chrifl  n'oppofoit  pas  fes  miracles  à  l'autorité  de  la  Synago- 
gue, lui  qui  difoit  encore  quelques  jours  avant  fa  mort:  Les  Scribes  &  les  Pharifiens 
S-,  Mattn.  font  affis  fur  la  Chaire  de  Moïfe,  faites  tout  ce  qu  'ils  vous  difent.    Mais  il  vouloit  que 
X,N.iil.  »■  fes  miracles  fervifTent  à  diftinguer  l'autorité  de  l'apparence  de  l'autorité,  &  à  ne  pas 
prendre  pour  un  concert  unanime  de  la.part  des  Pafteurs,  les  complots  qui  fe  for- 
moient  contre  lui 

L'ob> 
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L'objection  que  nous  fait  M.  l'Archevêque  de  Sens  peut  être  mife  dans  la  bou-  Objeftion 
che  des  Scribes  &  des  Pharifiens.  Les  miracles,  pouvoient-ils  dire  à  Jefus-Chrifl,  <?c  M-  de 
ne  doivent  point  être  écoutés  au  préjudice  de  l'autorité.    Vous  reconnoiffez  que^ia  hoZ 
nous  fommes  alîis  fur  la  Chaire  de  Moïfe,  &  que  nous  fommes  revêtus  de  IVu- chedesriu- 
torité  de  Dieu  même  pour  enfeigner.    Nous  dilbns  que  vous  n'êtes  pas  le  Mef-  rifien* 
ne.    Nous  avons  refolu  d'excommunier  quiconque  le  croira.    Que  peuvent  les 
miracles  contre  le  faint  concert  des  Pafleurs,  qui  vous  regardent  comme  un  fedu- 
éteur? 

Les  Scribes  avoient-ils  tort  de  foutenir  qu'ils  étoient  revêtus  de  l'autorité  de 
Dieu;  qu'il  falloit  croire  à  leur  enfeignement  ;  qu'il  y  avoit  dans  la  Synagogue  une 
vérité  infaillible?    Ces  principes  etoient  inconteflables  ;  mais  ils  les  appliquoient 
mal.    Jefus-Chrifl  préchoit  dans  le  Temple:  il  y  étoit  reçu.    On  le  conliiltoit, 
on  l'écoutoit.    Après  fa  mort  la  Synagogue  écoutoit  les  Apôtres.    Ils  alloient  au 
Temple  à  l'heure  de  la  prière.    On  recevoit  leurs  offrandes.  On  les  laiffoit  s'ac- 
quitter des  vœux  qu'ils  avoient  faits  félon  la  loi.  L'erreur  n'étoit  donc  pas  érigée 
en  dogme  confiant.  Les  voies  de  fait  contre  les  Apôtres  ne  faifoient  pas  qu'ils 
fuffent  privés  du  culte  public,  ni  qu'eux-mêmes  s'en  feparaffant.  Cefl  ce  que  dit  Médit. tom. 
M.  Boffuet.  Donc  l'autorité,  même  fur  le  penchant  de  fa  ruine,  n'étoit  pas  contre  i>  pag.  n. 
les  miracles  de  Jefus-Chrifl.  Les  docteurs  particuliers  le  difoient  ;  mais  en  le  di- 
fant  ils  n'étoient  pas  d'accord  avec  eux-mêmes.    D'autres  plus  éclairés  ne  crai- 
gnoient  point  de  dire  que  nul  ne  pouvoit  faire  les  miracles  que  Jefus-Chrifl  fai- 
îbit ,  fi  Dieu  n'étoit  avec  lui. 

Rien  n'efl  plus  étonnant  que  les  principes  que  M.  de  Sens  efl  forcé  de  hazarder   .  virr. 
pour  affaiblir  la  preuve  des  miracles.  Ce  Prélat  avoit  deja  enfeigné  dans  fa  VII.  j^rdef* 
Lettre  paftorale ,  „  que  Jefus-Chrifl  nous  puecautionne. . .  contre  le  fpeclacle. . .  des  M^dVsen* 
„  vrais  miracles  opérés  en  fon  nom  par  ceux  qui  ne  font  pas  à  lui,  &  qui  dans  pour  affoi- 
„  le  Miniflere  feront  des  ouvriers  d'iniquité  ;  que  l'Apôtre  S.  Jean  veut  qu'on  ^'^P^"" 
„  s'attache  à  l'autorité,  non  aux  miracles  ,  lorfqu'il  dit  :  Celui  qui  connoit  Dieu ,  cies<  mira" 
nous  écoute  :  celui  qui  riefl  pas  de  Dieu,  ne  nous  écoute  pas,  &c.    Que  ce  n'efl  vu.  Lettre 
„  point  par  les  miracles  qu'on  peut  difeerneroù  efl  la  vraie  Eglife."  Nous  avions  Paft-  Pag- 
refuté  ces  erreurs,-  &  M.  de  Sens  auroit  du  profiter  de  nos  reponfes  pour  ne  par-  2£lêttre 
1er  qu'avec  circonfpeélion  fur  une  matière  où  il  avoit  deja  donné  tant  de  pri- àM.deSoit 
fe.  Cependant  nous-  Talions  voir  raifonner  avec  une  confulion  d'idées  qui  le  jette  f°ns- 
dans  des  écarts  continuels.    Il  demande  à  qui  la  préférence  efl  due  entre  l'auto-  Info  pag. 
rite  &  les  miracles.  ,,  Il  efl  évident,  repond-il,  que  le  moyen...  qui  doit  l'em-  274- 
„  porter  fans  aucune  comparaifon ,  c'ell  le  moyen  toujours  fur,  &  jamais  trom- 
peur:  au  contraire  que  le  moyen,  le  ligne  qui  peut  être  quelquefois  trompeur, 
„  le  ligne  dont  on  nous  a  dit  de  nous  défier,  ne  peut  être  préféré  à  celui  qui  efl 
„  toujours  fûr,-  que  même  il  ne  peut  lui  être  comparé." 

Quel  efl  le  moyen  toujours  f  ur  ?  C'efl  l'autorité.    Quel  efl  le  moyen  quelque- 
fois trompeur?  Ce  font  les  miracles.    Pourquoi  l'autorité  efl-elle  un  moyen  tou- 
jours fûr?  C'efl,  dit  M.  de  Sens  ,  que  les  promefTes  faites  à  l'autorité  font  ab-ibid.  pag. 
folues,  fans  exception  ni  de  tems,  ni  de  circonflances ,  ni  de  durée.    Il  n'en  efl27f.  2.76. 
pas  de  même  de  la  promeffe  des  miracles.    „  S'ils  font  donnés  pour  un  figne  de  z"8' 
„  vérité.  .  .  .,  ce  n'efl  pas  comme  un'  figne  abfolu  &  toujours  évident:  c'efl Pag« 

comme  un  figne  qui  exige  de  l'examen  &  du  difeernement  ,  &  un  figne  au-2/S>" 
j,  quel  on  peut  être  trompé  quelquefois,  fi  on  n'y  donne  pas  une  attention  ferieu- 
„  fe.  En  confequence  de  l'ordre  de  Jefus-Chrifl,  dit  encore  M.  de  Sens,  le  fide-  Ibid.  pag; 
„  le,  à  la  vue  d'un  prodige,  doit  commencer  par  douter,  &  par  éprouver  fi  les  28*« 
„  efprits  font  de  Dieu.  Si  Jefus-Chrifl,  ajoute-t-il,  nous  avoit  donné  par  fa  pro- 
„  méfie  les  miracles  comme  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité  ,  il 
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„  ne  faudrok  ni  s'en  défier,  ni  craindre,  ni  examiner,  ni  éprouver;  car  qui  pour- 
„  roit  craindre  &  Te  défier  après  la  parole  de  Jefus  -  Chrift  ?  "    Quelques  pages 

Inft   pag  après,  il  répète  la  même  chofe:    „  En  fait  de  prodiges  il  faut  fe  défier,  il  faut 

z«6."         „  examiner,  il  faut  difeerner.  " 

Ibid.  pag.  En  eft-il  ainfi  de  l'autorité?  Non.  „  Elle  eft  la  règle  fure.  Elle  eft  donnée  par 
*83-&284-}j  Jefus-Chrift ,  comme  une  règle  toute  unie  &  toute  aifée,  proportionnée  à  la 
„  foibîeffe  des  plus  fimples.  Rien  de  plus  aifé  en  effet,  continue  le  Prélat...  que 
„  de  favoir  en  cas  de  trouble  &  de  difpute ,  ce  que  les  Pafteurs  enfeignent ,  & 
,,  ce  qu'ils  prononcent,-  s'ils  font  unis  entre  eux  ;  s'ils  le  font  avec  le  S.  Siège, 

centre  neceflaire  de  la  communion  catholique.  On  voit  leurs  Actes  :  on  lit  les 
„  Ordonnances  qu'ils  portent ,  ou  auxquelles  ils  fouferivenc  .  .  Le  Décret  fait  la 
„  loi;  &  les  noms  de  ceux  qui  le  fouferivent,  en  affurent  l'autorité.  Tout  cela 
,,  eft  aifé  à  voir-  &  à  comprendre  :  le-  plus  fimple  ne  peut  s'y  méprendre.  Il  n'en 
„  eft  pas  de  même  des  miracles:  le  merveilleux  d'un  prodige  eft  apperçu  de  tout 
„  le  monde  ;  mais  les  reflbrts  fecrets  de  ce  merveilleux  ne  peuvent  être  pénétrés 

aifement.  Y  a-t-il  de  l'artifice  ou  de  la  bonne-foi?  Eft-ce  un  prodige  naturel, 
„  ou  pafle-t-il  les  forces  humaines  ?  Le  prodige  vient-il  de  Dieu  ,  ou  eft-il  Pou- 
?,  vrage  du  Démon?  .  .  .  Tout  cela  doit  être  pefé  dans  la  difeuffion  d'un  prodi- 
„  ge.  Le  fimple  ne  le  peut  faire:  le  plus  habile  y  eft  quelquefois  trompé. . .  Ce- 
„  pendant,  dit  M.  de  Sens,  le  fimple  doit  difeerner  entre  Je  vrai  &  le  fauxmi- 

racle ,  puifque  c'eft  à  lui  comme  à  tous  qu'il  a  été  dit:  Prenez  garde,  Ca- 
„  vete:  Faites  attention,  Attendue:  Défiez -vous,  Noîite  credere  :  Eprouvez  les 
,,  efprits,  Probate." 

Quel  eft  donc  le  moyen  donné  au  fimple  pour  faire  ce  difeernement;  „ moyen 
,,  court  &  aifé  ,  proportionné  à  fa  fbiblefîe ,  à  fon  défaut  d'expérience,  à  fon 
„  peu  de  loifir  ,  à  fon  incapacité?  C'eft  l'autorité.  De  même  que  par  elle  il  dif- 
,,  cerne  la  vraie  &  la  faulTe  doélrine,  par  elle  il  doit  difeerner  auffi  le  vrai  pro- 
„  dige  du  faux." 

Mais  quelle  règle  l'autorité  doit- elle  fuivre  elle-même  pour  faire  ce  difeerne- 
Ibîd  pag.  ment  ?  „  Le  Pafteur  éclairé  par  la  prudence  chrétienne,  dit  M.  de  Sens,  ne  fe 
24..  „  prête  à  croire  a?ec  certitude ,  &  à  publier  avec  autorité ,  qu'après  avoir  épuï- 

fé  les  doutes  &  les  défiances,  non  d'un  incrédule,  mais  de  tous,  &  s'être  mis  en 
état  de  les  convaincre  ou  de  les  confondre.  " 
Ibid.  pag.      ,,  Prendra-t-on  pour  miracle,  continue  le  Prélat,  des  guerifons  de  filles  &  de 
ZS'  „  femmes,  qui  font  par  leur  fexe  affujetties  à  de  certaines  infirmités  ,  qui  cau- 

„  fent  en  elles  des  révolutions  de  maladies  &  de  guerifons  auffi  fubites  qu'éton- 
„  nantes;  &  qui  paflent  fouvent  fans  milieu  d'une  luffocation  qui  les  reçluit  àl'a- 
„  gonie,  à  une  guéri  fon  parfaite.!' 

S'il  faut  être  fi  refervé  à  l'égard  de  la  guerifon  qui  paffe  pour  miraculeufe,  il 
ne  faut  pas  de  moindres  précautions  pour  l'admiflion  des  témoins.  ,,  ,Dans  les  in* 
Ibid.  pag.  „  formations  juridiques  qu'on  fait  pour  conftater  un  miracle,  dit  toujours  M.  de 
2<s«  „  Sens ,  on  fe  défie  ordinairement  des  pauvres.  .  .  des  ignorans.  .  .  des  gens  de 

„  parti.  .  •  On  fe  défie  des  certificats  offerts ,  &  ramafles,  fuflent-ils  multipliés 
„  à  l'infini.  .  .  On  doit  fe  défier  des  témoins  qui  s'offrent. d'eux- mêmes.  ..  Les 
,,  témoins  ne  font  écoutés. que  fur  la  religion  du  ferment.  .  .  fur  les  faints  Evan- 
IVd    a     »*  g^es---  prêté  non  dans  un  neu  profane,  mais  dans  un  lieu  faint.  .  .  Il- faut  que 
à;;'  '  P3S'  ]l  le  Promoteur  concoure..-  On  fait  afîlgner  d'office  des  perfonnages  notables  St 
■   diftins:ués  par  leur  rang,  leur  probité  &  leurs  lumières,  pour  apprendre  d'eux 
ce  qu'ils  favent  du  miracle  prétendu ,  &  ce  qu'en  penfent  communément  les 
n  gens  ftges  qui  ont  de  la  religion  &  de  la  prudence.    Ceux-ci  entendus  &  leurs 
témoignages  pefés  dans  une  jufte  balance,  on  appelle  des  Théologiens ,  des 
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Médecins,  des  Phyficiens:  on  les  confulte,  on  les  écoute,  on  confronte  leurs 
opinions  diverfes  ;  &  ce  n'efl  qu'après  avoir.  .  .  .  épuifé  toutes  les  reffour- 
,  ces  de  la  défiance,  qu'on  oie  prononcer  juridiquement  en  faveur  de  la  vérité 
„  du  miracle." 

On  voit  par  cette  fuite  de  principes  &  de  conditions  qu'exige  M.  de  Sens 
pour  juger  des  miracles  ,  l'embarras  que  lui  caufent  ceux  que  Dieu  fait  en  notre 
faveur.  Il  enfle,  il  multiplie  les  difficultés;  il  ne  tarit  point  fur  les  précautions 
qu'il  veut  que  l'on  prenne. 

S'il  exagère  les  difficultés  du  côté  des  miracles,  il  les  extenue  à  proportion  du 
côté  de  l'autorité.  Rien  de  plus  aifé  que  de  favoir  en  cas  de  difpute ,  ce  que  les 
Pafteurs  enfeignent.  Le  plus  fimple  ne  peut  s'y  méprendre.  En  fait  de  miracles  il  faut 
aller  la  fonde  à  la  main.  En  fait  de  Décrets  qui  portent  le  nom  du  fouverain  Pon- 
tife, &  la  foufeription  d'une  multitude  de  Palteurs,  il  ne  faut  ni  défiance,  ni  dou- 
te. Il  ne  faut  pas  même  de  précaution.  Il  ne  faut  pas  d'attention.  C'efl:  pour  les. 
miracles  que  Jefus-Chrid  a  dit ,  Cavete,  Attendite,  Nolite  credere. 

De  -  là  M.  de  Sens  conclud  que  les  miracles  ne  prouvent  qu'autant  qu'ils  font 
admis  par  l'autorité.  Ils  ne  prouvent  donc  pas  par  eux-mêmes ,  dira-t-on.  Pour 
éviter  les  fuites  d'un  tel  aveu ,  M.  de  Sens  diftingue  deux  fortes  de  miracles ,  & 
reftreint  la  trop  grande  étendue  qu'il  avoit  donnée  d'abord  à  fes  principes:  mira-lnft.  p3g, 
cles  manifeftement  divins ,  comme  la  refurreclion  des  morts  :  miracles  dont  on z86-  287. 
peut  douter  s'ils  font  divins.  Les  premiers  font  une  marque  évidente  de  vérité  :. 
les  féconds  un  figne  équivoque.   Ceux-ci  font  des  prodiges  que  les  Saints  peuvent  fai- 
re y  &  que  le  Démon  peut  contrefaire.    „  Ces  fortes  de  miracles  doivent  être  re-.j^ 
„  gardés  avec  défiance  &  avec  crainte  par  tout  homme  qui- croit  à  l'Evangile.  288.'  ' 

Or  ce  qui  ne  peut  être  admis  qu'avec  une  fage  défiance  &  un  mûrdifeernement, 
„  eft-il  propre  par  lui  même  à  terminer  la  difpute  ?"  C'efl;  par  où  M.. de  Sens 
termine  fes  leçons  d'incrédulité. 

Pour  lui  en  faire  fen  tir  toute  l'horreur  ,  plaçons -nous  dans  le  moment  où  Je"RCfut^on 
fus  commence  fon  miniftere.  Philippe  dit  à  Nathanaè'l:  Nous  avons  trouvé  le  Mef- 
fie-, c'efl  Je/us  de  Nazareth.  Nathanaè'l , qui  fait  que  le  Meffie  doit  naître  à  Beth-Joan*  L 
Jéem,  demande  s'il  peut  venir  quelque  chofe  de  bon  de  Nazareth.  Plein  de  cette 
te  objection,  on  l'amené  à  Jefus  qui  dit  de  lui:  Voilà  un  vrai  Jfra'elite  ,  dans  le* 
quel  il  n'y  a  ni  dol  ni  tromperie.  D'où  me  connoijfez  -  vous ,  repond  Nathanaè'l  ?  Je 
vous  ai  vu  ,  dit  Jefus  ,  lorfque  vous  étiez  fous  le  figuier ,  avant  que  Philippe  vous 
eût  appelle.  Nathanaè'l  repond  :  Maître ,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu ,  vous  êtes  le  Roi 
cTIfrael. 

O  homme  téméraire ,  doit  dire  M.  l'Archevêque  de  Sens  !  Que  faites  -  vous  ? 
Sur  un  figne  équivoque  vous  décidez  la  plus  importante  queftion  qu'il  y  ait  dans 
le  monde.    L'autorité  n'a  point  encore  prononcé  ;  &  vous  reconnohTez  pour  le 
Meffie  un  homme  qui  vous  dit  qu'il  vous  a  vu  fous  un  figuier,  avant  qu'on  vous 
amenât  à  lui.  Efl-ce  à  un  pêcheur  de  Canaen  Galilée  à  fe  décider  fur  l'article,  du. 
Meffie .?  Jean  a  rendu  témoignage  à  Jefus;  mais  le  témoignage  de  Jean  n'eft  re-. 
çu,  ni  du  fouverain  Pontife,  ni  des  Princes  des  Prêtres.-  Ecoutez  ce  que  dit  Dieu: 
S*  il  fe  trouve  une  affaire  embrouillée,  cjf  où  il  foit  difficile  de  juger       de  dij cerner...  en-  Deut.Xvii;' 
tre  une  caufe  &  une  cauje...  allez  au  lieu  que  le  Seigneur  votre  Dieu  aura  choifi.  Ad^-  -- 
dreffez-vous  aux  Prêtres ,  &  à  celui  qui  aura  été  établi  en  ce  tems  là  le  juge  du  peuple. 
-Vous  les  co'nfulterez  ,  &*  ils  vous  découvriront  la  vérité  du  jugement  que  vous  devez  en 
porter.  .     Celui  qui  ne  voudra  point  obéir  au  commandement  du  Pontife.  .  .  fera  fv.rà 
de  mort.  A  quoi  donc  ne  vous,  expofez-vous  pas,  ô  Nathanaè'l  ?  L'homme  crédule  Eccli.  XIX, 
efl  léger  de  cœur:  il  en  fouffrira  de  la  perte ,  &  il  fera  confiderê  comme  péchant  contre  fon*' 
ar.ie..   Voyez  fi  vous  n'avez-rien  fait  contre  la  loi  de  Dieu ,  en  prévenant  le  .ju- 
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gement  de  vos  Pafteurs,  &  en  vous  rendant  à  un  figne  qui  ne  devoit  pas  par  lui- 
même  emporter  votre  confentement. 

Si  Nathanaël,  dans  les  principes  de  M.  de  Sens,  efl:  reprehenfible ,  les  autres 
difciples  né  le  font  pas  moins.  Jefus  change  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana;  & 
fes  difciples  croient  en  lui.  Quelle  précipitation ,  doit  encore  dire  M.  de  Sens  ! 
Vous  croyez  dès  le  premier  prodige.  Etes-vous  bien  affurés  qu'il  n'y  ait  po:nt 
d'artifice?  Etes-vous  entrés  en  défiance?  Savez-vous  fi  ce  que  l'on  donne  pour 
furnaturel,  n'eft  point  l'effet  de  l'addrefTe  &  de  la  collufion?  Je  veux  que  le  pro- 
dige foit  hors  d'atteinte  par  cet  endroit:  des  gens  fimples  comme  vous  font-ils  en 
état  de  décider  fi  le  prodige  vient  de  Dieu  ou  du  Démon?  Les  Magiciens  de  Pha- 
raon ont  changé  l'eau  en  fang:  efl  il  plus  difficile  de  changer  l'eau  en  vin?  Vous 
n'attendez  pas  que  l'autorité  ait  prononcé?  Avez-vous.  .  .  épuijé  toutes  les  defian- 
c  es  ?  A  vez-vous  épuifé  les  doutes ,  non  d'un  incrédule ,  mais  de  tous?  Voilà  néanmoins  ce 
qu'un  Pafteur  éclairé  feroit,  avant  que  de  fe  prêter  à  croire  avec  certitude  le  pro- 
dige qui  a  "enlevé  tout  d'abord  votre  confentement. 

Vous  le  voyez,  mes  frères,  où  conduifent  les  principes  de  M.  de  Sens: à  taxer 
de  crédulité  les  Apôtres ,  à  condamner  ceux  que  Jefus-Chrift  a  juftifiés.  L'Evan- 
gile nous  donne  le  changement  de  l'eau  en  vin ,  comme  un  miracle  capable  par 
lui-même  de  manifefter  la  gloire  de  Jefus-Chrift.    Et  M.  de  Sens,  en  raifonnant 
fur  fes  propres  principes, doit  mettre  ce  miracle  parmi  les  fignes  équivoques.  Les 
difciples  ont  cru:  s'il  eût  vécu  au  tems  de  Jefus-Chrift,  ou  il  auroit  abandonné  fes 
principes ,  ou  il  n'auroit  pas  cru  fi  promtement.  Il  auroit  attendu  des  refurreétions 
de  morts,  des  guerifons  d'aveugles  de  naiffance.    Jufques-là  il  auroit  blâmé  ceux 
qui  prevenoient  le  jugement  du  fouverain  Pontife  &  des  premiers  Pafteurs.  La 
Samaritaine  n'auroit  pu  éviter  fes  reproches ,  elle  qui  crut  que  Jefus  étoit  le  Mef- 
fie,  parce  qu'il  lui  dit  qu'elle  avoit  eu  cinq  maris,  &  que  celui  avec  qui  elle  vi- 
voit,  ne  l'étoit  pas.    Les  habitans  de  Sichar  n'auroient  pas  été  jugés  moins  feve- 
rement,  puifqu'on  ne  voit  point  que  Jefus-Chrift  ait  fait  parmi  eux  aucun  mira- 
cle.    Ils  l'avoient  entendu  parler,  &  les  paroles  de  grâce  qui  fortoient  de  fa  bou- 
che, leur  perfuaderent  qu'il  étoit  celui  que  Moïfe  avoit  annoncé. 
Hieron.Lib.    Porphyre  &  Julien  reprochoient  aux  Apôtres  d'avoir  fuivi  fans  motifs  de  cre- 
i.  inMatth. dibilité  la  perfonne  du  Sauveur,  &  de  s'être  attachés  à  lui  plutôt  en  infenfés  qu'en 
gens  raifonnables.  M.  l'Archevêque  de  Sens  doit  en  convenir ,  pour  tout  le  tems 
où  les  Apôtres  ne  virent  point  de  ces  miracles  qu'il  appelle  miracles  de  création. 
Ouvrira-t-il  les  yeux  fur  le  précipice  qu'il  fe  ereufe  à  lui-même  ?  Il  ne  veut  pas 
afiurement  donner  atteinte  aux  miracles  de  Jefus-Chrift;  mais  en  voulant  détrui- 
re les  miracles  que  Dieu  fait  en  faveur  des  Appellans,  il  ouvre  aux  libertins  une 
porte  qu'il  ne  lui  efl  plus  poflible  de  fermer.    Si  fes  principes  font  vrais,  ils  le 
font  pour  tous  les  tems:  donc  pour  le  tems  de  Jefus-Chrift ,  comme  pour  le  nô- 
tre.   Ces  principes  appliqués  aux  premiers  miracles  de  Jefus-Chrift,  les  confe- 
quences qui  en  naiflent  font  autant  de  blafphêmes.  M.  de  Sens  eft  bien  éloigné 
de  les  tirer,  ces  confequences  :  mais  les  libertins  les  tireront;  &  pour  ne  pas 
être  impie  avec  eux,  le  Prélat  aimera  mieux  être  deraifonnable.    Faut-il  donc 
choquer  la  raifon,  de  peur  de  blcffer  la  Religion?  Il  faut  être  religieux,  il  faut 
être  raifonnable.  M.  de  Sens  ne  choque  la  raifon,  que  parce  qu'il  blefle  la  Reli- 
gion.   Il  bleffe  la  Religion  dans  les  principes  qu'il  établit:  il  choque,  la  raifon 
dans  le  refus  qu'il  fait  d'admettre  les  confequences  qui  fuivent  neceffairement  de 
fes  principes.    Rejtrttons  les  principes  de  M.  de  Sens.    Rejettons  les  confequen- 
ces qui  en  naiffent.    C'eft  l'unique  moyen  de  fe  reconcilier  avec  la  Religion  & 
X.      avec  la  raifon. 

Que  ks  mi-    Il  faut  rejetter  les  principes  de  M.  de  Sens  fur  les  miracles.  Qu'il  nous  permet- 
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te  de  lui  demander:  Où  a-t-il  trouvé  que  les  miracles  ont  été  donnés  comme  un  mis  par  Je- 
figne  équivoque,  un  figne  qui  peut  quelquefois  tromper?  Les  miracles  promis  par  ^fJOt^aa 
Jefus-Chrift,  un  fente  trompeur  !  M.  de  Sens  y  a-t-il  fait  reflexion?  Jefus-Chrift  eft"n  figne Pa* 
la  voie:  peut-il  m'égarer?  Il  promet  des  miracles:  je  m'y  confie  pleinement, par- trompeur, 
ce  que  je  fai  que  toute  puiffance  lui  a  été  donnée.    Et  M.  de  Sens  vient  me  prê- 
cher la  défiance,  &  m'avertir  que  le  figne  de  vérité  qui  m'a  été  donné  n'eft  pas 
toujours  fûr.    Qui  croirai-je  ,  fi  je  ne  crois  pas  celui  qui  m'affure  que  le  ciel  &  la 
terre  pafleront,  &  que  fes  paroles  ne  pafleront  pas? 

„  Si  Jefus-Chrift,  dit  M.  de  Sens,  nous  avoit  donné  par  fa  promeffe  les  mira-infr.  pag. 

des  comme  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité,  il  ne  faudroit  ni 28x- 
-  s'en  défier,  ni  craindre,  ni  examiner,  ni  éprouver:  car  qui  pourroit  craindre 
'  &  fe  défier  après  la  parole  de  Jefus-Chrift  ?  "  Il  ne  faut  ni  craindre  ni  fe  défier 
après  la  parole  de  Jefus-Chrift:  cela  eft  bien  certain.  Mais  parce  que  Jefus-Chrift 
a  averti  qu'il  y  aura  des  hommes  trompeurs  qui  feront  de  faux  miracles,  il  faut 
examiner,  il  faut  difcerner,  il  faut  éprouver. 

Donc ,  dit  M.  de  Sens ,  les  miracles  ne  font  pas  une  voie  toujours  fure  pour 
connoître  la  vérité.  Belle  confequence  !  comme  fi  les  efforts  du  Démon  pouvoient 
rendre  caduques  les  promeffes  de  Jefus-Chrift  :  comme  fi  les  miracles  de  Satan, 
û  on  peut  s'exprimer  ainfi ,  pouvoient  enlever  aux  miracles  divins  la  force  qu'ils 
ont  par  eux-mêmes  de  prouver  la  divinité  de  celui  qui  les  fait.  Dieu  a  prédit  dans  - 
l'ancien  Teftament  qu'il  y  auroit  des  hommes  qui  feroient  de  faux  miracles  :  cette 
prédiction  fit-elle  perdre  aux  miracles  de  Jefus-Chrift  prédits  parles  Prophètes  leur 
force  &  leur  vérité  ?  De  même  il  eft  prédit  dans  le  nouveau  Teftament  qu'il  y  au- 
ra des  hommes  qui  feront  de  faux  miracles:  cette  prédiction  peut-elle  ôter  aux 
miracles  que  Jefus-Chrift  a  promis  à  l'Eglife  la  force  qu'ils  ont  de  prouver  par  eux- 
mêmes?  C'eft  la  reponfe  de  MM.  de  Walenburch  à  une  objection  de  la  nature  de 
celle  que  nous  fait  M.  l'Archevêque  de  Sens  :  Dicunt  (Proteftantes)  in  Scripturis  Tom.z.con- 
prœdicla  ejfefalfa  miracular  atque  ideo  cavendum  ejfe  ÀmJraculis.  Rèsp.  Sicut  perpra-^^^-?^ 
diëlionem  f al  forum  miraculorum  in  veteri  Teftament 0 ,  non  tollitur  vis  &  veritas  miracu-1**' 
lorum  Cbrifti,  quœ  etiam  à  Prophetis  erant  pradicla;  ita  per  pradiciionemfalforummi- 
raculorum  in  novo  T rftamento ,  non  tollitur  vis  ci?  veritas  miraculorum  qua  contingunt  in 
Ecclefia  Cbrifti ,  juxta  prophetiam  Chrifti. 

Jefus-Chrift  a  prémuni  contre  les  faux  Docteurs.  Il  a  averti  de  fe  donner  de  gar- 
de des  faux  Prophètes.  Il  vouloit  que  fes  difciples  en  ufafient  de  même  à  l'égard 
des  Pharifiens  :  Cavete  à  fermento  Pharifteorum.  En  conclurrons  nous  que  l'autorité 
n'eft  pas  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité?  XI.' 

L'autorité  eft  une  voie  toujours  fure  pour  connoître  la  vérité.  M.  de  Sens  n'en  Qu'il  faut 
doute  pas;  mais  il  conclud  de  ce  principe,  qu'il  ne  faut  ni  attention  ni  difcerne-5e  ratterl- 
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ment  pour  juger  ou  eft  1  autorité  :  autre  excès  qui  le  jette  dans  des  mepnfes  con-  difcerner 
tinuelles.    Tâchons  de  les  relever,  en  lui  montrant  qu'il  faut  de  l'attention  pour  l'autorité,  . 
difcerner  l'autorité ,  comme  il  faut  de  l'attention  pour  difcerner  les  miracles  ;  ^cnfau^  11 
le  Démon  peut  tromper;  qu'il  peut  faire  prendre  le  change  en  matière  d'autorité,  difcerner "r 
comme  en  matière  de  miracles;  &  que  ce  qui  eft  règle  n'eft  pas  toujours  tellement  les  miracles* 
clair,  &  pour  tous,  que  le  fimple  ne  puiffe  s'y  méprendre. 

Quand  l'autorité  a  prononcé,  on  n'examine  point.  On  ne  foumet  point  au  juge- 
ment du  particulier  le  jugement  du  corps;  Le  fimple  fidèle,  &  même  l'homme 
le  plus  éclairé,  ne  prefument  pas  d'avoir  des  lumières  plus  fures  que  celles  de  tous 
les  Pafteurs.  Mais  fi  l'on  fait  de  fa  raifon  l'ufage  le  plus  légitime,  en  la  foumet-  - 
tant  à  une  autorité  qui  ne  peut  tromper,  ni  être  trompée;  ce  feroit  abufer  de  fa;- 
raifon  que  de  ne  vouloir  pas  s'en  fervir  pour  difcerner  fi  ce  qui  eft  donné  comme 
le,  jugement  de.  tout  le  .corps,  porte  les  .caractères  effentiels  à  un  tel  jugement. 
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Ifliftru&  fur     L'Eglife  catholique,  dit  M.  Nicole,  n'interdit  l'ufage  du  raifonnement  à  fes  en- 
tom7'^012  »  fons  jÇue  dans  les  chofes  dont  ils  font  incapables  ;&  elle  les  laifle  fe  conduire  par 
„  leurs  lumières  dans  les  chofes  qui  font  à  leur  portée,  &  qui  ne  les  furpaïïènt 
„  pas.    On  veut  qu'ils  fe  foumettent  aux  decifions  des  Conciles;  mais  il  ne  s'en- 
„  fuit  pas  de-là  qu'on  veuille  les  obliger  de  s'aveugler.  Il  y  a  encore  allez  de  cho- 
„  fes  où  il  faut  ufer  de  fa  raifon,  comme  pour  n'étendre  pas  plus  loin  qu'il  ne  faut 
„  l'autorité  de  ces  decifions ,  &  pour  ne  pas  fe  laiffer  furprendre  par  ceux  qui  font 
xir>      „  fouvent  palfer  leurs  propres  imaginations  pour  les  decifions  des  Conciles.  " 
Que  le  De-    M.  de  Sens  s'imagine  qu'il  n'y  a  que  les  miracles  qui  puhTent  être  contrefaits, 
mon  peut   &  qui  par  là  demandent  du  difeernement.    Le  Démon  n'a-t-il  pas  le  pouvoir  de 
f°utoY  té™  contreraire  ^a  vo^x  de  Dieu      Par^e  Par  l'autorité,  comme  il  a  le  pouvoir  de  con- 
comme  il   crefaire  la  voix  de  Dieu  qui  parle  par  les  miracles?  Ne  fommes-nous  pas  avertis 
contrefait    qu'il  doit  s'élever  une  Béte  qui  aura  des  cornes  femblables  à  celles  de  l'Agneau? 
lesmiraclcs.  ^u  tems  d'Arius  elle  paroiffoit  avoir  fa  puiiîance,  fon  autorité,  l'autorité  de  l'A- 
Apoc.Xiil.  gneau;  mais  elle  parloit  comme  le  Dragon.    La  Bulle  Unigenitus  a  réuni  en  fa  fa- 
s'*  Athamf.  veur  une  ^ou^e  de  no^s>  vm  nominum.  A  ne  confiderer  que  les  dehors  fous  lefquels 
Hift.  An'an!elle  fe  montre  ,  je  fuis  tenté  de  m'écrier:  C'eft  la  puiflance  de  l'Agneau.  Mais  la 
ad  Mona-  Bulle  apprend  à  dire  que  Dieu  n'effc  pas  tout-puilTant  fur  le  cœur  de  l'homme  àl'é- 
cb.os,n.  32-gard  du  falut  éternel:  elle  apprend  à  dire  que  le  chrétien  n'eft  pas  obligé  de  rappor- 
ter à  Dieu  toutes  fes  a&ions  par  un  principe  d'amour.  C'eft  le  langage  du  Dragon. 
L'autorité  qui  me  prefente  la  Bulle,  n'eft  donc  pas  l'autorité  de  l'Agneau;  &  M. 
de  Sens  me  trompe,  quand  il  veut  que  j'ufe  de  difeernement  à  l'égard  des  mira- 
cles, &  que  je  me  foumette  aveuglément  dès  qu'il  eft  queftion  de  Décrets  qui  por- 
tent le  nom  d'une  multitude  de  Pafteurs. 

Il  tranfporte  aux  miracles  les  paroles  de  Jefus-Chrift ,  Cavete  3  attendue ,  nolite 
credere.    Ce  n'eft  pas  pour  inftruire  qu'écrit  M.  de  Sens.  Jefus-Chrift  les  a  dites, 
ces  paroles,  pour  avertir  de  ne  pas  fe  laifler  furprendre  par  tout  ce  qui  porte  les 
Matth.XVI.  apparences  de  l'autorité.  Cavete  À  ferment o.  Cavete  à  doffrina  Pharijœorum  &  Sad- 
i 2-      ducaorum. . . .  Cavete  à  Scribis. . . .  Attendue  à  falfis  Prophetis  qui  veniunt  ad  vos  in  ve- 
Marc.  VIII. pin,entis  opium»., .  Attendue  à  Scribis. . . .  Non  qu'il  ne  faille  ufer  de  difeernement 
Luc. XII. i.  à  l'égard  des  miracles;  mais  il  faut  en  ufer  aulîi  à  l'égard  de  l'autorité.    Si  un  An- 
Matth.  vil.  ge  du  ciel  enfeigne  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous  avons  reçu,  ne  le  croyons 
Luc  XX  6  Pas  :  ^ue  ^e  ^mP'e  u^e  d°nc  ^e  difeernement  à  l'égard  des  fignes  extraordinaires. 
uc'    " 4  'Si  un  Apôtre,  fi  S.  Paul  annonce  un  autre  Evangile  que  celui  qu'il  a  enfeigné,di- 
fons-lui  anathême:  que  le  fimple  ufe  donc  de  difeernement,  lors  même  qu'il  eft 
queftion  du  Miniftere  ordinaire.    M  de  Sens  infifte  beaucoup  fur  les  paroles  de  S. 
Paul:  Si  un  Ange  du  ciel,  &c.  &  il  taît  celles  qui  les  précèdent  immédiatement: 
Sed  licet  nos.  Si  nous-mesmes  ,  &c.  paroles  néanmoins  qui  fuppofent  qu'il  faut  ufer 
de  difeernement  pour  ce  qui  émane  de  ceux  qui  font  revêtus  de  l'autorité ,  com- 
me on  ufe  de  difeernement  par  rapport  aux  miracles.    N'eft-il  pas  vifible  que  le 
Prélat  ne  cherche  qu'à  faire  illufion? 
XIII.        M.  de  Sens  eft  tombé  à  l'égard  de  l'autorité  de  l'Eglife,  dans  les  égaremens  où 
eft  tombera  'es  Proteftans  f°nt  tombés  à  l'égard  de  l'Ecriture  fainte.    Les  Proteftans  ont  don- 
l'egard  de  né  l'Ecriture  pour  une  règle  tellement  claire  que  les  fimples  ne  peuvent  s'y  me- 
l'autorité    prendre.    Selon  eux,  les  Conciles  généraux  ne  font  pas  une  règle  toujours  fure. 
où^icVpro'1  ^n  en  a  vu  de  très  nombreux  fe  tromper.    On  a  vu  les  Evêques  répandus  dans 
teftans  font  toutes  les  parties  du  monde  accepter  des  Décrets  qui  trahiiToient  la  foi.    Il  faut 
tombés  à   donc ,  ont-ils  dit,  que  le  fimple  ne  fe  foumette  aux  decifions  des  Conciles,  qu'a- 
l'Ec^tur36         ^u'^  aura      m^me  examiné  fi  les  decifions  font  conformes  à  l'Ecriture;  & 
faînte^"   -cec  examen  eft  aifé.  Rien  n'eft  plus  facile  que  d'appercevoir  dans  l'Ecriture  tout 
ce  qu'il  faut  croire.   La  parole  de  Dieu  frappe  par  fa  lumière.  Elle  éclaire,  elle 
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diflipe  tous  les  nuages.  Les  autres  moyens  de  connoître  la  vérité  lui  font  fubor- 
donnés  ;  l'autorité,  les  miracles.  On  ne  doit  écouter  les  Pafteurs  qu'autant  que 
ce  qu'ils  difenc  eft  conforme  à  l'Ecriture.  On  ne  doit  recevoir  les  miracles  qu'au- 
tant qu'ils  depofent  en  faveur  des  dogmes  contenus  dans  l'Ecriture.  Jefus-Chrift 
a  dit  de  ceux  qui  font  alîis  fur  la  Chaire:  Cavete.  S.  Jean  a  dit  des  faifeurs  de 
miracles:  Probate.  Mais  l'Ecriture  n'a  befoin  que  d'elle-même  pour  le  faire  rece- 
voir. Elle  eft  la  règle  toujours  fure,  le  moyen  abfolu,  toujours  évident  &  ja- 
mais trompeur,  moyen  qui  l'emporte  fins  aucune  comparaifon  fur  l'autorité  &  fur 
les  miracles.  Xiv. 

M.  de  Sens  donne  dans  le  même  écueil  que  les  Proteftans ,  quoique  fur  un  ob-  La  règle 
jet  différent.    11  faut  donc  qu'il  y  ait  un  principe  commun  qui  le  réuniffe  avec  les  proportion- 
Proteftans.    Quel  eft-il.?  C'eft  que  la  règle  pour  les  fimples  ne  fouffre  jamais  d'ob-  ^«Sbïï- 
feurciffement.    Les  Proteftans  ne  veulent  pas  que  l'autorité  &  les  miracles  foient  fre  point 
un  moyen  toujours  fûr  de  connoître  la  vérité.    11  faut  donc  qu'ils  rendent  l'Ecri-  d'obfcurcif- 
ture  fi  claire  par  rapport  à  ce  qu'il  faut  croire,  que  les  fimples  puiffent  l'apperce- p^]^  dc 
voir  fans  difeuflion.    M.  de  Sen»  ne  veut  pas  que  les  miracles  foient  un  moyen  m.  de  Sens 
toujours  fûr  de  connoître  la  vérité.    Il  le  place,  ce  moyen,  dans  l'autorité,  ou&  des  Pro* 
pour  mieux  dire,  dans  ce  qui  porte  l'apparence  de  l'autorité  infaillible  de  l'Eglife ; teftans- 
dans  ce  qui  fe  donne  pour  tel,  à  l'exclufion  des  miracles.  Il  croit  l'Ecriture  règle, 
mais  elle  n'efl  pas  proportionnée  aux  fimples.    11  faut  donc  que  les  fimples  trou- 
vent dans  l'autorité  la  clarté  qu'ils  ne  trouvent  pas  dans  les  autres  moyens.  Aufîi 
M.  de  Sens  pretend-il  que  la  voie  de  connoître  la  vérité  par  l'autorité,  dans  le 
tems  même  du  trouble  &  dans  le  cas  de  difpute,  eft  une  voie  toute  unie:  le  plus 
Jimple  ne  peut  s'y  méprendre.    Savez-vous  compter?  Voyez  où  eft  le  Pape  &  le  plus 
grand  nombre  des  Pafteurs.  Lifez  leurs  noms  au  bas  du  Décret  du fouverain  Ponti- 
fe.  En  voilà  affez:  les  promeffes  vous  repondent  que  vous  ne  pouvez  vous  éga- 
rer. Soumettez-vous,  ne  raifonnez  plus.  Quand  vous  verriez  des  miracles,  rejet- 
tez-les.  C'eft  l'accompliffement  de  la  prédiction  de  Jefus-Chrift,  touchant  les  hom- 
mes trompeurs  des  derniers  tems.    Ils  feront  toutes  fortes  de  miracles ,  félon  la  tra-  Inft.  pag. 
duétion  de  Sacy.  *74- 

Puifque  le  principe  commun  à  M.  de  Sens  &  aux  Proteftans  leur  fait  tirer  des  ce  principe 
confequences  également  abfurdes ,  il  faut  que  ce  principe  foit  plein  d'illufion.  En  eft  pieind'il- 
effet,  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  qui  eft  règle  foit  toujours  tellement  clair,  que  le  plus  lufion. 
lîmple  ne  puiffe  jamais  s'y  méprendre.  C'eft  ne  pas  connoître  l'état  de  l'Eglife  fur 
la  terre,  que  d'en  faire,  pour  ainfi  dire,  le  lieu  de  la  claire  vifion.    ,,  On  n'en-Penfees  de 
„  tend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu,  dit  M.  Pafcal ,  fi  on  ne  prend  pour  principe,  M.  Pafcai. 
„  qu'il  aveugle  les  uns  &  éclaire  les  autres.  Il  y  a  allez  de  lumière  pour  ceux  qui Tlt<  XVIlI, 
,,  ne  défirent  que  de  voir,  &  affez  d'obfcurité  pour  ceux  qui  ont  une  difpofition 
„  contraire.  11  y  a  affez  de  clarté  pour  éclairer  les  élus,  &  affez  d'obfcurité  pour 
„  les  humilier.    Il  y  affez  d'obfcurité  pour  aveugler  les  reprouvés ,  &  affez  de 
,,  clarté  pour  les  condamner  &  les  rendre  inexcufables." 

Quelle  règle  plus  fure  que  Jefus-Chrift  préchant  fur  la  terre,  &  faifant  des  mira- 
cles que  nul  autre  que  lui  n'avoit  jamais  faits?  Quelle  autorité  plus  grande  &  plus 
vifible  que  celle  de  l'Homme-Dieu  converfant  avec  les  hommes  ?  Mais  il  a  été 
établi  pour  la  ruine  comme  pour  la  refurreftion  de  plufieurs  en  Ifraè'l.  Voyez  la 
conduite  qu'il  tient  avec  les  Juifs:  s'il  fe  montre,  il  fe  cache.  Les  Juifs  le  croient 
né  à  Nazareth:  il  les  laiffe  dans  cette  penfée,  quoiqu'elle  foit  pour  eux  une  pierre 
d'achoppement.  Les  Pharifiens  s'indifpofent  de  ce  qu'il  fait  des  miracles  le  jour  du 
Sabbat:  il  choifit  ce  jour  même  pour  guérir  le  paralytique  de  trente-huit  ans,  & 
l'aveugle-né.  Il  ne  prend  que  trois  difciples  pour  être  témoins  de  fa  Transfigu- 
ration ,  &  il  fouffre  le  fupplice  le  plus  honteux  à  la  vue  de  tous  fes  amis  &  de  fes 
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ennemis.  Sur  la  fainte  montagne  trois  hommes  le  voient  avec  MoïTe  &  Elie  :  fur 
]e  Calvaire  des  Juifs  raffemblés  de  toutes  les  nations  qui  font  fous  le  ciel  pour  cé- 
lébrer la  Pâque,  le  voient  entre  deux  larrons.  Ajoutez  que  l'autorité  de  la  Syna- 
gogue paroiffant  contraire  à  Jefus-Chrift ,  c'étoit  pour  plufieurs  un  voile  qui  les 
empêchoit  de  prendre  pour  règle  l'autorité  de  ce  divin  Legillateur ,  autorité  la  plus 
grande  &  la  plus  vifible  qu'il  y  eût  dans  le  monde. 

Si  Jefus-Chrift  a  voulu  qu'il  y  eût  des  voiles  pour  plufieurs  fur  fa  perfonne  fa- 
crée  &  fur  fon  miniftere,  a-t-il  prétendu  qu'il  n'y  en  eût  jamais  fur  fon  corps  my- 
ftique,  &  fur  les  decifions  des  Pafteurs  qu'il  a  établis  pour  le  gouverner?  L'Eglife 
liai',  il.  3.  effc  comparée  à  un  édifice  bâti  fur  le  fommet  d'une  montagne.    Toutes  les  nations 
y  accourront ,  dit  Ifaïe.  Quoi  de  plus  vifible  ?  Quoi  de  moins  caché  ?  Cependant 
les  Juifs  depuis  dix-fept  cens  ans  meconnoiflent  l'Eglife.    Les  Empereurs  l'ont  re- 
gardée pendant  trois  cens  ans  comme  une  affemblée  d'impies.  Aujourd'hui  des  peu- 
ples immenfes ,  ou  ne  la  connoiffent  pas  ,  ou  la  meprifent.    De  grandes  Sociétés 
qui  portent  le  nom  de  chrétiennes,  blafphêment  contre  elle  &  la  traitent  comme 
une  répudiée..    Il  faut  donc,  quelque  vifible  quelle  foit,  qu'il  y  ait  des  voiles  qui 
la  cachent  encore  aujourd'hui  à  la  plus  grande  partie  de  la  terre.    Mais  l'Eglife  & 
les  promeffes  qui  lui  font  faites,  une  fois  connues,  le  (impie  pourra- t-il  fe  mé- 
prendre fur  la  doclrine  que  l'on  enfeigne  dans  fon  fein.?  Qui  doute  que  ce  malheur 
ne  puiffe  arriver?  Dès  le  tems  de  S.  Paul  de  faux  Docteurs  enfeignoient  dans  l'E- 
glife que  les  morts  ne  reflufciteront  pas.  De  nos  jours  la  doclxine  de  la  probabilité 
a.  Inft.  furétoit  la  doclrine  commune  des  Cafuiftes.    Quel  ravage  n'a-t-elle  pas  fait  dans  les 
fes  ^r°me^confciences-?  Il  y  a  des  tems,  dit  M.  Boffuet,  où  les  pallions  des  hommes  retar^ 
l'Egiife^pa-  dent  'a  publication  folemnelle  de  la  vérité.  Peut-on  douter  que  ce  retardement  ne 
ge  93..'     foit  funefte  à  une  infinité  d'ames? 

XVJ;.  M.  de  Sens  dit  que  la  vraie  règle  dans  les  cas  de  difpute  &  de  doute  où  la  confcience 
La  vraie  rc-e^.  interen;ée  doit  être  continuelle,  en  ce  fens  qu'il  nepuifley  avoir  un  tems  &  un  jour 
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cas  de  doute  ou  elle  vienne  a  manquer*  celui  qui  en  a  un  bejoinprejfant.  Il  ajoute  qu  elle  doit  être  uni- 
doit  être    verfelle,  en  ce  fens  qu'elle  foit  applicable  à  tous  les  doutes  &  à  toutes  les  difputes  qui 
&univerfeî  interenrent  ^e  falut;&  cette  règle,  félon  lui, .n'en:  autre  que  la  totalité  morale  des  Pa- 
le "Abusquë  fteurs  qui  enfeigne  hautement  toute  vérité  qui  interefle  le  falut.  Arrêtons-le  tout  court 
fait  M.  de  en  lui  demandant  ce  que  la  vraie  règle,  ce  que  le  miniflere  des  Pafteurs  enfeigne  de- 
Sens  de  cet- pU}s  j'orient  jufqu'à  l'occident  touchant  la  neceflité  d'aimer  Dieu,  pour  obtenir  la 
înft^pag!*  remifiion  des  péchés  dans  le  facrement  de  Pénitence.    On  difpute  depuis  cent- 
279.'  z8o.'  cinquante  ans  fur  cette  queflion.  Elle  intereffe  le  falut.  Dans  le  befoin  prejfant  où  je 
fuis,  je  demande  ce  qu'il  faut  que  je  fafle.  Les  uns  me  difent:  Sans  amour  point 
de  reconciliation.  Les  autres  m'afiùrent  qu'avec  la  crainte  &  le  facrement  je  ferai 
juftifié.    Le  Pape  prononce  :  c'eft  Alexandre  VII.    Mais  fa  decifion  ne  décide 
rien.  ChoififTez-,  dit-il ,  telle  opinion  que  vous  voudrez.  Il  ajoute  même  que  celle 
qui  favorife  la  fuffifance  de  la  crainte  paroit  la  plus  commune  dans  les  Ecoles. 
Que  ferai-je?  Prendrai- je  le  parti  le  plus  fûr?  Le  Pape  ne  me  dit  pas  que  j'y  fuis 
obligé.  Je  fuis  porté  à  croire  que  l'opinion  qui  favorife  la  fuffifance  de  la  crain- 
îbid.  pag.  te  eft  également  fure.    Que  M.  de  Sens  vienne  donc  à  mon  fecours.    Qu'il  me 
a8p.         montre  ce  qu'enfeigne  cette  règle  continuelle  qui  ne  peut  manquer  un  feul  jour  à  ce- 
lui qui  en  a  un  befoin  prejfant ,  de  peur  qu'il  ne  refte  comme  un  enfant  irrefolu ,  comme 
un  rofeau  agité  par  les  vens  des  doctrines  contraires.   Elle  eft  applicable,  dit-il,  à  tous 
les  doutes,  &  à  toutes  les  difputes  qui  intereflent  le  falut.    Qu'il  en  fafle  l'appli- 
cation à  la  difpute  prefente.  Qu'il  me  montre  cette  voie  fi  unie,  fi  aifée  que  je  ne' 
puis  y  faire  de  faux  pas,  ce  moyen  fi  vifible  que  \eplus  fimple  ne  peut  s'y  méprendre. 
Ici  les  jettons  font  inutiles.  Si  l'on  veut  que  j'en  fafle  ufage  pour  le  Décret  d'Ale- 
xandre VII.  &  que  je  compte  pour  acceptans  tous  les  Evêques  qui  n'ont  pas  re- 
clamé . 
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clamé,  je  vais  devenir  Pyrrhonien  fur  une  queftion  qui  concerne  l'obfervation  du 
premier  précepte  du  Decalogue.  XVIT. 


fan 
lieu 

a-t-il  voulu  que  les  moyens  qu'il  a  établis  pour  conduire  les  hommes  à  la  connoif- claire  pour 
lance  de  la  vérité,  n'euflent  aucun  voile  pour  les  citoyens  de  Babylone.?  Si  celatous- 
étoit ,  Ifaïe  ne  diroit  pas:  Aveuglez  le  cœur  de  ce  peuple.  Prenons-y  garde  ;  c'eft  fpe-  ifaï.  vi.  10.* 
cialement  aux  élus  qu'il  efl  dit  en  la  perfonne  des  Corinthiens  :  Tout  efl  à  vous ,  [oit  u  Cor' lu* 
Apollon ,  fait  Cephas.    C'eft  pour  les  élus  principalement  que  les  promettes  ont  été 1Z' 
faites.    C'eft:  pour  les  fauver  que  Dieu  conferve  le  Miniftere  exemt  d'erreur.  La 
lumière  fubfiftera  toujours  dans  l'Eglife  ;  mais  il  n'eft  pas  necefTaire  pour  l'accom- 
pliftement  des  promelfes,  que  la  lumière  foit  toujours  apperçue  par  tous  les  re- 
prouvés.   Parce  qu'il  y  a  des  élus,  l'Eglife  enfeignera  toujours  tout  dogme  qui  in- 
terelTe  le  falut.    Parce  qu'il  y  a  des  reprouvés ,  elle  ne  l'enfeignera  pas  toujours 
par  la  totalité  morale  de  fes  Pafteurs.    L'Eglife  n'enfeigne  pas  aujourd'hui  par  la 
totalité  morale  de  fes  Pafteurs ,  qu'il  efh  necefTaire  d'aimer  Dieu  pour  rentrer  en 
grâce  avec  lui  dans  le  facrement  de  Pénitence.    Combien  de  faux  Docteurs  en- 
feignent  le  contraire  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglife!  Mais  ce  dogme  n'eft  pas 
fans  témoignage  dans  l'Eglife  de  la  part  des  Pafteurs;  &  les  élus  quiont  perdu  l'in- 
nocence du  Baptême ,  en  font  ou  en  feront  inftruits  par  le  Miniftere  même  dans 
quelque  lieu  qu'ils  foient. 

Concluons  que  le  principe  de  M.  de  Sens ,  que  la  règle  proportionnée  aux  Am- 
ples eft  toujours  tellement  claire  qu'aucun  ne  peut  s'y  méprendre ,  eft  un  princi- 
pe d'erreur,*  &  que  tout  ce  que  dit  le  Prélat  pour  relever  l'autorité  en  déprimant 
les  miracles,  n'a  d'autre  fondement  que  fon  imagination,  &  le  defefpoir  de  voir 
des  miracles  venir  à  l'appui  de  notre  caufe ,  enlever  au  plus  zélé  defenfeur  de  la 
Bulle  tous  les  lauriers  qu'il  croyoit  avoir  mérités  par  fes  combats  pour  ce  Décret,  xviir. 

Que  veut  dire  M.  de  Sens,  quand  il  foutient  que  l'autorité  l'emporte  fans  aucune  Examen  de 
comparai  fon  fur  les  miracles  .?Releve-t-on  l'autorité,  quand  on  déprime  les  miracles?  ""^P310^ 
Les  miracles,  difent  MM.  de  Walenburch ,  ont  fervi  dans  tous  les  tems  à  prouver  sjîns:  'L-a„„ 
l'autorité  :  l'autorité  de  Moïfe  ;  l'autorité  des  Prophètes,-  l'autorité  de  Jefus-Chrift  ;  totité  l'em- 
l 'autorité  des  Apôtres.  Et  Dieu  encore  aujourd'hui  ne  cefle  de  prouver  par  des  mi-  P^te  Jant 
racles  aux  Infidèles  &  aux  Schifmatiques  l'autorité  de  l'Eglife:  car  les  miracles  ma-  p^roa°Zr 
nifeftent  l'Eglife  de  Jefus-Chrift.    Dari  à  Deo  miracula  vera  ad probandum  magifte-  ies  miracles, 
rium  docentis ,  patet  in  Moïfe,  in  Prophetis ,  in  Chriflo.  Magifierium  Apoflolorum  mi- Walenburch 
raculis  confirmatum  efl  .  .  .  nec  définit  Deus  probarc  miraculis  Ecclefiœ  catholic<e  magi-  J^j^^g  * 
flerium,  tum  ut  adducantur  infidèles ,  tum  ut  reducantur  fchifmaticï.  Miracula  enim  de-  pagt  1gi> 
clarant  Ecclefiam  Chrifti.    Si  vous  affoibliflez  la  preuve  des  miracles ,  par  cet  en- 
droit même  vous  affoibliflez  l'autorité:  au  lieu  que  regardant  les  miracles  comme 
fondement ,  félon  l'expreflion  de  M.  Pafcal ,  plus  la  preuve  que  vous  tirez  des  mi- 
racles a  de  certitude,  plus  vous  donnez  de  poids  à  l'autorité  pour  fe  faire  écouter.  ^° dament" 
S.  Auguftin  met  les  miracles  parmi  les  liens  qui  le  retiennent  dans  l'Eglife  catholi-  c.n+.ament* 
que,  &  qui  l'affujetiflent  à  fon  autorité  :  Tenet  autloritas  miraculis  inchoata.  XIX. 

M.  de  Sens  demande  à  qui  l'on  doit  donner  la  préférence  entre  l'autorité  &  les Ne  Point 
miracles.    Eft-ce  une  queftion  à  propofer?  Je  dirai  de  l'autorité  &  des  miracles  qUee^ne™ 
ce  que  le  Prophète  Roi  dit  de  la  mifericorde  &  de  la  vérité,  de  la  juftice  &  de  la  qui  l'on  doit 
paix.    Elles  fe  font  rencontrées,  &  fe  font  données  le  faint  baifer:  Mifericordia donner  la 
y  -veritas  obviaverunt  fibi;  jufiitia  &  pax  ofculatœ  funt.    L'autorité  &  les  miracles  entrelWo- 
ne  font  pas  des  moyens  ifolés  qui  mènent  à  la  vérité ,  chacun  par  une  route  qui  lui  r;t(:  &  iej 
foit  propre.    Les  miracles  conduifent  à  la  vérité,  en  montrant  l'autorité  qui  feulé  miracles. 

O  2  l'en-pf-  8+- 
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l'enfeigne.  Ils  font  l'alphabet  des  ignorans,  le  lait  des  petits  enfans.  Que  ceux 
qui  favent  lire,  laiffent  l'alphabet.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  lait,  pren- 
nent une  nourriture  plus  folide.  Mais  n'infirmons  pas  ce  qui  effc  fi  neceffaire  aux 
uns,  fi  utile  aux  autres,  fi  confolant  pour  tous.  Car  ceux-mémes  qui  n'ont  pas  be- 
foin des  miracles  pour  croire,  doivent  fe  rejouir  quand  Dieu  attefte  par  desfignes 
extraordinaires  les  vérités  qu'ils  confeffent,  &  pour  lefquelles  ils  font  difpoies  à 
tout  fouffrir. 

Puifque  les  miracles  montrent  l'autorité  qui  feule  enfeigne  la  vérité ,  ne  repre- 
fentons  pas  les  miracles  comme  un  figne  équivoque,  comme  une  voie  qui  n'eftpas 
fure.  L'alphabet  effc  une  voie  fure  pour  apprendre  à  lire  aux  ignorans:  le  lait,  un 
moyen  neceffaire  pour  faire  croître  les  enfans.  Le  S.  Efprit,  qui  a  mis  dans  l'E- 
glife  differens  dons ,  fe  fert  de  chacun  d'eux  félon  le  befoin  pour  attacher  Jes  en- 
fans à  leur  mere,  &  leur  apprendre  à  difcerner  fa  voix.  Dans  un  tems  de  trouble 
les  miracles  difent:  Voilà  ceux  qu'il  faut  écouter:  la  voix  de  l'Eglife  effc  de  ce  cô- 
té-là. Un  Archevêque  de  Sens,  un  Archevêque  de  Cambray  crient,  la  Bulle  à  la 
main:  Enfans  de  Dieu,  vous  n'êtes  pas  obligés  de  rapporter  à  Dieu  toutes  vos 
actions  par  un  principe  de  charité.  L'Evêque  de  Senez,  l'Evêque  d'Auxerre, 
l'Evêque  de  Troyes,  l'Evêque  de  Montpellier  crient,  après  Jes  divines  Ecritures, 
après  toute  la  Tradition:  Faites  toutes  vos  actions  par  un  principe  de  charité  ; 
c'effc  un  précepte  indifpenfable;  c'effc  une  fuite  neceffaire  du  premier  commande- 
ment de  Dieu.  A  la  vue  du  grand  nombre  des  Evêques  qui  paroiffent  accepter  la 
Bulle,  bien  des  fimples  font  tentés  de  s'y  foumettre.  Dieu  qui  le  voit,  fait  des  mi- 
racles fur  le  tombeau  des  Appellans.  Que  difent-ils  aux  fimples  qui  en  font  les  té- 
moins? Les  miracles  ne  difent  pas  que  l'autorité  de  l'Eglife  eft  concentrée  dans  la 
perfonne  des  Evêques  Appellans;  mais  ils  difent  que  les  Evêques  qui  fe  fervent 
de  leur  autorité  pour  accréditer  la  Bulle,  ne  font  pas  l'ufage  qu'ils  doivent  de  l'au- 
torité très  réelle  &  très  refpecîable  dont  Jefus-Chrift  les  a  revêtus.  Les  miracles 
ne  combattent  pas  l'autorité;  mais  ils  apprennent  d'une  manière  très  fure  aux  igno- 
rans, quels  font  les  Evêques  qui  abufent  de  leur  autorité,  &  quels  font  ceux  qui 
en  fontunufage  légitime.  Qu'on  ne  mette  donc  point  en  queffcion  fi  l'autorité  l'em- 
porte fur  les  miracles.  Les  vrais  miracles  ne  font  jamais  en  contradiction  avec  l'au- 
torité de  l'Eglife.  Au  contraire  ils  fervent  à  la  manifeffcer.  Les  miracles  &  l'au- 
torité font  faits  l'un  pour  l'autre.  Mais  dans  le  cas  du  faux  miracle  ou  de  la  fauffe 
apparence  d'autorité,  l'autorité  de  l'Eglife  l'emporte  toujours  fur  le  faux  miracle; 
&  le  vrai  miracle  l'emporte  toujours  fur  la  famTe  apparence  de  l'autorité. 
. xx-        Un  des  endroits  par  lequel  M.  de  Sens  prétend  que  l'autorité  l'emporte  fans 

^^"jComparaifon  fur  les  miracles ,  c'efi ,  dit-il ,  que  la  promeffe  des  miracles  faite  àl'Egli- 

tous  les    fe  n'eft  pas  perpétuelle  &  pour  tous  les  jours. 

tems.  M.  de  Toute  puiffance ,  dit  Jefus-Chrift,  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  dans  la  terre.  Allez 
S"  d^dion"  '  donc  ^  tnfeignez  toutes  les  nations,  &c.  Et  voici  ;  je  fuis  avec  vous  jufquà  la  confomma- 
ave«lui-mê-f'#  du  ficelé.  Voilà,  dit  M.  de  Sens,  des  promefîes  faites  à  l'autorité,  promef- 
me.  fes  abfolues,  fans  reftriclion ,  fans  referve.  Il  l'a  dit  dans  tous  fes  Ouvrages.  En 
Inft.  pag.  ce]a  ^  a  raifon.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  miracles,  ajoute-t-ilaujourdhui.  Qu'il 
Ifaitk.  life  donc,  &  qu'il  voie  la  fuite  du  difcours.  Ces  miracles  accompagneront  ceux  quian- 
XXVlII.i8.r^«/  cru.  Ils  chajferont  les  Démons  en  mon  nom',  ils  parleront  de  nouvelles  langues  :  ils 
Marc.  XVI. prendront  les  ferpens  avec  la  main;  &  s'ils  boivent  quelque  breuvage  mortel ,  il  ne  leur  fe- 
17 '  '8'       t  a  point  de  mal.    Ils  impoferont  les  mains  jur  les  malades ,      ils  feront  guéris.    Où  effc 

la  reft.rict.ion ?  Où  eft  la  referve? 

Que  M.  de  Sens  fe  fouvienne  de  ce  qu'il  écrivoit  il  y  a  quelques  années,  dans  fon 

Difcours  fur  la  vie  de  Marie  Alacoque.    Après  avoir  rapporté  la  promeffe  conte- 
Difo  f"r!anue  dans  le  texte  que  nous  venons  de  citer:  „  Ces  promefîes ,  difoit-il,  n'ont 

tic  de  Marie  ^  poim 
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point  été  limitées  à  quelques  fiecles  ni  à  un  certain  tems.  Jefus-Chrift  ne  leurAîacoque 
a  point  donné  d'autres  bornes  que  l'effufion  de  Ton  Efprit  faint  &  la  participa- Pa&  *»•»»• 
tion  de  la  foi.  Voilà,  dit  ce  divin  Sauveur,  les  miracles  qui  fuivront  ceux  qui 
croiront.  La  foi  durera  félon  la  promefTe  jufqu a  la  confommation  des  fiecles: 
les  miracles  auront  donc  la  même  mefure.  .  .  .  L'Eglife  fera  fortifiée  &fecou- 
rue  par  ces  moyens  extraordinaires,  félon  les  lieux,  les  tems,  les  occafions 
qu'il  plaira  de  choifir  à  celui  qui  la  gouverne.  Il  fuffit  à  l'Epoufe  de  favoir  que 
ces  prodiges  lui  font  promis,  qu'ils  ne  lui  feront  pas  refufés  dans  le  befoin,  qu'ils 
lui  feront  montrés  dans  les  tems  que  la  fagefie  &  la  tendrefle  de  fon  Epoux  a 
marqués;  &  que  de  même  qu'aucun  fiecle  n'eft  excepté  de  cette  parole:  Celui 
'„  qui  croira  fera  Jauvé>  de  même  aucun  fiecle  n'eft  excepté  de  cette  parole  renfer- 
mée  dans  la  même  promefle  :  Les  prodiges  feront  accordés  à  la  foi.  "  lié  !  c'eft  M. 
de  Sens  qui  parle  ainfi.  Qui  le  croiroit  ? 

Ici  M.  de  Sens  reconnoit  que  les  miracles  feront  perpétuels.    Il  ne  met  point 
de  bornes  à  leur  durée.    Qui  voudroit  les  reftreindre  au  premier  âge  de  l'Eglife, 
„  ce  feroit,  dit-il,  une  erreur. .  .  .  démentie  par  l'hiftoire  de  tous  les  fiecles,  maislbid.  pag, 
„  encore  plus  confondue  par  la  parole  &  par  la  promette  de  Jefuc-Chrift."  Les11- 
miracles  font  promis.  La  promefle  eft  abfolue.  Ils  ne feront  pai  refufés  dans  le  befoin.  M. 
de  Sens  le  difoit  en  1729.  Aujourd'hui  il  change  de  langage.    Il  nous  dit  que  la 
promefle  des  miracles  n'eft  pas  abfolue;  que  les  miracles  ne  font  point  perpétuels ,-inft.  pag. 
qu'ils  ne  font  pas  pour  tous  les  jours.  ,,  Juge  injufte,ne  faites  pas  des  loix  fur  l'heu-  *8o.  . 
„  re  :  jugez  par  celles  qui  font  établies  par  vous-même."  mëèsàîafin 
Je  les  ai  fi  peu  oubliées,  dira  M.  de  Sens,  que  dans  cette  même  Inftruétion  de  la  m. 
où  je  dis  que  les  miracles  ne  font  pas  perpétuels  dans  l'Eglife,  j'enfeigne  encore  que Let.  de  M, 
le  don  des  miracles  dans  l'Eglife  eft  de  tous  les  tems  &  pour  tous  les  tems  j  9^^°"*^?* 
Je  Fils  de  Dieu  les  a  promis  à  fon  Eglife  indéfiniment;  qu'il  n'en  a  prefcrit  aucun  Soi/Tons!  ° 
terme;  &  que  de  même  que  la  foi  durera  dans  tous  les  fiecles,  de  même  cette  foilnft.pag.  22» 
ferme,  cette  foi  qui  obtient  les  miracles,  fubfiftera  dans  tous  les  tems.  Que  M.  de23« 
Sens  nous  apprenne  donc  à  concilier  des  propofitions  qui  nient  &  qui  affirment  la 
même  chofe.    Le  don  des  miracles  dans  l'Eglife  eft  de  tous  les  tems  &  pour  tous 
les  tems.  Les  miracles  ne  font  pas  perpétuels  dans  l'Eglife.  Ces  deux  propofitions 
ne  font-elles  pas  contradictoires  ? 

„  Mais,  dit  M.  de  Sens,  nous  voyons  quantité  de  difputes  terminées,  d'here-objeftion 
„  lies  condamnées,  de  Sectaires  confondus,  fans  que  Dieu  ait  employé  les  mira- de  M.  de 
„  des  pour  manifefter  de  quel  côté  ctoit  la  vérité:  les  miracles  ne  font  donc  passfns  refu- 
„  perpétuels;  ils  ne  font  pas  pour  tous  les  jours."  ^ 

Eh!  ne  voyons  nous  pas  des  difputes  terminées,  des  herefies  condamnées,  des28ol  P3£* 
Seétaires  confondus  fans  Concile  gênerai?  Dirons-nous  que  la  parole  de  Jefus- 
Chrift,  Je  fuis  avec  vous  tous  les  jours ,  ne  regarde  pas  les  Conciles  généraux  ?  Je- 
fus-Chrift eft  avec  fon  Eglife  tous  les  jours  pour  enfeigner,  pour  baptifer,  pour 
faire  des  miracles,  &c.  Jefus-Chrift  ne  prononce  pas  tous  les  jours  des  décidons 
par  le  Miniftere  des  Pafteurs.  Il  ne  fait  pas  tous  les  jours  des  miracles.  Mais  il 
eft  tous  les  jours  avec  l'Eglife  pour  pourvoir  à  fes  befoins. 

L'Eglife  eft  un  Arfenal  facré  où  Jefus-Chrift  a  mis  toutes  les  armes  de  lumière, 
qui  doivent  fervir  à  la  defenfe  &  à  la  confervation  du  corps  entier  jufqu  a  la  fin  du 
monde.  C'eft,  félon  la  penfée  de  S.  Irenée,  un  vafe  myfterieux  qui  contient  leLib.  3.  <np. 
dépôt  de  la  foi:  dépôt  que  l'Efprit  de  Dieu  conferve  toujours  dans  fa  vigueur,  &*4, 
qui  communique  au  vafe  même  dans  lequel  il  eft ,  cette  jeunefle  &  cette  force  qui 
l'empêchent  de  fe  détruire.  Le  dépôt  de  la  foi,  continue  S.  Irenée,  eft  donné  à 
l'Eglife  comme  l'ame  eft  donnée  au  corps  pour  l'animer.  L'Efprit  faint  qui  habi- 
te en  elle,  veille  continuellement  à  la  confervation  du  dépôt.  Il  l'empêche  de  fe 

O  3  cor- 
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Lfb.  3.  cap.  corrompre ,  &  fait  que  celui  qui  croit,  arrive  jufqu'à  Dieu:  Spiritus  fanclus  an  ha 

incorruptelœ*ï3  confirmaîio  fidei  noftr<e ,  &  [cala  ajccnfionis  ad  Deum.  Car  Dieu  a  mis 
dans  l'Eglife ,  des  Apôtres ,  des  Prophètes ,  des  Docteurs ,  &  tout  le  reffce  des  dons  du 
S.  Efprit  :  Et  univerfam  reliquam  operationem  Spiritus.  Tous  ces  dons  ne  fe  trouvent 
que  dans  l'Eglife.  Car  où  eft  l'Eglife ,  là  eft  l'Efprit  de  Dieu  j  &  où  eft  l'Efprit 
de  Dieu,  là  eft  l'Eglife  &  tous  les  dons  fpirkuels.  Or  l'Efprit  faint  eft  vérité:  Ubi 
Ibid.  enim  Ecckfia  ,  ibi  &  Spiritus  Dei\  (s?  ubi  Spiritus  Dei,  illic  Ecclefia  ^  omnis  gra- 
tia  :  Spiritus  autem  veritas. 

Si  tous  les  dons  fpirkuels  font  dans  l'Eglife,  fi  l'Efprit  faint  qui  les  y  a  mis  dès  le 
commencement ,  les  y  conferve  jufqu'à  la  fin ,  quoiqu'il  ne  fafle  pas  de  tous  un  ufa- 
ge  continuel,  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  promefie  des  miracles  faite  à  l'Egli- 
fe n'eft  pas  abfolue,que  les  miracles  ne  font  pas  perpétuels,  ni  pour  tous  les  jours. 
Les  armes  que  l'on  conferve  dans  un  Arfenal  ne  font  pas  moins  les  armes  de  l'E- 
tat, que  lorfqu'on  les  met  entre  les  mains  des  foldats  pour  combattre  l'ennemi. 
Elles  font  pour  tous  les  jours,  quoiqu'on  n'en  fafte  pas  ufage  tous  les  jours.  Et 
lors  même  qu'elles  font  en  dépôt  elles  ne  font  pas  inutiles  pour  entretenir  la  paix 
au  dedans,  &  pour  contenir  l'ennemi  au  dehors. 
Tra&atus      Gerfon  eft  parfaitement  entré  dans  la  penfée  de  S.  Irenée,  &  l'a  exprimée  d'u- 
<k  auferibi-ne  manière  très  lumineufe.  ,,  On  ne  peut,  dit  ce  grand  Théologien,  enlever  à 
tom\Pcon-"  l'Eglife  militante  Jefus-Chrift  fon  Epoux.    Il  y  entretient  continuellement  dans 
fiderat.  f.       les  differens  membres  les  degrés  de  la  hiérarchie;  offices,  adminiftrations ,  di- 
„  gnités  &  états ,  tels  qu'il  les  a  établis  &  fondés  dès  le  commencement.  Si  donc 
„  l'Eglife  doit  fubfifter  jufqu'à  la  confommation  du  fiecle,  elle  fubfiftera  dans  fa 
perfection,  permanebit  ut  perfetla.    Car  les  œuvres  de  Dieu  font  parfaites,  non 
feulement  dans  leur  commencement,  mais  aufli  dans  leur  progrès  &  dans  leur 
,,  fin.    Or  qui  peut  douter  que  le  retranchement  d'un  membre  du  corps  n'y  cau- 
„  fàt  une  grande  difformité,  &  ne  le  rendît  imparfait?  Donc  l'Eglife  demeurera  tou- 
jours  avec  l'intégrité  &  la  perfection  de  fes  membres.    Et  voici  ce  que  dit  de 
Cor  XII  "  ces  differens  memb>res  l'Apôtre  S.  Paul:  Il  y  a  diverfitè  de  dons  Jpirituels,  mais  il 
4.'- 11.'     '  »  n'y  a  y1*1™  même  efprit:  il  y  a  diverfité  de  minifier  es ,  mais  il  ny  a  qu'un  même  Sei- 
5,  gneur\l3  il  y  a  diverfîté  d'opérations  furnatur  elles  ,mais  il  ny  a  quun  même  Dieu  qui 
opère  tout  en  tous.  Or  les  dons  du  S.  Efprit  qui  Je  font  connoître  au  dehors ,  font  don' 
„  nés  à  chacun  pour  T  utilité  de  f  Eglife.  L'un  reçoit  du  S.  Efprit  le  don  de  parler  avec  fcien- 
„  ce  :  un  autre  reçoit  la  foi  par  le  même  efprit  :  un  autre  reçoit  du  même  efprit  la  grâce  de 
guérir  les  maladies:  un  autre  le  don  de  faire  des  miracles:  un  autre  le  don  des  prophc- 
,,  ties:  un  autre  le  difcernement  des  efprit  s:  un  autre  le  don  de  parler  diver fes  langues: 
„  un  autre  l'interprétation  des  langues.    Or  cefi  un  même  Efprit  qui  opère  toutes  cescbo- 
fes ,  difîribuant  à  chacun  ces  dons ,  félon  qu'il  lui  plaît.    Concluons  de  ce  texte ,  dit 
„  Gerfon,  que  l'ufage  des  minifteres  &  des  grâces  gratuites,  dont  S.  Paul  fait  l'é- 
„  numération,  fera  continuel  dans  l'Eglife,  félon  que  le  S.  Efprit  le  jugera  expe- 
„  dient  pour  l'édification  &  la  perpétuité  de  l'Eglife.  Affiduus  erit  in  Ecclefia  ufus 
„  miniflratiomm  &  gratiarum  gratis  datarum.  .  .  .  Et  hoc  quantum  expédiât  ipfius  Ec- 
„  clefia  decurfui  y  œdificationi.  Ainfi  il  y  aura  des  fages,  des  Prophètes ,  des  hom- 
mes  qui  auront  le  difcernement  des  efprits.    Ils  exerceront  ces  offices  en  vertu 
du  pouvoir  que  Jefus-Chrift  &  le  S.  Efprit  leur  auront  donné.    Et  nulle  autori- 
,,  té  humaine  ne  pourra  les  empêcher,  les  interdire,  &  leur  défendre  d'en  exer- 
,,  cer  les  actes  :  comme  nulle  autorité  humaine  ne  peut  empêcher  le  Pape,  l'Apô- 
„  tre ,  le  Pafteur  de  remplir  leur  miniftere.  " 

Gerfon  avoit  dit  auparavant ,  que  le  S.  Efprit  eft  en  fa  manière  la  forme  du 
Ibid.  confi- corps  de  l'Eglife,  l'ame  qui  lui  donne  la  vie,  l'unité,  &  le  mouvement:  Ipfe  enim 
dcrat.  4-     Spiritus  fanclus  qui  efi  Spiritus  Chrifli ,  eft  etiam  fuo  modo  forma  corporis  Ecclefia , 
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prabens  eivitam,  unitatem ,  motum.  D'où  il  conclud,  que  fi  les  dons  &  les  dif- 
ferens  minifteres  qui  fervent  à  entretenir  l'harmonie  dans  le  corps  de  l'Eglife  lui 
étoient  enlevés,  l'Eglife  periroit,  le  S.  Efprit  ne  feroit  plus  avec  elle;  ce  qui  eft 
impofîible. 

Voilà  les  idées  que  M.  de  Sens  auroit  du  avoir  dans  l'efprit.  S'il  les  avoiteues, 
il  n'auroit  pas  dit  des  miracles  qu'ils  ne  font  pas  pour  tous  les  jours;  qu'ils  ne  font 
pas  perpétuels  ;  que  la  promeffe  que  Jefus-Chrift  en  a  faite,  n'eft  pas  abfolue.  M.  de 
Sens ,  pour  nous  enlever  la  preuve  des  miracles  ,  s'eft  imaginé  qu'il  ne  pouvoit 
trop  relever  les  decifions  des  Pafteurs ,  &  trop  affoiblir  les  miracles.  Pour  relever 
les  decifions  des  Pafteurs,  il  ajoute  à  la  promeffe  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Pour  af- 
foiblir la  preuve  des  miracles ,  il  retranche  de  la  promeffe  ce  qu'elle  renferme 
expreffement.  La  promeffe  ne  dit  pas  que  toute  decifion  qui  porte  le  nom  du  Pape 
&  d'un  très  grand  nombre  de  Pafteurs,  efl  une  loi  dogmatique  dans  l'ordre  delà 
foi.  Elle  ne  dit  pas  que  la  totalité  morale  des  Pafteurs  fe  déclarera  toujours  hau- 
tement pour  tout  dogme  qui  intereffe  le  falut.  Elle  ne  dit  pas  auffi  que  les  mira- 
cles ne  font  pas  pour  tous  les  jours.  Eh  !  comment  le  diroit-elle,  puifque  la 
confiance  de  l'Eglife  qui  obtient  tout  de  fon  Epoux ,  fuivant  fes  befoins ,  ne  peut 
défaillir? 

Si  M.  de  Sens  dans  les  comparaifons  des  differens  minifteres  &  des  differens 
dons  du  S.  Efprit ,  s'étoit  contenté  de  rechercher  quel  eft  le  plus  excellent ,  il 
l'auroit  trouvé  dans  S.  Paul ,  &  perfonne  ne  l'auroit  contredit.  Qui  doute  que 
l'enfeignement  des  Pafteurs  ne  foit  d'un  ufage  plus  grand,  plus  étendu,  plus  con- 
tinu, que  le  don  des  miracles?  S.Paul  dans  la  diftribution  des  differens  minifteres 
a  placé  les  Pafteurs  &  les  Docleurs  avant  ceux  qui  ont  le  don  des  miracles.  Mais 
il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  reprefenter  les  miracles  comme  un  figne  équi- 
voque (<s),  comme  une  voie  qui  n'eft  pas  fure,  &  comme  n'appartenant  pas  à 
la  promeffe  par  laquelle  Jefus-Chrift  s'engage  d'être  tous  les  jours  avec  fon  Eglife. 
M.  de  Sens  nous  a  accufé  de  déprimer  l'autorité  pour  relever  les  miracles.  Eft-ce 
déprimer  l'autorité  que  de  la  reprefenter  comme  poffedant  tous  les  minifteres ,  & 
tous  les  dons  que  le  S.  Efprit  a  mis  dans  l'Eglife  ?  C'eft  la  réunion  de  tous  ces 
dons  qui  a  donné  à  l'Eglife  ce  degré  d'autorité,  qu'aucune  des  Sociétés  feparées 
ne  peut  lui  difputer.  Or  le  don  des  miracles  eft  un  de  ceux  qui  a  fervi  &  qui 
fervira  jufqu'à  la  fin  à  faire  refpeéler  davantage  l'autorité  de  l'Eglife ,  &  à  la  ren- 
dre plus  redoutable  à  fes  ennemis.  Dubïtabimus  nos,  dit  S.  Auguftin,  ejus  Eccle-Wo.  de  utî.- 
fice  condere  gremio  ,  qu<e  ufque  ad  confeffionem  generis  humanï  ab  apoftolica  Sede  per  fuc-  ^  ^reden* 
cejjiones  Epifcoporum,  frujira  hitreticis  circumlatrantibus  ,  £5?  partim  plebis  ipfius  judi-  u  n* 
cio,  partim  Conciliorum  gravit aie ,  partim  etiam  miraculorum  majestate  damnatis, 
culmen  aucloritatis  obtinuit  ?  Cui  nolle  primas  dare ,  vel  fumma  profeclb  impietatis  eft , 
Del  prœcipitis  arrogant ia. 

En  laiffant  à  l'autorité  de  l'Eglife  tout  l'éclat  &  toute  la  majefté  que  les  pro- 
meffes  lui  affurent,  n'oublions  pas  néanmoins  qu'il  y  a  des  prédirions  menaçan- 
tes qu'il  faut  concilier  avec  les  promeffes,  &  que  l'Eglife  fans  perdre  fa  vifibilité, 
peut  fouffrir  des  obfcurciffemens  dans  chacun  des  moyens  par  lefquels  elle  déve- 
loppe &  manifefte  fon  autorité. 

Le  Démon  peut  jetter  des  nuages  fur  tout.    U  effaie  de  faire  prendre  l'erreur  XXir: 
pour  la  vérité ,  en  paroiffant  employer  les  mêmes  moyens  que  Dieu  emploie  pour  pcUtDJe"°"' 

atta-des  nuageti 
fur  tout, . 

..  {à)  les  miracles  ne  font  pas  en  eux-mêmes  un    quoiqu'il  faille  difcerne'r  ce  qui  eft  véritablement 
figne  équivoque,  quoiqu'il  faille  examiner  &dif-    l'autorité  de  l'Eglife  d'avec  ce  qui  ne  l'eft  feule- 
cerner  les  vrais  miracles  d'avec  les  faux.    L'au-    ment  qu'en  apparence  ,  &  ne  l'eft  point  dans  l%i 
torité  de  l'Eglife  n'eft  pas  un  figne  équivoque  realité. 
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attacher  les  hommes  à  la  vérité.  Il  fe  fert  de  l'Ecriture  pour  induire  en  erreur, 
en  portant  les  hommes  à  l'interpréter  par  leur  propre  efprit.  Il  fe  fert  de  certai- 
nes décidons  pour  feduire,  en  portant  à  prendre  pour  decifion  du  corps  des  Pa- 
fleurs  ce  qui  ne  l'efl  pas.  Ni  l'Ecriture  ,  ni  les  decifions  de  l'Eglife  n'induifent 
en  erreur;  mais  la  précipitation  avec  laquelle  on  prend  pour  la  parole  de  Dieu& 
pour  decifion  de  FEglife  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  ,  voilà  ce  qui  jette  dans 
l'illufion.  Le  Démon  tente  aulîi  par  de  faux  miracles,  parce  qu'il  fait  combien  les 
vrais  miracles  ont  de  force  pour  perfuader. 

Le  Démon  a  toujours  été  le  finge  de  la  divinité,  &  il  le  fera  toujours.  Avant 
Jefus-Chrifl  il  a  eu  fes  Temples,  fes  Autels,  fes  Sacrifices,  fes  Prêtres,  fes  Ado- 
rateurs, fes  Prophètes ,  fes  Oracles,  fes  Prodiges.  Depuis  l'établiflèment  de  l'Egli- 
fe, il  a  eu  fes  Chrifhs ,  fes  Apôtres,  fes  Martyrs,  fes  Décrets,  fes  Conciles,  fes 
Prédicateurs,  fes  Docteurs ,  fes  Cafuilt.es,  fes  Anachorètes  ;&à  l'égard  des  voies 
extraordinaires  ,  fes  Myfliques ,  fes  Illuminés ,  &  fes  fignes  trompeurs.  Dans 
les  derniers  tems  où  l'iniquité  fera  montée  à  fon  comble ,  &  où  le  Fils  de  l'hom- 
me trouvera  à  peine  de  la  foi  fur  la  terre,  Satan  recevra  un  plus  grand  pouvoir 
pour  feduire  ;  &  il  feduira  davantage ,  parce  qu'il  réufTira  mieux  à  contrefaire 
2.  THeffal.  les  moyens  que  Dieu  a  établis  pour  foutenir  fon  Eglife.  Il  viendra  avec  toute for- 
9'       te  de  puilTance  pour  faire  des  fignes  trompeurs.    Voilà  la  feduction  du  côté  des 
Médit,  tom.  miracles.  Du  côté  de  l'autorité:    ,,  Qui  fait,  s'écrie  M.  BofTuet,  où  Dieu  per- 
*3  Pa§-  4-<*.  ^  mettra  que  la  feduftion  aille  dans  les  Docteurs  particuliers?  Mais  avant  que  les 
„  mauvais  dogmes  aient  paffé  en  décret  public  ,  le  fécond  avènement  fe  fera." 
A  caufe  des  élus  la  lumière  ne  fera  pas  éteinte:  mais  à  caufe  des  reprouvés  il  y 
2.  Theflal.  aura  une  efficace  d'erreur  qui  fera  qu'ils  croiront  au  menfonge.    Les  deux  témoins 
II.  10.      qUe  Dieu  doit  envoyer,  empêcheront  que  la  feduction  ne  gagne  tout.    Les  élus 
ne  feront  pas  fans  moyen  fenfible  de  connoître  la  vérité.    L'enfer  combattra:  il 
fera  les  plus  grands  efforts  qu'il  ait  jamais  faits;  mais  il  ne  prévaudra  pas.  Cepen- 
dant l'illufion  fera  telle  ,  que  ces  jours  feront  abrégés  à  caufe  des  élus.  Mais  dans 
le  fort  de  la  tentation ,  les  miracles  des  deux  témoins  ,  les  prédictions  de  Jefus- 
Chrifl  ,  la  lumière  des  Ecritures  &  de  la  Tradition ,  l'enfeignement  de  ceux  d'en- 
tre les  Pafleurs  qui  demeureront  fermes ,  l'horreur  des  dogmes  que  PAntechrift 
propofera,  quoiqu'avec  toute  forte  d'artifice  &  de  deguifement  ;  la  vue  du  ren- 
verfement  de  tout  ordre ,  auquel  il  aura  recours  pour  fe  faire  obéir  :  ces  moyens 
&  tant  d'autres  que  Dieu  connoit  dans  fa  fageffe ,  ferviront  à  fauver  le  bon  grain. 
Nous  ne  parlons  que  des  moyens  extérieurs;  car  la  grâce  efl  non  feulement  le  plus 
efficace,  mais  il  efl  Je  feul  qui  rende  tous  les  autres  efficaces. 
XXIiï.      m_  de  Sens  nous  objecte  ce  que  nous  avons  reconnu  dans  quelques-uns  de  nos 
onJdiiqïc  Ouvrages  ,  que  cefi  par  la  voie  de  f  autorité  que  Dieu  conduit  les /impies  au  falut. 
c'eft  par  k Quand  nous  avons  établi  (a)  ce  principe  ,  que  nous  foutiendrons  toujours  hau- 
voiedei'au- tement ,  ç'a  été  en  oppofant  la  voie  de  l'autorité  à  celle  de  l'examen  :  mais  ni 
condui?lesnous'  n*      ^co^e»      n'avons  prétendu  que  les  miracles  ne  foient  pas  une  voie 
(impies  auProPorti°nn^e  aux  Amples,  voie  néanmoins  qui  les  conduit  à  la  vérité  par  l'auto- 
falut.        rite  qu'elle  apprend  à  difcerner.  M.  Nicole  enfeigne  que  Dieu  a  voulu  toujours 
en  faveur  des  fimples,  que  la  certitude  des  fens  fût  le  fondement  de  la  foi.  Les 
miracles  tombent  fous  les  fens.    Ils  n'ont  befoin  que  des  yeux  pour  être  apper- 
çus.    M.  Nicole  convient  que  la  preuve  des  miracles  efl  telle,  qu'elle  ne  dépend 
point  des  raifonnemens  dans  lefquels  l'efprit  peut  s'éblouir.    Il  ajoute  que  c'efl 
pour  cela  que  Dieu  les  a  rendus  fi  communs  dans  l'établifTement  de  l'Eglife.  Il 

efl 


(a)  Lettre  au  Roi,  du  31. Décembre  1729.  fur  (b)  Eflais  de  Mor.  fur  l'Epît.  du  XI,  Dim. 
la  Légende  de  Grégoire  VII.  après  la  Pcnt.  n.  4. 
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cft  vrai  que  les  miracles  ayant  fervi  à  l'établiffement  de  l'Eglife,  &  à  faire  recon- 
•noître  Ton  autorité,  l'autorité  de  l'Eglife  une  fois  reconnue,  il  n'a  plus  été  necef- 
laire  que  les  miracles  fufTent  aufli  frequens  qu'ils  l'étoient  au  commencement. 
Mais  il  a  été  necelTaire  qu'il  y  eût  des  miracles  dans  tous  les  tems ,  conformé- 
ment aux  promelfes  de  Jefus-Chrifb.  Le  don  des  miracles  efl  un  cara6fere  diflin- 
ctif  de  l'Eglife  :  caraétere  qui  ne  peut  lui  être  difputé  par  aucune  des  Sociétés  fe- 
parées.  L'Eglife  a  toujours  brillé  par  cet  endroit;  &  toujours  elle  a  dit  qu'elle  a 
confervé  la  vraie  foi,  non  feulement  parce  que  Jefus-Chrift  a  été  avec  elle  pour 
enfeigner ,  mais  encore  parce  que  le  Seigneur  a  coopéré  avec  elle ,  confirmant 
fa  parole  par Jes  miracles  qu'il  a  opérés  dans  fon  fein.  XXIV. 

Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauves,  &  qu'ils  parviennent  à  lacon-Lc  miracle 
noiffance  de  la  vérité.  Le  moyen  le  plus  proportionné  auxfimples  qui  font  hors  de  peut  faire ,k 
l'Eglife  pour  les  porter  à  y  entrer  ,  c'eft  le  miracle.    Et  pareillement  ne  peut  -  il  qui 
pas  arriver  dans  le  fein  de  l'Eglife  ,  qu'à  l'égard  de  certaines  vérités ,  plufieurs  Jftd'ans  l'E- 
d'entre  ies  fidèles  auront  les  mêmes  préventions  que  l'infidèle  hors  de  l'Eglife  .?giife,ce qu'il 
Ils  auront,  direz-vous,  l'enfeignement  des  Pafteurs  qui  leur  fervira  de  guide  :  j'en  ^'f^iT* 
conviens.    Mais  s'il  arrive,  comme  au  tems  d'Arius,  que  l'on  oppofe  Concile  à     èft  hors 
Concile  ,  &  que  l'erreur  fe  prévale  d'une  foule  de  fouferiptions  qui  paroifTent  de  l'Eglife* 
réunies  contre  le  dogme  révélé  :  fi  des  peuples  entiers  prennent  l'apparence  de 
l'autorité  pour  l'autorité  même,  &  que  Dieu  qui  a  mis  dans  l'Eglife  tous  les  dons 
du  S.  Efprit,  falTe  ufage  de  celui  des  miracles  pour  faire  difeerner  aux  fimples  la 
voix  de  la  mere  d'avec  celle  de  ia  marâtre,  les  miracles  ne  feront -ils  pas  fur  le 
fidèle  feduit  par  une  faufTe  apparence  d'autorité,  ce  qu'ils  font  fur  l'infidèle  feduit 
par  l'idolâtrie  ?  Les  miracles  ne  viennent  pas  au  défaut  de  l'enfeignement  des  Pa- 
lpeurs, parce  que  l'enfeignement  ne  peut  défaillir:  mais  ils  font  donnés  en  aide; 
&  ils  font  à  l'égard  du  fidèle  ignorant  ou  prévenu,  ce  qu'ils  font  à  l'égard  de  l'in- 
fidèle égaré.    Le  miracle  montre  à  l'infidèle  l'autorité  qu'il  ne  connoit  pas.  Le 
miracle ,  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  apprend  au  fidèle  à  difeerner  l'autorité 
qu'il  refpeéte  ,  d'avec  ce  qui  prend  faulfement  le  nom  d'autorité,  &  qui  dès-là 
même  ne  mérite  aucun  refpecl:  dans  l'abus  qu'il  fait  de  l'autorité.  XXV. 

Mais,  dit  M  de  Sens  „  les  miracles  ne  font  pas  un  moyen  tellement  infail-Les  mir«- 
5,  lible  de  difeerner  la  vérité,  qu'ils  foient  capables  d'anéantir  tous  les  doutes  &  ^"capables 
„  de  fixer  toute  incertitude.  "  Nous  nions  hautement  cette  propofition ,  dont  les  d'anéantir 
confequences  ruinent  toute  la  force  des  miracles.  Si  les  miracles  ne  font  point  untousksdou- 
moyen  infaillible  de  difeerner  la  vérité,  pourquoi  Dieu  a-t-il  choifï  ce  figne  pour ^ees'c^au^n* 
établir  la  miffion  de  Moïfe  ?    Pourquoi  Elle  a-t-il  propofé  au  peuple  d'Ifraël  la  prm" 
voie  du  miracle  pour  difeerner  entre  Dieu  &  Baal  ?    Pourquoi  Jefus  -  Chrift  lui-lnft.  pag. 
même  a-t-il  dit:  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ma  parole ,  croyez  aux  œuvres  miraculeufes2^1' 
que  je  fais?  Dans  tous  ces  cas  le  miracle  efl  donné  comme  un  moyen  infaillible  de  Joan* x*  35, 
difeerner  la  vérité.  Mais  ce  moyen  eft-il  capable  d'anéantir  tous  les  doutes  &  de 
fixer  toute  incertitude?  Oui,  s'il  s'agit  des  doutes  d'un  homme  qui  cherche  lin- 
cerement  la  vérité,  &  qui  ne  veut  ni  fe  tromper  ni  être  trompé.  XXVI. 

3,  Eh!  comment  les  miracles  feroient -  ils  un  moyen  capable  d'anéantir  tous  les  A  la  v»é 

doutes,  pourfuit  M.  de  Sens,  puifqu'à  la  vue  d'un  prodige,  en  confluence ^""^^ 
„  de  l'ordre  de  Jefus  -  Chriffc ,  le  fidèle  doit  commencer  par  douter?"  Commen-doit  com-C 
cer  par  douter  à  la  vue  d'un  prodige  !  Zacharie  le  fit,  &  il  fut  rendu  muet.  S.mencer  par 
Pierre  le  fit,  &  Jefus-Chrifl  lui  dit:  Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi  avez-vous  dou-  p°"^ert% 
ti%  S.  Thomas  le  fit,  &  Jefus- Chrifl  lui  reprocha  fon  incrédulité.  Parce  qu'il Ce  principe! 
faut  fe  défier  des  fignes  trompeurs,  des  lignes  équivoques,  faut -il  donc  fe  défier  inft.  pag." 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas?  Jefus-Chrift  a-t-il  commandé  de  fe  tenir  en  garde l^1- 
contre  les  miracles  que  feroient  fes  propres  difciples  ?  Il  nous  a  avertis ,  dit  M.  2  ratt"  v? 
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Iuft.  pag.  de  Sens,  que  les  prodiges  feront  le  moyen  le  plus  efficace  de  la  fedublion:  donc  les 
180.        prodiges  ne  font  pas  une  garantie  fure  contre  toute  feduction.  Miferable  fophil- 
rae,  qui  ôte  à  Dieu  le  moyen  de  perfuader,  parce  que  Dieu  laifle  au  Démon  le 
moyen  de  feduire.    Eh!  pourquoi  les  faux  miracles  font-ils  le  moyen  le  plus  effi- 
cace pour  feduire,  fi  ce  n'eft  parce  que  les  vrais  miracles  ont  toujours  été  &  fe- 
Penfées  deront  toujours  le  moyen  le  plus  efficace  pour  perfuader?  „  Les  miracles,  dit  M. 
M.  PaTcal.  j}  Pafcal ,  ont  une  telle  force ,  qu'il  a  fallu  que  Dieu  ait  averti  qu'on  n'y  penfàt 
Tit. XVIII.^  pomt  quand  ils  feroient  contre  lui,  tout  clair  qu'il  foit  qu'il  y  a  un  Dieu,  fans 
„  quoi  ils  euffent  été  capables  de  troubler.    Et  ainfi  tant  s'en  faut  que  ces  pafla- 
„  ges  du  XIII.  Chapitre  du  Deuteronome>  qui  portent  qu'il  ne  faut  point  croire 
,,  ni  écouter  ceux  qui  feront  des  miracles,  &  qui  détourneront  du  fervice  de 
Marc.  Xlli.  j?  pieu  j  &  celui  de  S.  Marc  :  //  s'élèvera  de  faux  Cbrifti  13  de  faux  Frophe- 
„  tes  qui  feront  des  prodiges  (3  des  chojes  étonnantes  ,  jufquà  feduire,  s'il  ètoit  pof- 
„  ftble  )  les  élus  mêmes  3  &  quelques-autres  femblables,  faffent  contre  l'autorité  des 
„  miracles ,  que  rien  n'en  marque  davantage  Ja  force.  " 
xxvii.      J3  Vous  convenez,  dit  encore  M.  de  Sens,  qu'il  faut  fe  défier  des  apparences 
Bioven  "ki-"  c'u  m^rac'e  »  Parce  qu'on  peut  y  être  trompé;  mais  vous  dites  que  quand  on  a  re- 
faillible ,  "  ,j  connu  le  miracle  pour  véritable ,  il  n'y  a  plus  à  fe  défier ,  ni  à  craindre ,  &  que  le 
continuel  &},  miracle  eft  une  règle  fure.  Je  demande  à  celui  qui  raifoime  ainfi,  quel  moyen  in- 
Dour^e  r"  faillible,  continuel  &  univerfel  il  peut  avoir,  pour  juger  fi  un  miracle  eft  divin." 
un^roïracléîÊt  moi  je  demande  à  celui  qui  raifonne  comme  M.  de  Sens,  quel  moyen  infaillible, 
eft  divin,    continuel  &  univerfel  il  peut  avoir,  pour  juger  qu'une  decifion  eft  vraiment  une 
Fauffeté  de  decifion  de  l'Eglife.  Car  il  peut  y  avoir  de  faufiès  decifions,  c'eft- à-dire  des  deci- 
ce  principe.  ç1Qns  qU>on  (joniie  p0Ur  decifions  de  l'Eglife ,  quoiqu'elles  ne  le  foient  pas ,  comme  il 
Inft.  pag.  peut  y  avoir  cje  faQX  miracles.    S'il  dit  que  la  marque  à  laquelle  on  reconnoit 
qu'une  decifion  eft  decifion  de  l'Eglife,  c'eft  lorfque  l'on  enfeigne  par-tout  com- 
me de  foi  le  dogme  décidé  ;  je  demanderai  quel  eft  le  moyen  infaillible,  conti- 
nuel &  univerfel ,  qui  me  fera  connoître  que  l'on  enfeigne  par-tout  le  dogme  déci- 
dé.   Ouvrez  les  yeux,  me  dira-t-il:  c'eft  un  fait  que  l'on  prouve  comme  tous  les 
autres  faits.  Je  le  croirai ,  repondrai-je.  Mais  quel  eft  le  moyen  infaillible ,  con- 
tinuel &  univerfel ,  par  lequel  je  puifie  juger  que  ni  vous  ni  moi  ne  nous  trom- 
pons pas?    Si  l'on  me  repond:  C'eft  que  ni  vous  ni  moi  ne  fommes  vifionnaires, 
&  que  nous  faifons  de  nos  fens  &  de  notre  raifon  l'ufage  pour  lequel  ils  nous 
font  donnés  ;  je  demanderai  encore  quel  eft  le  moyen  infaillible  ,  continuel  & 
univerfel ,  par  lequel  je  pourrai  juger  que  ni  moi  ni  celui  qui  me  parle  n'abufons 
de  nos  fens  ni  de  notre  raifon.    Voilà  où  conduit  le  raifonnement  de  M.  de  Sens; 
à  un  fophifme  que  les  Logiciens  appellent  cercle  vicieux.  ,,  Ou  tout  a  befoin  de 
,,  demonftration  ,  dit  S.  Clément  .d'Alexandrie  ,  ou  il  y  a  des  chofes  qui  font 
„  croyables  par  elles-mêmes.    Si  vous  dites  que  tout  a  befoin  de  demonftration, 
„  vous  vous  mettez  hors  d'état  de  rien  démontrer,  parce  qu'on  vous  demandera 
jufqu'à  l'infini  la  demonftration  de  la  demonftration.    Mais  s'il  y  a  des  cho- 
„  fes  qui  font  croyables  par  elles-mêmes  ,  elles  feront  principe  de  demonftra- 
tion.  .  .    Dans  toute  demonftration  il  faut  donc  remonter  à  un  premier  prin- 
cipe  qui  foit  croyable  par  lui-même,  ou  qui  foit  évident  aux  fens  &  à  la  rai- 
Lib.  8.     ,,  fon."  Aut  enim  omnia  egent  demonftratione ,  aut  etiam  quœdam  ex  Us  funt  credtbi~ 
Strom,  pag.  \ia%    ^ed  fi  prius  quidem  vcrum  cfi  ,  ttniufcujufque  demonfirationis  petentes  demonftra- 
?7t*         tionem ,  procedemus  in  infwitum  ,  13  fie  evertetur  demonftratio  :  fin  autem  fecundum , 
ea  ipfa  qua  funt  ex  fe  credibilia  ,  erunt  ptincipia  demonftrationum.    Jam  verb  Philo fo- 
phi  f aient ur  effe  indemonjlrabilia  principia  univetforum.    ^itamobrem  fi  efl  demonflra- 
tio ,  omnlno  ncceffe  ejl  prius  effe  aliquid  ex  fe  cwdibile  ;  quod  quidem  dicitur  primum  (3 
indemoiijlrabile.  Ad  fidem  ergo  indemonfirabilem  reducitur  omnis  demonflratio.  Erant  au* 

.  Jem.- 


Injlruflion  paft.  fur  les  miracles  en  reponfe  à  M.  ÏArchev.  de  Sens.  I.  Part.  115 

tcm  alla  quoque  dcmonjlrationum  principia  pofi  eum  fontem  qui  ejl  ex  fide ,  ncmpe  ea  qua 
evidenter  apparent  ex  fenfu  £5?  intelligentia. 

Dieu  faic  un  miracle.  Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  raifonnables  pour 
ra'aflurer  qu'il  eft  véritable  ,  je  crois.  M.  de  Sens  me  dit  :  Vous  ne  devez  pas 
croire.  Il  faut  pour  croire  que  vous  ayez  un  moyen  infaillible  ,  continuel  & 
univerfel;  &  ce  moyen  c'eft  l'autorité  de  l'Eglife.  C'eft-à-dire,  que  toutes  les 
fois  que  Dieu  fera  des  miracles,  il  fera  défendu  d'en  croire  aucun,  jufqu'à  ce  que 
le  Concile  gênerai  ait  prononcé,  ou  que  tous  les  Evêques  difperfés  ayent  exami- 
né &  jugé  fi  Ton  doit  recevoir  ou  rejetter  le  miracle. 

Mais  quel  eft  le  miracle  de  qui  l'on  puhTe  dire  que  tous  les  Evêques  du  monde 
l'ont  examiné ,  &  examiné  fur  les  règles  que  M.  de  Sens  preferit,  c'eit-à-dire  ,  après 
avoir  épuifé  hs  doutes  &  les  défiances ,  non  a  un  incrédule ,  mais  de  tous!  Ain  fi  ,  pour 
ôter  aux  miracles  que  Dieu  fait  en  notre  faveur  la  créance  qu'ils  méritent,  M.  de 
Sens  pofe  des  principes  qui  enlèvent  à  l'Eglife  tous  les  miracles  pofterieurs  à  la 
révélation.  Et  comment  prouvera- t-iî  après  cela,  que  la  promeffe  des  miracles 
a  eu  dans  tous  les  tems  fon  accompliflement  ? 

S'il  faut  un  moyen  infaillible,  continuel  &  univerfel  pour  juger  fi  un  miracle  eft 
divin,  la  règle  doit  être  pour  tous  les  tems;  &  dès  lors  nous  trouverons  dans  les 
Patriarches ,  dans  les  Prophètes ,  dans  la  Sainte  Vierge  elle  même ,  des  exemples 
d'une  crédulité  reprehenfible.  Quel  eft  le  moyen  infaillible ,  continuel  &  univer- 
fel dont  la  Sainte  Vierge  ait  fait  ufige,  pour  juger  que  l'Ange  qui  lui  parloit ,  lui 
étoit  envoyé  de  Dieu?  Elle  donna  fon  confentement  fans  avoir  attendu  le  jugement 
de  la  Synagogue.  Ses  fens ,  fa  raifon ,  fa  religion  lui  difoient  qu'elle  ne  fe  trom- 
poit  pas.  En  falloit-ij  davantage?  Si  le  miracle  porte  des  caractères  douteux,  en- 
trons en  défiance.  Mais  quand  le  miracle  eft  reconnu  pour  véritable,  le  miracle 
eft  une  règle  fure. 

Prenons  un  exemple  de  l'hiftoire  de  l'Eglife.  Quel  eft  le  moyen  infaillible  ,  con- 
tinuel &  univerfel  dont  S.  Ambroife  ait  fait  ufage,  pour  juger  que  le  miracle  opéré, 
fur  l'aveug'e  de  Milan,  étoit  un  miracle  divin?  Le  peuple  de  Milan  &  S.  Am- 
broife lui  même  attendirent- ils  pour  attribuer  ce  miracle  à  Dieu,  que  le  corps  des 
Pafteurs  eût  prononcé?  L'aveugle  fut  guéri  lorfque  l'on  transférait  les  corps  des 
Martyrs  Gervais  &  Protais  dans  la  Bafilique  Ambrofienne;&  le  même  jour  S.  Am- 
broife monta  en  chaire,  &  tira  du  miracle  qui  veno.it  de  s'opérer,  tout  l'avantage 
que  fa  caufe  en  pouvoit  tirer.    Environné  de  contradicteurs ,  d'ennemis  pleins  de 
malignité,  il  n'eut  point  recours  aux  règles  que  preferit  M.  de  Sens  pour  publier 
avec  authenticité  un  miracle.    Dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heures  les  Démons 
fontchafTés,  les  malades  guéris,  un  aveugle  recouvre  la  vue,  le  peuple  eft  té- 
moin de  ces  merveilles  :  c'en  eft  allez  pour  que  le  Saint  croie  voir  revivre  le  tems 
où  Jefus-Chrift  fait  des  miracles  fur  la  terre:  Reparata  vetufii  temporis  miracula ,quoEplft.  22.1a. 
fe  per  adventum  Domïni  Jefu  gratta  terris  major  infuderat.    Quelles  actions  de  grâces  9« 
le  faint  Evèque  ne  rend-il  pas  à  Dieu,  pour  être  venu  au  fecoursdefonEglifedans 
le  befoin  fi  preflant  où  elle  fe  trouvoit?.  Gratia  tibi,  Domine  Jefu,  qttbd  hoc  tempo-l^ii.  n.  10. 
re  taies  nobis  [anclorum  Martyr um  fpiritus  excita (l i ,  quo  Ecclejia  tua  tiuesidia  ma- 
jora defiderat.    Sans  avoir  épuifé  les  doutes  &  les  défiances  de  tous  les  incrédules , 
il  fe  croit  en  état  de  confondre  fes  ennemis.    Les  Ariens  traitent  d'impofture  le 
miracle  opéré  fur  l'aveugle.  Il  repond  ce  que  nous  repondons  aux  adverfaires  des 
miracles  de  M.  Paris:  Vous  niez  que  cet  homme  ait  recouvré  la  vue  par  un  mira- 
cle; mais  lui  il  ne  le  nie  pas.    Negant  cacum  illuminatum  ;  fed  ille  non  negat  fe  fana-  Ibid.  n.  17. 
tum.    L'aveugle  dit:  Je  vois,  &  je  ne  voyois  pas:  Ille  dicit:  Video  qui  non  vide- 
bam.    llk  dicit:  Cacus  effe  deftvi;  £s? probat  faclo.  Mais  les  Ariens  ne  pouvant  nier 
le  fait,nioient  le  bienfait:  JJli  bénéficiant  negant , qui  fatl uni  nsgare  non poffunt.  N'eft- 
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ce  pas  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours?  L'aveugle  guéri  étoit  un  homme  con-*- 
nu.  Il  donnoit  pour  témoins  de  fon  infirmité  ceux  qui  l'avoient  affilié  durant  les- 
trois  ans  qu'il  étoit  demeuré  aveugle.  Sv  Ambroife  veut  que  l'on  fe  rende  à  de  tel- 
les preuves  ;  &  parce  que  les  Ariens  ne  s'y  rendoient  pas ,  le  Saint  les  regarde 
comme  plus  coupables  que  les  Juifs,  qui  au  moins  crurent  les  parens  de  l'aveugle- 
Êpift  a  n  n^  :  DeteftabM°r  {fiorum ,  quàm  Judœorum  pertinacia.  Illi  çkm  dubitarent ,  vel  paren- 
i,8.  '  tes  inîerrogabant  ;  ifii  occulté  interrogant ,  palam,  négatif;  jam  non  oper.i  increduli,  fed 
autloru 

S.  Ambroife  ne  craint  point  de  comparer  la  guerifon  del'aveuglede  Milan,  avec 
Ibid.  celle  de  faveugle-né,  parce  que  l'une  &  l'autre  ont  le  même  auteur  :  Nonne  fimul 
iftud  efi,  atque  illud  quod  in  Evangelio  legimus?  Unius  enim  potentiam  laudamus  autloris. 
Ce  n'efl  pas  moi ,  dit  le  Saint ,  qui  ai  fait  le  miracle  :  il  n'efl  pas  mon  ouvrage. 
C'efl  un  don ,  c'eft  un  prefent  qui  me  vient  de  Dieu.  Que  ce  foit  opération,  que 
ce  foit  don;  qu'importe?  C'efl  toujours  Dieu  qui  en  eft  l'auteur  -,  puifque  fes  dons. 
ibid.  font  fes  œuvres ,  &  que  fes  œuvres  font  fes  dons  :  Nec  interefi  utrum  opus  fit ,  an  mu- 
nus  ;  cum  &  muneretur  in  opère,  &  operetur  inmunere.  §)uod  enim  aiiis  faciendum  do- 
vaverit ,  hoc  in  aliorum  opère  nomen  ejus  opérât ur. 

Voilà  notre  apologie.  Ceux  qui  s'ofFenfent  que  nous  comparions  les  miracles 
de  M.  Paris  avec  ceux  de  Jefus-Chrifl ,  ou  pour  mieux  dire  les  miracles  que  Jefus- 
Chrifl  opère  par  l'interceffion  de  M.  Paris,  à  ceux  qu'il  operoit  par  lui-même , 
font  redreffés  ou  confondus  par  S.  Ambroife.  Ceux  qui  rejettent  les  témoins  que 
nous  produifons  pour  attefler  les  faits  miraculeux,  font  regardés  comme  plus  opi- 
niâtres que  les  Juifs;  car  les  témoins  que  nous  produifons  ne  font  pas  inférieurs  à> 
ceux  que  produifoit  S.  Ambroife.  Enfin  les  miracles  de  S.  Gervais  &  de  S.  Pro- 
tais font  apportés  en  preuve  de  la  foi  de  l'Eglife,  avant  que  le  moyen  infaillible,, 
continuel  &  univerfel  qui  eft  dans  l'Eglife,  ait  jugé  que  ces  miracles  font  divins. 
C'eft- à-dire,  que  M.  de  Sens  efl  condamné  par  S.  Ambroife,  dont  les  principes 
font  diamétralement  oppofcs  à  ceux  que  prefcrit  M,  de  Sens,  pour  juger  des  mi- 
XXVIII  rac^es  que  Dieu  fait  en  notre  faveur: 
Objeftion.  Mais,  dira  M.  de  Sens,  l'Eglife  n'a- t-elle  pas  le  droit  de  prononcer  fur  les  mî- 
Hcponfe.  racles?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  juger  qu'un  miracle  efl  divin  jufqu'à  ce  que  l'E- 
glife l'ait  déclaré  tel.  Quoi  !  parce  que  l'Eglife  a  le  pouvoir  de  prononcer  fur  la 
doctrine,  je  ne  pourrai  pas  juger,  en  cas  de  difpute,  que  celle  que  je  défends  ap- 
partient à  la  révélation?  On  difpute  fur  la  neceffité  d'aimer  Dieu  pour  être  recon- 
cilié dans  le  facrement  de  Pénitence.  Attendrai-je  la  decifion  d'un  Concile  gêne- 
rai pour  me  déterminer  fur  cette  queflion?  Je  foutiens,  fans  aucune  crainte  de 
me  tromper,  qu'il  eft  neceffaire  d'aimer  Dieu  pour  être  reconcilié  avec  lui  dans  le 
facrement.  Je  foutiens  que  cette  •  doctrine  appartient  à  la  révélation ,  &  je  fuis, 
alfuré  que  la  decifion  du  Concile  fera  conforme  à  ce  que  j'enfeigne. 

Quand  nous  avons  déféré  au  tribunal  de  l'Eglife  univerfelle  la  Bulle  Unigenitus, 
ce  n  eft  point  en  doutant,  mais  avec  une  certitude  entière  que  le  Concile  rejette- 
ra cette  Bulle.  Les  dogmes  qu'elle  attaque  font  clairs ,  &  nous  les  enfeignons  au- 
jourd'hui avec  la  même  confiance  que  lorfque  le  Concile  aura  décidé.  Or  comme 
je  fuis  alfuré  que  le  Concile  prononcera  en  faveur  de  l'Appel,  je  fuis  affuré  qu'il  ne 
regardera  point  la  caufe  de  l'Appel  comme  indigne  que  Dieu  lui  rende  témoigna- 
ge par  des  miracles:  ce  qui  fuffit  pour  juger  avant  la  decifion  du  Concile,  queles 
miracles  que  nous  voyons ,  &  que  nous  démontrons  par  toutes  les  preuves  parlef- 
quelles  on  démontre  la  vérité  des  faits,  font  des  miracles  divins. 

M.  de  Sens  nous  donne  pour  jugement  de  l'Eglife  contre  les  miracles  des  Appel- 
lans,  quelques  Mandemens  d'Evêques ,  &  quelques  Brefs  du  Pape.  Qu'il  nous  per- 
mette de  donner  plus  d'étendue  à  l'Eglife  catholique.  Tout  ce  qui  s'eft  fait  jufqu'à 
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prefent  contre  la  mémoire  de  M.  Pâris,  ne  peut  être  regardé  que  comme  des  voies 
de  fait,  &  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  jugemens  dont  M.  Bofluet  traçoit  le 
modèle  il  n'y  a  qu'un  moment,  en  parlant  des  délibérations  qui  furent  prifes  contre 
Jefus-Chrift. 

Difons  donc  que,  quoique  l'Eglife  ait  le  pouvoir  de  juger  fi  des  miracles  font  di- 
vins ou  s'ils  ne  le  font  pas,  elle  n'exerce  pas  tous  les  jours,  en  prononçant  par 
la  voix  de  tous  les  Pafteurs,  le  pouvoir  qu'elle  a  à  cet  égard  ;&  ce  n'eft  pas  manquer 
à  ce  qu'on  lui  doit,  quand,  jugeant  fur  les  règles  qu'elle  fuivroit  elle-même,  on 
prévient  fon  jugement.  Plus  on  a  été  fidèle  à  fuivre  les  règles,  plus  on  eft  fondé  à 
foutenir  que  l'Eglife  jugera  de  même.  Que  fera  donc  le  jugement  de  l'Eglife  uni- 
verfelle?  11  ne  fera  pas  que  celui  qui  croit  les  miracles  fur  des  preuves  certaines, 
commence  à  les  croire:  il  ne  fera  pas  que  l'hydropique,  que  le  paralytique,  que 
Feflropié  guéris  pas  l'interceflion  de  M.  Pâris,  croient  qu'ils  ont  été  guéris  mira* 
caleufement:  ils  en  font  aufli  perfuadés  que  remplis  de  reconnoiflance  envers  leur 
bienfaiteur.  Mais  le  jugement  de  l'Eglife  universelle  fera  que  ce  qui  étoit  inconnu 
aux  uns,  douteux  aux  autres,  &  meprifé  d'un  plus  grand  nombre,  deviendra  le 
fujet  de  la  joie  &  de  l'admiration  de  tous  les  enfans  de  l'Eglife.  Alors  ceux  qui  con- 
teftent  avec  opiniâtreté,  ne  rejettant  les  miracles  que  parce  qu'ils  rejetteront  la  do- 
ctrine que  les  miracles  autorifent,  feront  traités  avec  la  feverité  que  méritent  ceux 
qui  ne  croient  pas  à  l'enfeignement  des  Pafteurs ,  lors  même  que  le  Seigneur  con- 
firme par  des  miracles  &  par  des  prodiges  ce  que  les  Pafteurs  enfeignent.  XXIX. 

Si  ce  que  nous  avons  dit  n'eft  pas  capable  d'ouvrir  les  yeux  à  M.  de  Sens ,  peut-  Conformité- 
être  ferons-nous  plus  d'impreffion  fur  lui,  en  lui  montrant  que  fes  principes  fur  les  d"deMndê- 
miracles  font  ceux  des  Proteftans.  Le  Luthérien  Scheibler,  contre  lequel  MM.  de  sens^vec  6 
Walenburch  ont  écrie ,  foutenoit  que  les  miracles  ne  font  pas  une  règle  certaine  pour  ceux  des 
connoître  la  vraie  foi  ;  que  les  Catholiques  eux-mêmes  ne  prétendent  pas  en  tirer  Proteftans. 
un  argument  infaillible  en  leur  faveur.  MM.  de  Walenburch  repondent  1.  qu'il  y  a  Walenburcbr 
des  miracles,  de  la  vérité  defquels  chacun  peut  aifement  s'affurer.  Et  ils  donnent  de  ^m}Tf: 
pour  exemples,  non  feulement  les  refurrecîions  des  morts,  mais  encore  tout  mi-       a  el> 
racle  de  la  nature  de  ceux  que  l'Ecriture  rapporte  avoir  été  faits  en  prefence  duTrad.  3. 
peuple,  &  qui  ont  attiré  fes  éloges  &  fon  applaudiflement.  Ils  foutiennent  en  fe*-  de  notisEo- 
cond  lieu,  que  tous  les  Catholiques  tirent  des  miracles ,  en  tant  que  promis  par  clefis* 
Jefus-Chrift,  un  argument  infaillible.    C'eft  qu'il  eft  neceflaire  qu'il  y  ait  des  mi- 
racles dans  l'Eglife,  &  que  toute  Société  qui  en  eft  privée  foit  regardée  comme  n'é- 
tant pas  l'époufe  &  l'heritiere  des  promefles.    Les  miracles  pris  en  eux-mêmes, 
continuent  MM.  de  Walenburch,  donnent  une  certitude  morale.  Ils  forment  une 
preuve  qui,  étant  jointe  aux  autres,  rend  évidemment  croyable  la  doctrine  en  fa- 
veur de  laquelle  Dieu  les  fait.  Et  parce  que  le  Luthérien  pretendoit  que  S.  Augu- 
ftin  ne  regardoit  les  miracles  que  comme  un  argument  probable, comme  unfimple 
préjugé,  MM.  de  Walenburch  repondent  que  S.  Auguftin  met  les  miracles  au  nom- 
bre des  marques  de  la  vraie  Eglife;  que  ce  que  dit  le  faint  Docteur  de  la  profeflion 
commune  de  la  vraie  foi, de  l'étendue  de  l'Eglife, de  lafucceffiondes Pontifes, que 
toutes  ces  chofes  le  retiennent  dans  le  fein  de  l'Eglife,  il  le  dit  aufli  des  miracles; 

Le  Luthérien  objectoit  que  S.  Auguftin  faifoit  fi  peu  de  fond  fur  la  preuve  des 
miracles,  qu'il  confentoit  de  n'en  pas  parler,  fi  on  lui  montroit  la  vérité  fans  au- 
cun nuage.  Nous  difons  la  même  chofe.  Et  pourquoi?  Parce  que  les  miracles  font 
donnés  pour  nous  conduire  à  la  vérité,  &  nous  la  faire  connoître.  Ce  font  des 
motifs  de  crédibilité  qui  rendent  l'objet  de  la  foi  évidemment  croyable.  Or  la  vé- 
rité pour  laquelle  les  miracles  font  donnés ,  eft  plus  que  les  miracles  confiderés 
comme  fignes  de  vérité.  Si  donc  la  vérité  eft  manifeftée  jufqu'à  ne  laifler  aucun 
doute,  nous  n'aurons  plus  befoin  de  miracles,  ni  d'aucun  autre  moyen  pour  nous 
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la  faire  connoître.  Mais  penfez-vous,  difent  nos  fivans  Controverfiftes ,  que  la 
vérité. des  myfteres  de  la  foi  nous  foit  montrée  de  cette  manière?  Un  chrétien  ne 
peut  ignorer  que  les  myfteres  de  la  foi  ne  font  montrés  ici-bas  qu'en  énigme ,  & 
que  comme  -à  travers  d'un  voile.  Comment  connoitrons-nous  la  vérité  des  myfte- 
res, fi  ce  n'eft  par  l'autorité  de  celui  qui  les  a  reveiés?  Comment  ferons-nous  af- 
furés  que  Dieu  les  a  révélés,  fi  ce  n'eft  par  l'enfeignement  de  l'Eglife?  Et  com- 
ment connoitrons-nous  que  l'Eglife  ne  nous  enfeïgne  que  ce  qui  a  été  révélé,  fice 
n'eft  parce  que  la  focieté  qui  nous  propofe  les  dogmes  de  foi,  pofTede  feule  les  mar- 
ques de  la  vraie  Eglife ,  dont  un  des  caractères  eft  de  poflèder  les  miracles.  Voilà 
l'ordre  auquel  nous  nous  attachons  avec  l'Ecriture  ôc  S.  Auguftin,  difent  MM.  de 
Walenburch.  Les  Manichéens  promettoient  de  montrer  la  vérité  fans  aucun  voile: 
les  Luthériens  font  la  même  chofe.  Ce  que  S.  Auguftin  repondit  aux  Manichéens , 
difons-le  aux  Luthériens.  Nous  laiderons  les  fignes  qui  fervent  de  moyen  pour  ar- 
river à  la  connohTance  de  la  vérité.  Nous  lahTerons  les  miracles,  fi  vous  nous  mon- 
trez la  vérité  d'une  manière  fi  claire  que  tous  les  doutes  foient  diffipés.  Mais  les 
promeifes  des  Manichéens  étoient  des  promeflès  vaines:  il  en  eft  de  même,  difent 
MM.  de  Walenburch ,  de  celles  des  Luthériens. 

M.  de  Sens  ne  dit  pas  avec  les  Manichéens  :  Je  vous  montrerai  la  vérité  fans  au- 
cun nuage.  Il  ne  dit  pas  avec  les  Luthériens:  Tous  les  articles  efientiels  font  fi 
clairs  dans  l'Ecriture,  que  les  plus  fimples  d'entre  les  élus  peuvent  d'eux-mêmes  les 
appercevoir.  Mais  il  dit:  L'autorité  des  Pafteurs,  moyen  établi  de  Jefus-Chrift 
pour  conduire  les  fimples  à  la  connoiflance  de  la  vérité ,  eft  toujours  fi  aifée  à  ap- 
percevoir fur  les  points  qui  intereflent  le  falut,  que  le  plus  fimpie  ne  peut  s'y  mépren- 
dre. Difons-lui  avec  S.  Auguftin  &  avec  MM.  de  Walenburch  :  Nous  taillerons  les 
miracles,  fi  l'autorité  montre  toujours  fi  clairement  toute  vérité  qui  intereflè  le  fa- 
lut ,  que  le  plus  fimpie  ne  puifle  fe  tromper.  Mais  les  promeflès  de  M.  de  Sens 
n'ont  pas  plus  de  realité  que  celles  des  Manichéens  &  des  Luthériens.  Ne  mepri- 
fons  donc  aucun  des  moyens  que  Dieu  a  établis  dans  fon  Eglife  pour  faire  connoî- 
tre la  vérité.  N'en  rejettons  aucun:  faifons  ufage  de  tous.  N'élevons  point  l'un  au 
préjudice  de  l'autre.  Tous  ont  le  même  auteur,  tous. la  même  fin.  Et  comme 
Dieu  ne  peut  être  contraire  à  lui-même,  ils  ne  peuvent  aufli  fe  contredire  mu- 
tuellement. 

Ne  me  demandez  point  fi  l'autorité  l'emporte  fur  les  miracles:  fi  l'autorité  eft 
une  règle  plus  fure.    L'autorité  a  befoin  des  miracles  pour  fe  faire  connoître  par 
celui  qui  la  meconnoit;  &  les  miracles  font  pour  lui  une  voie  fure  pour  connoître 
l'autorité.  Les  miracles  ont  befoin  auflî  de  l'autorité.  Quand  le  miracle  ou  le  pro  ■ 
dige  eft  fait  pour  autorifer  l'erreur,  l'autorité  apprend  à  le  difeerner,  &  elle  em- 
pêche le  fimpie  de  s'égarer.    11  y  a.des  cas  où  il  faut  juger  des  miracles  par  la  do* 
clrine  :  d'autres  cas  où  il  faut  juger  de  la  doétrine  par  les  miracles.    De  même  il 
y  a  des  cas  où  il  faut  que  l'autorité  fuTe  difeerner  les  miracles:  d'autres  cas  où 
dans  l'Eglife  même  les  miracles  font  d'un  grand  fecours  aux  fimples  pour  leur  faire 
difeerner  l'autorité.  L'autorité  reprouve  le  faux  miracle  Le  vrai  miracle demafque 
ce  qui  prend  fauflement  le  nom  d'autorité.  Mais  l'autorité  &  le  vrai  miracle  ve- 
nant également  de  Dieu,  l'autorité  ne  rejette  point  le  vrai  miracle, &  le  vrai  mi- 
racle ne  combat  jamais  l'autorité. 
FaufTc  nHe    On  ne  fait  ce  que  prétend  M.  de  Sens  quand,  faifant  la  diftin&ion  des  miracles 
yonr difccT- manifejlement  divins  &  de  ceux  qu'il  dit  être  équivoques,  il  dit  des  derniers  que  ce 
ner  entre   font  [jes  prodiges  que  les  Saints  peuvent  faire.  Quoi  !  y  a-t-il  quelque  miracle  du 
les  ^r^les nombre  de  ceux  que  M.  de  Sens  appelle  manifeftement  divins,  que  les  Saints 
ment  "di-*  n'ayent  pas  fait/5  Les  Saints  n'ont-ils  pas  refiùfcité  les  morts?  N'ont-ils  pas  arrêté 
vin»,*  &  les  le  foleil?  Ne  l'ont-ils  pas  fait  rétrograder?  Jefus-Chrift  na^t-il  pasditquefesdifci- 
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pies  feroient  encore  de  plus  grands  miracles  que  lui?  J'admire  avec  quelle  fecurité  M.  miracles  e- 
de  Sens  hazarde  les  principes  les  plus  faux  ,  JS). 

Mais  qu'appelle-t-il  miracles  équivoques  ?  lout  ce  quine  tient  pasde  la  création,  rb 
dit-il  '  tout  ce  que  les  Saints  peuvent  faire,  ÔV  que  les  Démons  peuvent  contrefai- 
re. Eh!  les  Démons  ne  peuvent-ils  pas  contrefaire,  ne  peuvent-ils  pas  fimuler  la 
refurre&ion  d'un  mort?  Le  paganifme  en  fournit  un  exemple  célèbre  en  la  per- 
fonne  d'AppolIonius.  N'onc-ils  pas  contrefait  le  changement  de  verge  enferpent, 
le  changement  de  l'eau  en  fang?  La  règle  eft  donc  fauffe. 

Si  tout  miracle  qui  ne  tient  pas-  de  la  création,  eft  un  miracle  équivoque ,  il  fau- 
dra dire  que  ceux  qui  avoient  le  don  de  guérir  les  malades ,  gratta  curationum ,  fans 
avoir  celui  de  faire  des  prodiges,  virtutes,  ne  prouvoient  pas  aux  fidèles  la  divi- 
nité de  la  Religion.  Les  infidèles  qui  croyoient  à  la  vue  de  ces  fortes  de  miracles 
dévoient  demander  des  miracles  de  création.  S.  Paul  dans  l'île  de  Malte  eft  mor- 
du par  une  vipère;  &  parce  que  fa  main  n'enfie  pas,  les  habitans  de  l'i  le  le  regar- 
dent comme  un  dieu.  Le  pere  de  Publius  malade  de  fièvre  &  de  diffenterie  eft 
guéri  par  la  prière  &  limpofition  des  mains  de  l'Apôtre:  c'en  eftaiïez  pour  que 
tous  ceux  de  l'île  qui  font  malades,  viennent  à  lui.  La  guerifon  de  Publius  étoit- 
elle  un  miracle  équivoque?  Celui  qui  auroit  cru  en  Jefus-Chrift  à  la  vue  de  ce  mi- 
racle auroit-il  cru  légèrement?  Un  miracle  eft  équivoque  lorfqu'on  ne  voit,  ni 
dans  fa  fubftance,  ni  dans  la  manière  dont  il  eft  fait,  ni  dans  la  fin  à  laquelle  il 
tend ,  aucun  caraêtere  decifif  qui  fafTe  reconnoître  l'agent  qui  en  eft  le  principe. 
Tout  miracle  demandé  au  Démon  foit  par  la  magie ,  foit  par  le  fortilege ,  foit  en 
vertu  d'un  padte  exprès  ou  tacite,  foit  par  l'invocation  dans  les  temples  qui  lui  font 
confacrés ,  n'eft  point  équivoque  pour  un  adorateur  du  vrai  Dieu.  Jl  connoit  l'a- 
gent auquel  il  doit  attribuer  un  pareil  miracle.  Eft-ce  le  cas  où  l'on  eft  aujourd'hui 
par  rapport  aux  miracles  de  M.  Pâris.  XXXI  ' 

On  eft  faifi  d'horreur  quand  on  voit  un  Prêtre,  un  Religieux  dans  le  feindel'E-  Horrible' 
glife,  ramaffer  de  tous  les  monumens  de  l'antiquité  les  exemples  de  guerifons  vraies  procédé  de 
ou  faufles  opérées  par  les  Démons,  pour  en  conclurre  que  les  Appellans  ne  font  jeteur  des 
pas  en  droit  de  foutenir  que  Dieu  prononce  en  leur  faveur,  par  cette  foule  de  mer-  theoïogi'- 
veilles  qui  ne  difcontinuent  point  depuis  plufieurs  années.  L'auteur  d'un  parallèle  ques  pour 
fi  fcandaleux  en  a  lui-même  été  effrayé;  &  dans  le  premier  cri  de  la  confcience , decrier  les 
il  n'a  pu  s'empêcher  de  rendre  témoignage  à  la  vérité.  „  Direz-vous,  dit-il,  qu'il ^"paris.  11 

n'y  a  point  de  proportion  de  M.  Pâris  aux  faux  dieux  &  aux  faux  fages  du  pa-en  aiui-mê- 
„  ganifme,  &  que  par  confequent  l'on  ne  fauroit  conclurre  des  guerifons  que  le  même  été 
,',  Diable  a  opérées  fous  leur  nom,  ou  par  leur  miniftere,  qu'il  foit  l'auteur  de  ce^f[a  Lettre 
"  les  de  notre  tems.   Je  n'ai  garde,  repond-il  aufli-tôt,  de  faire  un  parallèle Theoi.eparg. 
„  si  odieux."  Il  le  fait  néanmoins ,  jufques-là  qu'il  ne  craint  pas  de  foutenir  qu'il  38. 
faut  attribuer  au  Démon  la  punition  de  la  veuve  de  Lorme,  fi  elle  eft  furnaturel- vi.  Lettre 
le.    Il  croit  en  trouver  la  preuve  dans  les  exemples  que  les  Payens  ont  rapportés  Pag«  70. 
des  punitions  arrivées  aux  profanateurs  des  temples  des  faux  dieux.  Il  va  plus  loin, 
îl  foutient  que  fi  la  veuve  de  Lorme  étoit  guérie  fur  le  même  tombeau  où  elle  a  été 
punie ,  le  miracle  feroit  encore  équivoque  ;  parce  qu'on  trouve ,  dit-il ,  des  exem- 
ples de  pareils  miracles  opérés  par  les  Démons.    Comment  concilier  cette  préten- 
tion avec  la  proteftation  que  l'on  eft  bien  éloigné  de  comparer  les  miracles  de  M. 
Pâris  aux  miracles  du  Démon?  Dire,  Je  ri  ai  garde  de  faire  un  parallèle fi odieux  ,c'eft 
convenir  que  fi  on  le  fait ,  on  mérite  l'indignation  publique.    Peut-on  s'empêcher  XXXir. 
de  foufcrire  à  ce  jugement  ?  m^iTil 

M.  l'Archevêque  de  Sens  n'eft  pas  plus  équitable,  lorfqu'il  veut  trouver  dans  les  part  ^c  m. 
miracles  des  Donatiftes  le  modèle  de  ceux  dont  nous  faifons  ufage  contre  lui.  Les  de  Sens, 
iignes  qui  fefont  dans  lesfeéles  feparées  de  l'Eglife ,  ne  fontpoint  équivoques  pour  *n^-  Pag< 
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un  enfant  de  l'Eglife.  Il  fait  que  Dieu  n'en  peut  faire  pour  autoriferlefchifme.  Les 
Appellans  font-ils  feparés  de  l'Eglife?  Produifent-ils  des  miracles pourjuflifier leur 
feparation  ?  Ils  font  precifement  le  contraire.  Ils  oppofent  les  miracles  aux  cla- 
meurs de  ceux  de  leurs  frères  qui  ne  demandent  que  feparation. 

J'en  dis  de  même  de  l'application  que  le  Prélat  veut  nous  faire  des  prédictions 
qui  regardent  les  prodiges  de  l'Antechrifl.  Au  tems  de  l'Antechrifl  il  paroit  que  le 
Démon  recevra  une  puuTance  qu'il  n'a  jamais  eue.    Les  Pères  des  premiers  fiecles 
ïren.  lib.  2.foutenoient  hautement  que  le  Démon  ne  peut  rendre  la  vue  aux  aveugles,  l'ouie 
cap.''}!?1"}*'. aux  f°urds>  la  parole  aux  muets;  qu'il  ne  peut  pas  même  guérir  un  bourgeon  au 
Amob.  'iib.'vifage,  en  n'y  employant  que  la  fimple  parole.  Nous  n'avons  aucune  peineàcroi- 
i.  adverf.    re  qu'il  recevra  un  plus  grand  pouvoir  à  la  fin  du  monde.    Il  y  a  des  Pères  qui  le 
gentes,pag.penfent  a\nçu    JMais  que  le  Démon  ait  le  pouvoir  de  faire  certaines  guerifons,  ou 
qu'il  ne  l'ait  pas;  il  n'efl  pas  équivoque,  il  n'efl  pas  douteux  que  c'efl  le  Démon 
qui  guérit  dans  les  temples  des  faux  dieux,  fi  cependant  ces  guerifons  font  réelles. 
Il  n'efl  pas  douteux  que  c'efl  le  Démon  qui  fait  des  fignes  extraordinaires ,  aliqua 
mira^  dans  les  Sociétés  feparées  de  l'Eglife,  lorfque  ces  fignes  fe  font  contre  l'Egli- 
fe même.  Il  ne  fera  pas  douteux  au  tems  de  l'Antechrifl;  pour  ceux  qui  aimeront  la 
vérité,  que  les  prodiges  de  cet  impofleur  ne  pourront  venir  de  Dieu;  parce  que  la 
doctrine  qu'il  attaquera ,  fera  encore  pour  claire  que  les  merveilles  qu'il  fera. 

Qu'on  retranche  donc  tous  ces  exemples  qui  ne  prouvent  rien  ;  &  qu'on  nous 
montre  que  le  Démon  ait  fait  des  guerifons  réelles  &  en  grand  nombre  fur  le  tom- 
beau d'un  homme  connu ,  d'un  homme  mort  après  une  pénitence  très  auflere  dans 
le  fein  de  l'Eglife  catholique  ;  qu'à  la  feule  invocation  de  cet  homme ,  dans  un  ci- 
metière public,  fans  mélange  de  fuperflition ,  les  fidèles  attendant  de  Dieu  feul 
leur  guerifon,  toutes  fortes  de  malades  recouvrent  la  fanté.  Voilà  des  miracles 
qu'on  ne  peut  appeller  des  miracles  équivoques.    Tout  miracle  opéré  dans  de  pa- 
reilles ci r confiances ,  ne  peut  avoir  que  Dieu  pour  auteur.    Sans  attendre  la  refur- 
XXXlll.  rection d'un  mort,  il  faut  dire;  Le  miracle  efl  manifeflement  divin. 
Objection      Si  M.  de  Sens  nous  dit  que  la  doctrine  de  M.  Paris  efl  une  doctrine  reprouvée, 
Sens^Re*  ^  qu'elle  fait  connoître  à  quel  agent  il  faut  attribuer  les  miracles,  nous  lui  remet- 
ponfc.   C"  trons  devant  les  yeux  fes  propres  paroles  :  „  Quel  efl  l'homme  feduit  par  les  illu- 
Difcours fur  "  ^ons  ^u  Démon.  .  .  .  qui  aitfoutenu  après  la  mort  par  des  miracles  une  faufle 
les  vies  mi-î>  réputation  de  fainteté?  Quel  efl  le  trompeur  ou  l'hypocrite  qui  a  pu  étendre 
racuieufcs  „  par-delà  fa  vie  les  artifices  de  fes  impoftures,  &  qui  s'efl  confervé  dans  letom- 
kla  ^tC  1  ^e  fecret  d'y  attirer  les  vivans  par  desprefliges?  "  Voilà  ce  que  M.  de  Sens 

Marie'6  AiaeJui"même  difoit  il  n'y  a  que  quelques  années.  Mais  fuppofons  que  Dieu  permet- 
coque,  page  te  au  Démon  de  faire  des  preftiges  fur  le  tombeau  d'un  homme  attaché  à  une 
2S'  fauffe  doctrine:  quel  avantage  M.  de  Sens  en  remportera- 1- il?  S'il  dit  que  notre 

doctrine  efl  une  doctrine  réprouvée ,  nous  le  fommons ,  comme  nous  l'avons  dé- 
jà fait,  de  fpecifier  d'une  manière  claire  &  diflincte,  un  feul  dogme  de  foi  recon- 
nu pour  tel  dans  toute  l'Eglife,  dont  nous  ne  faflions  pas  profefîïon  avec  elle; une 
feule  erreur  condamnée  par  l'Eglife,  que  nous  ne  condamnions  pas  comme  elle. 
Nous  le  fommons  de  citer  un  feul  hérétique  qui  ait  ofé  donner  un  pareil  défi. 

Les  Appellans  ont  pour  adverfaires  les  corrupteurs  de  la  morale ,  les  ennemis  de 
la  grâce  efficace  par  elle-même ,  dont  le  procès  fut  inflruit  &  la  condamnation  ar- 
rêtée dans  les  Congrégations  de  Auxiliis.  Ils  ont  pour  adverfaires  des  Evêquesqui 
enfeignent  à  leurs  peuples,  qu'un  chrétien  n'efl  pas  obligé  de  faire  toutes  fes  actions 
par  un  principe  d'amour  de  Dieu  aimé  pour  lui-même.  Ils  ont  pour  adverfaires 
des  Prélats  qui  ont  menacé  le  Pape  Benoît  Xllf.  de  mettre  l'Eglife  &  l'Etat  en  corn* 
bujliony  s'il  autorifoit  les  XII.  Articles.  Tous  ces  adverfaires  font  les  plus  zélés  de- 
fenfeurs  de  la  Bulle  ;  .&  ils  ne  montrent  tant  de  pafîion  contre  les  Appellans,  que 

par- 
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parce  que  les  Appellans  ne  veulent  pas  accepter  la  Bulle  qui  canonife  leurs  faux 
dogmes.  N'eft-ce  pas  le  comble  de  l'aveuglement  de  prétendre  trouver  dans  la  do- 
ctrine des  Appellans,  que  les  miracles  qui  s'opèrent  au  tombeau  de  M.  Pâris,  font 
des  miracles  du  Démon?  XXXiv. 

Mais  M.  de  Sens  croiroit-il  les  miracles  qu'il  appelle  manïfejlement  divins ,  fi  Dieu  Miracles  de 
les  faifoit  en  notre  faveur?  Il  a  deja  pris  des  engagemens  pour  les  rejetter.  Quand  wj[fc*fft 
il  verroit,  dit-il,  un  million  de  miracles,  il  ne  croiroitpas.  Ilaraifon.  Lafoin'eftcontrccUu. 
pas  donnée  à  tous.  N'attendons  point  des  miracles  qu'ils  perfuadent  le  monde  en- 
tier. Les  incrédules  ont  été  &  feront  toujours  le  plus  grand  nombre.  Les  miracles 
de  Moïfe  n'ont  été  crus  durant  quinze  cens  ans  que  du  peuple  Juif.  Ceux  de  Jefus- 
Chrift  ont  trouvé  des  contradicteurs  parmi  les  Juifs  &  les  Gentils.  Toutes  les  feétes 
hérétiques  ont  nié  les  miracles  qui  depofoient  contre  leurs  faux  dogmes,  ou  con- 
tre leur  feparation.    Les  Payens  traitoient  de  fables  les  miracles  de  Moïfe.  Les 
Payens  &  les  Juifs  attribuoient  à  la  magie  ceux  de  Jefus-Chrift.    Les  hérétiques 
ont  dit  des  miracles  qui  fe  font  dans  l'Eglife,  qu'ils  ne  font  qu'impoflure,  ouillufion 
du  Démon.    „  Qu'a  donc  fait  de  fi  merveilleux  Jefus ,  difoit  Julien  l'Apoflat  ?  CyrillAJj;v' 
„  Voit-on  rien  de  mémorable  dans  toute  fa  vie?  Si  ce  n'efl  qu'on  veuille  nous  6°™'ntra'j£ 
„  donner  pour  une  grande  merveille  qu'il  ait  guéri  des  aveugles  &  des  boiteux  .îkn.pag.ipi. 

&  qu'il  ait  conjuré  des  poffedés  dans  les  bourgs  de  Bethfaïde  &  de  Bethanie?" 
Ainfi  raifonne  l'impie  quand  il  a  intérêt  d'exténuer  des  témoignages  qui  l'accablent. 
Il  paye  d'impudence,  &  diffimule  tout  ce  qui  efl  contre  lui.  XXXV. 

Les  hérétiques  ont  infulté  de  même  aux  miracles  opérés  dans  l'Eglife.    „  Les  Miracles  " 
„  beaux  miracles,  dit  Calvin,  que  ceux  qu'on  nous  oppofe!  Ils  ne  peuvent  que  dans  l'Eglife 
„  révolter  un  efprit  raifonnable,  tant  ils  font  vains,  ridicules,  &  groflïerement  P Par  ks 
„  controuvés."  Mais  fuffent-ils  des  prodiges  extraordinaires,  Calvin  demande  ce  eretlclues- 
que  peuvent  les  prodiges  contre  la  vérité  de  Dieu.  Il  veut  qu'on  fe  fouvienne  que^^Re^" 
Satan  a  fes  miracles;  que  les  Magiciens  &  les  Enchanteurs  fe  font  rendus  recom-Gail.  Cg 
mandables  par  ceux  qu'ils  ont  faits  ;  que  l'idolâtrie  s'efl  accrue  &  nourrie  par  la 
même  voie;  que  les  Donatifles  mettoient  toute  leur  force  dans  les  miracles  qu'ils 
pretendoient  que  Dieu  operoit  en  leur  faveur.    Nous  n'avons  donc  qu'à  repondre 
à  nos  adverfaires,  dit  Calvin,  ce  que  S.  Auguflin  repondoit  aux  Donatifles  ;  fa- 
voir,  que  Jefus  Chrifl  nous  a  precautionnés  contre  tous  ces  faifeurs  de  merveilles  , 
contra  iftos  mirabiliarios ,  lorfqu'il  a  prédit  qu'il  s'éleveroit  de  faux  Prophètes  quife- 
roient  des  prodiges  capables  d'induire  en  erreur  les  élus  mêmes ,  fi  cela  étoit  pof- 
fible.  Et  S.  Paul  nous  avertit  auffi  que  l'Antechrifi  viendra  accompagné  de  lapuif- 
fance  de  Satan,  avec  toutes  fortes  de  miracles,  de  fignes&  de  prodiges  trompeurs. 

Charnier  témoigne  le  même  mépris  que  Calvin  pour  les  miracles  que  Dieu  opè- 
re dans  l'Eglife  Romaine.  Plus  ils  font  multipliés,  moins  il  en  efl  frappé.  Tout 
ce  qu'ils  prouvent,  félon  lui,  c'eft  que  le  Pape  efl  l'Antechrifi:.  Quand  Jefus-Chrifl 
efl  venu  fonder  fon  Eglife,  dit  Charnier,  les  miracles  étoientneceflaires  pour  por- 
ter les  hommes  à  embrafTer  une  doctrine  nouvelle.  Mais  l'Evangile  une  fois  éta- 
bli, le  don  des  miracles  a  ceffé  entièrement,  ou  il  efl  devenu  très  rare.  Ce  n'efl 
qu'aux  approches  de  l'Antechrifi  que  les  miracles  doivent  fe  renouveller.  Il  les 
emploiera  comme  s'il  étoit  queflion  de  prêcher  tout  de  nouveau,  &  que  jamais  on 
n'eût  entendu  parler  de  Religion.  Charnier  conclud  de  ces  principes,  que  cenom-Tom.  2.  de 
bre  prodigieux  de  miracles  qu'on  lui  oppofe,  prouve  que  le  Pape  efl  tellement  Antichriôo, 
l'Antechrifi  qu'il  ne  faut  pas  en  attendre  d'autre  que  lui.  ^p8*  M-n«2« 

Pour  empêcher  cependant  que  les  miracles  ne  faffent  impreffion  fur  les  efprits , 
il  fait  remarquer  que  nos  Légendes  font  remplies  de  menfonges  &  d'impoflures  ; 
&  que  ceux  de  nos  auteurs  qui  ont  un  peu  de  bonne-foi,  ont  abandonné  les  pré- 
tendus miracles  dont  elles  fourmillent.  •  U  choifit  à  deflein  les  miracles  qui  lui  pa- 
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Toiflent  les  moins  appuyés  &  les  plus  revokans,  pour  fe  défendre  contre  ceux 
qu'une  fage  critique  ne  peut  rejetter.    Et  néanmoins,  parce  qu'il  fe  fent  encore 
trop  preffé,  il  revient  à  dire  que  c'eft  par  la  fin  qu'il  faut  juger  des  miracles.  C'eft 
toujours,  fait-il  remarquer,  pour  autorifer  quelque  point  de  la  doctrine  des  Papi- 
Tom.  2.  deftes,  qu'on  afTure  qu'ils  font  faits.    Or  cette  doétrine  étant  fainTe,  les  miracles  ne 
AntIchnfto' peuvent  être  véritables,  quand  même  on  y  trouveroit  du  merveilleux.  Car  jamais 
cap. 24.11.23.  j^eu  ne  p£ut  ^  pr£ter  ^  autorifer  l'erreur.    D'où  Charnier  conclud  que  quelque 
Ibid.     chofe  que  difent  les  hommes,  que  quelque  chofe  que  fafTent  les  Anges ,  il  faut 
toujours  revenir  aux  divines  Ecritures,  comme  à  la  règle  qui  doit  tout  juger,  & 
dont  il  n'eft  jamais  permis  de  s'écarter. 

Ce  langage  eft  le  langage  ordinaire  de  la  Reforme.  Lifez  tout  ce  qu'ont  écrit  les 
nouveaux  fectaires  pour  fe  défendre  contre  les  miracles:  ils  ne  font  que  fe  copier 
les  uns  les  autres.    Et  dans  quelles  abfurdités  ne  tombent-ils  pas?  Les  Centuria- 
Tom.?.cap.teurs  de  Magdebourg  aiment  mieux  faire  de  S.  Martin  un  Magicien,  qued'ajouter 
*o.  P-,383-f0i  aux  miracles  que  Sulpice-Severe  rapporte  avoir  été  opérés  par  cet  homme  vrai- 
ment apoftolique. 

De  engin*    Hofpinien  n'ofe  nier  que  dans  l'Eglife  Romaine  il  ne  fe  fafle  des  miracles ,  & 
tempi.  cap.  même  en  grand  nombre  :  mais  il  prétend  qu'ils  ne  prouvent  rien  pour  la  doctrine  que 
io.  pag.  63. 1'Eg.Jife  enfeigne;  parce  que  Dieu  permet  quelquefois  à  de  faux  Docteurs  de  faire 
des  prodiges. 

Que  Dieu  permette  quelquefois  aux  ennemis  de  la  vérité  de  faire  des  prodiges 
par  le  miniftere  du  Démon,  c'eft  une  vérité  de  foi.    Qu'il  ne  faille  jamais  rece- 
voir ceux  qui  font  évidemment  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  c'eft  encore  une 
maxime  de  la  foi  catholique.    Mais  avec  des  préjugés  qui  font  prendre  pour  ad- 
verfaires  de  la  parole  de  Dieu  ceux  qui  y  font  inviolablement  attachés,  jufqu'où. 
ne  peut-on  pas  pouffer  l'incrédulité? Hofpinien  trouve  que  l'invocation  des  Saints 
&  l'honneur  que  nous  rendons  à  leurs  reliques,  font  contraire*  au  premier  com- 
mandement de  Dieu.  Cette  erreur  une  fois  adoptée,  il  rejette  avec  indignation 
Ibid  de  ori- tous  les  miracles  que  Dieu  fait  pour  autorifer  le  culte  des  Saints.    N'écoutez  que 
gin.  rcliq.  ]es  miracles ,  dit  cet  ennemi  de  l'Eglife,  &  bientôt  vous  ferez  Payen  :  car  le  paga» 
P»g«         nifrne  peut  fe  vanter  d'avoir  des  miracles  pour  autorifer  le  culte  des  morts ,  & 

peut-être  de  plus  grands  &  en  plus  grand  nombre  que  l'Eglife  Romaine. 
Oper.  part.    Melanéton  paroit  plus  refervé.  Il  pofe  pour  principe  que  le  Démon  ne  peut  pas 
3.  inEvang.  faire  toute  forte  de  miracles.    Il  convient  qu'il  y  en  a  qui  font  tellement  propres 
joui. cap.p. a  Dieu,  qu'aucune  créature  ne  peut  les  imiter.    Mais  il  fe  met  au  large,  autant 
Pag*  7+u  qu'il  peut,  en  donnant  pour  exemple  des  miracles  qui  furpaftent  le  pouvoir  du  Dé- 
mon ,  reffufciter  un  mort ,  arrêter  le  foleil ,  rendre  féconde  une  femme  vieille  & 
fterile.    Tout  ce  qui  n'eft  point  dans  ce  premier  ordre  de  prodiges  n'eft  pas  deci- 
fif ,  félon  Melan&on.    Combien ,  dit-il ,  voit-on  de  miracles  dont  on  fe  fert  pour 
prouver  l'invocation  des  Saints,  qui  font  femblables  à  ceux  que  l'on  a  vus  chez 
les  Payens? 

Traité  de     Le  langage  de  Meftrezat  eft  le  même  que  celui  de  Melan&on.  ,,  Quant  aux 
l'Eghfcpag.  5>  prétendus  miracles  d'à  prefent,  dit  le  Miniftre,  premièrement  nos  adverfaires 
ne  nous  mettent  point  en  avant  en  ces  contrées  ces  grands  &  vrais  miracles ,  lef- 
„  quels  évidemment  ne  peuvent  être  opérés  finon  par  la  toute- puiflance  de  Dieu, 
„  comme  la  refurreclion  d'un  mort,  ou  la  guerifon  d'un  aveugle-né;  mais  feule- 
„  ment  des  chofes  qui  donnent  bien  de  l'étonnement,  mais  ne  furpaflent  pas  les  for- 
„  ces  de  toutes  les  créatures.  Or  ce  n'eft  pas-là  les  miracles  de  l'Eglife.  Autrement 
„  les  Magiciens  de  Pharaon  qui  en  faifoient  en  Egypte,  euffent  du  être  crus.  Et 
quel  état  pouvons-nous  faire  de  telles  fortes  de  miracles  qui  n'excèdent  point  la 
„  vertu  des  créatures,  fi  l'Apôtre  nous  a  dit  que  Ci  un  Ange  du  ciel  nous  évange- 

„  life 
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life  outre  ce  qui  nous  a  été  évangelifé,  qu'il  ibit  anathême  ?  Car  un  Ange  du 
"  ciel  defcendanc  ici-bas  &  apparoiflant,  emporte  une  merveille  qui  furpaiïeroit 
"  celle  qu'on  nous  propofe."  Le  Miniftre  rapporte  enfuite  la  prediclion  de  Jefus- 
Chrift,  touchant  les  miracles  que  doivent  faire  les  faux  Prophètes  ;  celle  de  S.  Paul 
touchant  les  miracles  de  l'Antechrift,-  &  le  fameux  texte  de  S.  Auguflin  au  fujet 
des  miracles  que  les  Donatiftes  pretendoient  s'être  faits  dans  leur  feéte.  XXXVT. 

Qu'entendons-nous  aujourd'hui  de  la  part  de  nos  adverfaires?  Tout  ce  que  les  M.  de  Sen» 
hérétiques  ont  dit  contre  les  miracles  de  l'Eglife  Romaine,  ne  le difent-ils  pas  contre  i 
ceux  que  Dieu  renouvelle  fous  nos  yeux?  Les  principes,  les  autorités,  les  raifon-  dan?toutce 
nemens ,  les  parallèles  font  les  mêmes.  M.  de  Sens  n'eft  que  l'écho  de  toutes  ces  qu'il  dit 
bouches  livrées  au  menfonge.    On  lui  produit  des  miracles  opérés  fous  les  yeux  contrtes]<^c 
d'un  peuple  immenfe,  &  il  repond:  „  De  quels  miracles  pretendent-ils  parler? M^Pârii ,° 

Eft-ce  de  prodiges  fi  manifeftement  divins, qu'on  ne  peut  les  meconnoître? Des  inft.  pagl 

morts  véritablement  reffufeités?  Des  aveugles-nés  guéris?  Le  foleil  arrêté  dans Mtf* 
"  fa  courfe?  Des  prédictions  claires  &  accomplies  avec  precifion?  Les  fectateurs 
H  du  fieur  Pâris  ne  nous  en  produifent  point  de  tels." 

Mais  parce  que  ceux  qu'ils  produifent  feroient  encore  trop  d'imprefïïon  fi  le 
Prélat  avouoit  les  faits,  il  prend  le  parti  de  les  nier,  quoiqu'ils  foient  auffi  évi- 
dens  que  le  foleil  ;  &  ufant  de  la  même  diflîmulation  que  Julien  l'Apofhat  &  Cal- 
vin, il  termine  fon  Ecrit  par  dire  que  toutes  les  relations  qui  ont  été  données  au 
public,  &  tous  les  Ecrits  publiés  pour  relever  la  gloire  du  tombeau  de  M.  Pâris , 
"  tout  cela,  dis-je,  dépouillé  des  ornemens  empruntés ,  fe  réduit  à  quelques  foi- Ibid.  pag^ 
,,  bles  foupçons  de  miracles,  où  l'adrefle  de  l'homme  a  plus  opéré  que  la  main  de  3c6« 

Dieu  ;  à  quelques  guerifons  lentes  ou  imparfaites ,  dont  les  Médecins  &  les  re- 
„  medes  revendiquent  la  gloire  ;  à  quelqu'apparence  merveilleufe  dont  on  trouve 
„  le  fecret  dans  la  diffîmulation  de  quelques  filles ,  &  dans  l'intrigue  de  quelque 
„  impofteur.  " 

C'eft  le  cri  d'un  homme  aux  abois.  Il  fait  qu'il  y  a  des  guerifons  très  réelles  opé- 
rées fur  le  tombeau  de  M.  Paris.  11  fait  qû'il  y  en  a  que  les  Médecins  ne  reven- 
diquent point,  mais  qu'ils  attellent.  Il  le  fait,  &  il  le  taît.  Ne  faites  donc  pas 
attention  à  ce  que  la  langue  prononce ,  mais  à  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Dans  ce  qu'el- 
le taît,  M.  de  Sens  dit  à  celui  qui  a  de  l'intelligence:  Je  n'oferois  avouer  que 
cette  fille  hydropique  ait  été  guérie  fur  le  tombeau  de  M.  Pâris,  que  ce  paraly- 
tique y  ait  recouvré  l'ulage  de  fes  membres  ,  que  ce  boiteux  y  ait  commencé 
à  marcher  droit:  à  qui  perfuaderois-je  que  Dieu  ne  feroit  pas  auteur  de  ces  gue- 
rifons? 

M.  de  Sens  eft  fi  perfuadé  que  le  parti  d'attribuer  au  Démon  les  miracles  de  M. 
Pâris  eft  un  parti  de  defefperé ,  qu'il  n'a  ofé  attaquer  ouvertement  comme  miracles 
du  Démon  que  les  guerifons  accompagnées  de  convulfions.  Dans  la  première  Par- 
tie de  fon  Inftru&ion ,  où  il  tâche  de  nous  enlever  une  vingtaine  de  miracles  de  la 
multitude  de  ceux  que  Dieu  a  opérés  ,  il  n'attaque  ceux  qui  font  fans  convul- 
fions qu'à  titre  d'impofture ,  ou  de  guerifons  naturelles.  Mais  dans  la  féconde  Par- 
tie ,  à  l'ombre  des  convulfions ,  il  ne  craint  plus  d'attribuer  au  Démon  les  miracles 
de  guerifon.  Il  profite  du  partage  de  fentimens  que  les  convulfions  ont  fait  naître 
entre  les  Appellans.  Les  obfcurités  &  les  voiles  qui  fe  trouvent  dans  cet  événe- 
ment lui  donnent ,  comme  aux  oifeaux  nocturnes ,  la  hardiefle  de  pouffer  des  cris 
qu'il  prend  pour  des  chants  mélodieux.  A-t-il  oublié  que  lorfque  l'éclat  des  mira- 
cles paronToit  fans  nuages ,  les  oifeaux  de  la  nuit  laiflbient  aux  oifeaux  du  jour  le 
foin  de  louer  Dieu,  fans  olèr,  quelqu'envie  qu'ils  en  eufTent  ,  les  interrompre 
dans  leur  chant.  Pour  nous ,  nous  ne  l'avons  pas  oublié,  ce  chant  que  la  vue  des 
merveilles  de  Dieu  nous  infpiroit.   Le  voile  qui  les  couvre  peut  donner  de  la  joie 

Q  2  à 
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à  nos  adverfaires,  &  infpirer  delà  triftefle  à  quelques-uns  d'entre-nous.  Mais 
les  miracles  de  M.  Paris  étoienc  des  miracles  divins  avant  les  convulfions  :  ils  le 
font  encore  aujourd'hui.  M.  de  Sens  lui-même  n'ofe  les  attribuer  au  Démon 
qu'en  tremblant.  II  voudroit  n'y  trouver  que  du  naturel ,  tant  le  polie  lui  pa- 
roit  difficile  à  tenir.  Il  a  même  été  forcé  d'innover  fur  les  principes ,  comme 
il  eîl  forcé  d'altérer  ,  de  changer  ,  de  deguifer  les  faits.  Ses  erreurs  fur  les 
principes  viennent  d'être  dévoilées  dans  la  première  Partie  de  notre  Inftru- 
clion.  Montrons  dans  la  féconde  fa  mauvaife-foi  dans  la  difcuflion  des  faits.  Il  en- 
refultera  que  la  caufe  que  nous  défendons  efl  la  caufe  de  Dieu ,  puifqu'on  ne 
peut  l'attaquer  que  par  des  moyens  que  Dieu  condamne  ,  &  que  l'erreur  feule 
peut  infpirer.. 

*    SECONDE  PARTIE. 

Parole  deM  'NT  ^ u  s  avons  ^  ^ans  notre  première  Inflruébion  fur  les  miracles,  que  1er- 
deMontpel-  INI  Appellans  [ont  perdus  ,  ft  une  fois  on  les  convainc  de  menfonge  &  de  fupercherie.. 
lier  relevée  M.  l'Archevêque  de  Sens  faille  cette  parole,  &  veut  en  faire  ufage  contre  nous, 
par  M.  de  a  chaque  difcuiïion  de  miracle  il  la  rappelle  avec  complaifance.    Perfonne  ne  de- 
vo"t'i'éTîtervo^  l'évrter  avec  plus  d'attention  que  lui.  Quand  la  fincerité  des  Appellans  feroit 
avec  foin,  aulïï  mal  établie  qu'elle  l'eft  folidement,  feroit-ce  à  M.  de  Sens  à  nousjetter  la 
Inft. ci- deir. pierre?  M.  de  Sens  a  fait  imprimer  une  Lettre  fous  le  titre  de  Lettre  de plufieurs 
gag.  20..    chanoines ,  Curés  fj?  autres  Ecclefiaftiques  du  Diocefe  a"  Aux  erre ,  à  Meffieurs  les  Cha- 
noines, Curés      autres  Eccleftaftiques  du  Diocefe  de  Sens.    Cette  Lettre  a  été  de- 
favouée  pleinement.  Tout  le  Clergé  du  Diocefe  d'Auxerre,  fans  exception,  en  a 
donné  a&eàfon  Evêque.  M.  de  Sens  à  qui  M.  d'Auxerre  a  reproché  publiquement 
cette  fupercherie ,  eft  demeuré  muet.  Quel  perfonnage  vient- il  faire  aujourd'hui"?1" 
11  nous  aceufe  de  menfonge  &  d'impofture.    Que  celui  d'entre  nous  qui  aura  le 
malheur  d'imiter  ce  Prélat  en  matière  d'impofture,  palTe  de  fon  côté.  Nous  ne  re- 
connohTons  point  pour  Appellans  ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  le  menfon- 
Tertullian.  ge:  Nemo  ittic  chrifiianus,  nifi  hec  tantùm;aut  fi  &aliud,  )am  non  chriflianus.  C'eft 
Apolog.  c.aux  partifans  de  la  Bulle  qu'il  convient  de  fuppofer  des  Lettres  ;  de  falfifier  les 
AÉles  d'un  Concile;  de  fabriquer  fous  le  nom  de  1  Evêque  de  Montpellier  ,  &  de. 
faire  condamner  à  Rome  des  Mandemens  chimériques.  Pour  nous,  nous  ne  vou- 
lons combattre  qu'à- la  fuite  de  celui  qui  s'appelle  le  Fidèle  et  le  Veri- 
Apoc.  XIX. table,    L'épée  qui  fort  de  fa  bouche,  frappera  les  nations.    Qu'elle  nous  foit 
u,  donnée  pour  venger  la  gloire  des  miracles ,  pour  confondre  l'ennemi  du  culte  d'un 

grand  Serviteur  de  Dieu,  &  fermer  la  bouche  à  l'aceufateur  de  tous  ceux  qui  ont 
été  exaucés  pour  l'avoir  invoqué. 
XXXVIII.  Avant  que  d'entrer  dans  la  difcuflion  des  faits  particuliers ,  M.  de  Sens  corn- 
Reproches  mence  par  des  reproches  pleins  de  noirceur ,  qu'il  fait  tomber  en  gênerai  fur  les 
de°NL edcReligieufes,  fur  les  perfonnes  du  fexe  ,  fur  les  pauvres  guéris  miraculeufement 
Sens.  '  au  tombeau  du  bienheureux  Diacre.  Ce  n'eft  qu'avec  peine  que  nous  tranferi- 
vons  de  pareilles  inveCtives.  Mais  il  le  faut  pour  repoufler  l'injufte  aggreffeur  de 
Inft.  pag.  qui  elles  partent.  „  Prendra-t-on ,  dit-il,  pour  miracle  la  guerifon  de  certaines 
?.<s.  Religieiifes  qui,  lalTées  de  la  régularité,  ont  cherché  dans  des  maladies  adroi- 

„  tement  jouées ,  les  exemtions  qui  flattoient  leur  parelfe;  &  qui,  lalTées  enfui- 
„  te  du  régime  &  de  la  contrainte  où  elles  s'étoient  livrées ,  trouvoient  dans  un 
„  miracle  fubit  le  moyen  de  rentrer  fans  honte  &  fans  péril  dans  la  vie  commu- 
„  ne?  D'autres  qui  ennuyées  de  leur  cloître  ont  feint  des  maladies ,  afin  d'ob-» 
,,  tenir  de  leurs  trop  crédules  Supérieures  la  permifïïon  d'aller  à  des  pèlerinages,. 
3,  chercher  une  guerifon  dont  elles  portoient  le  principe  &  la  certitude  dans  leur- 
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„  propre  volonté?  Combien  de  filles  à  qui  les  pèlerinages  &  les  neuvaines ,  &  Inft.  pag-. 
„  une  infirmité'  adroitement  ménagée  ou  feinte  ,  ont  fervi  à  couvrir  une  autre  î8« 
„  maladie  qu'elles  avoient  intérêt  de  cacher;  &  qui  ont  attribué  enfuite  au  Saint 

prétendu  une  guerifon  dont  elles  pouvoient  elles-mêmes  prédire  le  terme  fans 
„  miracle?  Combien  de  pauvres  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,qui  trouvoient  un  profit 

fenfible  «Se  confiderable  à  fe  dire  &  malades  &  guéris ,  qu'on  preparoit  au 
„  miracle  par  des  aumônes  &  de  bons  traitemens,  qu'on  tenoit  gratuitement  en 
„  chambre  à  cette  intention,  &  à  qui  on  payoit  des  Chirurgiens  &  des  Mede- 
„  cins  pour  aider  le  prétendu  Saint  dans  fes  opérations  miraculeufes  ?  11  étoit  pu- 
,,  blic  dans  Paris,  que  des  aumônes  fréquentes  &  abondantes  étoient  affurées  à 
„  tous  les  pauvres  qui  fe  diroient  guéris.  Combien  de  faux  miracles  enfantés  par 

ces  charitables  diftributions  ?  ....  Ce  ne  font  pas  ici  des  allégations  vagues,  ibid.  pag; 
„  Ceux  qui  ont  vu  de  près  ce  qui  s'eft  pafTé  à  Paris  au  tombeau  du  fieur  Paris  ,2p. 
„  &  tous  les  refforts  qu'on  a  joués  pour  l'accréditer  ,  favent  que  je  ne  dis  rien 
„  qui  ne  foit  conftaté  par  des  faits  certains  &  publics." 

Si  les  faitsfont  certains  &  publics ,  l'Eglife  &  l'Etat  ont  intérêt  que  les  coupables 
foient  punis.  On  me  demandera  fans  doute  quelque  détail ,  dit  M.  de  Sens;  &  il  re- 
pond: J'y  confens  volontiers^ 

Qu'il  ait  donc  la  bonté  de  nous  dire  quelles  font  les  Religieufes  qui,  ennuyées 
de  leur  cloître  ,  ont  feint  des  maladies  pour  avoir  la  liberté  de  fortir.    Madame  MoineRei^ 
le  Moine,  que  M.  de  Sens  appelle  fans  la  nommer  la  Religieuje  de  Hiute-Bruyere  ,.gieufe  de 
eft  l'unique  que  l'on  puiffe  foupeonner  qu'il  ait  voulu  defigner.    Il  dit  du  miracle  Haute\Br"; 
opéré  fur  cette  Religieuferf«)  que  quelques  filles  de  la  maifon  l'admirent,      que-fil™  J"  ** 
le  grand  nombre  des  autres  s'en  mocquent ,  parce  qu'elles  le  trouvent  ridiculement  fuppofé.lhid.  pag, 
La  Religieufe  eft  fille  de  M.  le  Moine,  Ecuyer  de  Mefdemoifelles  d'Orléans.  El-10», 
le  étoit  depuis  près  d'un  an  perclufe  d'une  jambe.    Tous  les  remèdes  n'avoienc 
pu  la  foulager.    M.  Helvetius  qu'elle  vit  en  pafTant  par  Verfailles  ,  l'addrefTa  à 
M.  Pouffe ,  Médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  M.  Pouffe  ne  laifFa  efperer  à  la  ma- 
lade aucune  guerifon.    Dans  fon  afHiftion  elle  eut  recours  à  Dieu,  par  l'intercef- 
fion  de  M.  Pâris.    Dès  le  troifieme  jour  de  fa  neuvaine  elle  fut  guérie  au  tom- 
beau du  Bienheureux.  M.  Pouffe,  qui  la  vit  ce  jour  même,  reconnut  que  la  gue- 
rifon ne  pouvoit  être  que  miraculeufe.    Le  miracle  eft  attefté  par  le  même  M. 
Pouffe  ,  par  quelques  autres  Médecins  &  Chirurgiens,  par  feize  Religieufes  du 
Monaftere,  par  la  Prieure,  le  Confeflèur,  &  enfin  le  pere  de  la  malade.  Sa  ma- 
ladie étoit-elle  feinte?  Etoit- ce  pour  fe  procurer  la  liberté  de  paffer  dans  fa  fa- 
mille cinq  ou  fix  femaines,  qu'elle  a  contrefait  la  paralytique  pendant  onze  mois? 
Saignées  ,  purgations,  bains  aromatiques  ,  emplâtres  appliqués  fur  la  partie  ma- 
lade, &  même  la  douche.  Madame  le  Moine  a  ufé  de  tous  ces  remèdes.  Elle  a 
marché  pendant  fix  mois  avec  une  canne  à  l'aide  d'une  perfonne,  le  corps  à  de- 
mi courbé;  &  durant  trois  mois  elle  s'eft  fer  vie  de  deux  becquilles.    Quel  affu- 
jettiffement ,  quelle  contrainte!  Etoit -ce  envie  de  fe  produire  dans  le  monde?1 
Le  choix  des  moyens  étoit  admirable.    S'y  prefenter  avec  un  corps  ufé  par  les 
remèdes  ,  &  foutenu  de  deux  becquilles.  Voilà  néanmoins  de  tous  les  faits  rap- 
portés par  M.  de  Sens,  le  feul  que  l'on  puiffe  penfer  qu'il  ait  eu  en  vue,  quand 
il  a  aceufé  des  Religieufes  d'avoir  feint  des  maladies  pour  fortir  de  leur  Mo- 
naftere. 

Quelles  preuves  M.  de  Sens  apporte-t-il  auflr  de  ce  qu'il  dit  contre  l'honneur  XL* 
de  tant  de  perfonnes  du  fexe ,  qu'il  prétend  n'avoir  eu  recours  à  l'intercefîion  de  coenptrr°c  66 

Q  3  M.  Pâ-  l'honneur 

(*)  Voyez  la  relation  de  ce  miracle.   Elle  a.  dans  le  III.  Recueil  des  miracles.   Edit,  d'Hol» 
ité    imprimée  feparement.   On  la  trouve  aufS   Jande  Tom,  1.  pag.  z?z. 
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des  perfon-M.  Pâris  que  pour  cacher  le  fruit  de  leurs  crimes?  Le  Prélat  fait  tomber  ce  re- 
nés du  fexeprocne  fur  Elifabeth  Laloë.  MM.  les  Curés  de  Paris,  dans  leur  Requête  au  Par- 
preuves!  element,  Y  ont  repondu,  &  ont  fait  voir  que  ce  fait,  fût-il  certain,  ne  prejudi- 
cieroit  en  rien  à  la  vérité  de  fon  miracle.  Quand  cette  Miraculée  feroît  aufli  cou- 
pable qu'on  le  dit,  feroit-il  permis  de  charger  une  multitude  de  filles  de  l'igno- 
minie d'une  feule? 

LouisLNoél  Demandons  lui  les  preuves  de  ce  qu'il  ajoute  contre  les  pauvres  de  l'un  &  de 
manœuvre  l'autre  fexe,  qui  trouvoient ,  dit-il,  un  profit  fenfible  &  confiderable  à  fe  dire 
du  village  &  malades  &  guéris.  Il  enveloppe  dans  ce  reproche  un  de  fes  Diocefains.  „  Le 
^ftifié"""  "  nommeNoël,  mandiant  demeurant  à  Cannes,  Diocefe  de  Sens,  portoit  des 
inft.  Cpag.  »  becquilles  quand  il  lui  plaifoit,  &  s'en  paflbit  de  même.  Il  les  a  quittées  enfin, 
la.  „  &  fufpendues  au  tombeau  du  prétendu  Saint,  quand  il  a  trouvé  que  ce  chan- 
„  gement  lui  feroit  &  plus  profitable  &  plus  commode." 

Le  miracle  opéré  fur  ce  pauvre  homme  effc  du  nombre  de  ceux  que  MM.  les. 
Curés  de  Paris  ont  indiqué  à  M.  l'Archevêque  dans  leur  féconde  Requête ,  avec 


II.  Recueil  offre  d'en  adminillrer  les  preuves.  Par  la  relation  imprimée  on  voit  que  Louis 
des  miracles  ]^joè-j  manœuvre,  devint  impotent  &  hors  d'état  de  gagner  fa  vie  au  mois  d'Août 
Si?  dîioll*  l72%-    Il  entreprit  durant  trois  ans  divers  pèlerinages  qu'il  faifoit  à  pied,ap- 


tom.  i.pag.  puyé  fur  fes  becquilles.  Le  bruit  des  miracles  du  faint  Diacre  lui  fit  prendre  la 
i67'  refolution  d'aller  à  Paris ,  y  demander  fa  guerifon  qu'il  n'avoit  pu  encore  obte- 
nir. Il  refufa  la  commodité  d'une  voiture ,  parce  qu'il  vouloit  être  moins  diflrait 
dans  les  prières  qu'il  fe  propofoit  de  faire  le  long  de  la  route.  Il  fit  feize  lieues 
dans  l'efpace  de  neuf  jours.  Il  arrive  à  Paris  le  29.  Août  1731.  Ce  jour  même 
&  les  deux  jours  fuivans  il  fe  rend  au  tombeau.  Il  y  expofe  à  Dieu  l'état  de  fon 
ame,  celui  de  fon  corps,  &  les  befoins  de  l'Eglife  qu'il  voyoit  fi  troublée  dans 
le  Diocefe  de  Sens.  Le  quatrième  jour,  après  avoir  prié  fur  le  tombeau,  il  entre 
dans  l'Eglife  pour  y  entendre  la  fainte  Méfie.  A  l'élévation  il  fent  qu'il  peut  fe 
foutenir  fans  becquilles.  Après  la  Méfie  il  eflaie  de  marcher  :  il  fe  trouve  guéri. 
Les  larmes  lui  tombent  des  yeux  j&  dans  le  premier  tranfport  de  fa  joie  il  s'écrie: 
Dieu  [oit  béni ,  grâces  à  Dieu  à  M.  Pâris  je  fuis  guéri ,  je  fuis  libre  &  je  mar- 
che. M.  de  Sens  ell  forcé  d'avouer  que  fon  Diocefain  n'a  plus  befoin  de  becquil- 
les; mais  il  aime  mieux  aceufer  d'impofture  une  de  fes  ouailles,  que  de reconnoî- 
tre  un  miracle  qui  montre  le  mauvais  ufage  qu'il  fait  de  la  houlette  que  Jefus-Chrift 
lui  a  mife  en  main. 

Calomnies     O  Pafteur  charitable  !  Que  vous  ont  fait  les  pauvres  du  troupeau  ?    Que  vous 
de*  M.  de  ont  fait  les  filles  de  Sion?  Que  vous  ont  fait  les  vierges  confacrées  à  Dieu, pour 
Sens repouf- les  frapper  avec  tant  d'inhumanité  ?    Vous  voulez  qu'on  fe  défie  du  témoignage 
ftcs*         des  pauvres,  foit  pour  attefter  les  miracles  opérés  fous  leurs  yeux,  foit  pour  at- 
tefter  les  miracles  opérés  fur  eux-mêmes.  Dieu  n'a-t-il  pas  choifi  ceux  qui  étoient 
pauvres  dans  ce  monde  pour  être  riches  dans  la  foi?  Et  vous  au  contraire,  vous 
deshonorez  le  pauvre.    De  qui  Jefus-Chrift  étoit-il  fuivi.?  Sur  qui  fes  bienfaits 
fe  repandoient-ils  avec  plus  deprofufion?  Quels  étoient  ceux  qui  montroient  plus 
d'ardeur  à  les  publier  ?  Les  Sénateurs  venoient  le  trouver  la  nuit  :  les  pauvres  le  glo- 
rifioient  hautement  durant  tout  le  jour.  Les  pauvres  fontfeuls ,  &je  les  entends  crier: 
Hofannaau  Fils  de  David»  Avec  les  Princes  des  Prêtres  on  leur  fait  dire  :  Crucifiez-le, 
crucifiez-le.    Les  pauvres,   dites- vous,  font  fufpefts  d'agir  par  un  fordide  intérêt. 
Mais  les  riches  n'agifient-ils  jamais  par  politique?  La  crainte  ne  leur  lie-t-elle  ja- 
mais la  langue?  Rendez  juftice  au  pauvre.  La  pauvreté  &  la  fincerité  s'allient  par- 
faitement. Si  Dieu  fait  un  miracle  furie  pauvre,  ne  lui  enviez  point  le  feul  bien  qui 
lui  refle.  Laiffez-Iui  le  droit  d'être  cru;&ne  le  forcez  pas  d'étouffer  lesfentimens 
de  fa  reconnoiflance,  parce  qu'il  eft  pauvre.  Le  pauvre  reçoit  du  riche  un  léger  fe- 

cours  : 
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cours:  il  le  dit,  &  on  le  croit.  Plus  il  eft  reconnoiflant ,  plus  on  a  de  compaf- 
fion  pour  lui.  Dieu  vient  au  fecours  du  pauvre  ,  il  fait  un  miracle  pour  le  guérir; 
&  le  pauvre  qui  le  publie,  ne  fera  pas  cru  parce  qu'il  eft  pauvre?  Eft-ce  un  fuc- 
cefleur  des  Apôtres  qui  établit  de  pareils  principes?  Eft-ce  un  pere  &  un  pro- 
tecteur des  pauvres?  Eft-ce  un  defenfeur  de  la  veuve  &  de  l'orphelin? 

Les  filles  de  Sion  mêlent  leurs  cris  avec  ceux  des  pauvres,  &  demandent  à  M. 
de  Sens  réparation  de  l'outrage  qu'il  leur  fait.  Accablées  d'infirmités  &  de  maux 
elles  font  venues  dans  le  lieu  laint  implorer  le  fecours  du  Serviteur  de  Dieu.  Leur 
foi  a  été  recompenfée ,  leur  guerifon  fuivie  d'actions  de  grâces,  que  la  multipli- 
cité des  prodiges  rendoit  continuelles.  Et  voici  un  Evêque  qui  accufe  indiftincte- 
ment  ces  mêmes  filles  de  crimes  honteux.  Leur  guerifon  eft  feinte ,  dit-il  ;  elle 
eft  la  couverture  d'un  péché  qu'elles  ont  intérêt  de  cacher.  Confolez-vous  ,  fil- 
les de  Jerufalem.  Il  n'eft  point  difficile  de  détruire  la  calomnie  ,  &  de  confon- 
dre l'accufateur. 

Non  feulement  les  filles  du  peuple,  mais  les  vierges  mêmes  confacrées  à  Dieu 
ne  font  pas  épargnées.  Si  elles  s'addreflent  au  bienheureux  Diacre,  c'eft  pour 
couvrir  l'infraction  de  leurs  vœux  ,  dit  M.  de  Sens.  Il  voit  dans  ces  époufes  de 
Jefus-Chrift  le  dégoût  pour  leur  état,  l'envie  de  fortir  de  leurs  cloîtres  ,  le  defir 
cle  vivre  fans  joug.  Spectacle  édifiant,  &  digne  d'être  montré  aux  ennemis  de  l'E- 
glife  !  Devoit  elle  s'attendre  de  trouver  fur  la  langue  d'un  de  fes  Pontifes  les  traits 
empoifonnés,  que  celle  des  derniers  Reformateurs  a  lancés  contre  elle  avec  tant 
de  fureur?  Seigneur,  qui  rendra  témoignage  à  vos  œuvres  ?  Vous  ouvrîtes  au- 
trefois la  bouche  des  enfans,pour  couvrir  de  confufion  les  Miniftres  du  Sanctuai- 
re. En  voici  un  qui  ferme  la  bouche  des  pauvres,  qui  humilie  les  filles  de  votre 
peuple,  qui  deshonore  vos  époufes.  11  écarte  jufqu'aux  témoins  que  la  vue  de  vos 
merveilles  porte  à  venir  d'eux-mêmes  s'offrir  pour  les  conftater.  Il  veut  que  l'on 
fe  défie  des  certificats  offerts  &  ramaffes,  fuffent -ils  multipliés  à  l'infini .  Ainfi  tout  rnft.  p3g._ 
un  peuple,  qui  demande  à  être  entendu  pour  conftater  la  vérité  d'un  miracle  ope-  ^  &  «jr» 
ré  fous  fes  yeux,  devient  fufpect. 

Que  nos  pères  étoient  fimples  ,  d'exciter  les  fidèles  à  venir  d'eux-mêmes  rendre 
témoignage  aux  miracles  dont  ils  féroient  les  témoins  !  Que  S.  Auguftin  étoit  cré- 
dule, de  recevoir  avec  tant  de  facilité  les  relations  de  ceux  que  Dieu  operoit  dans 
l'Eglife  d'Hippone  !  11  reproche  à  une  Dame  guérie  miraculeufement  à  Carthage 
de  n'avoir  pas  manifefté  fa  guerifon.  Les  règles  de  fageffe  que  nous  apprend  M. 
de  Sens  étoient  encore  inconnues.  Mais  eft- on  fage ,  quand  on  veut  rendre  fu- 
fpeéts  des  certificats  multipliés  à  l'infini,  parce  que  ceux  qui  ont  vu  les  miracles  & 
qui  en  ont  été  touchés,  ont  offert  de  les  attefter;  &  que  ceux  qui  ont  ramalféles 
depofitions ,  n'ont  pas  voulu  que  la  mémoire  des  merveilles  du  Seigneur  pérît  pour 
la  pofterité?  Eft-ce  l'amour  de  la  vérité  qui  fait  prendre  à  M.  de  Sens  tant  de  pré- 
cautions pour  conftater  les  miracles?  Non  ;  c'eft  la  crainte  de  voir  la  vérité.  En 
apparence  M.  de  Sens  eft  un  juge  en  garde  contre  tout  ce  qui  pourroit  l'induire  en 
erreur:  dans  la  realité  c'eft  un  criminel  qui  chicane,  &  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  écarter  les  témoins  qui  depofent  contre  lui.  XLnr. 

N'attendez  pas  qu'après  avoir  rendu  fufpects  les  pauvres,  les  ignorans,  les  fil- Témoignâ- 
tes, les  Religieufes,  les  témoins  qui  s'ofFrent  d'eux-mêmes  en  quelque  nombre  qu'ils  f^ç^^}' 
foient,  M.  de  Sens  foit  plus  équitable  envers  les  perfonnes  éclairées.    Le  Prélat  peasr;s  UT^£ 
a  une  dernière  reflburce  dont  il  fait  faire  ufage.  Sont-ils  gens  départi?  Defiez-vous  tés  par  m. 
de  leur  témoignage.  L'intérêt  de  la  Secle  les  pajjionne  13  les  aveugle  quelquefois.  ^e  Sens- 

Sur  ce  principe  M.  de  Sens  n'eft  plus  embarrafle  des  miracles  conftatés  juridi-  inft.pag.26. 
quement  fous  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  ni  des  Requêtes  de  MM.  les  Curés  de 
Paris.  Il  voie  dans  ces  dignes  Pafteurs*  tantôt  uns  ruje,  une  manœuvre  peu  propre  <*ibid.  pag. 
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affurcr  leur  bonne-foi;  tantôt  une  groffiere  crédulité.  Dans  les  miracles  dont  ils  deman- 
'pag  8*dent  la  publication,  il  ne  trouve  que  hazard     guerifon  naturelle  ;  que  fupercherie& 
exagération^  menfonge,  fc?  intrigue  criminelle  pour  honorer  un  parti  qui  a  perdu  toute  ref- 
fource.    S'il  entre,  dit- il,  en  difcuffion  des  miracles  allégués,  ce  n'eft  que  parfu- 
rabondance  de  droit.    Il  pourroit  repondre  à  vingt- trois  Curés  de  Paris  ce  que  S. 
ïbid.  pag.  Grégoire  repondoit  aux  hérétiques  :  L'Eglife  meprife  les  miracles  des  Sectaires.  Ne 
*0'  lui  rendons  point  injure  pour  injure.  Remarquons  feulement  qu'opprimé  fous  une 

nuée  de  témoins ,  il  veut  perfuader  que  leur  témoignage  n'eft  pas  recevable.  C'eft 
XLiv.  faire  le  procès  à  toute  la  terre,  de  peur  que  toute  la  terre  ne  nous  le  falTe. 
M.  de  Sens  Ce  cenfeur  rigoureux  qui  veut  revenir  contre  une  procédure  juridique,  &difcu- 
ce  qui  Pfe  ter  des  faits  arrivés  dans  un  autre  Diocefe,ne  fait  pas  ce  quife  paffedans  lefien.  11 
pafle  dans  annonce  comme  morte  peu  de  tems  après  fa  prétendue  guerifon ,  une  femme  de  fonDio- 
ibn  Diocefe.  cefe  guérie  miraculeufementparrintercelliondeM.  Paris  ;&  on  lui  produit  un  Acte 
Inft.  pag.  (a)  patte  devant  Notaire  à  la  requifition  de  cette  même  femme ,  par  lequel  il  con- 
102-  fte  que  quatre  mois  après  la  datte  de  l'inftruclion ,  la  femme  eft  pleine  dévie, 
jouifîante  d'une  parfaite  fanté ,  &  même  enceinte. 

On  lui  montre  qu'il  n'eft  pas  mieux  informé  au  fujet  de  Marguerite-Angélique 
Ibid.  pag.  Queru  fa  Diocefaine,  qu'il  appelle  la  Demoifelle  Caru.    Il  l'accufe  d'avoir  difparu 
M02"         après  l'éclat  qu'a  fait  fa  prétendue  guerifon ,  &  d'avoir  été  cacher  ailleurs  T  incertitude 
de  Ja  fanté  &  celle  du  miracle  prétendu.    Et  il  fe  trouve  que  cette  fille  (b)  gué- 
rie d'humeurs  froides  dès  le  fécond  jour  de  fa  neuvaine,  au  mois  de  Juillet  1731. 
fut  placée  en  qualité  de  domeftique  dans  la  Communauté  des  Orphelines  de  Sens, 
après  Pâques  de  l'année  1732.    Elle  eft  venue  enfuite  à  Paris,  &  l'on  a  marqué 
dans  des  Nouvelles  publiques  laperfonne  chez  qui  elle  fert  depuis  deux  ans  en  par- 
faite fanté.  De  telles  bévues  précédées  d'aceufations  calomnieufes,  n'annoncent  pas 
Xlv.    une  difcuffion  bien  exacte  des  faits  miraculeux  où  M.  de  Sens  va  entrer. 
Les  mira-      Qui  je  croiroit?  Toute  la  puiflance  des  hommes  eft  dans  la  main  de  nos  adver- 
pc°nI*fs"  faires.    Toute  l'envie  de  nous  nuire  eft  dans  leur  cœur.    Ils  veulent  étouffer  les 
voies  que  miracles  qui  depofent  pour  nous;   &  après  des  années  entières  de  recherches, 
l'on  prend  d'intrigues,  de  conférences,  nous  allons  voir  M.  l'Archevêque  de  Sens  réduit  à 
neant/r*  *"  ^es  conjec^ures  1  à  des  peut-être >  à  des  foupçons  injuftes&  criminels.   Il  produi- 
ra des  Aéles  où  la  contradiction  faute  aux  yeux.  11  criera  à  i'impofture,  &  il  n'o- 
fera  employer  les  voies  juridiques  pour  la  prouver.  Que  M.  de  Sens  celle  de  nous 
marquer  les  voies  que  l'on  doit  prendre  pour  conftater  les  miracles.    Dieu  fait 
mieux  que  lui  ce  qu'il  doit  faire  pour  foutenir  fon  œuvre.    Réduire  les  contradi- 
cteurs à  recourir  au  menfonge,  à  employer  les  voies  de  fait,  &  à  décliner  les  tri- 
bunaux établis  pour  rendre  la  juftice ;  c'eft  la  preuve  des  preuves;  c'eft  le  triom- 
phe des  miracles. 

Il  refulte  de  la  difcuffion  des  miracles  entreprife  par  M.  de  Sens ,  que  prefque 
tous  font  l'effet  du  menfonge  &  de  la  fourberie.  Dans  cette  fuppofition  j'exami- 
ne ce  qui  doit  arriver,  &  je  dis:L'Eglife  &  l'Etat  font  interefTés  à  arrêter  la  fedu- 
6tion  du  peuple.  Le  Miniftere  public  va  donc  agir.  On  procédera  dans  les  rè- 
gles. On  entendra  ceux  qui  fe  difent  guéris  miraculeufement,  ceux  qui  préten- 
dent avoir  été  témoins  de  la  maladie  &  de  la  guerifon ,  &  ceux  qui  foutiennent  le 
contraire.  On  confrontera  avec  l'accufé  ceux  qui  le  chargent.  En  un  mot  on  fui- 
vra  toutes  les  règles  de  la  procédure  criminelle.  Mais  je  vois  qu'au  lieu  d'ouvrir 
le  fancluaire  de  la  Juftice ,  on  le  ferme  ;  que  ceux  que  l'on  aceufe  d'impofturc , 

de- 


fa")  On  trouve  cet  Aéte  à  la  fin  de  la  Requête  dans  le  III.  Recueil  des  miracles,  pag.  9.  Edit. 
de  MM.  les  Curés  de  Paris  au  Parlement.  d'Hollande  Tom.  1.  pag.  218.  Nouv.  EcclcC pour 

(i>)  La  relation  de  fa  guerifon  miraculeufe  eft   l'année  ijtf.  pag.  uo. 
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demandent  que  les  juges  prononcent,  &  que  les  accufateurs  ont  befoin  de  tout  leur 
crédit  pour  empêcher  que  l'on  ne  faffe  droit  fur  les  Requêtes  des  accules.  J'en  con- 
clus que  celui  qui  accuie  les  Miraculés  d'être  impofteurs ,  eft  lui-même  pcrfuadé 
qu'ils  ne  le  font  pas.  Il  fait  dire  à  fa  langue  ce  que  fon  cœur  defavoue  ,•  &  il  m'en 
donne  a&e  par  l'inaction  où  il  demeure  contre  des  hommes, qu'il  feroit pourfuivre 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume,  s'il  avoit  en  main  les  preuves  de  tous  les 
crimes  dont  il  les  charge. 

Pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  contre  les  miracles  ce  que  l'on  a  cru  pouvoir  faire 
contre  les  convulfions  ?  Il  y  a  dans  cet  événement  extraordinaire  des  traits  defavan- 
tageux.  C'eft  un  complot;  c'eft  un  fanatifme,  a-t-on  dit.  Que  le  Parlement  en 
falTe  juftice.  Mais  pourquoi  eft-on  livré  au  Parlement  à  titre  de  Convulfionnaire, 
&  qu'on  ne  l'eft  pas  à  titre  de  Miraculé?  Nos  adverfaires  ne  difent-ils  pas  des 
miracles  ce  qu'ils  difent  des  convulfions ,  qu'ils  font  l'effet  de  l'impofture,  ou  l'o- 
pération du  Démon?  Ils  le  difent:  mais  les  actions  démentent  les  paroles.  Arrê- 
tons-nous donc  aux  actions,  &  laifTons  les  paroles.  Nos  adverfaires  ne  peuvent 
fuir  une  procédure  régulière  contre  les  miracles,  que  parce  qu'ils  favent  qu'on  ne 
réufliroit  pas  à  prouver  l'impofture.  M.  de  Sens  fait  ce  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
contre  la  fincerité  &  la  bonne-foi  pour  décrier  les  miracles.  Une  procédure  régu- 
lière devoileroit  tous  ces  myfteres:  il  n'y  en  aura  donc  pas.  Elle  fera  demandée 
par  ceux  qui  tiennent  pour  les  miracles ,  &  elle  ne  fera  pas  accordée.  Que  ceux 
qui  ont  des  yeux  le  voient.  Les  miracles  font  confiâtes  &  mis  dans  le  plus  grand 
jour,  par  les  voies  que  Ton  eft  forcé  de  prendre  pour  les  anéantir. 

Anne  le  Franc. 

xlvt. 

Le  premier  miracle  contre  lequel  M.  l'Archevêque  de  Sens  exerce  fa  cenfure ,  Vains  ef- 
eft  celui  que  Dieu  a  opéré  fur  Anne  le  Franc.  De  lix  vingts  perfonnes  qui  ont  don-  j0r.!s  de  ^* 

^  r         vil-»  -°    r       /  /    /v?  debenscon- 

ne  leurs  certificats  pour  attefter  le  miracle,  une  trentaine  ont  ete  amgnees  pourtre  le  m;ra. 
le  contredire  devant  M.  Robinet ,  Officiai  de  Paris,  Approbateur  du  Livre  du  Pe-  de  opéré  fur 
re  Berruyer.  Quatre  vingts-dix  autres  ont  été  mis  à  l'écart.    De  ce  nombre  f°ntp"annec  le 
vingt-deux  Marguilliers  &  un  Vicaire  de  S.  Barthelemi,  qui  a  adminiftré  à  Anne  ranc* 
le  Franc  pendant  vingt- fept  ans  tous  les  fecours  fpirituels  dont  elle  a  eu  befoin. Inftl  P3£-32» 
Anne  le  Franc  elle-même  n'a  été  ni  aflîgnée  ni  entendue,  quoiqu'il  dût  refulter  de 
la  procédure  un  jugement  de  diffamation  contre  elle.    Cependant,  à  l'appui  d'u- 
ne procédure  dont  les  payens  rougiroient,  (car  leur  coutume n'eft  pas  de  condam- 
ner avant  que  l'accufé  ait  fes  accufateurs  prefens  devant  lui)  M.  de  Sens  prend 
un  air  de  victorieux,  il  s'applaudit,  il  mepri'e,  il  infulte:  à  peine  daigne  t-il  re- 
pondre aux  frivoles  objections  de  l'Evêque  de  Montpellier  qui  croit  le  miracle  véri- 
table.   Mais  il  eft  aifé  dans  ce  triomphe  de  M.  de  Sens  d'appercevoir  la  foiblefle 
de  la  caufe  qu'il  défend.    Plus  il  prend  le  haut  ton,  plus  il  fe  trahit.    Vous  dites 
que  le  miracle  n'eft  qu'une  fable  demafquée  de  la  manière  la  plus  évidente.  Vous  dites 
que  vous  avez  donné  des  preuves  demonftratives\de  la  fourberie  de  ceux  qui l'ont  produit  : 
foufFrez  que  ces  preuves  foientmifes  fous  les  yeux  du  Parlement.  Anne  leFranc ,  fille 
pauvre^  appellé  comme  d'abus  du  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  la 
diffame.    Elle  fomme  fes  accufateurs  de  venir  déduire  les  chefs  d'accufation  qu'ils 
forment  contre  elle.    Elle  déclare  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  ne  fe  foumette ,  pour 
adminiftrer  à  la  Juftice  tous  les  éclair  ci (femens  qui  feront  jugés  neceffaires.    Sa  Requête 
au  Parlement  a  été  repondue  d'un  foit  communiqué  au  Procureur  gênerai.  Cependant 
on  ne  permet  pas  à  l'accufée  de  jouir  de  la  protection  que  les  loix  lui  accordent. 
Aucun  de  fes  accufateurs  n'ofe  fe  montrer,  dès  qu'il  s'agit  d'une  procédure  dont 
on  n'eft  pas  maître.  M.  de  Sens  repond  que  l'on  n'a  pas  voulu  fuivre  cette  affaire 
II.  Tome  111.  Partie.  R  au 
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nu  Parlement,  parce  que  les  Appellans  defefperés  de  voir  la  fable  du  miracle  demaf- 
quce  ,vouloient  encore  envelopper  le  menfonge  &  la  honte  du  parti,  des  filets  &  des  détours 
de  la  chisane.  C'efl  ajouter  à  une  injuflice  criante,  une  infulte  encore  plus  crian- 
te. S'il  étoit  permis  de  tout  dire,  on  voit  ce  qu'il  y  auroit  à  repondre  à  M.  de 
Sens.    Mais  il  vaut  mieux  fe  taire.    Les  faits  parlent,  &  en  difent  allez. 

Pierre  Lero  3  Elizabeth  Laloë ,  Marie-Jeanne  Orget ,  Marie-Mag- 

âelaine  Mojfaron. 

M^adcV'      Après  la  difcuffion  du  miracle  opéré  fur  Anne  le  Franc,  M.  de  Sens  attaque  les 
confiâtes    quatre  miracles  confiâtes  par  une  procédure  juridique  fous  M.  le  Cardinal  de  Noail- 
NoL'Hes  de^es*    N°us  ne  Ie  livrons  point  dans  cette  difcuffion.  MM.  les  Curés  de  Paris  au 
vingt-u-ois  nombre  de  vingt-trois ,  l'ont  fait  d'une  manière  accablante  pour  M.  de  Sens 
Curés  les  dans  leur  Requête  au  Parlement.  Nous  nous  contenterons  d'obferver  que  pour  de- 
ont  juftifiés. truire  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  MofTaron,run  des  quatre, M.  de  Sens  fe 
condamné™ ^vre  *  ^es  conjectures  fans  fin,  conjectures  fur  ce  qui  a  précédé  le  miracle,  con- 
par  lui-mè-jeciures  fur  ce  qui  l'a  accompagné,  conjectures  fur  ce  qui  l'a  fuivi.    On  peut  croi- 
me-         re ,  dit-il  dans  un  endroit.  Peut-être,  dit-il  dans  un  autre.    La  raifon  qu'il  en  don- 
Infr.pag.gj.  ne,  ,,  c'efl  qu'en  fait  de  miracles ,  ceux  qui  l'examinent  font  en  droit  de  former 
Ibid.  pag.  3}  des  conjectures;  &  quelque  envie,  dit  le  Prélat,  qu'on  ait  de  ménager  la  de- 
„  licateffe  des  perfonnes,  quelque  cas  qu'on  faffe  de  leur  probité,  on  efl  nean- 
moins  dans  la  neceffité  de  conjecturer ,  même  aux  dépens  de  certains  égards ,  que 
,,  la  politeffe  &  la  charité  fembleroient  exiger.  "  M.  de  Sens  ufe  d'une  manière 
bien  étrange  du  droit  de  conjecturer.    Les  conjectures  contre  la  probité  lui  font 
ordinaires  dans  la  difcuffion  de  chaque  fait  miraculeux.    Il  ajoute  à  celle-ci  une 
conjeéture  contre  l'honneur  de  la  Demoifelle  MofTaron ,  qui  ne  peut  qu'affliger  une 
fille  de  famille  d'une  vie  irréprochable.  Il  efl  vrai  que  le  venin  perd  beaucoup  fur 
la  langue  de  M  de  Sens.    Mais  ce  Prélat,  pour  être  hors  d'état  de  nuire  devant 
les  hommes,  n'en  efl  pas  moins  coupable  aux  yeux  de  Dieu. 

Quand  il  n'avoit  pas  intérêt  de  combattre  les  miracles  opérés  en  notre  faveur, 
Difcours  fur  il  difoit  contre  les  incrédules:  „  Tous  leurs  principes  confiflent  dans  leur  defian- 
ks  vies  mi- }J  ce;  &  cette  défiance  leur  fait  imaginer  des  conjectures,  des  poffibilités ,  des 
racuieufcs   ^  vraifemblances ,'  qui  communément  ne  font  fondées  que  fur  des  maximes  évi- 
^Pg*  '      „  demment  infoutenables.  "  Et  un  peu  après  il  ajoutoit: ,,  Lequel  efl  le  plus  croya- 
,,  ble,  ou  celui  qui  croit  &  qui  raconte,  mais  qui  ne  le  fait  qu'après  un  examen 
,,  exact  &  rigoureux ,  &  un  examen  fondé  fur  des  règles  fages  &  des  principes 
„  certains;  ou  celui  qui  fans  examen  &  fans  autre  règle  que  fa  feule  défiance,  efl 
refolu  à  tout  rejetter,  à  tout  critiquer,  à  tout  condamner,  &  qui  ne  peut  pouf- 
„  fer  fes  raifonnemens  &  fes  conjectures,  fans  tomber,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
„  des  principes  manifeflemeut  infoutenables.  "  Que  M.  de  Sens  life  fa  condamna- 
tion prononcée  par  lui-même.    Efl-il  permis  de  rejetter  fur  de  fimples  conjectures 
un  fait  appuyé  fur  une  procédure  juridique?  Tous  les  principes  de  M.  de  Sens 
pour  rejetter  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  Moffaron  confiflent  dans  fa  défian- 
ce; &  fa  défiance  lui  fait  imaginer  des  poffibilités,  des  vraifemblances,  &  former 
des  doutes  qui  fe  terminent  toujours  à  l'incrédulité.    Eh!  comment  croiroit-il , . 
XLVIII.  puifqu'avant  l'examen  il  ejl  rejolu  À  tout  rejetter,  à  tout  critiquer,  à  tout  condamner? 
Ordonnan-     Ici,  mes  frères,  nous  ne  pouvons  vous  diffimuler  que  depuis  l'Inflruétion  de  M. 
l'Archeve*'  l'Archevêque  de  Sens  on  a  vu  paroître  une  Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de 
que  de  Cpa-Paris  en  datte  du  8.  Novembre  1735.  qui  déclare  les  Procès-verbaux  dreffesen  1718. 
ris  contre  fous  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  informes  £5?  fans  autorité',  &  les  miracles  dont  il  a 
les  miracles./^  informé  ^  de/litués  de  preuves ,      indignes  de  toute,  créance.    Les  motifs  fur  lefquels 
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ce  jugement  eft  appuyé,  font  r.  qu'on  ne  reprefente  point  la  Commiiîion  donnée  motifs  fur 
par  M.  le  Cardinal  de  Noailles  pour  informer  fur  les  miracles  de  M.  Paris,*  2. .que  eï^ppuyic*! 
cmand  cette  Comrnifîion  feroit  réelle,  on  ne  pourroit  la  regarder  que  comme  une     "[  de* 
pièce  furprife  à  la  religion  de  ce  Cardinal,  attendu  que  cinq  de  fes  Grands- Vicai- M^'Archev. 
res  n'en  ont  jamais  eu  connoiflance  ;  3.  que  les  Procès- verbaux  pour  faire  foi  au-  deParispag. 
roient  du  refher  au  Greffe  de  l'Officialité  3  4.  que  l'on  a  fupprimé  une  information  l0°- 
qui  concernoit  la  prétendue  guerifon  de  Jean  Nivet,  fourd  &  muet  de  naiffance. 
On  ajoute  d'autres  griefs  par  lefquels  on  prétend  attaquer  quant  au  fond ,  les  mira- 
cles, confiâtes  dans  les  Procès-verbaux.    Mais  ces  griefs  ayant  été  difcutés  &  dé- 
truits par  avance  dans  la  Requête  de  MM.  les  Curés  de  Paris  au  Parlement,  nous 
nous  contentons  d'obferver  ici,  que  ce  que  l'on  objecte  contre  la  forme  dans  la- 
quelle les  Procès-verbaux  ont  paru,  ne  peut  leur  nuire. 

Et  premièrement,  aujourd'hui  que  la  Commiffion  pour  informer  a  été  recou- 
vrée, &  depofée  chez  Bricault  Notaire  à  Paris;  que  devient  le  premier  grief  ? 
Tous  les  foupçons,  les  jugemens,  les  raifonnemens  tombent,  &  n'ont  plus  de  for- 
ce que  contre  ceux  qui  les  emploient  fi  injuftement  contre  nous. 

2.  Que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  ait  jugé  à  propos  de  cacher  à  cinq  de  fes 
Grands- Vicaires  la  refolution  qu'il  a  voit  prife  de  faire  informer  fur  les  miracles  , 
qui  peut  le  trouver  mauvais?  Ces  Mefiieurs  s'étoient  expliqués,  &  ne  paroiffoient 
pas  portés  à  entrer  dans  les  vues  du  Cardinal.  ConnoiiTant  leurs  difpolitions ,  il 
fait  faire  l'information  à  leur  infu.  C'efl  abjence  dWpritj  dit  le  Promoteur  dans  fa 
Requête  à  M.  l'Archevêque  de  Paris.  Non  :  c'efh  avoir  l'efprit  bien  prefent  que 
de  fe  conduire  de  cette  manière.  Eût-il  été  prudent  au  Cardinal  d'expofer  fes 
Grands- Vicaires  à  une  épreuve  au  delfus  de  leurs  forces?  Il  falloit leur  lailfer igno- 
rer ce  qu'ils  étoient  bien  aife  de  ne  pas  favoir.  La  retraite  de  M.  l'Abbé  Dorfan- 
ne,  &  les  changemens  qui  arrivèrent  depuis  à  l'Archevêché, furent  caufe  qu'il  n'y 
eut  de  miracles  conftatés  que  ceux  qui  ont  été  donnés  au  public.  Mais  le  Cardinal 
ne  les  perdit  pas  de  vue.  Attentif  à  les  mettre  en  fureté,  il  écrivit  dans  un  grand 
fecret  vingt-deux  jours  avant  fa  mort  le  billet  fuivant:  „  Le  fieur  Thomaffin ,  eft- 
,,  il  dit,  remettra  au  porteur  les  minutes  des  Procès-verbaux  qu'il  a  faits,  en  ver- 
,,  tu  de  la  Commiffion  que  je  lui  ai  donnée ,  fur  les  miracles  de  M.  l'Abbé  Paris  de 
,,  fainte  mémoire,  fans  en  rien  dire  à  perfonne.  Le  prefent  ordre  luifervira  de 
,,  décharge.  Fait  à  Paris  le  12.  Avril  1729.  Signé,  Louis  Antoine  Cardinal  de 
,,  Noailles  Archevêque  de  Paris,  (a)  " 

3.  Le  Promoteur  prétend  que  M.  de  Noailles  n'étoit  pas  en  droit  de  depofer 
les  Procès-verbaux  entre  les  mains  d'un  ami,  &  qu'il  devoit  les  Iaiffer  à  fon  Gref- 
fe. Si  le  Cardinal  de  Noailles  avoit  laiffé  à  fon  Greffe  les  Procès- verbaux ,  il  fau- 
drait regarder  cette  négligence  comme  l'effet  de  l'affoibliffement  dans  lequel  le 
Promoteur  aime  à  le  représenter.  Quel  ufage  auroit-on  fait  de  ces  pièces  après  la 
mort  du  Cardinal  de  Noailles?  On  a  furpris  des  ordres  du  Roi  pour  fermer  le  lieu 
même  où  les  miracles  fe  font  opérés  avec  le  plus  d'éclat;  on  a  mis  en  prifon  les 
Miraculés:  les  Actes  faits  pour  conftater  les  miracles  auroient-ils  été  refpeélés? 
Le  Cardinal  de  Noailles  a  voulu  prévenir  ce  malheur;  &  le  Promoteur  lui  en  fait 
un  crime.  Qui  des  deux  eft  le  criminel,  ou  celui  qui  fait  violence,  ou  celui  qui 
fe  cache  pour  éviter  qu'on  ne  la  lui  faffe? 

Le  Promoteur  relevé  avec  emphâfe  quelques  manques  de  formalité,  qui  dans  un 
tems  de  liberté  feroient  regardés  comme  des  défauts  :  mais  dans  le  tems  où  nous 
......  R  2  fom- 

(<0  Le  Promoteur,  en  rapportant  l'énoncé  de    gnoit  que  le  lecteur  ne  crût  que  M.  le  Cardinal 
ce  billet,  a  cru  devoir  mettre  des  points  àlapla-    regardoit  M.  Paris  comme  un  Saint, 
ce  de  ces  trois  mots  de  fainte  mémoire.    Il  crai- 
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fommes,  le  Promoteur  fe  fait  fon  procès,  en  exagérant  ces  fortes  de  défauts.  C'eft 
vous,  lui  dira-t-on,  qui  êtes  caufe  que  l'on  a  pris  cette  voie,  que  l'on  s'eft  écar- 
té de  cette  règle.  S'il  y  avoit  eu  lieu  de  penfer  qu'après  la  mort  du  Cardinal  de 
Noailles ,  on  eût  eu  un  M.  Ifoard  pour  Promoteur  à  Paris ,  &  un  M.  Thomaflin 
pour  Officiai,  on  auroit  fait  tout  ce  que  vous  demandez  ,  &  même  au-delà  de  ce 
que  vous  demandez.  Mais  parce  qu'on  devoit  avoir  un  M.  Nigon  pour  Promo- 
teur, &  un  M.  Robinet  pour  Officiai,  on  n'a  pu  éviter  de  tomber  dans  lesincon- 
veniens  que  vous  reprochez.  Vous  avez  mis  les  Officiers  du  Cardinal  de  Noailles 
Tiors  d'état  de  fuivre  certaines  règles  :  êtes-vous  en  droit  de  leur  reprocher  de  ne 
Jes  avoir  pas  fuivies? 

4.  On  infifte  beaucoup  fur  ce  que  Ton  ne  trouve  plus  dans  les  Procès-verbaux, 
l'information  qui  concerne  Jean  Nivet.  MM.  les  Curés  de  Paris  ont  repondu  à  M. 
de  Sens,  qui  faifoit  la  même  querelle,  que  l'information  n'avoit  point  été  ache- 
vée, parce  qu'on  avoit  reconnu  dans  le  tems  qu'on  la  faifoit,  que  Nivet  n'étoir 
point  guéri. 

Quand  on  auroit  reprefenté  cette  information ,  qu'auroit-on  pu  en  conclurre  t 
Que  les  témoins  deja  entendus  avoient  cru  trop  légèrement  que  Nivet  avoit  recou- 
vré l'ouie.    Mais  MM.  les  Curés  de  Paris  ne  font  pas  tombés  dans  cette  erreur. 
Us  ont  même  fait  obferver  qu'une  cinquième  information  concernant  le  fieur  Me- 
nidrieux,  meritoit  un  plus  grand  examen,  parce  que  le  fait  de  la  guerifon  mira- 
culeufe  ne  paroiflbit  pas  demonflrativement  prouvé.    Le  Promoteur  prétend  que 
la  faufTeté  de  la  guerifon  de  Jean  Nivet  étant  reconnue,  elle  infirme  non  feule- 
ment les  miracles  confiâtes  dans  les  Procès-verbaux ,  mais  encore  tous  les  autres. 
B-equête    J}  Quoiqu'un  miracle  du  fieur  Pâris ,  dit  le  Promoteur ,  foit  évidemment  fuppofé , 
pag'  30,    „  on  trouve  néanmoins  bon  nombre  de  témoins  pour  l'attefler  véritable  ;  &  par 
confequent  tout  miracle  du  fieur  Paris  eft  de  la  dernière  faujfetè ,  malgré  le  nombre  de 
témoins  qui  le  certifient.  "' 

Grand  Logicien,  qui  prétend  montrer  que  parce  qu'un  homme  s'eir.  trompé  une- 
fois,  il  fe  trompe  toujours,  &  que  tous  les  autres  fe  trompent  de  même.  Ren- 
voyons-le aux  procédures  que  l'on  fait  à  Rome  pour  la  canonifation  des  Saints.  Il 
y  verra  que  dans  le  nombre  des  miracles,  fur  leîquels  on  fait  des  informations  dans 
les  Diocefes  particuliers,  il  y  en  a  qui  ne  font  pas  admis.  Témoin  ce  qui  s'eft  paf- 
ie  dans  la  Béatification  de  M.  Vincent.  Entre  foixante-quatre  faits  miraculeux, 
Jes  poflulateurs  de  la  caufe  en  choifirent  huit.  Et  de  ces  huit,  fur  le  doute  pro- 
pofé  s'il  confie  des  miracles  du  Vénérable  Vincent  de  Paul,  le  Pape  Benoît  XIII. 
repondit  le  12.  Juillet  1729.  qu'il  confie  des  miracles:  favoir  du  premier,  du  fé- 
cond, du  cinquième,  &  du  huitième.  Qu'un  raifonneur  prétende  infirmer  les  qua- 
tre miracles  reconnus  authentiques ,  par  ceux  que  le  Pape  n'a  pas  jugés  tels, quel- 
le reponfe  meritera-t-il?- 

Quel  perfonnage  fait-on  faire  à  M.  l'Archevêque  de  Paris?  Il  fait  que  la  gueri- 
fon de  Jean  Nivet  eft  fauiïe,  que  perfonne  ne  la  donne  pour  miraculeufe,  tk  que 
les  Curés  n'y  prennent  aucun  intérêt.  Cependant  Jean  Nivet  comparoit  devant 
lui.  On  dreffe  un  Procès-verbal  de  fon  état.  On  entend  des  témoins.  On  publie 
avec  pompe  l'Acle  d'où  il  reflilte  qu'il  eft  encore  fourd  &  muet.  Il  ne  falloit  pas 
tant  d'appareil  pour  le  prouver.  Mais  M.  l'Archevêque  de  Paris  a-t-il  obfervé  les 
mêmes  formalités,  avant  que  de  prononcer  contre  les  miracles  qu'on  lui  donne  pour 
•  certains  ? 

Pour  me  prouver  qu'une  guerifon  que  je  crois  faufTe,  Tefl  véritablement,  M. 
l'Archevêque  de  Paris  entend  des  témoins  ;&  il  ne  fait  rien  de  fembJable  pour  prou- 
ver la  fauflbté  des  guerifons  que  j'affirme  véritables.  J'en  conclus  que  les  guerifons- 
que  je  crois  véritables ,  le  font  réellement.  Si  elles  ne  l'étoient  pas  ,  M.  l'Arche- 
vêque 
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vêque  auroic  fait  comparoître  devant  lui  ceux  que  j'afliire  être  guéris,  &  les  té- 
moins de  leur  guerifon.  Obfervateur  des  règles  pour  atteiler  un  t'ait  que  perfonne 
ne  contefte,  pourquoi  ne  l'eft-il  plus,  quand  il  faut  prononcer  que  des  miracles 
que  nous  donnons  comme  certains,  font  deftitués  de  preuves,  &  indignes  de  tou- 
te créance?  m  XLIX. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  demande  comment  à  deux  cens  lieues  nous  avons  pu  Plainte  de 
nous  hâter  d'annoncer  comme  certains,  les  quatre  miracles  confiâtes  fous  M.  le ^' Jéd^Pa* 
Cardinal  de  Noailles.  Qu'il  nous  permette  de  lui  demander  à  lui-même,  comment  ^"contre" 
il  a  pu  déclarer  ces  miracles  indignes  de  toute  créance,  lui  qjui  efl  fur  les  lieux,  M  de  Mont- 
fans  au  préalable  avoir  fait  à  l'égard  des  Miraculés,  ce  qu'il  s'eft  cru  obligé  de  fai-  ^^g'mal 
re  à  l'égard  de  Jean  Nivet.  Toutes  fes  preuves  confiflent  dans  des-  raifonnemens  on  ee* 
fur  les  depofitions  des  Miraculés  &  des  témoins  qu'il  n'a  ni  vus  ni  entendus.  Pour  0rdonnan- 
voir  &  pour  entendre,  il  faut  être  à  Paris:  mais  pour  raifonner,  on  raifonne  à "  pag'  7  * 
Montpellier  comme  à  Paris  ,-  &  dans  le  cas  prefent  on  raifonne  mieux  à  Mont- 
pellier qu'à  Paris.    Eft-ce  mal  raifonner,  eft-ce  juger  avec  précipitation-,  q-ue 
de  croire  véritables  des  faits  confiâtes  par  une  procédure  juridique:  faits  que 
vingt-trois  Curés  de  Paris  croient  bien  prouvés  :  faits  miraculeux  dont  ils  deman- 
dent la  publication  à  leur  Archevêque  ?  Ce  Prélat  qui  a  intérêt  de  contefler  les  faits 
miraculeux,  demeure  dans  le  filence.  Dix- huit  mois  après  nous  prenons  fonfilen- 
ce  comme  une  marque  de  l'impuifTance  où  il  eft  de  contredire  les  miracles.  Et  Mi 
l'Archevêque  appelle  cela  un  triomphe  aujji  vain  que  précipité.    Si  le  Prélat  avoit 
prouvé  la  fauffeté  des  miracles,  le  triomphe  feroit  vain.    Mais  il  n'efl  ni  vain  nr 
précipité,  parce  que  les  miracles  font  conftans-;  &  qu'après  quatre  années  de  re- 
cherches, M.  l'Archevêque  eft  encore  dans  l'impuifTance  d'y  oppofer  rien  de  foli- 
de.    Que  l'on  compare  les  raifonnemens  de  fon  Promoteur  avec  ce  que  MM.  les 
Curés  de  Paris  y  ont  deja  repondu,  en  repondant  à  M.  de  Sens  ;  on  verra  que  le 
Promoteur  écarte  les  reponfes  des  Curés  qui  font  fans  réplique,  &  fe  perd  dans 
des  conjectures,  des  foupçons,  &  de  vaines  imaginations.    Sa  Requête  eft  faite 
avec  art.  Dans  une  école  de  Sophifles  elle  meriteroit  des  éloges:  il  n'en,  efl  pasds 
même  dans  l'école  de  Jefus-Chrill. 

M.  l'Archevêque  s'applaudit  de  n'avoir  pas-  publié  comme  miraculeufe  la  guéri-  M.  l'Arche- 
fon  de  la  Demoifelle  Laloë.    Les  vingt-trois  Curés  l'ont  démontrée  telle  dans  leur  Uçed^tl 
Requête  au  Parlement.    Ils  ont  prouvé  qu'en  fuppofant  la  grofTefTe  de  cette  fille ,  trop eaifé-  * 
cette  circonflance  rend  la  guerifon  de  fon  cancer  au  ici n  encore  plus  miraculeufe;  ment. 
„  les  Médecins  reconnoiffant  que  la  guerifon  d'un  cancer  ,  ou  d'un  mal  ayant  Requêtœ- 
„  trait  à  un  cancer  ,  eft  impofîible  par  les  voies  ordinaires  dans  une  perfonne  en- pag-  17. 
„  ceinte."  Que  M.  l'Archevêque  nous  permette  de  lui  demander ,  pourquoi  dans 
le  Recueil  des  pièces  imprimées  à  la  fin  de.  fon  Ordonnance,  on  a  cru  inutile  de  /a/- Recueil  des 
re  imprimer  les  déclarations  de  la  Dame  d Aubigné  £5?  du  ficur  Bellete1.  concernant  la Pgeces  P3*»- 
grofTeffe  de  la  Demoifelle  Laloë.  En  attendant  que  ces  pièces  paroiflent,  nous 
croyons  que  la  vraie  raifon  pourquof  elles  n'ont  pas  été  imprimées ,  efl  qu'elles 
contiennent  un  témoignage  en  faveur  du  miracle.  De  pareilles  réticences  ne  font 
pas  honneur  à  un  Archevêque  de  Paris.    Il  devroit  laifTer  ces  voies  obliques  à  M» 
l'Archevêque  de  Sens.-  u. 

Le  Promoteur  ne  veut  pas  que  l'on  croie  aifement  que  Dieu  ait  interrompu  les- Faux  raifon- 
loix  de  la  nature  pour  exaucer  une  perfonne  coupable  de  crime,  &  dontlacondui-p1^^^11 
te  même  depuis  ce  tems-là  n'a  pas  été  régulière.  On  a  deja  repondu  à  M.  de  Sens  de  Paris.Ur 
qui  employoit  ce  moyen,  que  le  peuple  d'Ifraè'l  étoit  un  peuple  ingrat,  dur,  re^Requête  ^ 
belle;  que  Dieu  néanmoins  a  fouvent  interrompu  les  Joix  de  la  nature  en  fa  fa- mm.  leCu- 
veur;  que  Jefus-Chrifl  a  déployé  aufîi  fa  mifericorde  en  faveur  des  plus  grands.1"  de  Paris, 
pécheurs.  „  Nous  ne  l'ignorons  pas ,  dit  le  Promoteur  :  mais  S.  Thomas  ob-  Pag.  fI. 

R  î  «  ferve. 
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ferve  à  ce  fujet,  qu'en  gueriflant  les  corps,  Jefus-Chriit  gueriflbit  les  ames; 
„  &  qu'il  n'auroit pas  été  convenable  qu'il  guerîc  ceux-là,  fans  guérir  celles-ci." 

Quand  cette  maxime  feroit  véritable,  il  faudroit  la  reftreindre  à  la  perfonne  de 
Jefus-Chrift,  faifant  des  miracles  durant  les  jours  de  fon  miniftere.  Maiseft-il  vrai 
que  Jefus-Chrift  en  gueriffant  les  corps , gueriflbit  toujours  les  ames?  Le  dira-t-on 
de  la  guerifon  de  Malchus?  Le  dira-t-on  de  la  guerifon.des  neuf  lépreux,  que  Jefus- 
Chrift  taxe  d'ingratitude  envers  lui?  Les  miracles  fur  les  corps  font  indépendant 
des  miracles  fur  les  cœurs.  Les  premiers  Chrétiens  chafibient  les  Démons  des  corps 
des  Payens;  &  ceux  qui  étoient  délivrés,  ne  fe  convertifibient  pas  toujours.  Le 
Promoteur  voudroit  infirmer  le  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  Laîoë,  parce  que 
fa  conduite,  à  ce  qu'il  afliire,  n'a  pas  été  régulière  depuis  ce  tems-là.  Pretend- 
il  que  le  miracle  opéré  fur  cette  fille  ait  du,  non  feulement  la  fanéHfier  dans  le  mo- 
ment qu'il  fut  opéré,  mais  l'empêcher  encore  de  perdre  la  juftice  à  l'avenir?  Tel- 
les font  les  abfurdités  où  Ton  tombe ,  quand  on  veut  être  fage  contre  le  Seigneur. 
Mais  nous  fommes  difpenfés  de  lés  relever  avec  plus  d'étendue ,  &  d'entrer  dans 
un  plus  grand  détail  fur  ces  quatre  miracles,  depuis  l'excellente  Lettre  que  M. 
l'Evéque  de  Babylone  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  addrefler  ,  &  qui  les  a  plei- 
nement juftifies ,  en  réfutant  fi  follement,  &  l'Ordonnance  de  l'Archevêque,  & 
la  Requête  du  Promoteur  ;  &  en  ne  laiflant  pas  pierre  fur  pierre  d'un  édifice  fi  mal 
confinât. 

Revenons  à  M.  de  Sens.    Des  miracles  énoncés  dans  la  première  Requête  des 
vingt-trois  Curés  à  M.  l'Archevêque  de  Paris,  M.  de  Sens  pafTe  aux  miracles  in- 
Inft.pag.  <5o.  diqués  dans  la  féconde  Requête.  ,,  Je  n'entreprendrai  pas,  dit-il ,  de  les  difcuter 
„  tous:  je  me  bornerai  à  quelques-uns ,  où  la  friponnerie,  la  fupercherie,  la  ru- 
„  fe  &  la  folle  crédulité  font  plus  manifeftes." 

Le  Jieur  le  Doulx. 

Mincie*  Le  premier  qu'il  attaque,  eft  celui  qui  eft  arrivé  en  la  perfonne  du  fleur  le 
opéré  fur  le  Doulx.  Tout  ce  qu'a  dit  M.  de  Sens  contre  le  miracle  opéré  fur  Anne  le  Franc, 
Doulx10  reconn°it  k  devoir  à  M.  de  Cambray,  &  à  M.  d'Embrun  qui,  dit-il,  a  mis  en 
poudre  f  Ouvrage  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier  fur  les  miracles.  Mais  ce  qu'il  va  dire 
paS-3T- contre  le  miracle  opéré  fur  le  fleur  le  Doulx,  il  n'en  fera  redevable  qu'à  M.  de  Cam- 
lbid.pag.69.  bray.  Il  fe  fait  un  plaifir  dt  emprunter  une  fi  bonne  plume  pour  demafquer  ce  vain  prodige. 
Matt.  VII.  Peut-on  cueillir  des  rai  fins  fur  des  épines ,  ou  des  figues  fur  des  ronces?  La  calomnie1 
l6,  dans  la  bouche  de  M.  de  Cambray  ne  ceflera  pas  d'être  calomnie  fur  les  lèvres  de 

M.  de  Sens.  Si  on  l'en  croit,  le  miracle  opéré  en  la  perfonne  du  fleurie  Doulx,- 
efl  une  manœuvre  diabolique.  Les  Supérieurs  de  la  Communauté  de  S.  Hilaire  où 
demeuroit  ce  jeune  homme,  le  Prêtre  de  S.  Etienne  qui  lui  a  adminiftré  l'Extre- 
me-On&ion  &  le  Viatique  durant  fa  maladie,  le  Médecin  &  les  Chirurgiens  qui 
l'ont  foigné,M.  le  Curé  de  S.  Jean  de  Laon^exilé  à  Paris, un  Chanoine  de  Tours, 
un  Ecclefiaflique  du  Diocefe  de  Rhodez,&  d'autres  amis  que  le  malade  avoitdans 
la  Communauté;  tous  ces  Meflieurs  fe  font  accordés  à  faire  jouer  au  fleur  le  Doulx 
une  comédie  facrilege.  Il  n'avoit  qu'un  Ample  rhume,  accompagné  d'une  migrai- 
ne à  laquelle  il  efl  fort  fujet;  &  les  certificats  du  Médecin  &  des  Chirurgiens  le 
reprefentent  avec  une  fièvre  des  plus  violentes,  un  point  de  côté  très  fen/iblc,  une  tous 
convulfive  &  laborieufe ,  des  mouvemens  convulfifs  à  la  région  du  diaphragme  6?  de  fe- 
Jlomach  ,  un  hoquet  fréquent ,  un  embarras  de  tête  violent ,  (5?  une  fiupcur  parfaite. 
Le  fleur  le  Doulx  dans  l'état  où  le  reprefentent  les  certificats  du  Médecin  &  des 
Chirurgiens,  fut  guéri  fi  promtement  &  fi  parfaitement,  que  le  lendemain  il  fut 
en  état  de  fortir.    On  nous  écrivit  dans  le  tems  qu'il  avoit  été  avec  deux  de  fes 

amis 
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amis  chez  un  Magiftrat  célèbre,  &  que  l'ayant  prié  de  dire  lequel  des  trois  étoit 
la  veille  à  l'agonie,  le  Magiftrat  lui  repondit:  Les  œuvres  de  Dieu  font  parfaites: 
vous  avez  le  meilleur  vijage;  il  faut  que  ce  fait  vous  qui  ayez  été  guéri.  Le  jeune  hom- 
me nous  addrelTa  fa  relation  écrite  de  fa  main,  (a)  Durant  huit  mois  il  attefta  la 
vérité  des  faits  qui  y  font  contenus.  Ce  n'eft  qu'après  ce  tems  qu'on  Je  voit  chan- 
ger de  langage.  Il  s'infcrit  en  faux  contre  lui-même,  contre  fes  Supérieurs,  con- 
tre fes  amis,  fon  Médecin,  fes  Chirurgiens.  Quelle  preuve  donne-t-il  de  l'im- 
pofture  dans  laquelle  il  prétend  qu'on  l'a  fait  entrer  ?  Sa  parole  eft  le  feul  garant 
de  tout  ce  qu'il  dit,  &  le  fondement  des  invectives  de  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Lirr 

Pour  faire  fentir  au  Prélat  la  vanité  de  tout  ce  qu'il  dit,  prenons  l'inverfe,  &M.  de  Sens 
demandons-lui  le  cas  qu'il  feroit  du  témoignage  du  fieur  le  Doulx  dans  la  fup-  refut«« 
pofition  que  nous  allons  faire.  Ce  jeune  homme  attaqué  d'un  rhume  &  d'une  mi- 
graine, nous  écrit  fix  mois  après:  J'ai  été  guéri  miraculeufement  d'une  maladie 
qui  ne  lailToit  plus  d'efperance  pour  moi.  Je  me  fuis  laifle  perfuader  de  dire  aue 
je  n'avois  eu  qu'un  rhume  &  une  migraine:  mais  mes  Supérieurs ,  mes  amis,  mon 
Médecin,  mes  Chirurgiens  ont  voulu  ravir  à  M.  Paris  la  gloire  de  m'avoir  guéri. 
Aujourd'hui  je  reconnois  ma  faute,'  &  quoique  je  fois  le  feul  qui  attefte  le  mira- 
cle, &  que  tous  les  autres  foutiennent  qu'il  n'y  en  a  point  eu,  vous  ne  devez  pas 
douter  que  je  ne  dife  vrai,  &  que  tous  les  autres  ne  foient  des  menteurs  &  des 
impofteurs.  M.  de  Sens  a-t-il  allez  mauvaife  opinion  de  nous ,  pour  nous  croire  ca- 
pables de  triompher  d'une  pareille  Lettre,  fi  elle  nous  étoit  écrite?  Qu'il  fe  dife 
à  lui-même  tout  ce  qu'il  nous  diroit,  11  nous  voulions  nous  prévaloir  contre  lui 
d'un  témoignage  fi  peu  recevable.  Qu'il  fouffre  au  moins  que  nous  luidifions,  que 
celui  qui  déclare  avoir  porté  un  faux  témoignage  contre  Dieu  ,  comme  le  fait 
le  fieur  le  Doulx ,  ne  mérite  aucune  créance  devant  les  hommes.  Tous  les  au- 
tres témoins  perfiftent  dans  leur  témoignage.  II  eft  le  feul  dans  la  bouche 
duquel  on  trouve  le  oui  &  le  non.  Dans  quel  tribunal  un  pareil  témoin  feroit-il 
admis? 

Mais  peut-on  abufer  plus  étrangement  de  la  Religion  que  le  fait  M.  de  Sens 
qui  prétend  relever  l'efficace  de  la  grâce  par  le  changement  arrivé  dans  le  fieur  le 
Doulx.  „  On  conçoit  alTez,  dit-il,  combien  la  grâce  a  du  agir  puhTamment  fur 
„  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  pour  le  porter  à  faire  une  démarche  fi  édifian-;?.  '  p3g* 
„  te ,  &  qui  a  du  naturellement  lui  coûter.  "  M  de  Sens  ne  fe  connoit  pas  en 
converfions,  parce  qu'il  ne  connoit  pas  la  grâce  qui  convertit.  Il  prend  pour  la 
grâce  de  Jefus-Chrift  la  grâce  de  Molina.  La  première  fait  des  hommes  recon- 
noilTans,  la  féconde  fait  des  ingrats.  La  manière  dont  la  grâce  de  Jefus-Chrift  agit 
fur  le  cœur,  eft  un  myftere  que  nous  croyons,  &  que  nous  ne  comprenons  pas. 
La  manière  dont  la  grâce  de  Molina  a  agi  fur  le  fieur  le  Doulx,  n'a  rien  que  de 
très  naturel,  &  d'aifé  à  appercevoir. 

M.  de  Sens  trahit  encore  ici  la  caufe  qu'il  défend.    Il  allure  que  le  fieur  le  ibid.  pag, . 
Doulx,  „  docile  à  la  grâce  qui  le  follicitoit  depuis  long-tems  d'arrêter  le  fcanda-7°-  ' 
„  le  qu'il  avoit  donné,  avoit  enfin  formé  &  exécuté  le  généreux  delTein  d'ouvrir 
„  fon  cœur  à  fon  Evêque  ,  [M.  de  Laon]  &  de  lui  découvrir  tous  les  fecrets 
„  relTorts  de  cette  diabolique  manœuvre."    Qu'eft-il  arrivé  d'une  découverte  fi 
importante  à  l'Eglife  &  à  l'Etat?  A-t-on  livré  entre  les  mains  de  la  Juftice  ceux 
qui  font  entrés  dans  la  manœuvre  diabolique  ?  Le  Médecin  ,  homme  de  probité 
eft  mort  il  y  a  deja  quelques  années  ;  &  nous  n'avons  point  entendu  dire  que  fa 
mémoire  ait  été  flétrie  dans  aucun  tribunal.    Les  Chirurgiens  font  pleins  de  vie. 

Les 

{a)  Elle  eft  imprimée  dans  le  II.  Recueil  des  miracles  pag.  14.  Edit.  d'  Hollande^Tom.  I, 
pag.  n  1. 
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-Les  Ecclefiaftiques  qui  ont  trempé  dans  la  manœuvre,  n'ont  fubi  aucun  interroga- 
toire pour  en  découvrir  la  vérité.    On  les  diffame  dans  des  Inftruêtions  paftora- 
les ,  mais  on  n'ofe  les  pourfuivre  dans  un  tribunal  réglé.    Il  n'en  feroit  pas  ainfi 
des  accufés,  s'ils  avoient  la  liberté  de  citer  en  jugement  leurs  accufateurs.  Ceux- 
ci  ne  font  hardis  à  calomnier  que  parce  qu'ils  font  affurés  de  l'impunité.  Mais  la 
.calomnie  fe  détruit  elle-même  dans  la  bouche  d'un  homme  puiffant,  quand  il  n'o- 
fe prendre  les  voies  pour  punir  ceux  qu'il  veut  perdre.  Nous  repondons  à  M.  de 
Sens:  Si  vous  dites  vrai,  vous  n'en  faites  pas  affez  pour  être  cru:  fi  vous  ne  di- 
tI       tes  pas  vrai ,  vous  en  faites  trop. 
Nouvelle      M-  l' Archevêque  de  Paris  vient  à  l'appui  de  M.  de  Sens,  .&  demande,  fi  l'on 
objedhon    peut  foupçonner  de  menfonge  ce  que  le  fieur  le  Doulx  a  attefté  avec  ferment. 
deM.  l'Ar-^  Eft  -  il  croyable ,  dit  ce  Prélat,  qu'un  homme  rappellé  des  portes  de  la  mort 
ParuTëefu-»  Par  mirac'e  >  &  Par  un  C0UP  de  ^a  toute  -  puhTance  de  Dieu,  fût  affez  hardi 
tation       „  pour  defavouer  authentiquement  le  bienfait  du  ciel,  &  pour  déclarer  que  ce 
Ordonnan-  î>  quon  a  débité  à  ce  fujet,  eft  une  impoflure  dont  il  a  été  lui-même  compli- 
ce pag.  8o. „  ce?"  Difons  plutôt:  Eft-il  incroyable  qu'un  homme  qui  prétend  avoir  affuré 
comme  vrai  un  faux  miracle,  ait  été  capable  d'en  nier  un  véritable  ?    Eft-il  in- 
croyable qu'un  homme  qui  fe  donne  pour  impofteur ,  foit  devenu  parjure  &  men- 
teur? Si  M.  l'Archevêque  de  Paris  veut  des  exemples  d'une  ingratitude  &  d'un 
aveuglement  incomprehenfibles  ,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  le  Pfeaume  CV.  & 
le  Cantique  de  Moïfe ,  Nudité  cœh  qua  loquor.  Eft-il  croyable  que  les  hommes  qui 
ont  vu  les  plus  grands  prodiges  s'opérer  en  leur  faveur ,  oublient  le  Dieu  qui  les 
Pf.  CV.  19.  a  fauvés  j  &  tombent  dans  une  idolâtrie  monftrueufe  ?  Fecerunt  •vitulum  in  Ho- 
reb.  ,  .  O  b lit i  funt  Deum  qui  fahavit  eos;  qui  fecit  magnalia  in  jEgypto^  mirabilia 
in  terra  Cham ,  terribilia  in  mari  rubro.    Eft-il  croyable  qu'au  fortir  de  la  mer  rou- 
ge ils  oublient  le  miracle  qui  les  a  arrachés  à  l'épée  de  Pharaon  ?  Cito  fecerunt , 
Deuteron.  ob.  iti  funt  operum  ejus.  „  Race  perverfe,  leur  dit  Moïfe,  peuple  fou  &  infenie, 
XXXII.  <5.^  eft.ce  ainn  que  tu  témoignes  ta  reconnoiffance  à  ton  Dieu.? 

Peut-on  ouvrir  les  Livres  faints ,  fans  y  trouver  des  preuves  continuelles  de 
quoi  l'homme  .eft  capable ,  quand  Dieu  le  laiffe  à  lui-même  ?  Eft-il  croyable  que 
le  plus  fage  de  tous  les  hommes,  que  Salomon  à  qui  Dieu  avoit  apparu  plufieurs 
i.^Paralip.  ^  ^  ^  avojt  vu  je  fell  cjll  çje|  tomber  fur  fes  holocauftes,  ait  fait  élever  des 
4..  kcg'umf  temples  à  Aftaroth  ,  l'idole  des  Sidoniens  ;  à  Chamos  ,  le  fcandale  de  Moab  ; 
XXiii.  13. &  à  Melchom,  l'abomination  des  enfans  d'Ammon?  Eft-il  croyable  qu'un  Apô- 
tre, qu'un  témoin  de  tous  les  miracles  de  Jefus-Chrift,  un  homme  qui  lui-même 
avoit  fait  des  miracles,  ait  vendu,  pour  être  mis  à  mort ,  fon  Seigneur  &  fon 
Dieu  ?  Eft-il  croyable  que  le  Chef  du  Collège  apoftolique,  qui  avoit  chaffé  les  Dé- 
mons au  nom  de  Jefus-Chrift,  ait  renié  jufqu'à  trois  fois,  &  même  avec  exécra- 
tion, celui  à  qui  il  avoit  dit:  Vous  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant.  Toutes  ces  cho- 
ies paroiffent  incroyables ,  &  elles  font  arrivées.  L'ingratitude  du  fieur  le  Doulx 
eft -elle  plus  incroyable?  Sur  la  parole  d'un  jeune  étourdi  qui  fe  donne  pour  mern* 
teur,  M.  l'Archevêque  de  Paris  accufe  d'impofture  des  Supérieurs  de  Communau- 
té, des  Prêtres,  un  Médecin,  des  Chirurgiens  d'une  réputation  intacle.  Quand 
le  fieur  le  Doulx  eft  feul ,  on  ajoute  foi  à  fon  témoignage  :  quand  il  parle  avec 
fes  maîtres,  fes  amis,  &  fes  Médecins,  on  lui  dit  :  Nous  ne  vous  croyons  pas. 
Eft-il  croyable  que  l'Archevêque  de  la  capitale  d'un  grand  royaume,  n'ouvre  pas 
les  yeux  fur  une  conduite  fi  capable  de  le  deshonorer  ? 


Do* 
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Don  Alphonfe  de  Palacios. 

Un  autre  miracle  (a)  que  MM.  les  Curés  de  Paris  ont  indiqué  dans  leur  fecon*  M-  L}'' 
de  Requête  ,  eft  celui  que  Dieu  a  opéré  fur  Don  Alphonfe  de  Palacios,  alors p^îeTurDoB 
Penfionnaire  au  Collège  de  Navarre.  Ce  jeune  Efpagnol  écoit  menacé  de  perdre  Palacioi. 
l'œil  droit,  par  une  maladie  femblable  à  celle  qui  lui  avoit  fait  perdre  l'œil  gau- 
che quelques  années  auparavant.  Dans  cet  état  il  commença  le  25.  Juin  173L  une 
neuvaine  à  M.  Paris.  Le  mal  augmentant  de  jour  en  jour  ,  on  fit  venir  le  fieur 
de  S.  Yves,  Oculifte,  le  Samedi  30.  du  même  mois.  Le  fieur  de  S.  Yves  or- 
donna divers  remèdes ,  dont  M.  d'Onfenbray ,  à  qui  le  jeune  homme  avoit  été 
addrefle  en  venant  en  France  ,  défendit  de  faire  ufage.  Il  voulut  que  ce  jour 
même  on  menât  à  Auteuil  Don  Alphonfe,  confulter  le  célèbre  M.  Gendron;  & 
pria  M.  Rouillé  des  Filtieres  de  le  lui  prefenter.  Le  foir  en  fe  mettant  au  lit  ,  le 
jeune  homme  appliqua  fur  fes  yeux  un  morceau  de  chemiTe  de  M.  Pâris.  11  fit  la 
même  chofe  le  lendemain;  &  la  nuit  fuivante  à  trois  heures  du  matin,  il  recon- 
nut que  fon  œil  fupportoit  la  lumière.  Il  voyoit,  à  travers  les  fenêtres,  les  mai- 
fons  de  l'autre  côté  de  la  cour.  S'étant  levé  à  fix  heures  &  demie,  il  voulut  al- 
ler au  tombeau  de  fon  bienfaiteur.  Il  ne  voyoit  pas  encore  parfaitement.  D'abord 
il  refta  environ  trois  quarts  d'heure  à  prier.  Puis  il  entendit  la  MefTe,& retourna 
au  tombeau,  fans  que  la  poufliere,le  foleil,  la  chaleur  &la  grande  lumière  l'in- 
commodaifent.  Sa  prière  faite  ?  il  fe  leva,  &  reconnut  qu'il  voyoit  très  clair,  & 
fans  aucun  embarras.  Deux  jours  après  Don  Alphonfe  retourna  à  Auteuil.  M. 
des  Filtieres  l'y  conduifit.  M.  Gendron  fut  très  étonné  de  voir  le  jeune  homme 
guéri;  &  ayant  fu  que  c'étoit  par  l'intercefiion  de  M.  Paris,  il  dit  que  M.  Pa- 
ris avoit  fait  en  une  nuit,  ce  que  ni  lui  ni  le  plus  habile  homme  du  monde  n'au- 
roit  pu  faire  en  trois  mois.  11  a  donné  un  certificat  authentique  de  la  maladie 
&  de  la  guerifon  (b). 

II.  tome  III.  Partie.  S  Que 

(  a  )  Il  eft  imprimé  dans  le  II.  Recueil ,  pag.  rience  apprend  qu'une  telle  inflammation  a  des 
I.  Edit.  d'Hollande  Tom.  T.  pag.  89.  accidens  prefque  toujours  incurables.    L'œil  rna- 

(  b  )  Je  fouffigné  ,  Docteur  en  Médecine  ,  &  lade  oppofé  a  l'œil'  perdu  ,  fe  reflent  prefque 
MedecindeSon  Altelïe Royale  feu  Monfeigneur  le  toujours  des  derangemens  de  l'œil  détruit.  11 
Duc  d'Orléans,  certifie  que  ce  que  je  vais  ci-deflbus  s'enflamme;  il  devient  douloureux;  il  maigrit 
expofer,  eft  exactement  vrai.  Un  jeune  Seigneur  peu  à  peu;  &  fucceffivement  il  tombe  dans  l'a- 
Efpagnol  d'environ  feize  ans,  appelle  Don  Al-  vcuglement,  La  raifon  de  ce  fait  s'explique  d'el- 
phonfe  de  Palacios  ,  me  vint  trouver  à  Auteuil  le-même.  Les  nerfs  optiques  de  l'un  &  de  Tau- 
le 30.  Juin  1731.  accompagné  de  M.Rouillédes  tre  œil  fc  joignent  enfemble;  &  dans  cette  jon- 
Filtieres.  11  y  vint  pour  me  confulter  fur  une  étion  il  arrive  que  la  branche  du  nerf  optique  de 
indifpofition  qu'il  avoit  depuis  fix  mois  à  l'œil  l'œil  fubfiftant  fe  refient  tôt  ou  tard  ,  plus  ou 
droit.  J'examinai  d'abord  cet  œil  ;  &  à  la  feu-  moins  ,  des  altérations  du  nerf  optique  de  l'œil 
le  infpedtion  je  jugeai  cernai  dangereux  ,&  avec  perdu  ,  &  que  par  de  fuccefllves  indifpofitions 
fondement.  Cette  partie  étoit  occupée  d'unein-  il  contracte  divers  accidens  prefque  toujours  in- 
flammation feche ,  douloureufe  profondement  ;  curables. 

&  elle  avoit  tellement  irrité  la  rétine,  que  le  Inftruit  allez  pailablement  de  ces  matières,  je 
jeune  homme  ne  pouvoit  fupporter  la  clarté  du  craignois  tout  pour  Don  Alphonfe  de  Palacios. 
jour,  ni  voir  diftinétement  les  objets.  Ces  acci-  Cependant  confiderant  qu'un  œil  ,  dans  les  cir- 
dens  font  toujours  des  fignes  d'une  inflammation  confiances  de  la  perte  de  l'autre  ,  eft  par  lui-mè- 
difEcile  à  guérir.  Mais  il  y  a  plus.  Don  Alphon-  me  fufceptible  de  maladies  indépendamment  de 
fe  de  Palacios  a  perdu  l'œil  gauche  en  1725-.  par  l'œil  perdu,  &  que  fans  relation  il  peut  fouffrir 
un  abcès ,  qui  dans  la  fuppuration  a  détruit  tou-  des  inflammations  internes  accompagnées  d'acci- 
tes  les  parties  internes  de  cet  œil.  Le  globe  en  eft  dens  pareils  à  ceux  de  Don  AlphonTè  ,  &  pour 
affaiflë  &  applati  :  les  humeurs  en  font  écoulées  :  la  lors  gueriflables ,  je  fufpendis  mon  jugement,  & 
ftruéture  en  eft  totalement  dérangée.  Cette  circon-  je  parlai  ainfi  :  L'inflammation  de  l'œil  de  Mon- 
ftance  eft  de  grande  confideration.  Les  moins  éclai-  fieur  me  paroit  de  confequence.  Les  caufes  en 
rés  dans  la  connoiflance  des  maladies  des  yeux ,  doi-  font  équivoques.  Elles  peuvent  provenir  d'un  fim- 
vent  favoir  que  lorfqu'il  arrive  une  inflammation  pie  dépôt  d'humeurs  en  cette  partie;  &  en  ce 
rebelle  à  un  œil,  après  la  perte  de  l'autre  ,  l'on  cas  elle  recevra  guerifon  peu  à  peu  par  des  re- 
doit fagement  en  établir  le  pronoftic.  L'expe-  '  medes ,  fous  une  bonne  conduite.  Mais  fi  cet- 
te 
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lvi. 

Objection 
de    M.    de  » 
Sens.  Refu- ' 
tation. 
Inft.  pag 


Que  dit  M.  de  Sens  pour  attaquer  ce  miracle?  ,,  Jamais  miracle,  dit-il,  ne  fut 
plus  ridiculement  imaginé.  .  .  Le  vrai  miracle  eût  été  que  l'oeil  aveugle  fût 
ouvert.  Mais  le  nouveau  Saint  n'avoitpas  tant  de  crédit.  Auiîi  ne  lui  impu- 
te-1- on  la  guerifon  d'aucun  aveugle  &  les  Quinze  -  vingts  de  Paris  en  font 
,  pleins  comme  autrefois."  Après  ce  début  digne  de  ceux  qui  crioient  ,  S'il  eji 
le  Fils  de  Dieu,  qu'il  defcende  de  h  croix  ,  M.  de  Sens  cite  quelques  lambeaux  de 
deux  Lettres  addreffées,  dit-il,  au  Seigneur  Don  Auguftin  Del  Campo  :  la  pre- 
mière écrite  par  Don  Palacios ,  pere  de  Don  Alphonfe  :  la  féconde  par  Don  Fran- 
çois Xavier  Ximenès,  Avocat  gênerai  des  Confeils  du  Roi  d'Efpagne.  Dans  ces 
deux  Lettres ,  que  le  Prélat  ne  veut  pas  donner  en  entier  par  ménagement  pour  les 
Janfeniftes  &  leur  Saint ,  on  attelle  que  le  jeune  Don  Alphonfe  defavoue  le  mi- 
racle ;  qu'il  reconnoit  maintenant  que  fa  guerifon  étoit  l'effet  des  remèdes  pre- 
fcrits  par  le  fieur  de  Saint  Yves;  qu'il  ufa  de  l'eau  de  guimauve  mêlée  avec  du 
laudanum ,  &  qu'il  fit  deux  neuvaines  durant  lefquelles  fa  fluxion  fe  diffipa  peu 
à  peu. 

11  faut  être  frappé  d'un  aveuglement  plus  terrible  que  n'étoit  celui  du  jeune 

Efpa- 


te  inflammation  vient  de  l'altération  du  nerf  op- 
tique de  l'œil  perdu,  elle  aura,  malgré  tous  re- 
mèdes, des  fuites  très  facheufes  :  divers  accidens 
furviendront  :  les  humeurs  perdront  leur  tranfpa- 
rence  :  le  globe  s'atrophiera  ;  &  enfin  l'œil  fe 
perdra.  Ce  difcours  fit  peine  au  jeune  Seigneur. 
Je  m'en  apperçus ,  &  incontinent  je  lui  dis .  Ne 
vous  attriftez  pas ,  Monfieur  :  vous  ferez  peut- 
être  plus  heureux.  Il  fe  peut  que  votre  inflam- 
mation vienne  d'un  dépôt  d'une  Ivimeur  qui  peut 
être  diflïpée.  Peu  de  jours  me  fufhfent  pourcon- 
noitre  la  vraie  caufe  de  votre  mal.  Venez  ici , 
prenez-y  un  logement:  j'y  confens;  &  dans  dix 
ou  douze  jours  je  vous  dirai  votre  état  ;&  je  con- 
tinuerai de  vous  traiter,  fi  je  vous  juge  guenffa- 
ble,  finon  je  difeontinucrai  de  vous  donner  des 
remèdes.  Don  Alphonfe  de  Palacios  parut  accep- 
ter mon  offre.  M.  Rouillé  s'en  rejouit ,  &  en- 
fuite  l'un  &  l'autre  s'en  retournèrent  à  Paris. 
Quatre  jours  fe  pafierent  fans  en  entendre  par- 
ler,  c'eft-à  dire  depuis  le  Samedi  50.  Juin  173 1. 
jufqu'au  Mercredi  fuivant  4.  Juillet.  Alors  l'a- 
près-midi ,  à  peu  près  la  même  heure  que  le  Sa- 
medi procèdent  ,  je  vis  de  loin  arriver  un  car- 
roffe.  J'apperçus  M.  Rouillé  ,  &  enfuite  Don 
Alphonfe  de  Palacios:  celui-ci  fans  bandage , fans 
conducteur,  la  tête  levée  en  plein  foleil.  Il  vc- 
noit  ainfï  vers  moi.  Etonné  je  précipitai  mes  pas 
vers  lui  ;  &  dans  une  médiocre  diftance  je  lui 
dis:  Qu'avez-vous  fait ,  Monfieur?  Votre  œil  me 
paroit  être  en  bon  état.  11  meTepondit:  Je  n'ai 
fuit  nu:un  remède  ,  C  grâces  à  Dieu  ie  fuis  guéri. 
A  ces  mots  je  m'approche  de  fon  œil ,  je  le  con- 
iîdere,  &  je  n'y  apperçois  nulle  marque  d'in- 
flammation :  le  dehors  &  l'intérieur  de  l'œil  en 
bon  état ,  fupportant  le  jour  &  le  foleil ,  voyant 
clairement,  &  en  un  mot  parfaitement  gueri. 
Apres  quelques  entretiens,  toujours  entrecoupes 
par  différentes  infpedtioiis  de  l'œil,  quejeneme 
laflbis  pas  d'examiner,  je  priai  Don  Alphonfe 
de  Palacios  de  me  revenir  voir  dans  quelques 
jours.  Il  me  le  promit  ,  &  tint  fa  parole.  Il 
vint ,  &  dans  cette,  vifite  je  trouvai  fon  œil  eu 


bon  état  &  bien  affermi  dans  fa  guerifon.  Se- 
rieufement  occupé  d'un  retabliffement  fi  fubit& 
fi  complet ,  je  fis  diverfes  interrogations  fur  les 
circonftances  de  la  perte  de  l'œil  gauche  ,  &j'ap- 
pris  que  lorfqu'il  le  perdit ,  le  mal  avoit  com- 
mence par  les  mêmes  accidens  ,  qui  dans  ces 
derniers  tems  étoient  furvenus  à  l'œil  droit  , 
c'eft  à-dire  inflammation ,  douleur,  difficulté  de 
voir  le  jour,  &c.  Je  demandai  enfuite:  N'etl-il 
rien  arrivé  dans  l'enfance  à  l'œil  droit?  J'appris 
qu'en  1718.  Don  Alphonfe  y  reçut  un  coup  de 
poing  qui  le  rendit  pendant  huit  jours  aveugle, 
j'ignorois  jufqu'alors  cette  circonftance.  Si  d'a- 
bord j'en  eulTe  été  inftruit ,  je  n'aurois  point  of- 
fert de  faire  des  remèdes  à  ce  jeune  Seigneur. 
J'aurois  cru  fon  mal  hors  d'efperance  de  gueri- 
fon; &  dans  cette  idée  j'aurois  refufé  d'y  don- 
ner mes  foins.  Tout  coup  fur  l'œil  affez  violent 
pour  le  rendre  aveugle  pendant  huit  jours  ,  atti- 
re tôt  ou  tard  fur  cette  partie ,  quoique  rétablie 
en  apparence,  des  accidens  prefquc  toujours  in- 
furmontables.  J'en  connois  les  dangereufes  (fui- 
tes ,  &  dans  cette  connoiffance ,  joignant  encore 
ici  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  de  l'œil  perdu  , 
j'aurois  prononcé  que  l'œil  malade  fe  perdroit 
totalement;  &  certainement  dans  cette  perfua- 
fion  je  n'aurois  pas  confenti  de  travailler  pourre- 
connoitre  fi  l'œil  droit  de  Don  Alphonfe  étoit 
gueriffablc  ou  non.  La  queftion  m'eût  paru  dé- 
cidée par  le  double  accident,  j'entends  la  perte 
de  l'œil  gauche ,  &  le  coup  de  poing  fur  l'œil  droit. 
Le  récit  que  je  fais  ici  de  l'état  de  la  maladie  de 
l'œil  droit  du  Seigneur  Efpagnol  &  de  mes  fen- 
timenf ,  efl  un  récit  fincerc.  Je  rends  témoigna- 
ge de  ce  que  j'ai  vu  &  de  ce  que  j'ai  dit  fur  ce 
fujet.  Ce  témoignage  cft  vrai.  Je  l'attelle  tel ,  en 
foi  de  quoi  je  fouferis  ici  mon  nom.  Fait  à  Au- 
teuil  ce  n.  Juillet  1 73 1-  Signé  ,  Claude  Des 
Hais  Gf.ndron.  Et  dejfoits  efi  écrit  :  Contrôlé  à 
Paris  le  30.  Juillet  173 1.  Siiné ,  Blondf.lu.  Col- 
lationné  par  les  Notaires  du  Roi  à  Paris  fouffi- 
gnés.  Signé,  V-alet  ,  Doyek.. 
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Efpagnol ,  pour  s'imaginer  que  des  objections  fi  meprifubles  puhTent  faire  imprcf- 
fion  fur  un  homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon.  Don  Palacios  attefte  à  Pans  fague- 
rifon.  Il  prend  pour  témoins  de  ce  qu'il  dit  dans  fa  relation  Monfieur  &  Mada- 
me d'Onfenbray ,  M.  Rouillé  des  Filtieres,  M.  Linguet  Sous-Principal  de  Navar- 
re, fes  maîtres,  fes  amis,  fes  domeftiques ,  au  nombre  dedix-fept;  &  M.  de  Sens 
ne  veut  pas  qu'on  croie  le  jeune  homme.  Deux  Lettres  de  Madrid  difent  qu'il  de- 
favoue  maintenant  le  miracle  ;  &  M.  de  Sens  veut  que  le  fécond  témoignage  de- 
truife  entièrement  le  premier.  Faifons  la  même  fuppofition  que  nous  venons  de 
faire  à  l'occafion  du  fieur  le  Doulx.  Si  tous  les  témoins  qui  depofent  de  la  vérité 
du  miracle  opéré  fur  le  jeune  Palacios,  depofoient  le  contraire ,&  que  nous  n'euf- 
fions  pour  garants  du  miracle  que  deux  Lettres-  de  Madrid ,  où  l'on  feroit  dire 
au  jeune  homme  le  contraire  de  ce  qu'il  auroit  dit  lui-même  étant  en  France ,  avec 
quel  mépris  M.  de  Sens  nous  traiteroit-il '?  Qu'il  nous  permette  de  ne  pas  tolérer 
que  des  témoins  du  caraélere  de  ceux  que  nous  produilbns,  reçoivent  un  démenti 
fur  un  événement  qui  s'eft  palTé  fous  leurs  yeux.  Le  feul  témoignage  de  M.  Gen- 
dron  renverfe  tous  les  raifonnemens  de  M.  de  Sens.  Le  Prélat  en  eft  lui-même  fi 
perfuadé,  qu'il  a  pris  le  parti  de  le  paffer  fous  filence;  fâchant  bien  que  s'il  par- 
lent du  certificat  d'un  homme  fi  célèbre  &  fi  rempli  de  probité,  tout  ce  qu'il  dit 
pour  détruire  le  miracle  ,  s'en  iroit  en  fumée.  LVIT* 

M.  l'Archevêque  de  Paris  vient  encore  ici  au  fecours  de  M.  de  Sens.    Il  ne  dit  nouvelle??" 
rien  des  deux  Lettres  écrites  à  Don  Auguftin  Del  Campo.    Il  n'en  effc  plus  que-  M.l'Archev. 
flion.    Mais  il  produit  une  information  dreffée  enEfpagne,  dans  laquelle  on  a  en-  deParis  con- 
tendu  le  jeune  Don  Alphonfe,  fon  oncle  Aumônier  de  Sa  Majefté  Catholique,  &^  "enes*" 
un  habitant  de  Madrid.    Don  Alphonfe,  après  avoir  fait  ferment  de  dire  vérité,  font  aiféesk 
déclare,  que  l'Oculifte  qui  ,,  fut  appellé  pour  fa  fluxion,  lui  recetta  certaine  eau  détruire. 
„  dont  il  ne  fait  pas  le  nom  ;  que  dans  ce  même  tems  environ  il  fit  une  neuvaineàM.  Recueil  de» 
Paris;  &  qu'un  certain  matin  que  l'Oculifte  lui  avoit  appliqué  la  nuit  d'aupara- Pieces  f  l* 
vant  trois  ou  quatre  fois  la  même  eau,  il  fe  trouva  en  fe  reveillant  avec  quel-^n^e  lc|r" 
','  que  foulagement  dans  fa  fluxion,  &  commença  à  voir  &  à  difeerner  les  objets  ^  '  pafi* 
„  un  peu  mieux,'  ce  qui  donna  lieu  à  fes  compagnons  du  Collège  de  Navarre  de 
,,  dire  &  de  publier  à  haute  voix  que  c'étoit  un  miracle;  que  pour  lui  îlattribuoit 
„  ce  foulagement  au  remède  que  l'Oculifte  lui  avoit  appliqué  par  trois  ou  quatre 
„  fois  la  nuit  précédente." 

Don  Manuel  Palacios  depofe,  que  les  parens  de  fon  neveu,  ayant  été  infor- 
més du  mauvais  état  de  fon  œil,  firent  différentes  prières,  promettes  &  neu- 
vaines  à  S.  Diego  d'Alcala,  à -S.  Antoine  de  Pade,&à  Sainte  Lucie,  pour  obte- 
nir la  guerifon  de  cet  enfant;  que  lui  Don  Manuel  avoit  fait  un  voyage  exprès 
à  Alcala  pour  dire  à  cet  effet  la  Méfie  à  l'Autel  où  le  corps  de  S.  Diego  repofe; 
que  cependant  il  ne  croit  pas  que  le  changement  arrivé  dans  l'œil  de  fon  neveu 
foit  furnaturel,  attendit  que  depuis  qu'il  eft  de  retour  en  Efpagne  ce  même  œil 
s'afFoiblit;  &  que  dans  une  occafion  où  Don  Alphonfe  s'appliqua  trop  à  écri- 
re, la  fluxion  revint  avec  tant  de  force,  que  l'on  crut  qu'il  deviendrait  aveugle." 
L'habitant  de  Madrid  depofe  les  mêmes  faits  que  Don  Manuel  Palacios.  Muni 
de  ces  témoignages,  M.  l'Archevêque  de  Paris  ne  veut  plus  que  l'on  doute  de  la 
fuppofition  &  de  la  fauffeté  du  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe.  „  Que  cet  exem-  Ordonnan- 
„  pie,  dit-il  à  fes  Diocefains,  vous  faffe  comprendre  que  la  prudence  dicla  la  re-cc  PaS-  8l* 

lolution  que  nous  primes  d'être  fourds  aux  clameurs  des  partifans  du  nouveau 
„  culte,  &  d'attendre  en  paix  que  la  vérité  vînt  percer  les  nuages.  "  Eft- ce  la 
vérité  qui  eft  venue  percer  le  nuage  qui  couvroit  un  faux  miracle  ?  Ou  plutôt  ft'eft- 
ce  pas  le  nuage  qui  eft  venu  couvrir  la  vérité  du  miracle  opéré  fur  le  jeune  Al- 
phonfe? M.  l'Archevêque  de  Paris  l'a  attendu  long  -  tems:  rien  de  fi  aifé  que  de 
le  diffiper.  S  2  Don 
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Don  Alphonfe  avoit  commencé  le  Lundi  25.  Juin  173 1.  une  neuvaine  à  M.  Pa- 
ris. Le  mal  augmentant,  on  fit  venir  pour  la  première  fois  le  Samedi  30.  Juin  le 
fieur  de  Saint  Yves,  qui  trouva  le  mal  très  grand,  &  dit  qu'il  le  deviendrait 
beaucoup  plus ,  fi  on  ne  faifoit  promtement  des  remèdes.  Il  ordonna  une  faigne'e 
du  bras  pour  le  même  jour,  une  faignée  au  pied  pour  le  lendemain  Dimanche ,  des 
bouillons  rafraichiflans  de  deux  en  deux  heures;  &  que  l'on  lavât  l'œil  trente  ou 
quarante  fois  par  jour  d'une  eau  toute  fimplé,  dans  laquelle  on  fît  bouillir  long 
comme  la  moitié  du  doigt  de  racine  de  guimauve  avec  un  peu  de  laudanum.  De 
tous  ces  remèdes. le  jeune  homme  ne  fit  que  jetter  une  fois  de  l'eau  de  guimauve 
fur  fon  œil,  &  mit  auffi  une  fois  pendant  la  nuit  un  linge  trempé  dans  cette  eau. 

Le  Dimanche  premier  Juillet  le  fieur  de  Saint  Yves  vint  voir  fon  malade,  &  ayant 
appris  qu'on  ne  l'avoit  point  faigné,  il  dit  que  c'étoit  un  meurtre,  &  qu'il perdroit 
l'œil  fi  on  ne  le  faignoit  pas.  Le  fieur  de  Saint  Yves  fe  retira  après  avoir  recom- 
mandé de  faire  les  remèdes  qu'il  avoit  ordonnés  la  veille.  Le  lendemain  Lundi  2. 
Juillet  s'étant  rendu  au  Collège  de  Navarre,  il  ne  trouva  point  Don  Alphonfe,  qui 
avoit  été  guéri  la  nuit  de  la  manière  qu'on  l'a  dit  ci-deflus,  &  qui  étoit  allé  au  tom- 
beau de  M.  Paris.  Le  Mardi  3.  Juillet  il  revint  chez  fon  malade,  qu'il  trouvague- 
ri.  Ceux  qui  étoient  prefens  remarquèrent  fon  embarras.  Le  foir  même  on  lui  en- 
voya de  l'arger..t  pour  fes  quatre  vifites ,  &  on  le  remercia. 

Comment  concilier  ce  détail,  comment  accorder  les  faits  contenus  dans  la  rela- 
tion, avec  la  depofition  nouvelle  de  Don  Alphonfe?  Ce  jeune  homme  dit  que  l'O- 
culifte lui  mit  trois  ou  quatre  fois  de  l'eau  de  guimauve  dans  l'œil,  la  nuit  même 
dn  jour  qui  précéda  le  foulagement  de  fon  œil,  Prouve-t-on  que  le  fieur  Saint  Yves 
ait  couché  dans  l'appartement  de  Don  Alphonfe  la  nuit  du  Dimanche  au  Lundi  2. 
Juillet'?  La  relation  dit  le  contraire;  &  on  y  prend  à  témoin  de  ce  que  l'on  dit  le 
Précepteur  &  le  valet  de  chambre  de  Don  Alphonfe.    Qui  croira  qu'un  fameux 
Oculifte  foit  demeuré  la  nuit  au  Collège  de  Navarre,  pour  jetter  dans  l'œil  d'un 
penfionnaire  quelques  goûtes  d'eau  de  guimauve?  Si  le  fieur  Saint  Yves  étoit  relié 
au  Collège ,  ç'auroit  été  pour  obliger  fon  malade  à  fe  laifler  faigner ,  puifqu'il  re- 
gardoit  comme  un  meurtre  cette  inexécution  de  fon  ordonnance.  Il  revintle  Lun- 
di matin,  &  ne  trouva  point  le  jeune  homme  qui  étoit  allé  à  S.  Medard.  Iln'avoit 
donc  pas  pafle  la  nuit  auprès  de  lui.    Pourquoi  d'ailleurs  ce  voyage  à  S.  Medard , 
après  que  l'eau  de  guimauve  jettée  pendant  la  nuit  par  l'Oculifle  a  foulage  Don 
Alphonfe?  L'Oculifte  auroit-il  fouffert  que  fon  malade  eût  été  prier  au  tombeau  de 
M.  Pâris  clans  un  jour  où  la  pouffiere,  lefoleil,  la  chaleur,  &  la  grande  lumière 
dévoient  lui  caufer  en  un  moment  beaucoup  plus  de  mal  qu'il  n'avoit  reçu  de  fou- 
lagement pendant  la  nuit?  On  remercie  l'Oculifte  dès  le  lendemain  de  la  guerifon. 
Si  le  jeune  penfionnaire  n'eût  reçu  qu'un  foulagement  caufé  par  l'eau  de  guimauve, 
auroit-on  congédié  fi  promtement  l'Oculifte  auquel  on  attribue  ce  foulagement? 
M.  ù'Onfenbray  avoit  défendu  que  l'on  fe  fervît  du  fieur  de  Saint  Yves  ;  &  contre 
fa  defenfe  on  veut  qu'il  ait  paflë  la  nuit  auprès  de  Don  Alphonfe;    Par  fes  foins  le 
jeune  homme  eft  foulagé;  &  dès  ie  lendemain  on  congédie  le  fieur  Saint  Yves, 
Jans  dire  à  M.  d'Onfenbray  qu'on  eft  redevable  à  cet  Oculifte  du  changement  ar- 
rivé dans. l'œil  de  Don  Alphonfe?  Qui  le  croira?  On  fait  plus.    Le  jeune  homme 
guéri  le  Lundi ,  va  le  Mercredi  fuivant  à  Auteuil  fe  faire  voir  à  M.  Gendron.  M. 
des  Filtieres  le  prefente.  M.  Gendron,  étonné  du  changement  arrivé  dans  l'œil  de 
Don  Alphonfe,  s'écrie  que  M.  Paris  a  fait  en  une  nuit  ce  que  ni  /«/',  ni  le  plus  habi- 
le homme  du  monde  n  aurait  pu  faire  en  trois  mois.  Penfoit-on  alors  à  faire  honneur  au 
fieur  Saint  Yves  de  la  guerifon  de  Don  Alphonfe?  Ce  n'étoit  donc  pas  un  fimple 
foulagement.    Ce  n'étoit  pas  l'effet  de  quelques  goûtes  d'eau  de  guimauve.  M. 
Gendron  prononce  que  cela  étoit  impofiible.  Don  Alphonfe  depofe  que  fes  cama- 
rades 
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rades  prirent  pour  un  miracle  le  foulagement  que  lui  avoit  caufé  l'eau  jcttce  trois 
ou  quatre  fois  dans  fon  œil.  Mais  le  Précepteur  de  Don  Alphonfe,  mais  le  Sous- 
Principal  du  Collège,  mais  M.  des  Filtieres ,  mais  M.  Gendron  crient  miracle  com- 
me les  pcnfionnaires  de  Navarre. 

Don  Manuel  Palacios,  oncle  de  Don  Alphonfe,  nous  apprend  que  lesparensde 
fon  neveu  ont  fait  des  neuvaines  à  S.  Antoine  de  Pade,  à  S.  Diego  &  à  Sainte  Lu- 
cie; que  lui-même  il  a  dit  la  Méfie  fur  l'Autel  où  repofe  le  corps  de  S.  Diego,  dans 
l'intention  d'obtenir  la  guerifon  de  Don  Alphonfe.  Nous  croyons  Don  Manuel  ; 
mais  il  faut  qu'il  reconnoifle  avec  nous  que,  fi  les  Saints  auxquels  on  s'eft  addrefTc 
en  Efpagne  ont  prié  pour  la  guerifon  de  ion  neveu,  Dieu  n'a  voulu  les  exaucer 
que  dans  la  concurrence  d'une  neuvaine  faite  à  M.  Paris.  11  faut  qu'il  reconnoifle 
que  la  guerifon,  commencée  par  l'application  d'un  linge  qui  avoit  appartenu àM. 
Pâris  ,  s'acheva  à  fon  tombeau  :  ce  que  Dieu  n'auroit  pas  permis ,  fi  M.  Pâris  n'é- 
toit  pas  citoyen  de  la  même  cité  que  S.  Antoine  de  Pade, S. Diego  &  Sainte  Lucie. 

Ce  que  l'on  dit  aujourd'hui  du  mauvais  état  de  l'œil  de  Don  Alphonfe ,  n'eft. 
point  une  objection  qui  puhTe  ruiner  toutes  ces  preuves.  Suppofons  ce  fait,  dont 
nous  ne  fommes  pourtant  pas  fort  certains,  &  que  nous  ne  voudrions  pas  garantir  : 
fuppofons  même,  fi  l'on  veut,  raffoiblifTement  de  ce  jeune  homme  qui,  par  bien 
des  raifons  qu'il  eft  aifé  de  deviner,  auroit  paru  ébranlé  fur  fa  guerifon,  &auroit 
même  defavoué  fon  miracle:  feroit-il  étonnant  que  dafls  l'état  &  le  pays  où  il  eft> 
il  eût  enfin  cédé  par  foibleffe  à  la  perfecution  domeftique  &  aux  aflauts  continuels 
qu'on  lui  livroit?  Et  s'il  avoit  eu  ce  malheur,  faudroit-il  être  furpris  que  Dieu  eût 
retiré  de  deflus  lui  fa  protection?  Nous  le  plaindrions  alors,  &  il  nous  paroitroit 
digne  d'une  vraie  compaffion.  Mais  qui  nous  affurera  tous  ces  faits ,  &  qui  nous 
oblige  de  déférer  aveuglément  aux  pièces  informes  qu'on  nous  oppofe,  malgré 
toutes  les  raifons  &  les  jufhes  fondemens  que  nous  avons  de  les  fufpecler?  Nous 
ne  favons,  par  exemple,  pourquoi  dans  les  trois  dépolirions  on  s'accorde  à  dire 
que  Don  Alphonfe,.  parti  d'Efpagne  à  la  fin  de  l'année  1729.  &  arrivé  à  Paris  au 
mois  de  Janvier  1730.  ne  demeura  dans  cette  ville  que  quinze  ou  feize  mois.  Il  y 
étoit  certainement  à  la  fin  d'Août  1731.  La  relation  fignée  de  lui  eft  du  23.  Août. 
Des  perfonnes  qui  prennent  Dieu  à  témoin,  ne  doivent-elles  pas  être  d'une  circon- 
fpeclion  infinie  dans  l'alTernon  des  faits?  On  veut  prouver  par  l'information  faite 
en  Efpagne,  que  Don  Alphonfe  de  Palacios  n'étoit  plus  à  Paris  au  mois  de  Juin 
1731  ;  &  tout  Paris  fait  qu'il  fut  guéri  au  tombeau  du  faint  Diacre  le  2.  Juillet  de 
la  même  année.  Il  n'eft  pas  moins  confiant  qu'il  n'eft  parti  de  Paris  que  le  24. 
Août  fuivanc.  Quelle  foi  mérite  une  information,  où  l'on  fe  met  fi  peu  en  peine 
de  la  vérité?  Mais  ce  qui  achevé  de  confondre  les  ennemis  du  miracle  opéré  fur 
l'œil  de  Don  Alphonfe ,  c'eft  la  Lettre  que  nous  a  écrit  M.  Gendron  en  dattedu  29. 
Juin  de  cette  année.  Elle  eft  trop  importante  pour  ne  pas  la  donner  ici  en  entier. 

Lett/e  de  M.  Gendron  à  AL  FEvêque  de  Montpellier. 

„  Monseigneur,  La  Lettre  que  vous  me  faites  l'honneur  de  m'écrire ,  me  jet- 
„  te  dans  l'embarras.  Plein  de  zele  pour  y  fatisfaire  ,  je  ne  fài  pas  pofitivement 
„  ce  que  vous  exigez  de  mon  obéifîance.  Votre  Grandeur  me  demande  un  cerri- 
„  ficat  fur  la  guerifon  miraculeufe  de  l'œil  de  Don  Alphonfe  de  Palacios,  &  ce 
„  certificat  eft  public.  Je  l'ai  donné:  il  eft  entre  les  mains  de  tout  le  monde  j  & 
„  quoique  non  encore  imprimé  en  entier,  les  copies  manufcrites  en  font  commu- 
,,  nés,  &  l'on  m'a  dit  qu'en  1731.  l'on  vous  en  avoit  envoyé  une  en  bonne  for- 
„  me.  Tout  ce  que  j'expofe  en  ce  certificat ,  roule  fur  ce  que  j'ai  vu  de  mes  pro- 
„  près  yeux,  &  fur  ce  que  j'ai  dit  de  l'état  de  la  maladie,  &  le  pronoftic  que  j'en 
s,  portois.    Le  jeune  Efpagnol  me  rendit  à  Auteuil  deux  vifites  dans  l'efpace  d'un 
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„  Samedi  au  Mercredi  fuivant.  Dans  la  première,  je  m'expliquai  fur  le  danger 
où  étoit  fon  œil ,  fur  la  difficulté  &  l'incertitude  où  j'étois  de  le  pouvoir  guérir 
fous  un  long  traitement;  &  dans  la  féconde  vifite  Don  Alphonfe  de  Palacios 
„  vint  me  voir  pour  me  rendre  témoin  de  fa  promte  &  entière  guerifon.  Je  vous 
„  avoue,  Monfeigneur,  que  pour  lors,  à  l'infpeciion  de  l'oeil  qui  pernToit ,  &  que 
„  je  voyois  totalement  rétabli,  je  fus  faifi  d'étonnement,  j'en  frémis,  mon  ame 
,,  en  fut  émue. 

„  J'expofe  toutes  ces  chofes  en  mon  certificat.  Mais  l'ayant  fait  à  la  hâte  & 
,,  fans  en  avoir  pris  de  copie,  je  me  fuis  fouvenuque  j'avois  oublié  d'y  inférer  un 
„  article  d'une  grande  confideration ,  &  qu'il  convient  de  marquer  à  Votre  Gran- 
„  deur:  le  voici.    La  première  fois  que  Don  Alphonfe  de  Palacios  me  vint  con- 
fulter,  je  vis  fon  œil  difpofé  à  un  prochain  atrophiement.    Le  globe  en  étoit 
,,  diminué  de  groffeur.    La  caufe  interne  qui  entretenoit  une  inflammation  feche 
3,  dans  le  corps  entier  de  cet  organe,  en  deffechoit  les  fubftances.    Tout  s'y  fle- 
„  trifToic.   Et  la  féconde  fois  qu'il  me  vint  voir  pour  m'apprendre  fa  fubite  gueri- 
„  fon,  je  vis  cet  œil  dans  fa  jufte  grolfeur,  &  un  état  de  folidité  convenable  àun 
„  œil  fain.    Le  fait  mérite  d'être  obfervé;  &  je  ne  fai  comment  il  m'eft  échappé 
,,  de  ne  l'avoir  pas  marqué  en  mon  certificat.    Le  fubit  retablilTement  crie  haute* 
„  ment  la  realité  du  miracle.    Un  globe  d'œil  flétri,  &  maigri  fous  l'impreflion 
„  d'une  caufe  inhérente,  qui  en  defleche  depuis  long-tems  la  fubftance  nerveufe 
^,  &  lymphatique,  ne  peut  revenir  à  fa  confiftance  &  à  fa  groffeur  naturelle,  que 
„  peu  à  peu.  Le  retablilfement  eft  l'ouvrage  d'une  lente  opération.  A  peine  après 
„  la  guerifon,  l'efpace  de  plufieurs  mois  fuffit-il  pour  remettre  un  œil  malade  de 
,,  cette  forte,  dans  fa  force,  &  la  folidité  d'un  embonpoint  neceffaire  aux  fon- 
,,  étions  de  cet  organe.    Tout  ce  qui  fe  fait  à  cet  égard  fous  les  loix  naturelles, 
s'opère  avec  lenteur,  &  par  des  progrès  imperceptiblement  fucceffifs.  Cela  efl 
„  ainfi;  &  cependant  l'œil  de  Don  Alphonfe  de  Palacios  a  acquis  dans  l'efpace  d'u- 
„  ne  nuit,  non  feulement  la  guerifon  de  tous  les  accidens  qui  y  étoient  attachés, 
,,  mais  en  mème-tems  il  a  été  rétabli,  comme  en  un  clein  d'œil,  dans  unétatd'u- 
„  ne  fanté  parfaite.  Cet  œii  a  reçu  fubitement  fa  confiftance,  fa  fermeté,  &l'en- 
„  tier  ufage  de  fes  fonctions.  Cet  œil  auparavant,  à  la  fimple  clarté  dujour,n'en- 
„  trevoyoit  les  objets  qu'avec  peine  &  douleur;  &  dans  l'inflant  de  fa  fubite  gue- 
,,  rifon,  il  les  a  vus  aifement,  nettement,  &  à  l'expofition  même  de  la  vive  ra- 
„  diation  du  foleil.  J'ai  vu  de  mes  yeux,  Monfeigneur ,  ce  fait  miraculeux  ;  je  l'ai 
„  attefté;  je  l'attefle  encore  à  Votre  Grandeur;  &je  protefte  à  l'univers  entier 
„  que  le  témoignage  que  j'en  ai  rendu  en  mon  certificat,  renferme  exactement 
„  la  vérité. 

,,  L'on  fait  ici  tout  ce  qui  s'eft  fait  en  Efpagne  pour  contraindre  Don  Alphonfe 

de  Palacios  à  defavouer  fa  guerifon  miraculeufe.  L'on  a  des  preuves  qu'il  a  re- 
,,  fifté  avec  courage  aux  prefîantes  folhcitations  de  fa  famille,  &  qu'il  a  foufFert 
„  pendant  des  années  un  dur  efèlavage.    Il  en  a  rendu  compte»lui-même  par  des 

Lettres  qu'il  écrivoit  fecretement  à  fes  amis,  témoins  oculaires  du  miracle  ope- 
,,  ré  en  fa  perfonne.  Il  les  fupplioit  d'aller  fouvent  pour  lui  au  tombeau  de  M. 
„  Paris,  &  d'offrir  en  fon  abfence  à  ce  fiiint  Diacre  fes  hommages,  fes  prières, 
„  fes  gemilfemens.  Pour  lors  ce  jeune  Efpagnol  étoit  en  butte  à  l'Inquifition.  Il 
,,  en  fupportoit  avec  fermeté  les  menaces;  toujours  fans  confolation,  toujours 
,,  fous  l'œil  d'un  pere  irrité,  toujours  fous  les  carefles  d'une  mere  en  pleurs.  Il 

a  long-tems  combattu:  &  s'il  efl;  vrai  que  dans  cette  violente  fituation  il  fe  foit 
„  affbibli,  qu'il  fe  foit  prêté  aux  defirs  de  fa  famille,  qu'il  ait  figné  l'expofé  qui 
„  lui  a  été  prépare:  s'il  eft  vrai ,  dis-je,  qu'il  foit  tombé,  le  miracle  opéré  en  fa 
„  perfonne- en  eft-il  moins  miracle?  Arrivera:t-il  de-là  que  les  habitans  de  Paris , 

„  qui 
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vu  ce  fait  de  nos  yeux.  Jl  nous  eft  attelle  par  ceux  qui  ont.  des  lumières  fur 
ces  maladies.  Nous  le  croyons,  nous  le  proclamons  furnaturel.  A  ce  cri,  ceux 
à  qui  il  eft  donné  de  juger  fainement,  trouvent  dans  la  manière  même  que  l'on 
emploie  pour  obfcurcir  le  miracle,  des  clartés  pour  en  établir  lalumineufe  cer- 
titude. 

„  Il  eft  dit  dans  les  pièces  contradictoires  venues  d'Efpagne,  que  l'œil  de  Don 
Alphonfe  de  Palacios  a  fouffert  à  Madrid  inflammation,  qu'une  faignée  a  gué- 
rie: cela  fe  peut.  Mais  qu'infere-t-on  de-là?  Que  peut-on  en  conclurre?  Rien. 
Le  corps  humain ,  ou  les  parties  malades  de  ce  corps  que  Dieu  a  guéries  par 
miracle,  ne  deviennent  point  invulnérables  par  cette  opération  miraculeufe.  El- 
„  les  relient  après  dans  leur  état  naturel,  &  fufceptibles  des  impreffions  de  tout  ce 
qui  eft  capable  dans  la  fuite  de  les  bleffer.  Cela  pofé,  il  n'eft  point  furprenant 
que  l'œil  du  jeune  Efpagnol  ait  été  enflammé  à  l'expofition  de  l'air  fec  &  brû- 
lant d'Efpagne,  ou  par  une  autre  caufe  extérieure.  Cette  inflammation  n'étoit 
rien.  Elle  fe  feroit  difîipée  par  une  fimple  humeclation  d'eau  de  pluie  ou  de 
fontaine.  L'incrédule  par  état  fe  mutine  à  la  vue  d'un  accident  de  cette  for- 
te: il  s'efforce  d'en  tirer  avantage.  Mais  l'efprit  jufte  ne  confond  rien.  Il  di- 
ftingue  les  maux  dans  leurs  différences;  &  dans  cette  diftinction,  il  conçoit 
,  qu'une  extérieure  &  légère  inflammation ,  arrivée  à  l'œil  de  Don  Alphonfe  de 
„  Palacios,  n'eft  pas  de  même  ordre  que  celle  qui  confumoit  la  totalité  de  cette 
„  partie,  deja  flétrie  à  un  point  fi  dangereux,  que  j'étois  en  doute  d'y  pouvoir 
,,  remédier. 

Je  ne  fai,Monfeigneur,fi  je  remplis  à  votre  gré  ce  que  vous  exigez  de  moi: 
je  le  defire.    Tout  ce  que  j'expofe  ici  part  du  fond  de  ma  finecrité:  c'eft  une 
„  naïve  expreffion  de  mes  fentimens.    Dieu  veuille  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'être 
choifi  pour  certifier  le  miracle  que  je  raconte ,  je  lois  allez  heureux  d'en  écou- 
ter toujours  la  voix  fi  diftinctement  parlante  à  tous  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour 
entendre.  Je  fuis  avec  un  très  profond  relpect,  Monfeigneur,  de  Votre  Gran- 
„  deur  le  plus  humble  &  le  plus  obéiffant  ferviteur.  Signé ,  Cl.  D.  H.  Gendron, 
„  Doéteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier.  A  Auteuil  ce  29.  Juin  1736." 

M.  l'Archevêque  de  Paris  attendoit  que  la  vérité  vînt  percer  le  nuage  qui  cou- 
vroit  le  prétendu  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe.  Le  contraire  eft  arrivé.  La 
vérité  vient  de  cliffiper  Je  nuage  dont  on  vouloit  couvrir  le  miracle  très  réel  ope- 
ré  fur  le  jeune  Efpagnol.  M.  l'Archevêque  fe  rendra-t  il  à  la  vérité  qu'il  fembloit 
chercher?  (a) 

Marguerite  Francoife  Duchêne. 

0  3  J  Lvrn. 

Le  miracle  opéré  fur  Marguerite-Françoife  Duchêne  eft  un  de  ceux  où  Dieu  a ^'/raéclefur  ■ 

fait  éclater  d'une  manière  plus- admirable  la  puiffance  de  fon  bras.    Marguerite-  Maerr|ueri- 

Françoife  Duchêne  eft  fille  d'une  Lingere  qui  demeure  dans  la  cour  conventuelle  te  Fr.mçoife 

de  l'Abbaye  S.  Germain  des  Prés.  Cette  fille  dont  les  maux  étoient  affreux,  à  ^f^ochêne. 

Ton  avoit  fait  des  faignées  fans  nombre  ,  qui  étoit  réduite  à  ne  pouvoir  avaler  dede's 

bôuillon  que  goûte  à  goûte  ,  par  le  moyen  de  la  barbe  d'une  plume,  fut  gueriecies,pag.i7. 

dans  l'efpace  de  fix  jours  au  tombeau  de  M.  Paris ,  &  chaque  jour  de  quelqu'un  de  W|t-  d'Hol- 

**espag. 

f  (a)  Voyez,,  dans  le  Pojî-frripf-m  qui  eft  à  la    raie,  ce  oui  concerne  le  miracle  opéré  fur  Doft 
fin  de  la  111.  Partie-  de  cette- lnftru&ion  pafio-  Alphonfe.'j 
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fes  maux.  Le  16.  Juillet  1731.  premier  jour  de  fa  neuvaine,  Dieu  la  délivra  d'un 
mal  de  tête  ,  d'un  faignement  de  nez,  d'une  fièvre  continuelle  avec  des  redouble- 
mens  &  des  finirons  qui  lui  duroient  depuis  cinq  ans,  &  d'un  vomuTement  de  fan? 
qu'elle  avoit  depuis  trois  ans,  caufé  par  la  rupture  de  plufieurs  veines  dans  fa  poi- 
trine &  fon  eflomach.    Le  lendemain  17.  fa  poitrine  extrêmement  enflée  revint 
dans  l'état  naturel, &  fa  voix  prefque  éteinte  depuis  deux  mois  lui  fut  rendue.  Le 
18.  elle  fut  délivrée  d'un  mal  de  côté  qui  l'empêchoit  depuis  quatre  ans  de  s'éten- 
dre dans  fon  lit,  &  qui  lui  ôtoit  le  fommeil.    Le  19.  fon  eflomach,  fon  ventre 
fes  bras  &  fes  jambes  prodigieufement  enflées ,  fe  defenflerent  fur  le  tombeau  de 
M-  Pâris,  à  la  vue  d'une  foule  extraordinaire  de  fpeclateurs.  Le  20.  elle  fut  gué- 
rie d'une  paralyfie  qui  lui  avoit  entrepris  depuis  fix  mois  tout  Je  côté  gauche;  & 
le  2i.  elle  reprit  toutes  fes  forces,  &  revint  en  une  fanté  aufli  parfaite  que  fi  elle 
n'avoit  jamais  été  incommodée. 
Ob  ecik)'       ^a*s  (3ue^e  œuvre  de  Dieu  pourroit  être  à  l'abri  des  calomnies  de  M.  de  Sens, 
de  JM!°nde9uand  Dieu  la  fait  pour  manifefter  la  juflice  de  notre  caufe?  Le  Prélat  ne  voit 
Sens  refu- qu'exagération  &  que  fauffeté  dans  ce  que  Marguerite- Françoife  Duchêne  raconte 
tce.         de  fes  maux.  La  preuve  efl  digne  de  fon  auteur.  ,,  D'honorables  Bourgeois ,  dit 
Inft.pag.-p.,,  M.  de  Sens,  font  venus  déclarer  pour  l'acquit  de  leur  confcience  à  feu  M.  Le- 
,,  faverais,  un  des  Supérieurs  du  Séminaire  de  S.  Nicolas  du  Chardonnet,  que  la 
„  Demoifelle  Duchêne  n'a  jamais  été  hydropique,  ni  paralytique;  que  toute  fa 
„  maladie  confifloit  en  une  fupprefîîon  de  règles,  dont  elle  avoit  été  guérie  deux 
„  ou  trois  mois  auparavant  que  d'être  allée  au  tombeau  du  fieur  Paris  ;&  que  fans 
les  menaces  que  les.  .  .  .  ont  faites  de  donner  lieu  aux  perfonnes  qui  parle- 
„  roient,  de  s'en  repentir,  tout  le  voifinage  de  ladite  Duchêne  attefleroit  la  mê- 
me  chofe.  " 

D'honorables  Bourgeois  font  venus  déclarer.  Quels  font-ils  ces  honorables  Bourgeois, 
ou  plutôt  ces  timides  calomniateurs?  Par  difcretion  M.  de  Sens  tait  leurs  noms. 

Ilcraintdelesexpoferaureflëntimentdes        Quefignifientces  points  myfterieux? 

Qui  efl  le  Jofeph  qui  expliquera  l'énigme  ?  Eft-ce  trop  avancer  que  de  dire  que 
les  Bénédictins  font  ici  defignés?  La  précaution  de  ne  pas  les  nommer  efl  fage:  il 
faut  en  convenir.  Qu'auroit  fait  M.  l'Archevêque  de  Sens  fi,  en  nommant  les 
Bénédictins ,  ces  Religieux  euffent  forcé  le  Prélat  &  les  honorables  Bourgeois  qu'il 
prend  fous  fa  protection,  à  une  réparation  auffi  éclatante  que  l'efl  la  calomnie  par 
laquelle  on  s'efforce  de  les  noircir? 

Mais  quoi!  En  1 73 1.  qu'avoient  à  craindre  des  Bénédictins  les  locataires  de  leurs 
maifons?  Qui  ne  fait  que  l'Abbaye  de  S.  Germain  n'efl  plus  ce  qu'elle  étoit,  & 
que  les  Supérieurs  qui  y  refident  depuis  plufieurs  années ,  n'ont  donné  que  trop  de 
preuves,  les  uns  de  leur  foiblefîè,  .les  autres  de  leur  dévouement  à  la  Bulle  Uni- 
genitus?  Quand  cette  maifon  n'auroit  été  compofée  que  de  Religieux  Appellans, 
il  faudroit  être  bien  crédule  pour  s'imaginer  que  leurs  menaces,  s'ils  euffent  été 
capables  d'en  faire,  euffent  lié  la  kmgue  de  tout  le  voifinage  de  Marguerite-Fran- 
çoife  Duchêne?  Non;  M.  l'Archevêque  de  Sens  le  fait  mieux  que  qui  que  ce  foit. 
Ce  ne  font  pas  les  Appellans  qui  font  à  redouter  fur  la  terre.  Ils  laiffent  à  leurs 
adverfaires  ce  trille  avantage,  &  ne  le  leur  envient  point.  Que  de  témoignages 
en  faveur  des  miracles  la  crainte  n'a-t-elle  pas  étouffés?  Dieu  l'a  permis,  pour 
donner  plus  de  force  à  ceux  que  nous  produirons.  Dans  ce  qui  nous  refle  nous 
•  avons  de  quoi  fermer  la  bouche  à  nos  adverfaires ,  &  convaincre  M.  l'Archevê- 
que de  Sens  de  n'avoir  ouvert  la  fienne  que  pour  blafphemer. 

Raymond,  Notaire  à  Paris,  efl  depofitaire  de  trente  fix  pièces  contenant  les 
noms  &  demeures  de  ceux  qui  atteflent  la  vérité  du  miracle  opéré  fur  Margueri- 
te-Françoife  Duchêne.  Sonpere,  famere,  fes  frères,  fes  voifins,  fon  Médecin, 

fon 
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fon  Chirurgien,  fon  Curé;  tous  depofent  en  faveur  du  prodige,  &  ne  laiflent  aux 
ennemis  des  œuvres  de  Dieu,  que  le  parti  de  fe  cacher  s'il  leur  refte  encore  quel- 
que pudeur. 

Feu  M.  Coftard,  Médecin  de  Marguerite-Françoife  Duchéne,  certifie  1  état  de 
fa  maladie  durant  quinze  mois  qu'il  l'a  traitée, &  celui  de  fa  parfaite  guerifon.  Le 
Frère  Mathurin  Genefte ,  Apoticaire  de  l'Abbaye  de  S.  Germain ,  qui  avoit  eu 
foin  de  cette  fille  dès  le  commencement  de  fes  maux,  aflure  lui  avoir  fait,  en  ce 
qui  le  concerne  ,  plus  de  fix- vingts  faignées.  Il  fait  obferver  qu'à  la  dernière  il 
ne  vint  que  de  la  lymphe;  ce  qui  l'obligea  de  refermer  promtement  la  veine,  & 
de  dire  à  la  mere  qu'il  n'y  avoit  plus  d'efperance,  &  que  fa  fille  ne  pouvoit  vivre 
que  peu  de  jours. 

Le  même  Frère  témoigna  fon  étonnement,  lorfqu'il  vit  en  parfaite  fanté  celle 
dont  il  n'attendoit  plus  que  la  mort.  „  Il  faut  avouer,  dit-il,  qu'un  pareil  prodi- 
„  ge  n'a  pu  arriver  que  d'une  manière  bien  furnaturelle.  Il  a  fallu  que  Dieu  dès  le 
„  premier  jour  de  la  neuvaine  ait  rétabli  ou,  pour  mieux  dire,  recréé  les  vaif- 
„  féaux  qui  avoient  été  rompus  &  affaiffés  depuis  plufieurs  années ,  pour  faire  re- 
„  prendre  au  fang  un  cours  libre  &  naturel.  Il  a  fallu  qu'il  ait  fourni  à  ce  fang 
„  les  parties  rouges  qui  manquoient  prefque  abfolument,  qu'il  ait  remis  desefprks 
„  dans  ce  corps  qui  en  étoit  prefque  entièrement  dépourvu ,  qu'il  ait  diflipé  en  un 
„  moment  l'humeur  aqueufe  qui  avoit  inondé  toutes  ces  parties  ;  qu'il  ait  remis 
„  du  jeu,  de  l'aclion ,  du  reflbrt  &  de  la  force  dans  fes  nerfs  &  fes  mufcles,  qui 
„  depuis  plus  de  fix  mois  étoient  entièrement  relâchés.  Difons  mieux;  Dieu  a 
,,  fait  de  cette  pauvre  infirme  une  autre  perfonne,  en  retablifiant  tout  d'un  coup 
„  ce  qui  avoit  été  détruit  depuis  long-tems,&  cela  en  fix  jours,  &  par  confequenc 

fans  le  fecours  de  la  nourriture, dont  d'ailleurs  elle  n'eût  pas  été  capable  depro- 
„  fiter  fans  miracle, &  qui  en  tout  cas  n'eût  pu  produire  naturellement  d'efièt  que 
„  bien  à  la  longue." 

Dom  Daucerefles,  Curé  de  la  paroifle  de  l'Abbaye,  &Confefleur  de  Margueri- 
te-Françoife Duchêne  depuis  huit  ans ,  attelle  les  mêmes  faits  que  le  Médecin  & 
le  Frère  Apoticaire.  Il  y  ajoute  des  circonftances  particulières  dont  il  avoit  été 
témoin,  &  qui  montrent  combien  l'état  de  cette  fille  étoit  defefperé.  Mais  ce  qui 
mérite  beaucoup  d'attention,  ce  Religieux  confefîe  ingenuement  qu'avant  la  gue- 
rifon de  fa  paroiflienne  ,  il  n'ajoutoit  pas  foi  aux  miracles,  dont  le  bruit  étoit 
11  éclatant.  „  Je  me  trouvai,  dit-il,  le  Dimanche  [veille  de  la  neuvaine]  dans 
„  une  maifon  où  l'on  parloit  des  miracles  de  M.  Pâris.  Comme  il  y  avoit  quelques 
„  Meflieurs  qui  ne  donnent  pas  facilement  dans  ces  évenemens  extraordinaires, 
„  ils  en  badinoient  un  peu,  &  je  vous  avouerai  de  bonne- foi  que  j'en  fis  autant. 
,,  [Il  écrit  à  une  Dame  de  confideration.]  A  la  fin,  comptant  la  guerifon  de 
„  Marguerite  Françoife  Duchêne  impoffible,  je  leur  dis  que  je  favois  uneperfon- 
„  ne  de  ma  paroifle  qui  devoit  commencer  fa  neuvaine  le  lendemain,  &  que  fi cel- 
,,  le-là  étoit  guérie,  pour  lors  je  croirois  aux  miracles  de  M.  Paris.  J'en  dis  au- 
„  tant  à  un  de  nos  Religieux  avec  qui  je  fus  en  ville  le  lendemain." 

Il  continue:  „  Pendant  les  cinq  premiers  jours  de  la  neuvaine,  je  ne  vis  point 
„  du  tout  cette  fille;  mais  le  Samedi  fixieme  jour  tout  le  monde  m'affurant  qu'el- 
„  le  étoit  guérie,  je  ne  crus  pas  devoir  différer  davantage  à  la  voir.  Je  fus  donc 
„  chez  elle;  mais  quelle  fut  ma  furprife,  lorfque  je  la  vis  !  Je  croyois  abfolument 
„  rêver  i  &  effectivement  c'étoit  toute  une  autre  perfonne.  Elle  qui  étoit  très  tri- 
„  fie,  je  la  trouvai  d'une  gaieté  étonnante.  L'enflure  qui  allok  la  fuffoquer,  étoit 
,,  abfolument  diflipée.    Le  mal  de  tête  qui  Taccabloit,  avoit  difparu.  L'engour- 

diflement  qui  l'empêchoit  d'agir,  ne  fubfiftoit  plus;  &  le  bras  gauche  qui  avoit 
„  été  fi  foible,  avoit  une  force  étonnante,  &  avoit  repris  fa  chaleur  naturelle. 

//.  Tome  Ul.  Partie.  T  „  Le 
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„  Le  dégoût  qui  ne  l'avoit  point  abandonnée  depuis  fi  long-tems,  s'étoit  changé 
„  dans  un  très  grand  appétit:  elle  mangeoit  les  chofes  les  plus  crûes  fans  en  être 
„  incommodée.  Elle  dormoit  du  fommeil  le  plus  tranquille  .&  le  plus  doux,  &ce- 
„  la  fur  ce  côté  gauche  qui  lui  caufoit  tant  de  douleurs,-  abfolument  renverfée , el- 

le  qui  ne  pouvoit  être  fur  fon  lit  qu'aflife ,  ne  lui  étant  pas  polîible  fans  cela  de 
,,  refpirer.  Cette  grofleur  qui  étoit  à  fon  côté  gauche,  s'étoit  évanouie.  L'ardeur 
„  de  la  fièvre  avoit  cédé  la  place  à  une  fraîcheur  des  plus  naturelles.  En  un  mot 
„  de  toutes  fes  infirmités  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un  peu  de  pâleur,  qu'il  fembloit 
„  que  Dieu  ne  lui  avoit  laiflee ,  qu'afin  qu'on  ne  pût  pas  douter  qu'elle  n'eût  été 
„  très  malade;  &  je  ne  fais  pas  difficulté  de  vous  dire,  Madame,  que  j'ai  cru  voir 

une  perfonne  qui  de  la  mort  revenoit  à  la  vie.  " 

Et  après  avoir  marqué  le  jugement  que  le  Médecin  &  le  Frère  Apoticaire  por- 
toient  d'un  événement  fi  extraordinaire ,  il  ajoute:  „  Quelques  jours  après  ,  le 
„  Chirurgien  qui  l'avoit  faignée  plufieurs  fois,  nommé  M.  Courfin,  étant  revenu 

de  la  campagne,  fur  le  bruit  d'une  guerifon  fi  extraordinaire  vint  voir  cette  fil- 
„  le.  J'étois  prefent  à  cette  entrevue ,  &  je  n'ai  jamais  vu  un  étonnement  pareil 
„  Etant  fortis  enfemble ,  je  lui  demandai  ce  qu'il  en  penfoit  :  il  m'aflura  qu'il  ju- 

reroit  fur  les  faints  Evangiles  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  feul  qui  pût  faire  une  gue- 
,;,  rifon  fi  entière.  " 

Le  témoignage  de  Dom  Daucerefles  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  l'a  fcellé  par 
l'exil.    Les  témoins  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  craignent  les  menaces  des  Béné- 
dictins, &  ils  n'ofent  fe  nommer.  Voici  un  Bénédictin  qui  craint  peu  les  menaces 
IX     des  hommes,  &  qui  craint  beaucoup  de  déplaire  à  Dieu. 
Faufle  accu-    On  a  vu  ci-deftiis  que  M.  de  Sens  réduit  la  maladie  de  Marguerite  Françoife  Du- 
fationdeM.chêne  à  un  accident  qui  n'eft  pas  extraordinaire  dans  les  perfonnes  du  fexe.    Il  eft 
de  cns.    ^Qn  ^  VQ-r  maintenant  pufage  qu'il  fait  de  cette  heureufe  découverte.  Il  ne  craint 
point  d'accufer  les  Appellans  d'avoir  fupprimé  dans  la  relation  du  miracle  cette 
circonftance.    Mais  elle  eft  atteftée,  dit-il,  dans  une  Lettre  de  M.  Pelet,  Bailli 
de  S.  Germain  des  Prés ,  à  M.  Hérault.  M.  Pelet  rapporte  en  mcme-tems ,  que  le 
15,  Juillet,  veille  de  la  neuvaine,  la  Duchêne  étoit  baignée  dans  fon  fang  qui  lui 
ïnfhpag.78.fbrtoit  jufques  par  les  ongles.    „  En  voilà  allez,  dit  M.  de  Sens,  pour  expliquer 
&  la  maladie  &  la  guerifon  ,•  &  on  n'a  pas  befoin  de  faire  defcendre  la  vertu  du 
ciel,  pour  qu'une  fille  foit  étrangement  malade  par  une  fuppreflion  de  quatre 
„  ans,-  qu'au  bout  de  ce  tems-là  une  évacuation  entière  &  abondante  lui  rende  la 
„  fanté.    L'évacuation  faite,  la  neuvaine  étoit  fure  de  réuiïir  ;  &  un  bon  Mede- 
„  cin  auroit  prédit  le  miracle  auffi  furement  qu'un  Prophète." 
1  S'il  ne  falloit  pas  être  Prophète  pour  prédire  la  guerifon  deMargueriteFrançoi- 

c  uuuon.  ^  j}uchêne,  il  ne  faut  pas  des  lumières  furnaturelles  pour  voir  que  M.  de  Sens  qui 
en  combat  le  miraculeux,  fe  contredit  grofîierement.  Il  n'y  a  qu'un  moment  qu'il 
vient  de  dire,  fur  le  témoignage  de  fes  honorables  Bourgeois ,  que  Marguerite 
Françoife  Duchêne  fut  guérie  de  l'accident  qui  caufoit  fa  maladie,  deux  ou  trois 
mois  auparavant  que  d'aller  au  tombeau  de  M.  Paris.    Et  maintenant  le  voilà  qui 
ne  datte  la  guerifon  de  cette  fille  que  de  la  veille  de  fa  neuvaine.  Il  accufe  les  Ap- 
pellans d'avoir  tu  à  deflein  que  Marguerite  Françoife  Duchêne  étoit  privée  depuis 
quatre  ans  de  ce  qui  eft  ordinaire  aux  perfonnes  de  fon  fexe.  Parmi  les  pièces  de- 
pofées  chez  Raymond ,  on  trouve  les  certificats  du  Médecin ,  du  Frère  Apoticai- 
re, du  Curé,  &  la  déclaration  de  la  mere  de  la  fille  qui  n'omettent  pas  cette  cir- 
conftance. Mais  les  trois  premiers  font  remarquer  que  l'accident  fubfiftoit  encore 
après  la  parfaite  guerifon:  ce  qui  renverfe  tout  le  fyftême  du  Prélat  qui  n'eft  ni 
Prophète  ni  Médecin. 
Le  témoignage  de  M.  Pelet  ne  lui  eft  pas  plus  favorable.  M.  de  Sens  demande 

pour- 
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pourquoi  l'on  n'a  pis  imprimé  dans  la  relation  la  Lettre  de  ce  Bailli  à  M.  Hérault. 
Mais  pourquoi  M.  de  Sens  lui-même  fe  contente-t-il  de  ne  citer  de  cette  Lettre 
que  quelques  mots  tronqués?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  reftitué  à  fa  caufe,  une  pièce 
qu'il  accufe  les  Appellans  de  lui  avoir  dérobée  malicieufement?  M.  l'Archevêque 
de  Sens  fait  ce  que  contient  la  Lettre  de  M.  Pelet,  &  combien  elle.nouseft  avan- 
tageufe,-  &  tandis  qu'il  la  tient  en  captivité,  il  nous  demande  avec  infulte  pour- 
quoi nous  ne  la  publions  pas.  Nous  ne  la  publions  pas,  parce  que  nous  ne  lavons 
pas.  Mais  au  défaut  de  cette  LeLtre,  on  en  trouve  une  autre  du  même  M.  Pelet 
depofée  chez  Raymond  Notaire,  &  dattce  du  premier  Août  1731.  M.  Pelet  y 
.rend  compte  à  un  de  fes  amis  de  ce  qu'il  avoit  écrit  trois  jours  auparavant  à  M. 
Hérault.  Et  dans  fon  récit,  après  avoir  dit  que  Marguerite  Françoife  Duchêne, 
depuis  une  chute  qu'elle  avoit  faite  ,  étoit  privée  de  ce  qui  eft  ordinaire  auxper- 
fonnes  de  fon  fexe,  il  ajoute  comme  une  chofe  digne  de  remarque,  qu'elle  étoit 
dans  le  même  état,  nonobftant  fa  parfaite  guerifon.  M.  Pelet  qui  paroit  croire  le 
miracle,  auroit-il  omis  cette  circonftance ,  écrivant  à  M.  Hérault?  Et  fi  fa  Let- 
tre à  M.  Hérault  en  fait  mention,  quelle  idée  doit- on  fe  former  de  la  fincerité  & 
de  la  droiture  de  M.  l'Archevêque  de  Sens?  Ne  feroit  ce  point  pour  cela  même 
que  le  Prélat  n'a  pas  donné  la  Lettre  de  M.  Pelet  en  entier  ? 

Il  prend  pour  le  principe  de  la  guerifon  de  Marguerite  Françoife  Duchêne  un 
vomuTement  de  fang ,  qui  devenoit  quelquefois  fi  violent  que  le  fang  lui  fortoit  par 
les  ongles.  Quand  cet  accident  arrivoit,  cette  pauvre  fille  reftoit  fbuvent  plufieurs 
jours  dans  une  foiblelle  léthargique,  fans  fentiment,  ne  faifant  que  quelques  trefc 
faillemens  de  tems  en  tems.  Le  Dimanche,  veille  de  fa  neuvaine,  elle  eut  enco- 
re un  de  ces  accidens.  Sa  mere  dit  „  qu'au  retour  de  la  MelTe,  elle  trouva  fa  fil- 
„  le  étendue  fur  le  carreau,  fans  connokTance ,  toute  couverte  d'un  fang  qui  n'a- 
„  voit  prefque  point  de  couleur  dans  la  plupart  des  endroits  où  il  étoit  marqué, 
„  &  qui  dans  les  autres  étoit  devenu  violet  ;  les  membres  roides,  les  yeux  fixes 
„  &  prefque  entièrement  éteints.  ?■ 

Voilà  ce  que  M.  de  Sens  prend  pour  la  guerifon  de  Marguerite  Françoife  Du- 
chêne. ,,  Un  Médecin,  dit-il,  qui  l'auroit  vue  en  cet  état,  auroit  prédit  que  fix 

jours  après  elle  feroit  parfaitement  rétablie  de  tous  fes  maux.  "  Je  ne  confeil- 
lerois  pas  à  un  Médecin,  pour  établir  fa  réputation,  de  prendre  des  leçons  de  M. 
de  Sens.  Des  pronoftics  de  la  nature  de  celui-ci  le  feroient  pafler  bientôt  pour  un 
Charlatan. 

Blaifi  Neret, 

M.  de  Sens  n'eft  retenu  par  aucune  confédération.    Nous  Talions  voir  rejetter  Miracle' 
une  Lettre  publique  de  M.  le  Duc  de  Châtillon  ;  &  préférer  le  témoignage  d'un  opéré  fur 
domeflique  qu'il  ne  nomme  point,  à  celui  d'un  maître  d'une  probité  auffi  recon- BiaifeNerct» 
nue  que  l'étoit  ce  Seigneur.  Tout  Paris  a  retenti  du  bruit  qu'a  fait  le  miracle  ope- 
ré  fur  Blaife  Neret,  Savoyard,  que  M.  le  Duc  de  Châtillon  avoit  eu  la  bonté  de 
prendre  chez  lui  dés  l'âge  de  huit  à  neuf  ans. 

Neret  étoit  venu  au  monde  paralytique  de  tout  le  côté  gauche.    Il  portoit  uneir.  Recueil 
main  pendante,  livide,  &  fans  mouvement.    Il  avoit  le  corps  panché ,  la  jambe des  mira- 
traînante,  &  ne  fentoit  pas  la  moindre  douleur  dans  tout  le  côté  affecté,  quoiqu'on  EdftPd^Hoi- 

Ie  pinçât  OU  qu'on  le  piquât.  lande tom.i. 

Le  25.  Juillet  1 73 1 .  Neret,  âgé  pour  lors  de  feize  ans ,  commença  une  neu-  pag.  if*, 
vaine  au  tombeau  de  M.  Paris.  Dès  le  lendemain  il  fentit  de  la  douleur  dans  le  cô-  ^^"cThâ- 
té  malade.    Le  troifieme  jour  on  s'apperçut  qu'il  ne  traînoit  plus  la  jambe.  11  prit  tiiion  eft  à 
de  fa  main  paralytique  une  grande  cruche  pleine  d'eau  ,  &  la  mit  fur  une  table.u  pag.  irai. 

T  2  Le 
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Le  jour  d'après  il  tira  un  feau  du  puits,  &  le  porta  avec  cette  main  au  deuxième 
étage.  Enfin  la  main  reprit  couleur, &  commença  à  croître.  La  hanche  >  legenou, 
&  le  pied  devinrent  aufli  fermes  que  du  côté  droit.  Neret  acquit  une  agilité  fi  gran- 
de pour  marcher,  que  le  9.  Septembre  étant  parti  à  neuf  heures  du  matin  de  la 
*ue  de  l'Univerfité,  Fauxbourg  S.  Germain,  pour  S.  Mandé  proche  Vincennes, 
il  y  arriva  à  dix  heures  malgré  la  pluie  qui  tomboit  depuis  le  matin  avec  abondance. 
Première       QF  aur0*t  crfi  qu'un  miracle  revêtu  de  telles  circonftance s,  &  auquel  M.  le  Duc 
ebjeftiondede  Châtillon  a  rendu  témoignage  de  vive  voix  &  par  écritjufqu'aujourdefamort, 
M.  de  Sens.  n'eût  pas  été  à  l'abri  de  la  cenfure  de  M.  l'Archevêque  de  Sens?  Le  Prélat  vou- 
Reponfe.    ^loit  s'infCrire  en  faux  contre  la  Lettre  de  M.  de  Châtillon  qui  eft  devenue  publi- 
Iaft.pag.7p.q11e,  „  Il  y  avoit,  dit-il,  bien  des  années  que  ce  Seigneur  n'avoit  aucun  ufagede 
„  fes  bras  &  de  fes  mains  ,  qu'il  n'écrivoit  &  ne  fignoit  rien." 

M.  de  Châtillon  n  avoit  pas  l'ufage  de  fes  bras  W  de  fes  mains  :  donc  la  Lettre  im- 
primée n'eft  pas  de  lui.  Si  vous  difiez:  Donc  ce  n'effc  pas  lui  qui  a  formé  les  ca- 
ractères de  la  Lettre,  vous  auriez  raifon.  Mais  la  Lettre  en  eft-elle  moins  de  ce- 
lui dont  elle  porte  le  nom?  M.  de  Châtillon  n'avoit-il  plus  de  commerce  avec  fes 
amis  ?  Ne  favoit-il  pas  dicter  à  un  Secrétaire  ?  Ne  favoit-il  pas  au  moins  exprimer 
ce  qu'il  vouloit  que  l'on  dît?  En  falloit-il  davantage  pour  repondre  à  la  Religieufe 
fi-  diftinguée  par  fa  naiffance  &  par  fa  pieté,  qui  vouloit  fa  voir  fi  ce  que  l'on  difoit 
de  la  guerifon  du  jeune  Savoyard  étoit  véritable  ?  La  Lettre,  dit  M.  de  Sens,  eft. 
l'ouvrage  du  Chapelain  de  M.  de  Châtillon.  Le  Prélat  veut-il  dire  que  la  Lettre 
eft  fuppofée ,  &  que  M.  de  Châtillon  n'en  a  eu  aucune  connoilTance  ?  M.  de  Sens 
ne  feroit  pas  fâché  qu'on  le  crût.  Mais  à  qui  le  perfuadera-t-il  ?  Tout  Paris  fait 
que  M.  de  Châtillon  a  toujours  avoué  la  Lettre,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  écrite  dans 
le  deffein  de  la  rendre  publique.  Et  quels  efforts  n'a-t-on  pas  faits  pour  l'engager 
à  la  defavouer?  On  fait  aufft  que  M.  de  Bourzes  à  qui  M.  de  Sens  attribue  Ja  Let- 
tre, eft  incapable  de  l'avoir  fuppofée.  Jamais  il  n'a  pris  des  leçons  de  M.  l'Ar- 
chevêque de  Sens.  S'il  fouffre  l'exil  depuis  la  mort  de  M.  de  Châtillon,  c'eft  com- 
me Appellant  qu'il  fouffre,  &  non  pas  comme  fauffaire.  Ii  mourroit  de  honte,  fî 
Lxiv  on  pouvoit  lui  reprocher  ce  qu'on  reproche  à  M.  de  Sens  en  fait  de  Lettre  fuppofée. 
Seconde ôb-  Neret,  continue  M.  de  Sens,  n'a  jamais  eu  d'autre  mal  qu'une  foiblefle  dans 
jeftion.  Re-„  le  bras  &  dans  la  jambe.  C'eft  cette  foiblefle  qui  fubfifte  encore,  qu'on  a  ho- 
ponfe.       p£  norée  du  nom  de  paralyfie.  " 

Ibid.  Quelles  preuves  M.  de  Sens  nous  donne-t-il  de  ce  qu'il  avance?  Il  tient,  dio 

Ibid.pag.80.  il ,  de  M.  Hérault,  que  Neret  a  un  bras  plus  court  que  l'autre,  qu'il  ne  peut  fermer  la 
main  quà  demi;  que  le  bras  ejl  bâlant,  &  a  encore  toute  la  figure  a" un  bras  paralytique. 
Repetons  ce  raifonnement.  Il  n'eft  pas  vrai  que  Neret  foit  venu  au  monde  pa- 
ralytique; car  M".  Hérault  qui  l'a  voulu  voir  après  fa  guerifon,  lui  a  trouvé  enco- 
re toute  la  figure  d'un  bras  paralytique.    Cet  argument  n'eft-il  pas  convainquant  ? 
D'autres  en  conclurront  que  la  paralyfie  de  Neret  étoit  bien  réelle,  puifqu'on  pré- 
tend nier  fa  guerifon  en  difant  que  fon  bras  après  le  miracle  a  encore  toute  la  fi- 
y.      gure  d'un  bras  paralytique. 
Troiftems      Autre  preuve.    Un  domeftique  qui  a  demeuré  long-tems  dans  la  maifon  de  M. 
abjeftion.  de  Châtillon, a  remis  entre  les  mains  de  M.  de  Sens  une  relation  du  prétendu  pro- 
B-eponfe.    çjige  opéré  fur  Neret ;&  il  dit:  ,,  Je  n'ai  jamais  regardé  fon  incommodité  comme 
Wû&i.       „  une  vraie  paralyfie,  mais  comme  un  défaut  de  nature  de  ce  côté-là, qui  ne  lâif- 
„  foit  pas  que  de  prendre  de  la  nourriture,  mais  pas  fi  bien  que  l'autre." 

Quel  eft  le  nom  de  ce  grave  perfonnage  ?  M.  de  Sens  auroit  bien  du  le  dire.' 
Eft-ce  un  Docteur  en  Médecine  qui  parle  ?  Eft-ce  un  laquais?  M.  de  Châtillon 
dit  que  Neret  étoit  paralytique,  &  ce  domeftique  prétendu  dit  qu'il  ne  l'étoit  pas. 
Qui  des  deux  mérite  d'être  cru?  Le  même  Seigneur  affure  que  Neret  n'avoit  ja- 
mais 
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mais  fait  ufage  de  fa  main  paralytique ,  &  que  quand  on  le  vit  tirer  un  fcau  d'eau 
le  quatrième  jour  de  fa  neuvaine,  toute  la  maifon  apprit  cette  nouvelle  avec  étonnement  : 
l'inconnu  au  contraire  dit  que  Neret  en  grandiffant  devint  fort ,  £s?  tiroit  de  l'eau  pour 
les  domefitques.  M.  de  Sens  a-t-il  compris  l'infulte  qu'il  fait  à  la  mémoire  de  M.  de 
Châtillon,  en  lui  faifant  donner  un  démenti  par  un  valet?  Quedis-je?  La  relation 
de  l'inconnu  eft  démentie  fur  ce  point  même  par  M.  de  Sens.  Le  Prélat  veut  ex- 
pliquer comment  Neret  a  pu  s'imaginer  que  fa  guerifonétoitmiraculeufe.  ,,  C'efl,  Inft.pag  81, 
„  dit-il,  que  pendant  fa  neuvaine  il  efTaya  plufieurs  mouvemens  de  fon  bras  qu'il 
„  n'avoit  pas  encore  effayés',  comme  de  foulever  un  lèau  avec  le  bras  malade." 
Si  Neret  n'avoit  pas  encore  effayé  de  foulever  un  feau  d'eau,  comment  avant  fa 
guerifon  lui  étoit-il  ordinaire  de  tirer  de  l'eau  pour  les  domeftiques  ?  M.  Hérault  at-  Ibid.p3g.80; 
tefle  aufîi  que  Neret  après  fa  guerifon  ne  pouvoit  fermer  la  main  qu'à  demi:  la  rela- 
tion de  l'inconnu  fuppofe  au  contraire  qu'avant  fa  guerifon,  Neret  avoit  affez  de 
force  dans  la  main  gauche  pour  ferrer  la  corde  du  puits,  &  s'en  fervir  à  tirer  de 
l'eau.  C'efl  à  M.  de  Sens  à  accorder  fon  propre  témoignage  &  celui  de  M.  Hé- 
rault, avec  la  relation  de  l'inconnu.  Pour  nous,  nous  nous  arrêtons  au  témoignage 
de  M.  de  Châtillon. 

„  Toute  la  maifon,  dit  ce  Seigneur,  apprend  avec  étonnement  que  Neret  a  tiré 
„  un  feau  d'eau  du  puits.  On  me  le  prefente.  Je  lui  fais  fermer  la  main,  ouvrir 
,,  les  doigts,  remuer  le  bras,  porter  fa  main  fur  fa  tête,  &  je  fuis  dans  l'admira- 
„  tion.  "  C'efl  qu'il  favoit  que  Neret  n'avoit  pu  faire  aucun  de  ces  mouvemens  de? 
puis  qu'il  étoit  au  monde. 

M.  de  Sens  ne  contefte  point  les  mouvemens.  Il  nous  apprend  qu'il  a  eu  oc- ibid.pag.7sf; 
cafion  de  voir  Neret:  il  ne  lui  reproche  autre  chofe>  fi  ce  n'efl  qu'il  a  encore  de 
la  foiblefTe  dans  fon  bras  &  dans  fa  jambe.  Mais  Neret  avoir  le  bras  bâlant,  la 
jambe  traînante ,  la  main  pendante,  livide,  &  de  moitié  plus  petite  que  l'autre; 
Qui  a  pu  opérer  dans  un  paralytique  de  naifïance  le  changement  que  M.  de  Sens 
lai-même  a  vu?  Ici  la  relation  de  l'inconnu  vient  au  fecours.  Elle  dit  que  Neret ibid.pag.80.- 
avoit  eu  une  longue  maladie  au  commencement  de  l'été,-  qu'elle  fervit  à  le  faire 
grandir  13  fortifier  ;  „  &  que  ce  fut  le  tems  de  cet  accroifTement ,  occafionné 
„  par  la  maladie,  &  fortifié  depuis  la  convalefcence,  que  le  Chapelain  prit  pour 
,,  faire  tenter  le  miracle  &  pour  le  faire  réuflir.  " 

Heureux  dénouement  !  Il  efl  fâcheux  pour  M.  de  Sens  que  la  maladie  &  la  con- 
valefcence de  Neret,  fi  elles  ont  été  réelles,  n'aient  rien  produit  fur  le  côté  pa~ 
ralytique  jufqu'au  jour  où  Neret  a  eu  recours  à  l'intercefTion  de  M.  Pâris.  Le  Cha* 
pelain  Janfeni/Ie,  que  M.  de  Sens  nous  donne  pour  un  impofteur,  pouvoit-il  efpe- 
rer  que  dans  l'efpace  de  quatre  jours  un  paralytique  de  naifTânce  acquerroit  aflez 
de  force  dans  fa  jambe  &  dans  fon  bras  pour  faire  tout  ce  que  nous  avons  vu?  Pou- 
voit-il efperer  que  la  main  de  Neret  prendroit  couleur,  que  l'on  commenceroit  à 
y  voir  dés  veines,  &  que  cette  main  croîtroit  au  point  où  elle  l'eft  aujourd'hui? 
Le  Domeflique  Màlinifte ,  à  qui  M.  de  Sens  accorde  fa  protection ,  eft  bien  plus 
refervé  dans  fes  prédictions.    J'èfpere,.  dit-il,  qu'à  vingt  ans  Neret  fera  des  chofes  Ibid,' 
qu'il  ne  pouvoit  faire  à  quinze.  Le  Chapelain  ne  prend  qu'une  neuvaine  pour  tenter 
un  miracle,  auquel  on  ne  voyoit  aucune  apparence  deux  jours  auparavant.  L'a- 
nonyme, qui  voit  les  changemens  arrivés  fur  le  côté  paralytique,  &  le  progrès  que. 
fait  la  guerifon,  prédit  que  dans  cinq  ans  Nèret  fera  des  chofes  qu'il  ne  faifoit  pas 
auparavant.    La  précaution  eft  fage.    Si  le  bras  de  Neret  fe  fortifie,  &  que  la: 
foiblefTe  foit  abfolument  diflipée , .  on  dira  :  C'efl  un  événement  naturel  ;  le  dome- 
flique  de  M-  de  Châtillon  1  avoit  prédit.    Si  Dieu  veut  laiffer  de  la  foibleflè  dans* 
le  bras  guéri,  on  dira:  C'efl  un  miracle  manqué.    A  tout  événement  M.  de  Sens  a 
ia  reponfe  prête.    Mais  nJefl-ce  pas  abufer  de  la  patience  de  ceux  qui  nous  écou- 
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tent,qne  de  repondre  ferieufement  à  de  pareilles  rêveries  ?  Nous  ne  le  faifons  que 
pour  montrer  combien  les  miracles  font  certains,  &  les  raifons  qu'on  leur  oppofe, 
puériles.  Le  perfonnage  de  M.  de  Sens  eft  celui  d'un  homme  qui  jette  de  la  pouf- 
fiere  contre  le  foleil.  Elle  lui  entre  dans  les  yeux,  il  s'aveugle;  &  il  croit  que 
parce  qu'il  ne  voit  plus,  tous  les  autres  font  dans  le  même  cas  que  lui.  Qu'il  fe 
détrompe,  &  qu'il  comprenne  une  bonne  fois  ,  que  s'il  eft  aveugle  &  s'il  veut 
l'être ,  c'eft  pour  lui  feul  qu'il  l'eft. 

Anne  Coulon  3  dite  Nanon. 

Miracle  o-         ^e  ^ens  a"t"^  mieux  réufli  à  obfcurcir  le  miracle  opéré  fur  la  muette  del'Hô- 
peré  fur  An- tel  de  la  Rochefoucault?  La  relation  que  l'on  a  donnée  de  la  maladie  &  de  la  gue- 
ne  Couion.  rifon  d'Anne  Coulon ,  appellée  communément  Nanon ,  dit  que  cette  fille  vint 
II.  Recueil  au  monde  fourde  &  muette;  qu'étant  entrée  au  fervice  du  fïeur  Barbier,  Jardinier 
des  mira-  de  l'Hôtel  de  la  Rochefoucault, la  Dame  Barbier  fa  maitrefle , excitée  par  cequ'oa 
39 $  Editg"       rapport  ^es  miracles  de  M.  Paris, la  mena  àS.Medard  le  24.  Août  173 1.  que 
d'Hollande  le  lendemain  &  les  jours  fuivans  Nanon  y  alla  feule;  &  qu'à  fon  retour  étant  dans 
tom.  i.pag.  le  jardin  à  travailler  avec  fa  maitreffe,  elle  entendit  fonner  une  Mefle  aux  Petits 
Auguftins  ;  que  fa  maitreffe  remarqua  que  Nanon  prenoit  plaifir  à  entendre  le  fon 
des  cloches;  qu'elle  en  fut  d'autant  plus  furprife,  qu'elle  favoit  que  quand  on  au- 
roit  tiré  le  canon,  cette  fille  ne  l'auroit  pas  entendu;  que  quelques  jours  après 
Nanon  ayant  appellé  Barbier  ,qui  eft  le  nom  dont  le  pere  &  la mere  appellent  tou- 
jours leur  fils,  la  furprife  de  la  Dame  Barbier  fut  encore  plus  grande;  qu'alors  elle 
prit  la  refolution  de  faire  faire  une  neuvaine  à  M.  Paris ,  pour  obtenir  en  faveur  de 
Nanon  une  parfaite  guerifon  ;  que  depuis  ce  tems  on  a  reconnu  que  Nanon  entend 
parfaitement,  &  qu'elle  a  reçu  la  difpofition  entière  pour  parler,  prononçant  très 
bien  ces  mots:  Oui,  Mo/jjieur;  non,  Monfteur ;  oui,  Madame,  &  qu'elle  fait  le 
figne  de  la  croix,  en  difant  alTez  clairement:  Au  nom  du  Pere,  du  Fils  &  du  S. 
Efprit. 

owv11'  ^e  ^ens      a  ^'a^e  (3uanci  on  ne      produit  pas  des  guerifons  fi  complettes, 

de  M0\c  que  l'incrédule  ne  fait  à  quoi  fe  prendre.  Nanon  a  reçu  la  difpofition  pour  parler. 
Sens,  ke-  Elle  prononce  plufieurs  mots.    Elle  entend  ce  qu'on  lui  dit;  mais  elle  ne  repond 
ponfe.       pas  comme  une  perfonne  qui  fait  la  langue.  Pour  faire  difparoître  le  miracle,  que 
falloit-il?  Rapprocher  les  deux  extrêmes,  diminuer  le  mal  précèdent,  &  afFoiblir 
le  bien  prefent.  M.  de  Sens  produit  un  certificat  d'une  ancienne  MaitrefTe  d'école 
des  Filles  de  S.  Thomas  établies  au  Gros-Caillou,  qui  entre  merveilleufementdans 
fon  deffein.    Le  certificat  eft  de  la  Demoifelle  le  Clerc,  aujourd'hui  Supérieure 
Inft.pag.8j.de  l'Hôpital  de  Noyon.    On  y  dit  „  que  Nanon  née  au  village  du  Gros-Caillou, 
paroifie  S.  Sulpice,  avoit  l'oreille  un  peu  dure,  mais  qu'elle  n'étoit  pas  four- 
„  de;  qu'elle  avoit  une  difficulté  de  langue  qui  l'empèchoit  de  parler  diftin&e- 
„  ment,  mais  qu'elle  nommoit  par  leur  nom  les  filles  qui  travailloient  avec  elle; 
„  qu'elle  difoit,  Mequer,  pour  dire,  ma  mere  le  Clerc:  S  eu  Maye ,  pour  dire,  Sœur 
„  Marie;  Maïzanne,  pour  dire,  Marie-Jeanne:  Bé ,  pour,  Babé:  Fifon,  pour, 
„  Louifon." 

lbid  pag  8:.  M.  de  Sens  cite  auffi  M.  le  Curé  de  S.  Sulpice ,  qui  déclare  que  la  fille  n'étoit 
fourde  qu'à  demi;  qu'elle  n'étoit  pas  muette  entièrement;  qu'elle  prononçoit  cer- 
tains mots  ;  que  quand  il  fut  queftion  de  lui  faire  faire  fa  première  Communion , 
les  Catechiftes  formèrent  un  doute  fi  elle  en  étoit  capable  ;  mais  que  comprenant 
fon  jargon,  il  jugea,  lui  Curé,  qu'on  pou  voit  l'admettre  à  la  première  Commu- 

Ibid.pag.81.nion.  De -là  M.  de  Sens  conclud  qu'Anne  Coulon  rietoit  ni  fourde  ni  muette:  c'efl 
ce  que  porte  le  fommaire  LU.  Après  quoi  il  demande:  Qua  donc  fait  fur  elle  le 

non- 
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nouveau  Saint  ?  La  reponfe  efl:  aifée.    Si  de  l'aveu  de  M.  de  Sens  Anne  Coulon  j 
n'eft  aujourd'hui  ni  fourde  ni  muette,  le  nouveau  Saint  a  fait  entendre  les  lourds  83 
&  parler  les  muets. 

Le  doute  des  Catechiftes  deS.Sulpice  efl  un  doute  que  l'on  forme  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'adminiitrer  les  facremens  à  des  fourds  &  muets  de  naifTance.  Si  Na- 
non  n'eût  pas  été  fourde  ,&  qu'elle  n'eût  fait  que  bégayer ,  pouvoit-il  y  avoir  lieu 
à  douter  fur  l'article  des  facremens?  On  ne  refufe  point  les  facremens  à  ceux  qui 
ont  de  la  difficulté  à  prononcer.  Les  Maitreflès  dévoient  expliquer  aifement  Je 
langage  de  Nanon,  &  il  n'étoit  pas  neceflaire  de  recourir  à  M.  le  Curé  de  S.  Sul- 
pice  pour  examiner  cette  fille,  &  juger  de  fon  état.  Mais  on  confulta  M.  le  Curé 
parce  que  réellement  il  y  avoit  lieu  de  le  confulter.  Le  certificat  de  la  Demoi- 
felle  le  Clerc  dit  que  Nanon  repondoit  par  figne.  C'eft  ainfi  que  repondent  les  muets  :  ibi< 
mais  on  ne  parle  point  par  figne  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  difficulté  de  langue  qui 
les  empêche  de  s'énoncer  diftinciement. 

Les  témoins  de  M.  de  Sens  n'étant  donc  pas  d  accord  avec  eux-mêmes  nous 
fommes  en  droit  de  les  recufer,-  d'autant  plus  qu'ils  font  contredits  par  un  grand 
nombre  d'autres  témoins ,  qui  foutiennent  unanimement  que  Nanon  étoit  fourde 
&  muette.    La  marraine,  les  fœurs,  le  maître  &  la  maitrefTe  de  Nanon  font 
du  nombre  de  ceux  qui  attellent  le  fait,  &  qui  croient  le  miracle.  Peut-on  d'ail- 
leurs s'imaginer  que  M.  le  Duc  de  la  Rochefoucault  eût  Jaîfle  l'entrée  de  fon  Hô- 
tel libre  à  tout  Paris,  fi  le  miracle  n'eût  été  que  menfonge  ,  artifice  &  fourberie 
comme  le  prétend  M.  de  Sens.?  Il  nous  a  été  attefté  en  particulier  par  un  faint 
pénitent ,  qui  reconnoit  que  Dieu  s'efl  fervi  de  ce  miracle  même  pour  en  opérer 
un  bien  plus  grand  fur  fon  cœur.    11  nous  a  raconté  ,  qu'étant  Officier  dans  les 
Gardes  Françoifes ,  &  menant  une  vie  très  déréglée  ,  il  voulut  favoir  fi  ce  que 
l'on  difoit  des  miracles  de  M.  Paris  étoit  véritable.    On  parloit  beaucoup  du  mi- 
racle de  l'Hôtel  de  la  Rochefoucault.    Refolu  de  le  vérifier,  il  demande  à  voir 
la  muette  guérie.    Après  s'être  afiuré  qu'elle  entend ,  &  qu'elle  prononce  diftin- 
ciement plufieurs  mots,  il  va  au  village  du  Gros-Caillou  s'informer  de  maifon  en 
maifon  fi  cette  fille  efl  née  fourde  &  muette.    Par  tout  on  l'en  allure.  Dans  un 
cabaret  du  lieu  on  lui  dit  que  lorfque  Nanon  venoit  demander  du  vin  ,  elle  mon- 
troitpar  la  couleur  d'un  morceau  d 'étoffe,  fi  c'étoit  du  vin  rouge  ou  du  vin  bfenc 
qu'elle  vouloit.    Les  parens  de  Nanon  difent  à  l'Officier  des  Gardes  ce  que  tout 
le  village  lui  avoit  deja  dit.    L'Officier  frappé  de  tout  ce  qu'il  entend  ,  retourne 
à  l'Hôtel  de  la  Rochefoucault ,  entre  dans  le  jardin  où  Nanon  travaille.    Il  fait 
de  nouvelles  expériences  pour  s'alTurer  que  cette  fille  n'eft  ni  fourde  ni  muette. 
Il  en  efl  convaincu  ;  &  en  fortant  il  fe  demande  à  lui-même  fi  les  recherches 
qu'il  vient  de  faire  feront  infruclueufes.   Dieu  le  touche.  Il  ouvre  les  yeux  fur  l'é- 
tat déplorable  de  fon  ame.   Il  y  avoit  vingt  ans  qu'il  ne  s'étoit  approché  des  fa- 
cremens.   „  Ce  miracle  efl  pour  moi,  dit -il.    Je  plains  ceux  qui  ne  le  croient 
„  pas  ;  mais  je  bénis  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  porté  à  m'en  afTurer  par  moi-même." 
Dès  ce  moment  il  prend  la  refolution  de  changer  de  vie.  Il  choifit  un  Confeflëur 
éclairé.    Quelques  mois  après  il  quitte  le  fervice  pour  ne  plus  penfer  qu'à  pleurer 
fes  péchés.    Il  revient  en  province ,  &  y  mené  dans  la  retraite  une  vie  qui  rem- 
plit de  joie  les  Anges,  &  qui  porte  les  hommes  à  glorifier  Dieu.    En  Jifant  l'E- 
vangile on  efl:  furpris  que  le  miracle  qui  convertit  le  centenier  fur  le  Calvaire  , 
endurcifle  le  Prêtre  &  le  Docteur  de  la  loi.  Encore  aujourd'hui  l'homme  de  guer- 
re qui  voit  les  miracles  qui  s'opèrent  au  tombeau  de  M.  Paris,  s'écrie:  Cet  hom  ■ 
me  efl;  vraiment  un  faint.  Et  le  Prêtre  dit;  C'eft  un  feducleur. 


M.  La- 
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M.  Laleu. 

ixviii.  Que  repondre  à  ce  que  dit  M.  de  Sens  pour  détruire  le  miracle  opéré  en  la 
peréfir  M!Perf°nne  de  ^e  Laleu?  Sa  famille  foutient  que  depuis  l'âge  de  quatre  ans  juf- 
Laleu  jufti-qu'à  l'âge  de  quarante  ans,  il  efl:  demeuré  fourd  &  muet,  qu'il  a  été  interdit  en 
«•  cette  qualité  de  la  geftion  de  fon  bien  par  fentence  du  Châtelet.  Elle  foutient  que 

l'ayant  fait  conduire  au  tombeau  de  M.  Paris ,  il  y  a  recouvré  l'ouie  &  l'ufage 
de  .la  parole.  Il  a  toujours  entendu  &  toujours  parlé  comme  il  parle  aujourd'hui, 
Tnft.  pag.  dit  M-  de  Sens.    Je  le  tiens,  de  M.  l'Abbé  Huerne ,  Chanoine  de  mon  Eglife  ; 
84.."  &  l'on  m'a  communiqué  une  déclaration  de  M.  l'Abbé  des  Foliés.  .  .  .  grand 

%,  Vicaire  de  Beauvais  ,  &  fignée  de  lui ,  par  laquelle  il  certifie  avoir  vu  ci-de- 
vant deux  ou  trois  fois  la  femaine  au  moins  le  fieur  Laleu  chez  fa  mere,  paroif- 
fe  de  S.  Louis  ;  avoir  même  demeuré  avec  lui  pendant  l'efpace  de  fix  femaines 
„  de  temsàautre,  leur  première  connoiflance  ayant  commencé  il  y  a  environ  huit 
„  ansi  &  que  l'ayant  vu  en  dernier  lieu  depuis  huit  jours,  il  l'a  trouvé  precife- 
„  ment  au  même  état  où  il  étoit  alors." 

Ce  n'eft  pas  à  nous  à  contredire  les  témoins  de  M.  de  Sens  :  mais  trois  frères 
de  M.  Laleu  dont  l'un  efl  Notaire  &  ancien  Echevin  de  Paris ,  &  les  deux  au- 
tres font  Marchands  &  Bourgeois  de  Paris ,  ont  atteflé  par  ferment  devant  No- 
Cet  A6teeftcaire)  qUe  les  certificats  produits  par  M.  de  Sens  font  de  perfonnes  inconnues  à  leur 
]^^m|eala/^w/7/<?;  „  qu'ils  ne  cefTeront  de  rendre  gloire  â  Dieu  de  la  mifericorde  qu'il  a 
Requête  de,,  exercée  envers  le  fieur  Claude  Laleu  leur  frère,  de  lui  avoir  rendu  fes  facul- 
MM.iesCu-}J  tés  d'entendre  &  de  parler;  &  par  là  le  mettre  en  état  lui-même  de  remercier 
a"  dParieS»'  Dieu  de  cette  grâce ,  dont  il  fait  parfaitement  qu'il  a  l'obligation  à  l'intercef- 
ment.  "  C'  »  fion  de  M.  Pàris.  " 

On  peut  ajouter  au  certificat  des  trois  frères  de  M.  de  Laleu  celui  du  célèbre 
M-  du  Hamel,  leurcoufin,  ancien  Avocat  au  Parlement  de  Paris  ,  &  l'oracle 
du  Barreau.  ;I1  efl:  imprimé  à  la  fuite  du  précèdent;  mais  il  efl;  trop  important , 
par  rapport  au  mérite  de  M.  du  Hamel,  &  à  la  réputation  qu'il  s'efl  fi  juflement 
acquife dans  Paris  &  ailleurs,  pour  ne  pas  inférer  ici  en  entier  un  témoignage  fi 
précieux  &  fi  formel. 

„  Eft  aujourd'hui  comparu  Henry  du  Hamel,  Ecuyer,  ancien  Avocat  au Par- 
„  lement,  demeurant  Cloître  Notre-Dame,  paroiffe  S.  Jean- le -Rond,  coufin 
„  defdits  fieurs  de  Laleu  à  caufe  de  défunte  Dame  Magdeleine  Claude  Carnet , 
„  fon  époufe;  lequel  après  avoir  pris  communication  ,  &  que  lecture  lui  a  été 
„  faite  par  l'un  defdits  Notaires  fouflignés,  de  l'A6ïe  ci-deflùs  [c'eft  l'Aéle  des 
.„  trois  frères  de  M.  de  Laleu]  &  des  autres  parts  ,  qu'il  a  dit  avoir  bien  en- 
„  tendu ,  a  dit  que  ladite  feue  Dame  fon  époufe ,  étant  perite-niece  dudit  défunt 
3.  fieur  de  Laleu  père»  il  a  rendu  plufieurs  fois  vifite  auxdits  défunts  fieur  &  Da- 
.5,  me  de  Laleu ,  chez  lefquels  il  voyoit  ledit  fieur  Claude  de  Laleu  ;  qu'il  l'a  vu 
,,  aufli  plufieurs  fois  dans  fa  propre  maifon ,  où  il  lui  étoit  amené  par  quelqu'un 
de  fes  frères  ;  qu'il  a  toujours  reconnu  dans  ces  différentes  vifites  que  ledit 
fieur  Claude  de  Laleu  étoit  fourd  &  muet ,  &  dans  l'état  qu'il  efl  décrie 
„  dans  ledit  AcT:e  ci-deflus,-  qu'il  a  même  figné  comme  parent  l'Aéte  par  lequel 
ledit  fieur  Antoine  de  Laleu  a  été  nommé  Curateur  audit  Claude  de  Laleu  fon 
frère,  après  la  mort  de  ladite  Dame  leur  mere. 

Qu'ayant  appris  au  mois  de  Décembre  mille  fept  cens  trente-un  la  guerifon 
miraculeufe  dudit  fieur  Claude  de  Laleu,  il  defirade  le  voir;  qu'un  des  neveux 
„  dudit  fieur  Claude  de  Laleu,  l'amena  dîner  chez  ledit  fieur  comparant  le  jour 
„  de  Sainte  Geneviève  mille  fept  cens  trente- deux ;$: que  l'ayant  retenu  plus  de 
„  quatre  heures  dans  fa  maifon  où  plufieurs  perfonnes  fe  trouvèrent,  il  demeura 

con- 
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convaincu,  ainfi  que  toutes  les  perfonnes  qui  étoient  prefentes,  que  ledit  fieur 
„  Claude  de  Laleu  entendoit  parfaitement ,  &  qu'il  avoit  la  faculté  de  parler  , 
„  parce  qu'il  repetoit  tous  les  mots  qu'on  lui  prononçoit,  quoiqu'il  n'en  comprît 
„  pas  la  lignification. 

„  Il  donna  plufieurs  autres  preuves  que  fon  ouie  étoit  parfaite;  &  entre  au- 
„  très,  une  perfonne  ayant  frappé  doucement  à  la  porte  avec  le  doigt,  ledit 
„  fieur  Claude  de  Laleu  ,  de  lui-même  &  fans  qu'il  lui  fût  fait  aucun  ligne  , 
„  fe  leva  fur  le  champ,  &  alla  l'ouvrir:  ce  qui  fut  remarqué  par  toute  la  com- 
„  pagnie. 

„  CHie  le  Vendredi  vingt-un  defdits  prefens  mois  &  an  ,  ledit  fieur  Claude  de 

Laleu  a  encore  été  amené  dans  le  cabinet  dudit  fieur  comparant  ,  où  il  a  été 
„  pendant  plus  de  deux  heures  avec  lui  ;  que  pendant  tout  ce  teins  ledit  fieur 
„  comparant  a  encore  reconnu  par  différentes  épreuves  que  fa  guerifon  perfe- 
„  vere,  &  que  ledit  fieur  Claude  de  Laleu  efh  actuellement  dans  l'état  qui  efl: 
„  aufiî  décrit  dans  le  fufdit  Acte;  de  forte  qu'il  faut  en  rendre  gloire  à  Dieu:  ju- 
„  rant  &  affirmant  en  fon  ame  &•  confcience  ,  comme  il  a  prefentement  fait 
„  ès  mains  defdits  Notaires  fouflignés,  que  tout  ce  qu'il  vient  de  dire  ci-defTus, 
„  efl  véritable;  promettant  de  le  réitérer,  quand  &  devant  qui  il  appartiendra: 

dont  &  de  tout  ce  que  defius  il  a  requis  A6le  auxdits  Notaires  qui  lui  ont 
„  octroyé  le  prefent ,  pour  fervir  &  valoir  en  tems  &  lieu  ,  ce  que  de  raifon. 
„  A  Paris  dans  le  cabinet  dudit  fieur  comparant ,  ce  jourd'hui  vingt-fept  Janvier 
„  audit  an  mil  fept  cens  trente-cinq.  Et  a  figné  la  minute  des  prefentes ,  demeu- 
„  rée  audit  Maître  Langloix,  icelle  minute  étant  enfuite  de  celle  dont  expédition 

efl  des  autres  parts.  Jourdain  ,  Langloix.  " 

Quand  M.  de  Sens  aura  des  témoins  à  nous  produire  du  poids  de  M.  du  Ha- 
mel,  il  méritera  d'être  écouté. 

M.  de  Sens  dit  que  le  fieur  Laleu  fe  confeffoit  au  fieur  Martel  Vicaire  de  Sain- 
te Opportune;  lignifiant  par  là  qu'il  avoit  l'ufage  de  la  parole.  Les  frères  de  M. 
Laleu  repondent  „  que  quelques  jours  après  fa  guerifon  ,  l'on  eut  foin  d'en  don- 
„  ner  avis  à  M.  Brillon  Curé  de  Sainte  Opportune ,  &  à  M.  Martel  fon  Vicai- 
„  re  ;  qu'on  les  invita  de  venir  s'en  inftruire  par  eux-mêmes  :  ce  que  ni  l'un  ni 
„  l'autre  n'ont  daigné  faire  ;  &  perfonnellement  M.  Martel ,  auquel  avoit  été 
„  propofé  de  lui  mener  ledit  fieur  de  Laleu,  refufa  de  le  voir.  "  On  a  donné  des 
Maîtres  au  Miraculé.  Il  a  appris  fes  prières,  le  petit  Catechifme,  les  comman- 
demens  de  Dieu  &  de  l'Eglife.  Il  commence  à  lire.  Il  articule,  &  répète  tou- 
te forte  de  mots,  les  uns  plus  parfaitement  que  les  autres.  Il  conçoit  la  fignifica- 
tion  de  beaucoup  de  termes  de  notre  langue ,  &  repond  jufte  à  ce  qu'il  conçoit  ; 
mais  il  a  de  l'embarras  pour  prononcer  quelques  lettres ,  &  il  apprend  difficile- 
ment la  langue.  Parce  que  Dieu  n'a  pas  fait  ce  dernier  miracle,  en  donnant  tout 
d'un  coup  la  connoiflance  de  la  langue  françoife  à  celui  à  qui  il  rendoit  l'ouie  & 
l'ufage  de  la  parole,  M.  de  Sens  en  prend  occafion  d'infulter  M.  Paris.  „Qu'eft-Tnft. 
„  ce  qu'un  Saint,  dit -il,  un  pauvre  Saint,  qui  ne  peut  achever  des  guerifons  8*. 
„  dont  la  nature  avoit  deja  fait  plus  de  la  moitié  ?"  Mais  ce  Saint ,  ce  pauvre  Saint^ 
que  M.  de  Sens  meprife,  a  trouvé  le  fecret  après  fa  mort  de  jetter  la  confterna- 
tion  dans  un  parti  qu'il  n'aimoit  pas  durant  fa  vie.  Ce  pauvre  Saint  a  forcé  fes 
adverfaires  defefperés  de  ces  prodiges ,  à  donner  au  Démon  un  pouvoir  en  genre 
de  miracles,  que  les  Pères  de  l'Eglife  ne  lui  donnent  pas.  Ce  pauvre  Saint  a  mis 
fes  contradicteurs  dans  la  necefiké  de  foutenir  que  le  Démon  peut  rendre  la  vue 
aux  aveugles ,  l'ouie  aux  fourds ,  la  parole  aux  muets  ;  qu'il  guérit  les  paralyti- 
ques; qu'il  fait  marcher  les  boiteux,  &  qu'il  peut  faire  tout  ce  qui  ne  tient  pas 
de  la  création.   M.  de  Sens  demande  que  M.  Paris  fafle  parler  ceux  qui  ne  le 
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peuvent  pas.  Il  fait  plus  :  il  fait  parler  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  Ils  difent  que 
le  Démon  peut  faire  toutes  fortes  de  miracles;  c'eft  avouer  que  M.  Paris  guérie 
toute  forte  de  malades,  &  que  pour  combattre  tout  ce  qu'il  fait,  il  faut  que  le 
Démon  vienne  au  fecours.  Eft-ce  au  fecours  de  M.  Pâris  que  le  Démon  vient  ? 
Eft-ce  au  fecours  de  M.  de  Sens?  La  queftion  eft  aifée  à  décider  pour  tout  hom- 
me qui  ne  fait  pas  blafphemer. 

La  Demoifelle  Thibault. 

M?raci<f*  L'obftination  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  à  contredire  les  œuvres  de  Dieu  , 
peré  fur  °\l^e  montre  ici  d'une  manière  bien  palpable.  Nous  Talions  voir,  écrafé  fous  le  poids 
Demoifeiie  de  la  vérité  ,  employer  fon  efprit  à  cacher  aux  autres  un  miracle  qu'il  n'eft  pas 
Thibault at-poffible  que  lui  même  n'ait  apperçu. 

ûe  Sen"M*  La  Demoifelle  Thibault ,  âgée  de  foixante  -  cinq  ans ,  étoit  hydropique  depuis 
IL  Recueil  cinq  ans,  paralytique  de  tout  le  côté  gauche  depuis  trois.  Ses  jambes  étoient  d'u- 
des  miracles  ne  grofleur  énorme:  fes  pieds  devenus  comme  deux  boules  ,  avoient  perdu  leur 
5*HoHande"  configurati°n-  Les  doigts  de  la  main  gauche  reftoient  écartés  fans  aucune  flexi- 
tom.  i.pag.'bilité.  Depuis  fix  mois  elle  étoit  le  jour  &  la  nuit  dans  un  fauteuil.  Defefpe- 
99»  rée  des  Médecins ,  épuifée  de  la  grandeur  &  de  la  longueur  de  fes  maux ,  n'ayant 

qu'un  fouffle  de  vie,  elle  fe  fait  tranfporter  au  tombeau  de  M.  Pâris  le  19.  Juin 
1731.  avec  des  difficultés  &  des  douleurs  extrêmes.  Elle  y  refte  un  quart  d'heu- 
re couchée  fur  un  linceul,  à  la  vue  de  tous  les  afliftans.  Alors  elle  fent  une  chaleur 
s'infinuer  dans  le  côté  paralytique.  Elle  y  foufFre  quelque  tems  de  grandes  douleurs. 
Les  douleurs  ceflent:  elle  feleve.  Ses  jambes  diminuent:  fes  pieds  reprennent  leur 
configuration.  Elle  fe  fait  apporter  des  pantoufles:  elle  marche.  Elle  fait  ufage 
du  bras  &  de  la  main  paralytique.  Deux  de  fes  doigts  deviennent  très  flexibles: 
les  trois  autres  ne  confervent  de  la  roideur  que  dans  les  dernières  articulations. 
Des  crevafTes  qui  y  étoient,  difparoilTent.  Une  plaie  confiderable  au  bras  gauche, 
d'autres  plaies  au-defTous  des  reins  fe  trouvent  fermées  fans  cicatrice.  C'eft  ce  mi- 
3nfr,  pag.  racle  que  M.  de  Sens  attaque  à  titre  d'impofture.  Jamais,  dit-il,  comédie  ne  fut 
5f»  mieux  jouée.  Le  comique  eft  que  cette  fille  animée  de  la  foi  qui  obtient  les  mira- 

cles, avoit  fait  mettre  des  draps  à  fon  lit,  &  porter  des  pantoufles  au  tombeau, 
perfuadée  qu'elle  marcheroit,  &  qu'elle  coucheroit  dans  fon  lit  ce  jour  même. 
Efperer  contre  toute  efperance,  &  être  exaucée,  c'eft  ce  que  M.  de  Sens  appelle 
faire  fi  bien  la  mourante  &  la  guérie  ,  quon  crie  miracle. 
CeLm^âck  ^  ^aut  cornPter  beaucoup  fur  l'efprit  d'incrédulité  qui  règne  dans  notre  fiecle  , 
juitifié.  pour  nier  le  fait  de  la  maladie  de  la  Demoifelle  Thibault.  Elle  a  été  foignée  du- 
rant dix-huit  mois  par  M.  Reneaume,  célèbre  Médecin  :  durant  un  an  par  M.  le 
Cointre.  M.  Chomel  &  M.  Cofnier  l'ont  vifitée.  Le  même  M.  Cofnier  la  vit  en- 
core la  furveille  de  fa  guerifon  avec  Meffieurs  Coldevillars  &  de  Lepine  ,  Pro- 
fefleurs  comme  lui  en  la  Faculté  de  Paris.  Dans  les  premiers  tems  de  fa  paralyfie, 
on  lui  apportoit  tous  les  mois  Notre  Seigneur,  &  elle  l'a  reçu  ainfi  durant  un  an 
&  demi  fur  la  paroiffe  de  S.  Sulpice.  On  le  lui  a  apporté  aum*  fur  la  paroifTe 
de  S.  Severin  pour  la  Communion  pafcale.  Quinze  jours  avant  fa  guerifon  on  lui 
donna  l'Extrême- Onclrion  &  le  Viatique;  &  Je  Prêtre  qui  l'adminiftra,  eut  l'at- 
tention de  ne  point  faire  l'onction  fur  la  main  gauche,  parce  qu'elle  étoit  fi  dou- 
loureufe  qu'on  ne  pouvoit  y  toucher  même  légèrement,  fans  caufer  à  la  malade 
les  plus  vives  douleurs.  Que  cette  fille  eft  criminelle,  fi  elle  joue  la  comédie!  Que 
ceux  qui  lui  adminiftrent  les  facremens  font  aifés  à  tromper,  s'ils  felaiflèntperfua- 
der  qu'elle  eft  hydropique  &  paralytique ,  tandis  qu'elle  n'a  point  de  mal  !  Que  ces 
Médecins  font  ignorons ,  de  ne  pas  découvrir  la  fourberie,  û  tout  ce  qu'elle  dit  de 
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fes  maux,  &  ce  qu'ils  voient  n'a  point  de  realité  !  Difons  mieux:  Que  M.  de  Sens 
efl;  dévoué  au  menfonge  &  à  la  calomnie ,  pour  accufer  une  fille  pleine  de  foi  &  de  re- 
ligion, de  crimes  atroces,  dont  il  fait  en  fa  confcience  qu'elle  n'efl:  pas  coupable! 
Quelles  preuves  a-t-il  apportées  que  la  maladie- de  la  Demoifelle  Thibault  fût  une 
maladie  feinte  ?  Pas  une  feule.  11  n'avoue  que  la  paralyfie  de  la  main  gauche ,  parce 
qu'il  efl:  notoire  que  la  Demoifelle  Thibault  ne  ferme  pas  entièrement  cette  main , 
quoiqu'elle  s'en  ferve  pour  coudre  &pour  tricoter.  11  dit  auffi  qu'elle  ne  marchoit  r«ft.  pag. 
pas  avec  facilité;  mais  il  ne  convient  point  que  cette  fille  ait  été  hydropique  ;  quel-  86« 
le  ait  eu  une  jambe  paralytique,  &  la  main  dans  l'état  que  nous  l'avons  décrit  ci- 
deiTus.  L'impuiiTance  où  il  elt  de  montrer  le  contraire  efl  néanmoins  un  aveu  bien- 
formel  de  la  realité  de  la  maladie.  Qui  doute  que  M.  de  Sens  n'ait  fait  toutes  les  re- 
cherches imaginables  pour  donner  quelque  couleur  à  la  calomnie  dont  il  dévoie 
noircir  l'innocent  ?  Mais  ce  qu'il  n'a  pu  contre  la  vérité,  la  Demoifelle  Thibault 
l'a  fait  pour  la  vérité.  Elle  a  depofé  chez  Raymond,  Notaire  à  Paris,  plus  de 
trente  pièces  ou  certificats,  parmi  lefquels  on  lit  ceux  de  Meilleurs  le  Cointre  , 
Reneaume,  Chomel,  Cofnier,  Coldevillars  &  de  Lepine,  qui  confondront  à  ja- 
mais les  calomniateurs  de  la  Demoifelle  Thibault ,  &  les  contradicteurs  des  œu- 
vres du  Seigneur.  Les  trois  derniers  Médecins  qui  avoient  vu  la  Demoifelle  Thi- 
bault la  furveille  de  fa  guerifon,  retournèrent  d'eux-mêmes  chez  cette  fille  le  jour 
de  fa  guerifon  ,  &  virent  avec  étonnement  le  miracle  qui  venoit  de  s'opérer. 
Tout  ce  que  la  fagefle  humaine  a  pu  faire  pour  l'offufquer,  a  été  d'infpirer  d'en- 
voyer quelques  Experts  avec  ordre  de  drefler  leur  rapport  de  l'état  où  ils  trouve- 
Toient  la  Demoifelle  Thibault.  On  favoit  que  Dieu  avoit  lahTé  dans  cette  gueri- 
fon une  portion  pour  l'incrédule.  Il  efl:  relié  de  la  roideur  dans  les  dernières  join- 
tures de  trois  doigts  de  la  main  gauche.  On  a  faifi  ce  relie  d'infirmité  :  on  l'a 
enflé:  on  a  envoyé  Experts  fur  Experts  pour  conftater  un  mal  que  tout  le  monde 
connoit ,  &  que  perfonne  ne  nie.  Tous  les  certificats  ne  parlent  que  de  ce  relie 
d'infirmité.  On  n'en  produit  aucun  pour  contefter  l'ancien  état  de  la  Demoifelle 
Thibault.  Donc  elle  a  eu  réellement  les  maux  que  décrit  fa  relation.  Donc  elle 
en  à  été  très  réellement  guérie.  Donc  M.  de  Sens  qui  n'a  pu  l'ignorer  n'efl:  pas 
un  homme  fincere. 

Les  certificats  qu'il  produit  pour  attefler  le  relie  d'infirmité  ,  ne  peuvent  pas  LXXr. 
même  fe  concilier  entre  eux.    Le  fleur  Pibrac ,  premier  Chirurgien  de  la  Reine  Lcs  certI<î* 
d'Efpagne  ,  attelle  ,,  que  s'étant  tranfporté  chez  la  Demoifelle  Thibault  le  27.  ^uits  par  M. 
„  Septembre  173 1.  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant  de  Police,  il  avoit  examiné  de  Sens  fe 
„  la  main  gauche  de  cette  fille,  &  qu'il  avoit  trouvé  les  doigts  du  milieu,  l'an-  contredi- 
,,  nulaire,  &  le  petit  doigt  ankylofés  dans  toutes  les  phalanges ,  même  le  doigt        p  • 
„  indicateur  un  peu  ankylofé  à  la  deuxième  phalange.  "    Le  même  Chirurgien  86. 
vifite  la  Demoifelle  Thibault  le  8.  Novembre  fuivant,  &  trouve,  dit-il,  fa  main 
dans  le  même  état. 

Le  23.  Février  1732,.  cinq  Chirurgiens , à  la  tête  defquels  efl  le  fieur  Pibrac,  vi-Ib^-  P^» 
fitent  encore  la  Demoifelle  Thibault  par  ordre  de  M.  Je  Lieutenant  de  Police;  &87' 
ils  déclarent  qu'ayant  examiné  la  main  gauche  de  cette  Demoifelle ,  ils  ont  trouvé 
qu'elle  ne  flechilToit  que  très  peu  les  quatre  doigts  de  cette  main ,  dont  les  dernières 
phalanges  font  même  ankylofées. 

La  contradiction  dans  ces  témoignages  efl:  fenfible.  Le  fieur  Pibrac  dans  fes 
premiers  certificats  prétend  avoir  trouvé  trois  doigts  de  la  Demoifelle  Thibault 
ankylofés  dans  toutes  les  phalanges ,  &  l'indicateur  un  peu  ankylofé  à  la  deuxième 
phalange.  Le  même  Chirurgien  dans  fon  certificat  du  23.  Février  1732  recon- 
noit  avec  quatre  autres  Chirurgiens  que  la  Demoifelle  Thibault  fléchit,  quoique 
très  peu,  quatre  doigts  de  la  main,  &•  que  l'ankylofe  n'efl  que  dans  les  dernières 
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phalanges.  Si  de  l'aveu  du  fieur  Pibrac  l'ankylofe  n'eft  que  dans  les  dernières 
phalanges,  comment  a-t-il  pu  dire  dans  fes premiers  certificats  qu'il  a  trouvé  trois 
doigts  ankylofés  dans  toutes  les  phalanges  ?  Tous  les  Médecins  &  Chirurgiens 
conviennent  qu'une  ankylofe  formée  &  invétérée  efb  un  mal  incurable.  Quia  donc 
pu  deflbuder  dans  les  deux  premières  jointures  les  doigts  de  la  Demoilelle  Thi- 
bault? On  nie  qu'ils  ayent  été  deflbudés  le  jour  qu'elle  fut  au  tombeau;  &fix  mois 
après ,  le  miracle  qu'on  vouloit  étouffer  reparoit  dans  les  certificats  des  Experts 
nommés  pour  démentir  le  miracle. 

Nouvelle  contradiction  entre  le  fieur  Pibrac  &  fes  confrères.  Il  difoit  dans  fes 
premiers  certificats  que  l'ankylofe  du  doigt  indicateur  étoit  à  la  féconde  phalange  ; 
&  fes  confrères  difent  avec  lui  dans  le  certificat  du  23.  Frevier  que  l'ankylofe 
eft  à  la  dernière  phalange.  „  Nous  avons  trouvé,  difent-ils,  qu'elle  ne  flechifloit 
„  que  très  peu  les  quatre  doigts  de  cette  main ,  dont  les  dernières  phalanges  font 

même  ankylofées.  "  C'eft  des  quatre  doigts  fans  diftinétion  qu'ils  difent  que  les- 
dernières  phalanges  font  ankylofées.  L'indicateur  y  eft  compris  comme  les  au- 
tres. Je  demande  au  fieur  Pibrac  comment  il  eft  arrivé  que  l'ankylofe  qui  étoit  à 
h.  féconde  jointure  du  doigt  indicateur ,  eft  paflee  à  la  dernière. 

Mais  ces  Meilleurs  les  Experts  ont-ils  fait  un  rapport  bien  exa6l  du  refte  d'infir- 
mité de  la  Demoifelle  Thibault?  Quatre  Chirurgiens  célèbres ,  dont  les  Lettres  ou 
certificats  font  depofés  chez  Raymond  Notaire ,  attellent  que  l'ayant  vifitée,  ils 
n'ont  trouvé  aucune  articulation  de  fes  doigts  qui  foit  ankylofée ,  chaque  articula- 
tion de  fes  doigts  étant  libre  &  capable  de  mouvement;  que  la  roideur  qui  y  eft  ne 
provient  que  du  peu  de  fouplefte  des  tendons  extenfeurs  qui  n'obéilîent  pas  fuffi-" 
fàmment.  „  S'il  eft  vrai,  dit  l'un  de  ces  Meilleurs,  que  quelques  Chirurgiens  ont 

avancé  qu'elle  avoit  les  phalanges  des  doigts  ankylofées ,  il  faut  neceffaire- 
„  ment  qu'ils  n'ayent  point  examiné  fes  doigts  avec  allez  d'attention ,  &  qu'a- 
„  yant  Amplement  remarqué  que  quelques  articulations  ne  jouoient  point,  lorf- 
„  qu'elle  remuoit  les  doigts,  ils  en  ayent  conclu  fins  autre  examen  que  les  ar- 
„  ticulations  étoient  ankylofées:  mais  ils  dévoient  faire  reflexion  qu'il  y  a 
„  quantité  d'autres  caufes  qui  empêchent  les  articulations  devoir  leur  mouvement 
„  libre." 

Le  même  Chirurgien  finit  fa  Lettre  par  ces  paroles  pleines  de  religion  :  „  Je  ne 
„  crois  pas,  dit-il ,  que  la  petite  incommodité  qui  eft  reftée  à  la  main  gauche  de  la 
5,  Demoifelle  Thibault,  doive  diminuer  en  rien  l'admiration  quedoitcauferunpa- 
„  reil  événement,  parce  que  Dieu  eft  maître  de  fes  dons,  &  qu'en  gueriflant  fu- 
bitemtnt  une  perfonne  de  deux  ou  trois  maladies  très  confîderables ,  il  a  pu  lui 
„  laifler  une  légère  incommodité  pour  la  faire  reiîbuvenir  plus  fouvent  de  l'état 
„  dont  il  l'avoit  tirée."  Que  M.  de  Sens  apprenne  d'un  feculier  à  refpecler  les  œu- 
vres du  Seigneur.  Voici  un  laïque  dont  la  théologie  fur  les  miracles  eftplus-  exacte 
que  celle  de  l'Archevêque  d'un  grand  Siège. 
Ar^iike  de    ^our  GD^curcir  te  miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  Thibault,  M",  de  Sens  nes'eft 
M.  de  Sens  pas  contenté  de  produire  des  certificats  qui  fe  contrevient  ;  il  a  recours  à  un  arti- 
devoiié.     fice  que  nous  lahTons  au  lecteur  à  qualifier  de  fon  vrai  nom.  Il  veut  prouver  qu'une 
lnft.pag.86.  fille  ne  marche  pas  avec  facilité;  &  il  publie  des  certificats  qui  ne  parlent  que  d'u- 
ne ankylofe  à  trois  ou  quatre  doig..  de  fa  main.  La  Demoifelle  Thibault,  dit  M. 
de  Sens,  allure  qu'après  fa  neuiraine  d'action  de  grâce,  „  elle  marcha  avec  plus 
„  de  facilité',  facilité  que  le  public,  tout  prévenu  qu'il  étoit ,  n'apperçut  pas.  En 
effet  y  continue  le  Prélat,  la  Demoifelle  Thibault  paralytique  d'une  main  avant  le 
miracle,  eft  encore  ce  qu'elle  étoit  depuis  le  miracle  fait;  &  voici  les  certificats 
„  des  Chirurgiens  qui  l'ont  vifitée  de  nouveau  par  ordre  du  Magiftrat  les  27.  Sep- 
M.  deSens^  tembre ,  9.  Octobre,  &  8.  Novembre  1732." 

fe  trompe  '  £tj 
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En  lifant  M.  l'Archevêque  de  Sens,  je  m'attends  qu'il  va  prouver  quelaDemoi-  furies  dates; 

iï  •       1  ,  -1  certifi- 

i  font  des 
, .  Septcm- 
*»*ipuif-  bre  Se  8. 

fance  où  elt  M.  de  Sens  de  prouver  le  contraire  quand  il  dit  qu'il  va  le  faire,  acher  Novembre 
ve  de  démontrer  la  vérité  du  miracle  qu'il  veut  étouffer.  '  fIÎÎÎct  *** 

Anne  Grefil,  %1V" 

Lxxiir. 

Le  Prélat  n'eft  pas  plus  heureux  dans  les  efforts  quril  fait  pour  détruire  le  mira-  Miracle 
cle  opéré  fur  une  fille  âgée  de  foixante-feize  ans,  nommée  Anne  Grefil.  Cette  fille  ^neGreai 
avoit  eu  vingt-ans  auparavant  un  flux  de  fang,  qui  étoit  dégénéré  en  rhumatifme  rr.  Recueil" 
fur  les  jambes  &  fur  les  cuiffes.    Les  cuifles  fe  croiferent  l'une  fur  l'autre,  fe  roi-  des  mira- 


dirent,  &  fe  collèrent  de1  manière  que  quand  on  faifoit  effort  pour  les  feparer,  ou-  cl">Pag-3f. 
tre  la  douleur  extrême  que  l'on  caufoit  à  la  malade,  elles  reprenoient  auffi-tôt  leur^nje  JJmi 
première  fituation.    La  démarche  d'Anne  Grefil  repondoit  à  cette  configuration,  u  pag.  14.3! 


Elle  ne  pouvoit  marcher  qu'à  l'aide  d'une  perfonne  &  d'une  canne  ;  fbn  corps  cour 
bé  ,  &  les  jambes  toujours  croifées.  Le  Jeudi  30.  Août  173 1.  elle  alla  à  S.  Medard 
en  caroffe,  &  revint  à  pied,  &  depuis  ce  tems  elle  a  joui  d'une  parfaite  fanté.  LXXiv 

M.  de  Sens  oppofe  à  la  relation  imprimée  du  miracle  opéré  fur  cette  fille,  deux  Difcuflion 
certificats  de  Chirurgiens,  le  premier  du  27.  Février  1732.  figné,  S.  Etienne;  lé  des  pièces 
fécond  du  23.  Février  de  la  même  année  figné,  Brajfart,  Sorbiet ,  Pibrac ,  Petit  le  Pa°d^tesd 
fils,  &  Faget,  les  mêmes  qui  ont  donné  le  certificat  ci-deffus  aufujet  delaDèmoi-  sens  pour*5 
felle  Thibault.    M.  de  Sens  nous  apprend  quelle  a  été  l'occafion  de  ces  certificats,  contredire 
C'eft  un  article  des  Nouvelles  Ecclefiaftiques  où  l'Auteur  fait  le  récit  d'un  entre- le  miracle« 
tien  fur  les  miracles,  que  M.  Hérault  eut  avec  M.  D.  G.  au  fortir  du  Confeil  lé  Inft.pag.88. 
28.  Janvier  1732.  M.  D.  G.  foutenoit  les  miracles  véritables,  &  citoit  en  preuve 
les  Demoifelles  Thibault  &  Grefil  qu'il  avoit  vues  bien  guéries.  M.  Hérault  au  corr- 
traire  affuroit  qu'il  avoit  vérifié  par  lui-même  les  prétendues  guerifons  de  ces  deux 
filles;  que  la  première  étoit  actuellement  malade,  &  que  l'autre  ne  marchoit  que 
foutenue  fous  les  bras.  Les  Nouvelles  ajoutent  que  M.  D.  G.  ayant  voulu  appro- 
fondir ces  deux  faits ,  il  reconnut  que  M.  Hérault  s'étoit  trop  avancé. 

M.  le  Cardinal  de  Fleury  inflruit  de  ce  que  les  Nouvelles  Ecclefiaftiques  rappor- 
toient.  de  la  converfation  entre  M.  Hérault  &.  M.  D.  G.  écrivit  au  dernier  le  24. 
Février  1732.  pour  être  inftruit  au  vrai  de  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  ces  Meffieurs, 
tous  les  deux  Confeillers  d'Etat.  M.  D.  G.  fit  à  M.  le  Cardinal  la  reponfe  fuivanZe, 
dit. M.  de. Sens;  &  Son  Eminence  la  remit  à  M.  Hérault.. 

Lettre  de  M.  D.  G.  a  M.  le  Cardinal  de  Fleury. 

„  Monseigneur,  J'avois  prié  Votre  Eminence  de  ne  communiquer  à  perfonne  Ibîd.pag.jcv 
„  la  Lettre  que  je  me  fuis  donné  l'honneur  de  lui  écrire  le  2%.  (a)  de  ce  mois  au  fu- 
„  jet  d'un  article  de  la  Gazette  Ecclefiaflique ,  qui  fait  mention  d'une  converfation 
,,  que  j'avois  eue  avec  M.  Hérault.  J'ai,  vu  par  la  reponfe  de  Votre  Eminencequ'ei- 
,,  le  jugeoit  à  propos  de  la  communiquer  à  M.  Hérault.  Cela  me  fuffit  pour  que 
r,  je  ne  m'y.  oppofe  pas,*  &  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers ,  que  j'ai  vudescer- 
„  tificats  fignés  des  fieurs  Pibrac,  Faget,  Petit  le.  fils,  Braffart,  Sorbiet,  &  de  S. 
„  Etienne,  Maîtres  Chirurgiens  à. Paris,  en  datte .  des  23.  &  27.  de  ce  mois,  qui  at- 
„.  teftent  que  la  Demoifelle  Grefil  qui  m'avoit  paru  guérie  &  fe  porter  bien,  lorf- 
„  qu'elle,  vint  chez  moi.,  elt  cependant  toujours  incommodée,  & actuellement tra- 

V  3  53  vail- 

{a)  £11  faut  obferver  que  la  vrai*  datte  eft  du'if.  &  non  dii  23  ] 
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„  vaillée  de  rhumatifme  aux  reins  &  à  l'épaule ,  &  ne  peut  marcher  fur  le  pava 
„  fans  le  fecours  de  fa  canne  &  fans  fe  faire  foutenir  par  une  perfonne;  ce  qu'elle 
„  n' avoit  pas  fait  lorfqu'elle  marcha  dans  ma  falle;  ce  qui  m'avoit  fait  juger  qu'el- 
„  le  étoit  bien  guérie,  me  l'ayant  même  certifié  elle-même.  Pour  la  Demoifelle 
„  Thibault,  il  n'eft  pas  douteux  qu'elle  ne  ferme  pas  une  de  fes  mains  entièrement. 
„  Je  m'en  appercus  lorfqu'elle  vint  chez  moi;  &  j'ai  eu  l'honneur  de  vouslemar- 
„  quer  dans  ma  Lettre  du  25.  Mais  je  crus  que  M.  Hérault  me  parloit  de  l'hydro- 
„  pifie  de  cette  fille.  Je  vois  que  l'expreflion  dont  M.  Hérault  s'efl  fervi  dans  no- 
„  tre  converfation  a  fait  tout  le  mal.  Car  j'avoue  à  Votre  Eminence  que,m'ayant 
„  dit  qu'/7  avoit  vérifié  par  lui-même  que  ces  deux  Demoifelles  n'étoient  point  gue- 
ries,  je  ne  doutois  point  qu'il  ne  jes  eût  vues;  &  je  fai  prefentement  que  fon 
„  intention  étoit  feulement  de  me  faire  entendre  que  c'étoit  à  lui-même  que  ceux 
„  qu'il  avoit  chargés  de  cette  vérification,  en  avoient  rendu  compte.  C'eft  aufii, 
„  Monfeigneur,  ce  que  j'ai  dit  à  tous  ceux  qui  m'ont  parlé  de  l'article  de  la  Ga- 
„  zette  Ecclefiaftique  ;  &  je  crois  pouvoir  aiîurer  Votre  Eminence  que  l'équivo- 
„  que  eft  afiéz  connue,  pour  que  cet  article  n'obtienne  aucune  croyance.  Il  fe- 
„  roit  bien  à  fouhaiter  que  l'on  pût  arrêter  le  cours  de  ces  libelles.  Je  fuis,  &c. 
„  Signé,  D.  G.  A  Paris  ce  29.  Février  1732." 

La  première  reflexion  qui  fe  prefente  après  avoir  lu  cette  Lettre,  n'eft  pas  avan- 
tageufe  à  M.  de  Sens.    Il  promet  de  donner  la  reponfe  de  M.  D  G.  à  la  Lettre  du 
24.  Frevrier  de  M.  le  Cardinal  de  Fleury  ;  &  il  y  en  fubftitue  une  autre  écrite  le 
29.  La  véritable  fut  écrite  le  25.  M.  D.  G.  dit  dans  fa  Lettre  du  29.  qu'il  a  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  M.  le  Cardinal  de  Fleury  le  25.  C'eft  cette  Lettre  du  25.  qui  eft  la 
reponfe  à  la  Lettre  du  24.    Pourquoi  M.  de  Sens  fupprime-t-il  la  Lettre  du  25. 
en  faifant  le  femblant  de  la  donner?  C'eft  qu'apparemment  M.  D.  G.  y  parle  des 
miracles  opérés  fur  les  Demoifelles  Thibault  &  Grefil  d'une  manière  trop  avanta- 
geufe.    M.  D.  G.  attefte  encore  dans  fa  Lettre  du  29.  que  la  Demoifelle  Grefil, 
lorfqu'elle  vint  chez  lui,  lui  avoit  paru  bien  guérie,  qu'elle  marcha  dans  fa  falle, 
&  n'eut  point  befoin  de  fecours.  Les  certificats  des  Chirurgiens  peuvent- ils  détruire 
un  témoignage  d'un  fi  grand  poids  ? 
Tng.pag.90.    M.  de  Sens  dit  que  ïorfque  M.  Hérault  aflura  qu'il  avoit  vérifié  par  lui-même  les 
deux  guerifons,  ces  paroles  ne  vouloient  dire  autre  chofe  fi  ce  n'eft  qu'il  avoit  par 
lui-même  fait  vérifier.    Nous  ne  voulons  point  contefter  fur  une  exprefiion  qui  in- 
terefle  la  réputation  de  M.  Hérault;  mais  nous  nous  plaignons  du  peu  d'attention 
qu'a  M.  de  Sens  à  ménager  l'honneur  de  ceMagiftrat.  M.  deSensfoutientqueM. 
Hérault  étoit  en  droit  de  dire  à  M.  D.  G.  qu'il  avoit  fait  vérifier  la  guerifon  d'Anne 
Grefil ,  puifquon  a  vu,  dit  il,  par  les  certificats  ci-defius,  les  fages  précautions  qu'il  a- 
voit  prijes  pour  s'aj/urer  de  la  venté.    Les  certificats  font  du  23.  &  du  27.  Février. 
Des  certificats  pofterieurs  d'un  mois  à  l'entretien  de  M.  Hérault  &  de  M.  D.  G. 
prouvent-ils  que  M.  Hérault  avoit  fait  vérifier  fi  le  miracle  d'Anne  Grefil  étoit  vé- 
ritable, lorfqu'il  l'afluroit  à  M.  D.  G? 

CHie  M.  l'Archevêque  de  Sens  laiffe  à  M.  Hérault  le  foin  de  fe  défendre.  Les 
certificats  que  le  Prélat  produit  auroient  du  être  liipprimés.  Les  Appellans  qu'on 
aceufe  de  menfonge  &  de  fupercherie,  font  interelfés  à  difeuter  toutes  les  pièces 
que  l'on  met  en  avant  contre  eux;&  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  remarquer  que 
des  certificats  pofterieurs  à  un  entretien ,  où  un  Lieutenant  de  Police  de  Paris  a 
intérêt  d'être  trouvé  véritable,  n'ont  plus  la  même  force  qu'ils  auroient  eue  aupa- 
ravant. Aucun  de  ces  certificats  n'eft  figné  par  Anne  Grefil.  On  la  fait  parler, 
&  elle  n'attefte  point  que  les  reponfes  qu'on  lui  met  dans  la  bouche,  foient  vrai- 
ment d'elle.  Les  cinq  Experts  affurent  l'avoir  trouvée  dans  la  chambre  en  fe  fou- 
Ibid.pag  8p.  tenant  d'une  canne  ;  &  que  lui  ayant  demandé  fi  elle  ne  pouvoit  /ans  danger  fe  paffer 
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du  fecours  de  la  canne,  elle  aiiroit  répondu  qu  elle  fe  bazar  doit  quelquefois  à  le  faire  dans 
fa  chambre,  depuis  quun jour  elle  avoit  ofë  le  tenter  dans  une  maifon  ou  on  C  avoit  fait  ve- 
nir fur  le  bruit  de  fa  guerifon.  Ceux  qui  compareront  cet  endroit  avec  ce  qui  fe  paf- 
fa  chez  M.  D.  G.  lorfqu'Anne  Grefil  y  vint,  feront  tentés  de  croire  qu'Anne  Gre- 
fil  ne  parle  de  la  forte  dans  le  certificat  des  Chirurgiens ,  que  pour  expliquer  com- 
ment elle  avoit  pu  marcher  fans  aucun  fecours  dans  la  falle  de  M.  D.  G.  Mais  le 
certificat  du  fieur  S.  Etienne  paroit  contredire  en  cela  même  celui  de  fes  confrères. 
„  Je  me  refTouviens ,  dit-il,  qu'un  jour  j'allai  voir  ladite  Grefil,  fur  le  bruit  d'un  inft.pag.88. 
„  prétendu  miracle  arrivé  en  fa  perïonne ,  &  qu'étant  arrivé  chez  elle,  je  la  trouvai 
„  dans  fon  lit  ;  &  lui  ayant  demandé  comme  elle  fe  portoit ,  elle  me  repondit  ces  mots  : 
„  Grâces  au  bon  Dieu  &  au  bienheureux  M.  Pâris  je  fuis  guérie ,  &  en  même-tems  el- 
„  le  fe  leva  de  fon  lit ,  &  marcha  dans  fa  chambre ,  fes  jambes  decrohees ,  &c.  " 

Ici  Anne  Grefil  marche  fans  canne.  Avoit-elle  deja  fait  l'expérience  qu'on  fup- 
pofe  qu'elle  n'a  commencé  de  faire  que  chez  M.  D.  G.?  Il  paroit  que  le  Chirur- 
gien qui  dit  l'avoir  vue ,  avoit  été  chez  elle  long-tems  avant  la  datte  de  fon 
certificat.  Il  a  befoin  de  rappeller  fa  mémoire  pour  fe  fouvenir  du  fait  qu'il 
raconte  ;  &  s'il  eft  antérieur  à  la  vifite  d'Anne  Grefil  chez  M.  D.  G.  ce  n'eft  donc 
pas  chez  ce  Magiftrat  qu'elle  a  commencé  d'effayer  à  marcher  fans  bâton ,  comme 
il  femble  qu'on  ait  voulu  le  faire  entendre. 

Quoiqu'il  en  foit,  peut-on  fe  flatter  d'étouffer  un  miracle  fur  des  preuves  auflî 
légères  que  celles  que  M.  de  Sens  met  en  œuvre  contre  celui-ci?  Si  tout  le  crédit 

toutes  les  perquifitions  de  ce  Prélat  ont  abouti  à  produire  deux  certificats  qui 
doivent  le  couvrir  de  confufion,il  faut  que  le  miracle  opéré  fur  la Demoifelle Gre- 
fil foit  inconteftable.  (a) 

M.  de  la  Salle. 

Un  miracle  où  le  doigt  de  Dieu  paroit  encore  d'une  manière  bien  fenfi-Mi^,Xv* 
ble,  eft  celui  qui  a  été  opéré  fur  M.  de  la  Salle,  ancien  Greffier  des  Infinuations , peré  fur  m! 
âgé  de  foixante-dix  ans.  Le  8-  Mars  1731.  il  fit  une  chute  qui  l'obligea  d'appel- de  la  Salle.* 
1er  le  fieur  Botantuit,  Chirurgien  renoueur.  Celui-ci  trouva  un  trou  confiderable  ni.  Recueil 
au-deflbus  du  genou  gauche.  M.  de  la  Salle  fut  panfé  pendant  quarante  jours ,  &dcsmiracles 
refla  encore  près  de  quarante  jours  fans  pouvoir  mettre  le  pied  à  terre.  Le  fieur  Çf3" r,Edit' 
Petit  Chirurgien  conful  té,  repondit  qu'il  n'y  avoit  point  de  remède  dans  la  Chirur-  tom^pal 
,gie  pour  le  genou  blefle.  20O.' 

M.  de  la  Salle  étoit  réduit  à  fe  fervir  d'un  cordon  pafle  fous  le  pied  &  foutenu 
de  la  main,  &  de  s'aider  d'un  domeftique  qui  lui  foutenoit  le  bras.  Quand  il  mar- 
choit  fur  le  fable  &  fur  le  gazon  y  il  pouvoit  fe  pafTer  du  domeflique.  Quelquefois 
il  tenoit  fon  cordon  lâche,  obfervant  de  ne  point  plier  le  genou,  &  de  marcher 
du  jarret:  mais  dès  qu'il  falloit  marcher  fur  le  pavé,  il  ne  le  pouvoit  plus  qu'avec 
les  fecours  que  nous  venons  de  marquer.  Le  13.  Oclobre  de  la  même  année  il  va 
à  S.  Medard  pour  y  demander  le  falut  de  fon  ame ,  &  la  guerifon  de  fa  femme  qui 
étoit  malade.  Il  met  le  genou  droit  fur  la  tombe  du  bienheureux  Diacre,  ne  pou- 
vant fléchir  le  genou  gauche.  Sa  prière  faite,  il  marche  dans  le  cimetière  fans  au- 
cun fecours.    Il  fe  fent  de  la  force  dans  le  genou  :  il  s'affeoit  aifement,  ce  qu'il 
ne  pouvoit  auparavant.    Pénétré  du  bienfait  qu'il  vient  de  recevoir  ne  le  deman- 
dant pas,  il  retourne  au  tombeau.    Il  met  les  deux  genoux  à  terre,  ce  qu'il  n'a- 
voit  pu  faire  depuis  fon  accident.    La  joie  le  faifit.    Les  larmes  lui  tombent  des 
yeux.    11  fait  fa  prière.   Il  fe  levé.   11  va  dans  la  facriftie  fuivi  d'une  foule  de 

per- 

[a)  [Voyez  dam  le  Ptfi-fcr'tptum  et  qui  y  eft  dit  touchant  la  guerifon  miraculeufe  d'Anne  Grefil.] 
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perfonnes ,  &  y  fait  fa  déclaration  pour  attefter  le  miracle  que  Dieu  vient  d'ope- 
LXXvr.  rer  fur  lui' 

Fauxraifon-    Tout  le  monde  a  fu  que  M.  Hérault,  fur  le  bruit  de  cette  guerifon,  fit  prier 
nement  du  dès  le  lendemain  M.  de  la  Salle  de  venir  chez  lui.  M.  de  la  Salle  rendit  compte  au 
fleur  PibracMagjfl.rac  de  quelle  manière  il  avoit  été  guéri.    Il  montra  en  marchant  d'un  pas 
miracle"  ferme ,  &  frappant  du  pied ,  combien  fa  guerifon  étoit réelle.  Le  fieur  Pibrac  l'ayant 
vifité  à  l'inftant,  ce  Chirurgien  voulut  perfuader  à  M.  de  la  Salle  qu'il  n'étoit  pas 
jnft.pag.pî. guéri,  parce  que  fa  cuifje  doit  fraclurée  comme  auparavant.  Pour  expliquer  la  ceffa- 
tion  de  la  douleur  dans  la  partie  affligée,  il  dit  que  l'effort  qu'avoit  fait  M.  de  la  Salle 
en  fe  mettant  à  genoux  au  tombeau,  avoit  feparé  les  petits  fibres  du  tendon  qui 
eocafionnoient  des  tiraillemens.  Malheureufement  pour  le  fleur  Pibrac,  M.  de  la 
Salle  étoit  guéri  avant  que  de  s'être  mis  à  genoux,  &  il  ne  fe  mit  à  genoux  que 
parce  qu'il  étoit  guéri.  Deux  jours  auparavant  ce  Monfieur  avoit  fait  une  nouvelle 
chûte  qui  avoit  augmenté  fon  mal.    Le  fieur  Pibrac  trouve  que  cette  chûte  avoit 
encore  contribué  au  changement  arrivé  au  genou.  „  Elle  avoit,  dit-il,  comme 
,,  préparé  le  genou  à  l'effort  de  la  nature  qui  fe  fit  au  tombeau.  Elle  étoit  fuffifan- 
„  te  pour  feparer  les  petits  fibres."  L'eau  de  lavande  dont  M.  de  la  Salle  avoit  mis 
une  comprelîe  fur  le  nouveau  mal,  étoit  aulfi  très  capable  d'avoir  produit  cet  effet. 

C'eftun  Chirurgien  de  réputation,  un  premier  Chirurgien  delaReined'Efpagne» 
qui  fait  ces  beaux  raifonnemens ,  &  M.  de  Sens  les  adopte.    Le  fieur  Pibrac  vou- 
droit-il  que  l'on  jugeât  de  fon  habileté  par  un  endroit  fi  capable  d'en  faire  douter? 
Un  boiteux  marche,  &  il  marche  d'un  pas  ferme,  quoique  fa  cuiffe  conferve  la 
même  fracture  qui  le  rendoit  boiteux  :  donc  la  guerifon  du  boiteux  n'eft.  pas  miracu- 
leufe.    J'aimerois  autant  dire  que  les  Confeffeurs  d'Afrique  qui  parloient  la  langue 
I.  DifcourscouP^e5  ne  le  faifoient  pas  d'une  maniera  miraculeufe.  C'eft  la  reflexion  d'un  Au- 
fur  les  mira- teur  très  judicieux ,  qui  fe  mocque  agréablement  d'un  homme  qui  veut  perfuader 
ciea,n  part. qU'une  guerifon  efr.  toute  naturelle,  parce  qu'au  lieu  d'un  miracle  Dieu  en  a  fait 
'deux.    Depuis  que  le  fieur  Pibrac  exerce  fa  profeffion ,  a-t-il  vu  un  homme  avec 
une  jambe  fracturée,  marcher  avec  la  même  fermeté  &  la  même  agilité  que  s'il 
n'avoit  aucun  mal? 

FauffcVhi'  l'archevêque  de  Sens  n'ofe  infifter  fur  les  raifonnemens  du  fieur  Pibrac. 

ftoire  em-  Honteux  delà  pnyfique  de  ce  Chirurgien ,  il  cherche  dans  M.  de  la  Salle  lui  même 
ployce  pour  un  contradicteur  au  miracle  qui  l'incommode.  M.  de  Sens  dit  donc  que  le  fieur  de  la 
l'ohfcurcir.  5aj]e  ^  fatigué  de  la  foule  des  curieux  qui  venoient  chez  lui ,  &  qui  apportoient 
Ibid.p3g.03.  beaucoup  de  dérangement  dans  fe  s  affaires  temporelles,  vint  fe  plaindre  au  bout 
de  quelque  tems  à  M.  Hérault ,  &  le  prier  de  le  délivrer  du  miracle ,  l'aflurant  qu'il 
n'y  croyoit  plus;  que  M.  Hérault  confeilla  au  fieur  de  la  Salle  de  demander  à  M. 
Petit  Chirurgien  un  certificat,  qui  atteflât  qu'il  n'y  avoit  eu  aucun  changement 
miraculeux  en  lui  au  tombeau  du  fieur  Paris;  que  le  fieur  de  la  Salle  convint  de 
l'expédient;  qu'il  écrivit  à  M.  Petit,  &  qu'il  en  reçut  la  reponfe  fuivante: 

Reponfe  de  M.  Petit  à  M.  de  la  Salle. 

„  Je  crains,  Monfieur,  comme  je  vous  l'ai  deja  fait  obferver,  que  le  certifi- 
cat que  vous  me  demandez,  ne  ferve  mal  le  julle  deffein  où  vous  êtes.  Vous 
voulez  détromper  le  public  fur  votre  guerifon  prétendue  miraculeufe;  mais  pour 
réuflir,  il  faudroit  des  témoignages  que  les  gens  même  du  parti  ne  puiflent  re- 
garder comme  fufpects.  Ainli,  Monfieur,  je  penferois  qu'il  conviendroit  de 
vous  addreffer  aux  Chirurgiens  qui  ont  paru  les  plus  favorables  aux  miracles.  Ne 
craignez  point  en  eux  l'effet  de  la  prévention.  Quand  leur  penchant  pourroit 
leur  faire  fouhaiter  que  les  chofes  fuflent  autrement,  leur  probité  &  leurs  Ju- 

„  mieres 
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.",  mieres  les  empêcheront  de  les  voir  autrement  qu'elles  ne  font.  Au  fond  l'exa- 
„  men  n'eft  pas  difficile.  Il  n'eft  pas  même  neceflaire  de  vous  avoir  vu  avant  que 
„  d'être  allé  à  S.  Medard.  Il  ne  s'agit  que  de  favoir,  non  pas  fi  votre  tendon  eft 
„  réuni,  car  furement  il  ne  l'eft  pas,  mais  fi  vous  marchez  mieux  que  ne  feroic 
„  tout  autre  homme,  qui  n'auroit  que  le  tendon  rompu  depuis  plus  de  fix  mois. 

„  Du  refte,  Monfieur,  le  confeil  que  vous  me  demandez  pour  votre  entière 
„  guerifon,  fe  borne  à  peu  de  chofe.  Vous  devez  être  tranquille  fur  votre  état. 
„  L'expérience  vous  a  convaincu  que  de  jour  en  jour  vous  avez  mieux  marché.  Au- 
„  jourd'hui  vous  êtes  plus  ferme  que  vous  n'étiez  il  y  a  quinze  jours ,  plus  que  vous  ne 
„  l'étiez  un  mois  auparavant.  Ainfi,  Monfieur,  vous  pouvez  vous  flatter  que  les 
„  progrès  iront  loin,  fur-tout  fi  vous  les  favorifez,  comme  vous  avez  fait  jufqu'i- 
„  ci,  par  un  mouvement  modéré.  N'efperez  cependant  point  que  vous  puilliez 
„  jamais  vous  fervir  de  cette  jambe  avec  la  même  fermeté  que  de  l'autre.  Con- 
„  tinuez  au  furplus  à  vous  aider,  ou  du  cordon,  ou  du  bandage  que  je  vous  aicon- 
„  feillé:  cette  précaution  convient  fur  tout  quand  vous  marchez  dans  les  endroits 
„  difficiles.  J'ai  l'honneur  d'être,  Monfieur,  &c.  Signé,  Petit.  A  Paris  ce 
„  31.  Oélobre  173 1.  " 

„  P.  S.  Je  réfléchis  que  le. certificat  que  vous  me  demandez,  vous  eft  d'autant 
„  plus  inutile  ,  que  ma  Lettre  contient  ce  qu'il  pourroit  renfermer.  " 

Dans  quel  fiecle  vivons-nous?  Et  quels  font  les  hommes  avec  lefquels  nous  dis- 
putons '?  M.  de  la  Salle,  dit-on,  écrit  une  Lettre  au  fieur  Petit  pour  lui  demander 
un  certificat  qui  prouve  que  fa  guerifon  n'eft  point  miraculeufe;  &  cette  Lettre  fi 
importante,  cette  Lettre  que  les  adverfaires  des  miracles  auroient  publiée  dans  tou- 
te l'Europe ,  eft  demeurée  dans  le  portefeuille  du  fieur  Petit.  Qui  croira  que  la 
Lettre  foit  véritable  '?  M.  de  Sens  produit  avec  orientation  la  reponfe  du  fieur  Pe- 
tit à  la  Lettre  de  M.  de  la  Salle.  Ce  n'eft  pas  la  reponfe  du  fieur  Petit  qu'il  falloit 
imprimer,  mais  la  Lettre  de  M.  de  la  Salle.  Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait?  fi  ce 
n'eft  parce  que  la  Lettre  de  M.  de  la  Salle  eft  chimérique  >  &  qu'elle  a  été  écrite 
au  Bureau  de  ceux  qui  ont  écrit  celle  des  Curés,  Chanoines  &  autres  Ecclefiajiiques 
du  Diocefe  d '  Auxerre ,aux  Curés,  Chanoines  &  autres  Eccleftaftiques  du  Diocefe  de  Sens. 

M.  de  Sens  convient  que  M.  de  la  Salle  fut  très  furpiïs  de  la  reponfe  du  fieur  Pe- 
tit, &  qu'il  prétendit  ne  lui  avoir  demandé  de  certificat  que  pour  aflurer  la  vérité 
de  fa  guerifon  miraculeufe?  Pourquoi  ne  confond-il  pas  le  fieur  de  la  Salle  en 
lui  remettant  fous  les  yeux  cette  même  Lettre  qu'il  nie  avoir  écrite?  Au  lieu  de 
la  donner,  M.  de  Sens  nous  dit  que  M.  Hérault  fit  venir  devant  lui  les  fleurs  de 
la  Salle  &  Petit  ;  que  le  fieur  Petit  foutint  au  fieur  de  la  Salle  qu'il  en  avoit  reçu 
une  Lettre  ,  pour  lui  demander  un  certificat  qui  fît  connoître  la  fauffeté  du  mira- 
cle.   Falloit-il  avoir  la  fagefle  de  Salomon  pour  dire  au^fieur  Petit  :  Montrez  la 
Lettre  que  vous  a  écrit  le  fieur  de  la  Salle:  elle  feule  peut  faire  votre  juftification. 
Par  le  récit  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  il  paroit  que  ce  dénouement  n'eft  venu 
dans  l'efprit  de  qui  que  ce  foit.  La  feene  fe  termine  par  rendre  muet  M.  de  la  Salle. 
Il  n'ofa,  dit  le  Prélat,  denier  ce  que  le  fieur  Petit  venoitde  lui  foutenir.  Que 
Dieu  eft  patient,  '&  que  les  hommes  font  mechans  !  Voyez,  mes  frères ,  qui  font 
ceux  qui  nous  aceufent  de  menfonge ,  de  fupercherie  &  de  fourberie. 

Marie- Anne  Couronneau. 

Rien  n'étonne  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Refolu  de  ne  reconnoître  aucun  des^S"111, 
miracles  que  Dieu  opère  par  l'interceiîion  de  M.  Pâris,  il  dévore  tout.    Il  fe  livre  ôperé  C{UT 
aux  calomnies  les  plus  hardies  &  les  plus  évidentes,  fur  les  fondemens  les  plus  le-Marie-Annc 
gers  &  les  plus  faciles  à  renverfer.    Une  vieille  fille  qui  fert  les  Demoifelles  Gar-Couron" 

IL  Tome  111.  Partie.  X  nier 
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II.  Recueil  nier  rue  S.  Jacques,  fut  attaquée  d'une  paralyfie  fur  tout  le  côté  gauche  &  fur  la 
des  mira-  langue ,  depuis  le  8-  Novembre  1730.  jufqu'au  13.  Juin  173 1.  La  paralyfie  étoit 
EditPd'Hoi-'comP^et:t:e  ^Lir  ^a  cuifle  &  flir  la  jambe;  &  cette  fille  ne  pouvoit  marcher  qu'avec 
lande  tom.u des  contorfions  extraordinaires ,  foutenue  fur  deux  becquilles  &  avec  le  fecours  de 
pag.  i2f.  phifieurs  lifieres.    La  Demoifelle  Garnier  cadette  étant  tombée  malade  &  en  dan- 
ger de  mourir,  Marie- Anne  Couronneau,  (c'eftle  nom  delà  fervante,)  prit  la 
refolution  le  13.  Juin  de  fe  traîner  à  S.  Medard  pour  y  demander  la  guerifon  de 
fa  Maitrefle.  Elle  fe  fit  mettre  fur  la  tombe  de  M.  Paris, &  Dieu  lui  accorda  dans 
ce  moment  fa  propre  guerifon  qu'elle  ne  demandoit  pas.    Ce  miracle  fit  beaucoup 
d'éclat.    11  eft  un  de  ceux  dont  Meilleurs  les  Curés  de  Paris  ont  demandé  la  véri- 
fication dans  leur  féconde  Requête  à  M.  l'Archevêque.  Le  filence  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  n'a  pu  arrêter  le  zele  de  M.  l'Archevêque  de  Sens.    Plus  hardi  que 
l'Evèque  Diocefain,  il  attaque  le  miracle,  &  prétend  en  faire  voir  la  fourberie, 
la  fupercherie ,  la  friponnerie.    Sur  quelles  preuves?  Tout  fe  réduit  en  dernière 
analyfe  au  certificat  d'une  Religieufe  del'Hôtel-DieUjappelléeSœurdel'Ange-Gar- 
dien,  fille  très  prévenue  contre  les  miracles,  qui  depofe  tenir  de  la  bouche  de  Ma- 
rie-Anne Couronneau  elle-même ,  que  dans  le  tems  que  fa  Maitrefle  étoit  malade 
elle  l'entendit  une  nuit  fe  plaindre  comme  une  perfonne  qui  va  expirer  ,  & 
qu'auffi-tôt  elle  fe  leva,  &  lui  rendit  tous  les  fervices  que  lui  auroit  pu  rendre 

LXXIX  une  Sarc*e  j°Llit  °*e  ^a  mei''eure  fanté. 
Calomnie*  ,»  Cette  fille  guérie ,  dit  M.  l'Archevêque  de  Sens,  par;  l'effroi  que  lui  caufa  fa 
de  M.  de  it  Maitrefle ,  fut  un  mois  ou  cinq  femaines  à  aller  en  ville  fans  fe  fervir  de  fes  bec- 
Sens.  Refu-5)  quilles,  ni  de  tout  l'attirail  de  fa  paralyfie.  Ce  ne  fut  qu'après  ce  tems  quon  s'a- 
tation.  ^  ^e  £a-re  nonneur  à  m.  pâris  de  cette  merveille,  &  que  Marie-Anne  Cou- 
Inft.pag.pj-.^  ronneau  reprit  fes  becquilles , -pour  les  aller  pendre  au  tombeau  du  nouveau  Saint." 

Voilà  donc  les  Demoifelles  Garnier  &  leur  fervante  aceufées  d'impoflure  fur  un 
fait  des  plus  graves.  Et  par  qui?  Par  un  Archevêque,  dans  un  Ecrit  public,  fur 
la  depofition  d'un  feul  témoin ,  témoin  prévenu ,  dont  on  ne  produit  même  le  cer- 
tificat que  par  extrait. 

Que  M.  l'Archevêque  de  Sens  foit  confondu,  &  qu'il  boive  jufqu'à  la  lie  le  ca- 
lice qu'il  avoit  préparé  pour  nous.  Il  trouvera  chez  Benard  Notaire  à  Paris  les 
originaux  de  trente  deux  certificats ,  qui  y  ont  été  depofés  par  Marie-Anne  Couron- 
neau le  28.  Novembre  1733.  Ils  mettent  la  vérité  du  miracle  opéré  fur  cette  fille 
dans  un  degré  d'évidence  qui  doit  accabler  fes  contradicteurs.  M.  de  Sens  trouve- 
ra chez  ie  même  Notaire  fept  autres  pièces  depofées  par  les  Demoifelles  Garnier 
le  15.  Novembre  1734.  qui  detruifent  en  particulier  le  certificat  donné  par  la  Sœur 
de  l'Ange-Gardien ,  &  qui  ne  laifîent  au  Prélat ,  fon  écho ,  que  le  parti  de  fe  tai- 
re pour  avoir  parlé  ave(jtrop  de  précipitation. 

Il  confie  par  ces  pièces  que  le  fait  rapporté  par  la  Sœur  de  l'Ange-Gardien  arri- 
va la  nuit  du  13.  au  14.  Juin,  la  nuit  même  du  jour  où  Marie- Anne  Couronneau 
avoit  été  guérie  fur  le  tombeau  de  M.  Pâris.  C'eft  dans  cette  nuit  qu'elle  rendit 
à  fa  Maitrefle  tous  les  fervices  dont  parle  la  Sœur  de  l'Ange-Gardien.  Douze  Re- 
ïigieufes  de  l'Hôtel-Dieu  attellent  avoir  vu  au  commencement  du  mois  de  Juin 
Marie- Anne  Couronneau  paralytique  de  tout  le  côté  gauche,  venir  à  l'Hôtel-Dieu 
demander  par  fignes  de  l'onguent  pour  guérir  une  écorchure  que  s'étoit  fait  fa  Mai- 
trefle. Quatre  d'entre  elles  déclarent  que  lorfque  Marie-Anne  Couronneau  eut 
reçu  l'onguent  qu'elle  étoit  venue  chercher,  le  nommé  Lombard,  lors  emballeur 
des  accouchées,  voulut  lui  aider  à  defeendre  les  degrés  qui  montent  à  l'Eglife,  & 
que  cet  homme  ne  put  l'empêcher  de  tomber  de  toute  fa  hauteur ,  enforte  que  l'on 
crut  qu'elle  s'étoit  tuée,  ou  du  moins  dangereufement  bleflee;  que  ne  l'ayant  été 
que  légèrement,  le  Suifle  &  le  garçon  la  remirent  fur  fes  becquilles,  &  que  fa  chû- 
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te  ne  l'empêcha  pas  de  s'en  retourner.  Les  douze  Religieufes  témoignent  quel  fut 
leur  étonnementJorfqu'elJes  virent  peu  de  jours  après  cette  même  fille  guérie  par- 
faitement de  fa  paralylie:  c'étoit  le  lendemain  de  fa  guerifon.  La  Sœur  de  l'Ange- 
Gardien  la  vit,&  lui  témoigna  auffi  fa  furprife.  Marie-Anne  Couronneau  qui  con- 
noifToit  les  préventions  de  cette  Religieulè  contre  les  miracles,  ne  lui  dit  point 
qu'elle  eût  recouvré  fa  fanté  au  tombeau  de  M.  Paris;  mais  feulement  que  durant 
la  nuit  elle  avoit  rendu  à  fa  Maitrefle  tous  les  fervices  dont  on  a  deja  parlé.  La 
Sœur  de  S.  Ifidore  prefente  à  cet  entretien,  déclare  qu'elle  eut  une  extrême  peine 
de  ce  que  Marie-Anne  Couronneau  ne  dit  point  qu'elle  fût  redevable  de  fa  gueri- 
fon à  M.  de  Paris, quoiqu'elle  l'eût  dit  aux  autres  Religieufes.  Cependant  la  Sœur 
de  l'Ange-Gardien  ayant  été  un  tems  confiderable  fans  entendre  parler  du  miracle  , 
elle  fe  mit  en  colère  lorfqu'elle  apprit  qu'on  donnoit  la  guerifon  de  la  Couronneau 
pour  miraculeufe.  Elle  dit  qu'elle  avoit  vu  cette  fille  guérie  plus  de  fix  femaines 
avant  qu'on  eût  parlé  de  miracle:  ce  qui  étoit  vrai  par  rapport  à  elle,  dit  la  Sœur 
de  S.  Ifidore  ,  parce  qu'elle  n'en  avoit  entendu  parler  que  long-tems  après  la 
guerifon. 

Une  autre  Religieufe  (c'eft  la  Sœur  le  Quin  dite  de  S.  Charles)  allure  avoir  fait 
reiïbuvenir  la  Sœur  de  l'Ange-Gardien,  qu'elle  même  avoit  vu  la  Couronneau  au 
commencement  du  mois  de  Juin  auffi  paralytique  qu'elle  avoit  jamais  été,  &  avoir 
autant  de  peine  à  parler  qu'elle  en  avoit  jamais  eu.  Et  elle  ajoute:  „  Quoique  ma 
„  Sœur  de  l'Ange-Gardien  n'aie  pu  nier  les  faits  que  je  lui  ai  dits,  elle  a  toujours 
„  paru  perfifter  dans  fon  obftination  ;  &  lorfqu'on  la  prefle  fur  les  dattes ,  com- 
„  me  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de  les  ajufler  avec  le  fait  qu'elle  avance, elle  fe  met 
„  en  colère ,  &  on  eft  obligé  de  la  laitier  dire.  " 

M.  de  Sens ,  qui  a  adopté  le  récit  de  la  Sœur  de  l'Ange-Gardien ,  ne  fera  pas 
plus  heureux  qu'elle  à  ajufter  les  faits  avec  le  tems  où  il  prétend  qu'ils  fe  font  paf- 
fés.  Il  place  la  guerifon  de  Marie- Anne  Couronneau  dans  le  fort  de  la  maladie  de 
la  Demoifelle  Garnier,  un  mois  ou  cinq  femaines  félon  lui  avant  le  13.  Juin.  Il 
verra  par  les  Actes  depofés  chez  Benard ,  que  la  Demoifelle  Garnier  n'eft  tombée 
malade  que  le  24.  Mai ,  &  qu'elle  ne  fut  hors  de  danger  que  le  14.  de  Juin.  C'efi: 
ce  qui  eft  attefté  par  Meffieurs  Bailly  Doéteur  Régent  en  Médecine,  &  Boudou 
premier  Chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  furent  appellés  pour  traiter  cette  De- 
moifelle. 

Selon  M.  de  Sens ,  la  Couronneau  devoit  être  guérie  dès  le  commencement  du 
mois  de  Mai ,  puifque  ce  ne  fut  que  quatre  ou  cinq  femaines  après  fa  guerifon 
qu'elle  reprit  fes  becquilles  pour  les  aller  pendre  au  tombeau  du  nouveau  Saint;  & 
la  Demoifelle  Garnier  qu'on  fuppofe  alors  à  l'extrémité ,  n'étoit  pas  encore  mala- 
de. Mais  ce  qui  achevé  de  confondre  le  Prélat,  c'efl  que  Meffieurs  Bailly  &  Bou- 
dou certifient  avoir  vu  Marie -Anne  Couronneau  jufqu'au  13.  Juin  attaquée 
d'une  paralyfie  complette  fur  la  jambe ,  &  incomplette  fur  le  bras  &  fur  la  langue; 
&  qu'ils  furent  étrangement  furpris,  lorfqu'ils  la  trouvèrent  le  13.  Juin  jubitement 
guérie ,  parlant ,  marchant,  £5?  agifant  avec  facilité  :  ce  qui  nous  parut ,  difent-ils,  in~ 
comprehenfible ,  £s?  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  fort  bien  retenu  la  datte. 

Si  M.  l'Archevêque  de  Sens  après  de  tels  defaveux  perfifte  dans  fa  calomnie,  il 
ne  mérite  plus  des  reponfes,  mais  des  gemifiemens.  Marie-Anne  Couronneau , 
qu'il  aceufe  de  fupercherie,  eft  une  fille  née  de  riches  Marchands  de  la  ville  de 
Saumur,  qui  font  paUés  en  Angleterre  pour  caufe  de  Religion.  Elle  a  mieux  aimé 
relier  pauvre  dans  Je  fein  de  l'Eglife  catholique,  que  d'aller  trouver  en  ce  royau- 
me de  riches  parens,  auprès  desquels  elle  auroit  eu  lieu  de  craindre  que  fa  foi  ne 
fît  naufrage.  Les  Demoifelles  Garnier  qui ,  fans  être  nommées ,  font  impliquées 
dans  la  calomnié,  ont  une  réputation  que  M.  l'Archevêque  de  Sens  ne  faùroit  leur 

X  2  en- 
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enlever.  Il  vante  la  probité,  la  pieté,  &  le  difeernement  de  deux  Recolets,  ap- 
pellés  Frère  Patrice  &  Frère  Candide ,  qui  difent  que  de  tous  les  miracles  que  M. 
Inft.pag.97.de  Sens  réfute  avec  tant  de  force  &  de  folidité,  il  n'y  en  a  point  où  la  friponnerie 
[oit  plus  évidente.  Ces  deux  Religieux  feroient  à  plaindre,  s'il  falloit  juger  de  leur 
probité  &  de  leur  pieté  par  leur  difeernement.  Quoi  qu'il  en  foit ,  leur  témoigna- 
ge dont  M.  l'Archevêque  de  Sens  fait  parade,  n'ajoute  rien  à  celui  de  la  Sœur  de 
l'Ange-Gardien ,  parce  que  les  deux  Religieux  ne  font  que  rapporter  ce  qu'ils  af- 
furent  que  la  Religieufe  leur  a  dit.  Les  trois  témoins  n'en  font  qu'un  ;  &  quel  té- 
moin que  cet  un  L  Que  peut-il  contre  trente  &  quarante  ? 

La  veuve  de  Larme. 

LXXX. 

Punition  Nous  avons  vu  M.  de  Sens  aceufer  de  fourberie  des  perfonnes  finceres,Ieurim- 
dcT^ia  CUdePuter  d'être  venues  au  tombeau  de  M.  Pâris,  feignant  des  maladies  qu'elles  n'a- 
Lorme.  Ef- voient  pas.  Nous  l'avons  vu  aceufer  la  Demoifelle  Thibault  d'avoir  joué  la  corne- 
forts  de  M.  die  j  g  contrefait  la  mourante.  Nous  venons  de  le  voir  imputer  à  Marie-Anne 
*jLS!."s^-)""  Couronneau  d'avoir  fait  honneur  au  bienheureux  Diacre  d'une  euerifon  à  laquelle 
de.  Repon-ce  faint  Pénitent  n  avoit  eu  aucune  part.  Maintenant  le  Prélat  va  changer  de  lan- 
fe.  gage»    D'une  femme  pleine  de  fanté,  il  va  en  faire  une  malade.    Une  femme 

qui  contrefait  la  malade,  agira  avec  la  candeur  d'un  enfant;  &  une  ennemie  de  M. 

Paris  aura  recours  à  fon  interceffion.  C'eft  en  faveur  de  la  veuve  de  Lorme  que 
ïnft. pag.08. s'opere  la  metamorphofe.    „  Elle  alla,  dit  M.  de  Sens,  avec  fimplicité  au  tom- 

„  beau,  à  Toccafion  d'un  accident  qui  lui  étoit  arrivé  la  nuit.  .  .  .  Elleaafluré 

„  avec  ferment  qu'elle  n'avoit  point  été  au  tombeau  par  derifion ,  mais  de  bonne 
foi  &  à  l'exemple  des  autres.  " 

Si  la  punition  de  la  de  Lorme  étoit  un  de  ces  évenemens  qui  fepaflent dans  l'ob- 
feurité,.  on  ne  feroit  pas  furpris  que  M.  de  Sens  fît  effort  pour  en  dérober  lagloire 
au  faint  Diacre.  Mais  porter  la  hardiefTe  jufqu'à  nier  ce  que  la  Capitale  du  royau- 
me a  vu  avec  frayeur,  il  faut  l'avouer,  ce  caractère  de  malice  étoit  refervé  pour 
la  lie  des  fiecles  où  nous  vivons. 

M.  de  Sens  ne  nous  lahTe  que  deux  partis  à  prendre.  Il  nous  donne  le  choix  de 
dire  que  l'accident  arrivé  à  la  de  Lorme  eft  un  accident  purement  naturel  ;  ou  fi  l'on 
veut  qu'il  y  ait  du  miracle ,  reconnoître  que  c'eft  un  miracle  „  de  la  providence 
v  qui  par  cet  événement  vouloit  détromper  les  hommes  du  culte  irreligieux  &  il- 
w  légitime  qu'on  rendoit  au  tombeau  de  M.  Pâris.  Dieu  vouloit,  dit  le  Prélat, 
,,  leur  faire  fentir  que  celui  qui  n'avoit  pas  le  crédit  de  garantir  d'infirmité  funefte 
„  ceux  qui  venoient  à  fon  tombeau,  n'auroit  pas  celui  de  les  délivrer  des  maladies. 

qu'ils  auroient  contractées:  en  un  mot  par  la  punition  éclatante  de  cette  fem- 
„  me,  Dieu  vouloit  guérir  de  leur  prévention  tous  ceux  qui  auroient  recours  à 
„  M.  Pâris." 

La  veuve  de  Lorme  n'a  donc  point  été  punie  pour  avoir  infulté  ce  faint  Diacre , 
mais  pour  l'avoir  invoqué.  Si  on  a  répandu  le  contraire  ,  c'eft  artifice  de  la  part 
des  Appelions ,  c'eft  pour  fauver  l'honneur  de  leur  Saint.  „  Le  parti ,  dit  M.  de 
„  SensjL  pour  parer  le  contrecoup  qu'uatel  accident  portoit  au  faux  culte  dufieur 
Pâris,  n'avoit  de  reflburce  qu'en  avançant  que  cette  femme  étoit  venue  au  tom- 
3>  beau  par  derifion,  &  que  fon  irreligion  avoit  été  punie  par  ce  terrible  accident. 
>5  C'eft  l'expédient  qu'ont  pris  ces  hommes  habiles  à  tout  tirer  à  leur  avantage;  & 
,,,  afin  de  faire  croire  leur  fable,  un  certain  Prêtre  en  a  fait  une  déclaration  en 
„  forme,  &  devant  Notaire ,  au  nom  de. cette  femme  dont  il  s'efl  dît  avoir  com- 
miffion. 

Que  les  ennemis  des  œuvres  du  Tout- puiflant  viennent  à  l'école  de  M.  l'Arche- 
vêque 
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vêque  de  Sens:  en  fait  de  hardieffe  perfonne  n'efh  maître  comme  lui.  Le  Béné- 
dictin, Auteur  des  La  très  Tbeologiques ,  efb  un  novice.  Dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
pour  nous  enlever  le  miracle  de  punition  opéré  fur  la  veuve  de  Lorme,  ya-t-ilun 
trait  femblable  à  ce  que  l'on  vient  de  lire?  Le  Bénédictin  dit  que  la  veuve  de  Lor- 
me n'eft  pas  venue  au  tombeau  par  derifion.  Il  dit  que  la  paralyfie  dont  elle  fefen- 
tit  frappée»  eft  un  accident  naturel,  &  que  dans  la  fuppofition  qu'il  y  eût  du  fur- 
naturel,  le  Démon  pourroit  en  être  l'auteur,-  mais  il  n'a  pas  imaginé  un  complot 
de  la  part  des  Appellans  pour  calomnier  la  veuve  de  Lorme,  &  en  faire  une  victi- 
me de  leur  politique.  Il  ne  dit  pas  que  les  Appellans,  honteux  du  châtiment  que 
Dieu.venoit  d'exercer  fur  cette  femme,  ne  trouvèrent  d'autre  reflburce  que  de  pu- 
blier qu'elle  étoit  venue  au  tombeau  pour  infulter  M.  Paris.  La  gloire  de  l'inven- 
tion eft  due  à  M.  de  Sens.  Qu'il  y  ait  de  la  folie  à  créer  dans  le  cimetière  de  S* 
Medard  une  aflemblée  d'Appellans,  qui  tiennent  confeil  dans  le  moment  que  la  de. 
Lorme  eft  punie,  &  qui  prennent  la  parti  de  la facrifier  à  leurs  intérêts:  qu'impor- 
te? Doit-on  fe  mettre  en  peine  de  choquer  la  raifon,  quand  on  outrage  perpétuel- 
lement la  Religion? 

Le  Bénédictin  refpstle  la  probité  de  M.  Chaulin,  ConfefTeur  de  la  de  Lorme.  Illv-  Lettre 
riofe  le  juger  coupable  d'impofture:  encore  moins  ofe-t-il  ïenaceufer.  Point  de  ces  hom-  Theol.pag. 
mes  qui  ont  encore  quelque  retenue.  Quand  on  fe  mocque  des  Saints  qui  font  dans  le 
ciel,  pourquoi  s'embarrafler  des  hommes  qui  font  fur  la  terre?  M.  de  Sens  va  droit 
au  but.  LahTer  à  M.  Chaulin  le  caractère  d 'honnête-homme ,  &  le  taxer  de  n'avoir 
pas  été  ajfez  prudent ,  comme  fait  le  Bénédictin,  c'eft  une  petite  reflburce  pour  af- 
faiblir fon  témoignage.  Il  vaut  mieux  l'aceufer  d'avoir  trahi  fon  miniftere,  &d'ar 
voir  fait  faire  une  déclaration  pleine  de  faulleté  à  fa  pénitente,  dans  un  tems  où 
elle  ne  favoit  ce  qu'elle  difoit,  ni  ce  qu'elle  faifoit.  Expedit ,  &c.  M.  de  Sens  a 
befoin  que  M.  Chaulin  foit  un  homme  fans  confeience  :  il  le  fera  fous  fa  plume. 
Pourquoi  ne  s'eft-il  pas  rendu  aux  offres  qu'on  lui  a  faites  de  lui  donner  en  or  ou 
en  pierreries  telle  fomme  qu'il  voudroit»  pourvû  qu'il  abandonnât  le  defTein  de  ren- 
dre publics  &  de  manifefter  les  faits  concernant  la  punition  miraculeufe  de  fa  pé- 
nitente? S'il  eût  voulu  y  confentir  ,  avec  les  richefîes  de  ce  monde  il.auroit  eu  la 
gloire  qui  les  accompagne.  Mais  ayant  mieux  aimé  renoncer  aux  vues  de  fortune 
qu'il  avoit  eues  jufques  là;  ayant  mieux  aimé  renoncer  à  fon  repos  &  à  fa  liberté, 
que  de  ne  pas  conftater  un  miracle  qui  l'avoit  tiré  de  fon  indifférence  y  dès  là  mê- 
me il  ne  mérite  plus  qu'on  l'épargne:  Crucifige,  crucifige  eum. 

La  Déclaration  de  la  de  Lorme  eft  un  Acte  paffé  devant  Notaire  dans  une  falle 
publique,  à  l'Hôtel- Dieu  de  Paris.  Le  ConfefTeur  prête  fa  voix  à  lamalade,  parce 
que  la  paralyfie  dont  elle  eft  attaquée,  lui  a  tourné  la  bouche,  &  lui  a  laifTé  un  em- 
barras fur  la  langue.  Les  Notaires  après  avoir  reçu  la  déclaration,  la  lifentàhaute 
&  intelligible  voix;  &  la  veuve  de  Lorme  en  difant  oui  à.  chaque  article,  donne  à 
entendre  qu'il  eft  dans  l'exacte  vérité.  Elle  déclare  en  même-tems  aux  Notaires  avoir 
prié  M.  Chaulin  de  rendre  publics ,  &  manifefter  par  tout  le f dit  s  faits.  L'Acte  eft  ligné 
de  M.  Chaulin  &  de  vingt-fix  témoins,  parmi  lefquelS'On  trouve  nombre  de  perr 
fonnes  de  confideration ,  Prêtres,  Chanoines,  Docteurs,  Confeillers  au  Parlement, 
Ecuyers,  &c.  „  Cette  déclaration,  dit  M.  de  Sens,  a  été  convaincue  de  faufTeté 
„  par  les  monumens  les  plus  authentiques,  &  parles  depofitions  &  lesinterroga? 
„  tions  juridiques  faites  à  cette  femme  même." 

En  deux  mots  faire  le  procès  aux  Notaires,  au  ConféfTeur,  aux  témoins;  c'eft" 
ce  qui  s'appelle  favoir  prendre  fon  parti;  On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  lail% 
fera-t-on  fubfifter  contre  la  Bulle  un  témoignage  qui  l'écrafe?  Au  moins  faut-il na 
pas  demeurer  muet.  Durant  neuf  mois  on  s'étoit  contenté  d'oppofer  à  la  déclara-; 
-don  de  la.de  Lorme  quelques  récits  clandeftins,  pour  prouver,  difoit-on,  qu'eU 
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le  avoit  varié.    Mais  la  relation  de  M.  Chaulin  étant  devenue  publique,  il  fallut 
prendre  d'autres  mefures  pour  arrêter  l'impreffion  qu'elle  faifoitfur  lesefprits.  D'a- 
bord on  transfera  la  de  Lorme  dans  un  lieu  inconnu  (  les  Capucines  de  la  place  de 
Vendôme.)  Enfuite  M.  Robinet,  Grand- Vicaire  &  Officiai,  s'y  tranfporta  à  la 
Requête  du  Promoteur,  pour  recevoir  une  nouvelle  déclaration  de  cette  femme 
en  prefence  de  neuf  témoins  (quatre  Capucins  &  cinq  Capucines.)  L'Acte  eft  de- 
meuré fecret  jufqu'au  mois  de  Novembre  dernier ,  que  M.  l'Archevêque  de  Paris 
l'a  fait  imprimer  à  la  fin  de  fon  Ordonnance.    Voilà  la  pièce  triomphante  que  M. 
de  Sens  nous  oppofe.  C'eft  ce  qu'il  appelle  le  monument  le  plus  authentique:  mo- 
nument devant  lequel  la  première  déclaration  de  la  de  Lorme  tombe,  fans  qu'on 
puifle  la  relever.  Ne  dites  pas  que  l'Acte  fe  détruit  de  lui-même,  que  la  de  Lorme 
eft  privée  de  fa  liberté,  qu'elle  eft  fans  confeil ,  fans  fecours,  entre  les  mains  des 
ennemis  des  miracles.  Pour  croire  les  miracles,  il  faut  entrer  en  défiance,  il  faut 
examiner,  il  faut  épui/er  tous  les  doutes ,  non  d' un  incrédule,  mais  de  tous.  Mais  pour 
combattre  les  miracles,  tout  eft  bon.    Qu'importe  que  les  règles  du  droit  foient 
violées ,  pourvu  que  ce  qu'on  appelle  la  Religion  foit  fauvé  ?  Et  que  deviendrait 
la  Religion,  fi  le  peuple  venoit  à  croire  que  Dieu  fe  déclare  par  des  miracles  en  fa- 
LXXXI.  veur  des  Appellans? 
Candeur  &    M.  de  Sens  nous  renvoie  à  l'Auteur  des  Lettres  Theologiques  pour  la  difcuflion 
fimplicité    du  miracle  de  la  de  Lorme.    Nous  avons  deja  vu  qu'il  ne  s'accorde  pas  avec  cet 
^onladerej^"  Auteur  fur  des  points  très  graves:  Non  funt  convenientia  teftimonia.    Les  Juifs  en 
Chaulin.   '  auroient  été  embarraffés.  M.  de  Sens  n'y  fait  pas  la  plus  légère  attention.  Mais 
après  avoir  lu  tout  ce  qu'a  écrit  le  Benediétin ,  Auteur  des  Lettres  theologiques  , 
pour  me  prouver  que  la  de  Lorme  n'a  pas  été  punie  au  tombeau  du  faint  Diacre, 
je  prends  la  relation  de  M.  Chaulin,  &  je  crois  le  contraire.  Eft-ce  prévention 
de  ma  part?  Lifez-la,  mes  très  chers  frères ,  la  vérité  s'y  prefente  avec  des  ca- 
ractères qui  lui  font  propres  :  fans  efforts ,  fans  artifice  elle  enlevé  le  confente- 
-ment.    Le  Benediétin  fue  fang  &  eau  pour  me  faire  entrer  dans  fa  penfée.  M. 
Chaulin  me  parle  d'une  manière  fimple,  &  je  fuis  perfuadé.    C'eft  que  dans  les 
œuvres  de  Dieu  tout  eft  d'accord.  Dieu  fait  un  miracle  à  la  vue  d'un  grand  peu- 
ple. Une  femme  eft  punie  fur  le  tombeau  de  celui  qu'elle  vient  infulter.  Ce  qui 
a  précédé  le  miracle  ,  ce  qui  l'accompagne ,  ce  qui  le  fuit ,  doit  fervir  à  le  prou- 
ver.   La  femme  punie  étoit  connue  de  fes  voifins,  comme  oppofée  au  culte  de 
M.  Paris.    Quand  ils  apprennent  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé,  nul  ne  parle  pour 
elle.  Tous  conviennent  qu'elle  s'eft  attirée  avec  juftice  un  fi  étrange  châtiment. 
Elle-même  ne  peut  cacher  fon  crime.    Celui  qu'elle  eft  venue  infulter  comme  en 
fecret,  la  force  de  le  confeffer  publiquement.  On  lui  fait  dire  maintenant  le  con- 
traire: mais  elle  le  dit  dans  un  lieu  où  elle  ne  jouit  point  de  fa  liberté.  Ce  témoi- 
gnage peut-il  détruire  celui  qu'elle  a  rendu  en  pleine  liberté  dans  une  déclaration 
devant  Notaire  ?    Peut -il  détruire  le  témoignage  de  cette  foule  de  fpeétateurs, 
que  ce  trifte  événement  porta  à  la  fuivre  depuis  le  cimetière  de  S.  Medard  juf- 
qu'au Pont  au  change,  lieu  de  fa  demeure, &  du  Pont  au  change  à  l'Hôtel-Dieu. 
Le  Benediétin  demande  quelqu'un  qui  ait  entendu  l'aveu  qu'elle  fit  de  fon  crime 
fur  le  tombeau  :   comme  fi  la  voix  publique,  dans  le»  circonftances  où  la  veu- 
ve de  Lorme  s'eft  trouvée,  n'étoit  pas  un  témoignage  fuffifant.  M.  Chaulin  cite 
une  Sœur  de  la  charité  qui  avoit  conduit  cette  femme  du  Pont  au  change  à  l'Hô- 
Rclatlon    tel-Dieu,  &  qui  l'affura  qu'en  fortant  du  carroffe,  &  en  entrant  dans  r  Hôtel-Dieu  , 
pag.  9-      elle  avoit  encore  fait  l'aveu  en  queftion.  Le  Benediétin  repond  que  le  bruit  duca- 
roffe  &  celui  du  peuple  qui  fuivoit,  empêcha  la  Sœur  d'entendre  au  jufle  ce  que 
difoit  la  pauvre  malade,  &  que  peut-être  elle  difoit  quelle  étoit  bien  miferable ,  ce  que 
difent  prefque  tous  les  affligés. 

M.  de 
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M;  de  Sens  imagine  un  autre  dénouement  qui  n'eft  pas  moins  infenfé.  Il  ajoute  inft.  pag, 
à  la  paralyfie  dont  la  de  Lorme  fut  frappée,  une  attaque  d'apoplexie,  qui  lui  ôta  s>3- 
la  raifon  depuis  le  cimetière  de  S.  Medard  jufqu'au  moment  où  elle  entra  dans 
l'Hôtel-Dieu.  Son  bon  fens  lui  fut  rendu  alors,  pour  déclarer  qu'elle  n'avoit  point 
été  au  tombeau  par  derifion.    Mais  dès  que  M.  Chaulin  fon  Confeflèur  paroit  , 
elle  rentre  dans  le  délire,  &  ne  fait  plus  ce  qu'elle  dit,  ni  ce  qu'elle  fait. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  adopte  une  partie  des  raifonnemens  de  M.  de  Sens  LXXXir. 
au  fujet  de  la  de  Lorme.  Comme  lui  *  il  prétend  qu'elle  n'a  point  été  au  tombeau  ^ePa-' 
de  M.  Paris  pour  fe  mocquer.    Sur  la  foi  de  fa  déclaration  faite  devant  M.  Ro-  nV ^eft  pas 
binet  ,  il  allure  quelle  n'a  jamais  ni  mal  pznfé  ,  ni  mal  parlé  du  faint  Diacre. plus  heu- 
II  produit  une  autre  pièce,  où  l'on  fait  dire  à  la  de  Lorme,  qu'étant  malade  ^usxe^"  ^* 
elle  avoit  été  au  tombeau  avec  une  grande  envie  d'être  guérie.  D'où  M.  l'Archevêque  cl  dit 
conclud     qu'aux  yeux  de  ceux  qui  ne  font  pas  livrés  à  une  prévention  fans  contre  le 
„  retour ,  il  n'y  a  pas  ombre  de  miracle  dans  l'accident  de  la  de  Lorme.  "      miracle  de 
Il  eft  trille  pour  le  Prélat  que  les  pièces  qu'il  a  fait  imprimer  ,  fe  combattent  contrad?0" 
mutuellement.    Le  fieur  Jouanin  Prêtre  de  l'Hôtel-Dieu  attelle  dans  une  de  cession  dans 
pièces  avoir  entendu  dire  à  la  de  Lorme ,  que  Je  avoit  été  au  tombeau  de  M.  Paris  les  pièces 
avec  une  grande  envie  d'être  guérie.    Et  la  de  Lorme  dans  la  déclaration  qu'elle  fait  pr°r 
entre  les  mains  de  M.  Robinet  allure  „  qu'après  être  allée  au  Marché-neuf  ache-  Ord'onmn- 
„  ter  un  pain  de  quatre  livres  qu'elle  porta  dans  fa  chambre,  elle  prit  alors  lace  pag.  83. 
,,  refolution  d'aller  voir  à  S.  Medard  les  miracles ,  qu'on  lui  avoit  dit  s'opérer  par  Recueil  des 
„  l'interceflîon  de  M.  de  Paris;  que  vers  le  milieu  de  laMefle  elle  fentit  un  grand  f^ces  pa&' 
„  mal  de  tête  avec  des  étourdiflèmens ,  &  que  l'ayant  fait  connoître,  deuxfem- 
„  mes  qui  étoient  proche  d'elle ,  lui  dirent:  Venez  fur  la  tombe;  qu'elle  repondit: 
Moi  y  quand  je  fuis  malade ,  je  vais  à  Sainte  Geneviève;  que  les  femmes  ne  re- 
pondirent rien,  mais  qu'elles  la  prirent  par-delfous  les  bras,  &  la  conduifirent, 
en  difant:  Venez ,  vous  vous  en  trouverez  bien;  à  quoi  elle  confentit,&  fe  laif- 
fa  conduire.'" 

La  contradiction  faute  aux  yeux.  La  de  Lorme  part  de  fa  maifon  dans  le  delTein 
d'aller  voir  les  miracles  que  l'on  dit  qui  s'opèrent  à  S.  Medard.  Ce  n'eft  donc 
pas  l'envie  d'être  guérie  qui  la  conduit  à  S.  Medard.  C'eft  efprit  de  curiofité,  & 
rien  de  plus.  Elle  y  alla  feulement,  eft-il  dit  encore  dans  fa  déclaration,  pourvoir 
ce  qui  s'y  paffoit ,  &  s'il  s'y  faifoit  des  miracles.  Au  milieu  delà  MelTe  elle  fent 
un  étourdiffement  &  un  mal  de  tête.  On  lui  dit:  Venez  fur  le  tombeau.  Elle  re- 
pond: Moi ,  quand  je  fuis  malade ,  je  vais  à  Sainte  Geneviève.  Quand  vous  êtes  mala- 
de ,  vous  allez  à  Sainte  Geneviève.  Vous  étiez  donc  en  bonne  fanté ,  quand  vous- 
êtes  venue  à  S.  Medard.  Vous  n'y  êtes  donc  pas  venue  avec  une  grande  envie 
d'être  guérie,  comme  vous  l'avez  dit  au  fieur  Jouanin.  Vous  ne  croyiez  pas  même 
les  miracles  que  l'on  vous  avoit  dit  qui  s'y  operoient.  Elle  vouloit  voir  ce  qui 
s'y  palfoit,  &  s'il  s'y  faifoit  des  miracles:  mais  elle  ne  les  croyoit  pas.  De-là  la. 
répugnance  qu'elle  témoigne  pour  être  mife  fur  le  tombeau.  Elle  n'y  va  pas  d'el 
le-même.  Elle  s'y  laifTe  conduire  &  entraîner.  En  ufe-t-on  ainfi,  quand  on  a  une 
grande  envie  d'être  guérie  au  tombeau  d'un  Saint? 

La  de  Lorme  protelle  dans  fa  déclaration,  que  jamais  elle  n'a  ni  mal  penfé ,  ni 
mal  parlé  de  M.  de  Paris.  Penfoit-elle  avantageufement  de  lui ,  lorfqu'elle  difoit: 
Moi ,  quand  je  fuis  malade,  je  vais  à  Sainte  Geneviève?  N'étoit-ce  pas  dire:  Je  ne 
crois  point  qu'il  fe  falîe  -des  miracles  au  tombeau  de  M.  Pâris  :  je  ne  crois 
point  qu'il  foit  un  Saint?  La  relation  de  M.  Chaulin,  ConfelTeur  de  la  de  Lor- 
me ,  porte  que  cette  femme  penfoit  &  parloit  mal  de  M.  Pâris.  S.  Medard 
eft  là-bas ,  difoit-elle  ,*  je  n  ai  pas  envie  d'y  courir.  §)ue  vont-ils  faire  là?  Sainte  Gene-pa^  fo* 
vieve  13  S.  Ovide,  font  mes  Saints  favoris:  je  ne  connois  point  S.  P  fois.    Quand  elle 

croyoit 
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croyoit  n'avoir  rien  à  craindre,  elle  ne  menageoit  plus  les  exprefîions.  Va-t-en, 
difoit -elle  aux  paffans,  va-t-en  porter  tabojfe  ou  ta  galle  à  Saint  Pâris^  Quand 
mon  chat  aura  la  patte  cajfiée ,  je  Fy  porterai  aujjî.  Vraiment  fi  les  Janfieni fies  font  des 
miracles,  les  reliques  fieront  à  bon  marché.  Ces  difeours  donc  tout  le  voifignage  de 
la  de  Lorme  eft  témoin ,  difeours  dont  on  trouve  encore  les  femences  dans  fa  dé- 
claration ,  prouvent-ils  que  jamais  elle  n'a  ni  mal  penfé  ni  mal  parlé  de  M.  Paris  "? 
Oferoit-on  faire  une  enquête  juridique  pour  prouver  par  le  témoignage  de  tous  les 
voifins  de  la  de  Lorme,  que  jamais  elle  n'a  mal  parlé  de  M.  Pâris?  Le  contrai- 
re eft  notoire. 

Quel  fond  après  cela  peut-on  faire  fur  une  déclaration  ,  où  le  menfonge  &  le 
parjure  arrachés  à  cette  pauvre  malheureufe,  font  ce  qu'il  y  a  de  moins  douteux? 
Tcrtull.     Feritatis  extorquendœ  prafides  de  nobis  folis  mendacium  elaboratis  audire  :    ,,  Etablis 
Apolog.         pour  tirer  la  vérité  de  la  bouche  des  coupables,  vous  mettez  toute  votre  indu- 
,,  ftrie  à  tirer  de  la  nôtre  le  menfonge."    C'eft  ce  que  difoit  Tertullien  en  ad- 
dreffant  la  parole  aux  Magiftrats  payens.  Quelle  honte  pour  des  Miniftres  de  Je- 
fus-Chrift  qu'il  faille  leur  faire  le  même  reproche  ! 
Recueil  des    La  de  Lorme  attefte  devant  M.  Robinet  ,,  qu'elle  ne  fe  fouvient  pas  de  ce  qui 
pièces  Pag.)}  s'efl.  ^affé  à  l'Hôtel-Dieu  pendant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  qu'elle  y  a 
11  '  ,,  été."  Comment  accorder  cette  déclaration  avec  le  détail  dans  lequel  elle  racon- 

te à  M.  Robinet  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  le  moment  où  elle  fe  fentit  frap- 
pée, jufqu'au  moment  où  elle  entra  à  l'Hôtel-Dieu?  Elle  fe  donne  pour  une  fem- 
rbid.  pag.  me  que  fon  accident  avoit  tellement  troublée,  ,,  que  fi  on  lui  avoit  demandé  du- 
,s-  „  rant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  quelque  chofe  où  il  auroit  fallu  dire  oui 

„  ou  non  ,  elle  auroit  repondu  conformément  à  ce  qu'on  lui  auroit  diclé  ou  infpi- 
ré.  "  Cependant  tout  fon  récit  devant  M.  Robinet  fuppofe  qu'avant  d'entrer  à 
l'Hôtel-Dieu,  elle  avoit  l'efprit  très  fain,  quoique  ce  fût  le  tems  où  il  devoit  être 
plus  troublé.    Elle  dit  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qu'elle  a  entendu,  ce  qu'elle  a  repon- 
du.   Elle  fe  fouvient  des  moindres  circonflances.  Mais  dès  qu'elle  eft  defeendue 
lbid.  pag.  à  la  porte  de  l'Hôtel-Dieu,  fon  efprit  fe  trouble,  fa  mémoire  fe  perd.    „  Elle  fe 
,7*  „  fouvient,  dit-elle,  qu'il  y  avoit  une  infinité  de  monde  ;  qu'entre  autres  elle  vit 

n  un  Prêtre  devant  elle  (c'etoit  le  fieur  Machmahon  Prêtre  Irlandois)  mais  ne 
„  fe  fouvient  pas  ni  s'il  lui  a  parlé,  ni  fi  elle  lui  a  repondu."  Pourquoi  ne  fe 
fouvient-elle  pas  fi  M.  Machmahon  lui  a  parlé ,  elle  qui  jufques-là  dans  fa  décla- 
ration fe  fouvient  de  tout?  Qui  ne  voit  que  pour  infirmer  la  déclaration  paffée 
par-devant  Notaire,  on  a  mieux  aimé  abandonner  les  defaveux  de  la  de  Lorme 
faits  en  prefence  de  M.  Machmahon  :  defaveux  qui  étoient  l'effet  de  la  crainte 
qu'avoit  cette  créature  d'être  punie  pour  avoir  infulté  M.  Pâris;  car  dès  qu'on  la 
rafTuroit  fur  ce  point,  elle  confeffoit  fon  crime,  encore  plus  par  fes  larmes  que 
par  fes  paroles. 

lbid.  ^e  n'e^  Pas  tout-  ^a  de  Lorme  déclare  ,,  qu'elle  ne  fe  fouvient  pas  d'avoir  été 

„  confeffée,  d'avoir  reçu  le  Saint  Viatique  ,  ni  d'avoir  requis  le  lieur  Chaulin 
„  pour  la  confeffer;  fe  fouvient  feulement  d'avoir  vu  le  lieur  Chaulin  pendant 
„  ces  jours  -  là  avec  plufieurs  perfonnes,  &  d'avoir  dit  oui,  quand  il  lui  a  dit 
„  de  dire  oui.  " 

Si  la  de  Lorme  fe  fouvient  d'avoir  vu  M.  Chaulin  avec  plufieurs  perfonnes,  (ce 
font  les  Notaires  &  les  témoins)  &  d'avoir  dit  oui  quand  M.  Chaulin  lui  difoit 
de  dire  oui ,  elle  n'avoit  donc  pas  l'efprit  aliéné.  Elle  ne  fe  fouvient  pas  d'avoir 
été  confeffée  &  d'avoir  reçu  le  S.  Viatique.  Cela  fuppofe  une  parfaite  aliénation 
d'efprit.  Elle  fe  fouvient  d'avoir  vu  M.  Chaulin  ,  &  d'avoir  dit  oui  ,  quand  il  lui 
difoit  de  dire  oui.  Cela  fuppofe  tout  le  contraire.  Mais  pourquoi  fe  fouvient- 
elle  d'avoir  dit  oui ,  quand  M.  Chaulin  lui  difoit  de  dire  oui,  &  qu'elle  ne  fe 
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•fouvient  pas  des  faits  qu'il  lui  faifoit  affirmer?  C'eft  perdre  la  mémoire  bien  à  pro- 
pos. Dans  l'aliénation  d'efprit  où  elle  prétend  qu'elle  étoit,  elle  devoit  n'avoir  ni 
connoilTance  ni  liberté.  Elle  ne  pouvoit  par  confequent  rien  affirmer,  ni  nier  de 
tout  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Quand  elle  dit:  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  été  con- 
feflee,  ni  d'avoir  reçu  le  Saint  Viatique,  elle  conferve  le  caractère  d'une  perfon- 
ne  qui  eft  dans  l'aliénation  :  mais  quand  elle  affirme  ,  ou  quand  elle  nie  ,  elle  ne 
penfe  plus  qu'elle  a  déclaré  que  li  on  lui  avoit  demandé  quelque  chofe  où  il  au- 
roit  fallu  dire  oui  ou  non,  elle  auroit  repondu  conformément  à  ce  qu'on  lui  au- 
roit  di&é  ou  infpiré.  Ainfi  lorfqu'elle  dit  quV//e  n'a  point  prié  le  fieur  Chaulin  de 
faire  aucune  déclaration  en  fon  nom,  elle  oublie  fon  état  d'aliénation.  Elle  devroit 
dire  comme  fur  les  autres  faits  :  Je  ne  me  fouviens  pas.  Mais  l'envie  de  donner 
atteinte  à  la  déclaration  faite  en  prefence  des  Notaires ,  a  porté  à  appuyer  da- 
vantage fur  ce  qui  concerne  cette  pièce  accablante ,  fans  penfer  aux  contradictions 
où  l'on  fe  jettoit. 

Si  la  de  Lorme  ne  s'accorde  pas  avec  elle-même  dans  fa  déclaration  devant  M. 
Robinet,  elle  ne  s'accorde  pas  mieux  avec  M.  l'Archevêque  de  Sens.  Ce  Prélat 
la  fait  venir  au  tombeau  de  M.  Paris  avec  fimplicité ,  à  î'occafion  d'un  accident 
qui  lui  étoit  arrivé  la  nuit.  Et  nous  l'avons  vue  ci-deflus  déclarer  à  M.  Robi- 
net qu'elle  n'y  alla  que  pour  voir  ce  qui  s'y  paflbit,  &  s'il  s'y  faifoit  des  miracles; 
qu'elle  n'étoit  point  malade  ,  quand  elle  alla  à  S.  Medard  ;  &  qu'elle  dit  :  Moi , 
quand  je  juis  malade ,  je  vais  à  Sainte  Geneviève.  M.  de  Sens  la  fait  tomber  en  apo- 
plexie fur  le  tombeau ,  &  elle  ne  revient  de  fon  apoplexie  que  lorfqu'elle  entre  à 
l'Hôtel- Dieu.  C'eft  precifement  le  contraire  dans  fa  déclaration.  Il  n'y  eft  point 
parlé  d'apoplexie.  M.  de  Sens  eft  le  feul  qui  le  dife,  &il  ledit  de  lui-même.  Mais 
la  de  Lorme  frappée  de  paralyfie  fur  tout  le  côté  droit,  conferve  fon  bon  fens , 
rend  compte  à  M.  Robinet  de  tout  ce  qui  lui  arrive  depuis  cet  accident  jufqu'au 
moment  où  elle  entre  à  l'Hôtel  Dieu  ;  &  c'eft  alors  qu'elle  fe  trouble,  félon  fa 
déclaration.  M.  de  Sens  fait  valoir  les  déclarations  qu'elle  fit  à  fon  arrivée  à  l'Hô- 
tel-Dieu;  &  elle  affirme  devant  M.  Robinet  que  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours 
elle  n'avoit  aucune  liberté  d'efprit.  Peut-on  démentir  plus  .clairement  le  récit  de 
M.  l'Archevêque  de  Sens? 

Ne  quittons  point  cet  article,  fans  avoir  fait  remarquer  le  foin  que  prend  le  LXXXIIT. 
Prélat  de  juftifier  la  de  Lorme  du  crime  dont  lui-même  fait  gloire.    Que  contient  ^'ffâe  SeJ* 
fon  Inftruction  paftorale?    Des  railleries  &  des  blafphêmes  contre  le  faint  Dia- juftifier6  U 
cre.  Dans  fes  principes  il  devoit  s'applaudir  d'avoir  trouvé  une  imitatrice,  ou  plu- de  Lorme 
tôt  une  complice  de  fes  excès.    Il  devoit  relever  l'action  de  la  de  Lorme,  Iui<*u  c»me. 
donner  des  éloges,  &  fe  borner  à  foutenir  que  l'accident  qui  lui  eft  arrivé,  eftd?"t  ll  fâlt 
naturel.  Mais  il  a  fenti  que  peu  de  perfonnes  croiroient  qu'un  marbre  échauffé 
depuis  le  matin  par  tous  les  malades  qui  s'y  couchoient  fuccefïivement ,  eût  été 
capable  dans  la  chaleur  d'un  jour  d'été  ,  de  caufer  une  paralyfie  à  une  femme 
robufte,  qui  n'avoit  pu  trouver  à  y  placer  qu'une  partie  de  fon  corps.    Il  a  fen- 
ti qu'on  lui  demanderoit  pourquoi  ce  même  marbre,  fi  funefte  à  la  de  Lorme  qui 
étoit  allée  à  S.  Medard  d'un  pas  très  dégagé ,  avoit  produit  un  effet  tout  contrai- 
re fur  tant  de  paralytiques  qui  y  ont  recouvré  l'ufage  de  leurs  membres.  Il  a  donc 
fallu  abandonner  cette  dévote  de  la  Bulle,  cette  ennemie  de  M.  Paris,  cette  di- 
fciple  de  M.  de  Sens,  &  lui  prêter  des  intentions  qu'elle  n'avoit  pas  alors, mais 
qu'elle  auroit  bien  voulu  depuis  avoir  toujours  eues.    Il  a  fallu  lui  faire  dire  par 
la  crainte  des  hommes,  le  contraire  de  ce  que  la  crainte  de  Dieu  l'avoit  forcée  de 
publier.    Il  a  fallu  l'excepter  de  la  loi  que  l'on  s'eft  faite  de  porter  ceux  qui  ont 
été  guéris  par  l'interceflion  de  M.  Paris  ,  à  renoncer  à  leur  bienfaiteur.    On  ne 
fait  pas  dire  à  la  de  Lorme  qu'elle  eft-  fâchée  d'avoir  été  invoquer  ce  prétendu 
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Saint.  Tous  ceux  que  l'on  pourra  feduire,  diront  anathême  à  M.  Paris;  mais  pour 
la  de  Lorme  elle  le  bénira. 

Que  la  prudence  des  hommes  eft  courte!  M. de  Sens  charge  l'Appel  &  les  Ap- 
pelons du  lang  de  la  Lorme;  &  il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  feroit  s'il  étoit  perfua- 
dé  que  cette  femme  eût  été  punie  pour  avoir  invoqué  M.  Pâris.   Dans  cette  hy- 
potefe  fe  contenteroit-il  d'une  déclaration  qui  porteroit  que  la  de  Lorme  auroit  été 
au  tombeau  avec  fimplicité?  La  déclaration  contiendroit  le  regret  de  cette  fem- 
me d'être  allée  demander  fa  guerifon  dans  un  jieu  d'où  elle  n'a  remporté  qu'une 
maladie  afFreufe.  Elle  demanderoit  pardon  à  Dieu  &  à  l'Eglife  du  fcandale  qu'el- 
le auroit  donné.  Elle  chargeroit  de  malédictions  le  prétendu  Saint,  qui  auroit  at- 
tiré fur  elle  la  colère  de  Dieu  pour  l'avoir  invoqué.   Loin  d'enfermer  cette  créa- 
ture, on  la  donneroit  en  fpeélacle,  afin  qu'elle  apprît  à  tout  le  monde  par  la  vue 
de  ce  quelle  foufFre,  combien  Dieu  eft  irrité  du  culte  que  l'on  rend  à  M.  Pâris. 
Mais  que  vois-je?  Durant  tout  le  tems  que  la  de  Lorme  jouit  de  fa  liberté  à  l'Hô- 
tel-Dieu,  elle  ne  parle  que  du  defir  qu'elle  a  d'être  tranfportée  au  tombeau  du 
faint  Diacre  pour  y  faire  amande  honorable  ,  &  obtenir  par  fon  intercefïîon  la 
délivrance  de  fa  paralyfie.    Ne  pouvant  obtenir  d'être  tranfportée  au  tombeau  du 
Bienheureux ,  elle  eft  chargée  de  fes  reliques ,  elle  l'invoque  continuellement  ;  & 
encore  à  prefent  on  n'oferoit  dire  qu'elle  le  maudit.    O  fageffe  de  M.  de  Sens, 
que  vous  êtes  infenfée  ,  &  que  toutes  vos  finefles  vous  trahiflent  !    Eft -ce  à 
vous  à  lutter  contre  Dieu?  (a) 

Miracle  de  Pezenas. 

j^XXXlV.     Jufqu'ici ,  mes  très  chers  frères,  vous  avez  vu  M.  l'Archevêque  de  Sens  por- 
peré     furter  1*  guerre  dans  le  fein  de  l'Eglife  de  Paris,  &  combattre  les  œuvres  que  Dieu  y 
Pierre  Gau-  a  opérées  fous  les  yeux  d'un  peuple  immenfe.  Plein  de  fes  glorieufes  entreprifes  , 
tier  de  Pe-yous  l'allez  voir  paffer  jufqu'à  nous,  &  faire  les  derniers  efforts  pour  nous  enle- 
ver un  miracle  opéré  à  Pezenas  fur  Pierre  Gautier,  dont  l'œil  droit  étoit  crevé 
depuis  quinze  mois  ,  &  l'œil  gauche  couvert  depuis  treize  ans  de  deux  taches  de 
petite  vérole:  miracle  dont  nous  avons  eu  l'honneur  de  rendre  compte  au  Roi  dans 
une  Lettre  qui  eft  devenue  publique. 

Un  anonime  qui  prend  la  qualité  d'ancien  catholique  ,  &  à  qui  nous  croyons 
faire  grâce  de  le  regarder  comme  nouveau-converti,  avoit  préparé  les  voies  à  M. 
l'Archevêque  de  Sens  dans  un  libelle  qu'il  nous  a  addreffé.  On  retrouve  dans  l'E- 
crit du  Prélat  ce  que  contient  le  libelle  de  l'anonime.  Le  libelle  n'a  pas  été  ré- 
pandu ici.  L'auteur  avoit  fes  raifons  pour  ne  pas  le  faire.  11  a  écrit  pour  les  pro- 
vinces éloignées  ;&  l'Inftruclion  de  M.  l'Archevêque  de  Sens  eft  une  preuve  qu'il 
y  a  trouvé  des  hommes  affez  dociles  pour  l'écouter. 

C'eft  dans  un  cabaret  au  milieu  des  pots  £s?  des  'verres ,  que  le  nouveau  converti 
a  fait  l'information  contre  le  miracle,  vérifiant  fans  y  penfer  cette  parole  de  l'E- 
criture: In  me  pfallebant  qui  bibebant  vinum.  Les  oracles  fortis  de  ce  Sanctuaire  ne 
meritoient-ils  pas  d'être  adoptés  par  M.  l'Archevêque  de  Sens  ?  Le  Prélat  n'a  ofé 
citer  le  libelle  qu'il  copie  prefque  fervilement.  Sachons-lui  gré  de  ce  refte  de  pu- 
deur. II  a  compris  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  s'autorifer  du  témoignage  d  un 
,  y        homme  fufpecl:  par  plus  d'un  endroit. 

Première^  ^a  Premiere  objection  que  nous  fait  M.  de  Sens  ,  eft  que  dans  notre  Lettre  au 
©bjeftion  Roi  nous  avons  dit  que  le  jeune  homme  voit  parfaitement  de  l'œil  gauche,  &  qu'à 
de  m.  de  peine 
Sens. 

(a)  Pour  plus  grand  éclaircilTemcnt  voyez  l'excellente  Lettre  de  M.  Ch4ulin  à  M.  l'jirchevê- 
qm  de  Pariu 
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peine  il  voyoit  auparavant  de  cet  œil.    Dire  qu'il  voit  parfaitement  de  l'œil  dont  Tnft  pâ. 
il  ne  voyoit  qu'avec  peine,  c'efl  faire  entendre  qu'il  ne  voit  pas  parfaitement  de  104.. 
l'autre  œil.    Ainfi  raifonne  le  Prélat. 

Admirez,  mes  frères,  la  jufteflè  de  cette  confequence.  Dès  que. nous  recon- 
noiffons  que  le  jeune  homme  voyoit  de  l'œil  gauche ,  quoiqu'elle  peine  ,  de  quels 
termes  pouvions-nous  nous  fervir  pour  marquer  fa  guerifon,  qu'en  difant  par  op- 
pofition,  qu'il  voit  parfaitement  de  cet  œil?  Nous  ne  l'avons  pas  dit  de  l'œil  droit, 
parce  qu'étant  crevé  ,  c'étoit  dire  tout  que  d'aflurer  que  le  jeune  homme  en  a 
recouvré  Vufage.  Mais  fi  M.  de  Sens  trouve  de  l'ambiguité  dans  nos  paroles  ,  il 
efl  aifé  de  la  lever.  Difonsdonc:  Le  jeune  homme  voit  parfaitement  de  l'œil 
gauche:  il  voit  parfaitement  de  l'œil  droit:  il  voit- parfaitement  des  deux  yeux. 
Si  M.  de  Sens  le  nie,  vous,  mes  frères,  qui  l'avez  vu  en  fi  grand  nombre ,  vous 
ne  le  nierez  pas;  &  cela  nous  fuffit. 

Seconde  objection  :  Le  peu  de  folidité  des  preuves  fur  lefquelles  le  prodige  eft  g^**^' 

^M.^deSens  nous  fait  un  crime  de  n'être  pas  plus  difficile  que  les  Pharifiens  pour  pontel'  R°* 
conftater  les  miracles.    Les  Pharifiens  ne  voulurent  pas  croire  le  miracle  de  l'A- 
veugle-né,  jufqu'à_ce  qu'ils  eiiffent  entendu  fon  pere  &  fa  mere;  mais  après  cet- 
te information  ils  ne  pouffèrent  pas  plus  loin  leur  enquête.    On  produit  à  M.  de 
Sens  un  Aéle  paffé  devant  Notaire,  où  la  parfaite  guerifon  du  jeune  homme  & 
fon  infirmité  précédente  font  atteftées  par  lui-même  ,  par  fa  belle -mere  ,  (  fon 
pere  étoit  alors  abfent,  )  par  fon  grand  pere  ,  fa  grand'mere,  un  oncle,  deux 
tantes ,  &  des  voifins.    L'Acte  a  été  drefîe  dans  la  maifon  du  fieur  Procureur  du 
Roi ,  en  prefence  de  quelques  Officiers  &  de  notables  Bourgeois  de  Pezenas 
qui  y  ont  figné.    Les  mêmes  faits  de  l'infirmité  &  de  la  guerifon  font  attelles 
par  le  Curé  &  par  le  Confeffeur  du  jeune  homme,  qui  nous  écrivirent  alors  pour 
nous  faire  part  de  la  joie  dont  ils  étoient  pénétrés.  Tout  cela,  fi  l'on  en  croit  M. 
de  Sens ,  n'efl  digne  que  de  mépris.  Quelles  font  fes  raifons  ?  A  des  témoins  qui 
fe  nomment  dans  un  Acle  public,  il  repond  :    On  mande  ,  on  mande  ;  fix  fois  on 
mande.    Et  que  mande- t-on?  Que  ceux  qui  fe  font  mêlés  de  faire  dreffer  l'Acl:e,rnfl.  , 
font  tous  gens  dévoués  au  parti.    Celui  qui  mande  cette  importante  anecdote  ,  a  i0f! 
bien  fait  de  ne  pas  vouloir  êtte  nommé.    Il  a  craint  qu'on  ne  le,  trouvât  un  peu 
trop  dévoué  à  la  Bulle  Unigenitus. 

Mais  pourquoi  M.  l'Evcque  d'Agde  n'a-t-il  pas  conftaté  le  miracle?  Eft-ce  àlbîd. 
nous ,  mes  frères ,  à  en  rendre  raifon  à  M.  l'Archevêque  de  Sens  ?  Qu'il  nous  di- 
fe  lui-même,  fi  le  miracle  n'efl  pas  véritable,  pourquoi  M.  d'Agde  n'a  rien  fait 
pour  détromper  fon  Diocefe  ?  Pour  conflater  le  miracle ,  &  le  publier  avec  au- 
thenticité ,  M.  d  Agde  auroit-il  été  libre  ?  M.  de  Troyes  l'a- 1- il  été  pour  confla- 
ter le  miracle  opéré  fur  Madame  de  Megrigni  ?  M.  de  Sens  interprète  en  fa  fa- 
veur le  filence  de  M.  d'Agde.  Ceux  qui  voient  les  chofes  de  près  penfent  bien  dif- 
féremment. 

Au  défaut  d'une  information  juridique ,  qui  dans  un  tems  plus  heureux  auroit 
été  faite  fur  les  lieux ,  un  illuflre  Magiflrat  que  les  miracles  de  M.  Paris  ont  con- 
verti, a  depofé  le  4.  Mars  1734.  &  le  27.  Septembre  1735.  chez  Raymond  No- 
taire à  Paris ,  vingt-quatre  pièces  qui  donnent  au  miracle  de  Pezenas  toute  la  no- 
toriété que  l'on  peut  délirer.  Le  pere  du  Miraculé  attefle  la  guerifon  de  fon  fils  : 
la  belle-mere  de  ce  jeune  homme  confirme  le  témoignage  qu'elle  a  deja  rendu. 
Deux  Chirurgiens  de  Pezenas  certifient  fon  état  prêtent.  Deux  Maîtres  Apoti- 
caires  qui  avoient  connu  fon  mal ,  attellent  l'ancien  état  &  le  nouveau.  Un  Cha- 
noine de  Pezenas  certifie  „  que  s'étant  trouvé  par  hazard  dans  la  boutique  des  feu 
w  fieurs  Gely  &  Thomas  Maîtres  Chirurgiens  de  cette  ville ,  lorfqu'on  leur  ame- 
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„  na  Pierre  Gautier  qui  s'étoit  crevé  l'oeil  droit  d'un  coup  d'alêne ,  il  entendit  de 
„  la  bouche  du  fieur  Thomas,  aflbcié  du  fieur  Gely ,  après  qu'il  eut  examiné  le- 
dit  œil,  qu'il  n'y  avoit  aucun  remède  à  faire,  &  que  l'œil  étoit  perdu  fan» 
,,  reflburce.  "  D'autres  témoins ,  Ecclefiaftiques  &  Séculiers ,  attellent  avoir  vu 
Je  Miraculé  jufqu'au  moment  de  fa  guerifon ,  borgne  de  l'œil  droit ,  &  fon  œil  gau- 
che couvert  de  deux  taches  que  la  petite  vérole  y  avoit  lahTées.  Ces  témoignages 
font  d'autant  plus  forts  que  l'on  n'a  rien  omis  pour  intimider  &  pour  écarter  les  té- 
moins. Si  M.  l'Archevêque  de  Sens  ne  fe  rend  pas,  plaignons  fon  aveuglement: 
XXXVII  refpeclons  ce  qu'il  meprife  :  édifions-nous  de  ce  qui  le  fcandalife. 

Troifieme'    Troifieme  objection  :  Le  tems  où  nous  avons  publié  notre  Lettre  au  Roi- &  le 

objeftion.  miracle. 

Reponfe.  jyj  l'Archevêque  de  Sens  veut  trouver  du  myftere  dans  la  publication  de  cette 
Inft.  pag.  Lettre.  Elle  eft  du  mois  de  Juillet  1733.  &  e^e  n'a  paru,  dit-il ,  dans  notre  Dio- 
lfi6'  cefe  qu'au  mois  d'Oélobre  fuivant;  precifement  dans  le  tems  que  le  jeune  homme 
guéri  partit  pour  l'Italie:  on  en  conclud  que  nous  fîmes  évader  ce  jeune  homme, 
pour  ôter  les  moyens  de  vérifier  le  miracle.  L'auteur  du  libelle  qui  nous  eft  ad- 
drelTé,  le  dit  bien  clairement.  M.  de  Sens  n'ofe  l'aflurer::  mais  il  laifle.  toute  liber- 
té de  le  foupçonner.. 

Faut- il  repondre  ferieufement  à  de  pareils  reproches?  Si  nous  avions  pour  dé- 
fendre la  vertfé  la  liberté  qu'a  M.  l'Archevêque  de  Sens  ponr  l'attaquer,  nous  fe- 
rions imprimer  fous  nos  yeux,  &  nos  Ouvrages  ne  fe  feroient  pas  attendre.  Mais 
les  difficultés  que  nous  éprouvons,  foit  pour  l'impreffion ,  foit  pour  le  tranfport* 
font  la  caufe  des  retardemens.    Qui  peut  nous  en  faire  un  crime  devant  le  public? 

M.,  de  Sens  prétend  que  nous  aurions  du  empêcher  le  jeune  homme  defuivrefon 
pere  en  Italie.  Il  fit  le  voyage  à  notre  infu.  Mais  quand  il  nous  auroit  deman- 
dé confeil ,  nous  nous  ferions  bien  donné  de  garde  de  l'en  difliiader.  Son  pere , 
l'année  d'auparavant,  ne  put  l'emmener  à.  Oran  pour  y  fervir  avec  lui  de  boulan- 
ger dans  l'armée  du  Roi  d'Efpagne,  Si  le  pere  à  fon  retour  d'Oran  mené  fon  fils 
en  Italie  pour  y  fervir  de  boulanger  dans  l'armée  du.  Roi,  quelle  preuve  plus  évi- 
dente pouvions-nous  donner  de  fa  parfaite  guerifon?  Avions-nous  lieu  de  penfer 
qu'on  nous  accuferoit  d'avoir  fait  évader  un  homme,  que  nous  avions  fait  venir 
pour  le  produire  &  le  montrer  à  qui  voudroit  le  voir?  11  partit  à  notre  infu,  il 
revint  à  notre  infu;  &  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  dans  le  tems  même  que  M.  de 
Sens  publîoit  fon  Inftruétion.  Nous  venions  de  la  lire ,  &  nous  apprîmes  que  le 
Miraculé  étoit  à  Pezenas.  Ce  retour  inefperé  nous  fit  admirer  la  providence ,  qui 
vouloit  nous  mettre  en  état  de  détruire  plus  aifement  la  calomnie,  &  de  confondre 
LXXXVIlI.k  calomniateur. 

Quatrième  '    Quatrième  objection.    Un  homme  de  probité  du  pays  mande  avoir  appris  d'un 
objeftion.  oncle  du  jeune  homme  Maître  Bourelier,  qu'après  s'être  blelTé  l'œil  à  Montagnac, 
Reponfe.    ^  il  avoit  été  d'abord  quelque  tems  fans  y  voir  prefque  rien  du  tout;  qu'après  cela 
lnft.  pag.  n  il  avoit  eu  la  vue  fort  foible  ;  que  cependant  au  bout  de  quelques  femaines  fa 
lpô'         „  vue  s'étoit  confiderablement  fortifiée  ,jufques-là  qu'il  l'avoit  repris  chez  lui  pour 
„  lui  faire  continuer  fon  métier;  qu'il  agilToit  dans  la  maifon  à  peu  près  comme 
„  il  faifoit  auparavant  ;  qu'il  travailloit  avec  lui  depuis  le  matin  jufqu'au  foir;  qu'il 
„  enfiloit  lui-même  fes  aiguilles,  &  faifoit  les  coutures,  fans  qu'il  parût  que  fon 
5,  ouvrage  fût  autrement  plus  mauvais  que  de  coutume;  qu'ayant  continué  ainfi 
plufieurs  mois ,  il  avoit  eu  des  raifons  particulières  pour  fe  debarralfer  de  ce  jeu- 
ne  homme,  lequel ,  ne  fâchant  comment  engager  fon  pere  &  fa  mere  à  le  re- 
„  prendre  chez  eux,  il  avoit  cherché  le  prétexte  du  défaut  de  fa  vue." 

L'auteur  du  libelle  qui  nous  eft  addrefle,  raconte  les  mêmes  faits  dans  les  mê* 
mes  termes ,  <Sc  il  eft  vifible  que  M.  de  Sens  n'a  fait  que  le  copier.  U  ajoute,  ce 

que 
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que  M.  de  Sens  ne  dit  pas ,  qu'à  l'égard  de  l'œil  gauche  où  étoient  les  deux  taches 
qu'on  afluroit  avoir  entièrement  difparu  le  jour  de  l'Afcenfion ,  l'oncle  Bourelier 
declaroit  &  certifioit  que  lorfque  fon  neveu  partit  pour  l'Italie,  il  les  y  avoit  enco- 
re remarquées. 

Nous  nous  infcrivons  en  faux  contre  chacun  de  ces  faits.  Il  efl:  faux  que 
Je  jeune  homme  ait  commencé  à  recouvrer  la  vue  de  l'œil  crevé  avant  que  d'avoir 
eu  recours  à  l'interceflion  de  M.  Pâris.  Il  eft  faux  qu'il  ait  repris  le  métier  de  Bou- 
relier. Il  efl:  faux  qu'il  ait  continué  de  demeurer  chez  fon  oncle  Bourelier.  Il  efl: 
faux  que  l'oncle  Bourelier  ait  eu  des  raifons  particulières  pour  fe  debarrafler  du 
jeune  homme.  Le  contraire  efl:  notoire  dans  Pezenas.  La  plûpart  des  certificats 
depofés  chez  Raymond  démentent  tous  ces  faits.  Le  pere  &  le  grand  pere  du 
Miraculé ,  à  qui  nous  avons  fait  lire  cet  endroit  de  la  Lettre  de  l'anonime  copié 
par  M.  de  Sens,  fe  font  recriés  contre  ce  qu'il  contient ,  ne  pouvant  comprendre 
que  l'on  pût  mentir  fi  impudemment.  „  Mon  beaufrere ,  nous  difoit  le  pere  du 
„  jeune  homme ,  n'oferoit  foutenir  en  ma  prefence  les  faits  que  l'on  met  fur  fon 
„  compte.  "  S'il  a  donc  ofé  les  aflurer ,  il  faut  le  regarder  comme  un  infigne  men- 
teur. S'il  a  été  aflëz  hardi  pour  affirmer  qu'il  a  vu  fur  l'œil  de  fon  neveu  les  deux 
taches  de  petite  vérole  lorfqu'il  partit  pour  l'Italie,  il  ne  mérite  pas  des  reponfes, 
mais  en  bonne  juflice  il  menteroit  punition.  LXXXIX, 

Cinquième  objection.  Les  Médecins  de  Montpellier  qui  ont  jugé  le  mal  incu- Cinquième 
rable ,  ont  été  furpris  par  un  faux  expofé.  objeéhon. 

L'expofé  fur  lequel  ils  ont  donné  leur  Confultation ,  ne  taifoit  qu'une  circon-  epon  c* 
ftance,  la  guerifon  miraculeufe:  précaution  neceflaire  en  ce  tems-ci ,  &  l'on  voit1"*'  PaSv 
pourquoi.    Les  Médecins  ont  jugé  qu'un  œil  crevé  depuis  quinze  mois ,  ne  peut  l°7' 
être  guéri  naturellement.    Ce  n'efl:  pas  à  eux,  mais  à  nous  à. prouver  la  vérité  de 
l'expofé.    Or  nous  prouvons  le  fait  de  l'œil  crevé ,  comme  l'on  prouve  tous  les. 
faits  humains. 

Un  des  Médecins  confultés  vit  le  jeune  homme  chez  moi  après  fa  guerifon.  Il 
examina  les  deux  yeux.  11  fit  les  expériences  qu'il  crut  devoir  faire  pour  s'affil- 
ier fi  la  guerifon  étoit  parfaite.  Et  après  s'en  être  convaincu,  prié  de  nous  dire, 
fi  cette  guerifon  doit  être  regardée  comme  miraculeufe,  il  repondit  qu'il  ne  pouvoit. 
certifier  l'état  du  jeune  homme  avant  fa  guerifon  ;  mais  que  l'état  fuppofé  tel  que 
lui-même,  &  que  fon  pere  qui  étoit  prefent  l'afîuroient,  il  jugeoit  que  la  guerifon 
n'étoit  pas  naturelle;  qu'un  œil  crevé  peut  quelquefois  guérir  dans  les  premiers, 
mois,  mais  qu'après  quinze  mois  le  mal  efl  incurable;  que  néanmoins  lui  Mede? 
cin  étoit  encore  plus  furpris  de  la  guerifon  de  l'œil  gauche,  fur  lequel  il  ne  trou- 
voit  pas  la  moindre  des  deux  taches  qu'on  l'afluroit  y.  avoir  été  depuis  treize  ans. 
Un  autre  Médecin  prefent  aflura  la  même  chofe.  Nous  ne  vous  difons  rien,  mes 
frères,  que  vous  n'ayez  pu  favoir  dans  le  tems.  11  y  avoit  allez  de  témoins  pour 
vous  en  avoir  fait  le  récit.  x_ 

A  l'égard  de  ce  que  M.  de  Sens  appelle  des  menus  faits,  par  exemple,  que  levaines  âllév 
jeune  homme  cafla  un  des  carreaux  de  nos  fenêtres  dans  une  expérience  qu'on  luigation*.. 
fit  faire ,  il  fuffit  de  repondre  au  Prélat  qu'il  a  été  mal  informé.  Toutes  les  expé- 
riences réuflirent.  Le  jeune  homme  enfiloit  une  aiguille  très  fine.  L'anonime 
dit  qu'il  fe  trompa  en  prenant  une  pièce  de  monnoie  pour  une  autre.  C'efl;  le  con- 
traire. Un  Magiftrat  prefenta  au  jeune  homme  une  petite  pièce  de  Portugal ,  & 
lui  demanda  de  quel  côté  étoit  l'image  du  Roi.  11  la  prit,  &  après  l'avoir  tour- 
née, la  rendit  avec  une  efpece  d'indignation,  en  difant  que  l'image  du  Roi  n'y 
étoit  point.  En  effet  fur  cette  monnoie  il  n'y  a  aucune  empreinte  du  Roi  de  Portugal. 

L'anonime  nous  accufe  de  n'avoir  admis  pour  voir  le  Miraculé  que  des  perfon- 
nes  choifies.  Toute  la  ville  fait  que  la  porte  de  l'Evêché  ne  fuc  rcfufée  à  perfon- 
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ne ,  pas  même  aux  Ecoliers  des  Jefuites.  Plufieurs  Ecoliers  de  Médecine  vifite- 
rent  en  notre  prefence  le  Miraculé,  &  fe  convainquirent  de  la  réalité  de  fa  gue- 
rifon. Le  jeune  homme  le  lendemain  alla  dans  différentes  Communautés  & 
dans  des  maifons  particulières ,  &  par  tout  où  l'on  témoigna  quelque  empreffement 
pour  le  voir. 

Inft.  psg.  M.  de  Sens  nous  parle  d'un  Chirurgien  qui  revendique  la  guerifon  de  l'œil  cre- 
l°7'  vé.  Quel  eft.  fon  nom  ?  Où  eft  fon  certificat?  Qu'on  le  produife.  Le  Chirurgien 
reclamc-t-il  auffi  la  guerifon  de  l'œil  où  étoient  les  deux  taches  de  petite  vérole  ? 
Pourquoi  M.  de  Sens  infifte-t-il  fur  la  guerifon  de  l'œil  crevé?  Pourquoi  ne  parle- 
t-il  pas  de  même  de  la  guerifon  de  l'œil  où  étoient  les  deux  taches?  Si  Dieu  n'a- 
voit  voulu  guérir  que  l'œil  crevé,  &  qu'il  eût  laifle  l'autre  œil  dans  l'état  où  il 
étoit  depuis  treize  ans ,  M.  de  Sens  auroit  dit  de  cet  œil  ce  qu'il  a  dit  de  l'œil  cre- 
vé de  Don  Palacios;  que  le  vrai  miracle  eût  été  de  guérir  l'œil  où  étoient  les  deux 
taches.  C'eft  auffi  ce  que  difoient  des  Médecins  de  Pezenas  après  la  guerifon 
de  l'œil  crevé  du  jeune  Gautier.  Deux  des  certificats  depofés  chez  Raymond  relè- 
vent cette  circonflance. 

„  Lorfque  l'œil  droit  de  Pierre  Gautier  fut  guéri ,  efl-il  dit  dans  un  de  ces  cer- 
„  tificats,  plufieurs  perfonnes  de  cette  ville,  &  entre  autres  M.  Venel  fils,  Docteur 
„  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  M.  Thomas  Chirurgien,  &  prefque  tous 
nos  autres  Médecins  dirent  que  c'étoit  un  effort  de  la  nature  ;  mais  que  fi  fon  œil  gau- 
„  che  eût  été  guéri,  le  miracle  eût  été  évident,  parce  que  les  cicatrices  dont  il  étoit 
couvert,  éroient  de  nature  à  ne  pouvoir  jamais  etrediffipées;  &  pour  lors  tous 
,,  les  Médecins  &  Chirurgiens  convenoient  qu'il  n'y  avoit  nul  remède  humain,  qui 
„  pût  diffiper  après  un  fi  long  tems  de  pareilles  cicatrices,  formées  fur  un  œil  par 
„  la  petite  vérole.  .  .  .  Pierre  Gautier,  par  le  confeil  de  quelques  perfonnes  fen- 
fiblement  touchées  de  voir  qu'on  cherchoit  à  douter  du  miracle  que  Dieu  avoit 
opéré  en  fa  faveur  par  l'interceffion  de  M.  dePâris,  fe  détermina  à  faire  une  nou- 
velle  neuvaine  le  10.  de  Mai,  qui  étoit  le  Dimanche  avant  l'Afcenfion,  pour 
„  obtenir  la  guerifon  de  fon  œil  gauche.    Le  Jeudi  fuivant,  qui  étoit  le  jour  de 
„  l'Afcenfion,  les  deux  cicatrices  qu'il  avoit  fur  l'œil  gauche  depuis  treize  ans , 
„  difparurent  entièrement  le  matin .  fans  qu'il  en  reliât  la  moindre  trace.  En  mê- 
„  me-tems  les  paupières  de  cet  œil  s'ouvrirent  entièrement;  &  cet  œil  qui  étoit 
„  auparavant  fort  difforme , parut  tout  d'un  coup  auffi  beau,  auffi  clair,  auffi  net, 
„  &  aufïi-bien  ouvert  qu'un  œil  peut  être.    Qui  ne  croiroit,  continue  l'Auteur 
„  du  certificat,  qu'un  miracle  aulfi  évident  auroit  converti  toute  la  ville  de  Pe- 
„  zenas?  Et  qui  peut  penfer  qu'il  y  a  des  gens  qui  l'ont  vu,  qui  ne  peuvent  en 
„  douter ,  qni  au  fond  de  leurs  ames  n'en  doutent  point ,  &  qui  cependant  font 
„  tous  leurs  efforts  pour  le  combattre  ;  &  ne  pouvant  le  nier,  prodiguent  les  me- 
„  naces  pour  empêcher  qu'on  ne  l'attefle.    Ces  infenfés  veulent-ils  donc  combat- 
tre  contre  Dieu  même?" 

Les  Médecins  de  Pezenas  contradicteurs  du  miracle  n'ont  fait  que  prêter  leur 
voix  à  M.  de  Sens.  S'il  fe  fût  trouvé  à  Pezenas,  il  auroit  dit  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 
11  auroit  défié  M.  Paris  de  guérir  l'œil  où  étoient  les  deux  cacatrices.  Il  auroit  exa- 
géré la  grandeur  du  miracle  futur,  &  diminué  à  proportion  celui  qui  étoit  deja  fait. 
11  auroit  oublié  qu'en  parlant  du  miracle  opéré  fur  Don  Palacios,  ildemandoitpour 
preuve  de  la  fainteté  de  M.  Pâris,  que  l'œil  crevé  du  jeune  Efpagnol  fût  rétabli. 
Celui  du  jeune  Gautier  l'a  été  après  quinze  mois,  quoique  percé  d'un  coup  d'alêne 
dans  le  fond  de  la  prunelle.  Mais  M.  de  Sens  ne  fe  feroit  pas  rendu.  Il  auroit  dit 
avec  les  Médecins  :  C'efl  un  effort  de  la  nature.  Que  l'œil  gauche  foit  guéri ,  & 
nous  crierons  miracle.  Voilà  le  défi  donné.  Qu'arrive- t-il  ?  Le  jeune  homme  guéri 
de  l'œil  droit  le  22.  Avril  demeure  encore  trois  femaines  avec  les  deux  taches  de 
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petite  vérole  fur  l'œil  gauche.  Le  bruit  du  miracle  opéré  fur  l'œil  droit  attire  l'at- 
tention de  plufieurs.  On  defire  de  voir  le  Miraculé,  &  en  le  voyant  guéri  de  l'œil 
droit,  on  eft  comme  forcé  d'être  témoin  du  mal  qui  refhe  fur  l'œil  gauche.  LaDe- 
moifelle  Milhau  dans  fon  certificat  déclare  que  Pierre  Gautier  fon  ancien  voifm  l'é- 
tant venu  voir  après  la  guerifon  de  fon  œil  droit ,  &  s'étant  convaincue  qu'il  voyoit 
parfaitement  de  l'œil  qu'elle  avcit  vu  crevé  pendant  quinze  mois,  elle  lui  dit  com- 
me toute  hors  d'elle-même:  Eh  /  mon  pauvre  enfant  y  Dieu  eft  fi  puisant  ^  il pouvoit 
bien  te  guérir  l'œil  gâté  par  la  petite  vérole ,  en  te  gueriffant  le  droit  qui  ètoit  perdu.  Elle 
lui  parloit  ainfi  le  10.  Mai.  Quatre  jours  après  elle  apprit  qu'il  venoit  d'être  guéri 
le  jour  même  de  l'Afcenfion. 

Voilà  donc  le  défi  rempli,  &  ce  miracle  qui  auroit  du  convertir,  non  feulement 
la  ville  de  Pezenas,  mais  tout  le  royaume,  en  prouvant  à  tous  la  fainteté  de  M. 
Pâris ,  &  la  juffcice  de  fa  caufe,  n'eft  cru  ni  des  Médecins  qui  le  demandoient,  ni 
de  M.  de  Sens  au  nom  de  qui  on  peut  dire  qu'ils  le  demandoient.  Achevons  de  le 
démontrer,  en  tirant  encore  avantage  d'une  dernière  tentative  où  l'on  a  échoué. 
Elle  avoitpour  but  de  nous  donner  le  démenti,  fur  ce  que  nous  avons  dit  du  mira- 
cle dans  notre  Lettre  au  Roi.  XCT. 

Pierre  Gautier,  revenu  de  l'armée  d'Italie  fur  la  fin  de  l'année  1 734. fedifpofoit Dernier© 
à  y  retourner  avec  fon  pere,  lorfque  des  Cavaliers  de  la  Marechauflee  eurent  or-  tcntativ« 
dre  de  le  prendre  &  de  l'emmener  à  M.  l'Intendant.  Averti,  il  fe  met  à  couvert. mSe  El- 
Peu  après  il  s'ennuie  de  fa  retraite  :  il  fe  livre  entre  les  mains  d'un  Chanoine  de  Pe-  le  a  tourné  à 
zenas  &  d'un  Hermite  du  Diocefe  de  Beziers,  qui  lui  font  faire  entre  leurs  mains , la  honte  de 
quoiqu'il  ne  fâche  ni  lire  ni  écrire,  une  déclaration  telle  qu'ils  l'imaginent.  Munis fesauccurs# 
de  cette  pièce  clandeftine,  ils  addreffent  aux  Jefuites  de  Montpellier  &  à  leurs  con- 
fidens  celui  qu'ils  ont  feduit.  Le  jeune  homme  vient  iciàl'infudefesparens.  Quel- 
le joie  pour  les  Jefuites  s'il  n'eft  pas  guéri!  Nous  allons  recevoir  le  démenti  le  plus 
folemnel.    Les  Etats  fe  tenoient  alors  dans  cette  ville.    Les  Jefuites  vont  choifir 
cette  circonftance  pour  nous  confondre.  Ils  mèneront  en  triomphe  le  nouveau  pro- 
felyte.    Us  prendront  à  témoin  de  la  fauffeté  du  miracle  les  Evêques  &  les  autres 
membres  des  Etats.  On  leur  montrera  l'œil  droit  encore  crevé,-  l'œil  gauche  cou- 
vert des  deux  taches  de  petite  vérole  qui  y  étoient  depuis  treize  ans.  Voilà  le  ca- 
lice qu'il  faut  que  nous  buvions ,  fi  dans  notre  Lettre  au  Roi  nous  ne  fommes  pas 
trouvés  véritables.  Mais  nous  avions  afluré  Sa  Majefté  que  nous  ne  craignions  point 
de  fuccomber.    Dèi  que  nous  apprîmes  que  le  Miraculé  étoic  entre  les  mains  des 
Jefuites ,  nous  comprimes  que  leur  embarras  feroit  aufti  grand  que  notre  tranquil- 
lité étoit  profonde.    Il  y  a  des  œuvres  de  Dieu  fi  éclatantes  que  l'on  peut  défier  la 
fagefTe  humaine  de  les  obfcurcir.  Celle-ci  eft  du  nombre.  Loin  de  produire  le  Mi- 
raculé, on  le  tint  caché.  Il  ne  l'étoit  pas  quand  il  parut  en  notre  prefence,  &  que 
la  porte  étoit  ouverte  à  qui  vouloit  le  voir.    M.  l'Evêque  d'Agde  avoit  un  droit 
particulier  fur  le  captif.    Les  Jefuites  ne  furent  pas  tentés  de  le  lui  amener.  Si 
l'œil  droit  n'étoit  pas  rétabli ,  fi  l'œil  gauche  étoit  encore  couvert  des  deux  cica- 
trices que  la  petite  vérole  y  avoit  lahTées,  manquoit-on  de  Médecins  &  de  Chirur- 
giens à  Montpellier  pour  en  drefler  un  Procès- verbal?  Eft-ce  par  ménagement  pour 
nous  que  les  Jefuites  n'ont  pas  tiré  le  plus  petit  avantage  d'un  événement,  qui  devoit 
nous  caufer  une  des  plus  grandes  humiliations  que  nous  puffions  recevoir  ?  Us  ont 
fait  néanmoins  tout  ce  qui  étoit  en  eux  pour  couvrir  le  miracle  :  mais  ils  n'ont  pas 
réufli.  Qui  y  réuffira  ? 

Le  pere  &  le  grand  pere  du  Miraculé,  informés  de  la  prévarication  de  leur  fils, 
vinrent  le  reclamer.  D'abord  on  montra  au  pere  un  vifage  gracieux.  Il  ne  repon- 
dit pas  aux  premières  avances  que  l'on  fit.  On  changea  de  langage.  On  lui  dit 
qu'on  ignoroit  où  étoit  fon  fils.  Après  bien  des  mouvemens  que  le  pere  fe  donna, 
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n'étant  pas  poffible  de  retenir  plus  long-tems  le  captif,  les  Jefuitesl'introduifirent 
de  nuit  chez  M.  l'Intendant  pour  y  être  interrogé.  Le  lendemain  ils  le  firent  partir 
fans  le  rendre  à  fon  pere ,  à  qui  ils  dirent  feulement  qu'il  pouvoit  retourner  chez 
lui,  &  que  fon  fils  avoit  pris  les  devants. 

On  allure  que  Pierre  Gautier  ,  après  avoir  fait  devant  M.  I'Intendantfermentde 
dire  vérité,  déclara  qu'il  ne  voit  qu'avec  peine.  C'efl:  tout  ce  que  les  Jefuites  pu- 
rent imaginer  pour  difputer  le  miracle. 

Foible  refîburce.  Vous  vous  êtes  convaincus  par  vous-mêmes,  mes  très  chers 
frères ,  &  en  grand  nombre,  que  la  vue  du  Miraculé  eil  parfaitement  rétablie.  Si 
la  crainte  de  la  Marechauffée  &  l'envie  de  fe  procurer  du  repos  lui  ont  fait  dire  : 
Je  vois  trouble;  ce  témoignage  interefle  peut-il  infirmer  celui  qu'il  arendu devant 
nous,  &  qu'il  a  prouvé  par  beaucoup  d'expériences?  Un  homme  quia  de  bons 
yeux  peut  feindre  qu'il  ne  voit  pas  ;  mais  celui  qui  ne  voit  pas  ne  peut  pas  fein- 
dre qu'il  voit. 

Au  refte  fi  l'ingratitude  où  ce  jeune  homme  eft  tombé  par  la  crainte  des  hommes 
Je  rend  très  coupable  devant  Dieu ,  la  perfeverance  du  pere  à  publier  la  guerifon 
de  fon  fils  (il  en  efl  de  même  des  autres  parens)  mérite  toute  forte  de  louanges.  Il 
nous  écrivit  la  Lettre  fuivante,  lorfque  ion  fils  eut  été  renvoyé  à  Pezenas  : 

„  Monseigneur  ,  J'ai  appris  avec  douleur  par  un  bruit  public  que  Pierre  Gautier 
„  mon  fils  avoit  fait  à  mon  infu  une  faulTe  déclaration  devant  les  PuhTances,  ayant 
„  été  feduit  par  M.  Craiflac  Chanoine  de  cette  ville,  &  par  le  Pere  Jérôme  Her- 
„  mite  de  S.  Semian.  Pour  moi,  qui  fuis  incapable  par  la  grâce  de  Dieu  de  fedu- 
„  ction,  je  dois  vous  dire,  Monfeigneur,  que  mon  fils  efl:  tel  que  je  vous  le  me- 
„  nai  à  Montpellier  à  mon  retour  d'Oran;  qu'il  voit  auffi-bien  présentement  qu'il 
„  voyoit  alors.  Plût  au  Seigneur  que  j'y  vifle  auffi-bien  que  lui!  Bien  m'a  valu  le 
„  5.  de  Septembre  dernier  qu'il  me  fauva  la  vie ,  dans  le  tems  que  je  fervois  en  qua- 
5,  lité  de  Boulanger  &  lui  auffi,  fous  M.  le  Comte  de  Beuil  Lieutenant  gênerai 
„  des  armées  du  Roi,  &  Direêleur-general  de  l'Infanterie  de  l'armée  d'Italie;  car 
„  il  découvrit  les  Allemans  au  paflage  de  la  Sequia ,  ce  que  je  ne  vis  pas  moi-mê- 
„  me.  C'efl;,  Monfeigneur,  mon  honneur  &  ma  confcience  qui  m'obligentà  vous 
„  faire  la  prefente  déclaration,  étant  avec  un  profond  refpecl:,  &c.  Signé  y  Gau- 
„  tler  pere.  A  Pezenas  le  11.  Janvier  1735.  " 

Quand  M.  l'Archevêque  de  Sens  entreprendra  de  détruire  des  faits  dont  nous  nous 
fommes  rendus  garants,  il  doit  fupputer  avec  lui-même,  &  craindre  que  nous  ne 
le  fafJions  repentir  de  fa  témérité. 

Miracle  de  la  Verttne. 

xcn. 

Miracle  de    S'il  n'a  pas  épargné  le  miracle  de  Pezenas,  on  de  voit  s'attendre  qu'il  n'épargne- 
la  vcrune  rojt  pas  davantage  celui  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'opérer  à  la  Verune.  Il  n'en  parle  que 
Juftifie.      comme  d'un  événement  qui  ne  mérite  que  le  mépris.    „  Une  femme ,  dit-il ,  efl: 
„  faifie  le  matin  d'une  violente  attaque  d'aflhme,  ou  de  quelqu'autre  infirmité 
„  propre  à  fon  fexe.  On  la  faigne  deux  fois  dans  le  jour,  &  fur  le  foir  elle  efl:  de- 
livrée  de  fa  fuffocation.    Voilà  ce  que  M.  de  Montpellier  nous  donne  pour  un 
„  prodige ,  qui  ne  peut  paroître  tel  qu'à  des  yeux  bien  prévenus.  Mais  laijfom  ce 
„  miferable  miracle ,  "  &c. 
Tf.XXXIII.    ghiifperniS)  nonne  £s?  ipfe  fperneris?  Efl>ce  à  vous  à  faire  le  dédaigneux,  vous  qui 
méritez  l'indignation  publique?  Si  la  guerifon  de  la  femme  de  la  Verune  n'efl;  pas 
miraculeufe ,  pourquoi  deguifez-vous  fa  maladie ,  &  changez- vous  en  une  attaque 
d'aflhme  ,  en  une  infirmité  propre  au  fexe,  un  catarre  fuffocant?  Pourquoi  ne  pas 
dire  que  la  malade  avoit  la  fièvre,  le  poulx  concentré;  que  les  deux  faignées  ne 

lui 
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lui  apportèrent  aucun  foulagement,  que  le  fang  qu'on  lui  tira  étoit  grumeleux,  & 
que  la  fanté  lui  fut  rendue  en  finiflant  les  prières  où  l'on  invoquoit  pour  elle  le  bien- 
heureux Diacre  ?  Depuis  quand  M.  l'Archevêque  de  Sens  eft-il  devenu  alTez  habi- 
le pour  donner  des  leçons  aux  Médecins  de  Montpellier  ?  Celui  qui  traita  la  fem- 
me de  la  Verune  dans  fa  maladie,  étoit  de  l'Académie  des  Sciences,  &  favoitdi- 
ftinguer  un  catarre  fuffocant  d'une  attaque  d'afthme  ,  ou  d'une  maladie  de  fem- 
me. S'il  vivoit,  il  feroit  furpris  qu'à  deux  cens  lieues  un  Evéque  prétendit  être 
mieux  au  fait  d'une  maladie  qu'un  vieux  Médecin.  Mais  peut-être  que  le  Médecin , 
contre  fa  confcience  &  fes  lumières,  a  voulu  nous  flatter.  Vous  lavez,  mes  frè- 
res ,  qu'il  étoit  auflî  incapable  de  nous  donner  un  faux  certificat ,  que  nous  de  le 
lui  demander.  Il  étoit  Médecin ,  &  Médecin  chrétien.  Il  fut  touché  jufqu'aux  lar- 
mes de  la  guerifon  dont  il  fut  le  témoin.  Un  autre  Médecin ,  aufli  de  l'Académie 
des  Sciences,  nous  dit,  après  avoir  lu  notre  Inftruâion , que  fon  confrère  l'avoit 
perfuadé;  mais  que  ce  qu'il  venoit  de  lire  ne  lui  laiflbit  aucun  doute  fur  la  vérité 
du  miracle.  M.  l'Archevêque  de  Sens  fe  trahit  en  changeant  l'expofé  de  la  mala- 
die. C'efl  nous  donner  a&e  que ,  fi  le  fait  eft  tel  que  nous  le  rapportons ,  il  faut  y 
reconnoître  le  doigt  de  Dieu. 

Mars  s'il  faut  y  reconnoître  le  doigt  de  Dieu,  les  paroles  de  M.  de  Sens  font  des 
paroles  de  blafphême:  Miferable  miracle.  Mais  fi  le  miracle  efl:  véritable ,  que  mé- 
rite celui  qui  le  traite  avec  tant  de  mépris?  (a) 

U  Abbé  de  Befcherand. 

xciii. 

M.  de  Sens  termine,  par  le  miracle  opéré  fur  l'Abbé  de  Befcherand ,  la  difcuf-  Miracle  o- 
fion  de  ceux  qu'il  a  entrepris  de  contredire  dans  la  première  Partie  de  fon  Inffcru-  j^B^efchc* 
ftion.  L'avantage  que  nous  aurons,  mes  très  chers  frères,  en  fuivant  le  Prélat  dans  rami, 
cette  dernière  difcuflion ,  efl:  que  nous  vous  ferons  mieux  fentir  la  foiblelTe  de  fes 
raifonnemens.  Vous  connoilTez  l'Abbé  de  Befcherand  depuis  fon  enfance.  Vous  fa- 
vez quelle  étoit  fon  incommodité.  Plufieurs  perfonnes  de  cette  ville  l'ont  vu  dans 
le  tems  de  fes  convulfions  &  depuis.  Il  ne  fera  donc  pas  aifé  de  vous  en  impofer; 
&  s'il  y  a  du  changement  dans  fon  état,  nous  n'avons  befoin  que  de  vous-mêmes 
pour  juger  fi  la  nature  l'a  pu  produire  ,  &  s'il  ne  doit  pas  être  regardé  comme  vrai- 
ment miraculeux. 

M.  de  Sens  nous  donne  un  Aéle  drefle  par  l'Abbé  de  Befcherand  le 4.  Avril  1732. Inft-  Pag« 
dans  lequel  cet  Abbé  décrit  les  changement  arrivés  à  fon  incommodité  depuis  le  llz' 
23.  Août  1 731.  qu'il  commença  d'aller  à  S.  Medard.  Ils  confiflent  : 

„  1.  Dans  le  remplacement  de  l'os  du  fémur,  qui  étoit  hors  de  fa  cavité. 

„  2.  En  ce  qu'il  pofe  librement  le  talon  par  terre,  même  à  nud,  qu'il  ne 
„  pouvoit  appuyer,  même  avec  le  fecours  du  talon  du  foulier,  y  ayant  toujours, 
„  lorfqu'il  étoit  droit  &  debout,  entre  le  talon  &  la  terre,  deux  bons  doigts  de 
„  diflance. 

„  3.  Dans  le  mouvement  des  cinq  doigts  du  pied  malade,  qu'il  ne  pouvoit  re- 
„  muer  en  aucune  façon,  &  qu'il  remue  à  prefent  librement. 

„  4.  Dans  la  grofleur  de  la  jambe  gauche,  qui  efl:  crue  en  chair  de  deux  doigts 
„  fept  ou  huit  lignes. 

11.  Tome  111.  Partie.  Z  ,,5.  Dans 

(a)  Nous  ne  repondons  point  à  M.  l'Archevê-  la  Dame  Tournay  contre  la  Sœur  Dalmaix  ,  font 
que  de  Sens  fur  l'article  de  la  Dalmaix  ,  &  fur  le  en  état  de  juger  ,  fi  c'eft  aux  Appellans  ou  à  M. 
miracle  de  Seignrlay.  M.  l'Evèque  d'^uxerre  a  de  Sens  à  rougir  d'une  intrigue,  qui  couvre  de 
mis  le  miracle  de  Seignel.ty  hor>  de  toute  atteinte,  confufion  ceux  &  celles  qui  ont  eu  le  malheur 
dans  l'excellent  Mandement  qu'il  a  publié  à  ce  fujet.  .  d'y  entrer. 
Et  ceux  qui  ont  lu  le  grand  Mémoire  imprimé  pour 
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„  5.  Dans  le  remontement  de  la  rotule  qui, quoiqu'elle  ne  foit  pas  encore  tout- 
„  à-fait  dans  fa  place,  efl  cependant  confiderablement  remontée." 

Le  même  M.  de  Sens  produit  auffi  le  rapport  de  M.  Morand  Chirurgien  qui, 
ayant  vifité  avec  fix  autres  Chirurgiens  l'Abbé  de  Befcherand  le  27.  Août  1731. 
cinquième  jour  de  fa  première  neuvaine,  déclare,  le  16.  Septembre  de  la  même 
année,  le  changement  qu'il  trouvoit  en  lui,  dans  les  termes  fuivans: 

Premier  état  de  M.  l'Abbé  de  Befcherand.         Second  état  de  M.  de  Befcherand. 

Intt.  pag.  P°ur  marcher,  il  avançoit  la  jambe  11  a  marché  devant  moi.  Il  avance  avec 
i2j.  droite,  &  fe  tenoit  ferme  deffus:  enfuite  fermeté  la  jambe  gauche,  la  détache  du 
il  avançoit  lentement  la  jambe  gauche,  la  corps  fans  peine:  on  voit  bien  que  le  pied 
détachant  du  corps  avec  peine  ,  ratifiant  gauche  eft  plus  pendant  que  le  droit  ; 
la  terre  avec  la  pointe  du  pied,  jufqu'à  ce  mais  il  ne  ratïffe  point  la  terre  avec  la 
qui!  fût  pofé  deffus,  &  décrivant  une  por-  pointe  du  pied,  &  il  porte  fa  jambe  droite 
tion  de  cercle.  en  avant. 

La  jambe  gauche  pofée,  le  bout  du  pied      Le  talon  appuie,  £5?  le  corps  eft  fer- 
paroiflbit  feulement  appuyé  ;  le  talon  étoit  me. 
en  l'air  ,  &  tout  le  corps  étoit  chance- 
lant. .  .  . 

La  rotule  gauche  étoit  plus  bas-  que  la  Elle  efl  certainement  moins  bas  quel- 
droite  d'environ  un  pouce.  le  étoit. 

Les  changemens  ici  décrits  fe  font  opérés  fous  les  yeux  de  tout  Paris.  Qui  les  a 
opérés?  Efl- ce  Dieu  comme  auteur  de  la  nature?  Efl-ce  Dieu  agiffant  dans  l'or- 
dre miraculeux?  Plus  de  cent  Médecins  &  Chirurgiens  ont  vu  durant  fix  mois  le 
progrès  que  faifoit  la  guerifon.  Si  ce  progrès  efl  naturel ,  qu'ils  le  difent.  On  nous 
produit  des  certificats,  qui  marquent  ce  qui  refle  encore  à  faire  pour  que  la 
guerifon  foit  parfaite.  Y  en  a-t-il  un  feul  où  il  foit  dit,  que  ce  qui  efl  com- 
mencé ,  que  ce  qui  eft  même  deja  avancé  ,  foit  l'effet  de  la  nature  ?  Les 
Médecins  ont  regardé  les  convulfions  de  l'Abbé  de  Befcherand  comme  la  caufe 
des  changemens  dont  ils  étoient  témoins;  mais  ils  reconnoiflbient  en  même-tems 
que  les  convulfions  n'étoient  pas  naturelles.  Elles  prenoient  fur  le  tombeau  du 
bienheureux  Diacre.  Elles  ceffoient  dans  le  moment  que  les  Médecins  enlevoient 
l'Abbé  de  Befcherand  de  deffus  la  tombe.  Ils  ont  multiplié  les  expériences  à  l'in- 
fini. Qu'en  efl-il  refulté?  Qu'ils  ont  été  perfuadés  que  les  convulfions  n'étoient 
l'effet  ni  de  l'artifice,  ni  de  la  nature;  &  que  s'il  y  en  a  eu  quelqu'un  qui  contre 
le  fentiment  des  autres  ait  regardé  les  convulfions  de  l'Abbé  de  Befcherand  com- 
me naturelles,  il  efl  demeuré  dans  l'impoifibilité  d'expliquer  comment  cela  pou- 
XCIV.   voix.  fe  faire. 

Première  Pour  offufqucr  ce  miracle,  M.  de  Sens  dit  que  „  l'Abbé  de  Befcherand  étant 
objeétion  ^  afl]s  efl.  obligé  de  prendre  fa  jambe  gauche  pour  la  pofer  fur  la  droite;  qu'il  ne 
SensM  Re-  »  Peut  'cver  'e  kout  du  pied,  lorfqu'il  eft  aflîs  &  appuyé  fur  le  talon;  que  pour 
ponfe.  >,  fe  mettre  à  genoux,  il  efl  obligé  de  s'appuyer;  qu'il  ne  peut  fe  relever  fans 
Jnft.  pag.  r»  mettre  la  main  à  terre;  &  que  quand  il  eft  affis  &  couché  en  devant,  on  lui 
„  trouve  une  élévation  près  de  l'épine  du  dos,  les  fauiïes  côtes  du  côté  droit  fe 
Déclarât,  j»  trouvant  un  peu  cambrées  &  un  peu  plus  voûtées  que  celles  du  côté  gauche.  "  Il 
des  Mede-  ajoute  que  „  la  rotule  n'efl  pas  remontée  entièrement,  &  que  la  cuiffe,  la  jambe 
ans  &  Chi-^  g  je  pjecj  gauches  font  d'une  maigreur  confiderable. " 

omS  vifité"1    Si  l'Abbé  de  Befcherand  a  foutenu  que  fa  guerifon  efl  parfaite ,  l'objection  que 
l'Abbé  de  fait  M.  l'Archevêque  de  Sens  efl  fans  réplique.  Si  au  contraire  l'Abbé  de  Befche- 
Befehcrand  rancj  s'ef|;  renfermé  à  foutenir  que  fa  guerifon  efl  avancée,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
mre'achev<ée.,  l'objection,  tombe  ,  &  il  eil  aifé  de  la  tourner  en  preuve  contre  M.  de 

Sens 
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Sens  lui-même.  En  effet ,  dès  que  l'ancien  état  de  l'Abbé  de  Befcherand  eft  con- 
ftaté,  qu'on  multiplie  les  certificats  des  Médecins  &  Chirurgiens  pour  décrire  fon 
état  aéluel,  il  en  refultera  toujours  qu'il  appuie  ferme  fur  le  talon;  qu'il  ne  décrit 
plus  un  demi-cercle  en  marchant;  que  l'os  de  la  hanche  eft  rentré  dans  fa  place; 
que  la  rotule  qui  defcendoit  d'un  pouce,  eft  remontée  confidsrablement,  &  que 
la  jambe  eft  groflie  de  deux  doigts  fept  à  huit  lignes.  Voilà  ce  que  M.  de  Sens 
ne  peut  nier.  Des  changemens  fi  confiderables  fur  un  homme  de  quarante  ans 
font-ils  naturels  ?  Dans  fa  famille  les  uns  croient  que  fon  incommodité  vient  de 
naiffance;  les  autres  d'une  paralyfie,  &  d'une  chute  qu'il  fit  à  1  âge  de  deux  ans. 
Que  l'on  nous  explique  comment  la  chaleur  s'eft  infinuée  dans  une  jambe  glacée 
au  moins  depuis  trente-huit  ans; comment  le  fang  a  commencé  de  couler  dans  des 
vaifleaux  que  tous  les  medicamens  n'avoient  pu  ouvrir;  comment  les  doigts  du 
pied  jufques-là  immobiles,  ont  reçu  le  mouvement  &  la  vie;  comment  une  jam- 
be plus  courte  que  l'autre  de  la  hauteur  de.  .  .  pouces  lui  eft  devenue  égale  ;  com- 
ment la  rotule  defcendue  de  la  hauteur  d'un  pouce  eft  remontée  en  partie;  com- 
ment l'os  de  la  hanche  eft  rentré  dans  fa  cavité.  M.  de  Sens  attribue  la  paralyfie 
de  la  veuve  de  Lorme  à  la  fraîcheur  du  marbre, fur  lequel  fon  côté  droit refta près 
d'un  demi-quart  d'heure  dans  un  jour  d'été.  Et  voici  une  jambe  paralytique,  que 
rien  ne  pouvoit  échauffer  dans  les  plus  grandes  chaleurs,  qui  reçoit  du  mouvement 
&  de  la  vie  fur  ce  même  marbre ,  pendant  l'efpace  de  fix  mois,  en  hyver  comme 
en  été.  Que  la  fagefle  humaine  fuccombe ,  &  qu'elle  reconnohTe  que  le  doigt  de 
Dieu  eft  ici.  xc  . 

M.  de  Sens  fe  débat  ,  &  ne  fait  à  quoi  fe  prendre.    Il  lit  dans  l'Ecrit  d'un  Ap-  Autres  ôb- 
pellant:  „  C'eft  un  fait  confiant  que  la  jambe  de  M.  de  Befcherand  a  grofîi,  &  jetions: 
„  que  le  talon  de  cette  jambe  s'eft  baiffé  par  degrés,  &  eft  venu  au  point  de  guéri-  j.eu*  PÇU 
„  fon  où  le  public  l'a  vu."  M.  de  Sens  nie  le  fait,  &  un  moment  après  il  produit  tc; 
lui-même  des  pièces  qui  le  prouvent.  Reflexions 

L'auteur  du  Journal  hifiorique  a  jugé  à  propos  de  dire  que  M.  de  Befcherand ,  paug"  I3aic* 
Clerc  du  Diocefe  de  Montpellier ,  ètoit  &  eft  encore  un  peu  boiteux.    Après  cet  oracle  j  ° 
M.  de  Sens  ne  veut  pas  qu'on  doute  que  l'Abbé  de  Befcherand  m  boite  comme  avant  ^\  ^* 
[on  arrivée  à  S.  Medard.    Mais  l'autorité  du  Journal  hifiorique  eft-elle  aflez  grande 
pour  nous  faire  oublier  la  manière  dont  nous  avons  vu  boiter  l'Abbé  de  Befche- 
rand? Si  M.  de  Sens  vouloit  bien  relire  le  rapport  du  fieur  Morand,  &  la  décla- 
ration de  cet  Abbé,  il  auroit  honte  de  ce  qu'il  dit.   Un  homme  n'eft-il  qu'un  peu 
boiteux,  quand  il  a  l'os  de  la  hanche  déplacé,  la  rotule  baiffée  d'un  pouce,  &  la 
jambe  fi  courte  qu'il  laiffe  entre  le  talon  du  foulier  &  la  terre  deux  bons  doigts  de 
diftance?  Nos  yeux  l'ont  vu;  &  nous  nous  en  fouvenons,  que  l'Abbé  de  Befche- 
rand boitoit  confiderablement.    De  l'aveu  de  M.  de  Sens  il  ne  boite  plus  qu'un 
peu.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'il  foit  tel  qu'il  étoit  avant  que  d'avoir  recours  à  l'in- 
terceffion  de  M.  Paris. 

M.  de  Sens  ajoute,  fur  l'autorité  du  Journal,  que  tout  ce  qu'a  remporté  M. 
de  Befcherand  de  fes  convulfions ,  eft  qu'il  a  les  vertèbres  dérangées.  Une  pareil- 
le prétention  merite-t-elle  d'être  refutée?  Elle  eft  démentie  par  la  déclaration  de 
l'Abbé  de  Befcherand  &  le  certificat  de  M.  Morand  :  elle  eft  démentie  par  la  no- 
toriété publique.  Les  convulfions  n'ont  point  dérangé  les  vertèbres  de  l'Abbé  de 
Befcherand;  mais  elles  ont  fait  connoître  que  fon  incommodité  prend  fa  racine 
dès  les  vertèbres.  Les  Médecins  qui  l'ont  vifité  à  S.  Lazare  par  ordre  de  la  Cour, 
attellent  que  le  dérangement  des  vertèbres  eft  l'effet  de  fa  paralyfie ,  paralyfie  y  di- 
fent-ils,  incomplette  &  invétérée.  Au  refte  l'Abbé  de  Befcherand  n'eft  point  duDio-ibid.  pa?. 
cefe  de  Montpellier,  comme  le  dit  l'auteur  du  Journal.  Il  eft  du  Diocefe  d'Ufez;  125". 
mais  il  a  été  élevé  dès  fon  enfance  à  Montpellier  où  il  a  fa  famille. 

Z  z  M.  de 
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M.  de  Sens  nous  donne  en  entier  le  rapport  que  les  Médecins  &  Chirurgiens  ont 
drefle  à  S.  Lazare  de  l'état  où  ils  ont  trouvé  l'Abbé  de  Befcherand  le  18-  Avril 
1732.  Ilenrefulte,  dit  le  Prélat,  qu'il  n'y  a  point  de  miracle.  Il  en  refulte  ai? 
contraire  qu'il  y  a  un  miracle.  Dans  ce  rapport  les  Médecins  &  Chirurgiens  ne 
parlent  que  de  l'état  prefent  de  l'Abbé  de  Befcherand,  &  ne  difent  pas  un  mot 
de  fon  ancien  état.  Pourquoi  ce  filence  ?  Deux  des  Chirurgiens  qui  ont  figné  le 
rapport,  a  voient  vifité  l'Abbé  de  Befcherand  avant  les  changemens  opérés  fur  lui 
au  tombeau.  Aucun  ne  dit  :  Le  voilà  tel  que  nous  l'avons  vu  dès  le  commence- 
ment. S'il  n'y  eût  eu  en  lui  aucun  changement  miraculeux, n'auroient-ils  pas  com- 
paré fon  état  prefent  avec  l'ancien  rapport  qu'ils  avoient  drefle  ?  Mais  les  Méde- 
cins &  Chirurgiens  étoient  fi  bien  informés  des  changemens  arrivés  dans  l'état  de 
l'Abbé  de  Befcherand ,  ils  étoient  fi  inftruits  de  ce  qui  reftoit  encore  à  faire  pour 
rendre  la  guéri  fon  parfaite  ,que  toutes  les  poftures  qu'ils  lui  firent  prendre,  étoient 
celles  qu'il  falloit  pour  prouver  que  la  guerifon  n'efl  pas  parfaite.  On  ne  lui  dit 
pas:  Appuyez-vous  fur  le  talon;  marchez  en  avant.  Maison  lui  dit:  Aflèyez- 
vous,  &  croifez  la  jambe  gauche  fur  la  droite:  mettez- vous  à  genoux;  relevez- 
vous.  On  vok  par  le  rapport  de  ces  Meffieurs,  qu'ils  étoient  venus  à  S.  Lazare 
tout  préparés.  Ils  favoient  ce  que  pouvoit  l'Abbé  de  Befcherand,  &  ce  qu'il  ne 
pouvoit  pas.  Sur  cela  ils  règlent  leurs  demandes ,  &  fe  bornent  uniquement  aux 
expériences ,  d'où  il  devoit  refulter  que  la  guerifon  n'efl  pas  parfaite,  évitant  avec 
foin  celles  qui  auroient  prouvé  qu'elle  efl  avancée. 

Il  faut  encore  remarquer  qu'on  ne  trouve  point,  parmi  les  Chirurgiens  qui  ont 
drefle  à  S.  Lazare  le  rapport  de  l'état  où  ils  ont  trouvé  l'Abbé  de  Befcherand,  MM. 
de  Malaval  &  le  Dran  qui  connoiflbient  parfaitement  l'état  de  cet  Abbé,  l'ayant 
fuivi  plus  exa&ement  que  tous  les  autres  pendant  fes  convulfions  fur  le  tombeau, 
&  quoiqu'ils  euflent  été  appellés  lorfqu'on  drefla  les  fameux  Procès-verbaux  de  la 
Baftille.  Cette  affeélation  marquée  de  les  écarter  quand  il  s'agit  de  prononcer  fur 
l'état  de  M.  de  Befcherand , prouve  affèz  qu'on  ne  cherchoit  point  la  lumière,  mais 
à  étouffer  le  miracle  opéré  fur  cet  Abbé.  On  efl  aufli  étonné  que  dans  le  Procès* 
verbal  drefle  à  S.  Lazare,  on  appuie  fi  peu  fur  le  défaut  de  conformation  de  l'épi- 
ne du  dos  de  M.  de  Befcherand  qui  influe  fi  fort  dans  l'état  de  cet  Abbé,  &  dont 
furent  fi  frappés  M.  Chirac  premier  Médecin  &  M.  de  la  Peyronie  premier  Chi- 
rurgien du  Roi,  qui  examinèrent  foigneufement  cet  Ecclefiaflique  par  ordre  de  la 
Cour,  tant  fur  le  tombeau  que  dans  la  maifon  où  il  demeuroit  pour  lors.  Pour- 
quoi ne  pas  appeller,  pour  le  rapport  de  S.  Lazare,  M.  de  la  Peyronie,  comme  il 
avoit  été  appellé  pour  les  Procès- verbaux  de  la  Baftille  ?  M.  Chirac  étoit  mort  ; 
mais  le  premier  Chirurgien  étoit  plein  de  vie ,  &  pouvoit  être  plus  au  fait  qu'un 
autre  de  ce  qui  regardoit  M.  de  Befcherand ,  étant  lui-même  de  Montpellier  & 
connohTant  fa  famille. 

Cependant  l'Abbé  de  Befcherand  avoit  figné  dès  le  4.  Avril  une  déclaration,  qui 
marquoit  fon  ancien  état  &  les  changemens  qui  y  étoient  arrivés  depuis.  Les  Mé- 
decins &  Chirurgiens  dans  leur  déclaration  du  18.  ne  contredifent  en  rien  la  décla- 
ration du  4  Donc  l'Abbé  de  Befcherand  n'y  a  rien  exprimé  qui  ne  foit  vrai.  M. 
de  Sens  embarrafle  de  cette  déclaration ,  voudroit  qu'on  la  regardât  comme  un  Afte 
particulier  qui  ne  fait  pas  foi.  Il  prétend  qu'on  la  laifla  faire  à  l'Abbé  de  Befche- 
rand pour  le  confoler  d'un  A6le  précèdent  qui  avoit  été  drefle  par  des  Chirurgiens, 
&  dans  lequel  on  ne  parloit  que  de  fon  état  prefent. 
Inft.  pag.  L'Aéle  dont  parle  M.  de  Sens,  &  qu'il  a  fait  imprimer,  n'a  point  été  drefle, 
122.  comme  il  le  prétend,  par  des  Chirurgiens  qui  viftterent  ï  Abbè  de  Befcherand  avec  foin, 
C'eft  l'ouvrage  du  Frère  Apoticaire  de  S.  Lazare,  qui  fut  figné  par  l'Abbé  de  Bef- 
cherand ,  parce  qu'il  ne  contient  rien  que  de  vrai ,  &  que  cet  Abbé  ne  prevoyoit 
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pas  qu'on  voulût  en  faire  ufage  contre  lui.  Il  eft  du  24.  Mars  1732.  Peu  de  jours 
après  M.  Mefnard  Préfet  des  penlionnaires,  lui  propofa  de  figner  de  nouveau  eor*- 
jointement  avec  lui  le  même  Acte.  L'Abbé  comprit  alors  qu'on  ne  lui  propofoit  cette 
nouvelle  fignature  que  pour  s'en  fervir  pour  faire  difparoître  le  miracle.  Il  dit  donc 
qu'il  ne  figneroit  point,  qu'en  même-temsilnefîtmentiondeschangemensconfide- 
rables  arrivés  dans  fon  état  ;  à  quoi  M.  Mefnard  confentit.  L'Acte  fut  dreflé  le  4.  Avril 
1732.  tel  que  le  rapporte  M.  de  Sens.  Il  fut  figné  de  M.  Mefnard  &  de  l'Abbé 
de  Befcherand  qui  en  a  gardé  une  copie.  M.  de  Sens  a  retranché  la  fignature  de 
ce  Monfieur,  apparemment  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  avec  l'idée  qu'il  donne 
de  l'Acte  comme  fait  du  propre  mouvement  de  l'Abbé  de  Befcherand. 

On  voit  par  tous  ces  petits  artifices,  que  M.  de  Sens ,  nonobftant  les  convul- 
fions  de  l'Abbé  de  Befcherand,  eft  encore  trop  à  l'étroit;  &  que  files changemens 
arrivés  dans  fon  état  font  réels,  comme  ils  le  font  très  certainement,  le  voile  des 
convulfions  n'eft  pas  allez  épais  pour  empêcher  d'y  découvrir  l'opération  de  Dieu 
dans  l'ordre  miraculeux.    L'imperfection  même  de  la  guerifon  ne  fauroit  détruire 
l'idée  du  miracle.    Ce  qui  relie  à  faire  n'eft  pas  plus  difficile  que  ne  l'a  été  ce  qui 
eft  deja  fait.    Toutes  les  Ecoles  de  Médecine  réunies  n'oferoient  entreprendre  de 
guérir  l'Abbé  de  Befcherand.  Cependant  il  y  a  moins  à  faire  pour  achever  fa  gue- 
rifon que  pour  la  commencer.   Tout  étoit  comme  glacé  auparavant;  aujourd'hui 
le  mouvement  &  la  vie  font  rentrés  dans  la  jambe  paralytique.  Ce  que  les  remè- 
des humains  n'ont  pu,  qui  Pa  donc  fait?  Mais  la  guerifon  n'efl: pas complette.  La 
guerifon  commencée  &  avancée  en  eft-elle  moins  un  miracle  ?  Le  fpectacle  que  Dieu 
a  donné  durant  fix  mois,  que  M.  de  Sens  convient  avoir  fait  l'admiration  de  tout 
Paris,  ce  fpectacle  ne  faifoit-il  pas  dans  les  efprits  une  impreffion  peut-être  enco- 
re plus  grande  que  ne  l'auroit  pu  faire  la  guerifon  fubite  &  parfaite  de  l'Abbé  de 
Befcherand  ?  On  auroit  nié  qu'il  eût  été  boiteux:  mais  des  milliers  de  fpectateurs 
voyant  durant  fix  mois  de  quelle  manière  les  efprits  s'infinuoient  dans  des  parties 
qui  étoient  demeurées  comme  mortes,  on  demeuroit  également  convaincu  &  de 
la  realité  de  la  paralyfie,  &  du  furnaturel  de  la  guerifon.  Il  eft  vrai  que  Dieu  n'a 
pas  achevé  ce  que  lui  feul  a  commencé.    Mais  qui  peut  lui  demander  raifon  de  fa 
conduite?  N'efl:- il  pas  maître  d'agir  comme  il  veut?  Eft-ce  même  la  première  fois 
qu'il  a  opéré  des  guerifons  imparfaites  fur  le  tombeau  de  fes  ferviteurs  ?  Combien 
d'exemples Thiftoire  ecclefiaftique  ne  nous  en  fournit-elle  pas.?  Dans  l'ordre  de  la 
nature  fi  je  vois  un  fep  de  vigne  qui,  parce  qu'il  eft  vicié  ,  ne  produit  que  du  ver- 
jus, je  ne  dis  pas:  Dieu  n'efl:  pas  l'auteur  de  cette  production.  Il  en  eft  de  même 
dans  l'ordre  des  miracles.    Toute  production  imparfaite  qui  ne  peut  avoir  pouis 
caufe  ce  que  l'on  appelle  la  nature,  doit  neceflairement  être  attribuée  àDieuagi£ 
fant  dans  l'ordre  furnaturel  &  miraculeux.  Telle  eft  la  guerifon  fi  avancée  de  l'Ab- 
bé de  Befcherand.  Il  boiteroit  comme  nous  l'avons  vu  boiter  autrefois,  s'iln'avoit 
pas  eu  recours  à  l'interceffion  de  M.  Paris..  Il  n'a  employé  que  la  prière,  &  la  priè- 
re a  produit  les  changemens  dont  des  milliers  d'hommes  ont  été  les  témoins.  Sa. 
guerifon  dans  l'état  où  elle  eft ,  eft  donc  un  miracle  que  Dieu  feul  a  opéré.  xcvi 

Ici  finit  la  difcuflion  entreprife  par  M.  de  Sens.    Nous  l'avons  fuivi  pied  à  pied.  Recapituia-- 
Nous  avons  examiné  chaque  fait  miraculeux  après  lui.  Que  refulte-t-il  de  cet  exa- tion. 
men?  Que  le  plus  grand  adverfaire  des  miracles  les  a  mis  dans  le  plus  grand  jour,  en> 
faifant  les  derniers  efforts  pour  les  étouffer.  Il  crie  à  l'impofture  contre  les  Appellans , 
&  il  n'y  a  ni  vérité  ni  fincerité  dans  tout  ce  qu'il  dit.    Quoi  de  plus  informe  &de. 
moins  concluant  que  toutes  les  pièces  dont  M.  de  Sens  fait  parade?  Y  ena-t-ilune 
feule  qui  puifle  faire  preuve  devant  des  juges  intègres?  Elles  font  néanmoins  la. 
bafe  de  cette  tour  orgu^illeufe  que  des  hommes  fuperbes  ,  &  qui  fe  croient  forts 
contre  Dieu , .  ont  entrepris  d'élever  contre  le  ciel.   Mais  Dieu  a  confondu  le  lan- 
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gage  de  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  bâtir.  Les  pièces  fe  contredifent&fedetruifent 
elles-mêmes  :  pas  une  qui  ne  trahiffe  le  fecret  de  celui  qui  les  emploie. 

Suppofons  maintenant  que  la  caufe  que  défend  M.  de  Sens  foit  lacaufedeDieu: 
peut-il  venir  dans  l'efprit  que  la  fageiïè  divine  n'eût  ouvert  à  Tes  defenfeurs  d'au- 
tre voie  pour  vaincre,  que  celle  dans  laquelle  M.  de  Sens  eft  entré? 

Quoi!  Les  miracles  ne  feront  qu'impofture  &  illufion  du  Démon;  &  les  adver- 
faires  des  miracles  combattant  pour  Dieu,  &  foutenus  de  tout  le  crédit  humain, 
feront  réduits,  après  des  années  entières  de  recherches,  à  quelques  defaveux  des 
Miraculés,  tels  que  celui  du  fieur  le  Doulx  &  de  Don  Palacios;  à  des  certificats, 
tels  que  ceux  que  Ton  produit  contre  la  Demoifelle  Thibault,  Anne  Grefil,  &  M. 
de  la  Salle;  à  des  déclarations,  telles  que  celle  que  l'on  a  tirée  de  la  veuve  de  Lor- 
me  privée  de  fa  liberté  ? 

Quoi  !  Pour  attaquer  le  miracle  opéré  fur  Marguerite-Françoife  Duchêne ,  mi- 
racle qu'on  fuppofe  n'être  que  fupercherie ,  les  enfans  de  lumière  produiront  pour 
toutes  pièces  l'Ecrit  d'un  homme  mort,  qui  déclare  que  d'honorables  Bourgeois  dont 
on  tait  les  noms,  font  venus  dire  que  rien  n'efl  plus  faux  que  le  prétendu  miracle 
opéré  fur  cette  fille? 

Quoi  !  Pour  détromper  tout  Paris  de  la  croyance  qu'il  a  donnée  au  miracle  ope- 
ré  fur  Blaife  Neret,  miracle  attefté  jufquà  la  mort  par  M.  le  Duc  de  Châtillon, 
ceux  qui  brûlent  de  zele  pour  le  falut  de  leurs  frères,  ne  pourront  oppofer  au  té- 
moignage du  Duc  &  de  fa  maifon ,  que  la  relation  prétendue  d'un  domeftique  in- 
connu de  cette  maifon? 

Quoi!  Pour  convaincre  de  menfonge  Marie- Anne  Couronneau  &  ceux  qui  fou- 
tiennent  qu'elle  a  été  guérie  miraculeufement,  les  difciples  de  la  vérité  n'auront  de 
témoins  à  leur  oppofer  que  deux  Recolets  qui  ne  parlent  que  fur  des  oui-dire,  & 
une  Religieufe  qui  eft  démentie  par  douze  autres,  &  par  un  grand  nombre  d'autres 
perfonnes  fans  reproche  ? 

Quoi!  Pour  prouver  que  le  fieur  Laleu,  interdit  comme  fourd  &  muet  delage- 
ftion  de  fon  bien,  n'a  recouvré  ni  l'ufage  de  l'ouie  ni  l'ufage  de  la  parole,  les  de- 
fenfeurs de  la  caufe  de  Dieu  ne  pourront  citer  que  deux  Ecclefiaftiques  inconnus 
à  la  famille  du  fieur  Laleu,  &  le  Vicaire  de  Sainte  Opportune,  qui  n'a  pas  voulu 
voir  le  Miraculé  depuis  fa  guerifon,  quoiqu'on  ait  offert  de  le  lui  mener? 

Quoi!  Pour  faire  revenir  le  public  de  la  perfuafion  où  il  eft  que  la  fourde&  muet- 
te de  l'Hôtel  de  la  Rochefoucault  a  été  guérie  miraculeufement,  les  amateurs  de  la 
vérité  diront,  avec  M.  le  Curé  de  S.  Sulpice,  qu'Anne  Coulon  n'étoit  fourde  qu'à 
demi,  &  qu'elle  n'étoit  pas  muette  entièrement;  que  cependant  les  Catechiftes 
de  S.  Sulpice  formèrent  un  doute  fi  elle  étoit  capable  de  faire  fa  première  commu- 
nion: doute  qui  fuppofe  qu'elle  étoit  fourde  &  muette  de  nahTance?  Ils  diront 
avec  la  Demoifelle  le  Clerc,  ci-devant  Supérieure  des  écoles  du  Gros- Caillou, 
qu'Anne  Coulon  avoit  l'ouie  un  peu  dure ,  &  une  difficulté  de  langue  qui  l'empéchoit 
de  parler  diftinflement,  &  la  faifoit  bégayer;  que  néanmoins  elle  repondoit  par  fi~ 
gnes;  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  n'ont  que  l'oreille  un  peu  dure,  &  qui  n'ont  qu'u- 
ne difficulté  de  s'énoncer. 

Quoi!  Pour  détruire  le  témoignage  que  l'Evêque  de  Montpellier  a  rendu  au  Roi 
au  uijet  du  miracle  de  Pezenas,  les  amis  de  Dieu  feront  forcés  de  devenir  l'écho 
d'un  foi-difant  nouveau  converti,  qui  a  fait  une  prétendue  information  dans  un  ca- 
baret au  milieu  des  pots  &  des  verres:  ou  bien  il  faudra  adopter  la  déclaration fecre- 
te  que  la  crainte  de  la  MarechaufTée  a  arrachée  de  la  bouche  du  Miraculé;  décla- 
ration qu'on  n'a  ofé  publier  jufqu'à  prefent? 

Enfin,  pour  perfuader  tout  Paris  que  les  changemens  qu'il  a  vu  opérer  durant  fix 
mois  dans  la  jambe  de  l'Abbé  de  Bcfcherand,  n'ont  rien  de  réel,  les  Evêques  in- 
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terefles  à  découvrir  l'illufion,  produiront,  faute  de  pièces  favorables,  le  certificat 
d'un  habile  Chirurgien,  qui  attelle  en  partie  la  realité  des  changemens,  &  celui 
de  plufieurs  Médecins  &  Chirurgiens  qui  marquent  par  ordre  de  la  Cour  l'état 
prefent  de  l'Abbé  de  Befcherand ,  mais  qui  ne  difent  pas  un  mot  d'où  l'on  puilTe 
conclurre  qu'il  n'eft  arrivé  aucun  changement  miraculeux  dans  la  jambe  de  cet 
Ecclefiaftique? 

Voilà  néanmoins  ce  que  M.  de  Sens  a  trouvé  de  plus  fort  contre  les  miracles. 
C'eft  avec  de  telles  armes  qu'il  s'eft  prefenté  au  combat.  Sont-ce  les  armes  dont 
la  vérité  couvre  ceux  qui  combattent  pour  elle?  Quel  eft  l'ennemi  des  miracles 
qui  n'ait  pu  dire  dans  tous  les  tems ,  ce  que  dit  M.  de  Sens  contre  les  miracles  du 
bienheureux  Diacre?  En  faifant  la  difcuffion  des  principes  de  ce  Prélat,  nous  a- 
vons  montré  les  erreurs  où  il  s'efl  précipité.  A-t-il  mieux  réuffi  à  attaquer  les  faits 
miraculeux?  Sur  les  principes ,  pas  un  raifonnement  qui  foit  vrai,  ou  qui  ne  porte 
à  faux.  Contre  les  faits  miraculeux,  pas  une  preuve  qui  ne  foit  caduque.  C'eft  à 
l'erreur  à  fe  défendre  par  de  telles  voies.^Et  véritablement  l'Ouvrage  de  M.  de  Sens 
n'a  été  entrepris  que  pour  induire  en  erreur.  Qu'a-t-il  remporté  de  ce  travail  ? 
Parce  qu'il  a  mis  fa  confiance  dans  la  calomnie  &  le  tumulte,  (vous  venez  de  le jfaï  xxx 
voir)  cette  iniquité  eft  retombée  fur  lui  comme  une  haute  muraille ,  qui s'étant  en- 12.  i+. 
tr'ouverte  tombe  tout  d'un  coup ,  &  fe  brife  comme  un  vafe  de  terre  qu'on  caffe 
en  mille  morceaux,  fans  qu'il  en  rerte  feulement  un  teft  pour  y  mettre  un  charbon 
pris  d'un  foyer ,  ou  pour  puifer  un  peu  d'eau  dans  une  fofTe.  XCvrr 

Nous  pourrions,  mes  très  chers  frères,  ne  pas  aller  plus  loin.    Les  miracles Conciufïo'n 
prouvés,  nous  fommes  en  droit  d'en  tirer  toutes  les  confequences  que  les  plus  fim- de  lafecon- 
pies  en  ont  tirées  en  notre  faveur.  Que  l'on  multiplie  les  objections  tant  qu'on  vou-de  Partl,i' 
dra  au  fujet  des  convulfions:  eft-il  permis  d'abandonner  ce  qui  eft  clair  à  caufe  de 
ce  qui  eft  obfcur?  Dans  toute  forte  de  fciences  tout  principe  reconnu  pour  vrai  ne 
ceffe  pas  de  l'être  à  caufe  des  difficultés  auxquelles  il  peut  être  expofé.    Le  nuage 
qui  couvre  le  foleil  n'empêche  pas  que  le  foleil  ne  foit  toujours  foleil.  Nous  pour- 
rions donc,  après  avoir  mis  la  vérité  des  miracles  dans  le  plus  grand  jour,  laiffer 
raifonner  M.  de  Sens  fur  l'événement  obfcur  des  convulfions.  Mais  parce  que  le 
Prélat  croit  y  trouver  le  triomphe  de  fa  caufe  ,  fuivons-le  dans  ce  dernier  retran- 
chement; &  montrons  que  l'Appel,  la  fainteté  de  M.  Paris,  &  la  vérité  des  mi- 
racles ne  reçoivent  aucune  atteinte  de  ce  qui  paroit  fi  humiliant  pour  nous  aux 
yeux  de  nos  adverfaires. 

TROISIEM    E        PA  RTIE. 
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IL  y  avoit  plus  de  quatre  ans  que  Dieu  glorifioit  le  tombeau  de  M.  Pârîs  parL^  Convui- 
des  miracles,  lorfque  l'on  commença  à  appercevoir  dans  quelques-uns ,  outre  fions ,  félon 
les  douleurs  qui  les  precedoient,  des  convulfions  qui  furprirent  Des  convulfions M-  «JeSens, 
au  tombeau  de  M.  Paris!  Quelle  punition,  quel  châtiment,  dit  M.  de  Sens!  On ^"'on'de'ià 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  la  main  de  Dieu.  L'époque  des  convulfions  defobenîan- 
eft  la  même  que-celle  du  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris,  qui  défend  de  ce  au  Man- 
rendre  aucun  culte  religieux  au  fieur  Périr.  Le  Mandement  eft  du  15.  Juillet  T7/:5I-i^?c'hev  de 
Jufques-là,  dit  M.  de  Sens ,  point  de  convulfions.  Mais  la  defenfe  eft  meprifée  ;par'js  du'i,-! 
alors  la  main  de  Dieu  s'appefantit  fur  les  defobéhTans.  Aimée  Pivert  vient  au  Juin.  1731. 
tombeau;  &  la  voilà- faifie  de  convulfions  dans  la  fin  du  mois  de  Juillet ,  imrnedia-1^  PaS- 
îement  après  la  defenfe.  l8°-  ,83* 

Si  la  defobéiffance  au  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  a  attiré  la  co-Ce*CIX' 
1ère  de  Dieu  fur  les  malades  qui  ont  eu  recours  à  l'intercefikm  de  M.  Paris,  de-tent-onp^ 
:mandons>  à  M*  l'Archevêque  de.  Sens  pourquoi  Dieu  a  recompenfé  lâ  foi  des  ma- futée  3 1  PJ 

lades 
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les  miracles  lades  qui  ont  invoqué  M.  Rouffe,  Chanoine  d'Avenay  nonobflanc  la  défen- 
due Dieu  afe  des  Grands  -  Vicaires  de  M.  l'Archevêque  de  Reims.  La  caufe  de  M.  Rouffe 
accordes  au^  ja  même  que  cejje  je  jy^  pâris.    L'un  &  l'autre  font  morts  Appellans  de  la 

tombeau  de      ..  1  rr  . 

M.  RoufTe  Bulle  umgemtus.  (^ue  M.  de  Sens  nous  apprenne  donc,  comment  il  peut  le  fai- 
depuis  le  re  que  dans  des  circonftances  égales  ,  Dieu  puniffe  miraculeufement  ceux  qui  in- 
Mandement VOqUent  jyj  de  Pâris,  &  qu'il  gueriffe  miraculeufement  ceux  qui  invoquent  M. 

Vicaires  de  Koulie. 

Reims,  qui  Les  Grands  -  Vicaires  de  M.  l'Archevêque  de  Reims  ayant  publié  un  Mande- 
defend  d'in-ment  ]e  2p.  Août  1727.  pour  défendre  fous  peine  d'excommunication  ipfo  fatlo  les 
fa^ntPrét"  pèlerinages  &  les  neuvaines  au  tombeau  de  M.  Rouffe,  la  Dame  Stapart,  fem- 
me d'un  Notaire  d'Epernay ,  refolut  d'aller  demander  fa  guerifon  le  jour  de  la 
Pentecôte  1728.  au  tombeau  de  ce  faint  Prêtre.  Elle  avoit  eu,  dans  l'efpace d'on- 
ze ans  ,  trois  attaques  d'apoplexie,  qui  avoient  dégénéré  en  paralyfie  fur  le  côté 
gauche  dans  les  deux  premiers  accidens.  Au  troifieme  les  mêmes  remèdes  qui  l'a- 
voient  délivrée,  ne  produisent  aucun  effet.  Tout  le  côté  demeura  affedté.  Frap- 
pée du  miracle  que  Dieu  avoit  accordé  au  tombeau  de  M.  RoulTe  le  8-  Juillet 
1727.  en  la  perfonne  d'Anne  Augier,  paralytique  depuis  vingt  deux  ans,  la  Da-> 
me  Stapart  prit  la  refolution  de  fe  faire  tranfporter  au  tombeau  du  Serviteur  de 
Dieu.  Elle  communiqua  fon  deffein  au  fieur  Claude  Stapart,  fon  beau-frere  ,  & 
principal  juge  d'Avenay.  Celui-ci,  pour  la  diffuader,  lui  dit  que  M.  Rouffe  n'é- 
tant pas  reconnu  pour  Saint  par  l'Eglife,  il  lui  paroiffoit  fuperftitieux  de  l'aller  in- 
voquer; &  que  M.  l'Archevêque  de  Reims  ayant  interdit  ces  pèlerinages  fous 
peine  d'excommunication  ipfo  facto  ,  il  ne  lui  convenoit  point  d'aller  imprudem- 
ment expofer  fa  foibleffe.  Cependant  la  Dame  Stapart  fe  fait  mettre  dans  une 
voiture,  le  matin  même  du  jour  de  la  Pentecôte,  pour  fe  rendre  à  Avenay.  On 
lui  refufe  la  communion  dans  l'Eglife  collégiale.  Elle  communie  dans  l'Eglife  de 
l'Abbaye.  A  une  heure  après  midi  elle  fe  fait  conduire  dans  la  chapelle  de  l'Egli- 
fe collégiale,  où  M.  Rouffe  eft  inhumé.  La  chapelle  étant  fermée,  &  le  Maî- 
tre d'école  refufant  de  donner  les  clefs,  un  petit  garçon  apprend  à  l'ouvrir.  A 
peine  la  malade  y  eil-elle  entrée,  que  le  Maître  d'école  furvient.  Irrité  de  voir 
la  chapelle  ouverte,  il  frappe  l'enfant  qui  avoit  montré  la  manière  de  l'ouvrir.  Ce- 
pendant la  malade  commence  fa  prière  à  la  hâte,-  &  tout  d'un  coup  elle  fent  un 
tremblement  univerfel  dans  les  membres,  une  légère  douleur  dans  les  jointures 
de  la  main  &  de  la  jambe  paralytique,  &  une  douleur  plus  violente  dans  les  mu- 
fcles  de  l'œil.  Auffi-tôt  elle  reconnoit  qu'elle  a  le  mouvement  libre  dans  les  par- 
ties affligées ,  &  qu'elle  voit  parfaitement  de  l'œil  gauche.  Il  lui  étoit  relié  de  fa 
première  attaque  d'apoplexie  une  grande  douleur  de  tête  ,  &  une  enflure  fur  les 
jambes,  que  tous  les  remèdes  n 'avoient  pu  ditïiper.  Elle  recouvre  dans  l'inftant 
une  fanté  parfaite,  &  n'a  plus  befoin  de  fecours  pour  marcher.  Le  Maître  d'é- 
cole prefent  &  hors  de  lui-même,  une  Demoifelle  qui  accompagnoit  la  Dame 
Stapart,  lui  dit:  fanez,  incrédule,  voirie  miracle  que  Dieu  a  opéré  par  fon  Servi- 
teur. L'incrédule  fe  retire  plein  de  confufion.  Le  bruit  du  miracle  fe  répand  dans 
Avenay,  &  tout  le  peuple  en  bénit  Dieu. 

Ce  miracle  eft  attefté  par  la  Dame  Stapart,  &  fon  mari  qui  nous  écrivit  dans 
le  tems  pour  nous  en  donner  avis.  Le  Médecin ,  les  Chirurgiens  &  les  Apoticai- 
res  qui  ont  foigné  la  malade  dans  les  differens  accidens  qu'elle  a  eus ,  ont  donné 
leurs  certificats,  &  reconnoilfent  que  la  guerifon  eft  miraculeufe.  Le  beau-frere 
de  la  Dame  Stapart,  celui  même  qui  avoit  voulu  la  détourner  du  deffein  d'aller  à 
Avenay;  fon  Confeffeur,  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Geneviève ;& divers  par- 
ticuliers d'Epernay  &  d'Avenay  attellent  la  même  chofe.  Trente-huit  Cu- 
rés du  Diocefe  de  Reims,  perfuadés  de  la  guerifon  miraculeufe, ont  prefenté  Re- 
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quête  aux  Grands- Vicaires  pour  qu'il  en  foit  informé  juridiquement.  Enfin  un 
des  premiers  Chirurgiens  de  Paris  a  drclle  une  Difl'ertation  pour  prouver  que  la 
guerifon  ne  peut  être  que  iurnaturelle.  Toutes  ces  pièces  font  depofées  chez 
Raymond  Notaire  à  Paris,  &  ne  lahTent  aucun  lieu  de  douter  que  le  miracle  ne 
foit  très  certain.  Eft-ce  un  miracle  de  punition?  M.  de  Sens  Je  dit  du  miracle 
opéré  furAimée  Pivert  après  la  publication  du  Mandement  de  M.  l'Archevêque 
de  Paris.  Ici  que  repondra-t-il  ?  La  Dame  Stapart  fait  qu'elle  defobéit  au  Man- 
dement des  Grands-Vicaires  de  M.  l'Archevêque  de  Reims.  Elle  demande  la  com- 
munion dans  l'Eglife  collégiale  d'Avenay.  On  la  lui  refufe,  parce  que  l'on  fou- 
pçonne  qu'elle  vient  invoquer  M.  RoiuTe.  Le  Maître  d'école  la  voit  dans  la 
chapelle.  Il  vient  avec  emportement  pour  l'en  chafler.  Elle  commence  fa  prière 
à  la  hâte  &  à  l'inflant  tous  fes  maux  difparoilfent.  Par  quel  renverfement  d'ef- 
prit  pourroit-on  découvrir  dans  ce  miracle  la  confufion  des  Appellans,&le  triom- 
phe des  defenfeurs  de  la  Bulle  ?  Eft-ce  la  Dame  Stapart  qui  effc  punie,  ou  ceux 
qui  voient  opérer  fous  leurs  yeux  une  fi  grande  merveille,  nonobftant  le  zele  qu'ils 
témoignent  pour  l'exécution  du  Mandement  des  Grands-Vicaires  de  Reims? 

Les  trente-huit  Curés  attellent  dans  leur  Requête,  que  ce  miracle  n'efl  pas  le 
feul  que  Dieu  ait  opéré  au  tombeau  de  M.  Roufle  depuis  le  Mandement  des 
Grands-Vicaires.  Ils  citent  en  particulier  les  guerifons  miraculeufes  d'Agathe  Ma- 
labre  &  d'Oudart  le  Roi,  demeurant  à  Reims.  Dans  ces  guerifons  il  n'y  a  point 
de  convulfion.  Que  deviennent  donc  les  raifonnemens  de  M. de  Sens,  pour  prou- 
ver que  les  convulfions  font  la  punition  de  la  defobéiflance  au  Mandement  de  M> 
l'Archevêque  de  Paris?  c 

Mais  nous  fouîmes  bien  éloignés  de  reconnoître  un  miracle  de  punition  dans  2.  Les'con- 
celui  que  Dieu  opéra  au  tombeau  de  M.  Pâris,  en  la  perfonne  d'Aimée  Pivert,  vuifions 
Pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  cet  événement,  mes  très  chers  frères,  il  p^ît^au 
faut  reprendre  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de  cette  fille.    Elle  fut  attaquée  dés  l'an-  tombeau  de 
née  1726.  d'un  tremblement  convulfif  de  la  tête,  du  bras  &  de  la  jambe  gauche,  M.  de  Paris 
qui  dégénéra  en  paralyfie.  Le  bruit  des  miracles  du  faint  Diacre  l'ayant  portée  à  n'ont  Pu  Ç" 
avoir  recours  à  l'on  interceffion,  elle  commença  une  neuvaine  le  12.  du  mois  de  tkm^d'e^fà 
Juillet  1731.  A  p  eine  tut-elle  fur  la  tombe  ,  qu  elle  Jentit  des  douleurs  excejjives  &  contraven- 
inexpliquables ,  qui  lui  faifoient  jetter  de  grands  cris.    On  entendoit  craquer  [es  os,  &  t*011  au 
tout  /on  corps  ètoit  agité  par  des  convulfions       des  fecoujjes  fi  violentes ,  que  ceux  qui  m*" 4  rchev* 
ètoient  prejens  difoient  quelle  étoit  ou  pojfedêe  ou  enforcelée.    Durant  toute  la  neuvai-  de'  Paris, 
ne  les  convulfions  continuèrent;  mais  elles  étoient  plus  violentes  fur  le  tombeau.  H-  Recueil 
La  malade  n'ayant  éprouvé  aucun  foulagement,  vit  après  la  neuvaine  M.  Win-  ™ir*~ 
flow  fon  Médecin,  qui  lui  ordonna  quelques  remèdes  fans  fuccès.    On  remar-  Edit.Pdmil 
quoit  feulement  que  le  matin,  vers  le  tems  où  la  malade  durant  fa  neuvaine  avoit  lande  tom. 
coutume  de  fe  mettre  fur  la  tombe,  fes  convulfions  augmentoient.    Elle  faifoit PaS*  llu 
des  fauts  dans  fon  lit,  &  on  voyoit  qu'elle  fe  feroit  élancée  très  haut,  fi  on  n'a- 
voit  pas  été  attentif  à  la  retenir. 

Une  amie  confeille  à  la  malade  de  recourir  de  nouveau  à  l'interceffion  de  M. 
Pâris ,  &  s'offre  de  faire  une  féconde  neuvaine.  Le  dernier  jour  de  cette  neu- 
vaine Aimée  ne  relient  plus  de  convulfions.  Sa  foi  augmente.  Elle  croit  que  Ci 
elle  va  au  tombeau,  elle  fera  guérie.  Dès  le  lendemain,  qui  étoit  le  3.  d'Août, 
on  l'y  conduit.  Alfife  fur  la  tombe,  elle  fent  dans  la  cuhTe  du  côté  gauche  une 
grande  douleur  l'efpace  d'un  Miferere.  Elle  fe  met  à  genoux  fur  la  tombe  fans 
l'aide  de  perfonne ,  &  elle  en  eft  dans  l'étonnement.  Un  quart  d'heure  après  el- 
le fe  couche  fous  la  tombe.  Elle  frotte  fon  côté  paralytique  avec  la  terre  du  tom- 
beau. Elle  fe  retire  pour  fe  mettre  à  genoux  de  nouveau  ,  &  prier.  Elle  fe 
levé:  elle  marche  fans  becquilles :  elle  entre  dans  l'Eglife:  elle  va  jufqu'à  l'autel 
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de  la  communion.    Elle  entre  dans  la  facriftie  fuivie  d'une  foule  de  fpeélateurs  : 
elle  y  laiffe  Tes  becquilles ,  &  retourne  d'un  pas  ferme  dans  la  voiture  qui  l'avoir 
conduite.    Tel  eft,  mes  frères,  le  premier  miracle  où  les  convulfions  aient  paru. 
Voilà  ce  que  M.  de  Sens  prend  pour  un  figne  favorable  à  la  Bulle.    11  voit  les 
convulfions  d'Aimée  Pivert,  &  ne  voit  pas  la  guerifon  miraculeufe  qui  les  fuit. 
Qu'on  eft  à  plaindre ,  quand  on  ne  cherche  qu'à  épaifïïr  fes  ténèbres ,  &  qu'on 
tourne  le  dos  à  la  lumière  qui  pourroit  les  difïîper! 
CI-        N 'eft -il  donc  jamais  arrivé  que  Dieu  ait  accordé  la  guerifon  aux  malades  fur 
aux"  tom-  ''es  tomDeaux  de  fes  Serviteurs ,  après  qu'ils  ont  été  agités  par  des  convulfions  fem- 
beaux  des  blables  à  celles  d'Aimée  Pivert"?  Combien  d'exemples  l'hiftoire  de  l'Eglife  ne  nous 
Saints  pre- fournit-elle  pas  d'un  pareil  événement?  M.  de  Sens  citeia Jeptieme Lettre  de  laRe- 
"^eslfiQ^  cherche  de  la  vérité  fur  ï 'œuvre  des  cenvuljions.  Il  a  donc  lu  cet  Ouvrage.  Pourquoi 
lnft!Upag.S'ne  dit-il  pas  que  l'on  y  a  recueilli  de  fiecle  en  fiecle  un  grand  nombre  d'exem- 
188.'      '  pies  de  guerifons  miraculeufes  opérées  à  la  fuite  des  convulfions"?  Ce  filence  le  tra- 
hit ,  &  montre  combien  fon  triomphe  eft  vain.    Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  il  faut 
VU.  Lettre j£  ^ire,  il  faut  le  publier  fur  les  toits..  Ces  convulfions  confiftoient  „  dans  des 
p*g'    3'    „  élancemens  fubits ,  des  tremblemens  &  des  fecouffes  violentes  de  tout  le  corps, 
des  roulemens  par  terre,  des  bondiffemens  fur  le  pavé,  des  roideurs,  des  agi- 
„  tations  effrayantes  des  bras,  des  jambes,  de  la  tête  &  de  tous  les  membres , 
„  des  batemens  de  pieds  &  de  la  tête  contre  le  pavé,  des  extenfions  très  doulou- 
reufes,  des  frifonnemens ,  des  grincemens  de  dents,  des  renverfemens  dans 
„  les  yeux,  des  contorfions  dans  levifage,  des  mouvemens  impétueux  &  invo- 
lontaires  qui  parohToient  tenir  de  la  fureur  ,  des  douleurs  inexprimables,  des 
5,  états  d'infenfibilité  &  de  mort  apparente,  des  cris  affreux  qui  reffembloient  à 
„  des  mugiffemens ,  des  aliénations ,  quelquefois  même  des  paroles  d'impatience 
„  &  d'emportement." 

Qu'y  a-t-il  de  plus  extraordinaire  dans  les  convulfions  d'Aimée  Pivert  ?  Lorf- 
qu'on  la  mit  fur  la  tombe  deM.Pâris»  elle  fentit  des  douleurs  exceflives  &  inex- 
primables,  qui  .lui  faifoient  jetter  de  grands  cris.    Entre  la  multitude  d'exem- 
ples rapportés  dans  la  Recherche  de  la  vérité ,  on  lit  qu'au  douzième  fiecle  la  me* 
îbïd  pag.  me  chofe  arriva  à  Reims  au  tombeau  de  S.  Gibrien.    Un  jeune  homme,  nom- 
n,       '  mé  Robert,  paralytique  de  tout  le  côté  gauche,  fut  expofé  devant  les  reliques 
du  Saint;  &  tout-à-coup  il  reffentit  des  douleurs  très  aiguës  dans  le  retabliffement 
de  fes  nerfs  &  le  replacement  de  fes  os.  Les  cris  &  les  gemiffemens  qu'il  pouf- 
foit,  étoient  des  hurlemens.    Au  tombeau  de  M.  Paris  on  entendoit  craquer  les 
os  d'Aimée  Pivert:  au  tombeau  de  S.  Gibrien  on  entendoit  le  craquement  des 
nerfs  &  des  jointures  du  jeune  Robert.    Tout  le  corps  d'Aimée  Pivert  étoit  agi- 
té par  des  convulfions  &  des  fecouffes  fi  violentes, que  ceux  qui  étoient  prefens 
difoient  qu'elle  étoit  poflèdée  ou  enforcelée.    Nous  allons  voir  au  tombeau  de  S. 
Ibid.  pag*  AuguftindeCantorbery  des  convulfions  plus  étonnantes.  Une  femme  fourde,  muet- 
61.  '        te,  &  boiteufe  de  naiffance  vient  prier  le  Saint;  &  tout- à-coup  elle  fouffre  des 
douleurs  égales  à  celles  de  l'enfantement.  Elle  s'agite  de  toutes  parts  comme  une 
furieufe.  Elle  tombe  tantôt  fur  le  dos ,  tantôt  fur  le  vifage.  Elle  écume ,  elle  grin- 
ce les  dents,  fes  yeux  fe  renverfent,  tout  fon  corps  eft  agité.  Elle  frappe  la  ter- 
re tantôt  avec  le  front,  tantôt  avec  le  derrière  de  la  tête,  &  eft  emportée  parla 
violence  de  fes  fouffrances  comme  par  autant  de  tourbillons  impétueux  ;  &  ce  n'eft 
CH.     q11'^  la  fiute  ^e  ces  convulfions  que  la  guerifon  s'opère. 
M.  de  Sens,     Une  fourde,  une  boiteufe,  une  muette  de  naiffance  guérie  à  la  fuite  d'horribles 
en  décriant  convulfions  ÎRaffurez  vous,  mes  frères.  Les  déclamations  de  M.  de  Sens  ne  doivent 
^p^'"01^  plus  vous  effrayer.  Comment  n'a-t-il  pas  vu  qu'en  rejettant  tout  miracle  précédé  de 
tombeau  dgConvulfions,il  prête  Je  flanc  aux  hérétiques  ,& qu'ils  vont  faire  contre  l'Eglife  les 
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venue  idolâtre.  Les  convulfions  aux  tombeaux  de  fes  Saints  en  ont  été  le  châtiment,  feront"  les 
Les  convulfions  ,  dit  M.  de  Sens  ,  font  m.imfejlement  i 'œuvre  du  Démon,  ou  comme  mêmes  rai- 
preftige,  ou  comme  fourberie.    J'en  conviens,  dira  l'heretique.  Je  rejette  avec  vous  ^""^^ 
tous  les  miracles  du  tombeau  de  M. Paris  où  les  convulfions  ont  paru.  Mais  il  faut miracles 
que  vous  rejettiez  avec  moi  les  miracles  de  vos  Saints  où  l'on  a  vu  le  même  ca-  perés  avec 
raclere  de  réprobation.  convulfions 

Ce  n'eft  pas  tout.  On  a  vu  au  tombeau  de  M.  de  Paris. deux  fortes  de  guéri-  J"^ux 
fons:  guerifons  fans  convulfion ,  guerifons  avec  convulfion.  Elles  paroiflent  liées  Saints. 
indhTolublement.  Selon  M.  de  Sens,  Dieu  ne  peut  être  auteur  des  guerifons  accom- lnft-  PaS« 
pagnées  de  convulfion.  Il  ne  l'eft  donc  pas  des  guerifons  fans  convulfion,  puilque181, 
les  unes  &  les  autres  ont  le  même  principe.  Ce  raifonnement  eft  peremtoire,  dira 
l'heretique.  Mais  il  ne  faut  pas  en  reftreindre  l'application  au  tombeau  de  M.  Paris. 
On  voit  depuis  plus  de  mille  ans  deux  fortes  de  guerifons  prétendues  miraculeufes 
opérées  fur  les  tombeaux  de  vos  Saints  ;  des  guerifons  fans  convulfion ,  &  des  gueri- 
fons avec  convulfion.  Vous  ne  pouvez  feparer  des  prétendus  miracles  opérés  fans 
convulfion,  les  miracles  opérés  avec  convulfion.  Les  uns  &  les  autres  ont  le  même 
berceau.  C'eft  dans  les  mêmes  lieux  qu'ils  ont  pris  nailTance  :  c'eft  fur  les  mêmes  tom- 
beaux: c'efh  dans  la  même  communion.  Or  Dieu  ne  peut  être  auteur  des  gueri- 
fons opérées  fans  convulfion ,  dès  qu'elles  tiennent  indhTolublement  aux  guerifons 
opérées  avec  convulfion.  Ne  me  vantez  donc  plus  les  prodiges  opérés  fur  les  tom- 
beaux de  vos  Saints.  Les  convulfions  dévoilent  tout.  Elles  indiquent  l'agent  au- 
quel il  faut  attribuer  les  merveilles  qui  vous  enchantent.    Vous  y  voyez  le  doigt 
de  Dieu:  je  n'ai  befoin  que  de  vous-mêmes  pour  y  appercevoir  la  griffe  du  De- 
mon ,  &  la  punition  de  vos  idolâtries. 

Que  M.  de  Sens  effaie  de  repondre  à  cet  argument.  Il  ne  le  fauroit  faire  d'u- 
ne manière  raifonnable,  qu'il  ne  lave  le  tombeau  de  M.  Paris  de  l'opprobre  dont 
il  a  voulu  le  couvrir.  Quelle  gloire  pour  les  Appellans  de  ne  pouvoir  être  atta- 
qués ,  que  le  contrecoup  ne  retombe  fur  l'Eglife  même  !  C'eft:  la  preuve  que  leur 
caufe  eft  la  caufe  de  l'Eglife.  Si  l'Appellant  eft  confondu,  l'heretique  eft  viéto- 
rieux.  M.  de  Sens  voudroit-il  d'un  triomphe  que  l'heretique  partageroit  avec  lui 
contre  l'Eglife  ? 

Mais  dans  ce  prétendu  triomphe,  quelle  foiblefie  ce  Prélat  ne  montre-t-il  pas? Artifice1' de 
Jamais  il  ne  fe  prefente  comme  un  homme  couvert  des  armes  de  lumière.    Tou-M.  de  Sens 
jours  du  deguifement:  toujours  de  la  dhTimulation.    M.  de  Sens  a  lu  la  relation  P°"r  placer 
d'Aimée  Pivert.  Il  y  a  vu  qu'elle  eut  des  convulfions  au  tombeau  de  M.  Paris  >  fionsco  jT^-* 
&  que  ce  fut  le  1  z.  Juillet  que  les  convulfions  commencèrent.  Cette  datte  incom-mée  Pivert 
mode  le  Prélat.  Le  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  qui  défend  le  culte  du  après  la  dat- 
bienheureux  Diacre,  n'eft  que  du  15.  Juillet;  &  cependant  il  faut  qu'Aimée  foit^"  Ma?" 
punie  pour  avoir  defobéi  au  Mandement.  Quel  parti  prendre?  Retarder  les  con-jy^rchev! 
vulfions  d'Aimée  Pivert,  &  les  mettre  à  la  fin  du  mois  de  Juillet ,  immédiatement  de  Paris. 
après  le  Mandement.  C'eft  ce  que  fait  M.  de  Sens.  De  cette  manière  Aimée  eft  pu- 
nie pour  avoir  defobéi  à  fon  Archevêque  ,  &  l'époque  des  convulfions  eft  une 
époque  à  jamais  remarquable. 

Mais  la  providence  de  Dieu,  que  M.  de  Sens  fait  admirer  dans  cet  événement,  rn(r.  p3g. 
infpire  des  fentimens  bien  differens  à  ceux  qui  retabliifent  les  dattes,  &  qui  les  183. 
fuivent  avec  attention.    Le  Mandement  de  M.  l'Archevêque  étant  du  if. 
il  ne  put  être  publié  que  plufieurs  jours  après.  M.  de  Sens  en  met  la  publica- 
tion vers  la  fin  du  mois.    Depuis  le  20.  terme  de  la  première  neuvaine  d'Aimée 
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Pivert,  cette  fille  n'avoit  pu  aller  à  S.  Medard.  Elle  y  retourne  le  3.  Août;  & 
non  feulement  elle  n'éprouve  plus  de  convulfions ,  mais  elle  remporte  une  parfai- 
te fanté.  Aimée  guérie  au  tombeau  la  première  fois  qu'elle  y  retourne  après  la 
publication  du  Mandement  !  Que  cette  punition  reflemble  à  un  triomphe  !  Elle 
dut  augmenter  la  prétendue  deibbéhTance  du  peuple  ,  la  joie  des  Appellans ,  &1a 
confufion  de  leurs  ennemis. 
Civ.        Si  M.  de  Sens  fait  déplacer  les  dattes ,  il  fait  auffi  donner  à  fes  perfonnages 
fait  d'Aimée les  caraéteres  qui  conviennent  au  rôle  qu'il  doit  leur  faire  jouer.  Dans  la  premie- 
Pivert  félon  re  Partie  de  fon  Inftruclion ,  où  il  attaque  les  miracles  à  titre  d'impofture  ,  //  ne 
le  befoin  voit  rien  ,  dit-il  ,  qui  affure  la  réalité  fcr  de  la  maladie  ci?  de  la  guerifon  Jurnaturelle 
"en^rfil^cqt!Jè  d'Aimée  Pivert;  rien  même  qui  puiffe  ajjurer  que  cette  femme  pauvre  &  mandiante  n'a 
malade,0  &  pas  joué  le  public  par  des  accidens  contrefaits  &  par  leur  guéri  fon  ,  pour  fe  procurer 
qui l'eft réel- des  aumônes.    Mais  dans  la  féconde  Partie ,  où  les  décorations  changent,  Aimée 
Pivert  n'eft  plus  une  hypocrite:  cefi  la  première  malade  qui  éprouve  des  convul- 
fions  en  punition  de  fa  defobéiffance  au  Mandement  de  M.  l'Archevêque.  M. 
de  Sens  dans  la  première  Partie  de  fon  Inftru&ion  demande  des  preuves  de  la 
maladie  d'Aimée  Pivert.    Qui  croiroit  que  lui-même  feroit  dépositaire  du  certifi- 
cat du  Médecin  qui  attelle  la  realité  de  la  maladie  de  cette  fille?    Voici  fes  pro- 
pres paroles:  ,,  Le  favant  M.Winllow,  Docteur  en  Médecine,  qui  foignoit  cet- 
te femme  dans  fes  infirmités  ,  &  qui  lui  prefcrivoit  des  remèdes ,  a  déclaré  par 
écrit  qu'il  n'y  a  aucun  miracle  dans  la  guerifon  de  cette  femme;  que  fi  elle 
efi  réelle,  elle  eft  due  aux  fpecifiques  qu'il  lui  a  prefcrits  ,  &  dont  elle  ufoit 
concurremment  avec  fes  neuvaines.  La  déclaration  authentique  duditfieur  Win- 
flow, par  lui  écrite  &  fignée,  eft  en  original  entre  mes  mains  ,  &  il  confenr 
que  je  le  cite.  " 

Puifque  le  favant  M.  Winflow  a  foigné  Aimée  Pivert  dans  fes  infirmités,  fes 
infirmités  n'étoient  donc  pas  feintes.  Elles  confiftoient  depuis  fix  ans  dans  des con- 
vulfions &  une  paralyfie'  qui-  affecloit  le  côté  gauche,  &  qui  obligeoit  Aimée  Pi- 
vert de  fe  fervir  de  deux  becquilles.    Un  favant  Médecin  a  eu  tout  le  tems  de  re- 
connoître  la  realité  d'une  telle  maladie.  M.  Winflow  dans  fon  certificat  paroir 
douter  de  la  realité  de  la  guerifon  ;  mais  il  ne  doute  point  de  la  realité  de  la  mala- 
die.   En  quelle  confcience  M.  de  Sens  a-t-il  donc  pu  jetter  des  foupçons  finiftres- 
fur  la  probité  d'une  fille  qui,  pour  être  pauvre,  n'en  eft  pas  moins  éloignée  de  tout 
deguifement?  Que  M.  Winilow  doute  de  la  realité  de  la  guerifon  de  fa  malade, 
c'eft  l'effet  de  fes  préventions  contre  M.  Paris.  La  relation  d'Aimée  donne  fur  ce 
point  tous  les  éclairciflemens  dont  on  a  befoin:  mais  il  nous  fuffit  que  la  maladie 
de  cette  fille  foit  atceftée  par  un  Médecin  qui  n'eft  pas  fufpeft.  Il  eft  notoire  qu'Ai- 
mée ne  marchoit  qu'avec  le  fecours  de  deux  becquilles.    Il  eft  notoire  qu'elle  les- 
a  quittées  fur  le  tombeau  de  M.  Paris.    C'en  eft  affez  pour  montrer  que  ce  faint- 
Diacre  a  fait  en  un  moment  ce  que  M.  Winflow  n'avoit  pu  faire  durant  fix  ans. 
Après. les  convulfions  d'Aimée  Pivert,  M.  de  Sens  place  celles  de  la  Demoifel- 
Hardouin.  „  Le  miracle  de  fa  guerifon  prétendue,  dit  le  Prélat,  eft  devenu 
célèbre  par  les  applaudiflemens  qu'elle  en  a  reçus  de  MM.  lesEvêquesdeMont-* 
pellier,  de  Senez  &  d'Auxerre.    Elle  leur  avoit  envoyé  la  relation  de  fa  gueri- 
fon, &  en  même-tems  de  fes  convulfions,- &  ils  ne  diviferent  pas  les  convulfions 
de  la  guerifon.  Ils  applaudirent  à  cet  événement  revêtu  de  ces  circonftances.  " 
Oui , mes- frères ,  nous  avons  applaudi  à  cet  événement, où  le  doigt  de  Dieu  eft 
detT>U        d'autant  plus  marqué,  que  le  miracle  fut  demandé  en  figne  de  la  juftice  de  notre 
l'Archcv.  de  Appel.    La  Demoifelle  Hardouin,  paralytique  depuis  fix  ans,  hors  d'état  depuis 
Paris.       dix -neuf  mois  de  fe  foutenir  avec  les  becquilles;  ne  pouvant  depuis  quatre 
ïrî  &Pi8î  mo^s  parler -qu'en  begayanc,  &  ayant  perdu  depuis  huit  jours  l'ufage  entier  de  la 
7*'  pa*. 
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patole,  prit  la  refolution  de  fe  faire  tranfporter  à  S.  Medard  le  2.  Août  1731. 
Son  intention  étoit  de  demander  à  Dieu  fa  gucrifon,  pour  manifefier  la  [ainteté  du  Rdar.  pag. 
bienheureux  Paris ,  pour  faire  voir  qu'il  ri  avait  pas  mû  fait  de  s'oppofer  à.  la  Conflit u-  ^Hon'ande 
tton,  6?  que  c'était  la  vsie  quil  falloit  fuivre.  Couchée  fur  la  tombe  du  bienheureux  t0m.  i.pag. 
Diacre,  elle  y  éprouva  des  douleurs  affreufes,  &  des  mouvemens  fi  violens  que  183. 
les  afliftans  crurent  qu'elle  tomboit  du  haut-mal.    Une  demie  heure  après  on  la 
tranfporte  dans  l'Eglife,  où  la  violence  des  mouvemens  convulfifs  recommence: 
mais  l'ufage  de  la  parole  lui  eft  rendu.    On  la  rapporte  de  nouveau  fur  la  tombe  : 
les  mouvemens  convulfifs  y  deviennent  encore  plus  violens.    Une  demie  heure 
après  le  calme  fuccede  aux  agitations:  elle  jouit  fur  le  tombeau  même  d'un  repos 
&  d'une  tranquillité  profonde.    On  l'en  retire,  &  elle  marche  jufqu'à  fa  chaife  à 
porteur,  foutenue  de  deux  perfonnes.    En  retournant  chez  elle,  on  la  fait  arrêter 
en  chemin.    Elle  effaie  de  marcher  feule  :  elle  le  fait,  mais  en  chancelant.  Arri- 
vée dans  la  rue  Geoffroi-1' Afnier ,  où  elle  demeure,  elle  fort  de  la  chaife  à  por- 
teur, &  marche  aifement,  s'appuyant  fur  le  bras  d'une  perfonne.  En  entrant  chez 
elle ,  elle  demande  qu'on  lui  lahTe  monter  l'efcalier.    Elle  monte  au  fécond  étage 
fans  aucun  fecours,  &  depuis  ce  moment  elle  jouit  d'une  parfaite  fanté.    Le  mi- 
racle eft  attefté  par  le  beau-frere  de  Mademoiselle  Hardouin,  fes  fœurs,  fa  nièce, 
fon  Chirurgien,  fes  amis,  fes  voifins;  &  les  pièces  juftificatives  font  depofées 
chez  Touvenot  Notaire  au  nombre  de  trente-fept. 

Voilà  le  fécond  miracle  que  M.  de  Sens  donne  en  preuve  de  la  colère  de  Dieu 
fur  les  defobéiffans  au  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris.    U  y  voit  un  £vz-inft.  pagv 
raclere  violent ,  meurtrier ,  qui  agite  une  malade ,  &  qui  la  fait  tomber  dans  un  état  pa-  180. 
reil  à  celui  d'épilepfie.    Dieu,  dit  le  Prélat,  traite -t-iUainfi  ceux  qui  ont  recours  à  lui 
par  Vinterceffion  de  Je  s  Saints? 

Conduifons  M.  de  Sens  au  tombeau  de  S.  Jean  Abbé  de  Reomay  :  il  y  appren-  vu.  Lettre 
dra  ce  qu'il  fait  femblant  d'ignorer.  Un  enfant  dont  la  langue  eft  coupée,  voit  for-  jg]lav^ftcéh4 
tir  du  tombeau  du  faint  Abbé  comme  une  flamme  ardente  qui  le  frappe  à  la  bouche-  pag*  42.  '  ' 
A  J'inftant  il  fouffre  des  douleurs  exceffives.    Il  eft  renverfé  par  terre,  &  reflèm* 
ble  à  un  mort.    Les  affiftans  croient  que  c'eft  une  attaque  d'épilepfie.    On  l'em- 
porte :  on  le  met  dans  un  lit:  il  s'endort.    Le  lendemain  au  chant  du  coq  l'ufage 
de  la  parole  lui  eft  rendu.    On  examine  fa  langue,  on  la  trouve  parfaitement  ré- 
tablie ,  &  tout  le  monde  reconnoit  dans  cette  guerifon  la  puiflance  que  Dieu  a  corn-' 
muniquée  au  faint  Abbé. 

M.  de  Sens  trouvera- t-il  dans  ce  miracle  un  caractère  violent  &  meurtrier  ?  Ofe- 
ra-t-il  donner  au  Démon  un  prodige  où  le  doigt  de  Dieu  eft  fi  fenfible  ?  Les  con- 
vulfions  qui  l'ont  précédé ,  font  néanmoins  femblables  à  celles  qu'a  éprouvé  la  De^- 
moifelle  Hardouin. 

Le  Prélat  traite  la  guerifon  de  cette  fille  de  prétendue  guerifon.  Eh  !  qui  lui  a 
dit  que  fes  convulfions  font  plus  réelles  que  fa  guerifon  ?  Les  témoins  des  convul- 
fions  de  la  Demoifelle  Hardouin  font  en  plus  petit  nombre  que  les  témoins  de  fa 
maladie  &  de  fa  guerifon.  Cependant,  fur  l'autorité  de  la  relation ,  M.  de  Sens 
croit  les  convulfions,  &  ne  veut  pas  reconnoître  la  guerifon.  Il  faur  opter  :  ou  nier 
l'un  &  l'autre  j  ou  croire  l'un  &  l'autre.  Ne  pourroit-on  pas  dire  à  M.  de  Sens, 
fans  oublier  néanmoins  la  différence  infinie  qui  fe  trouve  entre  ces  chofes,  ce  que 
S-  Antoine  difoit  autrefois  à  des  Philofophes  payens:  „  Vous  nous  reprochez  qucAthamC  ma 
„  Jefus  a  été  crucifié  :  comment  le  favez»vous?  Ce  font  vos  Livres  qui  nous  l'ap- vita  Anto- 

prennent  ,  direz-vous.    J'en  conviens  j,  repondoit  le  Saint.    Mais  ces  mêmes  ^n '  tom- r« 
„  Livres  attellent  que  Jefus  eft  reflùfcité.    Si  vous  croyez ,  fur  l'autorité  de  l'E-gj  J7'  p3g*-' 
3,  vangile,  que  Jefus  eft  mort,  croyez  donc  auffi  qu'il  eft  vivant.   Croyez  qu'il  a 
„,reiïufcité  les  morts,  guéri  les  paralytiques  &, les  lépreux,  qu'il  a-marché  fur  .la 
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„  mer  ,  &  qu'il  a  fait  tous  ces  autres  fîgnes  &  prodiges  qui  démontrent  qu'il  eft 
„  Dieu." 

Pourquoi  M.  de  Sens  ne  veut-il  pas  avouer  que  la  Demoifelle  Hardouin  a  été 
guérie  Tur  le  tombeau  de  M.  Paris? Dès  que  le  miracle  efl  caraclerifé  par  des  con- 
vulfions,  que  ne  fuit-il  fes  principes?  Il  foutient  que  le  Démon  peut  faire  des  gue- 
rifons  réelles.    11  relevé  même  un  endroit  (a)  de  notre  première  Inftruclion ,  où 
il  a  cru  que  nous  ôtons  ce  pouvoir  au  Démon.    Que  M.  de  Sens  dife  donc 
que  la  guerifon  de  la  Demoifelle  Hardouin  eft  réelle;  mais  qu'elle  eft  due  au  Dé- 
mon.   Cependant  il  n'ofe  en  faire  l'aveu.  C'eft  qu'il  fait  que  des  convulfions  fui- 
vies  de  guerifon ,  ne  feront  jamais  prifes  pour  un  ligne  de  la  colère  de  Dieu ,  qui 
veut  punir  le  culte  qu'on  rend  à  M.  Pàris.    En  effet,  quand  on  vit  le  2.  &  le  3. 
Août  Aimée  Pivert  &  la  Demoifelle  Hardouin  guéries  au  tombeau.dufaint  Diacre, 
pouvoit-il  venir  dans  l'efprit  que  ce  fût  en  punition  de  ce  que  les  deux  paralytiques 
avoient  contrevenu  à  la  defenfe  de  leur  Archevêque? 
Les  con'vul-    j>  Dans  ce  tems-là,  dit  encore  M.  de  Sens,  l'Abbé  Befcherand  frequentoit  le 
fions  de   „  tombeau  ,  &  il  avoit  deja  doublé  &  triplé  les  neuvaines  pour  obtenir  du  Saint 
l'Abbé  de  >}  je  n'êcre  plus  boiteux ,  &  fa  prière  n'étoit  pas  exaucée.    Alors  il  eut  des  con- 
n'oS^poInt  "  vulfions  fur  le  tombeau,  où  il  fe  faifoit  mettre  chaque  jour."  C'eft  le  troifieme 
été  la  puni-  miracle  que  M.  de  Sens  qualifie  miracle  de  punition. 

tion  de  la  Pourquoi  ce  Prélat  dit-il  que  l'Abbé  de  Befcherand  a  doublé  &  triplé  les  neu- 
ce^îv^n*  vaines  avant  que  d'avoir  des  convulfions  ?  Ne  fait-il  pas  que  cette  circonftance  eft 
dément  ^êfauffe?  Il  rapporte  lui-même  un  Acte  de  l'Abbé  de  Befcherand,  qui  déclare  que 
M.l'Archev.  fa  première  neuvaine  commença  le  23.  Août  1731.  M.  de  Sens  au  lieu  du  23.  a 
de  Paris.  mis  le  13.  Si  c'eft  à  deffein,  il  n'eft  que  plus  coupable.  Dés  le  fécond  jour  de  la 
Inft  pae  neuvaine  le  boiteux  fentit  une  chaleur  douce  s'infmuer  dans  la  cuiffe  &  la  jambe 
,+7]  paralytique.  Le  cinquième  il  éprouva  quelques  mouvemens  convulfifs.  Ils  au- 
gmentèrent confiderablement  les  jours  fuivans,&  à  la  fin  de  cette  neuvaine  l'Ab- 
bé de  Befcherand  commença  à  appuyer  ferme  furie  talon,  &  à  ne  plus  décrire 

un 

(a)  M.  de  Sens  prétend  que  nous  ne  recon-    rifons  réelles  ?  Le  Démon  fait  la  Médecine;  &  il 
noifibns  dans  le  Démon  d'autre  pouvoir  que  celui    peut ,  quand  Dieu  le  lui  permet  ,  indiquer  des 
dt  produire  des  frejliges ,  cr  de  (aire  illujion  aux    remèdes  pour  des  maux  qui  ne  font  pas  incura- 
ftns  de*  hommes  par  de  vaines  apparences.    Et  il    bles.    C'eft  la  manière  dont  il  gueriffoit ,  quand 
demande:  Où  eji-ce  que  M.  de  Montpellier  a  fris    on  l'invoquoit  comme  un  Dieu.    Peut-être  pou- 
ce principe?  Demandons  à  M.  de  Sens  lui-même    voit-il  guérir  d'une  manière  qui  paroiffoit  plus 
où  il  a  pris  que  M.  de  Montpellier  nereconnoit    miraculeufe,  quand  on  avoit  recours  à  lui  par  la 
dans  le  Démon  que  le  pouvoir  de  faire  des  pre-    magie;  parce  que  la  magie  étant  condamnée  chez 
ftiges  en  faifant  illufion  aux  fens.  Pour  prouver    les  Payens  mêmes,  &  les  prétendus  bienfaits  que 
que  les  guerifons  miraculeufes  opérées  au  tom-    l'on  obtenoit  par  cette  voie,  étant  deteftés  par 
beau  de  M.  Paris  ne  font  pas  despreftiges,  nous    ceux  qui  paffoient  pour  avoir  de  la  religion,  la 
avons  cité  [Première  Inftrudtion  furies  miracles    caufe  &  l'origine  de  tels  effets  n'étoit  plus  équi- 
11.  XL1II.  ci-defTuspage  4.C.]  un  texte  de  S  A ugu-    voque.    Dieu  a  toujours  donné  au  Démon  plus 
ftin,  qui  montre  ce  que  l'on  doit  entendre  par    de  pouvoir  pour  nuire  que  pour  faire  du  bien  ;& 
preftiges  du  Démon.    Pour  prouver  que  les  gue-    dans  le  bien  qu'il  a  permis  au  Démon  de  faire 
rifons  miraculeufes  opérées  au  tombeau  de  M.    pour  tromper  les  hommes,  la  puiflance  de  Sa- 
Pàris  ne  peuvent  avoir  que  Dieu  pour  auteur,    tan  a  paru  moins  rcfTerrée  quand  il  étoit  clair  que 
nous  avons  cité  un  texte  d'Arnobe,  qui  défie  les    c'étoit  à  lui  qu'on  avoit  recours.    Si  Dieu  par  un 
Payens  de  lui  montrer  un  feul  de  leurs  dieux  qui    effet  de  fajufticc  donne  au  Démon  beaucoup  de 
ait  guéri  les  mandes  par  la  parole  feule,  ou  par    pouvoir  pour  nuire  aux  hommes,  c'eft  un  effet 
le  fimple  attouchement.    Arnobe  convient,  &    de  fa  bonté  envers  les  hommes  de  ne  pas  per- 
nous  l'avons  reconnu  avec  lui,  qu'Efculape  gue-    mettre  que  leur  ennemi  ait  le  pouvoir  de  leur 
riffoit  en  indiquant  des  remèdes  naturels  aux  ma-    faire  beaucoup  de  bien  dans  l'ordre  des  chofes 
lades  qui  venoient  dans  fes  temples  le  confultcr.    temporelles.    C'eft  auffi  un  effet  de  fa  fageffe  in- 
Dire  que  le  Démon  ne  guérit  point  par  la  paro-    finie  de  vouloir  que  le  bien  qu'il  eft  permis  au 
le  feule,  ou  par  le  fimple  attouchement ,  eft-ce    Démon  de  faire,  ait  des  bornes  plus  étroites, 
enfeigner  que  le  Démon  ne  peut  faire  des  gue-    quand  il  eft  moins  clair  qu'il  vient  du  Démon. 
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un  demi-cercle  en  marchant.  Si  ce  miracle  efl  un  miracle  de  punition,  il  faut  au 
moins  convenir  que  la  punition  eft  bien  falutaire,  puifqu'elle  a  redrelfe  en  partie 
les  membres  d'un  boiteux ,  &  qu'elle  lui  a  donne  une  nouvelle  ardeur  pour  fervir 
le  Seigneur. 

M.  de  Sens  a  vu  dans  les  convulfions  de  la  Demoifelle  Hardouin  un  car  a  Hère  vio-  Infl.  pag. 
lent  (3  meurtrier.  Ici  il  voit  un  caractère  infâme  &  impur.  „  Quoi  de  plus  immo-  l8o« 
„  dette,  dit  le  Prélat,  que  l'équipage  de  l'Abbé  Befcherand  en  deshabillé  fur  la 
„  tombe?"  En  quoi  donc  confiftoit  ce  deshabillé  ?  Aôter  fon  porte-collet  durant 
fes  convulfions,  &  avoir  pendant  ce  tems  la  jambe  paralytique  découverte,  pour 
laiûer  aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens  qui  environnoient  le  tombeau,  la  liberté 
de  l'examiner  (a).  Eft-ce-là  ce  caractère  infâme  &  impur  qui  dénote  que  leschan- 
gemens  arrivés  dans  la  jambe  de  l'Abbé  Befcherand  font  l'œuvre  du  Démon?  Qu'il 
faut  avoir  le  cœur  gâté ,  ou  l'efprit  mauvais ,  pour  traveftir  en  indécence  &  en  cri- 
me une  action  fi  innocente,  &  une  précaution  exigée  par  les  Maîtres  de  l'art,  & 
jugée  même  necelfaire  pour  aflèoir  &  fixer  leur  jugement  !  Qu'y  a-t-il  en  cela,  & 
dans  de  telles  circonftances ,  qui  refTente  le  moins  du  monde  ou  la  fuggeftion,  ou 
l'opération  du  Démon?  Les  Médecins  &  les  Chirurgiens  en  jugeoient  bien  autre» 
ment.  Ils  admiroient  comment  Dieu  rendoit  fon  opération  fenfible,  en faifant  cou- 
ler dans  les  vaiffeaux,  par  la  force  de  la  convulfion,  les  efprits  neceffaires  pour  • 
ranimer  la  jambe  paralytique.  Si  nous  pouvions  ,  difoient-ils,  dégager  les  vaif- 
feaux,  &  leur  donner  le  jeu  qui  leur  manque,  voilà  la  manière  dont  nous  nous  y 
prendrions.  CVU. 

Mais,  dit  M.  de  Sens,  l'Abbé  Befcherand  n'a  pas  été  guéri  parfaitement.    Il  Exemples 
eft  vrai:  mais  le  changement  miraculeux  arrivé  dans  fa  jambe,  efl  arrivé  fur  le  df  l'antiqui- 
même  tombeau  où  tant  d'autres  ont  été  guéris  parfaitement.    Au  commencement  Souvent1* 
du  douzième  fiecle  ,,  une  pauvre  femme  boiteufe  &  impotente  de  la  moitié  du^ 
„  corps,  s'étant  mife  en  prières  auprès  des  reliques  de  S.  Fortunat,  Evêque vérité 

de  Fano ,  elle  tomba  tout- à-coup  dans  une  fiupeur  qui  lui  ôta  tout  fentiment,  au  vu.  Lettre 

point  qu'ayant  les  yeux  ouverts,  elle  ne  voyoit  rien.    Pendant  qu'elle  étoit  enPas-  66. 

cet  état,  fes  os  fe  redrefferent  en  craquant,  fes  nerfs  deifechés  reprirent  vi- 
„  gueur,  &  fes  membres  retirés  reprirent  leur  conformation  naturelle:  enfui- 

te  étant  revenue  à  foi  ,.  elle  fe  leva  toute  tremblante,  fe  tint  fur  fes  pieds, 
„  &  chercha  fon  bâton ,  parce  qu'elle  n'étoit  point  entièrement  guérie.  Dans  la 
„  fuite  elle  n'en  eut  plus  befoin  ;  mais  elle  continua  de  boiter."  Dira-t-on  que  ce 
.miracle  imparfait ,  précédé  de  tremblement  &  d'un  état  de  fiupeur ,  n'eft  pas  l'opé- 
ration de  Dieu? 

Au  commencement  du  quinzième  fiecle  on  porte  fur  le  tombeau  de  S.  Guillau- 
me, Abbé  de  Rofchilde  en  Dannemark,  une  femme  paralytique.  „  D'abord  elle  Ibid.pag.75,: 
„  commence  à  trembler,  puis  à  remuer  un  peu  la  tête.    Ses  cunTes  &  fes  pieds 

recouvrent  la  fenfibilité.  Une  chaleur  vivifiante  ranime  fes  nerfs.  Tout  fon 
,r  corps  reprend  du  mouvement  &  de  l'agilité  ;  mais  le  bras  droit  demeure  fec.  " 
Eft-ce  le  Démon  qui  eft  auteur  de  cette  guerifon ,  quoique  précédée  de  tremble- 
mens,  &  quoiqu'elle  laifîe  même  un  bras  fec  &  aride?  M.  de  Sens  le  diroit  d'une 
guerifon  femblable  qui  s'opereroit  au  tombeau  de  M.  Pâris  :  auroit-il  la  hardiefle 
ée  le  dire  d'une  guerifon  opérée  fur  le  tombeau  du  faint  Abbé  de  Rofchilde? 

Le  Prélat  infifte  fur  la  violence  des  mouvemens  convulfifs  de  l'Abbé  de  Befche-inft;  pag, 

rand  :  ^s. 

(a)  Il  faut  remarquer  de  plus,  pour  confondre  le' fait  entendre,  mais  rarement  &  extraordinai- 
M.  de  Sens,  que  l'Abbé  de  Befcherand  n'avoit  rement,  lorfque  les  Médecins  Chirurgiens  le 
point  la  jambe  paralytique  découverte  toutes  les  demandoient  pour  examiner  fon  infirmité  &  fes 
fois  qu'il  alloit  fur  la  tombe,  comme  ce  Prélat  convulfions. 
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rand  rmouvemens  qui  l'élevoient  de  deflus  la  tombe  jufqu'à  la  hauteur  de  plufieurs 
Recherche  pieds  (a).  Demandons-lui  ce  qu'il  faut  penfer  de  ce  trait  d'hiftoire:  „  Une  fem- 
dehiverite,  J}  me  aveugle  de  nahTance  étant  allée  prier  au  tombeau  du  faint  Abbé  [dont  nous 
vi [.  Lettre  ^  venons  de  parler,]  fut  faifie  tout  à  coup  d'un  grand  friffon  ou  tremblement; 
Pafi*  n'     j»  Puis  e^e  tomba  dans  une  ^orte  d'extafe ,  durant  laquelle  elle  fe  relevoit  fur  fes 
„  pieds,  battoit  des  mains  d'une  façon  furprenante,  tomboit  à  terre  &  fe  rele- 
voit, &  cela  par  de  fréquentes  alternatives.    Son  frère  qui  l'accompagnoit, 
„  &  qui  favoit  qu'elle  étoit  enceinte,  craignit  extrêmement  que  le  fruit  qu'elle 
„  portoit  n'arrivât  point  à  terme.  Mais  comme  les  yeux  du  Seigneur  font  ouverts 
"  fur  le  jufte,  dit  l'hiftorien,  l'enfant  fut  confervé  dans  le  fein  de  fa  mere,  &  la 

mere  recouvra  la  vue  par  les  mérites  de  l'homme  de  Dieu.  " 
"  Que  M.  de  Sens  pefe  bien  toutes  les  circonftances  de  cet  événement:  tremble- 
ment dans  tous  les  membres  de  la  femme  aveugle:  extafe  qui  lui  ôte  la  connoif- 
fance  de  ce  qu'elle  éprouve  dans  fon  corps  :  convulfions  fi  violentes ,  que  tantôt 
elle  eft  jettée  par  terre,  tantôt  elle  eft  remife  fur  fes  pieds,  en  battant  des  mains 
d'une  faron  extraordinaire.  Ce  n'eft  ni  une  ni  deux  fois  qu'elle  eft  renverfee ,  mais 
par  de  fréquentes  alternatives.  Le  miracle  eft  du  nombre  de  ceux  que  M.  de 
Sens  reconnoit  pour  manïf tftement  divins.  11  s'agit  de  la  guerifon  d'un  aveugle  de 
naifiance.  Prions-le  de  nous  dire  à  quel  agent  il  faut  attribuer  les  convulfions  qui 
l'ont  précédée. 

Inft.  pag.      }}  Quoi  de  plus  honteux ,  continue-t-il ,  que  les  fauts  &  les  culbutes  de  ces  fil- 
l8°-         „  les  qui  alloient  chercher  dans  le  cimetière  de  S.  Medard  la  guerifon  de  quelques 
petits  maux?"  Il  plaît  à  M.  de  Sens  de  qualifier  ainfi  les  mouvemens&  les  agi- 
.  tations  involontaires  qu'éprouvoient  les  infirmes  au  tombeau  de  M.  Paris.  Rien 
nétoit  pourtant  plus  ordinaire  que  ces  fortes  de  mouvemens  &  d'agitations  aux 
tombeaux  des  Saints:  témoin  ce  qui  eft  arrivé  au  tombeau  du  faint  Abbé  de  Ro- 
vrr.  Lettre fchilde.  „  Une  fille  nommée  Olave,  dit  l'hiftorien,  avoit  les  membres  retirés  de 
Pag-  7T*    >j  naifiance.   Portée  au  tombeau  du  faint  Abbé,  on  la  mit  parmi  d'autres  malades 
qui  trerabloient  &  tomboient  à  droit  &  à  gauche  :  Recepta  inter  languidos  tremen- 
tes,  y  hue  illucque  corruentes.    Cette  fille  commença  elle-même  à  trembler;  & 
dès  ce  moment  elle  connut  que  les  jours  de  fa  guerifon  étoient  proches.  Mais 
une  chofe  l'inquietoit.  Comme  elle  n'avoit  pas  de  longue  robe ,  mais  feulement 
une  efpece  de  petit  cafaquin,  avec  lequel  elle  avoit  coutume  de  fe  traîner,  el- 
le craignit  que  fi  elle  venoit  à  fe  rouler  fur  le  pavé,  n'étant  qu'à  demi  couver- 

„  te, 


5> 
?5 


{a)  M.  de  Sens  donne  comme  un  fait  certain,  l'Abbé  de  Befcherand,  examinèrent  fa  tète,  Se 

que  l'Abbé  de  Befcherand,  enlevé  par  la  force  de  reconnurent  la  faufleté  du  bruit  que  l'on  faifoit 

la  convulfion  de  deflus  la  tombe,  „  fe  heurta  courir.  M.  de  Sens  publie  le  fait  encore  aujour- 

dans  un  de  fes  fauts  la  tête  contre  le  marbre,  d'hui  conmc  vrai  :  mais  il  n'en  apporte  aucune 

.,,  que  la  tombe  en  fut  enfanglantce ,  &  que  fi  le  preuve.  Si  l'Abbé  de  Befcherand  avoit  eu  la  tète 

coup  n'eût  été  rompu  en  partie  pir  le  fecours  caflee  ,  à  l'inftant  il  fe  feroit  levé  de  deflus  la 

„  des  aflifans,  cet  Abbé  eût  peut-être  été  tué  tombe,  qu'il  n'auroit  pas  voulu  continuer  à  cn- 

fur  la  place."  Voici  le  fait.  Ceux  qui  tenoient  fanglanter.    On  auroit  panfé  la  tète,  on  aurott 

l'Abbé  de  Befcherand,  le  laiflcrent  échapper  de  bandé  la  plaie.    L'Abbé  de  Befcherand  n'auroit 

leurs  mains.    Il  retomba  de  la  hauteur  de  qua-  pu  de  quelques  jours  revenir  au  tombeau.  Tous 

tre  pieds  fur  le  marbre  la  tète  nue.    Les  afliftans  ces  faits  auraient  été  conftatés  juridiquement  par 

en  furent  effrayés     Pour  lui,  il  dit  qu'il  avoit  les  ennemis  des  miracles.    Attentifs  à  décrier  le 

reflenti  une  petite  douleur,  mai6  que  ce  n'étoit  tombeau,  que  n'auroient-ils  pas  fait  pour  con- 

rien.    On  vifita  fa  tête:  on  n'y  trouva  pas  le  ferver  la  mémoire  d'un  accident  félon  eux  fi  fu- 

moindre  vcftiçe  du  coup.    Cependant  les  enne-  nelte  à  l'Appel?  Ils  n'ont  pris  néanmoins  aucune 

mis  du  tombeau  publièrent  que  l'Abbe  de  Bcfche-  précaution  pour  conftater  cet  événement.  N'en 

rand  s'étoit  c\(Tc  la  tète.  Le  bruit  en  vint  jufqu'à  cherchez  point  d'ajitre  caufe  que  l'impuiflanceoù 

la  Cour.     Deux  Gentilhommes  &  un  Aumônier  ils  ont  etc  de  prouver  unfaitque  la  notoriété pu- 

d'unc  Princeffe  voulurent  s'affurer  par  eux-mêmes  blique  dementoit. 
de  ce  qu'il  y  avoit  de  vrai.   Ils  fe  rendirent  chez 
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„  te,  il  n'arrivât  quelque  immodcftie,  qui  la  rendît  un  fujet  de  rifée  pour  tout  le 
„  peuple.  C'eft  pourquoi  elle  demanda  inftamment  au  Saint ,  qu'en  cas  qu'il  vou- 
„  lût  la  guérir,  il  ne  permît  pas  qu'elle  fe  roulât.de  la  forte.  Sa  prière  tut  exau- 
,,  cée:  car  après  le  premier  nocturne  elle  fentit,  étant  tranquille,  les  nerfs  de  fa 
,  cuifle  droite  fe  relâcher  &  s'étendre  -y  &  de  même  ceux  de  fa  cuifTe  gauche , 
„  environ  une  heure  après.    Ses  jambes  s'étant  enfuite  fortifiées,  elle  fe  leva, 

fe  tint  fur  fes  pieds ,  &  acquit  par  l'exercice  la  facilité  de  marcher  que  la  natu- 
„  re  lui  avoit  refufée."  Cviir. 

Voilà  l'apologie  du  tombeau  de  M.  Pâris.    Qu'a-t-on  vu  au  tombeau  du  bien-  Tombeau 
heureux  Diacre?  ce  que  l'on  a  vu  au  tombeau  du  faint  Abbé  Guillaume.    Il  pa-de  s.  Guiî- 
roit  1.  que  le  nombre  des  Convulfionnaires  n'y  étoit  pas  petit.    2.  Leurs  convul- j"™^^ 
fions  confiftoient  dans  des  tremblemens  &  des  agitations  du  corps,  que  M.  de  de,  l'apol'o" 
Sens  qualifieroit  de  fauts  &  de  culbutes.    3.  Elles  duroient  ordinairement  au  gie  dutom- 
moins  plufieurs  jours.    4.  Les  malades  qui  éprouvoient  des  convulfions ,  efpe-  j^a.u  de  Ml 
roient  dès -lors  qu'ils  feroient  guéris.    5.  Ce  n'étoit  pas  néanmoins  une  chofe  ans* 
abfolument  certaine.    Cela  paroit  par  la  prière  d'Olave  qui  dit  :  „  Bienheureux 
„  Confefieur  de  Jefus  -  Chrift  ,  fi  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  me  guérir ,  je 
„  vous  prie  que  je  ne  fois  point  roulée  par  terre,  parce  que  mon  habit  efl  trop 
„  court ,  &  que  je  ferois  expofée  à  la  rifée  de  tout  le  peuple.  "    Si  vous  voulez  me 
guérir.    Elle  n'étoit  donc  pas  alTurée  que  la  guerifon  fuivroit  les  convulfions  trem- 
blantes qu'elle  avoit  deja.  6.  Les  perfonnes  mêmes  du  fexe  avoient  des  convulfions 
qui  les  rouloient  quelquefois  fur  le  pavé.    7.  Olave  n'auroit  point  demandé  d'être 
délivrée  de  ces  convulfions,  fi  elle  avoit  été  vêtue  comme  les  autres  femmes.  8.  On 
ne  peut  pas  douter  que  les  perfonnes  du  fexe  dans  de  pareilles  agitations  qui  n'é- 
toient  pas  libres,  n'eulfent  été  expofées  à  des  indécences,  s'il  n'y  avoit  euperfon- 
ne  pour  arrêter  leurs  habits  ,  &  veiller  à  ce  que  la  modeftie  ne  fût  pas  bleflee. 
9.  La  prière  d'Olave  montre  que  les  Convulfionnaires  doivent  demander  à  Dieu 
que  leurs  convulfions  ne  les  expofent  pas  à  des  indécences  que  l'on  ne  pourroit 
prévenir. 

Pour  impofer  filence  à  M.  de  Sens,  citons-lui  encore  d'autres  exemples  de  convul- 
fions, qui  naturellement  doivent  expofer  à  des  indécences.    Dans  la  Tranflation 
de  S.  Gotard  Evêque  d'Hildeshein ,  ,,  une  femme  muette,  dont  le  fils étoit aveu- Rech.  de  la 
„  gle,  étant  venue  prier  devant  le  faint  corps  pour  elle  &  pour  fon  fils,  tomba  vente,  vu. 
„  tout  d'un  coup  comme  en  extafe,  ôç  fe  roula  par  terre  l'efpace  d'une  heure  :  Lettre,  pag. 
,,  quelque  tems  après  fa  langue  fe  délia,  &  fon  fils  recouvra  la  vue."  7°* 

Une  femme  en  extafe  fe  rouler  par  terre  durant  une  heure  !  Qu'il  y  a  là  de  quoi 
excercer  le  talent  d'un  homme  fait  comme  M.  de  Sens  pour  la  déclamation  ! 

Une  fille  affligée  d'une  contraction  de  tous  les  membres  va  implorer  le  fecours  itid.pag.fo* 
de  S.  Riquier.  Tandis  qu'on  chante  Matines,  elle  eit  faille  d'un  tremblement  dans 
tous  les  membres.  Des  femmes  prefentes  la  prennent  &  la  mettent  fur  une  d'en- 
tre elles.  Il  femble  qu'elle  efl  fur  le  point  d'expirer;  mais  un  infiant  après  elle  fe 
jette  &  s'étend  par  terre.  Enfin  elle  recouvre  une  fanté  parfaite.  Voilà  encore  des 
convulfions  qui  jettent  &  qui  étendent  une  femme  par  terre.  N'y  avoit- il  rien  à 
craindre  pour  la  modeftie,  fi  on  l'eût  lahTée  feule,  &  fans  ufer  de  précaution  ? 

Au  feptieme  fiecle,  une  Dame  porta  à  l'Eglife  du  monaflere  de  S.  Gai  fa  fille  ibid-pag.^ 
unique  aveugle  de  naiffance,  &  la  mit  devant  l'autel  du  faint  Abbé.  Tandis  qu'el- 
le prioit  avec  beaucoup  de  dévotion,  tout-à-coup  fa  fille  fe  roula  à  droit  &  à  gau- 
che fur  je  pavé  de  l'Eglife  en  jettant  des  cris  lamentables,  &  elle  recouvra  la  vue. 
Nous  avons  rapporté  le  fait  de  cette  femme  fourde,  muette,  &  boiteufe  denaif- 
fance  qui  fut  guérie  au  tombeau  de  S.  Auguftin  de  Cantorbery ,  à  la  fuite  de  con- 
vulfions qui  la  faifoient  tomber  tantôt  fur  le  dos,  tantôt  fur  le  vifage,  écumer,  & 
Tome  111.  Partit.  Bb  grin- 
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grincer  des  dents.  N'y  avoit-t-il  rien  en  tout  cela  de  choquant,  &  qui  fût  capa- 
ble de  faire  peine? 

Que  M.  de  Sens  prenne  un  ton  plus  modefte^  &  pour  juger  fainement  de  la  va- 
leur de  fes  déclamations  ,  qu'il  les  mette  dans  la  bouche  d'un  ennemi  de  l'Eglife. 
L'heretique  &  le  libertin  à  la  vue  de  toutes  ces  convulfions  n'auroient-ils  pas  au- 
Inft.  pag.  tant  de  fujet  que  M.  de  Sens  de  s'écrier:  „  Caractère  violent  &  meurtrier  qui  agi- 
iSo.         M  te  des  malades,  &  qui  les  fait  tomber  dans  un  état  pareil  à  celui  de  l'épilepfie: 
„  caractère  infâme  &  impur  qui  fait  tenir  des  poftures  indécentes  à  ceux  &  à  cel- 
„  les  qui  font  agités  de  ces  convulfions:  caraétere  de  foibleffe;  le  Saint  prétendu 
„  paroit  au  plus  commencer  des  guerifons  &  ne  pouvoir  les  achever.  "    (  Nous 
avons  cité  des  exemples  de  guerifons  imparfaites  aux  tombeaux  des  Saints.)  „  A 
de  tels  caractères  peut-on  reconnoître  l'ouvrage  de  Dieu ,  &  cette  puhTance  fa- 
„  vorable  qui  veut  éclairer  les  hommes ,  &  les  garantir  contre  l'erreur  ?  "  Ce  que 
CIX     M.  de  Sens  repondra  aux  ennemis  de  l'Eglife,  nous  le  lui  dirons  à  lui  même. 
M.de'sêns,     Mais  M.  de  Sens,  après  les  aveux  qu'il  a  faits,  peut-il  défendre  l'Eglife  des  in- 
preffé    par  fuites  des  hérétiques  ?  Non.    S'il  avoit  cru  pouvoir  repondre  aux  exemples  que 
les  exemples  ]'nifl:oire  de  l'Eglife  fournit  de  tant  de  miracles  opérés  à  la  fuite  de  convulfions, 
danHrviI.iï  l'auroit  fait  en  repondant  à  la  VIL  Lettre  de  la  Recherche  de  la  vérité.    Mais  il 
Lettre  de  la  donne  le  change.  Il  fuppofe  que  cette  Lettre  ne  contient  que  des  miracles  accom- 
Recherche  pagnés  &  précédés  de  douleur;  &  il  repond  en  trois  lignes  que  ce  n'eftpas  de  quoi 
de  la  vérité^ -j  s>agjL    Nous  en  convenons.    Mais  le  Prélat  fait  que  les  faits  rapportés  dans  la 
qJen^don-  VII.  Lettre  concernent  des  miracles  de  guerifons  précédées  de  convulfions.  C'eft 
nant  le    precifement  de  quoi  il  s'agit.  Pourquoi  le  cache-t-il?  C'elt  que  ces  exemples  l'ac- 
lnftnSe'a    câblent,  &  qu'il  voit  qu'en  les  montrant,  tous  les  raifonnemens  &  toutes  les  figu- 
188.'  Pag  res  de  rhétorique  de  la  féconde  Partie  de  l'Inltruction  s'en  vont  en  fumée. 

CX.  En  effet ,  dès  qu'une  fois  vous  prouvez  par  des  exemples  multipliés  de  fiecleen 
La  II.  Partie fiec]£)  g  par  un  jugement  confiant  de  la  Tradition ,  que  des  miracles  accompa- 
M^de  SensSn^s  ^e  convulfions  peuvent  être  des  miracles  divins,  toute  la  féconde  Partie  de 
n'a'  plus  dei'Inftruction  de  M.  de  Sens  n'a  plus  de  force.  Les  convulfions  n'empêcheront  point 
force  des  qlie  le  tombeau  de  Zvl.  Paris  ne  foit  le  fanctuaire  où  Dieu  habite,  pour  y  confon- 
que  ion  ^  j£S  mirac]es  frequens  les  ennemis  de  l'Appel.  Les  peuples  en  ont  jugé  ain- 
kTradiuonli  pendant  tout  le  tems  que  l'accès  au  tombeau  a  été  libre.  Qui  d'entre  eux,  à  la 
qu'il  y  a  eu  vue  des  convulfions,  s'efr.  écrié:  La  Bulle  efl  viétorieufe,  &  l'Appel  eft  anéanti  ? 
dans  tous  les  gj  je  tombeau  deshonoré  par  des  convulfions  faifoit  la  joie  du  Conftitutionnaire  & 
guerifons"  te  defefpoir  de  l'Appellant,  pourquoi  en  avoir  interdit  l'entrée?  Il  falloit  inviter 
accompa-  les  peuples  à  être  témoins  de  notre  défaite,  &  leur  dire:  Le  Démon  a  établi  fon 
gnees  de  thrône  fur  le  tombeau  de  celui  que  vous  venez  honorer.  Détrompez- vous,  &  de- 
convulfions  trompez  ceux  qui  font  dans  la  même  illufion  que  vous.    Mais  auroit-on  perfuadé? 

aux    tom-  r  ,         .  0  t       r  1  ■     ■         1  »  1  r,  1 

beaux  des  Auroit-on  même  ete  écouter  Les  lavans  n  etoient-ils  pas  d  accord  avec  le  peuple 
ss.  juge-  pour  reconnoître  qu'une  vertu  divine  prefidoit  dans  ce  laint  lieu ,  &  y  operoit  les 
™;^v^usc&œuvres  admirables  que  l'on  y  voyoit?  Un  incrédule,  homme  d'efprit ,  converti 
1"  peuple  par  ce  même  fpeôtacle  qui  feandalife  M.  de  Sens,  affure  qu'un  jour  ayant  trouvé 
ont  porté  moyen  de  s'introduire  dans  le  cercle  que  les  Médecins  &  Chirurgiens  au  nombre  de 
des  convui-^Q^g  ou  qUinze  formoient  autour  de  la  tombe,  il  obferva  avec  foin  les  experien- 
tomb-au  deces  différentes  que  ces  Meffieurs  firent  fur  le  corps  de  l'Abbé  de  Befcherand  ;  qu'il 
M.  Pàris.  écouta  tous  les  difeours  qu'ils  tinrent  pendant  près  d'une  heure  fur  fes  convul- 
Voycz  la  fions,  &  que  tous  convinrent  unanimement  que  ce  n'étoient  point  des  accidens 
Lettre  im-periodiques ,  comme  quelques-uns  l'avoient  penfés  que  la  caufe  de  ces  mouve- 
priméc  de  mens  pafToit  l'étendue  de  leur  connoifî'ance  ;  que  le  furnaturel  y  étoit  manifefle; 
M.Bomdin^  ajQute.  ^  Cette  decifion  qui  fe  trouva  conforme  au  jugement  que  j'en  avois 
„  porté  en  mon  particulier,  me  confirma  dans  la  penfée  que  j'avoiseuedèslapre- 

„  miere 
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miere  fois;  &  en  y  joignant  la  circonftance  du  lieu  où  ces  convulfionsarri  voient, 
"  &  la  proportion  que  Ton  y  trouvoit  avec  le  retabliiîement  de  la  partie  malade , 
"  je  me  fentis  difpofé  à  y  reconnoîcre  l'opération  de  l'auteur  de  la  nature."  M. 
Boindin  qui  a  rendu  ce  témoignage,  n'eft  pas  le  feul  que  la  vue  des  miracles  pré- 
cédés de  convulfions  a  conduit  julqu  a  Dieu.  Combien  y  en  a-t-il  qui,  étant  venus 
au  tombeau  du  faint  Diacre  dans  un  efprit  d'irréligion  ,  n'ont  pu  tenir  contre  les 
prodiges  qu'ils  voyoient'?  Aux  miracles  fur  les  corps  joignez  les  miracles  fur  les 
cœurs.  Au  jugement  du  peuple  joignez  celui  des  incrédules,  que  les  convulfions 
au  tombeau  n'ont  point  empêché  de  publier  la  gloire  de  M.  Paris  ;  &  voyez  s'il 
n'y  a  pas  autant  d'impiété  que  de  folie  à  faire  du  lieu  faint  où  repofe  fon  corps ,  le 
fiege  de  Satan.  cxr. 

Dira-t-on  que  la  vue  des  poffedés  agités  aux  tombeaux  des  Martyrs  produifoit  des  Objection, 
converfions?  Nous  en  convenons.  Mais  les  infidèles  qui  fe  convertiffoient ,  re-RePonfe* 
ncnçoient  au  culte  du  Démon  qu'ils  voyoient  tourmenté,  &  croyoienten  celui  qui 
donnoit  à  Tes  Martyrs  après  leur  mort  la  force  de  tourmenter  ainfi  &  de  chatterie 
Démon.  Les  infidèles  frappés  de  ces  merveilles  que  S.  Hilaire  appelle  admirât  io- 
num  opéra ,  s'en  retournoient  pénétrés  de  refpecl  pour  les  Saints  dont  les  cendres 
avoient  une  fi  grande  vertu.  Nul  ne  croyoit  voir  dans  les  agitations  des  poffedés 
le  Démon  vainqueur.  Lui-même  fe  difoit  vaincu.  Eh!  Quel  eft  celui  des  pécheurs 
convertis  au  tombeau  de  M.  Pâris  qui  n'ait  dit:  Le  Seigneur  eft  vraiment  en  ce 
lieu,  &  je  ne  le  favois  pas!  En  voyant  les  fourds,  les  boiteux,  les  paralytiques  agi- 
tés de  convulfions,  ils  ne  difoient  pas:  Ce  font  des  hommes  que  Dieu  livre  au  Dé- 
mon, parce  qu'ils  viennent  invoquer  un  Appellant  ;  mais  la  multitude  des  guerifons 
qu'ils  voyoient  arriver  à  la  fuite  des  convulfions,  ou  fans  convulfions,  les  portoit  à  dire: 
Que  ce  lieu  eft  terrible  !  C'eft  vraiment  la  maifon  de  Dieu  &  la  porte  du  ciel.  Le  fpecla- 
cle  du  tombeau  de  M.  Pâris  produifoit  fur  le  cœur  des  pécheurs  les  mêmes  effets, 
qu'avoit  produit  aux  tombeaux  des  Martyrs  le  fpectacle  des  Démons  tourmentés 
dans  les  corps  des  poiTedés;  avec  cette  différence,  que  l'on  ne regardoit pas  comme 
poffedés  ceux  qui  éprouvoient  des  convulfions  au  tombeau  de  M.  Pâris  avant  leur 
guerifon.  On  jugeoit  des  malades  que  Dieu  faifoit  paffer  par  cette  épreuve ,  de 
la  même  manière  que  les  auteurs  ecciefiaftiques  en  ont  jugé  chacun  dans  leur  fie- 
cle.  Ceux-ci  voyoient  dans  les  convulfions  qui  precedoient  les  guerifons,  la  main 
de  Dieu  qui  frappoit,  mais  qui  confoloit  en  même  tems.  Ils  ne  trouvoient  point 
indigne  de  Dieu  qu'il  annonçât  par  les  douleurs  &  les  contorfions  des  malades ,  le 
miracle  qu'il  alloit  faire.  La  juftice  preparoit  les  voies  à  la  mifericorde,*  &  les 
convulfions  fervoient  à  y  rendre  plus  attentif.  C'eft  ce  que  l'on  a  penfé  commu- 
nément des  convulfions  du  tombeau  de  M.  Pâris,  tant  que  l'accès  en  a  été  libre. 
Mais  les  mêmes  convulfions  qui  ont  été  pour  les  uns  une  odeur  de  vie,  font  deve- 
nues pour  les  autres  une  odeur  de  mort.  Elles  ont  fervi  à  aveugler  le  defenfeur 
zélé  de  la  Bulle,  &  à  l'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  vérité.  CXTI. 

M.  de  Sens  veut  trouver  dans  l'événement  des  convulfions  la  punition  de  la  de-  les  ccnvul- 
fobéiffance  au  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris.    N'y  trouvera-t-on  P^f^be-ni'cîe 
plutôt  la  punition  du  zele  aveugle  qui  a  enfanté  le  Mandement?  Les  premiers  mi-  m  de"pâris 
racles  n'ouvrent  pas  les  yeux.    Dieû  fort  de  fon  fecret,  &  l'on  -ne  veut  pas  l'en  fervent  à 
tendre.  Des  miracles  au  tombeau  d'un  Appellant  !  C'eft  impofture,  dit-on:  c'efl  j^eugier 
preftige  du  Démon.    Ce  que  Dieu  fait  pour  vous  ramener  à  lui ,  vous  l'attribuez  des^mira- 
à  fon  ennemi:  vous  avez  manifefté  les  defirs  de  votre  cœur  :  l'aveuglement  pénal  des.  Les 
va  fuivre.  Déformais  la  mifencorde  ne  paroitra  plus  feule  :  les  effets  de  la  juftice  vo  les  f- 
marcheront  à  fes  côtés.  Seigneur ,  vous  châtiez  peu  à  peu  ceux  qui  s'égarent  :  vous  ki  à^efur^3 
avertirez  des  fautes  qu  ils  font,  6f  vous  les  injlruifez  afin  que  fe  feparant  du  mal  ils  qU'e  l'obftf- 
croieat  en  vous.  Ceux  qui  n'apperçoivent  dans  l'ouvrage  de  vos  mains  que       ijfenation  à  re- 

Bb  2  ^Jetter  ks 
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miracles  eft  de  Satan ,  méritent  d'être  confirmés  dans  ce  jugement  plein  de  blafphême.  Mais  parce 
dc^senruaende  que  votre  efprit  eft  bon,  &  qu'il  eft  doux  dans  toute  fa  conduite,  le  nuage  qui  doit 
P  us  gran  e.  couvr-r  yo£re  œuvrej  ne  fe  forme  pas  tout  d'un  coup.  D'abord  ce  font  des  convulfions; 
Sageffe  Xll.majs  jes  convu]f10i>s  fuivies  de  guerifons  parfaites,  &  mêlées  de  guerifons  fans  convul- 
fions. Bientôt  après  des  guerifons  imparfaites  viennent  fe  joindre  aux  convulfions.  On 
apperçoit  même  des  convulfions  fans  guerifons.  Voilà  l'état  du  tombeau  durant  fix 
mois.  L'entrée  en  eft  interdite.  Le  nuage  devient  plus  épais.  On  apperçoit  du  faux 
dans  plufieurs  difcours  des  Convulfionnaires.  Des  abus  nauTent,  &  quelques-uns  les ju- 
ftifient.  Un  Clerc  de  notre  Diocefe,  connu  fous  le  nom  de  Frère  Auguftin,  devient  le 
chef  d'une  feêle  de  fanatiques.  Un  Prêtre  du  Diocefe  de  Troyes  fouffre  que  quel- 
ques particuliers  le  regardent  comme  Elie.  La  divifion  éclate  parmi  des  hommes, 
qui  jufques-là  avoient  défendu  avec  autant  de  fermeté  que  d'union  la  caufe  du  Sei- 
gneur.   Tout  ce  qu'il  y  a  de  confiderable  parmi  les  Appellans  rejette  avec  unani- 
mité Les  deux  fecles  nouvelles.  Mais  on  fe  partage  dans  le  jugement  que  l'on  por- 
te des  convulfions.    Trente  Docleurs,  parmi  lefquels  il  y  en  a  qui  ont  rendu  un 
témoignage  public  aux  miracles,  fignent  une  Confultation.  Ils  ne  voient  rien  dans 
les  convulfions  que  de  digne  de  mépris.  Ils  vont  même  jufqu'à  attribuer  auDemon 
tout  ce  qui  fera  prouvé  être  furnaturel  dans  les  guerifons ,  fi  elles  font  accompa- 
gnées de  convulfions.  D'autres  plus  refervés ,  fans  avoir  moins  de  zele  contre  les 
abus,  ne  croient  pas  devoir  rejetter  avec  les  abus  ce  qu'ils  regardent  comme  l'o- 
pération de  Dieu  dans  les  convulfions.    Ils  croient  que  les  guerifons  miraculeufes 
opérées  fans  convulfions ,  font  unies  avec  les  guerifons  miraculeufes  opérées  fur  les 
Convulfionnaires  &  par  les  Convulfionnaires.    Dans  une  multitude  d'effets  &  d'o- 
pérations extraordinaires  ils  croient  ne  devoir,  ni  tout  rejetter,  ni  tout  approuver; 
mais  ils  veulent  que  l'on  ufe  de  difcernement.  Ce  partage  achevé  d'aveugler  le  de- 
fenfeur  de  la  Bulle.    Il  ne  voit  dans  l'Appellant  qu'une  plaie  univerfelle.  Le  jour 
eft  venu,  dit-il,  où  Dieu  lui  a  rendu  félon  fes  œuvres.  Le  voilà  livré  à  Satan.  Un  feu 
inteftin  dévore  toutes  fes  chairs.  Tous  ceux  qui  le  voient ,  le  traitent  avec  inful- 
CXIÎI    te-  ^ans  Peu  'a  mémoire  de  fon  nom  fera  abolie  de  defllis  la  terre, 
tes  convul-.   Mais,  Seigneur,  quelle  différence  entre  la  manière  dont  vous  nous  châtiez,  & 
fions  font  u-  celle  dont  vous  puniffez  nos  adverfaires  !  Vous  nous  éprouvez  comme  un  pere  qui  aver- 
nC  rïesT^*'*  lor [qu'il  châtie ,  {3  vous  condamnez  les  autres  comme  un  roi  qui  punit  Jeverement.  Des 
pdiansf  P*  miracles  où  la  feule  mifericorde  continue  de  paroître,  nous  avertiffent  que  Dieu 
Sa  effe  XI  e^  Pr^s  ^e  nous  >  dans  ^e  tems  même  que  nos  adverfaires  le  croient  éloigné.  Le 
*  miracle  opéré  fur  une  DemoifeJle  qui  portoit  depuis  quinze  ans  un  ulcère  chancreux 
Mademoi-  à  la  joue ,  eft  de  ce  nombre.    Elle  fut  guérie  fubitement  le  premier  Janvier  1735. 
moulinDu"  ^e  miracle  eft  connu  de  tout  Paris.    La  Demoifelle  guérie  nous  en  envoya  la  re- 
1  '     lation  avec  les  certificats  qui  ont  été  depuis  rendus  publics.  Il  eft  donc  vrai  que  fi 
Dieu  fe  cache  dans  l'œuvre  (a)  des  convulfions,  il  fe  montre  fenfiblement  dans  les 
miracles  qu'il  continue  d'opérer  fans  convulfion.    Le  defenfeur  de  la  Bulle  ,  pour 
ne  point  voir  la  lumière  qui  fort  des  miracles  opérés  fans  convulfion ,  s'enfonce  dans 
l'obfcurité  du  nuage  qui  accompagne  l'œuvre  des  convulfions.    Servons-nous  au 
contraire  de  la  lumière  qui  fort  des  miracles  opérés  fans  convulfions  ,  pour  percer 
dans  l'obfcurité  du  nuage  qui  accompagne  les  convulfions,  ou  du  moins  pour  n'en 
être  pas  effrayés. 

Les  convulfions  font  une  épreuve  pour  l'Appellant ,  &  une  pierre  d'achopement 

pour 

fa)  Tl  rte  doit  plus refter  parmi  les  Théologiens  des  autres;  &  nous  déclarons  qu'y  ayant  un  mê- 
ic  difficulté  fur  ce  terme  d'œiivre,  l'ufage  &  di-  lange  réel  de  bien  &  'de  mal  dans  l'événement 
vers  Ecrits  en  avant  fixé  le  fens.  Nous  en  excluons  des  convulfions,  il  faut  ufer  de  difcernement, 
formellement  l'idée  d'un  tout  indivifible ,  dont  &  juger  de  chaque  effet  par  la  règle  dt  lafoi>& 
-toutes  les.  parties  répondent  foh'daircmem  les  unes    par  celle  des  mœurs» 
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pour  le  defenfeur  de  la  Bulle.  Elles  font  une  épreuve  pour  l'Appellant,  parce 
qu'elles  renferment  des  difficultés  qu'on  ne  peut  meprifer.  On  demande  a  l'Appel- 
lant,  qui  dans  les  convulfions  ufe  de  difcernement ,  comment  l'opération  de  Dieu 
peut  fe  trouver  dans  une  œuvre,  où  le  bon  &  le  mauvais  font  fi  près  l'un  de  l'au- 
tre. On  demande  à  l'Appellant,  qui  rejette  totalement  les  convulfions  ,  com- 
ment Dieu  a  permis  qu'elles  aient  pris  naiflance  à. un  tombeau  qu'il  a  illuftré  par 
tant  de  miracles:  comment  il  a  permis  que  ce  fléau,  fi  c'en  eft  un,  n'ait  affligé 
que  des  perfonnes  qui  invoquoient  M.  Paris,  ou  qui  tenoient  à  la  caufe  de  l'Appel 
par  quelque  endroit.  Ces  difficultés  font  ferieufes;  &  elles  le  feroient  encore  da- 
vantage, fi  l'on  n'avoit  pas  vu  dans  tous  les  liecles  aux  tombeaux  des  Saints ,  des 
gueril'ons  accompagnées  de  convulfions.  Mais  dans  tout  fyftéme  doit-on  abandon- 
ner ce  . qu'il  y  a  de  clair  à  caufe  de  ce  qui  eft  obfcur?  C'eft  la  pierre  contre  laquelle 
le  defenfeur  de  la  Bulle  vient  fe  brifer.  Il  fe  fert  des  convulfions  pour  combat- 
tre les  miracles  &  l'Appel  ;  &  de-là  dans  quelles  abfurdités ,  dans  quelles  impietés 
ne  tombe-t-il  pas?  Il  donne  à  la  nature  ou  à  l'impofture  les  miracles  opérés  fans 
convulfions.  Peut-on  le  dire  de  cette  foule  de  prodiges  qui  ont  rempli  d'étonne- 
ment  &  de  joie  la  capitale  &  les  provinces ,  &  qui  ont  fait  des  imprelfions  fi  falu- 
taires  fur  le  cœur  des  pécheurs  ?  „  Si  quelqu'un,  ditOrigenes,  avoit  guéri  centL,b-  *•  coni 
,,  perfonnes  de  l'impureté,  de  l'injuftice,  du  mépris  de  la  divinité,  on  auroit  paag>  ' 
„  peine  à  croire  qu'il  n'y  eût  rien  de  furnaturel.  "  Le  croira- t-on  de  la  guerifon  de 
tant  de  pécheurs  que  le  tombeau  de  M.  Paris  a  arrachés  à  leurs  defordres,  & 
des  libertins  qui  ont  été  délivrés  de  cet  efprit  d'irréligion  fi  commun  dans  lefiecle 
où  nous  fommes?  Attribuer  toutes  ces  merveilles  au  Démon,  ce  n'eft  pas  lever 
la  difficulté,  c'eft  la  rendre  encore  plus  grande.  CXIV 

M.  de  Sens  foutient  que  Dieu,  fans  déroger  à  fa  bonté,  a  pu  permettre  au  De- Selon M.'de 
-mon  de  faire  en  faveur  de  l'Appel  ce  que  les  Appellans  donnent  pour  des  prodiges  Sens  îesmi- 
conftans,  parce  que  cette  tentation  eft  ai  fée  à  vaincre.  Mais  le  même  M.  de  Sensde-^clesr  .^ue 

V         *  .  r  .L     1  ,  \r        r  Dieu  fait  en 

truit  cette  folle  prétention,  en  fanant  remarquer  que  les  convulfions  lont  venues- faveur  de 
pour  debarrafTer  les  fimples  du  filet  qui  les  envehppoit ,  &  qui  en  entrainoit  dejal'Appel,font 
„  plufieurs  par  leur  crédulité,  &pour  ainfi  dire ,  par  leur  bonne-foi."  I^mêmeM.P0^^  fidc* 
de  Sens,  prefie  par  les  miracles  dont  il  ne  peut  détruire  l'éclat,  ne  trouve  de  re-ta\jone 
ponfe  qu'en  faifant  remarquer  que  Jefus-Chrift  a  prédit  pour  les  derniers  tems  des  à  vaincre, 
miracles  capables  de  feduire  les  élus  mêmes,  fi  cela  fe  pouvoit.    Des  miracles  Combien 
capables  de  feduire  les  élus,  une  tentation  aifée  à  vaincre!  M.  de  Sens  écrit  fans""t^prec^. 
reflexion:  on  le  voit  bien.  Mais  la  difficulté  devient  toute  autre,  quand  on  creu- ridicule, 
fe  ce  que  dit  le  Prélat;  que  Dieu  a  pu  permettre  au  Démon  de  faire  des  miracles  pacr 
en  faveur  de  l'Appel.    Le  Démon  faire  des  miracles  en  faveur  de  ceux  qui  fou-  247.'  &* 
tiennent,  que  quand  Dieu  veut  fauver  l'ame ,  en  tout  tems ,  en  tout  lieu,  l 'indubitable pr0p0fîti6ns 
effet  fuit  le  vouloir  d'un  Dieu!  Le  Démon  faire  des  miracles  pour  prouver  quon  ne  Au  P.  Quef- 
peut  être  que  ténèbres  ,  qu'  égarement  £5?  que  péché ,  fans  la  lumière  de  la  foi ,  fans  yÉ>/#x-nelXLVlil„. 
Chrift,  fans  la  charité!  Le  Démon  faire  des  miracles  pour  perfuader  que  la  chari-xl1'  Llll~ 
té  feule  fait  les  allions  chrétiennes  chrétiennement ,  par  rapport  à  Dieu  &  à  Jefus-Chrift  ! 
C'eft  pour  établir  ces  dogmes  que  l'enfer  combat  ;  &  M.  de  Sens  veut  que  le  Am- 
ple qui  voit  les  miracles,  voie  du  même  coup  d'œil  qu'il  n'y  a  que  le  Démon  qui. 
puifle  prendre  la  defenfe  de  pareils  dogmes  !  O  folie  !  ô  impieté  ! 

Si  M.  de  Sens  ne  peut  repondre  à  la  preuve  des  miracles  opérés  fur  les  corps > 
repond-il  à  celle  des  miracles  opérés  fur  les  cœurs?  Il  nous  oppofè  les  convulfions' 
que  Mifibn  a  recueillies  dans  fon  Théâtre  des  Cevenes.    Mais  à  quoi  aboutifibient 
ces-  convulfions  ?  A  fe  j  entir  (aift  de  haine  pour  tout  le  culte  des  Papfles  &  peur  la  Meffe 
£5?  à  ne  pouvoir  regarder  les  Eglifes  fans  friffonner.  Ce  font  les  paroles  de  Mifibn  raP-fnft 
portées  par  M.  de  Sens.    Eft- ce  le  cas.  où  nous  fommes?  Ceux  qui  ont  été  con-100>*  pag" 

Bb  3  venis. 
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vertis  au  tombeau  de  M.  Paris ,  font  dans  le  fein  de  l'Eglife  :  les  fanatiques  &  leurs 
adherans  y  étoient-ils?  Les  convertis  du  Théâtre  des  Cevenes  avoient  en  horreur 
les  dogmes  de  l'Eglife  :  les  convertis  au  tombeau  de  M.  Paris  croient  tout  ce  que 
l'Eglife  croit,  &  ce  que  M.  de  Sens  ne  croit  pas;  par  exemple,  qu'un  chrétien 
eft  obligé  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  aftions  par  un  principe  de  charité.  Que 
tous  les  hérétiques  croient  tout  ce  que  croient  les  convertis  au  tombeau  de  M.  Pa- 
ris, il  n'y  a  plus  d'heretiques  dans  le  monde.  Que  tous  les  Catholiques  faflent  ce 
que  font'les  pécheurs  convertis  au  tombeau  de  M.  Paris,  &  l'Eglife  quittera  fes 
habits  de  deuil  pour  fe  revêtir  des  habits  de  gloire.  Des  miracles  qui  opèrent  de 
tels  changemens,  font-ils  des  miracles  du  Démon?  Et  le  fimple  qui  les  voit,  n'a- 
t-il  qu'une  tentation  aijée  à  vaincre -pour  les  lui  attribuer  ?  Difons-le,  fi  c'eft  un  piè- 
ge ,  il  eft  inévitable. 

ïnfï.  pag.      ^  j]  eft.fj  facile  de  l'éviter ,  dit  M.  de  Sens ,  que  la  multitude  des  fidèles  de  tou- 
*7'         „  tes  les  nations  s'en  mocque  &  les  meprife.  "  Pourquoi  donc  ce  piège  fi  facile  à 
éviter  jette-t-il  le  defenfeur  de  la  Bulle  dans  une  telle  de  trèfle,  qu'il  pafle  à  fes  ad- 
verfaires  l'Appel,  le  Reappel,  l'oppofition  au  Concile  d'Embrun,  pourvû  qu'ils 
fe  taifent  fur  les  miracles,  &  qu'ils  parlent  contre  les  convulfions?  Les  mêmes  hom- 
mes que  l'on  exiloit  il  n'y  a  que  deux  jours  à  titre  d'Appellans  &  de  Reappellans  , 
reviennent  d'exil  à  titre  d'ennemis  des  convulfions.    Si  en  fe  déclarant  pour  les 
miracles,  &  pour  le  difcernement  dans  les  convulfions,  on  s'attire  la  mocquerie 
&  le  mépris  des  fidèles  de  toutes  les  nations ,  les  Appellans  qui  fe  taifent  fur  les 
miracles,  &  qui  rejettent  les  convulfions,  doivent  être  regardés  comme  les  ad- 
verfaires  les  plus  formidables  qui  reftent  à  vaincre.  C'eft  fur  eux  que  tout  l'effort 
du  combat  va  tomber.  Les  autres  font  fubjugués,&  l'on  doit  être  content  du  mé- 
pris qu'on  afliire  que  le  monde  en  fait.    Cependant  ce  font  ces  Appellans  fi  me- 
prifables  qui  inquiettent  le  plus.  C'eft  eux  qu'on  attaque.  C'eft  fur  eux  qu'on  de- 
charge  la  haine  que  l'on  porte  à  la  vérité.   Le  defenfeur  de  la  Bulle  fe  trahit.  S'il 
y  a  un  monde  qui  meprife  les  miracles  &  le  difcernement  dans  les  convulfions,  il 
y  a  un  monde  qui  glorifie  Dieu  des  miracles;  un  monde  à  qui  les  convulfions  gue- 
rilfantes  rendent  la  prefence  de  Dieu  fenfible;  un  monde  qui  eft  en  fufpens,&  qui 
Ad.  V.  38.  dit:  Si  cette  œuvre  vient  des  hommes ,  elle  fe  détruira  :  que  fi  elle  vient  de  Dieu,  les  hom- 
&  19'       mes  ne  pourront  la  détruire  (a).  Et  parce  que  ce  monde  n'eft  pas  meprifable,le  Con- 
ftitutionnaire  en  eft  allarmé  dans  le  teins  même  qu'il  dit:  Je  ne  le  fuis  pas.  Il  dit: 
Ces  hommes  ne  me  font  point  de  mal;  &  il  jette  les  hauts  cris.    Il  fent  ce  qui  le 
c^v     blefle.    Faut-il  être  furpris  qu'il  y  donne  toute  fon  attention? 
Dcfavcu'de     M.  de  Sens  a  lu  dans  l'Ecrit  d'un  Appellant:  Je  ne  preiens  pas  foutenir  ni  condam- 
l'Auteur  deWy  les  miracles.    Donc,  dit  le  Prélat,  les  miracles  font  fi  difficiles  à  appercevoir, 
la  Lettre  fur    £  ]es  Appellans  mêmes  ne  les  voient  pas.    Petite  reflburce,  quand  il  s'agit  de 
Vain  triom- faits  dont  la  notoriété  elt  venue  au  point  que  le  font  les  miracles  de  M.  Pans, 
phe  de  M.  Qu'un  Appellant  ne  les  voie  pas ,  il  faut  le  plaindre  ,  comme  on  plaint  un  homme 
de  Sens.     qUj  ne  voit  pas  la  lumière.  Mais  parce  qu'un  homme  eft  aveugle,  tous  le  font-ils? 
c'^ite//  Cependant  cette  preuve,  toute  foible  qu'elle  eft,  échappe  encore  à  M.  de  Sens;  & 
p,g.  y.     'nous  allons  voir  qu'il  ne  peut  plus  s'en  fervir. 

Inft.  pag.  Nous  avions  été  furpris  de  trouver  dans  l'Ecrit  d'un  Appellant  les  paroles  dont 
209.  ]e  prelat  veut  fe  prévaloir.  Nous  l'avions  témoigné  dans  notre  féconde  Inftruéïion 
Ci  deff.p^g.  fur  les  miracles.  L'Auteur,  fenfible  à  nos  reproches,  nous  écrivit  fans  délai  pour 
6S'  fe  difculper.    Dans  une  première  Lettre  il  nous  prie  de  déclarer  que  l'Ecrit  a  été 

publié  fans  fa  participation  ;  que  ces  paroles  :  Je  ne  preiens  foutenir  ni  condamner  les 

mi' 


{à)  On  voit  bien  quel  eft  le  fens  dans  lequel  il  gné  de  comparer  l'œuvre  des  convulfions  avec 
faut  prendre  ces  paroles,  &  qu'on  eft  tres  éloi-    l'œuvre  de  jcfus-Chrift. 
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miracles y  y  ont  été  ajoutées  par  une  main  étrangère,  qui  y  a  fait  encore  d'autres 
changemens  confiderablcs.  11  pro telle  qu'il  n'eft  pas  allez  aveugle  pour  nepas  voir 
les  miracles.  J'en  ai  examiné,  dit-il  1  &  confiât è  par  moi-même  un  grand  nombre.  Et 
dans  une  autre  Lettre,  en  parlant  de  l'Inftruétion  de  M.  de  Sens,  dont  il  venoit 
de  lire  la  féconde  Partie,  il  dit:  Les  éloges  qu'il  me  donne  avec  une profufion indécente , 
mont  autant  humilié  que  votre  conjure  m 'avait ■  affligé.  Si  M.  de  Sens  a  cru  pouvoir 
triompher  des  paroles  ajoutées  dans  un  Ecrit  publié  fans  la  participation  de  l'Au- 
teur,  qu'il  fouffre  que  l'Auteur  lui  ôte  les  lauriers  qu'une  main  infidèle  lui  avoit 
donné  l'occafion  de  recueillir.  Quand  l'Auteur  aurait  dit  ce  qu'on  lui  a  fait  dire  fi 
mal  à  propos,  quel  avantage  M.  de  Sens  pourroit-il  en  tirer?  Depend-il  des  Ap- 
pelons &  des  Conftitutionnaires  d'ôter  la  notoriété  aux  miracles  de  M.  Paris  ?  Les 
taits  font  palpables  :  les  faits  font  publics.  Ceux  qui  les  nient,  perdent  leur  tems, 
ils  perdent  leur  réputation,-  &  Dieu  veuille  qu'ils  ne  perdent  pas  des  biens  encore 
plus  précieux! 

Mais  s'il  y  a  des  miracles  notoires  &  inconteftables,  le  defenfeur  de  la  Bulle  eft 
écrafé.    Qu'il  ne  dife  point  que  la  multitude  des  fidèles  de  toutes  les  nations  s'en 
mocque  &  les  meprife.    Les  miracles  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres  étoient,  & 
par  leur  nature  &  par  leur  nombre,  beaucoup  au-deffus  des  miracles  de  M. Paris; 
&  néanmoins  après  trente  ans  de  continuité  les  Juifs  de  Rome  qui  dévoient  avoir 
les  meilleures  relations,  difent  à  S.  Paul  :  Nous  n'avons  point  reçu  de  Lettres  de  J#-A&orum 
dée  fur  votre  fujet,  &  il  n'efi  venu  aucun  de  nos  frères  de  ce  pays-là  qui  nous  ait  dit  du**™1, 
mal  de  vous.  Mais  nous  voudrions  bien  que  vous  nous  dijjïez  vous-même  vos  fentimens  :ZÎ1 
car  ce  que  nous  [avons  de  cette  fecle,  c'ejl  qu'on  la  combat  par  tout.  On  la  combat  par- 
tout: donc  on  ne  croit  pas  les  miracles  de  Jefus-Chrift  &  des  Apôtres:  donc  on 
s'en  mocque:  donc  on  les  meprife  par-tout.  On  fe  mocque  des  miracles  de  Jefus- 
Chrift  :    on  meprife  les  miracles  des  Apôtres  ;  &  M.  de  Sens  croit  repondre  à  la 
preuve  des  miracles  de  M.  Paris,  en  dilànt  que  la  multitude  des  fidèles  de  toutes 
les  nations  s'en  mocque  &  les  meprife.  O  Gentil ,  qui  meprifes  les  œuvres  de 
Dieu,  écoute  ce  que  dit  aux  Juifs  l'Apôtre  qui  t'a  annoncé  la  foi  au  refus  des  Juifs  : 
Cefi  avec  grande  raifon,  dit-il ,  que  le  S.  Efput,  qui  a  parlé  à  nos  pères  par  le  Prophè- 
te Ifdie ,  a  dit  :  Allez  vers  ce  peuple ,  Éj?  lui  dites  :  V ous  écouterez ,  £5?  en  écoutant  vous 
n  entendrez  point:  vous  verrez,  &  en  voyant  vous  ne  verrez  point  ;  car  le  cœur  de  ce  peu- 
ple s'efi  appefanti,  leurs  oreilles  font  devenues  four de s ,  fj?  ils  fe  (ont  bouché  les  yeux  ,  de 
peur  que  leurs  yeux  ne  voient ,  que  leurs  oreilles  n  entendent ,  que  leur  cœur  ne  comprenne , 
que  s' étant  convertis  je  ne  les  guerijjè.    Sachez  donc  que  ce  jalut  eft  envoyé  aux  Gentils , 
&  qu  'ils  le  recevront. 

Nous  l'avons  reçu,  mes  très  chers  frères,  craignons  de  le  perdre.  Si  Dieu  »'#Rom.  XI. 
pas  épargné  les  branches  naturelles ,  nous  devons  craindre  qu'il  ne  nous  épargne  pas  non2'' 
plus.    Défions  nous  du  fecret  avec  lequel  Dieu  opère  les  plus  grands  myfteres.  S. 
Paul,  dans  la  Synagogue  d'Antioche  de  Pifidie,  crie  aux  Juifs:  Prenez  garde  qu'il  A6l.  XIII» 
ne  vous  arrive  ce  qui  e fi  prédit  par  les  Prophètes.  Voyez,  vous  qui  meprifez:  foyez  dans^°- 
fétonnement  &  tremblez  de  frayeur;  car  je  ferai  une  œuvre  en  vos  jours ,  une  œuvre  que 
vous  ne  croirez  pas ,  lors  même  quon  vous  l'annoncera.  L'œuvre  de  Jefus-Chrift  n'étoit- 
elle  donc  pas  allez  éclatante  pour  être  crue?  Elle  l'étoit;  &  la  multitude  des  Juifs 
de  toutes  les  nations  s'en  eft  mocquée  ,  &  l'a  meprifée.  C'eft  que  l'éclat  des  mi- 
racles ,  la  clarté  des  prophéties ,  la  fainteté  de  la  doctrine  avoient  des  voiles 
qui  les  deroboient  aux  yeux  de  ceux  qui  meritoient  d'être  aveuglés.    Le  Mef- 
fie  rejetté  par  le  fouverain  Pontife  &  par  les  Prêtres  ;  le  Chrift  mis  à  mort  au 
milieu  d'un  peuple  qui  foupiroit  après  fa  venue  ;  un  Dieu  condamné  au  fuppli- 
ce  des  efclaves;  un  Dieu  crucifié ,  en  exécution  d'un  jugement  qui  émane  de  la 
PuhTance  fpirituelle  &  de  la  Puiflance-  temporelle  :  quel  voile  '.  qu'il  eft  épais  î 

Etoit-il 
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Etoit-il  plus  aifé  à  percer  pour  un  Juif,  que  le  voile  des  conv.ulfions  pour  un  de- 
fenfeur  de  la  Bulle?  Si  tous  ceux  que  Jefus-Chrifl  avoit  guéris  miraculeufement, 
euffent  cru  en  lui,  il  auroic  eu  dans  la  Judée  feule  un  peuple  d'adorateurs.  Qui 
retenoit  donc  le  cœur  de  ces  hommes?  Le  voile  de  la  multitude.    Si  cet  homme 
étoit  le  Meffie,  les  Prêtres,  les  Princes  des  Prêtres,  le  fouverain  Pontife  lerejet- 
teroient-ils?  Il  explique  en  fa  faveur  les  prophéties:  mais  les  Docleurs  aiîis  fur  la 
Chaire  de  Moïfe  ne  les  entendent-ils  pas  différemment?  Il  fait  des  miracles:  mais 
les  premiers  Pafteurs  ne  defendent-ils  pas  d'y  ajouter  foi?  Voilà  ce  qu'un  Juif  fe 
difoit.  M.  de  Sens  trouvera  qu'il  y  avoit  de  i'impieté  à  raifonner  ainli.    Le  tems 
viendra  où  le  voile  des  convulfions  étant  levé,  tous  les  raifonnemens  de  M.  de 
Sens  contre  l'Appel  &  contre  les  miracles,  feront  l'étonnement  de  tout  l'univers. 
Aujourd'hui  il  s'applaudit  dans  fa  fageffe,  &  demain  le  monde  fe  réunira  à  letrai- 
CXvr.    ter  comme  l'ont  été  ces  Juifs  blafphemateurs  &  infenfés. 
Les  excès      Que  lui  fert,  pour  décrier  l'Appel  &  les  miracles,  de  confondre  avec  nous  les 
de  quelques  fanatiques ,  à  la  tête  defquels  s'eft  mis  le  prétendu  Frère  Auguftin?  Que  lui  fert  de 
n^pe^vent nous  ^ocier  avec  ^e  nouvel  Elie  &  fes  partifans?  Que  lui  fert  de  publier  que  l'Ap- 
étre imputés pel  a  enfanté  un  Ecrivain  qui  nie  le  pouvoir  du  Démon  fur  les  corps,  &  qui  fe 
à  l'Appel,  joue  de  l'Ecriture  &  des  Pères  dans  tout  ce  qu'ils  difent  pour  établir  ce  dogme  in- 
conteftable  ?  Nous  difons  de  tous  ces  hommes  ce  que  S.  Jean  difoit  des  premiers 
favoués.     fe&aires;  Ils  font  fortis  d'avec  nous ,  mais  ils  ri  étaient  pas  d'avec  nous  ;  car  s'ils  avoient 
i  loan  II  ^  d'avec  nous ,  ils  Jet  oient  demeurés  avec  nous.    Mus  ils  font  fortis ,  afin  qu'ils  fuffent 
ij.     '    '  reconnus  i  parce  que  tous  ne  font  point  d'avec  nous. 

C'eft  la  gloire  des  Appellans  de  fe  déclarer  fans  acception  de  perfonnes  contre 
quiconque  attaque  les  dogmes  facrés  de  l'Eglife.    Ce  n'efl:  point  aux  hom- 
mes, c'eft  à  la  vérité  qu'ils  tiennent.  M.  de  Sens  peut-il  le  dire  de  lui-même,  lui 
Le  Pere  Af- qui  a  pris  la  defenfe  d'un  blafphemateur,-  lui  qui  a  qualifié  de  faint  Religieux  un 
fcrmet.      homme  qui  a  enfeigné  jufqu'à  la  mort,  que  Dieu  n'efl  pas  tout  puiffant  fur  le  cœur 
de  l'homme  à  l'égard  du  falut  éternel?  Efh-ce  à  M.  de  Sens  à  nous  reprocher  que 
des  hommes  téméraires  &  infenfés  font  fortis  d'avec  nous,  quoiqu'ils  ne  fuffent  pas 
d'avec  nous  ?  Sommes-nous  demeurés  dans  le  filence  fur  leurs  égaremens?  Pour 
lui,  depuis  vingt  ans  qu'il  inonde  la  terre  de  fes  Ecrits,  qu'a-t-il  dit  contre  l'im- 
pudence de  ces  Religieux ,  qui  foutiennent  hautement  &  opiniâtrement  l'idolâtrie 
■  malgré  la  cenfure  des  Papes  &  des  Evêques?  Qu'a-t-il  dit  contre  la  Remontran- 
ce fcandaleufe  qu'ils  ont  addreffée  en  corps  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre?  Qu'a-t-il  dit 
contre  leur  Hifloire  encore  plus  fcandaleufe  du  Peuple  de  Dieu?  Qu'a-t-il  dit  contre 
l'infolence  avec  laquelle  ils  fe  font  élevés  contre  les  Ecrits  d'un  des  plus  grands 
Evêques  que  nous  ayons  eu  dans  ces  derniers  tems,  M.  Boffuet?  M.  de  Sens  ne 
.s'eft-il  pas  rendu  l'imitateur  &  l'écho  des  Jefuites,  luiquidevoiten  être  lecenfeur  ? 
Il  nous  vante  fon  union  de  fentimens  avec  M.  d'Embrun  &  M.  de  Cambray,  union 
dont  il  fait  un  fujet  de  gloire.  Pour  nous ,  nous  ne  fouffrirons  pas  qu'il  nous  unif- 
fe  avec  ceux  qu'il  lui  plaît  de  regarder  comme  n'étant  qu'un  avec  nous.    S'il  a  de 
Ja  peine  à  comprendre  que  nous  foyons  purs,  nous  du  milieu  defquels  on  voit  for- 
tir  des  hommes  pleins  d'égaremens,  qu'il  voie  fi  l'Eglife  des  premiers  fiecles  étoit 
impure,  parce  que  de  fon  fein  font  fortis  les  Simoniens,  les  Nicolaïtes,  lesCerin- 
thiens,  les  Ebionites,  les  Carpocratiens  ,  les  Marcionites,  les  Valentiniens ,  & 
cette  foule  d'heretiques,  dont  la  doctrine  &  les  mœurs  étoient  fi  éloignées  del'E- 
Hift.  ecclef.  vangile.    Cependant  ,,  comme  tous  ces  hérétiques ,  dit  M.  Fleury ,  prenoient  le 
Liv.  m.  n.  ^  nom  fe  cnretiens,  ]es  extravagances  qu'ils  enfeignoient  rendoientlechriflianif- 
me  meprifable;  &  les  abominations  qu'ils  commettoient,  le  rendoient  odieux. 
,,  Car  les  payens  n'examinoient  pas  affez  pour  diftinguer  les  vrais  chrétiens  d'avec 
„  les  faux.    De-là  vinrent  ces  calomnies,  dont  les  Juifs  furent  les  principaux  au- 
„  teurs ,  &  qui  étoient  alors  fi  univerfellement  reçues.  "  M.  de 
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M.  de  Sens  fait  contre  nous  le  perfonnage  que  les  Juifs  faifoient  contre  nos  pc- 
Tes.    Des  hommes  qui  fe  difent  Appellans,  tombent  dans  des  erreurs  groffieres: 
donc  l'Appel  doit  être  chargé  de  cette  ignominie.    L'orgueil,  l'efprit  d'indépen- 
dance, le  mépris  des  règles  donnent  entrée  au  Démon  dans  l'événement  des  convul- 
fions: donc  tous  les  Convulfionnaires  font  criminels:  donc  tous  ceux  qui  fe  décla- 
rent pour  les  convulfions  donnent  dans  le  fanatifme,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 
envelopper  l'innocent  avec  le  coupable,  &  qu'il  leur  paroit  qu'on  doit  ufer  de  dif- 
cernement.  Un  Ecrit  que  les  Appellans  les  plus  oppofés  aux  convulfions,  regar- journal  h\. 
dent  comme  rempli  d'imputations  malignes  &  calomnieufes ,  où  les  faits  fuppofés  borique  des 
font  le  très  grand  nombre,  où  les  autres  font  ou  exagérés,  ou  prefentés  d'une  ma- convu  lon*' 
niere  odieulê;  cet  Ecrit,  dis-je,  venant  d'une  main  qui  fe  dit  amie  des  Appellans, 
peut  faire  des  impreffions  favorables  au  deflein  qu'a  M.  de  Sens  de  décrier  l'Ap- 
pel: dès-lors  cet  Ecrit  mérite  toute  fa  protection ,  &  il  le  fait  imprimer  comme 
devant  fervir  de  préface  à  fon  Ouvrage  contre  les  miracles  &  contre  l'Appel.  Quand 
les  Appellans  parlent  contre  la  Bulle,  ce  font  des  bouches  livrées  au  menfonge:  ils 
ne  mentent  aucune  créance.  Mais  quand  ils  parlent  contre  les  convulfions ,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  mérite  d'être  cru  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  quoiqu'il  n'ait  pas  vu, 
quoiqu'il  foit  démenti  par  ceux  qui  ont  vu,  quoique  ceux  qui  ont  vu  rapportent  afTez 
de  faits  defavantageux  aux  convulfions ,  pour  que  l'on  ne  puifTe  douter  de  leur  fin- 
cerité.    L'auteur  du  Journal  hiflorique  dit  de  l'Abbé  de  Befcher and ,  ,,  qu'il  étoitPage  2* 

&  eft  encore  un  peu  boiteux,  mais  d'une  manière  fi  peu  difforme  qu'il  a fouvent 

porté  la  chape  au  Séminaire  de  S.  Magloire.  "  (a)  L'auteur  ajoute,  ,,  que  la 
5,  première  neuvaine  que  fit  l'Abbé  fe  paffa  entière  fans  qu'il  fe  fît  en  lui  aucun 
,,  changement;  qu'il  en  fit  une  féconde  qui  fut  aufli  infruclueufe  que  la  première, 
„  &  que  ces  deux  neuvaines  l'ayant  conduit  jufqu'au  commencement  d'Août,  les 
„  convulfions  lui  prirent  alors  fur  le  tombeau."  Tout  efl  faux  ou  altéré  dans  ce 
récit.  Nous  vous  le  donnons  pour  exemple,  mes  très  chers  frères,  parce  que  vous 
favez  que  l'Abbé  de  Befcherand  boitoit  confiderablement,  &  que  le  changement 
confiderabîe  arrivé  à  fa  jambe  efl  connu  de  plufieurs  d'entre  vous.  Cependant  M. 
de  Sens  a  cru  pouvoir  adopter  ce  récit  infidèle,  parce  qu'il  peut  fervir  à  décrier 
les  miracles  &  le  tombeau  de  M.  Pâris.  11  en  efl  de  même  de  tant  d'autres  faits 
dans  lefquels  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  charité.  Qu'importe  à  M.  de  Sens  que  ce  qu'il 
dit  foit  véritable?  Eft-ce  la  vérité  qu'il  cherche?  Il  fait  la  guerre  à  Dieu:  femet- 
tra-t-il  en  peine  de  rendre  juflice  aux  hommes? 

Mais  Dieu  ne  nous  la  fera-t-il  pas?  Quand  il  nous  aura  éprouvés  &  humiliés,  il 
fe  fouviend^a  de  nous ,  mes  frères  :  Cùm  iratus  fueris ,  mifericordiœ  recordaberis.  Nous  Habacuc 
fommes  châtiés ,  parce  que  nous  fommes  coupables.    Nous  défendons  une  caufelli-  2. 
fainte;  mais  nous  ne  fommes  pas  faints.    Elle  efl  pure,  &  nos  lèvres  font  fouil- 
lées. Jefus,  fils  de  Jofedec,  efl  revêtu  d'habits  fales,*  &  Satan  efl  à  fes  côtés  pour 
s'oppofer  à  lui.    Seigneur,  quand  direz  vous  à  votre  ferviteur  :  O/ez-lui  fes  vête- Zack  111.4; 
mens  /aies?  Quand  direz- vous:  Je  vous  ai  dépouillé  de  votre  iniquité ,  &  je  vous  aire* 
vêtu  d'un  vêtement  précieux?  Les  premiers  jours  de  Job  ont  été  des  jours  de  gloire: 
les  féconds  des  jours  d'afïïiêlion  &  de  douleur  :  les  derniers  lui  firent  oublier  tous 
les  maux  que  Satan,  que  fes  ennemis, que  fes  amis  mêmes  lui  cauferent.  Qu'il  en 
foit  ainfi  de  nous.    Quand  les  miracles  parurent  au  tombeau  du  bienheureux  Dia- 

//.  Tome  111.  Partie.  Ce  cre, 

(a)  L'Auteur  du  Journal  veut  faire  entendre  ceffité,  îl  y  a  porte' la  chape  pour  chanter  quelque 
par-là ,  que  l'Abbé  de  Befcherand  portant/ea-z^??*  Graduel  ou  un  Alléluia  ;  mais  cela  ne  prouve 
la  chape,  &  fervant  de  Chorifte,  il  n'étoit  qu'un  point  qu'il  ne  boitât  très  confiderablement.  11 
peu  boiteux.  11  eft  certain  que  cçt  Abbé  n'a  ja-  arrive  tous  les  jours  que  des  perfonnes  extrê- 
mais  fait  Chorifte  à  S.  Magloire.  Il  eft  vrai  que  .  mement  boiteufes  portent  la  chape  dans  un  be- 
tbns  des  occafions  rares ,  &  dans  un  cas  de  ne-   foin  prelTant. 
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Pf.  XLVII.  cre ,  quel  éclat  n'en  rejaillit-il  pa*  fur  la  caufe  que  nous  défendons  ?  Magnus  Do» 
»-7«.        minus  £5?  laudabila  nimis  in  civitate  Dei  noftri,  in  monte  fanclo  ejus.    La  joie  &  l'al- 
legreffe  répandues  fur  tous  les  vifages  marquoient  combien  les  fentimens  dont  on 
étoit  pénétré  étoient  purs,  vifs  &  ardens:  Fundatur  exultatione  univerfa  terra mons 
Sion.    Les  ennemis  de  l'Appel  le  voyoient ,  &  ne  pouvoient  cacher  leur  trouble , 
leur  émotion ,  leur  frayeur  :  Admirât i  Junt ,  conturbati  funt ,  commoti  funt ,  tremor  ap- 
prehendit  eos.  Mais  Dieu,  dont  les  voies  font  incomprehenfibles  permet  à  Satan, 
après  ces  jours  de  gloire,  de  venir  combattre  fon  œuvre.  Job  efl  couvert  de  plaies. 
Ses  ennemis  l'infùltent.    Ses  amis  s'épuifent  en  raifonnemens  pour  lui  perfuader 
qu'il  efl  criminel.  Tous  croient  avoir  deviné  le  fecret  de  Dieu.  Pour  nous ,  mes 
frères,  ne  précipitons  point  notre  jugement.    Suivons  la  lumière  ,  &  ne  la  pré- 
venons pas.    Approuvons  ce  qui  mérite  d'être  approuvé.  Condamnons  ce  qui  doit 
CXvlI    ^tre  con<^amn^'  Doutons  où  il  faut  douter.  Arrêtons-nous  où  il  faut  s'arrêter. 
Régies  que       La  cause  de  L'ArPEL  eft  la  caufe  de  Dieu  &  de  fonEglife,  contre  un  Décret 
l'on  doit   ouvertement  ennemi  de  l'un  &  de  l'autre.   Il  ne  faut  pas  s'y  tromper.  C'eft  de  la 
fuivre  pour  fubftance  même  de  la  foi,  &  du  langage  confacré  par  l'Ecriture  &  par  la  Tradition, 
ment  de"6'"  5-*^  s'agit  dans  l'affaire  de  la  Bulle  Unigenitus ,  prife  à  la  lettre  &  dans  fon  fenspro- 
venement  Pre  &  naturel.    C'eft  du  premier  article  du  Symbole  &  du  grand  précepte  de  la 
des  convul-Loi:  c'efl:  d'une  multitude  de  points  de  dogme,  de  morale  &  de  difcipline  qui  appar- 
ions,       tiennent  clairement  à  la  révélation ,  &  que  cette  Bulle  condamne,  ou  altère,  ou 
obfcurcit.    Première  vérité',  qu'on  ne  peut  nier  fans  combattre  la  foi  ou  blelTer 
la  bonne-foi ,  &  pour  laquelle  tout  Appellant  doit  être  prêt  de  répandre  fon  fang. 

II.  La  caufe  de  l'Appel  a  des  miracles  certains,  notoires,  &  en  grand  nombre, 
qu'on  ne  fauroit  nier  fans  abfurdité,  ni  attribuer  au  Démon  fans  impieté,  &  aux- 
quels on  ne  peut  être  indiffèrent  fans  fe  rendre  coupable  d'une  ingratitude  très  con- 
damnable. Seconde  vérité'  ,  qu'il  eft  neceffaire  de  publier  avec  d'autant  plus  de 
force  que  les  ennemis  de  l'Appel  font  les  plus  grands  efforts  pour  l'étouffer. 

III.  Entre  les  miracles  de  guerifon  opérés  au  tombeau  ou  par  l'invocation  de  M. 
Pâris,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  été  précédés  ou  accompagnés  de  convulfions,  fem- 
blables  à  celles  qu'on  a  vues  autrefois  aux  tombeaux  de  plufieurs  Saints ,  en  des 
perfonnes  qui  n'étoient  point  poffedées.  Dieu  n'efl  pas  moins  l'auteur  de  ces  gue- 
rifons,  que  de  celles  qui  ont  été  opérées  fans  le  concours  des  convulfions.  Si  les 
convulfions  ont  contribué  à  ces  miracles  de  guerifon ,  elles  doivent  être  attribuées 
en  premier  à  la  même  caufe  qui  a  opéré  les  guerifons:  fi  au  contraire  les  convul- 
fions étoient  propres  par  leur  nature  à  empêcher  la  guerifon,  elles  la  rendent  plus 
merveilleufe,  &  relèvent  l'opération  de  Dieu,  loin  de  l'obfcurcir.  C'eft  le  juge- 
ment que  nos  pères  ont  porté  conftamment ,  foit  de  ces  guerifons  miraculeufes, 
foit  des  convulfions  qui  les  precedoient  ou  qui  les  accompagnoient;  &  leur  juge- 
ment doit  faire  notre  règle.  Troisième  vérité',  qu'il  faut  foutenir  pour  ne  point 
defarnïer  l'Eglife ,  en  la  mettant  hors  d'état  de  repondre  aux  objections  des  hé- 
rétiques. 

IV.  Les  premières  convulfions  qui  ont  paru  de  nos  jours,  ont  eu  inconte- 
ftablement  la  même  origine  que  les  miracles  :  je  veux  dire  le  tombeau  de  M.  Pa- 
ris, &  la  vertu  de  ce  tombeau.  Le  fait  étoit  évident,  prouvé  par  des  expériences 
fans  nombre,  &  reconnu  pour  certain  par  ceux  mêmes  qui  depuis  ont  paru  le  révo- 
quer en  doute.  Quatrième  vérité',  qu'on  ne  peut  nier  fans  une  extrême  préven- 
tion ,  &  que  rien  de  tout  ce  qui  eft  intervenu  depuis  dans  les  convulfions ,  n'a  pu 
détruire,  ni  du  faire  oublier. 

V.  Indépendamment  de  l'unité  de  principe  &  d'origine  ,  les  premières  con- 
vulfions, qui  n'étoient  que  de  fimples  mouvemens  convulfifs,  ont  été  étroitement 
&  favorablement  liées  par  plus  d'un  endroit  avec  les  miracles  de  guerifon.  Nées 

au 
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au  milieu  des  miracles  &  dans  le  fein  même  des  miracles,  elles  ont  commencé 
dans  plufieurs  malades  en  même -  tems  que  la  guerifon  commençoit,  &  celle  au 
moment  même  que  la  guerifon  étoit  achevée.  La  convulfion  fe  faifoit  uniquement 
ou  principalement  fentir  dans  la  partie  affligée  ;  &  d'ailleurs  un  grand  nombre 
des  plus  habiles  Maîtres  de  l'art ,  qui  avoient  étudié  ce  phénomène  avec  une  ap- 
plication infatigable,  reconnoiffoient  hautement  que  les  convulfions  étoient  pour 
plufieurs  un  moyen  phyfique  de  guerifon.  Le  moyen  leur  parohToit  tellement  af- 
forti  &  proportionné  ,  qu'ils  avouoient  ingenûment  ,  qu'ils  n'auroient  pu  s'y 
prendre  autrement  que  la  main  invilîble  dont  ils  admiroient  l'opération  ,  s'il  leur 
avoit  été  donné  d'opérer  au  dedans  du  corps  humain  &  de  fe  faire  obéir  par  les 
efprits  vitaux.  La  liaifon  de  ces  convulfions  avec  les  miracles  eft  donc  une  cin- 
quième vérité'  qu'on  ne  pouvoit  alors  dilîimuler,  dont  on  ne  peut  confequem- 
ment  aujourd'hui  renverfer  les  fondemens ,  &  que  tout  Je  monde ,  amis  &  enne- 
mis reconnohTent  encore,  à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  d'Appellans,  qui 
en  jugeoient  eux-mêmes  prefque  tous  dans  les  premiers  tems  comme  le  relie  des 
hommes. 

VI.  H  y  a  des  converfions  finceres  d'incrédules,  d'heretiques  &  de  pécheurs ,  voyez  les 
que  la  vue  foit  des  miracles ,  foit  des  convulfions,  a  opérées  avec  la  grâce  de  Je-  Requêtes  de 
fus-Chrift.  Sixième  vérité',  pour  laquelle  il  faut  glorifier  Dieu,  en  le  priant  que  ^^p^"" 
cette  heureufe  femence  fe  multiplie,  &  que  les  miracles  fur  les  cœurs  deviennent res  c  am* 
encore  plus  frequens  que  les  miracles  fur  les  corps. 

VII.  Depuis  le  jour  que  l'accès  du  tombeau  a  été  interdit  à  la  pieté  des  fidè- 
les, Dieu  n'a  point  celle'  jufqu'aujourd'hui  d'opérer  parmi  nous  des  guerifons  mi- 
raculeufes  ,  les  unes  fans  le  concours  ,  les  autres  avec  le  concours  des  convul- 
fions, &  plufieurs  même  par  le  miniftere  des  Convulfionnaires.  Septième  véri- 
té' ,  également  propre  à  confondre  les  ennemis  de  l'Appel ,  à  confoler  au  milieu 
des  plus  affligeantes  contradictions ,  &  à  fervir  de  flambeau  au  travers  des  nuages 
épais  dont  Dieu  a  permis  que  fes  œuvres  fulTent  couvertes ,  afin  de  nous  hu- 
milier &  de  nous  éprouver. 

VIII.  A  peine  l'entrée  du  tombeau  eut -elle  été  fermée,  qu'on  vit  le  nombre 
des  Convulfionnaires  s'accroître  extraordinairement.  Les  convulfions  commencè- 
rent à  s'étendre  jufqu'à  des  perfonnes  qui  n'avoient  ni  maladie  ni  infirmité  cor- 
porelle; ce  qui  fit  juger  dès-lors  que  les  convulfions  avoient  dans  les  deffeins  de 
Dieu  une  deftination  plus  étendue  &  plus  intereflante  que  la  fimple  guerifon  des 
maladies.  Et  ce  jugement  fut  encore  plus  autorifé  par  la  vue  des  formes  nouvelles 
que  prirent  bientôt  les  convulfions  ;  car  ,  fans  cefler  d'être  ce  qu'elles  étoient 
d'abord  ,  c'eft- à-dire  de  fimples  mouvemens  convulfifs  ,  on  les  vit  fe  revêtir  de 
circonftances&d'accompagnemens  plus  furprenans  les  uns  que  les  autres,  &  aux- 
quels on  étoit  aulîi  peu  préparé  qu'au  fpeéiacle  des  premières  convulfions.  Hui- 
tième vérité',  qui  confifte  en  faits,  mais  faits  certains,  &  dignes  d'une  très 
grande  attention. 

IX.  Comme  dans  la  multitude  &  la  variété  prefque  infinie  d'effets  que  renfer- 
me l'événement  des  convulfions ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  clairement  bons  & 
marqués  au  doigt  de  Dieu  ,  par  exemple  les  guerifons  ;  il  y  en  a  aufii  d'autres 
qui  font  évidemment  mauvais,  qui  ne  peuvent  procéder  que  de  la  mifere  humai- 
ne ,  ou  de  la  malice  de  l'Efprit  feduéleur,  &  qui  font  certainement  indignes  de 
Dieu.  Les  lui  attribuer ,  c'eft  aveuglement ,  c'eft  impieté ,  c'eft  fanatifme.  Neu- 
vième vérité'  ,  dont  il  ne  faut  jamais  fë  départir. 

X.  Entre  les  chofes  extraordinaires  qu'on  apperçoit  dans  les  Convulfionnaires, 
il  y  en  a  qui  font  équivoques  par  elles-mêmes,  parce  qu'elles  peuvent  venir, ou 
de  Dieu,  ne  renfermant  rien  d'indigne  de  fon  opération}  ou  du  Démon,  qui  les 
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a  quelquefois  imitées;  ou  peut-être  de  la  nature  de  &  l'imagination.  Sur  cela  il  faut" 
fufpendre  fon  jugement  (V),  jufqu'à  ce  que  la  lumière  perce  par  quelque  endroit; 
demander  ardemment  à  Dieu  le  don  du  difcernement  des  efprits ,  fi  neceflaire 
dans  la  conjoncture  prefente  ,  &  en  attendant,  ê:re  plus  porté  à  juger  favora- 
blement de  ce  qui  paroit  bon  ,  &  à  s'en  édifier  qu'à  le  condamner.  Dixième 
vérité'  de  pratique,  toute  fondée  dans  les  règles  de  la  prudence  &  de  la  chari- 
té chrétienne. 

XI.  Le  faux,  le  puérile  &  l'indécent  ayant  paru  d'aflez  bonne  heure  dans  les 
difcours  &  les  aéKons  de  plufieurs  Convulfionnaires,  c'étoit,  indépendamment 
de  toute  autre  confideration  ,  une  preuve  certaine  que  les  difcours  &  les  actions 
des  Convulfionnaires,  loin  d'être  la  règle  de  nos  jugemens  &  de  notre  conduite, 
dévoient  au  contraire  être  jugés  par  la  règle  de  la  foi,  &  par  celle  des  mœurs. 
Onzième  vérité'  ,  qui  auroit  arrêté  les  abus,  &  prévenu  les  fcandales,  fi  elle 
avoit  été  fuivie  de  tous,  comme  elle  l'a  été  de  plufieurs. 

XII.  De -là  il  s'enfuit  qu'on  doit  bannir  tous  les  fecours  qui  font  contraires  à  la 
loi  de  Dieu;  c'eft-à-dire ,  &  ceux  qui  font  dangereux  pour  les  mœurs ,  &  ceux- 
qui  font  oppofés  au  cinquième  Commandement.  C'eft  un  fait  avoué  de  part  & 
d'autre,  que  quand  la  quelîion  fut  propofée,  il  y  a  quelques  années,  les  Théolo- 
giens de  differens  fentimens  qui  furent  confultés,  convinrent  tous,  fans  excep- 
tion, qu'on  ne  peut  donner  d'autres  fecours  aux  Convulfionnaires,  que  ceux  qu'on^ 
accorde  aux  malades  dans  leur  befoin  ;  fur  lefquels  la  règle  eft  de  s'en  tenir  à  ce 
que  les  Médecins  ordonnent.  Douzième  vérité',  qui  fixe  pour  la  condui- 
te, &  ouvre  une  méthode  très  fage,  qui  peut  &  doit  s'appliquer  à  tous  les  cas 
particuliers. 

XIII.  Le  fanatifme  confifte  à  abandonner  la  voie  de  l'autorité  &  des  règles 
communes  ,  pour  fuivre  aveuglément  une  prétendue  voie  extraordinaire  &  de 
prétendues  infpirations.    On  ne  doit  point  dilîimuler  qu'il  s'efl  mêlé  un  vrai  fana- 
tifme dans  l'événement  des  convulfions.  Pour  s'en  garantir,  il  faut  i.  rejetter tou- 
te 

(a)  Voyez  la  decifion  de  M.  de  Sainte  Beuve,  ,,  maine.  Ils  difent  leur  Chapellet  quelquefois; 
qui  fe  trouve  au  troifieme  Tome  de  fcs  Cas  de  ,,  mais  l'attrait  venant  ils  ne  peuvent  TachereE 
confcience,  169.  Cas  ,,  lorfqu'on  le  leur  a  donne  pour  pénitence." 

,,  On  demande  fi  des  hommes  &  des  femmes 

ignorantes  qui  font  oraifon,  &  qui  en  parlent  Reponfe. 
bien  ,  doivent  être  cenfës  vivre  dans  l'illufion, 

fous  prétexte  qu'ils  panent  tous  par  un  état  fuf-  >,  Les  Docteurs  in  Théologie  fouflignés. 
,,  pect .  c'eft  qu';/j  ont  des  tremblemens  dans  tout    >,  font  d'avis  fur  la  difficulté  propofée;  que  ces 

le  corps ,  fcmbl.ibles  à  des  convulfions ,  &  cela  ,,  tremblemens  peuvent  procéder  de  l'imagina- 
,,  paroit  particulièrement  lorfqu'ils  ont  commu-        tion  pure  qui  s'applique  à  l'objet  de  l'orai- 

nié.    Le  Curé  qui  voit  que  le  peuple  en  mur-    3>  fon,  qu'ils  peuvent  aussi  procéder  de  Dieu> 

mure  ,  leur  a  défendu  ces  tremblemens;  &  &  qu'ils  peuvent  procéder  de  Satan  ;  qu'il  ne 
,,  ils  repondent  qu'ils  n'en  font  pas  les  maîtres.  faut  point  inquiéter  les  personnes  qui  les  ont ,  à' 
,,  Cela  eft -il  naturel,  ou  vient-il  du  Démon  ?  ,,  moins  qu'on  reconnoiffe  ,  ou  qu'on  ait  de 
,,  N'eft-il  pas  indigne  de  la  majefté  de  Dieu  d'o-    „  grandes  raifons  d'être  perfuadé  qu'ils  proce- 

perer  dys  chofes  qui  paroiflent  ridicules?  Ces    j,  dent  de  Satan.  La  bonne  vie  qu'elles  mènent 

gens  vivent  bien,  &  depuis  qu'ils  font  l'orai-  ne  donne  pas  lieu  à  cette  ptrfua(i»n  ,  cy  encore 
,,  Ion,  font  fortis  de  grands  péchés.  Leur  orai*        moins  à  la.  conviftion.    C'eft  pourquoi  il  ne 

fon  confifte  à  fe  former  une  image  de  Jefus-    ,,  faut  point  les  inquiéter  fur  cela;  mais  il  faut 

Chrift  crucifié  dans  le  fond  de  leur  cœur,  &  ,,  les  retenir  dans  l'humilité  ,  crainte  qu'ils  ne 
„  cela  fe  fait  avec  beaucoup  d'application  de  tombent  dans  l'orgueil,  fe  perfuadant  que  ces 
,,  le  ir  part.    Lorfque  l'attrait  intérieur  vient  ,    ,,  tremblemens,  qui  ne   font  peut-être  que 

(c'eft  leur  langage)  Dieu  opère  ces  mouve-  ,,  les  effets  de  leur  imagination,  font  des  effets 
,,  mens;  &  quelques-ans  d'entre  eux  ont  été  cm-    ,,  .de  la  grâce  ;  ou  quand  ils  feroient  des  effets 

portés  d'un  lieu  à  un  autre  demeurant  à  ge-  de  la  grâce,  crainte  qu'ils  ne  s'cftiment  plus 
,,  noux ,  d'autres  ont  été  un  peu  élevés  de  terre.  „  juftes  que  ceux  qui  ne  tombent  pis  dans  un 
,,  Le  Curé  ,  qui  trouve  leur  vie  fins  reproche,  „  pareil  accident.  Délibéré  à  Paris  ce  8*  Jsin; 
j,  leur  permet  deux  fois  la. Communion  par  fe-    „  1672.  Signé.,  De  Sainte  Beuve.  V 
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te  fefte  carafterifée  de  fanatiques:  2.  fe  déclarer  contre  tout  principe  d'illufion: 
3.  s'éloigner  du.fanatifme  dans  la  pratique  autant  que  dans  la  fpeculation.  Trei- 
zième vérité'  ,  pour  laquelle  on  ne  doit  pas  avoir  moins  dezele  que  pour  les 
merveilles  qu'il  plaît  à  Dieu  d'opérer  au  milieu  de  nous. 

XIV.  Mais  parce  qu'il  eft  intervenu  dans  les  convulfions  bien  des  chofes  qui 
méritent  d'être  reprouvées,  il  n 'eft  pas  permis,  fous  ce  prétexte,  de  meprifer 
&  de  condamner  tout  ce  que  l'ufage  a  renfermé  fous  le  nom  de  convulfions.  La 
fageffe  veuî  qu'on  ufe  de  difcernement ;  qu'on  appelle  bon  ce  qui  eft  bon,  mau- 
vais ce  qui  eft  mauvais qu'on  tienne  pour  douteux  ,  ce  qiu'  l'eft  encore  : 
mais  que  jamais  on  n'oublie,  ni  l'origine  certaine  des  premières  convulfions, 
ni  les  liaifons  intimes  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre  entre  ces  convulfions,  les 
miracles,  &  l'Appel.  Quatorzième  vérité',  qui  apprend  à  concilier  tous 
les  devoirs. 

XV.  Les  Pères  de  l'Eglife  fe  rendoient  attentifs  aux  prodiges  &  aux  évene- 
mens  extraordinaires  qui  arrivoient  de  leur  tems,  &  qui  pouvoient  avoir  rapport 
à  la  Religion.  Ils  les  regardoient  &  les  faifoient  envifager  comme  des  avertifle- 
mens  que  Dieu  donnoit.  Ils  nous  ont  appris  par  leur  exemple,  à  en  ufer  de  mê- 
me par  rapport  aux  prodiges  qui  arrivent  de  nos  jours.  On  ne  doit  donc  pas  me- 
prifer les  avertiffemens  que  prefente  l'événement  extraordinaire  des  convulfions; 
&  il  eft  de  la  pieté  de  s'y  rendre  attentif.  Quinzième  vérité',  qui  fe  fait  plus 
ou  moins  fentir ,  à  proportion  de  l'étude  qu'on  a  fait  de  cet  événement,  &  de. 
la  connoilTance  qui  refulte  de  l'examen  judicieux  des  faits. 

XVI.  Il  y  a  dans  l'événement  des  convulfions  bien  des  traits  femblables  à  ceux 
que  l'on  a  vus  dans  les  états  extraordinaires  des  Saints  Myftiques  des  derniers 
fîecles:  extafes,  reprefentations ,  difcours ,  guerifons  miraculeufes,  Ôtc.  Pour  en 
juger  fainement,  il  faut  fe  fervir  des  lumières  que  l'on  trouve  dans  les  auteurs 
les  plus  fages  &  les  plus  éclairés  qui  ont  conduit  ces  Saints  ,  qui  ont  écrit  leur 
vie,  ou  qui  ont  été  confultés  pour  favoir  ce  que  l'on  devoit  penfer  de  ce  qui  pa- 
roifibit  en  eux  d'extraordinaire.  Ce  n'eftpas  que  l'on  doive  comparer  les  Convul- 
fîonnaires  avec  ces  Saints:  mais  l'état  extraordinaire  de  ceux-ci  peut  aider  à  mieux 
juger  de  l'état  fingulier  des  Convulfionnaires ,  avec  lequel  il  a  des  rapports  très 
marqués.  Seizième  vérité'  ,  dont  on  fe  convaincra  facilement  en  faifant  de  bon- 
ne -  foi  &  fans  prévention  l'efTai  de  ce  parallèle. 

XVII.  Ce  feroit  une  grande  injuftice  de  confondre  les  Convulfionnaires  dociles 
&  irreprehenfibles  dans  leur  conduite,  avec  ceux  qui  fe  font  écartés  des  règles , 
&.  qu'on  ne  peut  juftifîer.  Le  defenfeur  de  la  Bulle,  dans  le  deflein  de  combat- 
tre les  miracles  par  les  convulfions ,  fait  un  tout  indivifible  des  miracles  &  de 
toutes  les  convulfions.  Il  ne  faut  pas  l'imiter,  en  faifant  un  tout  indivifible  de  l'é- 
vénement entier  des  convulfions  :  mais  il  faut  difcerner  entre  Convulfionnaires 
&  Convulfionnaires,  convulfions  &  convulfions.  Dix-septieme  &  dernière  véri- 
té' ,  qui  apprend  à  s'éloigner  de  tout  excès ,  de  tout  abus  &  de  toute  injuftice. 

Voila  ,  mes  très  chers  frères  ,  les  principes  &  les  règles  auxquelles  nous  CXvîjl 
croyons  qu'on  doit  s'attacher,  pour  fe  conduire  avec  lumière  &  avec  fagefle  dans  Conclul10"' 
l'affaire  des  convulfions.  Ce  n'efl:  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  voit  dans  l'Eglife  des 
évenemens  extraordinaires  qui  ont  partagé  les  efprits  &  les  fentimens  des  plus 
grands  hommes.  L'exemple  feul  des  Myftiques  fuffit  pour  le  montrer.  Ils  ont 
eu  dans  chaque  fiëcle  leurs  approbateurs  &  leurs  cenfeurs.  Jé  parle  des  bons  My- 
ftiques. Le  partage  n'eft  venu  que  du  mélange  que  l'on  trouvoit  dans  les  chofes 
extraordinaires  qui  leur  arrivoient.  Encore  aujourd'hui  n'y  a-t-il  pas  desfavans, 
qui  font  plus  portés  à  fe  fcandalifer  de  ce  qu'on  leur  dit  des  états  extraordinaires 
des  Myftiques  qu'à  s'en  édifier  ?  Faut-il"  donc  s'étonner  qu'il  y  ait  du  partage  par- 
Ce  3,  mi; 
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mi  les  Théologiens  fur  un  événement  tel  que  celui  des  convulfions?  Il  a  certaine- 
ment de  grandes  obfcurités;  mais  il  porte  avec  lui  de  grands  traits  de  lumière.  De- 
mandons à  Dieu  qu'il  diflipe  les  nuages  ,  &  qu'il  éclaire  ceux  qui  Te  trompent,  non 
par  averfion  pour  la  vérité,  mais  dans  la  crainte  de  nuire  à  la  vérité.  Bien  des  per-v 
ibnnes,  frappées  dans  le  commencement  par  le  furnaturel  qu'ils  voyoient  dans  les 
convulfions,  ont  fait  des  fautes  par  ignorance.  Traitera-t-on  toutes  ces  fautes  de 
crimes  dans  ceux  qui  fe  font  fournis  à  la  règle ,  dès  qu'on  la  leur  a  fait  connoître  ? 

Il  falloit  attendre,  pour  nous  expliquer  publiquement  fur  l'événement  fingulier 
des  convulfions,  que  la  matière  eût  été  agitée  &  difcutée  par  les  Théologiens. 
C'eft  ce  que  nous  avons  fait,  mes  très  chers  frères.  Et  parce  que  tout  n'eft  pas 
encore  éclairci,  nous  ne  prononçons  que  fur  ce  qui  paroit  l'être  fuffifamment.  Tout 
le  monde  fait  que  M.  l'Evêque  de  Senez  penfe  comme  nous.  Le  jugement  de  ce 
faint  Evéque  nous  a  toujours  paru  d'un  grand  poids.  Unis  en  tout  dans  les  démar- 
ches que  nous  avons  faites  pour  la  defenfe  de  la  vérité,  nous  nous  eftimons  heu- 
reux de  voir  fubfifter  encore  cette  union  fur  une  matière  qui  a  caufé  du  partage 
parmi  les  Appellans.  Si  notre  Inftruction  peut  fervir  à  rétablir  entre  eux  ce  con- 
cert qui  les  a  rendus  fi  formidables,  ce  fera  la  marque  que  Dieu  commence  às'ap- 
paifer.  Nos  péchés  ont  attiré  fa  colère.  Qu'il  faffe  paroître  fon  arc  dans  les  nuées , 
&  qu'il  fe  reconcilie  avec  nous.  Amen,  Amen.  Donné  à  Montpellier  en  notre  pa- 
lais épifcopal  le  24.  Août  1736.  Signé  t  f  Charles  Joachim,  Evèque  de  Mont- 
pellier. Par  Monfeigneur,  Bosc,  Secrétaire. 

TOST-SCRIPTUM. 

T^T  Ous  avons  reçu  dans  le  cours  de  l'impreflîon  de  cet  Ouvrage  toutes  les  pièces 
iNj  juftificatives  du  miracle  opéré  fur  Don  Alphonfe  de  Palacios.  L'importan- 
ce de  ces  pièces,  dont  les  originaux  font  depofés  chez  Raymond  Notaire  à  Paris, 
demande  de  nous  une  nouvelle  difcuffion  du  miracle  opéré  fur  le  jeune  Efpagnol. 

La  première  pièce  eft  un  Acte  de  comparution  de  Don  Alphonfe,  âgé  de  plus 
de  feize  ans,  qui  requiert  le  23.  Août  1731.  les  Notaires  Raymond  &  Loifon  de 
recevoir  la  déclaration  qu'il  entend  fiure  &  écrire  de  fa  main,  pour  conftater  le 
miracle  opéré  en  fa  perfonne  par  l'interceflion  de  M.  Pàris. 

Enfuite  eft  la  Déclaration  dudit  Don  Alphonfe,  écrite  en  prefence  defdits  No- 
taires &  de  douze  temois;  qui  porte  qu'étant  prêt  de  perdre  l'œil  droit,  ainfi  qu'il 
refulte  du  certificat  donné  par  M.  Gendron,  Médecin  de  feu  M.  le  Duc  d'Orléans, 
Don  Alphonfe  auroit  commencé  le  25.  Juin  1731.  une  neuvaine  au  tombeau  de 
M.  de  Paris  ,  &  qu'il  auroit  été  parfaitement  &  fubitement  guéri  le  2.  Juillet 
fuivant. 

Autre  Déclaration  de  huit  des  douze  témoins  prefens  à  l'Acte ,  lefquels  certifient 
avoir  eux-mêmes  connoiffancc  de  la  maladie  &  de  la  guerifon  miraculeufe  de  l'œil 
droit  dudit  Don  Alphonfe  de  Palacios. 

Ces  Actes  fe  terminent  par  le  rapport  que  font  deux  célèbres  Chirurgiens ,  de 
la  perfection  de  la  vue  de  l'œil  droit  de  Don  Alphonfe  ;  après  plufieurs  expérien- 
ces en  prefence  des  deux  Notaires  &  des  douze  témoins. 

Une  autre  pièce,  non  moins  importante,  eft  la  relation  du  miracle  écrite  en 
Efpagnol  par  Don  Alphonfe  lui-même.  L'original  a  été  depofé  chez  Raymond  le 
12.  Octobre  1735.  On  y  a  joint  une  traduction ,  certifiée  conforme  à  l'original  par 
Alberiny,  Interprète  du  Roi  en  fa  Cour  de  Parlement.  Le  motif  qui  porte  Don 
Alphonfe  à  écrire  cette  relation,  c'eft:,  dit-il,  „  afin  qu'elle  ferve  à  la  gloire  de 
Dieu  &  à  celle  de  fon  plus  fidèle  ferviteur,  M.  de  Pâris;  &  pour  ce  motif, 
„  continue  Don  Alphonfe,  j'aflure  que  tout  ce  qui  fe  verra  en  cette  relation,  fe- 

„  ra 
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„  ra  vrai:  (je  le  dis  comme  fi  j'allois  dans  ce  moment  en  rendre  compte  à  Dieu;) 
„  &  aufli  puis-je  affirmer  que  je  ne  dirai  rien  que  dans  toute  la  fincerité  de  mon  ame." 

Cette  relation,  en  datte  du  22.  Août  173 1.  contient  plus  au  long  tous  les  faits 
énoncés  dans  la  relation  françoife  qui  a  paru  dans  le  public. 

Autre  relation  du  même  miracle  écrite  par  M.  Pinault,  Gouverneur  de  Don  Al- 
phonfe.  Celle-ci  entre  dans  un  détail  qui  contient  des  faits  qui  n'étoient  pas  ve- 
nus à  notre  connoiffance.  M.  Pinault  y  décrit  la  peine  qu'il  eut  à  accorder  à  fon 
élevé  la  permiflion  de  faire  une  neuvaine  à  M.  Paris ,  &  Je  parti  qu'il  prit  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  M.  Rollin.  Les  peines  de  M.  Pinault  venoient  fur- 
tout  de  ce  qu'il  demeuroit  dans  un  Collège  fournis  à  l'infpeclion  de  M.  l'Archevê- 
que de  Sens. 

Don  Alphonfe  ayant  été  guéri  la  nuit  du  Dimanche  au  Lundi  2.  Juillet ,  de  la 
manière  que  nous  l'avons  rapporté  dans  notre  Inftru&ion,  M.  Pinault  dit  qu'il  ne 
trouva  fur  l'œil  de  fon  difciple  d'autres  marques  de  fon  mal,  qu'une  petite  ligne 
rouge  qui  le  traverfoit  d'un  angle  à  l'autre.  „  Le  jeune  homme  lui  avoua  nean- 
,y  moins  que  fa  vue  n'étoit  pas  encore  bien  claire,  mais  il  l'affura  qu'il  ne  fentoit 

plus  aucune  douleur."  Etant  allé  au  tombeau  du  bienheureux  Diacre  ,  la  ligne 
rouge  fe  diflipa,  &  l'œil  fut  parfaitement  rétabli. 

On  commença  une  féconde  neuvaine  en  aclion  de  grâces  ;  &  pendant  cette  fé- 
conde neuvaine  „  nous  nous  apperçumes,  dit  M.  Pinault,  d'un  nouvel  événement 
„  qui  nous  furprit  beaucoup.  Don  Alphonfe  avoit  perdu  l'œil  gauche  par  une  fluxion 

qui  en  avoit  diffipé  toutes  les  humeurs  ,&  confondu  les  différentes  parties.  De- 
„  puis  ce  funefte  accident  la  paupière  étoit  appiatie,  &  comme  collée  fur  les  bords 
5,  inférieurs  de  l'orbite,  fans  qu'il  fût  prefque  poflible  de  la  lever;  &  elle  ne  ca- 
„  choit  qu'un  amas  dégoûtant  &  confus  de  quelques  matières  noires  &  blanchâ- 
„  très.  Pendant  le  cours  de  cette  féconde  neuvaine  cette  paupière  s'ouvrit  d'el- 
„  le-même,  &  nous  vîmes  les  différentes  parties  qui  reftoient  de  cet  œil  repren- 
„  dre  leurs  places  naturelles;  des  picotemens  s'y  faire  fentir:  il  devint  humide,  & 
„  nous  crûmes  que  Dieu  lui  alloit  rendre  la  vue.  Mais  M.  Gendron,  continue  M. 
„.  Pinault,  nous  ayant  fait  entendre  que  pour  rétablir  entièrement  cet  œil, il  fau- 
„  droit  en  créer  plufieurs  parties  que  l'ancienne  fluxion  avoit  détruites,  &  qu'en 

ce  cas  le  miracle  feroit  égal  à  celui  que  Dieu  feroit,  s'il  rendoit  une  jambe  à  un 
},  homme  à  qui  on  l'auroit  coupée,  (prodige  dont  nous  ne  voyons  point  d'exem- 
„  pie)  il  en  concluoit  que  les  nouveaux  fymptomes  que  nous  appercevions  dans 
„  l'œil  perdu,  étoient  une  fuite  de  la  guerifon  miraculeufe  de  l'œil  droit,  parce 
„  que  Dieu  voulant  en  affurer  la  confervation ,  avoit  en  le  retabliffant ,  guéri  le 
)r  nerf  optique  de  l'œil  gauche,  auparavant  atrophié,  &  qui  fans  cela  auroit  in- 
„  failliblement  communiqué  par  ta  fuite  fon  vice  au  nerf  optique  de  l'œil  droit." 

M.  Pinault  termine  fa  relation  par  afTurer,  que  jufqu'au  24.  Août  que  Don  Al- 
phonfe partit  pour  l'Efpagne,fa  vue  fe  conferva  faine  &  plus  forte  qu'il  ne  l'avoit 
jamais  eue  depuis  la  perte  de  fon  œil  gauche. 

La  relation  de  M.  Pinault  efl  fuivie  de  celle  de  M.  Linguet,  Sous-Principal  du 
Collège  de  Navarre.  Outre  les  faits  principaux,  que  tout  le  monde  fait,  M.  Lin- 
guet  nous  apprend,  ,,  qu'étant  du  voyage  que  fit  à  Auteuil  Don  Alphonfe  après 
)r.  fa  guerifon,  tandis  qu'on  fe  promenoit  dans  le  jardin  de  M.  Gendron,  qui  re- 

gardoit  l'œil  guéri  à  chaque  inftant,  &  toujours  avec  admiration,  on  apperçue 
„,  M.  Joly  de  Fle-ury,  maintenant  Avocat  -  gênerai  du  Parlement  de  Paris,  &  M. 
„  l'Abbé  de  Fleury,  Chanoine  de  l'Eglife  de  Paris.  M.  Gendron  les  appella  avec 

empreflément,  pour  être  témoins ,  leur  dit-il,  d'un  miracle  éclatant.  Il  leur  fie 
3,  le  détail  de  la  maladie  de  Don  Alphonfe,  &  les  affura  qu'il  n'y  avoit  point  dans 

la  nature  de  remèdes  capables  d'avoir- produit  ce  qu'ils  voyoient.". 

M.  Lin-- 
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M.  Linguet  nous  apprend  encore  que  Don  Alphonfe  après  fa  guerifon  fut  bien 
aife  de  voir  M.  de  S.  Yves.  Il  étoit  accompagné  de  ion  Gouverneur  &  de  fon  frè- 
re, de  Mylord  Afton ,  fils  de  Mylord  Afton  Pair  d'Ecoffe,  &  de  fon  Gouverneur, 
&  de  leurs  Valets  de  chambre.  „  M.  de  S.  Yves  qui  avoit  entendu  parler  du  mi- 
„  racle,  ne  fe  vanta  pas,  comme  il  a  fait  depuis,  dit  M.  Linguet,  que  la  gueri- 
„  fon  fût  due  à  fes  remèdes,  mais  il  nia  que  ce  fût  un  miracle;  &  prefîe  d'expli- 
„  quer  comment  un  œil  qu'il  avoit  trouvé  il  malade ,  &  pour  la  guerifon  duquel 
„  il  avoit  ordonné  tant  de  remèdes  ,  &  demandé  un  fi  long  efpace  de  tems,  s'é- 
„  toit  guéri  fi  promtement  &.fans  remèdes,  il  dit  que  l'œil  s'étoit  trouvé  dans 
,,  à'heureufes  circonftances ,  &  que  la  matière  s'étoit  trouvée  heureufement  difpofée 
„  à  fe  difîiper;  qu'au  refte  l'œil  n'étoit  pas  guéri,  &  que  pour  peu  qu'on  le  mît  au 
„  grand  jour,  il  deviendroit  rouge,  &  pleureroit  comme  auparavant.  Don  Al- 
,,  phonfe  s'offrit  à  cette  épreuve.  M.  de  S.  Yves  l'approcha  d'une  fenêtre  vis-à-vis 

d'un  mur  fur  lequel  donnoit  le  foleil,  (c'étoit  entre  deux  &  trois  heures  après 
,,  midij  lui  frotta  plufieurs  fois  l'œil  avec  le  pouce,  &  le  lui  ouvrit  extraordinai- 
„  rement  »  en  le  faifant  regarder  en  haut,  en  bas,  de  côté,  vis  à- vis.    Le  jeune 

Efpagnol  foutint  gravement  ce  rude  exercice  plus  d'un  demi-quart  d'heure.  Le 
„  Gouverneur  impatient  demanda  à  M.  de  S.  Yves ,  s'il  appercevoit  que  l'œil  de- 

vînt  rouge  ou  pleurât.  Il  convint  que  non;  mais  il  dit  pour  excufe  que  la  lumie- 
„  re  n'étoit  point  affez  vive.  Je  rapporte  ce  fait,  dit  M.  Linguet,  fur  la  foi  de 
,,  tous  ceux  que  j'ai  nommés  plus  haut ,  &  qui  étoient  prefens.  " 

On  trouve  aufîi  plufieurs  Lettres  de  Don  Jofeph  Palacios ,  pere  de  Don  Alphon- 
fe ,  qui  écrit  à  Meilleurs  Linguet  &  Pinault ,  que  la  maladie  de  fon  fils  continuant 
toujours  fans  efperance  de  guerifon,  il  efl  refolu  de  le  faire  revenir  en  Efpagne, 
fe  flattant  que  l'air  natal  fera  fon  unique  remède.  Les  Lettres  font  du  25.  Juin 
&  du  2.  Juillet  1 73 1 . 

Don  Jofeph  Palacios  ne  tarda  pas  à  être  informé  du  changement  inefperé  arrivé 
à  fon  fils.    Dans  la  joie  qu'il  en  reffentit,  il  écrivit  à  M.  Liijguet  le  23.  Juillet: 

,,  Monsieur,  J'ai  reçu  votre  Lettre  du  8.  du  courant,  que  j'ai  lue  avec  bien 
„  de  l'admiration  &  de  la  furprife.  J'en  avois  deja  eu  en  premier  lieu  par  les  nou- 
„  velles  antérieures  que  j'avois  deja  reçues,  de  l'état  de  mon  fils,  &  j'en  ai  reçu 

en  fécond  lieu  par  l'effet  admirable  &  divin  caufé  par  l'interceiïion  de  ce  Saint 
,,  qui  eft  digne  des  plus  grandes  louanges,  &  de  quij'ai  reçu  maconfolation.  Je  rends 
„  mille  grâces  au  Seigneur  pour  un  fi  grand  bienfait  de  fa  fainte  main.  Sa  mere 
,,  &  fa  fœur  répètent  les  actions  de  grâces  que  je  rends  au  Seigneur,  comme  il 
.,,  efl  de  leur  devoir,  pour  la  joie  que  nous  avons  eue  d'un  fuccès  fi  prodigieux  & 
,,  fi  promt,  qui  nous  donne  la  plus  grande  confolatipn;  connoiffant  notre  deme- 
„  rite,  &c.  " 

Le  20.  Août  Don  Jofeph  Palacio6  écrivit  de  nouveau  à  M.  Linguet,  &  lui  dit: 
„  J'ai  reçu  avec  bien  du  plaifir  votrejLettre  du  30.  du  mois  dernier  ,|  avec  l'attefta- 
„  tion  du  miracle  que  Dieu  a  opéré  à  l'intercefïion  de  M.  de  Paris  par  la  guerifon 
,,  de  la  vue  de  mon  fils.  Mais  comme  fa  mere  avoit  été  très  affligée,  elle  defire 

fort  de  le  voir,&  d'avoir  cette  confolation  pour  renouveller  à  Dieu  fes  actions 
„  de  grâces  pour  le  bienfait  que  fa  mifericorde  nous  a  accordé  ,  &c." 

Don  Alphonfe  arrivé  en  Efpagne  écrivit  de  fon  côté  à  M.  Pinault  le  premier 
Octobre  la  Lettre  fuivante  : 

„  Monsieur,  Vous  pouvez  comprendre,  par  la  fincere  amitié  que  j'ai  toujours 
,,  eue  pour  vous,  combien  la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
,,  du  3.  Septembre  m'a  fait  de  plaifir,  par  les  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 

la  continuation  de  votre  bonne  fanté.  J'arrivai,  Dieu  merci,  avec  mon  œil, 
„  comme  fi  je  n'avois  pas  fait  un  fi  long  voyage,  de  forte  que  de  jour  en  jour  on 

„  con- 
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9,  connoit  les  merveilles  de  Dieu  &  de  fon  ferviteur.  Dans  ce  pays- ci  ils  font  très 
perfuadés  que  M.  Pâris  eft  un  faint.  La  trifte  nouvelle  de  l'exil  de  M.  Linguet 

"  a  caufé  beaucoup  de  révolte.    Je  vous  dirai  que  cela  a  donné  à  penfer  à  mon 

"  pere  &  à  ma  mere  ,  &  qu'il  faut  que  vous  pnyez  Dieu ,  afin  qu'il  leur  donne 

„  la  converfion  d'efprit ,  &c.  " 

Le  même  Don  Alphonfe  écrivit  auffi  à  M.  Linguet  le  24.  Décembre  173 1.  la 

Lettre  qui  fuit: 

„  Monsieur  ,  J'ai  reçu  un  très  fènfible  plaifir  de  la  Lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  du  lieu  de  votre  exil,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  ait  quelque  en- 
droit dans  le  monde  qui  ne  le  foit  pour  ceux  qui  foupirenc  véritablement  pour 
le  ciel.  Permettez-moi  d'ajouter  ici,  que  ceux  qui  fouffrent  pour  la  juftice,  ne 
doivent  pas  regarder  un  exil  pour  une  peine;  puifque  cet  exil  ne  fauroit  les 
priver  de  la  prefence  de  Dieu ,  qui  les  accompagne  &  les  confole  en  quelque 
,  endroit  qu'ils  foient.  Si  l'on  parle  de  moi,  ma  fatisfaélion  fera  parfaite,  pour- 
„  vu  qu'on  loue  Dieu  de  la  grâce  dont  vous  êtes  un  fidèle  témoin,  &  dont  j'ef- 
„  pere  ne  pas  perdre  le  fouvenir.  Et  pourrois-je  l'oublier,  quand  l'ufage  que  je 
„  fais  de  ma  vue  me  renouvelle  à  tout  moment  le  fouvenir  du  tems  que  j'ai  été 
„  aveugle?  &c. 

A  la  fuite  de  cette  Lettre  on  en  lit  une  écrite  de  Rennes  le  15.  Septembre  1734. 
dans  laquelle  celui  qui  l'écrit,  déclare  avoir  fait  un  fejour  à  Madrid  au  mois  de 
Juin  1733.  &  qu'étant  chargé  de  remettre  à  Don  Alphonfe  de  Palacios  une  Let- 
tre de  la  part  d'un  de  fes  amis  de  Paris,  il  ne  peut  jouir  qu'un  petit  mo- 
ment de  fa  converfation :  „  car  à  peine  fus-je  avec  lui,  dit  l'Auteur  de  la  Lettre, 
„  que  fon  pere  vint  nous  trouver.  Cependant  je  fus  affez  de  tems  feul  pour  être 
„  témoin  de  la  leéture  de  fa  Lettre  qu'il  fit  en  ma  prefence,  &  pour  apprendre  de 

fa  propre  bouche  que  fa  guerifon  n'étoit  pas  moins  perfeverante  qu'elle  avoit 
„  été  promte  &  fubite.  Il  m'auroit  appris  bien  d'autres  chofes  fur  fon  état ,  & 
„  fur  l'efpece  de  captivité  où  il  fe  trouve  dans  la  maifon  paternelle; mais  il  ne  lui 
„  fut  pas  poifible  de  m'en  dire  davantage  (a)." 

Toutes  ces  pièces  fe  terminent  par  le  certificat  de  M.  Gendron,  de  l'état  où  étoit 

//.  Tome  III.  Partie.  D  d  l'œil 


(a)  On  nous  a  communiqué  une  autre  Lettre 
de  la  même  perfonne  très  digne  de  foi  ,  qui  eft 
pofterieure  à  cell"  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, &  qui  entre  dans  un  plus  grand  détail.  La 
voici  : 

„  Je  vis  en  partant  à  Madrid  au  mois  de  Juin 
ïj  1733.  vers  la  S.  Jean,  Don  Alphonfe  derala- 
„  cios ,  à  qui  je  remis  une  Lettre  dont  j'avois 
été  chargé  en  partant  de  Paris.  Il  la  lut  en  ma 
,,  prefence  ,  &  me  dit  ce  qu'elle  contenoit.  Je 
3,  lui  parlai  de  fon  œil ,  &  lui  demandai  s'il  s'en 
fervoit  aifement ,  &  s'il  y  reflentoit  encore  de 
la  douleur.  Il  m'affura  qu'il  n'y  en  fentoitplus 
aucune ,  &  qu'il  s'en  fervoit  fort  bien.  Il  me 
rendit  compte  de  l'état  où  il  avoit  été ,  &  me 
dit  qu'il  étoit  perfuadé  que  c'étoit  à  M.  de 
Pâris  qu'il  en  devoit  la  guerifon.    Il  me  dit 
auflî  que  l'on  faifoit  dans  fa  famille  tout  ce  que 
5,  l'on  pouvoit  pour  le  faire  changer  de  fenti- 
5,  ment;  qu'il  etoit  continuellement  affiegé  de 
},  Moines,  qui  vouloient  lui  perfuader  que  cette 
guerifon  étoit  l'effet  des  remèdes  ou  de  la  na- 
j,  ture;  que  fes  parens  lui  repetoient  à  chaque 
moment  la  même  chofe;  mais  que  comme  il 
i3  perfiftoit  dans  la  convi&ion  où  il  étoit >  qu'il 


n'étoit  redevable  de  fa  guerifon  qu'à  M.  de 
Pâris  ,  on  n'épargnoit  rien  pour  le  mortifier; 
qu'on  lui  avoit  deja  arraché  une  partie  des  Li- 
vres de  pieté  qu'il  avoit  emportés  de  France 
avec  lui ,  comme  le  Catechifme  de  Montpel- 
lier ,  &c.  &  qu'il  ne  lui  reftoit  plus  qu'un  Nou- 
veau-Teftament  françois  ,  &  deux  ou  trois  au- 
tres Livres ,  qu'il  étoit  même  obligé  de  tenir 
cachés,  pour  les  fouftraire  aux  perquifitions 
de  fes  parens;  qu'il  ne  recevoit  de  Lettres  de 
perfonne,  pas  même  de  fon  frère  5  qui  étoit 
pour  lors  au  Collège  des  Jefuites  de  Paris,  & 
qu'il  n'avoit  pas  non  plus  la  liberté  d'en  écri- 
re; qu'il  étoit  comme  en  captivité  dans  la  mai- 
fon de  fon  pere;  qu'il  ne  fortoit  pas;  qu'il  ne 
voyoit  même  perfonne  que  fous  les  yeux  de 
Monfieur  fon  pere,  ou  de  quelques  perlbnnes 
qui  le  veilloient;  &  je  m'en  apperçus  bientôt; 
car  à  peine  y  avoit-il  quatre  ou  cinq  minutes 
que  j'étois  avec  lui ,  que  Monfieur  fon  pere 
vint  être  témoin  de  notre  converfation.  Alors 
nous  ne  parlâmes  plus  que  de  chofes  indiffé- 
rentes, &  je  me  retirai  peu  après.  Il  m'avoit 
promis  qu'il  feroit  enforte  de  me  venir  voir  à 
mon  auberge  ;  mais  je  ne  le  ris  plus.  " 
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l'œil  droit  de  Don  Alphonfe  le  30,  Juin  1731.  deux  jours  avant  fa  guerifon ,  & 
le  4.  Juillet  deux  jourô  après. 

A  la  fin  du  certificat,  datté  du  12.  Juillet  173 1.  M.  Gendron  a  encore  écrit  ce 
qui  fuit:  „  J'ajoute  au  prefent  certificat, que  Don  Alphonfe  de  Palacios  m'eft  au- 
„  jourd'hui  venu  voir  à  Auteuil  pour  me  dire  adieu,  étant  obligé  de  s'en  retour- 
„  ner  en  Efpagne.  J'ai  examiné  fon  œil,  &  j'ai  vu  avec  plaifir  que  la  guerifon  de 
,,  fon  œil  étoit  parfaite:  en  foi  de  quoi  je  figne  encore  ici  mon  nom.  Fait  à  Au- 
„  teuil  ce  22.  Août  1731.  Signé,  Claude  Des  Hays  Gendron." 

Le  détail  dans  lequel  nous  venons  d'entrer ,  répand  une  lumière  fi  vive  fur  le 
miracle  que  l'on  nous  contefle,que  le  fèul  parti  qui  relie  à  nos  adverfaires ,  efl  ce- 
lui de  fe  taire,  s'ils  n'ont, ni  affez  d'humilité  pour  avouer  leur  défaite,  ni  allez  de 
courage  pour  revenir  fur  leurs  pas. 
faft.pag.7j.  l'Archevêque  de  Sens,  pour  infirmer  la  Déclaration  de  Don  Alphonfe,  ne 
-lui  donne  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  venons  de  voir  que  Don  Alphonfe  étoit 
dans  fa  dix-feptieme  année,  lorfqu'il  drelTa  fa  Déclaration  chez  Raymond  Notaire, 
&  qu'il  figna  celle  qui  a  depuis  été  imprimée  dans  le  Recueil  des  miracles. 

M.  de  Sens  dit  que  la  fluxion  pouvoit  naturellement  guérir  après  quelques  jours  de  pa- 
tience cj?  de  régime.  M.  Gendron  attelle  dans  fon  certificat,  que  le  mal  étoit  incu- 
rable; &  l'on  a  vu  que  le  pere  de  Don  Alphonfe,  informé  du  danger  où  fe  trou- 
voit  fon  fils,  avoit  pris  la  refolution  de  lui  faire  quitter  fes  études.  Deja  l'ordre 
étoit  donné  pour  le  faire  revenir  en  Efpagne. 

M.  de  Sens  n'apporte  aucune  preuve  de  ce  qu'il  met  fur  le  compte  de  M.  Geoffroi. 
Jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  prouvé,  nous  n'en  croirons  rien ;&  nous  fommes  afliirés  qu'il 
ne  le  prouvera  pas. 

M.  de  Sens  afllire  que  le  fieur  de  S.  Yves,  fameux  Oculifle^  revendique  cette  cu- 
re. Vous  venez  de  voir  qu'il  fit  ce  qu'il  put  pour  infirmer  la  guerifon,  lorfqu'on 
lui  mena  Don  Alphonfe.  Il  ne  croyoit  donc  pas  alors  que  cette  guerifon  fut  fon 
ouvrage. 

M.  de  Sens  nie  que  Don  Alphonfe  ait  fait  en  Ëfpagnol  une  relation  de  fa  mala- 
die &  de  fa  guerifon  miraculeufe.  Il  foutient  que  c'cjl  une  pure  fable.  L'original 
de  cette  relation  écrite  en  entier  de  la  main  de  Don  Alphonfe,  eft  depofé  chez  Ray- 
mond. Il  n'y  a  qu'une  feule  voie  pour  détruire  ce  fait  :  l'infcription  en  faux.  Mais 
l'affaire  de  la  Dalmaix  doit  rendre  timides  ceux  qui  s'infcrivent  en  faux  contre  des 
faits  véritables. 

M.  de  Sens  nie  que  Don  Alphonfe  ait  demandé  de  lui-même  à  faire  «ne  neuvai- 
ne,  &  qu'on  le  lui  ait  refufé  d'abord.  Il  accufe  les  fieurs  Pinault  &  Linguet  de  l'y 
avoir  engagé.  M.  Pinault  cite  pour  témoin  du  contraire  M.  Rollin,  au  jugement 
duquel  il  voulut  s'en  rapporter.  Si  M.  Rollin  ne  dément  pas  M.  Pinault,  M.  de 
Sens  n'a  pas  aflez  de  crédit  dans  le  public  pour  empêcher  que  le  reproche  qu'il  a 
fait  à  Meilleurs  Pinault  &  Linguet,  ne  foit  regardé  comme  une  calomnie. 
Ibld'pae  16  Dans  la  relation,  dit  M.  de  Sens,  on  ne  parle  que  d'une  neuvaine  finie  par 
„  une  guerifon  entière;"  à  quoi  le  Prélat  oppofe  que  „  le  pere  de  Don  Alphonfe  a 
,,  appris  de  fon  fils,  que  les  fieurs  Linguet  fj?  Pinault  lui  tepre [entèrent  ce  mieux 
„  quil  éprouvoit ,  comme  unmiracle ,  &  rengagèrent  à  faire  une  autreneuvaine  ;  que.durant 
^  les  neuf  jours  de  la  féconde  neuvaine  fentit  peu  à  peu  du  mieux  ;  &  ce  mieux  à 
,,  peine  Je  laiffoit  appercevoir  jufqiià  ce  qu'enfin  il  fe  trouva  tout  -  k  -  fait  guéri ,  après  que 
„  la  fluxion  fe  fut  diflipée  peu  à  peu,  ainfi  qu'il  arrive  ordinairement." 

Malheureufement  pour  M.  de  Sens  il  confie  par  le  certificat  de  M.  Gendron, 
que  Don  Alphonfe,  guéri  le  Lundi  2.  Juillet,  vint  le  Mercredi  fuivant  à  Auteuil, 
accompagné  de  M.  des  Filtieres ,  &  que  l'œil  de  Don  Alphonfe  étoit  parfaitement 
guéri.  M.  Joly  de  Fleury ,  aujourd'hui  Avocat  gênerai,  &  M.  l'Abbé  de  Fleury, 

Cha- 
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Chanoine  de  Notre-Dame,  furent  témoins  de  Tâtonnement  de  M.  Gendron,  & 
de  la  guerifon  parfaite  de  cet  œil. 

M.  de  Sens  dit  que  le  morceau  de  linge  qui  avoit  appartenu  à  M.  Paris  fut  trem- 
pé dans  l'eau  de  guimauve,  mêlée  avec  quelques  goûtes  de  pavot.  La  relation  Ef- 
pagnole  de  Don  Alphonfe,  &  celle  de  M.  Pinault  portent  que  Je  linge  qui  avoit 
fervi  au  bienheureux  Diacre  ne  fut  pas  trempé  dans  l'eau  de  guimauve;  mais  qu'ou- 
tre ce  linge  on  mit  une  comprefTe  de  l'eau  ordonnée  par  M.  de  S.  Yves ,  afin 
qu'on  ne  donnât  pas  à  celui-ci  le  chagrin  de  voir  qu'on  avoit  négligé  en  tout  fon 
ordonnance. 

M.  de  Sens  fait  dire  à  Don  Ximenès,  Avocat-general  des  Confeils  du  Roi  d'Ef-  inft.pag.77; 
pagne, que  la  guerifon  du  jeune  Alphonfe  eft  venue  tant  par  les  remèdes  que  par- 
ce qu'il  celTa  toute  étude,  mais  que  s'y  étant  remis ,  la  fluxion  recommença.  Un  fait 
fi  intereflant  pour  l'honneur  de  la  Bulle  a  du  être  bien  remarqué  au  Collège  de  Na- 
varre,  fur  lequel  M.  de  Sens  avoit  dès  lors  infpeclion.  Qu'on  y  prenne  garde  :  pour 
détruire  le  témoignage  de  gens  qui  ont  vu,  on  fait  depofer  un  homme  qui  n'a  pas 
vu.  Pas  un  feul  témoin  dans  un  Collège  où  M.  de  Sens  a  beaucoup  de  pouvoir, 
qui  dife  ce  que  Don  Ximenès  déclare  à  Madrid.  Si  on  avoit  pu  arracher,  par  exem- 
ple, de  Don  Manuel,  frère  de  Don  Alphonfe,  quelque  témoignage  peu  favorable 
au  miracle,  ne  l'auroit-on  pas  produit?  Il  n'a  pas  tenu  fans  doute  aux  Jefuites  du 
Collège  de  Paris,  où  Don  Manuel  fut  mis  quelques  mois  après  le  départ  de  Don  Al- 
phonfe fon  frère  pour  l'Efpagne.  M.  de  Sens  réduit  au  cercificat  d'un  homme  qui 
attefte  ce  qui  s'eft  pafTé  à  trois  cens  lieues  de  lui  :  fent-on  1?  force  de  cet  homma- 
ge que  le  Prélat,  contre  fon  intention,  rend  à  la  vérité  ?  C'efl  le  cas  de  lui  dire: 
Dormientes  teftes  adhibes:  verè  tu  obdormifii,  qui  [erutando  talia  defecifii. 

Enfin  M.  de  Sens  par  commiferation  pour  les  Janfenifles  &f  leur  Saint ,  veut  bien, 
dit-il ,  leur  épargner  les  traits  qui  les  regardent  dans  les  Lettres  de  Don  Palacios 
pere,  &  de  Don  Ximenès  ;  mais  on  a  vu  dans  une  des  Lettres  de  Don  Palacios  pè- 
re à  M.  Linguet,l'impreffion  que  fit  fur  lui  la  nouvelle  du  miracle  accordé  à  la  foi 
de  fon  fils  par  Tinterceffion  de  Mv  Paris.  Alors  il  trouvoit  ce  Saint  digne  des  -plus 
grandes  louanges.  La  mere  &  la  fœur  du  jeune  homme  repetoient  les  actions  de  grâ- 
ces que  le  pere  rendoit  au  Seigneur,  pour  la  joie  que  leur  caufoit  un  fuccès  fi  prodi- 
gieux fi  promt.  On  a  vu  que  l'arrivée  de  Don  Alphonfe  chez  fes  parens  ne  fit 
qu'augmenter  la  vénération  que  l'on  avoit  pour  M.  Pâris.  „  De  jour  en  jour,  écri- 
„  voit  Don  Alphonfe,  on  connoit  les  merveilles  de  Dieu  &  de  fon  Serviteur. 
„  Dans  ce  pays,  ajoutoit-il  ,ils  font  très  pérfuadés  que  M.  Pâris  efl  un  Saint."  La 
nouvelle  de  l'exil  de  M.  Linguet  y  caufa  d'abord  de  la  révolte:  enfuite  elle  donna 
à  penfer  au  pere  &  à  la  mere  de  Don  Alphonfe ,  &  l'enfant  demandoit  que  l'on 
priât ,  afin  que  Dieu  leur  donnât  la  converfion  de  ïefiprit.  Pour  lui ,  il  protefloit  qu'il 
n'oublieroit  jamais  fon  bienfaiteur.  Et  pourrois-je ,  difoit-il,  l 'oublier ,  quand  F uf âge 
que  je  fais  de  ma  vue  me  renouvelle  à  tout  moment  le fouvenir dutems que  f 'ai  été  aveugle? 

Don  Alphonfe  a-t-il  changé  de  difpofitions  ?.  Nous  n'oferions  l'affurer  fur  les 
preuves  qu'en  donnent  MM.  de  Sens  &  de  Paris,  &  qui  ne  font  point  fuffifantes 
pour  nous  obliger  de  porter  un  jugement  fi  defavantageux  àcejeuneEfpagnol  (a). 

Dd  2  Quand 

{a)  Une  Lettre  de  M.  Pinault  qui  nous  a  été  fi  zélé  pour  le  miracle  de  fon  fils,  qu'il  avoit 

çommuniquée  en  original,  porte:  ,,  Que  Don  envoyé  jufqu'en  Portugal  la  relation  de  fa  gue- 

„  Alphonfe  ait  été  maltraité  par  fes  parens ,  je  rifon ,  &  le  certificat  de  M.  Gendron;'  mais 

ti  l'induis  d'une  converfation  que  j'ai  eue  avec  que  le  bruit  que  cet  événement  caufoit,  &les 

,j  M.  D***  au  commencement  de  1732. M.  D***  ,,  Lettres  de  l'Archevêque  de  Sens  &  des  Jefui- 

me  dit  donc  alors  qu'il  favoit  de  Don  Fernan-  tes  avoient  mis  la  fortune  de  Don  Palacios  en 

do  Tribino,  Secrétaire  de  l'Ambaflade  d'Ef-  ,,  tel  rifque,  qu'il  avoit  été  fur  le  point  de  rer- 

„  pagne,  que  Don  Palacios  le  pere  avoit  été  d'abord  „  dre  fa  charge  :  de  forte  que  pour  fe  tirer  de 

«  et. 
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Quand  il  auroit  eu  le  malheur  de  fe  biffer  affoiblir  par  les  prenantes  follicitations 
d'un  pere,  dont  la  fortune  fut  chancelante  par  le  bruit  que  fit  le  miracle  opéré  fur 
fon  fils,  un  defaveu  forcé  &  démenti  par  toutes  les  preuves  que  nous  avons  rap- 
portées, ne  diminueroit  en  rien  la  certitude  d'un  miracle  qu'on  peut  dire  démontré. 

Pour-M.  de  Sens ,  qui  termine  l'article  de  Don  Palacios  par  affurer  que  la  rela- 
tion du  miracle  opéré  fur  ce  jeune  homme ,  ejl  un  tijfu  de  fauffetés ,  &  toute  cette 
intrigue  une  fuite  de  duplicité,  de  fuper  chérie  &  de  menfonge,  on  connoit  maintenant  la 
valeur  de  ces  termes  dans  la  bouche  de  ce  Prélat.  Plaignons  ceux  qu'il  lui  eft  don- 
né de  feduire  par  l'air  impofant  avec  lequel  il  calomnie.  La  plus  grande  marque 
de  la  colère  de  Dieu,  eft  qu'il  permette  à  l'efprit  de  menfonge  d'être  dans  la  bou- 
che de  ceux  que  l'on  fe  choifit  pour  maîtres. 

Depuis  la  publication  de  la  première  Partie  de  notre  Inftruélion  paftorale ,  on 
nous  a  encore  communiqué  un  très  grand  nombre  de  pièces  qui  concernent  le  mi- 
racle opéré  fur  Anne  Grefil,  encore  vivante,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 
&  qui  prouvent  invinciblement  le  trifte  état  où  étoit  cette  fille  avant  fa  guerifon, 
&  en  particulier  qu'elle  avoit  le  corps  courbé  &  les  jambes  toujours  croifées. 

On  a  vu,  page  159.  de  notre  Inftruélion ,  que  le  fieur  S.  Etienne  lui-même  avoue 
dans  fon  certificat,  qu'il  la  vit  marcher  dans  fa  chambre  fe  s  jambes  decroifées  ;  &  qu'il 
attelle  par  là ,  fans  le  vouloir ,  le  miracle.  Les  originaux  de  ces  pièces  font  en- 
tre les  mains  de  MM.  les  Curés  de  Paris.  Si  nous  les  avions  eues  plutôt ,  nous 
en  aurions  fait  ufage  en  repondant  à  M.  de  Sens.  Il  nous  fufïït  d'y  renvoyer  pour 
le  prefent. 

Mandement    Nous  venons  de  recevoir  un  nouvel  Ecrit  de  M.  de  Sens ,  qui  demande  de  nous 
&  inft.  paft  encore  une  petite  difcufïïon.  Nous  avons  dit ,  page  128-  de  cet  Ouvrage ,  que  M.  de 
de  M.  degens  annonce  comme  morte  peu  de  tems  après  fa  prétendue  guerifon ,  une  femme  de  fon 
p^"lie^°Qr.Diocefe  guérie  miraculeufement  parl'interceflion  de  M.  Pâris.  Nous  avons  ajouté, 
donn.  deM.que  cette  femme  eft:  pleine  de  vie;  qu'elle  jouit  d'une  parfaite  fanté,  &  que  MM. 
l'Archev.  dejes  Curés  de  Paris  ont  produit  un  Acle  pafle  devant  Notaire  pour  contredire  le  faic 
feTmirackT avanG^  Par      de  Sens.    Le  Prélat  dans  fon  dernier  Ecrit  entreprend  de  fe  jufti- 
&c.         'fier,  &  foutient  que  les  vingt-trois  Curés  l'ont  calomnié  groffierement \  ,,  En  accu- 
Eag.  8z.    5)  mulant, dit-il,  beaucoup  de  faux  miracles  que  l'événement  avoit  décriés  en  plu» 
„  fieurs  lieux,  &  notamment  dans  mon  Diocefe,  j'ai  cité  la  malade  de  Malesher- 
bes,  qui  a  rapporté  de  fa  guerifon  mirai uleufe  des  convulfions  réelles ,  qui  ont  fini  par 
fa  mort  arrivée  peu  après  "fa  prétendue  guerifon.    C'eft  tout  ce  qu'a  dit  M.  de  Sens. 
„  Or  pour  que  la  preuve  des  Curés  foit  concluante,,  pourfuit  Je  Prélat,  il  faut 
„  que  cette  femme  qui  eft  en  vie,  foit  la  même  dont  j'ai  dit  qu'elle  étoit  morte." 
Marie  Poiffon,  femme  de  Pierre  Guîllemain ,  eft  la  femme  du  lieu  deMalesherbes  r 
dont  parlent  les  Curés.  Et  M.  de  Sens  dit  aujourd'hui  que  la  femme  qu'il  a  eu  en 
vue  s'appelloit  Louife  Marchaudon ,  femme  de  Jean  Bruneau,  laquelle  étant  tom- 
bée malade  d'une  maladie  compliquée  à  la  fin  de  Juillet  1733.  eut  des  convulfions 
dans  le  cours  d'une  neuvame  à  M.  Paris:  convulfions  que  le  Curé  du  lieu  &  quel- 
ques particuliers  regardèrent  comme  un  pronoftic  de  fa  guerifon  ;&  néanmoins  qui 
n'empêchèrent  point  ladite  Marchaudon  de  mourir  le  22.  Août ,  après  trois  femait 
nés  de  maladie,  fans  être  fortie  de  fon  lit. 

Pour  prouver  tous  ces  faits ,  M.  de  Sens  produit  une  Lettre  &  un  Rapport  du 
fieur  Defchamps ,  Chirurgien  de  Malesherbes  ;  un  certificat  figné  de  quatre  Curés 
du  voifinage ,  &  l'extrait  mortuaire  de. la  défunte.    A  la  vue  de  ces  pièces  qui  ne 

fe 


„  ce  péril,  il  aura  fans  dôutc  eu  recours  à' la 
violence  pour  arracher  de  Don  Alphonfc  un 
})  defaveu  de  fon  miracle."  Nous  avons  vu  qu'au 


mois  de  Juin  1733:  ce  jeune  homme  tenoit  en- 
core bon,  malgré  l'cfpece  de  captivité  où  il  était, 
réduit» 
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fè  rendra?  Quelle  confufion  pour  MM.  les  Curés  de  Paris,  fi  par  une  fubtilité  in* 
digne  de  gens  qui  ont  un  nom ,  ùf  une  fonclion  fainle  ,  ils  ont  cherché  à  impojer  au  public 
pour  noircir  Ù  décrier  l'Oint  du  Seigneur?  M.  de  Sens  eft  bien  vengé  maintenant  de. 
fes  aceufateurs.  Ufant  néanmoins  avec  modération  de  fa  victoire,  il  ne  veut  pas 
qu'on  infulte  au  malheur  des  Curés  de  Paris  ;  mais  il  demande  que  l'on  foit  plus  en 
garde  contre  les  aceufations  &  les  reproches  dont  les  Appellans  ne  ceïïent  de  le 
charger. 

Eft-ce  contre  nos  reproches, &  n'eft-ce  pas  plutôt  contre  les  apologies  de  M. de 
Sens  qu'il  faut  être  en  garde?  Le  Prélat  donne  le  change.  Il  n'eft  pas  plus  fince- 
re  ici  que  fur  les  autres  points  deja  difeutés.  Il  allure  qu'il  n'a deftgnè  Marie  Poifibn 
ni  directement  ni  indirectement.  Rehfons  l'endroit  de  M.  de  Sens  où  il  parle  de  lalnft.  pag„ 
malade  de  Malesherbes.  Le  Prélat  venoit  de  dire  que  Marguerite  Angélique  Que-  *°z> 
ru  du  Diocefe  de  Sens,  qu'il  appelle  la  Demoifelle  Caru ,  avoit  eu  vainement  re- 
cours à  l'interceflion  de  M.  Pàris;  que  le  nommé  Noël,  qui  contrefaifoit  le  boi* 
teux,  avoit  fufpendu  fes  becquilles  au  tombeau  du  prétendu  Saint,  quand  il  trou- 
va que  ce  changement  lui  feroit  plus  profitable  &  plus  commode.  Et  tout  de  fui? 
te  il  ajoute:  La  malade  de  Malesherbes  du  même  Diocefe ,  qui  a  rapporté  de  fa  guerifon 
miraculeufe  des  convulfions  réelles qui  ont  fini  par  fa  mort  arrivée  peu  après  fa  prêt  en* 
due  guerifon. 

Examinons  ces  termes ,  &  pefons-les  bien.  La  malade  de  Malesherbes  a  rap- 
porté: ce  terme  a  rapporté  ne  defigne-t-il  pas  une  perfonne  qui  fera  allée  au  tom- 
beau de  M.  Paris  comme  l'ont  fait  Marguerite- Angélique  Queru&  le  nommé  Noël? 
Ce  caractère  convient-il  à  Louïfe  Marchaudon  ?  Marie  PohTon  a  été  au  tombeau  de 
M.  Paris.  Louïfe  Marchaudon  n'eft  pas  fortie  de  fon  lit.  Rapporté  de  fa  guerifon 
miraculeufe  :  ces  termes  fuppofent  au  moins  une  guerifon  apparente.  Louïfe  Mar- 
chaudon a-t-elle  paru  guérie?  Marie  PohTon  a  été  guérie  bien  réellement.  Louïfe 
Marchaudon  frappée  à  mort  dès  le  commencement  de  fa  maladie,  n'en  eft  pas  re- 
venue. On  a  publié  la  guerifon  miraculeufe  de  Marie  PoifTon.  Elle  a  fait  du  bruit 
dans  le  Diocefe  de  Sens.  La  relation  en  a  été  imprimée  dans  les  Recueils  des  mir  Edit.'d'Hoi- 
racles ,  comme  on  a  imprimé  les  relations  des  miracles  opérés  fur  Marguerite- An-  lande  tom. 
gelique  Queru  &  le  nommé  Noël,  tous  les  deux  du  Diocefe  de  Sens.  M.  de  Sens111-  Paâ  76« 
a  lu  les  Recueils  des  miracles.  C'eft  pour  les  décrier  qu'il  a  compofé  fon  Infini-» 
étion  paftorale.  Qui  fe  perfuadera  qu'en  parlant  du  miracle  opéré  fur  la  malade 
de  Malesherbes,  il  avoit  en  vue  une  femme  qui  n'eft  connue  que  depuis  fon  der» 
nier  Ecrit?  Quelqu'un  l'a-t-il  annoncée  comme  guérie?  Le  pouvoit-on,  la  voyant 
attaquée  d'une  maladie  qui  l'a  emportée  en  trois  femaines  ?  Les  certificats  que  pro- 
duit M.  de  Sens ,  difent  que  quelques  perfonnes  dans  Je  village  de  Malesherbes  re- 
gardoient  fes  convulfions  comme  un  pronoftic  certain  de  fa  guerifon.  Quand  le  fait 
feroit  prouvé,  il  faudroit  en  conclurre,  que  ceux  mêmes  qui  avoient  cette  efpe- 
rance ,  n'ont  jamais  dit  ni  penfé  que  la  femme  ait  été  guérie  miraculeufement.  Ce. 
n'eft  donc  pas  Louïfe  Marchaudon  que  M.  de  Sens  a  defignée ,  quand  il  a  dit 
qu'elle  a  rapporté  de  fa  guerifon  miraculeufe  des  convulfions  réelles. 

Mais,  dit  le  Prélat,  Louïfe  Marchaudon  a  eu  des  convulfions ,  &  les  Curés  de 
Paris  ne  prouvent  pas  que  Marie  Poifibn en  ait  eu.    Il  eft  vrai  que  la  relation  du 
miracle  opéré  fur  Marie  Poiflbn,  ne  parle  que  de  grandes  douleurs  que  cette  fem- 
me reflëntoit,  lorfqu'on  lui  appliquoit  fur  fon  mal  delà  terre  du  tombeau  de  M.  Pâ- 
ris:  mais  il  n'en  eft  pas  moins  confiant  que  c'eft  elle  que  M.  de  Sens  a  eu  en  vue,, 
quand  il  a  voulu  décrier  le  miracle  que  Dieu  a  accordé  à  la  foi  de  cette  femme. 
Pour  expliquer  de  la  manière  la  plus  favorable  à  M.  de  Sens  ce  qu'il  a  dit  contre  la. 
malade  de  Malesherbes,  il  eft  aifé  de  concevoir  qu'on  lui  aura  rapporté  qu'une, 
femme  de  Malesherbes  s'étant  addreffée  à  M.  Paris  a  eu  des  convulfions ,  &  que 

Dd  a  k*s  . 
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les  convulfions  ne  l'ont  point  empêchée  de  mourir.  Le  Prélat,  qui  favoit  que  l'on 
publioit  dans  ce  même  tems  un  miracle  opéré  fur  une  femme  de  Malesberbes ,  en 
aura  conclu  que  cette  femme  étoit  celle  dont  on  lui  avoit  annoncé  la  mort.  Cette 
conjecture  a  d'autant  plus  de  fondement  que  dans  la  même  page,  le  Prélat  fe  trom- 
pe fur  -  les  noms  de  deux  de  les  Diocefaines  ,  dont  il  appelle  l'une  la  De- 
moi/elle  Mouron,  c'eft  la  veuve  Morin;  l'autre  la  Demoifelle  Caru,  c'eft  Margue- 
rite Angélique  Queru,  qui  n'eft  qu'une  fimple  fervante.  II  nous  dit  aujourd'hui 
au  fujet  de  Louïfe  Marchaudon,  qu'il  ne  favoit  fon  hiftoire  qiïevgros.  C'eft  avouer 
qu'il  a  pu  fe  méprendre  bien  aifement.  Mais  cet  aveu  n'eft-il  pas  bien  fingulier? 
Pour  admettre  les  miracles,  M.  de  Sens  demande  des  preuves  fans  fin:  pour  les 
rejetter ,  il  lui  fuffit  de  favoir  engros  ce  qu'il  s'imagine  qu'on  peut  y  oppofer.  Qui  ne 
fe  fiera  déformais  au  difcernement  de  ce  grand  critique?  Il  écrit,  &  ne  fait  pas  exa- 
ctement ce  qu'il  écrit.  Faut-il  s'étonner  qu'il  tombe  dans  des  meprifes?  Concluons 
que  Meffieurs  les  Curés  de  Paris  n'ont  point  calomnié  M.  de  Sens  ;  mais  que  ces 
Meffieurs  ont  à  fe  plaindre  des  injures  bien  gratuites  que  leur  dit  le  Prélat.  Con- 
cluons que  Marie  Poiffbn  eft  la  malade  que  M.  de  Sens  a  defignée  indireclement  &  di- 
rectement;  que  fa  guerifon  miraculeufe  eft  tellement  hors  d'atteinte,  que  le  Prélat 
ne  dit  rien  pour  la  combattre.  Eh!  qui  peut  douter  qu'il  n'ait  fait  tous  fes efforts 
pour  en  trouver  les  moyens?  Cette  femme  hydropiqué  avoit  épuifé  tous  les  remè- 
des de  l'art.  Le  Chirurgien  qui  la  traitoit,  le  même  dont  M.  de  Sens  produit  les 
certificats  au  fujet  de  Louïfe  Marchaudon ,  ne  donnoit  point  d'efperance.  Refolu 
de  faire  la  ponction  que  demandoit  la  malade,  &  craignant  qu'elle  ne  mourût,  il 
lui  fit  recevoir  le  Viatique  auparavant.  La  malade,  excitée  à  mettre  fa  confiance 
en  l'interceflion  de  M.  Pâris ,  commence  une  neuvaine.  Elle  éprouve  un  foulage- 
ment  qui  l'engage  à  prier  le  Chirurgien  de  différer  l'opération.  Ce  même  jour  & 
les  fuivans  les  eaux  s'écoulent,  &  le  troifieme  jour  de  la  féconde  neuvaine  la  four- 
ce  tarit.  La  malade  aujourd'hui  eft  pleine  defanté.  Les  convulfions  de  Louïfe  Mar- 
chaudon effaceront-elles  l'éclat  d'un  miracle  où  le  doigt  de  Dieu  &  le  pouvoir  de 
fon  ferviteur  font  marqués  fi  évidemment? 

M.  de  Sens  dans  fon  nouvel  Ecrit  entreprend  de  fe  juftifier  au  fujet  de  la  fauffe 
Lettre  qu'il  a  publiée  fous  le  nom  de  plufieurs  Chanoines ,  Curés  autres  Ecclefiafli- 
ques  du  Diocefe  d'Auxerre.  Nous  lui  avons  reproché,  après  M.  d'Auxerre,  cette 
fupercherie.  Nous  perfiftons  dans  ce  reproche ,  &  nous  n'avons  à  ce  fujet  au- 
cune réparation  à  faire  au  Prélat.  Il  nous  feroit  aifé  de  montrer  l'abfurdité  des  re- 
ponfes  qu'il  ofe  faire  pour  couvrir  fon  péché.  Mais  M.  d'Auxerre  nous  difpenfe- 
ra  de  ce  travail.  On  eft  à  l'aife  quand  on  a  à  combattre  un  adverfaire  qui  prête 
le  flanc  de  tous  les  côtés.  A  Montpellier  le  u.  Novembre  1736.  Signé  >  Charles 
Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Bosc. 
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LES  OEUVRES 

DE    M  E  S  S  I  R  E 

CHARLES  JOACHIM  COLBERT 

EVE  S  Q_U  E 

DE  MONTPELLIER. 

QUATRIEME  PARTIE, 

Contenant  divers  Ecrits  de  ce  Prélat  ,   par  rapport  aux  affaires 

générales  de  l'Eglife. 
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DE  MONSEIGNEUR  L'E  V  E  S  Q\J  E 
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DE  MONTPELLIER, 

Au  fujet  d'un  Mandement  (a)  Latin,  qui  porte  faujfement  fon  nom  y 
&  que  l'on  affetle  de  répandre  dans  le  Public. 


Har1.es  Joachim  par  la  mifericorde  divine  Evêque  de  Montpellier:  au 
Clergé  &  à  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe,  falut  &  bénédiction  en  Je- 
fus-Chrift  Notre  Sauveur. 

Si  le  parti  que  nous  avons  été  obligés  de  prendre  dans  les  affaires  deL,err^  f 
l'Eglife  avoit  pu  nous  paroître  douteux,  mes  très  chers  frères,  il  y  a  long-temscara&erife6 
que  nos  adverfaires  auroient  levé  nos  doutes  ,  &  calmé  nos  inquiétudes  fur  ce  en  rccou- 
point.  La  vérité  effc  fimple,  elleeft  droite,  &  elle  ne  veut  triompher  que  par  des  rant  au 
voies  qui  foient  dignes  d'elle.  Celles  que  nos  ennemis  emploient  contre  nous  fontmen  onsc* 
bien  éloignées  de  ce  caraclere.  il. 

Vous  avez  été  témoins  de  tout  ce  que  nous  avons  eu  à  fouffrir  d'injuftices  &  Les  Ecrits 
de  vexations  de  leur  part.    Vous  y  avez  vous-mêmes  compati  ,  &  nouséprou-^  M.  de 
Tons  tous  les  jours  avec  quelle  fincerité  vous  vous  y  intereflez.   Voici  un  nou-  ét  "m  hors 
IL  Tome  IV.  Partie.  veau  d'atteinte 
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on  lui  prête  veau  genre  de  perfecution  qu'ils  nous  fufeitent,  &  que  nous  ne  pouvions  pre- 
rnent*rand r  vo*r  '  ma*s  ^ue  ^*eu  a  Perm^s  Pour  montrer  à.  toute  la  terre  de  quoi  font  capa- 
d'errcuerTP  '  ^es  ^e  te^s  ennemis.  Fâchés  de  ne  rien  trouver  dans  nos  Ecrits  qui  puifle  mériter 
& dabfurdi- la  cenfure,  &  fatisfaire  leur  haine  contre  nous,  ils  ont  pris  le  parti  de  faire  cou- 
te*«  rir  fous  notre  nom  un  miferable  libelle  en  forme  de  Mandement,  dans  lequel  on 

nous  fait  avancer  des  principes  aùffi  éloignés  de  ceux  que  nous  avons  fuivis  juf- 
i  qua  prefent,  que  l'erreur  eft  éloignée  de  la  vérité.  On  y  fuppofe  que  nous  ne  re- 

connoifTons  que  Dieu  pour  juge  de  notre  conduite;  &  on  nous  fait  appeller  à  fon 
tribunal,  comme  s'il  n'y  en  avoit  pas  fur  la  terre,  où  nous  puiflions  être  jugés. 
Le  (tile  qu'on  nous  prête,  le  peu  de  bon  fens  qui  règne  dans  cet  Ecrit,  le  langa- 
ge myfterieux  qu'on  nous  y  fait  tenir,  montrent  que  le  deflein  de  nos  ennemis  a 
été  de  nous  faire  paffer  dans  le  monde  pour  un  Enthoufiafte ,  &  un  Fanatique.  Ils 
auroient  du  craindre  plutôt  de  palTer  eux-mêmes  pour  impofteurs.  Comment  n'ont- 
ils  pas  vu  qu'ils  trahiiToient  leur  propre  caufe  ;  &  que  la  vérité  venant  à  fe  ma- 
nI      nifefter,  eux  feuls  demeureroient  chargés  de  toute  l'indignation  du  public? 
Avantage       En  effet  »  mes  très  chers  frères ,  quel  avantage  ne  nous  donnent-ils  pas  contre 
que  lui  don- eux  par  cette  démarche  ?    Quoi  !  depuis  dix  ans  que  nous  fommes  en  butte  à  la 
nent .les   contradiction  des  hommes  ,  aujourd'hui  pour  nous  rendre  coupables,  on  en  eft 
tionnàires   rQdmt  à  nous  fuppofer  des  crimes  forgés  à  plaifîr  !  Quelle  preuve  plus  authen- 
par  cette  de- tique  de  notre  innocence?    Nos  Ecrits  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
marche.     Nous  n'avons  cherché  ni  le  fecret ,  ni  l'obfcurité  pour  découvrir  ce  que  nous 
penfions.  Nous  l'avons  publié  fur  le  haut  des  toits  :  qu'eft-il  befoin  de  recourir  à 
l'impofbure ,  fi  l'on  trouve  dans  ce  que  nous  reconnohTons  pour  être  de  nous  de 
Jean.        qU0i  nous  condamner  ?  Ego  palam  locutus  [uni  mundo.    Ego  fetnper  docui  in  Syna- 
'  2°'i°ga  »  &  tn  Templo  in  quo  omnes  Judai  comeniunt  ;  &  in  occulto  locutus  fum  nihil. 
Que  toute  la  terre  le  fâche  donc,  que  nos  ennemis  defefperant  de  nous  pren- 
dre dans  nos  paroles,  font  forcés  de  chercher  un  faux  témoignage  pour  nous  per- 
Matt.  XXI.  (jre#    Qutsrebant  falfum  tejlimonium  ,  ui  eum  morti  traderent.    Caufe  infortunée  , 
ÎS>'  IV.     que  ce^e'      a  Def°m  de  tels  appuis  pour  fe  foutenir  ! 

Elleluipro-  Pour  vous,  mes  très  chers  frères,  en  prenant  part  comme  vous  faites  à  tou- 
cure  un  tes  les  perfecutions  qui  nous  arrivent ,  remerciez  Dieu  avec  nous  de  ce  qu'il  a 
"r°"tvdaeure(: bien  voulu  nous  .donner  encore  ce  trait  de  reffemblance  avec  fon  fils  Jefus  de- 
femblance  tre  calomnié  dans  notre  doélrine,  comme  il  l'a  été  dans  la  fienne.  Demandez 
avec  J.  C.lui  qu'il  nous  falTe  la  grâce  de  faire  un  faint  ufage  de  tant  de  tribulations  par  lef- 
caiomnié6  4ue^es  ^  nou?  ^c  PaA*er:  troP  heureux  fi,  après  avoir  été  éprouvés  &  mis  dans 
dans  fa  do- le  creufet,  nous  pouvons  devenir  un  or  pur,  &  digne  de  lui  être  prefenté.  Donné 
ârinc.  à  Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  ce  6.  Décembre  1724.  Signé  9  Charles 
Joachim  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur ,  Croz. 
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DE  MONSEIGNEUR  I/EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffée  au  Cierge  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe,  au  fujet  des  calomnies  ré- 
pandues c  antre  lui  fur  un  fer  mon  qu'il  a  prêche  dans  fa  Cathédrale  le 
jour  de  S.  Pierre  de  cette  année  1726. 

Harles  Joachim,  par  la  permiflîon  divine,  Evêque  de  Montpellier  ,  &c.  à 
tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  &  benediclion  en  Jefus-Chrift  Notre 
Seigneur.  I. 
Quelques-uns  de  la  Synagogue ,  qui  ejî  appellée  la  Synagogue  des  Affranchis ,  s'é-  Les  defen- 
tant  élevés  contre  Etienne ,  ils  y»W»<?r*»f,  dit  l'Ecriture,  des  gens  pour  leur  faire  dire  qu 'ils ^.""^  d£0j* 
Vavoient  entendu  blafphêmer  contre  Moife  13  contre  Dieu.  Ils  émurent  donc  le  peuple ,  les  Se-  vent  s'attenI 
nateurs  £5?  les  Scribes  ,  13  fe  jet  tant fur  Etienne  ils  l' entraînèrent  £5?  l'emmenèrent  au  Confeil  ;  dre  à  être 
&  ilsproduifirent  contre  lui  de  faux  témoins ,  qui  difoient:  Cet  homme  ne  ceffe  de parler  contre calomniés. 
le  lieu  faint  (3  contre  la  loi.  Car  nous  lui  avons  oui  dire  que  ce  Jcfus  de  Nazareth  ^-f^'^/'&ç' 
truira  ce  lieu-ci ,  13  changera  les  ordonnances  que  Moife  nous  a  laiffèes.  .  .  .   Alors  k   '  ' 
Grand-Prêtre  lui  demanda  fi  ce  quon  dijoit  de  lui  étoit  véritable. 

Si  la  vérité  eft  afïiirée  de  trouver  toujours  des  defenfeurs ,  les  defenfeurs  de  la  vérité 
doivent  s'attendre  de  leur  côté  à  trouver  toujours  des  calomniateurs.  Il  nefautqu'u-  • 
ne  légère  connoiffance  de  l'hiftoire  de  l'Eglife ,  mes  très  chers  frères  ,  pour  y 
voir  retracer  dans  tous  les  tems  l'événement  dont  les  A6les  des  Apôtres  viennent 
de  nous  faire  le  récit.  Les  moyens  employés  pour  perdre  S.  Etienne ,  le  feront  tou- 
jours pour  opprimer  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  l'imiter. 

Pleins  de  miferes  &  de  défauts, nous  n'avons  garde  de  nous  comparer àun  Saint 
qui  a  mérité  de  répandre  le  premier  fon  fang  pour  la  vérité.  Que  fommes-nous , 
pour  entrer  en  comparaifon  avec  celui  dont  le  Saint  Efprit  a  fait  l'éloge?  Mais,  quel- 
que diftance  qu'il  y  ait  entre  lui  &  nous,  nous  ne  lahTons  pas  de  reffentir  au  dedans 
de  nous-mêmes  un  grand  fujet  de  confolation ,  de  voir  que  les  ennemis  de  la  véri- 
té foient  forcés  pour  nous  perdre,  de  recourir  aux  voies  qui  ont  été  mifesen  œu- 
vre dès  le  commencement  pour  accabler  le  premier  Martyr  de  la  vérité. 

Cet  homme  ne  ceffe  de  parler  contre  le  lieu  faint  (3  contre  la  loi.  Voilà  le  crime  dont  nous  ^  ^-h 
fommes  aceufés ,  mes  très  chers  frères.  Nous  venons  d'apprendre  que  nos  ennemis  peil.C  ac:ufé 
defefperant  de  nous  trouver  coupables ,  ont  eu  recours  encore  une  fois  au  menfonge  d'avoir  "ôté 
&à  la  calomnie  pour  furprendre  les  PuifTances  ,  &  les  irriter  contre  nous.  Il  n'y  a  pas  au.  PaP<T  *» 
deux  ans  que  dans  ce  defîein ,  ils  répandirent  fous  notre  nom  un  prétendu  Mandement pnmautc* 
Latin ,  dans  lequel  ils  nous  faifoient  avancer  des  principes  extravagans.  Aujourd'hui 
nous  fommes  informés  qu'ils  nous  aceufent  d'avoir  enfeigné  dans  notre  fermon  du  jour 
de  S.  Pierre  ,  que  cet  Apôtre  n'avoit  point  la  primauté  fur  les  autres ,  (3  que  tous  lui 
itoient  égaux.  IIr 

Vous  ne  ferez  pas  moins  furpris  que  nous ,  mes  frères ,  d'une  aceufation  fi  étran-  Ses  âudf- 
ge.  Elle  doit  vous  faire  connoître  de  plus  en  plus  le  caraclere  de  nos  ennemis.  Vous teu"  feront 
nous  avez  entendu ,  vous  étiez  en  très  grand  nombre  :  vous  pouvez  vous  fouvenir  s'il fon  aPol°" 
nous  eft  échappé  rien  de  pareil.  gie*  Iv> 

Quoi,  mes  frères,  nous  nous  ferions  alTez  oubliés  pour  prêcher  contre  la  primauté  il  a  lufmê- 
de  S.  Pierre  &  de  fes  SuccefTeurs ,  nous  qui dans  notre  premier  Aéle  d'Appel  avons  de- me  étab!i , 
claré  à  la  face  de  toute  la  terre ,  que  le  fouverain  Pontife  a  reçu  de  Jefus-Chrifl  la  primauté  f^se  L"1^ 
//.  Tome  IV.  Partie.  Ee  dans  crits. 
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Tome  i.  dans  toute  VEglife ,-nous  qui  dans  notre  grand  Mémoire  avons  reconnu  qu'ilpofede  Je- 
pag.  3 .  droit  divin  la  primauté  pour  veiller  à  la  conjervation  de  la  foi ,  au  maintien  de  l'unité  &  à  Vob- 
h>id.  pag.  favation  des  faims  Canons  dans  toute  VEglife;  nous  enfin  ,  qui  dans  notre  Lettre  au 
ibid.  pag.  feu  PaPe  In«ocent  XIII.  avons  dit  que  le  fouverain  Pontife  eji  placé  fur  le  Tbrône 
30+.      "  Jpofiolique  pour  veiller  au  nom  de  Jefus-Chrifl  dans  toute  l'étendue  de  ÎEglife. 

Que  ma  langue  demeure  attachée  àmon  palais ,  fi  jamais  il  m'arrive  de  l'employer 
pour  ravir  au  premier  des  Apôtres  &  à  fes  Succeffeurs ,  des  droits  &  des  prérogatives 
qu'ils  tiennent  de  Jefus-Chrifl  même.  Le  feul  texte  dont  nous  nous  fommesfervi,efl 
plus  que  fuffifant  pour  confondre  nos  calomniateurs.  Vous  êtes  Pierre ,  avons-nous  dit 
en  rapportant  les  paroles  de  l'Evangile,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglife;  {3  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle.  Aurions-nous  pris  un  tel  texte,  fi  nous 
avions  conçu  le  deiTein  pernicieux  de  renverfer  la  primauté  de  S.  Pierre  ? 

L'Eglife  efl  bâtie  fur  le  fondement  des  Apôtres;  mais  Jefus-Chrifl  n'addreffe  la 
parole  qu'à  un  feul,  parce  qu'il  vouloit,  en  lui  donnant  la  primauté , l'établir  cen- 
v  tre  de  l'unité  ecclefiaflique. 
t'attache.  Et  qui  efl  plus  perfuadé  que  nous  de  cette  vérité,  mes  très  chers  frères;  nous 
ment  au  s.  qui ,  malgré  tous  les  mauvais  traitemens  que  nous  recevons  d'un  Siège  dont  nous 
ftenf  Cira*ne  devrions  recevoir  que  des  benediciions ,  ne  laifTons  pas  de  donner  l'exemple  de 
Appenans.S  l'attachement  le  plus  inviolable,  en  demeurant  unis  avec  ceux  mêmes  qui  femblent 

vf  '  faire  effort  pour  fe  feparer  d'avec  nous  ? 
Le  fermon    Non,  mes  frères  >  il  n'efl  pas  poffibleque  nos  propres  calomniateurs  ignorent  fur 
duPreiatau-celanos  difpofitions.  Difons  la  vérité  :  Ce  n'efl  point  pour  nous  être  élevés  contre  la 
^°ltlum°ins  primauté  de  S.Pierre  qu'ils  font  irrités  contre  nous.  Ce  que  nous  avons  dit  dans  no- 
voit  ménagé  tre  difcours  contre  ceux  qui  difpenfent  d'aimer  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui 
les  comip-dansle  facrementdePenitence,&qui  reduifent  à  un  fimple  confeil  le  précepte  de  lui 
teurs  de  la  rapporter  toutes  nos  aclions:  voilà  ce  qu'ils  ne  peuvent  nous  pardonner.  Nous  avons 
moralej      ^£au  fajre  ^  nous  ferons  toujours  coupables  à  leurs  yeux ,  tant  que  nous  témoignerons 
quelque  zele  pour  maintenir  le  dépôt  de  la  vérité  qui  nous  a  été  confié ,  &  le  mainte- 
nir avec  une  fincerité  inaltérable.  Si  nous  voulions  à  cet  égard  oublier  que  nous  fom- 
mes  Evêques ,  ils  commenceroient  dès-lors  à  nous  trouver  dignes  de  l'épifcopat.  Cho- 
fe  étrange!  L'amour  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  infpirerpour  la  vérité  efl  peut-être  le 
feul  bien  qui  fe  trouve  en  nous ,  le  feul  qui  puhTe  nous  rafTurer  dans  une  place  dont 
nous  n'envifageons  la  multitude  des  devoirs  qu'avec  frayeur:  Et  cependant  tel  efl 
le  caraclere  de  nos  accufateurs,  qui  nous  pafferoient  tous  nos  défauts  ,.pourvû  que 
VIj      nous  vouluffions  renoncer  au  bien  qui  feul  efl  capable  de  les  contrebalancer. 
Quel  eil  le-   Mais,  à  Dieu  neplaife  que ,  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  hommes, 
bonheur  de  nous  perdions,  avec  l'amour  de  la  vérité,  la  feule  reffource  que  nous  ayons  pour  ne 
CarientU&  Pas  tom^er  entre  ^es  mains  d'un  Dieu  vivant.  Non ,  mes  très  chers  frères ,  nous  efpe- 
ftuffrent    r°ns  que  Dieu  nous  fera  la  grâce  jufqu'au  dernier  moment,  d'aimer  mieux  être  affli- 
pour  la  ve-gé  avec  fon  peuple, que  de  jouir  du  plaifir  fi  court  qui  fe  trouve  danslepeché.  Faut- 
nt**         il  être  traités  comme  des  fcdutleut s ,  quoique  ftnceres  &  véritables  ;  comme  inconnus ,  quoi- 
|.  Cor.  vi.      tr£s  comuSi  nous  y  confentons  plutôt  que  de  ceffer  de  combattre  par  la  parole 
de  la  vérité,  par  la  force  de  Dieu, par  les  armes  de  la  juflice.  AfTurés  de  fouffrir, 
i,.  Pe.t..  IV. non  comme  malfaiteurs , mais  comme  chrétiens,  l'Apôtre  S.Pierre  nous  a  appris 
x6'1   —    à  n'en  avoir  point  de  honte,  mais  à  nous  en  glorifier  en  Dieu.  Nous  fommes  même 
obligés  de  reconnoître  &  de  confeffer  avec  aclions  de  grâces,  que  l'état  de  tribula- 
tion  où  Dieu  a  commencé  de  nous  mettre,  nous  a  été  plus  avantageux  que  tous  les 
tems  de  notre  vie  qui  l'ont  précédé.  Telle  efl  la  bonté  de  Dieu  envers  ceux  qu'il  veut 
fauver,  de  leur  faire  trouver  dans  les  affliélions  même  qu'il  leur  envoie,  les  moyens 
TS,  CXviII.  de  fe  fanclifier  par  l'expiation  de  leurs  péchés  :  Bonum  mihiquia  humiliafti  me ,  ut  dif- 
cam  jujlificationes  tuas.  Bonum  mihi  iex  oris  tuifuper  millia  auri{$ '  argent  i.  Donné  en 
notre  Château  de  la  Verune  le  24.  Septembre  1726.  Signé,  Charles  Joachim  Evê- 
que  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Csoz.  PRE- 
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îeme 


E  ne  cefie  d'admirer  les  effets  de  la  protection  de  Dieu  fur  fon  E-  Septie 
glife.  Chaque  jour  m'en  fournit  un  nouveau  fujet.  Vous  n'aimez  Lettre  paft: 
pas  à  entendre  parler  de  miracles  en  faveur  des  Appellans  ,  &  neM"  v?q  "ïeVôSi 
moins  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  leur  aflurer  la  victoire  ne  peut  être  fom  /très 
regardé,  fi  c'efl  avec  les  yeux  de  la  foi,  que  comme  un  miracle  con-  propre  à  de- 
tinuel.  Votre  dernière  Lettre  paftorale  efl  pour  moi ,  &  pour  tout  homme  qui  fe-  ^fg161"^* 
ra  attentif,  un  de  ces  évenemens,où  l'on  apperçoit  d'une  manière  fenfible  le  doigt  juftifiér  u 
d'unDieu  qui  fait  ce  qu'il  veut,  de  ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut,    conduite det 

Perfonne  n'ignore  le  rang  que  vous  tenez  parmi  les  defenfeurs  les  plus  zele's  APpellans. 
de  la  Bulle  Unigenitus.  On  doit  être  affuré  que  quand  vous  parlez,  ce  n'efl  point  Etrange  ex- 
en  votre  nom  feulqcie  vous  le  faites.    Or  rien  ne  pouvoit  être  plus  préjudiciable hortation  ' 
à  la  caufe  que  vous  défendez  avec  eux ,  que  d'exhorter ,  comme  vous  venez  dedeM'1,Ev.ê- 
le  faire,  vos  Diocefains,  à  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  de  doctrine  deve- ^ dàc  sf°j|" 
nus  fi  célèbres  dans  l'Eglife.  Ce  feul  trait  doit  ouvrir  les  yeux  à  quiconque  n'efl  peuple,  au 
pas  refolu  de  les  fermer  à  la  lumière,  &  jetter  la  Bulle  &  fes  defenfeurs  dansfu;et  des  . 
un  decri  univerfel.  Il  n'efl  plus  befoin  de  raifonner  :  il  vne  faut  que  jetter  les  yeux  A,ttl" 
pour  voir  fi  vous  avez  reprefenté  les  XII.  Articles  comme  un  libelle  que  les 
vrais  fidèles  ne  dévoient  toucher  que  pour  le  mettre  en  pièces  avec  indignation.  Dès  queVIr  Lettre 
tous  vos  travaux  pour  la  Bulle  Unigenitus  ,  &  que  cette  multitude  d'Ecrits  dont  paft*.  pag.  a. 
vous  avez  rempli  le  monde,  ont  pour  but  d'arracher  du  cœur  des  fidèles  les  do- 
gmes contenus  dans  les  XII.  Articles,  votre  procès  efl  jugé.  Je  ne  le  dis  qu'avec 
peine,  Monfeigneur,  ces  grands  travaux  fe  terminent  à  l'établifTement  de  l'er- 
reur ,  &  à  la  deflruction  de  la  vérité. 

U  y  along-tems  que  les  favans  s'en  apperçoivent ,  mais  la  difficulté  é  toit  d'en  con- 
vaincre les  fimples.  On  multiplieroit  les  volumes  à  l'infini  pour  découvrir  les  faux 
raifonnemens ,  les  fophifmes ,  les  citations  infidèles ,  &  la  mauvaife  •  foi  qui  re- 

E  e  a  gnent 
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gnent  dans  les  Ecrits  qui  fe  répandent  fous  votre  nom ,  qu'on  ne  viendroit  jamais 
a  bout  de  détromper  tous  ceux  qu'ils  ont  feduits.    Dès  qu'il  faut  lire  avec  re- 
flexion  ,  fuivre  un  raifonnement,  confroncer  des  paffages ,  examiner  fi  les  endroits, 
qu'on  cite  des  Ecrits  de  fes  adverfaires  font  rapportés  fidèlement ,  les  trois  quarts 
&  demi  des  hommes,  ou  ne  peuvent,  ou  ne  veulent  pas  s'en  donner  la  peine.  Et 
S.  Aug.  lib.  c'eft  en  cela,  Monfeigneur,  que  vos  Ecrits  font  très  dangereux:  Valâé quippe funt 
i.  de  anima  noxia  prava  diferta ,  quia  hominibus  minus  eruditis ,  eb  qubd  diferta  funt ,  vident ur  & 
&  ejus ong.  vgrat    (Jnftyleaifé,  un  air  de  confiance,  un  mépris  affecté  de  fes  adverfaires, 
une  attention  à  les  reprefenter  perpétuellement  comme  une  poignée  de  gens  qui 
combattent  feuls  contre  l'Eglife;.tout  cela  ne  peut  manquer  de  faire  imprelfion  fur 
un  lefleur  qui  n'eft  pas  fur  fes  gardes ,  &  qui  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'un  Evêque 
voulût  abufer  de  fa  crédulité,  jufqu'à  reprefenter  les  chofes  autrement  qu'elles  ne 
font.    Mais  quand  on  voit  attaquer  ouvertement  les  XII.  Articles,  dont  plufieurs 
renferment  les  vérités  les  plus  eltèntielles  de  la  Religion ,  tout  le  monde  eft  en  état 
déjuger  que  cette  multitude  d'Ecrits  qui  portent  votre  nom,  Monfeigneur,  eft 
deftinée  à  autre  chofe  qu'à  la  defenfe  de  la  vérité  ;  &  l'on  ne  doit  plus  regarder 
que  comme  des  déclamations  vaines  &  fans  fondement,  tout  ce  qu'une  fécondité 
trop  abondante  vous  fait  produire  pour  nous  décrier. 
Elles'accor-    Je  regarde  donc  comme  un  effet  très  particulier  de  la  protection  de  Dieu-  fur 
de  parfaite-fon  Eglife,  que  vous  vous  foyez  expliqué  fi  nettement  par  rapport  aux  XII.  Arti- 
*uft?fication  C^es  C'ans  votre  dernière  Lettre  paftorale.  Cette  démarche  met  le  comble  à  ce  que 
<hi  P.CAffer- vous  avez  fait  en  faveur  du  Pere  Affermet ,  &  à,  la  falfification  de  la  Bulle  du  Jubi- 
met  ,  &  la  lé  pour  l'exaltation  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  qui  vous  a  été  reprochée,  &  dont 
d^l^BuUc  ^e  f°uvenu*  ne  s'effacera  jamais.    Ne  trouvez  pas  mauvais ,  Monfeigneur,  que  je 
de  Benoît6  vous  rappelle  ces  deux  accufations:  elles  font  fi  graves  &  fi  importantes,  qu'elles 
Xlil..  deja  meritoient  bien  que  vous  y  fi  fiiez  attention} &  les  perfonnes  équitables  trouveront 
.reprochées  fans  doute  étrange  qu'ayant  à  y  repondre ,  vous  m'ayez,  été  chercher  querelle  fur 
&Cy  met*  le  ^es  mat^eres  qui  n'y' avoient  aucun  rapport. 

comble.  Qu'importe  en  effet  que  le  miracle  arrivé  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite 
foit  favorable  à  la  caufe  des  Appellans,  ou  qu'il  ne  le  foit  pas:  en  eft-il  moins  vrai 
que  vous  avez  entrepris  la  defenfe  du  Pere  Affermet  fur  cette propofition  blafphe- 

Affermet    matoire:  Je  dis  que  Dieu  eji  tout-puijfant  fur  k  cœur  de  l'homme ,.  mais  non  pas  à 

Traft.  de  l'égard  du  falut-  éternel, 

sratia  ^  Que  l'on  ligne,  ou  que  l'on  ne  figne  pas  dans  mon  Diocefe  le  Formulaire 'con- 
Unig.  pag!  fermement  à  la  paix  de  Clément  IX.  en  eft-il  moins  confiant  que  vous  avez  falfifié 
710.  '  '  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  dans  un  endroit  où  ce  Pontife  emploie  les  paroles 
IV.  de  l'Ecriture,  pour  établir  le  fouverain  pouvoir  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme. 
Le  filence  C'étoit  fur  ces  reproches  qu'il  falloit  vous  juftifier,  Monfeigneur,  avant  que  d'en? 
«îe  M.  l'E- reprendre  d'écrire  contre  moi.  Ne  l'ayant  point  fait,  ayant  autant  d'intérêt  à  le 
Setaccu-1*""6  que  vous  en  aviez, c'eft  donner  acle  à  toute  la  terre  de  l'impuiffance.  où  vous 
fations  Ci   vous  êtes  trouvé  d'y  réufïir. 

importan-  je  faj  qUe  jans  un  endroit  de  votre  Lettre  paftorale  vous  dites ,  comme  en  paf- 
i*imVuiffan-e^ant»9ue  vous  ne  niez  Pas  ^a  toute-puiffance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme, me* 
où  il  eft  me  à  l'égard  du  falut  éternel  ;  mais  cette  déclaration  ne  peut  être  regardée  que 


d'y  repon-  comme  infuffifante ,  tant  que  vous  ne  retracerez  point  ce  que  vous  avez  écrit  en 
vn  Lett  faveur  du  ?ere  Affermet  ;&  que  vous  refuferez  de  donner  à  l'Eglife  la 
paft!pag.3i. quelle  eft  en  droit  d'exiger  de  vous  fur  la  falfification  faite  à  la  Bulle  de  Benoît 


XIII.  Cependant,  qui  le  croiroit?  vous  en  êtes  fi  éloigné,  que  vous  venez  d'ajour 
ter  à  ces  procédés  fi  étranges ,  celui  que  je  fuis  forcé  de  relever  ;  je  veux  dire  d'a- 
voir exhorté  vos  Diocefains  de  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  dont  le  troifieme 
Article  ni. porte  en  termes  formels,  que  perfonne  ne  refijle.  à  la  volonté  ab/olue de  Dieu,  fans 

leur 
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leur  dire  d'excepter  au-moins  une  vérité  fi  capitale.  Quelle  exhortation,  Mon- 
feigneur, pour  des  peuples  à  qui  l'Eglife  propofe  pour  premier  article  de  foi,  de 
croire  en  Dieu  le  Pere  tout-puiflant  ! 

Il  y  a  un  langage  fi  ufité  pour  exprimer  le  dogme  de  la  foi,  que  les  hérétiques 
mêmes  qui  s'écartent  de  l'ancienne  doctrine,  font  forcés  de  s'en  fervir.  Quand  S. 
Auguftin  reprochoit  aux  Pelagiens  de  nier  la  neceflité  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift 
pour  faire  le  bien,  ils  crioient  à  la  calomnie.    Les  Ariens  faifoient  la  même  cho- 
ie quand  on  les  accufoit  de  nier  la  divinité  du  Fils.    On  conferve  le  langage  ca- 
tholique pour  ne  pas  foulever  le  peuple  qui  y  eft  accoutumé;  mais  on  a  foin  d'at- 
tacher aux  termes ,  de  nouvelles  idées  qui  detruifent  le  dogme  qu'on  veut  abolir. 
La  grâce  efl  neceflaire  pour  faire  le  bien:  les  Pelagiens  le  diront  -y  mais  cette  grâ- 
ce confiftera  dans  la  loi ,  dans  les  lumières  intérieures,  &  dans  tout  ce  qui  n'eft 
point  la  vraie  grâce  de  Jefus-Chrifl  que  S.  Auguftin  définit:  Infpiratïo  dileftionis,  Lib  4.  sà 
ut  cognita  fancloamore  faciamus.  Les  Ariens  diront  que  Jefus-Chnft  eft  Dieu,  maisBonif-  c-  *• 
à  condition  qu'on  croira  qu'il  n'eft  pas  de  même  nature, &  demêmefubftanceque"'  1I# 
fon  pere.    Sans  faire  ici  d'odieux  parallèle,  vous  dites,  Monfeigneur ,  que  Dieu 
eft  tout-puiflant  fur  le  cœur  de  l'homme ,  mais  à  condition  que  vous  ne  condamne- 
rez point  le  blafphême  du  Pere  Aflermet  ;  à  condition  que  quand  le  Pape  dira  que 
perfonne  ne  refifte  à  la  volonté  de  Dieu,  vous  lui  ferez  dire,  que  perfonne  neMan<îem' . 
doit  refifter  à  l'ordre  fuprême  de  Dieu;  &  qu'on  mettra  en  pièces  un  Ecrit  où  ilJédeBenwé 
eft  dit ,  que  perfonne  ne  refifte  à  la  volonté  abfolue  de  Dieuy  fans  que  les  fidèles  foientxill. 
avertis  qu'un  dogme  fi  confiant  doit  être  refpecté. 

Qui  ne  voit  que  fi  vous  connoiffiez,  Monfeigneur,  toute  l'étendue  de  cette  ve* 
rité  capitale,  jamais  vous  n'auriez  donné  le  moindre  prétexte  de  vous  faire  des 
reproches  fi  accablans?  V.  _ 

Vous  dites,  Monfeigneur,  que  vous  ne  niez  point  la  toute-puhTance  de  Dieu , ^^y^' 
mais  que  vous  prétendez  que  ce  ri  eft  pas  décrire  pleinement  l'opération  de  Dieu  fur  kqUe  dcSoif- 
cœur  de  V  homme  yque  de  ri  y  faire  entrer  que  Vidée  de  la  îoute-puiffance  de  Dieu;  qu'il  faut '  fom  fur  la 
y  joindre  l'idée  de  fa  bonté ,  rjf  fur  tout  celle  de  fa  fagefie ,  qui  ménage  (jf  laiffe  à  l'hom-  toute-p"lt: 
me  fa  liberté,  avec  laquelle  il  correfpond  à  la  grâce.  Dieu  fur 

Daignez- vous  expliquer  davantage,  Monfeigneur,  fur  ce  point  important  du  cœurs,  in- 
dogme catholique.    Doit-on  faire  confifter  la-  toute-puiflànce  de  Dieu  fur  les  vo-  fuffifante. 
lontés ,  à  leur  donner  une  grâce  d'équilibre  r  &  &  fagefle  à  épier  le  moment  où  il  vu.  Lett; 
leur  plaira  d'incliner  la  balance,  &  à  ménager  cette  circonftance  heureufe,  afin  de  paft.pag.3r.'- 
pouvoir  réuffir  dans  fes  deflèins?  Eft-ce  là  l'idée  qu'on  doit  fe  former  de  l'opéra-  VI. 
tion  du  Dieu  tout-puiflant  fur  les  cœurs?  Ou  au  moins  jugez-vous  que  ceux  qui  en r^^2,** 
ont  cette  idée,  penfent  dignement  de  la  toute-puiflance  divine?  Appdians68 
Pour  nous,  Monfeigneur,  nous  décrivons  l'opération  efficace  de  Dieu  fur  les  fur  ce  point,, 
cœurs  comme  le  Pape  Clément  VIII.    comme  les  Congrégations  de  Auxiliis ,  conforme  à, 
comme  S.  Auguftin ,  comme  les  Prophètes  &  les  Apôtres  ,  en  difant  quccettegrace^onT2da1u*x 
efficace,  tire  fon  efficace  de  la  toute-puifiance  de  Dieu  ,6?  de  l'empire  que  Sa  Majefié  fuprê-  diiinesEni-- 
me  a  fur  les  volontés  des  hommes  ,  comme  fur  toutes  les  autres  chofes  qui  font  dans  /etures» 
monde.  Script  um 

A  vous  entendre,  Monfeigneur,  ne  croiroit-on  pas  que  l'idée  de  la  toute-puif- arte,m^ 
fance  fur  le  cœur  de  l'homme  tendroit  par  elle-même  à  endommager  notre  liberté?  vir. 
Mais  S.Thomas  nous  apprend  au  contraire,  que  c'eft  par  fa  toute-puiflance  9ue^e^te  ldee 
Dieu  nous  fait  vouloir  librement  ce  que  nous  voulons  ;  &  que  c'eft  une  fuite  de  l'ef-"0nt  JJ™11^. 
ficace  toute-puiflante  de  la  volonté  de  Dieu  que  les  êtres  neceflaires  agifTent  necef-ia  libertéde 
fairement,  &  que  les  êtres  libres  agiflènt  librement.  l'homme. 

Loin  que  cette  idée  de  la  toute-puiflance  d'un  Dieu  qui  tourne  les  cœurs  corn-j^  «T^^'J* 
me  il  lui  plaît,  foit  oppofée  à  fa  bonté  &  à- fa  fagefle,  rien  au  contraire  ne  relevé  '  viii.  T 

Ee  3  da-EHe  n'eft; 
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mire  ""'davantage  cette  bonté  infinie  qui  fait  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît.  Rien  n'eft  plus 
bonS  &àkPr0Pre  a  faire  adorer  cette  fagefle  fouveraine,  dont  les  jugemens  font  impenetra- 
f»geffe  de  bles  :  fagefTe  bien  différente  de  la  bafle  politique  d'un  être  foible ,  qui  en  feroit  re- 
Dicu-        duit  à  confulter  les  volontés  de  fes  créatures,  pour  favoiren  quel  tems  &  en  quel- 

IX.      les  circonftances  elles  feroient  d'humeur  d'accomplir  fes  defirs. 
Exemples      Bien  n'efl  jamais  plus  mifericordieux  envers  l'homme,  que  lorfqu'il  déploie  la 
'  Pe^ciOatlat0Ute"Pu^ance  ^e  f°n  bras  Pour  ^e  ramener  de  fes  égaremens.  Quelle  puifTance  que 


avec 


toute-puif-  celle  que  Dieu  exerça  fur  le  cœur  de  Saul  dans  le  chemin  de  Damas  !  Mais  en  mê 
fance  de  me-tems  quelle  mifericorde  que  celle  qu'il  fit  paroître,  en  changeant  en  Apôtre  le 
?œuUrSfUunS  P'us  ardent  perfecuteur  de  fon  Eglife!  J'en  dis  de  même  de  la  converfion  desGen- 
avec  fabon-tils  à  la  foi.  On  fait  qu'il  n'y  a  que  leTout-puhTant  qui  ait  pu  changer  le  cœur  de 
té  &  fa  fa- cette  multitude  innombrable  de  peuples  infidèles,  pour  en  faire  les  membres  de 
*eiTe.  fon  Eglife  ;  mais  on  eft  obligé  de  confefîer  enméme-tems,  que  ce  changement 
n'eft  pas  moins  l'ouvrage  de  la  mifericorde ,  que  celui  de  la  toute- puifiance. 

Quand  je  vois  la  mer  ouvrir  fon  fein  pour  y  laifTer  pafTer  Ifrae! ,  le  Jourdain  fuf- 
pendre  fes  eaux,  les  murs  de  Jéricho  tomber  d'eux-mêmes,  le  foleil  s'arrêter  à  la 
voix  d'un  homme ,  des  ennemis  formidables  terrafles ,  leurs  villes  prifes  ,  leurs 
pays  conquis»  &  le  peuple  de  Dieu  en  pofleffion  de  la  terre  promife,-  je  ne  me 
contente  pas  de  dire  que  le  Dieu  d'Ifraè'l  eft  le  Dieu  fort,  j'ajoute  qu'il  eft  bon, 
qu'il  eft  mifericordieux.    Confiiemini  Domino  quoniam  bonus ,  quoniam  in  feculum  mi- 
fericordia  ejus.    Mais  en  confiderant  la  manière  dont  il  a  fait  entrer  les  nations 
dans  fon  Eglife,  la  puifTance  qu'il  a  exercée  fur  les  cœurs  de  tant  de  peuples ,  la 
facilité  avec  laquelle  il  s'eft  rendu  maître  des  volontés  les  plus  rebelles ,  en  chan- 
geant les  loups  en  agneaux ,  les  perfecuteurs  en  Apôtres  ;  je  me  fens  tout  autre- 
ment porté  à  confefier  que  lui  feul  eft  le  Tout-puifTant ,  &  que  fa  mifericorde  n'a 
point  de  bornes.  Plus  il  montre  qu'il  eft  puifTant  en  changeant  les  cœurs  avec  une 
fouveraine  facilité  ,  plus  il  montre  qu'il  eft  bon  ;  puifque  c'eft  par  bonté  qu'il 
donne  cette  grâce  puiffante  à  qui  il  lui  plaît,  &  que  ce  n'eft  pas  du  caprice  de  la 
X.      volonté  de  l'homme  qu'il  attend  le  fuccès  d'une  grâce  d'équilibre  commune  à  tous. 
Idée  que  fe    ReflechifTons ,  Monfeigneur ,  fur  ces  paroles  que  l'Eglife  met  dans  la  bouche  de 
forment  les  çQ$  ^m^res }  en  ]eur  faifant  demander  à  Dieu  de  forcer  dans  fa  mifericorde  nos 
de  h  toute- volontés  rebelles  :  Et  ad  te  nojlras  ,  etiam  rebelles,  compelle  propitius  voluntates. 
puifiance  de  Nous  prions  Dieu  de  forcer  nos  volontés  rebelles.    Voilà  l'effet  de  la  toute- puifTance 
Dicu  fur  lcs  de  Dieu ,  qui  nous  fait  vouloir  efficacement ,  infailliblement,  mais  toujours  libre- 
forme' aux"  nient,  ce  que  nous  ne  voulions  pas:  car  c'eft  ce  que  fignifie  cette  expreflion ,  for- 
prières  de  cez  nos  volontés  rebelles.    Mais  en  même  tems ,  nous  confeflbns  que  c'eft  par  bonté 
l'Eglife.     qUe  Dieu  détruit  la  rébellion  de  notre  volonté  :  Et  nojlras  etiam  rebelles  compelle  pro- 
Secrete  dupiyius,  &c.  Ainfi  Jefus-Chrift  fo'rçoit-il  la  volonté  rebelle  de  Saul,  quand  il  lui 
IV.  Dim.  difoit  :  H  vous  efi  dur  de  regimber  contre  Véguillon.    Mais  en  foumettant  ce  cœur  re- 
Peinecôtc.  belle  à  la  force  invincible  de  fon  bras, il  exerçoit  envers  lui  la  plus  grande  de  tou- 
ASt.  IX.  V.tes  les  mifericordes ;  &  S.  Paul  le  reconnoit  lui-même,  quand  tranfporté  de  recon- 
i.  Timoth. nohTance  pour  fon  libérateur  il  dit:  ghiifrius  blafphemus  fui  &f  perfecutor,  &  con- 
l*  13*  H*  tumeliofus'y  fed  mi fericordiam  Dei  confecutus  fum,  quia  ignorant  feci  in  incredulitate.  Su- 
perabundavit  autem  gratia  Domini  nojlri  cum  fide     diletlione  qu&  eft  in  Chriflo  Jefu. 

Mais  pourquoi  Dieu  change-t-il  le  cœur  de  Saul,  &abandonne-t-il  Judas  ?Pour- 
quoi  fait- il  mifericorde  à  celui-ci,  &  endurcit-il  celui-là?  C'eft  fur  quoi  nous  de- 
Rom.  XI.  vQns  nQUS  £crjer  avec  l'Apôtre  :  O  profondeur  des  trefors  de  la  fageffe  &  de  la  Jcience 
3i*  XI.  de  Dieu!  Que  fes  jugemens  font  impénétrables  &  fes  voies  imcomprehenfibles  ! 
Accord  de  Lorfque  Dieu  par  fon  décret  éternel  veut  convertir  un  cœur,  il  voit  par  fafeien- 
Iauiffancedece'  ce  ^ue  Pu^ance  opérera,  pour  faire  que  cette  volonté  fe  détermine  libre- 
Dicu  fur  les  ment  &  infailliblement  au  bien.   Dieu  promet  à  Abraham  de  lui  donner  toutes  les 

na- 
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nations  pour  héritage.   Affuré  de  la  promette,  je  ne  fuis  plus  en  peine  de  l'exe-™"™  avcc 
cution.   Dieu  l'a  promis:  il  le  fera  donc;  parce  qu'il  eft  tout-puiffant  pour  ac- dc 
complir  ce  qu'il  a  promis.    C'eft  fur  des  êtres  libres  qu'il  doit  agir;  mais  n'appre-  °mme* 
hendons  point.  Celui  qui  a  créé  le  libre  arbitre,  faura  bien  fans  détruire fon  ouvra- 
ge, exécuter  ce  qu'il  a  promis.    Ce  n'eft  point  à  l'homme  à  prefcrire  à  Dieu  les 
moyens  qu'il  doit  employer  pour  exécuter  fes  deffeins:  Quiefl entré dans fesconfeils  ?Rom'  XI* 
Mes  penfées  ne  font  pas  vos  penfées ,  &  mes  voies  ne  font  pas  vos  voies,  dit  le  Seigneur,  i?^.  Lv.  8- 
Mais  autant  que  les  deux  font  élevés  au  de  fus  de  la  terre,  autant  mes  voies  font  élevées  9.  xo. 
au  deffus  de  vos  voies,  &  mes  venfées  au  de  fus  de  vos  penfées.  Et  comme  la  pluie  13  la 
neige  defcendent  du  ciel ,  £5?  n'y  retournent  plus ,  mais  quelles  abreuvent  la  terre ,  la  ren- 
dent féconde ,      la  font  germer  ;  £s?  quelle  donne  la  femence  pour  femer ,      le  pain  pour 
s'en  nourrir-,  ainft  ma  parole ,  qui  fort  de  ma  bouche,  ne  retournera  point  à  moi  fans  fruit , 
mais  elle  fera  tout  ce  que  je  veux,  (s?  elle  produira  T  effet  pour  lequel  je  l'ai  envoyée.  XII. 

Quand  on  tient  la  doctrine  de  l'Eglife  fur  la  toute-puiffance  de  Dieu,  on  n'aIln'y  a  Plu» 
aucune  peine  à  concilier  avec  l'idée  d'une  opération  toute-puhTante  fur  le  cœur  de  TonA^rEv" 
l'homme,  la  liberté  avec  laquelle  il  agit  &  coopère.    Mais  ce  qui  fait  ici  la  four-  dTsoitfoiJj 
ce  de  l'illufion,  c'eft  qu'étant  attaché  à  la  doctrine  pernicieufe  de  l'équilibre,  il  fem- ni  bonté,  ni 
ble  que  vous  en  foyez  venu  aujourd'hui,  Monfeigneur,  jufqu'à  croire  qu'il  n'y  afaSefe  >  s'l? 
plus  en  Dieu  ni  bonté,  ni  fageflè,  s'il  ne  donne  à  l'homme  autant  de  force  pourj1/  volonté* 
refifter  à  la  tentation  que  la  tentation  en  a  pour  vaincre  la  volonté.  Autrefois  vous  autant  de 
vous  fâchiez  quand  on  vous  difoit  qu'on  croyoit  trouver  dans  vos  Ecrits  des  vefti- force.  Pou£ 
ges  de  la  doctrine  de  l'équilibre.    Dans  la  fuite  il  vous  a  plu  d'en  diftinguer  diffe-  qU'cnenen  * 
rentes  fortes  :  équilibre  de  pouvoir ,  équilibre  de  facilité  &  de  force ,  équilibre  de  pour  le  mal. 
penchant,  équilibre  d'immediation.  Vous  ne  vouliez,  difiez-vous,  foutenir  que Iv-  Lett.  ' 
l'équilibre  de  pouvoir  ;  &  vous  reconnoiffiez  qu'il  rieft  pas  neceffaire  d'avoir  toujours  Paft<  pag' 
des  forces  égales ,  une  égale  facilité,  une  égale  inclination  pour  les  deux  objets  qui  font  au  v.Lett.paft. 
choix  de  la  volonté.  Maintenant  vous  en  êtes  venu  jufqu'à  exhorter  les  vrais  fidèles  part.i.n.f  1. 
à  mettre  en  pièces  avec  indignation  les  XII.  Articles ,  dont  un  des  plus  célèbres lbld*  n*  ï2" 
porte  que  pour  mériter  ou  démériter  ,  il  riefl  point  neceffaire  d'avoir  dans  la  volonté  un lv-  Article». 
égal  penchant ,  une  égale  facilité ,  ni  des  forces  égales.    La  contradiction  eft  fenfible; 
&  le  progrès  dans  l'oppofition  à  la  faine  doctrine  ne  l'eft  pas  moins.  xin. 

La  même  chofe  eft  arrivée  aux  Jefuites.    Feu  M.  Arnauld  leur  ayant  reproché  *ja  d°&n'ne' 
que  la  doctrine  de  l'équilibre  étoit  la  fource  de  l'herefie  du  péché  philofophique  ^  delà-11" 
qu'ils  avoient  foutenu  à  Dijon ,  ces  Pères  prirent  le  parti  de  nier  qu'ils  euflent  ja-  vouée  au- 
mais  admis  l'équilibre  comme  neceffaire  pour  mériter  ou  démériter.  Cette  doctri-  trefois  par 
ne  étoit  alors  fi  odieufe ,  fi  univerfellement  reconnue  pour  Pelagienne,  que  les  c^rnm^^eiie 
Jefuites  mêmes  n'ofoient  s'en  avouer  les  defenfeurs.    Voici  leurs  paroles:  „  H  i»a  été  d'a- 
„  trompe  auiTi  fon  lecteur,  ou  foi-même  [c'eft  de  M.  Arnauld  dont  ils  parlent]  bord  par  M. 
„  quand  il  dit  dans  la  même  page  8.  Ils  fe font  imaginés,  (les  Jefuites)  qu'à  mo*nsX£is^  d<s 
„  que  le  pécheur  ri  ait  pour  faire  le  bien,  autant  de  pouvoir  &  de  force  qu'il  en  a  pour  le    ' . 
„  mal,  on  ne  pourrait  fauver  la  liberté,  &  que  c'était  approcher  de  l'herefie  de  Calvin.  ^-"^3 " Ia 
„  Qui  eft  le  Jefuite,  s'écrient-ils,  qui  ait  enfeigné  que,  pour  avoir  une  liberté  ln  de^n! 
j,  qui  puifle  faire  une  action  digne  de  louange  &  de  blâme ,  il  foit  neceffaire  d'à-  Denonc.  du 

voir  une  liberté  d'équilibre,  c'eft-à-dire  qu'il  faille  avoir  autant  de  force  &  au-  Pech-épkilo- 

tant  d'inclination  pour  le  bien  que  pour  le  mal?  Non,  Monfieur  le  calomniateur,  p^g,'^; 
„  félon  le  fentiment  de  ces  Théologiens,  c'eft  affez  pour  la  vraie  liberté,  qu'ab- 
„  folument  parlant,  on  ait  des  forces  fuffifantes  pour  le  bien  ou  le  mal  ,  quoique 
,,  ces  forces  ne  foient  pas  égales  des  deux  côtés.  Vous  comprenez  mal  lemotdï«- 
,,  différence ,  fi  vous  penfez  que  la  liberté  d'indifférence  requiert  cette  égalité  des 

pouvoirs  &  des  forces.  Les  forces  &  les  inclinations  pour  le  mal  font  de  la  na- 
„  ture  corrompue.  Celles  pour  le  bien' viennent  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift,  la- 

„  quelle, 
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„  quelle  a  d'ordinaire  des  charmes  moins  forts,  &  moins  flattans  que  l'inclination 
„  naturelle.  " 

Tel  étoit  le  langage  des  Jefuites  en  1689.  Alors  on  n'avoit  point  inventé  la  di- 
flinélion  des  quatre  fortes  d'équilibre,  à  l'ombre  de  laquelle  on  croit  aujourd'hui 
fe  mettre  à  couvert  du  reproche  de  Pelagianifme.    Pouvoir,  force,  inclination, 
tout  étoit  confondu  ,  tout  étoit  rejetté,  au  moins  extérieurement.    Fous  compre- 
nez mal  le  mot  ^'indifférence  ,  difoit-on ,  fi  vous  penjez  que  la  liberté  d'indifférence 
Xiv     requiert  cette  égalité  des  pouvoirs  et  des  forces. 
Ils  l'enfei-     Mais  depuis  la  Bulle  Unigenitus  le  langage  de  ces  Pères  a  bien  changé.    „  L'au- 
gncnt  hau-„  teur  de  la  Premotion  pbyfique  a  raifon,  difent  les  Journaliftes de  Trévoux,  de 
tapent  de-  }j  réduire  tous  les  fy  frimes  de  la  grâce  à  deux:  celui  qui  foutient  la  neceflité  de 
p  '„  l'équilibre  dans  la  volonté  pour  fauver  la  liberté,  &  celui  qui  rejette  l'équili- 

Memoires ,  j}  bre.  Il  a  raifon  de  mettre  les  Congruifles  parmi  les  Théologiens  qui  confervent 

pour   l  iiilt»      1*  /  3>  ■* 

janv.  17 13.»  1  équilibre. 

pag.  20.        Tel  efl:  le  progrès  que  fait  la  nouveauté.    On  publie  maintenant  à  pleine  bou- 
che ,  ce  dont  on  fe  defendoit  comme  d'un  crime  il  n'y  a  pas  40  ans.  On  ne  nous 
parle  plus  que  de  pouvoirs  égaux,  de  forces  égales.    Dieu  n'eft  ni  bon,  ni  fage,  s'il 
donne  à  la  volonté  plus  de  force  pour  le  bien,  qu'elle  n'en  a  pour  le  mal.  Et  l'on 
ne  voit  pas  qu'au  contraire  plus  Dieu  donne  à  l'homme  de  force  pour  le  bien,  plus 
Xv.     il  eft  fage)  Pms  H  eft  bon  envers  l'homme. 
La  bonté  &    En  effet  qui  a  donné  aux  Martyrs  cette  force  &  cette  intrépidité  qui  fait  encore 
la  fagefle    aujourd'hui  l'étonnement  de  l'univers  ?  Qui  les  a  remplis  de  courage  pour  confef- 
roifl^ntd'au-^er  Jefus-Chrifl  au  milieu  des  plus  cruels  l'upplices?  Qui  leur  a  inlpiré  le  mépris  de 
tant  plus,  toute  grandeur,  de  tout  plaifir,  de  tout  bien  periffable?  On  a  vu  les  mères  s'éle- 
qu'ii  donne  ver  au  deffus  des  fentimens  de  la  nature,  conduire  elles-mêmes  leurs  enfans  au 
^iushd°eIfor-martyre-  ^Qs  enr*ans  quitter  avec  joie  la  vie  qu'à  peine  ils  venoient  de  recevoir  : 
ceVour  le  tous  les  âges,  tous  les  fexes,  toutes  les  conditions  donner  en  foule  des  exemples 
bien.        de  la  generofité  la  plus  parfaite.    Dira-t-on  qu'il  n'y  avoit  en  Dieu  ni  bonté,  ni 
fagefle ,  de  faire  tellement  éclater  fa  toute-puiffance  fur  le  cœur  de  fes  élus ,  que 
ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  Anges,  ni  les  Principautés,  ni  les  PuhTances,  ni  les 
chofes  prefentes,  ni  les  futures,  ni  la  violence,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  & 
de  plus  profond ,  ni  toutes  autres  créatures  ,  ne  les  ayent  jamais  pu  feparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur?  Ou  plutôt  ne  doit-on  pas  recon- 
noître  avec  aélion  de  grâces,  que  Dieu  s'eft  montré  d'autant  plus  mifericordieux 
envers  les  liens ,  qu'il  les  a  remplis  d'une  force  que  rien  n'étoit  capable  de  renver- 
fer,  &  qu'il  ne  les  a  pas  laiffés  dans  l'équilibre,  c'eft-à-dire ,  avec  des  forces  éga- 
xvi.    les ,  pour  renoncer  à  Jefus-Chrift  &  pour  le  confeffer  ? 
Combien  la    Mais  pour  vous  faire  fentir  de  plus  en  plus,  Monfeigneur,  combien  votre  do- 
doftnne  de  Qr'mç  de  l'équilibre  cfh  oppofée  à  la  Religion  ,*  jettez  les  yeux  fur  un  événement 
«ft^oppofeeàq11!)  pour  être  encore  dans  les  fecrets  de  Dieu  à  l'égard  du  tems  où  il  doit  arriver , 
ce  que  les  n'en  efl  pas  moins  certain,  ni  moins  digne  de  notre  admiration  :  c'eft  du  rappel  des 
Ecritures    Juifs  que  je  parle.    Si  leur  chute,  dit  l'Apôtre,  a  été  la  richefié  du  monde,  leur  dimi- 
nOXX$nmtàcnut^on  Ia  ric^e£'e  des  Gentils;  combien  leur  plénitude  nenrichira-t-elle  pas  le  monde  davan- 
la  conver-  tagel ...  Et  fi  leur  perte  efl  devenue  la  reconciliation  du  monde,  que  fera  leur  r  appel finon 
fion  future     retour  de  la  mort  à  la  vie!  Rien  de  plus  magnifique,  vous  le  favez,  quelespro- 
du  ^peuple  nèfles  qUe  j)ieu  fait  à  ce  peuple  pour  lui  annoncer  fon  retour.    Les  Ecrivains  fa- 
•'Ul  '        crés  ne  tariffent  pas  quand  ils  parlent  de  la  mifericorde  que  Dieu  doit  faire  aux  re- 
Rom.  XI.  fl.es  d'ifrae]  dans  ]es  derniers  tems.    Mais  en  décrivant  les  mifericordes  de  Dieu 
,2"If*       fur  un  peuple  devenu  ennemi  à  caufe  de  nous,  mais  toujours  cher  à  caufe  de  fes 
pères,  font-ils  entendre  quelque  part  que  la  bonté  &  la  fagefle  de  Dieu  éclate- 
ront dans  ce  grand  événement,  en  ce  que  Dieu  fera  attentif  à  mettre  la  volon- 
té 
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té  de  chacun  en  équilibre,  &  à  ménager  tellement  fes  fecours,  qu'il  ne  donnera 
point  au  libre  arbitre  plus  de  force  pour  le  bien  qu'il  n'en  a  pour  le  mal?  Que  ces 
idées  font  baffes  &  rampantes,  comparées  avec  celles  que  l'Ecriture  nous  donne 
de  la  puiflance  que  Dieu  exercera  fur  les  cœurs  en  ce  grand  jour  ! 

Ne  craignez  point ,  ô  Jacob  (c'efl:  Dieu  qui  addrefle  la  parole  aux  relies  bénis  deifaï.  XLL 
fon  peuple,)  vous  qui  êtes  devenu  comme  un  ver  qu'on  écrafe;  ni  vous ,  ô  Ifrael,  quii*-*-0' 
êtes  comme  mort.  C'est  moi  qui  viens  vous  secourir, dit  le  Seigneur      cejl  le  Saint 
d' Ifrael  qui  vous  rachètera.    Je  vous  rendrai  comme  un  de  ces  chariots  tout  neufs  qui  fou- 
lent les  bleds -,  qui  ont  des  pointes  £5?  des  dents  de  fer.    Fous  foulerez  £5?  vous  bri ferez  les 
montagnes,  &  vous  réduirez  en  poudre  les  collines,  &  vous  les  fecouersz  comme  lorfquo» 
vanne  le  bled.  Le  vent  les  emportera ,  £j?  la  tempête  les  difjipera  ;  mais  vous ,  vous  vous 
rejouirez  dans  le  Seigneur,  vous  trouverez  vos  délices  dans  le  Saint  d' Ifrael.  Les  pauvres  & 
Us  affligés  cherchent  de  l 'eau ,  &  ils  n'en  trouvent  point.  Leur  langue  efl  brûlée  par  les  ar- 
deurs de  la  foif.  Mais  je  fuis  le  Seigneur  ,  &  je  les  exaucerai.  Je  fuis  le  Dieu  d' Ifrael  t 
&  je  ne  les  abandonnerai  point.  Je  ferai  fortir  des  fleuves  du  haut  des  collines,      des  fon- 
taines du  milieu  des  champs.  Je  changerai  les  deferts  en  des  étangs ,      la  terre  feche 
fans  chemin,  en  des  eaux  courantes.    Je  ferai  naître  dans  le  defert  le  cèdre ,  l'épine  blan- 
che ,  le  myrthe ,  £s?  les  oliviers.    Je  ferai  croître  enfemble  dans  la  folitude  les  fapins ,  les 
ormes ,       les  bouis  ;  afin  que  tous  les  hommes  voyent ,  qu'ils  fâchent ,  quils  conflderentt 

qu'ils  comprennent  que  c'est  la  main  du  Seigneur  qui  a  fait  cette  merveille  , 
et  que  le  Saint  d'Israël  en  est  l'auteur. 

Convenez,  Monfeigneur ,  que  ce  difeours  efl  rempli  d'exagérations  &  d'hy- 
perboles ,  fi  toute  la  part  que  Dieu  doit  avoir  au  retour  des  Juifs,  confifte  à  leur 
donner  des  grâces  d'équilibre ,  &  à  attendre  du  caprice  de  la  volonté  humaine  le 
fuccès  d'une  œuvre  fi  merveilleufe. 

Comment  fur- tout  accorder  avec  l'équilibre  la  promefle  que  Dieu  fait  ailleurs  de 
répandre  la  juflice  comme  une  inondation  d'eaux  far  les  reftes  choifisd'Ifrael?  j^/ld.  LXVL 
a  jamais  entendu  une  telle  chofe,  dit  Ifaïe?  £$ui  a  jamais  rien  vu  de  femblablel  La  ter-^'1^' 
re  produit-elle  fon  fruit  en  un  feul  jour ,  &  tout  un  peuple  efl-il  engendré  en  même  temsl 
Et  cependant  Sion  a  été  en  travail ,  &  elle  a  enfanté  fes  enfans  en  un  même  tems. 

Le  Prophète  commence  par  témoigner  fon  étonnement  de  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'opérera  la  converfion  d'un  peuple  qui  doit  demeurer  tant  de  fiecles  dans 
l'endurciflement  le  plus  marqué.  Mais  fa  furprife  diminue,  ou  plutôt  il  ceflê  d'ê- 
tre étonné,  dès  qu'il  apprend  que  c'efl;  Dieu  qui  opère  ce  changement.  Moi  qui 
fais  enfanter  les  autres ,  n'enfanter  ai- je  point  auffi  moi-même ,  dit  le  Seigneur  ?  Moi  qui 
donne  aux  autres  la  fécondité ,  demeurerai-je  flerile,  dit  le  Seigneur  votre  Dieu? 

Ifaïe  ne  tranfporte  point  au  libre  arbitre  la  gloire  qui  n'efl;  due  qu'à  Dieu.  Dieu 
a  fu  tirer  du  fein  de  la  fterilité  même  Ifaac  le  fils  de  la  promefle.  Il  faura  donc  ti- 
rer du  fein  de  l'incrédulité  tous  ceux  qui  font  refervés  d'entre  les  Juifs  pour  être  les 
héritiers  de  la  promefle. 

Le  Prophète  continue.  Rejouiffez-vous ,  Jerufalem.  Soyez  dans  î 'allegreffe  avec  elle 
vous  qui  l 'aimez.  Joignez  les  fentimens  de  votre  joie  à  la  ftenne,  vous  tous  qui  pleurez  fur 
elle,  afin  que  vous  fuciez,  à"  que  vous  tiriez  de  fes  mammelles  le  lait  delà  confalation  ;  & 
que  vous  trouviez  une  abondance  de  délices  dans  la  gloire  qui  l'environne  de  toutes  parts. 
Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur'.  Je  vais  faire  couler  fur  elle  comme  un  fleuve  de  paix.  Je 
répandrai  fur  elle  la  gloire  des  nations,  comme  un  torrent  qui  fe  déborde. 

Remarquez  ces  expreflions ,  Monfeigneur.  Il  efl:  difficile  que  l'équilibre  puiflê  te- 
nir contre  un  fleuve,  &  un  torrent  quijfe  déborde;  &  fur  tout  un  fleuve  &  un  tor- 
rent poufles  par  la  main  de  Dieu. 

V ous  fucerez  de  fon  lait ,  pourfuit  le  Prophète.  On  vous  portera  klamammelle ,dr  on 
vous  careffera  jur  les  genoux.  Comme  une  mere  careffe  fon  petit  enfant ,  ainfije  vousconfo- 
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Jerai ,  &  vous  trouverez  votre  paix  dans  Jerufalem.  V ous  verrez  (es  chofes ,  &  votre  cœur 
fera  dans  la  joie.  Vos  os  même  reprendront  une  nouvelle  vigueur ,  comme  l 'herbe  verte  ;  & 
le  Seigneur  fera  connaître  fa  main  fuijfante  en  faveur  de  fes  ferviteurs ,  &  il  répandra  fa 
colère  fur  fes  ennemis. 

ifaï.LX.  iy.  Quelques  Chapitres  auparavant,  le  même  Ifaïe  avoit  dit:  Parce  que  vous  avez  étèaban- 
&c*  donnée  &  expofée  à  la  haine ,  &  qu  'Un' y  avoit  perfonne  quipajjat jufquà  vous  Je  vous  établirai 

dans  une  gloire  qui  ne  finira jamais ,  &  dans  une  joie  qui  durera  dans  la  fuccejfion  de  tous  les  âges. 
Vous  Jucerez  le  lait  des  nations  ^  vous  ferez  nourrie  de  la  mammelle  des  rois ,  &  vous  connoitrez 
que  je  fuis  le  Seigneur  qui  vous  fauve ,  et  le  foki  de  Jacob  qui  vous  rackette . .  Toutvotrepeu- 
ple  fera  un  peuple  de jufl  es.  Ils  pofiederont  la  terre  pour  toujours ,  parce  qu'ils  feront  les  rejettons 
que  j'ai  plantés ,  les  ouvrages  que  ma  main  a  faits  pour  me  rendre  gloire.  Mille fortir  ont  du 
moindre  d'entre  eux ,  &duplus  petit  tout  un  grand  peuple.  Je  fuis  le  Seigneur ,  etc'estmoi 
qui  ferai  tout  d'un  coup  ce  s  merveilles ,  quand  le  tems  en  fer  avenu. 

Combien  d'autres  expreffions  de  cette  nature  dans  Ifaïe ,  &  dans  tous  les  Prophètes , 
pour  montrer  que  c'eft  àlatoute-puiflancedeDieu,  &  à  la  force  de  fon  bras ,  que  les 
Juifs  feront  redevables  de  leur  converfion  ?  Les  defenfeurs  de  l'équilibre  ont  en  hor- 
reur toute  comparaifon  qui  fait  entendre  que  Dieu  a  fur  les  cœurs  la  même  puiflance 
que  fur  les  corps ,  quoiqu'il  l'exerce  différemment  fur  les  cœurs ,  que  fur  les  corps.  Les 
Prophètes  font  pleins  de  ces  comparaifons,  &  par  tout  où  ils  décrivent  le  retour  des 
Juifs,  ils  ne  manquent  prefque  jamais  d'y  préparer  par  quelque  defcription  du  fouve- 
rain  pouvoir  que  Dieu  exerce  fur  les  corps.  Donnez-vous  la  peine,  Monleigneur,de  lire 
le  Chapitre  XL.  d'Ifaïe  :  vous  y  verrez  combien  de  fois  le  Prophète  tourne  l'attention 
des  Juifs  du  côté  de  la  toute-puhTance  de  Dieu  fur  les  corps ,  afin  d'animer  leur  confian- 
ce ,.&  de  leur  perfuader  que  celui  qui  a  mefuré  les  eaux  dans  le  creux  de  [a  main ,  &  qui  la  te- 
nant étendue  a  pefé  les  deux,  qui  fou  tient  de  trois  doigts  toute  la  maffe  de  la  terre ^  quipefe  les  mon- 
tagnes, &  met  les  collines  dans  la  balance  ...  que  celui-  là ,  dis-je ,  faura ,  malgré  la  dureté  de 
leur  cœur,  les  rappellera  lui;  &  qu'il  le  fera  avec  la  même  puiflance  &  la  même  facili- 
té qu'il  a  créé  les  cieux ,  &  pofé  les  fondemens  de  la  terre. 

Ne  dites  donc  plus ,  Monfeigneur ,  que  Dieu  ne  feroit  ni  bon ,  ni  fage ,  s'il  tiroit  la 
volonté  de  l'équilibre  où  vous  fuppofez  qu'elle  doit  être  pour  mériter  &  démériter; 
&  s'il  donnoit  à  l'homme  plus  de  force  pour  le  bien,  qu'il  n'en  a  pour  le  mal.  Maisre- 
connoiflez  avec  nous,  ou  plutôt  avec  l'Eglife  votre  mere,  que  plus  Dieu  donne  de  force 
à  la  volonté  de  l'homme,  plus  il  efi:  bon  &  mifericordieux  envers  lui;  &  que  rien  ne 
contribue  davantage  à  faire  éclater  fa  fagefle  &  fa  mifericorde ,  que  la  puiflance  qu'il 
exerce  fur  les  cœurs  pour  les  rendre  viélorieux  de  tous  les  charmes  &  de  tous  les  plai- 
firs  qui  les  tiennent  panches  &  inclinés  vers  la  terre. 

Je  ferois  endroit,  Monfeigneur,  de  m'en  tenir  là,  &  de  ne  pas  aller  plus  loin  avec 
vous.  Les  Ecrits  d'un  Evêque  convaincu  d'avoir  fait  de  telles  plaies  au  dogme  de  la 
toute-puiflance  de  Dieu  fur  les  cœurs ,  ne  peuvent  plus  nuire  dès  qu'ils  font  connus.  Je 
confens  néanmoins  de  repondre  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fpecieux  dant  votre  Lettre  pafto- 
rale;  mais  ce  ne  fera  qu'à  condition  qu'on  fefouviendra  toujours  que  j'ai  l'avantage  de 
difputer  contre  un  Prélat,  qui  exhorte  fes  Diocefains  à  mettre  en  pièces  avec  indigna- 
tion les  XII.  Articles;  &  qui,  par  cela  feul,  efi:  convaincu  d'attaquer  les  plus  grandes 
vérités  du  dogme  &  de  la  morale.  Le  leéteur  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cet  objet. 
C'eftle  point  fixe  d'où  il  doit  envifager  la  caufe  que  Dieu  me  fait  la  grâce  de  foutenir. 
En  la  regardant  par  cet  endroit,  tous  les  nuages  fe  diflipent  :  les  objections  tombent 
d'elles  mêmes  ;  &  les  traits  que  vous  lancez  contre  nous ,  retournent  avec  impetuofité 
contre  la  main  d'où  ils  partent.  Sagittœ  parvulorumfacla junt plaga eorum,& infirmât  a 
Pf.LXIIl.8.  font  contra  eos  lingua  eorum.  Je  fuis  avec  refpecr. , 

Monfeigneur,  Votre  très  humble  &  obéifiant  ferviteur, 

Signé ,  f  Charles  Joachim  ,  Evêque 
de  Montpellier. 

A  Montpellier  le  6.  Novembre  1726.  SE- 
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Dans  laquelle  on  prouve  que  les  Jppellans  n'ont  point  contre  eux  la  plus 
grande  autorité  vifible  ;  &  Von  donne  des  règles  pour  connoître  la 
vérité  dans  les  tems  de  divifion  &  de  trouble. 

(^£^Ê$^j|'Ai  à  repondre,  Monfeigneur,  à  l'objeclion  la  plus  fpecieufe  de  vôtre    ,  ï. 

dernier  Ecrit.  Elle  fe  réduit,  fi  je  la  comprends  bien,  auraifonnement^^J^, 
fuivant.    La  vraie  règle  de  la  foi,  félon  M.  Nicole,  efl:  de  s'arrêter  à       e  r  ' 
.  la  plus  grande  autorité  vifible.    Les  Appellans  ont  contre  eux  la  pluSpJ;  ^"re 
grande  autorité  vifible:  Ils  ne  méritent  donc  pas  d'être  écoutés  au  pre-  r3.  '&  \£ 
judice  de  cette  autorité.  n> 

Je  n'ai  garde,  Monfeigneur,  de  contefher  Je  principe  de  M.  Nicole.  S.  Augu- On  ne'con- 
ftin,  de  qui  il  le  tenoit»  a  prouvé  d'une  manière  invincible  que  le  meilleur  ufage  tefte  point 
que  les  fimples  puiflent  faire  de  leur  raifon,  efl:  de  la  foumettre  dans  les  chofes  de  ^  ÇJnc^ 
la  foi  à  l'autorité  la  plus  refpeclable  qu'il  y  ait  fur  la  terre,  c'eft-à-dire,  à  l'auto-  Coie  far  \z 
rité  de  l'Eglife  catholique.    Puifque  tous  les  hommes  feraient  hors  d'état  de  con-  plus  grande 
noître  la  vérité  fi, pour  y  parvenir, il  falloit  entrer  dans  la  voie  de  l'examen  &  de^j°nté  vi" 
la  difculïlon,  la  voie  de  l'autorité  eil  l'unique  qui  foit  proportionnée  aux  fimples,  1  e" 
l'unique  par  confequent  que  Dieu  ait  établie  pour  les  conduire  au  falut.   Soia  efl s  Au  ^ 
auïïorilas,  qua  commovet  flulîos  ut  ad  fapientiam  fcflinent.    S'il  arrive  que  les  Ûna-ûtiKt.  cred. 
pies  fe  laifient  feduire  par  une  faufle  autorité,  ils  font  à  plaindre;  mais  ils  le  fe-cap.i6.n.34. 
roient  bien  davantage,  s'ils  refufoient  de  fe  rendre  à  toute  autorité:  Quamdiu  z»-Ibld« 
telligere  finccra  non  pojfumus ,  aufîoritate  quidem  decipi  mijerum  efl ,  fed  certe  miferius 
non  moveri.  jtt. 

Puis  donc  que  Dieu  a  établi  la  voie  de  l'autorité  pour  conduire  les  fimples  au  Eminence 
falut ,  qu'ils  écoutent  l'Eglife.  Il  n'y  a  point  de  Société  qui  puifTe  lui  difputer  l'é-d,e  l'autorî- 
minence  de  l'autorité.  Fondée  furies  Apôtres  &  les  Prophètes,  arroféedufangde^  iEgfiz 
tous  les  Martyrs,  éclairée  par  les  inftruétions  de  tous  les  faints  DocTeurs,  de  tous 
les  faints  Prêtres,  de  tous  les  faints  Evêques  qui  l'ont  gouvernée  depuis  dix-fept 
iiecles,  quelle  autre  Société  peut  remonter  jufqu'à  Jefus-Chrifl:  par  une  fucceflion 
non  interrompue  du  miniftere  &  de  la  do£r.rine?Elle  feule  efl:  en  état  de  faire  voir 
que  ce  qu'elle  enfeigne  efl  la  parole  de  la  vérité ,  que  Jefus-Chrifl;  a  puifée  dans  le 
fein  de  ion  pere.  Plus  ancienne  que' toutes  les  autres  Sociétés ,  elle  les  a  vu  fe  for- 
mer par  une  feparation  fcandaleufe  d'avec  elle.  Toutes  ont  heurté  contre  la  pier- 
re: elle  feule  eft  demeurée  immobile  au  milieu  des  plus  grandes  fecoufles.  L'enfer 
a  combattu,  mais  jamais  l'enfer  n'a  prévalu  contre  elle. 

Ff  2  Que 
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RieJde'plus  Que  'es  ^imPles  ne  craignent  donc  point  de  faire  un  mauvais  ufage  de  leur  raî- 
xaifonnabic  fon,  en  croyant  fur  l'autorité  de  l'Eglife  les  ventés  dont  elle,  eft  depofitaire.  Quoi 
que  de  fede  plus  raifonnable  que  de  fe  fouraettre  à  une  11  grande  autorité?  Ne  le  pas  faire 
crt™Mtorice  feroit  ■  dit  S.  Auguftin,  être  meconnoifTans  envers  Dieu.  Nam  fi  nulla  certa  ad 
t<j>  fapientiam  falutemque  animis  'via  eft ,  nifi  cùm  eos  raiioni  pracolit  fides  ;  quid  ejl  aliud 

S.  Aug.  àeingratum  effeopi,  atque  auxilio  divin'o ,  quàm  tanto  labore  pradita  auftoritati  velle  re- 
«tiiit.  cred.y^re?  qq  feroit  imiter  la  prefomtion  &  l'orgueil  des  prétendus  Reformés  qui,  em 
cap'I7'n3f'rejettant  l'autorité  de  l'Eglife,  &  voulant  tout  foumettre  à  l'examen  des  particu- 
liers, font  forcés  de  reconnoître  qu'une  femmelette  doit  fe  croire  plus  en  état  d'en- 
tendre l'Ecriture,  que  les  Conciles  les  plus  univerfels;&non  feulement  plus  que  les 
Conciles  les  plus  univerfels,  mais  plus  que  tous  lesPafteurs  de  tous  les  fiecles. 
Profeflion      Vous  n'avez  point  à  craindre,  Monfeigneur,  que  nous  tombions  dans  cet  ex- 
de  foi  des cès  d'ingratitude,  &  de  folie.   A  Dieu  ne  plaife  que  nous  rejettions  l'autorité  de 
f  rPrautori  ^§^e  >  &  9ue  nous  refufions  de  nous  y  foumettre.    Vous  faites  tous  vos  efforts 
tîTde^Egli-  Pour  nous  cont*°ndre  en  cela  avec  les  Proteftans;  mais  quel  accord  peut-il  y  avoir 
je,  entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ?  Nous  faifons  profeffion  de  croire  qu'il  v  a  une 

Eglife  vifible ,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut  ;  que  cette  Eglife  eft  l'Eglife  Ca- 
tholique, Apoftolique  &  Romaine  y  que  fon  Miniftere  ne  recevra  jamais  d'inter- 
Mattn.      ruption;  que  les  promeffes  de  Jefus-Chrifl  ,    Et  voici  que  je  fuit  avec  vous  tous  les 
XXVW.zo. jours  ?  gc  aur0nt  toujours  leur  effet  dans  le  Miniftere;  que  l'autorité  dedecider 
infailliblement  toutes  les  conteftations  fur  la  foi.  &  fur  la  morale ,  y  fubfiftera  per- 
pétuellement.   Quel  eft  le  Proteftant  duquel  vous  puilîîez  tirer  un  pareil  aveu? 
Non,  Monfeigneur,,  jamais  il  ne  fut  queftion  entre  vous  &  nous  de  favoir  où  eft 
l'Eglife,  ni  s'il  faut  fe  foumettre  quand  elle  a  parlé.    Toute  la  queftion  fe  réduit 
à  favoir  ,  fi  elle  a  parlé  par  le  Miniftere  de  ceux  d'entre,  les  Evêques  qui  ont  dit: 
jfe  reçois  la  Bulle.  Nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  faille  fe  foumettre  à  la  plus  gran- 
de autorité  vifible  dont  parle  M.  Nicole  contre  les  Proteftans;  &  bien, loin  d'en- 
tettre  à  M.  trer  dans  les  idées  d'un  Ecrivain ,  qui  a  voulu  fe  fignaler  en  combattant  fur  ce  point- 
Nicole,  &cje  fentiment  de  ce  célèbre  Théologien ,  nous  condamnons  hautement  fa  téméri- 
té, &  nous  ne  doutons  point  que.  tous  ceux  qui  nous  font  unis  ne  la  condamnent 
VI>      avec  nous. 

Que  la  plus  Mais  la  plusgrande  autorité  vifible  s'eft-ellè  déclarée  contre  nous?  Refiftons-nous 
grande  au- ^  cette  autorité  ?  Vous  le  prétendez ,  Monfeigneur.  Nous  foutenons  le  contraire, 
tienne  *Vft,Exammons  donc  qui  de  vous  ou  de  nous  a  raifon. 

point  decla-  Qu'eft-ce  que  la  plus  grande  autorité  vifible  dont  parle  M,  Nicole?  C'eft,  com- 
r'éc  contre me  \\  \Q  dit  lui-même,  celle  de  toute  /' 'Eglife  qui  autorife  certaines  vérités,  &  qui. 
ians  Appel"les  reçoit  unanimement,  comme  faifant  partie  de  la  foi.  Par-tout  où  fe  trouve  uni- 
"ce  qu'en- verfalité,  unanimité,  confentement  de  tout  le  corps  fur  le  dogme,  je  ne  crains 
tend  M.  Ni- point  de  me  tromper. 

C°lc  Garnie  ^  nen  e^  Pas  m&me  d'une  decifion  qui,  paroifTant  naître  de  l'autorité  d'un 
autontiTvi-  très  grand  nombre  de  Pafteurs,  n'auroit  pas  le  caraftere  que  je  viens  de  remar- 
fibie.  quer.  Plus  de  quatre  cens  Evêques  fouferivent  à  Rimini  une  formule  favorable  à. 
Sur  l'Evang.  i'erreur.  Cent  foixante  font  la  même  chofe  à  Seleucie.  Quelque  tems  après  l'im- 
fa"  u  *T£em  Piet^  Arienne  fe  trouve  appuyée  par  certains  Décrets  favorables,  &  par  les  figna- 
de  Carême,  tures  d'un  très  grand  nombre  des  Evêques  d'orient  &  d'occident.    Dira-t-on  que. 

vil.  la  plus  grande  autorité  vifible  fe  foit  déclarée  en  faveur  de  l'erreur?  Il  le  faudroit,. 
Suppofé  ^le ]yionfeigneur ,  fi  le  principe  que  vous  tâchez  d'établir  étoit  véritable:  favoir  qu'en 
M.'î'Evêque tout  tems  &  en  toute  circonftance , le  plus  grand. nombre  des  Evêques  fait  la  pluSv 
de  Soiffons grande  autorité  vifible.  Mais  nous  n'avons  garde  d'adopter  un  principe  qui,  s'il 
fur  la  plus  étoit  vrai,rendroit  l'herefie  viétorieufe  de  l'Eglife,  &  feroit  tomber  les  armes  des, 
toritc'  Tifi-tnains  de  nos  plus  habiles  Controverfiftes. 
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Que  les  Ariens  *fe  vantent  tant  qu'ils  voudront  d'avoir  pour  eux  la  multitude  des  ble;  l'Eglife 
Evêques  ,•  qu'ils  nous  produifent  des  iîgnatures  en  très  grand  nombre  :  ils  ne  fauroient fc  (e,roit  de- 
nous  montrer  que  la  decifion  autorifée  par  toutes  ces  fignatures,  ait  les  caractères  f^u/0!^ 
d'une  decifion  de  la  plus  grande  autorité  vifible.  La  plus  grande  autorité  vifible  ne  fetems  dci'A- 
dement  jamais  :  elle  marche  toujours  fur  une  même  ligne,  toujours  conforme  à  la"'anifme&c. 
Tradition  de  tous  les  tems.  Ici  on  abandonne  lafoideNicée,  &  avec  la  foi  de  Nicée ?*  Avert- 
celle  des  trois  premiers  fiecles.  Je  ne  puis  donc  connoître  dans  cette  decifion  un  i|f * I4'  I7' 
jugement  émané  de  la  plus  grande  autorité  vifible.  *  Vin. 

Il  en  eft  de  même  du  Monothelifme.  Les  deux  Puiflances  fe  réunifient  pour  in-  °e"t  ^  le 
terdire  les  exprelîions  d'une  ,  &  de  deux  volontés  en  Jefus-Chrift.    Le  Pape  Hono-  j^ivant"^ 
rius  fe  trouve  uni  avec  la  multitude  des  Evêques  qui  foutiennent,  ou  qui  favori- principe  des 
fent  le  dogme  erroné.    Un  feul  homme  paroit  s'oppofer  d'abord,  &  s'éle-APPclIins' 
ver  publiquement  contre  l'herefie.  Dirons-nous  que  la  plus  grande  autorité  vifible  s'eft 
déclarée  pour  le  Monothelifme  ?  Non-:  encore  une  fois  la  plus  grande  autorité  vifible 
enfeigne  la  doctrine  qu'une  fuccefîion  non  interrompue  a  tranfrnife  de  fiecleen  fie- 
cle  depuis  les  Apôtres.    Ici  on  rompt  la  chaine  de  la  Tradition.  Je  ne  reconnois 
cette  plus  grande  autorité  vifible,  ni  dans  la  Lettre  d'Honorius,  ni  dans  l'Ecthe- 
fe  d'Heraclius,  quoiqu'autorifée  par  un  Concile;  mais  je  la  reconnois  dans  les  de-- 
cîfions  du-  fixieme  Concile  gênerai  qui,  en  établiflant  le  dogme  de  deux  volontés 
toujours  cru  dans  l'Eglife ,  anathematife  Honorius ,  avec  les  Patriarches  de  Con* 
ftantinople ,  d'Alexandrie  &  d'Antioche,  qui  ont  foutenu  ou  favorifé  l'erreur. 

S'il  eft  arrivé,  &  s'il  peut  arriver  encore,  que  le  Pape  &  le  plus  grand  nom* 
bre  des  Evêques  favorifent,  ou  paronTent  favorifer  l'erreur-;  la  confequence eft  ai- 
fée  à  tirer.  Ce  n'eft  donc  point  aflèz  aujourd'hui  de  montrer  que  le"  Pape  &  le 
plus  grand  nombre  des  Evêques,  fe  déclarent  pour  la  Bulle  Unigenitus:  il  faut  mon- 
trer que  leur  Jugement  porte  les  caractères  d'un  Jugement  de  la  plus  grande  auto- 
rité vifible/  caractère  auquel  tout  efprit  raifonnable,  &  non  prévenu,  doit  fe 
foumettre.  C'eft  ce  que  je  ne  crains  pas,  Monfeigneur,  que  vous  exécutiez.  ix. 

M.  le  Cardinal  de  Noailles  a  prouvé  d'une  manière  invincible  dans  fon  Inftru- L'accepta- 
6Hon  paftorale  de  1719*  que  l'acceptation  de  la  Bulle  n'a  aucun  des  caractères  qui  g°ne  de  Iâ 
puifle  la  faire  regarder  comme  un  Jugement  irreformable  de  l'Eglife  univerfelle.  m.  je'c!  de 
Qu'il  me  foit  permis  de  le  fuppofer,  pour  un  moment:,  bientôt  je  le  prouverai  N.  n'a  aucun 
moi-même.  des  caraâe- 

Mais  n'eft-il  pas  contre  les  promefles  de  fuppofer  qu'une  Bulle  erronée  puiflê gèrent"  {fc 
être  reçue,  ne  fût-ce  qu'à  l'extérieur,  par  la  multitude  des  Evêques?  l'Eglife. 

„  Il  ne  faut,  dit  un  grand  Prélat,  ni  ajouter,  ni  ôter  à  la  promefle; &  foitque  [  x* 
„  les  opiniâtres  contradictions,  que  les  parlions  déréglées  des  hommes  peuvent ^  eft'con" 
„  exciter  dans  l'Eglife,  retardent  ou  non    la  déclaration  folemnelle  de  la  ve^meffesqu^ 
rité,  Jefus-Chrift  n'a  pas  prononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas,  mais  qu'il  ne  ne  decifion 
„  prévaudra  pas  contre  l'Eglife."    Ce  qui  eft  arrivé  après  le  Concile  de  Rimini,  cu;^éeêtr{y 
montre  ce  qui  peut  arriver  aujourd'hui.    M.  Bofluet ,  parlant  de  l'obfcurciflementre^ue  par  1* 
qui  arriva  alors  dans  l'Eglife,  dit:  Nous  avouons  le fcandale  ,  &  nous  en  attendons  multitude. 
plus  grands  encore  en  ce  dernier  tems ,  où  nous  [avons  qu'il  doit  arriver  que  les  élus  mê- des  ^vê" 
mes  s'il  étoit  pofible  foient  feduits.    Ces  paroles  de  M.  Bofluet  méritent  beaucoup  M^Boffuer. 
d'attention.  Il  n'y  eut  de  feduction  au  tems  de  l'Arianifme,  que  parce  que  l'auto- i/inft.  fur; 
rité  extérieure  des  Evêques  fembloit  être  favorable  à  l'erreur.  Puis  donc  que  lafe-les  promef. 
duétion- fera  plus  grande  dans  les  derniers  tems  ,  il  faut  aufli  que  l'autorité  paroiflê i"j<fas'  93' 
encore  plus  favorable  à  l'erreur,  que  du' tems  de  l'Arianifme.    Pofé  le  principe 237.'  paÊa 
qu'en  tout  tems  la  multitude  des  Evêques,  unie  au  Pape,  fe  déclare  hautement 
pour  la  vérité,  la  feduction  ne  peut  devenir  afifez  grande  pour  entraîner  les  élus, 
fi  cela  fe  pouvoît.   Les  fidèles  une  fois  perfuadés  qu'il  eft  impoffible  que  le  Pape 
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&  le  plus  grand  nombre  des  Evêques,  favorifent  ou  paroiffent  favorifer  l'erreur, 
rien  ne  fera  fi  aifé  pour  eux  que  de  compter  combien  il  y  aura  d'Evéques  unis  au 
Pape.  Le  grand  nombre  étant  avec  le  Pape ,  il  ne  pourra  y  avoir  de  feduits  que 
ceux  qui  ne  fe  mettront  point' en  peine  de  la  vérité. 

Mais  fi  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  avec  le  Pape  peut  favorifer  ou 
paroître  favorifer  l'erreur,  il  y  aura  donc  interruption  dans  le  Miniflere?  A  Dieu 
ne  plaife:  nous  avouons  le  fcandale,  avec  M.  BofTuet,  mais  nous  nions  avec  lui 
que  tous  les  fcandales  qui  pourront  jamais  arriver  foient  capables  de  donner  at- 
teinte à  la  fucceffion  des  Minières  des  facremens  &  de  la  parole ,  avec  qui  Je- 
fus-Chriil  promet  d'être  tous  les  jours.    Non  feulement  l'Eglife  fera  toujours  via- 
ble, non  feulement  le  Miniflere  fubfiflera  toujours,  mais  la  vérité  fera  toujours 
XI\  ,  vifible  dans  l'Eglife,  &  par  le  Miniflere. 
confervée0      Sans  entrer  ici  dans  ^a  queftion  des  prérogatives  de  la  Synagogue ,  il  efl  vifible 
dans  le  Mi- qu'elle  n'avoit  pas  le  même  éclat  extérieur,  ni  fon  Miniflere  la  même  fplendeur, 
niftere  au  fous  ManafTé  &  fous  Sedecias,  que  fous  David  &  Salomon.  Quoi  de  plus  deplo- 
naffé d&Mdc ra^e  (lue  ^a  défection  qui  arriva  fous  Sedecias?  Tous  les  Princes  des  Prêtres,  ci?  le 
Sedecias,   peuple ,  dit  l'Ecriture ,  s  abandonnèrent  à  toutes  les  abominations  des  gentils ,  (^profane- 
quoique  \trent  la  mai  fon  du  Seigneur,  qu'il  avoit  fantlifiée  pour  foi  à  Jerufaleni.  Cependant  mal- 
Sv°-  de,  ia§r^  cette  défection  le  Miniflere  fubfifloit,  &  la  vérité  fefaifoit  fentir  dans  le  Mi- 
flt  tombée  niftere ,  félon  M.  BofTuet.  En  effet,  fi  l'Ecriture  dit  que  tous  les  Princes  des  Prê- 
dans  l'ido-tres  s'abandonnèrent  à  l'idolâtrie,  elle  ne  dit  pas  que  tous  les  Prêtres  aient  fait  la 
latrie.       même  chofe.  Jeremie  étoit  Prêtre,  &  il  s'oppofa  avec  force  à  l'impiété.  Elle  ne 
XXXVI  if." ^  Pas  1ue  ^es  PropheCes  »  <dont  le  Miniflere  étoit  comme  ordinaire  avant  la  capti- 
'vité,  ayent  fuivi  l'exemple  des  Princes  des  Prêtres:  au  contraire,  immédiatement 
après  le  paffage  que  nous  venons  de  rapporter,  elle  ajoute  ces  paroles  remarqua- 
Ibid.  i  f .    bles  :  Or  le  Seigneur ,  le  Dieu  de  leurs  pères ,  leur  addrejjbit  fouvent  fa  parole  par  l'en" 
tremife  de  ceux  qu'il  leur  envoyoit  ;  &  il  ne  cejfoit  de  leur  donner,  fait  de  nuit  ou  de  jour, 
des  avertijfemens  ,  afin  quil  pût  pardonner  à  fon  peuple  &  h  fa  maifon.  Ils  fe  mocfuoient 
des  perfonnes  que  Dieu  leur  envoyoit ,  ils  meprifoient  fes  paroles ,  &  traitoient  très  indi~ 
gnement  les  Prophètes.  Mais  cela  même  eft  une  preuve  qu'il  y  avoit  des  ferviteurs 
&  des  Miniftres  de  Dieu  qui  prêchoient  hautement  la  vérité;  &  qui  n'oublioient  rien 
Conf  avecPour  ramener  ^e  Peup'e  dans  fon  devoir:  „  Les  Prophètes,  dit  M.  BofTuet,  fai- 
je°Miniftre>>  foient  partie  du  peuple  de  Dieu.    Ces  Prophètes  retenoient  dans  le  devoir  une 
Claude  pag.}>  partie  confiderable  &  des  Prêtres  &  du  peuple  même.    Ces  Prophètes  qui  con- 
74-  „  firmoient  leur  miffion  par  des  miracles  vifibles,  empéchoient  que  la  corruption 

,,  ne  gagnât  tout;  &  pendant  qu'une  effroyable  multitude, &  peut-être  le  gros  de 
„  la  Synagogue,  étoit  entraîné  dans  l'idolâtrie,  ils  confervoient  la  tradition  de  la 
„  vérité  dans  le  peuple  d'Ifrael.  "  . 

Voilà  donc,  félon  feu  tyl.  de  Meaux,  la  vérité  confervée  dans  le  Miniflere  : 
XII.  ja  voilà  vifible,  dans  le  tems  même  que  tous  les  Princes  des  Prêtres,  &  avec  eux 
dupp^^ele  gros  de  la  Synagogue,  tombent  dans  l'idolâtrie.  Ainfi  raifonne  M.  BofTuet. 
de  M. l'Eve- Telle  eft  fa  doctrine  fur  la  vifibilité  de  la  vérité  dans  l'Eglife:  doctrine  biendiffe- 
que  de  Soifl".  rente  de  celle  qu'on  nous  débite  aujourd'hui  pour  faire  valoir  l'acceptation  de  la 
d7CM?Bof-Bo,le  Unigenitus. 

fuct  fur  la  Selon  vous  j  Monfeigneur  ,  la  vérité  ceffe  d'être  vifible  dans  l'Eglife ,  dès 
vifibilité  de  qu'on  fuppofe  que  la  multitude  des  Evêques,  unie  au  Pape»  fe  laifle  entraîner  à 
Jj*  J^£ey  fouferire  un  Décret  erroné.  De  quelque  manière  que  les  fignatures  foient  don- 
le  nées,  ou  extorquées ,  il  faut  dire,  félon  vous,  que  l'erreur  prévaut  dans  l'Egli- 

2.  Avert.  fe,  qu'elle  y  domine,  &  que  les  promeffes  de  Jefus-Chrift  font  caduq ues ,  s'il  ne 
P"a  %     Preyienc  ce  fcandale. 

pag.Vîoc.     M-  BofTuet  a  d'autres  idées  &  penfe  plus  dignement.   La  vérité  eft  vifible, 
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&  l'erreur  n'eft  point  cenfée  prévaloir,  ni  dominer  dans  le  Miniftere,  tant  qu'u- 
ne partie  confiderable,  &  des  Prêtres,  &  du  peuple,  demeure  ferme. 

M.Nicole,  dont  vous  nous  citez  l'autorité,  eft  en  cela  d'accord  avec  M. Bof-M.  Nicole 
fuet.  Le  Miniftre  Claude  ayant  avancé  en  gênerai ,  que  quelquefois  les  mechans  d'accord  a- 
&  les  hérétiques  prévalent  dans  l'Eglife,  M.  Nicole  lui  répond:  Il  n'y  a  gueres  dev*c  M-  Bof" 
Ucleur  qui  n'eût  fort  defirè  de  /avoir,  fi  dans  cet  état  dtoppreffion ,  M.  Claude  veut  qu'il  ^int  contre, 
refte  toujours  plusieurs  defenfeurs  de  la  véritable  foi ,  6?  plusieurs  Pasteurs  qui  en-M.  l'Evêque- 
seignent  hautement  la  vérité'  ,•  enforte  qu'on  puiffe  connoître  par  eux  à  quelle  com-àe  Soiflbm. 
munion  on  je  doit  ranger  ;  ou  fi ,  félon  lui,  il  peut  arriver  qu'il  ne  Je  trouve  plus  ^^onv  ^e* 
Pafteurs  qui  enfeignent  la  vérité  fans  mélange  d'erreurs  fondamentales.  Mais  il  n'a  pas  fch.  'hV.  2. 
jugé  à  propos  de  fatis faire  fur  cela  notre  curiofité.  Il  ne  veut  pas  qu'on  pénètre  fi  avant a.  p.  i\ru 
dans  les  fecrets  des  Miniflres. 

Il  fuffit  donc,  félon  M.  Nicole,  que  dans  le  tems  d'opprefîion ,  il  refte  tou- 
jours plufieurs  defenfeurs  de  la  véritable  foi  ;  &  que  la  vérité  foit  enfeignée  hau- 
tement par  plufieurs  Pafteurs,  pour  que  l'erreur  ne  foit  pas  cenfée  avoir  prévalu. 
M.Nicole  nMVLBoffuet  ne  demandent  point, pour  empêcher  l'erreur  de  prévaloir, 
que  le  plus  grand  nombre  des  Evèques  uni  au  Pape  fe  déclare  hautement  pour 
la  vérité.  C'eût  été  donner  gain  de  caufe  au  Miniftre  Claude,  à  qui,  fur  ce  princi- 
pe, il  auroit  été  aifé  de  prouver  que  l'erreur  auroit  prévalu.  Mais  ils  foutiennent  qu'il 
ne  peut  jamais  arriver  que  la  vérité  fe  trouve  fans  defenfeurs ,  ni  le  Miniftere  fans 
Pafteurs  qui  l'annoncent  hautement.  „  La  vérité  dans  les  tems  les  plus  tenebreuxibid.  liv..  2. 
„  de  l'Ariamfme  a  toujours  eu, dit  M.Nicole,  un  très  grand  nombre  de  témoins chap.  13.. 
qui  l'ont  foutenue  hautement  jufqu'à  la  mort.  Elle  a  toujours  été  prêchée  &  an-PaS*  3S»2-!- 
noncée  dans  l'orient  &  dans  l'occident.  On  a  toujours  fuà  qui  s'addrefTer  pour 
,,  la  trouver.    On  n'a  point  été  en  peine  d'en  chercher  les  preuves  :  elles  fe  font 
prefentées  d'elles-mêmes.    Par  tout  la  vérité  a  été  confirmée  devant  &  après 
„  l'orage ,  par  des  Conciles  nombreux  ;  &  durant  l'orage  par  des  Evêques  per- 
„  fecutés ,  &  par  plufieurs  autres  qui  n'étoient  pas  enveloppés  dans  la  perfe- 
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Voyez,  Monfeigneur,  avec  quelle  attention  M.  Nicole  fait  ménager  fes  ter- 
mes. Devant  &  après  l'orage ,  il  fait  obferver  que  la  vérité  fut  confirmée  par 
des  Conciles  nombreux;  mais  durant  l'orage  il  fe  contente  de  dire  qu'elle  fut  fou- 
tenue  par  des  Evêques  perfecutés ,  &  par  plufieurs  autres  qui  n'étoient  pas  enve- 
loppés dans  la  perfecution.  Il  ne  dit  pas ,  comme  vous,  Monfeigneur,  que  la 
vérité  fut  foutenue  par  le  plus  grand  nombre  des  premiers  Pafteurs,  unis  au  Pa- 
pe. 11  ne  va  point  chercher  des  milliers  d' Evêques  demeurés  fermes,  pour  lesop-2*  Avertde: 
pofer  aux  autres:  ce  font  des  chimères  dont  la  Bulle  Unigenitus  avoit  befoin  pour^1^^*' 
fe  foutenir.  Mais  il  fe  contente  de  dire  que  la  vérité  a  été  foutenue  par  des  Eve- 
que  s  perfecutés,  fj?  par  plufieurs  autres  qui  n'étoient  pas  enveloppés  dans  la  perfecution. 

Quand  eft- ce  donc  que  l'erreur  eft  cenfée  prévaloir?  Lors  que  l'erreur  eft  tellePret.  Réf. 
qu'elle  eft  approuvée  par  tous  les  chefs  de  fEglife;  quelle  n'eft  contredite  de  perfonne  ;™V^J^' 
quelle  eft  populaire ,  &  que  le  peuple  s'y  porte  avec  chaleur.    Alors,  dit  M.  Nicole  ,  j^.'pa'g^yl 
en  ne  doit  point  douter  quelle  ne  fe  rende  univerfelle  en  moins  de  rien.  Montrez-moi  une 
tranquille  &  confiante  pofleffion  du  dogme  erroné  dans  l'Eglife,  vous  avez  mon- 
tré que  l'erreur  a  prévalu  :  fans  cela  vous  ne  prouvez  rien.  Xiv. 

Mais  au  moins,  dira-t-on,  on  ne  peut  nier  ,  que  fi  le  Pape  &  le  grand  Mm-  Quels  font 
bre  des  Evêques ,  fe  laiflent  aller  à  fouferire  un  Décret  erroné ,  cette  défection^  m°yens 
dans  les  premiers  Pafteurs  ne  caufe  une  forte  d'obfcurchTement.  Quels  font  donctreja  TeriJ| 
les  moyens  de  connoître  la  vérité  dans  les  tems  d'obfcurcifTement  ?  Souffrez ,  Mon- dans  les 
feigneur,  qu'avant  que  de  repondre  à  cette  queftion,  j'établiffe  quelques  princi-^™  d^^" 
pes  qui  doivent  fervir  à  l'éclaircir.  trouble* 

1.  Quoi- 
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XV.  i.  Quoique  l'Eglife  foit  toujours  vifible,  Dieu  ne  fait  pas  à  tous  la  grâce  de  la 
Principes  ieur  faire  connoître.  Il  n'eft  pas  auffi  également  facile  à  tous  de  la  connoître. 
Conde cette  Combien  de  millions  d'hommes  fur  la  terre  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  l'E- 
queftion.  vangile  ?  Et  parmi  ceux  qui  favent  qu'il  y  a  une  Société  qui  porte  le  nom  d'E- 
i.  Principe glife  Romaine,  combien  à  qui,  faute  d'inftru&ion ,  il  n'eft  pas  vifible  que  cette 
î^gi$eef0itSocieté  eft  l'Eglife ,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  falut  ?  Le  difcernement  que 
toujours  vi-  Dieu  fait  des  hommes  ,  dont  il  amené  les  uns  à  l'Eglife  &  laifle  les  autres  hors 
fibie  ,  Di«u de  l'Eglife,  eft  l'effet  de  fes  jugemens  trèsjuftes  &  très  équitables ,  mais  incom- 
tou^îa  Prace  Prehenfibles  :  jugement  de  mifericorde  fur  les  uns  :  jugement  de  feverité  envers 
d°eU$lagîïïr  les  autres. 

faire  con-  2.  Quoique  la  vérité  foit  toujours  vifible  dans  l'Eglife  ,  il  n'eft  pas  donné  à 
noître.  tous  les  membres  de  l'Eglife  de  la  connoître.  Tous  en  effet  ne  la  connoiffent 
^oiquePla  Pas-  Je  Par'e  des  vérités  les  plus  neceflaires  au  falut.  Combien  de  payfans,  d'ar- 
ven'té  foit  tifans,  de  matelots ,  &c.  qui  ignorent  les  principaux  myfteres  delà  foi?  Tous 
toujours  vi- n'ont  pas  la  même  facilité  de  s'en  faire  inftruire.  Il  y  en  a  même  qui  ont  desob- 
TEgiife  ,nSji  ^ac'es  a^ez  Sranck  a  furmonter  :  le  défaut  de  Pafteurs,  de  parens  inftruits ,  de 
n'eft  pa's  Maîtres  d'école ,  &c.  Voilà  donc  un  fécond  difcernement  que  Dieu  fait  dans  les 
donné  à  membres  de  fon  Eglife,  encore  plus  impénétrable  que  le  premier. 
membres3 de  3'  *îue  ie  v'ens  de  dire  regarde  les  vérités  les  plus  communes,  fur  lefquelles 
l'Eglife  de  il  n'y  a  aucune  divifion  parmi  Jes  Miniftres,  &  qu'il  eft  facile  de  connoître.  Mais 
la  connoi-s'il  s'élève  dans  l'Eglife  de  faux  Doéleurs  qui  répandent  dans  leurs  Ecrits  des  ma- 
tr<Princi  e  x*mes  tr^s  pernicieufes :  fi  ces  Ecrits  fe  trouvent  par  tout,  &  qu'un  très  grand 
Les  Ter'itls  nombre  de  Miniftres  prennent  ces  maximes  pernicieufes  pour  leur  règle ,  &  pour 
fur  lefquel-  ce  qu'ils  doivent  fuivre  dans  l'adminiftration  des  facremens  ,  &  dans  le  gouver- 
lesii  y  a  denement  des  ames;  alors  on  fent  qu'il  doit  être  plus  difficile  de  trouver  la  vérité 
&  dupàrta-  ^ans  l'EghTe.  En  vertu  des  promeffes  on  eft  affuré  de  l'y  trouver  toujours  :  elle 
ge,piusdif-y  doit  être  vifible  :  elle  y  doit  être  enfeignée  &  crue.  Mais  dans  le  cas  pre- 
ficiiesàcon-fent,  il  fera  plus  difficile  pour  un  grand  nombre  de  l'y  trouver.  Ce  fera  donc  en- 
n01tre  P°"  core  une  grâce  plus  finguliere  que  Dieu  fera  à  une  ame  de  lui  faire  alors  trou- 
nombnTde  ver  la  vérité  dans  l'Eglife.  Cette  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous.  Troilieme 
fidèles.  difcernement. 

La^verîtë'  4"  Q-ue  ^  'e  P^us  grar,d  nombre  des  Pafteurs  paroit  fe  réunir  comme  au  tems 
plus  difficile  du  Monothelifme,  pour  autorifer  ou  pour  favorifer  l'erreur;  la  vérité  ,  quoique 
encore  à  toujours  vifible,  perdra  encore  de  fon  éclat  pour  un  plus  grand  nombre  de  mem- 
connoitre  Dres  Je  l'Eglife.  Il  étoit  plus  difficile  pour  un  plus  grand  nombre  de  perfonnes  de 
grand  nom-conno^tre  'a  vérité  aPrès  les  Conciliabules  des  Monothelites ,  qu'après  le  VI.  Con- 
tre de  Pa-cile  gênerai.  Par  confequent  nouvelle  faveur,  nouvelle  grâce,  qui  devient  d'au- 
fteurs  pa- tant  plus  precieufe ,  qu'elle  s'étend  à  moins  de  perfonnes. 
renflent  reu-     _  Tous  les  Pafteurs  ont  reçu  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.    Tous  ont 

nispourau-      '    .  ..  .  .       „J  ,     ,F.        ,  ,.  r  ,  r 

tonfer  reçu  le  pouvoir  de  conduire  &  de  diriger  les  ames  :  doit-on  pour  cela  fe  mettre 
l'erreur.  entre  les  mains  de  tous  indifféremment?  Combien  de  mauvais  guides;  combien 
Il  fa^nfer  ^e  ^aux  Pa^eurs  rç11*  tuent  les  ames  ,  loin  de  les  vivifier?  Il  faut  donc  ufer  de 
de  dlfccrne- difcernement,  &  ne  pas  fe  livrer  entre  les  mains  de  tous  indiftinflement ,  de  peur 
ment  dans  de  trouver  la  mort,  au  lieu  de  la  vie.  Il  en  eft  de  même  à  proportion  de  la  vê- 
les tems  rité.  Tous  les  Pafteurs  ont  reçu  le  pouvoir  de  l'enfeigner ,  &  font  prepofes  pour  le 
fcJrentpout far»  '  ma*s  dans  ^s  tems  d'obfcurciffement,  plus  qu'en  aucun  autre, tous  ne  l'en- 
connoître  feignent  pas.  Il  faut  donc  aufi*î  ufer  de  difcernement,  &  ne  pas  fe  laiifer  aller  aux 
les  Pafteurs  fimples  apparences. 

qut    cr»re'-    Le  pécheur  qui  cherche  à  recouvrer  la  vie  dans  le  facrement  de  Pénitence  ne 

prient  lave-  ,         r,  ,     n  .  '  _  (      _  _  .  . 

rité.         demande  point  ou  eft  le  Miniftre  :  il  eft  tout  trouve.    Mais  parce  que  tous  les 
xvr.    Miniftres  ne  s'acquittent  pas  comme  ils  le  doivent  des  obligations  de  leur  mi- 
Condiiite  niftere, 


Seconde  Lettre  à  M.  ÏÊvêque  de  Soijfom.  235 

niftere,  &  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  d'aveugles;  s'il  efl  refolu  finccrement  que  doivent 
de  le  convertir  &  de  fe  donner  à  Dieu,  il  cherche  ceux  des  Miniitres  qui  font  p.ardcries  fi- 
les plus  éclairés,  les  plus  inftruits  des  voies  de  Dieu,  &  les  plus  capables  de  le  "'J^  J°ta 
bien  conduire.  S'il  eft  dans  une  fituation  à  ne  pouvoir  pas  trouver  ce  qu'il  cher-  vérité  dant 
che,  il  tâche  d'y  fuppléer  par  d'autres  voies.    Il  eft  en  garde  contre  les  avis  de  les  tems  de 
ton  Pafteur  ou  de  fon  Directeur  ,  pour  ne  rien  faire  qui  puhTe  prejudicier  à  fon  ^V1£r°0nub*. 
falut.    Dans  les  chofes  où  il  voit  que  le  Miniftre  ne  s'écarte  en  rien  des  routes  e  rou 
anciennes,  il  lui  obéit  avec  fourmilion.    S'il  s'apperçoit  qu'il  lui  donne  de  mau- 
vais confeils  ,  il  s'arrête  &  ne  va  pas  plus  loin.  C'eft  à  proportion  ce  que  doit 
faire  le  fidèle  pour  connoître  la  vérité  dans  les  tems  d'obfcurchTement.    Il  y  a 
des  moyens  pour  difeerner  ceux  qui  enfeignent  bien.  ^ 

Quels  font  donc  les  moyens  de  trouver  la  vérité  dans  les  tems  de  trouble  &  de  Moyen»' 
diviiion  ?  Il  s'en  trouve  quatre  principaux.  dont  on 

1.  Interrogate  de  femitis  antiquis  quœ  (it  via  bona.    Que  croyoit-on  avant  les  P.cut  fe  fer- 
conteftations  ?  S'il  eft  queftion  des  vérités  dont  la  connoilTance  eft  necelTaire  au  vl^uloi>tre 
falut,  de  vérités  populaires,  il  fera  aifé  de  montrer  un  tems,  où  les  dogmes  con-  a]orsiaveri- 
teftés  ont  été  crus,  prêches  &enfeignés  par  tout  fans  aucune  contradiction.  C'eft  té.  1. moyen: 
la  méthode  qu'a  fuivi  Tertullien  dans  fon  Livre  des  Prefcriptions  ;  celle  à  laquelle  Examiner  ce 
le  Pape  S.  Etienne  a  voulu  qu'on  s'arrêtât  pour  décider  la  queftion  de  la  validi- yo°tn fur  iâ 
té  du  Baptême  des  hérétiques:  Nikil  innovetur  nifi  quod  traditum  efl.    Point  d'in- vérité  con- 
novation.    Ce  que  l'on  a  toujours  cru,  ce  qui  a  été  toujours  pratiqué,  c'eft  ce  teftée,  avant 
qui  doit  faire  loi.  S.  Auguftin  en  a  ufé  de  cette  manière  pour  prouver  le  péché  w^^vi." 
originel  contre  Julien.    Dix  Pères  de  l'Eglife  produits  par  le  faint  Docteur ,  enfei-i. 
gnent  unanimement  que  les  enfans  naiiTent  coupables  du  péché  originel.    Ils  ont 
écrit  avant  les  conteftations.    Voilà  des  témoins  &  des  juges  qu'on  ne  peut  re- 
eufer.  Quiconque  enfeignera  ce  qui  n'a  pas  toujours  été  cru ,  ne  fauroit  éviter  le 
reproche  d'innovation.  Pelage  ne  peutjuftifier  que  fa  doctrine  fur  le  péché  originel 
ait  toujours  été  crue  &  enfeignée  dans  l'Eglife.  Pelage  eft  donc  le  novateur,  Ju- 
lien le  protecteur  de  la  nouveauté,  &  S.  Auguftin  le  defenfeur  de  la  vérité. 

Même  principe  dans  Vincent  de  Lerins ,  (a)  que  dans  les  Pères  qui  l'ont  pré- 
cédé. ,,Si  une  nouveauté  contagieufe,  dit  cet  auteur,  s'efforce  de  fouiller  ,  non 
„  une  petite  partie  feulement ,  mais  l'Eglife  toute  entière ,  que  fera  le  Catholique? 
„  Il  aura  foin  ,  repond-il,  de  s'attacher  à  l'antiquité  qui  ne  peut  avoir  été  feduite 
„  par  l'artifice  de  la  nouveauté."  Ainfi,  fuivant  cet  auteur,  dont  l'autorité  eft 
fi  grande  en  cette  matière,  il  n'eft  point  impoftible  que  l'erreur  s'efforce  de  fouil- 
ler l'Eglife  toute  entière;  &  en  ce  cas  là  la  règle  n'eft  pas  de  fe  foumettre  aveu- 
glément à  tout  ce  qui  paroitra  revêtu  de  l'autorité  du  Pape  &  du  plus  grand 
nombre  des  Pafteurs,  mais  de  s'attacher  à  l'antiquité  qui  ne  peut  avoir  été  fedui- 
te par  la  nouveauté. 

M.  Pafcal  preferit  la  même  règle  quand  il  parle  des  marques  de  la  véritable  Pcnfc€S$•2• 
Religion.  „  Il  y  auroit  trop  d'obfcurité,  dit-il,  fi  la  vérité  n'avoit  pas  des  mar- 
„  ques  vifibles.  C'en  eft  une  admirable  qu'elle  fe  foit  toujours  confervée  dans 
„  une  Eglife  &  une  aflemblée  vifible.  Il  y  auroit  trop  de  clarté  s'il  n'y  avoit  qu'un 
„  fentiment  dans  cette  Eglife.  Mais  pour  reconnoître  quel  eft  le  vrai ,  il  n'y  a 
„  qu'à  voir  quel  eft  celui  qui  a  toujours  été}  car  il  eft  certain  que  le  vrai  y  a 
„  toujours  été,  &  qu'aucun  faux  n'y  a  toujours  été." 
Ne  dites  pas ,  Monfeigneur ,  qu'en  fuivant  cette  méthode  on  retombe  dans  l'in- 
//.  Tome  IV.  Partie.  G  g  con- 

(a)  V'mttnt.  Lirin.  Common.  T.  cap.  4.  Quid  re  conetur?  Tune  item  providebit  ut  antiquirati 
fi  novella  aliqua  contagio  non  jam  portiunculam  inhsreat,  qua  prorfum  jam  non  poteft  ao  ulla 
tantum  fed  totam  pari  ter  Eeckfiam  corûmacula-    novitatiç  fraude  feduci. 
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convenient  qu'on  veut  éviter  ,  qui  eft  de  jetter  les  (impies  dans  la  voie  de  l'exa- 
men. Nous  ne  prétendons  pas  que  ce  foit  aux  fimples  à  entrer  dans  la  difcuiïion 
des  preuves  de  l'antiquité;  mais  nous  foutenons  que,  quels  que  foient  les  fcan- 
dales,  il  y  aura  toujours  dans  l'Eglife  des  Pafteurs  qui  feront  cette  difcufîion  pour 
eux ,  &  qui  feront  en  état  de  leur  montrer  ,  que  ce  que  l'on  enfeigne  aujourd'hui 
on  ne  l'enfeignoit  pas  hier;  &  que  parmi  les  fimples,  il  y  en  a  toujours  un  nom- 
bre confiderable  qui  font  inftruits  des  vérités  fondamentales  de  la  Religion.  Si 
l'erreur  attaque  quelqu'une  de  ces  vérités  ,  il  ne  leur  fera  pas  difficile  d'apperce- 
voir  que  ceux  qui  n'enfeignent  que  ce  qu'eux-mêmes  ont  toujours  cru ,  ont  la 
vérité  pour  eux,  &  que  les  autres  ne  l'ont  pas  >  en  quelque  nombre  qu'ils  puif- 
XVIII.   fent  ^tre* 

*.  Moyen:  2.  Le  premier  cri  de  la  foi ,  au  moment  où  l'erreur  fe  manifefte.  Tout  le  mon- 
Etreatten.tif de  fait  l'ufage  que  fit  M.Boflùet  de  cette  règle,  contre  M.  l'Archevêque  deCam- 
S  d/hTS^y  »  Pour  Prouver  la  nouveauté  de  la  doctrine  qu'il  avoit  établie  dans  fon  Livre 
quand  l'er-  des  Maximes  des  Saints.  „  M.  de  Cambray ,  dit  M.  de  Meaux ,  voudroit  qu'on 
rcur  s'eft  5J  oubliât  combien  fut  promt  &  univerfel  le  foulevement  contre  fon  Livre.  La 
«Tie' le^aV"  Ville,  ^a  Cour,  la  Sorbonne  ,  les  Communautés ,  lesfàvans,  les  ignorans,  les 
pclicr.  „  hommes,  les  femmes,  tous  les  Ordres  fans  exception  furent  indignés.  .  .  de 
Relat.  du  jj  l'audace  d'une  decifion  fi  ambitieufe ,  du  rafinement  des  expreflions ,  de  la  nou- 
Quiet,  pag.^  veauté  inouie,  de  l'entière  inutilité  &  de  l'ambiguité  de  la  doctrine." 
04"  M.  de  Meaux  fait  remarquer  enfuite  qu'il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'Ouvrage 

que  lui-même  publia  fur  la  même  matière  (du  Quietiûne.)  Après  quoi  il  ajoute: 
Inft.  fur  les)}  Les  affaires  parurent  enfuite  fe  brouiller  un  peu.  C'eft  la  conduite  ordinaire  de 
len*.     rai"„  Dieu  contre  les  erreurs.    Il  arrive  a  leur  naissance,  au  premier  abord, 

„  UNE  ECLATANTE  DECLARATION  DE  LA  FOI.     C'EST  COMME  LE  PREMIER  COUP  DE 

„  l'ancienne  Tradition  qui  repousse  la  nouveauté'  qu'on  veut  introduire. 

L'on  voit  fuivre  après  comme  un  fécond  tems ,  qne  j'appelle  de  tentation.  Les 
„.  cabales  ,  les  factions  fe  remuent,  les  pallions,  les  intérêts  partagent  le  mon- 
„  de.  De  grands  corps,  de  grandes  Puiflances  s'émeuvent.  L'éloquence  éblouit  les 
„  fimples  ;  la  dialectique  leur  tend  des  lacets  ;  une  metaphyfique  outrée  jette  les 
M  efprits  en  des  pays  inconnus;,  plufieurs  ne  favent  plus  ce  qu'ils  croyent;  &  te- 
„  nant  tout  dans  l'indifférence,  fans  entendre ,  fans  difcerner ,  ils  prennent  parti 
„  par  humeur.  Voilà  ces  tems  que  j'appelle  de  tentation,  fi  l'on  veut  d'obfcur- 
„  ciffement.  On  doit  attendre  avec  foi  le  dernier  tems ,  où  la  vérité  triomphe  , 
„.  &  prend  manifeftement  le  deflus.  "  Ainfi  parle  M.  Boffuet. 

M.  Arnauld  &  M.  Nicole  s'étoient  fervis  avant  lui  de  la  même  voie,  pour 
prouver  que  le  dogme  de  la  prefence  réelle  a  toujours  été  enfeigné  ,  &  toujours 
cru  dans  l'Eglife  ;  &  que  le  changement  infenfible  arrivé  dans  la  créance  fur  ce 
point,  eft  une  chimère  inventée  par  les  Miniftres.  Ces  deux  habiles  Théologiens 
montrent  invinciblement  que,  s'il  y  avoit  eu  innovation  dans  la  créance  des  fidè- 
les fur  un  dogme  tel  que  celui-là,  "il  fe  feroit  élevé  un  grand  cri  dans  l'Eglife  dès  le 
commencement  de  l'innovation.    En  effet,  vouloir  que  les  hommes  changent  de 
foi  fans  s'en  appercevoir;  ou  que  s'en  appercevant,  il  fe  pafle  des  fiecles  entiers 
fans  que  perfonne  reclame  contre  l'innovation ,  c'eft  la  prétention  la  plus  abfur- 
XIX.    je  qu'il  y  ait  jamais  eu. 
ExamînJrfi    3*  ^n  nouveau  moyen ,  c'eft  d'examiner  fi  les  Pafteurs  s'accordent  dans  ce  qu'ils 
les  Pafteurs  propofent  comme  règle  de  foi;  s'il  n'y  a  point  de  divifion  parmi  eux  fur  le  fond 
s'accordent  du  dogme;  fi  leurs  profelîions  de  foi  ne  fe  contredifent  point; fi  les  fignatures  ne 
da"îs  "o  *"ont  Pomt  démenties  par  la  profeflïon  publique  que  font  ceux  qui  les  ont  données, 
pofentcom-d'enleigner  le  contraire  de  ce  que  leur  fignature  autorife.  Il  ne  faut  point  exami- 
me régie  dener  après  l'Eglife,  mais  il  faut  examiner  fi.  l'Eglife  a  parle, 
foi»  L'ap« 
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L'application  de  cette  règle  eft  aifée  à  faire  au  tems  déplorable  de  1'Arianifme. 
Nul  accord  entre  les  Evêques.  Les  uns  condamnent  ce  que  les  autres  approu- 
vent. Aujourd'hui  on  autorife  le  Confubfiantiel ,  &  demain  on  le  rejette.  Les 
profeflions  de  foi  changent  d'années  en  années,-  tantôt  plus  favorables  à  l'erreur, 
<&  tantôt  moins,  félon  que  les  Ariens  fe  trouvent  plus  ou  moins  accrédités.  Tous 
les  bons  Evêques  tombent  à  Rimini ,  mais  pas  un  ne  change  de  fentimcnt  ,  & 
ne  devient  Arien  de  croyance.  La  profelîion  publique  qu'ils  font  du  dogme  ca- 
tholique, reclame  contre  leurs  fignatures.  Phebade  &  Servais  foufcrivent  à  Ri- 
mini la  même  Formule  qu'Urface  &  Valens  :  mais  à  Singedon  &  à  Murfe  Ur- 
face  &  Valens  prêchent  l'Arianifme;  au  lieu  qu'à  Agen  &  à  Tongres,  S.  Phe- 
bade &  S.  Servais  prêchent  la  confubftantialité.  XX. 

4.  Défaut  de  liberté.  Pour  cela  il  n'eft  pas  neceffaire  que  la  violence  foit  extrê-4.  Moyen: 
me.  La  crainte  des  maux  temporels  allez  légers  ne  devroit  faire  impreflion  fur  per- E.xaminer 
fonne,  cependant  le  contraire  n'arrive  que  trop  fouvent.    Quatre  cens  Evêques  'jj,^*  €* 
n'auroient  pas  du  fouferire  une  formule  captieufe  &  favorable  à  l'erreur,  parce 
qu'on  les  retenoit  à  Rimini ,  fans  leur  laifler  la  liberté  de  retourner  dans  leurs 
Diocefes.    Le  contraire  eft  arrivé.    ,,  Il  ne  faut  point  chicaner  fur  la  violence, 

dit  M.  Boffuet  ,  ni  infinuer  qu'on  ne  voit  pas  dans  les  cœurs  pour  difeerner  Inft-  l€£ 
„  ceux  qui  diffimulent ,  d'avec  ceux  qui  croient  de  bonne-foi.    La  violence  pa-  j^g^o! 
„  roit  allez  quand  on  ne  change  que  par  force ,  &  qu'on  revient  à  fon  naturel 
„  aufli-tôt  qu'on  eft  en  liberté.  XXI". 

Ces  règles  pofées ,  rien  de  fi  naturel  ni  de  fi  aifé ,  que  d'en  faire  l'application  Application 
à  la  caufe  qui  nous  agite  aujourd'hui.    Faut-il  juger  de  la  catholicité  de  la  Bul- des  règles 
le  par  la  doctrine  de  l'antiquité ,  nous  fommes  victorieux.    Recevoir  la  Bulle  à""  caufe 
Unigeniîus  dans  fon  fens  véritable  ,  &  rejetter  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  prefente. 
par  elle-même  &  de  la  predeftination  gratuite,  la  neceflité  de  l'amour  de  Dieu  Application 
dans  le  facrement  de  Pénitence  ,  &  les  autres  vérités  enfeignées  dans  les  XII. de.  ^^ï** 
Articles ,  c'eft  abfolument  la  même  chofe.    Vous  le  favez  mieux  que  perfonne  ,  lcr 
Monfeigneur:  car  pourquoi  exhortez-vous  à  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  , 
fice  n'eft  parce  que  vous  jugez  que  leur  doctrine  eft  oppoféeàcelle  de  la  Bulle. 

Or,  la  doctrine  des  XII.  Articles  a  été  enfeignée  univerfellement  dans  l'Eglife 
pendant  les  feize  premiers  fiecles.  C'eft  la  doctrine  de  tous  les  Docteurs, de  tous 
les  Pères,  de  tous  les  Papes,  &  de  tous  les  Conciles.  Cela  eft  démontré  dans  la 
troifieme  colomne  des  nouveaux  Hexaples.  La  doctrine  de  la  Bulle  eft  donc  op- 
pofée  à  la  doctrine  de  tous  les  Docteurs,  de  tous  les  Pères,  de  tous  les  Papes, 
de  tous  les  Conciles  ;  à  la  doctrine  en  un  mot  de  toute  l'antiquité. 

Je  fai ,  Monfeigneur ,  qu'en  vous  citant  les  nouveaux  Hexaples  ,  je  vous  cite 
une  autorité  que  vous  affectez  de  traiter  avec  un  fouverain  mépris.  Mais ,  par- 
ce que  cet  Ouvrage  eft  du  nombre  de  ceux  auxquels  on  ne  repond  point,  en  di- 
fantque  c'eft  une  rapfodie  une  mi  [érable  compilation-,  je  regarde  le  jugement  quev-  *-ett'  de 
vous  en  portez,  non  comme  une  preuve  de  l'équité  &  de  la  juftice  de  votre  cri-  ^' de g mS- 
tique  ,  mais  comme  une  marque  fenfible  de  l'impuhTance  où  vous  êtes  d'y  oppo- 
fer  rien  de  folide. 

Autrefois,  pour  vous  debarrafTer  du  témoignage  de  tous  les  Pères,  que  l'on  appor- 
tait en  preuve  contre  vous ,  vous  repondiez  que  c'étoient  des  morts  que  Ton  vous  IV.  Lett. 
citoit.  Dans  la  fuite,  M.  le  Cardinal  de  Bifly  a  repondu  qu'il  faudroit  montrer  quej^S*d?** 
les  Pères  dont  nous  produifons  les  textes  ,  n'ont  point  erré  fur  la  matière  despag*  l^** 
cent-une  propofitions  ,•  &  prouver  que  les  textes  font  tirés  d'Ecrits  non  fuppo- 
fés  ni  corrompus.    Un  autre  auteur  (le  Pere  Fontaine)  a  prétendu  qu'il  falloit re- 
garder comme  des  exagérations  &  des  figures  de  Rethorique  ,  les  textes  de  S. 
Auguftin  &  des  autres  Pères  de  l'Eglife,'  que  nous  citons  fur  la  charité.  Quand 
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on  eft  réduit  à  de  pareilles  reponfes  pour  juftifier  une  Bulle  que  nous  accufbns  de 
renverfer  la  doctrine  de  l'antiquité,  quel  eft  l'homme  de  bon  fens  qui  ne  voye 
que  cette  accufation  n'eft  que  trop  bien  fondée  de  notre  parc?  Si  vous  aviez  la  Tra- 
dition pour  vous ,  Monfeigneur,  que  vous  changeriez  de  langage!  Vous  dites 
VII.  Lettre  que  vous  ne  manquerez  jamais  de  raifons  fuperieures  à  oppofer  à  celles  des  Ap- 
fift.  pag.  3'pellans:  il  feroit  difficile  de  trouver  dans  les  reponfes  qu'on  vient  d'entendre  la 

XXII.    luperiorité  dont  vous  vous  vantez. 
Application    La  féconde  règle  pour  trouver  la  vérité  dans  les  tems  d'obfcurchTement,  c'ell 
de  la  fecon-ie  premier  cri  de  la  foi  au  moment  où  l'erreur  fe  manifefte.    Suivant  cette  règle, 
ç  reg  e'    il  ne  peut  être  difficile  de  découvrir  de  quel  côté  eft  la  vérité  dans  l'affaire  prefen- 
te.    Prenons-la  dans  toute  fon  étendue.  Nous  l'entendons,  ce  cri  deciflf,  retentir 
fucceflivement  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglife ,  &  reclamer  en  faveur  de  l'an- 
cienne Tradition.  Cri  contre  les  nouveautés  de  Molina  &  de  Leffius,  contre  la  mo- 
rale relâchée  des  Cafuiftes,  contre  le  Livre  pernicieux  de  Sfondrate,  contre  la 
Bulle  Unigenitus,  contre  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saintes. 

Contre  les  nouveautés  de  Leffius  &  de  Molina.  En  Flandres ,  la  Faculté  de 
Théologie  de  Louvain,  feandalifée  des  Ecrits  de  Leffius,  prend  hautement  la  de- 
fenfe  de  la  doctrine  de  S.  Auguftin  qu'elle  y  voit  attaquée  ;  &  elle  publie  une  Cen- 
fure  de  trente-une  propofitions  tirées  des  Ecrits  du  Profeffeur  Jefuite,  dans  lef- 
quelles  elle  juge  qu'il  renouvelle  le  Demipelagianifme.  La  Faculté  de  Théologie 
de  Douay ,  alors  fi  célèbre ,  charge  le  favant  Eftius  de  dreffer  auffi  une  Cenfure  des 
mêmes  propofitions ,  pour  venger  le  Docteur  de  la  grâce  du  mépris  que  fait  Leffius 
de  fa  doctrine ,  qui  n'eft  autre  que  celle  de  l'Eglife.  La  plupart  des  Evêques ,  des 
Chapitres,  des  Théologiens,  fe  déclarent  pour  les  Cenfures.  Les  Archevêques  de 
Malines  &  de  Cambray  fe  difpofent  à  afiembler  leurs  Conciles  pour  juger  ce  diffé- 
rend ;  &  ils  ne.  font  arrêtés  que  parce  que  le  Nonce  leur  déclare  que  le  Pape  s'en 
ïtferve  le  jugement. 

En  Efpagne ,  l'Ordre  de  S.  Dominique  fe  fouleve  dès  que  le  Livre  de  la  Concorde 
de  Molina  commence  à  paroître.  Les  Evêques,  les  Univerfités ,  les  Théologiens 
depofent  contre  les  nouveautés  qu'on  y  enfeigne.  Les  tribunaux  de  l'Inquilition 
fe  préparent  à  le  flétrir. 

Le  Pape  évoque  la  caufe  à  fon  tribunal ,  &  dans  plus  de  quatre-vingts  Congré- 
gations tenues  en  prefence  des  Papes  Clément  VIII.  &  Paul  V.  toutes  les  résolu- 
tions qui  s'y  prennent  jour  par  jour,  font  toujours  contraires  à  la  doctrine  de  Mo- 
lina: pas  une  ne  leur  eft  favorable. 

Cri  contre  la  morale  relâchée  des  Cafuiftes.  Dès  que  les  Lettres  fi  ingenieufes. 
de  M.  Pafcal  en  ont  manifefté  toute  la  turpitude,  les  Curés  la  dénoncent,  les  Fa- 
cultés de  Théologie  la  cenfurent,  les  Evêques  l'anathematifent. 

Cri  contre  le  Livre  du  Cardinal  Sfondrate.  Cinq  des  plus  illuflres  Evêques  de 
France,  du  nombre  defquels  eft  feu  M.  Boffuet  (a),  écrivent  au  Pape  Innocent 
XII.  pour  en  demander  la  condamnation.  Beaucoup  d'autres  font  difpofés  à  ap- 
puyer cette  demande,  fi  on  la  juge  neceffaire.  11  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  horreur- 
de  voir  enfeigner  (b)  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  font  deftinès  à  quelque- 
ebofe  de  meilleur  que  la  vie  éternelle. 

Cri  contre  la  Bulle  Unigenitus.  Qu'il  eft  promt!  Qu'il  eft  éclatant!  Qu'il  eft  di- 
ftinct!  Ce  n'eft  point  Ja  voix  confufe  &  tumultueufe  d'un  peuple  fuperftitieux  qui. 

crie. 


(a)  Epiftola  Tlluftr.  ac  Rev.  Eccl.  PrincipumCa- 
ï\oli  Maur.  le  Tellier,  Arch.  Duc.  Rhem.  Lud. 
Ant.  de  Noailles,  Arch.  Parif.  Jac.  Ben.  Boffuet , 
Epifc.  Mcld.  Guid.  de  Seve  }  Epifc.  Atrcbat. 


Henr.  Feydeaa  de  Brou  ,  Ep.  Amb.  ad  I<nnoc  XII. 

(b)  Sfondr.  Nod.  prtd  dijjol.  part.  I.  $.  i.»  n. 
Omncs  ad  vitim  aeternam ,  aut  aliejuid  quod  vita< 
ipfa  xterm  m#lius  fit ,  ...  .  deftmati» 
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crie,  &  qui  ne  fait  ce  qu'il  demande.  Ce  font  des  Evêques  qui  fe  plaignent  que 
les  dogmes  les  plus  effentiels  de  la  Religion,  les  maximes  les  plus  pures  de  la  mo- 
rale, les  règles  les  plus  faintes  de  la  dilcipline,  font  renverfées  du  même  coup,  & 
livrées  à  l'anathéme.  C'efl  une  multitude  de  Prêtres  &  de  Pafleurs  diflingués  par  leur 
favoir  &  par  leur  pieté,  qui  fans  s'être  jamais  vus,  fans  s'être  jamais  connus,  fans  aucu- 
ne liaifon  les  uns  avec  les  autres,  s'élèvent  de  tous  les  coins  du  royaume  pour  former 
dans  le  même  infiant  les  mêmes  plaintes  que  les  Evêques.  C'efl  une  foule  de  Religieux 
de  tous  les  Ordres ,  des  Congrégations  prefque  entières ,  fur  tout  celles  où  les  étu- 
des ecclefiafliques  font  le  plus  cultivées ,  qui  difent  &  qui  publient  hautement* 
qu'il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  auffi  grand  fcandale.  C'effc  la  plus  favante  Facul- 
té de  Théologie  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  qui  juflifie  par  fa  refiflance  à  l'accepta- 
tion du  Décret,  les  plaintes  qu'elle  entend  de  toutes  parts.  Ce  font  tous  les  Par- 
lemens  du  royaume  qui  reclament  pour  les  faintes  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane, 
&  pour  les  droits  les  plus  facrés  de  la  monarchie,  auxquels  le  Décret  donne 
atteinte.  Les  vierges  confacrées  à  Dieu  s'expliquent  par  les  larmes  qu'elles  répan- 
dent en  abondance  aux  pieds  des  Autels,  pour  demander  que  le  fcandale  de  la  Bul- 
le foit  ôté  d'Ifrael.  En  un  mot  tous  les  Ordres  de  l'Eglife  &  de  l'Etat,  fe  réunif- 
fent  pour  témoigner  la  furprife  &  l'étonnement  où  ils  lbnt  qu'un  pareil  Décret  foit 
,  forti  du  premier  Siège. 

Cri  contre  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Saintes.  A  peine  paroit-il  que 
183  Curés,  &  un  plus  grand  nombre  d'autres  Ecclefiafliques ,  tantde  la  ville  que 
du  Diocefe  de  Paris,  fe  réuniffent  pour  preffer  leur  Archevêque  de  venger  l'outra- 
ge fait  à  la  vérité  dans  ce  Mandement.  Combien  d'autres  étoient  difpofés  à  ap- 
puyer cette  Requête ,  fi  l'on  n'avoit  employé  les  moyens  que  tout  le  monde  fait 
pour  étouffer  l'indignation  publique,  &  empêcher  un  plus  grand  éclat?  XXIII. 

La  divifion  entre  les  Evêques  Acceptans  fur  le  fond  du  dogme.  Y  auroit-il  quel-  Application 
qu'un  qui  pût  ne  la  pas  appercevoir?  Dans  un  Diocefe  acceptant  un  Evêque  fait de  ,a  trolfiei 
profeffion  de  foutenir,  ce  qu'un  autre  Evêque  dans  un  autre  Diocefe  acceptant  fait me  reSle* 
profefTion  de  condamner.  Tel  reçoit  laBulle  avec  les  Explications  particulières  qu'il 
a  données,  qui  ne  veut  pas  la  recevoir  avec  les  Explications  de  17 14.  ni  de  1720. 
Tel  reçoit  les  Explications  de  1720.  qui  ne  veutpas  qu'on  lui  parle  de  celles  de  1 714. 
Et  tel  reçoit  les  Explications  de  17 14.  qui  montre  une  très  grande  oppofition  pour 
celles  de  1720. 

Vous  même,  Monfeigneur ,  vous  avez  autorifé  par  votre  fîgnature  les  Explica- 
tions de  1720.  &  néanmoins  il  femble  qu'aujourd'hui  vous  vous  repentiez  de  cette 
fignature.    Ce  qui  me  fait  naître  ce  foupçon,  c'efl  que,  rappellant  avec  emphafe 
dans  votre  dernier  Ecrit  tous  les  témoignages  réels  &  apparents  que  les  Evêques  vil.  Lett. 
ont  rendu  à  la  Bulle  en  differens  tems,  foit  pour  l'accepter,  foit  pour  confirmer paft.  pag.  r. 
l'acceptation  qu'ils  en  avoient  deja  faite,  vous  ne  dites  pas  un  mot  de  ce  qui  fe  paf- 6m  7' 
fa  en  1720.  D'où  vient  cette  réticence  afre&ée?  Ne  montre-t-elle  pas  le  peu  d'in- 
clination que  vous  avez  à  faire  valoir  les  Explications  qui  furent  alors  autorifées 
par  plus  de  cent  Evêques  ? 

Vous  nous  vantez  votre  union  avec  Benoît  XIII.  Maisêtes-vousenétatdemon* 
trer  que  vous  recevez  la  Bulle  Unigenitus  dans  le  même  fens  que  Benoît  XIII.  la 
reçoit?  On  a  fait  les  derniers  efforts  pour  l'empêcher  d'autorifer  les  XII.  Articles. 
Ne  feriez-vous  point  du  nombre  de  ceux  qui  auroient  écrit  pour  traverfer  en  cela- 
fes  defTeins  ?  Benoît  XIII.  efl  perfuadé  que  la  doc~l#ine  des  XIL  Articles  efl  très  or- 
thodoxe: efl-  ce  là  le  jugement  que  vous  en  portez,  Monfeigneur?  Vous  n'êtes 
donc  uni  avec  le  Pape  que  fur  les  mots ,  &  vous  êtes  réellement  divifé  d'avec  lui 
fur  le  fond  du  dogme. 

Je  confulte  tous  les  Pafteurs  de  l'Eglife  catholique.   Je  leur  demande  s'ils  re- 
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çoivent  le  dogme  décidé  par  le  Concile  de  Trente.  Tous  repondent  :  Nous  le 
recevons.  Croyez- vous ,  leur  dis-je,  le  dogme  de  la  prefence  réelle  &  de  la  Tranf- 
fubftantiation  ?  Croyez-vous  qu'il  y  ait  fept  facremens  ;  qu'il  y  ait  un  purgatoire  ; 
qu'il  foit  utile  de  prier  les  Saints  ;  que  ce  foit  une  chofe  pieufe  &  avantageufe  d'of- 
frir le  Sacrifice  pour  les  morts?  &c.  Tous  repondent  unanimement,  &  dans  le 
même  fens:  Nous  le  croyons.  Ce  confentement  eft  fi  unanime  qu'il  n'y  a  aucun 
tribunal  dans  l'Eglife,  où  l'on  ne  pourfuivît  par  les  voies  de  droit,  tout  Ecclefia- 
ftique qui  feroit  connu  pour  ne  pas  recevoir  quelqu'un  des  dogmes  décidés  dans  ce 
faint  Concile. 

Je  demande  à  ces  mêmes  Pafteurs  s'ils  reçoivent  la  Conftitution.  Un  très  grand 
nombre  repondent  :  Nous  la  recevons.  Mais  que  je  leur  demande  s'ils  croient 
que,  pour  mériter  ou  démériter  dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  il  eft  necef- 
faire  d'avoir  dans  la  volonté  des  forces  égales  ou  proportionnées  à  la  violence  de 
la  tentation.  Je  foutiens  qu'alors  ils  ne  manqueront  pas  de  fe  divifer,  &  que  tous 
ceux  qui  font  attachés  à  la  doctrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  auront 
horreur  de  celle  de  l'équilibre. 

La  même  chofe  arrivera ,  fi  je  demande  fi  Dieu  eft  tout-puiflant  fur  le  cœur  de 
l'homme  à  l'égard  du  falut  éternel;  fi  on  refifte  à  la  volonté  abfolue  de  Dieu;  fi  , 
pour  commettre  un  péché  qui  foit  une  offenfe  de  Dieu ,  il  eft  neceflaire  de  con- 
noître  Dieu,  &  de  penfer  à  lui,  ou  à  la  malice  de  l'action  qu'on  commet,  &c. 
Je  foutiens  qu'avant  la  Bulle  Unigenitus,  on  n'auroit  trouvé  dans  le  monde  catho- 
lique aucun  tribunal  où  l'on  eût  prononcé  une  Sentence  d'excommunication ,  con- 
tre un  Ecclefiaftique  convaincu  d'enfeigner  les  propofitions  que  je  viens  de  mar- 
quer.   On  auroit  pu ,  je  le  fai ,  prendre  d'autres  prétextes  pour  procéder  contre 
lui  ;  mais  on  n'auroit  jamais  ofé  le  dépouiller  de  fon  bénéfice  &  l'excommunier, 
en  exprimant  dans  la  Sentence  que  ç'auroit  été  pour  cette  feule  &  unique  raifon. 
Depuis  la  Bulle  Unigenitus,&  fur  tout  depuis  les  Mandemens  de  MM.  les  Evêques 
de  Saintes  &  de  Marfeille,  &  votre  dernière  Lettre  paftorale,  Monfeigneur,  je 
ne  puis  afliirer  qu'il  n'y  eût  aucun  endroit  où  l'on  ofât  commettre  un  pareil  atten- 
tat: mais  je  fuis  bien  afluré  que  le  nombre  n'en  peut  être  grand.    D'où  je  conclus 
r.  qu'on  ne  peut  dire  qu'il  y  ait  contre  ces  vérités  un  confentement  &  un  ac- 
cord univerfel ,  comme  on  le  voit  en  faveur  du  dogme  défini  par  le  Concile  de 
Trente;  2.  que  la  Bulle  n'eft  point  véritablement  acceptée  dans  tous  les  lieux  où 
l'on  ne  procederoit  pas  contre  un  Ecclefiaftique  qui  enfeigneroit  ces  mêmes  véri- 
tés, qui  font  abfolument  incompatibles  avec  la  doctrine  ae  la  Bulle  félon  tous  les 
vrais  defenfeurs  de  ce  Décret. 

La  divifion  parmi  les  Evêques  Acceptans  une  fois  conftatée,  ce  n'en:  plus  une 
affaire  de  trouver  de  quel  côté  eft  la  vérité.  Elle  fe  montre  du  nôtre  avec  des  ca- 
ractères fi  fenfibles ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  ne  la  point  appercevoir  quand  on  la 
cherche  fincerement.  Et  n'en  eft-ce  pas  une  preuve  très  éclatante  que  de  voir  le 
Pape,  au  milieu  de  toutes  ces  difputes,  déclarer  que  la  doctrine  de  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même,  fi  hautement  attaquée  par  les  promoteurs  de  la  Bulle,  &  fi 
fortement  foutenue  par  les  Appellans,  &  de  laquelle  dépend  toute  cette  caufe , 
eft  une  doctrine  (a)  conforme  à  la  parole  de  Dieu ,  aux  Décrets  des  fouverains  Ponti* 
fes  des  faint  s Conciles  aux  fentimens  des  faint  s  Pères?  Et  ne  faut-il  pas  que  la  cau- 
fe 

ko)  S.  D.  M.  Bened.  Papt  XIII.  Ltfhn  in  for-  la  pram'fione  meritorum;  quas  laudabiliter  ha- 
ma  Brevis  ad  univerfos  Fratres  Ord.  Trtd.  Pro-  ftenus  docuiftis ,  &  quas  ab  ipfis  fanélis  Dodlo- 
feflores.  Magno  igitur  animo  contemnite,  diledti  ribus  Auguftino  &  Thoma  fe  haufiiïe,  &  yerbo 
filii ,  calumnias  intcntatas  fententiis  veftris,  de  Dei ,  fummorumque  Pontifîcum  &  Conciliorura 
gratia  prasfertim  per  Te  &  ab  intrinfeco  efficaci ,  Decretis,  &  Patrum  didlis  fchola  veftra  confonas 
ac  de  gratuita  prsedeftinatione  ad  gloriam  fine  ul-    efle,  commendabili  ftudio  gloriatur. 


Seconde  Lettre  h  M.  ÏEvûque  ds  Soijfons.  2^p 

fe  des  Appellans  foit  bien  claire  &  bien  jufte,  puifque  le  Pape  s'approche  d'eux, 
jufqu'à  avoir  les  mêmes  fentimens  fur  la  doctrine  ;  &  qu'au  contraire  la  caufc  des 
defenfeurs  de  la  Bulle  foit  bien  mauvaife,  puifque  le  Pape  s'éloigne  d'eux,  jufqu'à 
reconnoître  comme  catholique,  ce  qu'ils  rejettent  comme  une  erreur?  Avec  les 
ennemis  de  la  Bulle  le  Pape  eft  d'accord  fur  les  chofes:  avec  les  defenfeurs  de  la 
Bulle  il  n'eft  d'accord  que  fur  les  mots.  Preuve  fenfible  que  Jes  ennemis  de  la  Bul- 
le ont  raifon  &  fur  les  mots  &  fur  les  chofes. 

Entre  eux  &  le  Pape  toute  la  queftion  fe  réduit  à  favoir  fi  les  101.  propofitions 
difent  la  même  chofe  que  les  XII.  Articles.  Les  Appellans  foutiennent  que  la  do- 
ctrine des  XII.  Articles  eft  la  même  que  celle  des  101.  propofitions.  Le  Pape  ne 
le  croit  pas:  mais  tous  les  vrais  defenfeurs  de  la  Bulle  qui  n'ont  pas  plus  d'intérêt 
que  le  Pape  à  ménager  les  Appellans,  conviennent  que  fur  ce  point  ils  ont  raifon, 
&  ne  font  pas  difficulté  de  dire  que  c'eft  le  Pape  qui  a  tort.  Par  confequent  voilà 
les  Appellans  juftifiés  fur  tous  les  points  par  leurs  propres  adverfaires.  Sur  le  fond 
du  dogme  le  Pape  dit  qu'ils  ont  raifon  :  tous  les  Evêques  acceptans  qui  penfent 
comme  le  Pape  touchant  les  XII.  Articles  le  difent  aufli.  Sur  le  fens  de  la  Bulle 
tous  les  vrais  defenfeurs  de  ce  Décret  fe  rangent  du  côté  des  Appellans,  &  pren- 
nent parti  pour  eux  contre  tous  ceux  qui  veulent  le  leur  contefter.  Si  les  Appel- 
lans de  l'aveu  de  leurs  adverfaires  ont  raifon  fur  le  fond  du  dogme,  &  fur  le  fens 
de  la  Bulle;  fur  la  queftion  de  droit,  &  fur  la  queftion  de  fait;  c'eft  donc  avec 
les  Appellans  qu'il  faut  fe  réunir  pour  foutenir  la  doctrine  des  XII.  Articles  &  des 
101.  propofitions,  &  pour  rejetter  la  Bulle  qui  condamne  les  ior.  propofitions  & 
avec  elles  les  XII.  Articles.  XXtv 

Défaut  de  liberté.    Qui  ne  feroit  effrayé  d'un  Recueil  qui  contient  plus  de  900  Application- 
ordres  furpris  à  Sa  Majefté  ,  contre  ceux  qui  refufent  de  fe  foumettre  à  la  Bulle  de  la  qua- 
Unigenitusl  Recueil  où  l'on  allure  qu'en  faifant  la  fupputation  des  ordres  qu'on  n'atrieme  re* 
pu  recouvrer,  &  qui  ont  été  donnés  à  des  Compagnies  entières,  le  nombre  doit gle' 
fe  monter  à  près  de  trois  mille.    Trois  mille  Lettres  de  cachet,  ou  ordres  de  Sa 
Majefté,  pour  faire  recevoir  la  Conftitution  !  En  vérité,  Monfeigneur,  cela  ne 
marque  pas  qu'on  ait  laifle  beaucoup  de  liberté  dans  cette  malheureufe  affaire. 

Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'eft  la  fingularité  des  ordres 
qui  ont  été  furpris.  Il  étoit  refervé  à  notre  fiecle  de  voir  des  Chanoines  privés  de 
la  communion,  &  de  l'affiftance  aux  facrés  myfteres,  des  Archidiacres  interdits 
de  leur  vifite,  &  de  Théologaux  de  la  prédication  par  Lettre  de  cachet.  En  mon 
particulier  je  me  fuis  plaint  des  ordres  qui  m'ont  été  donnés  de  retirer  les  Lettres 
de  Grand- Vicaire  à  un  Chanoine  de  ma  Cathédrale,  &  de  deftituer  de  leurs  em- 
plois des  Prêtres  de  mon  Diocefe.  Ceux  qui  ont  quelque  connoùTance  de  l'hiftoi- 
re  de  l'Eglife ,  trouveront-ils  qu'on  ait  jamais  employé  de  telles  voies  pour  faire 
triompher  la  vérité  ?  XXV. 

Je  paffe  légèrement  fur  toutes  ces  preuves.  On  fent  tout  ce  que  j'omets  à  def-  On  ne  peut 
fein,  pour  ne  pas  repeter  ce  qui  a  déjà  été  dit  tant  de  fois.  Mais  autant  qu'il  eft  *jaire  ufaSc 
aifé  de  fermer  la  bouche  aux  defenfeurs  de  la  Conftitution,  en  faifant  à  la  caufe  qu'ils  glees  "Jntre- 
défendent  l'application  des  règles  que  nous  avons  établies  pour  la  vérité,  autant  les  Appel- 
eft-il  impoflibîe  d'en  faire  aucun  ufage  contre  nous.  lans. 

Et  d'abord  par  où  s'y  prendroit-on  pour  montrer  que  la  docirine  de  la  grâce  effi- n^YJ'  , 
cace  par  elle-même,  de  la  predeltination  gratuite,  delanecelfitedel  amour  de  Dieu  Ve  delà  pre» 
dans  le  facrement  de  Pénitence,  &  les  autres  vérités  que  nous  défendons,  font mierc règle, 
contraires  à  ce  qui  a  été  cru  univerfellement  dans  l'Eglife  durant  les  feize  premiers 
fiecles  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  ofe  l'entreprendre.  L'AfTem- 
blée  de  1715.  ayant  defTein  de  flétrir  les  premiers  Hexapks ,  fit  drefTer  un  projet 
d'Inftruétion  paûorale,  dans  laquelle  on  n'oppofe  qu'un  feul  palTage  à  la  multitude 

de. 
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de  ceux  qui  y  font  rapportés  ;  &  ce  pafTage  eft  une  objection  des  Demipelagiens 
qu'on  donne  pour  le  fentiment  de  S.  Profper  (a). 

Depuis  ce  tems  M.  le  Cardinal  de  Biffy  a  adopté  deux  gros  Volumes,  danslef- 
quels  on  prétend  repondre  aux  Hexaples ,  &  où  l'on  cite  en  effet  un  affez  grand 
nombre  de  paflages  des  Pères  ;  mais  ce  Livre  contient  des  erreurs  mamfeftes.  On 
y  établit  par  tout  la  do&rine  pernicieufe  de  l'équilibre.    On  y  réduit  à  un  (impie 
confeil  le  précepte  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  actions  ;  &  par  de  faux  princi- 
pes fur  l'amour  pur,  on  y  déprime  les  actions  les  plus  éminentes  des  plus  grands 
Saints  (b).  Il  fembleroit  que  M.  le  Cardinal  de  Biffy ,  en  déclarant  qu'il  n'a'  point 
XXVII.  Iu  ce  §ros  Ouvrage, a  voulu  fe  ménager  une  voie  de  le  defavouer  encasdebe/oin. 
On  le  prou-    Eft-on  en  état  de  montrer  qu'il  y  ait  eu  un  cri  contre  le  Livre  des  Reflexions  mo- 
re de  la  fe-  raies  9  comme  nous  venons  de  voir  qu'il  y  en  a  eu  un  contre  la  Bulle  Unigenuusl 
co     régie.  A  y  avoit  quarante  ans  que  ce  Livre  étoit  entre  les  mains  de  tout  Je  monde  quand 
la  Bulle  a  paru.  On  le  lifoit  avec  édification.  Les  Eveques  qui  font  aujourd'hui  les 
plus  déclarés  pour  la  Bulle ,  l'indiquoient  à  leurs  Curés  &  à  leurs  Ecclefiaftiques 
comme  un  Livre  dont  ils  ne  pouvoient  trop  fe  remplir.    Ils  vouJoient  fur  tout  que 
les  jeunes  Seminariftes  y  puifaiTent  les  maximes  &  les  principes  de  la  Religion , 
dont  ils  avoient  befoin  pour  fe  former  dans  la  pieté.  La  Bulle  Umgemius  a-t  el- 
le fait  revenir  le  public  des  impreflions  favorables  qu'il  avoit  conçues  pour  cet 
Ouvrage?  Non:  encore  aujourd'hui  ce  ne  font  point  les  propofitions  qui  feanda- 
lifent  les  fidèles.  Je  n'en  veux  point  d'autres  preuves  que  le  foin  que  prennent  les 
Conftitutionnaires  de  retirer  des  mains  du  peuple  la  Bulle  Unigemiusy  &  de  la  lui 
cacher.  Ils  appréhendent  également  que  le  peuple  ne  life ,  &  l'Ouvrage  condam- 
né, &  la  Bulle  qui  le  condamne.  L'expérience  leur  a  appris  à  ne  pas  fouffrir  qu'on 
retienne  chez  foi  un  Livre  qu'on  ne  peut  lire  fans  être  édifié,  &  une  Conftitution 
fur  laquelle  on  ne  peut  jetter  les  yeux  fans  être  feandalifé. 

Il  en  eft  de  même  des  XII.  Articles.  J'ai  fait  obferver  dans  une  dernière  Inft.ru- 
Tom.i.pag.ttion  paftorale  (<:)  que  M.  l'Evéque  de  Saintes  a  eu  grand  foin ,  en  les  condam- 
633.  &  ornant,  de  ne  les  donner  qu'en  latin.    Sans  cette  précaution,  quel  eft  le  fidèle  qui 
n'auroit  été  révolté  en  voyant  l'anathéme  prononcé  contre  des  vérités  qu'il  a  fu- 
cées  avec  le  lait?  La  conduite  oppofée  que  j'ai  tenue,  eft  la  preuve  de  notre  in- 
nocence. 

(4)  Voyez  les  Notes  fur  le  projet  de  Cenfure    motif  qui  nous  fa/Te  faire  le  bien, 
dreflë  par  M.  l'Evéque  de  Langres.  Ibid.  pag.  22.    Agir  pour  obtenir  une  couron- 

(b)  Traités  idéologiques  approuvés  par  M.  le  ne,  ri  eft  point  agir  par  le  motif  du  pur  amour.  Or 
Cardinal  de  BiJJy  tom.  2.  pag.  22.  C'a  été  la  vue  l'Apôtre  agifloit  quelquefois  delà  forte  félon  S. 
de  la  recompenfe  qui  a  porté  Moïfe  à  renoncera  Chryfoftome. . .  .  On  peut  donc  agir  bien,  &ne 
tous  les  avantages  qu'il  pouvoît  fe  promettre  de  pas  agir  par  le  motif  du  pur  amour, 
la  faveur  d'une  grande  Princefle.  Or  on  ne.  peut  ibid.  pag.  16.  Toutes  ces  confiderations  que 
nier  que  cette  vue  de  la  recompenfe,  n'ait  quel-  propofe  S.  Cyprien  aux  chrétiens  pour  les  ani- 
que  chofe  d'intereffé ,  cr  ne  foit  un  amour  meref  mer  au  Martyre,  marquent  qu'on  peut  agir  pac 
naire ,  tout  à  fait  différent  de  l'amour  de  pure  d'autre  motif,  que  par  celui  de  la  charitéqui  fait 
charité  qui  aime  Dieu  pour  lui  même.  tout  pour  Dieu.    Car  enfin,  quoiqu'en  dife  Jan- 

Ibid.  pag.  72.  Quand  le  faint  homme  Job  fe  fenius  &  tout  le  parti,  on  ne  perfuadera  jarnai» 
foutenoit  ainû  au  milieu  de  fes  miferes  ,  par  à  perfonne  qu'un  homme  qui  agit  pour  acquérir 
l'efperance  de  la  refurre&ion  dernière  &  de  la  vi-  le  ciel,  l'immortalité  &  la  vie  étemelle,  qu'il  en- 
fion  beatifique,  te  ri  étoit  point  le  motif  de  la  pure  vifage  comme  fa  recompenfe  }*gijft  par  pur  amour, 
charité ,  dont  il  fuivoit  alors  l'impreffion.  Ibid.  pag.  74..  Les  chrétiens  qui ,  dans  la  vue 

ibid.  pa*.  Xt.  C'étoit ,  félon  Théophile  d'Ale-  d'être  éternellement  heureux  &  d'obtenir  une  cou- 
xandrie  ,  l'efperance  du  paradis ,  &  la  crainte  de  ronne  qui  ne  flétrit  point ,  fe  propofent  de  s'ab- 
Dieu,  qui  foutenoient  ces  généreux  Martyrs  (les  ftenir  de  tout,  &  de  fe  priver  des  plaifirs  de  la 
Maccabées. )  En  effet  leur  genereufe  mère  ne  vie,  font-ils  dans  ce  moment  poufles  par  le  mo- 
ceffoit  de  leur  remettre  ces  motifs  devant  les  tif  de  l'amour  &  de  la  gloire  de  Dieu  ?  Non  fan* 
yeux ,  comme  les  plus  capables  de  fortifier  leur  doute. 

courage  &  d'animer  leur  confiance  ...  L'amour       (a)  Inftruft.  part,  du  10.  Mai  1726".  au  fujet  ia 
qui  fait  tout  pour  Dieu ,  n'eft  donc  pas  le  feul    Mandement  de  M.  l'Evéque  de  Saune». 
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nocence.  Nous  ne  craignons  point  de  publier  fur  les  toits  notre  doctrine:  elle 
n'efl  donc  pas  nouvelle.  Auiïi  ai-je  eu  la  confolation  de  voir,  que  ceux-mêmes de 
mes  Diocefains  dans  Tefprit  defquels  on  ne  cefle  de  me  décrier,  ont  été  auiïi  édi- 
fiés de  la  defenfe  que  j'ai  prife  des  XII.  Articles,  qu'ils  ont  été  fcandalifés  de  la  con- 
damnation qu'en  a  faite  M.  l'Evéque  de  Saintes.  XXVIIL 

Point  de  divifion  parmi  les  Appellans  fur  la  fubftance  du  dogme.  A  quoi  ont  On  leprou- 
abouti  tous  les  efforts  que  vous  vous  êtes  donnés,  Monfeigneur,  pour  y  en  faire  vedciatroi- 
appercevoir?  Qui  voudroit  fuivre  la  méthode  que  vous  avez  employée  pour  cela,  Ieme  reglc' 
réuiîiroit  également  à  mettre  tous  les  auteurs  ecclefiaftiques  en  contradiction  les  uns  3«  Avert. 
avec  les  autres.  Il  feroit  difficile  que  dans  le  grand  nombre  d'Ecrits  publiés  contre  la 
Bulle,  il  ne  fetrouvâtdansquelques-unsdesendroitsquiauroientbefoin  d'être  retou- 
chés. Efh-il  de  l'équité  de  les  regarder  comme  avoués,  &  de  forger  fur  cela  autant  de 
fe6r.es  particulières  d'Appellans.?Ou  ce  que  vous  reprenez  eft  véritablement  repreben- 
fible ,  &  il  n'a  point  de  defenfeurs  :  ou  ce  que  vous  reprenez  n'eft  nullement  repreben- 
fible ,  &  vous  avez  tort  de  nous  en  faire  un  crime.  Tous  les  Appellans  fe  réunifient  à 
foutenir  la  grâce  efficace  par  elle  même,  la  predeftination  gratuite,  la  doctrinedeS. 
Auguftin  &  de  S.  Thomas,  la  morale  de  l'Evangile.  Tous  fe  réunifTent  à  combattre  cel- 
le qui  lui  eft  oppofée.  Voilà  l'important.  Ils  ont  la  confolation  de  défendre  la  même 
caufe  que  ces  grands  hommes  qui,  dans  le  fiecle  dernier ,  ont  livré  tant  de  combats  con- 
tre les  nouveautés  pernicieufes  de  Molina  ,  &  contre  la  morale  relâchée  des  Ca- 
fuiftes;  qui  ont  exhorté  les  fidèles  à  fe  nourrir  de  la  lecture  des  Livres  faints,  &qui 
en  ont  rendu  la  pratique  plus  fréquente;  qui  ont  pris  hautement  la  defenfe  des  rè- 
gles de  l'Eglife  touchant  le  délai  de  l'abfolution ,  &  les  difpofitions  requifes  pour 
s'approcher  dignement  des  faints  myfleres.  Quel  avantage  pour  nous  d'avoir  les 
mêmes  intérêts  à  foutenir ,  &  d'entrer  dans  les  travaux-  de  ces  hommes  vifiblement 
fufeités  pour  donner  à  l'Eglife  une  nouvelle  vigueur  dans  les  jours  de  fa  vieilleffe  ! 
Je  parle  des  grands  Evêques  d'Alet,  de  Beauvais,  &c.  des  Arnaulds ,  des  Nicoles, 
&  de  tant  d'autres  qui  leur  ont  été  unis.  Que  n'a-t-on  point  fait  pour  les  décrier, 
&  les  rendre  odieux  à  tous  les  peuples?  Mais  malgré  toutes  les  calomnies  dont  on 
a  voulu  les  noircir,  les  peuples  publient  leur  fagefle:  leurs  Ecrits  font  l'admiration 
&  l'édification  des  fidèles:  leur  nom  vit,  &  vivra  dans  lafucceiïion  de  tous  les  fie- 
cles.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  ceux  de  leurs  adverfaires.  A  peine  connoit-onleur 
nom:  on  connoit  encore  moins  leurs  Ecrits.  Combien  y  en  a-t-il  qui  font  ignorés 
des  favans,  que  perfonne  ne  lit,  &  que  l'on  ne  voudra  jamais  lire?  XXIX. 

Oferoit-on  nous  reprocher  d'avoir  ufé  de  violence,  &  de  n'avoir  pas  lahTé  de  On  le  prou- 
liberté  dans  l'affaire  de  l'Appel?  On  ne  fait,  Monfeigneur,  fi  on  doit  rire,  ou  feve.delacîua- 
fâcher,  quand  on  vous  voit  parler  ferieufement  d'intrigues,  &  de  mille  moyensgièf116  re" 
employés  par  les  Appellans  pour  traverfer,  partager  {j?  intimider  les  Evêques  après  VU.  Lettre 
la  mort  de  Louis  XIV.  C'étoit  à  ceux  qui  avoient  commencé  à  faire  recevoir  laPaft-  Pa§i<5, 
Bulle  par  de  telles  voies,  qu'il  convenoit  de  mettre  tout  en  œuvre,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  revînt  fur  fes  pas.    L'ombre  de  liberté  dont  les  Appellans  ont  joui 
en  paflant,  a  jetté  plus  d'une  fois  la  terreur  parmi  les  defenfeurs  de  la  Bulle. 
Que  feroit-ce,  s'il  étoit  libre  à  chacun  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confeience? 
Sans  efforts,  fans  exils,  fans  banniflemens ,  fans  exclufions ,  fans  la  moindre  vio- 
lence, bientôt  on  verroit  le  plus  grand  nombre  revenir.    Comme  tout  eft  forcé, 
chacun  reprendroit  fon  naturel.  ^xx 

S'il  eft  donc  impoflible  de  faire  ufage  contre  nous  des  règles  qui  fervent  à  dif-  Confequên- 
cerner  la  vérité  de  l'erreur  dans  les  tems  d'obfcurciftement,&  s'il  eft  au  contraire ces  qui  fin- 
très  facile  de  les  tourner  contre  les  defenfeurs  de  la  Bulle,  il  faut  reconnoître  veilt  de  ccs 
1.  qu'en  refiftant  à  la  Bulle,  nous  ne  refiftons  point  à  la  plus  grande  autorité  vi-  ^"confe- 
fible.  Ce  que  M.  Nicole  appelle  ainfi,  c'eft  le  concours  de  toute  l'Eglife  qui  enfei-  quence.  En 

II.  Tome  IF.  Partie.  H  h  gne 
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Bu1fe7onneSne  univerfellement  les  mêmes  vérités  de  foi.  Or  on  ne  montrera  pas  que  la  do- 
rcfifte'pas  à ctrine  qui  refaite  du  fens  naturel  de  la  Bulle,  étoit  unanimement  enfeignée,  & 
la  plus  gran- reconnue  comme  de  foi ,  par  toute  l'Eglife.  Il  eft  donc  faux  que  nous  ayons  con- 
d-rwiUtonte  tre  n°us  la  plus  grande  autorité  vifible. 

XXXI.  2.  Quoique  la  Bulle  Umgemtus  paroille  acceptée  du  plus  grand  nombre  des  Eve- 
il. Confe-  ques  ,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  do£trine  de' cette  Bulle  ait  prévalu  dans 
Quoique  ia^Su^e>  encore  moins  qu'elle  ait  prévalu  contre  l'Eglife.  L'Eglife,  au  milieu  même 
Bun°eparoir fcandale  dont  nous  gemhTons,  enfeigne  la  vérité:  elle  l'a  toujours  enfeignée, 
fe  acceptée  &  elle  l'enfeignera  toujours  fans  interruption.  Je  parle  des  vérités  qui  font  Je  fu* 
du  plus  jet  des  conteftations.  Elle  Penfeigne  par  le  Miniftere.  Elle  a  un  fentiment  formé 
|"ndesn£  ™]  fur  tous  les  points  qui  nous  divifent.  Ce  fentiment  n'effc  point  caché  dans  le  cœur 
ques,  on  ne  des  élus  :  il  eft  vifible.  Comme  nous  prouvons  la  vifibilité  de  l'Eglife  &  du  Mini- 
peut  dire  ftere  contre  le  Proteftant,  nous  prouvons  contre  le  Proteftant&  le  Conftitutionnai- 
ôrine  dediâre  ^a  viabilité  de  la  vérité  dans  l'Eglife  &  dans  le  Miniftere. 

Bulle  ait      En  effet  qui  pourroit  prétendre  que  la  grâce  efficace  par  elle-même ,  &  tant  d'autres 
prévalu  dans  vérités ,  comme  celles  qui  font  contenues  dans  les  XII.  Articles ,  font  des  vérités  invifr 
l'Eghfe.     k]es  fans  PEglife  ?  Quelque  combattues  qu'elles  foient  par  les  difciples  de  Molina ,  l'E- 
•  glife  ne  renferme-t-elle  pas  dans  fonfein  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  une  multitude 

XXXII.  de  Pafteurs  &  de  Dodleurs  qui  les  prêchent  &  qui  les  foutiennent  de  toutes  parts? 
Les  perfe-  Les  Appellans  ne  font  donc  pas  les  feuls  qui  enfeignent  la  vérité;  mais  ils  font  les 
ibu^nU^leiik  qui  prennent  hautement  la  defenfe  de  toutes  les  vérités  condamnées  par  la 
Appellans ,  Bulle.  Les  perfecutions  qu'ils  fouffrent  fervent  à  donner  un  nouvel  éclat  aux  ve- 
donnent  unités  dont  ils  prennent  la  defenfe  ;  &  elles  font  une  preuve  fenfible  que  l'erreur 

:la^ne  prévaut  pas  dans  l'Eglife.    Le  Miniftre  Claude  ayant  prétendu  que  l'erreur  avoit 


aux  ventes 


que  la  Buileprevalu  dans  la  Synagogue  fous  Manaffé,feu  M.  de  Meaux  répond;  „  Que  veut- 
condamne  „  on  donc  qu'ait  été  ce  fang  innocent  que  Manafîe  fit  regorger  dans  Jerufalem? 
Inft.  fur  les,,  Ce  fang  innocent, étoit-ce  un  fang  idolâtre *? Etoit-ce  le  fang  de  ceux  qui  fe  laif- 
prom.  pag.  }J  foient  corrompre  par  les  feduftions  de  ce  Prince,  ou  le  fang  de  ceux  qui  refi- 
ftoient  à  fes  volontés,  &  combattoient  jufqu'à  la  mort  pour  la  Religion,  &  pour 
,,  le  vrai  culte?"  Il  en  eft  de  même  ici  à  proportion.    Autant  d'acles  de  violen- 
ce exercés  contre  les  Appellans ,  autant  de  preuves  pour  le  fiecle  à  venir  que  l'erreur 
XXXIII   n'aura  Point  prévalu  dans  le  Miniftere  par  la  Bulle  Umgemtus. 
Ge  ne  font    Ce  ne  f°nt  point  des  invifibles  qui  défendent  les  vérités  attaquées  par  la  Bulle, 
point  des  ce  font  des  hommes  très  connus.  Ils  ne  font  même  fi  connus,  que  parce  qu'ils  prén- 
ommés in-nent  hautement  la  defenfe  de  la  vérité.  Ils  étoient  en  petit  nombre, &  cependant 
prennent &depuis  quatre-  vingt-dix  ans  on  n'a  pu  venir  à  bout  de  les  exterminer.    On  a  com- 
qui  ont  prismencé  par  attaquer  leurs  perfonnes,&  l'on  n'a  ofé  s'élever  contre  les  vérités  qu'ils 
le   defenfe  faifoient  profeftion  ouverte  de  foutenir.    On  difoit  qu'ils  avoient  de  mauvais  fen- 
atta  uéef"  ^mens  ^ans  ^e  cœur,  mais  c'étoit  l'oppofition  à  ladoclrine  qu'ils prêchoientfi  hau- 
par  la  Bulle,  tement,  qui  au  fond  &  dans  la  vérité,  étoit  la  caufe  de  toutes  ces  accufations, 
&  des  vexations  qu'ils  éprouvoient  de  la  part  de  leurs  ennemis.  Letemsn'étoit  pas 
encore  venu  de  le  dire  ouvertement.  Si  ces  mêmes  ennemis  le  font  maintenant,  il 
n'en  faut  pas  conclurre  que  la  doctrine  qui  a  été  foutenue  par  ces  grands  hommes, 
fût  une  doclrine  mauvaife:  il  falloit  au  contraire  qu'elle  fût  bien  exemtede  repro- 
che, &  bien  autorifée  dans  le  fiecle  palTé,  puifque  les  difciples  de  Molina,  n'a- 
XXXlv.  yant  pas  moins  alors  de  haine  de  cette  docîrine  qu'ils  en  ont  aujourd'hui ,  n'o- 

Ces  vérités f0jent  ]eur  en  fajre  un  crime. 

ceiïe*  &"ne  La  vérité  étoit  donc  vifible  alors,  commeelleleft  encore  à  prefent.  Combiende 
cefrentpoint fidèles  dans  les  Diocefes  de  Saintes,  deSoiflbns,  de  Marfeille,  &c.  qui  feroient 
encore  d'è- étrangement  fcandalifés  des  Mandemens  qui  portent  le  nom  de  leurs  Evêques, 
dans  VrEciei-s'ils  ét°ient  b^en  au  ^c  des  conteftations  prefentes,  &  s'ils  favoient  qu'on  y  condamne 
fc.  telle  &  telle  vérité  contenue  dans  les  XII.  Articles.  Pre- 
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Prenez  des  perfonnes  du  peunle  qui  fâchent  les  premiers  élemens  de  la  Religion,  pr*v*vje 
&  demandez  leur,  fi  Dieu  eft  tout-puiflant  fur  le  cœur  de  l'homme  dans  les  chofesia  vifibilitc 
qui  regardent  le  falut  éternel;  fi  Dieu  efl  maître  de  tourner  les  volontés  des  hom-des  vérité» 
mes  où  il  veut,  &  comme  il  veut;  fi  l'homme  refifte  à  la  volonté  abfolue  de  Dieu,  atta^aUgeus]le 
en  forte  qu'il  ne  fafTe  pas  ce  que  Dieu  veut  d'une  volonté  abfolue  lui  faire  faire:  Preuve! 
s'en  trouvera-t-il  quelqu'un  qui  ne  reconnohTe  la  vérité  de  ces  dogmes?  Tcmoigna- 
Demandez  fi  jamais  dans  la  tentation  ils  ne  fentent  de  foibleffe  ;  fi  c'efl  un  mal  Se  ^ient* 
de  demander  à  Dieu  de  plus  grandes  forces  que  celles  que  nous  avons,  foit  pour[,?sn  ^"1^ 
agir,  foit  pour  prier;  fi  on  doit  craindre,  en  demandant  à  Dieu  plus  de  forces  fidèles,  fi  on 
pour  le  bien,  qu'il  ne  nous  vienne  fur  le  champ  plus  de  forces  pour  le  mal.  Com-Ieî  mettoit 
bien  ne  s'en  trouvera-t-il  pas  qui,  par  le  feul  mouvement  d'un  cœur  chrétien ,  ren- contefta- 
dront  témoignage  à  la  vérité  ?  tions  prc- 

Demandez  fi  la  crainte  de  l'enfer  fuffit  pour  faire  obtenir  la  remiflîon  des  pechésfentes. 
dans  le  facrement  de  Pénitence.  En  Italie  ,  enEfpagne,  en  Allemagne,  en  Flan- 
dres, &  même  en  France,  une  infinité  de  gens  pourront  repondre  d'abord  que  la 
crainte  fuffit  avec  le  facrement.  Mais  en  tournant  la  queftion  d'une  autre  maniè- 
re; en  leur  demandant, fi  on  peut  vouloir fincerement  obferver  tous  les  préceptes, 
&  en  particulier  celui  de  l'amour  de  Dieu,  fans  l'aimer  ;  fi  on  efl:  vraiment  con- 
verti quand  on  aime  les  créatures  plus  que  le  Créateur  ,  il  y  en  aura  un  très  grand 
nombre  qui,  oubliant  ce  qu'ils  ont  appris  par  mémoire,  favoir  que  la  crainte  fuf- 
fit, repondront  fur  le  champ  qu'il  faut  aimer  Dieu  pour  obtenir  la  remiflion  de  fes 
péchés  dans  le  facrement.  D'autres  frappés  de  ce  qu'on  leur  a  appris  fur  la  fuffi- 
fance  de  la  crainte,  &  fentant  néanmoins  qu'on  ne  peut  pas  appaifer  la  colère  de 
Dieu  fi  on  ne  l'aime,  demeureront  indécis,  embarraffés.  Cependant  pour  peu 
qu'on  les  prefle,  qu'on  les  éclaire,  qu'on  les  inftruile,  ils  n'auront  pas  de  peine  à 
quitter  leurs  premiers  préjugés. 

Il  eft  donc  vrai  que  fi  tous  ces  peuples  étoient  inftruits  du  fond  des  conteflations 
qu'il  y  a  dans  l'Eglife  fur  des  vérités  fi  importantes ,  le  grand  nombre  fe  declare- 
roit  pour  les  Appellans.  Et  il  n'eft  pas  poflible  qu'il  n'y  en  ait  aftuellement  un  très 
grand  nombre  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglife ,  qui  ne  reconnoifle  au  moins  quel- 
ques-unes des  vérités  foutenues  par  les  Appellans ,  &  niées  par  les  vrais  défen- 
deurs de  la  Bulle.  Le  malheur  des  Appellans  eft  que  les  reproches  qu'ils  font  à 
leurs  ennemis  paffent  pour  des  calomnies  dans  l'efprit  d'un  million  de  gens; parce 
qu'ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que  des  hommes ,  qui  font  en  honneur  dans  l'Egli- 
fe, enfeignent  tous  les  excès  qu'on  leur  reproche.  Par  une  raifon  oppofée,  ces 
mêmes  perfonnes,  trop  crédules,  reçoivent  toutes  les  calomnies  que  nos  ennemis 
débitent  contre  nous,  parce  qu'ils  ne  peuvent  fe  perfuader  que,  fi  elles  n'étoient 
point  véritables,  nous  fuffions  tourmentés  comme  nous  le  fommes.  XXXvi. 

Les  defenfeurs  de  la  doctrine  de  la  Bulle  ne  gagnent  &  les  Appellans  ne  per-x.  Preuve  : 
dent,  que  parce  que  les  uns  &  les  autres  ne  font  pas  affez  connus.  Autant  que  M.^tten^ion 
Bofluet  a  pris  foin  d'expofer  au  grand  jour  la  doctrine  de  l'Eglife  dans  fon  Livre  de  laenss  à  manil 
XExpofition  de  la  foi  catholique ,  autant  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  évitent  fefter  leur  ' 
de  dévoiler  la  leur.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  des  Appellans.  Comme  il  y  a  tou- dodrine. At- 
jours  à  gagner  pour  eux  en  marquant  nettement  les  dogmes  qu'ils  font  profeflion  £0X11^* 
d'enfeigner,ils  le  font  dans  toutes  les  occafions  qui  fe  prefentent.  La  doctrine  des  tionnaires  * 
Appellans  a  donc  les  marques  de  la  vérité  :  Pradicate  fuper  teïïa.  Celle  des  Jefui-  cacher  celle 
tes  porte  un  caractère  bien  différent:  ils  cherchent  le  fecret  &  les  ténèbres,  &  ilsde  la  Bulk» 
n'appréhendent  rien  tant  que  d'être  connus  des  peuples  pour  foutenir  ce  qu'ils 
foutiennent  effectivement. 

Si  tous  les  peuples  étoient  imbus  de  la  doctrine  des  Jefuites ,  &  qu'ils  eufTent 
pour  la  nôtre  la  même  oppofuion  que  ces  Pères,  on  entendroit  prêcher  encore 
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plus  fréquemment  &  plus  ouvertement  dans  toutes  les  Chaires,  les  maximes  qu'on 
débite  fans  aucun  voile  dans  l'obfcurité  de  leurs  Ecoles.  On  ne  fe  contenteroitpas 
de  les  répandre  dans  des  cahiers  de  Philofophie  &  de  Théologie,  dans  des  The- 
fes  &  des  Livres  qui  font  prefque  tous  écrits  en  une  langue  qui  n'eft  point  enten- 
due du  peuple.  D'un  autre  côté,  les  Appellans  ne  pourroient  ouvrir  la  bouche  en 
Chaire,  qu'ils  ne  revoltafTent  tous  leurs  auditeurs.  De  quel  œil,  par  exemple, 
feroit  regardé  un  Prédicateur  qui ,  dans  un  grand  auditoire  où  il  n'y  auroit  que 
des  Jefuites,  emploiroit  tout  fon  difcours  à  établir  la  doctrine  des  XII.  Articles  ? 
Si  donc  les  Jefuites  ne  prêchent  pas  dans  les  Chaires  tout  ce  qu'ils  enfeignent 
dans  leurs  Ecoles,  c'eft  qu'ils  fentent  qu'en  le  faifant  ils  revolteroient  les  fidèles. 
Donc  la  doclrine  populaire,  au  moins  fur  plufieurs  points  très  importans,  eft  con- 
traire à  celle  des  Jefuites  ;  &  par  confequent  la  vérité,  quoique  condamnée  par  la 
XXXVII.  Bulle  Unigenitus,  eft  encore  aujourd'hui  vifible  dans  l'Eglife. 

3.  Preuve:  Pourquoi  la  plus  grande  partie  des  peuples,  dont  les  Curés  font  exilés  ou  vexés, 
Attache-  leur  demeurent-ils  attachés,  malgré  tout  ce  qu'on  leur  fait  fouffrir?  C'eft  que  ces 
peuples  "à  Peup'es  >  ^es  ayant  eu  long-tems  pour  Pafteurs,  &  les  ayant  toujours  entendu  prê- 
leurs  Curés  cher  une  doctrine  très  faine,  ils  voyent  bien  qu'on  les  accufe  injuftement,  en  leur 
Appellans,  imputant  de  mauvais  fentimens.    Nouvelle  preuve  de  la  vifibilité  de  la  vérité 

tionsCq"u'ori  Mais  fi  la  vérité  eft  vifible  ,  il  faut  avouer  néanmoins  que  les  conteftations  pre- 
Jeur  fufcite  fentes,  &  fur-tout  roppofition  apparente  du  grand  nombre  des  Evêques,  devien- 

T^XXVfit1ionnenc  Pour  ^en  des  Sens  un  °brtac'e  a  connoître  la  vérité.  Le  Livre  de  YExpo/ï- 
iX^Qnte°n tîon  de  la  foi  catholique  compofé  par  M.  Bolluet,  a  ramené  beaucoup  d'heretiques , 
du  grand  &  a  fait  tomber  leurs  préventions  contre  l'Eglife.  Quand  ce  Livre  n'auroit  été 
nombre  desrevêtu  d'aucune  approbation  du  Pape  ni  du  Clergé  de  France,  les  vérités  qu'il  éta- 
f ve?.u"?",xblit  n'en  auroient  pas  moins  été  des  vérités:  elles  auroient  même  été  très  vifibles. 

ventes  atta-  r  .  .  . 

quées  par  k Cependant  s  il  n  eut  pas  eu  les  approbations  qu  on  y  veit  aujourd  nui,  il  n  auroit 
Bulle  de-  pas  fait  à  beaucoup  près  toute  l'imprelfion  qu'il  a  fait.  Mais  fi  l'on  fuppofoit  que 
vient  P°ur  par  furprife  &  par  chicannerie  fur  des  exprefîions  d'ailleurs  innocentes,  le  Pape 
obftacie5  Ie  Clergé  de  France  einTent  paru  le  defavouer,  les  obftacles  feroient  devenus 
les  connoî-beaucoup  plus  grands  pour  la  converfion  des  hérétiques,  &  il  auroit  fallu  s'élever 
trc*  au  delTus  de  bien  des  préjugés  pour  en  venir  là.    C'eft  ce  qui  arrive  maintenant  à 

l'égard  des  vérités  condamnées  par  la  Bulle.    A  la  faveur  de  l'acceptation  appa- 
rente de  cette  Bulle ,  les  ennemis  de  la  vérité  peuvent  faire,  &  font  en  effet  tous 
les  jours  de  grands  maux ,  &  de  grands  progrès  dans  le  mal.    On  commence  par 
rendre  odieufes  aux  peuples  les  perfonnes  qui  ont  contre  elles  à  l'extérieur  ce  grand 
nombre  d'Evêques.    Et  après  avoir  rendu  les  perfonnes  odieufes ,  on  ne  manque 
pas  de  travailler  à  rendre  odieufes  les  vérités  dont  elles  prennent  la  defenfe.  De- 
là l'obfcurciflement  pour  un  grand  nombre  de  fidèles.  Et  fi  nous  n'avions  pas  les 
promefTes  de  Jefus-Chrift  pour  nous  raflurer ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  tout 
nous  mené  à  Pextinclion  de  la  foi.    Mais  qui  pourroit  douter  de  l'efficace  toute- 
puuTante  de  ces  divines  promefTes  ?  Malgré  cette  longue  &  furieufe  tempête,  la 
vérité  fubfifte  &  fubfiftera  toujours  dans  le  corps  vifible  de  l'Eglife.  Il  y  aura  tou- 
jours des  moyens  vifibles  pour  la  connoître  ;  &  jamais  elle  ne  fera  rejettée  par  un 
XXXIX   confentement  unanime, 
jufb'ce  delà    Ao  refte  il  n'y  a  rien  que  d'équitable  dans  la  conduite  que  Dieu  tient,  en  per- 
conduite  démettant  un  fi  grand  obfcurciffement  dans  l'Eglife.    Qu'on  remonte  aux  Congrega- 
J?1'^  da"stions  de  Auxilm.  Qu'on  life  avec  foin  le  X.  &  le  XI.  Chapitres  de  l'Epître  aux  Ro- 
lemenTqu'ii  mains.  Qu'on  faffe  attention  que  les  vérités  de  la  grâce  infraent  dans  toute  la  Re- 
permet au-ligion;  qu'elles  en  font  lame  &  la  vie;  que  de  tous  les  péchés  il  n'y  en  a  point 
jourd'hui  de  qUe  £)jeu  punifle  avec  tant  ^e  fcverité  que  l'orgueil  ;  qu'il  a  été  la  caufe  delachû- 
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te  des  premiers  Anges  &  du  premier  homme;  que  les  Juifs  fe  font -perdus  pour 
avoir  recherché  en  eux-mêmes  leur  propre  juftice.  Qu'on  médite  ces  chofes,  qu'on 
les  repafle  avec  foin,&  l'on  verra  il  nous  lommes  traités  autrement  que  nous  l'a- 
vons mérité.  XI. 

Paul  V.  épargne  le  Molinifme,  après  avoir  fait  drefler  la  Bulle,  qui  le  condamne.  Source  de» 
Il  fufpend  la  publication  d'un  jugement,  dont  il  avoit  reconnu  l'importance  &  la  maux  qui  af-, 
necelfité.    En  épargnant  le  Molinifme,  il  laiffe  la  liberté  d'enfeigner  un  fy^êmej^d'huT 
orgueilleux,  qui  difpute  à  Dieu  fa  toute-puiflance  fur  le  cœur  de  l'homme,  &  qui l'Eglifc» 
donne  à  l'homme  la  principale  part  dans  l'œuvre  de  fon  falut.  Voilà  la  fource  des 
maux  de  l'Eglife.    En  épargnant  le  coupable  ,  on  mérite  d'en  venir  jufqu'à  perfc- 
cuter  l'innocent.    Les  defenfeurs  du  fouverain  domaine  de  Dieu  fur  le  cœur  de 
l'homme  n'ont  pu  obtenir  la  juftice  qu'ils  demandoient,  en  follicitant  la  publica- 
tion de  la  Bulle  contre  Molina:  bientôt  les  defenfeurs  de  Molina  trouveront  Je  fe- 
cret  de  rendre  odieux  leurs  adverfaires ,  en  leur  imputant  des  erreurs  qu'ils  font 
profeflion  d'anathematifer.    Et  parce  qu'on  a  cru  les  ennemis  de  la  grâce  lorf- 
qu'ils  ont  dit  le  menfonge,  on  ne  croira  pas  les  defenfeurs  de  la  grâce  lorfqu'ik 
diront  la  vérité.  L'erreur  épargnée  prétendra  ne  l'avoir  été, que  parce  qu'elle  me- 
ritoit  de  l'être.  Elle  fera  plus:  Elle  a  eu  le  crédit  de  fufpendre  les  foudres  qui  dé- 
voient lecrafer;  elle  aura  celui  de  les  faire  retomber  fur  les  vérités  qu'elle  a  en- 
trepris d'abolir. 

De-là  la  Bulle  d'Alexandre  VII.  qui  condamne  comme  prefomtueufe,  témérai- 
re, fcandaleufe,  la  Cenfure  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  contre  le  Livre 
d'Amadaeus  Guimenius  [a): Bulle,  où  l'on  aceufe  cette  lavante  Faculté  d'avoir  ,/>tfr 
une  Cenjure  téméraire,  noté  des  propofitions  qui  regardent  la  règle  des  allions  morales ,  & 
plufieurs  autres  maximes ,  appuyées  fur  ï  autorité  d'auteurs  graves  ^  &  un  ufage  établi 
parmi  les  catholiques.  Or  les  propofitions  de  morale  que  la  Faculté  de  Théologie 
condamne  dans  le  Livre  d'Amadœus  Guimenius,  font  des  propofitions  où  ce  mi- 
ferable  auteur  détruit  le  premier  précepte  du  Decalogue,  dont  il  renvoie  l'obliga- 
tion à  l'article  de  la  mort;  où  il  juftifie  l'yvrognene,  l'homicide,  le  duel,  la  fi- 
monie,  l'ufure,  le  larcin,  le  monfonge;  &  où  il  permet  en  matière  d'impureté 
des  actions  fi  deteflables ,  que  la  Faculté  n'a  voulu  defigner  que  par  les  premiers 
termes  les  propofitions  où  il  établit  cette  doctrine  de  Satan.  Cependant  le  Pape  dé- 
fend fous  peine  d'excommunication  encourue  ipfo  facto,  non  feulement  aux  fidèles, 
mais  aux  Evêques ,  Archevêques ,  Patriarches ,  de  prendre  en  quelque  manière  que  ce 
puifTe  être  la  defenfe  de  la  Cenfure  où  l'on  condamne  toutes  ces  abominations.  (b) 
De-là  encore  le  Décret  du  même  Alexandre  VII.  (<r)  qui  défend  de  condamner 
l'opinion  qui  difpenfeles  chrétiens  d'aimer  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans 
le  facrement  de  Pénitence. 

De  là  les  deux  autres  Décrets  du  même  Pape,  où  l'on  fe  contente  de  condamner 
avec  la  feule  qualification  de  fcandaleufes ,  ad  minus  fcandalofœ ,  des  propofitions, 
dont  la  morale  renverfe  la  Religion. 

De-là  le  Décret  d'Alexandre  VIII.  qui  enveloppe  fous  une  même  condamnation  r 
&  les  qualifications  les  plus  dures,  des  propofitions  du  nombre  defquelles  il  y  en 
a  qui  font  le  fondement  de  la  morale  chrétienne ,  telles  que  celle-ci  :  Toute  atlion 
humaine  délibérée eft  amour  de  Dieu  ou  du  monde.  Si  c'eft  amour  de  Dieu,  c'eft  la  chari- 
té du  Pere  :  fi  c'ejï  amour  du  monde ,  c'ejl  la  concupijcence  de  la  chair,  £5?  qui  par  là 
même  eft  mauvaife.  H  h  3  Dé- 

fi) Lejcfuîte  Moya eft  auteur  de  ce  Livre.  (c)  Le  Décret  d'Alexandre  VIT.  eft  du  r.  Mai 

{b)  Il  faut  obferver  que  cette  Bulle  d'Alexandre  1667.  11  défend  de  traiter  injurieufement  l'un  011- 
VI  f.  a  été  publiée  à  Rome  avec  toutes  les  folemnités  l'autre  fentiment  ;  mais  avec  cette  fuperiorité  pour 
ordinaires;  que  c'eft  un  jugement  du  Pape  ex  Catbe-  les  Attritionnaires  ,  qu'il  dit  leur  fentiment  plus 
dra;  &  qu'il  ne  s'eftpas  trouvé  unfeul  Evèque  dans  commun  que  l'autre:  Inter  Scbolajlicos  communia* 
l'Eglife  qui  ait  réclamé  contre.  vïditur* 
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De-là  la  protection  déchirée  que  le  Pape  Clément  XI.  a  accordée  au  Livre  rem- 
pli  d'erreurs  Pelagiennes,  &  plus  que  Pelagiennes,  du  Cardinal  Sfondrate. 

De-là  la  Bulle  Unigenitus,  qui  donne  gain  de  caufe  fur  tous  les  principaux  chefs  aux 
defenfeurs  de  toutes  les  nouveautés  qui  troublent  l'Eglife  depuis  plus  d'un  fiecle. 

De-là  le  Décret  du  S.  Office  qui  condamne  les  Mandemens  de  MM.  les  Evê- 
ques  de  Rhodez  &  de  Bayeux ,  par  lefquels  ces  Prélats  condamnent  eux-mêmes  des 
propofitions  pernicieulès  fur  la  morale,  enfeignées  par  les  Jefuites.  Le  Décret  por- 
te expreiTement ,  (a)  qu'à  l'égard  des  proposions  cenfir  èes ,  le  S.  Sicge  ne  les  approuve 
ni  ne  les  condamne.  Âinfi  on  laifle  la  liberté  de  foutenir  ces  propofitions  horribles  : 
(b)  QuV/  ejî  plus  probable  que  l'homme  rieji  pas  obligé  d'agir  toujours  par  un  motif  honnê- 
te, (c)  Quil  n'y  a  point  de  loi ,  [oit  pofitive ,  [oit  naturelle ,  qui  ordonne  de  rapporter 
toutes  chacune  de  nos  atJions ,  à  une  fin  naturellement  bonne  &  honnête.  Que  quand 
même  il  y  auroit  une  telle  loi ,  [oit  qu'elle  foit  pofitive ,  [oit  qu'elle  foit  naturelle ,  elle  n'o- 
bligeroit  pas ,  parce  quelle  ne  ferait  pas  fuffi'amment  promulguée ,  &c. 

De-là  le  Mandement  de  M.  l'Evéque  de  Saintes  qui  condamne  les  Xiï.  Articles 
comme  un  ouvrage  de  ténèbres. 

De-là  votre  dernière  Lettre  paftorale ,  Monfeigneur ,  où  vous  exhortez  les  fidèles 
,de  votre  Diocefe  à  mettre  en  pièces  avec  indignation  ces  mêmes  Articles. 

De-là  le  Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Rennes,  qui  condamne  deux  propofi- 
tions, l'une  fur  la  liberté,  (d)  l'autre  fur  la  crainte,  (e)  où  l'on  n'enfeigne  que  ce 
que  l'Ecole  de  S.  Auguftin  &  celle  de  S.  Thomas  ont  toujours  enfeigné. 

De-là  la  liberté  qu'on  fe  donne  aujourd'hui  de  publier,  comme  a  fait  le  Pere  Af- 
fermet,  (/)  que  Dieu  n'eft  pas  tout-puiffant  fur  le  cœur  de  l'homme  à  l'égard  du  falut 
éternel:  de  foutenir,  comme  a  fait  le  fieur  le  Roux,  (g)  qu'un  homme  qui  auroit  vé- 
cu quarante  ans  dans  l'impiété ,  &  qui  auroit  reçu  l'abfolution  facramentelle ,  n  ayant  qu'u- 
ne fimple  attrition  ;  étant  tout  d'un  coup  furpris  par  une  maladie  mortelle ,  (s>  ayant  perdu 
l'ufage  de  la  raifon ,  fera  fauvé ,  quoiqu'il  n'ait  jamais  aimé  Dieu ,  non  pas  même  à  la  fin 
de  fa  vie  :  d'attaquer  même  jufqu'à  la  doctrine  &  à  la  perfonne  de  S.  Paul ,  dont  un 
Jcfuite  (h)  Profeffeur  à  Amiens  n'a  pas  craint  de  dire,  qu'il  avoit  déprimé  la  loi  de 
Moïfe,  en  fuivant  les  faillies  d'un  efprit  ardent  £5?  impétueux.  De-là 

(al  Decretum  Feria  IV.  die  14.  Jul.  1723.  Sacra  Rennes  comme  captieufe,  fauffe,  erronée  ,  &c. 

Congregatio  déclarât  per  praefens  Decretum,  nec  (e)  z.Prop. La  crainte  ne  détruit  jamais  toute  l'af- 

approbare,   nec  reprobarc  propofitiones  in  eis  ,,  fe&ion  que  la  volonté  a  pour  le  parti  contraire 

(Ala?idemens  de  M.i'Evêque  de  Rbo  -ez.v  de  M.l'E-  à  celui  qu'elle  fait  prendre.  "  Cette  féconde  pro- 

vêaue  de  Bayeux)  damnatas;  fed  fuper illis  cogni-  pofition  eft  condamnée  par  le  même  comme  fauf- 

tionem  &judicium  quatenus  opus  fuerit  fibi  re-  fe  ,  erronée  ,  contraire  à  la  doctrine  du  faintConci- 

fî;rvare.  le  de  Trente,  à  la  Conftitution  Unigenitus ,  à  l'in- 

(b)  Propofitions  du  Pere  Cabrefpine  Je  fuite ,  cen-  ftruclion  paftorale  des  XL.  Prélats  de  1714. 
[urées  par  M.  l'Evêque  de  Rhoiez.  dansfonOrd.du  (f)  Afferme:  Tracl.  de  %rat.  in  vind.  BuIUUni- 
19.  Mars  1712.  Probabilius  videtur  hominem  non  genitus  pa%.  720.  Dico  Deum  eue  omnipotentem 
teneri  agere  femper  ex  motivo  honeftitis  moralis.  fuper  corda  hominum  ,  in  his  qua:  vult«bfolutè  , 
Qjttft.  3.  de  fiât  nat.  lap/.cap.  3.  Thtf.  f.inprob.  non  vero  refpectu  falutis  humanx. 

Ooligatio  agendi  femperex  motivo  honeftatis  mo-  (g)  Le  Roux  Prof.  Theolog  Fac.  Rhtm*  dijfert.l» 

ralis ,  gravior  eft  quim  homini  impofita  dicatur.  q.  I.  4  2.  prob  ulrima.    Inflat  Ju^ninus  fequi  ex 

(c)  Proportions  des  Jefuites  de  Ca'éncenfurées  far  nujufmodi  argumento  hominem  qui  4.0.  annis  in 
M.  l'Evêque  de  Bayeux.  Nulla  eft  lex  ,  fivcpofiti-  impietatc  peraéb'sfacramentalem  abfolutionem  at- 
va  ,  five  naturalis,  quas  jugeât  ut  omnes&fingu-  tritus  tantùm  fufeiperet,  &  fubito  mortal' morbo 
ls  aétioncs  referantur  ad  flnem  naturaliter  bonum  correptus ,  amitteret  rationis  ufum  ,  falvari  ;  quam- 
8c  honeftum.  Le  Pere  Dubreuit  Jef '.  Phil.  mor.p.  4.  vis  nufquam  ,  nec  in  ipfo  quidem  vitx  exitu  Deum 
c.  1.  a  2.  z.  Etiam  fi  effet  lex  hujulmodi ,  five  dilexerit:  juftificatus  enim  i Ile  eft  ex  noftra  fen- 
pofitiva  ,  five  naturalis  ,  canon  obligaret ,  quippe  tentia,  adcôquc  jus  habet  ad  atternam  feliciîa- 
qua;  non  effet  fufficienter  promulgata.  tem.  Id  quidem  ukro  fatemur.  .  ..   Nullum  eft 

(d1  i.Prop.  ,,  Il  ne  furht  pas  pour  la  liberté  d'è-    prorfus  inconveniens  ut  falvetur. 
,,  tre  exemt  de  contrainte  :  il  faut  être  encore       (h)  Prop :  d'un  Jefuite  Profeffeur  d' A  miens  denon- 
,,  exemt  de  toute  neceffité naturelle."  Cette pro-    cée  à  M.  l'Evéque  d'Amiens.  Demonftrat  Paulus 
pofition  foutenue  par  les  Dominicains  de  Rennes    multis  ex  capitibus  excellentiam  legis  Chrifti  fu- 
dans  une  Thefci  eft  condamnée  par  M.  l'Evcque  de    pra  legem  Moins  ;  quod  dum  exequitur ,  acrisac 

ve- 
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De-là  enfin  la  Remontrance  des  Jefuites  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  (a)où  ils  pren- 
nent hautement  la  defenfe  des  propofitions  de  leur  Pere  le  Moyne,  en  avançant 
eux  mêmes  des  principes  pernicieux ,  qui  tendent  à  juftifier  tous  Jes  excès  &  toutes 
les  abominations  fur  la  morale  qu'on  ne  cefle  de  leur  reprocher  depuis  près  d'un  fiecle. 

Si  Paul  V.  s'étoit  rendu  aux  fages  remontrances  qui  lui  furent  faites  pour  pu- 
blier la  Bulle  contre  Molina,  il  auroit  épargné  à  l'Eglife  tous  les  maux  cjue  l'on 
vient  d'entendre;  au  Saint  Siège  cette  foule  de  Décrets,  qui  ont  été  la  fuite  de  fa 
complaifance  pour  les  Jefuites  ;  aux  Jefuites  le  malheur  d'être  devenus  une  pierre 
d'achopement  &  de  fcandale  dans  Ifrael;  aux  fidèles  celui  d'être  dirigés  par  des 
hommes  qui  ne  connoiffent  de  la  Religion  que  l'extérieur ,  qui  ont  établi  des  maxi- 
mes pour  juflifier  les  péchés,  &  qui  voulant  accorder  les  paflîons  avec  l'Evangi- 
le, ne  reforment  pas  les  pafïions ,  mais  detruifent  l'Evangile.  XLI. 

Je  finirois  ici,  Monfeigneur  ,  fi  je  ne  croyois  devoir  repondre  à  une  objection  On  repond 
que  vous  nous  avez  fait  autrefois,  &  que  l'on  fait  allez  ordinairement  dans  le  mon- ^'^^y" 
de.  Si  la  Bulle  Unigenitus  renverfe  les  vérités  fondamentales  de  la  Religion  en  au-  ^  soifibns" . 
torifant  la  doctrine  des  Jefuites  ,  comment  communiquez-vous,  nous  dit-on ,  avec  pourquoi  les 
ceux  qui  reçoivent  cette  Bulle?  Appeiians 

La  reponfe  efl  aifée.  Tous  les  Evêques  qui  ont  reçu  la  Bulle  ne  foutiennent  paSq°^rau™,~cc 
la  doctrine  des  Jefuites.  Comment  eux-mêmes  communiquent-ils  avec  des  gens  ies  defen- 
dont  ils  favent  que  les  maximes  detruifent  la  Religion?  Comment  communiquent- feurs  d'une 
ils  avec  le  Pere  Aflermet  qui  a  blafphêmé  contre  la  toute-puhTance  de  Dieu  ;  &  aœuienT  de 
avec  le  fieur  le  Roux , convaincu  par  la  plus  favante  Faculté  de  Théologie,  d'avoir renverfer 
enfeigné  des  erreurs  qui  detruifent  le  premier  commandement?  les  veritée 

Comment  S.  Bafile  reçut-il  au  faint  Sacrifice  l'offrande  de  l'Empereur  Valens  ^"^Tf"," 
protecteur  déclaré  des  Ariens,  &  perfecuteur  des  Catholiques  ?  Comment  les  Région.  * 
Evêques  du  Concile  deSardaigne  prefferent-ils  les  Eufebiens  de  venir  prendre  fean- 
ce  avec  eux?  Combien  d'exemples  de  cette  nature  l'hiftoire  ecclefiaftiquenenous 
fournit-elle  pas  au  feul  tems  de  l'Arianifme?  Les  Catholiques  ont-ils  refufé  de 
communiquer  avec  l'Empereur  Confiance?  S.  Athanafe  &  S.  Hilaire  n'ont  point 
rompu  de  communion  avec  cet  Empereur.  Cependant  S.  Hilaire  dit  nettement 
qu'il  a  plus  fait  de  mal  à  l'Eglife  que  l'Empereur  Maximien. 

Veut-on  des  exemples  encore  plus  anciens?  M.  Boffuet  nous  fait  remarquer, Conf.  avec 
que  ,,  fousAchaz,  qui  ferma  le  Temple ,  fit  facrifier  aux  Idoles  par  Urie  Prêtre  M-  Claude 

du  Seigneur,  &  remplit  Jerufalem  d'abominations;  &  enfuite  fous  Manaflepag"  66' 

qui  enchérit  fur  les  impietés  d'Achaz;  Ifa'ïe,qui  avoit  vécu  durant  tout  le  règne 
„  d'Achaz,  pour  toutes  ces  abominations  du  Roi,  du  Prêtre  Urie,  &  de  prefque 

tout  le  peuple,  ne  s'étoit  jamais  feparé  de  la  communion  de  Juda,  non  plus 

que  les  autres  Prophètes,  qui  avoient  vécu  en  ce  tems,  &  dans  tous  les  autres. 

Ce  qui  montre,  dit  M.  Boffuet,  qu'il  y  a  toujours  un  peuple  de  Dieu,  de  la 
„  communion  duquel  il  n'eft  jamais  permis  de  fe  feparer.  11  efl  écrit  aufii,  con- 
,,  tinue  ce  Prélat,  que  du  tems  de  ManafTé  Dieu  parla  par  la  bouche  de  tous  fes 
,,  Prophètes,  &  menaçoit  ce  Roi  impie,  &  tout  le  peuple.  Mais  ces  Prophètes  qui; 

reprenoient, &  deteftoient  les  impietés  de  ce  peuple, ne  fe  feparoient  pas  delà 


communion 


Il  y  a  plus  :  Jefus-Chrift  quoique  rejetté  par  le  Prince  des  Prêtres,  &  par  la  Syna- 
gogue en  corps,  n'a  point  rompu  de  communion  avec  elle.  Il  prédit  à  fes  Apôtres  ■ 
qu'ils  feront  chaffés  des  Synagogues,  c'eft-à-dire,  excommuniés-,  mais  il  ne  leur 
ordonne  pas  de  fe  feparer  de  communion  d'avec  ceux  qui  les  changeront.  Il  leur  dit 

bien 

vehementis  ingenii  impetum  fecutus ,  legemMo-  fujet  de  fon  Ordonnance  portant  condamnation 
ils  deprimit  quandoque  &  élevât.  'de  plufieurs  proportions  enfeignées  au  Collège 

(a)  Remontrance  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre5  au    d'Auxerre  par  le  Pere  le  Moyne  Jefuite. 
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bien  de fe donner  de  garde  du  levain  des  Pharifiens  ,  c'eft- à- dire,  de  leur  doctrine; 
mais  il  ne  dit  point:  Donnez- vous  de  garde  de  communiquer  avec  eux.  En  effet, 
les  Apôtres,  quoiqu'excommuniés  par  le  grand  Sanhédrin,  ont  recherché  la  com- 
munion de  la  Synagogue.  Ils  alloientfouventau  Temple,  &  y  prioient.  S.  Paul,  par 
le  confeil  de  S.  Jacques,  offrit  au  Temple  les  faciïficesprefcritspour  le  vœu  des  Na- 
zaréens. Plufieurs  chrétiens  firent  la  même  chofe  avec  lui.  S.  Paul  offrit  ce  facrifice, 
pour  montrer  aux  fidèles  de  Jerufalem  qu'il  ne  detournoit  point  les  Juifs  convertis 
de  l'obfervation  de  la  loi ,  comme  il  en  étoit  accufé.  Les  Apôtres  en  ont  ainfi  ufé 
jufqu'à  la  ruine  de  Jerufalem.  C'eft  la  reflexion  que  fait  encore  M.  Boffuet,  en  re- 
pondant au  Miniftre  Claude,  pour  montrer  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  fe  feparer 
Conf.  avecde  l'Eglife.    Il  fait  obferver  que  „  les  Apôtres,  même  après  l'Afcenfion  de  Jefus- 
M.  Claude })  Chrift&ladefcente  duS.Efprit,  ont  perfifté  publiquement  dans  le  fervice  du  Tem- 
pag.  356.  ^  pie,  qui  étoit  alors  la  marque  laplus  authentique  de  communion;  qu'on  ne  voitpas 
,sr7*         „  en  effet ,  quoiqu'on  pût  ordonner  contre  eux ,  qu'ils  s'en  foient  jamais  retirés ,  tant 
„  que  le  Temple  afubfifté,&quela  Synagogue  a  pu  conferver,ou  fa  forme  exte- 
„  rieure,ou  même  quelque  apparence  de  ion  état  ancien;  que  Dieu  qui  vouloit  en- 
„  fin  que  les  fiens  fuffent  entièrement  feparés  d'avec  les  Juifs  ,  avoit  auparavant 
„  éteint  dans  ce  peuple  ingrat  rpar  une  manifefle  réprobation ,  avec  le  facrifice  &  le 
Sacerdoce ,  toutes  les  marques  d'Eglife  3  enforte  qu'il  parut  que  la  Synagogue  tom- 
,,  boit  plutôt  en  ruine  avec  fon  Temple,  que  les  enfans  de  Dieu  ne  s'en  éloignoient." 

S'il  n'efl  jamais  permis  de  fe  feparer  du  corps  vifibledu  peuple  de  Dieu  ;fi  pour 
nous  en  convaincre,  Jefus-Chrifl  a  communiqué  avec  des  hommes  tels  que  les  Sad* 
ducéens  qui  nioient  la  refurreétion , &  qu'il  y  eut  ni  Ange,  ni  Efprit;fi  les  Apôtres 
ont  fait  la  même  chofe,  &  qu'ils  n'ayent  pas  cru  devoir  rompre  de  communion  avec 
ceux  mêmes  qui  avoient  fait  mourir  l'Auteur  de  la  vie; doit-on  s'étonner  que  nous 
ne  voulions  pas  nous  feparer  de  ceux,  ou  qui  reçoivent, ou  qui  paroiffent  recevoir 
une  Bulle ,  qui  renverfe  des  points  effentiels  de  la  Religion  ? 

Parce  que  nous  fommes  affurés  d'être  dans  l'Eglife,  nous  y  refions;  n'étant  pas 
moins  affurés  que  les  portes  de  l'enfer  ne  fauroient  prévaloir  contre  elle.  Lesfcan- 
dales  font  grands; mais  il  a  été  prédit, &  que  les  fcandales  feront,  &  que  lesfcan- 
dales  finiront.  Falloit  il  fortir  de  la  barque  où  étoit  Jefus-Chrift  parce  qu'il  dor- 
moit,&  que  la  barque  paroiffoit  prête  à  être  fubmergée  par  la  tempête?  Non.  Mais 
il  falloit  mettre  fa  confiance  en  celui  qui  commande  aux  vents  &  aux  Ilots  de  la 
mer,  &  à  qui  les  vents  &  la  mer  obéiflent.  Les  difciples  avoient  entendu  la  voix 
de  Jefus-Chrift  qui  leur  avoit  ordonné  de  le  paffer  à  l'autre  bord  du  lac.  Cela  feul 
devoit  les  raffurer.  Si  dans  la  fuite  Jefus-Chrifl:  s'endort,  fi  les  vents  s'élèvent ,  & 
que  la  barque  foit  couverte  de  flots ,  c'eft  un  tems  d'épreuve  qui  ne  fauroit  nuire 
à  celui  qui  a  de  la  foi.  La  tempéce.paffera,  le  calme  reviendra,  &  la  barque  ar- 
rivera dans  l'endroit  que  Jefus-Chrifl  a  marqué. 

Il  en  efl  de  même  de  l'état  où  nous  fommes  depuis  la  Bulle  Unigenitus.  Nous  avons- 
entendu  le  premier  cri  de  la  foi  contre  cette  Bulle.  C'eft  la  voix  de  la  vérité,  c'efl 
le  premier  coup  de  l'ancienne  Tradition,  qui  repoujfe  la  nouveauté  quon  veut  introduire. 
M.  Boffuet  Maintenant  „  les  cabales,  les  factions  fe  remuent;  les  parlions,  les  intérêts  parta- 
Reiationdu^  gent  le  monde  :  de  grands  corps,  de  grandes  PuifLnces  s'émeuvent:  leloquen- 
Quietifmc  ^  ce  ^ouit  ]es  fimples ,  la  dialectique  leur  tend  des  lacets..  .  .  Plufieurs  ne  favent 
pag.  104..  ^  plus  ce  qu'ils  croient, &  tenant  tout  dans  l'indifférence,  fans  entendre, fans  dif- 
„  cerner,  ils  prennent  parti  par  humeur."    Voilà  le  fécond  tems ,  que  M.  Bof- 
fuet appelle  le  tems  de  la  tentation t  ou  fi  l'on  veut,  d'obfcurcijjement.  Mats,  ajoute 
ce  grand  Prélat,  on  doit  attendre  avec  foi  le  dernier  tems ,  où  îkvetité  triomphe, &  prend 
mamfejlcment  le  de  Jus.  C'eft,  Monfeigneur,  la  difpofition  dans  laquelle  Dieu  m'a 
fait  la  grâce  de  me  mettre  jufqu'à  prefent;  &  j'efpere  qu'il  me  fera  celle  d'y  per- 
feverer  jufqu'à  la  fin.  Jefuis,  Sec.  A  Montp.le%.Decemb.  1726.  TROI- 
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Dans  laquelle  il  jujlifie  ce  qu'il  avoit  avancé  dans  fa  Lettre  paftorale  ad- 
dreffée  aux  fidèles  de  fon  Diocefe^à  Voccafwndu  miracle  opéré k  Ta- 
ris dans  laparoijfe  de  Sainte  Marguerite. 

Enefai,  Monfeigneur,  fi  vous  nous  accuferez  encore  de  combattre 
la  plus  grande  autorité  vifible.  Mais  après  ce  que  j'ai  dit  dans  ma  fé- 
conde Lettre  pour  détruire  cette  accufation  injurieufe,  je  ne  dois  pas 
craindre  que  par  vos  difcours  vous  faffiez  aucune  impreiïion  fur  des  ef- 
prits  non  prévenus.  Héritiers  des  fentimens  des  plus  grands  defen- 
feurs  de  l'autorité  de  l'Eglife  contre  les  Proteftans ,  nous  nous  ferons  toujours  gloi- 
re de  captiver  notre  efprit  fous  l'autorité  de  fes  decifions  dans  les  chofes  de  la  foi; 
&  fi  nous  refufons  de  nous  foumettre  à  la  Bulle  Unigenitus,  c'eft  par  refpecl:  pour 
l'autorité  même  que  vous  nous  accufez  de  combattre.  Nous  n'avons  garde  de  con- 
fondre cette  autorité  facrée  avec  ce  qui  n'en  a  point  les  carafteres.  C'eft  à  l'auto- 
rité même ,  &  non  pas  aux  fauffes  apparences  de  l'autorité ,  que  nous  devons  la 
foumifiion  d'efprit  &  de  cœur  que  l'Eglife  exige  de  tous  fes  enfans.  Cependant, 
Monfeigneur  ,  vous  aimez  tellement  à  nous  reprefenter  comme  des  rebelles  à 
l'autorité  de  l'Eglife ,  que  vous  ne  craignez  pas  de  m'accufer  d'avoir  cherché  dans 
le  miracle  opéré  fur  la  Dame  de  la  Foffe,  une  reffource  contre  la  plus  grande  au- 
torité vifible.  Charmé  de  cette  ficlion,  vous  difcourez,  vous  vous  élevez  contre 
nous,  vous  nous  infultez.  Mais  quand  on  vient  à  examiner  de  près  vos  raifonne- 
mens,  rien  de  fi  frivole.  U  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  faux,  ou  en  lui-mê- 
me ,  ou  dans  l'application  que  vous  en  faites. 

Non,  Monfeigneur,  jamais  nous  n'alléguerons  de  miracle  pour  nous  difpenfer 
de  rendre  à  l'Eglife  l'obéiflance  qui  lui  eft  due.  Nous  favons  que  les  miracles  que 
Dieu  opère  ne  peuvent  être  contraires  à  l'autorité ,  parce  que  Dieu  qui  a  établi 
l'autorité,  ne  peut  être  contraire  à  lui-même.  Mais  vous  devez  favoir  auffi  que, 
comme  il  y  a  de  faux  miracles  contraires  à  l'autorité,  il  y  a  de  vrais  miracles  con- 
traires à  l'abus  de  l'autorité;  qu'il  y  en  a  eu,  &  qu'il  peut  y  en  avoir  encore,  qui 
nous  aident  à  difcerner  ce  qui  n'a  que  l'apparence  de  l'autorité  d'avec  l'autorité 
même.  Ainfi ,  les  miracles  de  Jefus-Chrifr.  ont  fervi,  non  à  détruire  l'autorité  de 
ceux  qui  étoient  aflîs  fur  la  Chaire  de  Moïfe,  mais  à  faire  connoître  en  quoi  ils  abu- 
foient  de  leur  autorité.  Ainfi  ,  les  miracles  de  S.  Antoine  contre  les  Ariens,  fer- 
virent  autrefois  à  faire  difcerner  aux  fimples  l'autorité  véritable  de  l'Eglife,  de  ce 
//.  Tome  IV.  Partie.  I  i  qui 
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qui  n'en  avoit  qu*une  faufle  apparence.  Ceux  qui  pretendoient  que  la  caufe  d'A- 
thanafe  n'étoit  point  la  caufe  de  l'Eglife,  furent  confondus  par  les  miracles  que  fit 
le  faint  Anacorete  dans  Alexandrie.  Seroit-il  impoffible  qu'étant  calomniés  dans  no- 
tre doctrine  comme  S.  Athanafe  le  fut  dans  la  lîenne,  &  qu'étant  accufés  de  ré- 
futer à  la  plus  grande  autorité  vifible  comme  on  ne  cefToit  de  le  lui  reprocher,  Dieu 
renouvellat  en  notre  faveur  les  merveilles  qu'il  fit  en  faveur  de  ce  généreux  de- 
Penfces  defenfeur  de  la  confubftantialité ?  „  Les  miracles,  dit  M.  Pafcal,  difcernent  entre 
M*  "  ^es  cno^es  douteufes,  entre  les  peuples  Juif  &  Payen,  Juif  &  chrétien  ;  Catho- 

~7' "*  '       lique, Hérétique;  calomniés,  calomniateurs; entre  les  trois  croix. 
L'ufaee        Voyons  donc  fi  l'ufage  que  j'ai  fait  du  miracle  opéré  dans  laparoiffe  de  Sainte  Mar- 
qu'on  a  fait  guérite ,  efl  abufif,  &  fi  j'ai  eu  tort  d'en  tirer  les  confequences  que  j'en  ai  tirées, 
du  miracle,    p0ur  en  juger  d'une  manière  faine  &  équitable,  il  faut  réunir  toutes  les  circon- 
P0"^ fiances  dans  lefquelles  il  a  été  opéré  ;  examiner  Timpreffion  naturelle  qui  en  reful- 

abufif.  Unie  r  .         ,  ^  , r.       7  ~  ■  ■  A.  , 

prouve,  par  te  ;  conliderer  a  quoi  nous  conduit  cette  irnprçpon:  car  le  Dieu  de  vente  ne  nous 
les  circon- conduit  point  par  des  miracles  à  conclurre  &  à  fuivre  la  faufleté  ;  rappeller  enfin 
fefuelietTl  ^'u^"age       ^es  ^ints  Pères  &  les  Auteurs  les  plus  judicieux  ont  fait  des  miracles  ope- 
aCété opéré, r^s  dans  de  pareilles  circonftances.    Or  je  foutiens  que,  fi  les  Appellans  font  tels 
&  par  l'ufa-que  bien  des  gens  les  reprefentent;  s'il  faut  rompre  de  communion  avec  eux,  fi  on 
ge  que  les  d0jt  ]es  fair  •  s'ii  n'gft  point  permis  de  recevoir  les  facremens  de  leur  main;  rien 
en^on^fa^t ne  ^eV01t  m°ins  dans  l'ordre  de  la  providence  ,  que  le  miracle  dont  nous  parlons, 
dans  de  pa-    Dieu  voit  dans  la  capitale  du  royaume  une  Aflèmblée  générale  du  Clergé,  dont 
reilles  cir-  pîufieurs  des  membres  qui  la  compofent,  font  remplis  d'ardeur  &  de  zele  contre 
confiances.  jes  Appellans  ,  &  que  les  Promoteurs  de  ce  Décret  tâchent  d'animer  de  plus  en 
plus  par  leurs  follicitations  &  par  leurs  infiances.  Il  fait  que  dans  peu  il  va  fe  ré- 
pandre dans  le  public,  que  cette  Aflèmblée  a  refufé  de  recevoir  de  l'Eau-benite 
de  la  main  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Geneviève,  parce  qu'ils  font  Appel- 
lans; qu'elle  s'eft  abfienue  par  le  même  motif  d'aller  à  l'Eglife  Métropolitaine, 
pour  ne  point  paroître  communiquer  avec  l'Archevêque  &  le  Chapitre  de  cette 
Eglife.    Dans  la  fuppofition  que  l'Aflemblée  ne  fait  rien  que  de  conforme  au  def- 
fein  de  Dieu,  il  doit  la  regarder  avec  complaifance;  d'autant  plus  que,  comme 
vil.  Lettre  vous  ^e  dites,  Monfeigneur,  cette  Aflèmblée  a  l'avantage  d'être  fanïïifiée  par  la 
paft.  pr.g.  j.prefcnce  des  Evêques  qui  ont  fi  genereufement  expofé  leur  vie  dans  les  horreurs  delà 
pefte,  &  que  les  Députés  dit  fécond  Ordre  y  donnent  cet  exemple  fi  rare  de  n'être 
touchés  d'aucune  vue  humaine  pour  foutenir  les  intérêts  de  la  Religion. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Dieu  voit  que  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite,  plus 
que  dans  aucune  autre  parohTe  de  Paris,  on  tache  d'indifpofer  les  peuples  contre 
leur  Pafteur;  que  parce  que  le  Curé  &  le  Clergé  de  cette  paroifle  ont  appelle  de 
la  Bulle,  une  partie  des  fidèles  refufe  hautement  de  communiquer  avec  eux;  que 
ceux  qui  fe  font  laifles  prévenir,  croiroient,  en  recevant  les  facremens  de  la  main 
de  leur  Pafteur,  mettre  obftacle  aux  grâces  qui  y  font  attachées.  On  porte  le  ze- 
le jufqu'à  ne  vouloir  pas  mettre  le  pied  dans  l'Eglife  paroiflïale,  qu'on  regarde 
comme  livrée  entre  les  mains  des  ennemis  de  Dieu.  Encore  une  fois,  fi  Dieu  ap- 
prouve les  difpofitions  de  ceux  qui  fe  feparent  ainfi  de  leur  Pafteur,  s'il  voit  d'un 
œil  de  complaifance  les  démarches  que  l'Aflemblée  eft  difpofée  de  faire,  démar- 
ches qui  doivent  fortifier  de  pareils  fentimens,  peut-on  penfer  qu'ayant  un  mira- 
cle à  opérer  par  le  plus  augufte  de  fes  facremens , par  ce  facrement  de  l'unité,  par 
î.  Cor.  X- lequel  nous  ne  fommes  tous  enfemble  quun  feul  pain  (3  un  feul  corps ,  il  veuille  que  ce 
!7«  foit  entre  les  mains  du  Curé  de  Sainte  Marguerite,  fous  les  yeux  de  l'Aflemblée, 

dans  la  fonction  de  l'année  la  plus  folemnelle,en  prefence  de  tout  le  peuple; dans 
la  ville  où  les  difputes  font  agitées  avec  le  plus  de  chaleur,  &  dans  la  paroifle  de 
Paris  où  le  fchifme  eft  déclaré  plus  ouvertement? 

U 
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Il  eft  queftion  entre  vous  &  nous  de  favoir,  fi  Jefus-Chrift  fe  déplaît  dans  les  *v' 
mains  des  Appelians,  &  s'il  s'y  déplaît  jufqu'au  point  de  fouftraire  les  grâces,  qui  ftl0°n  entre 
dans  le  cours  ordinaire  font  attachées  aux  facremens,  &  fpecialement  àl'Eucha-lcs  Conrti- 
riftie.    Certains  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle,  prétendent  que  la  qualité  d'Appel-  tutionnairct 
lans  eft  fi  horrible  aux  yeux  de  Dieu  &  de  l'Eglife,  que  de  s'addreffer  à  de  tels  fj"  dpepfaI 
Minières  pour  recevoir  les  facremens,  c'eft  fe  priver  des  grâces  qui  ont  coutume  voir  H  J.  c. 
de  découler  de  ces  fources  facrées.    Car  un  Appellant,  lèlon  vous,  n'eft  pas  un  continue  à 
pécheur  ordinaire  :  c  eft  un  pécheur  livré  à  l'anathéme ,  frappé  de  l'excommuni-  rep^3d"nfrse 
cation,  &  qui ,  félon  .vous,  Monfeigneur ,  forme  une  Jocieté  naijfante ,  &  ennemie  fes  mains 
de  ce  corps  myftique,  que  Jefus-Chrift  anime  par  fon  Efprit,  &  qu'il  nourrit  par  des  Appel- 
la  communion  de  lbn  corps.  C'eft  un  homme  notoirement  ennemi  de  Jefus-Chrift  ;  1* n/^S^° 
&  de  ces  fortes  d'ennemis,  de  la  main  de  qui  il  ne  veut  pas  que  l'on  reçoive  des 'avant.^' 
dons  auffi  précieux  que  les  facremens.    De  notre  côté  nous  nous  recrions  de  tou-  Lettre  à  M. 
tes  nos  forces  contre  le  portrait  affreux  que  vous  faites  de  nous.  Nous  prenons  le  de  Boulo- 
ciel  &  la  terre  à  témoins  de  la  pureté  &  de  l'intégrité  de  notre  foi.    Nous  foute-  gne* 
nons  hautement  que  Jefus-Chrift  continue  de  répandre  les  grâces  entre  nos  mains , 
comme  il  le  faifoit  auparavant. 

Cependant  il  arrive  tout  à  coup  que  Jefus-Chrift  veut  bien  fortir  de  fon  fecret, 
&  fe  manifefter  par  un  ligne  extérieur.  Que  va-t-il  donc  faire?  N'eft-il  pas  clair 
que  fi  les  Conftitutionnaires  ont  raifon,  il  eft  important  pour  la  Religion  que, 
dans  la  circonftance  du  plus  grand  feu  de  cette  difpute,  Jefus-Chrift  favorife  leur- 
penfée,  &  qu'il  ne  donne  pas  lieu  de  croire  qu'il  répand  fes  dons  entre  les  mains 
des  Appelians,  &  fur  ceux  qui  font  fidèles  à  ne  pas  s'éloigner  d'eux:  car  c'eft-là 
precifement  ce  qui  eft  en  queftion.  '  Mais ,  au  lieu  de  le  faire ,  c'eft  entre  leurs 
mains  qu'il  opère  un  miracle:  c'eft  dans  la  paroiffe  contre  laquelle  les  defenfeurs 
de  la  Bulle  fe  déchaînent  avec  le  plus  de  violence.  Il  y  écoute  les  prières  d'une 
femme  qui  demande  la  guerifon  de  fon  corps  &  de  fon  ame.  Il  commence  à  l'exau- 
cer dans  le  tems  de  la  Proceflîon ,  &  il  attend  à  achever  de  la  guérir ,  au  moment 
où  elle  met  le  pied  dans  l'Eglife  de  la  paroiffe  ;  cette  même  Eglife  d'où  tant  d'au- 
tres fe  font  éloignés,  &  où  ils  croient  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis  d'entrer  pour 
affilier  aux  divins  myfteres. 

Puis  donc  que  Jefus-Chrift,  entre  les  mains  des  Appelians,  accorde  d'une  ma- 
nière fi  publique  les  grâces  extraordinaires  &  vifibles;  qui  fe  perfuadera  qu'il  re- 
fufe  les  grâces  ordinaires  &  invifibles,  precifement  parce  qu'il  eft  dans  ces  mêmes 
mains?  Puifque  Jefus-Chrift  arrête  &  deffeche  la  fource  du  fang  que  perd  la  nou- 
velle hemorroïffe ,  dans  le  moment  où  elle  entre  dans  fon  faint  Temple ,  &  que 
par-là  il  la  met  en  état  d'affifter  à  l'Office  de  la  paroiffe;  (il  eft  dit  qu'elle  aflifta  à Mandem.de 
Tierce,  à  la  grand'  Méfie,  &  à  Sexte);  qui  fera  affez  aveugle  pour  ne  pas  voir  M-  Ie  Çard. 
que  Jefus-Chrift  ne  defapprouve  donc  pas  la  conduite  de  ceux  qui  communiquent  paJ^llles' 
avec  les  Appelians  dans  les  prières  publiques  de  l'Eglife  ?  Dans  vos  principes ,  Mon- 
feigneur, (&  ceux  qui  les  fuivent  en  tirent  en  effet  toutes  ces  conséquences  )  c'eft 
offenfer  Dieu,  c'eft  defobéir  à  l'Eglife,  c'eft  feandalifer  fes  frères,  que  de  com- 
muniquer avec  les  Appelians.  Mais  oferiez-vous  dire  que  la  Dame  de  la  Foffefoit 
coupable  de  tous  ces  crimes ,  pour  avoir  aflifté  à  la  Meffe  de  fa  paroiffe  dans  le 
moment  de  fa  guerifon?  De  quel  œil  les  fidèles  vous  auroient-ils  regardé,  fi  dans 
ce  moment  même  vous  aviez  entrepris  de  perfuader  à  cette  femme ,  qu'après  avoir 
reçu  de  Dieu  un  auffi  grand  bienfait  que  celui  qu'elle  venoit  de  recevoir, il  ne  fal- 
loit  pas  qu'elle  fe  fouillât  en  entendant  la  Meffe  d'un  Reappellant;mais  qu'elle  de- 
voit  aller  dans  une  autre  Eglife  témoigner  à  Dieu  fa  reconnoiffance  de  la  merveil- 
le qu'il  venoit  d'opérer  ?  Quel  eft  le  Prélat  de  l'Affemblée  qui  auroit  été  affez  har- 
di pour  monter  en  Chaire  dans  ce  moment ,  &  déclarer  à  tout  le  peuple ,  témoin 
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du  miracle,  qu'il  ne  pouvoit  fans  fcandale  affilier  à  la  Méfie  de  Ton  Pafteur?  Se- 
lon vous ,  Dieu  condamne  l'union  des  fidèles  avec  les  Appellans;  mais  écoic-ce  le 
moyen  de  donner  à  la  femme  qui  venoit  d'être  guérie,  de  l'oppofition  pour  fon 
Curé,  pour  fa  paroiffe,  pour  les  Offices  qui  s'y  font,  que  de  la  guérir  miraculeu- 
fement  dans  les  circonftances  que  nous  venons  de  relever?  Etoit-ce  Je  moyen  de 
l'empêcher  de  retourner  à  fa  paroiffe,  &  d'y  mettre  le  pied  à  l'avenir,  que  d'at- 
tendre à  la  guérir  au  moment  où  elle  a  le  bonheur  d'y  entrer?  Pourroit-elle  dé- 
formais regarder  avec  peine  l'entrée  d'une  Eglife  où  elle  fait  qu'elle  a  obtenu  fa 
guerifon  le  feuil  d'une  porte  qui  la  fait  fouvenir  toutes  les  fois  qu'elle  y  pafle ,  de 
la  mifericorde  fignalée  dont  Dieu  a  ufé  envers  elle?  Dieu  connoiflbit,  en  faifant 
cette  merveille  ,  que  par  une  impreflion  naturelle  de  la  pieté  chrétienne,  que,  fé- 
lon l'ordre  légitime  des  fuperieurs ,  les  peuples  accourroient  en  foule  dans  cette  mê- 
me Eglife,  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnoiflance ,  &  qu'autant  de  fois  qu'ils 
y  viendroient,  ce  feroit  autant  de  marques  de  communion  qu'ils  donneroient  aux 
Appellans;  &  cette  confideration ,  fi  oppofée  aux  vues  des  outrés  Conftitutionnai- 
res,  ne  l'arrête  point.  Il  faut  donc  que  la  communion  avec  les  Appellans  ne  foit 
pas  une  chofe  auffi  pernicieufe  qu'on  veut  le  faire  croire:  autrement  il  faudroit  dire 
que  Dieu  conduiroit  les  fidèles  à  conclurre  &  à  fuivre  une  faufleté. 

Avouez-le,  Monfeigneur.  Si  vous  aviez  pu  prévoir  que  Dieu  dut  faire  ce  mira- 
cle dans  les  circonftances  où  il  a  été  fait,  que  de  larmes  n'auriez-vous  point  répan- 
dues, que  de  vœux  n'auriez-vous  pas  faits  pour  l'en  détourner?  Quelles  prières  ne 
lui  auroient  point  addreffées  ces  zélés  partifans  de  la  Bulle,  qui  évitent  de  s'unir  à 
leurs  Pafteurs  dans  les  faints  myfteres?  Quoi,  Seigneur,  lui  auroient-ils  dit,  nous 
faifons  tous  nos  efforts  pour  perfuader  à  votre  peuple  qu'il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  recevoir  les  facremens ,  de  la  main  de  ceux  qui  ont  eu  l'audace  d'appeller 
d'une  Bulle  dogmatique  que  nous  difcns  reçue  de  l'Eglife?  Nous  commençons  à 
perfuader  à  plufieurs  qu'ils  ne  doivent  plus  s'addrefier  à  de  tels  Miniftres,  s'ils  veu- 
lent recevoir  par  le  canal  des  facremens  les  grâces  que  vous  avez  promiles.  Com- 
ment donc,  Seigneur,  voudriez-vous  les  choifir  dans  cette  circonftance  precife , 
pour  opérer  entre  leurs  mains  un  miracle  même  que  vous  n'avez  point  promis  ? 
Vous  voulez  triompher  des  Calvinifhes  &  des  Luthériens  vos  anciens  ennemis: ne 
choififlTez  pas  les  mains  de  vos  nouveaux  ennemis  pour  en  faire  le  lieu  delà  victoi- 
re.   Autrement  ils  diront  que  vous  vous  trouvez  bien  avec  eux,  puifque  c'eft  là 
que  vous  choififlez  de  vaincre,  plutôt  qu'entre  les  mains  de  vos  fidèles  Conftitu- 
tionnaires.  Ils  diront  que  puifque  vous  ne  dédaignez  pas  d'accorder  les  grâces  ex- 
traordinaires entre  leurs  mains,  nous  avons  tort  de  prétendre  que  vous  les  haUTiez 
jufqu'à  refufer  aux  fidèles  les  grâces  ordinaires  dans  la  diftribution  qu'ils  font  des 
facremens.    Nous  fommes  en  grand  nombre,  vous  le  favez,  Seigneur;  n'y  en 
a-t-il  donc  aucun  parmi  nous  que  vous  vouliez  honorer  de  cette  faveur? Et  faut-il 
que  vous  alliez  chercher  le  petit  nombre  des  Appellans,  &  dans  ce  petit  nombre 
v>      un  Pafteur,  un  Clergé,  &  une  paroilfe  caraélerifée  par  des  circonftances  uniques  ? 
On  conclud    Voilà,  Monfeigneur  ce  qu'ils  auroient  penfé,  &  ce  qu'ils  n'auroient  pas  man- 
du  miracle      ^e  reprefenter  à  Dieu  s'ils  avoient  eu  connoiflance  de  la  merveille  qu'il  devoit 
opère  entre       £^  Mais  Dieu  qui  penetroit  dans  leur  cœur,  &  qui  y  decouvroit  tous  cesfen- 
Jes    mains     y  i    jr ■—  .  .  •  r  •       •      j»l  •  i    /•  •      1  • 

d'un  Reap-timens,  n  en  a  pas  moins  tait  le  miracle,  qui  rait  aujourdhui  le  fujet  de  notre  ad- 
peilant^quemiration  &  de  notre  reeonnoiffance.  Qu'il  nous  foit  donc  permis  d'en  tirer  les  con- 
"  Dieu  fe9uences  naturelles  qui  en  nailfent,-&  de  foutenir, comme  nous  l'avons  deja  fait, 
Approuve  que  Dieu  a  marqué  par  ce  miracle  éclatant  qu'il  a  en  horreur  les  difpofitions  fchif- 
îa  conduite matiques  de  ces  Conftitutionnaires,  &  que  bien-loin  de  defapprouver  la  conduite 
de  ceux  qui^es  fidèles  qui  fe  font  un  devoir  de  communiquer  avec  les  Appellans,  cette  con- 
^"^v'çcduite  eft  au  contraire  pour  eux  une  fource  de  benediclions  &  de  grâces. 

Tour 
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Tout  Paris  l'a  fenti ,  toutes  les  perfonnes  non  prévenues  en  ont  tiré  cette  eon-ics  Appeï- 
frnnmce    Vous  l'avez  fenti  vous-même,  Monfeigneur,  combien  ce  miracle  eftlans> ellceft 

1>-4U  .  o    1      r  1    r  i.-r        r      >  1»       pour  eux 

concluant  contre  les  auteurs  &  les  fauteurs  du  ichifme.  Je  n  en  veux  point  d  au- [,ne  fource 
tre  preuve  que  le  filence  que  vous  gardez  fur  cette  même  confequence  que  vous  de  grâces, 
favez  que  j'ai  tirée,  &  qui  fait  l'objet  principal  de  l'endroit  de  ma  Lettre  paftoLcfiicnce^ 
raie,  où  je  fais  l'application  du  miracle  à  la  caufe  des  Appellans.  îbns  Cfur01li 

Pourquoi  n'avoir  pas  dit  un  mot  de  toutes  les  réflexions  que  je  fais  pour  mon- confequence 
trer  qu'il  n'eft  point  permis  de  refufer  les  facremens  de  notre  main  ?  Vous  tour- qu'on  en  a 
nez  l'attention  du  le&eur  fur  des  confequences  plus  éloignées.  Vous  y  en  fubfti-  5^^' te- 
niez de  vagues  &  de  générales  ,  dont  je  n'ai  point  parlé;  &  vous  vous  taifez  fur  ritable  de  Ta 
ce  cm'il  y  a  de  plus  elléntiel,  fur  ce  qui  frappe  davantage  dans  ma  Lettre  pafto-  queftion  , 
ràle\  &  ce  qui  fait  véritablement  le  point  de  la  queftion.  ^barns"0" 

Votre  filence  eft  donc  un  aveu  de  votre  part,  que  j'ai  eu  raifon  de  conclurrecm  ams*' 
des  circonftances  dans  lefquelles  le  miracle  s'eft  opéré,  qu'il  a  été  fait  pour  con- 
damner les  difpolltions  fchifmatiques  des  partions  de  la  Bulle,  &  pour  en  arrê- 
ter les  fuites  funeftes. 

Le  miracle  a  d'abord  été  contefté  par  trois  fortes  de  gens;  les  libertins ,  les  TroI^fortes 
Calviniftes ,  les  Conftitutionnaires  :  preuve  indubitable  qu'il  incommodoit  ces  trois  perfon- 
fortes  de  perfonnes.  Que  n'a-t-on  point  dit  pour  le  décrier?  Dans  les  premiers  nés  qui  ont 
Libelles  qui  ont  paru  de  la  part  des  Conftitutionnaires,  combien  de  femences  decontejté  ^ 
doutes  n'a-t-on  pas  jettées  fur  ce  merveilleux  événement,  en  même  tems  qu'on ^rUns, les 
affe&oit  de  dire  qu'on  n'avoit  aucun  intérêt  à  ne  pas  le  reconnoître  pour  verita-  Calviniftes , 
ble  ?  Combien  de  bruits  femés  dans  tout  le  royaume:  tantôt  que  la  Dame  de  la^sConftitu- 
FofTe  étoit  retombée  dans  fes  premières  infirmités  ,  &  tantôt  qu'elle  étoit  mor-  p^""^^ 
te.  Moi-même  plus  de  fix  mois  après ,  j'ai  été  obligé  de  faire  venir  un  certifi-incommo- 
cat  de  la  vie  &  fanté  de  cette  femme,  pour  l'oppofer  à  de  pareils  bruits  que  les  doit  les  uns 
Conftitutionnaires  ne  ceflbient  de  répandre  ?  On  s'eft  long-tems  défendu  ;  on  a&lesautres' 
chicané;  enfin  il  a  fallu  fe  rendre  ;  &  on  vous  a  l'obligation ,  Monfeigneur ,  d'a- 
voir été  le  premier  qui  fe  foit  expliqué  fur  cela  d'une  manière  nette  &  precife 
„  Je  ne  prétends  pas ,  dites-vous ,  decrediter  ce  miracle,  &  en  contefterla  vérité.  VII.  Lettre 
„  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  contredire  l'ouvrage  de  Dieu,  &  que  je  fla-  P^-  Pag-H» 
3,  te  l'incrédulité  des  hommes!  " 

Voilà  le  miracle  avoué,  cela  me  fuffit.  C'eft  aux  perfonnes  raifonnables  &Le  Mincie 
non  prévenues  à  juger  fi  les  confequences  que  j'en  tire  font  juftes,  ou  fi  elles  avoué  par 
ne  le  font  pas.  Bien  des  gens  trouveront  ce  que  je  dis  raifonnable  ,•  mais  je  fuis  M-  de  Soiff. 
perfuadé  qu'il  y  en  aura  d'autres ,  &  peut-être  en  plus  grand  nombre,  qui  en.1^*  n?°"£ 
jugeront  autrement.  C'eft  le  fort  des  miracles.  S'ils  trouvent  créance  dans  l'e-apoiogie. 
fprit  deplufieurs,  ils  trouvent  aufli  beaucoup  de  contradiction.  Reconnus  pour  Sort  des  mi- 
verit:bles,  on  chicane  enfuite  fur  l'application  qu'on  en  doit  faire.  Mais  enfin  les^1"»  dé- 
nommes qui  conteftent,  &  le  fujet  pour  lequel  ils  conteftent,  ne  fauroit  toujours tr°djts  c°„" 
fubfifter:  la  vérité  reprend  tôt  ou  tard  fes  droits,  &  tous  les  fidèles  lui  rendentfin reconnus 
les  hommages  qui  lui  font  dus.  P"  tout  le 

Quand  Dieu  rendit  la  vue  à  l'aveugle  de  Milan,  à  l'occafion  de  la  Tranfla-™°nde'me~ 
tion  des  Reliques  des  SS.  Gervais  &  Protais,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  n'y  eût poi-tT r!rp>. 
des  perfonnes,  même  parmi  les  catholiques,  qui,  convenant  delà  vérité  du  mi- piication 
racle,  pretendoient  néanmoins  qu'il  ne  prouvok  pas  que  S.  Ambroife  eût  raifon ^.°n  ^en 
de  ne  pas  donner  à  l'Impératrice  Juftine  la  Bafilique  qu'elle  lui  demandoit.  Com-O°n  apporte 
bien  de  politiques,  qui  n'approuvoient  pas  que  ce  Saint  fe  rendît  fi  inflexible  furi'exempie 
une  chofe,  qui  d'ailleurs  leur  paroiflbit  très  raifonnable  ;  fa  voir  que  l'Imperatri-de  celui  qui 
ce  eût  au  moins  dans  Milan  une  Eglife  où  elle  pût  s'aifembler  avec  ceux  de  f°n"n  dureras 
parti.   Le  miracle,  difoient  ces  politiques,  prouve  que  Dieu  a  exaucé  la  foi  dede  s.  Am.- 

Ii  3  l'a- 
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troife. Con- l'aveugle ,  qui  l'a  prié  par  l'intercelTion  des  faints  Martyrs;  mais  la  même  chofe, 

qu^enHraS.  ;ljoat;0ient-ils ,  feroit  arrivée  en  toute  autre  circonilance  que  celle  où  s'eft  trouvée 
Augmlin.  TEvéque  Ambroife.    S.  Auguflin  en  juge  bien  différemment.    Il  ne  craint  point 

d'avancer,  eû  égard  aux  circonftances  dans  lefquelles  le  miracle  s'opéra,  qu'il  fut 

fait  pour  arrêter  la  fureur  de  l'Impératrice  contre  S.  Ambroife  :    Ad  co'ercendam 

rabiem  fœmineam ,  Jed  regiam. 
Ambrof.Ep.    Dans  le  tems  que  S.  Auguflin  le  difoit,  &  que  beaucoup  d'autres  le  difoient 
&c.n'Pauiin  avec  ^  '  P'Lll"ieurs  autres  affurément  ne  le  croyoient  pas.    Les  Ariens  alloient 
in  vita  A  m- imême  juiqu'à  nier  la  vérité  du  miracle,  &  pretendoient  que  c'étoit  une  fuperche- 
brof.  n.  if. rie  de  la  part  de  S.  Ambroife.    Maintenant  que  les  préjugés  font  tombés,  tous 

croient  la  vérité  du  miracle,  &  perfonnedans  l'Eglife  ne  defapprouve  l'application 
vm     que  S.  Auguflin  en  a  faite  à  la  caufe  de  S.  Ambroife. 
Penfées  '  de    Les  talens  extraordinaires  de  M.  Pafcal  ,  &  fon  efprit  fublime  &  judicieux 
M.  Pafcal  font  connus  de  tout  le  monde.  Ses  penfées  fur  les  miracles  ne  font  ni  moins  bel- 

des1"  Con"  ^es  n*  moins  iu^-QS  •>  que  tout  ce  qu  ^  nous  a  laifle  en  ce  genre  pour  établir  la  ve- 
ciufion  qUêrité  de  la  Religion  contre  les  Libertins.  Qui  a  mieux  fenti  le  défaut  d'un  raifonne- 
tiracegrandment'?  Qui  a  mieux  connu  en  particulier  l'ufage  que  l'on  pouvoit  faire  des  mira- 
homme  de  c]es  p0Hr  l'établiffement  de  la  vérité  ?  Cependant  quel  ufage  M.  Pafcal  a-t-il  fait 
operé^à!  p!  ^e  ce'u*  ^e  P°rt-Royal ,  opéré  fur  Mademoifelle  Perier  fa  nièce?  Le  même  que 
R.en  faveur  nous  faifons  du  miracle,  opéré  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite.  Les  Filles 
de  rinno- de  Port- Royal  étoient  calomniées  &  vexées  d'une  manière  étrange.  On  vouloit 
Re^ieutes  "es  ^a're  Pa^er  Pour  hérétiques  &  fchifmatiques.  On  detournoit  les  peuples  d'al- 
deVe^Mona-  1er  prier  dans  leur  Eglife.  On  decrioit  l'éducation  qu'elles  donnoient  à  leurs 
ftere  Bei  en- penfionnaires,  &  on  vouloit  obliger  les  parens  à  les  retirer  de  leur  mona- 

droit  tiré  de  jj^gre 

au^Provin-    Dans  ces  circonftances  ,  Dieu  fait  un  miracle  éclatant  dans  l'Eglife  de  Port- 
ciai.         Royal  fur  une  des  jeunes  penfionnaires  qu'on  y  élevé,  &  M.  Pafcal  en  Conclud 
p0J('Z,  ^  clue  Dieu  fe  déclare  en  leur  faveur  contre  leurs  calomniateurs.  ,,  Cruels  &  lâches 
m"  Pafcal  r>  perfecuteurs,  s'écrie- 1-  il  en  leur  addreffant  la  parole.    Faut -il  donc  que  les 
fur  les  mira-,,  cloîtres  les  plus  retirés  ne  foient  pas  des  aziies  contre  vos  calomnies?  Pendant 
des  à  la  fin }j  qUe  ces  faintes  Vierges  adorent  nuit  &  jour  Jefus-Chrift  au  Saint  Sacrement, 
decetEcnt.  ^  felon  leur  inftitution,  vous  ne  celiez  nuit  &  jour  de  publier  qu'elles  ne  croyent 
XVI.  Lett.»}  P^  qu'il  foit,  ni  dans  l'Euchariftie,  ni  même  à  la  droite  de  fon  Pere,-&vous 
,,  les  retranchez  publiquement  de  l'Eglife,  pendant  qu'elles  prient  dans  le  fecret 
pour  vous  &  pour  toute  l'Eglife.  Vous  calomniez  celles  qui  n'ont  point  d'o- 
,,  reilles  pour  vous  ouir,  ni  de  bouche  pour  vous  repondre.    Mais  Jefus-Chrift 
,,  en  qui  elles  font  cachées,  pour  ne  paroître  qu'un  jour  avec  lui  ,  vous  écoute  , 
&  repond  pour  elles.    On  l'entend  aujourd'hui  ,  cette  voix  sainte  et 

TERRIBLE,   QUI  ETONNE  LA  NATURE,  ET  QUI  CONSOLE  L'EGLISE      &  je  Crains , 

mes  Pères  ,  que  ceux  qui  endurcilTent  leurs  cœurs  ,  &  qui  refufent  avec  opi- 
niâtreté de  l'ouir  quand  il  parle  en  Dieu  ,  ne  foient  forcés  de  l'ouir  avec  ef- 
,,  froi  quand  il  leur  parlera  en  juge."  Ecoutons -le,  Monfeigneur,  &  foyons 
dociles  à  fa  voix.  Il  confirme  encore  aujourd'hui  par  le  témoignage  de  fes  mira- 
Ephcf.  IV.  cles,  ce  qu'il  nous  a  annoncé  par  l'oracle  de  fes  Ecritures:  favoir  que  nous  de- 
3.  &c  vons  travailler  avec  foin  à  conferver  l'unité  d'un  même  efprit  far  le  lien  de  la  paix,  & 
ne  point  divifer  un  corps  qui  n'a  qu'a;;  Seigneur  quun  Dieu.  Après  cela,  Mon- 
feigneur, qu'on  m'accule  de  crédulité.  Je  confens  de  paflër  pour  un  homme  cré- 
dule, pourvû  que  ce  ne  foit  qu'après  M. Pafcal,  &  en  raifonnant  felon  fes  prin- 
cipes. Ce  grand  Auteur  fait  mon  apologie.  Il  applique  comme  moi  un  miracle, 
opéré  dans  de  pareilles  circonftances.  Il  découvre  en  gênerai  les  règles  de  l'ap- 
plication des  miracles.    Je  n'ai  pas  befoin  déparier  moi-même:  il  parle  pour 

moi , 
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moi ,  aufli  -  bien  que  les  Prelacs  diflingués  &  les  favans  Théologiens  qui  ont  ap- 
prouvé ces  règles.  _  IX. 

Mais  pour  vous,  Monfegneur,  que  nous  dites-vous?  Que  nous  difent  fur  ce  mi-  M.  de  Softf. 
racle  ceuxqui  foutiennent  votre  caufe.?  Ils  évitent  de  tourner  l'attention  du  pu-&  ceux  de 
blic  fur  le  point  précis  que  nous  avons  en  vue  ;&  cherchant  à  fubftituer  aux  con-  v°tnenptîrtiè  c" 
fequences  particulières  que  nous  en  avons  tirées  contre  le  fchifme,  d'autres  con- point  précis 
fequences  plus  vagues  &  plus  générale!  j  ils  juftifient  fans  le  vouloir  ,  l'applica-  dÇ  la  q"c- 
tion  que  nous  en  avons  faite.  ftînîe'Sïs 

Vous  nous  demandez,  Monfeigneur,  fi  la  Dame  de  la  Fofle  efb  Appellante.confequen- 
Quand  elle  ne  le  feroit  pas,  eneft-il  moins  vrai  que  le  miracle  de  fa  guerifon  a  été  ces  vagues 
opéré  par  Jefus-Chrift  entre  les  mains  des  Appellans,  &  que  ce  divin  Sauveur  a&  générales, 
fait  connoître  d'une  manière  fenfible  qu'il  ne  les  juge  pas  indignes  de  faire  palTer 
fes  grâces  parleur  canal?    La  Dame  de  la  FolTe  n'a  point  fait  d'A&e  d'Appel  , 
mais  elle  communique  hautement  avec  les  Appellans  ;  &  elle  eft  très  éloignée  d'i- 
miter la  conduite  de  ceux  des  paroiiîiens  de  Sainte  Marguerite ,  qui  refufent  de 
recevoir  les  facremens  de  la  main  de  leur  Pafteur  Appellant  &  Reappellant.  Si 
elle  eût  été  dans  cette  difpofition  criminelle,  la  moindre  marque  de  communion 
avec  fon  Pafleur  lui  auroit  paru  un  obftacle  à  la  grâce  qu'elle  dehroit.  Elle  auroir, 
évité  de  le  fuivre,  &  d'entrer  après  lui  dans  une  Eglife  ,  à  l'entrée  de  laquelle 
néanmoins  fa  guerifon  a  été  achevée.    Elle  auroit  appréhendé  de  faire  une  de- 
mande &  des  démarches  préjudiciables  à  fa  caufe,  &  dont  les  Appellans  ,  dans 
les  circonstances  prefentes,  euflent  pu  tirer  avantage.  En  un  mot,  aucun  de  ces 
outrés  Conftitutionnaires  l'eût-il  portée  à  faire  tout  ce  qu'elle  a  fait?  Et  vous, 
Monfeigneur,  permettez- moi  de  vous  le  demander ,  lui  eufliez -vous  donné  ce 
confeil?    Cependant  où  en  feroit -elle,  fi  de  malheureufes  préventions  l'eufTent 
empêchée  de  fuivre  le  mouvement  de  fa  foi? 

Mais,  dites-vous,  (ce  font  vos  paroles)  „  toute  la  part  qu'a  eu  le  Curé  à  cet  n abufe 

événement  célèbre,  c'eft  d'avoir  dit,  à  la  vue  des  empreifemens  de  celle  qui  ne  parole 
„  dans  la  ferveur  de  fa  foi  s'approchoit  du  S.  Sacrement:  Qu'on  faffe  retirer  cette  cîue  M-  lc 

Que  vous  êtes  mal  informé,  Monfeigneur!  Non,  le  Curé  n'a  point  dit  ce  que  n'a  point  di- 
vous  lui  faites  dire.  Sa  Lettre  dont  je  joins  la  copie  à  celle-ci  ,  vous  le  fera  te>&quine 
voir;  &  la  manière  dont  ce  digne  Pafteur  raconte  ce  fait  ,  la  voix  publique  des  fait^enà  la' 
perfonnes  prefentes  qu'il  prend  à  témoin,  font  des  preuves  authentiques,  que  fou- Son  peu  de- 
vent  les  faits  prennent  une  forme  toute  autre  dans  la  bouche  de  certains  partifans  difeerne- 
de  la  Bulle  qui  vous  les  rapportent.  ment  dans 

Mais  quand  il  auroit  dit:  QJ on  fajfe  retirer  cette  femme  ,  quelle  confequence  q^'on  lui 
pourriez-vous  en  tirer  contre  lui  &  contre  nous?  Quoi  donc, parce  que  lesApô-  rapporte, 
très  repoufterent  avec  des  paroles  rudes  ceux  qui  prefentoient  à  Jefus-Chrift  de  PaS-  H* 
petits  enfans,  afin  qu'il  les  touchât,  qu'il  leur  impofàt  les  mains,  &  qu'il  priât  ^^j*^ 
pour  eux;  s'enfuit-il  que  fi  Jefus-Chrift  eût  fait  quelque  miracle  fur  ces  enfans,  de  cet  Ecrit* 
les  Apôtres  n'eulTent  plus  été  en  droit  de  s'en  fervir  pour  montrer  qu'on  ne  devoit 
«  pas  les  condamner,  parce  qu'ils  fuivoient  Jefus-Chrift.    Le  Curé  de  Sainte  Mar- 
guerite ne  comptoit  pas  en  particulier  fur  le  miracle  que  Jefus  -  Chrift  a  opéré 
entre  fes  mains,  &  il  étoit  jufte  qu'il  prît  des  mefures  juftes  &  convenables  à  la 
charité  &  au  bon  ordre.    Mais  ce  Curé  comptoit  fans  doute  fur  la  toute-puiffan- 
ce  de  Dieu,  qui  n'abandonne  point  fa  caufe,  &  qui  fait,  quand  il  lui  plaît,  fai- 
re d'éclatans  miracles.    Il  ne  s'attendoit  pas  à  cet  événement  déterminé  ;  mais 
i[  n'en  prioit  pas  moins  celui  qui  a  des  reffources  inepuifables  ;  &  il  favoit  que  fans 
rien  preferire  au  Tout-puhTant,  nous  devons  tout  attendre  de  fa  bonté.  La  difpo- 
fition de  fon  cœur  étoit  bien  différente  de  celle  de  ces  partifans  de  la  Bulle ,  qui 

ne- 
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ne  refpirent  que  le  fchifme.    Il  demandoit  à  Dieu  de  le  confoler  dans  la  defenle 
de  fa  caufe  ;  &  ils  cherchent  à  le  confondre ,  en  feparant  de  lui  fon  troupeau. 
Un  miracle  fait  entre  fes  mains  devoit  être  pour  lui  un  fujet  de  confolation  & 
Pf.  IX.  t7.de  joie  ;  &  Dieu  qui  exauce  le  defir  du  pauvre ,  &  qui  entend  la  préparation  de  fon 
Heb   X    cœur  •>  a  bien  fu  qui  étoient  ceux  qui  dévoient  s'en  rejouir ,  ou  en  être  humiliés. 

C'eft  fur  ce  principe  qu'il  faudroit  raifonner ,  s'il  étoit  queftion  de  juger  de  la  part 
que  ce  Curé  peut  avoir  eue  à  cet  événement  célèbre.  Car  fi  tous  les  dons  que  Dieu 
répand  dans  fon Eglife , font  accordés,  félon  S.Auguftin,  au  gemhTement  de  la  co- 
lombe &  aux  defirs  des  jufles ,  il  s'agit  de  favoir  qui  a  defiré  ou  qui  n'a  pas  de- 
firé.  Il  faut  remonter  à  la  difpofition  des  cœurs.  Et  connoiffez-vous  alfez,  Mon- 
feigneur  ,  celle  de  ce  digne  Curé, pour  avancer, en  lui  attribuant  une  parole  qu'il 
n'a  pas  dite  ,  que  voilà  toute  la  part  qu'il  a  eue  dans  cet  événement  célèbre? 
XI*  .     Au  moins,  dites -vous,  quelque  catholique  zélé  a-t-il  défié  la  malade  de  juftifier 

lonncmens  JaJoi  • 

de  M.  de  Ce  que  vous  appeliez  catholique  zélé, je  l'appelle  avec  plus  de  juftice, catholique 
Soiflbns. ^.ifeduit  &  rempli  de  l'efprit  de  fchifme.  Non,  aucun  n'a  défié  la  malade  en  par- 
luUmême.1  ticimer  '■>  mais  tous  Jes  jours  les  Appellans  étoient  infultés  par  ces  prétendus  ca- 
Difference  tholiques  zélés.  Ils  étoient  tous  les  jours  expofés  à  leurs  reproches  calomnieux  & 
entre  les  à  leurs  railleries.    S'ils  font  encore,  difoient-ils  de  nous,  les  Minifires  du  Très- 

fauxChTifts,ShaUt'*  S'ils  f°nt 

encore  les  difpenfateurs  de  fes  grâces  ,  qu'ils  le  montrent,  qu'ils 
sTles  mira- te  juftifient.    Les  Appellans  n'ont  point  déclaré  qu'ils  alloient  faire  un  miracle 
des  des    pour  juftifier  que  Dieu  eft  avec  eux  ;  mais  ils  ont  expofé  aux  yeux  de  celui  qui 
mauvaisMi- voit  tout)  ]'^cat  d'opprobre  &  d'humiliation  dans  lequel  ils  étoient  pour  le  fou- 
rrrfroflibie  t^en  &  ^a  defenfe  de  &  caufe.    Us  lui  ont  demandé  de  fe  hâter  de  venir  à  leur 
que  Dieu  fecours,  &  d'arrêter  les  defieins  fchifmatiques  de  leurs  ennemis.    En  demandant 
farte    des  à  Dieu  de  venir  à  leur  fecours ,  ils  lui  ont  laifle  le  choix  des  moyens  ;  &  ils 
prod '^nduï- n  ont  eu  aucune  Peine  à  reconnoître  qu'ils  avoient  enfin  été  exaucés  dans  le  mi- 
re°en erreur. racle  qui  s'eft  fait  entre  les  mains  d'un  dentre-eux,  avec  toutes  les  circonftances 
vif.  Lett.  que  nous  avons  deja  tant  de  fois  relevées.    Les  Juifs  n'avoient  point  défié  l'Apô- 
paft.pag.if-tre  S.  Pierre,  quand  un  Ange  vint  au  milieu  de  la  nuit  le  reveiller,  &  le  faire 
fortir  miraculeufement  de  la  prifon:  mais  toute  l'Eglife  de  Jerufalem  ne  cefibitde 
prier  pour  lui  j  &  ce  fut  aux  prières  continuelles  de  cette  Eglife,  que  le  miracle 
de  fa  délivrance  fut  accordé,  dans  le  moment  où  il  y  penfoit  le  moins; les  fidèles 
eux-mêmes  ne  fâchant  pasfi  Dieu  ne  permettroit  point  que  cet  Apôtre  eût  le  mê- 
me fort  que  S.  Jacques  venoit  d'avoir. 
Ibid.  pag.     ^n  autre  rayonnement  fur  lequel  vous  infiftez,  „  c'eft,  dites- vous,  que  le  Fils 
19.  '        „  de  Dieu  a  enfeigné  aux  hommes  à  fe  tenir  en  garde  contre  la  feducuon  qui 
„  viendroit  de  la  part  des  miracles-,  &  de  ceux  qui  les  feroient,  qui  les  montre- 
„  roient ,  qui  en  triompheroient.    //  y  aura  ,  nous  a-t-il  dit,  de  faux  Chrijls  & 
„  de  faux  Prophètes." 

Vous  reconnoifTez ,  Monfeigneur,  que  le  miracle  opéré  fur  la  Dame  la  Fofleeft 
Touvrage  de  Dieu;  &  pour  nous  empêcher  d'en  faire  ufage,  vous  dites  qu'il  y 
aura  de  faux  Chrifts  &  de  faux  Prophètes,  qui  feront  de  grands  miracles.  Quel- 
le confequence  y  a-t-il  de  l'un  à  l'autre?  Le  miracle  dont  nous  parlons  ayant 
Dieu  même  pour  auteur,  il  ne  peut  avoir  été  fait  pour  autorifer  l'erreur.  Mais 
les  prodiges  que  fera  l'Antechrift  devant  avoir  pour  auteur  l'efprit  de  feduélion, 
ne  pourront  être  faits  que  pour  autorifer  le  menfonge.  Montrez,  fi  vous  le  pou- 
vez ,  que  les  confequences  que  je  tire  du  miracle  de  Sainte  Marguerite  ne  font 
pas  juftes,  &  qu'elles  font  contraires  au  deflein  de  Dieu;  mais  ne  dites  pas,  pour 
infirmer  ces  confequences,  qu'il  y  aura  de  faux  Chrifts  qui  feront  des  chofes  éton- 
nantes, jufqu'à  feduire  les  élus  ,  fi  cela  fe  pouvoit.    Il  faut  croire  les  miracles 

que 
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<jue  Dieu  fait.  11  ne  faut  pas  croire  les  prodiges  des  faux  Chrifts  &  les  faux  Pro- 
phètes. Les  faux  Chrifts  &  les  faux  Prophètes  feront  des  prodiges  pour  induire 
en  erreur;  &  il  eft  impoflible  que  Dieu  en  falîe  jamais  de  cette  forte  ,  ni  qu'il 
en  fafle  dans  des  circonftances  où  les  hommes  ne  pourroient  manquer  d'y  être 
induits. 

Il  n'y  a  pas  de  juftefle  à  faire  obferver  que  Jefus-Chrift  nous  precautionne  vir.  Lett. 
„  en  fécond  lieu  contre  le  fpeétacle  encore  plus  feduifant  des  vrais  miracles  ope-  paft.pag.19. 

rés  en  fon  nom  par  ceux  qui  ne  font  point  à  lui,  &  qui  dans  le  faint  Miniftere 
„  feront  des  ouvriers  d'iniquité. 

Souffrez  que  je  vous  dife,  Monfeigneur,  qu'il  n'eft  pas  vrai  que  Jefus-Cbrift 
nous  precautionne  contre  le  fpeclacle  de  ceux  qui  feront  des  miracles  en  fon  nom,  & 
qui  dans  le  Minijlere  feront  des  ouvriers  d'iniquité.  Jefus  -  Chrift  ne  nous  precaution- 
ne point  contre  les  miracles  des  mauvais  Miniftres.  Il  veut  au  contraire  qu'on  les 
croie ,  &  qu'on  ajoute  foi  à  la  parole  de  ceux  qui  les  feront.  Il  y  a  bien  de  la 
différence  entre  les  prodiges  des  faux  Chrifts ,  &  les  miracles  des  mauvais  Mini- 
ftres. Les  faux  Chrifts  font  des  prodiges  pour  détourner  les  hommes  de  la  vé- 
rité ;  mais  les  mauvais  Miniftres  en  font  comme  Judas ,  pour  l'établiflement  de 
la  vérité.  Leurs  miracles  étant  faits  au  nom  de  Jefus-Chrift  ils  ne  peuvent  être 
des  prodiges  trompeurs.  11  eft  vrai  que  ceux  qui  les  feront  feront  traités  au  der- 
nier  jugement  à' ouvrier  s  d'inquité;  mais  parce  qu'ils  n'auront  pas  vécu  d'une  ma- 
nière conforme  aux  vérités  qu'ils  auront  enfeignées  &  confirmées  par  leurs  mira- 
cles. On  peut  avoir  une  foi  capable  de  tranfporter  les  montagnes  &  être  aux 
yeux  de  Dieu  un  ouvrier  d'iniquité,  parce  qu'on  n'a  point  la  charité.  Mais  il  eft 
impoffible  que  Dieu  autorife  par  des  miracles  le  miniftere  de  ceux  qui  voudraient 
les  employer  pour  porter  les  hommes  à  l'iniquité.  Auffi  Jefus-Chrift  ne  dit-il  pas: 
Donnez -vous  de  garde  d'ajouter  foi  aux  paroles  de  ceux  qui  font  des  miracles  en 
mon  nom ,  qui  prophetifent  en  mon  nom ,  &  qui  n'ayant  point  la  charité ,  feront 
traités  au  dernier  jour  d'ouvriers  d'iniquité;  mais  il  fait  entendre  que  les  miracles 
qu'on  aura  faits  en  fon  nom  ne  fauveront  pas  ceux  qui  auront  eu  le  malheur  de 
fortir  de  ce  monde  fans  avoir  la  charité.  X11. 

Encore  un  raifonnement  qui  me  paroit  peu  jufte  :  c'eft  que  vous  faites  dire  à^utre  ra{* 
S.  Jean  „  que  la  marque  la  plus  fure  pour  connoître  l'efprit  de  vérité  &  l'efprit  peu^X"^ 
„  d'erreur,  c'eft  la  parole  du  Miniftere  Apoftolique,  non  les  miracles;  quecetccPreiat.il 
„  Apôtre  veut  qu'on  s'attache  à  l'autorité,  non  aux  miracles,  lorfqu'il  dit:CV-n'e.ntcnd 

lui  qui  connoit  Dieu,  nous  écoute-,  celui  qui  n'eji  pas  de  Dieu  ,  ne  nous  écoute  pas. JS"1  JeP s" 

C'ejt  en  cela  que  nous  connoijfons  îefprit  de  vérité  &  l'efprit  d'erreur.  Jean  qu'il* 

Quand  ce  que  vous  dites  feroit  vrai,  Monfeigneur,  il  vous  refteroit  toujours ciAte-  CetA- 
à  prouver  que  nous  refiftons  à  la  parole  des  Apôtres  manifeftée  par  le  miniftere  pô>re  Teut  - 
des  Pafteurs  ;  &  j'ai  fait  voir  ailleurs  que  vous  ne  l'avez  point  prouvé  ,  &  que  che°à  l'auto- 
vous  ne  le  prouverez  jamais.    Mais  examinons  votre  principe  independammentrité  & 
de  l'application  que  vous  en  faites.    Quand  S.  Jean  a  dit:  Celui  qui  connoit  Dieu,filicles'. 
nous  èceute  ,  a-t-il  voulu  qu'on  fît  attention  à  la  parole  des  Apôtres ,  &  non  à miîacïeTne 
leurs  miracles?  Jefus-Chrift  lui-même  dans  l'Evangile  félon  S.Jean  déclare  que  s'il  peuvent  ja- 
n'avoit  point  fait  de  miracles ,  les  Juifs  n'aur oient  point  de  péché.    Il  les  renvoie  àmais  ,être 
fes  œuvres  pour  les  obliger  à  le  reconnoître  pour  le  Meflie.    Il  y  renvoie  lesS^"^ 
difciples  de  Jean.    C'eft  à  cette  marque  qu'il  veut  qu'on  reconnoifle  qu'il  eft  le  l'autorité  ti- 
Fils  de  Dieu:    Allez,  raconter  à  Jean  ce  que  vous  avez  entendu,  &  ce  que  vous  avezTC  toujours 
vw,  les  aveugles  voyent ,  les  boiteux  marchent ,  les  lépreux  font  guéris ,  les  fourds  enten.un  Srand  a- 
dent ,  les  morts  rejfufcitent ,  l'Evangile  efi  annoncé  aux  pauvres.  miracles  M 

Les  Apôtres  ont  eu  auffi  befoin  des  miracles  pour  obliger  les  hommes  de  fe vn-  Le'«. 
foumettre  à  leur  autorité.   Si  le  Seigneur  11'eûc  coopéré  avec  eux.  &  confirmé^*  pLagV?4* 
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fa  parole  par  les  miracles  qui  l'accompagnoient ,  leur  autorité,  quelque  grande 
qu'elle  fût,  n'auroit  point  été  reconnue.  Il  eft  vrai  que  l'autorité  une  fois  recon- 
nue, les  miracles  ne  font  plus  necelTaires  ;  mais  il  faut  toujours  fe  fouvenir,  que 
l'autorité  s'eft  fait  reconnoître  par  les  miracles.  Ainfi  quand  S.  Jean  dit  :  Celui 
qui  connoit  Dieu  ,  nous  écoute  ;  celui  qui  n'eft  pas  de  Dieu ,  rte  nous  écoute  pas ,  il  ne 
parle  pas  de  l'autorité  des  Apôtres,  en  la  feparant  de  tout  ce  qui  fert  à  l'appuyer; 
mais  il  la  prend  dans  toute  fon  étendue.  C'eft  une  autorité  fondée  fur  les  mi- 
racles ,  &  qui  a  la  parole  d'un  Dieu  pour  garand.  Ainfi  ,  quiconque  refifte  à 
l'autorité,  relifte  à  la  voix  de  tous  les  miracles  fur  lefquels  elle  eft  appuyée.  Il 
ne  faut  donc  pas  dire  que  S.  Jean  veut  qu'on  s'attache  à  l'autorité  y  non  aux  mirar 
des;  mais  il  faut  dire  que  S.  Jean  veut  qu'on  s'attache  à  l'un  &  à  l'autre,  parce 
que  les  vrais  miracles  ne  peuvent  jamais  être  contraires  à  l'autorité,  &  que  l'au- 
XIII.  torité  tire  toujours  un  grand  avantage  des  miracles. 
Iicitcàfaux    Mais,  dites-vous  ,  les  Donatiftes  alleguoient  des  miracles  ,  &  S.  Auguflin 

droits  dTs  ne  n*e  Pas  ^u'^  en  e^c  c^ez  eux  :  cePen<^ant  ^e  famt  Doéleur  ramené  toujours 
Auguftin  à  les  Donatiftes  au  premier  principe,  favoir  l'autorité  de  l'Eglife.  S.  Auguftin  qua- 
quiilfait  di-.lifieces  merveilles  qu'alleguoient  les  Donatiftes ,  de  (a)  prodiges  trompeurs  ou  (b) 
"ent  -le  "on fi^ons  d'hommes  menteurs ,  ou  de  preftiges  d'hommes  malins  ;  car ,  continue  ce  Pere, 
traire  de°ce  (c)  >  ou  ce  ^u'^s  rapportent  eft  faux ,  ou  fi  l'on  rapporte  certaines  chofes  merveilleuses  & 
qu'il  dit  en  étonnantes  de  la  part  des  Hérétiques ,  nous  devons  être  plus  fur  nos  gardes.  Et  la  rai- 
effet.  Ce  fon  qu'en  donne  ce  faint  Docteur ,  c'eft  que  Jefus-  Chrift  a  prédit  qu'il  y  aura 
^eu^ca"^  des  trompeurs,  qui  (d)  faifant  certains  prodiges ,  feduiront ,  s'il  étoit  poffible ,  les  élus 
les  Domti-mêmes.  Ce  Pere  parle  donc  de  ces  prétendues  merveilles  des  Donatiftes ,  com- 
ités, met  à  me  des  prodiges  trompeurs  de  ces  faux  Prophètes,  comme  de  ces  chofes  mer- 
thé  oWes  've^eufes  &  étonnantes  (  e  )  que  les  Payens  racontoient  de  leurs  temples  £î?  de  leurs 

miracles ,  &  dieux. 

il  les  com-  Or  ,  Monfeigneur  ,  qu'ont  de  commun  ces  fiblions  d'hommes  menteurs ,  ou  ces 
bat  unique- preftiges  des  efprits  malins  ,  qui  ne  cherchent  qu'à  feduire  ,  avec  un  miracle  que 
î^criture.  vous  refpe&ez  vous  -  même  comme  l'ouvrage  de  Dieu,  qui  ne  peut  nous  indui- 
L'Ecriturê ,  re  à  l'erreur  ?  Quelle  différence  d'ailleurs  entre  les  Donatiftes  &  ceux  qui  refu- 
l'autorité,  fent;  à  la  Bulle  Unigenitus  une  obéiffance  aveugle  &  abfolue.  Les  Donatiftes  aile- 
J-"nmi"^î"guoient  des  miracles  pour  montrer  qu'ils  dévoient  refter  dans  leur  fchifme.  Nous 
principes  de  produifons  celui-ci  pour  prouver  qu'il  n'eft  pas  permis  de  faire  fchifme.  Quel- 
veritéqui  fele  joie  pour  S.  Auguftin  s'il  avoit  trouvé  dans  les  Donatiftes  le  même  amour  qu'ont 
mutueiknt  ^es  APPe^ans  Pour  j'**0^*»  Ie  même  éloignement  de  tout  fchifme  &  de  toute  fe- 
mënï!  C:  paration. 

Vil.  Lett.  Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  ,  que  S.  Auguftin  ramené  toujours  les  Donati-- 
paft.  pag.  ftes  à  l'autorité  de  l'Eglife,  &  qu'il  préfère  l'autorité  du  Miniftere  aux  miracles; 
19..  i?.  14-  qu'il  me  foit  permis  de  vous  dire,  Monfeigneur,  que  les  deux  endroits  de  S.  Au- 
guftin fur  lefquels  vous  fondez  cette  prétention  ,  ne  contiennent  rien  de  pareil. 
Je  n'ai  garde  de  déprimer  l'autorité  de  l'Eglife..  Je  la  refpeéte  au  moins  autant 
que  vous.  Mais,  s'aghTant  ici  du  fens  de  S.  Auguftin,  je  ne  puis  m'empécher  de 
faire  remarquer  que  vous  lui  faites  dire  ,  non  feulement  ce  qu'il  ne  dit  point , 
mais  precifement  le  contraire  de  ce  qu'il  dit.  S.  Auguftin  dans  ces  paflages  ne 
ramené  les  Donatiftes  ni  aux  miracles  ni  à  l'autorité  du  Miniftere:  au  contraire, 

par- 
fa)  De  unit.  Eccl.  n.  4.7.    Non  in  fignis  &    tur,  aut  fi  haretieorum  aliqua  mira  fa&a  funt> 
prodigiis  fallacibus.  magis  cavere  deberous. 

(b)  lbid.  .«.49.  Removeanturifta  ,  vel  figmenta       (d)  lbid.  Nonnulla  figna  faciendo. 
mendacium  hominum ,   vel  portenta  fallacium       (e)  lbid.  Quas  narrent  pagani  de  templis  & 
fpirituum.  diis  fui»  ,  mirabilitcr  vel  fatta  vel  vifa, . 

(c)  lbid.  Aut  cnim  non  funt  vcra  qux  dicun- 
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parce  que  les  Donatiftes  fe  vantoient  d'avoir  pour  eux  &  les  miracles  &  l'auto- 
rité du  Miniftere  ,  le  faint  Docteur  déclare  nettement  qui]  ne  veut  faire  ufage 
contre  eux ,  ni  de  l'autorité  du  Miniftere  ni  des  miracles  ;  mais  qu'il  veut  les  com- 
battre uniquement  par  l'Ecriture.    C'eft  par  cette  voie  qu'il  prétend  terminer  le 
différend  qui  étoit  entre  les  Catholiques  &  les  Donatiftes,  voulant  bien  ne  pointDc 
employer  les  autres  moyens.    „  Nous  cherchons,  leur  difoit-il ,  où  efl  l'Eglife.  Ecd.^cap. 
„  N'employons  point  pour  preuves  des  chofes  que  nous  alléguons  de  part  &  2. 3.18.  19. 
„  d'autre,  &  où  chacun  croit  avoir  l'avantage.    Vous  nous  produifez  le  temoi-6?-  7f? 

gnage  des  Evêques  de  votre  communion,  vous  vous  vantez  qu'il  s 'eft  fait  chez 
„  vous  des  miracles  :  laiffons  -  là  toutes  ces  chofes  ,  &  ne  prétendez  pas  m'o- 
„  bliger  à  vous  croire  fur  de  pareils  témoignages.  Nous-mêmes ,  nous  ne  pre- 
„  tendons  point  qu'il  faille  nous  croire  ,  parce  que  nous  fommes  dans  l'Eglife  , 

parce  que  la  focieté  dans  laquelle  nous  fommes,  eft  celle  même  à  qui  Optât 

„  DE  Ml  LEVE  ,  AMBROISE  DE  MlLAN  ,  ET  UNE  INFINITE'  D'AUTRES  EVESQUES 
„  ONT  RENDU    TEMOIGNAGE  ,    OU  PARCE  QJj'ELLE  A  EU  L'APPROBATION  DES  CoN- 

„  ciles,  ou  parce  qu'il  s'eft  fait  un  grand  nombre  de  miracles  dans  les  Eglifes 
„  où  nous  nous  affemblons.  Arrêtons-nous  à  un  principe  commun  ,  qui  puifTe 
„  fervir  à  décider  notre  différend.  Citez -moi  quelque  paffage  de  l'Ecriture ,  qui 
„  foit  clair,  précis,  &  qui  n'ait  point  befoin  d'interprètes,  où  il  foit  dit  que  l'E- 
„  glife  ne  fera  qu'en  Afrique,  ou  qu'après  y  avoir  été  renfermée  ,  l'Evangile  fe 

répandra  de-là  dans  toute  la  terre;  comme  moi-même  je  vous  prouve  par  une 
„  foule  de  textes  clairs  &  évidens  que  l'Eglife  n'a  pu  périr  dans  tout  l'univers, 
„  pour  être  renfermée  dans  un  auffi  petit  efpace  que  celui  qu'occupoit  le  parti 
„  de  Donat  en  Afrique.  " 

Voilà,  Monfeigneur ,  le  raifonnement  de  S.  Auguftin  ,  où  vous  voyez  que  le 
faint  Docteur  ne  ramené  les  Donatiftes  ni  à  l'autorité  de  l'Eglife  ,  ni  aux  mira- 
cles; mais  à  l'autorité  feule  de  l'Ecriture.    Faudra-t-il  en  conclurre  que  S.  Au- 
guftin ne  reconnoit  que  l'Ecriture  pour  règle  fure  de  vérité?    Un , Calvinifte  en 
fui  van  t  votre  manière  de  raifonner  ,ne  manquera  pas  de  le  faire;  mais  S.  Auguftin 
eft  bien  éloigné  de  cette  penfée.    L'Ecriture,  l'autorité,  les  miracles  font  trois 
principes  de  vérité,  qui  ne,  fe  contredifent  point,  mais  qui  fe  foutiennent  mu- 
tuellement.  Jamais  l'Ecriture  ne  peut  être  contraire  à  l'autorité.  Jamais  l'auto- 
rité ne  peut  être  contraire  à  l'Ecriture  ;  &  jamais  le*  vrais  miracles  ne  peuvent 
être  contraires  à  l'Ecriture,  ni  à  l'autorité.  S.  Auguftin  favoit  mieux  que  perfon- 
ne,  de  quelle  force  font  les  miracles,  &  combien  ils  ont  fervi  à  établir  l'autori- 
té; combien  ils  fervent  encore  à  la  confirmer.  Il  favoit  de  quel  poids  eft  l'auto- 
rité de  l'Eglife,  lui  qui  ne  craint  point  de  dire  qu'il  ne  croiroit  pas  à  l'Ecriture  , 
fi  l'autorité  de  l'Eglife  ne  l'y  obligeoit.    Il  n'avoit  donc  garde  de  vouloir  telle- 
ment ramener  toutes  les  difputes  à  l'examen  de  l'Ecriture ,  qu'il  ne  crût  pas  que 
l'autorité  &  les  miracles  ne  puffent  fervir  de  principe  &  de  règle  fure  pour  con- 
noître  où  eft  la  vérité.  Mais  ayant  à  combattre  des  ennemis  fur  lefquels  il  fentoit 
qu'il  ne  feroit  aucune  impreiïion ,  tant  qu'il  les  combattroit  par  des  argumens  tirés 
de  l'autorité  du  Miniftere  &  des  miracles,  il  veut  bien  ne  pas  ufer  de  fes  droits 
avec  eux.  Et  parce  qu'ils  fe  vantoient,  quoique  fauffement,  d'avoir  l'autorité  & 
les  miracles  de  leur  côté,  S.  Auguftin,  qui  trou  voit  dans  l'Ecriture  mille  textes  ac- 
cablans  contre  eux,  confent  de  ne  les  combattre  que  par  l'Ecriture,  fauf  à  repren- 
dre les  argumens  tirés  de  l'autorité  de  l'Eglife  &  des  miracles ,  quand  il  aura  con- 
vaincu leDonatifte  qu'il  a  eu  tort  de  fe  feparer.  C'eft  ainfi  qu'en  écrivant  contre  les 
Manichéens ,  on  met  à  part  pour  quelque  tems  tous  les  Livres  de  l'Ecriture  qu'ils 
rejettent,  pour  ne  les  combattre  que  par  ceux  dont  ils  reconnoiffent  l'autorité  , 
fauf  à  revenir  aux  premiers ,  quand  on  leur  en  aura  prouvé  l'authenticité. 

Kk  2  Ce 
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Aut?c,Ven-  Ce  3ue  Je  viens  de  dire  '  Monfeigneur  >  fournit  la  reponfe  àces  paroles  de  S.  Au- 
droit  de  s.guftin  qu'il  paroit  que  vous  n'avez  point  entendues:  Quacumque  talia  in  cathohca 
Auguftin  fiunt ,  dit  ce  Saint  en  parlant  des  miracles,  ideo  funt  approbanda,  quia  in  catholïcx 
&Ui#ons  n^fiunt  '  mn  *^e°  mantfefiaîur  catholica ,  quia  hac  in  ea  fiunt.    Vous  inferez  de  ce  paf- 

paï  °ent"ntfage,  Q.UE  CE  N'EST  POINT  PAR  LES  MIRACLES  QU'ON  PEUT  DISCERNER  OÙ  EST  LA  VRAIS 

du.  Erreur  Eglise.  Si  cela  eft  voilà  l'Eglife  qui  perd  un  de  fes  caractères  les  plus  glo- 
decePreiat,  rjeux  ?  &  à  qui  vous  enlevez  un  des  moyens  dont  elle  s'eft  fervie  avec  plus  d'a- 
ce' nîftqU8 vantage  en  tout  tems  pour  juftifier  fa  foi,  pour  faire  refpecter  fon  autorité ,  & 
point  par  pour  fermer  la  bouche  à  fes  ennemis. 

miracles  Je  veux  croire  que  vous  n'avez  pas  eu  delTein  d'aller  11  loin;  &  que  quand  vous 
difcernereouavez  donn^  aux  Paroles  de  s-  Auguftin  le  faux  fens  que  vous  y  donnez,  vous  igno- 
eftChnvra°ieriez  que  vous  étiez  en  cela  l'écho  des  Centuriateurs  de  Magdebourg;  mais  l'envie 
Eglife.  Onde  contredire  les  Appellans,&  de  leur  ôter  l'avantage  qu'ils  tirent  du  miracle  ope- 
refute  cette  r^  fans  la  parohTe  de  Sainte  Marguerite ,  vous  a  fait  donner  fans  y  penfer  dans 

erreur    par  rr 

des  textes  cette  erreur  groffiere  _  t  ^ 

formels  de  S.  Auguftin  ne  dit  donc  point ,  comme  vous  le  fuppofez,  que  les  miracles  ne 
ce  Pere.  fervent  point  à  difeerner  où  eft  la  vraie  Eglife  ;  mais  ayant  à  réfuter  les  Donati- 
defUnn '  co '^es  °lui  allegu°ient  de  prétendus  miracles,  &  faifant  mention  de  fon  côté  de  ceux 
Vil".  Lett.  qui  s'opèrent  de  tems  en  tems  dans  les  faints  lieux ,  où  s'aflemblent  les  Catholiques, 
paft.  pag.20.il  f^t  entendre  qu'indépendamment  de  ces  nouveaux  miracles ,  l'Eglile  catholique 
Voyez  Bei-ne  jajfl~e  _as  j'être  manifeflée  par  les  oracles  de  l'Ecriture,  qui  montrent  l'étendue 

larm.tom.2.  ,    ~        r        .         o  A  ,  n  '  \  , 

1.4. dcEccl.de. fa  communion,  <x  qui  nous  apprennent. quelle  ne  peut  être  dans  une  parcelle 
op.  14.  qui  s'étoit  feparée  de  la  communion  de  toute  la  terre.  Les  nouveaux  miracles 
d'ailleurs  ne  manifeftent  point  l'Eglife  catholique  à  ceux  qui  ne  font  pas  inftruits 
de  ces  faits  miraculeux,  dont  les  uns  font  à  la  vérité  plus  connus,  mais  dont  la 
plûpart  le  font  à  peine  dans  la  ville  où  ils  s'opèrent.  Ces  fortes  de  miracles  ne  la 
manifeftoient  point  aux  Donatiftes,  à  caufe  des  préventions  dont  ils  étoient  rem- 
plis. Mais  ne  peuvent-ils  pas  fervir  à  la  faire  connoître  à  ceux  qui  prennent  la 
peine  de  s'inftruire  de  la  vérité  des  faits ,  &  qui  jugent  des  chofesfans  prévention  ? 

On  peut  voir  ce  qu'en  a  penfé  ce  faint  Docteur,  par  l'exemple  même  qu'il  allè- 
gue en  cet  endroit,  c'eft- à-dire,  par  le  miracle  qui  fut  opéré  à  Milan  du  tems  de 
S.  Ambroife.  S.  Auguftin  fait  lui-même  ufage  de  ce  miracle,  &  contre  les  Payens 
&  contre  les  Ariens.  Il  en  fait  ufage  contre  les  Payens  dans  fon  Ouvrage  de  la  cité 
de  Dieu,  &  il  foutient  que  ce  miracle  &  plufieurs  autres  dont  il  fait  le  récit,  font 
(a)  des  témoignages  de  la  vérité  de  notre  foi.  Ce  qu'il  ajoute  eft  remarquable,  &  dé- 
veloppe clairement  la  difficulté.  Ce  Pere  fe  propofe  l'objection  ordinaire  des  in- 
crédules, qui  demandent  pourquoi  Dieu  ne  fait  plus  aujourd'hui  de  miracles  fem- 
blables  à  ceux  qu'il  a  faits  pour  établir  la  Religion  ,\& il  repond  deux  chofes:  .i.  que 
ces  premiers  miracles  étoient  neceflaires ,  afin  que  le  monde  embraffât  la  foi;  mais 
que  depuis  qu'il  l'a  embraffée,  c'eft  un  aveuglement  qui  tiendroit  du  prodige,  que 
de  ne  vouloir  pas  l'embraffer  foi-même  :  2.  qu'il  fe  fait  encore  de  nos  jours  des  mi- 
racles qui  rendent  (J>)  témoignage  à  ces  premiers  ;  mais  que  la  différence  qu'il  y 
a  entre  les  uns  &  les  autres,  c'efl:  que  les  premiers  font  plus  connus,  &  q  ie  les 
Livres  faints,oùils  font  écrits,  les  publient  par  tout:  au  lieu  qu'il  arrive  très  fou- 
vent 

(4)  S.  Auz-  àt  Ch.  Dei  l.  il.  cap.  9.  Cui  nifî  tur  vix  à  tota  ipfa  civitate,  vel  quoeumque  com- 
huic  fidei  adteftantur  ifta  miracula  ?  manentium  loco.     Nam   plerumque   etiam  ibi 

(b)  Ibid-  cap.  8.  num.  r.  Qux  adtefta-  pauciflimi  fciunt  ,  ignorantibus  ctïteris  ,  maxi- 
rentur  1  llf  uni  grandi  falubrique  miraculo ,  quo  mè  fi  magna  fit  civitas,  &  quando  alibi  aliifque 
Ghrifius  in  cœlum  cum  carne  in  qua  refurrexit ,  narraotur,  non  tanta  ea  commendat  au&o;::$, 
afeendit.  ut  fine  difficultate  vel  dubi  an'one  credantur  , 

lbjd.  Non  ea  dem  claritate  illuftrantur, . . .  Sciun-    quamyi*  chrjftiani»  fidelibu5  à  fidelibu*  indicen  tur. 


Troifieme  Lettre  à  M.  TEvêque  de  Soijfons.  261 

vent  que  les  derniers  ne  font  connus  que  de  peu  de  perfonnes,  qu'à  peine  le  font- 
ils  quelquefois  de  toute  une  ville  ou  même  de  tout  un  hameau  ,  &  que  fouvent  ils 
ne  font  pas  publiés  avec  une  autorité  &  une  certitude  qui  foit  capable  de  lever  les 
doutes.  Ce  font  cependant  de  vrais  miracles  que  ceux  qui  fe  font  ainfi  dans  l'Egli- 
fe  catholique,  des  miracles  dignes  d'approbation,  des  miracles  bien  differens  de 
ces  prodiges  trompeurs  qu'allèguent  les  hérétiques!  ghiœcumque  talia  in  catholica  funt  ,s.  Aug.  de 
ideb  funt  approbanda  quia,  in  catholica  fiant.    Mais  les  Donatiftes  qui  alleguoient  de  unit.  Ecdef. 
faux  miracles,  ou  ne  connoiffoient  pas  les  miracles  véritables  &  ne  vouloient  pas"-  *0, 
prendre  la  peine  de  s'en  affurer,  ou  refufoient  d'en  convenir  par  prévention;  & 
indépendamment  de  ces  miracles,  la  fauffeté  de  leur  communion  fchifmatique étoit 
très  claire ,  &  la  vérité  de  l'Eglife  catholique  très  manifefte  :  Non  ideb  ipfa  manife- 
ftatur  catholica ,  quia  bac  in  ea  fiunt.    Cependant  ces  mêmes  miracles  indépendam- 
ment defquels  S.  Auguftin  traite  la  queftion  de  l'Eglife  contre  les  Donatiftes  pour 
proportionner  fes  preuves  à  leurs  préventions,  font  des  témoignages  fi  confiderables 
&  des  preuves  fi  folides  de  la  venté  de  la  foi,  que  ce  Pere  s'en  fert  lui-même  con- 
tre les  Payëns.    Il  s'en  fert  aufli  contre  les  Ariens,  puifqu'il  allure  dans  fes  Con- 
feflions,  que  Dieu  avoit  voulu  faire  fervir  la  découverte  de  ce  threfor,  c'eft- à-dire 
des  reliques  à  l'occafion  defquelles  Dieu  avoit  guéri  un  aveugle ,  à  reprimer  la  fureur 
d'une  femme,  ruais  d'une  femme  affi  je  fur  le  Throne.    Eh!  Monfeigneur,  fera- t-il  dit 
qu'une  guerifon  miraculeufe  aura  reprimé  la  fureur  d'une  PrincelTe  Arienne ,  &  qu'une 
autre  guerifon  non  moins  miraculeufe  ,  ne  pourra  tempérer  l'ardeur  fchifmatique  de 
certains  partifans  de  la  Bulle  ? 

S.  Auguftin  étoit  fi  éloigné  de  penfer  que  ce  n'eft  point  par  les  miracles  qu'on 
peut  difeerner  où  eft  la  vraie  Eglife ,  qu'il  foutient  au  contraire  dans  le  Livre  de 
utilitate  credendi ,  que  les  miracles  font  un  des  caractères  diftinclifs  de  l'Eglife ,  & 
un  des  motifs  qui  doivent  porter  les  hommes  à  reconnoître  fon  autorité  &  à  s'y 
foumettre.    Cum  igitur  tantum  auxilium  Dei,  tantum  profeblum,  fruclumque  videa-^^^lt' 
•mus ,  dubitabimus  nos  e'jus  Ecclefue  condere  gremio,  qua  ufque  ad  confefjionem  gêner is  hu-CTe  '  n' 
tnani  ab  Apoftolica  Sede  per fucceffwnes  Epi/coporum,fri^rà  hareticis  circumlatrantibus , 
&  partim  plebis  ipfius  judicio ,  partim  Conciliorum  gravit  at  e ,  partim  eliam  miraculo- 
rum  majestate  DAMNATis ,  culmen  auftoritatis  obtinuit.  Un  peu  auparavant  il  avoit' 
dit,  parlant  des  miracles  de  Jefus-Chrift,  qu'ils  avoient  fervi  à  ralîembler  la  multi- 
tude des  croyans  en  un  feul  corps ,  &  à  les  répandre  par  tout:  Facla  funt  igitur  il-  Ibîd.  n.  34.. 
la  opportuniffime ,  ut  bis  multitudine  credentium  congregata  atque  propagata ,  in  ipfos  mo- 
res  utilis  converteretur  aucloritas.    Puis,  faifant  la  defeription  des  mœurs  de  l'Egli- 
fe ,  il  ajoute  :  Hoc  faclum  eft  divina  providentia  per  Prophetarum  vaticinia ,  per  huma-  ibid.  n.  3^ 
nitatem  dotlrïnamque  Chrijli ,  per  Apoftolorum  itinera ,  per  Martyrum  contumelias ,  cru- 
ces  ,  fanguineas  mortes  ,  per  janclorum  prœdicabilem  vitam ,  atque  in  his  universis 

DIGNA  REBUS  TANTIS  ATQUE  VIRTUTIBUS  PRO  TEMPORUM  OPPORTUNITATE  MIRACULA. 

«Après  ces  paroles  lumineufes,  pourroit-on  encore  foutenir  fur  l'autorité  de  S. 
Auguftin  ,  que  ce  n'eft  point  par  les  miracles  qu'on  peut  difeerner  où  eji  la  vraie  Eglife. 
Il  me  feroit  aifé ,  Monfeigneur ,  de  prouver  le  contraire  de  cette  faufle  prétention 
par  une  foule  d'autorités  de  l'Ecriture,  des  Pères  &  des  meilleurs  Théologiens  {a)  ; 


us  je  n'ai  befoin  que  de  vous-même,  pour  vous  forcer  à  l'abandonner."  De  vo-  VI**  Lett( 
iveu,  le  miracle  opéré  dans  la  paroiffe  de  Sainte  Marguerite,  prouve  invin.-pa  ,pa2'21 


ciblement  la  prefence  réelle  contre  le  Calvinifte.  Donc  les  miracles  fervent  à  ju« 
ftifier  la  foi  de  l'Eglife  contre  les  calomnies  des  hérétiques.  Donc  votre  principe, 

Kk  3  £w 

(*)  Bellarmin  emploie  tout  un  Chapitre  à  éta-  cle; ,  là  eft  la  vraie  foi.  Ubi  tfi  verum  tniracu- 
Llir  la  maxime  oppofée  à  celle  de  M.  de  So  f-  lum,  ihi  tjî  vera  fidts.  Tom.  2.  lib.  4..  de  Ec-; 
fons.   Il  preteud  que  là  où  font  les  vrais  mira-   clef.  cap.  14,, 
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Que  ce  iïefl  point  par  les  miracles  qu'on  peut  difcerner  oh  ejl  la  vraie  Eglife,  efl  un  prin- 
cipe faux,  &  qui  favorife  ouvertement  l'herefie  &  le  fchifme.  En  effet,  que  re- 
pondrez-vous  à  un  Calvinifte  qui,fe  trouvant  prefle  par  le  miracle  de  Sainte  Mar- 
guerite, vous  dira,  que  c'efl  à  tort  que  vous  le  lui  alléguez,  puifque  vousrecon- 
noiflez  vous-même  que  ce  n'eft  point  par  les  miracles  qu'on  peut  difcerner  où  efl 
la  vraie  Eglife ,  &  que  Dieu  en  fait  dans  les  feéles  hérétiques  ?  Lui  direz-vous  que 
l'Eglife  autorife  celui-ci?  Mais  il  ne  reconnoit  point  l'autorité  de  l'Eglife;  &  c'eft 
par  le  miracle  que  vous  voulez  le  forcer  dans  le  cas  prefent  à  la  reconnokre.  A- 
vouez  donc,  Monfeigneur,  que  vous  n'y  avez  pas  fait  attention,  quand  vous  avez 
écrit ,  que  ce  nefl  point  par  les  miracles  quon  peut  difcerner  ou  eft  la  vraie  Eglife.  Que 
cette  erreur  où  vous  êtes  tombé,  fans  le  favoir,ferve  au  moins  à  vous  rendre  plus 
circonfpecl:  dans  la  fuite,  &  à  vous  faire  entrer  en  défiance  de  ce  qu'un  zele  trop 
Xv.     amer  vous  fuggere  fi  injuftement  contre  nous. 
On  repond    J'ai  à  repondre  maintenant  à  un  nouveau  raifonnement  que  vous  faites,  qui  eft 
faux"raifonC  ^Ue  toutes  ^es  circ°nftances  dans  lefquelles  le  miracle  dont  nous  parlons  a  étéope- 
nement  de" ré  •>  concourent  à  montrer  que  Dieu  n'a  eu  d'autre  defiein  en  le  faifant,  quedecon- 
M.  de  Soif- fondre  les  Sacramentaires. 

fons5&i'on  i)  falloit  donc  les  rapporter  toutes  ces  circon fiances,  &  ne  pas  omettre,  com- 
pariè  mira-me  vous  avez  ^es  P^us  effentielles ,  je  veux  dire  celles  qui  montrent  que  Dieu 
cieDieuaeua  fait  le  miracle,  pour  l'oppofer  aux  difpofitions  fchifmatiques  des  Conflitution- 
deflein  de  naires.  Cette  omiffion  vous  trahit,  malgré  que  vous  en  ayez,  &elledittoutceque 
tout°àd]a  vous  voulez  cacher.  Pourquoi  borner  les  deffeins  de  Dieu ,  &  vouloir  qu'il  n'ait 
fois ,  &  le  opère  cette  merveille,  que  pour  manifelter  la  prefence  réelle  de  Jefus-Chrift  au 
libertin  &  le  Saint  Sacrement,  tandis  que  tout  annonce  qu'il  a  eu  deffein  de  confondre  tout  à  la 
^leConVi  f°*s  '  &  ^e  libertin,  &  le  Calvinifte,  &  le  Conftitutionnaire  porté  au  fchifme  ? 
tutionnaire"  Mais  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n'a  fait  ufage  de  ce  miracle  que  contre  les  li- 
vii.  Lett.  bertins  &  les  Calviniftes  ? 

pafhpag .29.    Quand  il  auroit  été  plus  loin,  auroit-il  été  reprehenfible ?  Et  pourriez-vous  me 
Raifons'    prouver  qu'il  ait  trouvé  mauvais  que  j'en  aye  fait  ufage  contre  ceux  qui  veulent 
pour  îef-   faire  fchifme  dans  l'Eglife?  Peut-être  Dieu  a  t-il  permis,  que  M.  le  Cardinal  de 
quelles  Dieu  Noailles  n'ait  pas  tiré  du  miracle  tout  l'avantage  qu'il  pou  voit  en  tirer,  afin  que 
M^ieCardT ^e  témoignage  de  ce  Cardinal  fût  à  l'abri  de  tout  foupçon,  &  que  le  miracle  eût 
naideNoaii-tous  les  caractères  de  vérité  qui  peuvent  fervir  à  le  rendre  authentique.  Vous  prè- 
les n'ait  pas  tendez,  Monfeigneur,  que  parce  que  le  miracle  ne  s'eft  pas  fait  à  Montpellier, 
vanta0"*  uVi^e  na*  aucun  droit  de  m'en  prévaloir  contre  les  partifans  outrés  de  la  Bulle  Unige- 
pou voit^du n*tus>    P°ur  moi,  je  raifonne  bien  différemment:  fi  le  miracle  s'étoit  fait  dans  le 
miracle.     Diocefe  de  Montpellier,  combien  de  Conftitutionnaires  ne  l'auroient  jamais  vou- 
vil.  Lett.  m  croire ,  &  m'auroient  aceufé  de  collufion  avec  la  perfonne  qui  auroit  été  guérie? 
pag,pas'28.  Quelque  fortes  qu'euflent  été  les  preuves  que  j'aurois  pu  apporter  pour  en  établir 
la  vérité  ,  on  n'auroit  pas  manqué  de  dire  que  je  les  aurois  enflées.  Ceux  qui  au- 
roient  voulu  me  faire  grâce,  auroient  au  moins  regardé  mon  témoignage  comme 
fufpecl:.    En  un  mot,  le  miracle  auroit  été  aufli  éclatant  que  le  foleil  ,  qu'on  au- 
roit dit  encore  que  c'étoit  une  addreflè  &  une  pieufe  fraude  de  ma  part,  ou  plu- 
tôt une  invention  criminelle  pour  empêcher  mes  Diocefains  de  fe  feparer  de  ma 
communion.    Dieu  a  prévu  la  malignité  de  nos  ennemis.    Il  a  prévu  les  efforts 
qu'ils  feroient  pour  décrier  cette  œuvre  merveilleufe.  11  a  donc  pris  foin  d'en  éta- 
blir la  vérité,  &  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  contradiction.    Pour  confondre  le 
libertin, Dieu  fait  le  miracle  fur  un  plus  grand  théâtre  ,  fous  les  yeux  de  tout  Pa- 
ris, dans  la  capitale  du  royaume,  où  perfonne  n'ignore  combien  il  y  a  de  liber- 
tins, de  déifies,  &  d'incrédules.    Pour  fermer  la  bouche  au  Sacramentaire ,  il  le 
fait  atteflerpar  une  Proteftante  qui  confeffe  l'œuvre  de  Dieu,  &  qui  néanmoins 

per- 
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perfide  dans  fon  erreur.  Et  pour  ôter  aux  Conftitutiorinaires  tout  foupçon  de  col- 
lufion ,  il  permet  que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n'en  ait  pas  fait  l'uiage  qu'il  au- 
roit  pu  en  faire  contre  ceux  de  ces  Diocefains  qu'on  porte  au  fchifme.  Pour  moi, 
Monfeigneur,  je  crois  avoir  montré  que  j'étois  en  droit  de  le  faire;  mais  en  le 
faifant ,  ne  croyez  pas  que  je  mette  le  fort  de  ma  caufe  dans  ce  miracle.  C'eft  un 
bienfait  que  je  reçois  avec  a&ion  de  grâces,  &  que  je  publie  comme  je  le  dois. 
Je  crois  pouvoir  le  regarder  comme  triomphant  contre  vous.    Mais  cependant  je 
ne  fais  pas  dépendre  de-là  la  victoire.  S.  Ambroife  ne  mettoit  point  le  fort  de  fa 
caufe  dans  le  miracle  opéré  fur  l'aveugle  de  Milan; mais  il  s'en  fervoit  avantageu- Amb.  Ep. 
fement  contre  les  ennemis  de  l'Eglife.    Si  aujourd'hui  les  miracles  ne  font  pas  ne-"- 
ceffaires  pour  manifefter  la  vérité  ,  au  moins  font-ils  très  utiles.  „  Ils  ont  fervi ,  Pcnfées  de 
„'dit  M.  Pafcal,  à  la  fondation,  ils  ferviront  à  la  continuation  de  l'Eglife  jufqu'àM-  Pafcai. 
„  l'Antechrift,  jufqu'àla  fin."  ^vil. 

Venons  à  un  dernier  argument ,  dont  j'avoue  que  la  fingularité  m'a  étonné  ,  &  singularité 
dont  je  fuis  fûr  que  d'autres  que  moi  auront  été  également  furpris.    Aucun  des  du  dernier 
Evêques  dont  les  villes  ont  été  affligées  de  la  pefte,  n'eft  mort  de  la  contagion  i5*gujJJcntd 
tandis  qu'ils  ont  vu  mourir  de  leurs  domeftiques,  de  leurs  officiers ,  des  Grands-  soiiïbns.  Il 
Vicaires,  des  Prêtres,  des  Religieux.    Sur  cela,  Monfeigneur,  vous  dites  queoppofe  & 

Dieu  a  voulu  que  leur  vie  miraculeufement  confervée  fournît  un  témoignage  comPare  13 
„  fwbfiftant  à  la  caufe  qu'ils  défendent;  "  &  vous  ajoutez  :  „  A  ce  miracle  fi  marqué,  tkmpretên- 
yy  M.  de  Montpellier  ofe-t-il  oppofer  pour  toute  refTource  un  miracle  qui  ne  luiap-  due  miracu- 
„  partient  point?"  leufe  des  E- 

Je  ne  fai ,  Monfeigneur ,  fi  je  dois  repondre  ferieufement  à  une  pareille  obje-  JjJution  °a£ 
ftion.    Je  n'ai  garde  de  ne  pas  rendre  aux  Prélats  qui  ont  fait  leur  devoir  pen-  res  qui  ont 
dant  la  pelle  ,  la  juftice  qui  leur  eft  due.    Plût  à  Dieu  que  ceux  qui  ont  expofé  été  expofés 
leur  vie  pour  leur  troupeau,  fuiTent  imitables  en  tout,  comme  ils  le  font  en  cela  :  HarPeftc>  *u 
je  me  ferois  gloire  de  me  les  propofer  pour  modèles  fans  referve,  ni  reftri&ion.^-natgCMar* 
Je  fuis  encore  très  éloigné  de  penfer  qu'ils  ne  foient  pas  redevables  à  Dieu  de  leur  guérite.  Om 
confervation.    S'il  ne  tombe  pas  un  feul  cheveu  de  notre  tête-  fans  l'ordre  &  lalui  oppcfe 
providence  de  Dieu,  qui  oferoit  contefter  que  ces  Prélats  n'ont  été  épargnés  gue^*6™^. 
parce  que  Dieu  l'a  voulu  ?  Mais  prétendre  que  cette  confervation  foit  un  mira-  d'Aix. 
cle,  &  un  miracle  dans  le  genre  de  celui  que  Dieu  a  opéré  fur  la  Dame  de  laFof-  vil.  Lett. 
fe,  en  vérité  ,  Monfeigneur,  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  foyez  capable  de  lePaft-PaS-3îî 
hazarder.    Ce  qui  eft  fâcheux  pour  la  caufe  que  défendent  les  Prélats  miraculeu- 
fement prefervés  de  la  contagion,  c'eft  que  ce  miracle  fe  foit  étendu  jufqu'aux  Ap- 
pelons.   Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  eu  aucun  Evêque  Appellant  qui  ait  été  dans  le  cas 
de  donner  fa  vie  pour  fon  troupeau  en  cette  occafion.    Nos  Diocefes  ont  été  me- 
nacés de  ce  fléau,  &  Dieu  par  fa  mifericorde  nous  en  a  prefervés.    Mais  au  dé- 
faut d'Evêques  Appellans ,  il  s'eft  trouvé  dans  Aix  un  (a)  Curé  Appellant,  quia 
adminiftré  les  Sacremens  à  un  très  grand  nombre  de  peftiferés,  qui  a  vu  mourir 
plufieurs  de  fes  Vicaires  à  fes  côtés,  &  qui,  grâces  à  Dieu,  eft  encore  aujour- 
d'hui plein  de  vie.    Je  ne  crois  pas  faire  tort  aux  Evêques  qui  fe  font  genereufè- 
ment  expofés ,  quand  je  dirai  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ait  couru  plus  de  rifque  que 
ce  digne  Pafteur.    Néanmoins  je  n'ai  garde  de  donner  fa  confervation  pour  un 
miracle,  &  un  miracle  qui  prouve  la  bonté  de  la  caufe  qu'il  défend.    Quand  ilfe- 
roit  mort  dans  les  travaux  de  fon  Miniftere,  ni  lui  ni  fa  caufe  n'en  vaudroient 
pas  moins.   Mais  ce  qui  relevé  fes  travaux ,  &  ce  qui  le  diftingue  de  tous  ceux 
qui  ont  fecouru  les  peftiferés ,  c'eft  l'exil  dont  il  a  été  recompenfé ,  aufti-tôt  après 

avoir 


(4)  M.  Audibert,  Curé  dans  l'Eglife  Métropolitaine ,  exilé  à  Vence,  puis  à  Sencz  ,  &  à  Ca- 
ftellane. 
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avoir  rendu  à  fes  ouailles  tous  les  fervices  &  toute  l'affiftance  qu'elles  pouvoient 
Xviir.    attendre  de  lui  dans  le  tems  de  leur  affliction. 
On  lui  fait    Vous  dites,  Monfeigneur,  „  que  ce  qui  vous  frappe  le  plus  entre  toutes  les 
voir  qu'il  a})  preuves  du  miracle  opéré  dans  la  paroiliè  de  Sainte  Marguerite,  c'eft  le  gene- 
fe  gSceVdc  »  reux  defintereffemenc  de  li  Dame  de  la  FolTe  &  de  fon  mari.  Vous  ajoutez  que 
relever  avec     les  nobles  fentimens  de  ceux  qui  craignent  de  vendre  le  don  de  Dieu,  en  recevant 
de  grands  Jt  des  prefens,  &  qui  les  refufenc,  vous  paroilTent  autant  un  don  de  Dieu  que  le 
pmendu    »  miracIe  même'  &  une  lecon  pour  le  fiecle  intereffé  où  nous  vivons,  auffi  im- 
defintereffe- portante  que  celle  que  Dieu  a  donnée  à  l'incrédulité  qui  règne  aujourd'hui." 
ment  de  ces    Le  dirai -je  moi-même,  Monfeigneur?  Les  nobles  fentimens  de  ceux  qui  crai- 
Evêquesqui, gnent  je  vendre  le  don  Dieu,  ce  defintereflement  généreux  manquent  aux  mira- 
ft°ureXp0^sCles  que  vous  oppofez  à  celui  que  Dieu  a  fait  fur  la  Dame  de  la  FolTe.    Parmi  les 
à  la  pefte, Prélats  miraculeujement  conjetvés,  il  y  en  a  qui  ont  été  recompenfés  d'Abbayes  d'un 
ont  obtenu  revenu  confiderable.    Il  n'en  ell  pas  de  même  du  Curé  d'Aix,  qui  dans  fon  exil 
Abbayes"   eft  réduit  à  une  penfion  de  500  livres,  fur  laquelle  il  eft  obligé  de  payer  le  loyer 
pendant  que  de  fon  Presbytère,  la  fubvention  &  les  décimes.    Il  paroit  avoir  eu  la  meilleure 
le  Curé    part:  [\  faut  efperer  qu'elle  ne  lui  fera  point  ôtée.    Qu'il  eft  glorieux  pour  un  Pa- 
pou* toute  ^eur  (3ui  vient  d'expofer  fa  vie  Pour  *°n  troupeau  dans  les  horreurs  de  la  pelle  . 
recompenfe  de  facrifier  encore  fa  liberté  pour  la  defenfe  de  la  vérité!  C'eft  vraiment  ici  un  mi- 
quei'exii,où  racle  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Il  faut  une  foi  &  une  vertu  peu  commune  pour  en 
de  ml"qfue  venir  là.    Or,  tous  ne  l'ont  pas  cette  foi.  Plus  elle  eft  rare  dans  le  liecle  malheu- 
neceffairaàreux  où  nous  vivons ,  plus  auffi  devons-nous  Teftimer,  &  la  refpe&er  dans  ceux 
la  vie.  Rare  à  qui  Dieu  la  donne  avec  une  fi  grande  plénitude. 

nk/e  Je  m'étois  engagé,  Monfeigneur,  à  montrer  que  de  tous  les  raifonnemens  que 
dTfmt7reË-V0US  faites  Pour  nous  enlever  le  miracle  opéré  dans  la  paroiiïe  de  Sainte  Margue- 
ment  qu'a  rite ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  porte  à  faux.  Je  ne  fai  fi  vous  trouverez  que  j'aye 
donné  ce  rempli  mon  engagement.  Je  m'eftimerois  heureux,  fi  la  vérité  pouvoit  tirer  de 
Vlié  Lett  vous  cet  aveu'  J'efPere  au  moins  en  avoir  alTez  dit  pour  mettre  de  mon  côté  tou- 
paft'.pag.zV-tes  les  perfonnes  non  prévenues,  &  qui  onc  un  peu  defincerité. 

XIX.   '    Je  fuis  avec  refpecl:,  Monfeigneur,  Votre  très  humble  &  très  obéiflant  fer- 

de«tE«it  viteur» 

OnCea  St'  SiKNé>  t  Charles  Joachim,  Evéque 
voir  que  de  Montpellier, 

tous  les  rai-  4  Montpellier ,  le  r. 

fonnemens       7-  • 

qu'a    em-       Fevrier  'W' 

ployé  ce 

Prélat  pour 

enlever  le  Lettre  de  M.  Goy ,  Curé  de  Sainte  Marguerite,  à  M.  V  Eve  que  de  Mmt- 

miracle  aux  J  ir-       '  J  A  *±  r 

Appelons  pelher  >  du  24.  Août  1716. 

portent  à 

faux.  jr  Onseigneur  ,  Après  avoir  long-tems  hefité  fi  je  devois  rendre  compte  à  Votre 

iVjL  Grandeur  de  la  vérité  par  rapport  à  une  circonftance  que  Monfeigneur  TE vê- 
que  de  SoilTons  avance  dans  fa  VII.  Lettre,  en  parlant  du  miracle  que  le  Seigneur 
a  opéré  dans  ma  paroifle ,  j'ai  cru  devoir  vous  l'expofer.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 
„  Toute  la  part  (  dit  M.  de  SoilTons  en  parlant  de  moi  )  qu'il  a  eue  à  cet  éve- 
nemenc  célèbre  ,  c'eft  d'avoir  die  à  la  vue  des  empreflèmens  de  celle  qui  dans  la 
5,  ferveur  de  fa  foi  s'approchoic  du  S.  Sacrement:  ^uon  fajfe  retirer  cette  femme. 

Ce  même  fait  ayant  été  deja  avancé  dans  un  Ecrit  qui  porte  le  nom  de  Lettre 
d'un  'Théologien ,  qui  vous  eft  addreflee ,  &  qui  eft  imprimée ,  je  lailTerois  le  public 
dans  Terreur  ,  &  je  donnerois  lieu  à  Votre  Grandeur  de  croire  ce  que  ces  deux 
Ecrits  annoncent,  fi  je  ne  retabliflbis  la  vérité  fur  cette  circonftance,  non 

feu- 
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feulement  de  vive  voix  à  toutes  les  perfonnes  qui  m'en  ont  parlé ,  mais  aufïi  par 
écrit  à  Votre  Grandeur  contre  laquelle  ces  deux  Ecrits  ont  paru  faire  valoir  cet- 
te circonftance. 

L'Auteur  de  la  Lettre  du  Théologien  dit  me  bien  connoître  :  il  dit  que  toute  ma  paroifTe 
depofera  que  le  fait  qu'il  avance  eft  véritable.  En  attendant  qu'il  apporte  fur  cela  la 
moindre  preuve  &  le  moindre  témoin  qu'il  ne  trouvera  jamais,  je  prie  Votre  Grandeur 
de  remarquer  qu'il  y  a  eu  bien  des  Ecrits  imprimés  &  non-imprimés  fur  ce  miracle, 
&  que  jamais  perlbnne  n'a  avancé  ce  que  M.  de  SoifTons  &  l'Auteur  de  la  Lettre 
du  Théologien  à  Votre  Grandeur  avancent  ici.  2.  Je  déclare  hautement  n'avoir  point 
dit  un  mot  de  ce  que  l'un  &  l'autre  me  font  dire.  J'étois  environné  de  témoins  j  ils 
font  vivans;  je  fuis  fûr  qu'ils  confirmeront  ce  que  je  dis.  3.  Ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  aflurer  ce  fait,  c'efl  qu'on  a  confondu  deux  chofes  qui  font  différentes.  Le 
Jeudi  jour  de  l'oclave  de  la  Fête  du  Saint  Sacrement,  à  la  procefîion  de  notre  pa- 
roifie ,  une  fille  malade  depuis  dix  ans  fe  prefenta  jufqu'à  quatre  fois  dans  le  paf- 
fage  du  Saint  Sacrement  pour  demander  fi  guerifon  au  Seigneur.  La  quatrième 
fois  elle  fut  conduite  au  devant  du  Saint  Sacrement,  &  laifiee  devant  le  dais  pro- 
flernée.  11  falloit  ou  s'arrêter  ou  marcher  fur  cette  pauvre  malade.  Je  dis  alors, 
ayant  bien  de  l'admiration  de  fa  perfeverance ,  &  bien  de  la  crainte  qu'elle  ne  fût 
écrafée,  qu'on  la  vînt  relever.  On  le  fit,  &  Je  Seigneur  lui  ayant  rendu  la  fanté,  elle 
vint  à  TEglife ,  &  a  joui  depuis  ce  moment  d'une  fanté  continuelle.  Ce  miracle  efl 
aufli  connu  dans  notre  paroilTe  que  le  premier.  Si  Votre  Grandeur  vouloit  en  fa- 
voir  les  circonflances ,  j'aurois  l'honneur  de  les  lui  mander.  Je  fuis  avec  un  profond 
refpeél,  Monfeigneur,  Votre  très  humble  &  très  obéiiTant  ferviteur.  Signé,  Goy. 


Penfées  de  M.  Pafcal  fur  les  miracles,  dont  il  n'y  a  eujufqu'ici  qu'une  pe- 
tite partie  d'impïme'e. 

LE  s  Filles  de  Port- Royal  étonnées  de  ce  qu'on  dit,  qu'elles  font  dans  une  voie 
de  perdition,  que  leurs  ConfelTeurs  les  mènent  à  Genève,  qu'ils  leur  infpi- 
rent  que  Jefus-Chrifl  n'efl  pas  en  lEuchariflie  ,  ni  à  la  droite  du  Pere;  fâchant 
que  tout  cela  étoit  faux,  s'offrirent  à  Dieu  en  cet  état,  en  lui  difant  avec  le  Pro- 
phète: Vide  fi  via  iniquitatis  in  me  eft.  Qu'arrive-t  il  là-deffus?  Ce  lieu  qu'on  ditpfcxxxnn. 
être  le  Temple  du  Diable,  Dieu  en  fait  fon  Temple.  On  dit  qu'il  en  faut  ôter  lesH« 
enfans  ;  on  dit  que  c'eft  l'arfenal  de  l'enfer:  Dieu  en  fait  le  fanctuaire  de  fes  grâ- 
ces. Enfin ,  on  les  menace  de  toutes  les  fureurs  &  de  toutes  les  vengeances  du 
ciel;  &  Dieu  les  comble  de  fes  faveurs.  Il  faudroit  avoir  perdu  le  fens  pour  en  con- 
clurre  qu'elles  font  dans  la  voie  de  perdition. 

Les  Jefuites  n'ont  pas  laifle  néanmoins  d'en  tirer  cette  conclufion  ;  car  ils  con- 
cluent de  tout  que  leurs  adverfaires  font  hérétiques. 

S'ils  leur  reprochent  leurs  excès ,  ils  difent  qu'ils  parlent  comme  des  héré- 
tiques. 

S'ils  difent  que  la  grâce  de  Jefus  nous  difcerne,  &  que  notre  falut  dépend  de 
Dieu,*  c'efl  le  langage  des  hérétiques. 

S'ils  difent  qu'ils  font  fournis  au  Pape  ;  c'efl  ainfi ,  difent-ils ,  que  les  hérétiques 
fe  cachent  &  fe  deguifent. 

S'ils  difent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une  pomme  ;  ils  combattent ,  difent  les 
Jefuites ,  la  morale  des  catholiques. 

Enfin,  s'il  fe  fait  des  miracles  parmi  eux,  ce  n'efl  pas  une  marque  de  fainteté; 
c'efl  au  contraire  un  foupçon  d'herefie. 

Voilà  l'excès  étrange  où  la  paffion  des  Jefuites  les  a  portés;  &  il  ne  leur  refloit 
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plus  que  cela  pour  détruire  les  principaux  fondemens  de  la  Religion  chrétienne. 
Car  les  trois  marques  de  la  véritable  Religion  font  la  perpétuité,  la  bonne  vie  ,& 
les  miracles. 

Ils  ont  deja  détruit  la  perpétuité  par  la  probabilité ,  qui  introduit  leurs  nouvelles 
opinions  à  la  place  des  vérités  anciennes.  Ils  ont  détruit  la  bonne  vie  par  leur  mo- 
rale corrompue;  &  maintenant  ils  veulent. détruire  les  miracles,  en  detruifant,ou 
leur  vérité,  ou  leur  confequence. 

Les  adverfaires  de  l'Eglife  les  nient ,  ou  en  nient  la  confequence  i  les  Jefuites 
de  même.. 

Ainfi,  pour  affoiblir  leurs  adverfaires,  ils  defarment  l'Eglife ,  &  fe  joignent  à 
tous  fes  ennemis,  en  empruntant  d'eux  toutes  les  raifons  par  lefquelles  ils  combat- 
tent les  miracles.  Car  l'Eglife  a  trois  fortes  d'ennemis  :  les  Juifs ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  de  fon  corps;  les  hérétiques,  qui  s'en  font  retirés  &  les  mauvais  Chré- 
tiens,, qui  la  déchirent  en  dedans. 

Ces  trois  fortes  de  differens  adverfaires  la  combattent  d'ordinaire  diverfement. 
Mais  ici  ils  la  combattent  d'une  même  forte.  Comme  ils  font  tous  fans  miracles , 
&  que  l'Eglife  a  toujours  eu.  contre  eux  des  miracles,  ils  ont  tous  eu  le  même  in- 
térêt à  les  éluder,  &  fe  font  tous  fervi  de  cette  défaite,  qu'il  ne  faut  pas  juger  de 
la  doctrine  par  les  miracles ,  mais  des  miracles  par  la  doctrine.  Il  y  avoit  deux 
partis  entre  ceux  qui  écoutoient  Jefus-Chrift  :.  les  uns  qui  fuivoient  fa  doctrine 
par  fes  miracles;,  les  autres  qui  difoient:.  Il  chaffe  les  Démons  au  nom  de  Béelzebut.. 
Il  y  avoit  deux  partis  au  tems  de  Calvin:  celui  de  l'Eglife,  &  celui  desSacramen- 
taires  qui  la  combattoient.  11  y  a  maintenant  les  Jefuites,  &  ceux  qu'ils  appel- 
lent Janfeniftes-,  qui  conteftent.  Mais  les  miracles  étant  du  coté  des  Janfeniftes, 
les  Jefuites  ont  recours  à  cette  défaite  générale  des  Juifs  &  des  hérétiques ,  qui. 
eft  qu'il  faut  juger  des  miracles  par  la  doctrine. 

Ce  n'efl  point  ici  le  pays  de  la  vérité:  elle  eft  inconnue  parmi  les  hommes.  Dieu 
l'a  couverte  d'un  voile,  qui  la  laiffe  meconnoître  à  ceux  qui  n'entendent  pas  fa 
voix.  La  porte  efl  ouverte  aux  blafphêmes ,  &  même  fur  les  vérités  les  plus  cer- 
taines de  la  morale.  Si  l'on  publie  les  vérités  de  l'Evangile  ,  on  en  publie  de  con- 
traires, &  on  obfcurcit  les  queftions:  en  forte  que  le  peuple  ne  peut  difcerner. 
Auffi  on  demande:  Qu'avez- vous  pour  vous  faire  plutôt  croire  que  les  autres?  Quel 
figne  faites-vous?  Vous  n'avez  que  des  paroles,  &  nous  aulfi.  Si  vous  n'avez 
point  des  miracles,  bon:  cela  eft  une  vérité,  que  la  do5irine  doit  être  foutenue  par 
{es  miracles,  dont  on  abufe  pour  blafphemer  la  doctrine.  Et  fi  les  miracles  arrivent , 
on  dit  que  les  miracles  ne  fuffifent  pas  fans  la  dotlrine;  &  c'eft  une  autre  vérité  pour 
blafphemer  les  miracles. 

Que  vous  êtes  aifes,  mes  Pères ,  de  favoir  les  règles  générales ,  penfant  par 
là  jetter  le  trouble,.  &  rendre  tout  inutile.  On  vous  en  empêchera,  mes  Pères; 
la  vérité  eft  une,  &  ferme. 

Les  Juifs  avoient  une  doctrine  de  Dieu ,  comme  nous  en  avons  une  de  Jefus- 
Chrift,  &  confirmée  par  miracles;  &  ainfi  toutes  les  raifons  que  nous  avons  pour 
refufer  de  croire  les  faifeurs  de  miracles ,  ils  les  avoient  à  l'égard  de  leurs  pro- 
phéties. Et  cependant,  ils  étoient  très  coupables,  de  refufer  les  Prophètes  à 
caufe  de  leurs  miracles.  Et  Jefus-Chrift  dit  qu'ils  n'euffent  pas  été  coupables ,  s'ils 
n'avoient  point  vu  les  miracles  :  Nifi  feciffim  opéra  qua  nemo  alius  fecit,  peccatum 
non  haberenti 

Si  le  Diable  favorifoit  la  doctrine  qui  le  détruit,  il  feroit  divifé,  Omneregnum 
Jivifum,  &c.  Car  Jefus-Chrift  agilToit  contre  le  Diable,  &  detruifoit  fon  empire 
fur  les  cœurs ,  dont  l'exorcifme  eft  la  figure  pour  établir  le  royaume  de  Dieu.  Et 
sûnfi  il  ajoute:  In  digito  Dei,  &C  Regnum  Dei  ai  vw,,&c. 
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Il  étoît  impofîible  qu'au  tems  de  Moï'fe  on  refervât  fa  créance  à  l'Antechrifl:, 
qui  leur  étoit  inconnu.  Mais  il  eft  bien  aifé  au  tems  de  l'Antechrifl;  de  croire  en 
Jefus-Chrift  déjà  connu. 

Quand  les  (a)  fchifmatiques  feroient  des  miracles,  ils  n'induiroient  point  à  er- 
reur. Et  ainfi  il  n'eft  pas  certain  qu'ils  n'en  puifTent  faire. 

Le  fchifme  eil  vifible:  le  miracle  efl:  vifible.  Mais  le  fchifme  efl:  plus  marqué 
d'erreur,  que  le  miracle  n'eft  marqué  de  vérité.  Donc  le  miracle  d'un  fchifmati- 
que  ne  peut  induire  à  l'erreur. 

Mais  hors  le  fchifme,  l'erreur  n'efl  pas  fi  vifible  que  le  miracle  efl  vifible.  Donc 
le  miracle  induiroit  à  l'erreur. 

Ainfi ,  un  miracle  parmi  les  fchifmatiques  n'efl:  pas  tant  à  craindre  ;  car  le  fchifme 
qui  eft  plus  vifible  que  le  miracle,  marque  vifiblement  leur  erreur.  Mais  quand  il 
n'y  a  point  de  fchifme,  &  que  l'erreur  eft  en  difpute,  le  miracle  difcerne.  (b) 

Il  en  eft  de  même  des  hérétiques.  Les  miracles  leur  feroient  inutiles.  Car  l'E- 
glife,  autorifée  par  les  miracles  qui  ont  préoccupé  la  créance,  nous  dit  qu'ils  n'ont 
pas  la  vraie  foi.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'ils  n'y  font  pas,  puifque  les  premiers  mi- 
racles de  l'Eglife  excluent  la  foi  des  leurs ,  quand  ils  en  auroient.  Il  y  aurok  ainfi 
miracles  contre  miracles,  mais  premiers  &  plus  grands  du  côté  de  l'Eglife;  ainfi 
il  la  faudroit  toujours  croire  contre  les  miracles. 

Voyons  par  là  ce  qu'on  doit  conclurre  des  miracles  de  Port-Royal. 

Les  Pharifiens  difoient  :    Non  eft  hic  homo  à  Deo ,  qui  Sabbat unt  non  cuftodit.  joan> 
Les  autres  difoient;  Quomodo  poteft  homo  peccator  hœc  fignafacerel  Lequel  eft  le  16. 
plus  clair? 

Dans  la  conteflation  prefente ,  les  uns  difent;  Cette  maifon  n'eft  pas  de  Dieu; 
car  on  n'y  crok  pas  que  les  V.  propofitions  font  dans  Janfenius.  Les  autres: 
Cette  maifon  eft  de  Dieu;  car  il  s'y  fait  de  grands  miracles.  Lequel  eft  le  plus 
clair  ? 

Ainfi,  la  même  raifon  qui  rend  coupables  les  Juifs  de  n'avoir  pas  cru  en  Jefus- 
Chrift,  rend  les  Jefuites  coupables  d'avoir  continué  de  perfecuter  la  maifon  de 
Port-Royal. 

Il  avoit  été  dit  aux  Juifs  aufli-bien  qu'aux  Chrétiens,  qu'ils  ne  cruffent  pas  tou- 
jours les  Prophètes.  Mais  néanmoins  les  Pharifiens  &  les  Scribes  font  grand  état 
des  miracles  de  Jefus-Chrift,  &  effayent  de  montrer  qu'ils  font  faux,  ou  faits  par 
le  Diable  ,  étant  neceffité  d'être  convaincus ,  s'ils  reconnoiffoient  qu'ils  fuflent 
de  Dieu. 

Nous  ne  fommes  pas  aujourd'hui  dans  la  peine  de  faire  ce  discernement.  Il  eft 
pourtant  bien  facile  â  faire.  Ceux  qui  ne  nient  ni  Dieu  ni  Jefus-Chrift,  ne  font 
point  de  miracles  qui  ne  foient  furs. 

Mais  nous  n'avons  point  à  faire  ce  difcernement.  Voici  une  Relique  facrée. 
Voici  une  Epine  de  la  Couronne  du  Sauveur  du  monde ,  en  qui  le  Prince  de  ce 
monde  n'a  point  de  puifTance,  qui  fait  des  miracles  par  la  propre  puifTance  de  ce 
Sang  répandu  pour  nous.  Dieu  choifit  lui-même  cette  maifon  pour  y  faire  éclater 
fa  puifTance. 

Ce  ne  font  point  des  hommes  qui  font  ces  miracles  par  une  vertu  inconnue  & 
douteufe,  qui  nous  oblige  à  un  difficile  difcernement.  C'efl:  Dieu  même;  c'effc 
l'inftrument  de  la  Pafîion  de  fon  Fils  unique,  qui,  étant  en  plufieurs  lieux,achoi- 

Ll  2  fi 

(*)  M.  Pafcal  veut  parler  d'un  fchifme  ouvert  (l)  Voilà  le  cas  où  nous  fommes  aujourd'hui. 

&  reconnu  de  part  &  d'autre,  tel  par  exemple  Telle  étoit  aufll  la  fituation  des  Religieufes  de 

que  celui  des  Donatiftes,  des  CalvinifteSj  &c.  Il  Port-Royal ,  en  faveur  defquelles  M.  Pafcal  jetrt 

ne  faut  point  prendre  le  change.  ces  penfée*  fur  le  papier. 
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fi  celui-ci,  &  fait  venir  de  tous  côte's  les  hommes  pour  y  recevoir  ces  foulage- 
mens  miraculeux  dans  leurs  langueurs. 

La  dureté  des  Jefuites  furpaffe  donc  celle  des  Juifs ,  puifqu'ils  ne  refufoient  de. 
croire  Jefus-Chrift  innocent,  que  parce  qu'ils  doutoient  fi  fes  miracles  étoient  de 
Dieu. 

Au  lieu  que  les  Jefuites  ne  pouvant  douter  que  les  miracles  de  Port-Royal  ne 
foient  de  Dieu,  ils  ne  lahTent  de  douter  encore  de  l'innocence  de  cette  maifon. 

Mais,  difent-ils,  les  miracles  ne  font  plus  neceflaires  à  caufe  qu'on  en  a  deja; 
&  ainfi  ils  ne  font  plus  des  preuves  de  la  vérité  de  la  doctrine. 

Oui,  mais  quand  on  n'écoute  plus  la  Tradition,  qu'on  a  furpris  le  peuple,  & 
qu'ainfi ,  ayant  exclu  la  vraie  fource  de  la  vérité  qui  eft  la  Tradition ,  &  ayant 
prévenu  le  Pape  qui  en  eft  le  depofitaire ,  la  vérité  n'a  plus  de  liberté  de  paroître; 
alors  les  hommes  ne  parlant  plus  de  la  vérité,  la  vérité  doit  parler  elle-même  aux, 
hommes.    C'eft  ce  qui  arriva  au  tems  d'Arius. 

Ceux  qui  fuivent  Jefus  - Chrift  à  caufe  de  fes  miracles  ,  honorent  fa  puiflance 
dans  tous  les  miracles  qu'elle  produit;  mais  ceux  qui,  en  faifant  profeffion  de  le 
fuivre  pour  fes  miracles,  ne  le  fuivent  en  effet  que  parce  qu'il  les  confole,  &  les 
lafTafie  des  biens  du  monde,,  ils  deshonorent  fes  miracles,  quand  ils  font  contrai- 
res à  leurs  commodités. 

C'eft  ce  que  font  les  Jefuites.  Ils  relèvent  les  miracles,  ils  combattent  ceuxqui 
les  convainquent.  Juges  injuftes ,  ne  faites  pas  des  loix  fur  l'heure  ;  jugez  par 
celles  qui  font  établies  par  vous-mêmes  :  Vos  qui  conduis  leges  iniquas. 

La  manière  dont  l'Eglife  a  fubfifté ,  eft  que  la  vérité  a  été  fans  conteftation  ; 
ou  fi  elle  a  été  conteftée,  il  y  a  eu  le  Pape,  &  finon  il  y  a  eu  l'Eglife. 

Le  miracle  eft  un  effet  qui  excède  la  force  naturelle  des  moyens  qu'on  y  em- 
ploie ;  &  le  non-miracle  eft  un  effet  qui  n'excède  pas  la  force  qu'on  y  emploie. 
Ainfi,  ceux  qui  gueriffent  par  l'invocation  du  Diable,  ne  font  pas  un  miracle;  cas 
cela  n'excède  pas  la  force  naturelle  du  Diable. 

Les  miracles  prouvent  le  pouvoir  que  Dieu  a  fur  les  cœurs  par  celui  qu'il  exer- 
ce fur  les  corps. 

Il  importe  aux  Rois ,  aux  Princes  d'être  en  eftime  de  pieté;  &  pour  cela  il 
faut  qu'ils  fe  confefTent  à  vous  (des  Jefuites.) 

Les  Janfeniftes  reflemblent  aux  hérétiques  par  la  reformation  des  mœurs  ;.  mai* 
vous  leur  reffemblez  en  mal. 


QUA- 


QUATRIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVES  QU  E 

DE  MONTPELLIER 

A  MONSEIGNEUR  L'  E  V  E  S  QU  E 

DE      S   O   I   S   S   O   N  S, 
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Dans  laquelle  il  fatisfait  à  quelques  reproches  touchant  la  figna- 

ture  du  Formulaire. 

h 

E  ne  dois  pas,  Monfeigneur  ,  lanTer  fans  reponfe  l'endroit  de  votre  Sujet  de  cet* 
VII.  Lettre  paftorale,  où  vous  m'attaquez  fur  la  fignature  du  For-mu-  ^e  lettre* 
laire  d'Alexandre  VII.    La  manière  dont  vous  vous  y  élevez  contre 
moi^  la  nature  des  reproches  que  vous  me  faites    le  peu  de  finceri- 
té  qui  les  accompagne  ;  les  erreurs  dans  lefquelles  vous  tombez,  en 
voulant  me  convaincre  d'y  être  tombé  moi-même,*  tout  demande  que  je  parle,  &  ir. 
que  je  n'omette  rien  de  ce  qui  peut  fervir  à  ma  juftification.  i. Reproche 

Le  premier  reproche  que  vous  me  faites ,  Monfeigneur,  eft  conçu  dans  des  ^j^'s V;r~ 
termes  fi  peu  mefurés  ,  que  je  ne  vois  pas  ce  que  vous  pourriez  y  ajouter,  fi  fons ^conçû 
vous  vouliez  faire  le  cara£lere  d'un  herefiarque.  Réduire  en  méthode  &  en  principes  en  des  ter- 
la  dejobéijfance  &  V  indocilité',  préparer,  tracer  même  à  tous  ceux  qui  voudront  s'élever™*  amers 
contre  les  jugement  de  VEgliJe  dans  la  condamnation  des  mauvais  Livres ,  la  route  quils  résPTl™on- 
pourront  tenir  pour  éluder  fes  decijions;  c'eft  ce  que  vous  prétendez  que  je  fais  ,  enfifte  en  ce 
foutenant  que  l'Eglife  n'étant  point  infaillible  dans  la  decifion  des  faits  non  reve-^"'?"  ne 
lés,  elle  ne  peut  exiger  de  fes  enfans  par  fa  feule  autorité  la  croyance  intérieure que'rE^r 
d'un  fait  douteux  &  contefté.  foit  infini! 

Je  m'étonne ,  Monfeigneur ,  qu'un  principe  fi  certain  ait  pu  donner  lieu  à  des  Me  dans  les 
confequences  fi  affreufes,  &  que  vous  trouviez  la  ruine  de  l'autorité  de  l'Eglife  ^èié?°n  re" 
dans  une  maxime  dont  l'Eglife  elle-même  a  befoin  pour  conferver  fes  véritables  vil;  Lettré 
prérogatives.  Où  en  ferions  -  nous ,  fi  nous  étions  réduits  à  montrer  que  l'Eglife  paft.pag.^. 
ne  peut  fe  tromper  dans  l'attribution  qu'elle  fait  de  certains  fens  erronés  à  cer-  Ul- 
tains  Livres?  Avec  quelle  hauteur  les  hérétiques  ne  s'éleveroient-ils  pas  contre  unTeproche 
nous?  Etant  auffi  aifé  qu'il  l'efl  de  prouver  que  l'Eglife  n'eft  point  infaillible  fi  étrange &! 
dans  la  decifion  de  ces  fortes  de  faits  ,  ils  ne  manqueroient  pas  d'en  conclurre  que  r'  nouveau., 
nous  n'avons  pas  plus  de  raifon  d'attribuer  à  l'Eglife  l'infaillibilité  fur  quelque  ma--  Iv 
tiere  que  ce  puhTe  être.  Reponfe  à 

Mais,  dites-vous,  s'il  eft  permis  de  foutenir  que  l'Eglife  a  pu  fe  tromper  dans ^5  vaine 
la  decifion  du  fait  de  Janfenius ,  quel  eft  l'heretique  que  l'on  pourra  réduire.  M^de^SoiT 
Plût  à  Dieu, Monfeigneur,  que  tous  les  hérétiques  en  fuflent  venus  à  ne  vou-fons.  ^e'm 
loir  plus  difputer  que  fur  des  faits  de  la  nature  de  celui-ci!  Quelle  joie  pour  l'E-rence  entre 
glife,  fi  tous  ceux  qui  vivent  feparés  de  fa  communion  declaroient  que, parfaite- 1"  fa,tl:no* 
ment  fournis  à  toutes  fes  decifions  fur  le  dogme,  ils  ne  demandent  que  la  liberté v°u|ss 
de  douter  de  quelques  faits  obfcurs  &  embarralfés  !  Seriez -vous  aflez  inhumain  faits  'doU- 
pour  ne  pas  donner  les  mains  à  la  réunion ,  fi  elle  ne  dependoit  plus  que  de  cettere£x  &  con= 
condition?  Ll  3  MaisteIt*6* 
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Mais  de  plus,  vous  n'y  penfez  pas,  Monfeigneur,  de  comparer  le  fait  de  Jan- 
fenius avec  les  faits  des  hérétiques  que  l'Eglife  a  condamnés.  Pouvez-vous  croi- 
re ferieufement  que  ,  s'il  efl  permis  de  douter  que  Janfenius  ait  enfeigné  des  he- 
refies,  on  puiffe  juger  aufli  favorablement  d'Anus,  de  Pelage,  de  Luther,  de 
Calvin?  Ne  mettez-vous  donc  aucune  différence  entre  les  faits  notoires  &  avoués, 
&  les  faits  douteux  &  conteflés?  Il  fembleroit  même  à  s'arrêter  à  vos  paro- 
les, que  par  rapport  aux  feclateurs  de-ces  herefiarques ,  il  n'a  été  qaeflion  que  de 
les  réduire  à  la  croyance  de  ieurs  faits  ;  au  lieu  que  c'étoit  la  condamnation  de 
leurs  herefies  que  l'Eglife  exigeoit  d'eux.  Qu'il  efl  étrange  que  vous  confondiez 
des  chofes  fi  différentes,  &  que  vous  montriez  fi  peu  de  lumière  dans  une  ma- 
v.  tiere  fi  rebatue  &  fi  fouvent  éclaircie! 
ïaccuS-  '  dites-vous  encore  ,  on  ne  foutient  la  diflinélion  du  fait  &  du  droit , 

tion  injuftë  ^ue  Pour  mettre  à  couvert  la  doflrine  condamnée  dans  les  V.  propofitions. 
&    ca]om-    Hé!  Monfeigneur,  ne  vous  lafferez-vous  point  de  calomnier  vos  frères,  &  de 
nie,u*"e  '  ...  'euf  en  impofer  d'une  manière  fi  étrange  ?    Il  eft  de  notoriété  publique,  que  ja- 
tingue"^1  "ma^s  je  n'ai  eu  d'autre  do6lrine  fur  la  grâce,  que  celle  qui  efl:  contenue  dans  le 
fait  &  le  Bref  de  Benoît  XIII.  aux  Dominicains.    Je  tiens  la  grâce  G  fficace  par  elle-même, 
droit,  que&  la  predeflination  gratuite  des  élus  à  la  gloire.    Dans  tous  les  Ouvrages  que 
a^ouvert  ia-j'a*  ^onn^s  ?  ^01t  en  commun  avec  d'autres  de  mes  Confrères ,  foit  en  particulier, 
doéirine     je  me  fuis  expliqué  fur  ce  point  avec  tant  de  precifion  ,  qu'il  faut  être  d'une 
condamnée,  prévention  inconcevable  pour  douter  après  cela  de  la  catholicité  de  mes  fen- 
VI£  Lctt*  timens.    D'où  vient  donc  m'accufez  -  vous  aujourd'hui  de  ne  pas  condamner 
•pag-f  .  fincerement  les  V.  propofitions?    Ne  feroit-ce  point  que  vous-même  vous  fe- 
riez à  l'Eglife  cette  injure,  de  croire  qu'elle  a  condamné  dans  ces  mêmes  pro- 
pofitions la  do6lrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ?    Si  cela  efl,  vous 
avez  raifon  de  foutenir  que  je  ne  condamne  point  les  V.  propofitions  dans  le 
fens  où  vous  croyez  qu'elles  ont  été  condamnées.    La  difpute  change  de  face  : 
ce  n'efl  plus  du  fait ,  mais  du  droit  dont  il  efl  queflion  entre  vous  &  moi.  Or 
que  ce  foit  votre  penfée  ,  que  l'Eglife  a  condamné  dans  les  V.  propofitions  la 
do£lrïne  de  la  grâce  efficace  par  elle-même  ,  il  n'y  a  que  trop  de  chofes  dans 
vos  Ouvrages  qui  portent  à  en  juger  ainfi.    Car  quoique  vous  n'ofiez  dire  net- 
tement que  la  grâce  efficace  par  elle-même  foit  une  doflrine  condamnée,  peut- 
on  croire  que  vous  penfiez  autrement  dans  le  fond,  lorfque  l'on  vous  voit  fou- 
tenir avec  tant  d'ardeur  comme  appartenant  à  la  foi  catholique,  un  équilibre  de 
pouvoir,  qui  efl  manifeftement  incompatible  avec  la  grâce  efficace  par  elle-même? 
VI.         D'ailleurs ,  s'obfliner  à  demander  la  condamnation  des  V.  propofitions  dans 
Condamnav]e  fens  de  janfenius ,  à  des  hommes  perfuadés  que  le  fens  de  Janfenius  efl  ce- 
fens  dejan- M  de  'a  grace  efficace  par  elle-même  ,  qu'efl-ce  autre  chofe  que  de  vouloir 
fenius,four- faire  retomber  fur  cette  grace  la  condamnation  qu'on  exige  avec  tant  de  rigueur? 
ce d'équivo-  Au  moins  faudroit-il,  Monfeigneur,  que  vous  mifîiez  nettement  à  couvert  la  gra- 
queS    dCan-ce  efficace  Par  elle-même.    Mais  on  voit  au  contraire  dans  votre  Lettre  paflora- 
"er  la  do-  le  un  filence  affe6lé  fur  cet  article  ,  &  une  attention  perpétuelle  à  confondre 
arine  de  la  ]e  fait  avec  le  droit.  Toujours  le  fens  de  Janfenius  ,  toujours  le  fens  de  î Auteur  , 
gra"re^*"  fans  dire  quel  il  efl.    C'efl  dans  ce  fens  indéfiniment  que  vous  placez  l'herefie. 
même.  °    On  a  beau  condamner  les  V.  propofitions  dans  un  fens  déterminé,  tel  que  ce- 
lui de  la  grace  necelTitante  &  deflru6live  de  la  liberté:  ce  n'efl  point  affez.  Pour 
mériter  le  titre  de  catholique  dans  votre  efprit ,  il  faut  dire  fimplement  que  c'efl; 
dans  le  fens  de  Janfenius  que  l'on  condamne  les  V.  propofitions. 

Mais,  s'il  efl  vrai,  Monfeigneur,  que  vous  n'infiflez  fi  fort  fur  la  condamnation 
du  fens  de  Janfenius,  que  pour  bannir  de  l'Eglife  la  doctrine  de  la  grace  efficace 
par  fa  propre  force,  ce  n'efl  plus  moi  qui  fuis  en  faute:  c'efl  vous-même,  à  qui 
il  ne  tient  pas  qu'on  ne  croye  que  l'Eglife,  en  condamnant  les  V.  propofitions ,  a  re- 
noncé 
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nonce  à  fon  ancienne  doctrine.  Plus  d'une  fois  les  hérétiques  l'en  ont  nccufée.  • 
Pourquoi  faut-il  aujourd'hui  que  vous  autoriiiez  leurs  reproches  calomnieux,  en  pa- 
roiflant  réduire  le  fens  condamné  dans  les  V.  proportions-,  au  fens  de  la  grâce  effi- 
cace par  elle-même?  Eft-ce  donc  là  à  quoi  devoit  aboutir  ce  zele  que  vous  témoi- 
gnez pour  les  decilions  de  l'Eglife?  Les  defenfeurs  de  Janfenius  ont  dit  que  les  Pa- 
pes fe  font  trompés  dans  le  fait;&  en  cela  ils  n'ont  rien  dit  qu'on  ne  pût  dire  quel- 
quefois de  l'Eglife  même.  Et  vous,  Monfeigneur,  vous  n'attribuez  à  l'Eglife  le 
privilège  de  ne  fe  point  tromper  dans  le  fait,  que  pour  lui  ravir,  quoique  contre  vo- 
tre intention,  fon  infaillibilité  dans  le  droit. 

Quel  eft  le  plus  reprehenfible ,  ou  de  celui  qui  ne  voulant  pas  donner  à  l'Eglife- 
ce  qu'elle  n'a  point,  lui  conferve  religieufement  ce  qu'elle  a;  ou  de  celui  qui  cher- 
chant à  faire  valoir  des  prérogatives  que  l'Eglife  n'a  pas ,  lui  fait  perdre  celles 
qu'elle  tient  de  la  bouche  même  de  fon  Epoux  ?  Qu'il  eft  glorieux  à  la  caufe  que 
je  défends  d'avoir  fes  intérêts  tellement  liés  avec  ceux  de  l'Eglife ,  qu'on  ne  puiffe 
attaquer  l'une  fans  blefTer  l'autre  L  Vous  voulez  perfuader  que,  rebelle  aux  deci- 
fions  de  l'Eglife,  je  foutiens  une  doctrine  qu'elle  a  folemnellement  condamnée;  & 
vous  ne  voyez  pas  que  c'eft  vous-même  qui  rendez  les  décriions  de  l'Eglife  mepri- 
fables  v  en  les  faifant  tomber  fur  une  doctrine  certaine  &  irreprebenfible.  VII. 

Venons  à  un  autre  reproche ,  fur  lequel  il  ne  me  fera  pas  moins  aifé  de  me  Autre  re* 
juftifier.  J'ai  dit ,  pour  montrer  l'inutilité  de  la  queftion  du  fait  de  Janfe-  Proche  de_ 
nius,  qu'on  peut  être  „  bon  chrétien  &  bon  citoyen  fans  affirmer  fur  les  faints  fat:  as™£ 
„  Evangiles  qu'un  Evêque  mort  depuis  quatre-vingts  dix  ans  dans  le  fein  de  l'E-  fation  inju- 
„  glife,  a  enfeigné  des  erreurs  que  tout  le  monde  detefte,  &  que  perfonne  nefte  de  man- 
„  veut  foutenir."  Sur  cela  vous  faites  la  reflexion  fuivante:  „  M.  de  Montpel-  Séde  fm" 
„  lier,  dites- vous,  pour  faire  palier  plus  fubtilement  ce  qu'il  dit,  rejette  adroite-  Lett.  '  part:. 
5,  ment  la  conteftation  fur  h  perfonne  de  Janfenius  dont  il  n'eft  point  queftion  entre  &r  une  De- 
„  nous.  Cet  Evêque  eft  mort  dans  le  fein  de  l'Eglife,  il  eft  vrai: il  a  fournis  avant&b/rto°n  * 
„  que  de  mourir,  fon  Livre  fatal  au  jugement  de  l'Eglife  Romaine.  Voilà  ce  quipag.  * 
„  a  mis  fa  perfonne  à  couvert,  &  il  n'en  eft  point  queftion:  elle  roule  toute  en- vu. Lettre. 
„  tiere  fur  fon  Livre,  intitulé  Augujlinus.'"  paft.pag.5-4.. 

Ici,  Monfeigneur,  vous  m'accufez  de  manquer  de  fincerité.  MaisfoufFrezquejeRep^nfe"  ^ 
vous  demande  à  mon  tour  qu'eft  devenue  la  vôtre.  Vous  favez  mieux  que  qui  que  cette  accu- 
ce  foit,  que  jamais  je  n'ai  rejetté  la  conteftation  fur  la  perfonne  de  Janfenius  dans  fction.M.dc 
le  fens  que  vous  m'imputez.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  deux  fortes  de  faits  perfon-  mTnoue3  lu;„ 
nels,  qu'on  ne  doit  pas  confondre.  C'eft  un  fait  perfonnel  de  favoir,  fi  un  auteur  même  de" 
a  enfeigné  une  doctrine  hérétique.    C'en  eft  un  autre  de  lavoir,  s'il  l'a  enfèignée fincerité, ou 
avec  un  cœur  hérétique,  c'eft- à-dire,  en  s'attachant  opiniâtrement  à  l'erreur.  Nous11^"'^*^ 
ne  difputons  point  fur  cette  féconde  forte  de  faits  perfonnels,  parce  que  Janfenius ,  iPaa$qUeftion! 
ayant  fournis  fon  Livre  à  l'Eglife  en  mourant,  s'il  a  erré,  il  ne  l'a  fait  comme  Deux  fortes 
tant  d'autres,  que  par  une  fuite  de  l'infirmité  humaine.  Mais  la  queftion  confifte^e  faitspa>- 
à  favoir,  fi  les  propofîtions  font  dans  le  Livre  de  Janfenius  au  fens  où  elles,  ont  onneSt 
été  condamnées ,  &  fi  cet  auteur  les  a  enfeignées  en  ce  fens.    Car  il  n'eft  point 
ici  queftion  du  fens  du  Livre ,  indépendamment  du  fens  de  l'Auteur.   Les  Livres 
n'ont  point  d'intention.  Ils  ne  font  point  auteurs,  mais  productions  d'auteurs;  & 
le  Pape  déclare  qu'il  condamne  les  propofîtions  in  fenfu  ab  auclore  intento.  Je  n'exa- 
mine pas  même  fi  le  fens  du  Livre  peut  être  jamais  feparé  du  fens  de  l'Auteur  :  il 
me  fuffit  qu'il  ne  le  foit  pas  dans  la  caufe  prefente.  Or,  cela  fuppofé ,  je  dis  qu'on 
ne  trouvera  nulle  part  que  j'aye  mis  la  queftion  du  fait  où  elle  ne  doit  pas  être.  jx 

Vous  avez  lu,  Monfeigneur,  la  délibération  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Preuve  tires 
Montpellier  du  22.  Août  1722.  C'eft  cet  Acte  qui  m'a  attiré  tant  de  perfecutions ,  deiadeiibe- 
&  qui  a  donné  lieu  aux  Ecrits  que  j'ai  faits  depuis  fur  la  matière  du  Formulaire.  Facu]té  deÛ 
Donnez-vous  la  peine  de  le  relire  encore  une  fois,  &  vous  y  verrez  que  nous  de- Théologie 
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deMontpcl.cjaronr>)  T  ^  qU'en  fignant  ie  Formulaire  on  eft  obligé  de  detefter  fincerement,  & 
'         „  de  condamner  de  cœur  &  de  bouche  les  V.  propofitions  dans  tous  les  fens  que 

pag™'4o  »  l'Eglife  y  a  condamnés,  &  dans  quelque  Auteur  ou  Livre  qu'elles  fe  trouvent, 
„  fans  diftinction  ou  referve  quelconque;  2.  qu'a  l'égard  de  l'attribution  des 
„  V.  propositions  au  Livre  de  Jansenius,  en  quoi  consiste  la  question  de 
„  fait,  (remarquez  ces  paroles)  nous  voulons  &  ordonnons_qu'on  s'en  tienne  à 
„  ce.  qui  a  été  réglé  par  le  Pape  Ciement  IX.  &  par  les  Evêques  de  France, 
„  &  que  le  feu  Roi  de  glorieufe  mémoire  a  voulu  être  obfervé  dans  fou 
„  royaume." 

J'ai  rappellé  cette  délibération  dans  mes  Remontrances  au  Roi  &  dans  ma  Let- 
tre paftorale  fur  le  Formulaire.  Chaque  page,  ou  plutôt  chaque  ligne  de  ces  deux 
Ouvrages  me  fourniroit,  s'il  étoit  neceffaire  ,  autant  de  preuves,  que  je  n'ai 
point  mis  la  queftion  du  fait  dans  l'hereticité  de  la  perfonne,  mais  dans  l'heretici- 
té  du  Livre  de  Janfenius.    Comment  donc  pouvez-vous  aujourd'hui  m'accufer 
du  contraire?  Mais  pourquoi  chercher  d'autre  témoignage  que  le  vôtre,  Mon- 
feigneur? Un  moment  après  avoir  dit  que  j'ufe  de  Jubtilité  en  rejettant  adroitement 
la  conteftation  fur  la  perfonne  de  Janfenius,  vous  me  mettez  dans  la  bouche  les 
VI  r  Lett   Paro^es  fuivante1::  Mais  ce  n'eft  qu'une  queflion  de  fait ,  [avoir  fi  ce  Livre  contient  des 
paftipag./j.  erreurs ,  ou  s'il  n'en  contient  pas.  Peut-on  dans  l'efpace  d'une  demie  page  fe  contre- 
dire plus  fenfiblement?  Si  de  votre  aveu  je  réduis  la  queflion  du  fait  à  favoir  fi 
le  Livre  de  Janfenius  contient  des  erreurs ,  il  n'eft  donc  pas  vrai  que ,  pour  faire 
paffer  plus  fubtilement  ce  que  je  dis  de  l'inutilité  de  cette  queflion,  je  rejette  adroi- 
tement la  conteflation  fur  la  perfonne  de  Janfenius.    Ceci ,  Monfeigneur  ,  doit 
v       fervir  à  faire  connoître  votre  équité. 
Fade  plai-    Vous  continuez:  „  Ce  n'eft  qu'une  queflion  de  fait,  favoir  fi  ce  Livre  contient 
fanterie  de,,  des  erreurs ,  où  s'il  n'en  contient  pas 5  &  l'Eglife  a  pu  fe  tromper  dans  une 
M.  de  Soif-    queflion  de  fait.  Ainfi  raifonne  M.  de  Montpellier.  Il  devoit  donc  ajouter  que 
deja  prouvé  »  ^  1>Eglife  Peut  *"e  tromPer>  &  s'eft  trompée  en  effet  en  ce  point,  pour  lui  il  ne 
que  l'Eglife,,  fe  trompe  pas,  &  qu'on  le  doit  croire  plutôt  que  l'Eglife." 
n'a  point       Ce  n'eft  pas  pour  les  perfonnes  inflruites ,  Monfeigneur ,  que  vous  avez  fait  cet- 
fu7ie°f dt  de te  re^ex^on#       eft  vifible  que  vous  avez  cherché  à  étonner  les  fimples,  qui  ne 
Janfenius.    connoiflant  pas  les  bornes  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife, font  feandalifés  d'entendre 
dire  qu'un  Evéque  fur  quelque  matière  que  ce  puhTe  être,  penfe  différemment  de 
la  multitude.    Je  n'aceufe  point  l'Eglife,  Monfeigneur,  de  s'être  trompée  fur  le 
Remontr    ^  ^e  Janfenius.    J'ai  prouvé  au  contraire  que  l'Eglife  n'a  point  prononcé  fur  ce 
tom.  i.pag.  fait.    Je  ne  dis  point  que  moi-même  je  ne  me  trompe  pas.    Je  laiffe  le  fait  pour 
é66.  &c.    ce  qu'il  eft:  je  ne  l'affirme,  ni  ne  le  nie.  Je  dis  plus:  Je pourrois l'affirmer ,  fij'en 
avois  une  conviction  particulière,.  &  tenir  la  conduite  que  je  tiens  à  l'égard  de  la 
fignature  du  Formulaire.  Il  me  fuffit  qu'il  foit  douteux  &  contefté,  pour  que  je 
ne  doive  pas  en  exiger  la  croyance.    Je  ne  le  pourrois  qu'en  m'attribuant  une  in- 
XT.     faillibilité  que  l'Eglife  même  n'a  pas. 
La  Religion    On  croit  faire  merveille,  en  prêchant  la  foumiffion  aux  decifions  de  l'E- 
„n"foumif. glife  *"ur  ^es  ^ts  douteux;  &  on  ne  vo^  Pas  que  la  foumiffion  que  la  Religion 
fion  raifon-demande  de  nous  ,  eft  une  foumiffion  raifonnable.    „  Il  faut  favoir  douter  ou 
nable.   BeiJ}  il  faut,  affurer  où  il  faut,  fe  foumettre  où  il  faut,  dit  un  grand  Efprit. 

M^Pafcai5"  Q-u*  ne       Pas  a*n^  '  n'entend  Pas  ta  force  de  la  raifon.    Il  y  en  a,  con- 
aCa'„  tinue  cet  illuftre  Auteur,  qui  pèchent  contre  ces  trois  principes,  ou  en  affu- 
M^Pafcal0"  rant  tout  comme  demonftratif,  manque  de  fe  connoître  en  demonftration  ; 
$.  V*       '  «  ou  en  doutant  de  tout ,  manque  de  favoir  où  il  faut  fe  foumettre  ;  ou  en 
fe  foumettant  en  tout,  manque  de  favoir  où  il  faut  juger.  Se  foumettre  où 
il  ne  le  faut  pas,  c'eft  pouffer  la  pieté  jufqu'à  la  fuperftition ;  &  pouffer  la 
pieté  jufqu'à  la  fuperftition,  dit  encore  M.  Pafcal,  c'eft  la  détruire.  Les  here- 

„  tiques 
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„  tiques,  ajoute- t-il,  nous  reprochent  cette  foumiflion  fuperftitieufe.  C'effc  faire 

ce  qu'ils  nous  reprochent,  que  d'exiger  cette  foumifîion  dans  les  chofes  qui  ne 
„  font  pas  matière  de  foumiftion.  Il  n'y  a  rien  de  fi  conforme  à  la  raifon,  que 
„  le  deiaveu  de  la  raifon  dans  les  chofes  qui  font  de  foi.  Et  rien  de  fi  contraire  àla 

raifon,  que  le  defaveu  de  la  raifon  dans  les  chofes  qui  ne  font  pas  de  foi.  Ce  font 

deux  excès  également  dangereux,  d'exclurre  la  raifon,  de  n'admettre  que  la  raifon." 

Laiilcz-nous  donc,  Monfeigneur ,  la  liberté  de  faire  ufage  de  notre  raifon  fur  un 
fait  qui  eft  du  reffort  de  la  raifon.  Ne  dites  pas  que  nous  voulons  qu'on  nous  croye 
plutôt  que  PEglife.  Ces  difeours  ne  font  propres  qu'à  jetter  le  trouble  dans  Pet 
prit  des  fimp!es,&  à  leur  faire  commettre  bien  des  péchés,  en  les  portant  à  juger 
très  témérairement  &  très  fauffement  de  leurs  Supérieurs.  Dites  plutôt,  qu'en re- 
fufant  d'exiger  la  croyance  intérieure  d'un  fait  douteux, il  n'eft  pas  plus  permis  de 
nous  taxer  de  témérité,  que  tous  les  Papes  &  tous  les  Evêques ,  qui  lahTent  la  li- 
berté de  ne  pas  croire  le  fait  de  Theodoret  &  celui  d'Honoiïus,  quoique  décidés 
dans  des  Conciles  généraux.  Bellarmin  croit  que  le  VI.  Concile  gênerai  s'eft  trom- 
pé ,  en  attribuant  un  fens  hérétique  au  texte  d'Honorius.  Qui  voudroit  fe  fervir 
contre  cet  auteur  de  votre  manière  de  raifonner  contre  moi ,  feroit-il  impreffion 
fur  le  moindre  Théologien  '?  XII. 

Ce  favant  Cardinal  n'a  point  prétendu  être  plus  fage  que  l'Eglife,  en  s'écar-Aut^echl'^* 
tant  de  fa  decifion  fur  le  fait  de  ce  Pape.  Mais  il  a  ufé  du  droit  que  l'Eglife  lailTe^-^^^ 
à  tous  fes  enfans,  de  juger  par  la  raifon  d'une  queftion  qui  ne  pafle  point  les  bor-mentaire 
nés  de  la  raifon.  curieux  & 

Mais  queftion  de  fait  tant  qu'on  voudra ,  je  m'en  tiens,  dites- vous,  à  la  parole  de  n°£Jeau 
Jefus-Chrift  :  Celui  qui  ri  écoute  pas  l'Eglife ,  qu'ilvous  foit  comme  un  Payen  &  un  PuHicaifi.yj:^are  ? 

Quoi!  Monfeigneur,  vous  regarderiez  comme  des  Payens  &  des  Publicains ,  <§luï 
tous  ceux  qui  juftifient  les  Ecrits  de  Theodoret  &  les  Lettres  d'Honorius,  fur  ce-te  Pas  J'Em 
la  feul  qu'ils  croyent  que  l'Eglife  s'eft  trompée  dans  la  decifion  des  faits  qui  con-  $f[[*  Ll'tt^ 
cernent  ces  deux  auteurs  ?  paft.pag.ff! 

„  Mais  le  Fils  de  Dieu,  ajoutez- vous ,  n'a  pas  diftîngué  en  cet  endroit  entre 
„  ce  qui  feroit  queftion  de  fait  &  queftion  de  droit." 

Mais  a-t-il  diftingué  entre  queftion  de  fait,  &  queftion  de  fait?  entre  les  faits 
perfonnels,  &  les  faits  textuels '?  Si  parce  que  Jefus-Chrift  a  dit  :  Celui  qui  n'écou- 
te pas  l'Eglife,  qu'il  vous  foit  comme  un  Payen  &  un  Publicain,  on  eft  en  droit  d'en 
conclurre  que  l'Eglife  ne  peut  fe  tromper  fur  les  queftions  de  fait,  qui  concernent 
le  fens  d'un  auteur,  pourquoi  ne  pourra-t-on  pas  en  conclurre  de  même  que  l'E- 
glife ne  peut  fe  tromper  fur  tous  les  points  d'hiftoire,  de  critique,  de  chronolo- 
gie, de  phyfique'?  En  effet,  fuivant  cette  manière  de  raifonner,  que  l'Eglife  dé- 
cide fur  une  queftion  de  la  nature  de  celles  des  Antipodes,  comme  on  auroit  pu 
le  faire  du  tems  du  Pape  Zacharie ,  voilà  tous  les  Phyficiens  obligés  de  fe  foumet1- 
tre  aveuglément  à  fa  decifion.  Si,  pour  s'en  défendre,  ils  repondent  que  ce  n'eft 
qu'une  queftion  de  phyfique:  queftion  de  phyfique  tant  qu'on  voudra,  leur  dirai- 
je  à  votre  imitation ,  je  m'en  tiens  à  la  parole  de  Jefus-Chrift  :  Celui  qui  n'écoute  pas 
l'Eglife ,  qu'il  vous  foit  comme  un  Payen  fj?  un  Publicain.  Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  diftin- 
gué en  cet  endroit  entre  ce  qui  feroit  queftion  de  phyfique,  &  ce  qui  ne  le  feroit  pas. 

Mais  peut-être  que  les  circonftances  dans  lefquelles  Jefus-Chrift  a  prononcé  ces 
paroles  :  Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglife,  les  déterminent  plus  fpecialement  aux  faits 
qui  concernent  le  fens  d'un  auteur.  C'eft  en  effet  ce  que  vous  prétendez,  Mon-, 
feigneur.  Vous  voulez  qu'on  obferve  que  ce  qui  donne  occafion  à  Jefus-Chrift  de 
preferire  ici  l'obéiffance  à  l'Eglife,  appartient  plutôt  aux  queftions  de  fait,  qu'à 
celles  de  droit.  Vous  remarquez  ,,  que  dans  l'endroit  cité  de  l'Evangile,  il  s'a- 
„  git  de  querelles  &  de  difputes  entre  les  frères  :  difputes  &  querelles  plus  fou- 

vent  occafionnées  par  des  faits,  dans  la  vérité  defquels  confifte  leur  point  capi- 

II;  Tome  IV.  Partie.  Mm  „  tal. 
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„  tal,  &  leur  decifion:  Si  votre  frère  a  péché  contre  vous,  dit  le  Fils  de  Dieu,  allez 
„  &  reprenez-le.  Puis  il  ajoute,  parlant  du  même  fait,  &  de  la  même  querelle: 
„  S'il  n  écoute  pas  l'Eglife ,  qu'il  vous  [oit  comme  un  Payen  Ci?  un  Publicain.  C'étoit-là  , 
„  dites-vous,  le  lieu  d'excepter  de  l'obéiflance  prefcrite,  les  queftions  de  fait,  fi 
„  telle  eût  été  l'intention  de  Jefus-Chrift." 

Il  faut  l'avouer,  Monfeigneur,  la  gloire  de  ce  commentaire  vous  étoit  refer- 
vée.    Je  n'ai  pas  tout  lu;  mais  je  defierois  bien  de  trouver  dans  l'efpace  de  1600 
ans  un  feul  Théologien  qui  ait  donné  aux  paroles  de  Jefus-Chrift  le  fens  que  vous 
leur  donnez  ;  &  qui  ait  dit  que ,  parce  que  Jefus-Chrift  n'a  pas  ici  excepté  nom- 
mément les  queftions  de  fait  qui  concernent  le  fens  d'un  auteur ,  il  s'enfuit  que 
l'Eglife  ne  peut  fe  tromper  fur  ces  fortes  de  queftions:  Si  votre  frère  a  péché  contre 
vous^allez  è?  reprenez-le.  Celui  quin écoute  pas  l'Eglife  ,&c.  Donc  l'Eglife  eft  infaillible 
pour  décider  fur  le  fens  des  Livres.  Cette  confequence  eft  frappante,  &  il  eft  éton- 
nant qu'après  cela  on  veuille  douter  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  faits.  Mais 
que  ne  trouvera-t-on  pas  dans  l'Ecriture ,  s'il  eft  permis  d'en  faire  ainli  le  jouet  de 
fon  imagination?  Jefus-Chrift  parle  de  la  correction  fraternelle,  &  de  la  manière 
dont  il  la  faut  faire.  Il  donne  à  l'Eglife  le  pouvoir  d'excommunier  ceux  qui  ayant 
péché  contre  leurs  frères,  ne  veulent  point  entendre  parler  de  reconciliation  ni 
de  fatisfaéiion ;  &  parce  qu'il  n'a  pas  dit  dans  cet  endroit:  J'excepte  les  faits  des 
textes,  il  s'enfuit  que  l'Eglife  eft  infaillible  dans  la  decifion  de  ces  fortes  de  faits. 
A  quoi  en  eft-on  réduit  quand ,  pour  faire  valoir  une  caufe  dont  on  a  entrepris  la 
xni     defenfe ,  on  eft  obligé  d'en  venir  à  de  pareils  raifonnemens? 
H  diffiniule     Mais  ce  qui  eft  plus  furprenant,  c'eft  qu'à  fuivre  votre  raifonnement,  Mon- 
îes  preuves  feigneur ,  l'Eglife  feroit  infaillible  fur  tous  les  faits  de  la  nature  de  ceux  qui  fe  ju- 
les plus  con- genc  ^ans  les  Officialités,  &  fur  toutes  les  caufes  purement  perfonnelles.  Car  on 
STprèt^'àne  Peux  douter  que  le  texte  de  l'Evangile  que  vous  alléguez,  pris  dans  le  fens 
fes adverfai- que  vous  y  donnez,  n'ait  plus  de  rapport  à  ces  fortes  de  faits,  qu'aux  queftions 
res  des  rai- ou  jj  s'agit  de  déterminer  le  vrai  fens  d'un  Ouvrage.  J'aime  mieux  croire,  Mon- 
ridicuîes11  & feigneur >■  <lue  vous  n'avez  pas  vu  où  vous  menoit  votre  raifonnement,  quoique 
auxquels  on  cela  faute  aux  yeux ,  que  de  croire  que  vous  ayez  dans  l'efprit  une  imagination  à 
n'a  point  ridicule  &  fi  généralement  rejettée  de  tous  les  Théologiens, 
penfe.  IVlais  quoi!  tous  les  Théologiens  catholiques  ne  conviennent-ils  pas  que,  quand 

Vil.  Lett.  l'Eglife  exige  expreflement  la  foumiflion  intérieure  fur  un  fait  qu'elle  a  jugé,  tout 
paft.pag.5-6. g^gjg  ]uj  doit  l'obéiflance  iincere  d'un  cœur  fournis  &  d'un  efprit  docile? 

Tous  les  Théologiens  catholiques ,  ou  du  moins  tous  ceux  qui  ont  quelque 
nom ,  conviennent  que  quand  l'Eglife  décide  un  fait  qui  n'appartient  point  à  la 
révélation  &  qui  eft  contefté,  tel  que  le  fait  d'Honorius,  de  Theodoret,  de  Jan- 
fenius,  on  doit  à  l'Eglife  de  ne  pas  s'élever  contre  fon  jugement,  maisdeconfer- 
ver  dans  ce  cas  même  le  refpecl  qui  eft  du  à  fa  decifion. 

Mais  il  n'y  a  point  de  Théologien  qui  ait  enfeigné  avant  les  conteftations  fur  !e 
fait  de  Janfenius,  que  l'Eglife  exigeât  la  croyance  intérieure  de  ces  fortes  de  faits. 
Il  eft  bien  étrange,  Monfeigneur,  qu'ayant  entrepris  de  repondre  à  mes  Remon- 
trances au  Roi,  &  à  ma  Lettre  paftorale  fur  le  Formulaire,  vous  ayez  affeclé  de 
diffimuler  toutes  les  preuves  que  j'ai  apportées  de  cette  vérité.  Souffrez  que  je  vous 
le  demande:  Eft-ce  pour  terminer,  ou  pour  éternifer  les  difputes  que  vous  écrivez? 

Non-feulement  vous  diflimulez  ce  que  j'ai  dit  de  plus  fort  &  de  plus  convain- 
quant; mais  vous  me  faites  faire  des  raifonnemens  auxquels  je  n'ai  jamais  penfé. 
loicLpag.fy.Si  on  vous  en  croit,  je  veux  „  qu'on  m'explique  &  qu'on  me  décide  fi  &  com- 
,,  ment  l'Eglife  peut  être  infaillible  dans  le  jugement  des  faits  dogmatiques  ;  fi  ces 
faits  n'étant  pas  révélés,  elle  peut  prononcer  fur  eux  avec  autorité  &  certitu- 
„  de;  quel  eft  en  cette  occafion  le  degré  de  cette  autorité,  &  quel  eft  le  motif 
*  précis  de  la  foumiflion  ;  quelle  eft  la  nature  de  l'afte  intérieur  d'acquiefeement 

„  que 
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que  donne  le  fidèle  à  Ton  jugement,  &  quel  eft  le  motif  divin  qui  l'y  porte? Cet 

a^e  eft-il  un  atte  de  foi ,  ou  celui  de  quelque  autre  vertu?"  X[y 

Votre  dciTein,'  Monfeigneur,  en  accumulant  toutes  ces  queftions,  eft  de  faire  m.  de  Soif, 
croire'que  je  Cherche  à  embrouiller  une  matière  très  fimple,  &àjetterdans  unfons  ne 
labirinthe  de  difficultés,  dont  il  ne  feroit  pas  poflible  de  fortir,  fi  on  vouloit  m'ychfrchc 
fuivre.    „  M.  de  Montpellier,  dites-vous,  pour  fe  fortifier  dans  fon  retranche- J^uiiîeT, 
,,  ment,  cherche  à  embarrafler  les  chemins  de  toutes  ces  queftions  fubtiles  que  en  accumu- 
,,  les  Théologiens  ont  coutume  de  fufeiter,  de  creufer,  d'examiner,  &  qui  four-1™* _des 
„  niflent  matière  à  leurs  difputes  &  à  leurs  partages.    Il  ne  veut  fe  rendre  quej]"^0"^ 
„  quand  on  aura  concilié  tous  les  Théologiens  fur  tous  ces  points,  &  qu'ils  au- étrangères  : 
„  ront  été  éclaircis  de  telle  forte  qu'il  ne  refte  plus  ni  difficulté  ni  difpute."        »•  donne  le 

Ou  vous  vous  trompez,  Monfeigneur,  ou  vous  voulez  tromper.  De  toutes  les  v*"g£ett. 
queftions  que  vous  me  faites  faire,  il  n'y  en  a  pas  une  quifoitde  moi.  Je  n'ai  point  paft!  pag*. 
demandé  li  &  comment  l'Eglife  eft  infaillible  dans  le  jugement  des  faits  qui  concer-f6.  $7* 
nent  le  fens  d'un  auteur;  mais  j'ai  dit  hardiment  qu'elle  ne  l'eft  pas,  &  j'ai  prou- 
vé que  le  contraire  eft  une  erreur.    Je  n'ai  point  propofé  comme  une  chofe  à  re- 
foudre, de  décider  quelle  eft  la  nature  de  l'acie  intérieur  d'acquiefeement  que 
donne  le  fidèle  au  jugement  de  l'Eglife  fur  les  faits ,  &  quel  eft  le  motif  divin  qui 
l'y  porte.    Je  n'ai  point  demandé,  11  cet  acte  eft  un  acle  de  foi  ou  celui  de  quel- 
que autre  vertu.    Mais  après  avoir  montré  que  l'Eglife  n'eft  point  infaillible  dans 
la  decifion  des  faits  non  révélés ,  j'ai  dit  que  ceux  qui  avoient  admis  une  foi  divi- 
ne pour  ces  fortes  de  faits ,  raifonnoient  plus  confequemment  que  ceux  qui  fe  font 
rabattus  à  une  autre  efpece  de  foi  qu'on  appelle  ecclefiaftique ,  &  dont  on  a  in- 
venté le  nom  ,  fans  pouvoir  en  expliquer  l'idée.  „  Quel  moyen, ai-je  dit,  de refu-Rçmontf 
„  fer  une  foi  divine  à  une  autorité  qu'on  croit  infaillible  par  un  privilège  tout  di-tomt  ^pag. 
„  vin?    Il  ne  faut  point  chicaner ,  ai-je  ajouté,  fur  la  manière  dont  cette  autori-6)-2. 

té  eft  inftruite  des  points  fur  lefquels  elle  juge.  Qu'elle  le  foit  par  révélation 
v  ou  par  les  voies  communes ,  fi-tôt  qu'on  eft  perfuadé  que  Dieu  fe  rend  garant 

de  fes  jugemens,  la  croire  c'eft  croire  Dieu  même.  La  créance  qu'on  aura 
„  pour  fes  decifions,  fera  appuyée  fur  la  vérité  des  promeftes  divines.  En  ne  la 
,,  croyant  pas,  on  violera  la  foi  qui  eft  due  à  fes  promeftes;  &  en  la  croyant,  on 
,,  fatisfera  à  ce  devoir,  &  l'on  fera  un  acte  de  cette  vertu.  En  un  mot,  c'eft  par 
,,  une  même  foi  que  nous  croyons  en  Dieu,  &  que  nous  devons  croire  par  defe- 

rence  pour  lui  tout  ce  qu'il  nous  ordonne  de  croire  ;  comme  c'eft  par  la  même 
„  charité  que  nous  aimons  Dieu,  &  que  nous  aimons  pour  l'amour  de  lui  tout  ce 
,,  qu'il  nous  ordonne  d'aimer." 

Accordez ,  Monfeigneur ,  toutes  les  queftions  dont  vous  prétendez  que  je  cher- 
che à  embarrafler  les  chemins  avec  cet  endroit  de  mes  Remontrances.  N'avois-je 
pas  raifon  de  dire  que  vous  me  faites  tenir  des  difeours  auxquels,  non  feulement  je 
n'ai  jamais  penfé,mais  qui  font  entièrement  oppofés  à  ce  que  je  penfe?  Qui  ne  me 
connoitroit  que  par  l'idée  que  vous  donnez  de  moi,  me  croiroit  herifte  de  diffi- 
cultés &  de  chicanes.  Et  cependant  ce  ne  font  point  des  queftions  que  je  propo- 
fé, mais  des  decifions  que  je  donne:  decifions  qui  le  font  au  moins  pour  moi,  li 
elles  ne  le  font  pas  pour  les  autres.  Xv 

Vous  infiftez, Monfeigneur, fur  la  difficulté  qu'il  y  auroit  de  repondre  à  toutesLa  queftio» 
les  queftions  que  vous  me  mettez  dans  la  bouche,  &  vous  ajoutez:  ,,  Mais  à  cet-desiti.Cha- 
„  te  condition  l'Eglife  n'auroit  pu  prononcer  au  V.  Concile  gênerai  contre  les  III.  Pltressqu'il 
„  Chapitres.  Elle  n'auroit  pu  exiger  de  fes  enfans  la  condamnation  de  la  Lettre  preuve2  htt 
,,  d'Ibas  &  des  Ecrits  de  Theodoret.    On  auroit  pu  oppofer  les  mêmes  difficultés  contre  lui. 

au  jugement  porté  fur  ces  faits  dogmatiques;  &  par  les  objeèlions  de  ces  que-Va'ne  %>• 
„  ftionneurs,  l'anathême  du  Concile  fût  refté  fans  vigueur  &  fans  force."  quérir  'lîfe 

Vous  n'êtes  pas  heureux,  Monfeigneur,  dans  le  choix  de  vos  preuves.    Vous  ait  exigé j» 

Mm  2.  pre- 
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croyance  du  prenez  pour  vous  ce  qui  eft  vifiblement  contre  vous.  La  condamnation  que  le  V. 
K*  ^  Concile  gênerai  a  faite  des  III.  Chapitres,  n'empêche  point  les  Théologiens  de 
&c>eo  oret'foutenir  aujourd'hui  que  ce  Concile  s'eft  trompé,  au  moins  fur  le  fait  de  Theo- 
doret.  Cela  étant,  votre  raifonnement  porte  à  faux,  &  fe  détruit  de  foi-mê- 
me. S'il  eft  permis  aux  Théologiens  de  ne  pas  croire  un  fait  folemnellement 
décidé  dans  un  Concile  gênerai,  pourquoi  fera-t-il  défendu  de  douter  de  celui  de. 
Janfenius ,  qui  n'a  pas  été  décidé  à  beaucoup  près  avec  la  même  folemnité  ? 

Vous  fuppofez  que  l'Eglife  a  exigé  la  croyance  intérieure  du  fait  de  Theodo- 
ret;  &  il  eft  confiant  que  les  Eglifes  des  Gaules  &  d'Efpagne  ont  été  long-tems  à 
refufer  de  recevoir  le  V.  Concile,  fans  avoir  été  traitées  de  rebelles,  ni  regar- 
dées comme  ayant  encouru  l'anathéme  prononcé  contre  les  defenfeurs  des  III. 
Chapitres.  Les  Evêques  de  Ligurie  &  d'Iftrie,  qui  firent  fchifme  pour  ne  pas 
communiquer  avec  ceux  qui  avoient  condamné  les  III.  Chapitres,  furent  très  re- 
prehentibles  dans  cette  aciion  ;  mais  quand  les  Papes  les  prefferent  de  fe  réunir, 
jamais  ils  ne  leur  propoferent  pour  condition  la  croyance  intérieure  des  trois  faits 
décidés  à  Conftantinople.  Il  y  a  plus:  S.  Grégoire  ayant  envoyé  à  l'Evêque  de 
Milan  une  Lettre  qu'il  écrivit  à  Theodelinde  Reine  des  Lombards,  dans  laquelle 
il  faifoit  mention  du  V.  Concile,  l'Evêque  de  Milan  ne  jugea  pas  à  propos  de  re- 
mettre cette  Lettre  à  Theodelinde  ,  parce,  qu'étant  engagée  dans  la  caufe  des  de- 
fenfeurs des  III.  Chapitres,  il  vit  bien  que  cette  claufe  lui  feroit  de  la  peine.  S. 
Grégoire  loua  la  prudence  de  l'Evêque ,  &  fur  fes  reprefentations,  il  écrivit  une 
autre  Lettre  à  Theodelinde, dans  laquelle  il  ne  faifoit  aucune  mention  du  V.  Con- 
cile.   C'eft  la  remarque  que  faifoit  M.  Godeau  écrivant  au  feu  Roi  en  \66i. 

Quand  le  fchifme,  dit  ce  favant  Prélat,  s'alluma,  dans  l'Eglife  pour  la  queftion 
„  qu'on  appelloit  des  III.  Chapitres ,  &  pour  le  V.  Concile  gênerai  où  ils  avoient 
,,  été  condamnés,  les  Papes  qui  l'avoient  reçu,  ont-ils  jamais  traité  comme  here- 
,.,  tiques  ceux  qui  le  rejettoient?  Tant  s'en  faut,  Sire,  qu'ils  en  ayent  ufé  ainfi, 
y,  que  S.  Grégoire  le  grand  trouva  fort  bon  que  l'Evêque  de  Milan  n'eût  pas  en- 
voyé  à  Theodelinde  Reine  des  Lombards,  qui  étoit  dans  le  parti  des  defenfeurs 
„  des  III.  Chapitres ,  la  Lettre  qu'il  lui  écrivoit,  à  caufe  qu'il  y  nommoit  ce  Con- 
,,  cile,ce  qui  eût  pu  l'effaroucher,  davantage."  S.  Grégoire  n'auroit  eu  garde  d'en 
ufer  ainfi,  fi  Theodelinde  avoit  rejetté  la  condamnation  des  III.  Chapites  par  at- 
tachement au  Neftorianifme.    Mais  fâchant  qu'elle  étoit  dans  des  fentimens  or- 
thodoxes, il  ne  crut  pas  devoir  exiger  de  cette  princefle  de  fe  foumettre  à  la 
decifion  du  V.  Concile  contre  les  III.  Chapitres.  Son  erreur  ne  pouvoit  plus  être 
dangereufe,  dès  qu'elle  ne  rouloit  que  fur  des  faits  perfonnels  &  des  quefiious  fuper-- 
Xvl.    flueSy  comme  Pelage  II.  &  S.  Grégoire  les  appellent  eux-mêmes, 
f  fon^de  ce    Vous  ajoutez  :  „  A  cette  condition  il  n'y  auroit  même  plus  aucune  autre  deci- 
Prelat.  il  >>  fi°n  q1"  P1^  ten^"  contre  les  chicanes  des  difputeurs.    A  ce  prix  il  feroit  enco- 
prctend     „  re  libre  de  croire,  ou  non,  le  péché  originel  défini  contre  Pelage,  la  Tranfub- 
qu'T  ^x°}tj»  ftantiation  contre  Luther,  &  les  myfteres  de  la  grâce  &  de  la  liberté  décidés 
douter'^î»  contre  l'un  &  l'autre  au  Concile  de  Trente.  Et  parce  que  les  Théologiens 
tous  les  my-.„  difputent  entre  eux  pour  l'explication  de  ces  myfteres  profonds,  on  pourra  s'ar- 
fteres  de  iaj?  v0ger  le  droit  de  contefter  Ja  vérité  de  la  decifion,  fur  laquelle  cependant  ils  fe 
Sffâ'li-»»  réunilTenttous." 

bre  do  dou-  Quoi ,  Monfeigneur  !  il  feroit  libre  de  révoquer  en  doute  les  plus  grands  my- 
ter  du  faitfteres  de  la  Religion,  s'il  étoit  libre  de  douter  du  fait  de  Janfenius?  Avez-vous 
de  Janfc-  fajt  attention  aux  confequences  que  l'on  peut  tirer  d'un  fi  étrange  difeours  contre 

niU6.  Retu-  o  ii  r       j  i-        ^  -          »-i     >  n.  1 

tation  de  vous?  11  lautdonc,  vous  dira-t-on,  que  vous  croyiez  qu  il  n  elt  pas  plus  certain 
cette chime- que  nous  naiflîons  avec  le  péché  originel,  ni  que  Jefus-Chrift  eft  dans  l'Euchari- 
"L-  ftie,  qu'il  eft  certain  que  les  V.  propofitions  font  dans  Janfenius?  Mais  les  oreil- 
yaitpag^ks  chrétiennes  peuvent-elles  foutenir  ce  langage?  Eft-il  permis  de  faire  marcher 
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d'un  pas  égal  avec  la  parole  de  Dieu  la  parole  de  l'homme,  &  de  donner  à  ce  qui  ne  peut 
être  l'objet  de  la  foi ,  la  même  autorité  qu'à  la  foi  même  ?  Un  fait  humain ,  un  fait  non 
révélé,  un  fait  qui  n'a  pas  même  l'évidence,  mis  de  niveau  avec  le  myftere  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation  du  Verbe,  du  péché  originel,  de  la  prefence  réelle  de 
Jefus-Chrifl:  dans  l'Euchariftie  !  Quel  nom  donner  à  une  auflï  grande  témérité? 

Ce  que  vous  ajoutez  peu  après  en  eft  la  fource  &  l'origine.  Pour  montrer  que  vil.  Lett. 
i'Eglife  eft  en  droit  d'exiger  la  croyance  intérieure  du  fait  de  Janfenius:  „  Je  ju-  paft.pag.58. 
„  ge,  dites-vous,  du  droit  de  I'Eglife  fur  cette  matière,  par  la  parole  de  Jefus- 
„  Chrift,par  les  promettes  qu'il  a  faites  à  fes  Miniftres,  par  l'autorité  qu'il  leur  a 
„  donnée,  par  l'obligation  qu'il  a  impofée  de  les  écouter,  &  de  croire  à  leurpa- 
„  rôle  &  à  leur  enfeignement.  Or  dans  cette  promefle  de  Jefus-Chnfttrouve-t-on 
,»  des  reftri étions  &  des  referves?  Point  du  tout.  Ses  paroles  font  abfolues:  el- 
„  les  ne  contiennent  ni  referve,  ni  limites,  ni  reftriction.  .  .  .  Allez  ,  enjoignez  > 
j>  je  ïul5  avec  vous  '  ce^ul  1U*  ne  CÏOira  Pas  fera  condamné.  Tout  eft  dans  ce  mot ,  & 
„  l'autorité  de  ceux  qui  enfeignent,  &  la  fureté  divine  de  ce  qu'ils  enfeignent. 
>j  Jefus-Chrifl  efl  avec  eux:  donc  ils  n'enfeigneront  que  la  vérité.  Jefus-Chrifl  efl  avec 
„  eux:  donc  ils  n'exigeront  de  foumiflïon  que  ce  qu'ils  en  devront  exiger.  Jefus- 

Chrift  efl  avec  eux:,  donc  ils  ne  décideront  que  ce  qu'ils  auront  droit  de  décider. 
»  Jejus-Chrifi  eft  avec  eux:  &  qui  ofera  refifter  à  Jefus-Chrift?  XvJL 

Ces  paroles  ne  laiflent  plus  lieu  de  douter ,  Monfeigneur,  que  vous  ne  renouvelliez  le  n  renouvel, 
fyftême  de  M.  de  Cambray ,  &  que  comme  lui  vous  n'enfeigniez  que  I'Eglife  eft  le  le  fyftê- 
également  infaillible  fur  les  queftions  de  droit  &  fur  les  queftions  de  fait ,  qui  con-  ™c  ^c^i 
cernent  le  fens  d'un  auteur.    Ce  que  vous  dites ,  qui  retranche  toute  exception, brayffi uni- 
vous  oblige  même  d'aller  plus  loin  que  ce  Prélat,  &  de  renfermer  dans  l'infailli-  verfelle- 
bilité  de  I'Eglife  toutes  les  efpeces  de  faits,  comme  il  eft  évident.    Le  mauvais ^^J^'i 
fuccès  qu'a  eu  ce  fyftême  entre  les  mains  de  M.  de  Cambray,  &  de  ceux  qui^fute  "de* 
avant  lui  ont  eflayé  de  le  mettre  en  vogue,  auroit  du,  ce  femble,  vous  retenir, nouveau. 
&  vous  empêcher  de  l'adopter.    Mais,  quelques  efforts  que  vous  fafliez  pour  JeTemoigna- 
tirer  de  l'obfcurité  où  il  étoit  rentré,  il  ne  fauroit  avoir  entre  vos  mains  un  fort  ffesUTs 
plus  heureux  qu'en  celles  de  M.  de  Cambray.  Il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  dans  ques, 
le  fiecle  précèdent,  les  plus  grands  &  les  plus  faints  Evéques  de  notre  France 
ont  traité  le  fyftême  de  l'infaillibilité  dans  les  faits,  de  dogme  nouveau  &  inoui,  de 
dogme  également  condamné  par  tous  les  Théologiens  anciens  &  nouveaux ,  d'erreur  mani- 
fefte.   Ils  l'ont  dit  en  écrivant  au  Pape  Clément  IX.  &  en  lui  portant  leurs  plaintes 
de  ce  qu'il  y  avoit  des  gens  qui  avoient  la  témérité  d'établir  ce  prétendu  dogme 
par  la  Conftitution  d'Alexandre  VII.  fon  predeceffeur.    Il  fera  encore  vrai  de  di- 
re ,  que  M.  de  Choifeul ,  l'un  des  XIX.  Evêques  qui  écrivirent  au  Pape ,  le  réfute 
en  particulier,  en  faifant  remarquer  dans  fa  belle  Lettre  au  Roi  „  que  la  vérité 
„  des  chofes  révélées  de  Dieu  ne  peut  entrer  en  aucune  comparaifon  avec  celles 
„  des  non-revelées ;  que  les  dogmes  font  révélés,  &  non  pas  les  faits;  qu'il  faut 
„  donc  les  diftinguer  necefTairement ,  à  moins  que  de  vouloir  offenfer  la  vérité 
„  éternelle  ,  qui  eft  Dieu  même  ;  que  I'Eglife  a  intérêt  de  faire  la  diftindtion  du 
,,  fait  &  du  droit,  parce  que,  comme  elle  fe  peut  tromper  fur  les  faits  non  reve- 

lés ,  &  qu'elle  eft  infaillible  fur  les  dogmes ,  il  faut  necefTairement  feparer  les 
„  chofes  à  la  créance  defquelles  elle  eft  en  droit  de  captiver  l'entendement  de  fes 
j,  enfans,  de  celles  dont  la  créance  eft  libre  félon  les  différentes  lumières  decha- 
„  que  particulier." 

M.  Godeau  dit  de  même  „  que  prétendre  qu'on  foit  hérétique  pour  douter  Lettre  au  ; 
„  fimplement  du  fait  de  Janfenius;  c'eft  ce  qui  ne  peut  être  avancé,  fans  cho-^0** 
„  quer  la  tradition  de  I'Eglife,  &  le  fentiment  de  toutes  les  Ecoles  chrétiennes. 
„  Que  pouvons-nous,  dit  ce  grand  Evêqiie,  demander  à  nos  Prêtres,  quelacon- 
„  damnation  de  l'herefie  contenue  dans  les  V.  propofitions  cenfurées  par  le  Pa- 

Mm  3  „  pe.?. 
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„  pe  ?  Ceux  qui  refuferont  de  la  fîgner,  doivent  fans  doute  être  traites  com- 
„  me  hérétiques.  Mais  fi  quelques-uns  avoient  des  doutes  refpectueux  fur  le 
fait  de  ces  propofitions ,  &  que  toutefois  ils  ne  parlaflent  ni  n  ecrivifient  de  cet- 
„  te  matière >  que  leur  pourrions-nous  dire?  Et  comment  pourrions-nous  les  ac- 
„  cufer  d'herefie?" 

Relation  de    M.  Joly  Evêque  d'Agen ,  dans  la  Lettre  où  il  rend  compte  à  M.  le  Maréchal  de 
la  Paix  deGrammont  des  raifons  qui  l'avoient  porté  à  figner  la  Lettre  des  XIX.  Evêques  au 
SmTi.pag.Ilttf  ,  s'exprime  dans  les  termes  fuivans:  „  Je  ne  fai  fi  je  compris  bien  le  but  de 
163.'  '     ",,  cette  Lettre,  &  l'intention  des  Prélats  qui  l'ont  compofée;  maisilmeparutque 
„  leur  delTein  étoit  de  s'oppofer  à  un  dogme  également  faux ,  nouveau  &  dange- 
„  reux,  que  l'on  a  voulu  établir  avec  empreffement  depuis  quelques  années,  bien 
,,  qu'il  foit  contraire  aux  maximes  de  la  foi  &  aux  premiers  principes  de  la  Reli- 
„  gion,-  oppofé  aux  véritables  intérêts  du  Roi,  &  à  la  tranquillité  de  fes  Etats; 
„  condamné  &  rejetté  par  toutes  les  plus  célèbres  Univerfités  du  monde,  &  de- 
puis  peu  encore  par  la  Sorbonne  ;  par  lequel  on  prétend  rendre  le  Pape  infail- 
lible  dans  les  faits  particuliers  qui  ne  font  point  révélés,  &  par  ce  moyen  le  fai- 
„  re  partager  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  Dieu ,  lequel  étant  feul  impeccable 
„  dans  fes  aclions,  eft  auffi  feul  infaillible  dans  toutes  fes  paroles. 

„  Je  crus  aufîi  que  ces  mêmes  Prélats,  touchés  de  l'injufte  accufation  que  l'on 
avoit  faite  à  quatre  des  plus  recommandables  de  leurs  confrères,  avoient deffein 
„  de  reprefenter  au  Roi  avec  tout  le  refpecl  poffible,  qu'on  ne  pôuvoit  fans  te- 
mérité  vouloir  rendre  leur  foi  fufpefte  ,  par  cette  feule  raifon  que  dans  leurs 
Mandemens  ils  avoient  diftingué  le  droit  du  fait  non  révélé ,  leur  fentiment 
„  en  ce  point  étant  celui  de  tous  les  Evêques  &  de  toute  l'Eglife  ,  bien  que  leur 
„  manière  de  s'exprimer  fût  un  peu  différente.  Mais  on  doit  prefumer  de  la  ver- 
tu  de  ces  faints  Evêques,  qu'ils  ne  fe  font  fervis  de  cette  fiçon  de  parler,  que 
,,  pour  diflinguer  les  vérités  certaines  &  divines  fondées  fur  la  parole  de  Dieu , 
„  des  opinions  humaines  ;  &  pour  empêcher  que  ceux  d'entre  les  Ecclefiaftiques 
„  de  leurs  Diocefes  qui  n'étoient  pas  allez  inftruits  fur  ces  matières  ,  ne  confon- 
diffent  par  une  feule  hgnature  la  croyance  du  droit  qui  efl:  furnaturelle,  avec 
,,  la  difpofition  intérieure  que  le  refpeél  du  à  l'autorité  du  S.  Siège  les  obligeoit 
d'avoir  pour  le  fait. 

,,  Ce  n'eft:  pas  une  chofe  qui  foit  nouvelle  dans  l'Eglife,  ni  quiblefTe  la  foumif- 
„  fïon  qui  efl:  due  au  fouverain  Pontife,  que  les  Evêques  diftinguent,  expliquent, 

&  falfent  entendre  à  leurs  Diocefains  ,  les  ConfHtutions  &  les  Formules  qui 
,,  viennent  de  Rome,  lorfqu 'elles  font  compofées  de  différentes  parties  ,  qu'elles 
,,  peuvent  fouffrir  quelque  obfcurité,  ou  qu'elles  furpalfent  l'intelligence  commu- 
„  ne  du  fimple  peuple  ;  pourvû  que  ces  diftindtions  &  ces  explications  foient 
„  conformes  à  la  lumière  de  la  foi,  &  qu'elles  n'ayent  rien  qui  foit  contraire  à 

l'ufage  &  à  la  difeipline  de  l'Eglife." 

Je  ne  rappellerai  point  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Remontrances  au  Roi  & 
dans  ma  Lettre  paftorale,  pour  montrer  que  l'Eglife  n'eft  point  infaillible  dans  la 
decifion  des  faits  non  révélés.  J'ajoute  feulement,  que  jamais  lesCalviniftes  n'ont 
reproché  à  l'Eglife  de  s'attribuer  l'infaillibilité  dans  les  faits,  quoiqu'ils  lui  ayent 
Teproché  continuellement  de  s'attribuer  l'infaillibilité  fur  la  queflion  de  droit  : 
marque  certaine  que  l'infallibilité  dans  les  faits  efl  un  dogme  plus  récent  que  la 
XVIII    prétendue  Reforme. 
Ce  fyflème    Mais  une  preuve  qui  doit  être  pour  vous  d'un  grand  poids,  Monfeigneur , c'eft 
eft  réfuté  ce  que  difent  les Jefuites  dans  une  Requête  au  Pape  Paul  V.  où  après  s'être  plaints 
FTtes05  mé  ^es  "^v^s  ^es  ^or)fa'teurs5       avoient  condamné  comme  des  erreurs  des  propo- 
rnè: Endroit'*' tions  qui  avoient,  dit  la  Requête,  un  fens  catholique  dans  Molina,  ils  prient  le 
important  Pape  de  ne  définir  que  des  queflions  de  foi,  &  de  laiffer  les  autres  à  la  difpute 
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des  Théologiens.    Sur  quoi  ces  Religieux  remarquent  ,,  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  de  leurRc- 
„  point  de  fait;  favoir,  quel  avoit  été  le  fentiment  de  S.  Auguftin  &  de  S.Tho-qu^c  àI?aul 
„  mas  fur  la  queftion  controverfée  ;  que  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  appartienne  à  ^ ?^faî- 
„  la  foi ,  de  favoir  ce  que  tel  ou  tel  auteur ,  quoiqu'illuftre  par  fa  doctrine  &  re  prcfcntc. 
„  par  fa  fainteté,  a  penfé  ou  enfeigné;  qu'il  fe  peut  faire  que  ce  qu'ils  ont  foute- Double 
„  nu  appartienne  à  la  foi ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  définir  comme  de  foi  catho-  j^mefur*! 
„  lique,  qu'ils  ont  été  de  tel  ou  de  tel  fentiment  ;  &  que  il  on  ne  peut  le  tirer 
„  évidemment  &  probablement  de  leurs  Ecrits,  la  chofe  demeurera  toujours  dans 
l'ambiguïté  &  dans  l'obfcurité;  que  le  Pape,  à  qui  il  appartient  principalement 
,,  comme  au  juge  fouverain  des  controverfes  de  foi  ,  de  définir  les  dogmes,  ne 
„  pouvant  créer  de  nouveaux  Livres  canoniques  ,  ni  faire  de  nouveaux  articles 
de  foi  ,  doit  necelîàirement  fuivre  dans  les  définitions  l'autorité  des  faintes 
Ecritures,  &  la  Tradition  divine,  ou  le  confentement  des  Pères  &  des  Theo- 
logiens,  ou  le  fentiment  commun  de  l'Eglife;  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu, quand 
,,  on  difpute  du  fentiment  d'un  particulier;  que  ces  auteurs  n'ont  point  été  eux- 
„  mêmes  infpirés  du  S.  Efprit ,  en  compofant  leurs  Ecrits  ,•  qu'ils  ont  pu  fe 
,,  tromper,  &  s'éloigner  de  la  vérité  ;  que  quoique  les  anciens  Papes  louent  la 
,,  doctrine  &  la  fainteté  des  auteurs  particuliers,  ils  n'ont  jamais  entrepris  d'ex- 
„  pliquer  leurs  fentimens,  &  de  définir  comme  un  dogme  de  foi,  qu'un  tel  a  été 
j,  d'un  tel  avisj  que  dans  cette  queflion  même,  quand  les  Pontifes  Romains  In- 
nocent  &  Celeftin,  appellent  S.  Auguftin,  la  lumière  de  l'Eglife  ,  &  un  Do- 
,,  cteur  catholique  de  la  faine  opinion  ,  &  qu'ils  aiîurent  qu'il  a  bien  penfé  & 
écrit  de  la  grâce  &  de  la  predefti nation ,  ils  ne  fe  mettent  point  en  peine  d'ex- 
,,  pliquer  ce  qu'il  a  enfeigné,  ou  de  quelle  manière  fon  fentiment  doit  être  pris. 
„  On  difpute,  ajoutent-ils,  d'une  choie  fort  importante;  favoir,  de  l'accord  du 
,,  libre- arbitre  avec  la  grâce  efficace  &  le  concours  divin  ,  de  la  nature  de  la 
„  providence  &  de  la  predeftination  divine  ,  des  forces  du  libre-arbitre  ,  de  la 
condition  de  la  liberté ,  &  de  l'union  neceflaire  des  caufes  fécondes  avec  lacau- 
fe  première  &  universelle.    Toutes  ces  chofes  font  clairement  enfeignées  dans 
„  l'Ecriture  famte,  dans  les  définitions  de  l'Eglife, par  les  faints  Pères  &  par  les 
,,  Philofophes.    La  raifon  naturelle  les  prouve  évidemment  ;  &  fi  quelqu'un  les 
„  nie  ou  en  doute  ,  il  trahit  la  foi  ou  n'en  a  point.    Mais  de  quel  droit  peut- 
,,  on  reprendre  un  homme  qui,  mettant  toutes  ces  chofes  à  couvert,  ne  difpute 
que  de  la  manière  dont  on  les  peut  expliquer  &  défendre?  Et  qui  pourra  con- 
damner  celui  qui  déclare  qu'il  doute  fur  ce  qu'ont  penfé  S.  Auguftin  &  S.Tho- 
„  mas  touchant  ces  queftions  ?    Mais  ,  dit-on  ,  la  manière  dont  on  défend  ces 
„  chofes  eft  ouvertemeut  contraire  à  la  foi ,  ou  du  moins  lui  porte  préjudice  ? 
„  On  doit  craindre  d'un  côté  le  Pelagianifme  ,  &  de  l'autre  le  Lutheranifme. 
„  Il  eft  vrai  que  quelques  perfonnes  docles  &  religieufes  le  difent  ,  mais  plufieurs 
,,  autres  également  docles  &  pieufes  le  nient.    On  cite  de  part  &  d'autre  des 
„  paflages  de  S.  Auguftin  &  de  S  Thomas.  Enfin  toute  la  queftion  confifte  à 
„  favoir  quel  a  été  le  fentiment  de  ces  deux  auteurs  fur  la  queftion  propofée  ; 
„  c'eft  pourquoi  il  s'agit  de  juger  d'une  queftion  d'un  fait  humain,  qui  ne  peut  en 
„  aucune  manière  être  la  matière  tl'une  définition  de  foi.  " 

Quelque  long  que  foit  cet  extrait ,  il  m'a  paru  trop  important,  Monfeigneur  , 
pour  ne  pas  le  rapporter  en  entier.  Les  Jefuites  y  tiennent  un  langage  fi  différent 
de  celui  que  vous  tenez  aujourd'hui,  &  qu'ils  tiennent  avec  vous,  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  comment  les  mêmes  maximes  deviennent  innocentes  ou 
criminelles ,  juftes  ou  injuftes ,  catholiques  ou  hérétiques,  félon  que  les  Jefuites 
ont  intérêt  de  les  foutenir.  Eft-il  queftion  d'empêcher  la  condamnation  de  Mo- 
lina  :  rien  de  fi  diftingué  que  le  fait  &  le  droit.  Cette  diftinclion  eft  donnée 
comme  un  premier  principe,  dont  il  n'eft  pas  permis  de  douter;  &  l'on  en  con- 
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clud  qu'on  ne  peut  définir  comme  de  foi  catholique,  que  S.  Auguftin  &  S.  Tho- 
mas ont  été  de  tel  ou  de  tel  fentiment  ;  &  que  li  on  ne  peut  le  tirer  évidemment 
ou  probablement  de  leurs  Ecrits  ,  la  chofe  demeurera  toujours  dans  l'ambiguité 
&  l'obfcurité.    Mais  faut-il  faire  valoir  les  Bulles  des  Papes  contre  Janfenius  : 
alors  le  fait  efl  infeparable  du  droit l'Eglife  eft  infaillible  dans  la  decifion  des 
vil.  Lettre  faits.    Douter  du  fait  de  Janfenius  ,  „  c'eft  ne  pas  croire  à  l'enfeignement  des 
paft.pag.f7.,,  premiers  Pafteurs  ;  c'eft  relifter  à  Jefus-Chrift  qui  eft  avec  eux  :  c'eft  vouloir 
ibid.  pag.  j}  trouver  dans  les  promefTes,  des  reftri&ions  &  des  referves  qui  n'y  font  point: 
*  '  ,,  c'eft  accufer  l'Eglife  d'exiger  des  droits  injulles;  c'eft  calomnier  celle  qui  eft  di- 

„  rigée  dans  fa  conduite  comme  dans  fa  foi ,  par  I'Efprit ,  qui  eft  tout  à  la  fois 
,,  efprit  de  confeil  &  de  fagefle,  auffi-bien  qu'un  efprit  de  vérité.''' 

Qui  pourra  condamner,  dit  la  Requête  des  Jefuites,  celui  qui  (ayant  des  fenti- 
mens  orthodoxes  fur  la  grâce)  doute  fur  ce  qu'ont  penféS.  Auguftin  &  S.  Thomas 
touchant  les  queftions  qui  concernent  cette  matière  ?  Qui  ne  condamnera  pas ,  dit- 
on  aujourd'hui,  celui  qui,  proteftant  qu'il  eft  parfaitement  fournis  aux  decilions  de 
l'Eglife  fur  les  V.  propofitions ,  doute  que  Janfenius  les  ait  enfeignées? 

Toute  la  queftion  ,  dit  la  Requête,  conlîfte  à  favoir  quel  a  été  le  fentiment 
de  S.  Auguftin  &  S.  Thomas,  fur  l'accord  de  la  grâce  avec  le  libre- arbitre:  ain- 
fi  il  s'agit  de  juger  d'une  queftion  d'un  fait  humain  ,  qui  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière être  la  matière  d'une  définition  de  foi.  Mais  queftion  de  fait  tant  qu'on  vou- 
dra, dit-on  aujourd'hui  à  ceux  qui  doutent  du  fait  de  Janfenius;  je  m'en  tiens  à 
Ibid.  pag.  la  parole  de  Jefus-Chrift  :  Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglife  ,  quil  vous  [oit  comme  un 
f**  Payen  £5?  un  Publicain.    Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  diftingué  en  cet  endroit  entre  ce 

qui  feroit  queftion  de  fait  &  queftion  de  droit. 

Qui  ne  reconnoitra  donc  ici  ce  double  poids  &  cette  double  mefure  ,  fi  abo- 
minables aux  yeux  du  Seigneur?  Sous  Paul  V.  on  foutient  que  l'Eglife  peut  fe 
tromper,  en  jugeant  du  fens  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Thomas:  aujourd'hui  on 
enfeigne  que  l'Eglife  ne  peut  fe  tromper  en  jugeant  du  fens  de  Janfenius.  On  fou- 
tient le  premier,  pour  arracher  Molina  à  la  cenfure  qu'il  a  méritée:  on  foutient 
le  fécond,  pour  faire  triompher  Molina  de  S.  Auguftin.  N'ouvrira- 1- on  point 
les  yeux  fur  un  defTein  11  pernicieux  à  la  Religion  ,  &  fur  une  aufl"^  étrange 
partialité? 

Au  refte  ,  Monfeigneur ,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  faire  une  comparaifon 
entière  entré  le  fait  de  S.  Auguftin  &le  fait  de  Janfenius,  ni  que  j'approuve  tout 
ce  que  contient  la   Requête  de  ces  Jefuites.    J'en  fuis  fort  éloigné.    11  y  a 
une  différence  entière  entre  ces  deux  faits.    Le  fait  de  S.  Auguftin  a  toujours 
été  clair  &  confiant  dans  l'Eglife.  On  a  toujours  reconnu  qu'il  enfeignoit  la  grâ- 
ce efficace  &  la  predeftination  gratuite.    Au  contraire  ,  le  fait  de  Janfenius  eft 
douteux,  &  le  fujet  d'une  conteftation  fort  embarraflee.  On  ne  peut  donc  les  com- 
parer enfemble,  &  l'on  pourroit  obliger  les  Jefuites  à  fouferire  le  premier,  que 
l'on  ne  feroit  pas  en  droit  d'obliger  à  fouferire  le  fécond,  ceux  qui  font  arrêtés 
par  la  crainte  de  condamner  dans  Janfenius  la  doctrine  catholique  delà  grâce  qu'il 
leur  paroit  avoir  enfeignée. 
XIX.        J'ai  à  repondre  maintenant  aux  reproche?  perfonnels  fur  lefquels  il  paroit , 
On  rePond Monfeigneur ,  que  vous  comptez  beaucoup:    ,,  M.  de  Montpellier,  dites-vous, 
ches perfon- »  a-t-il  oublié  les  variations  de  fa  confeience  fur  le  Formulaire,  &  qu'il  a  été  un 
nelsquefait s,  tems  où  il  acquiefçoit  folemnellement  &par  écrit, même  avec  le  ferment  facré, 
foiis^ind'e '"  a  cette  condamnation  de  la  doétrine  de  Janfenius,  qu'il  rejette  aujourd'hui  par 
ccncc  de'Von  »  delicatclle  de  confeience  ?"  Une  page  après,  vous  ajoutez:  „  Je  tremble  quand 
procédé.    ,,  j'envifage  cette  variation  &  cette  défection  de  la  foi  commune  à  tous  les  Evê- 
Conciufion.  ^  qUes  jes  royaumes  catholiques,  &  que  je  rappelle  en  même  tems  le  fouvenir 

paft'paetfo  »  dela  terribIe  prédiction  de  l'Apôtre  S.  Jude  ,  contre  ceux  qui  fe  feparent  eux- 
v  „  mi- 
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„  mêmes.  M.  de  Montpellier  peut- il  éviter  le  reproche  de  setre  précipite  dans  vil.  Lett. 
„  la  première  forte  de  feparation  ,  qui  confifte  à  renoncer  à  quelques-uns  despaft-Pas  61 

„  points  de  la  foi  de  ceux  par  qui  il  a  été  établi  &  confacré?   Aujour-  ibid.pag  61 

„  d'hui  ce  Prélat  rompt  avec  tous  les  Evêques  des  royaumes  catholiques, &  avec 
„  tout  l'univers  fur  ce  point.  Il  fe  déclare  pour  une  doctrine  qu'il  a  condamnée 
„  lui-même  avec  toute  l'Eglife.  11  rompt  avec  lui-même,  puifqu'il  rejette  au- 
„  jourd'hui  ce  qu'il  a  fait ,  ce  qu'il  a  juré,  ce  qu'il  a  enfcigné  autrefois.  Ainfi, 
„  malgré  les  proteftations  réitérées  de  reiter  uni  au  S.  Siège  ,  aux  Evêques,  à 
„  toute  l'Eglife,  il  s'en  éloigne  réellement,  &  il  s'en  fepare  par  la  profeffion  d'u- 
„  ne  doctrine  différente,  d'une  doctrine,  dis-je,  que  tous  les  Evêques  ont  ana- 
,,  thematifée  avec  le  S.  Siège;  &  il  fe  trouve  dans  cate  feparation  même  con- 
„  damné  par  fon  propre  jugement.  " 

Expliquons-nous,  Monfeigneur,  &  démêlons  l'équivoque  fur  laquelle  vous  vous 
enveloppez  pour  me  faire  paroîtrefi  criminel.  Si  par  la  doctrine  de  Janfenius  vous 
entendez  la  doSlrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  doctrine  directement  oppofée 
à  celle  de  l'équilibre,  je  vous  l'ai  deja  dit,  en  ce  fens  je  fais  gloire  de  foutenir  la  do- 
ctrine de  Janfenius,  j'y  adhère,  &  je  l'embraffe  de  tout  mon  cœur.  Mais  je  fou- 
tiens  que  c'eft  un  crime  de  penfer  que  l'Eglife  ait  frappé  d'anathême  dans  Janfe- 
nius cette  doctrine  inviolable.  Mais  fi ,  par  la  doctrine  condamnée  dans  Janfe- 
nius, on  entend  ce  que  l'on  a  toujours  entendu;  favoir,  la  doclrine  d'une  grâce  ne- 
eeffitante  &  deftruétive  de  la  liberté ,  en  ce  fens  je  la  condamne ,  je  l'abhorre  &  je 
l'anathematife  comme  j'ai  toujours  fait  avec  toute  l'Eglife.  Vous  ne  fauriez  trou- 
ver un  feul  inftant  dans  ma  vie  où  j'aye  marqué  le  moindre  penchant  pour  cette  do- 
ctrine hérétique,  &  où  je  n'aye  fait  connoître  au  contraire  l'horreur  que  j'en  ai  tou- 
jours  eue.  Si  je  n'ai  donc  jamais  ceffé  de  condamner  ce  que  l'Eglife  a  condamné  dans 
les  V.  propofitions,  vous  n'avez  pu, Monfeigneur,  fans  une  noire  colomnie  m'ac- 
cufer,  comme  vous  venez  de  le  faire  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre,  d'avoir  re- 
noncé fur  ce  point  à  la  foi  de  ceux  par  qui  j'ai  été  établi  &  conjacrè.  Je  fens,  com- 
me je  le  dois,  toute  l'amertume  de  ce  reproche;  mais  ma  confolation  eft,  qu'il 
part  de  cette  bouche  que  tout  le  monde  fait  avoir  pris  la  defenfe  de  ceux  qui  blaf- 
phêment  contre  la  toute-puiflance  de  Dieu  fur  les  cœurs.  Il  n'eft  pas  étonnant  que 
je  fois  accufé  d'avoir  renoncé  à  la  foi  de  mes  confecrateurs ,  par  un  Evêque  qui  fait 
de  la  doéirine  Pelagienne  de  l'équilibre,  la  doctrine  de  l'Eglife,  &  qui  voudroit 
faire  retomber  fur  la  grâce  efficace  par  elle-même,  les  anathêmes  que  l'Eglife  a 
lancés  contre  l'herefie  de  la  grâce  neceflitante  &  deftructive  de  la  liberté. 

Oui,  Monfeigneur,  c'eft  à  vos  préventions  pour  l'équilibre,  qu'il  faut  attri- 
buer ce  torrent  de  reproches  calomnieux  que  l'on  vient  d'entendre  fortir  de  vo- 
tre bouche.  Quand  on  a  le  malheur  de  prendre  le  menfonge  pour  la  vérité  3 
quoi  n'eft-on  pas  expofé?  Plus  on  montre  de  zele,  plus  les  fautes  dans  lefquel'les 
on  tombe,  font  grandes  &  difficiles  à  reparer.  Celiez  de  foutenir  l'équilibre;  dé- 
clarez-vous  pour  la  grâce  efficace  par  elle-même,  ou  du  moins  convenez  nette- 
ment &  fincerement  que  c'eft  une  doéirine  faine,  orthodoxe  ,  irreprehenfible  ;  & 
dès-lors  vous  commencerez  à  revenir  de  vos  affreux  préjugés  contre  moi.  Vous 
ne  m'accuferez  plus  de  variation  dans  la  doctrine ,  ni  d'avoir  renoncé  à  la  foi  de 
mes  confecrateurs.  N'ayant  plus  d'intérêt  à  exiger  la  condamnation  des  V.  pro- 
pofitions dans  le  fens  de  Janfenius,  fans  permettre  qu'on  explique  quel  eft  ce  fens 
vous  commencerez  auflî  à  avoir  moins  d  eloignement  pour  la  diftinction  du  fait& 
du  droit.  Vous  ne  direz  plus  que  l'Eglife  eft  infaillible  dans  les  faits ,  parce  que 
cette  chimère  ne  doit  fa  naiflance  qu'à  l'envie  que  certaines  gens  ont  eue  de  fai- 
re tomber  la  condamnation  des  V.  propofitions  fur  le  fens  de  la  grâce  efficace  par 
elle  -même.  Vous  ne  tremblerez  plus  pour  moi,  mais  vous  tremblerez  pour  ceux 
qui  ajoutent  à  l'Evangile,  en  voulant  trouver  dans  les  promeuves  faites  3  l'Eglife 
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un  privilège  qui  n'y  eft  pas.  Vous  ne  direz  plus  que  je  me  fepare  de  tous  les -Eve- 
ques  catholiques;  mais  vous  gémirez  de  vous  être  lèparé  des  plus  grands  &  des 
plus  faints  Evêques  du  fiecle  dernier,  qui  au  nombre  de  dix  neuf,  déclarèrent  que 
li  c'étpit  un  crime  de  foutenir  que  l'Eglife  ne  définit  point  avec  une  certitude  en- 
tière &  infaillible,  les  faits  humains  que  Jejus-Chrifi  n  a  point  révélés,  ce  ne  fer  oit  plus 
le  crime  particulier  des  quatre  Evêques  qui  avoient  fait  la  diftinclion  du  fait  &  du  droit 
dans  leurs  Mandemens,  mais  que  ce  feroit  le  crime  de  toute  l'Eglise.  Loin  de 
m'aceufer  d'avoir  innové  dans  le  Siège  que  j'occupe,  vous  vous  condamnerez  vous- 
Gharks  de  même  pour  avoir  abandonné  la  doctrine  orthodoxe  de  celui  de  vos  predeceffeurs 
Bourion.  qUj  occupoit  le  Siège  de  SoiiTons,  dans  le  tems  de  l'affaire  des  quatre  Evêques: 
vous  favez  qu'il  étoit  du  nombre  des  dix-neuf.  En  un  mot,  vous  n'oublierez  rien 
pour  revenir  fur  vos  pas ,  &  pour  reparer  tout  le  mal  qu'ont  fait  vos  Ecrits  dans 
l'Eglife.  C'eft  à  quoi  vous  êtes  indifpenfablement  obligé,  &  ce  que  je  ne  cefferai 
de  demander  à  Dieu  pour  votre  falut. 

Vous  infiflez  beaucoup  fur  ce  qu'autrefois  j'ai  (igné  le  Formulaire  purement  & 
Amplement.  J'ai  ligné ,  j'en  conviens  :  mais  en  quel  tems  ?  A  l'âge  de  feize  ans  » 
quand  je  fus  nommé  à  l'Abbaye  de  Froidmond.  J'ai  fait  la  même  chofe  à  l'âge  de 
vingt  ans,  pour  paffer  Bachelier  de  Sorbonne.  Et  ce  qui  eft  arrivé  à  tant  d'autres, 
m'eft  auffi  arrivé  en  cette  occafion.  On  me  prefenta  un  grand  rouleau  de  parche- 
min, où  je  ne  vis  que  des  fignatures,  parce  qu'il  n'étoit  pas  déployé  en  entier.  On 
me  dit  qu'il  falloit  mettre  mon  nom  fur  ce  rouleau  :  je  le  fis ,  croyant  que  c'étoit 
le  catalogue  de  ceux  qui  vouloient  prendre  des  Degrés.  Je  ne  penfai  point  au  For- 
mulaire, dont  l'affaire  étoit  affoupie.  Perfonne  ne  m'y  fitpenfer;  &  ainfije  fi- 
gnai,  comme  la  plupart  des  Docteurs  conviennent  aujourd'hui  avoir  figné  ;  c'eft- 
à-dire,  fans  favoir  ce  que  je  fignois.  Depuis  ce  tems  je  ne.  me  fouviens  point  d'a- 
voir figné  le  Formulaire,  qu'en  1722.  en  qualité  de  Chancelier  de  l'Univerfité  de 
Montpellier.  Pour  cette  fois  j'étois  inftruit;  &  quoique  je  previfle  tous  les  maux 
auxquels  je  m'expofois,  en  fignant  avec  la  diftinclion  du  fait  &  du  droit,  je  n'ai 
pas  cru  qu'ils  duffent  être  une  raifon  pour  moi  de  ne  pas  faire  ce  que  j'ai  fait. 

En  1705.  j'étois  député  à  l'Affemblée  où  l'on  reçut  la  Conftitution  ,  Fineam  Do- 
mini  Sabaoth.  Mais  nous  nous  renfermâmes  dans  la  decifion  du  Pape ,  qui  décla- 
re, qu'on  ne  fatisfait  point  aux  Conllitutions  Apoftoliques  parle  filence  refpe- 
£tueux.  Ces  Conllitutions  renferment  le  droit  &  le  fait.  Il  eft  hors  de  doute  que 
le  filence  refpe6lueux  ne  fuffic  pas  à  l'égard  de  la  queftion  de  droit,  &  qu'il  faut 
encore  la  croyance  intérieure.  Je  n'ai  jamais  varié  fur  ce  point.  Cependant  je  re- 
connois  qu'il  auroit  été  à  fouhaiter  qu'on  fe  fut  expliqué  fur  cela  dans  des  termes  11 
clairs  &  li  précis ,  qu'on  n'eût  donné  lieu  à  aucune  meprife. 

Enfin,  l'addition  faite  en  1716.  au  Catechifme  de  Montpellier  fur  l'affaire  des 
V.  propofitions,  eft  toute  de  l'auteur,  non  de  moi.  Elle  a  été  faite  à  mon  infu 
&fans  ma  participation.  Je  m'en  fuis  plaint  dans  le  tems  à  l'auteur,  &  il  m'avoit 
promis  de  la  retrancher  dans  l'édition  latine.  Je  fai  qu'il  m'avoit  tenu  parole ,  & 
que  cette  dernière  édition  étoit  en  cela  conforme  à  la  première.  Mais  ceux  qui 
ont  corrompu  le  Catechifme  en  tant  d'endroits,  n'ont  pas  manqué  de  rétablir  l'ad- 
dition après  fa  mort. 

Voilà,  Monfeigneur,  la  reponfe  aux  reproches  perfonnels  que  vous  me  faites. 
Je  ne  fai  fi  vous  trouverez  maintenant  qu'il  foit  aulïi  aifé  que  vous  l'avez  cru,  de 
me  mettre  en  contradiction  avec  moi-même.  Il  me  femble  que  la  facilité  avec  la- 
quelle j'ai  renverfé  tous  vos  griefs ,  doit  un  peu  diminuer  à  cet  égard  de  la  bonne 
opinion  que  vous  aviez  conçue  de  vous-même.  Au  moins  devez-vous  en  tirer  cet- 
te confequence,  que,  pour  faire  des  forties  auffi  vives  que  celles  que  vous  faites 
fur  moi,  il  faut  être  mieux  fendé  que  vous  ne  l'avez  été  jufqu'à  prefent.  Je  fuis, 
avec  refpecl,  &ç.  A  Montpellier  le  5.  Mars  1727. 


CINQUIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L' E  V  E  S  QU  E 

DE  MONTPELLIER 

A  MONSEIGNEUR  L'  E  V  E  S  Q.U  E 

DE  SOISSONS, 

AU  SUJET  DE  LA  SEPTIEME  LETTRE  PASTORALE 

DE    CE  PRELAT. 

Vans  laquelle 3  en  repondant  à  une  Lettre  de  ce  Prélat  du  25.  Mars  ijij. 
il  fait  voir  que  c'eft  M.  de  Soijfons  qui  fucco'mbe  aux  objections  qu'on  lui 
fait  y  &  réfute  lui-même  celles  qu'il  répète  fans  ceffe  comme  fi  elles  étoient 
accablantes  pour  les  Appellans. 

E  n'ai  reçu,  Monfeigneur ,  qu'au  commencement  du  mois  de  Juin  vo-11  fied  maU 
tre  Lettre  du  25.  Mars,  en  reponfe  aux  deux  premières  que  j'ai  eu  I'hon-M-  de  Soif- 
neur  de  vous  addreffer.    Vous  devez  avoir  été  furpns  d'en  avoir  vu^j/j 
paroître  une  troifieme  &  une  quatrième  peu  de  tems  après  que  la  vô-Ce  qu'on  ne 
tre  a  été  rendue  publique,  (a)  Vous  employez  deux  pages  entières  àrePond  pas 
vous  féliciter  de  m'avoir  réduit  au  filence  fur  l'article  du  miracle  opéré  dans  la  pa-  ^ent'i  tes 
roiffe  de  Sainte  Marguerite  &  fur  le  Formulaire.  'Que  de  difeours  en  pure  perte  ?  Ecrits ,  pen- 
Peut-on  efperer,  Monfeigneur,  que  vous  n'attribuerez  plus  à  impuiffance  devousdant  que  lui 
repondre,  ce  qui  ne  vient  que  du  peu  de  liberté  qu'on  nous  lahTe  pour  faire  impri- &^es 
mer.  Si  nous  étions  traités,  je  ne  dis  pas  comme  il  convient  que  des  Evêques  let0"st  ce 
foient ,  mais  au  moins  comme  le  font  les  ennemis  de  nos  faintes  libertés ,  &  les  cor-  qu'ils  peu-, 
rupteurs  de  la  morale ,  nous  vous  repondrions  aufîi  promtement  que  vous  pourriez  vent.  Pour 
le  defirer.  Mais  prétendre  que  nous  foyons  réduits  au  filence,  parce  qu'on  n'omet^"  JJ~ 

/      rr-  «  •  '     n  iïï     r  •  >  r\  -        1     .  -     qu  on  n  îm- 

nen  pour  étouffer  notre  voix,  en  vente,  Monfeigneur,  c  eft  un  triomphe  bien  prime  les 

déplacé.  reponfes  de 

Il  n'en  eft  pas  de  même  du  filence  que  vous  avez  gardé  fur  le  Pere  AfTermet  •  J-^rrs  adver" 
j'ai  eu  raifon  de  vous  le  reprocher.  Tous  les  jours  vous  écrivez,  &  tous  les  jours  ir. 
vous  avez  la  liberté  de  faire  imprimer  ce  qu'il  vous  plaît.  Si  vous  aviez  eu  quel-  Le  long  fi- 
que  chofe  de  folide  à  produire  pour  votre  juflification,  vous  n'auriez  pas  attendu  lea""^.u  11  a 
jufqu'à  prefent  à  le  faire.  La  manière  dont  vous  effayez  de  repondre  aujourd'hui ,  fepVoche"  C 
découvre  plus  que  jamais  l'impuiffance  où  vous  êtes  de  vous  laver  d'un  reproche  qu'on  lui  a 
auffi  humiliant  pour  votre  caufe,  qu'il  eft  victorieux  &  triomphant  pour  la  nôtre.  d'avoir 

Je  dis  que  Dieu  eft  tout-puijfant  fur  le  cœur  de  l'homme  dans  les  chofes  qu'il  veut  d'une  £ernfe  ^u  pj£ 

Nn  2  volonté rcAformcte 

(a)  Cette  cinquième  Lettre  avoit  pour  titre  „  tus,  &  qui  augmente  tous  les  jours,  mérite 
dans  la  première  édition:  Reponfe,  Sic.  Elle  étoit        quelque  indulgence.    Si  M.  de  Soi/Tons  qui  fe 

précédée  d'un  Avis  conçu  en  ces  termes:  ,,  Le  „  plaint  du  retardement,  vouloit  employer  fon 
„  leAeur  eft  prié  de  n'être  pas  furpris  de  ce  que        crédit  pour  donner  fureté  à  l'Imprimeur ,  on 

cette  Reponfe  paroit  long-tems  après  la  datte.  „  efpere  que  ce  Prélat  auroit  lieu  d'être  fatis- 

,,  La  difficulté  qui  fe  trouve  à  imprimeries  Ecrits  ,',  fait  &  de  la  célérité  &  de  l'exactitude  des  o»' 
li  qui  ne  font  pas  favorables  à  la  Bulle  Unigent-  vriers.M 
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eft  humî-  volonté  abfolue ,  mais  non  pas  à  l'égard  du  falut  étemel.  Voilà  la  propofition  que  j'ai; 
liant  pourfa  traitée  de  blafphême  contre  la  toute-puiffance  de  Dieu.  C'eft  parce  que  vous  aviez 
"retendue  Pris  la  defenfe  du  Pere  Aflermet  fur  cette  propofition  que  je  me  fuis  élevé  contre 
reponfe  vous,  Monfeigneur.  Forcé  de  vous  expliquer  aujourd'hui,  quelle  eft  votrerepon- 
,u-*il  ^'Kait^e'?  Vous  me  renvoyez  à  l'endroit  même  qui  a  fourni  la  matière  à  l'accuHition  que 
^urzasUI' j'ai  intentée.  Vous  rapportez  même  cet  endroit ,  mais  en  le  rapportant  vous  n'a? 
moins  des- vez  garde  de  dire  qu'on  y  a  repondu.  Vous  favez  néanmoins  que  je  l'ai  fait  avec 
honorante,  cinq  de  mes  collègues.  Faut-il  vous  repeter  nos  paroles  ?  Elhs  vous  feront  ameres ,  mais 
fUffifante'fic'1'^  f0)CÇZ'  ^es  'vous  ra>P^ermt  k  trijie  fouvenir  de  la  mauvaife  foi  de  l'Ecri- 
ridicule.  -vain  qui  a  abufè  de  votre  confiance.  Voici  en  effet  ce  que  nous  en  avons  dit  en  refu- 
Lett.  dé  M.  tant  TInftruéKon  paftorale'de  M.  le  Cardinal  de  Bifly  : 

de  Soiflbns  })  M.  l'Evêque  de  SoifTons  prend  la  defenfe  du  Pere  Aflermet  :  il  prétend 
RepàM.k»  montrer  que  fa  propofition  expliquée  dans  fon  fens  naturel,  ne  renferme  point 
c«rdin.  de,,  ce  blafphême;  &  pendant  que  ce  Prélat  lui-même  en  fupprime  un  mot  im- 
Bifly  tom.i.^  portant,  il  nous  aceufe  d'en  avoir  fupprimé  les  paroles  qui  manifeftent  le  but  de 
Pag-  f7ï«  ?)  l'auteur  &  fa  penfée.  Examinons  ceci.  .  . .  afin  que  toute  la  terre  fe  forme  une 
„  jufte  idée  des  Ecrits  de  M.  l'Evêque  de  SoifTons ,  en  voyant  de  quels  auteurs 
„  il  prend  la  defenfe. 

On  demande ,  dit  le  Pere  Aflermet,  (a)  fi  Dieu  eft  tout-puiffant  par  fa  grâce.  La 
queftion  eft  fimple,  &  la  reponfe  devoit  l'être  aulîi.  Je  crois ,  devoit-on  dire,. 
en  un  Jeul  Dieu,  Pere  tout-puiffant ,  qui  a  fait  le.  ciel  fc?  la  terre ,  i3.  toutes  les  chofes 
vifibles  £s?  invifibles. 

Au  lieu  de  cette  reponfe  le  Pere  AfTermet  en  fait  deux.  Je  reponds y  dit- il,  en 
„  diflinguant  :  Dieu  efl  tout-puiffant  par  fa  grâce,  c'eji-à-dire:  Il  n'y  a  aucune  grâce  avec 
laquelle  Dieu  n'opère  dans  l'homme  l'effet  pour  lequel  il  la  donne,  pourvu  que  l'homme 
n'y  mette  point  d'obflacle  ;  je  l'accorde.  Dieu  efl  tout-puiffant  en  ce  fens  qu'il  opère  tou- 
„  jours  dans  l'homme  par  Ja  grâce  l'effet ,  pour  la  produtlion  duquel  il  donne  à  l'homme  la 
force  la  puiffance:  je  le  nie',  car  Dieu,  comme  dit  S.  Bernard ,  guérit  tout  ma- 
lade,  mais  il  ne  le  guérit  pas  malgré  lui. 

Quoi  de  plus  embarrafle  que  cette  reponfe? Elle  ne  touche  pas  même  le  point 
„  de  la  toute- puiffance,  finon  pour  nous  préparer  à  ce  qui  va  fuivre.  On  n'y  par-" 
„  le  point  de  ce  pouvoir  fouverain  que  Dieu  a  fur  les  volontés  libres; pouvoir  qui 
„  dans  l'exécution  des  décrets  éternels  n'eft  point  arrêté  par  les  cœurs  les  plus 
durs,  parce  qu'il  a  aflez  de  force  pour  lever  cet  obftacle  quand  il  lui  plaît,  en 
„  ôtant  la  dureté  des  cœurs  par  la  puiffance  de  fa  grâce.  Ainfi  dans  cette  pre- 
„  miere  reponfe  l'on  omet  le  dogme  dont  il  falloit  faire  profeflion ,  &  dans  la  fe- 
„  conde  on  va  le  nier. 

„  M.  l'Evêque  de  SoifTons  a  jugé  à  propos  dè  ne  rapporter  ces  premières  paro* 
„  les  qu'en  latin.    C'eft  apparemment  afin  qu'une  partie  des  le6leurs  qui  ne  l'en- 
tendent  pas,  croient  fur  fa  parole  qu'elles  font  difparoître  le  blafphême. 
„  Suivent  enfuit  e ,  ajoute  ce  Prélat ,  les  paroles  que  l' Auteur  du  Mémoire  a  rappor- 
„  te'es:  Dico  Deum,  &c.    Je  dis  que  Dieu,  &c.  Ces  paroles  du  Pere  Affermet 
„  font  une  féconde  reponfe  :  elles  forment  au  moins  une  propofition  feparée  & 

„  ajou- 

(a)  Patir  Afferm.  Traâî.  de  grat.  in  v'tnd  Bull,  ad  quem  prodùcendùm  dàt  homini  virtutem  & 
Unig.  pag.  720.  Quiris  utrum  Deus  per  i'uam  potentiam:  nego.  Deus  eniw ,  ait  S.  Bernardus, 
gratiam  omnipotens  fit.  panât  emnem  languidum  ,  at  non  fanât  invitum. 

Rcfp.  dift.  Deus  eft  omnipotens  per  gratiam ,  Praeterea  dico  Deum  effe  omnipotentem  fuper 
id  eft  nulla  efl  gratia,  cum  qua  Deus  non  ope-  corda  hominum  in  his  quae  vult  abfolute ,  non 
rctur  in  homine  effeétum  propter  quem  illam  vfro  respectu  salutis  human*,  in  cujus  com- 
dat ,  modo  impedimentum  non  apponat  :  conc.  modum  confert  gratiam  ,  cui  quantumeumque 
Deus  eft  omnipotens  per  gratiam  eo  fenfu  quod  potens  fit,  de  fîde  eft  voluntatem  pofle  refraga- 
femper  operetur  in  homine  per  gratiam  effe&um,    ri*   Pttefi,  ait  Concil.  Trident,  diftntire  fi  vilit» 
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„  ajoutée  à  la  précédente.  Mais  M.  l'Evêque  de  Soiffons  fupprime  le  mot  qui  le 
„  fait  voir:  Pr/eterea  dico  Deum,  &c.  De  plus  je  dis  que  Dieu,  &c.  Ce  de  plus 
„  eft  fupprime. 

„  Quel  artifice  pour  obfcurcir  ce  qui  n'efl  que  trop  clair  !  Mais  quelle  effroya- 

ble  injuftice!  On  n'a  point  de  honte  de  fe  déclarer  tout  à  la  fois,  &  le  defen- 
„  feux  d'un  Apologifte  de  la  Bulle,  qui  avance  dans  fes  Ecrits  une  propofition  blaf- 
„  phematoire,  &  l'accufateur  des  Evêques  quife  recrient  fur  cette  horreur. 

„  De  plus  je  dis,  ajoute  le  Pere  AfTermet,  que  Dieu  eft  tout-puijfant  fur  le  cœur 
yy  des  hommes  dans  les  chofes  qu'il  veut  abfolument ,  mais  non  pas  à  l'égard  du  falut  de 
„  l'homme  pour  lequel  il  donne  la  grâce.  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  affreux  contre  la 
„  toute-puiflance  de  Dieu  '?  Voilà  ce  que  renferme  l'équilibre  ,  mais  l'équilibre 
„  montré  fans  fard ,  &  dévoilé  fans  myltere.  " 

Cette  reponfe,  Monfeigneur,  meritoit  bien  que  vous  y  fifliez  attention.  Ce 
ne  font  point  des  anonymes  qui  vous  l'ont  faite:  ainfi  la  règle  que  vous  vous  êtes 
prefcrite  de  ne  point  repondre  aux  anonymes ,  foit  qu'ils  ayent  raifon ,  foit  qu'ils  ne 
l'ayent  pas,  n'avoit  aucun  lieu  dans  le  cas  prefent.  Pourquoi  donc  ce  filence  affe- 
cté? Je  le  comprens,  Monfeigneur:  il  faut  vous  conferver  parmi  vos  admirateurs 
la  réputation  de  grand  Capitaine, &  vous  ne  le  pourriez  fi  vous  nediflimuliezavec 
foin  toutes  les  pertes  qui  vous-  arrivent. 

On  vient  de  voir  que,  clans  l'endroit  même  où  vous  nous  renvoyez,  vous  n'avez 
cité  qu'en  latin  les  prétendues  paroles  tronquées  du  Pere  AfTermet.  Aujourd'hui 
vous  faites  mieux,  vous  les  fupprimez  entièrement.    En  les  rapportant  il  auroit 
fallu  rétablir  au  moins  le  Prœterea;  &  il  n'étoit  pas  de  votre  intérêt  de  le  faire. 
D'ailleurs  on  fe  feroit  apperçu  que  vous  n'avez  ofé  citer  en  entier  le  blafphême  de 
l'auteur  dont  vous  prenez  la  defenfe.  Vous  n'en  rapportez  que  ces  deux  mots  :  Di- 
co Deum,  &c.  Je  dis  que  Dieu,  &c.  Cet  &c.  eft  remarquable.    Pourquoi  ne  pas 
achever  ?  C'efb  que  le  blafphême  remis  fous  les  yeux  auroit  détruit  en  un  infiant 
toutes  les  machines  dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  l'étayer.  Il  y  a  des  propofitions 
fi  horribles  qu'elles  déconcertent  toute  l'habileté  de  ceux  qui  entreprennent  de  les 
défendre.    Telle  eft  celle  du  Pere  AfTermet:  Je  dis  que  Dieu  eft  tout-puijfant  fur  le 
cœur  de  l'homme  dans  les  chofes  qu  'il  veut  d'une  volonté  abfolue  ,mais  non  pas  à  l'égard  du 
falut  éternel.    Qu'on  fe  mette  à  la  torture  pour  donner  un  bon  fens  à  cette  propo- 
fition, jamais  on  n'en  viendra  à  bout:  Jes  oreilles  chrétiennes  ne  s'accoutument 
pas  aux  blafphêmes.  Ce  qui  révolte  davantage  néanmoins,  c'eft  de  voir  que  le  mê- 
me Evéque,  qui  fait  les  derniers  efforts  pour  pallier  une  propofition  fi  affreufe  >  lt  ^vertifle- 
emploie  toute  la  fubtilité  de  fon  efprit  à  détourner  dans  de  mauvais  fens  des  pro-ment. 
poficions  fi  orthodoxes,  qu'il  avoue  qu'elles  feroient  de  pieux  gemiffemens  dans  une  III. 
autre  bouche  que  dans  celle  du  Pere  Quefnel.  rendre 

Vous  faites  plus,  Monfeigneur.  Pour  juftifier  le  Pere  AfTermet ,  vous  ne  crai^  jerôme 
gnez  pas  de  rendre  S.  Jerôme  complice  du  crime  de  ce  Religieux.  „  Si  l'on  veut,  complice  du 
„  dites-vous,  que  la  propofition  du  Pere  AfTermet  foit  un  blafphême,  il  faut  auffi |jla^h^ 
„  accufer  de  blafphême  S.  Jerôme,  lorfqu'il  a  dit,  que  fi  nous  ne  croyons  pas  (à  lamuet  Lepaf- 
,,  voix  de  Dieu)  Dieu  n'ejî  pas  pour  cela  fans  toute-puijfance ,  mais  il  abandonne  fa  fage  cité  de 

toute-puiffance  à  notre  libre  arbitre ,  afin  que  la  volonté  du  jafte  acquière  la  recompenfe.  "  ce  Pere  el* 

Dieu  abandonne  fa  toute-puijfance  à  notre  libre  arbitre:  Eh!  Que  deviendra  donc  la^al  |r?r,1^fc» 
parole  de  l'Eternel:  Gloriam  meam  alteri  non  dabol  Quelle  idée  avez-vous  du  Dieu contrefens ; 
qui  nous  a  formés?  Si  Dieu  cède  fa  toute-puhTance  au  libre  arbitre,  nedifonsplus  on  M  prête 
avec  toutes  les  créatures  qui  font  dans,  le  ciel,  fur  la  terre,  fous  la  terre  &  dans  la  mer  : le  Plushon- 
A  celui  qui  eft  afifis  fur  le  throne  6?  à  F  Agneau  ,  bénédiction,  honneur ,  gloire  &  puiffan-  ne;fme>  0  l" 
çe  dans  les  fiecles  des  fiecles.  Mais  difons  à  haute  voix  :  Le  libre  arbitre  eft  digne  de  Lettre  de 
recevoir  puijfame,  divinité ,  fagejef  force,  honneur,  gloire  &  bénédiction.  Etrange  fy-M-  de  SoiiE. . 

Nn  3  ftême,1^'** 
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Apoc.v.  ij.flême,  où  Dieu  n'eft  le  tout-puiffant  que  pour  punir  ou  pour  recompenfer  ;  &  ou, 
Ibid.  v.  iî.0ri  ne  veut  pas  qu'il  le  foit  pour  faire  mériter  Ja  recompenfe ,  &  éviter  le  châti- 
ment. C'eft  néanmoins  de  ce  fyftême  que  vous  voulez  rendre  S.  Jérôme  garant, 
quand  vous  lui  faites  dire  que  Dieu  abandonne  fa  toute  -  puiflance  à  notre  libre 
arbitre.    Mais  quel  eft  le  fondement  de  cette  prétention  ?  S.  Jérôme  expli- 
In  cap  4(5  <?ue  cette  ProPnecie  d'Ifaïe  où  Dieu  dit  à  fon  Fils  :  Je  ferai  glorifié  en  vous  :  Ego 
Ifaï.  pâgT  'in  te  gloriabor.  D'abord  le  faint  Doéteur  met  dans  la  bouche  du  Fils  cette  reponfe; 
3fi:  Comment  ferez-vous  glorifié  en  moi ,  mon  Eere  ;  puifque  j'ai  travaillé  en  vain , 

„  &  que  je  n'ai  pu  ramener  une  grande  partie  du  peuple  Juif?"  Et  tout  de  fuite  S". 
Jérôme  fait  la  reflexion  fuivante  :    „  Toutes  ces  chofes  font  dites  pour  montrer 
que  l'homme  eft  libre ,  car  c'eft  à  Dieu  à  appeller ,  &  à  nous  à  croire.    Que  fi 
nous  ne  croyons  pas ,  Dieu  n'eft  pas  pour  cela  impuiffant ,  mais  il  laiffe  à  notre 
libre  arbitre  fon  pouvoir, afin  que  la  volonté  du  jufte  acquière  la  recompenfe  :  " 
Dei  eft  vocare ,  nuftrum  eft  credere.    Nec  ftatim  fi  nos  non  a  edimus ,  impoffibilis  Deus 
eft,  fed  potentiam  [unira  nofiro  arbitrio  dere/inquit,  utjujîi  (  aliàs  jufte  )  voluntas  pra~ 
mium  confequatur. 

S.  Jérôme  n'oublie  pas  de  faire  remarquer  que  fi  les  Juifs  n'ont  pas  cru ,  c'eft 
qu'ils  ont  mérité  d'être  punis  &  abandonnés  ;  mais  les  Gentils  ont  été  fubftitués  en 
leur  place  :  C'eft  peu ,  dit  le  Pere  au  Fils ,  que  t  ous  me  ferviez  pour  reparer  les  tribus 
de  Jacob ,  13  pour  convertir  les  refies  d'Ifrael;  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumière  des 
nations ,  £5?  le  jalut  que  j'envoie  jufqu  aux  extrémités  de  la  terre.    Voilà  la  dernière  re- 
ponfe, celle  qui  fatisfait  à  la  plainte  du  Fils,  &  qui  montre  combien  S.  Jérôme  étoit 
éloigné  de  penfer  que  Dieu  abandonnât  fa  toute-puiffance  au  libre  arbitre  de  l'hom- 
me. En  effet,  qui  oferoit  dire  que  le  Fils  ait  converti  toutes  les  nations  avec  cette 
rapidité  qui  a  fait  l'étonnement  de  l'univers,  en  abandonnant  fa  toute-puiffance  au 
libre  arbitre  ?  Comment  même  n'avez-vous  pas  vu,  Monfeigneur,  qu'en  traduifant 
ainfi  le  pafTage  de  S.  Jérôme  ,  vous  faifiez  tomber  ce  faint  Docleur  dans  l'er- 
reur condamnée  de  nos  jours  par  Innocent  XI.  (a)  Dieu  nous  donne  fa  toute-puijf an- 
ce  ,  afin  que  nous  en  ufions ,  comme  quelqu'un  donne  à  un  autre  une  mai/on  de  campagne , 
ou  un  Livre.  Il  faut  avoir  une  grande  envie  de  trouver  le  Molinifme  dans  les  Pères 
de  l'Eglife  pour  traduire:  Potentiam  suam  nostro  arbitrio  derelinquit , par / 
abandonne  fa  toute-puijjdnce  à  notre  libre  arbitre.  Potentiam  en  cet  endroit  ne  fignifie 
point  la  toute-puiffance ,  mais  le  pouvoir:  suam,  qui  fait  un  fens  équivoque  ne  fe  rap- 
porte point  à  Dieu,  mais  au  libre  arbitre.    Le  bon  fens  &  la  Religion  le  deman- 
dent ainfi.  S.  Jérôme  ne  dit  donc  point  que  Dieu  abandonne  fa  toute-puiffance  au 
libre  arbitre;  mais  il  dit  qu'il  laiHe  au  libre  arbitre  fon  pouvoir,  le  pouvoir  qui  lui 
eft  effentiel ,  le  pouvoir  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  d'agir  ou  de  ne  pas  agir ,  qui 
fubfifte  fous  l'imprellion  de  la  grâce  la  plus  puilfante.    Tel  eft  le  fens  de  S.  Jérô- 
me, fens  auffi  conforme  à  la  faine  doctrine,  que  celui  que  vous  lui  imputez  en  eft 
éloigné. 

Je  vous  ai  reproché  les  citations  infidèles  qui  fe  trouvent  dans  vos  Ecrits.  Vous 
me  fommez  de  les  produire:  en  voilà  deja  deux,  Monfeigneur,  le  Pratcrea  du  Pe- 
re Aûermet,  le  potentiam  fuam  de  S.  Jérôme;  &  en  cas  de  befoin  le  Dico  Deim, 
VI.     &c.  pourroit  fervir  d'un  troifieme  exemple, 
n  fc  défend    Venons  à  un  autre  reproche:  c'eft  celui  de  la  falfification  de  la  première  Bul- 
aufTi  mal  fur  je  (ju  jubîlé  de  Benoît  XIII.    Le  Pape  dit  dans  fa  Bulle  que  perfonne  ne  refifte  à 
chesCqu'on  la  volonté  de  Dieu:  Foluntati  Dei  cui  non  eft  qui  refiftat.    Ces  paroles  fi  conformes 
lui  a  faits  au  texte  de  l'Ecriture  vous  ont  déplu.    Vous  avez  donc  pris  le  parti  de  faire  dire 

au 


(a)  Prop.damn.ablnn.Xl.dieiî.Nov.ié-jç.  utamur  ,  ficut  aliquis  donat  altcri  villam  vcl 
Deus  donat  nobis  omnipotentiam  fuam  ut  ea  librum. 
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au  Pape  dans  votre  traduction,  que  perfonne  ne  doit  reftfter  à  la  volonté  de  Dieu,  voir  falfifio 
J'ai  relevé  cette  traduction,  dont  Pelage  lui-même  fe  feroit  accommode:  je  m'enl*  Bulle  du 
fuis  plaint  comme  d'un  attentat  qui  retombe  fur  les  paroles  de  l'Ecriture.  A  j^ôitXIH. 
Monfeigneur,  quelle  reponfe?  Vous  n'avez  fait,  dites-vous,  que  copier  la  tradu-  &  d'avoir' 
ction  d'un  Prélat  dont  vous  avez  en  main  le  Mandement.  Ce  n'elt  pas  celui  de  M.  exhorté  fes 
l'Evêque  de  Chartres  qui  vous  a  fervi  de  modèle ,  Monfeigneur.  Vous  favez  que  î£.°"£ain*  J 
ce  Prélat  a  mieux  aimé  fupprimer  l'endroit  dont  nous  parlons,  que  de  le  traduire, 

pièces  les 

même  comme  vous  avez  fait.  Vous  ajoutez  que  ceftfagement  qu'on  a  fixé  Je  dou-  XII.  Ara- 
ble fens  d'une  expreffion  dont  on  pouvoit  abufer;  mais  elt-ce  à  l'école  de  S.  Paul^es"  a 
que  vous  avez  puifé  cette  fagefle  ?  Ce  grand  Apôtre  ne  craignoit  point  de  dire  que  e  ,pag*'* 
perfonne  ne  réfute  à  la  volonté  de  Dieu:  Voluntati  enim  ejus  quis  refijlitl  Ce  font  Rom.  IX* 
fes  paroles.  l9* 

Vous  vous  vantez  d'avoir  reçu  des  Brefs  où  vos  travaux  font  couronnés  par  les 
éloges  du  Ficaire  de  Jejus-Cbrift.  Mais  ces  éloges  tombent-ils  fur  la  falfification  que 
nous  vous  reprochons?  Que  prouvent  ces  éloges,  Monfeigneur?  Que  les  fouve- 
rains  Pontifes  ne  font  pas  exemts  de  furprife.  Il  y  a  eu  un  tems  où  Celeftius  & 
Pelage  auroient  pu  fe  glorifier  des  éloges  que  leur  donnoit  le  Pape  Zozime ,  tandis- 
que  ce  Pape  traitoit  de  brouillons ,  de  pelles  publiques  &  d'excommuniés ,  deux 
faints  Evéques  de  nos  Gaules,  ennemis  déclarés  du  Pelagianifme :  Turbines  Ecclefia 
vel  procellœ.  .  .  àua  pejies  (a)  .  .  .  .  facerdotali  eos  loco  (J  omnï  communione  Jubmo- 
vimus.  Ce  même  Pape  compare  Celeftius  à  la  chatte  Sufanne,  &  les  deux  faints 
Evêques  aux  deux  vieillards  qui  la  calomnièrent.  11  n'épargne  pas  même  S.  Au- 
guftin  qu'il  aceufe  d'avoir  plutôt  cherché,  en  écrivant  contre  Celeltius  ,  à.  faire 
paroître  fon  efprit,  qu'à  faire  triompher  la  vérité. 

Le  Jubilé  accordé  à  votre  Diocefe  contre  l'ufage  du  royaume,  elt  encore  une 
raifon  que  vous  apportez  pour  jultificr  votre  traduction.  Que  ne  l'alléguez- vous 
aufli  pour  montrer  que  le  Pape  n'a  pas  trouvé  mauvais  que  vous  ayez  exhorté  vos 
DioCefains  à  mettre  en  pièces  avec  indignation  les  XII.  Articles^.  Cette  reponfe  vau- 
droit  bien  celle  à  laquelle  vous  avez  recours  pour  vous  difculper  du  repro- 
che que  je  vous  ai  fait  à  cette  occafion.  Il  ne  tient  pas  à  vous  que  l'on  Lett. pagi- 
ne croie  qu'il  n'y  a  en  moi  ,  ni  bon  fens ,  ni  bonne  foi ,  &  que  c'elt  l'effet  d'un 
égarement  qui  tient  du  prodige  de  vous  avoir  imputé  pareille  chofe.  ,,  C'étoit,  di- 
,,  tes-vous,  le  comble  du  ridicule  de  ne  pas  diftinguer  entre  les  XII.  Articles  &. 

le  libelle  impertinent  qui  les  rapporte;  &  d'imaginer  qu'on  ne  peut  condamner 
,,  un  Ecrit  ,  quelque  erreur  qui  s'y  trouve  ,  qu'on  ne  foit  cenfé  condamner  en 
,,  même  tems  les  vérités  dont  l'auteur  aura  mêlé  fes  rêveries."  Prétendre  que 
vous  ayez  exhorté  à  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles ,  parce  que  vous  avez  ex- 
horté à  en  ufer  ainfi  l'égard  du  libelle  qui  les  contient,  ,,  c'elt,  ajoutez-vous, 
„  comme  fi  on  pretendoit  que  vous  ne  reconnoilTez ,  ni  grâce,  ni  Incarnation,  ni 
„  Trinité,  &  que  vous  ne  croyez, ni  en  Dieu,  ni  en  Jefus-Chrift,  parce  que  dans 
„  quelques-uns  des  Ecrits  que  vous  ordonnez  de  mettre  en  pièces, il  elt  parlé  de 
,,  Dieu  &  de  Jefus-Chrilt ,  de  l'Incarnation ,  de  la  Trinité  fainte  &  de  la  grâce. 
C'eit-à-dire ,  Monfeigneur,  que  l'exhortation  dont  je  me  plains  ne  tombe  pas  fur- 
ies XII.  Articles,  mais  fur  l'Ecrit  qui  les  contient.  Voilà  ce  que  vous  voulez  fai- 
re entendre.  ,,  En  effet,  dites-vous,  quel  elt  ce  libelle  dont  j'ai  parlé?  Libelle 
„  impolteur  dès  le  titre,  puifqu'il  prefente  les  XII.  Articles  fous  le  nom  d'expli- 
„  cations  données  par  le  Pape  Benoît  XIII.  .  .  D'ailleurs  que  d'erreurs  dans  les 
j,  notes  que  ce  libelle  ajoutoit  aux  XII.  Articles  !  " 

Qui  ne  vous  connoitroit  pas,  Monfeigneur,  ne  balanceroit  point  à  me  faire 

moa-; 

(a)  Vid«  Epia,  Zoa'mi  Papse  ad  Epifç,  Afr.  spud  Aug.  tom.  10.  append, 
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mon  procès  fur  cet  expofé;  mais  ceux  qui  font  accoutumés  à  votre  ftyle,  favent 
que  vous  ne  parlez  jamais  avec  plus  de  hauteur ,  que  lorfque  vous  avez  moins  fu- 
jet  de  le  faire. 

Reprenons,  s'il  vous  plaît,  votre  feptieme  Lettre  paftorale.  Après  une  affèz 
longue  énumeration  d'Ecrits ,  vrais  ou  faux ,  contre  lefquels  vous  vous  élevez  > 
VIT.  Lett.  vous  dites:  On  a  porté  l'impofture  ju/qu  à  débiter  fous  le  titre  d'explications  de  Notre 
pa  .  pag.  2.  Saijif  pere      pape  Bemfo  XIII.  des  articles  captieux  ,  deja  condamne's  par 

LE   MINISTERE  DE  PLUSIEURS  PRELATS  ,  ET  SUPPRIMEES  PAR  L'aUTORITe'  ROYALE. 

Puis  vous  ajoutez  fans  aucune  diftinclion  :  Ces  écrits  que  les  vrais  fidèles  ne  de- 
vraient toucher  que  pour  les  mettre  en  pièces  avec  indignation.  .  .  Arrêtons-nous,  Mon- 
feigneur ,  &  fouffrez  que  je  fafle  ici  quelques  réflexions. 

On  a  porté  l'impofture  jufqu'à  débiter.  .  .  des  articles  captieux.  Qui  dit  des 
Articles,  dit-il  des  notes  imprimées  avec  les  Articles?  Eft-il  parlé  de  notes  en  cet 
endroit?  Peut-il  venir  dans  l'efprit,  en  le  lifant,  que  ce  n'eft  point  aux  Articles  , 
mais  à  l'Ecrit  qui  les  contient,  que  vous  en  voulez? 

Les  arricles  captieux  deja  condamne's  par  le  minifiere  de  plufteurs  Prélats  :  Pou- 
viez-vous  cara£lerifer  d'une  manière  plus  marquée  les  XII.  Articles ,  qu'en  difant 
que  ce  font  ces  mêmes  Articles  qui  ont  été  condamnés  par  les  Mandemens  de 
MM.  les  Evêques  de  Saintes  &  de  Marfeille  ?  Voudriez- vous  nous  faire 
croire  auflî  que  les  Mandemens  de  ces  Prélats  que  vous  defignez  ,  ne  don- 
nent aucune  atteinte  aux  XII.  Articles,  &  que  toutes  les  invectives  dont  ilsfont 
remplis,  ne  tombent  que  fur  le  titre  de  l'Ecrit,  &  fur  les  notes  qui  y  font  jointes^ 
Qu'eft  devenu  la  bonne-foi,  la  droiture  &  la  candeur?  Si  celui  qui  vous  fuggere 
de  pareilles  reponfes,  ne  craint  pas  les  jugemens  du  Dieu  de  vérité,  au  moins  de- 
vroit-il  craindre  pour  vous  le  foulevement  du  public. 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  c'eft  qu'en  même  tems  que  vous  faites  les 
derniers  efforts  pour  éloigner  de  vous  le  foupçon  d'avoir  exhorté  à  mettre  en 
pièces  les  XII.  Articles ,  vous  ne  pouvez  vous  empêcher  de  faire  connoître  votre 
chagrin  contre  ces  mêmes  Articles.  Dans  votre  VII.  Lettre  paftorale  vous  les 
aviez  qualifiés  d'Articles  captieux,  &  aujourd'hui  vous  ajoutez  qu'/7  y  en  a  plu- 
Ibid'paf'?'^^  1U*  meritent  encore  Vautres  qualifications.  Contre  la  notoriété  publique  vous 
'  voulez  que  l'on  croie  que  le  Pape  a  refufé  de  les  autorifer.  Vous  allez-méme  juf- 
qu'à dire  qu'il  les  a  rejettes.  Que  ne  donneriez-vous  pas  pour  pouvoir  dire  auflî 
qu'il  les  a  condamnés?  Non,  Monfeigneur,  le  Pape  n'a  point  rejetté  les  XII. 
Articles.  Plus  d'une  fois  il  a  été  fur  le  point  de  les  publier,-  &  M.  le  Cardinal 
de  Polignac  nous  apprend  qu'il  l'auroit  fait  dès  l'année  172^.  fans  les  obftacles 
qu'y  apportèrent  certains  Prélats  qui  ne  vous  font  pas  inconnus  ,&qui  menaçoient 
de  mettre  VEglife  tst  l'Etat  en  combuftion,  fi  les  XII.  Articles  étoient  autorifés.  Pa- 
role remarquable  !  Elle  eft  affreufe  ,  je  l'avoue  ;  mais  quelle  exprime  bien  les 
difpofitions  du  parti  qui  l'a  laifice  échapper  ! 

En  vain  donc  vous  efforcez-vous  de  donner  le  change.    Il  n'eft  que  trop  vilîble 
que  ce  font  les  Articles  qui  vous  ont  irrité ,  jufqu'à  exhorter  de  les  mettre  en  pie- 
ces  avec  indignation.    Vous  n'aviez  point  à  craindre  que  le  Pape  autorifàt  les 
notes:  mais  ce  qui  vous  mettoit  de  fi  mauvaife  humeur  ,  c'eft  la  frayeur  que 
vous  aviez  de  voir  autorifer  la  doctrine  contenue  dans  les  XII.  Articles.  Voilà 
ce  qui  vous  a  fait  jetter  les  hauts  cris ,  &  ce  qui  a  produit  de  votre  côté  tous 
ces  mouvemens  fcandaleux,  dont  M.  le  Cardinal  de  Polignac  fe  plaint  avec  tant 
v.      de  iuftice  dans  fes  Lettres  à  M.  le  Cardinal  de  Noailles. 
il  en  fait  de    Un  autre  point  fur  lequel  vous  voudriez  encore  nous  faire  prendre  le  change  , 
même  par  c>efl.  cejuj  je  l'équilibre.    Que  d'addreffe ,  que  de  détours ,  que  de  fubterfuges 
JSrc/iîpour  faire  perdre  de  vue  le  point  de  la  queftion!  Il  s'agit  entre  vous  &  moi  de 

fa- 
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favoir  fi  vous  admettez  aujourd'hui  1  'cq  uilibre  de  force  ou  de  puiffance  ,  &  fi  vous  donne  le 
crovez  que  l'homme  n'eft  cenfé  libre  dans  fes  a6tions,  &  en  état  de  mériter  &  changc,  & 
de  démériter ,  que  lorfqu'il  a  des  forces  égales  dans  la  volonté  pour  le  bien  &  pour  Jre  a de  ^uê 
le  mal.    Cette  queftion  efl:  des  plus  fimples  ,  &  elle  pouvoit  être  terminée  parie  point  de 
un  oui,  ou  un  non.  Cependant,  au  lieu  de  dire  naturellement  ce  que  vous  pen-ia  queftion. 
fez,  vous  vous  débattez  pendant  deux  pages  ,  &  jamais  vous  ne  venez  au  fait  Jj1^ 
Vous  dites  que  vous  rejettez  X équilibre  de  penchant ,  l'équilibre  d'inclination  ,  •  Yiquili  -  „'eft  „ue 
bre  de  facilite;  que  vous  avez  rejette  nettement  {'équilibre  Pélagie*  ;  que  vous  avez  fut» ter fuge 
évité  l'équilibre  tel  que  les  Molinijles  le  foutiennent  &  l'expliquent  ;  que  Vous  avez&ue^^fc 
montré  dans  les  Thomiftes  une  forte  d'équilibre  reconnu  par  eux  pour  être  ejjenticl  h  la  ^ecequ'il 
liberté;  que  vous  foutenez  cette  forte  d'équilibre  qui,  de  l'aveu  des  Philofophes,  ?/?Penfe,  il 
renfermé  dans  la  notion  de  la  liberté;  que  vous  l'avez  nommé  équilibre  de  pouvoir  à  s'enveloppe.' 
caufe  de  la  pauvreté  des  langues;  mais  que  fi  ce  nom  me  déplaît,  je  puis  le  nom- 
mer comme  je  voudrai ,  pourvu  que  je  reconnoifle  qu'il  y  en  a  un  qui  efl:  effen- 
tiel  à  la  liberté,  &  qui  en  efl:  inlèparable.  Vous  ne  dites  point  que  vous  admet* 
tez  l'équilibre  de  force  ;  mais  vous  ne  dites  point  auffi  que  vous  le  rejettez. 
Vous  répétez  jufqu  a  quatre  &  cinq  fois  que  vous  admettez  une  forte  d' équilibre  y 
fans  vous  expliquer  davantage.  A  quoi  tend  tout  ce  difeours,  finon  à  faire  per- 
dre  de  vue  le  point  de  la  queftion  ?  Souffrez  que  je  vous  y  ramené ,  Monfei- 
gneur  ;  &  pour  cela  daignez  nous  dire  ce  que  vous  penfez  du  quatrième  des 
XII.  Articles  qui  porte,  que  dans  l'état  de  la  nature  tombée  ,  afin  que  le  libre  arbitre 
de  l'homme  /oit  cenjé  pécher  ou  mériter ,  il  n'eft  pas  neceffaire  qu'il  ait  une  égale  facilité 
pour  te  bien  êï  pour  le  mal,  ou  un  penchant  égal  des  deux  côtés ,  ni  des  forces  éga~ 
les'  dans  fa  volonté,  <v 

Ce  qui  me  fait  craindre  que  cet  Article  ne  foit  pas  de  votre  goût,  c'eft  qu'en 
exhortant  à  mettre  en  pièces  les  XII.  Articles  ,  vous  rappeliez  avec  élo^e  les 
Mandemens  de  MM. les  Evéques  de  Saintes  &  de  Marfeille,  qui  fe  font  élevés 
en  particulier  contre  celui-ci,  &  que  dans  votre  dernier  Ecrit  vous  déclarez  po- 
fitivement  que  vous  ne  vous  en  tenez  pas  à  la  note  de  captieux  contre  les  XII. 
Articles,  mais  qu'il  y  en  a  plufieurs  qui  méritent  d'autres  qualifications.  Et  comme 
vous  n'en  nommez  qu'un,  favoir  le  premier,  que  vous  prétendez  fauflèment  être 
contraire  à  la  doctrine  de  S.  Thomas,  il  efl:  viiîble  que  par  là  vous  vous  laiffez 
une  porte  ouverte  pour  rejetter  tel  autre  qu'il  vous  plaîra  d'entre  les  XII.  Articles. 
Orje  croirai  toujours  être  bien  fondé  à  mettre  le  IV.  de  ce  nombre,  tant  que  vous 
ne  marquerez  pas  nettement  que  vous  en  reconnoiflèz  la  doctrine  orthodoxe  dans 
toutes  fes  parties.  VI* 

Pour  moi,  Monfeigneur  ,  je  n'aurai  aucune  peine  à  repondre  à  la  queftion  \  ïne^bje- 
que  vous  me  faites ,  fi  je  reconnois  en  Dieu  une  volonté  véritable  à  laquelle  l'hom-  éfciofï  que 
me  refifte?  çaiVM'  de 

Eft-ce  de  la  volonté  de  Dieu  comme  loi ,  ou  de  la  volonté  de  Dieu  comme  eau  fujètde  Y 
fe  que  vous  parlez  ?  Si  c'eft  de  la  volonté  de  Dieu  confiderée  comme  la  loi  &  la  volonté  de 
règle  de  toutes  les  aftions  des  hommes,  fans  doute  qu'il  y  a  en  Dieu  de  véritables Dieu-  Peux 
volontés  auxquelles  l'homme  refifte.  La  volonté  de  Dieu  comme  loi  eft  en  Dieu  p°lotncs  e" 
très  réelle,  très  fincere  &  très  véritable.  Il  n'arrive  même  jamais  que  l'homme lonté  de 
pèche  fans  refifter  à  la  volonté  de  Dieu,  prife  en  ce  fens,  parce  que  tout  péché Dieu  com- 
eft  une  tranfgreflion  libre  de  la  volonté  ou  de  la  loi  de  Dieu.  Lomé*1  de°" 

Mais  fi  vous  parlez  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe ,  je  foutiens ,  fans  au-  Djcu  com- 
cune  crainte  de  me  tromper,  que  perfonne  ne  refifte  à  la  volonté  de  Dieu  ,  par-  me  caufe. 
ce  que  perfonne  ne  refifte  au  Tout-puiflant.  La  volonté  de  Dieu  comme  caufe  ,  °n  rePfte  * 
&  la  toute  -puhTance  de  Dieu  font  fynonimes.    Dire  qu  on  refifte  à  la  volonté  ne  refifte 
de  Dieu  comme  caufe,  c'eft  dire  qu'on  refifte  à  la  toute-puhTance  de  Dieu.    Et  mais  à  celle- 
//  Tome  IV.  Partie.  Oo  qui  ci- 
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qui  pourroit  dire  qu'on  refifte  à  la  toute  -puiffance  de  Dieu  Cirs  tomber  dam  le 
blafphême  du  Pere  AfTermet,  qui  foutient  que  Dieu  n'eft  pas  tout-puuTant  fur  les 
cœurs ,  dans  les  chofes  qu'il  veut  d'une  volonté  abfolue  ? 

Ce  double  fens  dans  lequel  la  volonté  de  Dieu  peut  être  prife  ,  produit  necef- 
fairement  un  double  langage ,  en  confequence  de  quoi  il  eft  vrai  de  dire  qu'on  re- 
fifte à  la  volonté  de  Dieu ,  &  qu'on  n'y  refifte  pas  ;  qu'on  accomplit  la  volonté 
de  Dieu,  &  qu'on  ne  l'accomplit  pas  ;  que  Dieu  commande  &  il  eft  obéi;  qu'il 
commande  &  n'eft  pas  obéi.  La  volonté  de  Dieu  comme  loi  eft  toujours  accom- 
plie dans  le  ciel ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  toujours  fur  la  terre  ;  &  voilà  pourquoi 
nous  demandons  à  Dieu  dans  l'oraifon  Dominicale,  que  fa  volonté  foit  faite  en 
la  terre  comme  au  ciel.    Mais  la  volonté  comme  caufe  eft  toujours  accomplie > 
foit  fur  la  terre,  foit  dans  les  deux;  &  c'eft  de  la  volonté  de  Dieu  prife  en  ce 
fens  que  S.  Paul  dit  que  per forme  ne  refifte  à  la  volonté  de  Dieu  ;  &  Mardochée  , 
S.TKom.  i.que  nul  ne  Peut  J  refifler.    C'eft  encore  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe  que 
part.  q.  19.  S.  Thomas  dit  qu'il  eft  neceflaire  que  la  volonté  de  Dieu  foit  toujours  accomplie: 
art.  6.       Neceffe  eft  voluntatem  Dei  femper  impleri. 

Nous  n'aurons  donc  aucun  différend ,  s'il  n'eft  queftion  entre  nous ,  que  de 
reconnoître  qu'on  refifte  à  de  vraies  volontés  de  Dieu  ,  en  prenant  le  terme 
de  volonté  de  Dieu  pour  la  loi  &  la  règle  de  nos  actions.  Mais  vous  allez  plus 
loin,  Monfeigneur:vous  foutenez  qu'on  refifte  à  la  volonté  de  Dieu  comme  cau- 
fe; &  en  cela  je  ne  balance  point  à  prononcer  que  vous  enfeignez  une  doftrine 
oppofée  à  celle  de  S.  Auguftin  &  de  la  Tradition:  doctrine  qui  eft  unie  à  celle 
de  l'équilibre ,  &  qui  vous  fait  employer,  pour  nous  combattre,  les  mêmes  tex- 
tes de  l'Ecriture  que  Julien  objeétoit  à  S.  Auguftin.  Jerufalem,  jerufalem ,  combien 
de  fois  ai-je  voulu  raffembler  tes  petits ,  £5?  tu  ne  l'as  pas  voulu  ?  Vous  revenez  fans 
celle  fur  ce  paflage.  Ii  n'y  en  avoit  point  aufli  qui  fût  plus  du  goût  de  Julien.  Il  le 
croyoit  victorieux  contre  S.  Auguftin.  ,,  Ecoutez,  difoit  ce  Pelagien ,  (a)  com- 
„  ment  Jefus-Chrift  établit  la  force  du  libre  arbitre  ,  fur  tout  lorfqu'il  déclare 
„  que  fa  volonté  a  été  empêchée  par  la  volonté  de  l'homme.  "  Et  après  avoir 
rapporté  le  combien  de  fois  ai  -je  voulu  £5?  tu  ne  Vas  pas  voulu ,  „  remarquez,  dit -il 
que  Jefus  - Chrift  ne  dit  pas  après  cela:  Mais  j'ai  raflemblé  tes  enfans  ,  quoi- 
que tune  l'ayes pas  voulu  :  il  ajoute  feulement  le  châtiment  qu'il  en  tirera:  Cefi 
pourquoi  votre  ville  demeurera  deferte." 

A  quoi  S.  Auguftin  repond,  (b)  qu'il  faut  pardonner  à  Julien  de  s'être  trom- 
pé, n'étant  qu'un  homme  ,  fur  une  chofe  très  cachée.  Et  tout  de  fuite  expli- 
quant le  paflage  objeété  :  „  A  Dieu  plaife,  dit  lefaint  Docteur,  que  la  volonté' 
„  de  celui  qui  peut  tout ,  &  qui  connoit  tout  ,  foit  arrêtée  par  la  volonté  de 
„  l'homme.  C'eft  avoir  une  idée  bien  balfe  d'une  auffi  grande  chofe,  que  de  pen- 
fer  que  le  Dieu  tout-puiflant  veuille ,  &  qu'il  ne  puifle  exécuter  ce  qu'il  veut 
„  parce  que  l'homme  foible  l'en  empêche.    S'il  eft  certain  que  Jerufalem  n'a  pas 

»  vou- 

(a)  Jul.apud  jîug.Op.  imberf.  iib .  1.  pa^.  çz6.  (b)  S.  Augufl.  Ignofcendum  eft  quia  in  rc 
Audi  fané  ubi  vimhumanatlibertatis  oftendit...  At-  multùm  abdita  ,  ut  homo  falleris.  Abfît  ut  im- 
que  omibus  vehementius ,  quod  dicit  intentionem  pediatur  ab  homine  omnipotentis  &  cunfta  prx- 
luam  humar.a  voluntatc  impeditam  fuifle  ;  Jtru-  fcientis  intentio.  Parum  de  re  tanta  cogitant  , 
falem ,  inquit  ,  Jerufalem  ,quotiens  voïm  congrega'  vej  ei  excogitandaî  non  fufficiunt  ,  qui  putant 
re  filtos  tuos  ,  ficut  gatlina  pullos  fuos  fub  aies  Deum  omnipotentcm  aliquid  vellc  ,8c  homine  in- 
fuat ,  v  noluifti  ?  Poft  quod  non  fcquitur:  Sed  firmo  impedientc,  non  poflc.  Sicut  certum  eft 
te  nolente  collegi  ;  verùtn  :  Relinquetur  vobis  do-  Jerufalem  filios  fuos  ab  illo  colligi  noluiffe  ,  ita 
mus  veftra  deferta  ,  ut  illos  oftendat  pro  ma-  certum  eft  eum  etiam ,  ipfa  nolente ,  quofcum- 
lo  quidcm  opère  jure  puniri  ,  fed  ab  intentio-  que  eorum  voluit  collegifle.  Deus  enim ,  ficut 
ne  propria  non  debuiffe  ulla  neceflxtatc  rcvo-  homo  ejus  dixit  Ambrofius,  quos  dignatur  vocat, 
cari.  &  quem  vult  rcligiofum  facit. 


)> 
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,  voulu  que  Jefus  -  Çhrift  raffemblât  fes  enfans ,  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'il 
"  araffemblé,  elle  ne  le  voulant  pas ,  tous  ceux  qu'il  a  voulu;  car  Dieu,  félon 

l'expreffion  de  fon  ferviteur  Ambroife ,  appelle  ceux  qu'il  daigne  ,  &  il  rend 
.,  pieux  qui  il  veut." 

Qu'on  eft  à  plaindre,  Monfeigneur,  quand  pour  défendre  un  fy flême  qu'on 
a  eu  le  malheur  d'embraffer ,  on  eft  forcé  de  copier  les  objections  des  héréti- 
ques! Mais  qu'on  eft  fort  quand,  pour  repondre  à  de  pareilles  objections, 
on  n'a  befoin  que  de  tranfcrire  les  reponfes  mêmes  des  Pères ,  qui  ont  refuté  les 
ennemis  de  l'Eglife  !  vil. 

Je  reviens  à  l'équilibre.  Parce  que  je  le  rejette  hautement,  vous  m'accufez  On  repond 
de  détruire  la  liberté.  Fous  ne  voyez,  me  dites -vous,  de  liberté  dans  l 'homme  ^"c"eheaUf™ 
fous  l'imprejjîoa  de  la  grâce  viétorieufe,  qu'un  pouvoir  d'être  fléchi  dans  une  autre  «>- h 'liberté  de 

CMflancejùîi&i&.'ji&UvL'à'-        <  l'homme. 

A  qui  le  perfuaderez-vous ,  Monfeigneur?  A  ceux  qui  ne  liront  que  vos  Ecrits ,  Réfutation 
&  qui  auront  allez  de  (implicite  pour  vous  en  croire  fur  votre  parole.  fition  55?" 

Il  ne  m'eft  jamais  arrivé  d'avancer  rien  de  pareil.  Heî  comment  l'aurois-je  fait,  merique 
puifque  je  regarde  le  contraire  comme  appartenant  à  lu  foi"?  Oui,  Monfeigneur, qu'on  ne 
je  reconnois  dans  l'homme  voyageur  un  pouvoir  actif  pour  le  bien  &  pour  le  mal.  Je'Jlfuire"'*» 
Je  reconnois  fous  l'impreffion  de  la  grâce  efficace  &  viéïorieufe,  un  pouvoir  actif  liberté, 
de  refifter  à  la  grâce  &  de  faire  le  mal.  La  grâce  efficace  arrête  l'effet  de  ce  pou-  Lett.pag.9. 
voir  :  elle  ne  le  détruit  pas  en  cette  vie.    Je  ne  croyois  pas  qu'il  fût  neceffaire  de 
le  repeter  pour  vous  en  convaincre.  Nous  l'avons  exprimé  clairement  dans  notre 

premier  Acte  d'Appel  de  17 17.  Dcus  jungit  -nos  fibi  efficaciter  folius  gratta  fua&&-  d'Ap- 

dono  ,  stant e  semper  libéra  dissentie ndi  po testate.  Et  dans  l'endroit  de  mapae1'  toJm-I« 
première  Lettre,  fur  lequel  vous  fondez  votre  accufation ,  vous  y  trouverez  depag* 
quoi  la  combattre.  Vous  y  verrez  que  j'établis  en  termes  formels  la  coopération  à 
la  grâce  :  c'efl  la  manière  ordinaire  dont  s'expriment  tous  les  catholiques.  Mais 
n'y  auroit-il  pas  quelque  fineffe  dans  le  changement  que  vous  avez  fait  dans  mon 
texte,  par  le  mot  à' opère  au  lieu  de  celui  de  coopère?  Je  n'infifte  point  fur  cette  alté- 
ration;  Le  lecteur  peut  être  averti  par-là  de  votre  exactitude. 

Faut-il  relever  la  chicane  que  vous  me  faites  fur  ces  paroles  :  On  n'a  aucune  pei- 
ne à  concilier  avec  l'idée,  &c.  Vous  en  concluez  que  je  ne  reconnois  aucun  myftere 
dans  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté, &  cela  vous  donne  occafion  de  déclamer 
pendant  deux  pages.  Quel  raifonnement!  Si  je  difois  :  Quand  on  tient  la  doctri- 
ne de  l'Eglife  fur  l'Euchariftie,  on  n'a  aucune  peine  à  concilier  avec  la  prefence 
réelle  la  Tranfubftantiation ,  s'enfuivroit-il  que  je  ne  reconnuffe  aucun  myftere  dans 
l'accord  de  ces  deux  chofes?  Cela  fignifieroit  feulement  que  la  foi  n'auroit  aucune  ymt 
peine  à  les  concilier,  mais  non  pas  l'efprit  humain.  On  réfute 

Pafïbns  à  ce  que  vous  repondez  à  ma  EL  Lettre ,  &  voyons  fi  nous  y  trouverons  l'objeftion 
plus  de  bonne  foi.  Vous  commencez  par  me  faire  dire  que  la  plus  grande  autorité  ^nls 
vifible  refide  dans  les  Evêques  Appellans ,  ou  qu'au  moins  ils  ont  une  autorité  vifible  auffi  torité  vifi- 
grande  &  aujfi  éclatante  que  celle  qui  fe  montre  dans  le  Ficaire  de  Jefus-Chrijl  &  dans  le  blÇ-  On  cx- 
refte  des  Evêques  du  monde.  Eft-ce  là,  Monfeigneur,  expliquer  avec  équité  ce  que  ^^t*  î-s  < 
j'ai  établi  dans  ma  Lettre?  La  plus  grande  autorité  vifible  dont  j'ai  parlé,  en  ex-  cipcs  deftfc. 
pliquant  les  paroles  de  M.  Nicole,  eft  celle  de  toute  l'Eglife.  Voyez,  Monfeigneur,  Bofluet:  on 
û  cela  s'accorde  avec  le  langage  que  vous  me  faites  tenir.  Je  n'ai  jamais  dit,  Mon-  ^Vs^f 
feigneur  ,  que  les  Evêques  Appellans  ayent  autant  d'autorité  que  toute  l'Eglife,  {Qm  qu-nnc 
ou  même  qu'ils  ayent  autant  de  jurifdiction  &  de  pouvoir  que  le  Pape  &  les  autres  les  entend 
Evêques  qui  reçoivent  la  Bulle.  Pas- 

Suppofant  fauflement  que  je  contefte  les  principes  de  MM.  Boffuet  &  Nicole  Jfs^JJ* 
fur  la  plus  grande  autorité  vifible,  vous  dites  que  je  leur  oppofe,  que  d/aas  l'ancien-  pag,  ». 

Oo  z  ne 
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Lett.pag.13.ne  loi,-  au  tems  des  idolâtries  du  peuple  de  Dieu  yf autorité  vifible  a  été  renfermée 
quelquefois  dans  un  petit  nombre  de  Prophètes. 

Où  l'ai-je  dit?  Dans  quel  fommaire?  A  quelle  page"?  • 

„  Vous  citez,  reprenez  -  vous ,  M.  Bofluet  qui  fa  dit  dans  fa  Conférence  avec 
le  Miniflre  Claude.  Mais  vous  n'avez  pas  voulu  lire  jufqu'au  bout  :  vous  y  au- 
„  riez  vu  que  M.  Bofluet  en  réfutant  l'objection  que  le  Miniflre  Claude  avoit  fai- 
„  te  avant  vous,  &  qu'il  avoit  tirée  du  petit  nombre  qui  lbutenoit  la  vérité  en 
„  Ifrael  au  tems  de  l'idolâtrie,  que  M.  Bofluet,  dis-je,  remontra  au  Miniflre, 
Con£cr.pag.})  qUe    Eglife  chrétienne  avoit  de  grands  privilèges  au  deffus  de  la  Synagogue,  même  À 
confiderer  la  Synagogue  dans  le  tems  de  [a  plus  grande  gloire." 
Pas  un  mot  de  vérité,  dans  tout  ce  difeours.    Je  n'ai  point  cité  M.  Bofluet  pour 
lui  faire  dire  que  X autorité  vifible  a  été  renfermée  quelquefois  dans  un  petit  nombre  de 
Prophètes.  Jamais  ce  ne  fut  fa  doctrine.  L'objection  du  Miniflre  Claude  à  laquelle 
M.  Bofluet  repond  ce  qu'on  vient  d'entendre ,  n'efl  point  tirée  du  petit  nombre  qui 
lbutenoit  la  vérité  en  Ifrael  au  tems  de  l'idolâtrie  commune,  mais  du  jugement  de  la 
Synagogue,  lorfqu'elle  condamna  Jefus-Chrift  &  déclara  qu'il  n'étoit  point  le  Mef- 
Ibid.  pag.  fie  promis  par  les  Prophètes.  C'efl;  fur  cela  que  M.  Bofluet  remontra  „  quec'étoit 
123.         ^  une  étrange  crlofe  de  comparer  la  Synagogue  tombante  au  point  oùfonendurciflè- 
„  ment  &  fa  réprobation  étoit  marquée  clairement  par  les  Prophètes,  avec  l'E- 
glife  chrétienne  qui  ne  doit  jamais  tomber.  " 

Voilà,  Monfeigneur,  votre  exactitude  &  votre  fincerité  ordinaire.  Il  s'agit  de 
la  Synagogue  tombante;  &  vous  faites  repondre  M.  Bofluet,  comme  s'il  étoit  que- 
flion  de  la  Synagogue  au  tems  de  l'idolâtrie  commune ,  c'efl-à-dire,  plus  de  fix 
cens  ans  avant  la  chûte  &  la  réprobation  de  la  Synagogue.  Mais  vous  aviez  befoin 
d'embrouiller  cette  matière ;&  il  falloit ,  pour  vous  tirer  d'une  objection  dont  voua 
avez  fenti  la  force,  faire  dire  à  M.  Bofluet ,  que  l'autorité  vifible  au  tems  des  ido- 
lâtries communes  du  peuple  d'Ifrael ,  étoit  renfermée  dans  un  petit  nombre  de  Pro- 
phètes. Vous  continuez: 
fcettpag.13.  y>  Dans  ma  III.  Lettre  à  M.  de  Boulogne,  qui  m'avoit  fait  la  même  objection 
„  que  vous,  j'ai  expliqué  quels  font  ces  privilèges.  Le  principal  c'eft  qu'il  a  été 
„  dit  au  corps  des  Evéques  fuccefleurs  des  Apôtres:  dllez,  enfeignez,  je  fuis  avec 
„  vous  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  Or  cette  promefle  n'a  pas  été  faite  à  la  Synagogue.  " 

Etoit-il  neceflaire  de  citer  votre  111.  Lettre  à  M.  de  Boulogne  pour  nous  dire  que 
Lctt. pag. f .  ]es  promefles  faites  à  l'Eglife  fubfifleront  jufqu'à  la  fin  des  fiecles?  Quoique  vous 
me  reprochiez  d'avoir  oublié  mon  Pater,  je  n'ai  point  oublié  que  ces  divines  pro- 
mefles font  abfolues,&  qu'elles  doivent  durer  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles. 
A  l'égard  des  privilèges  de  la  Synagogue,  je  fai.que  le  fentiment  des  Théologiens 
n'efl;  point  unanime  ;  &  il  n'eft  point  quefiion  d'examiner  cette  madère  dans 
fon  étendue.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  favoir  ce  qu'en  a  dit  M.  Bofluet,  &  fi  l'indu- 
ction que  j'ai  tirée  de  fes  paroles  par  rapport  à  l'Eglife,  eft  légitime.  Prefle  par 
un  texte  de  cet  illuflre  Auteur  que  j'ai  rapporté,  pour  prouver  que,  malgré  la  dé- 
fection du  gros  de  la  Synagogue  fous  les  règnes  impies ,  la  vérité ,  félon  ce  Pre* 
lat,  a  toujours  été  confervée  dans  le  Miniflere,  vous  voudriez  que  l'on  crût  que 
l'autorité  vifible  étoit  alors  concentrée  dans  un  petit  nombre  de  Prophètes,  pour 
en  conclurre  que  n'ayant  rien  de  pareil  à  attendre  dans  l'Eglife,  jamais  le  plusgrand 
nombre  des  Evoques  ne  peut,felan  M  Bofluet,  fouferire  un  Décret  erroné  en  quel- 
que manière  que  ce  puifle  être.  Mais  il  faut  vous  reprefenter  les  principes  de  cet 
illuflre.  controverfifle  ,  dont  vous  vous  écartez  dans  le  tems  même  que  vous  faites 
fonner  plus  haut  fon  autorité. 

M.  Bofluet  avoit  à  repondre  à  cette  objection  :  §>ue  du  moins  Dieu  étoit  prefent 
dans  l\ Eglife  Judaïque >  tant  quelle  devoit  fubftfler,  &  néanmoins  que  cette  prefence  n'a 
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pas  empêché  que  pendant  le  tems  quelle  a  duré ,  /*/  ri  y  ait  eu  des  idolâtries,  &f  des  abomt- 
nauohS  jufques  dans  le  temple,  Ï3  que  les  Prêtre;  &  les  Sacrificateurs  ne  fe [oient  corrom* 
pus.  Cet  illuftre  Prélat  foutierrt  que  TEglife  Judaïque  n'a  point  été  dans  ces  obfcur- 
ciflemens  tellement  abandonnée,  que  Dieu  ne  lui  laiflat  aucune  vifibilité,  comme 
le  pretendoient  les  Miniftres;  qu'elle  n'a  point  été  réduite  au  point  qu'on  la  per- 
dît de  vue,  &  que  le  fidèle  ne  fût  plus  à  quoi  fe  prendre  dans  fa  communion.  Il 
le  prouve  d'abord  par  l'exemple  des  Prophètes,  dont  le  Miniftere  étoit  perpétuel 
&  comme  ordinaire  en  ces  tems.    C'eft  ce  que  vous  ne  contenez  pas.    Mais  M. 
Bolfuet  n'en  demeure  pas  là.       Pour  comble  de  conviclion,  dit-il  ,  il  faut  ajou-  2-  ïnftr.  fur 
„  ter  qu'à  ce  Miniltere  extraordinaire,  quoique  continu,  des  Prophètes,  Dieu  n'apCag.pr^' 
„  jamais  celle  de  joindre  le  Miniftere  ordinaire  du  Sacerdoce  établi  par  Moïfe;& 
„  on  ne  peut  le  nier  fans  démentir  Ezechiel ,  qui  a  prononcé  ces  paroles:  Les  Sa- 
„  crlficaieurs  &  los  Lévites  en  fans  de  Sadoc ,  qui  ont  gardé  les  cérémonies  de  mon  San- 
„  cluairc ,  fendant  l'erreur  des  en/ans  d'Jfrael ,  feront  toujours  devant  ma  face.  Pefez 
„  ces  mots,  qui  ont  gardé  fjf  mis  en  pratique  les  cérémonies  de  mon  Sanftuaire;  &  ce 
qu'on  appelle  le  droit  levitique  &  facerdotal;&  encore:  Le  Sanctuaire  fera  dans 
la  pofjefjion  des  en  fans  de  Sadoc,  qui  ont  gardé  mes  cérémonies  durant  l'erreur  des  au- 
„  très  Lévites  &  des  enfans  d'Ifracl..  Et  vous  voulez  que  durant  ce  tems  le  culta 
fût  aboli. 

„  Remarquez  que  le  Sacerdoce  d'Aaron  étoit  éternel ,  &  ne  devoit  jamais 
„  difcontinuer ,  jufqu'à  ce  que  fût  venu  le  tems  deftiné  à  fa  tranflation  marquée 
„  par  S.  Paul,  comme  on  a  vu.  Outre  cette  promeffe  générale  Dieu  avoit  dit  en 
„  particulier  à  P binées  fils  d'Eleazar,  fils  d'Aaron:  Je  fais  avec  lui  &  avec  fa  race 
„  le  pacJe  d'un  Sacerdoce  étemel.  On  voit  bien  qu'il  faut  toujours  fous-entendre  une 
„  éternité  telle  qu'elle  pouvoit  convenir  à  une  loi,  qui  par  fa  conftitution  devoit 
„  tomber,  comme  la  loi  l'exprime  elle-même.  Dieu  avoit  encore  promis  du  tems 
„  d'Heli  &  de  fes  enfans:  Je  f'ufciterai  un  Sacrificateur  &  je  lui  édifierai  une  maifon 

fidèle,  &  il  marchera  toasics  jours  devant  mon  Cbrift,  pour  marque  que  le  Sacerdoce 
„  ne  foufFriroit  point  d'interruption  dans  tous  les  tems  pour  lefquels  il  étoit  éta- 
„  bli.    L'effet  fuivit  la  promeffe;  &  non  feulement  la  race  d'Aaron  où  le  Sacer- 

doce  étoit  attaché, ne  défaillit  pas; mais  le  S.  Efprit  nous  allure  que  l'obfervan- 
„  ce  du  culte  public  demeura  dans  les  plus  illufbres  des  Pontifes ,  &  dans  la  race 
„  de  Sadoc,  qui  fervoit  dès  le  tems  de  David  &  fous  Salomon.  Et  vous  dites 

indéfiniment  que  les  Sacrificateurs  étoient  corrompus. 

„  On. ne  lit  en  aucun  endroit  que  la  circoncifion  qui  mettoit  les  Juifs  &  leurs 
„  enfans  fous  le  joug  de  la  loi,  ni  les  autres  cérémonies  du  Temple  aient  celfé. 
„  Les  Prophètes  ne  s'en  plaignent  pas,  ni  que  rien  leur  ait  manqué  dans  lesfacre- 
„  mens  de  l'ancien  peuple. 

,,  C'eft  dans  les  tems  du  plus  grand  obfcurcnTement ,  &  fous  Achaz  même, 
„  qu'Ifaïe  a-prophetifé,  comme  le  porte  l'intitulation  de  fa  Prophétie.  Celldansun 
„  autre  pareil  obfcurcilfement ,  que  Jeremie  &  Ezechiel  prophetifoient.  Unis  aux 
,,  Prêtres,  étant  Prêtres  eux-mêmes  ,  le  Miniftere  ordinaire  fubfiftoit  toujours. 
£  Les  Prophètes  n'ont  jamais  fait  de  feparation,  &  au  contraire  ils  ralioient  tous 
„  les  gens  de  bien  dans  l'obfervance  du  culte  public  &  extérieur. 

Où  veut-on  que  fe  prononçalTent  ces  jugemens  folemnels  contre  les  rois  im-»' 
„  pies,  comme  un  Achaz,  un  Manalfé  &  les  autres;  où  l'on  condamnoit  leur 
„  mémoire ,  en  les  privant  de  la  fepulture  royale  ,  &  Manalfé  même  malgré  là 

pénitence,  à  caufedu  fcandale  horrible  qu'il  avoit  caufé?  Qui,  dis-je,  pronon- 

çoit  ces  jugemens,  li  foigneufement  marqués  dans  l'Ecriture,  s'il  n'y  avoit  pas 
„  dans  l'Eglife  un  tribunal  révéré  de  toute  la  nation,  où  la  Religion  prevaloit  après 
r>.  les  règnes  les  plus  impies  ? 
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„  Voilà  des  faits ,  &  des  faits  illuftres ,  &  des  faits  plus  éclatans  que  le  foleii , 
qui  font  voir  qu'au  milieu  de  la  défection  qui  fembloit  comme  univerfelle ,  &  au 
„  milieu  de  la  violence  de  quelques  rois  qui  empêchoient,  autantqu'iîspouvoient. 
„  le  culte  de  Dieu ,  il  fubfiftoit  malgré  eux,  &  que  la  vérité  fe  faifoit  fentir  dans 
„  le  Miniftere  public.  " 

Voyez ,  Monfeigneur ,  fi  vous  êtes  d'accord  avec  M.  Bofluet.  Vous  dites  que 
dans  l'ancienne  loi  au  tems  des  idolâtries  du  peuple  de  Dieu ,  ï autorité  vifible  a  été 
renfermée  quelquefois  dans  un  petit  nombre  de  Prophètes,  Et  M.  Bofluet  foutient  hau- 
tement que  jamais  cela  n'eft  arrivé.  Il  montre  que  le  culte  &  le  miniftere  public  & 
facerdotal  n'a  jamais  défailli  dans  l'Eglife  Judaïque,  non  plus  que  l'autorité  &  la  vé- 
rité de  la  Religion ,  jufqu'à  la  ruine  qui  lui  devoit  arriver.  Il  ne  dit  point  comme  vous , 
quau  défaut  des  Prêtres  prévaricateurs ,  la  vérité  étoit  manifeftèe  par  le  Miniftere , 
par  l 'autorité  des  Prophètes ,  &f  par  leurs  miracles ,  ce  qui  fuppole  une  défection  tota- 
le dans  le  Miniftere  public.  Il  ne  dit  point,  que  ce  Miniftere  ait  été  affez  obfcurci 
pour  au  on  ne  put  plus  connoître  la  vérité ,  que  par  l'autorité  de  quelques  Prophètes.  Mais 
il  dit  qu'à  „  ce  Miniftere  extraordinaire,  quoique  continu,  des  Prophètes,  Dieu 
,,  n'a  jamais  ceffé  de  joindre  le  Miniftere  ordinaire  duSacerdoce  établi  par  Moïfe  ; 
•   en  forte  qu'au  ,,  milieu  même  de  la  défection  qui  fembloit  comme  univerfelle,  la 

„  VERITE  S'EST  TOUJOURS  FAIT  SENTIR  DANS  LE  MINISTERE  PUBLIC." 

Vous  fentez ,  Monfeigneur ,  quel  avantage  ces  principes  me  donnent  fur  vous. 
En  effet,  fi  la  vérité  demeure  toujours  vifible  dans  le  Miniftere;  fi  elle  s'y  fait  fen- 
tir y  malgré  la  défection  qui  femble  comme  univerfelle  ;  que  deviennent  tous  vos  raifon- 
nemens  pour  montrer  qu'il  eftimpoffible  que  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au 
Pape,  favorife  ou  paroifle  favorifer  l'erreur  ?  Deux  fois  vous  me  citez  cet  endroit  de  M. 
Lett.   pag.  B  oflùet ,  qu'il  n'y  a  aucun  moment  où  la  profefjîon  de  la  vraie  foi  ne  foit  auffi  claire  que  le  foleil  ; 
16.  17.      voulant  faire  entendre  par  là  que  fi  M.  BolTuet  a  reconnu  des  obfcurciflemens  au 
tems  de  la  Synagogue,  il  a  été  très  éloigné  de  porter  le  même  jugement  du  Mini- 
ftere des  Pafteurs  dans  l'Eglife  de  Jefus-Chrift.  Mais  pour  vous  fermer  la  bouche, 
il  ne  faut  que  rétablir  ce  texte  de  M.  Bofluet,  dans  l'endroit  d'où  vous  l'avez  pris. 
On  y  verra  que  c'eft  en  parlant  de  la  Synagogue  que  cet  illuftre  Prélat  s'exprime 
Conf.  avecainfl.    Après  avoir  dit,  „  qu'il  y  a  toujours  eu  une  fucceflion  de  Pontifes  &  de 
M'  ^laUse'"  Prêtres  defcendus  d'Aaron  &  de  Lévites  fortis  de  Levi,  fans  que  jamais  on  ait 
pag.  «0.  1.    eu  bef0jn  qlie  jjieu  fufcîtàt  des  gens  d'une  façon  extraordinaire  ;  "  il  ajoute: 
,,  Il  n'eft  pas  moins  confiant  que  la  vraie  foi  a  toujours  été  publiquement  decla- 
rée,  fans  qu'on  puifle  alléguer  un  feul  moment  où  la  profeflion  n'en  ait  été  auffi 
claire  que  la  lumière  du  foleil." 

Si  M.  Bofluet  reconnoit  la  vraie  foi  en  Juda,  zufli  éclatante  que  le  foleil,  dans 
le  tems  même  que  les  Princes  des' Prêtres  &  une  effroyable  multitude  tombent  dans 
fislolatrie ,  il  n'eft  donc  point  neceffaire,  pour  pouvoir  dire  la  même  chofe  aujour- 
cLUjfârrtj^ie  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape  fe  déclare  hautement  pour 
l/ vérité.  En  effet,  l'oppofition  des  Appellans  à  la  Bulle  Unigenitus,  la  divifion  des 
Acceptais  fur  le  fond  du  dogme ,  &  toutes  les  autres  circonftances  que  j'ai  rele- 
vées dans  ma  II.  Lettre,  nous  mettent  encore  plus  en  droit  que  M.  Bofluet,  de  fou- 
tenirxfue  depuis  le  moment  où  la  Bulle  Unigenitus  a  paru,  la  vraie  foi  a  toujours  été 
publiquement  déclarée  dans  l'Eglife,  fans  qu'on  puifle  alléguer  un  feul  inftantoùla 
lX      profeflion  n'en  ait  été  vifible. 
La  vérité     Vous  infiftez  fur  ces  autres  paroles  de  M.  de  Meaux:  „  La  faine  doctrine  pre- 
prcvaudra      vaudra  toujours  dans  la  communion  vifible  &  perpétuelle  des  Apôtres.    La  ve- 
dans°iUeMi  "  Vlt^  Prevaui^ra  toujours  dans  le  Miniftere  ecclefiaftique.    L'Eglife  vifible  fera 
niftere,mais»  toujours  attachée  aux  Pafteurs  qui  prendront  la  place  des  Apôtres,  &  l'erreur  y 
la  vérité at-,,  fera  toujours  exterminée.    Il  faut  croire  que  la  même  main  qui  empêche  l'en- 
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„  fer  de  prévaloir  contre  le  Miniflere. .  .  l'empêche  auffi  d'y  prévaloir  jufqu'à  y  taquéenefe- 
'„  faire  dominer  aucune  erreur."  ra  pas  tous 

Mais  y  a-t-il  un  feul  de  ces  textes  que  l'on  puhTe  alléguer  contre  nous?  1.  La  ve-\l*'°£*h™l 
tité  prévaudra  toujours  dans  le  Miniflere.  Eh  !  qui  en  doute?  C'eft  ce  qui  foutient  au-tement  par 
jourd'hui  notre  foi,  ce  qui  anime  notre  efperance,  &  ce  qui  nous  remplit  de  con-ia  totalité 
lblation.    Oui,  la  vérité  prévaudra:  mais  prévaudra- t-el le  en  ce  fens  que  toute p^*s del 
vérité  attaquée  fera  tous  les  jours  enfeignéé  hautement  par  la  totalité  morale  des 
Pafteurs?  Jamais  ce  ne  fut  le  fens  de  M.  Bofluet.  La  vérité  prévaudra  parce  que, 
malgré  tous  les  affauts  qu'elle  aura  à  foutenir ,  elle  trouvera  toujours  des  défen- 
deurs qui  la  publieront,  oc  quoiqu'il  fe  forme  des  nuages  &  des  obfcurchTemens 
pendant  un  tems,  elle  prendra  enfin  le  defTus  :  Laborare potejl ,  vinci  nonpoteft.  El- S.  Hierorù 
le  prévaudra ,  félon  M.  Bofluet ,  comme  la  vraie  Religion  prevaloit  dans  l'Eglife 
Judaïque  malgré  les  règnes  les  plus  impies. 

En  fécond  lieu  Y  erreur  fera  toujours  exterminée  dans  TEglife.    Mais  le  fêra-t-elle 
tous  les  jours  par  un  jugement  folemnel  du  corps  des  Pafteurs?  Le  fera-t-elle  au 
moins  par  l'enfeignement  &  la  prédication  commune  de  tous  ou  de  prefque  tous 
les  Pafteurs  ?  M.  Bofluet  eft  bien  éloigné  de  le  penfer.  Le  Miniftre  contre  lequel  2.  Inftr.  fur 
il  a  écrit  fa  féconde  Inftru&ion  fur  les  promefles  de  l'Eglife,  ayant  avancé  ,  que,es  Prom* 
le  vice  ne  retarde  pas  la  connoijfance  infaillible  de  la  vérité ,  (c'eft  ce  que  vous  foute- pag'  9i" 
nez,  Monfeigneur ,)  M.  Bofluet  lui  repond:  „  Si  vous  difiez,  ne  l 'empêche  pas  dans 
M  l'univerfalité  de  l'Eglife ,  vous  auriez  raifon ,  &  il  n'y  auroit  rien  dans  ce  difcours 

que  de  glorieux  à  Dieu  &  à  Jefus-Chrift.  Il  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  à  la  pro- 
„  méfie;  &  foit  que  les  opiniâtres  contradi&ions  que  les  paflions  déréglées  des 
„  hommes  peuvent  exciter  dans  l'Eglife ,  retardent  ou  non  la  déclaration  folem- 
,,  nelle  de  la  vérité  ,  Jefus-Chrift  n'a  pas  prononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas, 
„  mais  qu'il  ne  prévaudra  pas  contre  l'Eglife."  x> 

Je  n'ai  cité  ce  texte  qu'en  partie  dans  ma  II.  Lettre,  &  j'en  aiomislecommen-Un  mot  de 
cernent.   Reprenons-le,  s'il  vous  plaît:,  il  eft  decifif  contre  vous.  M.  Bofluet  ne  M.  Bofluet 
veut  point  qu'on  dife  que  le  vice  ne  retarde  pas  la  connoiflance  infaillible  de  la  veri-      erfe  u>a 
té  ;  mais  feulement  qu'il  ne  l'empêche  pas  dans  T univerf alité  de  l'Eglife.  Voilà  en  deux  écn'^M^de 
mots  la  réfutation  de  tout  ce  que  vous  avez  écrit  fur  la  matière  de  l'Eglife.  Vous  Soiflbns  fur 
prétendez ,  Monfeigneur ,  que  la  vérité  y  eft  toujours  annoncée  par  la  multitude ^  y^^Çç 
des  premiers  Pafteurs ,  avec  un  éclat  fi  grand  &  fi  fuperieur  qu'il  n'y  a  point  de  mo-  c     g  1  ç" 
ment  où,  fans  autre  difeuffion  que  le  nombre  fuperieur  des  Pafteurs,  le  fimple 
ne  puifle  dire  :  La  vérité  eft  de  ce  côté-là.  Jefus-Chrift , félon  vous,  manqueroit  à 
fes  promefles ,  fi  la  totalité  morale  des  premiers  Pafteurs  ceflbit  un  feul  jour  d'enfei- 
gner  hautement  toute  vérité  appartenante  au  dogme.  Point  de  délai,  point  de  re- 
tardement dans  la  déclaration  folemnelle  de  la  vérité  ,  par  l'unanimité  morale  des 
premiers  Pafteurs.  Ce.  feul  mot  de  M.  Bofluet  :  Le  vice  retarde  la  connoijfance  infail- 
lible de  la  vérité  ;  mais  il  ne  l'empêche  pas  dans  Vuniverfalité  de  l'Eglife,  renverfe  tous 
vos  principes.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  retarder  &  empêcher  la  connoiflan- 
ce  infaillible  de  la  vérité  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife.  Si  le  vice  empêchoitlacon- 
noifTance  infaillible  de  la  vérité  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife,  il  n'y  auroit  aucun 
endroit  dans  l'Eglife  où  l'on  enfeignât  la  vérité  ;  &  cela  eft  incompatible  avec  les 
promefles  de  Jefus-Chrift.  Si  la  vérité  attaquée  étoit  enfeignéé  tous  les  jours  hau- 
tement par  la  totalité  morale  des  Pafteurs,  il  n'y  auroit  point  de  retardement  dans 
la  connoiflance  infaillible  de  la  vérité.  Mais  M.  Bofîiiet  ne  veut  pas  qu'on  le  dife , 
parce  que  ce  feroit  ajouter  à  la  promette.  XI 

Vous  ajoutez  donc  à  la  promefle,  lorfque  vous  prétendez  que  le  vice,  que  les  Les  pallions 
paflions  des  hommes,  que  les  portes  de  l'enfer  ne  retardent  point  la  connoiflance  des hommei 
infaillible  de  la  vérité.  Pour  nous,  nous  nous  contentons  de  dire  avec  M.  Bofluet retardçnt  la 

que 
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déclaration  que  le  vice  n'empêche  pas  la  connoijjance  de  la  vérité  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife.  En. 
d^faverité  e^"et'  com^en  de  témoignages  aujourd'hui  Ja  vérité  ne  reçoit-elle  pas?  Je  ne  dis 
elles  nefau- Pomt  ^ans  tous  les  ^eux,  cela  n'efl:  Pas  necelTaire;  mais  dans  l'univerfalité  de  TE- 
roient  em-glife.  Témoignage  de  ia  part  des  Appellans:  témoignage  de  la  part  de  ceux  des 
pêcher  la  acceptans  qui  enfeignent  la  même  doctrine  que  nous  :  témoignage  du  fouverain  Pon- 
«n£$Sl£  tife>  (3ui  fe  déclare  Pour  la  ë.race  efficace  Par  elle-même  ,  &  qui  defire  de  tout  fon 


ble  de  lave- cœur  d'autorifer  les  XII.  Articles.    Non,  jamais  on  ne  pourra  dire  que  les  vérités 


qu  elles  ayent 

empêché  la  connoiflance  infaillible  de  la  vente  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife.  L'en- 
fer combat;  mais  il  n'a  point  encore  prévalu ,  &  nous  fommes  allures  qu'il  ne  pre- 
Lib.  t.  adv.  vaudra  pas.    Quoique  l'erreur,  félon  Texprefîion  de  S.  Irenée,  efîaye  de  fe  mon- 
ha:ref.Praîf.trer  en  quelque  façon  plus  vraie  que  la  venté  même,  le  jour  viendra  où  elle  fera 
exterminée  dans  toute  l'Eglife»  &  où  tous  les  Pafteurs  fe  réuniront  pour  lui  pro- 
XII.     noncer  un  anathême  éternel. 
Nul  cas d'u-    Enfin  M.  BofTuet  a  dit,  qu'il  faut  croire  que  la  même  main  qui  empêche  l'enfer  de 
îe'&inconl~Preva^*r  contre  Ie  Miniflere  .  .  .  l'empêche  auffi  a  y  prévaloir  jufqu" À  y  faire  dominer  au- 
ftante  -pof.cune  erreur.    Mais  dans  le  langage  de  M.  BofTuet  l'erreur  n'efl  point  cenfée  domi- 
feffion  du  ner,  qu'il  n'y  ait  une  tranquille  &  confiante  ppfleiiiqn  du  dogme  erroné.  Et  où  la 
dogme  er-  trouverez- vous  cette  tranquille  &  confiance  polîeùi on  '?  Les  prétendus  Reformés 
2.  inftr.  furn^ent  'a  prefence  réelle,  l'invocation  des  Saints,  le  Purgatoire,  la  prière  pour  les 
les  promeff. morts.  S'ils  ont  raifon ,  il  faut  dire  que  l'erreur  a  dominé  dans  l'Eglife,  &  qu'elle 
pag.zz-j.&c.y  a  prévalu,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  un  feul  homme  durant  plufieurs  fieclesquî 
ait  fait  profefîîon  des  dogmes  qu'ils  foutitnnent  aujourd'hui.  Voilà  le  cas  d'une  tran- 
quille &  confiante  pofTelîion  du  dogme  erroné:  cas  que  M.  BofTuet foutient impof- 
Xni.    fible  en  vertu  des  promeffes. 
Partage         Encore  un  mot  fur  un  palfage  tronqué  de  ce  favant  Evêque,  fur  lequel  vous  re- 
tronqué de  venez  continuellement.    Vous  lui  faites  dire:  Soutenir  que  l'Eglife  fubftjle  dans  le 
que^M^dc^'  troupeau, ce  n'eft  pas  expliquer  la  promeJJ'e,  c'efl  l'abolir.  Et  le  texte  porte:  „  Ain- 
Soiflbns  re-»»  fi  il  efl  inutile  d'alléguer  le  petit  troupeau  (comme  faifoient  les  Miniflres) ,  & 
bat  fanscef-3)  l'on  ne  prouve  rien  li  l'on  ne  montre  qu'il  n'a  pas  befoin  de  tenir  à  la  fuite  perpétuelle 
itid  a      "       faine  IVlinifTiere  ^  mais  au  contraire  qu'il  doit  agir  comme  en  étant  détaché.  " 
1  .pag.yc.    prouveZ)  Monfeigneur,  que  nous  fommes  feparés  de  l'Eglife,  que  nous  ne  tenons 
plus  à  la  fuite  perpétuelle  du  faint  Miniflere,  &  que  pour  juflifier  notre  fepara- 
tion,  nous  alléguons  le  petit  troupeau;  &  nous  n'aurons  rien  à  répliquer  à  ce  texte 
de  M.  BofTuet.    Mais  en  attendant  nous  le  regarderons  dans  votre  bouche  comme 
le  difeours  d'un  homme  qui  ne  fait  à  quoi  s'en  prendre  pour  décrier  fes  adverfaires , 
&  les  rendre,  s'il  pouvoit,  odieux  à  toute  la  terre.  Non,  Monfeigneur,  nous  ne 
foutenons  point  que  l'Eglife  fubfifte  dans  le  petit  troupeau,  mais  nous  difons  que 
le  petit  troupeau  fubfifle  dans  l'Eglife,  qu'il  en  fait  la  plus  noble  portion,  que  le 
Miniflere  efl  pour  lui,&  que  quand  Dieu  aura  fanélifié  le  dernier  de  ceux  qui  ap- 
partiennent à  ce  petit  troupeau,  le  Miniflere  collera,  le  monde  périra,  &  toute 
la  paille  qui  efl  dans  l'Eglife  fera  emportée  par  le  vent  de  la  colère  de  Dieu. 

Voilà,  Monfeigneur,  la  reponfe  aux  textes  de  M.  BofTuet  que  vous  regardez 
comme  victorieux  pour  votre  caufe.  En  démêlant  quelques  équivoques  fous  lef- 
quelles  vous  cherchez  à  faire  illufion.on  voit  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  s'ac- 
corde parfaitement  avec  ce  que  nous  foutenons.  Vous  dites  que  je  n'ai  garde  de 
les  rapporter.  Pour  votre  honneur  ne  me  faites  pas  de  pareils  défis.  11  y  a  trop  à 
XIV.     gagner  pour  moi,  &  trop  à  perdre  pour  vous. 

de"  méthode    Je  rev*ens  a  k  PaSe  !4*  de  votre  Lettre,  que  j'avois  pafTée  à  deflein  pour  ne  pas 

in- 
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interrompre  ce  que  j'avois  à  dire  fur  M.  Bofliiet.  Mais,  en  repondant  à  cet  en-pourrepan- 
droit  de  votre  Lettre, fouffrez  que  je  change  de  méthode.  J'y  trouve  tant  de  cho-jjry  M  dc 
fes  à  relever,  que  je  ne  vois  rien  de  mieux  à  faire  que  d'inférer  ici  votre  texte  telv°'  (JJ*5™ 
qu'il  efl,  &  d'y  repondre  pied  à  pied.  (Quoique  cette  méthode  fbit  un  peu  en- pondre  pied 
nuyeufe,  il  efl  bon  de  donner  un  exemple  de  ce  qu'il  y  auroit  à  reprendre  dans  ^  pied;  qud- 
vos  Ecrits  ,  fi  on  vouloit  fe  donner  la  peine  de  les  réfuter  exaétement.  Je  ^eufeque 
vais  mettre  votre  texte  en  Italique,  afin  qu'on  le  diflingue  aifement.  Vous  di-foit  cette 

tes  donc  /  méthode  , 

Objection.  Vous  nous  objeclez  les  tems  d'obfcurcijfement  arrivés  dans  les  jours  de  la  011  r'et"chet 
perfecution  de  l'Arianifme.  Vous  avez  oublié  (ans  doute  que  j'ai  refuté,  non  une  fois ,  de" lui  fer- 
mais  trois  fois  au  moins  cette  objeclion  empruntée  encore  des  Caivinijles ,  £5?  détruite  par  mer  la  bou- 
îous  nos  Controverfifies.  chc- 

Reponfe.  Ne  vous  fâchez  pas,  Monfeigneur.  Tant  que  vous  n'aurez  pas  de meil-^deSoiir. 
leures  reponfes  à  nous  faire  que  celles  que  vous  avez  deja  faites  à  cette  objection,  pag.  14. 
nous  vous  la  remettrons  fouvent  devant  les  yeux.  Croyez-vous  en  être  quitte  pour  XV. 
dire  que  c'efl  une  objection  empruntée  des  Cal  vinifies  ?  Les  Calviniftes  l'on  t  faite  pour  Le  ,plus 

n  J         .       r  \     r      tlt  '  1     ht-  * n_  -        rr<    a  grand  nom- 

prouver  que  1  Lglue  avoit  perdu  la  vifibilite,  que  le  Miniltere  avoit  celle,  ce  que  bredesEvê- 
la  parcelle  combattoit  contre  le  tout.  Ils  l'ont  faite  pour  prouver  qu'il  falloit  fe  feparer  ques  peut 
de  la  communion  de  ce  grand  corps  vifible,  qui  compofe  ce  que  l'on  appelle  rÊglife^eKu^0^5u 
catholique.  Pour  nous ,  Monfeigneur,  qui  faifons  profeffion  de  croire  que  l'Eglife  fera  paroitre^fa- 
toujours  vifible ,  que  la  vérité  y  fera  toujours  prêchée ,  &  que  le  Miniflere  ne  peut  fouf-  vorifer  Ter- 
frir  aucune  interruption,  nous  ne  faifons  cette  objection  que  pour  montrer  que  lereur* 
plus  grand  nombre  des  Evèques  peut  quelquefois  fa  vorifer  ou  paroîtrefavorifer  l'er- 
reur.   Et  comme  cela  efl  arrivé  au  tems  de  l'Arianifme,  de  l'aveu  même  de  nos 
Controverfifles ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  nous  en  rappellions  le  fouvenir.  Xvr.' 

Objection.  Je  me  bornerai  à  vous  faire  remarquer  ici  qu'il  ne  vous  convenait  pas  de  On  réfute 
traiter  de  chimères  ce  que  f  ai  dit  des  milliers  d'Evêques ,  qui  avec  le  Pape  Libère  s'op-  ^e  "himere 
poferent  à  la  prévarication  des  trois  ou  quatre  cens  Eve  ques  de  Rimini.  Cefl  S.  Auguflin  des  milliers 
qui  ma  appris  à  compter  alors  ces  milliers  d'Evêques  dans  l'Eglife.  J'en  ai  cité  ce  mot  que  d'Evêques 
vous  diffimulez:  Tôt  millia  Episcoporum.  <lul'  s^°PP°" 

Reponfe.  Pour  prouver  qu'il  y  avoit  des  milliers  d'Evêques  dans  l'Eglife  qui  s'op-  prévarica-  * 
poferent  à  la  prévarication  de  Rimini,  vous  avez  allégué  autrefois  ces  paroles  de  tien  de  Ri- 
S.  Auguflin:  S'il  faut  croire  ce  que  cinquante  E-vêques  d'orient  ont  penfé  contre  tant  de  mini.  M.  de 
milliers  d 'Evèques  auxquels  cette  erreur  a  déplu  dans  tout  l'univers ,  pourquoi,  &c.  Sur  iç'^han"^ 
cela  on  a  fait  une  dhTertation  exprés  où  vous  êtes  convaincu  d'une  infidélité  qui  e  ibîd.  * 
n'eft  pas  pardonnable,  en  ce  que  vous  avez  voulu  faire  entendre,  que  S.  Augu-2.  Avert. 
ftin  difoit  ces  paroles  à  l'occafion  de  la  chûte  des  Evêques  de  Rimini,  au  lieu  quel- Pa2-  79* 
les  n'ont  été  dites  que  par  rapport  à  l'erreur  de  S.  Cyprien  fur  la  rebaptifation ,  & 
que  S.  Auguflin  ne  parle  pas  feulement  des  Evêques  vivans ,  mais  encore  de  tous 
ceux  qui  avoient  vécu  dans  l'Eglife  pendant l'efpace  de  150  ans,  ou  du  moins  juf- 
qu'au  Concile  plenier,  qui  a  décidé  la  queflion  de  la  rebaptifation.  On  vous  a  dit 
que  vous  aviez  tronqué  ce  paffage  dans  la  citation  latine  &  dans  la  traduction  fran- 
çoife  [a] ,  de  peur  qu'on  ne  s'apperçût  de  votre  mauvaife  foi.    Et  comme  fi  vous 
n'aviez  rien  fait,  vous  me  dites  froidement  aujourd'hui  que  c'efl  S.  Auguflin  qui 
vous  a  appris  à  compter  ces  milliers  d'Evêques  dans  l'Eglife ,  &  que  je  diffimule  ce 

//.  l'orne  IV.  Partie.  Pp  mot 

{a)  Pour  traduire  fidèlement  il  auroit  fallu  di-  ment  de  tant  de  milliers  d' Evêques  répandus  dans 

re:    Si  l'on  doit  croire  que  cinquante  Evêques  d'o~  tout  l'univers  auxquels  cette  erreur  a  déplu ,  pourquoi  $ 

rient  avoient  été  dit  mime  avis  que  foixante-dix  &ç,  Aug.  contra  Crefcon,  lib.  3.  capt  3. 
Evêques  d'Jfnqut  oh  an  pm  {lus ,  (ontre  U  fenti- 
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mot  que  vous  en  avez  cité:  tôt  millia  Epifcoporum.  Croiroit-on  que  dans  le  même 
Ecrit  où  vous  me  fommez  de  produire  vos  citations  infidèles ,  vous  euffiez  voulu 
m'en  donner  des  preuves  fi  palpables? 
Lett  a  Objection.  Je  pouvois  en  citer  de  pareils  du  même  Pere,  £5?  je  pouvois  vous  faire  re* 
j  j.  *  marquer  que  ce  faint  Docleur  comptoït  des  milliers  d'Evoqués  dans  l'Eglife  long-tems  avant 
le  Concile  de  Rimini:  Millia  quippe  collegarum  transmarina  restabant. 

Reponfe.  Vous  donnez  le  change ,  Monfeigneur.    Il  n'eft  point  queftion  entre 
Vous  &  moi  de  favoir  s'il  y  avoit  dans  l'Eglife  des  milliers  d'Evêques  au  tems  du 
Concile  de  Rimini,-  mais  fi  dans  les  deux  ans  qui  fuivirent  ce  Concile,  il  y  en  eut 
des  milliers  qui  refuferent  de  foufcrire  la  formule  qui  y  fut  dreflee  &  qui  s'oppofe- 
rent  aux  prévaricateurs.    Le  nouveau  texte  de  S.  Auguftin  que  vous  citez,  dit 
que  les  foixante-dix  Evêques  d'Afrique  qui  condamnèrent Cecilien  &fes  collègues, 
Ep.  4j.  ad  ne  faifoient  pas  eux  feuls  toute  l'Eglife,  qu'il  en  reftoit  encore  des  milliers:  Millia 
Glor.  &    quippe  collegarum  tranfmarina  reflabant:  expreflion  dont  on  fe  fert  tous  les  jours  pour 
Eicuf.  &c.  Jeligner  un  grand  nombre.   Mais  encore  une  fois  ce  n'eft  point  de  quoi  il  eft  que- 
ftion.   Qui  doute  qu'il  n'y  eut  un  très  grand  nombre  de  chaires  épifcopales  dans 
l'Eglife  au  tems  du  Concile  de  Rimini,  &  même  auparavant?  Quand  on  vous  en 
accorderoit  800.  félon  la  notice  que  le  Pere  Labbe  en  a  donnée  pour  les  fix  pre- 
miers fiecles,cela  peut  bien  montrer  que  S.  Auguftin  avoit  raifon  de  dire  aux  Do- 
natiftes:  Milita.  .  .  .  tranfmarina  reflabant  ;  mais  cela  ne  prouve  en  aucune  façon 
que  des  milliers  d'Evêques  fe  foient  oppofés  à  la  prévarication  de  Rimini,  &  à  la 
formule  dont  on  exigea  la  foufcription  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire. 
Ibid.        Objection.  Les  Allés  du  Concile  d'Ephefe  que  j'ai  cites  encore ,  vous  montroient  fix 
mille  Evêques  au  commencement  du  cinquième  ftecle:  Sex  millia  Episcoporum. 
On^r'en-    Reponfe.  Qui  ne  croiroit  que  c'eft  le  Concile  d'Ephefe  qui  attefte  ce  fait  ?  Cepen- 
voie  à  unedant,  c'eft  ufi  feul  homme  qui  le  dit  dans  une  Lettre  inférée,  comme  tant  d'au- 
differtation  très  pièces ,  parmi  les  Actes  du  Concile.    C'eft  l'Archimandrite  Dalmace  qui  n'a- 

te"  extres1"vo*t  Pas  m^s  ^e  P*e<^  ^ors  ^e  **on  Monaftere  depuis  quarante-huit  années,  &  qui 
contrePlui , explique  lui-même  fon  expreflion  en  difant  qu'il  entend  par  fes  fix  mille  Evêques, 
&  qu'il  dif-tous  ceux  qui  font  fous  l'autorité  des  Métropolitains  :  Sex  millia  aiebam  ,  eos  qui  fub 
teufement"' '  Metropolitanorum  fanïïijjimorum  Epifcoporum  potejiate  degunl.  Eroit-il  de  la  bonne -foi 
de  diflimuler  ce  qu'on  vous  a  repondu  à  ce  fujet  dans  la  differtation  fur  les  milliers 
d'Evêques?  Je  ne  m'y  arrête  point,  parce  qu'on  peut  voir  cet  Ecrit  où  votre  obje- 
ction eft  mife  en  poudre. 

Objection.  Or  que  la  multitude  des  Evêques  qui  vivoient  au  tems  du  Concile  de  Rimi- 
ni, ait  refiflé  à  la  prévarication  du  petit  nombre  qui  tomba  dans  ce  Concile,  je  vous  îai 
montré  dans  M.  de  tille  mont ,  qui'  n'a  fait  que  copier  en  cela  S.  Athanafe,  S.  Jérôme, 
S.  Ambroife  ,  Rnfin,  tbeodoret ,  Socrate  ,  &c.  Voila,  Monfeigneur,  les  garants  de 
XVIII    mes  Pretendues  chimères. 
Il  cite  à  faux    Reponfe.  Que  je  fuis  ravi,  Monfeigneur,  que  vous  preniez  M.  de  Tillemontpour 
pour  lui,  M  juge  de  notre  différend  !    Voyons  s'il  fera  de  votre  fentiment,  &  fi  nous  trouve- 
de  T  Tex  rons  ^ans  'e  texte  clue  vous  en  a"eSuez  ^es  iwttierï  d'Evêques  qui  fe  foient  oppofés 
Ssnformcisà  la  prévarication  de  Rimini.  (a) 

de  cet  au-    „  Les  Evêques  qui  n'avoient  point  eu  de  part  à  cette  faute,  dit  M.  de  Tille- 

„  mont, 

(a)  M.  de  Soiiîons,  en  rapportant  cet  endroit  avaient  mis  une  confufion  étrange  dans  l'Eglife,  les 
de  M.  de  Tilicmont,  n'a  pas  jugé  à  propos  de  Evoques  qui  n'avount  pas  tu  départ,  Sic.  llétoit 
tranferire  ces  deux  lignes  qui  en  font  le  commen-  de  l'intérêt  de  M.  de  SoilTons  de  ne  pas  lai/Ter 
cément  :  Quelque  repentir  que  la  plupart  (des  Eve-  voir  cette  ttran\e  confufion  que  les  Evêques  tom- 
ques  tombés  )  temoignajjcnt ,  comme  néanmoins  ils    bcj  à  Rimiui  avoient  mis  dans  l'Eglife. 
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„  mont,  fe  déclarèrent  auflî-tôt  contre  eux,  &  leur  refuferent  leur  communion,  teur  contre 
„  On  le  voit  par  l'exemple  de  Grégoire  d'Elvire  en  Efpagne,  qui  en  fut  loué  par**  preten- 

S.  Eufebe  de  Verceil.  S'il  en  faut  croire  le  Prêtre  Marcellin  ,  tous  les  faints  Evêques  riq"e 
„  bannis  ou  cachés  convinrent  enfemble  par  Lettres  qu'on  ne  pouvoit  accorder  la  2.  Avert. 

communion  à  ces  Evéques  prévaricateurs ,  s'ils  ne  la  demandoient  comme  laïcs ,  pag-  7»- 
][  &  en  témoignant  avoir  regret  de  leur  faute."  Mem.  pour 

Eft-celà,  Monfeigneur,  cet  endroit  fi  frappant  deM.de  Tillemont  ?  Il  fauti'hift.  ceci, 
avouer  que  j'ai  eu  grand  tort  de  ne  me  pas  rendre  à  l'évidence  d'un  tel  texte.    En  tom.  6.  art. 
voici  d'autres  que  vous  n'aceuferez  pas  d'obfcurité,  &  qui  me  paroifîent  aufîi  de-8î,PaS,4<Su 
cififs  contre  vous,  que  celui  que  vous  alléguez  contre  moi  vous  elt  peu  favorable. 
Ayez  la  bonté  de  les  bien  remarquer. 

M.  de  Tillemont,  décrivant  l'état  déplorable  où  étoit  J'Eglife  après  le  Concile 
de  Rimini,  dit:  „  Quoiqu'après  la  chute  de  plus  de  400.  Evéques  de  l'occident,  Ibid.  art. 
„  il  femble  difficile  de  croire  qu'il  en  pût  refier  encore  un  seul  exemt  d'une  faute  84-Paê463» 
,,  fi  générale,  nous  fommes  néanmoins  affurés  qu'il  s'en  rencontra  plufieurs.  "  Et 
il  donne  pour  exemple  le  Pape  Libère ,  Vincent  de  Capoue ,  &  Grégoire  d'Elvire. 
Puis  il  ajoute  :  ,,  On  peut  voir  ce  que  dit  Vincent  de  Lerins  de  l'horrible  confu-  pag, 
j,  fion  que  caufa  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat  la  perfecution  des  Ariens  ,  fur  tout4^** 
„  après  qu'ils  eurent  emporté  par  fraude  &  par  violence  prefque  tous  les  Evéques 
„  Latins." 

Sur  l'année  360.  il  fait  remarquer  que  „  le  Concile  de  Conflantinople  avoit  en-ibfd.  art. 
,,  voyé  par  tout  l'Empire  la  formule  de  Rimini  pour  la  faire  fîgnerde  tous  les  Eve- pr-pag-w. 

ques,  avec  un  ordre  du  Prince  pour  bannir  tous  ceux  qui  le  refuferoient.  Et  après 
avoir  cité  en  partie  le  pafTage  fi  connu  de  S.  Grégoire  de  Nazianze  fur  cette  matiè- 
re, il  ajoute:  Sozomene  dit  qu'il  y  eut  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire  des 
,,  Evêques  chafles  de  leurs  Sièges  pour  ce  fujet.  Mais  hors  ce  petit  nombre  tous  les 
„  autres  cédèrent  au  tems,  fans  autre  différence  finon,  que  les  uns  le  firent  plu- 
„  tôt,  les  autres  plus  tard.  .  .  .  C'efl  donc  avec  raifon  que  S.  Jérôme  marque  fur 
j,  cette  année  que  prefque  toutes  les  Eglifes  du  monde  furent  fouillées  par  l'union  avec 
„  les  Ariens,  fous  prétexte  d'avoir  la  paix,  &  d'obéir  à  l'Empereur." 

Enfin,  parlant  de  l'état  où  étoit  l'Eglife  à  la  mort  de  Confiance ,  il  dit:  „  Il  ne  Ibid.  art. 

paroiflbit  fur  tous  les  Sièges  de  l'Eglife  aucun  Evesque  qu'on  pût  dire  confer-  I0î*  PaS« 
„  ver  l'honneur  &  la  pureté  de  la  foi,  hors  peut-être  un  petit  nombre  que  1'obfcuri-*"' 
,,  té  déroba  à  la  perfecution  des  hérétiques,  comme  Grégoire  d'Elvire  en  Efpa- 

gne;car  c'est  le  seul  en  ce  genre  que  nous  puiffions  donner  pour  exemple.  En- 
„  core  ne  favons-nous  pas  s'il  ofoit  paraître  dans  fon  Eglife." 

Ces  témoignages  font  formels.  Vous  le  voyez,  Monfeigneur.  Rendez  homma- 
ge à  la  vérité.  Cet  aveu  fera  glorieux  pour  vous;&  il  m'épargnera  la  douleur  d'ap- 
prendre aux  autres  à  connoître  le  caractère  de  vos  Ecrits,  &  d'empêcher  qu'on  ne  fe 
laifle  furprendre  par  cet  air  de  confiance  avec  lequel  vous  citez  pour  vous  les  au- 
teurs qui  vous  font  les  plus  oppofés. 

Vous  prétendez  que  M.  de  Tillemont  reconnoit  que  la  multitude  des  Evêques 
refifla  m  petit  nombre  de  ceux  qui  tombèrent  à  Rimini,  &  il  dit  au  contraire  qu'a- 
près la  chute  de  400.  Evêques  il  elt  difficile  de  comprendre  qu'il  en  pût  refier  en- 
core un  feul  qui  fût  exemt  d'une  faute  fi  générale.  Il  aflure  après  Vincent  de  Le~ 
rins  que  prefque  tous  les  Evêques  Latins  furent  emportés.  Il  ajoute  que  l'Arianifme 
ne  fit  pas  moins  de  ravage  en  orient;  &  il  finit  par  dire  qu'il  ne  paroiffoit  fur  tous 
les  Sièges  de  l'Eglife  à  la  mort  de  l'Empereur  Confiance ,  aucun  Evêque  qu'on  pût 
dire  avoir  confervé  l'honneur  &  la  pureté  de  la  foi.  Il  n'en  excepte  que  le  feul 
Grégoire  d'Elvire.    Tous  les  autres  étoient  chafles  ou  depofés:  mais  c'étoit  le  pe- 
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tit  nombre.  Ai-je  tort  après  cela  d'exiger  qu'on  ne  vous  croie  pas  fi  aifement?  Voua 
continuez. 

Lett.  de  M.  Objection.  Permettez-moi  donc  de  vous  demander  à  vous  même  s' 'il  vous  convenait  de  trai- 
te Soiflbns/^  de  chimères  dans  l'Ecrit  d'un  Evêque ,  ce  qui  fe  lit  fi  expreffement  dans  S.  Auguftin  & 
pag.  M»    dans  d'autres  monumens  refpetlables. 

XIX.  Reponfe.  Permettez-moi  de  vous  demander  à  vous-même ,  s'il  convenoit  de  me 
deccnsdecèd""6  deux  ^01S  de  ^uite  :  #  ne  vm  convient  Pas-  Ce!a  dit  dans  la  ClalTe  d'un  Re- 
Preht.  On  gent  qui  parle  à  fes  écoliers,  mais  non  pas  dans  l'Ecrit  d'un  Evéque  qui  parle  à 
réfute  fcs  fon  ancien  dans  l'épifcopat. 

calomnie  Objection.  Convenoit-il  de  le  nommer  ainfi  (ans  détruire  les  preuves  folides  qui  prouvent 
contre  les  ce  1ue  )  ai  avancé ,  [ans  même  en  faire  mention  ? 

Appeiians:      Reponfe.  On  vient  de  voir  quelles  font  ces  preuves  folides.    Il  auroit  été  à  fou- 
feuls°nt  ui$na^er  Pour  vous>  que  vous  ne  rn'euffiez  pas  engagé  à  en  faire  mention. 
prennent1"      Objection.  Croyez-vous  cette  manière  de  raifonner  &  de  difputer  bien  honorable  à  vous 
hautement  £5?  à  votre  parti  ? 

kdefenfede    Reponfe.  Mon  parti  efl  celui  de  la  vérité.  Si  c'étoit  le  vôtre,  vous  n'auriez  pas 
vérités  ^ui  befo'm  d'employer  les  moyens  que  l'on  vient  de  voir  pour  le  faire  triompher, 
font  aujour-     Objection.  Quand  on  en  vient  aux  invectives ,  cejt  une  marque  qùon  efl  à  bout  du  cô- 
d'hui  atta-  té  des  preuves. 

^Ibid  Reponfe.  Je  ne  connois  point  d'auteur  qui  en  fournhTe  plus  d'exemples  que  vous. 
Ibid'.  Objection.  Ceft  au  tems  d'ohfcurciffcment  que  vous  vous  retranchez ,  pour  y  donner 
Ibid.  la  préférence  au  petit  nombre .  Vous  voulez  qu'alors  le  petit  nombre ,  quelque  petit  qu'il 
foit ,  l'emporte  fur  le  refte  des  Evêques  unis  au  S.  Siège.  Or  vous  prétendez  que  nous  fom- 
mes  arrivés  à  ces  tems  d'obfcurité ,  que  les  ténèbres  couvrent  le  S.  Siège  £s?  aveuglent  tous 
vos  confrères  ;  13  félon  vous  la  lumière  ne  luit  plus  que  fur  votre  petite  demi-douzaine  ref- 
ferrée  dans  un  coin  de  la  terre.  Etrange  prefomtion  !  L  ejl  difficile  d'y  reconnoitre  la  cha- 
rite  &  f humilité  de  Jefus-Cbrijl. 

Reponfe.  Que  je  plains,  Monfeigneur,  ceux  qui  ne  lifent  que  vos  Ecrits,  &  qui 
ne  croient  pas  devoir  examiner  après  vous!  Selon  moi,  dites- vo  us,  la  lumière  ne  luit 
plus  que  fur  une  petite  demi-douzaine  refferrée  dans  un  coin  de  la  terre.  Croira-t-on  qu'un 
Evêque  voulût  avancer  une  chofe  fi  étrangement  oppofée  à  la  vérité  ?  Pour  s'en 
convaincre  rappelions  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  II.  Lettre  : 
Ci-deffus  î>  Quoique  la  Bulle  Unigenitus  paroilfe  acceptée  du  plus  grand  nombre  des  Evê- 
pag.  Z4Z.  ,,  ques,  on  ne  peut  pas  dire  pour  cela  que  la  doctrine  de  cette  Bulle  ait  prévalu 

„  dans  l'Eglife,  encore  moins  qu'elle  ait  prévalu  contre  l'Eglife        En  effet  qui 

„  pourroit  prétendre  que  la  grâce  efficace  par  elle-même  &  tant  d'autres  vérités , 
,,  comme  celles  qui  font  contenues  dans  les  XII.  Articles,  font  des  vérités  inviû- 
bles  dans  l'Eglife  ?  Quelque  combattues  qu'elles  foient  par  les  difciples  de  Mo- 
lina,  l'Eglife  ne  renferme-t-elle  pas  dans  fon  fein  d'un  bout  du  monde  a  l'au- 
tre  ,  une  multitude  de  Pafteurs  &  de  Docteurs  qui  les  prêchent  &  qui  les  fou- 
„  tiennent  de  toutes  parts?  Les  Appellans  ne  sont  donc  pas  les  seuls  qui  en- 
„  seignent  la  vérité';  mais  ils  font  les  feuls  qui  prennent  hautement  la  defen- 
„  fe  de  toutes  les  vérités  condamnées  par  la  Bulle? 

Vous  avez  lu  ces  paroles,  Monfeigneur:  comment  donc  avez-vous  pu  dire  que 
je  foutiens  que  la  lumière  ne  luit  plus  que  fur  une  petite  demi- douzaine  refj'errèe  dans  un 
coin  de  la  terre?  11  faut ,  Monfeigneur ,  que  la  caufe  que  vous  foutenezfoit  bienmau- 
Lett.  de  M.vaife,  pour  être  réduit  à  la  foutenir  par  de  fi  étranges  moyens, 
de Soiff.pag.  Objection.  Fous  avancez  que  dam  ces  tems  de  nuages  il  fuffit  qu'il  refte  plufieurs  de* 
*+•  xx  fenfeurs  de  la  vraie  foi,  vous  dites  que  cela  fuffit,  félon  M.  BofTuet. 
On  venge     Reponfe.  Je  n'ai  point  dit  que  cela  fuffit  félon  M.  Boflliet,  mais  j'ai  dit  que 

cela 
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cela  fuffit  félon  M.Nicole,  dont  voici  le  paflage:  „  Il  n'y  a  gueres  de  lecteur  m.  Soffuct 
qui  n'eût  fort  defiré  de  favoir  fi  dans  cet  état  d'oppreflion,  M.  Claude  veut&M.Nico- 
"  qu'il  refte  toujours  plusieurs  defenfeurs  de  la  véritable  foi^  &  plusieurs  Pas-  jj^ions" 
"  teurs  qui  enseignent  HAUTEMENT  l  \  vérité' ,  en  forte  qu'on  puiffe  connoîtreque  tire  M. 
"  par  eux  à  quelle  Communion  on  fe  doit  ranger;  ou  fi,  félon  lui,  il  peut  arriver  de  Soiiïbns 
"  qu'il  ne  fe  trouve  plus  de  Pafteurs  qui  enfeignent  la  vérité  fans  mélange  d'er-  :Jincip"sr3 
[]  reurs  fondamentales.  Mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fatisfaire  fur  cela  fur  i>Eglife . 
"  notre  curiofité.    Il  ne  veut  pas  qu'on  pénètre  fi  avant  dans  les  fecrets  des  on  fait  voir 

"  iv t ■  -n.„  -  "  qu'il  calom- 

„  MmiitreS.  riieceshabi- 

Objeclion.  Fous  ne  citez  de  M.  Bojfuet  que  ce  mot  ;  mais  vous  n'avez  pas  remarqué  les  Contro- 
que  dans  ce  mot  il  nè parle  pas  de  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  mais  de  la  Synagogue.  verfiftes. 

Reponfe.  Il  faut  mettre  ceci  avec  les  milliers  à 'Evoques ,  c'eft-à-dire ,  parmi  les 
chimères.  Te  n'ai  garde  de  citer  fous  le  nom  de  M.  Boffuet  un  mot  que  je  fai  qui 
n'eft  point  de  lui.  M.  Nicole  de  qui  il  eft,  ne  parle  point  dans  ce  mot  de  la  Syna- 
gogue, mais  de  l'Eglife  de  Jefus-Chrifl:',  &  vous  en  êtes  bien  fâché. 

Objection.  Ceft  d'elle  feule  (la  Synagogue)  dont  il  difoit  (M.  Boffuet)  que  la  Lett.de M. 
tradition  de  la  vérité  dans  le  peuple  d'ifrael  fe  confervoit  dans  les  Prophètes  ,  quoi-  ~[  S°^on9 
que  le  gros  de  la  Synagogue  fût  entrainé  dans  l'idolâtrie.  Ces  exprejfions  regardent- 
elles  ÏEgliJede  Jefus-Chrijt.  Comment  n'avez-  vous  pas  vu ,  Monfeigneur,  qu'il  n'en 
étoit  pas  queflion  dans  cet  endroit  ?  Un  homme  qui  a  tant  de  lumière  ^un  homme  que  Dieu* 
a  refervé  pour  dédommager  l'Eglife  de  l ' obfcurciffement  qui  aveugle  le  Pape  y  les  Evê- 
ques ,  un  Prélat  qui  nous  reprefente  les  Prophètes  miraculeux  du  peuple  Juif-,  devait -il 
faire  cette  meprifel 

Reponfe.  Je  ne  m'arrête  point  à  vos  ironies  fades  &  infultantes  :  les  honnêtes- 
gens  en  jugeront.  Mais  ici  la  meprife  eft^toute  de  votre  .côté  ;  &  ce  qui  eft  fâ- 
cheux pour  vous,  c'eft  qu'elle  paroit  bien  volontaire.  Ce  n'eft  point  M.  Boffuet, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  M.  Nicole  qui  a  dit  ce  mot  qui  vous  fait 
tant  de  peine.  Il  l'a  dit,  non  en  parlant  de  la  Synagogue,  mais  de  l'Eglife.  Quand 
M.  Boffuet  a  parlé  des  obfcurciffemens  qui  font  arrivés  dans  la  Synagogue,  il  n'a 
point  dit  que  la  vérité  fe  confervât  dans  les  Prophètes  feulement.  J'en  ai  donné 
des  preuves  inconteftables  ci-deffus.  Mais  cet  illuftre  Controverfifte  foutient  que 
malgré  ces  obfcurciffemens  ?  il  y  a  eu  dans  la  Synagogue  une  autorité  vifible  & 
parlante,  à  laquelle  il  falloit  céder  fans  examen;  &  il  n'a  point  cru  qu'il  y  ait  eu 
interruption  dans  le  Miniftere  public  &  facerdotal,  ni  qu'on  ait  ceffé  d'y  annon- 
cer la  vérité. 

Objection.  Fous  citez  un  autre  texte  plus  convenable  de  M.  Nicole  ,  oh  il  dit  que  ibi<L 
pendant  l'orage  la  vérité  efi  foutenue  par  des  Evêques  perfecutés  &  par  plufieurs 
autres. 

Reponfe.  Les  dëux  textes  font  de  M.  Nicole ,  &  ils  établiffent  tous  les  deux  la 
même  vérité.  Mais  il  vous  a  plu  d'attribuer  le  premier  à  M.  Boffuet ,  afin  de  dire 
qu'on  ne  devoit  pas  l'entendre  de  l'Eglife,  mais  de  la  Synagogue» 

Objection.  Ce  mot  de  plusieurs  vous  flate. 

Reponfe.  Il  me  flatte  d'autant  plus  que  je  vois  que  vous  laiffez  appercevoir  plus 
clairement  combien  il  nuit  à  votre  caufë. 

Objection.  Et  vous  en  concluez  que  M.  Nicole  ne  demande  pas  le  plus  grand  nombre 
dans  le  tems  de  l'orage. 

Reponfe.  Il  n'y  a  qu'à  relire  le  texte  de  M.  Nicole,  pour  fe  convaincre  que  la 
confequence  que  j'en  ai  tirée  eft  des  plus  juftes. 

Objection.  Remarquez  d'abord -,  Monfeigneur,  que  vous  degui fez  ici  la  queflion  qui  efllb\Si 
entre  nous. 
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XXT.       Reponfe.  Je  crains  fore  que  ce  ne  foit  vous-même  qui  tombiez  dans  cet  incon- 

Onle  rapel-venienL 

mea&  onhtf  Objection.  En  effet  il  ne  s  agit  pas  de  /avoir  fi  la  plus  grande  autorité  fe  trouve  tou- 
f.u't  voir  jours  dans  le  plus  grand  nombre  qppofé  à  un  moindre  nombre ,  mais  nombre  grand  en  lui- 
qu'il  fe  con-  même ,  quoique  moins  grand  que  celui  qui  le  combat. 

ren?bi?qUa-    ^ePonfe    Vous  avez  toujours  pofé  pour  principe,  Monfeigneur,  que  le  plus 
voir  oublié  grand  nombre  des  Evêques  ne  pouvoit  favorifer  l'erreur  de  quelque  manière  que 
fes  anciens  cela  arrivât.    L'auteur  du  Temoiinage  de  la  vérité  ayant  demandé  quel  doit  être 
principes.  precifement  l'excès  du  plus  grand  nombre  fur  le  plus  petit  ;  s'il  fuffit  d'une  voix 
par  deffus  la  moitié ,  &  s'il  ne  faut  pas  du  moins  autant  de  voix  qu'il  en  faut  pour 
3.  Avertifl". élire  un  Pape,  c'eft-à-dire  les  deux  tiers  j  vous  repondez  „  tjue  ce  n'eft  ni  par 
pag.  60.    „  un,  ni  par  deux,  ni  par  le  quart,  ni  par  les  deux  tiers  qu'on  mefure  les  pro- 
méfies  de  Jefus-Chrift  que  félon  ces  promefTes  la  voix  de  l'Eglife  dans  fes  Pa- 
,,  fleurs  fera  toujours  alfez  fupeneure  pour  que  cette  voix  falutaire  prévale  fur 
„  toute  autre  focieté ,  &  que  par  cette  fuperiorité  la  vraie  Eglife  fuit  manifefie  , 
comme  l'a  dit  S.  Auguftin,  aux  payens  mêmes ,  &  que  la  faine  doctrine  prevau- 
„  dra  toujours  dans  la  commune  prédication  des  Evêques  fur  la  focieté  des  er- 
„  rans,  fufTent-ils  quatre  cens  comme  ceux  qu'on  prétend  être  tombés  au  Con- 
„  cile  de  Rimini,-  cinq  cens  comme  ceux  dont  l'Empereur  Bafilique  mandia  les 
,,  fouferiptions.  " 

Le  même  auteur  ayant  demandé,  s'il  eft  naturel  que  dans  un  tems  de  perfe- 
Ibid.  pag.  cution  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  demeure  ferme  ,  vous  repondez  enco- 
70.  re:    „  Non,  il  n'eft  pas  naturel.    AufTi  nous  ne  difons  pas  que  cela  fe  faffe  natu- 

Tellement:  nous  y  avouons  du  miracle  ;  &  malheur  aux  incrédules  qui  refufe- 
„  ront  de  le  reconnoître.  C'eft  Jefus-Chrift  qui  a  parlé,  &  qui  l'a  promis. .."  Ec 
à  la  marge  on  lie  ces  paroles:  Miracle  de  l'unité  du  plus  grand  nombre  des  Evêques 
dans  les  cleciftons.  Ce  miracle  promis.  Ce  que  vous  dites  en  cet  endroit,  vous  ne 
le  dites  qu'en  confequence  des  principes  que  vous  aviez  pofés  auparavant  ,&  aux- 
quels vous  aviez  donné  le  nom  de  vérités  comprifes  dans  les  deux  textes  de  S»  Ma- 
thieu £5?  de  S.  Paul.  La  première  de  ces  prétendues  vérités  porte  „  que  l'E- 
jbid.  pag.  ^  g]i(e  durera  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles  dans  fes  Pafteurs ,  &  cela  fans 
„  aucune  interruption,  parce  que  Jefus-Chrift  eft  avec  eux  tous  les  jours,  fans 
„  qu'il  cefTe  un  inftant  d'éclairer  la  totalité  morale  de  ce  corps ,  à  qui  il  a  donné 
fa  promefTe." 

La  quatrième  porte  „  que  fi  cette  promefTe  ne  s'accomplit  pas  toujours  dans 
chacun  des  fuccefTeurs  des  Apôtres  en  particulier,  parce  qu'il  eft  écrit  qu'il  y 
„  aura  des  herefies,  &  parce  que  ces  herefies  auront  des  chefs,  &  fouvent  de 
,,  faux  Pafteurs  à  leur  tête  ;  toujours  la  promefle  s'accomplira  dans  la  totalité  mo- 
„  raie  de  cette  focieté.  .  .  Le  gros  de  cette  armée  fera  invincible,  &  elle  la  fera 
„  tous  les  jours  &  dans  tous  les  cas." 

De  tout  cela  je  conclus  que  je  ne  deguife  point  l'état  de  la  queftionqui  eft  entre 
nous.  Ce  reproche  feroit  fondé  fi  vous  vous  étiez  borné  à  foutenir  que  la  vérité 
ne  peut  fe  trouver  dans  cinq  ou  fix  Evêques  qui  combattent  contre  tous  les  au- 
tres. Cinq  ou  fix  Evêques,  s'écartant  de  la  foi  notoire  de  toute  l'Eglife  catholi- 
que ,  combattroient  des  dogmes  clairs  ,  des  articles  univerfellement  reconnus 
comme  de  foi,  tels  que  font  le  Myftere  de  la  fainte  Trinité,  &  la  prefence  réelle 
&  fubftantielle  de  Jefus-Chrift  dans  J'Euchariftie.  Mais  vous  ne  vous  en  êtes  pas 
tenu  là.  Vos  principes  ,  comme  on  vient  de  le  voir,  vont  beaucoup  plus  loin. 
Si  vous  reconnoifîïez  qu'un  nombre  de  Pafteurs  grand  en  lui-même ,  mais  plus  pe- 
tit que  celui  qui  lui  eft  oppofé,  peut  être  le  defenfeur  de  la  vérité  ,  tandis  que  le 

plus 
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plus  grand  nombre  prevarique,  le  Pape  à  tête,  que  deviendroit  le  miracle  de  l'u- 
nité du  plus  grand  nombre  des  Evêques  dans  les  decifions  ?  Que  deviendroient  les  pro- 
mettes en  vertu  defquelles  Jefus-Chrift  éclaire  la  totalité  morale  des  Pafieurs  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  l'erreur  ,•  promefles  qui  font  que  le  gros  de  l'armée  de- 
meure invincible  tous  les  jours,  &  dans  tous  les  cas?  Que  deviendroient  ces 
beaux  principes  que  vous  nous  donnez  pour  des  vérités  confiantes  ,  vérités  que 3.  Avertifl". 
vous  prétendez  avoir  reçues  du  Pere  celefte,  &dont  vous  ne  craignez  point  d'af-  PaS-  11 
furer  que  c'efl  l'Evangile  dans  fa  pureté.  IXXII. 

Objection.  Mais  il  eft  qiiefiion  de  J 'avoir  fi  elle  e fi  toujours  dans  cette  multitude  de  On  avoue 
prefque  tous  les  Evêques  unis  au  Pape,  &  combattant  contre  cinq  ou  fix  qui  fie  preten-iiX}s  P«line 
dent  plus  éclaires  fur  la  foi  qu'eux  tous.    Voilà  le  point  précis  de  notre  difpute.  pofn^écoS! 

Reponfe.  Si  c'efl:  là  le  point  de  notre  difpute,  elle  fera  aifée  à  terminer  de  mon  ter  cinq  ou 
côté.  Je  reconnois  donc  &  je  le  confeffe  hautement,  que  l'Eglife  ne  peut  enfei-fix.  Evêques 
gner  généralement  par  la  bouche  de  tous  fes  Evêques  &  de  tous  fes  Docteurs  , qui  atta" 
une  doctrine  comme  de  foi,  &  en  exiger  la  confeffion  pour  être  admis  dans  fon  doarine11110 
fein ,  fans  que  cette  doctrine  foit  véritable.  Ce  font  les  termes  de  M.  Nicole,  clairement 
Ainfi,  que  cinq  ou  fix  Evêques  entreprennent  d'attaquer  une  doctrine,  qui  efl  ^"j^"éedc 
clairement  &  généralement  enfeignée  comme  de  foi  par  les  Evêques  &  par  tous  foTpTr tous 
les  Docteurs;  qu'ils  en  viennent  jufqu'à  nier  la  tranfubftantiation  ,  la  prefence  les  autres 
réelle  &  d'autres  articles,  que  tout  le  corps  des  Pafteurs  unis  dans  le  même  efprit  Evêques  & 
&  fans  aucune  divifion  fur  le  fond  du  dogme  a  clairement  définis  ;  alors  on  ne  codeurs1" 
peut  balancer  à  rejetter  la  doctrine  nouvelle  de  ces  cinq  ou  fix  Evêques.  Vous  Maiscen'eft 
devez  être  content ,  Monfeigneur ,  d'une  déclaration  fi  nette  &  fi  exprefTe.      point  de 

Objection.  //  vous  faut  donc  trouver  dans  M.  Nicole  que  ce  nombre  fi  petit  au  tems  ^^t\'}\\ 
de  l'orage  efl  quelquefois  depofitaire  de  la  vérité ,  &  plus  fidèle  que  le  grand  fc?  le  très  qUi°fh'on  en- 
grand  nombre  uni  au  Pape.    Voilà  en  effet  ce  que  vous  prétendez ,  èj?  ce  qui  efl  conteftè  tre  nous. 
entre  nous.  Inftr-  fur  Ie 

Reponfe.    Ce  qui  efl:  conteflé  entre  nous,  c'efl  de  favoir  fi  quinze,  vingt  &  2.7 pag° 
trente  Evêques,  qui  dans  le  pays  où  eft  née  la  difpute  fe  font  élevés  depuis  dou-  XXIII. 
zeans  contre  la  Bulle  Unigenitus ,  lefquels  Evêques  n'enfeignent  fur  la  grâce  &  la  yen'table 
predeflination  que  ce  qui  eft  enfeigné  par  le  Pape  Benoît  XIII.  &  un  grand  nom-  & 
bre  d'autres  Evêques; qui  ont  été  Anvis  dans  leur  oppofition  à  la  Bulle  par  la  plus ie vrai po'int 
favante  faculté  de  Théologie  qu'il  y  ait  dans  l'Eglife,  &  par  plufieurs  autres  Fa-  de  vue  d'où 
cultes  &  Univerfités  ;  qui  ont  avec  eux  des  Chapitres  entiers  ,  des  milliers  de^^^yj: 
Pafleurs  du  fécond  ordre,  &  d'Ecclefiafliques  feculiers  &  réguliers,  du  nombre nséej  ~% 
defquels  il  y  en  a  plufieurs  en  qui  leurs  propres  ennemis  ne  peuvent  s'empêcher  l'occafion 
de  reconnoître  beaucoup  de  pieté  &  de  capacité:  il  s'agit,  dis-je,  de  favoir  fi  tou-^c  la  Bulle, 
tes  ces  perfonnes  qui  perfiflent  hautement  dans  leur  oppofition  à  la  Bulle,  &  qui 
ont  deja  efTuyé  trois  mille  Lettres  de  cachet,  ne  forment  pas  une  voix  allez  écla- 
tante pour  qu'on  la  regarde  comme  une  réclamation  légitime  en  faveur  de  la  vé- 
rité; vérité,  comme  je  l'ai  deja  dit,  qu'ils  n'enfeignent  pas  feuls,  quoiqu'ils  foient 
les  feuls  qui  s'expofent  aux  perfecutions  pour  la  publier  hautement.    M.  Nicole 
.  dans  le  texte  que  nous  examinons,  fe  contente  pour  les  tems  d'oppreflîon  ,  qu'il 
refile  toujours  plusieurs  défenseurs  de  la  véritable  foi  £5?  plusieurs  Pasteurs  qui 
enfeignent  hautement  la  venté  j  en  forte  quoi  puiffe  connaître  par  eux  à  quelle  Communion 
on  ie  doit  ranger.  Ne  fommes-nous  pas  dans  le  cas  ?  XXIV. 

Objection.    Or  vous  croyez,  trouver  cette  maxime  dans  ce  mot  que  vous  citez.  ,  Vrais  prir*- 

qu'au  tems  de  l'orage  la  vérité  efl  confirmée  par  des  Evêques  perfecutés&plu-c,P"  de  ^ 

r  ■      °r  ■■  *  i'j»r  Boffuet,  de 

„  lieurs  autres  qui  ne  font  pas  enveloppes  dans  (a  perlecution.  M  Njcoie 

Reponfe.  M.  Nicole  a  dit  qu'au  tems  de  l'Arianifme  la  vérité  fut  confirmée  de-  &  de  quel- 
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auteurs  ce-vant  &  après  l'orage  par  des  Conciles  nombreux ,  &  durant  l'orage  par  des  Eve - 
lebres ,  fur  ques  perfecutés  &  par  plu  fleurs  autres  qui  n'étoient  pas  enveloppés  dans  la  per- 
de vizlil?  *etat*on-  J'en  ai  conclu  que  M.  Nicole  étoit  fort  éloigné  de  dire  que  la  vérité  fut 
&  fur  k  Soutenue  pendant  l'orage  par  des  milliers  d'Evéques:  il  me  femble  que  cette  con- 
grand  &  lefequence  eft  afTez  bien  tirée. 

bredans°îes    Objeélion.  Non,  Monfeigneur ,  ceft  trop  «bu fer  de  ces  mots.    Ce  ne  fut  jamais  leur 
tems  à'oh-fem  ^ans  M.  Nicole.  Jamais  il  ne  p> étendit  réduire  ces  Evêques  perfecutés  (J  plufieurs 
icurciffe-    autres  avec  eux  à  ce  petit  nombre.  Jamais  il  ne  prétendit  faire  entendre  par  là  que  cinq 
ment,       ou  fix  Evéques  dans  un  coin  de  la  terre  fuffif oient  au  tems  de  l'orage,  pour  être  les 
de^Soiflbns Umom  de  la  vérité  y  pour  former  la  plus  grande  autorité  vifible. 
pag.  if.        Reponfe.  Nous  ne  difons  point  que  cinq  ou  fix  Evéques  forment  la  plus  grande 
<  autorité  vifible ,  en  la  manière  dont  M.  Nicole  prend  ce  terme  dans  le  paflage  fi 
fouvent  objecté  ,  c'eft  -  à  -  dire  pour  l'autorité  de  toute  l'Egîife;  mais  nous  difons 
que  ces  Evéques  fuivis  d'une  multitude  d'Ecclefiaftiques  &  qui  enfeignent  des  vé- 
rités qui  font  enfeignées  par  un  grand  nombre  d'autres  Evêques,  font  en  droit  de 
reclamer  l'autorité  fupréme  de  l'Egîife  pour  le  maintien  de  ces  ventés.  Toute 
l'autorité  vifible  de  l'Egîife  ,  fur  tout  l'autorité  de  jurifdiction  ,  n'étoit  point 
renfermée  au  tems  de  l'Arianifme  dans  S.  Athanafe  ,  &  dans  ce  petit  nombre 
d'Evéques  perfecutés  qui  reclamoient  hautement  pour  la  vérité ,  &  contre  les  for- 
mules qui  y  donnoient  atteinte.    Les  Evêques  qui  eurent  le  malheur-de  fouferire 
ces  formules  fans  changer  de  fentiment ,  n'ont  point  celle  d'être  de  l'Egîife;  & 
leur  enfeignement  étant  contraire  à  leur  fignature,& conforme  à  l'enfeignement 
des  Evêques  perfecutés,  il  fervoit  à  former  avec  celui  des  Evêques  perfecutés  la 
plus  grande  autorité  vifible.    C'eft  la  remarque  que  fait  M.  Nicole  fur  le  célèbre 
Prêt.   Réf.  paffage  dans  lequel  S.  Auguftin  repond  à  une  objection  tirée  de  S.  Hilaire,  & 
conv.de  fch.  a]]eguée  par  les  Donatiftes,  pour  prouver  que  l'Egîife  étoit  perie  au  tems  de  l'A- 
pjg<î'3^"'rianifme.    „  S.  Auguftin,  dit  M.  Nicole,  travaille  à  faire  voir  que,  même  au 
„  tems  dont  parle  S.  Hilaire,  l'Egîife  étoit  répandue  par  toute  la  terre  en  la  ma- 
nière qu'il  prenoit  cette  exprelïion ,  &  qu'elle  avoit  fubfifté  dans  les  provin- 
ces mêmes  d'Afie  dont  il  s'agiffoit,  par  les  forts  qui  rendoient  témoignage  à  la 
vérité  par  leurs  exils,  par  les  fimplesqui  avoient  été  trompés  par  l'équivoque  des 
„  termes  ,  &  par  les  foibles  qui  avoient  eu  besoin  du  pakdon  de  l'Eglise 

„  POUR  AVOIR  CONSENTI  A  L'ERREUR  AVEC  DEGUISEMENT." 

Ayez  la  bonté  de  faire  attention  à  ces  dernières  paroles ,  Monfeigneur.  Selon 
S.  Auguftin,  rapporté  par  M.  Nicole,  l'Egîife  fubfiftoit  dans  ceux  des  Evéques 
qui  avoient  eu  befoin  du  pardon  de  l'Egîife  pour  avoir  confenti  à  l'erreur  avec 
deguifement.    Voilà  ce  que  vous  .ne  voulez  pas  voir.    Vous  aimez  mieux  créer 
des  milliers  d'Evéques  chimériques ,  qui  reclament  hautement  contre  la  prévari- 
cation des  tombés,  &  placer  dans  ces  milliers  d'Evéques  la  plus  grande  autorité 
vifible,  que  de  reconnoître  que  cette  autorité  fubfiftoit  en  partie  dans  ce  grand 
nombre  d'Evéques,  qui  eurent  befoin  du  pardon  de  l'Egîife  pour  avoir  confenti  à 
l'erreur  avec  deguifement.  Dites  la  même  chofe  que  S.  Auguftin  &  que  M.  Ni- 
cole ,  &  vous  verrez  difparoître  les  difficultés, 
de*  s  ^ffM'    Objection.  Ne  ni 'en  croyez  pas ,  mais  M.  Nicole  lui-même.  Ecoutez-le.  „  Soutenir 
pag.  if.°nS»  9ue  l'Egîife  orthodoxe  peut  être  renfermée  dans  un  petit  parti  ,  pendant  que 
l'herefie  occupera  tout  le  refte  ,  ce  font  des  imaginations  de  Donatiftes,  que 
les  prétendus  Reformés  ont  adoptées  ,  &  qui  ont  fait  l'objet  de  l'horreur 
„  des  laints  Pères."  Celui  qui  parloit  ainfi ,  avoit-il  envie ,  par  le  mot  de  plusieurs 
Evêques ,  d'être  entendu  de  cinq  ou  fix  Evêques  feulement ,  13  de  fuppofer  en  eux  la  plus 
grande  autorité  vifible ,  quoiqu'ils  n'euffent  pour  eux ,  ni  le  Pape ,  ni  aucune  Eglife  Apo- 

Jlolique, 


5) 


Cinquième  Lettre  *  M.  PEvûque  de  Soi  fous.  305 

flolique,  ni  même  une  feule  Province  ecclefiajlique ,      qu'ils  euffent  contre  eux  tous  les 
autres  Evêques. 

Reponfe.  Les  imaginations  des  Donatiftes  étoient  que  l'Eglife  univerfelle  étoit 
perie ,  &  que  la  véritable  Eglife  ne  fubfiftoit  plus  que  dans  une  petite  fe&e  qui 
avoit  rompu  de  communion  avec  toute  la  terre.  Eft-ce  là,  Monfeigneur,  une 
objection  à  faire  contre  nous  ?  Ou  faites -la  contre  le  petit  nombre  des  defen- 
feurs  de  la  vérité  au  tems  de  l'Arianifme ,  ou  ceflez  de  la  faire  dans  la  difpute 
prefente. 

Objection.  Ecoutez  encore  M.  BoJJuet  ,  que  vous  prenez  auffi  pour  garant  de  vos  Jj?  Sm'ffo 
idées.  Il  parle  de  ces  tems  d'orage  que  vous  alléguez,  &  que  le  Miniftre  Claude  lui  ob-  pag.  lf< 
jecloit  auffi,  pour  prouver  comme  vous  ,  que  la  foi  dans  les  tems  d'orage  pouvoit  être  con- 
centrée dans  le  petit  nombre,  £5?  qu'elle  l' avoit  été  ainfi  au  tems  de  l' Arianifme .  „  M. 
„  Claude  fe  mit  à  reprefenter  avec  beaucoup  d'exagération  comme  les  Ariens 
„  avoient  entraîné  toute  l'Eglife.  Cela  n'eft  pas  ainfi ,  repartit  M.  Bofluet  : 
„  vous  favez  que  S.  Athanafe ,  S.  Bafile  ,  S.  Grégoire  de  Nazianze ,  tant 

,  d'autres  Evêques  tenoient  pour  la  vérité  ,  qu'un  grand  peuple  les  fuivoit , 
que  tout  l'occident  &  Rome  même  malgré  la  chute  de  Liberius ,  étoit 

-  orthodoxe."  Voilà,  Monfeigneur ,  la  decifion  de  votre  fcrupule ,  &  ce  mot  plu- 
sieurs autres,  expliqué  par  celui  ci,  tant  d'autres  >  ce  qui  ne  peut  s'entendre  d'un  petit 
nombre. 

Reponfe.  M.  Bofluet  n'a  pas  dit  tant  d 'autres  Evêques,  mus  tant  d'autres  saints 
Evêques.  Eft-ce  à  deflein  que  vous  avez  omis  ce  mot?  Eft-ce  par  inattention? 
Ce  terme  reftreint  le  nombre  des  Evêques:  il  ne  falloit  donc  pas  l'omettre.  Dail- 
leurs  pourquoi  prétendre  qu'il  faille  expliquer  le  terme  de  plufieurs  par  celui  de  tant 
d'autres  ?  Ne  fuis-je  pas  auffi  en  droit  de  foutenir  qu'il  faut  expliquer  le  terme  de 
tant  d'autres  par  celui  de  plufieurs? 

Quand  M.  Nicole  s'eft  fervi  du  terme  de  plufieurs,  il  l'a  fait  en  écrivant  à  tê- 
te repofée  contre  un  adverfaire ,  avec  lequel  il  n'avoit  pas  intérêt  de  diminuer 
le  nombre  des  Evêques ,  qui  demeurèrent  fidèles  au  tems  de  l'Arianifme  ;  au 
lieu  que  M.  Bofluet  parloit  dans  une  Conférence  où  ces  fortes  d'expreffions  s'em- 
ploient très  fouvent ,  pour  defigner  un  nombre  qui  en  foi  n'eft  pas  fort  grand.  M. 
Bofluet  dit  que  tout  l'occident  étoit  orchodoxe:  a-t-il  voulu  dire  par-là  que  tous 
les  Evêques  d'occident  ne  firent  aucune  faute  ?  Il  faut  placer  dans  l'occident  quatre 
cens  Evêques  qui  tombèrent  à  Rimini  ;  mais  en  foufcrivant  une  formule  favora- 
ble à  l'Arianifme  ,  ils  ne  changèrent  pas  pour  cela  de  fentimens.  Et  ainfi  JVJ. 
Bofluet  avoit  raifon  de  compter  l'occident  pour  orthodoxe  ,  &  de  foutenir  au 
Miniftre  Claude  que  les  Ariens  n'avoient  pas  corrompu  &  entraîné  toute  l'E- 
glife. 

Au  refte,  Monfeigneur,  montrez -nous  que  les  controverfiftes  qui  ont  re- 
pondu à  l'objection  des  Miniftres  ,  ayent  eu  recours  à  ces  milliers  d'Evêques 
qui  s'oppoferent  à  la  prévarication  de  Rimini.  Je  doute  fort  que  vous  en  trou- 
viez un  feul. 

Ce  que  je  fai ,  c'eft  que  M.  Nicole  dans  un  Chapitre  exprès  où  il  difcute 
avec  une  très  grande  exactitude  les  progrès  que  fit  l'Arianifme,  avoue  au  Miniftre  ^onv  de^ch* 
Claude  un  obfcurciflement  de  deux  ans  &  quelques  mois  dans  toutes  les  provinces  t.  ît  *ch.  13! 
de  l'Empire,  c'eft-à-dire,  en  orient  &  en  occident.  En  quoi  il  renverfe  votre  pag.  389. 
fyftême,  qui  n'admet  ni  affoibliffement ,  ni  obfcurciffement  dans  Ja  totalité  morale  VI'* Lettre 
des  Pafteurs ,  pas  même  un  feul  jour.  *&Pgf; 

Un  autre  auteur,  qui  me  tombe  fous  la  main  ,  dans  un  Traité  de  l'Eglife  en- Femnd. ch. 

II.  Tome  IF.  Partie.  Qq  tre-  «•  Pae- 

^  42.  43.  &c. 
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trepris  contre  les  Calviniftes,  repond  à  l'objection  tirée  des  tems  de  l'Arianifme 
ce  qui  fuit  :    „  Pour  ce  qui  eft  de  l'invifibilité  qu'on  établit  fur  la  fuite  du  paffa- 

ge  de  S.  Athanafe  dont  j'ai  parlé  ,  ou  de  l'obfcurciflement  qu'on  appuie 
,,  fur  celui  de  S.  Hilaire  dont  j'ai  fait  mention  ,  je  dis  que  l'Eglife  ,  à  pro- 
„  prement  parler,  ne  fut  ni  invifible  ni  obfcurcie  du  tems  des  Ariens.  Il  eft 
„  vrai,  comme  l'allure  S.  Athanafe,  que  plufieurs  gens  de  bien  fe  cachèrent, 
„  ou  s'enfuirent  dans  les  deferts.    Il  eft  vrai  encore,  comme  l'écrit  S.  Hilai- 

re  ,  qu'il  n'y  avoit  prefque  perfonne  qui  connût  Dieu  dans  les  dix  provin- 
„  ces  d'Afie.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  le  Pape  Jules,  S.  Athanafe, 
„  S.  Paulin,  S.  Hilaire,  Eufebe  de  Verceil,  S.  Bafile,  S.  Grégoire  de  Nazian- 
,,  ze  ,  &  quelques  autres  Prélats  illuftres  en  fcience  &  en  fainteté,  foutinrent 
„  hautement  la  caufe  de  l'Eglife,  &  qu'au  milieu  des  mechans  dont  elle  étoit 
,,  inondée  £s?  comme  obfcurcie ,  ils  la  firent  briller  avec  éclat.    C'eft  ce  que  S.  Au- 

guftin  nous  fait  connoître,  lorfqu'à  l'occafion  du  paffage  de  S.  Hilaire  il  dit, 
„  que  CEglife  paroit  quelquefois  obfcurcie  ,  &  que  la  multitude  des  fcandales  forme  à 
„  îentour  d'elle  une  efpece  de  nuage ,  mais  que  dans  ce  tems-là  même  elle  hriile  dans  ce 

qu'elle  a  d'âmes  fortes.  L'Eglife  à  la  vérité ,  continue  notre  auteur,  étoit  alors 
,,  obfcurcie  à  l'égard  d'un  grand  nombre  d'hommes  charnels  ;  mais  elle  éclatoit 
5,  admirablement  dans  fes  héros.  Et  fi  la  perfecution  cachoit  cette  même  Eglife 
„  aux  efprits  bas  &  interefles ,  elle  n'étoit  propre  qu'à  la  rendre  connohTable  aux 
„  perfonnes  finceres  &  qui  cherchoient  la  vérité.  On  voyoit  au  milieu  du  nuage  , 
„  les  héros  de  l'Eglife,  je  veux  dire  le  Pape  &  les  Evêques  que  j'ai  nommés.  Ces 

grands  hommes  renouvellant  en  quelque  façon  l'ancien  miracle  de  la  colomne 

de  feu ,  foutenoient  l'Eglife ,  &  l'éclairoient  au  milieu  des  ténèbres  que  l'erreur 
„  tachoit  d'y  répandre." 

M.  de  Choifeul  Evêque  de  Tournay  dans  fes  Mémoires  touchant  la  Religion  , 
convient  auffique  l'Arianifme,  au  tems  defon  plus  grand  crédit,  s'étoit  emparé  de 
l'efprit  d'un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  de  toutes  conditions ,  &  d'Evéques  mê- 
mes ,  que  l'Eglife  en  fut  toute  défigurée. 

Cet  illuftre  Evêque  lorfqu'il  parloit  ainfi,  penfoit-il  qu'on  pût  un  jour  foutenir 
qu'il  étoit  refté  des  milliers  d'Evéques  qui  ne  prirent  aucune  part  à  la  prévarication 
de  Rimini  &  de  Seleucie,  &  que  jamais  il  ne  pouvoit  arriver  que  le  plus  grand 
XXV.    nombre  des  Evêques  favorisât  ou  parût  favorifer  l'erreur? 
On  venge      Vous  me  reprochez  d'avoir  fur  ce  dernier  article  abandonné  les  principes  de 
de*  1BouioV ^eu       ^e  Boulogne  ,  qui  enfeigne  ,,  que  le  Pape  avec  prefque  tous  les  Evê- 
gne,  &ron5,  ques  ,  ne  peuvent  être  abandonnés  de  Dieu  au  point  d'adopter  de  cœur  & 
explique  fes  „  d'efprit  un  Décret  qui  favoriferoit  l'herefie,  &  que  le  confentement  réel  &  ef- 
Trais  fenti-    feclif  de  l'Eglife  par  le  miniftere  des  premiers  Pafteurs  eft  une  règle  infaillible 

mens  qu'on"  de  verj££„° 

fiuffe? idées  A  Dieu  ne  plaife  que  je  me  fepare  après  la  mort  de  celui  à  qui  j'ai  été  fi  unipen- 
que  lui  prê-dant  la  vie.  Sa  doêlnne  eft  auffi  orthodoxe  que  la  vôtre  eft  éloignée  de  la  vérité. 
Soiflbns  -M,cle  Boulogne  s'eft  bien  donné  de  garde  de  dire  indéfiniment  comme  vous,  que 
L'on  fc'faitle  Pape  avec  prefque  tous  les  Evêques  peuvent  adopter  un  Décret  qui  favoriferoit 
gloire  de  l'herefie,  &  l'adopter  fans  ordre,  fans  examen,  fans  canonicité.  Il  étoit  très  per- 
penfer com-  fuacjé  du  contraire,  puisqu'il  le  voyoit  de  fes  yeux:  mais  il  pretendoit  que  ce  De- 
Evêque™"  cret  ne  po^oit  être  adopté  de  cœur  &  d'efprit  ;enforte  que  le  Pape  &  prefque  tous 
Lctt.  de  M.  les  Evêques  fuivis  en  cela  de  toutes  les  Eglifes,  enfeignaffent  comme  de  foi  ce  qui 
de  Soiff.  feroit  une  erreur.  Voilà  pourquoi  il  demandoit  un  Confentement  réel  &  effeclif  de 
ïa£-  17*    i Eglife  par  le  miniftere  des  premiers  Pafteurs.  M-  de  Boulogne  ne  donnoit  pas 

plus 
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plus  d'infaillibilité  aux  Evêques  difperfés  qu'à  un  Concile  œcuménique.  Cependant 

il  ne  doutoit  point  qu'il  ne  pût  arriver  qu'un  Concile  qui  prendroit  le  nom  d'œcu- 

menique,  &  qui  le  lèroit  dans  fa  convocation,  ne  prevariquât,  fi  durant  fa  tenue 

il  fe  conduifoit  fans  ordre  ,  fans  examen  ,  fans  canonicité.  M.  Nicole  fuppofe 

le  cas  poflible,  quand  il  dit  que  l'Eglife  ne  rejette  jamais  la  decifion  d'un  Con-[tftr  furle 

cile  œcuménique  ,  que  par  quelque  défaut  efTentiel  dans  les  formes  &  dans  lefymb.  tom. 

procédé.  %       [  »•  Pag- 

Or  fi  un  Concile  œcuménique,  ou  plutôt  un  Concile  qui  en  prend  le  nom, peut 
être  abandonné  de  Dieu  jufqu'à  former  un  Décret  favorable  à  Terreur,  &  à  l'a- 
dopter extérieurement,  fans  ordre,  fans  examen,  fans  canonicité,  pourquoi  la 
même  chofe  ne  pourroit-elle  pas  arriver  au  Pape  &  à  un  très  grand  nombre 
d'Evêques  difperfés?  Il  eft  vrai  que  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  n'arrivera  point 
que  les  Evêques  fuivis  de  toutes  les  Eglifes  adoptent  de  cœur  &  d'efprit,  &  en- 
feignent  comme  de  foi  un  dogme  erroné.  Mais  dans  la  fuppofition  que  les 
Evêques  fe  conduifent  fans  ordre  ,  fans  examen  ,  fans  canonicité, &  que  ce  défaut 
d'ordre  &  d'examen  fera  caufe  qu'il  n'y  aura  point  entre  eux  de  confentement 
réel  &  effectif  ;  qu'ils  ne  s'accorderont  que  fur  les  mots,  &  qu'ils  feront  divi- 
fés  fur  les  chofes  ;  alors  il  n'y  a  point  de  promettes  pour  empêcher  que 
dans  le  cas  d'un  obfcurciiTement  extraordinaire,  le  Pape  &  le  plus  grand  nom- 
bre des  Evêques  alfemblés  ou  difperfés  ne  foufcrivent  un  Décret  favorable  à 
l'erreur.  ?  XXvL 

Objection.  Si  cela  efl,  dites- vous ,  les  /impies  n  ont  donc  plus  de  moyen  extérieur  pourReg\es  de 
difcerner  oh  eft  la  vérité.  conduite 

Reponfe.  Pardonnez-moi,  Monfeigneur.  Ce  n'eft  point  precifement  par  le  nom-pPur!esfi71" 

1  j 1      -r.   a  1      f      1   '    °  •  r    i      i     -r        i>  -i       n  pies  dans  les 

bre  des  Evêques  que  les  limples  peuvent  juger  11  la  decifion  d  un  Concile  eft  te.ns  de  par- 
infaillible,  ou  fi  elle  ne  l'efh  pas.    Des  Conciles  très  nombreux  ont  prevariqué  ,tage&d'op- 
&  d'autres  moins  nombreux  ont  bien  décidé.    C'eft  par  l'acceptation  de  l'Eglife cmicluTîon 
que  les  lîmples  jugent  de  la  vérité  d'une  decifion.     Cette  acceptation  eft  la 
marque  extérieure  à  laquelle  ils  reconnoiffent  que  le  Concile  dont  elle  porte  le 
nom,  eft  vraiment  œcuménique.  ,,  Lorfque  les  Conciles  font  légitimement  af-Ibi(j  . 
„  femblés,  dit  M.  Nicole,  &  que  les  Evêques  y  opinent  avec  liberté,  ils  ren-^fo." 
„  ferment  alors  l'autorité  de  toute  l'Eglife;  &  on  ne  fauroit  agir,  même  humai- 
,,  nement  parlant,  avec  plus  de  prudence,  qu'en  fe  rapportant  à  leur  jugement. 
,,  Ainfi  on  ne  doit  point  douter  que  leur  decifion  ne  foit  vraie.    Mais  quand  il 
,,  n'eft  pas  entièrement  notoire  que  ces  conditions  s'y  foient  rencontrées,  la  ma- 
„  niere  alors  d'en  juger  pour  éviter  d'y  être  trompé,  c'eft  par  l'acceptation  qu'en 
„  fait ,  ou  que  n'en  fait  pas  l'Eglife.  " 

Mais  encore  une  fois  l'acceptation  doit  être  réelle,  elle  doit  être  uniforme.  Par 
tout  on  doit  enfeigner  dans  le  même  fens  &  de  la  même  manière  le  dogme  décidé. 
Quand  cela  n'eft  point,  c'eft  une  preuve  certaine  que  la  decifion  n'eft  point  re- 
çue, &  qu'elle  ne  part  point  d'une  autorité  infaillible. 

Or  dans  le  cas  prefent  vous  ne  pouvez  montrer  que  les  dogmes  décidés  par  la 
Bulle  Unigenitus  foient  acceptés  par  tout,  qu'ils  le  foient  dans  le  même  fens  &  de 
la  même  manière  ,  ni  qu'on  les  enfeigne  comme  dogmes  de  foi  dans  toutes  ou 
prefque  toutes  les  Eglifes.  La  Bulle  Unigenitus  n'eft  donc  point  l'ouvrage  de  l'Ef- 
prit  de  Dieu;  mais  l'ouvrage  des  enfans  des  hommes,  qui  périra. 

En  voilà  alTez  pour  cette  fois ,  Monfeigneur.  S'il  refte  encore  quelque  chofe 
dans  votre  Lettre  à  quoi  vous  croyez  que  je  n'aye  pas  repondu,  n'en  prenez  pas 
occafion  de  m'infulter,  comme  vous  avez  fait  fur  l'article  du  miracle,  &  fur  ce- 

Qq  2  lui 
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lui  du  Formulaire.  Je  fuis  très  difpofé  à  vous  fatisfaire  pleinement.  Je  crois  ce- 
pendant qu'aux  injures  près ,  les  perfonnes  intelligentes  verront  que  j'ai  repondu  à 
ce  qu'il  y  a  d'elTentiel  dans  votre  Ecrit.   Je  fuis  avec  refpect , 

Monseigneur, 

Votre  très  humble  &  très  obéiflant  fer  vite  ur. 
Signée  f  Charles-Joachim, Evêque  de 
Montpellier. 

A  Montpellier  ee  28. 
Juillet  1727. 
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SIXIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVES  Q.U  E 

DE  MONTPELLIER 

A  MONSEIGNEUR  L' A  R  C  H  E  V  E  S  Q.U  E 

DE  SENS, 

Cy  devant  Evesque  de  Soissons. 

Oh  il  relevé  une  multitude  de  falfifications  s  de  fuper  chéries ,  de  faux  raifort" 
nemenSy  de  traits  d'injujiice  &  de  mauvaife  foi  dont  ce  Trelat  a 
rempli  fa  FUI.  Lettre  paftorale. 

i. 

Ous  vos  Ouvrages,  Monfeigneur,  ont  pour  datte  un  jour  de  Fête  folem- L'objet  de 
nelle.    Je  ne  fuis  point  curieux  d'en  approfondir  le  myftere.    Celui  au-  l^l^on- 
quel  j'entreprens  de  repondre  eft  datté  du  faint  jour  de  Pâques.    L'Egli-  trer  le  peu 
fe  nous  ordonne  d'y  manger  l'agneau  de  Dieu  avec  les  azymes  de  la  fin- de  fincerité 
cerité  &  de  la  vérité.  Il  s'en  faut  beaucoup  (je  le  dis  avec  peine,  Monfeigneur,)  ^nsceif^de 
que  vous  ayez  rempli  un  devoir  fi  indifpenfable.  Vous  vous  propofez  de  repondre  ^  Sens< 
à  l'Inftrudtion  paftorale  de  M.  l'Evêque  de  Senez  fur  l'autorité  infaillible  de  l'Egli- 
fe ,  &  à  quelques-uns  des  Ouvrages  où  j'ai  difeuté  cette  matière.  Je  cherche  dans 
les  277.  pages  de  votre  Reponfe  la  (implicite,  la  candeur,  la  bonne-foi;  &  par 
tout  j'ai  la  douleur  de  vous  voir  bien  éloigné  de  ces  vertus.    Ne  vous  fâchez  pas 
de  mes  paroles.  Plus  d'une  fois  on  vous  a  fait  le  même  reproche,  &  on  en  a  don- 
né des  preuves  convaincantes.   Celles  que  je  vais  produire  mettront  la  chofe  dans 
un  fi  grand  jour,  qu'il  n'y  aura  plus  que  des  aveugles  volontaires  qui  puiflent  ajou- 
ter foi  à  vos  déclamations. 

En  me  bornant  à  montrer  le  peu  de  fincerité  qui  règne  dans  votre  Lettre  pafto- 
rale, je  laifle  à  une  main  plus  habile  le  foin  de  faire  voir  que  vous  n'avez  pu  atta- 
quer aucun  de  nos  principes  fur  l'autorité  de  l'Eglife,  fans  vous  écarter  de  la  véri- 
té. Ceux  qui  ont  lu  l'Inftru&ion  de  M.  lEvêque  de  Senez,  &  qui  l'ont  méditée, 
me  fauront  gré  de  referver  à  ce  Prélat  la  portion  du  travail  qui  demande  plus  de 
lumière  &  de  capacité.  Dans  une  difpute  qui  nous  eft  commune ,  il  eft  de  mon 
devoir  de  le  laifler  parler  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  important.  rr. 

I.  Le  premier  trait  de  votre  Lettre  paftorale  dont  je  veux  relever  l'injuftice,  Ce  Prélat  la 
concerne  l'auteur  anonyme  d'une  prétendue  Lettre  écrite  à  M.  Nicole  après  fa  ce^u'i^d?* 
mort.   Parce  qu'il  a  plu  à  cet  anonyme  de  donner  aux  paroles  fi  célèbres  de  M.  au  fujët  de 
Nicole  touchant  la  plus  grande  autorité  vifible,  un  fens  dont  vous  avez  fouvent  abu-  la  Lettre  à 
fé,  vous  faifuTez  ce  qu'il  dit  à  votre  avantage,  &  vous  regardez  la  difpute  que  ^  Nicole' 
vous  avez  eue  à  foutenir  fur  ce  point  comme  terminée.  „  En  vain,  ajoutez- vous,  paft.pag^rl 
„  MM.  de  Senez  &  de  Montpellier  s'efforcent  de  réfuter  cet  Ecrivain  :  en  vain  &  i<s. 
„  lui  reprochent-ils  d'avoir  donné  dans  un  écueil.  Ces  defaveus  venus  après  coup, 
„  ne  peuvent  détruire  l'avantage  que  nous  tirons  de  la  depofition  d'un  témoin  non 
„  fufpeft:  témoin  qui  aime  mieux  convenir  de  bonne- foi  que  les  principes  de 
„  M.  Nicole  font  clairement  contraires  au  parti  des  Appellans  >  que  d'employer 
„  contre  fa  confeience,  &  contre  l'évidence,  de  vaines  défaites  pour  les  éluder." 

Qq  3  Souf* 
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Souffrez  que  je  vous  demande ,  Monfeigneur ,  ce  que  vous  entendez  par  cesdefaveus 
vertus  après  coup.  En  lifant  ces  paroles  on  eft  porté  à  croire  que  quand  l'auteur  de 
la  Lettre  à  M.  Nicole  a  écrit,  il  n'a  fait  qu'exprimer  nos  véritables  fencimens  tou 
ch  ant  le  fens  des  paroles  de  M.  Nicole  ;  que  nous  fomm.es  demeurés  dans  le  filen- 
ce  quand  cette  Lettre  a  paru  ;  que  nous  avons  attendu  à  la  defavouer,  que  vous 
vous  foyez  plaint  de  notre  inaction;  &  que  nous  l'avons  fait  de  û  mauvaile  grâce, 
qu'il  a  été  aifé  de  s'appercevoir  que  nous  parlions  contre  notre  eonfcience.  ' 

Cependant  qui  fait  mieux  que  vous,  que  nous  n'avons  jamais  varié  fur  le  fens 
dans  lequel  on  doit  prendre  ce  qu'a  dit  M.  Nicole  touchant  la  plus  grande  autorité 
vifible?  Nous  avons  fixé  par  des  preuves" fans  réplique  le  vrai  fens  de  cet  illuftre 
auteur.  Nous  avons  montré  la  conformité  de  fes  principes  avec  les  nôtres.  Feu 
M.  l'Evêque  de  Boulogne  les  revendiqua  en  écrivant  contre  vous  il  y  a  plus  de  dix 
ans.  Il  démêla  vos  équivoques,-  il  découvrit  vos  fophifmes;  &  vous  n'eûtes  pas 
lieu  de  vous  applaudir  de  l'avoir  attaqué. 

A  peine  la  prétendue  Lettre  à  M.  Nicole  eut-elle  vu  le  jour ,  que  je  lui  donnai 
un  defaveu  formel  dans  la  II.  Lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  addreffer  au  mois 
de  Décembre  1726.  Le  deiTein  de  cette  Lettre  eft  de  prouver  que  les  Appellans 
n'ont  point  contre  eux  la  plus  grande  autorité  vifible.  J'y  difcute  les  textes  M.  de 
Nicole  que  vous  nous  objecl:ez;&  après  avoir  déclaré  que  je  crois  fans  aucun  dou- 
te, qu'il  faut  fe  foumettre  à  la  plus  grande  autorité  vifible  dont  parle  M.  Nicole 
II.  Lettre  à contre  les  Proteftans,  j'ajoute:  „  Bien  loin  d'entrer  dans  les  idées  d'un  Ecrivain 
^ns^iddT  »  ^  a  vou'u  ^e  fignaler  en  combattant  fur  ce  point  le  fentiment  de  ce  célèbre 
P°agS  288.e  \>  Théologien, nous  condamnons  hautement  fa  temerité;&  nous  ne  doutons  point 
que  tous  ceux  qui  nous  font  unis,  ne  la  condamnent  avec  nous." 
M.  l'Evêque  de  Senez  s'exprime  avec  la  même  precifion.    Il  fait  plus.    Il  re- 
Inft. fur l'E- prend  l'auteur  de  la  Lettre,  „  d'avoir  ofé  avancer  qu'autrefois  il  lietoit  point  que- 
glife  psg.  7>  jlion  d'autorité ,&  d'avoir  prétendu  ramener  les  fidèles  à  l'examen  de  l'Ecriture, 
2°3*  comme  à  une  voie  proportionnée  à  l'intelligence  commune.  " 

C'eft- à-dire,  Monfeigneur,  qu'avant  la  publication  de  la  prétendue  Lettre, 
nous  vous  avons  enlevé  tout  l'avantage  que  vous  prétendiez  tirer  des  paroles  de 
M.  Nicole,  en  montrant  fans  fe  donner  la  torture,  que  vous  ne  les  entendiez  pas. 
Après  la  publication  de  la  Lettre ,  nous  avons  été  les  premiers  à  la  profcrire ,  & 
à  condamner  la  témérité  de  celui  qui  l'a  enfantée.  Cependant  vous  faites  le  me- 
IIT  content:  vous  appeliez  cela  des  defavcus  venus  après  coup. 
il  mérite      Permettez-moi ,  Monfeigneur,  de  vous  donner  quelques  exemples  de  ces  fortes 


pcll.  - 

occafion.  dans  les  cbofes  qu'il  veut  d'une  volonté  abfolue^  mats  non  pas  à  F  égard  dufalut  éternel. 
vin.  Lett.  Aujourd'hui  vous  repondez;  „  Si  j'ai  pris  la  defenfe  d'un  fai;it& (avant  Religieux, 
pag.  274..  qu'on  accufoit  d'avoir  nié  la  toute-puijjance  de  Dieu ,  j'ai  déclaré  expreflement  que 
,,  je  reconnoiffois  toute  l'étendue  de  cette  toute-puiflance,  même  fur  le  cœur  de 
„  l'homme;  &  je  pretendois  feulement  qu'on  prenoit  dans  un  mauvais  fens  ce  que 
„  ce  Théologien  avoit  dit  à  bonne  intention.  Quand  j'attrois  eu  cela  péché  par  trop 
„  de  charité  ,  au  moins  je  n'ai  rien  dit  contre  la  foi.  " 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  j'appelle  un  dejaveu  venu  après  coup.  Si  après  des 
.reproches  réitérés,  nous  en  étions  réduits  à  de  pareilles  défaites  pour  prouver  que 
nous  ne  penfons  pas  comme  l'auteur  de  la  Lettre  à  M.  Nicole,  vos  plaintes  con- 
tre nous  feraient  aufli  légitimes  qu'elles  font  frivoles.  C'eft  ne  pas  c.qnnoître  la 
Religion  que  de  regarder  comme  un  faint, un  homme  qui  eft  mort  fans  avoir  don- 
né aucun  ligne  de  repentir  du  blafphême  qu'il  a  proféré.  C'eft  fe  faire  illulion  que 

de 
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de  chercher  de  bonnes  intentions ,  dans  un  auteur  qui  nie  que  Dieu  foit  tout-puilTant 
fur  les  cœurs  à  l'égard  du  falut.  C'eft  un  fcandale  que  l'on  ne  peut  affez  déplo- 
rer, de  voir  un  Evêque  couvrir  du  nom  facré  de  la  charité,  la  protection  qu'il  ac- 
corde à  un  ennemi  déclaré  de  la  toute-puhTance  de  Dieu  fur  le  cœur  humain. 

Second  exemple  d'un  de/aveu  venu  après  coup.  On  lit  dans  votre  Hiftoire  de  Ma-lnft.  furl*E-< 
rie  Alacoque,  qu'un  jour  Jefus-Chrift  fit  voir  à  cette  fille  des  ames  dans  le  Purga-  elife  Pae- 
toire  qui  n'avoient  d'autres  marques  de  leur  predeflinat  ion  que  de  ne  -point  haïr  Dieu.  Le  19  ' 
foulevement  &  les  cris  du  public,  vous  ont  engagé  à  revenir  fur  cet  endroit. 
On  y  trouve  maintenant  une  nouvelle  feuille  où ,  fans  nous  avertir  fi  cette  Reîi- 
gieufe  a  eu  une  féconde  vifion  pour  reformer  l'erreur  de  la  première,  vous  lui  fai- 
tes dire  que  parmi  les  ames  du  Purgatoire,  elle  y  eu  vit  qui  lui Jembloient  ne  fentir 
à  autres  marques  de  leur  predeflination ,  que  de  ne  point  haïr  Dieu.  Je  laifTe  aux  perfon- 
nes  intelligentes  à  examiner  fi  cette  correction  efl  bien  capable  deralfurer,  ve- 
nant d'un  Evéque  qui  a  livré  à  l'anathéme  ceux  qui  enfeignent  que  le  chrétien  efl: 
obligé  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions  par  un  principe  de  charité,  &  qui  a 
ofé  fur  un  point  fi  elTentiel  changer  le  Catechifme  de  fon  nouveau  Diocefe. 

Vous  n'êtes  pas  heureux  en  Saints ,  Monfeigneur.  Un  Pere  AflTermet:  une  Ma- 
rie Alacoque.  Le  premier  a  voulu  fouftraire  à  la  toute-puiffance  de  Dieu  le  cœur 
de  fes  élus.  La  féconde  donne  des  armes  à  ceux  qui  dans  ces  jours  d'affliction  ont 
enfeigné  (a)  qu'il  ne  nous  efi  pas  tant  commandé  d'aimer  Dieu,  que  de  ne  le  point  haïr.  iy. 

II.  Je  reviens  à  votre  Lettre  paftorale.  Epulemur  non  in  fermento  malitiœ  Cj?  ne- M.  de  Sens 
quitia ,  fed  in  azymis  finceritatis  &f  veritattf.  Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  de^"^^11^ 
confiderer  fi  vous  aviez  ce  précepte  devant  les  yeux,  quand  vous  avez  écrit  ce^e  Montp. 
que  je  vais  relever.  Vous  faites  dire  à  M.  l'Evêque  de  Senez  que  ,,  quand  il  s'a- de  refufer  à 
„  git  d'un  Décret  où  tout  le  corps  (des  Pafteurs)  a  foufcrit  par  une  unanimité  ab-^  totalité 
„  folue,  alors  ce  corps.  ...  efl  toujours  le  corps  avec  lequel  Jefus-Chrift  a  Pro_  pafteurs une 
„  mis  d'être."  Et  un  peu  après  vous  dites:  ,,  Mais  M.  de  Senez,  en  accordant  autorité 

toute  autorité  &  toute  créance  à  l'unanimité  abfolue,  &  en  la  refufant  à  l'una-qu''is  accor- 
„  nimité  morale ,  ne  penfe  pas  qu'il  énerve  l'autorité  de  l'Eglife."  falite^ab/"" 

Dans  un  autre  endroit,  après  avoir  cité  un  texte  de  ma  Lettre  paftorale  du  28  ^.•"eftunè 
Novembre  1730.  qui  porte:  La  Chaire  efi  exemte  d'erreur,  tant  que  l'erreur  nefi infigne  ca- 
point  érigée  universellement  en  dogme  de  foi,  d'abord  vous  commentez  ce  texte lo™nie- 
de  la  manière  qui  fuit  :  „  C'eft-à-dire  que,  quoique  la  totalité  morale  érige  l'er-VII°r'  ^et®' 
„  reur  en  dogme,  dès  que  cela  n'eft  pas  univerfel,  dès  qu'il  y  en  a  cinq  ou  fixpag.  '77. 

qui  refiftent,  la  Chaire  efi  exemte  d'erreur."  Après  quoi  vous  ajoutez:  „  De  cesLettre  paft. 
„  maximes  ces  deux  Prélats  concluent ,  qu'à  la  vérité  jamais  la  totalité  abfolue  n'en- ^0^'  ^e 
„  feignera  l'erreur;  mais  ils  ne  veulent  point  admettre  que  la  totalité  morale  ne28°nNov.  U 

pimTe  l'enfeigner,  &  l'enfeigner  comme  dogme.  Ils  l'ont  cependant  avoué  plus  1730. 
„  haut;  mais  ils  oublient  ce  qu'ils  ont  dit,  &  ils  dévorent  les  plus  évidentes  con- VIII>  Lettr 
„  traditions."  PaS-  12°' 

Enfin  dans  la  page  fuivante  vous  revenez  à  la  charge,  &  vous  dites:  „  Leslbid.  pagv 

Prélats  Appellans  reconnohTent  eux-mêmes,  .  .  .  qu'aucune  erreur  ne  peut  pajfet-m • 

en  dogme  par  le  fuffra^e  de  tout  le  corps.  Pourquoi?  Parce  que  le  corps  eft  afïï- 
„  fté.  Or  le  chef  &  la  totalité  abfolue  font  le  corps:  ils  en  conviennent.  Mais 
„  le  chef  &  la  totalité  morale  ne  font-ils  pas  auffi  le  corps  ?  Ils  le  font  fi  bien ,  que 

„  l'on 

(a)  Ant.  Slrmont ,  ^tfuite.  Defenfe  delà  vertu,  finon  nous  ne  bifferons  pas  pourtant  d'obéir  en 
pa%.  16  «9.  zo.  Il  eft  dit  que  nous  aimerons  Dieu  en  rigueur  au  commandement  d'amour,  en  ayant  les 
Taifarrt  fa  volonté,  comme  fi  nous  l'aimions  d'af-  œuvres  :  de  façon  que  (voyez  la  bonté  de  Dieu) 
redion;  comme  fi  le  motif  de  la  charité  nous  y  il  rie  nous  eft  pas  tant  commandé  de  l'aimer  >qu* 
portoiu  Si  cela  arrive  réellement ,  encore  mieux  j    de  ne  le  point  haïrr 
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„  l'on  eft  obligé  de  convenir  que  dans  certains  cas  cette  totalité  morale  fuffk 
„  qu'elle  fuffit  dans  certaines  occafions,  &  dans  le  cours  ordinaire  des  chofes' 
„  pour  obliger  les  fidèles  à  la  foumiflion.  On  n'excepte  que  les  tems  de  trouble' 
„  d'obfcurciffement  &  de  nuages;  mais  la  promette  n'excepte  aucun  tems  ni  au- 
„  cun  jour,  puifqu'elle  eft  pour  tous  les  jours  jufqu'à  la  fin  des  fiecles.  " 

Voilà  ,Monfeigneur ,  une  calomnie  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  couvrir.  Vous  me  feriez 
plaifir  de  me  marquer  par  quel  endroit  je  pourrois  vous  exeufer.  Vous  nous  imputez 
d'accorder  dans  les  tems  de  trouble  à  la  totalité  abfolue  des  Pafteurs,  une  autorité 
que  nous  refufons  à  la  totalité  morale.    J'ofe  vous  fommer  de  citer  un  feul  texte 
des  Ecrits  de  M.  l'Evêque  de  Senez  ou  des  miens,  qui  puifle  autorifer  cette  erreur. 
Il  ne  faut  que  les  premières  lueurs  du  bon  fens  pour  voir  dans  tous  mes  Ecrits  que' 
quand  j'y  demande  le  confentement  univerfel,  c'eft  toujours  du  tout  moral  de 
l'univerfalité  morale  que  je  l'entends.  Cela  eft  fi  vrai,  qu'après  avoir  dit  tous*  or- 
dinairement j'ajoute  ,  ou  prefque  tous.    Combien  de  fois  me  fuis-je  fervi  des  termes 
de  totalité  morale**  Mais  on  ne  trouvera  point  que  j'aye  employé  ceux  de  totalité  ab- 
folue, quoique  vous  affectiez  de  les  citer  en  Lettres  italiques. 
eWbfurl<7E"    M.  l'Evêque  de  Senez  n'eft  pas  moins  précis.    ,,  Comme  l'Eglife,  dit-il ,  eft  un 
ijQ,  pa°*  „  Tour  moral,  il  faut  avoir  égard  à  différentes  confiderations  pour  favoir  quand, 
„  moralement  parlant,  il  eft  vrai  de  dire  que  tout  le  corps  confpire  à  propofer  la 
„  même  doctrine  avec  un  confentement  unanime.  Or  nous  voyons  S.  Auguftin  ti- 
rer  ces  confiderations  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  refiftent,  de  la  qualité  des 
„  points  de  doctrine,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  difpofition  des  efprits  à  leur  égard, 
„  &  de  la  qualité  enfin  des  Décrets  auxquels  on  voudroit  donner  le  titre  augufte 
„  de  définitions  de  l'Eglife.  " 

M.  l'Evêque  de  Senez  difcute  d'une  manière  lumineufe  chacun  de  ces  points  ; 
après  quoi:  „  Il  faut  réunir,  dit- il,  ces  différentes  confiderations,  quand  il  s'agit 
d'examiner  en  détail  fi  l'on  peut  dire  moralement  parlant  qu'il  y  a  un  confente- 
„  ment  univerfel,  &  une  unanimité  morale  en  faveur  d'un  Décret.   Mais,  ajoute- 
iiid.  pag.  n  t-il,  en  peut-il  être  queftion  par  rapport  à  la  Bulle  ?"  Le  Prélat  montre  en  peu 
11 de  mots  la  divifion  qui  règne  parmi  les  Acceptans;  puis  il  s'écrie:  „  En  vérité  il 
„  faudroit  abolir  les  principes  de  la  foi  &  de  la  conflitution  de  l'Eglife,  pourtrou- 
„  ver  ici  une  decifion  qu'on  puiffe  dire  moralement  parlant  unanime." 

Etes- vous  content ,  Monfeigneur  ?  Ou  plutôt  croyez- vous  que  nous  devions  l'être , 
en  vous  voyant  refpe&er  fi  peu  la  vérité  ?  Avec  quels  yeux  avez-vous  lu  nos  Ecrits? 
Direz-vous  encore  à  prefent  que  nous  demandons  la  totalité  abfolue  pour  nous  fou- 
mettre  à  la  Bulle, parce  que  nous  fommes  dans  un  tems  de  trouble  &deconfufion? 
Relifez  les  paroles  de  M.  l'Evêque  de  Senez;  &  vous  verrez  en  combien  de  façons 
différentes  il  inculque ,  qu'il  ne  s'âgit  entre  vous  &  nous  que  de  la  totalité  morale. 
Vous  prétendez  l'avoir,  parce  que  vous  avez  un  grand  nombre  de  fouferiptions : 
mais  quand  elles  feroient  encore  plus  nombreufes ,  nous  vous  dirons  ce  que  nous 
vous  avons  toujours  dit,  que  ce  n'eft  pas  allez  de  nous  montrer  des  fignatures;  qu'il 
faut  que  l'unanimité  foit  dans  les  chofes,  &  non  dans  les  mots.  Voilà  le  point  de 
la  difficulté.  C'eft  fur  cela  qu'il  faut  fe  prefenter  de  bonne  grâce,  &  ne  pas  éluder 
comme  vous  avez  coutume  de  faire,  encore  moins  calomnier  comme  vous  le  faites 
ici.  Vous  fentez  que  nous  vous  mettons  au  pied  du  mur  ;  &  laiflant  le  point  de  la 
queftion ,  vous  créez  un  phantôme  pour  lequel  vous  feignez  que  nous  nous  inte- 
reflbns.  Vous  nous  reprefentez  comme  des  nommes  qui  avouent,  qui  nient,  qui 
dévorent  en  un  moment  les  plus  évidentes  contradictions.  Mais  quand  on  vient  à 
examiner  de  près ,  on  s'apperçoit  que  toutes  ces  contradictions  naifient  dans 
votre  imagination  ;  que  de- là  elles  paffent  dans  vos  Ecrits}  que  vous  dites 
le  oui,  le  non;  que  vous  voyez  le  blanc ,  le  noir  félon  le  befoin;  en  un  mot 

que 
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que  vous  n'êtes  pas  aufli  fcrupuleux  qu'il  feroit  à  defirer  fur  l'article  de  la  fin- 
cerité.  -iy  '  V. 

III.  En  voici  un  nouvel  exemple, qui  m'oblige, pour  le  faire  bien  entendre,  de'l  donne  16 
reprendre  la  chofe  dès  fon  origine.  Je  ferai  un  peu  long,  mais  je  ne  puis  faire  au-J^rc/f^ 
trement.  Dans  la  première  Lettre  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  au  Roi ,  j'apportoisun  endroit 
pour  preuve  de  notre  catholicité  l'impuifiance  où  l'on  eft  de  fpecifier  unfeuldogmedc  M.d'Em- 
de  foi  dont  nous  ne  faflions  pas  profeifion  avec  toute  l'Eglife;  une  feule  erreur  que b^nMc,t^c 
nous  n'anathematifions  pas  avec  elle;  &  j'ajoutois:  „  Que  Votre  Majefté  ait  la Montp. 
„  bonté  de  fe  faire  rapporter  la  Sentence  prononcée  à  Embrun  contre  M.l'Evêquej  ettrc  au 
„  de  Senez:  c'eft  de  tous  les  Aftes  qui  ont  été  faits  contre  nous  celui  qui  adufpe-R0i  du  29. 
„  cifier  d'une  manière  plus  precife  les  erreurs  que  nous  foutenons,  s'il  eft  vrai  que  Juin  1728» 
„  nous  en  foutenions.  ...  On  fait  à  M.  l'Evêque  de  Senez  un  crime  de  ne  pas  re-cl"  pres* 
„  cevoir  la  Bulle  Unigenitus;  mais  en  rejettant  cette  Bulle,  on  ne  dit  point  qu'il 
„  nie  aucune  vérité  qui  appartienne  à  la  révélation  ;  on  ne  dit  point  qu'il  embraf- 
„  fe  aucune  erreur.    On  le  condamne  parce  qu'il  n'a  pas  condamné  le  Livre  des 
„  Réflexions  morales  ;  mais  en  foutenant  que  ce  Livre  eft  bon,  on  ne  dit  point  que 
„  M.  l'Evêque  de  Senez  appelle  bon  tel  &  tel  dogme  en  particulier,  qu'il  convien- 
„  ne  avoir  été  foutenu  par  l'auteur ,  &  qui  néanmoins  foit  mauvais.  " 

L'année  d'après  cette  Lettre  M.  l'Archevêque  d'Embrun  publia  une  Inftruction 
paftorale  fur  les  jugemens  de  l'Eglife,  où  il  difoit:  ,,  Qu'on  infifte  tant  que  l'oninft.  fur  ie« 

voudra,  qu'on  demande  avec  un  air  de  triomphe  ce  qu'on  eft  obligé  de  croire  jugemensde 

en  vertu  de  la  Conftitution  :  la  reponfe  eft  aifée.  Nous  devons  croire  ce  qui  eit1'^1'^» 

décidé  par  la  Conftitution;  favoir,  que  les  roi.  propofitior.s  font  ou  heretiques,p 
„  ou  erronées ,  &c.  &  par  confequent  mauvaifes.  Cette  idée  eft  precife.  " 

Le  Prélat ,  pour  donner'du  jour  à  fa  penfée ,  obfervoit qu'après  que  Jefus-Chrifl; 
„  eut  révélé  aux  Apôtres  qu'il  avoit  d'autres  vérités  à  leur  enfeigner,  mais  qu'ils 
,,  n'étoient  pas  encore  en  état  de  les  comprendre,  les  Apôtres  ne  favoient  nulle- 

ment  quelles  étoient  ces  vérités  que  Jefus-Chrift  devoit  leur  enfeigner  dans  la 

fuite;  qu'ils  ne  laiiToient  pas  toutefois  d'être  obligés  de  croire  que  c'étoient  des 
„  vérités  divines,  &  de  les  regarder  comme  telles."  Et  il  ajoutoit:  ,,  Il  eft  inutile 
„  de  donner  plus  de  jour  à  la  réfutation  d'une  difficulté  fi  meprifable.  Peut-on 
„  ignorer  qu  il  y  a  une  foi  implicite  &  une  foi  explicite  des  objets  révélés,  &  que 
,,  l'une  &  l'autre  eft  pour  nous  d'une  égale  obligation?  ..  .  Dieu  exige  quelque- ibid.pag.2*; 
„  fois  de  nous  une  foi  explicite  d'un  objet,  &  alors  il  nous  le  fait  propofer  par 
„  l'Eglife  fous  une  idée  expreiTe  &  fpecifique.  D'autres  fois  il  exige  une  foi  feule' 
„  ment  implicite,  &  alors  il  nous  le  fait  propofer  fous  une  idée  indéterminée  &  gene- 
„  rique.  Mais  dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  il  demande  la  foumilfion  de  notre 
„  efprit:  il  veut  que  nous  croyions  fermement  ce  qui  nous  eft  propofé,  de  la  ma- 
„  niere  &  fous  l'idée  qu'il  nous  eft  propofé." 

Cette  reponfe  de  M.  d'Embrun  me  donna  lieu  dans  la  Lettre  que  j'eus  l'honneur  Lett.  au  Roï 
d'écrire  au  Roi  touchant  la  Légende  de  Grégoire  VIL  de  rappeller  ce  que  j'avoisdu  ît#  D.cc» 
dit  dans  la  précédente,  qu'on  ne  peut  nous  convaincre  de  rejetter  un  feul  dogme  après', 
de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l'Eglife.  Et  tout  de  fuite  j'ajoutois:  })  Le  Pre- 
„  fident  du  Concile  d'Embrun  fommé  de  le  faire,  vient  de  déclarer  dans  une  In- 
„  ftruétion  paftorale,  que  tout  notre  crime  confifte  à  ne  pas  croire  d'une  foi  im- 
„  plicite  les  vérités  indéterminées  que  Clément  XL  a  décidées  dans  la  Bulle." 

Enfin  dans  ma  Lettre  paftorale  en  reponfe  à  la  Lettre  de  l'Aflemblée  du  Clergé Lett.paft.du 
au  Roi ,  après  avoir  demandé  fi  le  Concile  de  Narbonne  feroit  en  état  de  marquer  |°*  Nov* 
clairement  &  diftincTrement  les  dogmes  que  l'Eglife  univerfelle  reconnoit  avoir  été  aprè«. 
décidés  dans  la  Bulle  Unigenitus,  je  dis:  „  Celui  d'Embrun  n'a  pu  le  dire  à  M.  de 
„  Senez.  Le  Prefident  du  Concile  a  déclaré  que  la  foumifiion  qu'on  exige  des  Evê- 

II.  Tome  IF.  Partie.  Rr  „  ques 
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ques  confifte  à  croire  d'une  foi  implicite  les  vérités  indéterminées  que  Clément  XL  a 
„  décidées.  Quoi  de  moins  ferieux  qu'une  telle  déclaration?  Trouvera-t-on  dans 
„  aucun  fiecle  l'exemple  d'un  Evéque  chafle  de  fon  Siège ,  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu  croire  d'une  foi  implicite  des  vérités  indéterminées1^" 

Vous  attaquez,  Monfeigneur,  ce  dernier  texte;  &  diflimulant  le  rapport  qu'il 
a  avec  mes  Lettres  au  Roi,  &  fur  tout  avec  la  dernière,  vous  prétendez  que 
VIII.  Lctt.,,  tout  homme  qui  le  lira,  concevra  qu'effectivement  dans  le  Concile  M.l'Arche- 
Pag'  92«    „  vêque  d'Embrun,  faifant  la  fonction  de  Prefident  du  Concile,  a  voulu  exiger  de 
„  M.  l'Evêque  de  Senez  un  acle  de  foi  implicite  des  vérités  indéterminées ,  &c.  Il  eft 
prouvé,  dites-vous ,  par  les  Aétes  du  Concile,  qu'il  n'y  a  point  été  parlé  à  M. 
„  de  Senez  ni  de  foi  implicite ,  ni  de  vérités  indéterminées  ;  que  le  Prefident  du  Concile 
,,  n'a  fait  aucune  interpellation  ni  déclaration  à  M.  de  Senez  fur  cette  matière  ; 
,,  &  que  de  dire  qu'il  a  été  chajfé  de  fon  Siège  pour  avoir  refufé  ce  qu'on  exigeoit 
„  de  lui ,  c'eft  inventer  à  plaifir  une  fable  pour  rendre  le  Concile  odieux  ou 
VI.     „  ridicule." 

M.  de        il  n'y  a  perfonne  maintenant  qui  ne  voye  combien  vous-même  ,  Monfeigneur  , 
exaft  a'rap- vous  vous  renc^ez  odieux ,  en  me  faifant  dire  de  gaieté  de  cœur  ce  que  je  n'ai 
porter  le   point  dit.    J'ai  cité  en  marge,  non  les  Actes  du  prétendu  Concile,  mais  flnftru- 
texte  de  M.ction  paflorale  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun  fur  les  jugemens  de  l'Eglife;  &  j'ai 
d Embrun  marqué  expreffement  dans  ma  dernière  Lettre  au  Roi,  que  cette  Inftruction  efl: 
pofer  le    pofterieure  à  l'Affemblée  d'Embrun.    Mais  vous  êtes  bien  aife  d'épiloguer  fur  les 
fens.        mots,  afin  de  commencer  par  prévenir  votre  lecteur,  que  ce  que  j'ai  avancé  n'eft 
qu'un  tiffii  de  faujfeîés  qui  nont  pas  même  pour  elles  la  vraifemblance.    Quelques  lignes 
après  cependant  vous  reconnoilTez  que  j'ai  cité  l'Inftruction  pafhorale  de  M.  d'Em- 
Ibid.pag.p3. brun,  &  vous  dites:  ,,  Je  lis  les  pages  citées  27.  &  28.  [Vous  avez  mal  lu,  Mon- 
„  feigneur  :  j'ai  cité  26.  &  27.]  Or  il  n'y  eft  point  parlé  ni  du  Concile,  ni  de  M. 
„  de  Senez ,  ni  de  fon  interdiction ,  ni  de  fes  motifs.    J'en  ai  été  furpris.  Et  qui 
„  ne  l'eût  été  !  "  Ce  n'eft  pas  ce  que  j'ai  dit  qui  a  du  furprendre ,  mais  ce  qu'on  va 
lire  :  „  Je  m'attendois  à  y  trouver  au  moins  la  phrafe  que  M.  de  Montpellier  rap- 
„  porte  en  Lettres  italiques  comme  étant  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun,  &deli- 
„  re  dans  cette  Inftruction  paflorale  que  la  foumifjion  qu'on  exige  des  Evêques ,  confifte 
„  à  croire  d'une  foi  implicite  des  vérités  indéterminées-,  mais  je  n'ai  pas  plus  trouvé 
„  cette  phrafe  que  le  Concile  d'Embrun ,  ou  le  motif  pour  lequel  un  Evêque  a  é:é 
„  chajjé  de  fon  Siège.  " 

Si  vous  n'aviez  cherché  dans  rinftruélion  paflorale  de  M.  d'Embrun  que  ce  que 
j'en  ai  cité  en  Lettres  italiques,  vous  l'y  auriez  trouvé  dans  les  deux  pages  que  j'ai 
citées.  Mais  en  me  faifant  mettre  en  italique  ce  que  je  n'ai  point  mis,  il  n'eft 
pas  furprenant  qu'on  ne  l'y  trouve  point.  Je  cite  en  italique  ces  mot? ,  foi  impli- 
cite, vérités  indéterminées ,  &  de  votre  autorité  vous  y  en  ajoutez  d'autres,  pour  en 
former  une  phrafe  que  le  lefteur  ne  trouvera  point,  &  il  prendra de-làoccafion de 
fe  prévenir  contre  moi.    Où  eft  la  fincerité? 

Enfin  après  avoir  bien  tourné,  vous  venez  au  fait:  „  Au  moins,  dites-vous, 
png.93.^  M.  de  Montpellier  aura-t  il  pris  le  fens  de  ce  que  dit  M.  l'Archevêque  d'Em- 
„  brun,  &  la  phrafe  citée  fera  le  pur  précis  de  fa  doctrine?  Point  du  tout.  Le 
„  prétendu  précis  n'eft  rien  moins  qu'exaét.  " 

Je  conclus  qu'il  doit  être  bien  exact,  puifque  vous  n'y  trouvez  à  reprendre 
qu'un  défaut  d'exaêtitude.  Vous  n'êtes  pas  fi  modéré  dans  vos  qualifications,  quand 
vous  croyez  avoir. raifon.  Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  de  me  dire  ce  qu'il  faut 
entendre  par  des  vérités  que  l'Eglife  propofe  fous  une  idée  indéterminée.  Les  vé- 
rités qu'elle  propofe  fous  une  idée  déterminée,  je  les  appelle  des  vérités  déter- 
minées..  Lei  vérités  qu'on  prétend  qu'elle  propofe  fous  une  idée  indéterminée ,  je 
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les  appelle  des  vérités  indéterminées.  Il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  necefTaire  detre 
Académicien  pour  entendre  ce  langage.    Or  M.  d'Embrun  déclare  que  la  Bulle  ne 
propofe  point  fous  une  idée  déterminée,  mais  feulement  fous  une  idée  inftrtèrimhéè , 
les  vérités  qu'il  prétend  qu'elle  décide;  &  il  ajoute  qu'il  les  faut  croire  d'une  foi  im- 
plicite. J'ai  donc  eu  raifon  de  foutenir  que  le  Prefident  du  Concile  d'Embrun  avoit 
déclaré  dans  fon  Inftruftion  paftorale  fur  les  jugemens  de  TEglife,  que  la  foumif- 
fion  qu'on  exige  des  Evêques  mêmes,  &  de  tous  les  fidèles,  confiée  à  croire  d'u- 
ne foi  implicite  ies  vérités  indéterminées  que  Clément  XI.  a  décidées.    Et  parce 
que  M.  l'Evêque  de  Senez  a  été  chatte  de  fon  Siège  pour  n'avoir  pas  voulu  fe  fou- 
mettre  à  la  Bulle ,  j'en  ai  conclu  qu'il  avoit  été  chafle  pour  n'avoir  pas  voulu  croi- 
re d'une  foi  implicite  des  vérités  indéterminées.  Ai-je  tort?  Quand  vos  raifonnemens 
feront  aulfi  juftes,Monfeigneur ,  je  n'aurai  pas  la  témérité  d'entreprendre  de  vous 
redreffer.  Votre  critique  me  paroit  d'autant  plus  déplacée,  qu'elle  vient  après  une 
Inftru&ion  paftorale  où  M.  d'Embrun  s'eft  dechainé  contre  mes  Ecrits,  &  y  a  re- 
cherché tout  ce  qui  pouvoit  fatisfaire  l'envie  qu'il  a  de  me  décrier.    Cependant  il 
a  eu  plus  d'équité  que  vous.    Il  a  lu  dans  ma  Lettre  au  Roi  ce  que  j'ai  dit  des  vé- 
rités indéterminées  qu'il  propofe  à  croire  d'une  foi  implicite ,  &  il  ne  lui  eft  point  ar- 
rivé de  m'en  faire  de  reproches,  &  de  fe  plaindre  que  je  lui  en  euffe  impofé.  vil. 

Mais  encore,  que  dites-vous  pour  la  juftification  de  M.  d'Embrun?  Vous  fai-  Vainseffort» 
tes  valoir  une  comparaifon  qu'il  a  puifée  dans  vos  Ecrits ,  que  vous  rebattez  fans  $lmM'  de 
celle ,  &  qui  reparoit  tout  de  nouveau  dans  celui  que  je  réfute.  La  voici  telle  juftifier°"e# 
que  vous  la  rapportez  d'abord  à  la  page  P3.  „  Un  berger  foigneux  &  vigilant  in-  paroles  de 
„  terdit  à  fon  troupeau  l'entrée  d'une  prairie  où  il  rencontre,  ou  même  il  foup-  M.  d'Em- 
„  çonne  des  herbes  venimeufes.  Quand  fes  brebis  auroient  autant  d'intelligen-  run' 
„  ce  qu'elles  ont  de  docilité,  il  ne  feroit  pas  necefTaire  que  le  berger  leur  mon-  vin-  Lett. 
„  trât  en  détail  dans  ce  champ  où  elles  n'iront  plus ,  chacune  de  ces  herbes  dan-  pag*  9i* 

gereufes  qu'il  y  auroit  remarquées  ,  &  qu'il  leur  en  expliquât  les  propriétés 
„  &  le  péril." 

Je  faifis  votre  comparaifon,  Monfeigneur,  mais  je  veux  lui  donner  plus  d'éten- 
due. Je  ne  me  contente  pas  de  quelques  traits  groffiers.  Mettons-la  dans  tout  fon 
jour.  Vous  verrez  fi  elle  vous  eft  aufli  avantageufe  que  vous  voulez  qu'on  lecroye. 
Clément  XI.  défendit  en  1708.  la  lecture  du  Livre  des  Reflexions  morales,  Ulecon-» 
damna  en  gênerai  ,  comme  renfermant  des  propofitions  hérétiques  ,  erronées , 
fchifmatiques ,  famTes,  téméraires ,  &c.  Voilà  le  cas  où  le  berger  commence  à  di- 
re: Il  y  a  dans  cette  prairie  des  herbes  venimeufes,  fans  fpecifier  en  particulier 
quelles  font  ces  herbes ,  ni  quel  eft  le  venin  de  chacune.  Mais  en  France  nous  ne 
recevons  point  de  Décrets  vagues.  Nous  voulons  qu'on  fpecifie  les  herbes  veni- 
meufes, parce  que  nous  avons  l'expérience  que  certaines  herbes,  que  nous  regar- 
dons comme  très  faines,  font  regardées  au-delà  des  monts  comme  empoifonnées. 

Clément  XI.  s'eft  donc  mis  en  devoir  de  nous  fatisfaire  dans  la  Bulle  Unigenitus. 
Il  y  déclare  qu'il  croit  ,,  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  à  propos  ni  de  plus  falutaire, 
,,  après  avoir  jufqu'à  prefent  marqué  en  gênerai  ,1a  doctrine  artificieufe  du  Livre  des 

Réflexions  morales,  que  d'en  découvrir  les  erreurs  en  détail ,  &  que  de  les  mettre 

plus  clairement  &  plus  diftïriclement  devant  les  yeux  de  tous  les  fidèles,  par  un  ex- 
„  trait  de  plufieurs  propofitions  où  nous  leur  ferons  voir ,  dit-il  ,  f  ivraie  dangercu- 
„  fe  feparée  du  bon  grain  qui  la  couvroit. "  Il  ajoute:  „  Par  ce  moyen  nous  devoi- 
,y  lerons  &  nous  mettrons  au  grand  jour,  non  feulement  quelques-unes  de  ces  erreurs , 
,,  mais  nous  expoferons  un  grand  nombre  des  plus  pernicieufes.  .  .  efperant  que  le  ciel 
„  bénira  nos  foins, &  que  nous  ferons  fi  bien  connoître  &  fi  bien  feritîr  la  vérité, 

que  tout  le  monde  fera  forcé  de  fuivre  fes  lumières.  " 

Ici  le  berger  va  plus  loin.  Il  fpecifie  les  herbes,  &  les  diftingue  l'une  après  l'au- 
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tre.  Il  prétend  en  découvrir  le  venin,  &  ie  montrer  auffi  fenfiblement  que  celui 
qui  fort  d'un  abcès  percé.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  Vous  le  favez,  Monfeigneur.  A 
peine  le  Décret  vit-il  le  jour,  qu'il  mit  l'allarme  dans  le  troupeau.  On  fut  étran- 
gement feandalifé  d'y  voir  rejettées  comme  mauvaifes  des  herbes  dont  les  brebis 
s'étoient  toujours  nourries, &  qui  les  avoient  engraiflees  à  vue  d'œil.  Les  Pafteurs 
&  les  brebis  ne  pouvoient  comprendre  que  l'on  mît  au  rang  des  herbes  venimeu- 
fes  le  ferpolet,  le  thin,  les  herbes  les  plus  fines  &  les  plus  odoriferentes.  Affure- 
ment,  difoit-on,  il  y  a  eu  de  la  furprife.  Le  Décret  n'a  pu  venir  que  d'une  main 
ennemie.  Il  faut  qu'il  ait  été  fuggeré  par  des  hommes  qui  n'aiment,  ni  le  trou- 
peau, ni  les  herbes  qui  lui  font  falutaires.  Vous  les  connoilTez,  Monfeigneur,  ces 
hommes  ennemis.  Depuis  combien  d'années  les  Pafteurs  les  plus  éclairés  &  les 
plus  vigilansfe  font-ils  plaints  qu'ils  detruifent  les  pâturages,  qu'ils  troublent  l'eau 
des  fontaines,  &  qu'ils  aiment  les  citernes  bourbeufes? 

Cependant  Clément  XI.  ayant  mis  le  ferpolet  &  le  thin  au  rang  des  herbes  ve- 
nimeufes ,  on  le  fupplia  de  vouloir  bien  marquer  quel  eft  donc  le  venin  du  ferpo- 
let, quel  eft  le  poifon  que  renferme  le  thin.  Jamais  il  ne  fut  poffible  de  tirer  de 
ce  Pape  aucun  éclaircilTement ,  fur  des  queftions  fi  importantes  pour  le  falut  des 
brebis.  Il  fe  fâcha  contre  les  brebis.  Il  fe  mit  en  colère  contre  les  Pafteurs,  les 
menaça  de  les  retrancher  de  fa  charité  s'ils  n'obéhToient  aveuglément  à  fon  Dé- 
cret, omnimodam  obedientiam.  Le  refpect  pour  le  premier  Pafteur,  la  crainte  de  lui 
déplaire  &  d'encourir  fa  difgrace,  firent  qu'on  fe  divifa  parmi  nous.  Quelques- 
uns  dirent:  Puifque  le  ferpolet  &  le  thin  font  reprouvés,  interdifons-les  à  nos  bre- 
bis. D'autres  en  plus  grand  nombre  dirent  aux  brebis:  De  tout  tems  le  ferpolet  &. 
le  thin  ont  été  votre  nourriture  la  plus  excellente  :  continuez  à  vous  en  nourrir. 
Cependant  par  amour  de  la  paix,  par  refpecl:  pour  le  Saint  Pere,  abftenez-vous 
d'aller  chercher  ces  herbes  odoriferentes  dans  la  prairie  qui  vous  eft  interdite,  &. 
ne  vous  élevez  pas  contre  le  Décret  qui  vous  le  défend.  Les  troifiemes  ne  vou- 
lurent entrer  dans  aucun  accommodement.  Ils  ne  crurent  pas  pouvoir  dire  à  leurs 
brebis:  NourrhTez-vous  de  ferpolet,  mais  foumettez-vous  de  cœur  &  d'efprit  au 
Décret  qui  vous  le  défend.  Il  leur  fembla  qu'ils  agiroient  contre  la  fincerité,  s'ils 
n'appelloient  pas  ferpolet  ce  que  le  Pape  appelle  ferpolet,  &  s'il  faifoient  tomber 
la  defenfe  fur  des  herbes  venimeufes  qui  ne  fe  trouveroient  point  dans  la  prairie 
interdite.  Voyant  donc  l'allarme  dans  le  troupeau ,  la  divifion  dans  le  corps  des 
Pafteurs,  &  que  les  motifs  les  plus  puilfans  ne  pouvoient  faire  aucune  imprefTîon 
fur  l'efprit  du  premier  Pafteur  ,  ils  prirent  le  parti  de  porter  ce  différend  au  tri- 
bunal de  l'Eglife  univerfelle  ,  où  la  caufe  eft  pendante. 

Voilà,  Monfeigneur,  votre  comparaifon  mifedans  toute  fon  étendue.  Prefentée 
de  la  forte,  je  doute  que  vous  y  trouviez  l'apologie  de  M.  d  Embrun,  &  de  fa  foi 
VIII'  implicite  de  vérités  indéterminées  décidées  par  la  Bulle  Unigenitus. 
Il  fait  un  IV.  Avançons.  Vous  nous  faites  un  crime,  à  M.  l'Evéque  de  Senez  &  à  moi, 
eHmc  à  d'avoir  entendu  de  la  foi  fpeculative  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  :  P 'enfez- vous  que , 
MVI-&d^e"/or/^«e  le  Fils  de  l'homme  viendra,  il  trouvera  de  la  foi  fur  la  terre?  Vous  nous  op- 
Montp.  d'a-P°fez  l'autorité  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Jérôme;  &  après  avoir  cité  ces  deux  Pe- 
▼oir  enten-res:  ,,.  Voilà,  dites-vous,  les  Commentateurs  qu'il  falloit  confulter  avant  que  de. 
du  de  la  foi^  fe  fajre  un  triomphe  de  ce  texte.  Ces  faints  Docteurs  valent  bien  un  Turre  * 
cesCUparoic$>>  CI*emata  &  un  Othon  de  Frifingue,  que  M.  de  Senez  appelle  à  fon  fecours." 
dej  C.Pen-  Quand  nous  n'aurions  d'autres  Commentateurs  à  vous  oppofer  que  le  Cardinal 
fez  vous,  Sec. Turre- cremata  &  Othon  de  Frifingue  ,  il  y  en  auroit  aflez  pour  vous  montrer 
vr'affen$Ur  clue  '  **ans  ^tre  ^ifciple  de  Calvin,  comme  vous  le  dites,  on  peut  entendre  de  la 
VIII.  Lctt.foi  fpeculative  les  paroles  de  Jefus-Chrift.  Mais  je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement 
pag.  107.   vous  avez  pu  avancer  que  M.  l'Evéque  de  Senez  s'écarte  de  l'interprétation,  de 
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S.  Auguftin  &  de  S.  Jérôme ,  tandis  que  vous  aviez  fous  les  yeux  des  textes  de 
ces  faints  Docteurs ,  qui  étendent  jufqu'à  la  foi  fpeculative  le  paflage  de  l'Evangile 
dont  vous  voulez  réduire  le  fens  à  la  foi  pratique.  Souffrez  que  je  vous  renvoie  à 
ces  textes.  En  faifant  attention  à  toutes  les  expreffions  de  celui  de  S.  Jérôme,  à 
ce  qui  y  eft  dit  du  tems  de  l'Antechrift,  aux  paffages  de  S.Paul  qui  y  font  rap- 
pelles, foit  par  rapport  aux  hommes  amoureux  d'eux-mêmes ,  foit  par  rapport  au  re- 
tranchement des  branches  de  l'olivier  fauvage  ;  vous  y  verrez  que  l'ufage  qu'a 
fait  de  ce  texte  M.  l'Evêque  de  Senez,  eft  un  ufage  très  légitime,  &  dont  on  ne 
fauroit  difconvenir  quand  on  cherche  la  vérité  de  bonne-foi.  Il  en  eft  de  même  de 
deux  autres  textes  de  S.  Auguftin,  dont  l'un  eft  tiré  de  la  Lettre  XC1II.  à  Vin- 
cent Rogatifte  y  &  l'autre'  du  Commentaire  fur  le  Pfeaume  VII.  Pour  mieux 
prendre  le  fens  du  premier,  donnez-vous  la  peine  de  lire  les  nombres  31.  32.  & 
33.  de  la  Lettre  à  Vincent.  S.  Auguftin  y  repond  à  une  objection  de  ce  Do- 
natiftequi,  pour  prouver  que  l'Eglife  étoit  perie,  s'autorifoit  de  ce  que  difoit  S. 
Hilaire  de  l'état  des  dix  provinces  d'Aile  au  tems  de  l'Arianifme.  La  reponfe  de 
S.  Auguftin  eft  trop  étendue  pour  la  rapporter  ici.  J'obferverai  feulement  que  S. 
Auguftin  fe  fert  de  textes  de  S.  Paul  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  la  foi  fpecu- 
lative; en  fécond  lieu,  que  l'objection  roulant  fur  la  foi  fpeculative,  ce  ne  feroit 
pas  repondre  que  de  ne  parler  que  de  la  foi  pratique  ;  qu'ainfi  les  paroles  de  Je- 
fus-Chrift:  Penfez-vous ,  &c.  dont  S.  Auguftin  fait  ufage  dans  cette  reponfe  mê- 
me, ne  peuvent  être  reftreintes  à  la  foi  pratique,  fans  s'écarter  du  fens  de  ce 
faint  Docteur.  Pour  ce  qui  eft  du  paffage  tiré  du  Commentaire  fur  le  Pfeaume  VII. 
il  ne  faut  que  le  lire  pour  voir  que  les  paroles  :  Penfez-vous ,  &c.  qui  y  font  employées, 
s'entendent  de  la  foi  fpeculative; 

A  l'autorité  de  S.  Auguftin  &  de  S.  Jérôme  M.  l'Evêque  de  Senez  a  joint 
celle  de  S.  Cyrille  de  Jerufalem,  qui  entend  par  la  défection  prédite  par  S.  Paul, 
une  défection  dans  la  foi.    Vous  repondez  que  S.  Cyrille  croyoit  que  cette  défe- 
ction étoit.  deja  arrivée  de  fon  tems>  &  prefentant  le  fait  de  l'Arianifme  fous  une 
idée  toute  contraire  à  celle  que  nous  en  donnent  les  monumens  de  l'Eglife,  vous 
faites  tout  ce  qui  eft  en  vous  pour  reftreindre  l'étendue  de  cette  défection.    Il  eft 
certain,  Monfeigneur ,  que  jamais  il  n'y  eut  d'unanimité  morale  ,  ni  de  confen- 
tementréel&  univerfel  de  l'Eglife  en  faveur  de  l'Arianifme.    Mais  quelque  effort 
que  vous  fafïiez  pour  énerver  ce  témoignage,  vous  n'empêcherez  point  qu'on  ne 
Gonfidere  deux  chofes.    L'une,  que  les  troubles  de  l'Arianifme  allèrent  jufqu'au 
point  que  les  Hiftoriens  ,  tels  que  M.  Tillemont,  M.  l'Abbé  Fleuri,  M.  Her- Tillemont 
mant,  le  Cardinal  Baronius  ,  Sponde,  &  autres,  conviennent  que  la  fignature tom- 6- PaS«. 
d'une  de  ces  mauvaifes  formules  remplit  l'Eglife  de  troubles  effroyables,  &  fit  tomber 1"^^^" 
pre/que  tous  les  Evêques  ;  que  frefque  tous  fignerent ,  même  fans  être  perjuadés  de  ter-  eccLHv.  14.] 
reur,  &  que  très  peu  s'en  exemptèrent.    L'autre,  que  S.  Cyrille  avant  cette  gran-n.  24., 
de  défection,  difoit  que  l'homme  ennemi  avoit  commencé  deja  en  partie  d'envoyer  fes. 
precurfeurs ,  &  qu'il  avertiffoit  des  chofes  qui  doivent  arriver  du  tems  de  l'Ante- 
chrift; obfervant  néanmoins  qu'il  ne  favoit  pasy£  ces  chofes  arriveroient  bientôt, 
ou  dans  la  fuite.    On  peut  juger  par  là,  fi  le  texte  de  S.  Cyrille  n'établit  pas  ce 
que  M.  l'Evêque  de  Senez  avoit  à  établir,*  favoir  ,  qu'à  la  vérité  l'Eglife  catho-lnft.  fur 
lique  ne  perdra  jamais  le  privilège  de  ne  point  errer,-  mais  que  le  plus  grand  nom- 1EgllI"c 
bre  ne  confervera  pas  toujours  une  inviolable  fidélité,  même  en  ce  qui  concer- pag'  13 
ne  la  doctrine:  car  voilà  en  propres  termes  ce  que  M.  de  Senez  avoit  entrepris 
de  prouver. 

M.  l'Evêque  de  Senez  a  cité  encore  S.  Thomas  de  Cantorbery ,  qui  dit  de  la 
défection,  que  ce  fera  un  différend  univerfel y  donec  veniat  générale  dissidium. \tttc' 
Four  vous,  Monfeigneur  ,vous  trouvez  que  le  Saint  rejette  l'étendue  de  la  prédiction  y  &iu."  pag* 

Rr  3  la 
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la  réduit  à  une  difpute  générale ,•  générale  dissidium.  Que  vos  Dictionnaires  font 
commodes!  On  y  trouve  tout  ce  que  l'on  veut.  Générale  dijjîdium  ne  fignifie  pas 
un  différend  univerfel ,  mais  feulement  une  difpute  générale,  C'eft  ainfi  que  vous 
énervez  tout  ce  qui  vous  eft  contraire,-  &  que  vous  enflez  en  d'autres  occafions  , 
tout  ce  dont  vous  croyez  tirer  quelque  avantage. 

Finiflbns  par  Nicolas  de  Lyra,  célèbre  Commentateur  ,  qui  dit  en  expliquant 
les  paroles  de  Jefus-Chrift:  „  Que  tous ,  à  la  vérité,  n'abandonneront  point  la 
„  foi  catholique  ,  parce  qu'elle  demeurera  en  quelques-uns  jufqu"à  la  fin  du  mon- 
„  de;  mais  que  h  plus  grande  partie  des  fidèles  l'abandonnera,  parce  que  félon  la 
„  parole  du  Sauveur  ,  lorfque  le  tems  de  l'Antechrift  approchera,  l 'iniquité  s' 'ac- 
,,  croîtra ,  &  la  charité  de plufieurs  fe  refroidira;  &  par  confequent  la  véritable  foi 
„  s'éteindra  en  plufieurs;  &  alors  viendra  l'Antechrift,  après  cette  préparation 
„  à  le  recevoir.  " 

Il  femble  qu'un  texte  fi  formel  ne  pourroit  être  éludé;  mais  les  endroits  les  plus 
vin.  Lett.  fcabreux  ne  vous  arrêtent  pas.  En  deux  mots  vous  repondez  que  Nicolas  de  Lyra 
ni.'  Pag*  rie  dit  rien  de  concluant  dans  la  thefe  prefente.  Et  vous  voulez  qu'on  s'en  rapporte  à 
votre  jugement;  car  vous  ne  produifez  pas  le  texte.  Qu'on  le  relife  maintenant  : 
on  verra  fi  l'on  peut  fe  jouer  avec  moins  de  retenue  de  la  fimplicité  &  de  la  crédu- 
lité d'un  lecteur.  Vous  ajoutez  néanmoins,  par  une  forte  de  fcrupule,  que  quand 
Nicolas  de  Lyra  diroit  quelque  chofe  de  concluant,  il  ne  pourroit  être  mis  en  ba- 
lance avec  S.  Auguftin  &  tous  les  autres  Pères. 

Vous  n'en  citez  que  deux  ;  &  tous  les  deux  font  plus  à  nous  qu'à  vous.  Quand 
vous  en  citeriez  un  plus  grand  nombre  ,  ce  ne  feroit  pas  aflez  qu'ils  entendhTent 
delà  foi  pratique  les  paroles  de  Jefus-Chrifl,-  il  faudroit  qu'ils  donnaient  l'ex- 
clufion  nommément  au  fens  qui  concerne  la  foi  fpeculative  :  fans  cela  vous  ne 
prouvez  rien. 

Ibid.  pag.  Difons  un  mot  de  l'autorité  de  M.  Boffuet  que  vous  nous  objectez.  Je  conviens 
tof.  qu'il  a  cru  que  S.  Auguftin  &  S.  Jérôme  n'entendoient  les  paroles  de  Jefus-Chrifl: 
que  de  la  foi  pratique.  Mais  l'erreur  de  fait  où  eft  tombé  ce  grand  homme  ne 
vous  juftifie  pas.  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  voir  que  S.  Auguftin  &  S.  Jérôme  en- 
tendent de  la  foi  fpeculative  ,  comme  de  la  foi  pratique  ,  ces  paroles  :  Penfez- 
vous  ,  &c.  Vous  aviez  fous  les  yeux  ,  quand  vous  nous  avez  attaqués ,  les  tex- 
tes où  ils  le  difent.  Vous  ne  deviez  donc  pas  le  diflimuler,  &  prendre  de-là 
occafionde  nous  infulter,  &  de  nous  affocier  à  Calvin.  Cette  conduite  n'eft  pas 
excufable. 

Il  and'bueà  me  ^01t  Perrrus  de  me  plaindre  maintenant  de  l'erreur  que  vous  nous  im- 

cesa  Jê^^putez  à  M.  de  Senez  &  à  moi,  touchant  l'apoftafie  prédite  par  S.  Paul.  Vous 
Prélats  furnous  faites  foutenir  que  cette  apoftafie  „  fera  telle,  qu'elle  entraînera  le  S.  Sie- 
l'apoftafie    ^  ggm  t  >  quelle  entraînera  prefque  tous  les  Pafieurs  ,  £5?  même  leur  totalité'  Mo- 
quas "ne*  >>  BALE  »  qu'e^e  ^es  entraînera ,  non  dans  une  défection  de  mœurs  &de  corruption, 
foutinrent      mais  dans  une  apojlafie  proprement  dite  de  la  foi  catholique.  On  ne  trouve,  dites- 
jamais.      n  vous,  tout  cela  dans  le  texte  de  l'Apôtre  ,  que  parce  qu'on  l'y  met,  qu'on  l'y 
Ibid.  pag.     ajoute  par  des  confequences  &  des  raifonnemens."    C'eft  ce  que  vous  faites  à 
notre  égard ,  Monfeigneur.    Vous  ne  trouvez  toutes  ces  erreurs  dans  notre  tex- 
te, que  parce  que  vous  les  y  mettez,  &  que  vous  les  y  ajoutez  par  des  confe- 
quences très  fauftes  &  des  raifonnemens  pitoyables.    Nous  foutenons  que  la  de- 
Lettre  paft.  fection  prédite  ne  peut  s'accorder  avec  la  réclamation  de  la  totalité  morale  des 
du  jo.Nov.Pafteurs:    ,,  Comment  la  feduction  pourra- t-elle  faire  de  fi  grands  ravages,  ai- 
r"3°-  .     ,>  je  dit,  fi  la  totalité  morale  des  premiers  Pafteurs,  le  Pape  à  la  tête,  annon- 
l&fepag.t»  ce  haitemcnt  toute  vérité?"  Et  M.  l'Evéque  de  Senez  dit:  „  Ce  ne  fera  pas 
*  „  toute  l'Eglife  qui  renoncera  à  a  foi ,  ni  même  à  un  feul  dogme  de  foi  :  les 

„  por- 
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„  portes  de  l'enfer  auroient  prévalu  contre  elle.  Ce  ne  fera  pas  non  plus  un  très 

petit  nombre  feulement  en  qui  cet  obfcurciflement  fera  renfermé ,  pendant  que 
"  le  très  grand  nombre  des  Evêques  ,  à  1  épreuve  de  tous  les  tourmens  &  de 
"  tous  les  artifices  ,  reclamera  hautement  avec  le  Pape  ,  &  que  le  très  grand 
"  nombre  des  fidèles  aura  la  même  fidélité  &  le  même  courage.  "    Ce  ne  leroit 

plus  là  une  defctlion ,  mais  un  tems  aufii  heureux  que  ies  plus  heureux  jours  de 
''  l'E^life  primitive,  plus  heureux  même  de  beaucoup  que  le  fiecle  de  S.  Atha- 
"  nafe.  "  C'eft  dans  ces  deux  textes,  Monfeigneur,  que  vous  trouvez  l'erreur  vin.  Lett. 
que  vous  nous  imputez.  Encore  une  fois  qui  l'y  met?  Eft-ce  M.l'Evêque  de  Se-  Pag-  107. 
nez?  Eft-ce  moi?  Non,  Monfeigneur,  mais  c'eft  vous  même,  dont  les  préjugés108,  &,If* 
font  fi  grands ,  qu'il  ne  vous  permettent  pas  de  voir  qu'il  y  a  un  milieu  &  une 
diflance  très  conliderable,  entre  être  fidèle  jufqu'à  annoncer  hautement  toute  vé- 
rité, nonobftant  les  plus  grandes  perfecutions,  &  être  infidèle  jufqu'à  apoftafier 
dans  la  foi ,  d'une  apoflaiie  proprement  dire. 

V.  Plus  j'avance,  Monfeigneur,  dans  la  lecture  de  votre  Lettre,  plus  j'y  trou-  infidVl'itd de 
ve  à  reprendre.  Vous  rapportez  un  texte  aflez  long  de  ma  Lettre  paftorale  en  M.  de  Sens 
reponfe  à  l'Aflemblée  du  Clergé,  où  j'obferve  d'abord,  que  le  même  Jefus-Chrift  qui  en  rap- 
qui  dit  au  peuple:  Les  Serties  C5?  les  P  tarifons  font  affis  fur  la  Chaire  de  Moyfe:fai-^£™*  #™ 
tes  donc  ce  qu'ils  vous  dijent ,  avertit  fes  difciples  de  fe  donner  de  garde  du  levain  ne  Lettre" 
des  Pharifiens ,  c'eft-à-dire  de  leur  doctrine.  Après  quoi  je  fais  la  reflexion  fui-  paft.  de  m. 
vante:    ,,  Voilà  deux  préceptes  qui  parohTent  fe  contredire.  Jefus-Chrift  veut def MontP- 

que  l'on  écoute  les  Pharifiens  jufqu'à  faire  ce  qu'ils  difent.    Il  veut  que  l'on  fe  des  mots  S? 
,,  precautionne  contre  leur  doctrine ,  jufqu'à  ne  pas  faire  ce  qu'ils  difent.    C'eft  fentiels. 
„  que  les  Pharifiens  avoient  ajouté  à  la  Loi.  Us  l'a  voient  corrompue  fur  des  point j  Lettre  paft. 
,,  important.  Ils  préféraient  même  leurs  fauf] es  interprétations  au'x  commandemens  quipre-^u  30  Nov' 
,,  ferivent  les  devoirs  les  plus  inviolables  envers  Dieu  &  envers  le  prochain.  Ces  erreurs  73  * 
,,  étoient  très  communes  &  très  répandues  dans  la  Synagogue  au  tems  de  Jefus- 
,,  Chrift.    Elles  étoient  autorifées  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs  qui  avoient 

le  fouverain  Pontife  à  leur  tête.  Mais ,  parce  qu'elles  n'étoient  point  érigées  en 
5,  dogme  par  un  confentement  univerfel;  quil  elt  notoire  que  les  Pafteurs  étoient 
5,  partagés  en  différentes  fectes  qui  fe  combattaient  mutuellement  ,  M.  BoiTuet  pre- 
,,  tend  que  ces  erreurs  n'intereifoient  point  les  promefles  qu'il  croit  que  Dieu 

avoit  faites  à  la  Synagogue,  de  conîerver  la  Chaire  exemte  de  toute  erreur, 

jnfqu'au  tems  ou  elle  dev oit  êt,e  rejet 1 ée ,  après  avoir  rejette  elle-même  le  MeJ/ie." 

En  rapportant  ce  texte,  Monfeigneur,  vous  en  avez  retranché  tout  ce  qui  vous 
incommodoit ,  &  l'on  n'y  trouve  que  des  &c.  J'ai  mis  en  italique  les  endroits 
fupprimés.  Voyons  quel  a  été  votre  deflein.  En  vous  fuivant  avec  attention ,  il 
y  a  toujours  à  profiter.  Nous  tâchons  nous- autres  de  fervir  la  vérité  en  la  mon- 
trant, en  la  produifant  au  grand  jour.  Peut-être  la  fervez-vous  plus  utilement  au- 
près des  perfonnes  intelligentes,  en  faifant  effort  pour  l'obfcurcir.  Quand  vous 
fupprimez  d'un  texte  des  paroles  importantes,  il  en  faut  concîurre  que  ces  paroles 
vous  déconcertent.  Ainfi  pour  découvrir  la  vérité  dans  vos  Ecrits,  on  doit  exa- 
miner foigneufement,  non  ce  que  vous  dites,  mais  ce  que  vous  ne  dites  pas.  Suivant- 
cette  règle,  que  la  raifon  dicte,  &  que  l'expérience  juftifie,  examinons  les  mo- 
tifs qui  vous  ont  porté  à  ne  reprefenter  mon  texte  qu'avec  infidélité,  &  tâchons- 
de  faire  fortir  la  lumière  du  fond  même  des  ténèbres. 

Les  gens  éclairés,  qui  ont  lu  votre  Lettre  paftorale,  y  auront  démêlé  à  travers 
mille  fubtilités,  qu'un  des  points  qui  nous  divifent  aujourd'hui  fur  la  matière  de 
TEglife,  confifle  à  favoir  s'il  eft  contre  lês  promefles  de  foutenir  ,  comme  nous 
lefaifons,  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'Eglife  des  erreurs  pernicieufes  enfeignées  , 
autorifées,  favorilées  plus  ou  moins  par  un  grand  nombre  de  Pafteurs,  fans  néan- 
moins 
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moins  qu'il  puifle  arriver  que  ces  erreurs  foient  érigées  en  dogme  de  foi  par  la  to- 
talité morale.  Vous  convenez  que  ces  Pafteurs,  même  en  grand  nombre,  peu- 
vent enfeigner  certaines  erreurs ,  mais  qu'ils  les  enfeigneront  comme  opinions , 
comme  queftions  problématiques ,  fur  lefquelles  il  eft  permis  de  penfer  ce  que 
l'on  veut,  en  attendant  la  decifion  finale.  Et  vous  ajoutez  que  les  fidèles,  en 
fuivant  ces  opinions  ,  n'ont  rien  à  craindre  pour  leur  falut.  C'eft  ce  que  vous 
dites,  ce  que  vous  répétez,  &  ce  que  vous  inculquez  en  divers  endroits  de  votre 
Lettre. 

Cela  pofé,  on  apperçoit  du  premier  coup  d'oeil  pourquoi  vous  avez  fupprimé 
de  mon  texte  les  endroits  que  j'ai  rétablis  en  caractères  italiques.  Je  difois  :  Les 
Pharifiens  avoient  corrompu  la  loi  fur  des  points  importans.  Vous  avez  retranché 
ces  derniers  mots  comme  n'étant  pas  importans ,  ou  plutôt  parce  qu'ils  l'étoient 
trop.  J'ajoutois:  Ils  preferoient  même  leurs  fauff es  interprétations  aux  commandemens , 
qui  prefcrivent  les  devoirs  les  plus  inviolables  envers  Dieu  &  envers  le  prochain.  Cet 
endroit  efl  accablant  pour  un  homme  qui  ne  veut  pas  convenir,  qu'il  puiiTe  y 
avoir  des  erreurs  pernicjeufes  enfeignées ,  ou  favorifées,  par  un  grand  nombre  de 
Pafteurs.  Il  a  donc  fallu  auffi  le  fuppiïmer.  Je  faifois  obferver  que  ces  erreurs 
étoient  très  communes  &  très  répandues  dans  la  Synagogue  au  tems  de  Jefus-Chrift, 
Vous  avez  retranché  ces  mots,  au  tems  de  Jefus-Chnjl ,  de  peur  qu'en  les  laiflant 
en  cet  endroit,  le  lecteur  ne  fût  frappé  de  voir  de  fi  grandes  erreurs  répandues 
dans  un  tems  où  Jefus-Chrift  rendoit  témoignage  à  ceux  qui  étoient  aflis  fur  la 
Chaire  de  Moïfe.  Je  difois:  Les  Pafteurs  étoient  partagés  en  différentes  fectes, 
qui  fe  combattoient  mutuellement.  Vous  avez  encore  retranché ,  qui  fe  combattoient 
mutuellement;  parce  que  ces  exprelfions  font  entendre ,  que  les  Pafteurs  quelque- 
fois font  divifés  fur  des  points  de  confequence  ,  qui  portent  mêmeàfe  combattre 
avec  chaleur.  Je  ne  relevé  point  la  dernière  ligne  de  mon  texte,  que  vous  n'a- 
vez pas  jugé  à  propos  de  tranfcrire.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  vous  l'a- 
vez paflee  fous  filence  par  la  même  raifon  que  vous  avez  retranché  ces  deux  mots, 
au  tems  de  Jefus-Chrift. 

Fauxra'ifon  Voilà,  Monfeigneur,  mes  petites  obfervations  fur  mon  texte,  de  la  manière 
nemens'  par  9ue  vous  ^  Cltez-  Voyons  maintenant  quelles  font  les  vôtres.  L'endroit  eft  des 
lefqueis  il  pluscurieux,  &  des  plus  propres  à  faire  connoître  le  caractère  de  vos  Ecrits* 
prétend  le  Quoiqu'il  foit  un  peu  long ,  on  me  pardonnera  fi  je  le  tranfcris  en  entier, 
réfuter.  Rappelions-nous  qu'il  eft  queftion  de  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Les  Scribes 
les  Pharifiens  font  afis  fur  la  Chaire  de  Moïfe;  faites  donc  ce  qu  'ils  vous  difent  ;  & 

de  ces  autres  :    Donnez  -  vous  de  garde  du  levain  des  Pharifiens ,  cejl-à-dire  de  leur 

dotlrine. 

paft   pag?'    "  ^  de  Montpellier,  dites- vous  ,  veut  trouver  ici  de  l'oppofition  entre  ces 

\vj\      '  a  deux  paroles  du  Fils  de  Dieu." 

Il  fembleroit ,  Monfeigneur,  à  vous  entendre ,  que  je  veuille  trouver  de  l'oppo- 
fition entre  les  paroles  de  celui  qui  eft  la  Vérité  même.  Mais  je  ne  faurois  pen- 
fer que  vous  me  croyez  capable  d'une  pareille  impieté.  En  effet  il  n'y  a  qu'à 
lire  mon  texte  ,  pour  voir  que  je  ne  mets  point  Jefus-Chrift  en  oppofition  avec 
lui-même.  Je  dis  feulement:  Voilà  deux  préceptes  qui  paroijfent  fe  contredire  ; 
&  dans  le  même  inftant  j'explique  &  je  fais  difparoître  la  contradiction.  Pour* 
fuivons. 

„  Mais  il  de  voit  remarquer  i.  que  s'il  eft  dit  dans  un  endroit,  que  le  levain  des 
„  Pharifiens,  dont  Jefus-Chrift  vouloit  qu'on  fe  défiât,  étoit  leur  doctrine;  dans 
,,  S.  Luc  cette  même  parole  fur  le  levain  des  Pharifiens ,  eft  expliquée  de  leur  hy- 
„  procrifie:  Cavete  à  fermenta  Pharifaorum  ,  quad  eft  hypocrifis.  Ainfi  dans  cette 
„  parole  il  étoit  plus  queftion  de  la  corruption  des  mœurs ,  que  les  Pharifiens 
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juftifioient  par  des  excuTes  raifonnées ,  que  du  dogme  enfeigne'  arec  autorité 
„  fur  la  Chaire.  " 

Arrêtons-nous,  Monfeigneur,  à  votre  obfervation  furies  paroles  de  S.  Luc. 
Elle  montre  votre  embarras.  Vous  n'aimez  pas  que  l'on  vous  montre  les  Pa- 
fteurs  en  grand  nombre,  enfeigner  des  erreurs  que  Jefus - Chrift  déclare  préjudi- 
ciables au  falut.  Voilà  pourquoi  vous  faififlez  ce  mot  de  S.  Luc,  quod  ejî  hypo- 
crif/s,  pour  affoiblir  au  moins  le  texte  de  S.  Matthieu,  qui  entend  de  la  doclri- 
ne  le  levain  des  Pharifiens.  ,,  Dans  cette  parole,  dites -vous,  il  étoit  plus  que- 
„  ftion  de  la  corruption  des  mœurs  que  les  Pharifiens  juftifioient  par  des  excufes 
,,  raifonnées.  " 

♦  Mais  quoi!  Le  texte  de  S.  Luc  reftreint-il  celui  de  S.  Matthieu?  Non.  La  do* 
£trine  des  Pharifiens  ne  tendoit  qu'à  reformer  l'extérieur.  Ignorant  la  juftice  de 
Dieu,  ils  cherchoient  à  établir  celle  de  l'homme.  Contensdu  dehors,  ils  fe  met- 
toient  peu  en  peine  de  régler  le  dedans.  Au  premier  &  au  plus  grand  des  com- 
mandemens  ils  fubftituoient  leurs  traditions  toutes  humaines.  Rigides  obfervateurs 
de  la  lettre  de  la  loi,  ils  n'en  connohToient  pas  l'efprit.  Ceft  contre  de  tels  maî- 
tres que  Jefus  -  Chrift  precautionne  fes  difciples.  Ceft  contre  leur  doctrine  qu'il 
s'étoit  élevé  dans  fon  fermon  fur  la  montagne.  Et  parce  que  leur  doctrine  ne  ten- 
doit qu'à  faire  des  hypocrites,  Jefus-Chrift  dit  à  fes  difciples  que  le  levain  des 
•Pharifiens  eft  l'hypocrifie  :  Cavete  à  fermenta  Pharifaorum ,  quod  efi  hypocrifis.  Ce 
levain  n'étoit  pas  feulement  des  excufes  raifonnées  pour  juftifier  la  corruption  des 
mœurs:  c'étoit  des  principes  &  des  maximes  qu'on  établiflbit  avec  oftentation: 
principes  auxquels  on  étoit  attaché ,  que  l'on  repandoit  avec  ardeur ,  qu'on  s'ef- 
forçoit  de  trouver  dans  les  Ecritures  mêmes ,  &  qui  attirèrent  de  Jefus-Chrift  ces 
paroles  fi  terribles  :  Malheur  à  vous  ,  Docleurs  de  h  loi ,  qui  vous  êtes  faifis  de  ^luc.XI  5*. 
def  de  la  feience,  &  qui  ri  y  étant  point  entrés  vous-mêmes ,  l'avez  encore  fermée  à  ceux 
qui  y  voulaient  entrer.  Ajoutons  que  Jefus -Chrift  ne  precautionne  pas  feulement 
fes  difciples  contre  le  levain  des  Pharifiens ,  mais  il  y  ajoute  celui  des  Saddu- 
céens,  &  celui  d'Herode.  Or  qui  peut  douter  que  la  doctrine  des  Sadducéens 
ne  fût  une  doctrine  très  pernicieufe  ;  puisqu'ils  nioient  l'immortalité  de  l'ame,  la 
Tefurreétion  des  corps,  &  qu'ils  ne  vouloient  recennoître  ni  Anges  ni  Efprits? 

,,  En  fécond  lieu,  dites- vous,  M.  de  Montpellier  devoit  remarquer,  quevin.^Lett. 
„  quand  Jefus-Chrift  dit  de  faire  ce  que  difent  les  Pharifiens ,  il  ne  parle  que  depaft.  pag. 
„  ceux  qui  étoient  affis  fur  la  Chaire  d'autorité,  &  qui  difoient  ou  comman-127" 

doient  avec  l'autorité  de  la  Chaire.  Or,  quoique  ceux  qui  étoient  fur  cette 
„  Chaire  fulfent  tirés  du  nombre  des  Pharifiens,  tous  les  Pharifiens  n'étoient  pas 
„  affis  fur  cette  Chaire.  *' 

Eh!  Monfeigneur.  Que  m'importe  qu'il  y  ait  eu  des  Pharifiens  qui  n'étoient 
pas  affis  fur  la  Chaire  d'autorité?  Je  ne  parle  après  Jefus-Chrift  que  de  ceux  qui 
y  étoient  placés.  Quand  Jefus-Chrift  veut  que  l'on  fe  precautionne  contre  la 
doctrine  des  Pharifiens  &  des  Sadducéens ,  il  fuppofe  qu'ils  ont  le  droit  d'enfei- 
gner.  Il  n'avertit  point  fes  difciples  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Pharifiens ,  les  uns 
qui  font  affis  fur  la  Chaire,  les  autres  qui  n'ont  aucun  grade.  S.  Paul  étoit  Pha- 
rifien,  &  peut-être  n'étoit-il  pas  affis  fur  la  Chaire;  mais  il  avoitla  même  doctri- 
ne que  ceux  de  fa  fecte  qui  y  étoient  affis,  &  il  n'avoit  pas  moins  de  zele  pour 
la  faire  recevoir.  Si  S.  Paul  prêchoit  cette  doctrine ,  manquoit-il  de  fe  fervir  de 
l'autorité  de  ceux  qui  étoient  affis  fur  la  Chaire,  pour  lui  donner  du  crédit?  Il  eft 
vrai  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  que  cette  doctrine  fût  la  doctrine  de  la  Chaire ,  par 
qui  que  ce  foit  qu'elle  fut  annoncée.  Mais  qu'il  étoit  aifé  de  confondre  avec  la 
doctrine  de  la  Chaire  ,  la  doctrine  particulière  de  ceux  qui  y  étoient  affis,  fur 
tout  en  voyant  ces  Pafteurs  plus  zélés  pour  leur  propre  doctrine  ,  que  pour  celle 
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de  la  Chaire  même  !  Et  voilà  pourquoi  Jefus  -  Chrift  avertit  &  precautionne  fes 
difciples  contre  le  levain  de  ces  maîtres  dangereux. 
VIII.  Lctt.    Troifieme  obfervation.  „  M.  de  Montpellier  devoit  remarquer  en  troifieme 
pag.  127.    „  Heu,  que  Jefus- Chrift  dit  de  fe  precautionner ,  de  fe  défier,  d'être  attentif  fur 
„  le  levain  des  Pharifiens  :  Cavete." 

Vous  mettez  en  italique  le  terme  precautionner ,  comme  pour  me  donner  la  le- 
çon, &  m'apprendre  de  quelle  manière  il  faut  expliquer  le  cavete.  Je  repaflè  mon 
texte,  &  je  trouve  quec'eftl'expreffionmêmedontjeme  fuis  fervi.  „  Jefus-Chrift 
„  veut  qu'on  fe  precautionne  contre  leur  doctrine ,  "  ai-je  dit. 
îLid.  »  Jefus-Chrifl  ne  dit  pas  ,  comme  M.  de  Montpellier  le  rapporte:  Ne  faites  pas 
„  ce  qu'ils  âifent.  " 

Souffrez  que  je  vous  demande  en  quel  endroit  de  mon  texte,  vous  avez  lu  à 
l'impératif:  Ne  faites  pas  ce  qu'ils  difent.  On  y  lit  :  Jefus-Chrift  veut  qu'on  fe  pre- 
cautionne contre  leur  doctrine  jufquà  ne  pas  faire  ce  qu'ils  difent  :  locution  bien  dif- 
férente de  celle  que  vous  fubftituez. 

Jefus-Chrift  dit  dans  un  endroit  :  Faites  ce  qu'ils  difent.  Et  dans  un  autre,  vous 
voulez  que  je  lui  fafTe  dire  :.  Ne  faites  pas  ce  qu'ils  difent.  Cela  donne  lieu  de  penfer 
que  je  mets  Jefus-Chrift  en  contradiction  avec  lui-même.  Et  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment que  vous  m'accufiez  de  vouloir  trouver  de  l'oppofition  entre  les  paroles  de 
Jefus-Chrift.  Seroit-ce  pour  donner  quelque  couleur  à  ce  reproche  injuite ,  que  vous 
changez  ici  mon  texte,  &  que  vous  me  faites  mettre  dans  la  bouche  de  Jefus- 
Chrift  des  paroles  qui  n'y  ont  jamais  été  ?  Achevons, 
ïiu'd.  ,»  Il  ne  dit  pas,  comme  M.  de  Montpellier  le  rapporte:  Ne  faites  pas  ce  qu'ils  di- 
j,  fent ;  mais  il  dit:  Difcernez  ce  qu'ils  enfeignent.  Diftinguez  ce  qui  eft  de  l'au- 

torité  de  la  Chaire,  de  ce  qui  eft  raifonnement  humain  &  opinion;  ce  qui  eft 
,,  enfeigné  par  leur  pratique  hypocrite,  d'avec  ce  qui  eft  décidé  par  le  tribunal; 

ce  qu'ils  difent  pour  excufer  ou  couvrir  leur  avarice  ou  leur  orgueil,  d'avec 
„  ce  qu'ils  enfeignent  comme  Miniftres  du  Très-haut,  &  ce  qu'ils  enfeignent  de 

concert." 

Pour  cette  fois  il  y  a  lieu  de  bénir  Dieu  de  ce  qu'enfin  la  lumière  commence  à 
paroître.  Elle  ne  fe  montre  pas  dans  tout  fon  jour,  mais  il  en  fort  des  rayons  qui 
peuvent  être  d'un  grand  fecours  pour  terminer  notre  difpute,  ou  du  moins  pour 
vous  mettre  hors  d'état  de  nous  calomnier  à  l'avenir.  Reprenons  vos  paroles.  El- 
les méritent  toute  notre  attention.  Jefus-Chrift  dit:  „  Difcernez  ce  qu'ils  enfei- 
gnent.  Diftinguez  ce  qui  eft  de  l'autorité  de  la  Chaire,  de  ce  qui  eft  raifonne- 
ment  humain  &  opinion."  C'eft  aux  brebis  que  Jefus-Chrift  dit:  Difcernez. 
Il  y  a  donc  un  jugement  de  difcernement  qui  n'eft  pas  interdit,  mais  qui  eft  coin- 
mandé  aux  fimples.  Que  je  vous  embarrafTerois ,  Monfeigneur ,  fi  je  vous  deman- 
dois  par  qui  les  fimples  étoient  aidés  à  faire  ce  difcernement!  Vous  avez  cru  nous 
prendre  dans  le  filet,  en  nous  demandant  quels  font  les  moyens  vifibles  &  à  la  por- 
tée des  fimples,  qui  puiffent  leur  faire  difcerner  aujourd'hui  qui  de  vous  ou  de  nous 
a  la  vérité  de  fon  côté.  Tranfportons-nous  au  tems  de  la  Synagogue,  où.  vous  con- 
venez que  Jefus-Chrift  dit  aux  fimples:  Difcernez;  &  repondez  vous*même  à  tou- 
tes les  queltions  que  vous  nous  faites.  Quoi  !  puis-je  dire  avec  plus  de  raifonque 
vous,  les  fimples  difcerneront  ce  qu'enfeignent  leurs  Pafteurs:  ils  diftingueront  ce 
qui  eft  de  l'autorité  de  la  Chaire ,  de  ce  qui  eft  raifonnement  humain  &  opinion!  Voilà, 
donc  un  tribunal  accordé  aux  fimples  pour  juger  leurs  Pafteurs  mêmes.  Mais  qui 
les  empêchera  de  s'égarer?  Eft-ce  une  chofe  li  aifée  de  difcerner  ce  qui  eft  de  l'au- 
torité de  la  Chaire,  de  ce  qui  eft  opinion?  Si  les  Pafteurs  eux-mêmes  y  font  embar- 
rafTés,fiplufieurs  d'entre  eux  prennent  le  change;  que  n'ont  pas  à  craindre  les  petits 
dans  une  telle  confufion?  Il  femble,  Monfeigneur,  que  vous  vous  êtes.perfuadé  que  les 
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Pafleurs  qui  enfeignoient  les  dogmes  particuliers  de  leur  fecte,  ne  les  en feign oient 
que  comme  opinion.    ,,  L'erreur,  dites-vous,  étoit  commune  à  titre  d'opinion ,*viir.  Lett. 
„  mais  à  titre  d'opinion  elle  étoit  combattue  par  ceux  qui  tenoient  des  opinionspag-  i*8« 
„  contraires.   Dès  qu'elles  étoient  combattues,  comme  l'avoue  M.  de  Montpel- 
„  lier,  elles  ne  prevaloient  pas ,  ou  au  moins  elles  ne  prevaloient  qu'à  titre  d'opi- 
„  nion. "    Penfez-vous  donc  que  quand  un  Pharifien  repandoit  fa  doctrine,  il  eût 
foin  d'avertir  que  ce  qu'il  difoit ,  il  ne  le  difoit  pas  comme  affis  fur  la  Chaire  de 
MoïTe,  mais  comme  Docteur  particulier?  Croyez-vous  qu'un  Sadducéen  revêtu 
du  fouverain  Sacerdoce,  ne  manquoit  jamais,  en  parlant  contre  la refurrection des 
morts,  de  dire  aux  fimples  qui  l'écoutoient:  Tout  ce  que  vous  venez  d'entendre 
n'eft  qu'opinion  &  raifonnement  humain.  Si  vous  étiez  dans  cette  penfée,  je  vous 
prierois,  Monfeigneur,  d'alîîfter  en  efprit  à  ce  fameux  Confeil  qu'affembla  Lyfias 
pour  être  éclairci  fur  l'affaire  de  S.  Paul.  Les  Princes  des  Prêtres ,  &  tout  le  Con- 
feil des  Juifs,  le  fouverain  Pontife  à  la  tête,  le  compofoient:  &  S.  Paul  fâchant  . 
qu'une  partie  étoient.  Sadducéens  ,  &  l'autre  Pharifiens ,  s'écria:  Mes  frères  ,  je  Aft.XXIII. 
luis  Pharifien  &  fils  de  Pharifien;  ($  cefl  à  caufe  de  Cejpe-ance  d'une  autre  vie, 6?  6-  7« 
de  la  refurretlion  des  morts ,  que  l'on  me  condamne.  A  l'inftant  la  diffenfion  fe  mit  par- 
mi eux.  Ils  étoient  venus  pleins  de  fureur  contre  l'Apôtre:  cette  parole  les  divife. 
Les  Sadducéens,  qui  nient  h  refurreclion ,  veulent  le  mettre  en  pièces.  LesPha- 
rifiens  oublient  dans  ce  moment  toute  leur  haine,  &  s'écrient:  Nous  ne  trouvons  Ibid. 
rien  de  mal  en  cet  homme.    Que  [avons-nous  fi  un  Efprit  ou  un  Ange  ne  lui  auroït  point 
parlé?  Voyez- vous,  Monfeigneur,  quel  étoit  le  zele  des  Pharifiens  &  des  Saddu- 
céens, pour  faire  valoir  chacun  les  dogmes  auxquels  ils  étoient  attachés? 

Mais  avez- vous  fenti  où  vous  mené  l'aveu  que  vous  venez:  de  faire,  que  fi  l'er- 
reur prevaloit ,  elle  ne  prevaloit  (a)  qu à  titre  d'opinion?  Elle  prevaloit  donc.  Et 
qu'importe  à  quel  titre?  Etoit-ce  rendre  à  la  vérité  l'hommage  qui  lui  eft  du,  que 
d'embraffer  l'erreur  oppofée,  quoiqu'on  ne  l'embraffàt  qu'à  titre  d'opinion?  Quel 
danger  n'y  avoit-il  pas  d'embraffer  les  erreurs  des  Sadducéens,  de  quelque  maniè- 
re qu'on  le  fît?  Mais  où  trouve- t-on  que  les  partifans  de  ces  erreurs  ne  les  propo- 
faflent  que  comme  opinions? 

Quelle  eft  donc  la  voie,  quel  eft  le  moyen  vifible  préparé  aux  fimples  pour 
difcerner  entre  le  Sadducéen  &  le  Pharifien,  qui  des  deux  a  la  vérité  de  fbn  côté  ? 
Le  Sadducéen  interrogé  fur  la  refurreétion  des  morts,  repond  en  niant;  le  Pha- 
rifien, en  affirmant;  &  l'un  &  l'autre  avec  la  même  confiance  extérieure.  Vous 
avertiffez  le  fimple  de  ,,  difcerner  &  de  diftinguer  ce  qu'ils  difent  pour  excufer 
,,  ou  couvrir  leur  avarice  ou  leur  orgueil ,  d'avec  ce  qu'ils  enfeignent  comme 
„  Miniftres  du  Très-haut,  &  ce  qu'ils  enfeignent  de  concert."  Il  n'y  a  point  de 
difficulté  pour  ce  qui  eft  enfeigné  de  concert.  On  fait  bien  que  ce  qui  eft  paffé  en 
dogme  par  un  confentement  univerfel ,  ne  peut  être  rejetté.  Mais  ici  il  n'y  a  ni 
concert  ni  confentement  univerfel.  Vous  renvoyez  le  fimple  à  ce  qui  eft  décidé  par 
le  tribunal;  &  il  n'y  a  point  actuellement  de  decifion  qui  réunifie  le  tribunal.  A 
quoi  donc  le  fimple  aura-t-il  recours?  Montrez  lui  cette  voie  qui,  félon  vous,  ne 
perd  jamais  de  fon  éclat ,  qui  ne  fouffre  jamais  d'obfcurciffement.  Dans  tous  vos 
Ouvrages  vous  lui  dites  de  s'arrêter  à  la  plus  grande  autorité  vifible.  S'il  entend 
cette  règle  de  ceux  qui  dans  le  Miniftere  tiennent  les  rangs  les  plus  diftingués,  & 
qui  ont  le  fouverain  Pontife  à  leur  tête,*  le  voilà  Sadducéen,  &  il  va  nier  la  refur- 
reétion des  morts,  les  Anges  ,  &  les  Efprits.  Si  par  la  plus  grande  autorité  vifi- 
ble il  entend  la  totalité  morale  des  Pafleurs,  il  la  cherche  cette  totalité  morale, 

Ss  2  & 

(a)  On  prend  cette  exprefïlon  dans  un  fens  favorable.    PrevaUir,  fignifîe  en  cet  endroit,  être 
plus  commun,  être  plus  répandu. 
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&  elle  ne  fe  montre  point.  Que  fera-t-il  donc?  Reftera-t-il  en  fufpens  fur  des 
queftions  auffi  importantes  que  la  refurreclion  des  morts  &  l'exiftence  des  Efprits?. 
Ce  feroit  introduire  le  Pyrronifme  dans  la  Religion.  Lui  direz-vous  d'embraffer. 
tel  fentiment  qu'il  lui  plaira,  en  attendant  la  decifion  finale  ,  &  que  jufques-là  il 
,  n'a  rien  à  craindre  pour  Ton  falut?  C'efl  le  parti  que  vous  avez  pris  dans  votre 
Lettre  paftorale.  Mais  ce  parti  eft-il  fûr?  On  n'excluoit  pas  de  la  Synagogue  ceux, 
qui  étoient  dans  les  erreurs  des  Sadducéens  j  mais  n'étoient-ils  pas  exclus  du  royau- 
me des  cieux  ?  Oferiez-vous  dire ,  Monfeigneur ,  que  la  croyance  de  la  vie  future. 
&  de  la  refurreclion  des  morts  n'étoit  pas  neceffaire  pour  être  fauvé  ?  Si  vous 
n'ofez  vous  avancer  jxifques-là ,  retraclez-vous  donc ,  ou  convenez  que  vous  n'a- 
vez point  de  reponfe  à  nous  donner. 

Mais  ce  que  vous  ne  pouvez ,  non  feulement  nous  le  pouvons ,  mais  nous  le. 
faifons.  Je  vous  ai  demande  par  qui  les  fimples  étoient  aidés  dans  le  difcernement 
que  vous  voulez  qu'ils  faffent  de  ce  qui  elt  de  l'autorité  de  la  Chaire ,  d'avec  ce  qui 
étoit  raifonnement  humain  &  opinion.    Plaçons-nous  avantja  prédication  de  Je- 
fus-Chrift.  Je  reponds  que  fur  la  refurreclion  des  morts  &  l'exiftence  des  Efprits, 
les  fimples  étoient  aidés  par  l'enfeignement  des  Pharifiens.    Ceux-ci  en  prêchant, 
la  refurreclion  des  morts,  prêchoient  la  doctrine  de  Moïfe,  quoique  contredits 
pas  tous  ceux  des  Sadducéens  qui  étoient  alfis  fur  la  Chaire  de  Moïfe,  &  qui 
avoient  le  fouverain  Pontife  à  leur  tête.  Le  fimple  n'étoit  pas  capable  par  lui-mê- 
me déjuger  qui,  du  Sadducéen  ou  du  Pharifien  ,enfeignoit  comme  Minière  du  Très- 
haut  :  ç'auroit  été  le  renvoyer  à  l'examen  particulier.    Vous  nous  reprochez  de 
tomber  dans  ce  défaut,  &  vous  ne  voyez  pas  que  c'eft  vous-même  qui  y  donnez, 
tête  baiffée.    En  effet  s'il  faut  que  le  fimple  difcerne  par  lui-même  entre  les  Pa- 
lpeurs, &  qu'il  n'en  écoute  aucun  jufqu'à  ce  qu'il  ait  reconnu  qui  font  ceux  qui  lui 
parlent  comme  Miniftres  du  Très-haut,  ou  comme  Docteurs  particuliers;  vous  le. 
jettez  dans  un  labyrinthe,  d'où  jamais  il  ne  fe  tirera.    Qu'il  écoute  donc  ceux  des- 
Pafteurs  qui  enfeignent  la  vérité,  &  qui  le  font  voir  par  des  preuves  convaincantes- 
&  proportionnées  à  l'état  du  peuple  de  Dieu.  Si  les  Pharifiens  font  les  feuls,  c'eft. 
eux  feuls  qu'il  faut  écouter.  Ils  n'ont  pas  toute  l'autorité  de-jurifdiclion;  mais,  en; 
prêchant  la  refurreclion  des  morts  &  la  vie  future,  ils  ont  l'autorité  de  perfuafion, 
&  ils  la  manifeftent  par  des  moyens  fenfibles  &  à  la  portée  des  fimples.  Heureux, 
ceux  à  qui  ils  font  addreffés,  &  qui  les  écoutent  fur  ces  articles  importans!  Mal- 
heur à  ceux  qui  écoutent  les  Sadducéens  !  Quelque  éminente  que  foit  leur  autori- 
té, elle  ne  fauroit  mettre  à  couvert  de  la  damnation  les  fimples  qui  croyent  fur  leur 
X1I      parole  qu'il  n'y  a  ni  refurreclion  des  morts,  ni  Anges,  ni  Efprits. 
SclonM.de    VI.  Que  cet  exemple  vous  ouvre  les  yeux  fur  votre  maxime  :  Que  l'on  peut 
Sens onpeut  errer  fans  préjudice  du  falut,  lorfque  l'on  fuit  dans  la  bonne- foi  les  fauffes  opinions 
croire  l'in-qui  ne  font  pas  rejettées  par  la  totalité  morale  des  Pafteurs:  maxime  d'une  confe- 
duPapefans<lueilce  Pernicieufe  pour  les  ames,  &  qui  n'eft  pas  moins  préjudiciable  au  repos  & 
aucun  dan- à  la  tranquillité  de  l'Etat.    Je  m'étonne,  Monfeigneur, que  vous  n'ayez  pas  voulu 
ger  pour  le  y  faire  attention.  J'ai  dit  dans  ma  Lettre  au  Roi  touchant  la  Légende  de  Grégoire 
falut  :  on  yjj^  ^ue  j£  ç]ergé  de  France  n'enfeigne  point  en  doutant  la  doélrine  des  IV.  Arti- 
cette  pre-  cles  de  l'Affemblée  de  1682.  J'ai  ajoute  que  des  peuples  qui  s'éleveroient  contre  leur 
lention.     Prince  excommunié  &  depofé  par  le  Pape  pour  crime  d'herefie,  feroient criminels. 

Cette  decifion  eft  diamétralement  oppofée  à  votre  maxime.  Vous  l'avez  lue,. 
&  je  ne  puis  croire  que  vous  ne  l'ayez  pas  comprife.  Cependant  vous  venez  nous 
VIIT.  Lett-dire  aujourd'hui  qu'on  peut  fans  préjudice  du  falut  fuivre  tel  parti  que  l'on  juge  à 
FS-  propos,  fur  les  queftions  qui  fervent  de  fondement  aux  Libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane. Que  ceux  qui  ont  du  zele  pour  les  droits  facrés  de  la  Couronne ,  y  pren- 
nent garde.  Voilà  la  Ligue  juftifiée ,  &  les  Ligueurs  abfous,  au  moins  ceux  qui 
croyoient  ne  tirer  l'épée  que  par  zele  pour  la  Religion.  Ici . 
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Ici,  Monfeigneur,  qu'il  me  foie  permis  de  développer  vos  principes.  C'eft  un 
fervice  que  je  dois  à  l'Eglife,  à  mon  Prince,  à  ma  Patrie.  L'erreur  n'elt  jamais 
plus  à  craindre, que  lorfqu'elle  fe  prefente  fous  les  dehors  de  la  vérité.  Onnefau- 
roit  difeonvenir  que  la  créance  de  certaines  opinions  fauflèsn'eft  pas  toujours  incom- 
patible avec  le  falut,  quand  on  ne  s'y  attache  que  d'une  manière  fpeculative.  C'eft 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  votre  maxime.  Mais  voici  le  faux  qui  eft  caché  fous  le 
vrai.  Si  de  la  créance  fpeculative  on  pafie  à  la  pratique,  fi  les  opinions  faufles 
deviennent  des  règles  de  conduite ,  il  n'arrive  que  trop  fouvent  alors  qu'elles  font 
pernicieufes.  Et  foutenir,  comme  vous  faites  en  gênerai,  que  ces  opinions  n'é- 
tant pas  décidées,  elles  ne  font  pas  de  nature  à  mettre  en  péril  le  falut  de  ceux  qui  Je  trom- 
pent de  bonne-foi  ;  c'eft  enfeigner  une  doctrine  aufli  dangereufe  pour  le  falut,  qu'el- 
le eft  propre  à  renverfer  les  Etats  les  mieux  affermis. 

Qu'un  François  croye  donc  par  erreur  que  le  Pape  a  le  pouvoir  de  depofer  nos 
Rois  en  cas  d'herefie  ;  cette  erreur  eft  un  mal ,  mais  un  mal  qui  n'eft  pas  toujours 
incompatible  avec  le  faJut,  (a)  fi  on  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  s'il  arrivoit,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaife,  qu'un  de  nos  Rois  fût  depofé  pour  crime  d'herefie,  ou  décla- 
ré comme  Henry  IV.  inhabile  à  poffeder  le  royaume,  le  François  qui  tireroitT'é- 
pée  contre  fon  Prince,  quoique  depofé,  ne  le  pourroit  fans  crime;  &  vos  princi- 
pes donnent  droit  de  conduire  qu'il  le  pourroit.  C'eft  aux  Magiftrats  qui  ont 
du  zele  à  juger  où  conduifent  de  pareilles  maximes. 

Je  fai  que  vous  n'avez  dit  nulle  part  qu'un  fujet  peut  fans  rifque  de  fon  falut  ti- 
rer l'épée  contre  fon  Prince  depofé  pour  crime  d'herefie.  J'ai  foutenu  le  contrai- 
re ,  &  vous  n'avez  eu  garde  d'attaquer  ma  decifion.  Mais  vos  principes  y  ramè- 
nent par  un  autre  endroit.  Ce  que  vous  ne  dites  pas  nommément  de  la  queftion 
qui  regarde  l'indépendance  de  la  Couronne,  vous  le  dites  de  la  queftion  qui  regar- 
de l'infaillibilité  du  Pape.  Et  voici  la  maxime  que  vous  établiflez  à  ce  fujet.  „  L'E-VIIIi  Lett. 
„  glife  entière,  dites-vous,  eft  réunie  dans  ce  point,  favoir  qu'elle  n'a  point  pro-pag  187.. 
„  noncé  de  decifion  fur  cette  infaillibilité ,  &  que  ceux  qui  la  foutiennent  ou  qui  la 
„  rejettent ,  peuvent  parvenir  au  falut  éternel ,  pourvut  qu'ils  raifonnent  &  difpu- 
„  tent  de  bonne- foi,  &  qu'ils  le  faflent  dans  un  efprit  de  paix,  dans  la  mefure 
w  de  la  chanté,  &  dans  la  difpofition  d'obéiiTance  qu'on  doit  à  la  Mere  commune 
„  des  fidèles  qui  eft  la  fainte  Eglife."  ■ 

Laiflbns  ces  derniers  termes ,  que  je  regarde  comme  le  miel  qui  environne  la 
coupe.  Arrêtons-nous  feulement  à  ce  qu'elle  contient.  1.  On  fait  l'injure  à  l'E- 
glife,  &  à  l'Eglife  toute  entière,  de  la  regarder  comme  ayant  oublié  fon  ancienne 
tradition ,  &  ne  fâchant  pas  encore  ce  qu'elle  doit  croire  fur  la  faillibilité  ou  l'in- 
faillibilité des  decifions  du  fouverain  Pontife.  2.  On  meprife  le  jugement  de  l'Egli- 
iè  Gallicane ,  qui  a  toujours  regardé  comme  decifion  de  l'Eglife,  celle  des  Con- 
ciles de  Confiance  &  de  Balle  fur  cette  importante  matière.  3.  On  met  l'erreur 
de  niveau  avec  la  vérité.  4.  Il  femble  qu'on  nous  fafle  grâce  de  nous  accorder, 
qu'on  peut  être  fauvé  en  ne  croyant  pas  l'infaillibilité  du  Pape.  5.  On  lahTe  enten- 
dre que  l'Eglife  pourroit  bienfe  réunir  à  rejetter  comme  une  erreur  la  doctrine  de 
l'Eglife  Gallicane,  ou  plutôt  fa  propre  doctrine  fur  ce  point.  6.  On  exige  des  fi- 
dèles attachés  à  la  doctrine  de  l'Eglife  Gallicane,  la  même  difpofition  d'efprit  que 
de  ceux  qui  croyent  le  contraire  :  comme  fi  ceux  qui  font  inftruits  de  la  vérité, 
dévoient  par  refpect  pour  la  vérité  même,  ne  pas  s'y  attacher  trop  fortement,  & 
fuppofer  qu'il  pourroit  arriver  qu'elle  fût  condamnée.  7.  On  n'avertit  point  les  fi.- 

Ss  5.  deles 

(a)  11  y  a  des  cas  &  des  circonftances  où  une  ver  que  de  telles  erreurs  ne  font  pas  toujours  & 
telle  erreur  peut  être  criminelle  ;  mais  c'eft-ce  pour  toutes  fortes  de  pçrfonnes  -incompatibles- 
que  nous  n'examinons  pas  ici.   11  fuffit  d'obfèr-    avec  le  klut. 
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deles  que  ce  foit  un  bonheur  pour  eux  d'être  irsftruics  de  la  doctrine  de  l'Eglife 
Gallicane  fur  la  faillibilicé  des  Papes.  8.  Enfin  on  ne  fait  point  envifager  aux°au. 
très  comme  un  malheur  d'être  imbus  des  ma\imes  qui  font  oppofées  à  la  doctri- 
ne de  l'Ecriture,  des  faints  Pères,  &  des  Conciles,  &  qui  portent  à  embrafler 
des  Décrets  que  l'on  prendra  pour  règle  de  conduite;  par  exemple  la  Bulle  d'A- 
lexandre VU.  qui  condamne  la  Cenfure  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  con- 
tre Amadœus  Guimenius,&  tant  de  Décrets  contraires  à  l'indépendance  <k  à  la fou- 
veraineté  des  Rois. 

Ces  réflexions  faites,  je  reprens  votre  maxime,  &  je  dis:  Vous  pofez  pour 
principe  ,  „  que  l'Eglife  entière  efl;  réunie  dans  ce  point  ,  favoir  ,  qu'elle  n'a 
„  point  prononcé  de  decifion  fur  l'infaillibilité  du  Pape  ,<&  que  ceux  qui  la  foutien- 
.,,  nent,  ou  qui  la  rejettent,  peuvent  parvenir  au  falut  éternel,  pourvû  qu'ils  rai- 
„  fonnent,  &  difputent  de  bonne  foi." 

Dès  que  vous  permettez  de  croire  l'infaillibilité  du  Pape,  fans  faire  entrevoir  au- 
cun danger  pour  le  falut;  un  homme  qui  raifonnera  confequemment  ne  trouve  au- 
cun, rifque  pour  le  falut  à  permettre  à  des  fujets  de  tirer  l'épée  contre  leur  Prince 
depofé  pour  crime  d'herefie.  Imbus  de  la  doctrine  de  l'infaillibilité,  ils  croiroient 
faire  un  mal,  s'ils  ne  fuivoient  aveuglément  ce  que  le  Pape  leur  ordonne.  On  les 
rafllire  fur  le  principe:  les  voilà  en  fureté  pour  les  confequences.  Et  ainfi,  fans 
décider  formellement  qu'il  efl  permis  d'obéir  au  Pape,  qui  ordonne  de  ne  rendre 
aucune  obéiflance  à  un  Prince  depofé,  vous  le  faites,  dirai-je,  fans  y  penfer,  en 
enfeignant  qu'on  ne  court  aucun  rifque  à  croire  le  Pape  infaillible.  Vous  faites  la 
même  chofe, quand  vous  mettez  les  points  de  doctrine  établis  dans  les  IV. Articles 
de  1682.  au  nombre  des  (impies  opinions,  fur  lefquelles  il  eit  libre  de  prendre  le  par- 
ti qu'on  juge  le  mieux  fondé ;&  que  vous  dites  en  gênerai  de  ces  fortes  d'articles, 
qu'on  peut  les  tenir  de  bonne- foi,  ou  les  rejetter  de  même  fans  préjudice  du  falut  ;  que  ces 

VIII.  Lett.  °Pin*0fiS  ne  font  Pmt  re&e  ^ans  FE&fii  9ue  ^  fi^e  Peut  SANS  crainte,  fans  difr 
pag. '19t.  '  cufjion,  ou  choifir  félon  fes  lumières  &  fon  étude  entre  les  opinions  permifes ,  ou  refier 

dans  l'incertitude  &  le  doute  fur  ces  opinions. 

Vous  vous  défendez  fur  ce  que  les  Articles  de  1682.  ne  font  pas  des  articles  de 
Defenf.  De-foi.  Mais,  fans  être  articles  de  foi,  ils  ne  laiflent  pas  a"  appât  tenir  à  la  foi,  corn- 
clarat.  Ckri  me  M.  Bofluet  l'a  reconnu.  L'Eglife  n'en  exige  pas  actuellement  la  profeflion  ex- 
Gall.  lib.  9-terieure  fur  peine  d'être  chafle  de  fon  feinj  mais  de-là  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  n'y 
cap.  29.     ^  aucun  Ranger  à  embrafler  les  maximes  contraires.    Vous  le  cachez  ce  danger, 

vous  lediflimulez:  vous  dites  même  qu'il  n'y  en  a  point.    Pour  moi,  je  ne  fau- 

rois  diflimuler  qu'il  y  en  a  beaucoup  à  laiflër  un  Evêque  François  débiter  depareil- 

les  maximes. 

Ce  Prélat  VII.  Nouvelle  infidélité  à  la  page  158-  M.  l'Evêque  de  Senez  avoit  dit  après  M. 
fait  dire  aux  Nicole,  „  qu'il  faut  extrêmement  diftinguer  la  voie  de  trouver  la  vérité  de  l'Egli- 
Evèq.Appel-j5  fe,  &  celle  de  trouver  la  vérité  dans  l'Eglife.  La  première,  dit  M.  Nicole, 
^fibilité  de  efl;  courte  &  facile.  Elle  n'a  pas  befoin  de  difeuflion.  Il  ne  faut  que  fuivre  la  vue 
rÈglife  ce  „  &  le  fentiment  qui  nous  fait  facilement  diftinguer  la  véritable  Eglife  de  toutes 
qu'ils  ne  di-5,  les  autres  Sociétés.  Mais  quand  cette  foumilîion  fainte  nous  a  écablis  dans  l'E- 
fent  que  de ^  glife,  &  nous  a  fait  embrafler  toutes  les  vérités  communes  qu'elle  propofe  à 
de  la  vérité  n  tous  ^es  enfans  ,  &  qui  font  décidées  par  l'autorité  de  fes  Conciles,  &  qu'il 
dans  l'Egli-,,  s'agit  de  queflions  plus  cachées,  fur  lefquelles  le  fentiment  de  l'Eglife  ne  paroit 
fe*  c  '  "  Pas  également  à  tout  le  monde;  fon  autorité  n'eft  plus  alors  fi  vifible:  il  efl  très 
g"ifè  ,p:ig-"  a^  ^es  h°mmes  s'y  trompent,  qu'ils  prennent  l'erreur  pour  la  vérité." 
60.  '  '  Vous  avez  rapporté,  Monfeigneur,  une  partie  de  ce  texte,  où  l'on  voit  que 
VIII.  Lett-M.  Nicole,  &  M.  de  Senez  après  lui,  distinguent  entre  la  vifibilité  de  l'Eglife,  & 
pag.  iyB.  ja  vj(]t>ilité  delà  verité  dans  l'Eglife;  &  que  l'un  &  l'autre  font  très  éloignés  de 

con- 
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confondre  la  vifibilité  de  l'Eglife  avec  la  vifibilité  du  fentiment  &  de  l'autorité  de. 
l'Eglife,  fur  certaines  queflions  fur  lefquelles  le  fèntiment  de  l'Eglife  ne  paroit  pas 
également  à  tout  le  monde.  Cependant  vous  nous  faites  dire  de  la  vifibilité  de 
l'Eglife, ce  que  nous  difons  de  la  vifibilité  de  l'autorité  de  l'Eglife  3ûii  ces  queflions* 
Vous  allez  même  au  delà  de  ce  que  nous  difons.  On  auroit  de  la  peine  à  le  croire, 
fi  on  ne  le  voyoit.  ,,  Les  Prélats  Appellans,  dites- vous,  veulent  que  dans  le  cas 
de  difpute  &  de  trouble,  l'Eglife  r,e  [oit  plus  vifible."  Vous  ajoutez:  „  M.  de 
Senez  ne  dit  pas  nettement  qu'elle  ceffe  d'être  vilible:ce  feroit  parler  trop  crû- 
ment, &  il  n'ofe;  mais  ce  qu'il  dit  le  fait  entendre,  &  il  l'exprime  même  fuffi- 
famment."  Et  un  peu  après:  ,,  Dire  que  l'Eglife  n'ejl plus  fi  vifible ,  [vous  met- 
tez ces  mots  en  italique]  c'eft  à  dire  qu'elle  ceffe  d'être  fi  vifible  de  cette  vifif 
„  bilité  qui  lui  eft  propre,  &  qui  fait  un  de  fes  caractères." 

Serez- vous  toujours  le  même,  Monfeigneur,  toujours  ufant  de  moyens  honteux 
pour  décrier  vos  adverfaires?  Le  feul  titre  de  l'article  que  vous  attaquez,  recla- 
me contre  vous.  Le  voici:  Comment  la  vifibilité  de  l'Eglife  fubfifte  nonobftant  ces  for- 
tes  d'obfcurciffemens.  M.  l'Evêque  de  Senez  emploie  tout  cet  article  à  prouver  que 
les  différends  qui  naiflènt  dans  l'Eglife  fur  certaines  queflions  plus  cachées,  peu-< 
vent  être  à  plufieurs  un  obftacle  qui  les  empêche  de  difcerner  auffi  aifement  le  fen- 
timent de  l'Eglife  à  cet  égard ,  que  fur  les  points  qui  ne  font  pas  conteflés  ;  mais 
que  cependant  ces  différends  n'empêchent  pas  qu'on  ne  découvre  aifement  où  efl 
l'Eglife.    Je  n'en  rapporte  qu'un  exemple. 

,,  Dans  la  difpute  de  S.  Cyprien,  dit  M.  l'Evêque  de  Senez,  ceux  mêmes  qui  ïnft.  furl^E- 
„  ne  voyoient  pas  clairement  la  vérité  fur  la  queftion  du  baptême,  n'en  voyoient^6  9  pas< 
„  pas  moins  clairement  la  vérité  de  la  Communion  catholique.    Ils  convenoient  tous 
„  que  c'étoit  dans  le  fein  de  cette  Eglife  vifible  qu'il  falloit  chercher  la  vérité  fur 
„  une  queftion  qui  n'y  étoit  point  encore  univerfellement  éclaircie,ni  décidée  par  l'au- 
,,  torité  de  la  concorde  très  parfaite,  quoique  les  defenfeurs  de  l'ancienne  Tradition 
„  fuiïent  deja  à  quoi  s'en  tenir.  "  Et  deux  lignes  au  deffous:  „  Non  feulement 
„  on  peut  toujours  montrer  la  Communion  de  l'Eglife  au  milieu  de  ces  obfcurciflemens  ;  ~ 
„  mais  encore  la  fuccefiion  de  la  dotlrine  de  l'Eglife  fur  les  points  mêmes  fur  lefquels  • 
fe  font  formés  les  nuages. 

J'avoue,  Monfeigneur,  que  je  ne  puis  revenir  démon  étonnement,  quand  je 
vois  des  Evcques  décrier  leurs  frères  avec  fi  peu  de  retenue,  &  les  accufer  de  nier 
fa  vifibilité  de  l'Eglife  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  l'établiffent  avec  le  plus  de 
clarté.  Xrw 

VIIL  Nous  ne  fommes  pas  au  bout,  &  il  me  refle  encore  une  foule  de  preu- H dr,^e^"" 
ves  que  vous  n'avez  cherché  qu'à  faire  difparoître  la  vérité  dans  les  Ecrits  de  vos  ^er"npeei^" 
adverfaires,  en  même  tems  que  vous  vous  appliquez  avec  tant  de  foin  à  la  bannir  dele  un  tex- 
des  vôtres.    En  voici  quelques  exemples.  te  de  M-ds 

M.  l'Evêque  de  Senez ,  après  avoir  remarqué  que  le  confentement  univerfel  fur  le  Senez* 
dogme  oblige  abfolument  &  par  lui-même ,  dit:  „  11  n'en  efl  pas  de  même  du  fen-In.ft-furl'E- 
,,  timent  d'un  certain  nombre  déterminé  {a)  dans  le  cas  de  partage  entre  les  catho-|1^  '  pag" 
,,  liques ,  c'efl- à-dire  -que  Jefus-Chrijl  na  pas  promis  que  dans  ce  partage  de  fenti- 
,,  mens^ fera  toujours le plus petit nombre  ou  le  plus grand  qui  aura  raifon."  Et  tout  de 
fuite  il  ajoute:  „  Ce  qu'il  a  promis  dans  ces  fortes  de  cas,  c'efl  que,  malgré  les 

„  plus; 

fa)  Texte  de  M.  de  Senez  tel  qu'il  eftrappor-  „  côté  une  règle  infaillible.  ...  Il  eft  en  état  de  • 
î«  par  M.  de  Soi/Tons.  ,,  Dans  le  cas  de  parta-  montrer  par  des  caraâeres  vifibles  une  Tradi- 
3>  ge?  Jefus-ChTift  n'a  pas  promis  que  ce  fera  „  tion  qu'il  faut  croire.  .  .  .  C'eft  donc  à  cette 
toujours  le  plus  petit  nombre  ou  le  plus  grand  Tradition  &  à  ceux  qui  la  fuivent,  qu'il  faut 
>,  qui  -aura  raifon.  En  ce  cas  le  petit  nombre,  s'attacher  au  milieu  des  difputes,  pourie  £3- 
.„  quand  il  fuit  l'ancienne.  Tradition,  il  a  de  fon        rantir  des  pièges  de  l'erreur." 
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„  plus  grands  troubles ,  la  doctrine  révélée  fera  enfeignée  fans  interruption  dans 
l'Eglife,  &  que  cette  Tradition,  qui  fubfiftera  toujours,  fera  toujours  une  re- 
gle  infaillible.  " 

„  Le  nombre  de  ceux  qui  la  fuivent,  continue  le  Prélat,  peut  fur  certaines  ma- 
„  tieres  &  en  certains  tems  devenir  petit,  comme  le  difent  les  Théologiens.  Un  tel 
,,  nombre  n'eft  point  infaillible  par  lui-même.  Mais  quand  il  fuit  l'ancienne  do- 
clxine  &  la  Tradition,  il  a  de  [on  côté  une  règle  infaillible.  Il  n'a  pas  le  droit  de  fe 
„  faire  croire  par  lui-même  &  par  l'autorité  de  fon  jugement;  mais  il  efi  en  état 
de  montrer  par  des  caratleres  vifibles  une  Tradition  qu'il  faut  croire  :  car  qui  pourroit 
„  refufer  de  croire  la  parole  de  Dieu,  quand  elle  eft  connue?  Cefi  donc  à  cette 
„  Tradition  £s?  à  ceux  qui  la  fuivent ,  qu'il  faut  s'attacher  au  milieu  des  difputes ,  pour 
„  fe  garantir  des  pièges  de  l'erreur.  " 

Le  reproche  que  j'ai  à  vous  faire  fur  ce  texte ,  Monfeigneur,  c'eil  de  l'avoir 
reprefenté  d'une  manière  peu  fidèle,  pour  ne  rien  dire  de  plus.    En  réunhTant  les 
endroits  que  j'ai  mis  en  italique,  on  trouvera  le  texte  de  M.  l'Evêque  de  Senez 
tel  que  vous  le  rapportez.    La  reflexion  que  vous  faites  après  l'avoir  tranfcrit,  eft 
■VIII.  Lett.de  dire:  Tout  ceci  efi  un  peu  brouillé ,  &  le  langage  s'embarraf/e.  J'en  conviens,  Mon- 
paft.  pag.  feigneur.    De  la  façon  que  vous  rapportez  le  texte,  il  n'eft  pas  fort  intelligible.: 
î6°'         mais  tel  que  je  viens  de  le  rétablir,  rien  de  plus  lumineux.  Qu'on  le  relife,  qu'on 
examine  tout  ce  que  vous  avez  retranché ,  &  qu'on  voie  fi  ces  retranchemens  font 
permis.    Dans  l'endroit  où  eft  le  plus  confiderable ,  vous  avez  coufu  le  texte  fans 
y  lahTer  aucune  marque  que  vous  palfez  quelque  chofe:  ce  qui  vous  eft  arrivé  plus 
■Xv.     d'une  fois.    Les  loix  d'une  difpute  réglée  permettent-elles  d'en  ufer  ainfi? 
Il  forme  une    IX.  Dans  la  même  page,  nouveau  texte  de  M.  l'Evêque  de  Senez  tronqué;  je 
accufation  ne  ^irai  pas  fans  attention  :  le  voici. 

mime  Pre-  >>  Quand  d'une  part  la  doclrine  de  l'Eglife  efi  auflî  confiante  que  nous  la  favons  fur 
lat  &  tron-,,  les  règles  de  la  pénitence  &  fur  les  autres  points,  dit  le  Prélat,  que  de  l'au- 
que  destex-  ^  tre  $  eji  vijn,ie  qu'un  Décret  expliqué  félon  fon  fens  naturel  y  donne  atteinte ,  comme 
Tètent"0"""  m  ^e  v®*t'  ^01t  Par  ^es •«■xplicatiolis  qu'on  lui  donne,  foit  par  les  règles  commu- 

.  "     „  nés  du  langage,  alors  on  a  de  quoi  fe  calmer." 
gïifè,Urpag"    ^ous  n  avez  raPPortt-:  de  ce  texte,  Monfeigneur ,  que  ce  que  j'ai  mis  en  italique. 
94..  '       Le  refte  eft  fupprimé,-  &  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  d'en  avertir ,  au  moins 
par  quelques  petits  points.  Seulement  après  ces  mots ,  y  donne  atteinte,  vous  avez 
mis  un  &V.    Vous  aceufez  M.  l'Evêque  de  Senez  de  ne  pouvoir  montrer  aucun 
ligne  vifible  à  la  portée  des  fimples ,  pour  leur  faire  difeerner  la  Tradition  dans  le 
cas  de  partage.    Dans  l'endroit  que  vous  relevez,  M.  l'Evêque  de  Senez  prefente 
les  règles  de  la  pénitence  comme  une  doctrine  qui  n'eft  pas  invifible  ni  foutenuepar 
des  invifibles.   Vous  retranchez  cet  exemple,  qui  feroit  connoître  la  vanité  &  le 
foible  de  vos  déclamations.  Il  donne  pour  un  autre  figne  les  explications  données 
à  la  Bulle  ,  démenties  par  les  règles  communes  du  langage;  &  il  en  conclud  qu'il 
y  a  de  quoi  fe  calmer.  Et  vous ,  Monfeigneur  qui  n'aimez  pas  le  calme ,  vous  fup- 
pofez  comme  inutiles,  des  paroles  qui  feroient  très  capables  de  le  faire  naître. 
VIII.  Lett.    x.  Un  moment  après  vous  citez  un  autre  texte  où  M.  l'Evêque  de  Senez  pre- 
pag.  1  o.  fente  je  nouveaux  fignes  à  la  portée  des  fimples,  pour  leur  faire  connoître  dans  l'af- 
faire de  la  Bulle ,  de  quel  côté  eft  la  vérité.    Vous  le  partagez  en  differens  mem- 
bres, &  vous  faites  fur  chacun  les  reflexions  qu'il  vous  plaît.    Rapportons-le  en 
entier.    J'y  joindrai  à  mon  tour  quelques  reflexions  qui ,  fuivant  toutes  les  appa- 
infl.furl'E-rences,  ne  vous  plairont  pas.    ,,  Qu'on  ouvre  les  yeux ,  dit  M.  l'Evêque  de  Se- 
giifc  ,  pag.,,  nez,  fur  les  divers  caraéleres  que  portent  ces  deux  partis:  [celui  des  Âppellans, 
*°7-        „  &  celui  des  difciples  de  Molina,  du  Cardinal  Sfondrate,  de  Francolin,  qui  font 
„  ceux  qui  acceptent  véritablement  la  Bulle,  &  qui  en  fuivent  la  lettre:]  les  uns, 

„  dit 
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dit  ce  rcfpectable  Prélat,  fuivent  pas  à  pas  le  fil  de  la  doctrine  ancienne  ôc  pér- 
il petuelle  ;  les  autres  fe  frayent  des  routes  nouvelles  &  manifeftent  eux-mêmes  leur 
„  nouveauté:  ce  cara6tere  feul  eft  decifif. " 

Vous  avez  fuppriméle  terme  de  perpétue  lie ,  qui  n'eft  pas  inutile  ;  puifqu'il  fert  à  fai- 
re connoître  que  la  doctrine  que  nous  foutenons,  n'a  point  eu  d'interruption, mais 
qu'elle  a  été  enfeignée dans  l'Eglife  fans difcontinuer  depuis  Jefus-Chriftjufqu'à  nous. 

Vous  avez  aufli  retranché  eux-mêmes.    Il  defignoit  d'une  manière  trop  marquée 
le  pere  de  la  nouveauté  fur  les  queftions  prefentes  de  la  grâce.  Molina  avoue  lui- 
même  que  fon  fyftême  eft  nouveau ,  &  qu'il  ne  l'a  trouvé  dans  aucun  auteur.  Hac  Concord. 
no/lra  ratio  conciliant  libertatem  arbitrti  cum  divina  prœdeftinatione  à  nemine ,  quem  vi-  2+- 
derim ,  bue  ufque  tradita.  '  ' 

M.  l'Evéque  de  Senez  continue:  „  Les  uns  prêchent  une  doctrine  qui  s'accorde  pâg# 
„  avec  tous  les  fentimens  du  cœur  chrétien ,  qui  les  anime,  qui  les  produit ,  {$  qu'on  ne  f  ô7.  ' 
,,  rifque  rien  de  fuivre  dans  la  pratique.  Les  autres  publient  des  maximes  qui  s'allient  VIIL  Lett> 
„  avec  les  vues  d'un  efprit  orgueilleux ,  &  qui.flatent  lespenchans  de  la  nature  corrompue.  "  pag.  ' 

D'abord  vous  retranchez  tous.  Vous  faites  difparoître  avec  le  même  foin  les  au- 
tres lignes  que  j'ai  mifes  en  italique,  &  vous  ne  mettez  aucun  point  pour  avertir 
de  la  fuppreffion.  En  cela,  Monfeigneur,  vous  avez  agi  en  homme  qui  fait  pren- 
dre fon  parti  dans  les  occafions.  Quel  figne  plus  fenfible  de  la  pureté  de  la  doctri- 
ne., que  de  pouvoir  dire  qu'elle  s'accorde  avec  tous  les  fentimens  du  cœur  chrétien , 
&  qu'o»  ne  rijque  rien  de  la  fuivre  dans  la  pratique?  Une  doctrine  qui  porte  un  tel  ca- 
ractère, a-t-elle  de  la  peine  à  fe  faire  reconnoître  par  ies  fidèles  pour  la  doctrine 
véritable?  Dans  le  deflein  où  vous  étiez  de  montrer  que  les  Prélats  Appellans  n'ont 
aucun  figne  fenfible  qui  puiffe  faire  connoître  aux  fimples  la  jufhice  de  leur  cau- 
fe,  il  étoit  d'un  habile  homme  de  retrancher  du  texte  de  M.  l'Evéque  de  Senez 
tout  ce  qui  pouvoit  déranger  vos  vues.  C'elt  ce  qui  vous  a  porté  à  fupprimer  en- 
core ces  derniers  mots,  &  qui /latent  le  penchant  de  la  nature  corrompue.  Il  n'auroit 
pas  été  prudent  de  laifTer  entrevoir  qu'en  même  tems  que  la  doctrine  que  nous  fou- 
tenons,  peut  être  fuivie  fans  aucun  rifque  dans  la  pratique,  nous  reprochons  à 
celle  des  vrais  Conftitutionnaires ,  de  flater  les  penchans  de  la  nature  corrompue. 
Par  exemple,  quel  rifque  y  auroit-il  à  ne  s'approcher  du  facrement  de  Pénitence 
qu'avec  un  commencement  au  moins  d'amour  de  Dieu  par  defius  toutes  chofes? 
Mais  quel  rifque  n'y  a-t-il  pas  de  le  faire  avec  la  feule  crainte  de  l'enfer?  La  pre- 
mière difpofition  eft  la  plus  fure  ou  plutôt  l'unique  qui  le  foit.  La  féconde  flate 
davantage  les  penchans  de  la  nature  corrompue.  Voilà  ce  que  vous  n'avez  eu  garde 
de  faire  connoître. 

Vous  avez  pris  la  même  précaution  pour  les  paroles  que  je  vais  tranferire.  Elles  font 
importantes;  &  en  les  lifant,  on  ne  fera  pas  furpris  que  vous  les  ayez  retranchées, 
fans  en  donner  le  moindre  petit  avis.  M.  l'Evéque  de  Senez  pourfuitdonc,  &  dit: 

,,  Ce  que  foutiennent  les  uns  fe  trouve  par  tout ,  dans  les  prières  de  l'Eglife ,  dans Tnft-  furI'E- 
„  les  prédications  de  fes  Miniftres ,  dans  les  Livres  de  pieté ,  dans  le  langage  du  chri-  ^c  '  pag* 
„  ftianifme,  dans  les  monumens  ecclefiaftiques ,  dans  certaines  pratiques  exterieu- 
„  res.  Les  autres,  malgré  tout  leur  crédit,  font  encore  obligés,  quand  ils  s'expli- 

quent  dans  les  pays  où  il  y  a  plus  de  lumière,  de  pallier,  de  couvrir,  dediflimuler 
„  plufieurs  au  moins  de  leurs  licentieufes  maximes,  pour  en  diminuer  l'horreur.  " 

Vous  nous  demandez  avec  hauteur  où  font  les  lignes  fenfibles  par  où  nous  puif- 
fions  faire  connoître  aux  fimples  que  la  vérité  eft  pour  nous.  Seroit-ce  un  juge- 
ment téméraire  de  penfer  que  vous  n'avez  fupprimé  cet  endroit ,  que  parce  que 
vous  y  avez  trouvé  des  fignes  fenfibles  de  la  bonté  de  notre  caufe  &  de  la  foiblefle 
de  la  vôtre?  Des  hommes  qui,  pour  juftifier  leur  doctrine,  n'ont  befoin  que  de  ren- 
voyer aux  prières  de  l'Eglife,  aux  prédications  de  fes  Miniftres,  aux  Livres  de 
pieté,  au  langage  du  chriftianifme,  aux  monumens  ecclefiaftiques ,  aux  pratiques 

//.  Terne  IV.  Partie.  Tt  exte- 
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extérieures,  manquent-ils  de  moyens  à  la  portée  des  fimples  pour  fe  Faire  écouter  ? 
M.  l'Evêque  de  Senez  met  avec  juftice  au  nombre  de  ces  moyens  l'embarras  des 
partifans  de  la  Bulle,  quand  ils  font  obligés  de  parler  devant  le  peuple;  &  le  foin 
qu'ils  ont  de  pallier,  de  couvrir  du  langage  de  la  pieté,  les  chofes  mêmes  qu'ils 
ne  débitent  que  pour  en  ruiner  lefprit.  Pour  moi,  Monfeigneur,  j'ajouterai  à  ces 
moyens  fenfibles  celui  que  vous  me  fourniffez  aujourd'hui.    Je  crois  avoir  mis  à 
la  portée  des  fimples  fidèles  5  toutes  les  fupercheries  dont  vous  ufez  pour  faire  va- 
loir votre  caufe.    Il  me  femble  que  je  pourrois  intituler  ma  Lettre  :  Préjugés  légi- 
time* contre  les  partifans  de  la  Bulle.    Sans  entrer  dans  le  fond,  fans  aucune  difcuf- 
fion,  qui  ne  voit  qu'une  caufe  dont  le  héros  eft:  convaincu  fi  fouvent  de  fuperche- 
fxvT     rie,  ne  peut  être  la  caufe  de  Dieu? 
M.  de  Sens    M.  l'Evêque  de  Senez  dit  encore:  „  Nul  intérêt  à  foutenir  la  caufe  des  uns. 
veuteniever  „  Elle  n'offre  à  fes  defenfeurs  d'autre  avantage  que  la  focieté  des  fouffrances  de 
l'avance''  »>  Jefus«Chrift ,  que  l'amertume  de  fon  calice,  que  l'opprobre  de  fa  croix.  Mais  on 
quetirefeur  j>  a*me  c-es  témoins  qui  fe  laijjént  égorger.  Leur  témoignage  a  une  autorité  tout  autre  que 
caufe  des        celui  de  témoins  qui  ont  de  leur  coté  tout  ce  qui  flate,  &  toute  ce  qui  intimide." 
^iisTndu     Je  ne  V0US  ^emanc*era^  point,  Monfeigneur ,  pourquoi  vous  n'avez  pas  jugéàpro* 
rent:  îfnÇP08  ^e  tranfcrn"e  les  paroles  qu'on  vient  de  lire  en  italique.  Quel  eft.  le  fimple  qui  n'en 
réuflira  pas.  puiffe  découvrir  le  motif?  Vous  vous  arrêtez  à  celles  qui  les  précèdent;  ik  vous 
Inft.  furi'E-  croyez  vous  en  debarraffer,  en  repondant  que  les  fouffrances  ne  font  pas  anjiguefuf- 
glife  ,  pag.fi/ant,  une  marque  decifive  de  la  juftice  d'une  caufe.  Vous  auriez  raifon  ,  fi  nous  donnions 
ao7«         les  fouffrances  comme  l'unique  marque  de  la  juftice  de  celle  que  nous  défendons. 

Vous  voudriez  perfuader  que  nous  n'avons  pas  plus  de  droit  que  vous,  d'attri- 
YIET.  Lett.buer  à  notre  caufe  le  caractère  des  fouffrances.  „  Ne  pourrois-je  pas, dites-vous, 
$ag.  161.J  „  vous  rappeller  le  fouvenir  de  ces  tems  où  l'on  brûloit  nos  Ecrits  avec  oppro- 
„  bre,  &  où  l'on  faififfoit  notre  temporel?" 

Ces  tems  où  l'on  brûloit  vos  Ecrits  avec  opprobre,  ne  font  pas  entièrement 
paffés.  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  n'en  difeonviendra  pas.  A  l'égard  de  la  faifie  du 
temporel,  je  vous  confeille,  Monfeigneur,  d'en  parler  modeftemeni;.  Il  yaeuun 
tems  où  les  Parlemens  ont  ordonné  la  faifie  du  temporel  de  quelques  uns  des  de- 
fenfeurs outrés  de  la  Bulle;  mais  il  n'y  a  eu  aucun  tems  où  ceux-ci  n'aient  euaffez 
de  crédit  pour  empêcher  l'exécution  des  Arrêts.  Le  cas  eft:  un  peu  différent  à  mon 
égard.  Vous  pourfuivez.  „  Alors  les  Appellans  ne  difoient  pas,  que  la  focieté  des 
r>  fouffrances  de  Jefus-Chrijl  &  l'opprobre  de  (a  croix  fût  une  marque  decifive  delaju- 
„  ftice  d'une  caufe.  " 

Us  l'ont  toujours  dit,  &  le  diront  toujours;  parce  que  la  maxime  en  foi  eft: une 
maxime  très  véritable.  L'Eglife  a  été  enfantée  fur  la  croix.  Elle  s'eft  établie  par 
les  fouffrances.  Qui  oferoit  lui  enlever  un  des  caractères  qui  a  le  plus  contribuée 
étendre  fes  conquêtes?  Sanguis  Martyr um  femen  Chrifiianorum.  Toutes  les  fois  que 
la  vérité  a  été  attaquée,  Dieu  lui  a  donné  des  defenfeurs,  dont  les  fouffrances  vi- 
fiblement  injuftes  ont  contribué  à  la  faire  reconnoître  aux  fimples.  Et  ainfi  toute 
caufe  qui  eft  marquée  au  coin  des  fouffrances  de  Jcjui-Chrifi  &  de  l'opprobre  de  fa 
croix,  eft:  la  caufe  de  la  vérité.  Mais  quelquefois  il  arrive  que  l'on  fe  trompe  dans 
l'application,  &  que  l'on  prend  pour  la  focieté  des  fouffrances  de  Jcfui-Chrifl  &  l'op- 
probre de  Ja  croix  ce  qui  en  eft  très  éloigné.  Vous  venez  de  le  faire  vous-même, 
en  vous  donnant  pour  martyr  de  la  vérité, 
lbid..  Ne  nous  arrêtons  pas,  dites-vous,  à  ces  preuves  que  chacun  peut  faire  va- 

loir  félon  fon  éloquence.  " 

Vous  avez  raifon  de  vouloir  que  l'on  paffe  légèrement  fur  l'article  des  fouffrances. 
Votre  éloquence  feroit  bientôt  à  bout. Mais  les  premiersChretiens  faifoient  des  Livres 
entiers  pour  expofer  ce  qu'ils  fouffroient,  &  ils  le  faifoient  avec  une  éloquence  qui 
fuit  encore  aujourd'hui  le.  fujet  de  notre  admiration.  Leurs  fouffrances  faifoient  la 

gloire.. 


Sixième  Lettre  h  M.  î Archevêque  de  Sens.  331 

gloire  de  leur  caufe,  qui  efb  celle  de  la  vérité;  &  la  vérité  donnoit  à  leurs fouffran- 
ces  un  poids  que  l'erreur  n'a  jamais  pu,  &  ne  pourra  jamais  donner  à  Tes  martyrs. 

Vous  continuez.  ,,  Je  demande  à  M.  de  Senez,  Anus  exilé,  Eutichès  depofé, 
„  Photius  détrôné,  les  Donatiftes  punis  pas  les  ordres  des  Empereurs  ,  les  Calvi- 
„  niftes  brûlés  par  François  I.  ne  pouvoient-ils  pas  employer  le  même  argument , 
„  lemêmefigne,  la  même  déclamation?" 

Vous  n'êtes  pas  heureux,  Monfeigneur,  dans  le  choix  de  vos  preuves.  Vous 
donnez  pour  exemple  de  patience  ceux  oui  ont  répandu  le  fang  innocent.  Avez- 
vous  oublié  les  cruautés  qu'ont  commis  les  Ariens  dans  l'Eglife,  les  violences  des 
partifans  d'Eutichès  dans  le  Conciliabule  d'Ephefe ,  la  perfecution  de  Photius  con- 
tre S.  Ignace  &  fes  defenfeurs,  les  fureurs  des  Circoncellions ,  les  ravages  des 
Cal  vinifies?  ,,  Ne  pouvoient-ils  pas,  dites- vous,  employer  le  même  argument, 
„  lemêmefigne,  la  même  déclamation"  que  M.  l'Evêque  de  Senez?  Où  font  les 
villes  que  nous  avons  détruites ,  les  provinces  que  nous  avons  defolées,  les  tem- 
ples que  nous  avons  renverfés,  les  autels  que  nous  avons  profanés,  Jes  Prêtres  que 
nous  avons  égorgés,  les  reliques  des  Saints  que  nous  avons  jettées  au  vent? 

Non,  Monfeigneur,  nous  ne  céderons  point  notre  gloire  à  ceux  qui  en  font  in- 
dignes. Nous  défendons  la  vérité,  &  nous  ne  nous  défendons  que  parles  armes 
de  la  vérité.  Nos  modèles  font  Tefus-Chrift,  les  Apôtres ,  les  premiers  chrétiens. 
Vous  ne  trouverez  point,  depuis  un  fiecle  que  l'on  nous  pourfuit  comme  rebelles 
à  l'Etat,  que  nous  ayons  caufe  aucun  trouble  dans  l'Etat.  Quelquefois  nos  difeours 
font  vifs  ;  mais  ceux  des  Prophètes  l'étoient  davantage  :  Têtes  dures ,  hommes  incirconcis  Aft.  VII.  y  1. 
de  cœur  £5?  oreilles,  vous  refifiez  toujours  au  S.  Efprit.  C'eft  ce  que  le  S.  Efprit  lui- 
même  mettoit  dans  la  bouche  d'Etienne  ,  en  addreflant  la  parole  aux  Pafteurs 
de  la  Synagogue,  dans  une  occafion  où  le  fouverain  Pontife  prefidoit  au  milieu 
d'eux.  Vous  ne  pouvez  rien  nous  reprocher  avec  vérité  ,  qui  n'ait  été  reproché 
aux  plus  grands  defenfeurs  de  la  vérité.  Si  les  hérétiques  ont  cherché  à  fe  glori- 
fier de  leurs  fouffrances,  n'en  concluez  donc  pas  que  les  fouffrances  ne  doivent 
pas  être  apportées  pour  un  ligne  &  une  marque  de  la  juftice  d'une  caufe  :  dites 
au  contraire  qu'il  faut  que  cette  marque  ait  de  grands  avantages  ,  puifque  les  hé- 
rétiques fe  font  toujours  efforcés  d'en  faire  honneur  à  leur  parti.  Xvir; 

XI.  Je  lailfe  plufieurs  infidélités  qu'on  trouve  aux  pages  162.  163.  166.  pour  en  Infidélité  & 
relever  une  qui  vous  donne  occafion  de  déclamer  de  nouveau  contre  M.  l'Evêque  mauvaifefoi 
de  Senez.  ,,  Jgnore-t-on,  dit  ce  Prélat,  que  les  faints  Do&eurs  de  l'Eglife,  quefurun^xte 
,,  les  Commentateurs,  que  les  Controverfiiîes,  comparent  enfemble la  vérité  dans  deM.Sencz. 
,,  la  doctrine,  &  la  fainteté  dans  les  mœurs,  comme  deux  effets  que  Jefus-Chrifl ino-.furi'E- 

promet  également  dans  le  même  oracle?"  giife  ,  p.ig. 

Vous  faites  grand  bruit  fur  ces  mots  promet  également.  Vous  dites  qu'on  ,,  auroit  ,<53» 
„  peine  à  le  croire,  fi  on  ne  Je  voyoit  ;  que  vous  le  répétez  avec  indignation; virr.  Lett. 
„  mais  qu'il  le  faut,  pour  qu'on  ne  vous  aceufe  pas  de  l'avoir  inventé.  "  PaS-  'S>7« 

L'indignation  eft  feinte  de  votre  part?  mais  elle  fera  très  réelle  de  la  part  du  le- 
cteur, quand  il  faura,  ce  que  vous  diffunulez  avec  foin,  que  ces  deux  mots  font 
de  M.  Bofluet;  que  M.  l'Evêque  de  Senez  les  a  cités  en  italique  ,  &  qu'il  a  mis 
en  marge  avec  un  renvoi:  II.  Infirutlion  fur  les  promefes  de  ( Eglifc pag.  83.  6?  84* 
où  on  les  retrouve  employés  dans  le  même  fens.  „  On  demande,  dit  M.Boffuet, 
v  fi  Jefus-Chrifl;  n'a  donc  promis  que  l'extérieur,  &  s'il  ne  promet  pas  en  même 
„  tems  les  grâces  intérieures  cVla  fainteté  dans  fon  Eglife.  La  reponfe  eft  premte 
„  par  le  difeours  précèdent.  Jefus-Chrifl  influe  au  dedans  &  au  dehors.  Il  infpire 
„  la  fainte  parole,  &  lui  donne  fon  efficace.  Quand  donc  il  dit:  Je  fuis  avec  vous, 
„  il  promet  e'galement  l'un  et  l'autre  ;  mais  il  n'a  befoin  de  parler  que  du 
„  Miniftere  extérieur,  parce  que  c'eft  à  ce  Mmiftere  qu'il  a  voulu  que  la  grâce  in- 
.„  tericure  fût  attachée,  ainfi  qu'il  a  daigné  L'expliquer  lui-même." 
-L'or.  Tt  2  Vous 
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vin.  tctt.    Vous  argumentez  contre  M.  l'Evêque  de  Senez,  &  vous  lui  dites:     Si  le  mê- 

Pag-  ,07-    „  me  oracle  aflure  également  la  jainteté  dans  les  mœurs,  &  la  vérité  dans  la  doclrine; 

„  le  même  corps  fera  aflliré  de  vivre  dans  la  pureté  des  mœurs ,  auffi  bien  que  d'en- 
„  feigner  la  faine  doclrine." 

Mais  M.  l'Evêque  de  Senez  vous  avertit  dix  lignes  au  deflous,  que  la  compa- 
Intl. fur l'E- raifon  ne  roule  pas  là-defTus:  ,,  On  fait,  dit-il,  &  l'expérience  l'a  fait  fentirdana 
gbfe ,  pag.     tous  ies  fiecles,  que  la  connoiflance  de  la  vérité,  &  la  pratique  de  la  charité  , 
1  *"         „  rre  font  pas  toujours  unies  dans  les  particuliers.  On  fait  que  tous  les  Catholiques 
„  s'accordent  à  faire  unanimement  profeffion  de  certains  articles  de  foi  ;  que  tout 
„  le  corps  des  Pafteurs  les  enfeigne,  &  les  a  même  définis,  &  que  ce  confente- 
„  ment  unanime  eft  par  lui-même  infaillible.    Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'obfer- 
„  vation  des  préceptes.    Tous  ne  s'accordent  pas  à  les  pratiquer  avec  une  fidélité 
„  uniforme.  Notre  comparaifon  ne  peut  rouler  là-dejfus  ;  mais  elle  tombe  fur  les  tems 
j,  de  divifion,  d'obfcurité,  de  nuages,-  &  elle  tend  à  faire  fentir  que ,  comme 
„  l'Eglife  n'a.  jamais  été  cenfée  avoir  perdu  fa  fainteté,  quoique  les  juftes  &  le 
,,  bon  grain  foient  en  petit  nombre  en  comparaifon  de  la  paille,  de  même  auffi  l'on 
„  ne  peut  dire  qu'elle  perde  la  fucceffion  de  la  vérité,  quoique  les  hommes  très 
7,  fermes  qui  la  foutiennent  fans  altération  &  fans  foiblefle  foient  en  petit  nom- 
,,  bre,  comme  lenfeigne  S.  Auguftin,  en  comparaifon  des  autres." 
VIII.  Lett.    Vous  avez  lu  ces  paroles ,  Monfeigneur ,  &  après  plufieurs  pages  de  déclamations , 
pag.  200.  &  vous  reconnoiflêz  enfin  que  la  comparaifon  de  M.  l'Evêque  de  Senez  n'a  pas  autant 
f °4'         d'étendue  que  vous  l'aviez  dit  d'abord.    Nonobftant  cet  aveu ,  vous  cherchez  en- 
core à  lui  faire  querelle,  &  vous  voudriez  lui  prouver  que  fa  comparaifon  doit 
avoir  plus  d'étendue  qu'il  ne  lui  en  donne.    Si  la  chofe  en  valoit  la  peine,  je  re- 
leverois  les  raifonnemens  que  vous  faites  à  ce  fujet.  Qu'il  me  fufhTe  de  vous  ren- 
voyer à  M.  BofTuet,  &  de  vous  faire  remarquer  que  tout  ce  que  vous  dites  contre 
M.  l'Evêque  de  Senez,  le  pourroit  dire  de  la  même  manière  contre  M.  deMeaux, 
fi  on  le  lifoit  avec  des  yeux  auffi  envenimés  que  les  vôtres.  Il  faut  des  règles  dans 
la  difpute.    Dès  qu'elle  dégénère  en  chicane,  la  prudence  veut  qu'on  s'arrête  & 
qu'on  laifle  au  le&eur  le  foin  de  nous  venger  des  chicaneurs. 

Cependant  je  ne  puis  m'empécher  de  dévoiler  un  trait  de  mauvaife  foi  qui  mon- 
tre de  plus  en  plus  le  caractère  de  vos  Ecrits.  Après  avoir  difïlmulé  dans  l'endroit 
où  vous  rapportez  le  texte  de  M.  l'Evêque  de  Senez,  quec'eftdeM  BofTuet  que 
font  copiés  ces  deux  mots  promet  également;  vous  introduifez  le  même  M.  BofTuet 
difputant  contre  le  Miniftre  Claude,  &  lui  prouvant  que  Jefus-Chrift  n'a  pas  pro- 
mis à  tous  les  Pafteurs  de  vivre  dans  la  fainteté,  quoiqu'il  ait  promis  l'infaillibilité 
à  leur  enfeignement  commun.  Et  comme  fi  M.  l'Evêque  de  Senez  nioit  cette  vérité , 
Ibid.  pag.  vous  ajoutez:  ,,  J'ai  rapporté  ces  textes  de  M.  Bolfuet,  non  feulement  afin  qu'on 
>99'         j,  voie  que  je  n'enfeigne  rien  de  moi-même  . . .  mais  auffi  parce  que  M.  de  Senez, 
pour  appuyer  fon  étrange  propofition,  que  la  fainteté  des  mœurs ,  &  la  vérité  dans 
,.,  la  doclrine  /ont  également  promifes  dans  le  même  oracle ,  cite  M.  BofTuet.  Il  faut  ne 
„  l'avoir  jamais  lu  pour  ofer  le  citer,  pour  juftifier  une  explication  que  M.  BofTuet 

xvill     "  traite  à'tbfurditè." 
C'cft  à  tort    En  vérité, Monfeigneur,  il  n'eft  pas  poffible  d'y  tenir.  Les  reflexions  feprefen- 
que  M.  de  tent  en  foule,  &  vous  devez  comprendre  tout  ce  qu'on  eft  en  droit  de  vous  dire, 
Sens  fepre-  qUand  on  vous  trouve  en  pareil  délit.    Vous  commencez  par  une  réticence  hon- 
knce  ddcsfi  teu^e'    Vous  y  ajoutez  une  calomnie  groffiere,  en  prenant  les  paroles  de  M.  l'E- 
Evéq.  Ap-  vêque  de  Senez  dans  un  fens  que  vous  avouez  vous-même  qu'il  condamne.  Vous 
peiians  fur  l'affociez  au  Miniftre  Claude ,  dont  il  rejette  les  raifonnemens  abfurdes .  V ous  le  met- 
a  Lettrctez  en  oppofition  avec  M.  BofTuet,  dont  il  copie  les  propres  expreflions.    Et  ne 
pouvant  nier  que  ce  Prélat  n'ait  cité  M.  BofTuet,  vous  n'en  convenez  qu'après  l'a- 
voir diffimulé  durant  trois  pages,  &  préparé  lelecleur  à  l'entendre  calomnier  de 

nou- 
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nouveau:  Il  a  cité,  dites-vous,  M.  BofTuet  pour  juftifier  une  explication  que  M. 
Boilùet  traite  à'abjurdité.  Il  a  fait  tout  le  contraire.  Vous  le  favez,  &vousleniez. 
Quelle  hardieiî'e!  Tel  eft  le  perfonnage  que  vous  faites  dans  tous  vos  Ecrits.  Et 
après  cela  vous  vous  prévalez  de  ce,  que  nous  ne  repondons  point  à  votre  V.  Let- 
tre paftorale  qui  contient  plus  de  mille  pages  in  40.    Mais  qui  pourrait  fe  jetter 
dans  un  travail  fi  pénible,  fi  ingrat' &  fi  ennuyeux?  Quand  nous  aurions  allez  de 
fanté  &  allez  de  patience  pour  réfuter  cet  énorme  volume,  où  trouver  des  lecteurs 
allez  courageux  pour  fuivre  une  pareille  difpute  ?  Un  auteur  fujet  aux  défauts 
dont  je  viens  de  vous  convaincre,  porte  fa  réfutation  avec  foi.  D'ailleurs  ell-il  ne- 
ceifaire  que  les  Evéques  Appellans  repondent  à  tout?  Un  favant  Théologien  a  en- 
trepris de  réfuter  la  î.  Partie  de  votre  V.  Lettre  paftorale  fur  l'article  de  l'équili- 
bre, &  en  meme-tems  il  a  repondu  à  deux  Sections  de  la  III.  Partie.    ,,  Il  met  Traité  do 
„  fous  les  yeux  du  public  les  ignorances,  les  erreurs,  les  petits  raifonnemens,1^"'^^ 
„  les  défaites  puériles,  les  deguifemens  peu  finceres  &  continuels  que  vous  em-t(;  contre  M. 
,,  ployez  pour  foutenir  la  caufe  déplorable  à  laquelle  vous  vous  êtes  dévoué.  "l'Evêque  de 
Dans  tout  fon  Ouvrage  il  vous  convainc  de  reffufeiter  le  Pelagianifme ,  &  de  leSoiff-  PaS- 
donner  pour  la  foi  de  l'Eglife.  Il  me  femble,  Monfeigneur,  qu'après  de  tels  Ecrits, 39  ' 
les  airs  de  hauteur  font  allez  mal  placés.  XIX. 

Vous  vous  glorifiez  du  filence  que  tous  les  Evêques  du  monde  chrétien  ont  gar- 11  n'^ft  Pa$ 
dé  fur  cette  Lettre  paftorale,  &  vous  voulez  nous  le  faire  regarder  comme  un  fi- ^glorifier 
hnce  d'approbation.    Helas!  De  huit  cens  Evéques  catholiques,  combien  y  en  de  celui  des 
a-t-il  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  d'un  Ecrit  compofé  dans  une  langue  qu'ilsautres  Ev4- 
ignorent!  Combien  qui  ne  l'ont  jamais  lu  !  S'il  y  en  a  qui  ayent  pris  la  peine  de  le^"' 
lire  en  entier,  n'y  en  a-t-il  aucun  qui  ne  doive  être  mis  au  rang  de  vos  approba- 
teurs? Y  a-t-il  eu  unfeul  Evêque  qui  ait  donné  une  marque  d'improbation  publi- 
que à  la  Bulle  d'Alexandre  VII.  qui  condamne  la  Cenfure  de  Sorbonne  contre  le  Li- 
vre infâme  d'Amadœus  Guimenius?  Cet  exemple  doit  vous  convaincre,  Monfei- 
gneur, que  le  filence  des  Evéques  n'eft  pas  toujours  une  marque  d'approbation.  Vos 
Ouvrages  n'ont  ni  l'autorité  ni  la  publicité  des  Bulles  des  fouverains  Pontifes.  En 
voilà  une  que  vous  n'oferiez  nous  donner  comme  acceptée  par  l'Eglife,  nonobftant 
un  filence  de  plus  de  foixante  ans  de  la  part  des  Evêques.  XX. 

XII.  M'arréterai-je  maintenant  à  une  petite  équivoque,  qui  vous  donne  lieu  de  Pour  trou- 
difeourir  fur  un  texte  de  M.  l'Evêque  de  Senez,  dont  vous  avez  retranché  lecom-^er  l  er^"r 
mencement  &  la  fin  pour  le  rendre  criminel  ?  Ce  Prélat  y  parle  de  la  foi  de  l'Egli-  te™,,  m.  Se- 
fe  même,  foi  par  laquelle  elle  croit  en  Dieu,  foi  formée,  ou  animée  de  la  charité.nez  il  en  re- 
Et  après  avoir  remarqué  avec  S.  Thomas,  que  la  charité  habituelle  eft  la/0r#^detr»ncne'  le 
la  foi,  il  dit:  „  Il  eft  vrai  que  les  pécheurs  mêmes,  dont  la  foi  eft  jointe  à  un "g™™^",. 
„  commencement  d'amour  de  Dieu  comme  de  leur  dernière  fin,  ont  aufli,  quoi-£n. 
„  que  imparfaitement ,  cette  foi  en  Dieu."  Quoi  de  plus  aifé  à  entendre  que  ce  texte  ?viir.  Lett.. 
Les  juftes  qui  font  les  membres  vivans  de  l'Eglife,  ont  la  foi  formée,  parce  qu  'ils  P*£-  fu*°g 
ont  l'habitude  de  la  charité.  Les  pécheurs  qui  ont  un  commencement  d'amour  degllfe  j  pag* 
Dieu,  ne  pofledent  pas  parfaitement  cette  foi  en  Dieu,  cette  foi  formée,  cette  foi  166. 
animée  delà  charité;  maïs  ïïsh  pondent  imparfaitement.  Cependant  vous  ne  voyez 
que  des  erreurs  dans  ce  texte.  Selon  vous  on  établit  une  doctrine  oppofée  au  Con- 
cile de  Trente,  qui  dit  que  les  pécheurs,  en  perdant  la  charité  ,  ne  perdent  pas 
la  foi.  Ledirai-je,  Monfeigneur?  Ce  raisonnement  fait  pitié.  De  quelle  foi  le  Con- 
cile parle-t-il.?  Eft-ce  de  la  îoi  formée?  Dit-il  que  les  pécheurs  en  perdant  la  chari- 
té, ne  perdent  pas  la  foi  animée  de  la  charité?  Il  dit  qu'il  refte  en  euxune  vraie  foi.. 
Mais  cette  vraie  foi  eft  elle  une  foi  formée,  une  foi  animée  de  la  charité?  Où  eft 
donc  le  crime  de  M.  l'Evêque  de  Senez?  En  eft-ce  un  de  foutenir  que  les  pécheurs- 
qui  ont  un  commencement  d'amour  de  Dieu,  comme  de  leur  fin  dernière,  pofie- 
dent  imparfaitement  la  foi  en  Dieu,  la  foi  formée?  Vous  voulez  trouver  une  grande 
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différence  entre  poffeder  une  foi  imparfaite ,  &  poffeder  la  foi  imparfaitement.  Vous 
ajoutez  que  la  foi  fans  la  charité  eft  une  foi  imparfaite,  mais  que  celui  qui  la  pof- 
fede,  cette  foi  imparfaite,  la  pofTede  véritablement,  entièrement,  parfaitement. 
Heureufe  découverte!  Ne  difons  plus  d'un  malade  qui  a  de  petits  intervalles  & 
comme  des  rayons  de  fanté,  qu'il  poffede  la  fanté  imparfaitement  ;  mais  difons  qu'il 
poffede  véritablement ,  entièrement,  parfaitement  une  fanté  imparfaite.  Qu'on 
eft  heureux  de  favoir  parler  avec  une  exacle  precifion!  M.  l'Evéque  de  Senez  eft  bien 
à  plaindre  de  n'avoir  pas  eu  d'auffi  excellens  maîtres  que  vous,  Monlèigneur. 
VIII.  Lett.  Vous  ajoutez:  „  Parler  comme  M.  de  Senez,  c'eft  faire  entendre  qu'entre  ceux 
pag.  20(5.  ^  qUj  font  profeffion  du  chriftianifme ,  il  y  a  des  pécheurs  qui  ont  la  foi  en  Dieu, 
„  &  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  l'ont  pas.  " 

Ignorez-vous  donc  ce  que  l'on  trouve  dans  les  Catechifmes  mêmes?  Je  veux  di- 
re la  célèbre  diftinétion  de  S.  Auguftin;  croire  Dieu,  croire  à  Dieu,  croire  en 
Dieu:  credere  Deum,  credere  Deo ,  credere  in  Deum.  Croire  Dieu,  c'eft  croire  fi  Tri- 
plement qu'il  eft.    Croire  à  Dieu ,  c'eft  ajouter  foi  à  fa  parole.  Croire  en  Dieu  , 
c'eft  l'aimer  en  croyant,  credendo  diligere.  Cela  pofé,  la  reponie  à  votre  objeflion 
eft  aifée.  Les  pécheurs  qui  ont  un  commencement  d'amour  de  Dieu,  croyent  en 
Dieu.    Ceux  qui  font  deftitués  de  tout  amour  de  Dieu,  croyent  Dieu,  croyent  à 
Dieu  ;  mais  ils  ne  croyent  pas  en  Dieu.  Voilà  pourquoi  M.  l'Evéque  de  Senez ,  en 
difant  des  premiers  qu'ils  ont  la  foi  en  Dieu-,  &  lahTant  entendre  des  féconds  qu'ils 
ne  l'ont  pas,  a  eu  foin  de  mettre  en  italique  ces  deux  mots,  en  Dieu,  qui  étant 
joints  à  ce  qui  précède,  montrent  le  fens  dans  lequel  il  les  prend.  Mais  vous  n'a- 
vez pas  voulu  y  faire  attention,  ou  peut-être  y  en  avez-vous  fait  alTez  pour  ne  pas 
conferver  à  ces  deux  mots  un  caractère  différent  du  refte  du  texte,  de  peur  que 
XXI.    l'on  ne  s'apperçût  du  fens  dans  lequel  M.  l'Evéque  de  Senez  les  a  employés. 
Infigne         XIII.  Je  parlerai  avec  plus  de  certitude  fur  un  dernier  texte  que  je  vais  rapporter. 
Te  UMlf<de '  ^  mauvaife  foi  y  eft  trop  marquée  pour  l'attribuer  à  un  défaut  d'attention  de  vc- 
Sens  fur  un  tre  part.    Vous  citez  ces  paroles  de  M.  l'Evéque  de  Senez:  „  Si  les  juftes  font 
autre  texte  ?)  tellement  dans  la  mai  fan  de  Dieu,  qu'ils  foient  cette  maifon,  &  que  les  mechans  au 
dezM  l-is^ê"  contra^re  ne  foient de  ï  Eglife,  quoiqu'ils  foient  dans  l'Eglife  &  dans  la  mè- 
M^Nicole?»  me  communion  des  facremens  que  les  juftes  ;il  eft  cbir  qu'on  doit  dire  que  l'E- 
Ibid.  pag.  „  glife  eft  fainte  à  caufe  des  faints,  mais  qu'on  ne  doit  pas  dire  qu'elle  eft  fouillée 
Inft  f  VF  "  *  caufe  ^es  pécheurs." 

g"fè  pa"  "    Avant  que  d'en  venir  aux  paroles  que  vous  attaquez  dans  ce  texte, j'obferverai 
i$>i.         que  M.  l'Evéque  de  Senez.  avoit  mis  en  italique  ce  qu'il  dit  des  juftes,  qu'ils  font 
tellement  dam  la  maifon  de  Dieu ,  qu'ils  [ont  cette  maijon.    C'eft  un  extrait  de  S.  Au- 
guftin &  du  Canon  Omnibus.    Vous  ne  vouliez  pas  qu'on  en  fût  tant:  auffi  n'a- 
vez-vous  eu  garde  de  conferver  à  cet  endroit  un  caradiere  différent  de  tout  le  texte. 
Vous  fondez  votre  critique  fur  cette  propofition,  que  les  mechans  ne  font  pas  de 
VIII.  Lett.  l'Eglife ,  quoiqu'ils  foient  dans  ï ' Eglife.  ,,  Voilà,  dites  vous,  un  point  d'innovation 
paft.  2o3.  ^  bien  marqUé y  &  un  point  capital.  [J  Et  moi  je  fonde  mon  accufation  de  mauvaife 
foi  contre  vous  fur  ce  que  vous  diffimulez  que  M.  l'Evéque  de  Senez  ne  parle  ainfi 
que  d'après  M.  Nicole,  en  le  citant  nommément,  &  en  mettant  en  italique  ces 
mots,  pas  de  l' Eglife. 

Mais  que  feroit  devenue  votre  critique,  &  ce  point  dimio-cation ,  ce  point  capital  que 
vous  nous  reprochez,  fi  l'on  avoit  fu  que  c'eft  M.  Nicole  qui  s'énonce  de  cette  ma- 
nière, &  qu'il  le  fait  fur  tous  les  tons  en  écrivant  contre  les  Calviniftes?Le  titre  du 
chapitre  porte:  Que  les  Miniflres  n'ont  pas  compris  en  quel  fens  S.  Augufiin a foutenu  que 
les  seuls  justes  étoient  vraiment  de  l'Église  ,  fjf  que  les  mechans  n'en  etoient  point. 
Prêt  Refor»    „  Il  eft  donc  vrai,  dit  M.  Nicole,  que  S.  Auguftin  en  un  très  grand  nombre 
conv.de {ch. >?  cje  lieux  répandus  dans  tous  fes  Ouvrages  contre  les  Donatiftes,  dit  qu'il  n'y  a 
'a    a  t  *  »  "PS  ^esju^es  &  ^  k°ns  1«î  fuient  de  P  Eglife  >  quifoientl  'Eglife  r  qui  appartiennent 
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„  à  l'Eglife;  &  que  les  mechans  [ont  bien  dans  l'Eglife,  mais  qu'ils  ne  font  pas  de  l'E- 
„  glifey  &  qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas.  I!  dit  même  quelquefois  qu'ils  font  hors 
„  de  l'Eglife.  II  fuppofe  cette  doctrine  comme  un  fondement  pour  réfuter  les  Do- 

natiftes.  Car  ces  fchifmatiques  ne  voulant  pas  reconnoître  que  les  hérétiques 
„  pufTent  baptifer,  parce  qu'ils  étoient  hors  de  l'Eglife;  S.  Auguftin  leur  repond 
„  que  les  adultères ,  les  envieux ,  les  raviffeurs  du  bien  d 'autrui ,  ne  [ont  pas  de  l'Egli- 
,,  fe,  non  plus  que  les  hérétiques;  &  néanmoins  qu'on  ne  fauroit  nier  que  leur 
„  baptême  ne  foit  bon." 

Ce  que  l'on  vient  d'entendre,  M.  Nicole  le  rebat  vingt  fois  dans  tout  ce  cha- 
pitre,' &  il  montre  que  la  doélrïne  de  S.  Auguftin  fur  ce  point  n'eft  différente  de 
celle  du  commun  des  Scholaftiques  que  dans  les,  termes.  M.Nicole  entre  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  points  fur  lefquels  ces  Scholaftiques  font  d'accord  avec  S.  Auguftin 
&  les  Théologiens  qui  l'ont  fuivi  ;  &  dans  le  détail  on  y  lit  ces  paroles  que  je 
vous  prie,  Monfeigneur,  de  bien  retenir:  „  Selon  les  &  uns  les  autres,  ditJVI.  Ni- Ibl<J"  Pa|* 
„  cole,  les  mechans  ne  font  joints  avec  les  bons  que  par  un  lien  extérieur  ,  &  ne^'  124  * 
„  leur  font  point  attachés  par  celui  de  la  charité."  C'eft  dans  le  Livre  des  prétendus 
Reformés  convaincus  de  fchifme  que  M.  Nicole  s'explique  de  cette  manière.  Que  re- 
pondre à  une  autorité  fi  precife?  S'il  étoit  queftion  des  Imaginaires  &  des  Vi- 
fionnaires ,  l'auteur  de  la  Vie  de  Marie  Alàcoque ,  qui  doit  redouter  de  pareils  Ou- 
vrages ,  s'en  tireroit  comme  il  fait  en  deux  endroits  ,  en  difant  qu'ils  viennent 
d'une  main  Janfenifte:  mais  ici  vous  ne  pouvez  vous  fauver  par  cette  défaite. 

Vous  avez  vous-même  fait  l'éloge  de  M.  Nicole  dans  fes  Ecrits  de  Controver- 
fe:  fouffrez  donc,  Monfeigneur,  que  je  vous  renvoie  à  l'Ouvrage  de  ce  grand 
homme,  pour  y  apprendre  à  nous  rendre  plus  dejuftice.  Mais  ne  deguifez  rien  1 
dites  les  chofes  telles  qu'elles  font.  En  citant  ces  paroles  de  M.  l'Evêque  de  Se- 
nez,  que  les  mechans  ne  font  pas  de  l'Eglife,  quoiqu'ils  foïtnt  dans  l'Eglife ,  vous  dites  VI^'  *-ctt» 
qu'elles  ne  font  copiées  d'aucun  Scholaftique.  M.  de  Senez,  ajoutez -vous ,  n'eut  pas  ne-10  * 
gligé  de  le  citer.  Quelle  mauvaife  foi  !  L'autorité  d'un  Controverfifte  tel  que  M. 
Nicole  ne  vaut-elle  pas  bien  celle  d'un  Théologien  Scholaftique?  Cependant  vous 
diffimulez  que  M.  l'Evêque  de  Senez  fait  plus  que  vous  ne  demandez.  Au  lieu  d'un 
Scholaftique,  il  cite  M.  Nicole,  &  vous  n'en  dites  rien.  Vous  voulez  même 
qu'on  croie  qu'il  n'a  aucun  garant  de  ce  qu'il  dit,  tandis  que  non  feulement  il  a 
cet  illuftre  auteur  ,  mais  S.  Auguftin  que  M.  Nicole  allure  enfeigner  la  propoft- 
tion  de  M  l'Evêque  de  Senez  en  un  très  grand  nombre  de  lieux  répandus  dans  tous  fes 
Livres  contre  les  Donatiftes.  Que  ceux  qui  font  prévenus  en  votre  faveur  ouvrent  les 
yeux,  &  qu'ils  voyent  à  quel  guide  ils  fe  confient.  XXir. 

XJV.  Vous  n'êtes  pas  plus  équitable  fur  un  texte  de  M.  BofTuet  rapporté  par^  n'^ft  pa9 
M.  l'Evêque  Senez.  Vous  voulez  y  trouver  que  les  mechans  (ce  que  vous  en- bieVur^n" 
tendez  de  tous  ceux  qui  ne  font  ni  hérétiques,  ni  fchifmatiques ,  ni  excommuniés)  texte  de  M. 
font  unis  à  l'Eglife  par  des  liens  intérieurs  (a);  &  pour  cela  vous  faites  remar- BofTuet  rap- 
quer  que  M.  BofTuet  les  compare  aux  ongles  &  aux  cheveux  ,  aux  membres  perclus,  m0/roePpre! 
„  On  voit  bien ,  dites-vous,  que  des  membres  perclus  font  de  vrais  membres,  &iat. 
3,  qu'ils  ont  encore  quelquepart  àla  circulation  intérieure  du  fang&des  huméurs."  inft.farl'E- 

Mais  malheureufement  pour  vous,  quand  on  vient  à  confulter  le  texte  de  M.Sllfe  PaS« 

BofTuet,  on  trouve  avec  les  ongles,  les  cheveux  &  un  bras  perclus,  un  œil  crevé  Lett.. 

qui  dérange  votre  reflexion,  &  que  vous  avez  pris  le  parti  de  laiffer  de  côté.    Ilpag.  20p. 

y  a  plus.  Vous  fupprimez  une  demie  ligne ,  où  M.  BofTuet  dit  de  l'œil  crevé  & 

du  bras  perclus ,  que  peut-être  ils  ne  reçoivent  plus  de  nourriture.    Il  permet  donc  deConfer.refl. 

]epag.  «g*. 

{à)  M.  de  Soiflbns  renvoie  à  fa  Lettre  à  M.  de   ,,  d'ans  le  péché  mortel ,  tout  pécheurs  qu'ils  font, 
Lamoignon  ,  où  il  a  traité  ce  point  avec  étendue.    ,,  s'ils  ne  font  ni  hérétiques  ,  ni  fchifmatiques  ,  ni 
On  y  lit  les  paroles  fuivantes  :  „  I]  eft  de  la  foi  ca-    „  excommuniés, fout  unis  à  l'Eglife  de  Jefus-Chrift'" 
3J  tholiquc  de  reconnoître  que  ceux  qui/ont  tombés   3,  par  des  liens  veritablementinterieurs,"  pag.ii». 
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le  croire ,.  &  par  confequent  de  foutenir  qu'ils  n'ont  plus  de  part  à  la  circulation 
intérieure  du  fang  &  des  humeurs. 
Vous  m'objectez  le  Catechifme  de  mon  Diocefe,  où  j'enfeigne  „  qu'un  homme 
Part.I.feft.  „  coupable  de  péché  mortel,  n'appartient  plus  à  Jefus - Chrift  comme  un  mem- 
2.  c.3.  $.3. })  bre  vivant  ,  mais  qu'il  peut  encore  appartenir  à  Jefus  Chrift  comme  un  membre 
„  mort  qui  tient  à  fon  corps  par  les  liens  extérieurs.  .  .  &  en  quelque  chofe  par  les 
,,  liens  intérieurs ,  par  la  foi*  par  ïefperance,  &c.  " 

Je  reconnois  cette  doctrine,  Monfeigneur,  &  je  fuis  bien  éloigné  d'y  donner 
atteinte.    La  foi  dont  parle  mon  Catechifme  efl  une»  foi  qui  n'eft  pas  deftituée 
de  tout  mouvement  d'amour  de  Dieu  &  de  chanté  actuelle  &  commencée.  Voi- 
là pourquoi  je  dis  qu'un  homme  coupable  de  péché  mortel,  peut  encore  appartenir 
à  Jefm-Cbrifl  comme  un  membre  mort,  qui  tient  à  fon  corps  en  quelque  chofe 
par  les  liens  intérieurs.   Un  pécheur  en  perdant  la  charité  habituelle,  n'eft  pas 
toujours  privé  de  toute  participation  aux  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrift.  Si  cela 
étoit,  nul  pécheur  ne  rentreroit  en  grâce  avec  Dieu.  Tous  les  faints  mouvemens 
tous  les  pieux  defirs  que  l'efprit  de  Dieu  forme  dans  le  cœur  d'un  pécheur  pour  le 
porter  à  fe  convertir,  font  l'effet  des  grâces  intérieures  qui  découlent  de  Jefus- 
Chrift  comme  chef  fur  des  membres  morts  qu'il  veut  ranimer.  Us  n'ont  pas  la  cha- 
rité habituelle  ,  mais  ils  éprouvent  en  eux  des  mouvemens-  de  charité  actuelle 
qui  n'étant  pas  capables  par  eux-mêmes  de  les  reiïufciter,  les  préparent  à  cette 
grande  œuvre  par  des  progrès  plus  ou  moins  fenfibles.  Cela  étant ,  tout  pécheur 
qui  participe  aux  grâces  intérieures  qui  tendent  à  le  faire  revenir  de  fes  égare- 
ment, eft  uni  au  corps  myftique  de  Jefus-Chrift  par  des  liens  intérieurs,  à  pro- 
portion de  ce  qui  découle  fur  lui  du  don  celefte;  mais  ceux  qui  par  un  jufte  juge- 
ment de  Dieu  font  abandonnés  à  eux-mêmes,  ceux-là,  dis-je  ,  ne  tiennent  plus 
à  l'Eglife  que  par  des  liens  extérieurs.    Ce  qui  ne  fignifie  pas,  qu'ils  perdent  la 
IWd.  §.23. foi  en  perdant  la  charité,  comme  vous  nous  Je  faites  dire,  ,,  mais  c'eft  que  la 
„  foi,  tant  qu'elle  eft  morte,  ne  pénètre  pas  jufqu'à  l'intime  de  lame  ,  &  qu'el- 
le  ne  porte  point  dans  les  cœurs  la  vraie  înlluence  de  Jefus-Chrift  comme  chef, 
„  jufqu'à  ce  qu'elle  opère  par  la  chanté."    C'eft  le  raifonnement  de  M.  BoiTùet 
dans  fa  Juftification  du  Livre  des  Réflexions  morales:  raifonnement  dont  il  fait  fen- 
tir  toute  la  jufteffe  en  rappellant  ce  que  dit  l'Apôtre  ^ne/ans  la  charité,  quand  nous 
aurions  toute  la  foi  poffible-,  jufqu'à  tr an f porter  les  montagnes ,  nous  ne  ferions  quun  ai- 
rain fonnant  &  une  cymbale  retenti (fante.  Prenez  la  peine  de  lire  cet  endroit  de  M. 
BoiTuet  :  vous  verrez  combien  vous  êtes  éloigné  de  fa  doctrine ,  dans  le  tems  mê- 
me que  vous  faites  effort  pour  le  ranger  de  votre  côté.  Au  refte  ,  en  citant  dans 
Lett.  de  M.  votre  L  Lettre  à  feu  M.  de  Boulogne,  où  vous  nous  renvoyez ,  l'endroit  de  mon 
de  Soiflbns  Catechifme  que  je  viens  de  rapporter ,  vous  le  citez  d'une  manière  très  peu  exacte, 
Pag«  *9*     po^j,.  ne  rjen  djre     plus.  Vous  en  avez  retranché  tout  ce  que  jeji'ai  pas  mis  ici 
en  italique.    On  n'y  lit  point  ces  paroles  importantes  :  Il  peut  encore  appartenir  à 
Jefus-Chriji  comme  un  membre  mort ,  &c. 
XXTir.      XV.  Parlons  maintenant  d'un  article  fur  lequel  il  vous  plaît  de  prendre  le  ton 
infuilc  ScnS  m0C(lueur  en  divers  endroits  de  votre  Lettre.    Il  y  a  des  Appellans  qui  tou- 
1cfp"racnCgjXchés  des  maux  de  l'Eglife  ,  regardent  la  venue  d'Elie  &  la  converfion  du  peuple 
que  les  Ap-Juif  comme  une  reffource  que  Dieu  a  préparée  pour  faire  refleurir  l'Eglife,  &  re- 
peihns      nouveller  fa  jeuneffe  comme  celle  de  l'aigle.  Cette  penfée,quin'a  rien  que  décou- 
le" retour  r^"orme  ^  l'Ecriture  &  à  la  Tradition ,  devient  pour  vous  un  fujet  de  nous  infulter; 
des  juifs.  &  dix  fois  vous  répétez  ,  fans  y  prendre  garde  ,  les  paroles  de  ces  impies  qui 
Matth.      crioient  fur  le  Calvaire  où  ils  avoient  crucifié  le  Fils  unique  de  Dieu  :  Eliam  10- 
XXviII.    cat.  .  .  Sine  ^videamus  an  veniat  Elias  liber  ans  eum.  ,,  Celui-ci  appelle  Elie. . .  Laiffez 
+8- 4-9'     „  faire,  voyons  fi  Elie  viendra  le  délivrer." 

Mais  pourquoi  feroit-il  défendu  de  s'occuper  d'un  événement  qui  doit  faire  la 

joie 
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joie  de  tout  ce  qu'il  y  aura  de  faints  qui  le  verront?  Pourquoi  ne  feroit-il  point 
permis  de  foupirer  après,  de  le  demander,  de  le  hâter  par  la  ferveur  de  nos  de- 
lirs?  S.Paul  nous  apprend  que  le  retour  des  Juifs  produira  dans  le  monde  unere-' 
furreétion,  vita  ex  mortuis.  Il  fait  envifager  la  mifericorde  que  Dieu  fera  auxreftes  Rom.  XL 
bénis  de  ce  peuple,  comme  devant  être  encore  plus  avantageufe  à  l'Eglife  que  ne  rf- 
fût  leur  réprobation  en  ce  qu'elle  a  donné  lieu  à  la  converfion  des  Gentils.  Où 
efl:  donc  le  fujet  de  railler  ?  Indépendamment  des  conteftations  prefentes ,  peut- 
on  fe  cacher  que  les  maux  de  l'Eglife  ne  foient  très  grands,  &  que  nous  n'ayons 
befoin  tous  tant  que  nous  fommes  d'un  renouvellement?  Elie  doit  rétablir  toutes 
chofes.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  vînt  dès  aujourd'hui  nous  remplir  de  fon  efprit,  & 
nous  purifier  de  toute  la  rouille  que  nous  avons  contractée!  Combien  de  liecles 
fe  font  écoulés  depuis  le  fiecle  de  Tobie  ?  Cependant  dans  quels  tranfports  ce 
faint  homme  ne  voyoit-il  pas  dès-lors  le  retabliflement  futur  de  fa  nation  ?  Tous 
fes  defirs  fe  terminoient  à  fouhaiter  que  fa  race  pût  fubfifter  aifez  long-tems  pour 
être  témoin  de  la  fplendeur  de  Jerufalem:  Beatus  ero  ,  fi  fuerint  reliquia  femini s  Tob.  XIII. 
met  ad  vïdendam  claritaîem  Jerufalem.  Qu'il  nous  foit  permis  de  l'imiter.  C'efl:  la  zo* 
meilleure  difpofition  pour  ne  pas  fe  méprendre  quand  Elie  viendra.  La  vôtre  , 
Monfeigneur  ,  me  paroit  d'autant  plus  dangereufe ,  qu'elle  efl:  plus  conforme  à 
celle  de  ceux  qui  meconnoitront  le  Prophète.  Si  Elie  elt  un  des  témoins  de  l'A- 
pocalypfe  ,  qui  doit  être  mis  à  mort  dans  la  grande  ville  où  leur  Seigneur  mê- 
me a  été  crucifié,  fans  doute  qu'il  fera  méconnu  de  ceux  qui  le  traiteront  ainfi  , 
comme  Jefus-Chrifl  lui-même  a  été  méconnu  de  ceux  qui  l'ont  mis  à  mort.  II 
dira:  Je  fuis  Elie,  &  on  le  traitera  d'impofleur  ;  comme  Jefus-Chrifl  a  dit:  Je 
fuis  le  Meflie,  &  on  l'a  traité  de  fedudteur.  Que  le  Prophète,  par  exemple  ,  at- 
taque les  defenfeurs  de  l'équilibre  ;  qu'il  s'élève  avec  force  contre  ceux  qui 
prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  précepte  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions 
par  un  principe  d'amour  :  quand  il  feroit  des  miracles  &  des  prodiges  pour  prou- 
ver fa  miflïon  ,  fera  -  t-il  reçu  de  certaines  perfonnes?  Helas  !  on  croira  rendre 
fervice  à  Dieu  en  le  faifant  mourir.  Vous  favez  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Jean  Ba- 
ptifle,  l'Elie  du  premier  avènement:  Fecerunt  in  eo  quacumque  voluerunt.  Us  l'ont Marc.IX.u. 
traité  comme  il  leur  a  plu ,  félon  ce  qui  en  avoit  été  écrit.  Il  en  fera  de  même 
du  Prophète  Elie.  Il  doit  venir  &  rétablir  toutes  chofes  y  dit  Jefus-Chrifl:;^/*  il  fouf* 
frira  beaucoup,  &  fera  rejette  avec  le  même  mépris  qu'il  a  été  écrit  que  le  Fils  de  V  hom- 
me le  doit  être.  Je  crois,  Monfeigneur,  qu'il  vous  feroit  plus  avantageux  de  faire 
de  ferieufes  reflexions  fur  ce  texte  de  l'Evangile ,  que  d'en  prendre  occafion  de  ba- 
diner. Il  paroit  par  votre  hifloire  d'Alacoque ,  que  Dieu  ne  vous  a  pas  donné  le 
difcernement  des  efprits.  Demandez  lui  le  difcernement  des  tems,  6c  vous  tien- 
drez un  langage  bien  différent  de  celui  que  vous  tenez.  XXIV 

XVI.  Je  ne  repondrai  point  à  une  fortie  que  vous  faites  fur  moi  au  fujet  delà  11  s'éleve'cn 
Légende  de  Grégoire  VII.  C'efl  néanmoins  le  bel  endroit  de  votre  pièce.  'L'Ora-  ultramon- 
teur s'y  efl:  fu/paHé.  Vous  y  rappeliez  ces  deux  mots  de  ma  Lettre  au  Roi:  4>»*tam  ^n^e 
craignent-ils,  qu'efperent-ils?  J'avoue,  Monfeigneur,  qu'après  avoir  lu  les  quinze  ouM.deMont- 
feize  pages  de  déclamation  emportée,  où  vous  laiflez  parler  votre  bouche  de  l'a- peiiier  delà 
bondance  du  cœur,  j'en  ai  conclu  que  vous  ne  craignez  rien;  mais  je  n'oferois  di-Legende  dc 
re  que  vous  n'efperez  rien.  Sous  mon  nom,  faire  le  procès  à  tous  les  Parlemens  Greg*  VI1* 
&  à  tous  les  Gens  du  Roi,  qui  dans  leurs  difcours  s'élèvent  avec  la  même  liber- VI11*  Lett* 
té  que  moi  contre  les  prétentions  ultramontaines;  c'efl  rendre  aux  ennemis  depag'  "J* 
nos  libertés  un  fervice  que  vos  émifîaires  fauront  faire  valoir.    Nous  avions  cru 
jufqu'à  prefent,  nous  autres  François,  qu'il  falloit  que  la  Nation  fe  tînt  fur  fes 
gardes  contre  les  defleins  d'une  Cour,  qui  épie  toutes  les  occafions  d'établir  fes 
prétentions  ambitieufes  fur  les  ruines  de  nos  Libertés.  Telles  étoient  les  idées  dans 
kfquelles  nos  pères  avoient  eu  foin  de  nous  élever.   Quelle  folie  !  Cette  Cour  , 
IL  Tome  IF.  Partie,  Vv  ces 


338  Sixième  Lettre  à  M.  ï Archevêque  de  Sens. 

ces  prétendons ,  ces  defTeins  ambitieux ,  tout  cela  n'a  pas  le  plus  léger  fonde- 
ment; &  vous  venez  nous  apprendre  aujourd'hui,  Monfeigneur ,^ue  nousfommes 
dans  l'illufion.  C'efl  contre  l'Eglife  Mere,  contre  le  premier  Siège,  le  centre  de 
l'unité,  contre  les  Saints  que  nous  nous  élevons,  quand  nous  ofons  attribuer  à  une 
politique  rafinée  des  démarches  de  la  nature  de  celle  qui  a  introduit  en  France  la  Lé- 
gende de  Grégoire  VII.  J'ai  dit  dans  ma  Lettre  au  Roi ,  que  le  grand  deflein  de 
la  Cour  de  Rome  eft  de  faire  regarder  le  Pape  comme  le  maître  abfolu  de  l'Eglife, 
&  le  fouverain  difpenfateur  des  Couronnes.  Sur  cela  vous  prenez  le  ton  dévot. 
VIII.  Lett.j}  o  vous  qui  lifez  ces  horreurs,  dites- vous,  foyez-en  indignés,  mais  n'en  foyez 
pag.        ^  p0inc  ébranlés.    C'efl:  un  homme  irrité,  qui  s'efforce  de  décrier  le  tribunal  où 
„  il  a  perdu  fa  caufe.    C'efl:  une  partie  qui  dans  fon  dépit  inveclive  contre  fon  Ju- 
„  ge.    Difons  mieux ,  cejl  un  malade  qui  dans  fon  accès  meconnoit  [on  Médecin  &  fon. 
„  Juge.    GemifTez  &  priez  pour  lui,  mais  ne  vous  lahTez  point  allarmer  par  les 
vaines  terreurs  qu'il  veut  vous  infpirer.  " 

Le  fâcheux  pour  vous ,  Monfeigneur ,  c'efl  que  cette  maladie  ne  m'efr,  pas  particu- 
lière ;  qu'elle  eft  aflez  répandue  dans  l'efprit  des  François ,  &  qu'ils  ne  font  pas  difpo- 
fés  à  prendre  les  remèdes  que  vous  leur  offrez  pour  en  guérir.  Admirez,  je  vous 
prie ,  l'effet  de  cette  maladie  qui  aliène  fi  étrangement  le  cerveau  de  nos  compa- 
triotes. Vous  leur  avez  donné  les  vifions  d'Alacoque  comme  des  choies  très  réel- 
les; &  ils  fe  font  opiniatrés  à  ne  vouloir  y  trouver,  fuivant  l'exprefîion  de  l'Ecri- 
Eccli.XXIV.  ture ,  que  les  effets  de  l'imagination  comme  /ont  les  fantai fies  des  femmes  groffes.  Main- 
6«  tenant  vous  déployez  toute  votre  éloquence  pour  leur  perfuader  que  ce  quej'ai  dit 

des  defTeins  ambitieux  de  la  Cour  de  Rome  contre  nos  Libertés,  n'efl  qu'illufion; 
&  ils  ne  paroiflent  pas  difpofés  à  vous  croire,  parce  qu'ils  voient  que  tout  ce  que 
j'ai  dit,  efl  fondé  fur  une  expérience  de  plus  de  flx  cens  ans:  expérience  qui  a 
mis  le  royaume  à  deux  doigt*  de  fa  ruine. 

Mais  ne  feroit-ce  point  vous,  Monfeigneur,  qui  éprouveriez  quelque  chofe  de 
cette  maladie  que  vous  mettez  fi  benignement  fur  mon  compte"?  Quelquefois  les 
fumées  d'une  certaine  paflion  dont  les  Evêques  ne  font  pas  toujours  exemts,  trou- 
blent les  idées,  &  font  appercevoir  les  objets  très  differens  de  ce  qu'ils  font.  Si 
cela  étoit,  les  gemiflemens  &  les  prières  que  vous  demandez  pour  moi,  devroient 
le  fixer  fur  vous.  J'en  ai  certainement  befoin,*  mais  je  ne  crois  pas  que  tous  ceux 
qui  ont  le  cœur  François, &  qui  font  attachés  par  religion  aux  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane,  foient  tentés  de  demander  autre  chofe  pour  moi  à  cet  égard,  finon  que 
Dieu  m'afFermiffe  dans  les  difpofitions  où  il  a  bien  voulu  me  mettre;  en  forte  que 
ni  la  crainte,  ni  l'efperance,  ne  foient  jamais  capables  d'y  apporter  la  moindre  al- 
XXv.  teration. 

Il  mérité  le  XVII.  De  la  Légende  de  Grégoire  VII.  vous  pafTez  au  Formulaire ,  qui  vous  don- 
reproche  ne  occafion  d'exercer  de  nouveau  le  talent  que  vous  avez  pour  la  déclamation.  Vous 
qu'il  fait  m- répétez  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  VII.  Lettre  paflorale  contre  la  diftinttion 
M.  de  du  tait  ol  du  droit;  mais  vous  ne  répondez  a  aucune  des  railons  que  j  ai  apportées 
Montp.  de  pour  établir  la  catholicité  de  cette  diflindtion  Parce  que  je  l'ai  permife,  cette  di- 
t>  ^v^ort^0^00'  conformément  à  la  paix  de  Clément  IX.  vous  vous  donnez  la  liberté  de 
au  Vorrn°(L  me  mettre  au  rang  de  ceux  qui  fe  feparent  &  qui  fe  condamnent  eux-mêmes.  Ne  voyez- 
la  doctrine  vous  pas  que  perfonne  ne  porte  à  plusjufle  titre  que  vous,  ces  deux  funejles  carafte- 
dc  fes  pre-w  marquée  par  les  Apôtres  S.  Paul  &  S.  Jude?  Des  XIX.  Evêques  qui  écrivirent  au 
vTn.Tctt.PaPe  bernent  IX.  &  au  Roi,  pour  prendre  la  defenfe  de  la  diftinétion  du  fait  &  du 
pnp;.  161.  droit,  il  y  en  avoit  un  qui  rempîiflbit  alors  le  Siège  de  Soiflbns,&  un  autre  occupoic 
ïbid.  pag.  ce]Lù  de  Sens.  Ces  deux  Evêques  font  morts  dans  le  fein  de  la  paix ,  &  ils  ont  eu  le 
s*  bonheur  de  la  procurer  à  l'Eglife.  Ç)ue  faites- vous,  en  vous  élevant  contre  moi,  fi 
ce  n'efl:  de  vous  feparer  de  vos  predecelîeurs,  &  de  vous  condamner  vous-même? 
Oui ,  Monfeigneur  ,j'ai  deja  pris  la  liberté  de  vous  le  dire,  vous  êtes  &  vous  ferez 
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toujours  peu  à  redouter ,  en  m'attaquant  par  un  endroit  où  je  fuis  invulnérable.  Je 
tiens  à  des  Evêques  qui  ont  fait  la  joie  de  leurs  Eglifes  pendant  leur  vie ,  &  qui  en 
font  la  ^loire  après  leur  mort.    Contre  de  tels  hommes  que  peuvent  vos  Ecrits? 
Vous  l'avez  éprouve,  &  vous  l'éprouvez  tous  les  jours.    Le  nom  deGondrin,  les 
inftru&ions  qu'il  a  laiffées  au  Diocefe  de  Sens ,  le  refpect  que  l'on  y  conferve  pour 
fa  mémoire,  vous  ont  forcé  de  dire  que  vous  n'avez  pas  d'autre  doétrine  que  la  Lettre  part. 
Tienne  fur  l'amour  de  Dieu,  tandis  que  vous  faites  effort  pour  la  ruiner.    Je  corn- de  M.  l'Ar- 
nrens  que  vous  n'en  direz  pas  autant  de  la  diftinclion  du  fait  &  du  droit  autoriféeçheVc^uc  df 
par  M.  de  Gondnn  a  la  tete  de  XIX.  Evcques.  En  etes-vous  moins  criminel,  d  o-^oût  1751. 
ferme  mettre  au  rang  de  ceux  qui  innovent  dans  la  foi,  tandis  que  je  ne  fais  quepag.i6.&2o. 
fuivre  les  traces  de  ces  hommes  célèbres, par  lefquels  je  fuis  uni  à  l'Eglife  de  tousvllL 
les  tems  plus  que  vous  ne  l'êtes,  &  que  vous  ne  l'avez  été  jufqu'à  prefent?        pas'  1  '* 

Comparez  ,  Monfeigneur  ,  le  perfonnage  que  vous  faites  avec  celui  que  fai- 
foit  M.  de  Gondrin,  votre  illuftre  predecefîeur.  Il  n'étoit  occupé  qu'à  relever 
le  mérite  de  ceux  que  vous  décriez  en  public  &  en  fecret.  Il  mettoit  toute  fon 
application  à  faire  tomber  les  préjugés  du  Nonce  &  des  Miniftres  contre  des  hom- 
mes dont  il  connoiflbit  tout  le  prix.  Il  voyoit  avec  douleur  que,  fous  prétexte  de 
remédier  à  des  maux  imaginaires  >  on  en  caufoit  d'irréparables  à  fa  nation.  Un 
cœur  François,  un  cœur  chrétien  comme  le  fien,  ne  pouvoit  fe  confoler  de  voir 
l'Eglife  &  l'Etat  divifés  pour  un  point,  qui  auroit  pu  être  terminé  en  un  quartd'heu- 
re ,  fi  certaines  perfonnes  avoient  voulu  y  apporter  la  même  candeur  que  les  par- 
ties fouffrantes.  Cependant  Dieu  bénit  les  travaux  &  les  peines  de  M.  deGondrin. 
La  paix  dont  il  fut  un  des  médiateurs ,  fut  conclue  aux  conditions  qu'il  avoit  pro- 
pofées.  11  ne  voulut  pas  céder  à  un  autre  la  gloire  de  prefenter  au  Nonce  M.  Ar- 
nauld  &  les  Théologiens  de  Port-Royal.  Par  tout  il  faifoit  leur  éloge,  &  temoi- 
gnoit  la  haute  eftime  qu'il  avoit  pour  eux.  Que  les  tems  font  changés  !  M.  de  Gon- 
drin, Archevêque  de  Sens,  protecteur  des  Arnaulds,  des  Nicoles,  des  Sacy,  des 
Lalanes.  M.  Languet  fur  le  même  Siège,  defenfeur  d'un  Pere  Affermet,  &  pane- 
gyrifte  de  Marie  Alacoque.  L'étrange  coup  d'œil !  Avouez-le,  Monfeigneur.  Vos 
déclamations  deviennent  bien  puériles ,  quand  on  les  confidere  de  ce  point  de  vue. 
Ne  dites  donc  plus  que  TEvêque  de  Montpellier,  en  retabliiîant  la  diftin&ion  du 
fait  &  du  droit,  fe  met  au  rang  de  ceux  qui  fe  feparent  eux-mêmes ,  &  qui  innovent 
dans  la  foi.  L'Evêque  de  Montpellier  eft  l'imitateur  de  ceux  dont  vous  devez  ref- 
pecler  la  mémoire,  &  dont  vous  devriez  baifer  les  pas.  Si  vous  étiez  monté  fur  le 
Siège  de  Sens  avec  une  foi  auffi  pure  que  la  mienne,  vous  n'y  auriez  pas  éprouvé 
à  votre  entrée  la  contradiction  la  plus  humiliante  qui  puiffe  arriver  à  un  Evêque.^'*1"6  P*?- 
Vous  traitez  de  conjuration  la  démarche  fi  jufte  &  fi  neceffaire  de  vos  Ecclefiafti-p^g1^  ou 
ques  ;  mais  il  faut  prendre  cette  parole  dans  le  fens  que  Joïada  &  tous  les  Prêtres  XXvr 
du  Seigneur  prirent  celle  d'Athalie.  Le  terme  de 

Vous  n'êtes  pas  content,  &  vous  regardez  encore  comme  équivoque  la  declara-£r*ce  ca- 
tion que  je  fais  d'être  attaché  à  la  doftrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même.  Après  cfn^r  e^lt~ 
vous  avoir  dit  que  jamais  je  nai  eu  d'autre  doctrine  fur  la  grâce  que  celle  qui  efl  contenue'v-ltn[  gj» 
dans  le  Bref  de  Benoit  XIII.  aux  Dominicains ,  vous  demandez  tout  de  nouveau  fi  j'i-peéï  à  M.  de 
gnore  ,,  que  ce  mot  de  grâce  efficace  par  elle-même  n'efl:  point  confacré  par  l'Egli-  Sens  :pour- 
„  fe;  que  le  premier  qui  l'a  employé,  c'eft  Calvin  dans  fes  Inftitutions;  qu'il  a  été^j^'  - 

adopté  diverfement  dans  les  différentes  Ecoles;  qu'il  efl  rejetté  dans  plufieurs,pag.  \7Z. 
„  que  l'Eglife  reconnoit  pour  des  Ecoles  catholiques."  Ce  langage,  Monfei-iv.Lett.de 
gneur,  n'efl  pas  équivoque  dans  votre  bouche.  Et  quoique  vous  ajoutiez  que  ^QS^ho-^^e^°n^ 
miftes  employent  utilement  &  dune  manière  très  catholique  le  terme  de  grâce  efficace  Soifi".  pa^. 
par  elle-même ,  on  voit  affez  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur.  270. 

Le  terme  de  erace  efficace /><?r  elle-même  n'efl  point  confacré  par  l'Eglife  :  maisvlIL  Lett« 
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l'Eglife  l'a-t-elle  rejetté?  A-t-elle  fait  connoître  au  moins  qu'elle  ne  le  fouffre qu'avec 
peine?  Le  regarde-t-elle  comme  fufpect?Que  l'erreur  eft  audacieufe,  quand  elle  fe 
voit  en  crédit  !  Croiroit-on  qu'après  le  Bref  Demiffas  preces  àk  la  Bulle  Pretiofus ,  on  prît 
du  terme  de  grâce  efficace  par  elle-même,  un  pretextepour  calomnier  un  Evèque? 

Calvin,  dites- vous,  / 'eft  fervi  le  premier  de  ce  terme.  Quand  cela  feroit,  Calvin, 
s'en  eft  fervi  comme  Sabellius  s'eft  fervi  du  terme  de  Confubftantiel.  Les  Ariens 
en  prenoient  occafion  de  traiter  les  Catholiques  de  Sabelliens.  Je  me  confole  par 
cet  exemple,  quand  je  vous  vois  avec  auffi  peu  de  fondement  me  mettre  fur  la 
même  ligne  que  Calvin,  dans  la  déclaration  que  je  fais  d'être  attaché  à  la  doctri- 
ne de  la  grâce  efficace  par  elle-même. 

Vous  ajoutez  que  ce  terme  eft  rejetté  dans  plufieurs  Ecoles.  Ce  n'eft  pas  feulement 
le  terme, c'eft  le  dogme  qu'il  exprime  qui  eft  rejetté.  Mais  par  qui?  Par  des  hom- 
mes avec  lefquels  vous  n'oferiez  dire  que  vous  êtes  uni ,  dans  le  tems  même  que 
vous  époufez  leurs  intérêts  avec  le  plus  d'ardeur.  Vous  mettez  au  niveaudesEco- 
Cenfure  de^es  ^e     -Auguftin  &  de  S.  Thomas,  celle  d'un  ces  maîtres  dangereux, que  leCler- 
2700.       gé  de  France  reconnoit  avoir  reflufcité  le  Demipelagianifme.  Vous  employez  con- 
tre un  dogme  pretieux  la  tolérance  de  l'Eglife  pour  des  gen?  dont  la  condamnation 
eft  toute  dreffée.  Vous  faites  valoir  leur  opposition  à  la  grâce  efficace  par  elle-même  , 
comme  une  chofe  que  l'Eglife  voit  d'un  œil  tranquille  ;&  vous  prétendez  faire  fufpe- 
cter  ma  foi,  parce  que  je  l'exprime  dans  des  termes  que  rejettent  les  difciples  de 
Molina.    Mais  depuis  quand  les  efclaves  font-ils  devenus  les  maîtres?  Eft-ce  à 
l'erreur  à  le  prendre  fur  le  ton  de  reine  &  de  maîtrelTe  ?  A-t-elle  donc  oublié  le  mo- 
ment où  elle  demandoit  en  grâce  de  n'être  pas  renvoyée  dans  l'abyme  ?  Qu'elle  fâche 
que  fa  prifon  eft  préparée,  que  fes  chaînes  font  toutes  formées ,  &  que  quand  nous 
aurons  appaifé  la  colère  de  Dieu  irrité  contre  fon  peuple,  les  délais  qui  lui  ont  été 
accordés  finiront  par  un  anathême  univerfel. 
ïv.  Lettre  à    Je  l'ai  dit,  &  je  le  répète,  Monfeigneur.  C'eft  votre  dévouement  à  la  doctrine 
^'deffS°à^ ' Pelagienne  de  l'équilibre,  quoique  vous  fafliez  tous  vos  efforts  pour  la  deguifer, 
î8i.e   Pag  qui  vous  fait  trouver  des  erreurs  dans  ceux  que  vous  décriez  fous  le  nom  de  Jan- 
Viir.  Lett.Jèniftes.    Vous  dites  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  fît  fur  le  fens  de  Janfenïus  la  même 
pag.  iSi'    déclaration  que  moi  touchant  la  grâce  efficace  par  elle-même.    Concluez-en  qu'il 
n'y  en  a  donc  aucun  qui  ne  foit  très  catholique  fur  ce  point. 

Que  ne  puis-je  en  dire  autant  des  defenfeurs  de  l'équilibre!  Avec  cet  air  de  hau- 
teur qui  vous  fait  traiter  comme  hérétiques  les  perfonnes  les  plus  attachées  aux 
V.Lett.paft. dogmes  facrés  de  l'Eglife,  vous  ne  vous  croyez  pas  en  fureté,  &  vousn'ofezmon- 
1.  part.  pag.  trer  qu'à  demi  le  principe  qui  fert  de  fondement  à  tout  votre  fyftême.  D'abord  vous 
?n(t  &de2M  nous  av^ez  donné  l'équilibre  de  pouvoir  comme  la  foi  de  l'Eglife.  M.  le  Cardinal  de 
de  Biffy  '  Bifly  l'appelle  équilibre  de  force.  Je  m'élevai  contre  cet  attentat.  En  me  repondant 
pag.  324-  vous  commençâtes  à  vous  envelopper.  Je  vous  en  fis  le  reproche.  Aujourd'hui 
^Ctt  (TàM  vous  Par^ez  avec  ^a  même  referve.  Vous  vous  bornez  à  dire  que  vous  admettez  une 
deS<Montp.Tor/e  d'équilibre.  Mais  la  queftion  refte  toujours,  quelle  eft  cette  forte  d'équilibre 
du  1$.  Mars  que  vous  admettez.  J'ai  foutenu  que  c'eft  l'équilibre  de  force.  Pour  vous  en  con- 
1727-  vaincre,  je  vous  ai  prié  de  me  dire  fi  vous  reconnoiftez  comme  une  doctrine  fai- 
lli Lde"  Cne  &  orthodoxe  la  doctrine  contenue  dans  le  quatrième  des  douze  célèbres  Articles 
MontpàM. que  le  Pape  Benoît  XIII.  avoit  promis  d'autorifer,  &  qui  porte:  „  Dans  l'état  de 
de  Soifl".  ci-}}  la  nature  tombée,  afin  que  le  libre  arbitre  de  l'homme  foit  cenfé  pécher  ou  me- 
288"*'  ^  "  rïter'^  n'eft  Pas  necefl"aire  qu'il  ait  une  égale  facilité  pour  le  bien  &  pour  le  mal  3 
vin.  Lett.»  ou  un  penchant  égal  des  deux  côtés,  ni  des  forces  égales  dans  fa  volonté." 
pag. '274..  A  ce  défi  point  de  reponfe.  Ce  n'eft  plus,  comme  fur  certains  chefs,  vagabunda 
v.  Lett.  ci-  Joquacitas  :  c'eft  profunda  taciturnitas.  Mais  ce  filence  profond  vous  trahit.  Tirons* 
,JL  pag*  en  tout  l'avantage  qu'il  nous  donne.  Au  premier  défi  qu'il  me  foit  permis  d'en 

ajou* 
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ajouter  un  fécond.  Si  vous  croyez  que  l'équilibre  de  pouvoir  ou  de  force  efllafoi 
de  l'Eglife,  engagez  tout  le  corps  des  Pafteurs  à  dire  la  même  chofe.  Vous  avez 
fur  le  principe  fondamental  des  matières  de  la  grâce,  l'occafion  la  plus  belle  de 
montrer  que  notre  doctrine  eft  anathematifie  depuis  Varient  jufqWà  V occident.  Vous 
vous  efforcez  d'en  donner  cette  idée  dans  tous  vos  Ecrits.  Saifilfez  la  propofition 
que  je  vous  fais,  Monfeigneur.  Ne  vous  laiflez  pas  braver  par  un  de  ces  Evéques 
qui,  ii  l'on  vous  en  croit,  n'a  qu'une  petite  troupe  de  révoltés  avec  lui.  Ou  plutôt 
apprenez  par  l'impoflibilité  où  vous  êtes  de  remplir  mon  défi,  que  cette  union  dont 
vous  faites  parade,  eft  une  union  de  mots;  &  que  quand  on  vous  prelTe  fur  un 
dogme  clair  &  précis ,  vous  êtes  aux  abois*  XXVII. 

Mais  en  vous  fommant  de  repondre  a'ux  défis  que  je  vous  donne,  il  eft  facile  de  M.  de 
vous  repondre  au  fujet  de  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Je  n'ai  pas  befoin  de  parier  moi-  ^a°"*e*  do- 
même:  je  n'ai  qu'à  emprunter,  comme  j'ai  fait  ailleurs,  les  paroles  par  lefquelles  &rine  fur  la 
l'Afîemblée  du  Clergé  de  1656.  expofe  la  doctrine  définie  par  la  Conftitution  d'In-  mort  de  Je- 
nocent  X.  en  difant  que,  loin  que  ce  /bit  une  erreur  cl' 'enfeigner  que  Jefus-Chrift  [oit  mort  fus-Chnft 
généralement  pour  tous  les  hommes ,  on  ne  peut  même  [ans  témérité ,  [ans  menfonge  &  fans  Clergé  de** 
fcandale  foutenir  que  c'en  eft  une;  £s?  que  ce  fer  oit  un  blafphême,  une  impiété  &  unehere-  France  ,  & 
fie,  de  dire  que  Jefus-Chrift  n'ait  donné  fon  fang  que  pour  le falut  des  feuls  predeftinés du  Concils 
étant  certain  qu'il  Va  verfé  auffi  pour  les  réprouvés  qui  refiftent  à  fa  grâce.  Voilà  la  do-  ^ei^,""te* 
ctrine  que  le  Clergé  de  France  a  propofée  aux  fidèles  comme  définie  par  cette  Con-  des  IV. 
ftitution,  &  que  je  fais  profeffion  d'embrafler  de  cœur  &  d'efprit.  Evêq.tom.i, 

J'enfeigne  encore  après  le  Concile  de  Trente  que  (a)  quoique  Jefus-Chrift J 'oit  mort ' p tré J à"  1 
pour  tous  les  hommes ,  cependant  ils  ne  reçoivent  pas  tous  le  bienfait  de  fa  mort ,  mais  ceux-  Reine  du  1* 
là  feulement  à  qui  le  mérite  de  fa  Paffion  eft  communiqué.  Septembre .* 

Le  Catechifme  du  Concile  de  Trente  explique  cette  matière  d'une  manière  très  l6ï6' 
claire  &  très  precife,  en  difant  que  (b)  fi  nous  confiderons  la  vertu  &  le  mérite  des 
fouff tances  de  Jefus-Chrift ,  il  faut  avouer  que  fon  fang  a  été  repandn  pour  le  falut  de  tous 
les  hommes  ;  mais  que  fi  nous  confiderons  le  fruit  qu'en  reçoivent  les  hommes ,  nous  re- 
connaîtrons fans  peine  que  le  profit  nen  revient  pas  à  tous ,  mais  feulement  à  plufieurs. 

Telle  eft  ma  doctrine.  Elle  eft  confignée  dans  ces  monumens  ,autorifée  par  l'E- 
criture &  par  la  Tradition.  J'ai  enfeigné  clairement  dans  mes  Ecrits  ,  que  Jefus- 
Chrift  eft  mort  pour  le  falut  de  tous  les  fidèles  juftifiés.  J'ai  même  été  plus  loin ,  puis- 
que j'y  ai  reconnu  qu'il  eft  mort  pour  le  falut  de  tous  les  hommes.  Il  eft  mort  pour 
le  falut  de  tous  les  hommes,  parce  qu'ayant  pris  leur  nature,  s'étant  chargé  de 
leur  caufe  commune,  s'étant  rendu  leur  caution,  leur  Médiateur ,  leur  Redemteur, 
il  a  offert  fur  la  Croix  en  cette  qualité  un  facrifice  capable  delesfauvertous,  quoi- 
qu'il en  applique  le  fruit  à  qui  il  lui  plaît.  Il  eft  mort  pour  le  falut  de  tous  les -fidè- 
les juftifiés  puifqu'il  leur  a  même  appliqué  le  prix  &  le  mérite  de  fa  mort,  en  leur 
donnant  lagrace  qui  les  juftifie;  de  forte  qu'ils  obtiendroient  tous  le  falut ,  s'ils  per- 
feveroientjufqu'à  la  fin  dans  la  grâce  qu'ils  ont  reçue,  comme  le  font  ceux  aux- 
quels Dieu  veut  bien  accorder  le  don  de  la  perfeverance.  Puifqu'il  faut  vous  le  re- 
peter, j'adopte  toutes  les  reponfes  que  S.  Profper  a  faites  aux  Demipelagiens  fur 
cette  matière.  Perfonne  n'ignore  les  objections  que  ces  adverfaires  de  la  grâce  ne 
[cefToient  de  former  contre  fes  defenfeurs.    C'eft  un  grand  avantage  pour  nous  de 
voir  qu'étant  attaqués  fur  le  même  point,  nous  pouvons  renvoyer  à  des  reponfes 
qui  ont  fatisfait  toute  l'Eglife. 

Vv  3  En 

(a)  Sejf.  6.  cap.  5.  Etfi  ille  pro  omnibus  mor-  virtutem  infpiciamus,  pro  omnium  falutefangui. 
tuus  eft,  non  omnes  tamen  morris  ejus  benefî-  nem  à Salvatore  effufum  efle fatendum  erit.  Sive- 
cium  recipiunt,  fed  ii  dumtaxat  quibus  mcritum  ro  fruétum  quem  ex  eo  homines  perceperint ,  co« 
pafhonis  ejus  communicatur.  gitemus;  non  ad  omnes,  fed  ad  multos  tantùat 

(b)  Pan.  z.  De  Jacr.  Etubar,  ».  23.   Si  ejus-  eam  utilitatem  pervenire  facile  intelligemus» 
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En  même  tems  jereconnois  conformément  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition ,  que 
S.  Joan.  ix.ie  pere  éternel  exauce  toujours  fon  Fils;  &  comme  le  dit  S.  Thomas,  que  toutes 
les  prières  (a)  de  Jefus-Chrift  ont  été  exaucées. 

Enfin  j'ajoute  que  quoiqu'aucun  fidèle  ne  puifTe  fans  une  révélation  particulière, 
avoir  une  certitude  abfolue  &  infaillible  qu'il  eft  du  nombre  des  predeftinés,  ain- 
non  6&Ci ^lue  Ie  Concile  de  Trente  l'a  décidé  contre  les  prétendus  Reformés;  tous  nean- 
'      *'  moins  doivent  avoir  une  confiance  ferme  que  cela  eft  ainfi,&con  fer  ver  cette  con- 
fiance jufqu'à  la  fin  malgré  leur  foiblefle& les  tentations  dont  ils  font  attaqués. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  nous  penfons  fur  la  mort  de  Jefus-Chrifl: ,  pour  le 
falut  de  tout  le  monde.  Vous  avez  dreffé  avec  art  &  d'une  manière  captieufe ,  une 
foule  d'articles  fur  lefquels  vous  prétendez  être  uni  contre  nous  avec  la  multitu- 
de desEvêques  répandus  depuis  l'orient  jufqu'à  l'occident.  Qu'on  fepare  de  ces  ar- 
ticles ceux  qui  font  vagues,  &  qui  n'expriment  aucun  dogme  précis.  Jufqu'ici  vous 
n'avez  pu  réunir  une  feule  province  ecclefiaftique  où  Ton  adopte  votre  doctrine 
en  ce  qu'elle  a  de  contraire  à  nos  véritables  fentimens.  Ce  quife  paffe  actuellement 
dans  la  province  deSens,  en  eft  une  preuve  auffi  glorieufe  pour  nous,  quelle  eft 
mortifiante  pour  vous.  Il  paroit  même  que  Dieu  n'a  permis  votre  élévation  fur  le 
Siège  de  cette  Métropole,  que  pour  montrer  à  toute  la  terre  le  peu  de  fondement 
de  vos  difcours.  Depuis  quinze  ans  vous  infultez  le  camp  d'ifrael.  Vous  ne  parlez 
que  de  la  multitude  de  vos  chariots,  &  de  la  force  de  votre  armée.  Vous  traitez 
avec  un  fouverain  mépris  le  petit  nombre  des  combattans  qui  viennent  fe  prefen- 
ter  devant  vous.  Le  jour  que  vous  regardez  comme  celui  de  votre  triomphe,  fe- 
ra celui  de  votre  défaite.  Placé  à  la  téte  d'une  province  illuftre,  vous  n'aurez  pas 
la  confolation  d'avoir  pour  vous  un  feul  de  vos  SufFragans.  Et  ce  même  homme 
qui  montroit  tant  de  dédain  pour  des  Collègues  refpectables  ,  leur  fera  dénoncé 
par  fes  propres  Ecclefiaftiques ,  comme  criminel  de  leze-majefté  divine,  pour  en 
Ifaï  XIV.  fa*re  juftice  à  l'Eglife.  Numquid  ifte  eft  vir  qui  conturbaiit  terrant  ,qui  concujjit  régna, 
16.'  qui  pofuit  orbem  defertuml  Eft  -  ce  donc  là  cet  homme  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde,  qui  ne  parloit  que  de  fes  victoires,  &  qui  croyoit  tenier  liés  à  fon  char 
les  reftes  d'ifrael!  Voici  ce  que  le  Seigneur  a  dit  de  lui:  La  Vierge  fille  de  Sion 
lt.XXXVll.vous  a  meprifé.  Dejpcxit  te,  £5?  fubfannavit  te  Vir  go  filia  Sion:  poft  te  caput  movit 
filia  Jerufalem.  Cui  exprobrafti ,  &  quem  blajphemafti  ,  &f  fuper  quem  exaltajli  vo- 
cent ,  13  levafti  altitudinem  oculorum  tuorum  ?  Ad  Santlum  Ifrael. 

Ne  vous  élevez  plus  avec  tant  de  fierté,  Monfeigneur.  Parlez  avec  un  peu  plus 
de  modération.  Penfez  qu'il  y  a  des  tems  où  ceux  qui  fe  glorifient  de  leur  mul- 
titude, font  obligés  de  rechercher  le  fecours  du  petit  troupeau,  &  ne  peuvent  l'ob- 
tenir. On  envoie  des  apologies  ,  &  l'on  ne  reçoit  que  des  reponfes  defolan- 
tes.  Vous  venez  dans  le  deflbin  de  faire  le  procès  aux  autres,  &  vous  leur  li- 
Pf.VII.  livrez  les  pièces  qui  doivent  fervir  à  vous  le  faire  à  vous-même:  Incidit  in  foveam 
quant  fecit.  Dieu  l'a  ainfi  ordonné  dans  les  décrets  de  fa  providence,  pour  la  con- 
folation de  fes  amis,  &  pour  le  triomphe  de  fa  vérité.  Je  necefle  de  le  demander  à 
Dieu,  ce  triomphe  de  la  vérité,  &  de  le  prier  qu'il  fafle  cefler  toutes  les  difputes, 
qu'il  difiipe  tous  les  nuages;  &  que  nous  unifiant  tous  dans  le  même  fentiment,il 
nous  fafle  goûter  les  avantages  de  cette  paix  que  Jefus-Chrift  à  fa  refurreêlion  eft 
venu  apporter  à  fes  difciples.  Je  fuis  avec  refpecl:,  Monfeigneur,  &c.  Signé 9 
\  Charles  Joachim  ,  Evêque  de  Montpellier. 

A  Montpellier  ce  if.  Décembre  173 r. 

R  E- 

(a^  S.  Thcm.  j. part. q.zi.  art.  4.  Secundum  vo-  voluntts  Chrifti ,  etiam humini ,  fuit  implcta ,  qui» 
luntatem  rationis  Chriftus  nihil  aliud  voluit,  nifi  fuit  Dco  conformis  ;  &  per  confequeru  oranisejus 
«juod  fcivit  Deum  vellc.   Et  ideo  omnis  abfoluta    oratio  fuit  exaudita. 
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A  MONSEIGNEUR  1/EVESQ.UE 

DE  CHARTRES- 

Au  fujet  de  l'altération  faite  par  ce  Prélat  dans  la  Bulle  du  Ju- 
bilé de  Benoît  XIII. 


M 


O  N  S  E  I  G  N  E  U  R, 


r. 


E  ne  fai  à  quoi  attribuer  le  retardement  de  la  Lettre  que  vous  m'a-Retarde- 
vez  addreffée.  Elle  eft  dattée  du  26.  Mai,  &  je  ne  l'ai  reçue  que  le  ment  de  l« 
25.  du  mois  de  Juin.  Je  ne  puis  trouver  mauvais  que  vous  eiïayiez  dej^^,^ 
vous  juftifier  aujourd'hui  d'un  reproche  que  je  vous  ai  fait  autrefois,  très.  Plain- 
Mais  j'ai  peine  à  comprendre  qu'étant  auffi  innocent  que  vous  preten-  tes  ameres 
dez  l'être,  vous  ayez  attendu  deux  ans  à  repoulTer  une  accufation  que  vous  dites îj^f  PreJ.at* 
être  U  plus  injujle  £5?  la  plus  Jcandaleuje ,  &  en  méme-tems  la  plus  étrange  Ci?  la  plus  pas  juatteL 
tàfiblè  calomnie.  Si  j'ai  eu  le  malheur  de  vous  calomnier  dans  votre  foi,  il  falloitdre  deux  ans 
fans  perdre  de  tems  ,  manifefler  la  calomnie.  Vous  le  deviez  à  l'Eglife,  vousPour  re- 
vous  le  deviez  à  vous-même;  vous  me  le  deviez,  j'ofe le  dire ,  à  moi  en  parti- prétendue1* 
culier  :  Nolo  in  fufpicione  harefeos  quemquam  ejje  patientent.  calomnie. 

Je  puis  vous  afîurer  ,  Monfeigneur,  que  vous  m'auriez  trouvé  très  difpofé  àHieromym. 
vous  rendre  juflice,  &  que  je  le  ferois  de  même  aujourd  hui  fi  la  chofe  étoit  pof- p*^^3** 
fible.  Mais  le  moyen  de  me  dédire ,  quand  vous  m'envoyez  vous-même  les  preu-  \\t 
ves  de  ce  que  j'ai  avancé?  Je  vous  ai  accufé  d'avoir  retranché  dans  la  traduction  n  eft  con- 
de  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  ces  paroles  fi  importantes:    Cul  non  <?/?j*!ncu.  Par 
oui  refiftat  :  A  laquelle  (la  volonté  de  Dieu)  personne  ne  refijle.  Vous  m'addreffez  d'avoir^re- 
un  Exemplaire  de  votre  Traduction.    J'y  cherche  les  paroles  dont  je  vous  ai  re-  tranché  de 
proche  la  fuppreffion;  mais  n'y  étant  pas  il  y  a  deux  ans  ,  comment  y  feroient-la  Bulle  du 
elles  aujourd'hui?  Le  Pape  dit:  Ncfupernavoluntati,  cui  non  eji  qui  refiftat ,  ni-  paro|gS 
rnr.'.m  obluclari  vidcremur.  ,,  De  peur  de  paroîtretrop  nous  oppoferàla  volonté  de  qu'on  luire- 
„  Dieu,  à  laquelle  perfonne  ne  refifte.  "  Et  vous,  Monfeigneur,  vous  lui  faites  di-  proche  de 
re  :  Mais  la  crainte  que  nous  avons  eu  de  refifler  à  la  volonté  toute-puijfante  de  Dieu  ;  "ra^°)[c$pas 
&  vous  en  demeurez  là.  Vous  n'avez  donc  point  traduit  ces  paroles:    Cui  non 
ejt  qui  refijlat  :  A  laquelle  perfonne  ne  refijle.    Vous  les  avez  fupprimées  ;  vous  les 
avez  retranchées.  Cela  étant,  comment  ofez-vous  traiter  de  calomnie  la  plus  étrange 
lapins  vif,bley  le  reproche  que  je  vous  en  ai  fait? 

Pre- 


met. 
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Différence  Pret'endez-vous  perfuader  à  des  gens  raifonnables ,  qu'il  n'y  ait  aucune  differen- 
effcnticiie  ce  entre  votre  expreffion  &  celle  du  Pape,  &  que  ce  foit  la  même  chofe  de  dire, 

preffioneXdu<ïue  ^on  cramt  âe  rejifier'à  la  volonté  toute-puijj Tante  de  Dieu,  &  dire  que  perfonne  n'y 
Pape  &  celle refifte.  La  crainte  de  refifter  &  la  non-refiftance  ne  doivent  pas  être  confondues, 
de  M.  deLe  Pape  a  dit  ce  que  vous  lui  faites  dire ,  j'en  conviens  :  mais  il  a  été  plus  loin  ;  & 
fteuverir'  c'e^  Pour  av0*r  retranché  ce  qu'il  a  dit  de  plus,  que  je  me  fuis  plaint  de  votre  tra- 
deia  tradu-  duction.  En  un  mot,  un  Pelagien  n'aura  aucune  peine  à  s'exprimer  comme  vous 
ftion  infi-  avez  fait,  &  il  en  aura  toujours  à  s'exprimer  comme  le  Pape  a  fait. 
dei1?  ^u'?n    Mais  quoi!  dire  que  la  volonté  de  Dieu  eft  toute-puiffante ,  ii'eft-ce  pas  dire  que 

a  tair  M.  de       r  '       rn.   h  -  r  ^ 

Soiflbns.     perfonne  n  y  refifte? 

Cela  devroit  être.    Mais  le  Dictionnaire  des  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle  Uni- 
genitus  nous  apprend  que  cela  n'eft  pas  à  leur  égard.  M.  de  Soiflbns  affecte  de  dire 
auffi  haut  que  vous ,  que  la  volonté  de  Dieu  eft  toute-puiffante:  mais  il  ne  croit 
pas  que  ce  foient  des  termes  fynonimes ,  de  dire  que  la  volonté  de  Dieu  eft  toute- 
puiflante,  ou  que  perfonne  n'y  refifte.  C'eft  pour  cela  qu'il  ^  traduit  le  cui  non  eft 
IV.      qui  refiftat ,  par  ,,  volonté  de  Dieu  à  laquelle  perfonne  ne  doit  refifter.  " 
Deux  fortes    Ce  Prélat,  dont  vous  adoptez  les  principes,  diftingue  deux  fortes  de  toute-puif- 
dui.TanceCén^ance:  'a  t0Ute"Pumr'ance  au  fens  du  Pere  Quefnel ,  &  la  toute-puiffance  au  fens  du 
Dieu3 toute" Pere  Affermet.    En  admettant  la  toute-puiffance  au  fens  du  Pere  Quefnel,  il  au- 
puiffance  auroit  fallu  traduire,  volonté  de  Dieu  à  laquelle  perfonne  ne  refifte ,  qui  eft  l'expreflion  de 
fbns  du  P. s.  Paul.  Mais  M.  de  Soiflbns  n'admettant  la  toute-puiffance  qu'au  fens  du  Pere  Af- 
toute"puir-  fermet,  il  a  pris  le  parti  de  corriger  l'expreffion  de  l'Ecriture,  &  de  faire  dire  au 
fance  au  fens  Pape  que  perfonne  ne  doit  refifter  à  la  volonté  de  Dieu  :  de  quoi  le  Pere  Affer- 
duP.  Affer- met ,  ni  Pelage  lui-même  ne  difconviennent  pas. 

D'ailleurs  qui  ne  fait  que  dans  la  doctrine  des  Moliniftes,  aufli-bien  que  dans 
•celle  des  Pelagiens,  il  y  a  formellement  en  Dieu  deux  fortes  de  volontés,  même 
comme  caufe  des  évenemens;  l'une  qui  eft  toute-puiffante,  &  l'autre  qui  ne  l'eft 
pas.  La  volonté  de  Dieu  par  laquelle  il  gouverne  le  monde  corporel  par  exem- 
ple, eft  toute-puiffante  félon  les  Pelagiens;  la  volonté  de  Dieu  qui  a  rapport  au 
falut  des  hommes  ne  l'eft  pas.  On  refifte  félon  eux  à  cette  dernière  jufqu'à  la  pri- 
ver de  fon  effet  ;  mais  on  ne  refifte  ni  on  ne  peut  refifter  à  la  première.  Votre 
traduction,  Monfeigneur,  donne  lieu  à  ceux  qui  voudroient  l'entendre  de  la  for- 
te, de  borner  la  toute-puiffance  de  Dieu  à  l'une  de  ces  volontés ,  en  laiffantpenfer 
qu'il  y  a  une  autre  volonté  qui  n'eft  pas  toute-puiffante.  En  un  mot  fi  l'on  vouloit 
bien  exprimer  fur  cela  le  fyftême  des  Pelagiens,  il  faudroit  dire  que  Dieu  n'eft 
pas  tout-puiffant ,  parce  qu'il  ne  peut  pas  tout  ce  qu'il  veut;  mais  qu'il  a  des  vo- 
lontés toutes-puiffantes,  parce  qu'il  peut  tout  ce  qu'il  veut  dans  un  certain  ordre 
de  chofes. 

Mais  ai-je  pu  ajouter  que  c'eft  par  oppofition  au  dogme  contenu  dans  le  premier 
article  du  Symbole  que  vous  avez  retranché  le  cui  non  eft  qui  refiftatl  C'eft  ici, 
Monfeigneur,  le  bel  endroit  de  votre  Lettre.  „  Ciel!  vous  écriez- vous  ,  dans 
„  quel  tems  fuis-je  donc?  Et  quelle  terre  eft-ce  que  j'habite?  Quel  portrait  af- 
„  freux  faites-vous  de  votre  confrère?  ....  Si  on  vous  en  croit,  me  dites-vous,  j'ai 
„  abfolument  renoncé  aux  premiers  principes  de  la  Religion  chrétienne,  aux  idées 
les  plus  communes  de  notre  foi,  jufqu'à  abjurer  le  premier  article  du  Symbole, 
,,  jufqu'à  me  conduire  en  impie,  en  athée  de  profeflion.  . .  .  Par  quel  efprit  de 
„  vertige  aurois-je  donc  pu  changer  tout-à-coup  de  créance,  après  avoir  fait  tous 
„  mes  efforts  jufqu'à  prefent,  grâces  à  Dieu,  pour  faire  triompher  la  vérité  de  l'er- 
,,  reur?  Ah!  en  vérité,  Monfeigneur,  il  s'en  faut  bien  que  j'aye  jamais  hefité  fur 
„  aucun  point  de  la  Religion  que  je  profeffe  hautement,  loin  d'être  abandonné  de 
„  Dieu  jufqu'à  avoir  de  l'oppofition  pour  un  des  points  les  plus  eflentiels  delaRe- 
„  ligion  chrétienne."  Je 
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Je  ne  vous  ai  point  reproché ,  Monfeigneur ,  d'avoir  changé  de  créance.  Ce  re- 
proche pourroit  être  bien  fondé  à  l'égard  de  quelques-uns  qui  faifoient  autrefois 
profeflion  de  la  doftrine  qu'ils  combattent  aujourd'hui.  Mais  pour  vous ,  tout  le 
monde  fait  que  vous  avez  fucé  de  fi  bonne  heure  les  principes  qui  vous  fonc 
trouver  la  Bulle  Umgenitus  digne  des  plus  beaux  jours  de  la  primitive  iiglife,  qu'il  fe 
peut  très  bien  faire  que  vous  n'ayez  point  changé  de  créance  fur  l'article  de  la 
toute  puiffance  de  Dieu.  V. 

Vous  avez  fait,  dites-vous,  tous  vos  efforts  pour  faire  triompher  la  vérité  de  Silence 
l'erreur.    Pourquoi  donc  n'avoir  pas  laifTé  échapper  jufqu'à  prefent  un  petit  mot  ^f"^3^"^. 
contre  la  propofition  du  Peyre  Affermet  ?  Je  dis  que  Dieu  efi  tout-puïjjant  fur  le  cœur  to^ksEvè- 
de  r  homme  dans  les  chofes  quil  veut  d'une  volonté  abfolue  ;  mais  non  pas  k  î  égard  du  fa-  ques ,  hors 
lut  de  r  homme  pour  lequetil  donne  la  grâce?  Pourquoi  traitez- vous  de  vaine  déclama- 1«  Appcl- 
tiott  la  plainte  que  j'ai  faite  du  filence  qu'a  gardé  à  cette  occafion  l'Affemblée  du^"^  j°u" 
Clergé  de  172  y  ?  Pourquoi  depuis  douze  ans  que  ce  blafphême  efl  proféré,  n'y  a-t-il  biafphêmc 
eu  que  les  Eveques  Appellans  qui  y  ayent  paru  fenfibles  ?  Pour  preuve  de  votre  avancé  il  y  a 
catholicité  vous  m'étalez  avec  complaifancè  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  faveur  d°""  p"*  * 
de  la  Bulle  Umgenitus.    Mais  auriez- vous  oublié,  Monfeigneur,  que  nous  accu-  Affermet. 
fons  cette  Bulle  de  condamner  des  propofitions  qui  n'enfeignent  que  ce  qui  efl 
compris  dans  ie  premier  article  du  Symbole?  Plus  vous  montrez  de  zele  pour  la  faire 
recevoir  dans  fon  fens  naturel ,  plus  votre  foi  me  devient  fufpedte  fur  l'article  de  la 
toute-puifTance  de  Dieu.  N'efl-ce  pas  en  prenant  la  defenfe  de  la  Bulle  Umgenitus  t 
que  le  Pere  Affermet  a  proféré  le  blafphême  dont  je  me  fuis  plaint  tant  de  fois  ? 

Vous  demandez  fi  vous  êtes  un  impie,  un  athée  de  profeflion.  Le  Pere  Affer- 
met ne  prétend  être  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  de  Soiffons  lui  donne  même  la  quali- 
té de  pieux  Religieux ,  &  cependant  il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  qu'il  a  blafphemé 
contre  le  Seigneur.  VT. 

Vous  faites  votre  profeflion  de  foi.    „  Je  reconnois ,  dites-vous  ....  que  le  Profeffion* 

nom  de  Dieu,  c'efl  le  tout-puiffant ;  ....  que  le  Seigneur  notre  Dieu  efl  le<jer°JdeIvI* 

„  feul  tOUt-pUlflant.  ..     .  _  infuffifantea 

Cela  efl  bon;  mais  ce  n'efl  pas  affez.    Julien  le  Pelagien  reconnoiflbit  la  même&defe&ueu- 
chofe  aufli  hautement  que  vous:  Credimus  in  Deum,  Patrem  omnipotentem  ,cun5lorum^cs-  E.lles 
vifebilium  £s?  inviftbilium  conditorem.  C'efl  par  où  commence  fa  profeflion  de  foi ,  &  ^""dmifei 
celle  de  Pelage.  par  un  Peia- 

Vous  ajoutez:  „  Je  dis  de  tout  mon  cœur  avec  le  Roi  Prophète,  &  fans  nulle  gien.  On  le 
„  reftriftion ,  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  "  Pn°UVThefe 

Ce  langage  n'efl  point  équivoque  dans  la  bouche  du  Roi  Prophète;  mais  il  l'efl fcandaieufe 
dans  la  bouche  des  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle  Unigenitus.    Si  c'efl  fans  aucune  foutenue  à 
reftriclion  que  vous  confeffez  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  Reimjer1n^" 
fur  la  terre,  pourquoi  un  moment  après  dites-vous,  que  vous  deteftez  ces  maximes1^  ernie"" 
pemicieufes  parlefquelles,en  parlant  de  la  volonté  de  Dieu  en  gênerai  (ce  que  vous 
entendez  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe  )  on  dit  „  qu'elle  efl  toujours  telle- 
„  ment  accomplie  que  tous  ceux  que  Dieu  veut  fauver  par  Jefus-Chrifl  le  font 

infailliblement,  que  les  fouhaits  de  Jefus-Chrifl  ont  toujours  leur  effet,  que 

l'indubitable  effet  fuit  en  tout  tems,  en  tous  lieux,  le  vouloir  de  Dieu  quand  il 

veut  fauver  l'ame  ?  " 

Si  l'indubitable  effet  ne  fuit  pas  le  vouloir  d'un  Dieu  quand  il  fait  tant  que  de 
vouloir  fauver,  il  n'efl  donc  pas  vrai  que  Dieu  fafle  tout  ce  qu'il  veut  fur  la  terre. 
Vous  admettez  donc  des  reflriclions  dans  les  paroles  du  Roi  Prophète,  &  vous 
cherchez  à  nous  furprendre  quand  vous  dites  que  vous  n'en  admettez  aucune. 

Vous  continuez  :  „  Je  fouferis  encore  à  ce  que  l'Apôtre  S.  Paul  nous  dit, 
„  que  rien  ne  refifle  à  la  volonté  de  Dieu.  "    Voluntati  ejus  quis  refijlit  ? 
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L'Apôtre  S.  Paul  ne  dit  pas  que  rien  ne  refifte,  mais  que  perfonne  ne  refifte  à  la 
volonté  de  Dieu.  Le  terme  de  rien  s'applique  aux  créatures  inanimées,  auflï-bien 
qu'aux  créatures  raifonnables:  celui  de  perfonne  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  êtres 
libres.  Or  je  n'aime  pas  qu'on  affecte  de  fubftituer  le  terme  de  rien  à  celui  de  perfon- 
ne ^  parce  qu'on  peut  avoir  deffein  de  faire  entendre  par  là,  que  ce  font  les  créatu- 
res inanimées  qui  ne  refirent  point  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  pour  marquer,  Mon- 
feigneur,  que  mes  défiances  ne  font  pas  fans  fondement,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas 
long-tems  que  l'on  a  foutenu  à  Reims  une  Thefe,  dont  la  doctrine  fur  la  volonté 
Cette  The-  ^e        me  Paro^  tr^s  conforme  à  celle  de  votre  Lettre,  &  qui  porte  ce  qui  fuit  : 
fe  a  étéhu-Rtfftit  m^  voluntati  Dei  ,  creantis  ,  confervantis ,  gubernantis  mundum  corporeum. 
tenue  le  30.  Nthil  refifiit  Deo  decernenti  pœnas  in  fontes,  premia  infontibus.  Sed  voluntati  Dei ,  ca- 
J)eic6em^e  leftis  gratia  impulfu  corda  provocantis ,  reftitcre  Angeli  aliqui ,  refit  it  Adamus ,  ref fiant 
fieùrjean  i^ddami  pofieri ,  quos  etiam  pofi  prmi  illius  parent  is  lapfum,  vult  omnes  omnino  adunum 
Prince  Yz£.ujque  veritatem  agnofcere^  £5?  falutem  confequi.    Illa  Dei  voluntas  erga  omnium  &  fin' 
gulorum  jufiificatwem  &  falutem,  omnis  fimulationis  ,  omnis  exceptions  expersefi  ;  om- 
nem  callidam  difiinclionem  refpuit. 

Cette  oppofition  que  Ton  fait  entre  la  volonté  de  Dieu  qui  agit  fur  les  êtres 
inanimés  &  la  volonté  de  Dieu  qui  agit  fur  les  êtres  libres ,  pour  en  conclurre  que 
rien  ne  refifte  à  la  première,  &  qu'on  refifte  à  la  féconde;  cette  oppofition,  dis- 
je,  ne  montre  que  trop  pourquoi  on  fait  dire  à  S.  Paul  que  rien  ne  relifte  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  tandis  que  fon  texte  porte,  que  perfonne  n'y  refifte.  Ce  qui  fortifie 
encore  mes  foupçons  à  cet  égard,  c'eft  qu'après  avoir  dit  que  vous  foufcrivez  à  la 
parole  de  l'Apôtre,  que  rien  ne  refifte  à  la  volonté  de  Dieu,  vous  dites  que  vous 
deteftez  cette  maxime  pernicieufe,  ,,  que  nulle  volonté  ne  relifte  à  Dieu  quand  il  veut 
„  nous  fauver.  "  Quelle  différence  y  a-t  il  entre  ces  deux  propofitions  :  Perfonne 
ne  refifte  à  la  volonté  de  Dieu  ;  &:  Nulle  volonté  ne  refifte  à  Dieu,  quand  il  veut 
nous  fauver?  Le  terme  de  volonté  ne  fe  prend-il  pas  également  dans  l'une  &  dans 
l'autre  pour  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe?  La.  propofition  du  Pere  Quefnel  ren- 
ferme même  quelque  chofe  encore  de  plus  précis  que  celle  de  S.  Paul,  parce  que 
cette  expreflion,  quand  il  veut  nous  fauver,  détermine  encore  plus  le  fens  de  la  pro- 
pofition à  être  entendu  de  la  volonté  de  Dieu  comme  caufe.  Ce  n'eft  donc  pas 
fincerement,  Monfeigneur,  que  vous  foufcrivez  à  la  parole  de  S.  Paul:  Voluntati 
ejus  quis  refifiit.  Et  puifque  vous  l'avez  retranchée  dans  la  Bulle  du  Pape  ,  le  fa- 
chant  &  le  voulant  bien  ;  qu'encore  aujourd'hui  vous  y  faites  un  changement  qui 
paroit  médité ,  puis-je  croire  que  j'aye  eu  tort  de  vous  aceufer  d'avoir  de  l'oppo- 
fition  pour  le  dogme  contenu  dans  le  premier  article  du  Symbole  ? 

Enfin  ,  dites- vous  „  je  reconnois  avec  le  Docteur  de  la  grâce,  que  Dieu  a  une 
>}  volonté  toute-puhTante ,  &  très  capable  de  faire  pancher  tous  les  cœurs  félon 
„  fon  gré.  " 

Pourquoi  dire,  très  capable  de  faire  pancher,  &  ne  pas  dire  nettement,  qui  fait 
pancher  tous  les  cœurs  félon  fon  gré?  Les  defenfeurs  les  plus  outrés  des  nouvel- 
les opinions  conviennent  que  fi  Dieu  vouloit  ufer  de  tout  fon  pouvoir  fur  les  cœurs, 
il  n'y  en  auroit  aucun  qu'il  ne  fît  pancher  à  fon  gré.  Mais  ils  difent  qu'en  le  fai- 
fant,  l'homme  ne  meriteroit  point,  parce  qu'il  cefleroit  d'être  libre  fous  une  mo- 
tion fi  puiffante.  C'eft  donc  ne  rien  dire  que  de  reconnoître  en  Dieu  une  volonté 
toute-puiffante  très  capable  de  faire  pancher  tous  les  cœurs,  fi  on  ne  reconnoin 
en  même  tems  que  cette  volonté  les  fait  pancher  infailliblement  vers  le  bien,  fans 
intereffer  leur  liberté,  fans  détruire  le  mérite. 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  qu'on  dife  que  Dieu  crée  en  nous  quand  il  lui  plaît  un 
cœur  nouveau,  par  le  feul  mouvement  de  la  divine  volonté,  comme  dans  la  création 
du  monde.   Vous  rejettez  donc  avec  les  difciples  de  Molina  le  cinquième  des  Ar- 
ticles 
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ticles  du  Pape  Clément  VIII.  qui  porte  que  „  la  grâce  tire  Ton  efficace  de  la  tou- 
„  te-puiffance  de  Dieu,  &  du  domaine  que  la  Majefté  divine  exerce  fur  la  vo- 
„  lonté  des  hommes,  comme  fur  toutes  les  autres  créatures."  Pour  moi,  Mon- 
feigneur, je  crois  fermement  que  le  Créateur  des  coeurs  n'agit  pas  avec  moins 
d'indépendance  que  le  Créateur  des  corps ,•  &  que  celui  qui  a  dit,  que  la  lumkre^cn.  I.  3. 
foit  faite,  &  la  lumière  a  été  faite,  peut  par  le  feul  mouvement  de  fa  volonté  éclai- 
rer mon  cœur,  &  dilïlpcr  mes  ténèbres:  Qui  dixit  de  lenebris  lucem  fp'endefcere ,  ip-  zCor.IV.tf. 
fe  illusit  in  cordibus  nojhis.  Je  crois  que  le  même,  qui  d'une  feule  parole  a  guéri 
le  ferviteur  du  Centenier ,  peut  aufli  d'une  feule  parole  guérir  mon  ame,  &  la  dé- 
livrer de  fes  miferes  :  Sed  tantim  die  verbo  £5?  [anabitur  anima  mea.  Je  crois  que 
Dieu  agit  fur  les  cœurs  avec  la  même  force,  la  même  efficace,  la  même  fouverai- 
neté  que  fur  les  corps  ;  avec  cette  différence  toutefois ,  qu'il  meut  les  corps  necet 
fairemen't,  &  qu'il  meut  les  cœurs  librement,  quoiqu'infailliblement.  Du  côté  de 
Dieu  la  volonté  eft  la  même:  elle  efl  toute-puiffante,  foit  qu'elle  agiffe  fur  les 
cœurs,  foit  qu'elle  agiffe  fur  les  corps.  Dieu  par  le  feul  mouvement  de  fa  volonté 
tourne  un  cœur  où  il  veut;  &  en  le  changeant  à  fon  gré,  il  fait  lui  conferver  fa 
liberté  :  en  forte  que  quand  l'homme  agit  fous  l'impreffion  de  la  main  de  Dieu, 
ce  n'eft  pas  Dieu  feul  qui  agit.  Il  n'en  efl:  pas  de  même  de  la  motion  des  corps. 
Ils  font  mus ,  &  n'agiffent  point.  Le  corps  qui  eft  mu  ne  fait  point  qu'il  efl:  mu , 
&  on  ne  fauroit  dire  qu'il  veut  être  mu.  -L'homme  fous  la  motion  divine  fait 
qu'il  efl:  mu ,  &  il  veut  l'être  ;  non  comme  les  bienheureux  dans  le  ciel  favent 
qu'ils  font  mus ,  &  veulent  l'être,  mais  par  choix,  mais  par  préférence.  La  ca- 
pacité de  fon  cœur  n'étant  jamais  remplie  en  cette  vie  par  le  faint  amour,  il  lui 
refte  toujours  un  pouvoir  très  réel  &  très  a6tif  de  ne  pas  faire  le  bien  vers  lequel 
il  fe  fent  porté.  Ainfi  étant  mu ,  il  confent  à  la  motion  de  Dieu.  Et  loin  de  crain- 
dre d'être  mu  de  la  forte,  il  le  defire,  il  le  demande,  jufqu'à  prier  fon  Dieu  de 
forcer  fa  volonté  rebelle,  n'appréhendant  rien  tant  que  d'être  laiffé  à  lui-même, 
parce  qu'il  ne  trouve  dans  fon  propre  fond  que  menfonge  &  que  péché.  VII 

Vous  voyez  par-là,  Monfeigneur,  ce  que  je  penfe  de  votre  première  profef-  Falfîficatio» 
fion  de  foi,  &  de  la  féconde  que  vous  dites  être  comme  de  foi.    La  première  eftd'une  dea 
infuffifante ,  &  renferme  des  termes  fous  lefquels  on  peut  cacher  des  fentimens  très  ^r0°nps°j*u  P 
oppofés  au  dogme  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  fur  les  cœurs.    La  féconde  efl:  Quefneh 
encore  plus  defeclueufe  ;  &  en  difant  qu'elle  efl:  toute  différente  de  la  première,  vous  l'addition 
avez  dit  plus  vrai  que  vous  ne  penfez.    Je  ne  la  fui  vrai  point  pied  à  pied  pour  d'un  mot  cf. 
vous  en  faire  connoître  tous  les  défauts,  ce  que  j'en  viens  de  dire  étant  plus  que f^'une  h" - 
fuffifant.    Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  plaindre  du  changement  que  vous  refic. 
avez  fait  dans  une  des  propofitions  duPere  Quefhel,que  vous  citez.  Lapropofition  Prop.xxxii. 
du  Pere  Quefnel  porte,  que  Jefus-Chriji  s' eft  livré  à  la  mort  pour  les  aînés  ;  c'eft- 
à-dire,  les  élus;  &  vous  lui  faites  dire  que  Jefus-Chi  ift  s* efl  livré  à  la  mort  pour  les 
feuls  élus.  Que  font  devenus,  Monfeigneur,  tous  vos  principes  fur  la  calomnie? 
D'une  propofition  qui  contient  un  article  de  foi,  vous  en  faites,  par  l'addition 
d'un  mot  effentiel  ,  une  herefie.    Eft-ce  là  la  charité  dont  vous  faites  profeflîon? 
Dieu  me  garde  de  penfer  jamais  à  l'imiter. 

J'ai  à  repondre  maintenant  à  vos  queftions  embarraffantes ,  Monfeigneur.  Si  el- 
les vous  ont  paru  telles ,  elles  ne  le  font  gueres  pour  moi.  Ce  font  des  toiles  d'a- 
raignées ,  qu'on  fait  tomber  avec  une  grande  facilité.  VIIr 

D'abord  vous  demandez  „  s'il  n'eft  pas  vrai  que  la  claufe  qui  exclud  indirecte- M.  de char- 

ment  les  Appellans  de  la  grâce  du  Jubilé,  a  été  retranchée  par  la  plupart  destres  aceufe 
„  Evêques  Appellans  qui  ont  publié  les  Bulles  des  Papes  Innocent  XIII.  &  Be-  £uireJJe"'t 
„  noît  XIII."  d'où  vous  inferez  que  je  n'ai  pas  droit  de  vous  faire  un  crime  d'u-  des  Evêques 
ne  prévarication  où  vous  n'êtes  tombé  qu'avec  plufieurs  Evêques  qui  penfent  Appellans 
comme  moi.  Xx  2  Je 
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d'avoir  re-  Je  ne  fai,  Monfeigneur,  s'il  y  a  des  Evêques  Appellans  qui  ayent  retranché 
tranché  une  cette  claufe.  Vous  ne  m'en  nommez  aucun.  Ce  que  je  fai,  c'eft  que  je  ne  l'ai  pas 
Buiie dû ,  7^ fait.  Mais  quand  je  l'aurois  fait,  pourriez- vous  mettre  en  parallèle  la  fuppref- 
biié  :  diffe-fion  d'une  claufe  odieufe,  infolite  ,  &  qui  tend  aufchifme,  avec  le  retranche- 
rence  de  ment  d'une  expreffion  qui  eft  tirée  de  S.  Paul ,  &  qui  établit  le  fouverain  domai- 
odieufelaufene  ^e  ^*eu  ^ur  ^es  cœurs  ?  Quand  on  trouve  dans  une  Bulle  une  claufe  pareille 
avec  les'pa-à  celle  dont  vous  parlez,  la  charité  doit  porter  (fur  tout  fi  c'étoit  fous  un  Pa- 
roles de  l'E-pe  comme  Benoît  XIII.)  à  croire  que  le  S.  Pere  a  été  furpris;  &  ainfi  le  mal 
^retranché'1  ne  Peut  ^tre  §ranc*  >  quand  on  fupprimeroit  une  pareille  claufe.  Mais  quand  le 
RepJnfe0  Pape  emprunte  les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture  pour  exprimer  un  dogme  de  foi, 
diverfes  c'eft  fe  faire  fon  procès  à  foi -même  ,  que  de  fupprimer  ou  de  reformer  l'expref- 
queftions    f10n  du  fouverain  Pontife. 

Prélat^  CC  Seconde  queftion.  .Ne  favez-vous  pas,  me  dites-vous,  que  Meffeigneurs les 
>y  Evêques  d'Angers  ,  de  SohTons  ,  &  moi  ne  fommes  pas  les  feuls  qui  ayons 
,,  formé  la  demande  du  Concile  de  la  province  de  Narbonne  en  l'Affemblée  de 
„  1725  ?  Pourquoi  eft-ce  donc  que  vous  faites  tomber  tout  l'orage  fur  nous,  fans 
„  que  nos  autres  confrères  y  ayent  la  moindre  part?" 

Tom.  i.pag.  Prenez  la  peine ,  Monfeigneur,  de  relire  la  Lettre  paftorale  qui  contient  ma 
Proteftation  ;  vous  y  trouverez  la  reponfe  à  cette  queftion. 

Troifieme  queftion.  „  Convenoit-il  à  un  Evêque  qui  paroit  avoir  tant  à  cœur 
„  les  droits  inviolables  de  la  charité  ,  d'affecler  de  triompher  hautement  de  la 
„  chûte  de  fon  confrère,  &  de  publier  fur  les  toits  la  confufion  de  fon  collègue, 
„  fans  l'avoir  averti  auparavant  félon  les  règles  inconteftables  de  la  correction 
„  fraternelle? 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  qu'il  falloit  que  vous  vous  difïîez  à  vous-même, 
avant  que  d'agir  contre  moi  dans  l'Affemblée  de  1725.  C'eft  pour  ne  l'avoir  pas 
fait,  &  n'avoir  pas  voulu  écouter  fur  cela  les  remontrances  de  M.  l'Evéque  de 
Troyes,  qui  vouloit  vous  y  porter,  que  je  me  fuis  plaint,  &  de  vous  en  parti- 
culier, &  de  l'Affemblée  en  gênerai.  Medice,  cura  te  ip/um-,  alteri  ne  feceris  quod 
tibi  fieri  non  vis. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  ,,  qu'on  ne  voit  pas  l'ombre  de  la  diferetion  &  de  la 
„  bienfeance,  fi  neceffaires  toutefois,  fur  tout  dans  des  tems  de  divifion ,  entre 
^  des  confrères.  " 

Votre  Lettre  eneftunbel  exemple,  Monfeigneur.  Vous  m'y  reprefentez  comme 
un  fchifmatique,- un  chef  de  parti  femblable  à  Calvin,  qui  ,,  meprife  fouveraine- 
„  ment  les  Jugemens  les  plus  folemnels  &  les  plus  inviolables  de  l'Eglife,  &  qui 
„  fe  déchaîne  à  la  face  de  tout  l'univers,  contre  la  fage  précaution  que  l'Eglife  a 
,,  employée  depuis  fi  long -tems,  pour  étouffer  des  monftres  de  nouveauté  & 
„  d'erreur,  qu'on  veut  accroître  à  quelque  prix  que  ce  foit."  C'eft  la  diftinélion 
du  fait  &  du  droit  qui  vous  infpire  ces  beaux  fentimens.  Vous  parlez  de  cette 
diftindlion  comme  un  homme  qui  ignoreroit  abfolument  ce  qui  s'eft  paffé  dans  le 
fiecle  dernier.  Vous  la  traitez  de  diflmblion  pernicieufe.  Que  pretendez-vous  par-là? 
Qu'on  doive  confondre  le  fait  avec  le  droit?  M.dePerefixe  Archevêque  de  Paris, 
difoit  qu'il  falloit  être  malicieux  ou  ignorant  pour  ne  pas  diftinguer  deux  chofes  fi 
ï^-  différentes.' 

H  prend       Enfin,  vous  prenez  un  plaifir  fmgulier  à  me  remettre  devant  les  veux  la  de? 

plaiiirarap-         ,     1  ,,\ rr     >  i  -      .  ^       -i  •  1  •  \r 

pcikriadc  mande  que  rit  1  Allemblee  de  1725.  d  un  Concile  provincial  contre  moi.  Vous 
mande  que  prétendez  quelle  devoit  être  de  mon  goût ,  même  félon  les  principes  de  mon  Appel. 
tt'ede fT Vous  ajoutez  que  ,*  cette  demande  étoit  très  convenable  dans  les  tems  de  trou- 
du^Conaie»»  ble  ou  nous  fommes ,  n'y  ayant  rien  de  plus  capable  de. fonder  une  paix  foli- 
syroyinciai     de  &.  durable ,  rien  de  plus  neceifaire,." 
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Vos  defîrs  font  exaucés  ,  Monfeigneur  ;  &  deja  le  Concile  de  la  province  de  Narbon- 
d'Embrun  efl  convoqué.  Mais  l'expérience  vous  fera  connoître  que  vos  vuesi'ont"aei'tv2"  ld 
très  courtes  en  fait  de  politique.  v 


vœux 


Vous  êtes  bien  bon  de  fuppofer  qu'une  caufe  qui  efb  portée  au  tribunal  de  l'E-commen- 
glife  univerfelle  par  un  Appel  reconnu  ponr  légitime  dans  tous  les  Parlemens  du  cent  à  être 
royaume,  puhTe  être  terminée  dans  un  Concile  de  quelques  Evêques.  Non  ™lf*s£l 
Monfeigneur;  les  maux  de  l'Eglife  font  trop  grands  ,  fes  plaies  trop  profondes 

j  tion  de  celui 

fa  doctrine  attaquée  en  trop  de  lieux  ,  pour  que  quelques  Conciles  particuliers  d'Embrun. 
puiiTent  y  remédier. 

Vous  ne  connoiflez  d'autre  mal  que  celui  de  ne  pas  recevoir  la  Bulle  Unigenitus, 
&  de  ne  pas  foufcrire  purement  &  fimplement  au  Formulaire  d'Alexandre  VII. 
Mais  c'eft;  deja  un  des  grands  maux  de  l'Eglife  de  renfermer  dans  fon  fein  desifaï.  v.  20. 
Pafteurs  qui  donnent  au  bien  le  nom  de  mal  t?  au  mal  le  nom  de  bien  ,  &  qui  Jerem.vm. 
la  paix  ou  il  ny  a  point  de  paix,  U*  X 

Vous  regardez  comme  une  victoire  pour  vous  que  l'on  tienne  un  Concile  con-Reflexfons, 
tre  un  Evèque  refpe&able  par  fon  âge  de  plus  de  80.  ans,  plus  encore  par  Tinte- fur  la  con- 
grité  de  fa  do6trine  &  de  fes  mœurs ,  par  fon  amour  pour  les  pauvres  ,  fa  vie™cj£°n-de 
pénitente,  &  fon  attention  infatigable  à  remplir  les  devoirs  de  la  charge  £^o- "loge  deNi" 
raie.  Mais  quelle  douleur  pour  l'Eglife  de  voir  juger  &  condamner  celui  qui  de-  de  Senez.' 
voit  être  le  juge  des  autres!  Quelle  affliction  en  particulier  pour  l'Eglife  Gallica- Parallèle  de 
ne  de  voir  fes  Libertés  facriliées  pour  l'exécution  d'un  projet  qui  ne  peut  réuffir^^"^6" 
que  par  le  violement  des  Canons,  qui  font  la  bafe  de  ces  precieufes  Libertés!  tant  d'au- 

Vous  follicitez  des  Conciles  contre  nous;  mais  ceux  qui  connoiffent  mieux  que  très  ,  dont 
vous  les  maux  de  l'Eglife,  trouvent  que  votre  zele  feroit  mieux  placé,  s'il  re- les exces de" 
gardoit  les  Evêques  qui  ont  eu  la  témérité  de  condamner  les  XII.  Articles.  LaifTer  pm""n à'™a* 
impunie  cette  témérité,  &ne  montrer  d'ardeur  que  contre  ceux  qui  l'ont  relevée,  honte  de  la 
c'eft:  faire  connoître  à  toute  la  terre  que  nous  ne  vous  deplaifons  ,  que  parce  que  £eligjon- 

,         •  ,  1    ..rr  Double 

nous  aimons  la  vente  que  vous  naiilez.  poids, dou- 

Si  les  Conciles  provinciaux  font  fi  neceflaires,  pourquoi  les  borner  à  quelques  blé  mefure. 
provinces?  Pourquoi  n'en  pas  tenir  pour  y  examiner  la  doctrine  de  ceux  qui  nous 
donnent  aujourd'hui  leur  équilibre  infenfé  pour  un  dogme  de  foi;  qui  ajoutent  aux 
promefles  de  l'Eglife  en  lui  donnant  des  privilèges  que  Jefus  Chrift  ne  lui  a  pas 
donnés;  qui  lahTent  enfeigner  tranquillement  dans  leurs  Diocefes,  qu'il  efl  quel-ThsCc  des 
que/ois  permis  à  un  Catholique  de  taire ,  de  cacher  &  de  diffimuler  ja  foi  ?    Pourquoi  Jettes  de 
n'en  point  aflembler  pour  remédier  à  tant  d'autres  excès  qu'on  enfeigne  fans Marfeille" 
pudeur  fous  les  yeux  de  toute  la  France  ?  Pourquoi  pas  en  particulier  pour  mettre 
à  exécution  les  Canons  contre  les  Simoniaques  &  les  Confidentiaires ,  contre  les 
Evêques  qui  impofent  des  taxes  exorbitantes  pour  tout  ce  qui  s'expédie  dans  leur 
Secrétariat  ,  contre  ceux  dont  la  vie  a  feandalifé  tout  un  royaume  ?    Je  m'arrê- 
te ,  Monfeigneur.  Combien  de  motifs  plus  preifans  les  uns  que  les  autres  ne  pour- 
roit-on  pas  apporter  pour  faire  voir  que  ceux  qui  montrent  tant  de  zele  pour  ôter 
la  paille  qui  efl  dans  l'œil  de  leur  frère  ,  devroient  commencer  par  arracher  la 
poutre  qui  eft:  dans  le  leur  ?  Xf. 

Quand  veus  viendriez  à  bout  des  defleins  que  vous  avez  conçus  contre  nous ,  M.  de  char- - 
arréterez-vous  le  jugement  du  public  ,  &  l'empêcherez  vous  de  detefter  ce  dou-  ^0^"^ 
ble  poids  &  cette  double  mefure  qui  vous  fait  faire  acception  des  perfonnes  pourzeje  contre 
juftifier  l'un  &  condamner  l'autre, félon  qu'il  eft  de  vos  intérêts.  Quoi!  tandis  que  tant  des 
vous  accordez  une  protection  déclarée  aux  Aftermets,  aux  le  Roux,&  à  tous  |eslcandales 
gens  de  ce  caraélere,  vous  vous  préparez  à  chanter  des  cantiques  d'aclions  de  gra-  dorent ^e" 
ces  pour  la  condamnation  d'un  Evêquetel  queM.  l'Evêque  de  Senez  !  Quel  efl:  le  fi-giife,  & 
dete  m  oeu  inftruit  qui  conîènte  de.s'uiiir  avec  vous  pour  célébrer  un  pareil  triomphe?  qui  mérite-  - 

Xx,3>  Non,roient  bien- 
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plutôt  î'at-    Non,  direzvous,  nous  ne  nous  réjouirons  point:,  mais  nous  pleurerons,  mais 

tention  des  r  riiir-  r        »  r  i 

Conciles ,  nous  lerons  inconioJables ,  fi  nous  ne  pouvons  gagner  un  confrère  que  nous  aimons , 
que  la  con-  que  nous  honorons ,  que  nous  refpeclons. 

dult \  hirre"  ^*  ce  ^ont  ^  vos  fencimens  >  vous  êtes  *  plaindre  de  ne  favoir  pas  en  faire  une 
du°Cgrand  meilleure  application.  Filite  Jerufalem,  noliteflere  fuper  me ,  fedfuper  vos  ipfas  flete , 
Eveq.de  Se- vous  dira  le  faint  Evêque,  dont  vous  demandez  le  crucifiement.  Vous  le  croyez 
nez.Conclu- dans  la  voie  de  l'égarement,  ôc  vous  employez  les  paroles  du  Prophète Elifée  pour 

Lue XXIII  Pr*er  ^eu  ^e     ouvr*r  ^es  Yeux>  &  à  moi,  afin  que  nous  reconnoilîions  que  nous 

zS,  '        '  fommes  dans  Samarie ,  centre  du  fchifme. 

Le  difciple  n'elî  point  au-deflus  du  Maître;  &  fi  Jefus-Chrift  a  été  traité  de  Sa- 
maritain par  les  Prêtres  &  les  chefs  de  la  Synagogue,  doit-on  êtrefurprisque nous 
foyons  traités  ainfi  par  quelques-uns  de  ceux  qui  tiennent  dans  l'Eglife  le  même 
rang?  A  de  telles  injures,  nous  ne  repondrons  que  ce  que  Jefus-Chrift  nous  a  ap- 

Luc.XXIII.  pris  à  repondre  :  Paîer  dimitte  illis ,  non  enim  fciunt  quid  faciunt. 

3**  Je  vous  lahTe  avec  ces  dernières  paroles,  Monfeigneur.  Elles  ont  été  pourplu- 

fieurs  de  ceux  qui  ont  crucifié  Jefus-Chrift  la  fource  &  le  principe  de  leur  conver- 
fion.  Je  prie  Dieu  qu'elles  foient  pour  vous  le  principe  de  votre  repentir  &  de 
votre  retour  à  la  vérité.  Comme  vous  paroiflez  agir  avec  plus  de  fincerité  qu'un 
autre,  onaaufli  plus  lieu  d'efperer  de  vous  un  fi  heureux  changement.  J'ai  l'hon- 
neur d'être  avec  refpeél: , 


MONSE  IGNE  UR, 


Votre  très  humble  &  très  obéiiïant  ferviteur. 
Signé,  Charles  Joachim,  Evêque  de 
Montpellier. 


A  Montpellier  le  17. 
Juillet  1727. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVES  Q\J  E 

DE  MONTPELLIER, 

Addrefiee  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  Ton  Diocefe.  Au  fujet d'un  Mande- 
ment, fous  le  nom  de  M.  l'Evêque  de  Carcaflbnne, en  datte  du  i8.  No- 
vembre 1727.  portant  defenfe  de  lire  &  garder  l'Année  chrétienne  de 
M. le  TourneiiXjles  Heures  de  ^Port-Royal ,  &  les  Penfées  chrétiennes  ti' 
re'es  de  l'Ecriture  &  des  faints  Pères. 

Harles-Joachim,  par  la  permifîîon  divine  Evêque  de  Montpellier, 
aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  falut  &  bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre 
Seigneur.  t. 
Les  maux  de  I'Eglife  crohTent  à  vue  d'œil,mes  très  chers  frères.  Après  M.  de  Car» 
la  condamnation  du  Livre  des  Réflexions  morales  ,on  en  eft  venu  jufqu'à  condamner  caff°nne 
XII.  Articles  de  doctrine,  qui  contiennent  les  vérités  les  plus  palpables  de  la  Religion,  comm^trèa 
On  a  porté  la  témérité  jufqu'à  corrompre  notre  propre  Catechifme ,  fur  l'obligation  dangereux  * 
de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  actions,  fur  la  necelfité  de  l'aimer  pour  rentrer  en  dcs  Livres 
grâce  avec  lui  dans  le  facrement  de  Pénitence ,  &  fur  plufieurs  autres  chefs  non  moins  Dieu  ^"re- 
importans  à  la  pureté  du  dogme.    Aujourd'hui  nous  avons  la  douleur  d'apprendre  pandu  fa  be- 
qu'il  paroit  un  Mandement  fous  le  nom  de  M.  l'Evêque  de  CarcaJJonne ,  en  datte  dunedittion. 
18.  Novembre  de  cette  année,  qui  défend  la  lecture  de  trois  Livres  de  pieté,  fur 
lefquels  Dieu  a  répandu  fa  bénédiction  d'une  manière  fi  fenfible ,  que  nous  ne  pou- 
vons revenir  de  notre  étonnement  en  les  voyant  profcrits  comme  très  dangereux. 
Ces  trois  Livres  font  X Année  chrétienne ,  compofée  par  M.  le  Tourneux,  les  Heu- 
res de  Port- Royal,  &  les  Penfées  chrétiennes  tirées  de  l'Ecriture  fainte  &  des  Jaints  Pè- 
res pour  tous  les  jours  du  mois.  I£ 

L'Auteur  du  Mandement  prétend  avoir  trouvé  dans  ces  Livres  l'ivraie  que  V homme®**  ™w<t~l? 
ennemi  ne  cejfe  point  de  mêler  avec  le  bon  grain  dans  le  champ  du  pere  de  famille.    Jl  les  ia  fUppref- 
regarde  comme  des  productions  des  ennemis  de  I'Eglife,  qui  ont  toujours  eu  l'addreffé fîonfansfpe- 
de  fe  fervir  du  nom  de  Livres  de  pieté  pour  feduire.  Si  on  l'en  croit,  leur  lecture  consul"  une 
duh  dans  des  routes  ou  l'on  ne  peut  que  s'égarer.  Elle  elt  un  obltacle  qui  empêche  que  les  n^Jn^qu'iî 
grâces  du  ciel  ne  fe  répandent  fur  les  fidèles.   Et  un  Evêque  qui  eft  chargé  de  veiller  à  juge,  repro 
la  confervation  du  dépôt  de  la  faine  doctrine*  eft  obligé  de  retirer  des  mains  des  fidèles  henfible, 
des  Livres  fi  dangereux ,  parce  qu'il  ne  fauroit  prendre  trop  de  précaution  pour  les 
éloigner  de  tout  ce  qui  pourroit  donner  atteinte  à  la  pureté  de  leur  foi. 

Vous  vous  attendez,  mes  frères,  que  l'Auteur  du  Mandement  aura  extrait  des 
Livres  qu'il  profcrit,les  endroits  qu'il  juge  reprehenfibles.  Il  l'auroit  fait,  n'en  dou- 
tez pas,  s'il  en  avoit  trouvé  qui  le  fiuTent  véritablement;  mais  n'y  ayant  rien  dans 
ces  Livres  que  d'édifiant  &  d'orthodoxe,  il  paffe  des  invectives  que  vous  venez 
d'entendre,  à  une  defenfe  de  garder  &  de  lire  les  trois  Livres,  &  il  en  fait  un  cas 
refervé  ;  d'où  il  refulte  que  c'eft  une  faute  mortelle  &  une  faute  fingulierement 
dangereufe,  que  de  garder  ou  de  lire  l'Année  chrétienne,  les  Heures  de  Port-Royal  y 
&  les  Penfées  chrétiennes.  Iir. 

L'auriez  vous  cru,  mes  frères,  qu'un  Evêque  eût  voulu  prêter  fon  nom  pour  au- Malheur  <T* 
torifer  de  pareils  excès  ?  Combien  y  a-t-il  de  familles  chrétiennes  dont  ces  Livres,  on  met  ^ 

après 


te. 
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pieté  à  ban- après  les  divines  Ecritures ,  font  depuis  long-tems  les  chattes  délices.  Nous  fa- 
nl[reksOu'vons>  ^  nous  ^  v°y°ns  avec  joie,  qu'ils  font  répandus  dans  tout  le  royaume,  & 
vrages  les  en  particulier  dans  notre  Diocefe  ;  qu'ils  font  entre  les  mains  des  anciens  &  des 
pluspropres nouveaux  Catholiques;  que  les  uns  &  les  autres  en  font  également  édifiés;  que  les 
tenir  eic'eft ^ern'ers *  Y  trouvant  la  traduction  des  Offices  de  l'Eglife  avec  des  reflexions  pro- 
abufer  é-  Pres  *  'eur  en  faciliter  l'intelligence, rien  ne  fert  davantage  à  faire  tomber  les  pré- 
traitement jugés  qu'on  leur  a  donnés  contre  l'Eglife  même.  Cette  noble  fimplicité  qui  fait  le  ca- 
de  l'autori- ractere  du  Livre  de  XAniée  chrétienne ,  fonction  qui  y  règne,  &  qui  s'y  fait  fentir 
de  toutes  parts,-  les  inftructions  admirables  dont  il  eft  plein:  tout  devroit  porter  un 
Evêque  à  en  recommander  la  lecture  avec  plus  de  foin.  Mais  tel  eft  le  malheur 
des  tems  où  nous  vivons,  que  l'on  fait  confifter  la  pieté  à  bannir  de  l'Eglife  les  Ou- 
vrages les  plus  propres  à  l'y  entretenir.  La  vérité  méconnue,  meprifée,  contre- 
dite par  ceux  mêmes  qui  font  chargés  de  l'annoncer  aux  hommes,  ne  pouvant  fe 
montrer  qu'avec  des  contradictions  infinies  ;  fes  defenfeurs  font  expoles  aux  plus 
rudes  épreuves  dans  le  fein  de  leur  propre  Mere.  On  prend  pour  odeur  de  mort, 
l'odeur  de  vie  qu'ils  y  répandent.  Et  pendant  que  l'objet  de  tous  leurs  travaux  eft  de 
conferver  la  doctrine  de  l'Eglife,  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  mette  en  œuvre  pour  les 
faire  regarder  eux-mêmes  comme  les  plus  grands  ennemis  de  l'Eglife. 

Epreuve  difficile  à  fupporter ,  mes  très  chers  frères ,  &  qui  fera  toujours  pour 
plufieurs  une  pierre  d'achoppement.  Que  Jefus-Chrift  foit  contredit  par  des  enne- 
mis déclarés  &  reconnus  pour  tels,  c'eft  un  fcandale,  mais  un  fcandale  contre  le- 
quel il  eft  aifé  de  fe  roidir.  Mais  qu'on  trouve  dans  le  fein  même  de  l'Eglife  des 
combats  à  foutenir,  &  qu'on  ait  des  épreuves  à  efluyer  de  la  part  de  plufieurs  de 
ceux-mêmes  qui  font  revêtus  de  l'autorité  légitime;  c'eft  à  quoi  l'on  ne  s'attend 
^point.  Affurés  que  les  promeffes  que  Jefus  Chrift  a  faites  à  fon  Eglife  de  la  prefer- 
ver  d'erreur, regardent  le  corps  ,  &  non  pas  chaque  Pafteur  en  particulier;  &  con- 
fiderant  que  Jefus-Chrift  lui-même  a  été  établi  pour  la  ruine  comme  pour  la  refur- 
rection  de  plufieurs, &  qu'il  doit  être  contredit  &  au  dehors  &  au  dedans;  appre- 
nons à  difeerner  dans  les  Pafteurs  l'autorité  d'avec  l'abus  de  l'autorité.  Ce  n'a  pu 
être  que  par  un  abus  étrange  de  l'autorité,  que  vous  avez  vu  flétrir  dans  les  XII. 
Articles  les  vérités  capitales  de  la  Religion:  ce  ne  peut-être  que  par  un  abus  fem- 
blable,que  vous  voyez  aujourd'hui  défendre  fur  peine  d'encourir  la  damnation  éter- 
nelle ,  la  lecture  des  Livres  qui  ne  peuvent  fervir  qu'à  empêcher  les  ames  d'y  tom- 
ber. Combien  y  a-t-il  d'âmes  en  effet  à  qui  cette  lecture  a  ouvertles  yeux  fur  leurs 
égaremens  ?  Combien  y  a-t-il  de  pécheurs,  par  la  bénédiction  que  Dieu  y  adonnée, 
qu'elle  a  retirés  du  vice? Combien  y  a-t-il  de  juftes  qu'elle  a  preferves  des  dangers 
qui  les  environnent?  O  fi  nous  pouvions  interroger  tous  ceux  entre  les  mains  des- 
quels fe  trouvent  ces  excellens  Ouvrages,  que  ne  nous  raconteroient-ils  point  des 
biens  qu'ils  en  ont  retiré,  &  qu'ils  en  retirent  chaque  jour?  Que  dis-je?  Si  nous 
pouvions  interroger  ces  ames  malheureufes  -qui  doivent  porter  à  jamais  le  poids  de 
la  colère  de  Dieu;  y  en  auroit-il  une  feule  qui  nous  repondît  qu'elle  a  été  précipi- 
tée dans  les  flammes  éternelles,  pour  avoir  fuivi  les  maximes  des  trois  Livres  qui 
viennent  d'être  proferits  comme  dangereux  &  capables  de  feduire? 

Sondez  vos  cœurs,  interrogez  votre  confeience,  vous  mes  frères,  à  qui  la  lectu- 
re de  ces  Livres  eft  familière;  &  voyez  fi,  après  les  avoir  lus,  vous  vous  fentez 
moins  portés  à  la  vertu,  plus  enclins  au  mal ,  plus  difpofés  à  chercher  des  exeufes 
dans  vos  péchés.  Voyez  s'ils  vous  éloignent  de  Dieu, s'ils  vous  apprennent  à  me- 
prifer  ces  commandemens,  s'ils  vous  enfeignent  une  voie  différente  de  cette  voie 
étroite  qui  conduit  à  la  vie.  Mais  peut-être  leur  reproche-t-on  d'appefantir  le  joug 
de  Jefus  Chrift,  en  établiffant  la  neceflîté  de  l'aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  ? 
Comme  fi  l'amour  qui  rend  léger  toutes  chofes,  pouvoit  rendre  insupportable  un 
-}oug  que  l'amour  feul  peut  faire  fupperter.  Mais 
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Mais  pourquoi  chercher  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  reprehenfible  dans  les  Livres  Fautes  de- 
dont  nous  parlons?  Ils  ne  deplaifent  que  parce  que  la  vérité  y  brille  avec  trop  d'é-  ™e3ftChcps0°t" 
clat.  Non  que  nous  prétendions  accufer  l'Auteur  du  Mandement  qui  vient  d'en  de- m.  de  Car- 
fendre  la  lecture  de  haïr  la  vérité  quand  il  la  connoit.  Nous  ne  devons  pas  leçon- caflbnne par 
fondre  avec  ceux  qui  pèchent  par  malice.  II  a  du  zele,  nous  le  reconnoiflbns ,  mes  ™  c^e.*  ^ 
frères;  mais  qu'il  eft  fâcheux  d'avoir  été  livré  de  trop  bonne  heure  à  des  préjugés £r!ttl\wL 
que  le  tems  a  fortifiés!  On  croit  voir  par  tout  des  erreurs, qui  ne  paroifTent  telles,  rite, 
que  parce  qu'on  ne  connoit  pas  aflez  la  vérité.  De-là  le  Mandement  quel'on  vient 
de  répandre,  &  qui  fait  le  fujet  de  notre  affliction  &  de  notre  douleur.  De-là  cette 
partialité  qu'on  a  portée  jufqu'au  point  de  falfifier  la  Bulle  du  Jubilé  de  Notre  Saint 
Père  le  Pape  Benoît  XIII.  à  qui  l'on  fait  dire:  Toutefois  craignant  notre  trop  grande 
reftfiance  à  la  volonté  du  Tout-puiffant  à  laquelle  il  faut  je  foumettre ,  au  lieu  que  le  Pa- 
pe dit:  Toutefois  pour  ne  paroître  pas  trep  nous  oppofer  à  la  volonté'  de  Dieu,  a  la- 
quelle personne  ne  résiste.    Locution  facrée  que  M.  de  Carcaflbnne  a  du  con- 
ferver  avec  d'autant  plus  de  religion  qu'elle  exprime  un  dogme  de  foi  dans  les  pro- 
pres termes  de  S.  Paul.   De-là  encore  l'éclat  fcandaleux  que  ût  il  y  a  quelques  an- 
nées ce  Prélat,  en  levant  le  premier  l'étendart  du  fchifme  contre  nous.  De-là 
les  plaintes  ameres  qu'il  porta  dans  l'Aflêmblée  provinciale  de  Narbonne  en  1725. 
où  il  nous  depeignoit  avec  les  traits  les  plus  étranges  ;  ajoutant  qu'il  falloit  char- 
ger les  députés  de  l'AfTemblée  générale-  de  demander  la  tenue  d'un  Concile  pro- 
vincial pour  -nous  juger. 

Vous  êtes  en  état  de  juger  vous  même,  mes  très  chers  frères,  ft  c'efi:  contre 
nous  qu'il  faut  alfembler  des  Conciles,  ou  fi  ce  ne  feroit  pas  à  nous  à  demander  que 
Ton  en  tînt  contre  ceux  qui  arrachent  des  mains  des  fidèles  des  Livres  qui  fervent 
à  nourrir  leur  pieté  depuis  plus  de  foixante  ans.  Voilà  les  maux  auxquels  il  faudroit 
remédier;  maux  d'autant  plus  grands  qu'ils  gagnent  de  toutes  parts,  &  que  l'on  y 
paroit  infenfible.  Que  dis-je  infenfible  ?  On  ne  permet  pas  même  que  l'on  s'en 
plaigne;  &  quelque  jufles  que  foient  les  cris  que  nous  pouflbns,  nous  ne  pouvons 
nous  promettre  qu'ils  feront  écoutés  ;  trop  heureux  fi  l'on  ne  va  pas  jufqu'à  nous  en 
faire  un  crime:  car  nos  adverfaires  ne  nous  en  reprochent  point  d'autres.  Si  com- 
me eux  nous  vous  défendions  la  le&ure  des  meilleurs  Livres;  fi  nous  nous  laiiîions 
aller  à  condamner  des  vérités  telles  que  celles  qui  font  contenues  dans  les XII.  Ar- 
ticles ,  ils  ne  formeroient  pas  contre  nous  de  fi  étranges  projets. 

Mais  à  Dieu  ne  plaife  que  nous  achettions  à  ce  prix  un  repos  temporel  &  de  peu  Les  fôuf. 
de  durée.  A  quelque  épreuve  qu'il  plaife  à  Dieu  de  nous  mettre,  nous  avons  cette  lances 
confiance  en  fâ  mifericorde,  qu'il  nous  fera  la  grâce  de  jetter  continuellement  les^'^ure 
yeux  fur  fon  fils  Jefus ,  comme  fur  l'auteur  &  le  confommaoeur  de  notre  foi  ;  ce  ]uj  donnent 
Tefus  qui  au  lieu  de  la  vie  tranquille  &  heureufe  dont  il  pouvoit  jouir  ,  a  foirffertp>s  de  réf. 
la  croix  en  meprifant  la  honte  &  l'ignominie.  Nous  fortirons,  s'il  le  faut,  hors  du  lemt|lance 
camp:  car  il  nous  a  appris  à  foutenir  la  vérité  jufques-là,  &  nous  irons  à  lui  en^vecd^  c* 
portant  l'ignominie  de  la  croix.  Mais  en  cet  état,  qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  nous  le  rendre 
meconnoître,  mes  très  chers  frères.    Au  contraire  plus  nous  aurons  de  marques  P11"  cher  à 
de  Teflemblance  avec  le  fouverain  Pafteur  de  nos  ames  ,  plus  notre  Miniflere fes  ouaiiies. 
vous  doit  être  cher  &  précieux.    C'eft  pour  vous  que  nous  foufFrons ,  pour  Heb-  Xlf. 
vous  que  nous  combattons.   C'efi:  pour  maintenir  les  anciens  catholiques  dans  la 
croyance  des  vérités  qui  leur  ont  été  annoncées  dès  le  commencement.  C'efi 
pour  conferver  aux  nouveaux  réunis  les  conditions  de  l'alliance  qu'ils  ont  faite  avec 
nous ,  &  qu'ils  ne  puhTent  pas  nous  reprocher  d'abandonner  la  doctrine  qu'ils  ont 
trouvée  dans  l'Eglife  en  y  entrant.    C'efi:  pour  leur  aiïiirer  la  pofleflion  où  ils 
font  de  lire  les  Ouvrages  de  pieté  qui  leur  ont  paru  les  plus  dignes  delà  Majeftéde 
notre  fainte  Religion  ,  &  qui  ont  contribué  davantage  à  faire  tomber  leurs  preju- 

//.  Tome  IV.  Partit.  Y  y  gés, 
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gés,  &  leurs  préventions  contre  l'Eglife.  C'eft  pour  vous  conferver  à  tous  l'héri- 
tage que  nos  pères  nous  ont  laîfle.  Ne  vous  troublez  donc  point,  mes  très  chers 
frères ,  à  la  vue  de  fcandales  qui  croiflènt  de  jour  en  jour.  Continuez  à  faire  une 
profeffion  ouverte  des  vérités  que  nous  vous  avons  enfeignées ,  qui ,  pour  être  au- 
.  jourd'hui  contredites ,  n'en  font  ni  moins  certaines  ni  moins  importantes.  Croyez 
ce  que  vous  avez  toujours  cru.  Continuez  à  lire  les  Ouvrages  de  pieté  dont  nous 
vous  avons  recommandé  la  lecture  dès  le  commencement  de  notre  épifcopat.  Li- 
fez  en  particulier  les  trois  Livres  qui  viennent  d'être  flétris  par  le  Mandement  qui 
porte  le  nom  de  M.  l'Evêque  de  CarcafTonne.  Il  y  a  une  benedi&ion  attachée  à 
la  lecture  des  Ouvrages  qui  ont  eu  jufqu'ici  l'approbation  de  toutes  les  perfonnes 
éclairées  &  pieufes,  &  qui,  comme  Jefus-Chrifl ,  font  en  butte  à  la  contradiction 
des  hommes.  La  vérité  contredite  &  outragée,  a  pour  ceux  qui  ne  rougifTent  point 
d'elle,  des  confolations  qui  les  dédommagent  avec  abondance  de  ce  qu'ils  ont  à 
fouffrir  en  la  recherchant.  C'eft  à  la  veille  de  fa  mort  que  Jefus-Chrifl  tient  à  fes 
difciples  les  difcours  les  plus  tendres ,  les  plus  touchans  &  les  plus  fublimes.  C'eft 

Luc.XXlll.fuj.  la  croix  qu'il  prononce  cette  parole  fi  confolante  pour  le  bon  Larron:  Fous fe~ 

*J*  rez  aujourd'hui  avec  moi  dans  le  paradis. 

Portons  avec  joie,  mes  très  chers  frères,  l'opprobre  de  Jefus-Chrifl:  ,&  regardons 
comme  un  bonheur  d'avoir  part  à  fon  calice.  Rien  ne  nous  paroitra  plus  heureux 
dans  ce  moment  terrible,  où  nous  verrons  difparoître à  nos  yeux  l'ombre  fugitive  des 
efperances  &  des  craintes  humaines,  &  que  l'éternité,  commençant  à  s'ouvrir  de- 
vant nous,  fera  envifager  de  près  ce  tribunal  redoutable,  où  la  vérité  éternelle 
fera  affife. 

La  providence  qui  vient  de  nous  conduire  jufques-là  nous  a  fait  fentir  combien 
il  eft  plus  confolant  d'effuyer  des  contradictions  pour  fa  caufe,  que  de  mener  une 
VI.  t    vie  tranquille  aux  dépens  de  la  vérité. 
C°nf°donne    ^a^s  ^  ce^u*  1lxl  con^ult  jufqu'aux  portes  de  la  mort,  a  bien  voulu  nous  en  reti- 
a"CM. °  de^er,  c'eft  à  vos  prières,  mes  très  chers  frères,  que  nous  en  fommes  redevables. 
Montp.l'at-Avec  quelle  joie  &  quelle  reconnoiffance  n'avons-nous  point  vu  ces  fentimens  fi 
tachemcnt  tendres  d'un  cœur  vraiment  filial,  ce  zele  empreffé,  cet  attachement  inviolable, 
pje  on  pcu'ce  concours  dans  nos  Eglifes  pour  implorer  pour  nous  la  mifericorde  de  Dieu?  Vous 
pouvez  juger  par  votre  propre  cœur,  mes  très  chers  frères  ,  quels  fentimens  ces 
i.Cor.Xll.difpofitions  doivent  produire  dans  celui  d'un  Evêque,qui  vous  chérit  tendrement  » 
1  ç?  qui  eft  difpofé  à  fe  donner  lui-même  avec  plus  de  vigilance  &  de  courage  pour  le 

Phn'iIV'     fa'ut  ^e  vos  ames>  q^  fent  de  nouveau  les  douleurs  de  l'enfantement,  jufqu'à  ce 
u  îpp.    *qUe  jefus.chrifl:  foit  formé  dans  vous,  &  qui  auroit  une  grande  joie  de  pouvoir 
même  répandre  fon  fang  fur  la  victime  &  le  facrifice  de  votre  foi. 
Philipp.  iv.    C'eft  pourquoi,  mes  très  chers  frères,  qui  êtes  ma  joie  &  ma  couronne,  conti- 
*•  nuez  mes  bien-aimés,  &  demeurez  fermes  dans  le  Seigneur.  Il  eft  jufle  que  j'aye 

ces  fentimens  de  vous  tous,  parce  que  je  vous  ai  dans  le  cœur,  comme  ayant  tous 
Philipp.  I.  part  aux  fouffrances  que  Dieu  m'a  envoyées.  Dieu  m'efl  témoin  avec  quelle  ten- 
drefTe  je  vous  aime  tous  dans  les  entrailles  de  Jefus-Chrifl.  Je  lui  demande  que  vo* 
tre  charité  croifTe  de  plus  en  plus  en  lumière  &  en  toute  intelligence,  afin  que  vous 
fâchiez  difcerner  ce  qui  eft  meilleur  &  plus  utile;  que  vous  foyez  purs  &  finceresj 
que  vous  marchiez  jufqu'au  jour  de  Jefus-Chrifl,  fans  que  votre  courfe  foit  inter- 
rompue par  aucune  chute  ;&  que  pour  la  gloire  &  la  louange  de  Dieu,  vous  foyez 
remplis  des  fruits  de  juftice  par  Jefus-Chrifl.  Ainfi  foit-il.  Donné  à  Montpellier, 
le  31.  Décembre  1727.   Signé 9  Charles- Joachim,  Evêque  de  Montpellier. 


LET- 


LETTRE  PASTORALE 


DE  MONSEIGNEUR  L'  E  V  E  S  QU  E 

DE  MONTPELLIER, 

Addreflee  au  Clergé  6c  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  j  au  fujet  d'un 
Ecrit  répandu  dans  le  public  ,  fous  le  titre  de  Tejiament  fpirituel, 
ou  Profejfîon  de  foi  de  Monfeignettr  l'ancien  Evêque  d'Apt  j  impri- 
mé à  Marfeille  chez  Jean  Pierre  Brebion.  Mille  fept  cens  vingt 
huit. 


j Harles-Jo achim ,  par  la  providence  divine,  Evêque  de  Montpellier,  au 
Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe  ,  falut  &  bénédiction  en  Jefus- 
Chrift  Notre  Seigneur.  t  T. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  mes  très  chers  frères,  de  vous pre- 11  <Koit  ne- 
venir  au  fujet  d'un  Ecrit  qui  nous  efl:  tombé  depuis  peu  entre  les  mains  ,  &  donner  u„g 
qui  contient  des  chofes  fi  étranges  qu'on  a  peine  à  en  croire  fes  propres  yeux. idée  de  ce 
Quelque  fingulier  que  foit  cet  Ecrit,  peut-être  aurions-nous  pris  le  parti  de  que  renfer- 
le  meprifer  ;  mais  comme  il  paroit  fous  le  nom  d'un  Evêque,  nous  avons ^aem^t 
cru  devoir  au  moins  vous  donner  une  idée  de  ce  qu'il  renferme.    Par  là  vous^,  d'Apt. 
vous  convaincrez  de  plus  en  plus  des  excès  où  le  parti  qui  nous  efl  oppofé  fe 
livre  chaque  jour  contre  la  vérité ,  &  contre  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  dé- 
fendre. Ir> 
L'auteur  ayant  à  dire  des  chofes  extraordinaires,  le  nom  de  M.  l'ancien  Eve- n  n'eft 
que  d'Apt  lui  a  paru  plus  propre  qu'aucun  autre  pour  réuiîîr  dans  le  deffein  qu'il  point  dou- 
a  eu  de  perfuader  que  fon  Ouvrage  fortoit  de  la  plume  d'un  Evêque  de  France.  Eçr*tquep"t 
Le  ftile,  les  penfées,  le  tour,  certains  traits  particuliers  à  M.  d'Apt,  une  façon  de  d'une  main 
raifonner  qu'on  ne  trouve gueres  que  dans  fes  Ecrits,  tout  femble  annoncer  d'à- étrangère, 
bord  que  l'Ouvrage  efl:  de  celui  dont  il  porte  le  nom.    Mais  quelque  foin  qu'ait 
'pris  le  copifte  pour  fe  rendre  femblable  en  tout  à  fon  modèle ,  les  fautes  dans  lef- 
quelles  il  efl  tombé,  nous  obligent  de  regarder  cette  production  comme  l'Ouvra- 
ge d'un  impofleur. 

C'efl:  deja  une  marque  de  fuppofition  qu'un  Ecrit  qui  efl;  datté  du  5.  Août 
1727.  contienne  des  faits  pofterieurs  à  fa  datte,  tels  que  le  jugement  rendu  à 
Embrun  contre  M.  l'Evêque  de  Senez,  &  l'évafion  du  Pere  le  Courayer  en  An- 
gleterre. 

Les  impoflures  &  les  calomnies  groflieres  dont  il  efl  rempli ,  prouvent  encore 
mieux  qu'il  part  d'une  main  étrangère.  On  ne  peut  fe  perfuader  qu'un  Evêque 
eût  voulu  inventer  contre  fes  frères  des  accufations  fi  noires  &  fi  atroces,  que  le 
feul  expofé  fuffit  pour  les  détruire,  &  pour  foulever  en  mêmetems  toute  la  terre 
contre  leur  auteur. 

Yy  z  Non,  " 
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Caîomnîes  Non,  mes  très  chers  frères,  nous  ne  pouvons  croire  que  M.  l'ancien  Evêque 
atroces  qucd'Apt  veuille  pafTer  pour  auteur  d'un  libelle  où  Ton  accufe  les  Appellans  de  dégrader 
débit"1  y  l'Homme-Dieu  de  la  confubftantialité  qu'il  a  avec  le  Pere  éternel ,  &  de  n'en  fai- 
'tre  'les  °Ap-re  qu'un  enfant  adoptif  ;  de  ne  pas  confefier  fincerement  les  dogmes  contenus 
peiians.  dans  le  Symbole  de  Nicée  ;  de  renouveller  toutes  les  anciennes  herefies  qu'on  a 
Teftam.pag.forrnées  contre  l'Homme-Dieu  ;  de  foutenir  que  les  paroles  dont  Jefus-Chrift  s'efl 
J^*d  pag>K  fçrvi  pour  établir  l'infaillibilité  de  l'Eglife,  ne  doivent  pas  être  prifes  à  la  let- 
lbid!pag!i6.tre  ,  mais  qu'elles  ont  un  fens  figuré  &  métaphorique  qui  ne  fe  prefente  pas 
lbid.pag.18.  d'abord  à  l'efprit;  de  nier  la  maternité  divine  de  Marie  ,  fa  virginité  perpetuel- 
lbidPag  ]6 *^e>  ^  tous  *"es  autres  privilèges;  enfin  de  cacher  fous  l'obfcurité  de  leur  fyftême 
1  'pag-  3 'le  pur  Déifme. 

Nous  ne  pouvons  croire  qu'un  Evêque  quelque  prévenu  qu'il  puifle  être ,  ait 
,Kofé  avancer,  „  que  dans  la  plupart  des  Diocefes  où  l'Evêque  eft:  Appellant,  tous 
'„  les  devoirs  du  chriftianifme  font  anéantis;  que  l'abftinence  &  le  jeûne  du  Ca- 
rème  &  des  autres  jours  de  pénitence  font  relégués  au  fond  des  Monafteres  ; 
„  que  les  Dimanches  &  les  Fêtes  ne  font  plus  que  de  vains  noms  pour  les  gens 
du  parti;  que  l'ufage  des  facremens  y  eft  prefque  entièrement  aboli;  que  ces 
„  fources  d'eau  vive,  fuivant  les  principes  des  Appellans,  font  inutiles  pour  ces 
„  ames  favorites  que  Dieu  a  tirées  de  la  maiTe  de  corruption  ;  qu'il  n'efl  point  de 
„  Prêtre  fcelerat  qui  dans  ces  Diocefes  gouvernés  par  un  Prélat  rebelle  à  l'Eglife, 
„  ne  trouve  un  refuge  à  l'ombre  d'un  Appel  ;  qu'il  n'eft:  point  de  Moine  Apoftat 
qui  ne  fe  mocque  de  fon  fuperieur  à  la  faveur  d'un  tel  Aéle  ;  qu'il  n'eft;  point 
„  de  Religieufe  qui  ne  viole  impunément  &  avec  fcandale  tous  fes  vœux  de 
„  Religion.  " 

Voilà ,  mes  très  chers  frères ,  une  partie  des  calomnies  que  l'auteur  du  libelle 
IV.     répand  contre  nous. 
Erreurs        A  ces  impoftures  il  ajoute  des  erreurs  qui  prouvent  que  fon  ignorance  eft 
groflieres    ^ga]e  a  la  paffion  qu'il  a  de  noircir  la  réputation  de  fes  frères.    Il  prétend 

qu'il  ajoute   &  r  ,  ^  •     •      i         •      j     1  o   j  i 

a  fes  impo-que  Jefus-Chrilt  leroit  un  crue!  s  il  ne  tiroit  du  puits  de  la  mort  &  de  la  per- 
ftures.  dition ,  tous  les  hommes.  Il  fuppofe  que  tous  ceux  qui  font  enveloppés  dans 
Ibid.pag.2o.ja  maffe  de  perdition  font  les  favoris  de  Jefus-Chrift,  &  il  impute  aux  Appel- 
Ibidspag.2i.]ans  de  foutenir  que  Jefus-Chrifi  ne  délivre  que  quelques-uns  de  fes  favoris.  11  ajou- 
te qu'il  y  auroit  en  lui  acception  de  perfonnes  s'il  ne  delivroit  pas  tous  les  hom- 
mes fans  exception,  &  il  met  dans  la  bouche  de  Jefus  Chrift  ce  reproche  qu'il 
fait  addreifer  aux  Appellans  :  „  Malheureux,  comment  pouvez -vous  imagi- 
„  ner  qu'après  avoir  tant  fouffert  pour  fatisfaire  la  juftice  de  mon  Pere  ,  & 
„  pour  reparer  la  defobéiffance  du  premier  homme ,  je  veuille  damner  quel- 
„  ques-uns  de  fes  enfans.  Je  vous  ai  fait  dire  par  mon  Apôtre  que  comme  la 
„  condamnation  eft  tombée  fur  tous  les  hommes  par  le  péché  d'un  feul ,  de  même 
,>  par  la  juftice  d'un  feul,  tous  les  hommes  reçoivent  la  juftification  qui  don- 
„  ne  la  vie."  Ainfi  félon  la  Théologie  de  l'auteur,  les  mérites  de  la  mort  de 
Jefus-Chrift  font  appliqués  à  tous  fans  exception ,  &  la  grâce  de  la  juftification 
accordée  à  chacun  des  hommes  en  particulier.  C'eft  le  fens  qu'il  donne  aux  paro- 
les de  S.  Paul. 

Il  foutient  qu'on  doit  définir  la  predeftination  un  choix  que  Jefus-  Cbrifi  fait  de 
Ib1d.pag.13.jfo  créatures  raifonnables  pour  régner  éternellement  avec  lui;  &  quelque  vague  que 
foit  cette  définition  ,  il  craint  néanmoins  de  s'être  trop  avancé,  &  il  fe  reprend 
en  ajoutant  aufli-tôt:  Mais  il  ne  faut  pas  penfer  que  cette  éleclionfe  faffe  à  l'aveu- 
gle, ce  qui  fignifie  dans  fon  langage  qu'elle  n'eft  pas  indépendante  des  méri- 
tes. 
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tes.  ,,.  Croyons  avec  l'Eglife,  continue- t-il ,  que  Dieu  veut  fauver  tous  les 
„  hommes ,  qu'il  leur  donne  à  tous  des  moyens  fufft  'ans  pour  les  rendre  éter- 
„.  nellement  heureux."  En  quoi  l'on  ne  peut  aflï?z  s'étonner  de  la  témérité  de 
l'auteur,  qui  fait  un  point  de  foi  d'une  opinion  que  le  feul  exemple  des  enfans 
qui  meurent  fans  baptême  renverfe  entièrement.  Quels  font  les  moyens  fuf- 
nfans  que  Dieu  donne  à  ces  enfans  pour-  les  faire  arriver  au  falut  éternel?  Et  fi 
Dieu  fait  éclater  fur  eux  la  rigueur  de  fa  juftice,  quoiqu'ils  foient  les  moins 
coupables  ,  que  fera-ce  de  ceux  qui  au  péché  originel  ont  ajouté  tant  d'autres  pé- 
chés aftuels?  v; 

L'auteur,  après  ce  que  l'on  vient  d'entendre,  entreprend  dé  faire  fa  profeflion Examen  de 
de  foi  qu'il  appelle  un  facrè  monument ,  &  dont  il  veut  que  les  Diocefains  d'Apt  ^P1^?0*^ 
foient  les  depofitaires.  Après  avoir  dit,  ce  qui  efl  très  vrai,  que  l'Eglife  difper- j.ai. teur  du 
fée  ou  affemblée  ne  fauroif  errer  en  enfeignant  les  fidèles,  il  prétend  en  trouver  Teftam.  i. 
la  preuve  dans  les  mouvemens  &  les  intrigues  que  le  parti  a  mis  en  œuvre  Pour ("jj^j^ig" 
empêcher  le  Pape  de  publier  les  XII.  Articles.  „.  La  do&rine  contenue  dans  cesgj;^e 
„  XII.  Articles  avoit,  dit-il ,  été  deja  cenfurée  avec  fondement  par  plufieurs  grands  pr0uve  par 
„  Prélats  de  France,  (a)  Qtielle  apparence  y  avoit-il  que  le  S.  Siège  dirigé  par  l'Efprit  un  raifonne- 

„.  Saint  fît  une  fi  fauffe  démarche?  —  Nous  ofons  dire  ....  que  le  doigt  de  Dieum£ernt  f:n£a" 

paroit  vifiblement  dans  ce  refus."  Teftam.pag. 

Vous  feriez-vous  attendu,  mes  très  chers  frères,  à  une  pareille  preuve?  Quoi!  i6. 
Jefus-Chrifl  auroit  manqué  à  fes  promefTes',  fi  le  Pape  eût  autorifé  XII.  Articles Ib1d.pag.z7» 
qui  contiennent  des  vérités  infiniment  importantes  dans  la  Religion!  Apprenez  de 
là  quels  font  les  defTeins  de  nos  ennemis  ,  &  comprenez  l'intérêt  que  vous  avez  - 
dans  les  conteftations  qui  agitent  aujourd'hui  l'Eglife.    Ce  ne  font  point  des  que- 
ftions  frivoles  &  fuperflues  fur  lefquelles  on  difpute.    11  s'agit  du  dépôt  de  la  for. 
On  veut  vous  l'enlever.  Nous  ne  celions  de  le  dire,  &  de  vous  en  avertir.  Jugez 
vous-mêmes  fi  c'efl  à  tort  que  nous  vous  le  difons.  Vr,\ 

Le  fécond  article.de  la  profefîîon  de  foi  de  l'auteur,  mérite,  mes' très  chersi.  Sur  celle', 
frères,  d'être  rapporté  dans  fes  propres  termes.    „  Nous  recevons  ,  dit-il,du  PlPe' 
„  tous  les  Conciles  généraux,  &  tous  les  Synodes  nationaux  qui  ont  été  fou-  pag 

ferits  par  les  Légats  du  fouverain  Pontife,  ou  qui  en  ont  été  adoptés.  Nous 
„  condamnons  tout  ce  qu'ils  ont  condamné  ,  nous  anathematifons  tout  ce  qu'ils 
„  ont  anathematifé ,  nous  approuvons  tout  ce  qu'ils  ont  approuvé.  Nous  avons 
„  enfin  pour  eux./*  même  JoumiJJion  refpeclueufe  que  nous  faifons  gloire  d'avoir 
„  pour  l'Evangile.  Nous  confervons  auffi  une  pareille  eflime  pour  toutes  les 
„  Bulles  émanées  du  throne  de  Pierre  fur  les  matières  qui  concernent  la  foi. 
„  Comme  le  fouverain  Pontife  ne  fait  dans  ces  occafions  que  fervir  d'organe  à 
„  l'Efprit  Saint,  on  ne  fauroit  le  tanfer  d'erreur  fans  fe  déclarer  ouvertement  • 
„  fchifmatique,  fur  tout  quand  la  foufcrîption  des  Evêques  a  fait  changer  cet* 
„  te  decifion  Apoflolique  en  un  jugement  de  l'Eglife  univerfelle.  Il  ne  faut 
„  pas  même  que  ce  fuffrage  paftoral  fait  rendu  public.  11  fufïk  pour  avoir  tou^ 
„  te  fa  vertu ,  félon  même  le  Pere  Quefnel ,  qu'il  fort  enveloppé  dans  une  fou^ 
„  million  tacite.  Nous  avons -remarqué  dans  l'hifloire  ecdefiaflique  de  France 
„  que  jufqu'à  la  condamnation  du  Livre  de  l'Evêque  d'Ypres  ,  les  Prélats  de 
„  ce  royaume  n'avoient  reçu  les  Conftitutions  Apoftoliques ,  &  n'avoient  don- 
„  né  autre  témoignage  de.  leur  approbation  q«epar  les  publications  qu'ils  en 
„  avoient  fait  faire  pour  conferver  l'unité  avec  l'Eglife  Romaine,  à  qui  tou- 

Yy  3  „  tes* 


(4)  On  cite  au  baj  de  la  page  Mefleigneurs  les  Evêques  de  Marfcillc  >  de  Soiflons  &  de  Sainte*. . 
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„  tes  les  autres,  dit  S.  Irenée,  à  caufe  de  fa  grande  prééminence,  font  obli- 
„  gées  d'entrer  en  communion.  " 

Ainfi  ,  l'auteur  met  au  niveau  de  l'Evangile  les  décidons  des  Conciles  na- 
tionaux où  les  Légats  du  Pape  ont  foufcrit.   Il  accorde  non  feulement  au  Pape , 
mais  encore  aux  Légats  le  privilège  de  l'infaillibilité,  •&  il  ne  regarde  les  Evê- 
Tefhment  ques  que  comme  les  exécuteurs  des  decifions  des  fouverains  Pontifes.    Si  on 
Pag«  33«   l'en  croit  auffi  les  Appels  au  futur  Concile  ne  font  que  des  êtres  de  raifort     le  tri- 
bunal de  l'Egliiè  univerfelle ,  un  tribunal  imaginaire.    ïl  '  n'y  a  que  deux  ou  trois 
Herefiarques  qui  ayent  donné  le  modèle  de  l'Appel.    Il  ne  veut  pas  qu'il  foit 
permis  d'appeller  ,  lorfque  le  Pape  entreprend  fur  l'autorité  des  Princes.  Se- 
Ibid.  pag.  ion  jui  tous  les  Appels  font  inutiles  &  impies.    Il  fait  même  entendre  que  le  Pa- 
3+*         pe  ne  peut  excéder  dans  fes  prétentions  fur  le  temporel  des  Rois ,  lorfqu'il 
remarque  qu'il  n'eft  point  permis  d'appeller  quand  Je  Pape  semble  vouloir  en- 
treprendre fur  l'autorité  des  Princes  ,  ni  même  dans  le  tems  du  Jchifme  oit  chacun  fe 
Ibid.       fait  un  Pape  à  fa  fantai/ie.  S'il  s'objecte  l'autorité  du  célèbre  Gerfon,  qui  a  fou- 
tenu  fortement  le  contraire  ,  c'eft  pour  repondre  qu'il  convient  de  la  témérité  de 
Ibid.  pag.  cef  tuteur.    11  impute  à  la  Sorbonne  -d'avoir  toujours  eu  autrefois  une  s  o  u* 
fbïd.  pa<r.  mission  aveugle  pour  toutes  les  decifions  du  fouverain  Pontife ,  &  il  lui  en  fait  un 
3<î.  '    °*  fujet  de  mérite. 

VU.  Enfin,  parlant  de  k  Sainte  Vierge,  il  foutient  que  le  nombre  de  fes  privilèges  égi- 
S'rerogati-"^  la  toute - puiffance  *de  Dieu  ,  &  il  fait  dire  à  S.  Bonaventure  quelle  ejl  aflife 
ves  de  \&a  &  droite  du  Pere  éternel.  Que  pourroit-on  dire  de  plus  de  Jefus-Chrift  ?  Ja- 
sante vier- mais  on  ne  nous  foupçonnera  ,  mes  très  chers  frères ,  de  manquer  de  zele  pour 
P®*  honorer  la  très  Sainte  Vierge  ,  &  pour  reconnoître  ,  comme  on  le  doit  ,  fin» 

37'#  '  pag*  comparable  titre  de  la  Mere  de  Dieu;  mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d'ob- 
ferver  que  l'auteur  ,  en  parlant  de  la  forte  ,  a  voulu  fc  confondre  avec  l'illuflre 
approbateur  de  Marie  d'Agreda  ,  (M.  l'ancien  Evêque  d'Apt)  &  mettre  en 
pratique  ce  que  dit  ce  Prélat  dans  un  de  fes  Ecrits ,  que  {a)  dès  qu'on  reconnoit 
la  Sainte  Vierge  avec  toute  l'Eglife  pour  la  Mere  d'an  Dieu  tout  -  puijjant ,  quelques 
éloges  pompeux  &  fubiimes  qu'on  en  faffe  ,  ils  -ne  peuvent  être  outrés  pouffés 

VTTT       tr°P  l0lH' 

v>Zt    a     On  ne  finiroit  point,  mes  très  chers  frères,  fi  on  vouloit  relever  tout  ce  qui 

Lauteurdu        k      ,     „,         5  .  T  ,.  1  1» 

Teftament  mente  de  1  être  dans  1  Lent  que  nous  examinons.    L  ignorance  de  1  auteur  pa- 
aufll  igno-roit  fur  tout  dans  un  Anachronifme  des  plus  furprenans.    Après  avoir  dit  qu'il 
chronologie conv^ent  ^e  ^a  temer^  ^e  Gerfon  pour  avoir  fait  un  Ouvrage  en  faveur  des  Ap- 
queCdansglapcls  au  futur  Concile,  il  ajoute:    ,,  Nous  ofons  même  aflurer  qu'elle  ne  fut  pas 
critique.    „  approuvée  (la  conduite  de  Gerfon)  par  les  confrères.    Le  fameux  André  Du- 
ibid.  pag.  -  vai  fe  fouleva  contre  cet  Ouvrage.  .  .  .  Cet  habile  Docteur  de  Sorbonne  n'efl 
„  pas  le  premier  d'avoir  reconnu  l'inutilité  &  Y  impieté  de  ces  Appels.  Ifamberg, 
Gamache,  que  dis-je,  toute  la  Sorbonne  en  coips  ont  été  de  ce  fentiment.  11 
-j>  n'y  a  qu'à  lire  les  conclufions  de  cette  célèbre  Univerfité  inférées  à  la  fin  du 
„  Livre  du  Maître  des  Sentences,  "  &c. 

La  bévue  eft  des  plus  groflieres.  'Quelque  tour  qu'on  donne  aux  paroles  que 
nous  venons  de  rapporter ,  le  premier  fens  qui  fe  prefente  à  l'efprit  montre  que 
l'auteur  a  cru  que  Duval  ,  lfambert  &  Gamache  ont  vécu  du  tems  de  Ger- 
fon ,  ou  que  Gerfon  a  vécu  du  tems  de  Duval.  Auffi  ne  cite-t-il  Gerfon  que  fur 
l'autorité  de  M.  de  Marca. 

L'au- 

(  *)  Voyex  la  Lettre  paltorale  de  M.  l'ancien  Evcque  d'Apt  du  15.  Avril  lôp;. 
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L'auteur  n'eft  pas  plus  habile  dans  la  critique  que  dans  la  chronologie. 
Pour  s'exciter  à  donner  fa  profelîion  de  foi  avant  que  de  mourir  ,  il  rappor- 
te fur  l'autorité  de  Nicephore  ce  trait  d'hiftoire  qui  mérite  dé  trouver  ici 
fa  place. 

„  L'hiftoire  ecclefiaftique  nous  offre  ,  dit -il  ,  deux  Evêques  qui  fortent  Teftament 
„  de  leurs  tombeaux  pour  fouferire  aux  decifions  du  Concile  de  Nicée  dontPaS-  S* 
„  la  mort  les  avoit  empêché  de  voir  la  fin.  "    Vous  fentez  ,  mes  très  chers 
frères  ,  que  ces  fortes  de  fables  feroient  plus  propres  à  décrier  les  decilions 
du  Concile  de  Nicée,  qu'à  leur  concilier  le  refpeêt  &  la  foumiflion  qui  leur 
font  dus. 

Ajoutons  à  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  notre 
auteur  des  expreffions  li  éloignées  de  la  gravité  qui  convient  à  un  Evêque ,  qu'on 
ne  peut  fe  perfuader  qu'elles  partent  de  la  plume  de  M.  d'Apt.  Tel  eft  l'endroit 
où  il  fait  dire  à  un  ancien  :  Un  adultère  jette  les  yeux  fur  fon  Jupiter ,  £s?  tire  de  VI-  pag* 
dole  de  fon  faux  dieu  les  allumettes  de  fa  concupifcence.  IX. 

A  Dieu  ne  plaife ,  mes  très  chers  frères ,  que  nous  nous  arrêtions  à  réfuter  Cet  ouvra, 
tout  ce  que  vous  venez  d'entendre.    C'eft  y  avoir  repondu  pleinement  que  de  J»e '■  JjjjJjJe 
l'avoir  rapporté.    Nous  n'avons  pas  aflez  mauvaife  opinion  de  vous  ,  pour  croi-  xefité ,  que 
re  que  vous  ayez  befoin  d'autres  lumières  que  des  vôtres  pour  rejetter  avecd'ètre^  cou- 
indignation  un  Ecrit  où  il  femble  que  l'on  ait  voulu  ramaflêr  toutes  les  calom-  damné* 
nies  ,  les  impoftures ,  les  erreurs  &  les  extravagances  qu'on  ne  trouve  qu'en 
partie  dans  les  autres  Ecrits  de  nos  adverfaires.    Celui-ci ,  contenant  des  maxi- 
mes qui  renverfent  les  droits  les  plus  aflhrés  de  la  Couronne  ,  nous  ne  doutons 
point  que  le  miniftere  public  ne  s'élève  contre  avec  toute  la  force  &  toute  la 
vigueur  qu'il  a  montrée  en  tant  d'occafions;  d'autant  plus  que  cet  Ecrit  feditieux 
&  fcandaleux  paroit  non  feulement  avec  le  nom  &  les  armes  de  M.  l'ancien 
Evêque  d'Apt,  mais  encore  avec  le  nom  de  l'imprimeur  &  de  la  ville  où  il  a 
été  imprimé. 

Le  croiroit  -  on  ,  mes  très  chers  frères  ,  que  dans  un  royaume  fi  jaloux 
de  fes  droits  ,  les  ennemis  de  nos"raintes  Libertés  en  fuffent  venus  jufqu'à  o- 
fer  publier  de  la  manière  la  plus  authentique  des  Ecrits  qui  fappent  les  fon- 
demens  de  la  Couronne  ;  tandis  que  nous  ne  pouvons  trouver  d'imprimeur 
qui  ofe  mettre  fon  nom  aux  Ouvrages  que  nous  donnons  pour  défendre  les 
droits  de  Dieu  ,  ceux  de  l'Eglife  ,  &  ceux  du  Roi?  Peut-être  ouvrira- 1- on 
enfin  les  yeux.  11  y  a  des  excès  fi  monftrueux  que  ceux  mêmes  qui  auroient 
envie  de  les  diflimuler  ,  feront  obligés  de  les  reprimer  pour  leurs  propres 
intérêts.  Celui  que  nous  relevons  eft  de  ce  nombre.  Le  laifler  impuni ,  feroic 
montrer  que  l'on  eft  peu  touché  des  véritables  intérêts  de  fon  Prince  âc  de  fa 
Patrie. 

Nous  ofons  nous  promettre,  mes  très  chers  frères,  que  M.  l'ancien  Evêque 
d'Apt  donnera  inceflamment  un  defaveu  authentique  de  l'Ecrit  qu'on  lui  prête, 
&  qu'il  fera  touché  du  foin  que  nous  venons  de  prendre  de  fa  réputation ,  en 
empêchant  qu'on  ne  l'en  croie  auteur.  Autrement  y  a-t-il  un  Evêque  qui  ait 
le  cœur  françois ,  qui  ne  fe  crût  obligé  de  prendre  des  mefures  pour  Sollici- 
ter la  tenue  d'un  Concile  contre  ce  Prélat?  Si  les  Evêques  fe  taifoient  ,  les 
pierres  mêmes  crieroient.  Mais  encore  une  fois  ,  mes  très  chers  frères ,  nous 
ne  ferons  point  forcés  d'en  venir  à  cette  extrémité  ,  parce  que  M.  l'ancien 
Evêque  d'Apt  ne  fera  pas  moins  jaloux  que  nous  de  fon  honneur  &  de  celui 
de  l'épifcopat ,  qui  eft  foulé  aux  pieds  dans  l'Ecrit  dont  nous  nous  plaignons. 

Don- 
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Donné  à  Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  le  treize  Mai  mille  fept  cens 
vingt -huit.  Signé  ,  Chàrles-Joachik,  Evêque  de  Montpellier.  Par 
Monfeigneur ,  Caoz. 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Addreflfée  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  au  fujet  d'un 
Ecrit  répandu  dans  le  public  fous  le  titre  de  Codicile  ou  Supplément 
au  Teftament  fpirituel  de  M.  V ancien  Evêque  d'Apt  t  imprimé  à  Mar- 
feille  chez  Jean  Pierre  Brebion  1729. 

Harles  Joachim,  par  la  permiffion  divine ,  Evêque  de  Montpellier,  au 
Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe  falut  &  benedi&ion  en  Jefus- 
Chriïl  Notre  Seigneur.  j. 
Nous  nous  étions  flattés,  mes  très  chers  frères ,  que  M.  l'ancien  Eve- M.  d'Apt  ne 
que  d'Apt  nous  fauroit  bon  gré  de  n'avoir  pas  voulu  lui  attribuer  le  Teftament  (pi-  veut  Point 

,      r-  a       ■         r       r  tv t  J  t     qu  on  doute 

rituel  qui  parut  1  année  dernière  fous  fon  nom.    Nous  ne  pouvions  croire  quun^j  eft  1>au. 
Evêque  voulût  fe  rendre  garant  de  toutes  les  calomnies  &  de  toutes  les  erreurs  teur  du  Te- 
dont  cet  Ecrit  eft  rempli.    Nous  nous  fommes  trompés.    M.  l'ancien  Evêque  fi*m<™  fth 
d'Apt  nous  apprend  par  un  Codicile  qu'il  vient  d'addreifer  à  fes  anciennes  ouail-r"wc* 
les,  qu'il  eft  l'auteur  du  Tejiament  fp'mtucl  qui  leur  étoit  auffi  addreffé.    Epris  deCodicile 
la  beauté  de  fon  Ouvrage,  il  tient  à  injure  que  l'on  ait  ofé  le  donner  à  un  au-pag*  3" 
tre.    Il  regarde  comme  une  fatyre  les  menagemens  dont  on  a  ufé  pour  couvrir 
fon  honneur.    Il  va  même  jufqu'à  fe  perfuader  que  la  Lettre  paftorale  que  nous 
"vous  avons  addreffée  à  l'occafion  de  fon  Teftament  fpirituel ,  lui  donne  droit  deibid. 
s'écrier  avec  S.  Ignace  Martyr:  Cefi  maintenant  que  nous  commençons  à  devenir  le 
difciple  de  Jefus-Chrift.    Si  l'on  devient  le  difciple  de  Jefus-Chrift  en  s'attirant  de 
juftes  reproches  pour  avoir  enfeigné  l'erreur  &  calomnié  fes  frères,  tous  les  en- 
nemis de  la  vérité  font  en  droit  de  partager  avec  M.  d'Apt  la  gloire  qu'il  s'attri- 
bue. Mais  malheureufement  pour  lui,  c'eft  la  caufe  pour  laquelle  on  fouffre  ,  & 
non  la  peine  que  l'on  endure  ,  qui  fait  les  Martyrs  :    Martyrem  non  facit  ^«^'^f' 
fed  caufa.  npi2#"  iJm 

Quoique  le  Codicile  de  M.  d'Apt  ne  foit  point  figné  ,  &  que  par  la  règle  des  ir. 
Teftamens  nous  duffions  le  regarder  comme  nul  ou  comme  fuppofé,-  cependant0"  voudr0i't 
pour  ne  pas"  attirer  fur  nous  de  nouveau  l'indignation  du  Prélat,  nous  le  regarde- f^p^nt  "t* 
rons  comme  forti  de  fa  plume,  jufqu'à  ce  qu'il  le  defavoue  publiquement.  Pour-tribuer  les 
quoi  M.  d'Apt  nous  met-il  dans  la  neceffité  de  prendre  ce  parti  ?  Nous  fommes fautcs  ^c 
plus  fenfibles  à  fes  véritables  intérêts  qu'il  ne  le  croit.  Quelque  avantage  qu'il  nous  doït  efT" 
ait  donné  fur  lui  dans  fon  Codicile,  nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  eft  notre  col-rempii  fon 
lègue  dans  l'épifcopat;  &  nous  voudrions  de  tout  notre  cœur  qu'il  nous  fût  per-Codicilc. 
mis  d'attribuer  à  un  Ecrivain  fans  nom  les  fautes  que  nous  allons  relever. 

*  La  première  qui  fe  prefente  n'eft  pas  fort  dangereufe  ,•  mais  elle  n'auroit  ja-son  ex'afti- 
mais  du  fortir  de  la  plume  d'Un  auteur  qui  fe  pique  d'érudition.  tude  dans 

On  lit  à  la  page  5.  du  Codicile  ,  que  l'Empereur  Adrien  fit  élever  fa  figure^"  faits 
équeftre  dans  l'intérieur  du  temple  de  Jerufalem;  &  tout  le  monde  fait  que  le  tem-    1  oirc' 
pie  étoit  détruit  dès  la  féconde  année  du  règne  de  Vefpafien,près  de  cinquante  ans 
avant  le  règne  d'Adrien. 

//.  Terne  IF.  Partie.  Zz  En 
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En  voici  un  autre  moins  excufable.  A  la  page  15.  l'auteur  prend  Ofée  Roi 
d'Ifrael  pour  Ezechias  Roi  de  Juda.  Il  dit  du  premier,  qui  étoit  idolâtre,  que  FÉ- 
fprit  Saint  a  publié  de  lui  qu'il  ne  faifoit  pas  un  pas  que  la  S.iyjfe  ne  dvigeat. 

5.  Hieron.  Quelle  eft  la  fource  de  fes  meprifes  ?    S.  Jérôme  a  dit  que  l'on  voyoit  encore 

6.  Mat't.24'^e  ^on  tems  ^a  ftatLle  équeftre  que  l'Empereur  Adrien  avoit  fait  élever  dans  l'endroit 

même  où  étoit  autrefois  le  Saint  des  Saints.    L'Ecriture  rapporte  que  la  troi- 
4.  Rcg.     fieme  année  d'Ofée  Roi  d'Ifrael,  Ezechias  Roi  de  Juda  commença  à  régner  ;  & 
7*  quelques  verfets  plus  bas  elle  ajoute ,  parlant  d'Ezechias  ,  qu'il  °[e  conduisit  avec 
fageJJ'e  dans  toutes  fes  entreprises.    Le  nom  de  Saint  des  Saints  dans  le  paiTage  de  S. 
Jérôme,  celui  d'Ofée  dans  le  paffage  de  l'Ecriture  ont  trompé  l'auteur,  &  lui 
Iv      ont  fait  faire  deux  bévues  des  plus  groffieres  en  matière  d'érudition. 
Sa  jufteffe     Sa  manière  de  raifonner  n'eft  pas  moins  finguliere.   Nous  avions  traitté  de  fa- 
dans  la  ma-ble  un  fait  rapporté  dans  le  Teftament  fpirituel,  concernant  deux  Evéques,  que 
"^ee^e  rai"  l'auteur  fuppofe  être  fortis  de  leurs  tombeaux  pour  foufcrire  aux  decilions  du  Con- 
nne  '      cile  de  Nicée.   Au  défaut  de  preuves  l'auteur  a  recours  à  un  raifonnement  qui 
Codic.  pag.  ]uj  paroit  convainquant  :    „  Jefus-Chrift,  dit-il,  ne  peut-il  pas  avoir  permis  un 
„  pareil  prodige  dans  la  vue  de  confondre  les  ennemis  de  fa  divinité,  &  d'au- 
„  torifer  tout  ce  qui  s'étoit  fait  à  fa  gloire  dans  cette  illuftre  affemblée.'"  Jefus- 
Chrift  a  pu  faire  un  miracle  :  donc  il  l'a  fait.  Ainfi  raifonne  M.  d'Apt.  Il  prend 
même  de  -  là  occafion  de  nous  reprocher  l'ufage  que  nous  avons  fait  du  miracle 
Lettre  part,  opéré  fur  la  Dame  de  la  Foffe.    Ce  miracle  ,  difions-nous ,  dans  les  circonftan- 
ci-defl".  pag.  ces  où  il  eft  opéré ,  montre  que  Jefus-Chrift  n'autorife  pas  les  difpofitions  fchifma- 
IC*  tiques  de  nos  adverfaires.  ,,  Fut-il  jamais  raifonnement  plus  hétéroclite,  reprend 

„  M.  d'Apt?    Ne  faudroit-il  pas  pour  la  jufteffe  de  ce  raifonnement  que  Jefus- 
„  Chrift  fût  lui  même  Appellant  de  la  Conftitution ? "  Jefus-Chrift  Appellant  de 
la  Conftitution!  Le  juge  fupréme  &  infaillible,  defcendre  de  fon  tribunal  pour 
fe  foumettre  à  celui  du  Concile!    Comment  une  telle  penfée  fi  injurieufe  à  Je- 
fus-Chrift a-t-elle  pu  entrer,  je  ne  dis  pas  dans  l'efprit  d'un  Evêque  ,  mais  d'un 
chrétien?    Non  certainement  Jefus-Chrift  n'appellera  pas  de  la  Conftitution, 
mais  pour  marquer  la  condamnation  qu'il  fait  de  cette  Bulle  ,  après  les  miracles 
qu'il  a  daigné  faire  entre  les  mains  des  Appellans ,  il  en  fera  auffi  fur  leurs  tom- 
beaux ,  &  par  leur  interceffion  ;  en  attendant  qu'il  faffe  triompher  leur  caufe  au 
V.      tribunal  de  l'Eglife  univerfelle  qui  en  eft  faifL 
Examen  de    La  Théologie  de  M.  d'Apt  repond  à  fa  Logique  &  à  fon  exactitude  dans  l'Hi- 
JuPreiat  ^re"    ^  prétend  que  le  Pape  ne  reconnoit  d'autre  juge  que  Dieu  même.  Il  fou- 
par  rapportant  que  touC  tribunal  doit  reconnoître  les  loix  du  fouverain  Pontife:  il  n'en  ex- 
a  l'autorité  cepte  pas  même  le  Concile  général.  Il  ajoute  que  la  foufcription  du  Pape  ou  de 
du  Pape.    fes  Légats  eft  tellement  ne  ce ff aire  aux  faints  Canons ,  qu'ils  deviennent  règle  de  foi 
s'ils  en  (ont  revêtus ,  ou  de  nulle  valeur  s'ils  en  font  privés.  De  ces  principes  que  le  Pré- 
lat avoit  deja  pofés  dans  fon  Teftament  fpirituel,  nous  nous  étions  cru  en  droit  d'en 
tirer  cette  confequence,  que  les  Evêques  ne  font  donc  que  les  exécuteurs  des  de- 
cifions  du  fouverain  Pontife.  M.  d'Apt  fe  recrie  fur  cette  confequence,  &  nous, 
renvoie  à  fes  Ecrits  dogmatiques  pour  y  trouver  le  contraire.    Voici  ce  qu'il  en 
Codic  pac  rapporte  lui-même:  ,,  Il  n'eft  perfonne,  dit-il, qui  ne  doive  convenir, que  quand 
33.  M  une  caufe  majeure  qui  appartient  à  la  foi,  eft  portée  au  tribunal  du  Pape, tout 

ce  qu'il  prononce  fur  elle,  eft  exemt  d'erreur  &  irréfragable ,  parce  qu'alors  il 
„  enfeigne  l'Eglife  comme  étant  fon  oracle  &  fon  véritable  Docteur.  " 

Vous  croiriez,  mes  frères,  que  ces  paroles  juftifient  la  confequence  que  nous 
avons  tirée  des  principes  de  M.  d'Apt.  Car  fi  le  Pape  eft  l'oracle  &  le  vérita- 
ble Docteur  de  l'Eglife  ,  fi  fes  decifions  en  matière  de  foi  font  exemtes  d'erreur 
&  irréfragables ,  que  refte-t-il  aux  Evêques,  finon  d'en  êxre  les  exécuteurs? 


»» 
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„  11  n'y  a  pourtant,  dit  M.  d'Apt,  que  l'acceptation  exnreflc  ou  tacite  du  corps Codic.  pag. 
,,  paftoral  alfemblé  ou  divifé  ,  qui  enrichilfe  cette  decilion  du  fceau  de  l'infailii-33- 
„  bilké:  .  .  .  acceptation  qu'on  ne  peut  refufer  fans  encourir  la  honte  &  les 
„  peines  du  fchifme.  " 

Reprenons  ces  principes.  1.  Les  jugemens  dogmatiques  du  Pape  font  exemts 
d'erreur  &  irréfragables.  2.  Il  n'y  a  que  l'acceptation  du  corps  paftoral  qui  les 
enrichifle  du  fceau  de  l'infaillibilité.  3.  Les  decilions  des  Conciles  généraux  ne 
fiant  infaillibles  que  lorfque  le  Pape  y  fouferit.  4.  Les  Evêques  ne  font  pas  de 
fimples  exécuteurs  des  decifions  du  Pape;  mais  ils  ne  peuveat  refufer  de  les  ac- 
cepter ,  fans  encourir  la  honte  &  les  peines  du  fchifme.  5.  ,,  Us  examinent  ,lbid.  p«£, 
„  dit  encore  M.  d'Apt  ;  mais  après  l'examen  exact  d'une  Bulle  dogmatique  ,34- 
„  épris  des  charmes  de  la  vérité  qu'elle  offre  à  leurs  yeux  critiques  ,  &  entrai- 
„  nés  par  la  force  de  l'unité,  ils  fe  voyent  obligés  à  s'écrier  avec  les  Pères  des 
„  Conciles  de  Calcédoine  &  de  Conftantinople  :  Pierre  a  parlé  far  la  bouche  de 
,,  Léon:  Pierre  a  parlé  par  V organe  a"  jigathon."  Je  ne  fai,  mes  frères,  fi  l'on 
pourroit  trouver  en  moins  de  lignes  plus  de  contradictions.  En  voici  néanmoins 
encore  une  à  laquelle  on  ne  fe  feroit  pas  attendu.  „  Loin  de  vous,  dit  M.  d'Apt  ibid.  pag, 
„  à fes Diocefains ,  toutes  ces  queftions  frivoles  de  l'infaillibilité  du  Pape  ou  de  la*** 
„  prééminence  des  Conciles  fur  ce  chef  de  l'Eglife."  Qu'il  eft  truie  de  voir  un 
Evêque  tomber  dans  de  pareilles  abfurdités!  C'eft  ici  où  il  eft  permis  de  s'écrier: 
Fut-il  jamais  raifonnement  plus  hétéroclite?  Soit  que  l'on  penfe  en  ultramontain  ou 
en  Théologien  François  fur  ces  deux  queftions,  efh-il  permis  de  les  traiter  de  que- 
fiions  frivoles?  Les  Articles  de  i'Alfemblée  du  Clergé  de  1682.  font-ils  des  article* 
frivoles?  Quand  on  efh  perfuadé  avec  M.  d'Apt  que  les  decifions  du  Pape  en  ma- 
tière de  foi  font  exemtes  d'erreur  &  irréfragables  ;  quand  on  croit  que  la  fouf- 
cription  du  Pape  ou  de  fes  Légats  efl;  tellement  neceffaire  aux  faints  Canons ,  qu'ils 
deviennent  règle  de  foi  s'ils  en  font  revêtus,  ou  de  nulle  valeur  s'ils  en  font  pri- 
vés :  peut -on  regarder  comme  frivole  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du  Pape  &  de  fa 
prééminence  fur  les  Conciles?  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Codicile  qui  ait  pu  avoir 
la  penfée  d'allier  des  chofes  fi  incompatibles.  r 

Nous  lahTons  aux  Magiftrats  à  examiner  fi  l'on  doit  laiffer  publier  fous  le  nom  Danger  des 
d'un  Evêque  de  France,  des  maximes  qui  renverfent  de  fond  en  comble  les  Liber- maximes 
tés  facrées  du  royaume.    Mais  fur  tout  qu'ils  ayent  la  bonté  de  pefer  ces  paroles  ^"'^  dcbltc* 
que  M.  d'Apt  met  dans  la  bouche  de  l'Eglife,  en  s'addreflant  aux  cinquante  Avo- 
cats qui  ont  figné  la  Confultation  en  faveur  de  M.deSenez.  ,,  Ignorez  vous, fait- 
„  il  dire  à  l'Eglife,  que  tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  doit  fefoumettreà  monem- 
„  pire?  Que  c'eft  par  moi  que  les  Rois  régnent,  que  les  Legiflateurs  ont  publié 
„  les  fages  Décrets  que  je  leur  ai  dictés,  &  que  ceux  qui  font  prepofés  à  exercer 
„  la  juftice,  ne  doivent  remplir  leur  miniftere  que  fous  mon  nom." 

M.  d'Apt  attribue  à  l'Eglife  ce  qui  efl:  dit  de  la  Sagelfe  éternelle  dans  le  Livre 
des  Proverbes.  C'eft  enfeigner  bien  clairement  que  les  Rois  tiennent  de  l'Eglife 
leur  autorité  temporelle;  &  dans  les  principes  du  Prélat,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire 
pour  foutenir  qu'ils  la  tiennent  du  Pape  feul.  On  vient  de  voir  qu'il  concentre  tou- 
te l'autorité  de  lEglife  dans  le  fouverain  Pontife,  de  forte  que  quand  le  Pape  par- 
le, c'eft:  l'Eglife  qui  parle. 

Nonobftant  ces  maximes  auflî  oppofées  à  la  faine  doctrine  qu'aux  droits  facrésn  ^'^ed 
de  la  Couronne ,  M.  d'Apt  fait  le  zélé  pour  les  intérêts  de  Sa  Majefté.  .11  veut  que  mal  de  faire 
l'on  regarde  comme  de  nouveaux  Seméis  les  XII.  Evêques  qui  ont  pris  la  liberté  le  zelép0Ur 
d'écrire  au  Roi  en  faveur  de  M.  de  Senez.  Si  on  l'en  croit,  &  la  Lettre  des  XII. ^  ^nt.erèts 
&  l'Acte  d'oppofition  des  IX.  lignifié  à  M.  le  Procureur  gênerai  du  Parlement  deibid.  °pag. 
Paris,  font  deux  pièces  monfirueufes  qui  auroient  mérité  les  plus  grands  châtimens.  16,  ' 
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Qu'il  nous  foit  permis  de  le  demander  :  Eft-ce  à  M.  d'Apt  à  le  prendre  fur  ce  ton- 
avec  des  collègues ,  donc  l'attachement  aux  maximes  du  royaume  &  aux  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane  fait  peut-être  un  des  plus  grands  crimes  dans  l'efprit  de  leurs 
ennemis?  M.  d'Apt  auroit-il  oublié  le  foulevement  que  caufa  dans  le  public  fon 
Appel  du  Roi  mineur  au  Roi  majeur,  &  les  précautions  que  le  Parlement  (a) 
d'Aix  crut  devoir  prendre  pour  arrêter  les  fruits  d'une  démarche  fi  préjudiciable 
à  l'autorité  royale  ?  Quand  le  Prélat  pourra  nous  reprocher  des  entreprifes  pa- 
reilles contre  l'autorité  du  Souverain,  nous  ferons  toujours  difpofés  à  profiter  de 
Vi il.    fes  av^s- 

Herefie        Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  étrange.    Nous  avions  relevé  dans  le  Tefta- 
groffiere    menc  fpirituel  ces  paroles  :  „  Croyons  avec  l'Eglife  que  Dieu  veut  fauver  tous  les- 
ïontre^k6"  hommes  ,qu'il  donne  à  tous  des  moyens  fuffifans  pour  les  rendre  éternellement  heu- 
neceflité  du,,  reux.  "  Nous  avions  fait  remarquer  la  témérité  de  l'auteur ,  qui  fait  un  point  de 
baptême.    f0j  d'une  opinion  que  le  feul  exemple  des  enfans  qui  meurent  fans  baptême  renver- 
Lett.  paft.  fe  entièrement.    Quels  font,  difions-nous,  les  moyens  fuffifans  que  Dieu  donne 
ci-deff.  pag.  ^  ces  enfans  pour  les  faire  arriver  au  falut  éternel  ?  M.  d'Apt  nous  fait  un  crime 
3f-*        de  cette  demande.  Il  trouve  mauvais  que  nous  ayons  alfuré  que  le  baptême  eft  l'u- 
nique remède  établi  pour  effacer  le  péché  originel  dans  la  loi  nouvelle.    „  Quel 
Godic.  pag.„  étoit,  dit-il,  le  remède  dans  la  loi  de  nature  &  dans  la  loi  écrite  pour  remettre 
2Ô»         „  le  péché  originel?  .  .  .    Notre  cenfeur  fera  obligé  de  nous  avouer  qu'il  ne 
„  conçoit  pas  quel  pouvoit  être  ce  remède.    Or  feroit-il  fondé  après  cet  aveu  de 
„  dire  qu'il  n'y  en  avoit  point, comme  il  ofe  l'affurer  fi  hardiment  pour  les  enfans 
„  morts  fans  baptême?  Quoi  !  parce  que  fon  efprit  limité  ne  lui  permet  pas  de  pe- 
„  netrer  tous  ces  profonds  abîmes  de  la  Sageffe  éternelle,  fera-t-il  en  droit  de  les 
„  nier, ou  de  les  révoquer  en  doute?  Ne  doit-il  pas  au  contraire  abbaiffer  fes  hau- 
a  teurs  fous  le  joug  de  la  foi ,  &  croire  avec  foumhTion  &  humilité  tout  ce  qu'el- 
„  le  enfeigne  ?  " 

Voilà,  mes  frères,  une  herefie  des  plus  grofiieres  que  l'on  puiiTe  avancer.  Pe- 
lage, tout  Pelage  qu'il  étoit,  n'a  pas  ofé  accorder  le  royaume  des  cieux  aux  en- 
fans qui  meurent  fans  baptême.  M.  d'Apt  plus  hardi  que  Pelage,  ofe  s'oppofer  2 
la  parole  même  de  Jefus-Chrift ,  qui  exclud  de  ce  royaume  tout  homme  qui  ne  fera 
pas  régénéré  de  l'eau  &  de  l'efprit.  Remarquez  la  fuite  de  fon  raifonnement.  // 
y  avoit  y  dit- il un  remède  dans  la  loi  de  nature  &  dans  la  loi  écrite  pour  effacer  le  pé- 
ché originel.  Ce  remède  nous  eft  inconnu.  Donc  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  n'y  en- 
ait  point  dans  la  loi  nouvelle  pour  les  enfans  qui  meurent  fans  baptême.  OferPaf. 
furer,  c'eft  vouloir  juger  des  profondeurs  de  la  Sageflè  éternelle  par  les  bornes  de 
l'efprit  humain ,  tandis  qu'il  faut  abbaiffer  fon  efprit  fous  le  joug  de  la  foi,  &  croire. 
avec  foumiffion  &  humilité  tout  ce  qu'elle  enfeigne. 

Ainfi  il  efl  de  foi,  félon  M.  d'Apt,  qu'il  y  a  dans  la  loi  nouvelle  un  remède  pour- 
effacer  le  péché  originel  dans  les  enfans  qui  meurent  fans-  baptême.    Sans  cela , 
continue  le  Prélat,  on  ne  pourroit  pas  dire  que  Jefus-Cbrift  eft  le  Sauveur  de  tous* 
ïbid.pafy.p.  les  hommes.    „  Si  Jefus-Chrift,  dit-il,  eft  le  Sauveur  de  tous,  il  veut  donc  que 
„  tous  profitent  du  prix  de  fa  redemtion.    Exclurre  les  enfans  morts-nés  de  ce 

bienfait  gênerai ,  c'eft  contredire  ouvertement  ces  grandes  &  premières  lumie- 
v  res  de  l'Eglife.  (Les  Apôtres  S.  Paul  &  S.  Jean.)  Qui  dit  tout  n'excepte  rienf 
„  &  toute  exception  en  bonne  Logique  rend  faufle  la  propofition  univerfelle.  " 

Jefus-Chrift  eft  mortpour  tous.  Donc  les  mérites  de  Jefus-Chrift  font  appliqués  b 

tousr. 

(a)  Le  Parlement  rendit  un  Arrêt  le  20.  De--  traire  à  l'autorité  du  Roi ,  ordonne  qu'ilrfer» 
membre  1728.  qui  déclare  ledit  Acte  d'Appel  fe-  brûlé  fur  l'échaffaut  par  l'exécuteur  de  la  luut.ç 
djùeuxj  temtraire j  tendant  à  révolte j  &.con-  juftice. 
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tous  ,  même  aux  enfans  qui  meurent  fans  baptême.  Voilà  l'Evangile  de  M.  d'Apt. 

Quoique  Jefus  Chrift  foit  mort  pour  tous,  tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le 
„  bienfait  de  fa  mort.  "  Voilà  la  doctrine  enfeignée  par  le  Concile  de  Trente  -, 
Et  fi  Chrijlus  pr  o  omnibus  mortuus  efl,non  tamenomnesmortis  ejus  beneficium  recipïunt  ,fed 
bi  dumtaxat  quibus  meritum  pafiionis  ejus  communicatur.  M.  d'Apt  fouffrira  que  nous 
préférions  cette  doétrine  à  la  fienne  ,&  que  nous  le  renvoyions  aux  premiers  éle- 
mens  de  la  Religion ,  pour  y  apprendre  que  le  baptême  eft  l'unique  remède  infti- 
tué  de  Notre  Seigneur  Jefus- Chrift ,  pour  la  remitîîon  du  péché  originel. 

Ce  Prélat  effaie  de  nous  combattre  par  l'autorité  de  S.  Auguftin.  S'il  en  avoit  lu 
les  premières  pages,  il  y  auroit  vu  fa  condamnation.     Y  a-t-il  un  Chrétien,  dit  De  pcecat. 
„  ce  faint  Docteur,  qui  puhTe  entendre  dire  fans  frémir  que  depuis  l'inftitiuion  du  mer>  llb- 
„  baptême  ceux  qui  n'ont  pas  été  régénérés  en  Jefus-Chrift  par  ce  facrement,"**'1  'n'13' 
,,  peuvent  être  fauves  ?  *  §>uis  enim  Chtijiianorum  ferat ,  cùm  dicitur  ad  aternam  fa~ 
lutem  pojfe  quemquam  pervenire ,  fi  non  renafeatur  in  Chriflo ,  quod  per  baptifmum  fieri 
voluit,  eo  jam  tempore  quo  taie  facramentum  conjiituendum  fuit  regenerandis  in  [peut  fa* 
lutis  œterna.  „  Ne  promettons  point ,  dit  encore  S.  Auguftin,  ne  promettons  point  ibid.cap.ij. 
„  félon  notre  caprice  le  falut  éternel  aux  enfans  qui  meurent  fans  baptême  ,  puifcn.  33. 
„  que  l'Ecriture  qu'il  faut  préférer  à  tous  les  raifonnemens  humains,  ne  le  pro- 
„  met  pas.''  Nulla  ex  nofiro  arbitrio  ,.  prater  baptifmum  Chrifti,  falus  aterna  promit* 
tatur  infantibus ,.  fuam  non  promit lit  Scriptura  divina ,  humanis  omnibus  ingeniis  pra* 
ferenda.  j 

Au  refte  nous  n'avons  pu  lire  qu'avec  étonnement  ce  que  dit  M.  drApt,  quenoutragele 
nous  ne  rejetterons  pas  l'autorité  de  S.  Auguftin  qu'il  nous  objecte,  parce  que  ,,  deDoftcur  de 
„  tout  tems  les  novateurs  l'ont  reconnu  pour  leur  maître,  &  qu'ils  ont  fait  gloire la  Srace- 

d'époufer  tous  fes  fentimens."  Le  Prélat  s'eft-il  apperçu  qu'en  voulant  nous  outrager  Codic.  pag» 
il  outrage  le  Docleur  de  la  grâce  encore  plus  que  nous  ?  Si  de  tout  tems  les  novateurs 
ont  regardé  S.  Auguftin  comme  leur  maître,  s'ils  ont  toujours  fait  gloire  d'épou- 
fer tous  fes  fentimens  ;  S.  Auguftin  eft  donc  le  chef  de  tous  les  novateurs ,  &  fes 
Ecrits  l'arfenal  d'où  ils  tirent  toutes  leurs  armes  contre  TEglife  de  Jefus-Chrift.  Sans 
doute  que  M.  d'Apt  n'a  pas  compris  ce  qu'il  difoit.  Mais  pourquoi  n'a-t-il  pas  un 
ami  fidèle  qui  lui  épargne  de  pareilles  fautes?  Il  nous aceufe d'avoir  donné  un  blanc-  lhi*-I»ë-*7>- 
feing  à  un  furieux  qui  fait  paroître  fous  notre  nom  tout  ce  qui  lui  plaît.  Nous  n'a* 
vons  pas  befoin  de  nous  juftifier  fur  cette  impofture.  Mais  nous  avouons  fans  pei- 
ne que  nous  ne  publions  point  d'Ouvrage  fans  avoir  pris  confeil  de  Théologiens 
habiles.  Bien  éloignés  de  penfer  que  le  rang  que  nous  occupons  dans  l'Eglife  foit 
pour  nous  une  raifon  de  ne  les  pas  confûlter,  nous  fommes  ravis  de  profiter  de 
leurs  travaux  &  de  leurs  lumières.  Quand  M.  d'Apt  en  ufera  ainfi,  ou  il  prendra 
le  parti  de  fupprimer  fes  Ouvrages ,  ou  il  ne  dira  que  des  chofes  raifonnables. 

En  voilà  afTez,  mes  très  chers  frères,  pour  vous  donner  une  jufte  idée  duCo- 
dicile  de  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt.  Nous  n'avons  pas  entrepris  de  relever  tout  ce 
qu'il  contient  de  reprehenfible.    Nous  laiflbns  auffi  un  tas  d'injures  qui  y  font  ré- 
pandues contre  nous ,  contre  les  Evêques  qui  ont  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  en 
faveur  de  M.  de  Senez,  &  contre  les  cinquante  Avocats  qui  fe  font  déclarés  pour- 
ce  refpeftable  Prélat.  Si  M.  d'Apt  ne  peut  nous  attaquer  par  des  raifons,  laiffons- 
lui  la  confolation  de  nous  attaquer  pas  fes  invectives.    Quel  tort  pourra-t-il  nous- 
faire  par  exemple,  quand  en  parlant  de  la  Confultation  des  Cinquante  il  dira  „  que 
„  les  Prélats  Appellans  fe  font  vus  réduits  à  recourir  à  l'idole  de  la  chicane,  &  pour  ' 
„  fe  la  rendre  plus  proprice  ,  qu'ils  ont  eu  l'effronterie  de  la  mettre  au  même  ni- 
„  veau  que  l'oracle  de  l'Efprit  Saint.  "  Le  Jugement  d'Embrun  contre  M.  de  Se- 
nez qualifié  d'oracle  de  ÏEfprit  Saint!  Les  Evêques  qui  n'ont  pas  une  idée  fiavan-' 
mgeufë  de  ce  .Jugement  traités  d'effrontés  !  C'eft  afTez  pour  révolter,  &  empêcher* 
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X.     d'ajouter  foi  aux  paroles  d'un  auteur  qui  eft  fi  peu  mefuré  dans  fes  expreflions. 
il  n'a  ofé    11  eft  bon  de  vous  faire  remarquer  avant  que  de  finir,  mes  très  chers  frères, 
d°Ute(bnCo  ^ue       d'Apt  n'a  ofé  foutenir  dans  fon  Codicile  aucune  des  calomnies  qu'il  avoic 
dfcJes  calo*-  avancées  contre  les  Appellans  dans  fon  Teftament  fpirituel  :  comme  qu'ils  ne  cro- 
mnies  qu'  ayent  ni  la  Trinité  ni  l'Incarnation  ;  qu'ils  cachent  fous  l'obfcurité  de  leur  fyftême 
avoit  avan-  ]e  pur  Déifme ,  &c.  Le  filence  du  Prélat  à  cet  égard  montre  l'impuifTance  où  il 
fon  Tefta-  s'e    trouvé  de  prouver  ce  qu'il  avoit  eu  la  témérité  d'avancer  dans  un  Ecrit  public, 
ment.        Tout  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  nous  repondre  fur  cet  article,  eft  que  nous  avons  blef- 
fé  la  charité,  en  traitant  de  calomnie  &  d'impofture  des  aceufations  fi  atroces 
contre  notre  religion  &  notre  honneur.  M.  d'Apt  veut  que  nous  nous  fouvenions 
à  ce  fujet  des  paroles  de  l'Apôtre  :  Quand  je  parlerons  le  langage  des  hommes  &  des 
Anges ,  fi  je  ri  aï  point  la  charité ,  je  ne  fuis  que  comme  un  airain  fonnant  &  une  cymbale 
retentijfante.    Nous  ne  prierons  point  le  Prélat  de  s'en  faire  à  lui-même  l'applica- 
tion; parce  que,  quoiqu'il  ait  violé  ouvertement  les  règles  de  la  charité  à  notre 
égard,  nous  ne  pourrions  fans  bleflbr  la  vérité,  fuppofer  même  pour  un  moment 
qu'il  ait  parlé  dans  fon  Teftament  fpirituel  &  dans  fon  Codicile  le  langage  des  hom- 
mes ,  encore  moins  celui  des  Anges. 

Au  refte,  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  eft  à  plaindre  de  fe  préparer  à  la  mort  par 
un  Teftament  &  un  Codicile  fi  capable  d'attirer  la  colère  de  Dieu  fur  lui.  Ofera- 
t-il  foutenir  devant  ce  Juge  redoutable ,  des  herefies ,  des  erreurs  &  des  calomnies 
qu'il  ne  pourroit  fouftraire  à  la  juftice  des  hommes ,  s'il  n'étoit  engagé  dans  une 
caufe  qui  afTure  à  fes  defenfeurs  l'impunité ,  quelque  grands  que  foient  les  excès 
où  ils  puifTent  tomber?  AddrelTons-nous  à  Dieu,  mes  très  chers  frères,  pour  lui 
demander  d'ouvrir  les  yeux  à  M.  d'Apt.  Nous  voulons  croire  pour  fon  honneur 
que  le  cœur  a  moins  de  part  que  l'efprit  à  fon  péché.  Heureux  s'il  lui  étoit  donné 
de  pouvoir  dire  avec  l'Apôtre  avant  que  de  mourir:  J'ai  obtenu  mifericorde,  par- 
*.  Timoth.ce  que  j'ai  péché  par  ignorance  :  Qui  prias  blafphemus  fut ...  &  contumeliofus. . .  mi- 
'h  fericordiam  Dei  confecutus  fum,quia  tinorsns  feci  in  incredulitate.  Donné  à  Montpellier 
dans  notre  palais  épifcopal  le  15.  Juin  1729.  Signé  f  Charles-Joachim  Evêque 
de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz. 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVE  S  QUE 

DE  MONTPELLIER 
AU  ROY. 

Vans  laquelle  il  expofe  à  Sa  Majefté  Vétat  déplorable  ou  les  Je  fuit  es  ont  re* 
dutt  l'Eglife  de  France ,  &  le  caractère  de  ceux  que  ces  <Peres  ne 

cejfent  de  perfeculer. 

AU        R    O  Y. 


3IRE, 

E  toutes  les  épreuves  par  lefquelles  Dieu  m'a  fait  pafler ,  il  n'y  en  a  au-  Epreuve 
cune  qui  m'ait  été  fi  fenfible,  que  celle  de  n'avoir  pu  réuffir  jufqu'à  pre-  {5 J^ie a 
fent,  à  perfuader  Votre  Majefté  de  mon  innocence.  Né  dans  le  fein  d'u-  ne  pouvoir, 
ne  famille  qui  a  toujours  fait  gloire  de  fervir  fon  Prince  avec  un  zele  in-  réuffir  à  per- 
fatigable,  l'épifcopat  n'a  fait  qu'augmenter  les  fentimens  de  refpecl,  d'attache- fo^e. 
ment  &  de  fidélité ,  que  la  nature  a  gravés  profondement  dans  mon  cœur  pour  vo-fonjnnocen, 
tre  perfonne  facrée ,  comme  pour  celle  du  feu  Roi  votre  Augufte  Bifayeul.  Eft-il  ce. 
étonnant,  Sire,  qu'avec  de  pareils  fentimens,  je  ne  puifTe  fupporter  tranquillement 
de  paroître  coupable  à  vos  yeux?  Et  ne  commencerois-je  pas  à.  le  devenir,  fi  je 
ne  faifois  tous  mes  efforts  pour  effacer  de  l'efprit  de  Votre  Majefté  les  impreflions 
defavantageufes  qu'on  a  pu  lui  faire  prendre  de  moi? 

Plus  d'une  fois  j'ai  été  accufé  auprès  du  feu  Roi:  car  il  y  a  long  tems,  Sire, 
que  l'amour  que  Dieu  m'a  donné  pour  la  vérité, m'a  attiré  la  haine  de fes ennemis. 
Mais  dès  que  ce  grand  Prince  m'avoit  fait  la  grâce  de  m'admettre  à  fon  audience 
particulière ,  toutes  les  accufations  tomboient  :  le  Roi  reprenoit  pour  moi  fes  pre- 
miers fentimens  de  bonté;  &  je  fortois  toujours  d'avec  lui,  avec  la  confolation  de 
l'avoir  détrompé  de  ce  qui  lui  avoit  été  dit  à  mon  defavantage.    J'ofe  me  flater, 
Sire,  que  fi  Votre  Majefté  vouloit  prendre  connoiffance  par  elle-même  des  accu- 
fations dont  on  cherche  à  me  noircir  auprès  d'elle ,  il  me  faroit  aufïï  aifé  de  m'en 
laver,  que  je  l'ai  fait  autrefois.  Celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lumière:  il  n'en  eft  pas  joan.Iir.20; 
de  même  de  celui  qui  marche  dans  la  fimplicité  de  fon  cœur.  S'il  ofe  dire  à  Dieu , 
Proba  me  £s?  fcito  cor  meum  ;  interroga  me  &  cognofce  femitas  meas ,      vide  fi  via  inï-  Pf.cxxxvii»; 
quitatis  in  me  eft ,  il  n'a  garde  d'appréhender  les  regards  même  les  plus  perçans  des 
plus  grands  Rois  de  la  terre.  jr. 

Les  Princes  ne  font  point  à  craindre  lorfqu'on  ne  fait  que  de  bonnes  actions  ;  Trifte  cou- 
inais ils  le  font  lorfqu'on  en  fait  de  mauvaifes.  Voilà,  Sire,  ce  qui  fait  ma  fureté, dltlon  des 
&  ce  qui  me  donne  la  confiance  de  me  prefenter  encore  une  fois  aux  pieds  du  thro-  Princee"s  ^ 

ne 
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font  fujets  *ae  de  Votre  Majefté;  non  pour  y  expofer  ma  caufe  particulière ,  mais  pour  y  fai- 
Exem^ics'.5  re  connoître  celle  de  vos  fujets  les  plus  fidèles,  les  plus  attachés  aux  droits  de  vo- 
tre couronne,  &  les  plus  dignes  de  vos  regards. 

Il  eft  aifé ,  Sire ,  de.  juger  qu'on  les  a  reprefentés  à  Votre  Majefté  fous  des  cou- 
leurs bien  différentes ,  puifqu'on  furprend  tous  les  jours  des  ordres  rigoureux  contre 
eux.  Telle  eft  la  condition  des  meilleurs  Princes.  David  fe  laifla  furprendre  contre 
Miphibofeth ,  Conftantin  contre  S.  Athanafe,  Afluerus  contre  les  Juifs.  Il  y  a,  di- 
Efther  IH.fcit-on  à  Affuerus ,  un  peuple  difperfé  par  toutes  les  provinces  de  votre  royaume ,  gens  qui 
8-  9'  font  feparés  les  uns  des  autres ,  qui  ont  des  loix  fc?  des  cérémonies  toutes  nouvelles ,  6?  qui 
de  plus  meprifent  toutes  les  ordonnances  du  Roi  ;  &  vous  favez  fort  bien ,  qu'il  ejl  de  f  in- 
térêt de  votre  royaume  de  ne  pas  fouffrir ,  que  la  licence  le  rende  encore  plus  infolent.  Or- 
donnez donc  qu'il  periffe. 

Combien  de  fois,  Sire, ce  langage  a-t-il  été  employé  contre  nous?  Tous  les  Li- 
vres de  nos  adverfaires  en  font  pleins.    AiTueru6  furpris  d'abord ,  ordonne  qu'oa 
faffe  périr  tous  les  Juifs  qui  font  dans  fes  Etats.  Mais  bientôt ,  mieux  informé  de 
Ibid.  XVI. la  verité,  il  révoque  fes  premiers  ordres.    Nous  avons  reconnu,  dit  ce  Prince,  que 
lf'  l6-      ies  Juifs  qui  èt  oient  deflinés  à  la  mort,  n'èt  oient  coupables  d'aucune  faute  ;  mais  qu'au 
contraire  ils  fe  conduifent  par  des  loix  très  juftes,  &  qu'ils  font  les  enfans  du  Dieu  tris 
haut y  très  puiffant,  &  éternel,  par  la  grâce  duquel  ce  royaume  a  été  donné  à  nos  pères, 
III.      &  à  nous-mêmes ,  6?  fe  conferve  encore  aujourd'hui. 
Ceux  qu'on    On  ne  peut  douter ,  Sire,  que  Votre  Majefté  ne  nous  rendît  la  même  juftice, 
qUal'fi dieu"  ^  e^e  nous  c0000^0^  te's  3ue  nousfommes.    AiTuerus  étoit  infidèle  :  vous  êtes 
de  Janfeni-  Ie  fi's  aîné  de  l'Eglife ,  &  vous  ne  voulez  employer  votre  autorité  qu'à  la  protéger, 
ftes  ne  de- Que  Votre  Majefté  commande  qu'on  lui  apporte  les  hiftoires  &  les  annales  des  an- 
mandentau-nées  précédentes;  qu'à  l'exemple  d'Afluerus  elle  fe  les  falfe  lire:  cette  occupation 
ce^n'eft'       digne  d'un  grand  Roi.    Elle  verra  qu'il  s'eft  élevé  dans  ces  derniers  tems  des 
qu'on  les  hommes ,  qui  ont  enfeigné  qu'il  eft  permis  de  s'élever  contre  les  Rois  ;  de  commet- 
connoiffs ,  r,re  en  leurs  perfonnes  un  horrible  parricide  pour  caufe  d'herefie ,  ou  de  gouverne- 
adverf"iresr$ment  ty™™0,116  '■>  <3ue  Ie  PaPe  ^es  Peut  depofer  ,  &  qu'il  peut  difpenfer  les  fujets 
pour   ce  'de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Souverain. 

qu'ils  font.  Qui  a  paru  plus  allarmé  de  ces  horribles  maximes  ?  Qui  s'y  eft  oppofé  avec  plus 
xfcu'ls  fede  force?  Ce  font,  Sire,  ceux  de  vos  fujets  qu'on  ne  cefle  depuis  plus  d'un  fiecle, 
font  élevés  de  reprefenter  fous  des  noms  odieux,  de  quelque  état&  de  quelque  condition  qu'ils 
contre  les  foient.  Si  Votre  Majefté  demande ,  quel  honneur  &  quelle  recompenfe  ils  ont 
maximes  reçu  pour  cette  fidélité  qu'ils  vous  ont  témoignée  &  aux  Rois  vos  predeceffeurs, 
a^'Eeùfe  &  vos  ferviteurs  &  vos  Officiers  peuvent  rendre  témoignage,  qu'ils  n'ont  reçu  aucu- 
i  l'Etat,  a-ne  recompenfe.  Au  contraire,  ils  ont  toujours  été  vexés,  calomniés,  opprimés; 
Tancées  par  pendant  que  ceux  qui  ont  fléchi  le  genou  devant  des  prétentions  oppofées ,  ont  été 
fciàchëslfte$com^'^s  ^e  toutes  f°rtes  de  faveurs.  Si  Votre  Majefté  veut  pénétrer  plus  avant, 
De  conti-  elle  reconnoitra  qu'en  lui  enlevant  fes  ferviteurs  les  plus  fidèles,  &  ceux  qui  de- 
nueiles  per- fendent  avec  plus  d'ardeur  les  droits  de  fa  couronne,  le  deflein  eft  d'enlever  à  vo- 
fecutions^  tre  couronne  même  l'indépendance  dans  laquelle  elle  s'eft  maintenue  jufqu'à  prefenr. 
recompenfe  Oui,  Sire,  que  fous  prétexte  de  Janfenifme,  on  éloigne  de  toutes  les  places 
de  leur  zek.  ceux  qui  font  attachés  aux  anciennes  maximes  du  royaume,  ceux  qui  reclament 
V.  pour  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane, &  qui  fe  déclarent  dans  toutes  les  occafions 
heur1  ceafc-contre  ^es  entrePr^es  de  la  Cour  de  Rome;  &  bientôt  on  éprouvera  quel  progrès 
roit  pour  les  opinions  ultramontaines  auront  fait  dans  l'efprit  de  vos  fujets.  Les  Collèges, 
l'Etat,  s'ils  les  Congrégations,  les  Séminaires  entre  les  mains  de  gens,  qui  dans  ces  dernières 
ctoie,c1st  °P; années  ont  ofé  faire,  par  la  bouche  du  plus  fameux  Orateur  de  leur  Société,  l'apo- 
ciuc"  h  'do-  '°g'e  d'un  Pere  Guignard  ,  ne  juftifient  que  trop  nos  craintes  &  nos  allarmes.  Com- 
ftrine  de  bien  de  jeunes  gens  attirés  par  la  réputation  du  Pere  Jouvenci,  font  venus  pren- 
dre 
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dre  Tes  leçons  dans  la  capitale  de  votre  royaume?  Cependant  c'efl:  ce  môme  hom-leu"  *d*et- 
me,  Sire,  qui  devoit  un  jour,  en  écrivant  l'hiftoire  de  fa  Société,  effayer  de|VtresPrcV4- 
faire  palier  pour  un  héros  chrétien  &  un  Martyr  un  de  Tes  anciens  confrères ,  con-  °  ' 
damné  à  la  mort  pour  avoir  ,,  méchamment,  malheureufement  &  contre  vérité, Arrêt  du 
„  écrit,  que  le  Roi  Henri  III.  avoit  été  juftement  tué  par  Jacques  Clément  ;&  que  Parlement 
„  fi  le  Roi  Henri  IV.  ne  mouroit  à  la  guerre,  il  le  falloit  faire  mourir."  ^  janvier 

Le  Pere  Jouvenci ,  il  eit  vrai,  a  été  defavoué  par  les  Supérieurs  des  trois  mai- 1*595-. 
fons  de  Paris.  Mais,  outre  qu'ils  ne  s'y  font  pas  portés  d'eux-mêmes,  quelle  foi 
peut-on  ajouter  à  des  gens  qui  enfeignent,  que  le  menfonge  eit  permis  en  certains 
cas;  &  qui  fe  croyent  difpenfés,  quand  ils  changent  de  climat,  de  foutenir  la  do- 
ctrine dont  ils  paroiffoient  faire  profelîlon  dans  un  autre?  Parce  qu'il  y  a  en  Fran- 
ce des  perfonnes  inftruites,  &  zélées  pour  les  intérêts  de  Votre  Majefté,  les  en- 
nemis de  nos  faintes  Libertés  gardent  encore  quelques  mefures  au  dehors  ;  mais 
qu'on  ôte  cette  barrière,  &  dans  peu  tous  vos  fujets,  Sire,  feront  imbus  d'une  doctri- 
ne qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  faper  les  fondemens  de  la  monarchie.  VI. 

Si  l'on  dit  que  Votre  Majefté  n'a  befoin  que  d'elle-même  pour  fe  faire  jufticeLsPrincjp** 
de  ceux  qui  entreprendroient  de  toucher  aux  droits  de  fa  couronne,  j'avoue, ^ç"^™ 
Sire,  &  je  le  reconnois  avec  joie,  que  vous  êtes  un  grand  Roi.  Mais  Votre  Ma- ie  cœur  de 
jefté  a  trop  de  lumière  pour  ne  pas  voir  que  la  principale  force  d'un  Etat  efl  dans  tous  les 
le  cœur  de  tous  les  membres  qui  le  compofent;&  que  fi,dans  des  révolutions  fem-msmbres 

*■  .   r  ^    r  .         ,  ,  r     .  ,  qui  le  com- 

blables  a  celles  que  nos  pères  ont  éprouvées,  vos  iujets  n  etoient  pas  penuadesp0fentt 
qu'aucune  puilTance  fur  la  terre  ne  peut  les  difpenfer  de  la  fidélité  qu'ils  vous  doi- 
vent, le  royaume  retomberoit,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaife,  dans  la  confufion  qui  l'a 
mis  autrefois  à  deux  doigts  de  fa  ruine.  vj^ 

Toute  la  France  a  vu  avec  joie  le  feu  Roi  prendre,  en  diverfes  occafions,  desZeie  du  feu 
mefures  pour  empêcher  l'introduction  des  maximes  ukramontaines  dans  fonroyau-Roi  Pour 
me.  De-là  les  fix  Articles  de  Sorbonne  enregiftrés  dans  tous  les  Parlemens.  De-làf,mPre^; 
les  quatre  Articles  de  l'Aifemblée  de  1 682.  ttion  des 

Mais  qui  a  montré  plus  de  zele  pour  féconder  les  pieufes  intentions  de  ce  Prin-  maximes  ul- 
ce.que  ces  mêmes  hommes,  dont  on  voudrok  faire  regarder  à  Votre  Majefté  lex- tram°nta'" 

•  lies  dtirisloiî 

tinction  comme  le  plus  grand  bien  qui  puilfe  arriver  à  fes  Etats?  Qu'on  recherche rovaume# 
avec  foin  les  Ouvrages  où  la  doctrine  de  l'Eglifë  Gallicane  contre  les  prétentions  vnr. 
ultramontaines  eft  établie,"  combien  en  trouvera-t-on  qui  ayent  pour  auteurs  des^ul  Je^uire 
Jefuites  ?  Tous  les  jours  ils  font  imprimer  des  Livres  :  ils  foutiennent  des  Thefes  :  de^enf^des 
ils  donnent  des  leçons  publiques,  foit  de  vive  voix,  foit  par  écrit,  à  une  infinité  maximes  du 
de  jeunes  gens  ;  mais  en  quel  endroit  enfeignent-ils  une  doctrine  fi  neceiTaire  à  la  royaume  : 
tranquillité  de  l'Etat?  Tout  le  monde  fait  au  contraire,  que  les  Livres  des  Theo-j^^6^"®"' 
logiens  de  Port-Royal  font  remplis  de  cette  doctrine;  que  deux  des  plus  célèbres  gloire  à 
Docteurs  delà  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  le  Pere  Alexandre,  &  M.  Dupin,  leurs  adver- 
morts  Appellans  de  la  Bulle  Unigenitus ,  ont  été  choifis  pour  en  prendre  la  defenfe;^^^* 
que  les  Corps,  les  Congrégations,  les  Communautés,  où  l'on  fait  gloire  de  foute-  faire  pajrer 
nir  cette  doctrine,  font  ceux  mêmes  où  la  Bulle  a  trouvé  plus  d'oppofition. .  En  néanmoins 
faut-il  davantage,  Sire,  pour  faire  difcerner  à  Votre  Majefté ,  qui  font  ceux  de Pour. les cn" 
vos  fujets,  qui  méritent  les  noms  de  rebelles  aux  loix  de  l'Eglifë  &  de  l'Etat?  r£tatt 

Qu'on  le  donne,  ce  nom,  à  ceux  dont  les  fentimens  pernicieux  à  l'autorité  des 
Rois  ont  attiré  tant  de  fois  l'attention  de  vos  Parlemens ,  &  mérité  lesfletriiïuresles 
plus  infamantes.  Mais  pour  nous,  dont  le  plus  grand  crime  eft  d'avoir  déféré  au 
tribunal  de  l'Eglifë  univerfelle ,  une  Bulle  qui  n'a  pu  être  enregiftrée  qu'avec  des 
modifications ,  qui  montrent  que  nous  avons  eu  raifon  de  la  regarder  comme  don- 
nant atteinte  aux  droits  de  votre  couronne:  pour  nous,  dis-je,  qui  nous  expofons 
à  tout,  plutôt  que  d'abandonner  fur  un  feul  point  les  Libertés  &  la  doctrine  de 
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l'Eglife  Gallicane  ;  qu'on  nous  traite  de  rebelles  aux  loix  de  l'Eglife  &  de  l'Etat^c'efl: 

IX.  ce  qu'on  aura  peine  à  croire  dans  les  fiedes  à  venir. 

kM.ainte-    Que  n'avons  -  nous ,  Sire,  le  bonheur  d'être  connus  de  Votre  Majeftél  Elle 
rcr  adc°fa°  verroit  du  premier  coup  d'œil  l'intérêt  fenfible  qu'elle  a  de  nous  honorer  de  toute 
protection  fa  protection.  Oui,  Sire,  il  eft  de  votre  intérêt  d'avoir  dans  vos  Etats  des  Evé- 
ccux  qui  parques,  des  Prêtres,  des  Docteurs  attachés  aux  maximes  de  l'Eglife  Gallicane  par 
parlgp0e"fua. religion.    Je  dis  par  religion:  car  ce  R'eft  point  pour  plaire  aux  hommes  que 
fion  defen-nous  foutenons  ces  maximes.    Les  motifs  qui  nous  y  engagent,  font  fuperieurs  à 
dent  les    toutes  les  vues  humaines.  Nous  les  regardons ,  ces  maximes,  comme  fondées  fur 
]£*XI  moesa^  l'Ecriture,  &  fur  les  témoignages  les  plus  refpe6tables  de  la  Tradition.  Nous  nous 
ae,  royau"y  attachons,  non  comme  à  des  fentimens  qui  foient  particuliers  à  la  France,  mais 
comme  à  la  doctrine  de  l'Eglife,  qui  fur  cet  article  fe  conferve  en  France  avec  plus 
de  fidélité  que  dans  les  autres  royaumes.    Nous  croirions  en  les  abandonnant,  a- 
bandonner  le  dépôt  des  vérités  qui  nous  ont  été  confiées.    Que  des  vues  de  politi- 
que portent  les  autres  à  montrer  dans  un  tems  une  forte  de  vivacité  pour  foutenir 
ces  faintes  maximes; nous  ne  favons  ce  que  c'efl  que  d'étudier  les  momens  où  l'on 
efl  bien  aife  en  France  de  mortifier  la  Cour  de  Rome,  pour  l'obliger  à  condefcen- 
dre  à  ce  qu'on  exige  d'elle.  En  tout  tems  nous  faifons  gloire  de  montrer  le  même 
zele  pour  des  maximes  qui  ne  dépendent  point  de  la  volonté  des  hommes.  Les 
hommes  font  fujets  au  changement;  mais  les  maximes  dont  nous  prenons  la  de- 

X.  fenfe,  doivent  durer  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles. 

Combien  de    Voilà,  Sire,  nos  fentimens  &  nos  difpofitions  les  plus  finceres.  Qu'elles  foient 
feurs fuiTent ^es  m^mes  dans  tous  vos  fujets ,  &  vous  êtes  le  Souverain  dont  le  throne  efl  le 
été  précieux  P^us  affuré ,  &  qui  a  le  moins  à  craindre  des  révolutions  humaines.  Que  n'auroient 
du  tems  des  pas  donné  autrefois  les  Henri  IV.  les  Henri  V.  les  Louis  de  Bavière  Empereurs ,  & 
HTnr^Tv  tant  d'autres s Pour  av°ir  dans  leurs  Etats,  des  Pafteurs  &  des  Docteurs,  qui  euf- 
Henrl  V.  '  ^ent  ^  pénétrés  de  ces  grands  principes,  qui  les  eufTent  inculqués  aux  peuples, 
5cc.         &  qui  leur  en  eulfent  fait  comprendre  tout  le  prix!  C'eft  pour  les  avoir  ignorés, 
que  des  royaumes  entiers  fe  font  foulevés  contre  leurs  Princes  légitimes  ;  que  ceux- 
ci  ont  été  depofés  &  chafies  de  leurs  Etats  ;  &  que  Ton  a  vu  les  chrétiens  armés 
contre  les  chrétiens,  fe  faire  un  devoir  de  religion  de  donner  la  mort  à  ceux  que 

XI.  la  nature  &  la  religion  attachoient  à  leurs  Souverains. 

Vr,aie  ^ée  N'attendez  rien,  Sire,  de  ceux  qui  n'ont  pas  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane 
avo'ir  desLi- ^a  même  idée  que  nous.  Quiconque  n'envifage  pas  la  doctrine  qui  leur  fert  de  fon- 
bertés  de  dément ,  comme  la  doctrine  de  l'Eglife ,  fe  mettra  peu  en  peine  de  les  foutenir ,  mê- 
rEgiifeGal-me  dans  les  occafions  où  on  chercheroit  à  donner  de  l'inquiétude  a  la  Cour  de  Ro- 
bcane,  £n        ^  j£  n£  regarj0js  \çS  maximes  de  l'Eglife  Gallicane  que  comme  des 

opinions  particulières  à  la  France,  &  que  je  me  conduififfe  par  des  vues  de  politi- 
que, je  ne  feindrois  point  dans  ces  occafions  de  me  déclarer  pour  les  opinions  ul- 
tramontaines,  parce  que  ce  feroit  le  moyen  le  plus  alfuré  pour  m'avancer  ,  & 
pour  fatisfaire  mon  ambition.    Les  exemples  du  patte  m'apprendroient  que  Ro- 
me f  fe  faifant  un  devoir  de  ne  jamais  abandonner  ceux  qui  foutiennent  fes  préten- 
tions ,  tandis  que  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  les  defenfeurs  des  libertés  de  l'Eglife  Gallica- 
ne être  les  victimes  du  reflentiment  de  la  Cour  de  Rome ,  il  n'y  auroit  ni  fageffe ,  ni 
prudence  à  moi  de  blefTer  cette  Cour  par  une  démarche  que  je  faurois  qu'elle  n'ou- 
blieroit  point.    En  prenant  ce  parti  je  m'attirerois ,  il  efl  vrai,  quelque  difgra- 
ce  du  côté  de  la  France;  mais  ce  ne  feroit  que  pour  un  tems.    Rome  feroit  ma 
paix  avec  la  fienne;  &  elle  fauroit  bien  me  dédommager  de  ce  que  j'aurois  fouf- 
XII:  ^    fert,  pour  avoir  pris  fes  intérêts  dans  une  occafion  délicate. 
f^nefarT    Voilà,  Sire,  la  conduite  que  je  tiendrois,  fi  j'étois  moins  chrétien  &  plus  po- 
Se£û«,  nèlitique.   Mais,  par  la  mifericorde  de  Dieu,  Votre  Majefté  n'a  rien  à  craindre  de 
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pareil,  ni  de  moi,  ni  de  ceux  qui  penfent  comme  moi.  Nous  connoiflbns  touteies  foutîe*. 
Fétendue  de  nos  devoirs  par  rapport  à  Ja  defenfe  de  nos  faintes  Libertés  &  desj"*^^ 
droits  de  votre  couronne.  Nous  les  foutenons  fans  attendre  de  recompenfe  deCCjquepâr" 
la  part  des  hommes,  &  malgré  les  mauvais  traitemens  que  nous  en  recevons.  En  ce  qu'ils  les 
vain  les  fages  de  ce  monde  le  rient  de  notre  fimplicité:  la  Religion  nous  apprend  '•«gagent 
à  aimer  la  vérité  pour  elle-même  ,  &  à  remettre  à  Dieu  le  foin  de  nous  recom-  ^"JartS 
penfer,  pour  n'avoir  point  rougi  d'elle  devant  ceux  qui  font  un  crime  du  temoi-  deiadodh-i- 
gnage  qu'on  lui  rend.  <  ^  "e  de  ^S1»- 

Ce  neft  point  feulement,  Sire,  pour  le  maintien  des  Libertés  de  l'Eglife  Galli-  c'XIIr< 
cane,  que  l'Etat  a  intérêt  de  nous  protéger,    Quels  fervices  ne  lui  ont  pas  rendu  11 

n'ont  pa* 

dans  la  defenfe  des  vérités  de  morale  ,  les  hommes  illuftres  dans  les  travaux  def-  témoigne 
quels  nous  fommes  entrés?  Perfonne  n'ignore  à  quel  point  la  licence  des  Cafuilles ^"jSe  dc 
étoit  montée  dans  le  dernier  fiecle.    Il  n'y  avoit  aucune  vérité  de  morale,  con-ia  defenfe f 
tre  laquelle  ils  nefefuifent  élevés  par  leurs  decifions  facrileges:  point  de  préceptes  des  vérités 
du  Decalogue,  qu'ils  n'euffent  entrepris  de  renverfer:  point  de  loix  dont  ils  n'euf-de  mor^e» 
fent  inventé  de  prétendus  moyens  pour  en  difpenfer  les  hommes.    Les  inimitiés, 
les  dilTentions,  les  querelles,  les  duels  ,  l'homicide,  l'intempérance,  l'adultère, 
l'ufure,  le  larcin,  le  vol,  la  corruption  des  juges,  lemenfonge,  le  faux  témoi- 
gnage, le  parjure,  étoient,  ou  juftifiés,  ou  exeufés  dans  ce  qu'ils  contiennent  de 
plus  énorme;  &  cette  doctrine  abominable,  répandue  dans  une  multitude  de  Li- 
vres, qui  étoient  entre  les  mains  d'un  grand  nombre  d'Ecclefiaftiques,  alloit  tout 
infecter,  quand  Dieu  fufeita  les  Théologiens  de  Port-Roya! ,  pour  en  faire  connoî- 
tre  la  turpitude,  reveiller  le  zele  des  Pafteurs  qui  fembloienc  endormis,  &  les 
obliger  à  arrêter  par  leurs  cenfures  le  progrès  d'un  mal  fi  pernicieux  à  la  Religion 
&  à  la  tranquillité  publique.   On  vit  alors,  comme  aujourd'hui,  les  Jefuites  pren- 
dre la  defenfe,  non  feulement  des  auteurs,  mais  des  opinions  les  plus  corrompues 
qu'ils  eufîent  enfeignées;  décrier  comme  Janfeniftes ,  Novateurs,  Hérétiques,  les 
Pafleurs  du  fécond  Ordre  qui  en  foJlicitoient  la  condamnation.    On  les  vit  em- 
ployer les  calomnies  les  plus  atroces  contre  les  Miniftres  de  l'Eglife  les  plus  irre- 
prehenfibles;  fe  donner  pour  des  Saints,  que  l'amour  de  la  vérité  &  de  la  Religion 
expofoit  aux  railleries  &  aux  infultes  des  mechans.  Ils  fentoient  qu'ils  avoient  mé- 
rité toute  l'indignation  publique,  &  ils  vouloient  que  ce  qu'ils  fouffroient  fi  jufle- 
ment  pour  les  excès  qu'on  leur  reprochoit  leur  tînt  lieu  de  mérite,  comme  s'ils 
euffent  été  les  plus  innocens  de  tous  les  hommes.  XIV. 

Les  Evéques,  allarmés  des  opinions  monftrueufes  dont  les  Jefuites  prenoient  laC'eftauzel* 
defenfe  dans  des  Ecrits  publics,  cenfurerent  avec  ces  opinions  les  Livres  infâmes l"^^  p] 
qui  en  faifoient  l'apologie.    Mais,  ce  qui  mérite  toute  l'attention  de  Votre  Ma-  r.  que  font 
jeflé,  c'efl  que  la  France  fut  redevable  de  ces  Cenfures,  principalement  au  zele  dues  les 
des  Evêques,  qui  dans  l'affaire  du  Formulaire  fe  déclarèrent  pour  la  diflin&ion  duc^"fu"*ent 
fait  &  du  droit.    Encore  aujourd'hui ,  ce  ne  font  point  les  defenfeurs  de  la  Bulle       je  "e". 
Uàgenitus,  qui  fe  mettent  en  peine  de  condamner  les  opinions  relâchées  que  les  nier  fieck 
Jefuites  continuent  d'enfeigner  fous  leurs  yeux.  C'efl.  à  Bayeux ,  àRhodez,  à  Auxer-^s  pVr^"" 
re,  à  Pamiers,  qu'il  faut  le  tranfporter  pour  trouver  de  tels  exemples.  Qu'on  ju- Recette mo- 
ge  par  l'indifférence  des  defenfeurs  de  la  Bulle  à  remédier  aux  excès  des  Jefuites ,  raie  perni- 
ce  que  l'on  doit  penfer  d'un  Décret  qui  amortit  le  zele  des  Pafleurs  contre  la  mo- cicufe* 
raie  relâchée,  à  proportion  de  celui  qu'ils  font  paroître  pour  la  réception  de  ce 
Décret.  xv 

Efl  -il  permis  de  le  dire,  Sire?  En  portant  Votre  Majeflé  a  exterminer  ceux  qui  si  on  acca- 
ont  appellé  de  la  Bulle  Unigenitus,  a-t-on  prévu  ce  que  deviendra  votre  royaume  ,-bie  les  Ap- 
&  que  n'y  ayant  plus  de  digue  pour  arrêter  la  licence  des  opinions  les  plus  cor-pellans  ¥ 
rompues,  le  dérèglement,  l'impiété,  le  libertinage  vont  gagner  tous  les  Etats,  &  kujfont1  at- 

Aaa  2  qu'il 
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tâchés  il  n'y  qu'il  fera  trop  tard  de  remédier  à  un  fi  grand  mal,  quand  on  l'aura  laifîe  monter 

aura  plus  de ^  fon  comble?  Un  grand  Evéque  qui  a  fait  de  nos  jours,  la  gloire  &  l'honneur 

digue  pour  .    .,_  ,.r    ,    „       D     /•    ,1  -1,  •  ?  i  «  i  i     ■  >    ■  ■  . 

arrêter  la îi- de  1  Eglile  de  France,  le  plaignoit  dans  un  tems  ou  le  mal  netoit  pas  arrive  au 
cence  des  point  où  il  eft;  ,,  que  les  hommes  en  font  venus  jufqu'à  vouloir  courber  la  règle, 
de""  mor"  "  comme  ^es  Docteurs  de  la  loi  &  les  Pharifiens  ;  qu'ils  fe  font  des  doctrines  erro- 
le.   Bel  en- j»  nées ,  de  faulTes  traditions ,  de  faulfes  probabilités;  que  la  cupidité  refout  les 
droit  de  M.  „  cas  de  confcience,  &  que  fa  violence  eft  telle,  qu'elle  contraint  le  Docteur  de 
BoiTuet.      m  ]a  flater.   O  malheur!  s'écrie  ce  grand  Evêque.  On  ne  peut  convertir  les  chre- 
Elevat.  fur,,  tiens,  tant  leur  dureté  eft  extrême!  tant  les  mauvaifes  coutumes  prévalent,  & 
tom^J^T*"  on  ^eur  c^erc^e  ^es  exCLÎ^s-  La  régularité  pafle  pour  rigueur:  on  lui  donne  un 
338!" 2'  pag  j>  nom  de  fe6le,  &  la  règle  ne  peut  plus  fe  faire  entendre.  Pour  affoiblir  tous  les 
préceptes  dans  leur  fource,  on  attaque  celui  de  l'amour  de  Dieu.    On  ne  peut 
„  trouver  le  moment  où  l'on  foit  obligé  de  le  pratiquer;  &  à  force  d'en  reculer 
Xvi.    j»  l'obligation,  on  l'éteint  tout-à-fait.  " 
Parole   re-    Ainfi  parle  M.  BofTuet ,  que  le  feu  Roi  avoit  choifi  pour  lui  confier  l'éducation 
marquable ^ (ju  Dauphin ,  Votre  Augufte  Ayeul.    Si  cet  Evêque,  dont  la  mémoire  fera  à  ja- 
e" êquFdît  ma*s  en  bénédiction  dans  l'Eglife ,  avoit  affez  vécu  pour  voir  les  Jefuites  triom- 
au  feu  Roi.  pher  par  la  Bulle  Unigenitus  de  toutes  les  Cenfures  qui  ont  été  portées  contre  leur 
morale,  &  en  particulier  contre  les  excès  dont  il  fe  plaint  fur  l'amour  de  Dieu, 
que  penferoit-il?  Que  diroit-il ,  ou  plutôt  que  ne  feroit-il  pas  en  confiderant  la 
furprife  faite  à  la  religion  de  Votre  Majefté?  11  croiroit  que  le  tems  feroit  venu  de 
faire  ce  qu'il  dit  un  jour  au  feu  Roi,  qui  lui  demandoit,  après  la  condamnation  du 
Livre  des  Maximes  des  Saints  :    Qitauriez-vous  fait ,  fi  feujfe  accordé  ma  prote- 
ction à  M.  de  Cambray  ?  Sire ,  dit  M.  de  Meaux  ,  nous  en  aurions  crié  encore  plus 
fort.    Parole  remarquable,  &  digne  d'un  Ambroife!    Qu'elle  nous  ferve  d'apo- 
logie ,  Sire ,  &  que  l'eftime  finguliere  qu'a  toujours  fait  Louis  XIV.  de  celui  qui 
a  eu  le  courage  de  la  lui  dire,  difpofe  tellement  l'efprit  de  Votre  Majefté  en  no- 
tre faveur  ,  qu'elle  ne  croie  pas  que  ce  foit  manquer  de  refpecl  à  fon  Roi,  que  de 
XVII.        parler  avec  liberté ,  dans  une  caufe  où  la  Religion  eft  fi  interelfée. 
Il  y  a  dans    Oui,  Sire,  vous  avez  dans  votre  royaume  des  Docteurs  qui,  à  l'imitation  des 
le  royaume  Scribes  &  ,jes  Pharifiens  „  fe  font  des  doctrines  erronées,  de  fauffes  traditions, 
une  foule  e    ^    faufr-es  probabilités,  qui  donnent  à  la  régularité  un  nom  de  fecle,  qui  atta- 

Houveaux     "  1      r     1  11,  1     rx-  -  t 

Do&eurs  „  quent  le  grand  précepte  de  1  amour  de  Dieu,  qui  ne  peuvent  trouver  le  mo- 
qui  enfei-  „  ment  où  on  foit  obligé  de  le  pratiquer,  &  qui  à  force  d'en  reculer  l'obligation, 
nentdesdo-^  l 'éteignent  tout-à-fait."  Ces  docteurs  font  les  Jefuites.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
rompues0^  M.  BofTuet  les  a  voulu  defigner  par  ces  paroles.  Votre  Majefté  ne  craindra-t-elle 
le  dogme  &  point  en  voyant  la  jeuneffe  la  plus  florifTante  de  fon  royaume  entre  les  mains  de  tels 
fur  ïamora-jnaftr-eg^  des  milliers  d'Ecclefiaftiques  venir  prendre  leurs  leçons  de  Théologie, 
lCeauxCSmai- une  f°u'e  innombrable  de  peuple  de  tous  états  &  de  toutes  conditions,  les  choifir 
très  font  les  pour  Directeurs  de  leur  confcience?  Ne  craindrez-vous  point,  Sire,  que  ces  nou- 
jefuites.    veaux  maîtres  n'achèvent  bientôt  de  gâter  tout  ce  qui  refte  de  fain  parmi  nous? 

S'ils  viennent  à  bout  de  chafier  de  leurs  Sièges  des  Evêques  qui  leur  fontoppofés, 
&  qui  combattent  leur  maximes  pernicieufes,  la  Religion  ne  périra  pas,  je  l'a- 
voue; mais  où  la  trouver  dans  votre  royaume,  quand  l'ignorance  &  les  maxi- 
Xvlll.   mes  corrompues  de  ces  nouveaux  Docteurs  y  domineront  fans  aucune  contradiction? 
de  T'uif    ^n  va'n     Aateroit-on,  qu'il  reftera  toujours  alTez  de  Miniftres  zélés  pour  re- 
f'n^e  ferme primer  tes  excès  où  pourroient  tomber  les  Jefuites,  en  fait  de  maximes  relâchées, 
toutes  les  Si  les  Appellans  font  les  feuls  qui  le  faflent  aujourd'hui ,  peut-on  fe  promettre  que  fi 
bouches.    ]a  Bulle  Unigenitus  avoit  tout  fubjugué ,  il  reftât  encore  allez  de  vigueur  dans  le  Cler- 
gé pour  refifter  à  une  Société,  dont  le  crédit  énorme  répand  la  terreur  dans  tous 
les  efprits,  lie  toutes  les  langues;  de  avec  laquelle  on  n'ofe  fe  commettre,  de 

peur 
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peur  d'éprouver  les  effets  de  fa  haine,  que  tout  le  monde  fait  être  implacable?  Si 
ceux  qui  gemiffent  dans  le  fecret  de  tous  les  maux  dont  ils  font  les  témoins ,  n'ont 
pas  le  courage  de  fe  joindre  à  nous  pour  s'en  plaindre  publiquement,  le  feroient- 
ils  fi  nous  étions  écrafés?  Combien  ne  doit-on  pas  appréhender  que  le  Clergé  de 
votre  royaume  ne  devienne  femblable  à  celui  des  nations  étrangères ,  où  les  Jefuites 
font  les  maîtres  &  dominent  entièrement  !  Quelque  corrompue  que  foit  la  mora- 
le qu'ils  y  enfeignent,  on  n'y  voit  prefque,  ni  Eveques  ,  ni  Pafteurs  du  fécond  Or- 
dre qui  s'élèvent  contre.  Il  faut  palfer,  pour  ainfi  dire,  dans  le  nouveau  monde 
pour  y  trouver  un  Jean  de  Palafox&  quelque  autre  Evêque  ,  qui  fe  déclare  avec  force 
contre  les  defenfeurs  de  cette  morale  deteftable:  encore  faut-il  des  fiecles  pour  en 
produire  de  tels.  XIX, 

Les  Ouvrages  pleins  de  lumière,  qui  font  fortis  en  fi  grand  nombre  de  la  Fran-  C'eft  parka 
ce,  tandis  qu'on  a  peine  à  en  trouver  quelqu'un  de  ce  genre  dans  les  autres  royau-  Ouvrages 
mes  catholiques,  font  pour  vous,  Sire,  &  pour  nous ,  un  des  plus  grands  fuiets  f}™  de 

•  *  i      'i*'ni»  V,       r*  1  lumière 

d'afhons  de  grâces  que  nous  ayons  a  rendre  a  celui  qui  elt  1  auteur  d  un  fi  grand  qu'ont  pu- 
don.  Quand  on  confidere  attentivement- la  nature  &  la  multitude  de  ces  Ouvrages,  blié  ceux 
avec  quelle  noblelfe  &  avec  quelle  folidité  la  Religion  y  eft  traitée,  combien eile y  *PP£I_ 
eft  épurée  de  ce  mélange  de  fables,  de  pratiques  lùperftitieufes ,  d'opinions  infen-  feniftes^quê 
fées  qu'on  trouve  ailleurs  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  confefler  que  Dieu  nous  a  la  Religion 
traités  plus  favorablement  que  les  autres  nations:  Nm  fecit  t 'aliter  ornai  mt:oni,s'c{i  confer* 

«•»•»•./>  -en  ■  Vec  plus  DU- 

C?  judicia jua  non  manife(tavit  eis.  re  e£  Fjrm_ 

Mais  de  cette  première  reflexion  il  en  naît  une  féconde  bien  humili  ante  pour  ce  que  par- 
les Jefuites;  c'eft  que  tant  de  lumières  ne  nous  viennent  que  par  le  canal  de  ceuxtout  ail- 
que  ces  Religieux  perfecutent  depuis  près  d'un  fiecle.  Qui  veut  connoître  la  Re-  pfUrcXLVIT' 
ligion,  la  trouvera  dans  les  Ouvrages  des  Ecclefiafliques  de  Port-Royal,  &  des20. 
hommes  illuftres  qui  ont  écrit  dans  les  mêmes  vues  &  dans  les  mêmes  principes.  Il  XX. 
n'en  eft  pas  de  même  des  Ouvrages  des  fefuites:  à  peine  en  trouve-t-on  à  qui  l'on  Les  Je(fu're-* 
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puilfe  donner  cette  louange,  non  qu  ils  n  ayent  eu  parmi  eux  des  iavans,  mais  ilstous  ]es 
neleur  laiffent  pas  la  liberté  défaire  ufage  des  lumières  qu'ils  ont  puifées  dans  l'Ecri- tems  leurs 
ture  &  dans  la  Tradition,  dès  qu'elles  font  contraires  à  quelque  opinion  favorite  cnnfmiS  de: 
de  la  Société:  témoin  ce  qui  eft  arrivé  à  leur  Pere  Petau.  eft^e^hu- 
Ne  permettez  pas,  Sire,  que  l'on  prive  votre  royaume  d'un  avantage  fi  grand miliant pour 
&  fi  diftingué.    Il  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  voyagé  pour  fe  convaincre  par  foi-  c«  Pères, 
même,  de  l'état  déplorable  de  tant  de  peuples  que  les  Jefuites  entretiennent  dansEta**J*j 
une  profonde  ignorance.    Des  ténèbres  plus  profondes  que  celles  de  l'Egypte,  les rabie  ouPe°ft 
fuivent  par-tout  où  ils  font  les  maîtres.  N'allons  point  à  la  Chine  où  ils  autonfentia  Religion 
l'idolâtrie  :  renfermons-nous  dans  l'Europe.  Rien  de  fi  rare  que  de  trouver  de  ve-  ^Ta  doa?S 
ritables  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité.    Le  culte  extérieur  prend  la  place  de^es  Jefui- 
l'interieur.  La  Religion  dégénère  en  fpe6lacle:  la  pieté  en  fuperftition.    A  peine  tes  domine, 
connoit-on  Jefus-Chrift.  Interrogez,  Sire,  ceux  qui  ont  vu  de  leurs  yeux  ce  qui 
fe  pafle  chez  nos  voifins,  &  ils  vous  diront  qu'il  n'y  a  rien  d'outré  dans  ce  portrait. 
Dès  que  l'on  donne  atteinte  au  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu  qui  eftl'amede 
la  Religion,  &  que  l'on  enfeigne  que  la  crainte  des  châtimens  éternels*fuffitpoufla 
reconciliation  du  pécheur  dans  le  facrement,  faut-il  s'étonner  fi  on  trouve  fi  peu 
d'adorateurs  en  efprit  &  en  vérité  chez  des  peuples  où  ces  maximes  fe  débitent  xxrr. 
fans  aucune  oppofition  ?  Telle  feroit 

Telle  feroit,  Sire,  notre  condition,  fi  Dieu  n'avoit  fufeité  dans  ces  derniers je?p  lûtt 
tems  des  Miniftres  fidèles,  pour  les  oppofer  comme  un  mur  d'airain  à  l'iniquité  qui  fan3 
devenoit  univerfelle.  C'eft  au  zele  de  M.  l'Abbé  de  S .  Cyran ,  que  la  France  eft  redeva-  de  P.  r.  m. 


ble  de  ce  que  l'on  y  foutient  la  neceifité  d'aimer  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  d£  s-  Cyran? 
le  facremenc  de  Pénitence.  Cette  doclrine  yétoitfipeuconnue,  que  le  Cardinal  de  £ 

Aaa  3  Ri- 
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mîfJP°Ufk  Richelieu,  qui  avoit  enfeigné  le  contraire  dans  fon  Catechifme ,  fit  mettre  ce  di* 
Pamou?  deg.ne  Abbé  dans  les  prifons  du  Château  de  Vincennes;  pour  s'être  écarté  d'unfen- 
Dieudansletiment  qu'il  regardoit  comme  le  feul  véritable  :  en  cela  moins  éclairé  furies  droits  de 
facrementde fon  Dieu ,  que  fur  ceux  de  fon  Prince.  De  quel  œil  le  Cardinal  de  Richelieu  auroit-il 
Pénitence.  regardé  des  fujets,  qui  auroient  enfeigné  qu'il  n'y  a  point  d'obligation  de  payer 
un  tribut  qui  feroit  aufli  ancien  que  la  monarchie  ?  Mais  quel  eft  le  Roi  de  la  ter- 
re à  qui  les  tributs  foient  dus,  comme  celui  de  l'amour  l'efh  à  Dieu?  Quel  eft  le 
Monarque  qui  ait  fur  les  biens  de  fes  fujets  des  droits  auffiinconteftables  que  le  font 
ceux  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme  ?  Quel  eft  le  Souverain  qui  ofe  fe  vanter  que 
fes  fujets  lui  appartiennent  au  même  titre  que  les  créatures  appartiennent  au  Créa- 
teur? Il  n'eft  point  de  tribut  fi  ancien,  ii  jufte,  fi  légitime  que  celui  que  Dieu 
nous  a  impofé  en  nous  créant;  je  veux  dire,  d'aimer  le  Seigneur  notre  Dieu  de 
tout  notre  cœur,  de  toute  notre  ame,  de  toutes  nos  forces:  point  de  devoir  fi  in- 
difpenfable  que  celui  de  rapporter  par  amour  toutes  nos  penfées ,  toutes  nos  paroles 
&  toutes  nos  actions  à  celui  qui  ne  nous  a  faits  que  pour  lui.  Les*  princes  font  pour 
XXIII.  les  peuples,  mais  les  princes  &  les  peuples  font  pour  Dieu. 
Injuftice  de    Vous  avez ,  Sire,  trop  de  religion  pour  penfer  autrement.    Quelle  doit  donc 
àeDiéu?Uter^t:re  votre  furprife  &  votre  douleur,  en  apprenant  qu'on  enfeigné  dans  vos  Etats 
tribut  fi  an"""6  do&rine,  dont  la  pratique  feroit  de  votre  peuple  un  peuple  d'ingrats  &  dere- 
cien  &  fi  le- belles  envers  Dieu;  un  peuple  qui  renonçant  à  la  loi  d'amour,  rentreroit  fous  la  loi 
gitime.      de  crainte;  un  peuple,  en  un  mot,  qui  croiroit  expier  fes  péchés,  &  acquérir  la 
XXlv.    véritable  juftice,  fans  aimer  celui  qui  feul  eft  la  fource&  le  principe  de  toute  juftice! 
tM^cfoitet    QQj  enfeigné  cette  doctrine,  Sire?  Les  Jefuites  dans  leurs  Collèges,  dans  leurs  Semi- 
par^touT  naires,  dans  leurs  Millions,  dans  leurs  exhortations  familières  ,  dans  leurs  Thefes, 
une  dodri- dans  leurs  Livres,  ils  l'enfeignent,  &  s'autorifent  avec  raifon  de  la  Bulle  Unigemtus, 
ne  oppofée.  qUi  leur  donne  gain  de  caufe  fur  cet  article.  La  Déclaration  en  faveur  de  l'amour  de 
infe°CTdans^eu»  *  laquelle  le  grand  Evéque  de  Meaux  eut  tant  de  part  dans  l'Affemblce  de 
l'inft.  des  1700.  eft  une  barrière  trop  foible  aujourd'hui  pour  les  retenir.  Deja  ils  onteu  le  cre- 
XL.  une  he-  dit  de  l'infirmer  en  faifant  inférer  dans  l'Inftruction  paftorale  des  XL.  une  herefie  fur  la 
refie  fur  Ja  fufrifance  de  lacrainte.  (a)  Les  Explications  mêmes  de  1720.  ne  parlent  plus  avecla 

luffifance  de     *        r  1  i       •      j  r>*  •  >     >A     cl     r  i 

la  crainte,  même  force  que  la  Déclaration  de  1700.  Dans  cette  extrémité,  s  il  refte  encore  quel- 
ques Miniftres  de  Jefus-Chrift  qui  ayent  le  courage  de  reclamer  pour  les  droits  inalié- 
nables de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme ,  &  de  conferver  les  maximes  &  les  ex- 
prefïïons  des  faints  Pères,  Votre  Majefté  fouffrira-t-elle  qu'on  fefervedefonnom 
pour  les  en  empêcher?  A  ceux  qui  voudraient  difpenfer  vos  fujets  de  payer  les 
tributs  qu'ils  vous  doivent,  nous  dirions:  Lifez  donc  ces  paroles  de  Jefus-Chrift: 
Matt.XXlI.  Rendez,  à  Cefar  ce  qui  appartient  à  Cefhr;  &  ces  autres  de  S.  Paul  :  Payez  le  tribut  0 
Rom  XIII       ^  tribut  appartient.  Mais  s'il  ne  feroit  pas  permis  à  des  fujets  fidèles  de  demeu- 
-tom'      '  rer  dans  ie  filence  en  voyant  vos  droits  attaqués,  peut-il  être  permis  de  fe  taire, 
Luc. XX.2?. quand  on  fait  effort  de  toutes  parts  pour  enlever  ceux  du  fouverain  Etre?  Non 
1  Cor.  XVI.  sire.  Plus  cette  confpiration  devient  générale,  plus  nous  crierons  de  toutes  nos  for- 
"*XXV.    ces:  Rendez  *  L>ieu  ce  qui  appartient  à  Dieu;  &  encore:  Si  quelqu'un  naime  pas  U 
C'eft  au  Li-  Seigne ur  Jejus,  quil  [oit  anathême! 

vrc  de  la  fre-  si  la  France  eft  redevable  au  zele  de  M.  de  Saint  Cyran  d'y  avoir  remis  en  hon- 
(jumte  c<>M-neur  ja  doétrine  de  la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu,  pour  rentrer  en  grâce  dans  le 
qu'eft  due  facrement  de  Pénitence;  c'eft  aux  lumières  &  aux  travaux  du  grand  Arnauld, 

Sire , 

(a)  On  y  met  au  nombre  des  propofitions  qu'on  fe  pas  le  cœur  livré  au  péché,  &  coupable  de- 
pretend  que  les  fidèles  ne  peuvent  entendre  fans  vant  Dieu;  que  par  confequent  on  donne  à  la 
indignation  ,  que  la  crainte  jurnaturclle  de  l'enfir  crainte  furnaturelle  de  l'enfer  la  force  de  detrui- 
UiJJ'e  le  cœur  livré  au  p;:hé ,  C7  coupable  devant  rc  le  péché  ,  &  de  juftilîer  le  pécheur  par  el- 
Duu  :  D'où  il  s'enfuit  que  cette  Inftru&ion  deci-  le-mcmc. 
de,  que  la  crainte  furnaturelle  de  l'enfer  ne  laif- 


Lettre  au  Roi  fur  Us  vrais  auteurs  des  maux  de  YEglife.  375 

Sire,  qu'elle  doit  le  zele  qu'on  y  a  vu  pour  l'obfervation  des  règles  de  S.Charles,  l'obfl-rva- 
touchant  le  délai  de  l'abfolution  &  la  préparation  aux  divins  myftercs.  X"  àfJnlcc's 

Dès  que  le  Livre  de  la  fréquente  Communion ,  qui  contient  ces  règles  falutaires,  pourl'admi- 
parut  dans  le  public,  les  Jefuites  fe  déchaînèrent  contre  la  doclrine  qu'il  renfer-  »>irtration du 
me,  &  contre  Ton  auteur,  avec  une  fureur  dont  eux  feuls  font  capables.  ^.es  ^rp^nc"* 
difpofitions  qu'on  y  exige  pour  manger  le  pain  des  Anges,  leur  fembloient  un  joug  ce  souieve- 
infupportable.  Eprouver  les  pécheurs  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent  donné  des  marques  ment  des  je- 
d'une  converfion  fincere,  c'étoit,  à  les  entendre ,  ietter  les  ames  dans  le  defefpoir. fu,tC3  T  Çon- 

tre  ce  '  '  rc 

Us  vouloîent  qu'on  regardât  comme  une  production  de  l'enfer ,  un  Livre  qui  devoit  fer- 
vir  à  empêcher  une  infinité  d'ames  d'y  tomber.  Toute  la  terre  a  retenti  des  cris  feanda- 
leux  que  les  Jefuites  ont  pouffes  à  ce  fujet  ;  &  il  n'y  a  point  d'efforts  qu'ils  ne  faffent  en- 
core aujourd'hui  pour  exterminer  de  votre  royaume  la  doclrine  de  ce  Livre  admirable.  XXvr. 

Qui  les  en  empêchera,  Sire,  fi  on  oblige  tous  vos  fujets  à  accepter  de  cœur  &^es  Jefuites 
d'eiprit  un  Décret  qui  la  condamne,  cette  doclrine,  &  qui  en  bannit  la  pratique  de^"*0"^ 
tous  les  lieux?  En  vain  a  t-on  imaginé  de  faire  tomber  la  cenfure  despropofitions  de  la  Bulle 
du  Pere  Quefnel  qui  y  ont  rapport,  fur  l'erreur  d'un  Pierre  d'Ofma,  qui  exigeoit  vnhtnïtu$ , 
1'accompliïfement  entier  de  la  fatisfaclion  comme  une  condition  indifpenfablement pour  atta" 
neceflaire  avant  l'abfolution.  Il  eft  vifible  que  les  Jefuites  en  faifant  condamner  ces  g"eesr  ^utai- 
propofitions,  n'ont  eu  d'autre  but  que  d'établir  dans  toute  la  France  l'ufage,  ou  plutôt  res.  Ce  De- 
l'abus,  fi  commun  dans  les  Eglifes  d'Italie,  d'Efpagne,  de  Portugal ,  d'Allema- ^et  leur. 
gne,  &c.  où  il  n'arrive  prefque  jamais  que  Ton  diffère  l'abfolution  aux  pécheurs  ^"caufe?'" 
pour  les  plus  grands  crimes;  &où  on  ne  connoit  d'autre  épreuve  pour  s'affurer  de 
leur  converfion  que  la  parole  qu'ils  donnent  de  ne  plus  retomber  dans  le  péché, 
quoiqu'ils  Payent  violée  mille  fois.    La  France  enviera-t-elle  aux  autres  nationale 
prétendu  bonheur  d'être  conduite  par  des  maximes  fi  oppofées  à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile &  des  faints  Pères,  elle  qui  a  fait  l'objet  de  l'admiration  &  de  la  jaloufie  des 
étrangers,  par  le  foin  que  prenoient  fes  Pafteurs  de  remettre  en  vigueur  les  rè- 
gles lalutaires  de  la  pénitence  ?  Veut-on  donc  nous  faire  dire  en  déplorant  nos 
malheurs,  ce  que  Jeremie  dit  autrefois  en  verfant  des  torrens  de  larmes  fur  ceux Lam.ir.  14*. 
de  Jerufalem  :  O  Vierge,  fille  de  Sion.  .  .  .  vos  Prophètes  ont  eu  pour  nous  des  vi- 
fions  faujfes  &  extravagantes  :  ils  ne  vous  decoavr  oient  point  votre  iniquité  pour  vous 
exciter  à  la  fenitence  ;  mais  ils  ont  eu  pour  vous  des  rêveries  pleines  de  merifonge  ;  &f 
ils  ont  vu ,  à  ce  qu  'ils  difoient ,  h  fuite  de  vos  ennemis.    Tous  ceux  qui  pajfoient  par  le 
chemin  ont  frappé  des  mains  en  vous  voyant.    Ils  ont  fifflè  la  fille  de  Jerufalem  en  bran- 
lant la  tête  y  (3  en  difant:   Efl-ce  là  cette  ville  d'une  beauté 'fi  parfaite ,      qui  était  la 
joie  de  toute  la  terre?  Tous  vos  ennemis  ont  ouvert  la  bouche  contre  vous;  ils  ont  fifflé ;  ils 
ont  grincé  les  dents  ;  &  ils  ont  dit:  Nous  la  dévorerons.    Voici  le  jour  que  nous  atten- 
dions ,  nous  T  avons  trouvé ,  nous  î  avons  vu.  XXvin 

Qu'il  foit  permis,  Sire  ,  de  le  reprefenter,  à  Votre  Majefté.    Ce  jour  ne  peut  Le  dérègle- 
être  éloigné,  fi  on  continue  à  pourfuivre  comme  rebelles  à  l'Egîife  &  à  l'Etat,  j^"-,^1^11" 
ceux  qui  s'oppofent  au  progrès  de  la  doclrine  des  Jefuites  dans  votre  royaume,  à0„t  pnfdes, 
leurs  relâchemens  dans  l'adminiftration  du  facrement  de  Pénitence,  &  au  Décret accroiffe- 
qu'ils  ont  obtenu  pour  les  autorifer.  C'eft  un  fait  notoire  &  public,  que  depuis  ^^"^1:°™° 
Bulle  Unigenitus,  les  mœurs  ne  font  plus  ce  qu'elles  étoient  dans  la  plûpart  de  vos Bu*jeeE"etj. 
fujets.  Le  dérèglement  &  le  libertinage  ont  pris  des  accroiflemensfifenfibles,  que  déplorables 
toutes  les  perfonnes  à  qui  il  refte  encore  quelque  fentiment  de  pieté ,  ne  peuvent  s'em-  de  la  violen. 
pêcher  de  s'en  plaindre.  Quelle  eft  la  fource  d'un  fi  grand  mal?  Il eftaifé, Sire, de^eu™ne*;. 
la  découvrir.  On  bannit  de  leurs  paroifles  les  Pafteurs  les  plus  vigilans:  on  interdit  i„  Appel 
"les  Confeffeurs  les  plus  exacts  :  on  ferme  la  bouche  aux  Prédicateurs  qui  connoif-  lans. 
fent  le  mieux  la  Religion,  &  qui  font  les  plus  capables  de  la  faire  refpecler:  on 
chaffe  des  Collèges  &  des  Séminaires  les  maîtres  les  plus  propres  à  former  les  moeurs^ 


376  Lettre  au  Roi  fur  les  vrais  auteurs  des  maux  de  l'Eglife. 

de  la  jennefTe  :  on  exclud  des  faints  Ordres  les  fujets  dont  la  vocation  paroit  la 
plus  marquée:  on  bannit  des  Chaires  de  Théologie  les  Docteurs  les  plus  éclairés: 
on  décrie  dans  l'efprit  du  peuple  ceux  qui  feroient  le  plus  en  état  de  le  conduire. 
Qui  fera  furpris  après  cela  du  progrès  que  fait  le  débordement  des  parlions? 

Combien  d'Inftructions ,  d'Ordonnances,  de  Mandemens,  les  Evêques  les  plus 
éclairés  &  les  plus  faints  du  royaume  ont-ils  laifle  à  leurs  Eglifes  pour  preferire  aux 
Confclîeurs  les  règles  qu'ils  doivent  obferver  dans  l'adminiflration  dufacrementde 
Pénitence  !  Mais  qui  les  obfervera  ces  règles  falutaires  ?  Les  Jefuites  &  leurs  ad- 
herans?  Non,  Sire,  ils  en  ont  toujours  été  ennemis.  Les  Appellans  &  ceux  qui 
leur  font  unis  fur  le  fond  du  dogme,  font  les  feuls  qui  faiTent  gloire  de  les  mettre 
XXVIII.  en  pratique. 

Combats  de    parlerai-je  maintenant  des  combats  des  Théologiens  de  Port-Royal  pour  main- 
RM'our  P'ten'r  vocre  peuple  dans  la  poffeflion  de  lire  l'Ecriture  fainte  en  langue  vulgaire  ? 
maintenir   Quels  efforts  les  Jefuites  n'ont-ils  pas  faits  pour  introduire  en  France  l'ufage  des 
les   laïcs    pays  d'Inquilition  ,où  l'on  ne  permet  la  leéture  des  Livres  facrés  qu'avec  des  pre- 
f  flTo^deîf  caut^ons  étonnantes:  précautions  qui  n'ont  d'autre  effet  aujourd'hui  que  d'infpirer  au 
re  l'Ecriture  peuple  du  dégoût  pour  une  nourriture  dont  il  devroit  faire  fes  plus  chafr.es  délices.  Un 
Ste.  Efforts  des  moyens  les  plus  efficaces  que  les  hérétiques  de  nos  jours  ayent  employé  pour 
des  Jefuites  retenir  Jes  peuples  qu'ils  avoient  feduits,  a  été  de  leur  faire  entendre  que  l'Eglife 
^^/"gno!  Romaine  ne  permet  point  à  fes  enfans  de  lire  l'Ecriture  fainte  en  langue  vulgaire, 
rance.       Pour  les  détromper  Mefïieurs  de  Port-Royal  ont  fait  une  nouvelle  Traduction  de  la 
Bible.  Ils  ont  exhorté  dans  tous  leurs  Livres,  à  fe  rendre  familière  cette  divine  le- 
cture. Ils  ont  attaqué  ceux  qui  en  detournoient  les  peuples.  Ils  les  ont  réfutes  avec 
tant  d'avantage ,  que  perfonne  n'a  mis  en  doute  de  quel  côté  étoit  la  victoire. 
Les  foins  qu'ils  ont  pris  de  défendre  à  cet  égard  le  droit  des  peuples ,  ont  contri- 
bué plus  que  toutes  chofes  au  retour  de  nos  frères  errans.    Combien  de  perfon- 
nes  fe  font  réunies  très  fincerement,  parce  qu'on  leur  laiffoit  la  liberté  de  lire  les 
divines  Ecritures,  qui  ne  l'auroient  jamais  fait  fi  on  leur  eût  retiré  ces  divins  Li- 
vres d'entre  les  mains  ?  Il  eft  donc ,  non  feulement  de  l'intérêt  de  l'Eglife ,  mais  encore 
de  celui  de  l'Etat,  de  ne  pas  reveiller  les  anciens  préjugés  des  nouveaux  convertis, 
en  leur  donnant  lieu  de  croire  qu'on  veuille  leur  interdire  la  lecture  des  Livres 
faints.    Mais  n'eft-il  pas  vifible  que  les  Jefuites  en  faifant  condamner  despropofi- 
Propofit.    lions  qui  enfeignent,  que  la  lecture  de  l'Ecriture  fainte  eft  pour  tout  le  monde,  & 
LXXX.  &  qUe  l'obscurité  Jainte  de  l'Ecriture  rfefl  pas  aux  laïcs  une  raifon  pour  fe  di/penfer  delà 
LXXXI.  n'ont  jamais  eu  d'autre  but  que  de  réduire  vos  peuples  à  la  trille  condition 

de  ceux  des  autres  Eglifes,  qui  ne  lifent  pas  même  le  Nouveau  Teflament  de  Je- 
fus-Chrift.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'en  France  les  Jefuites  fe  font  vus  entraînés 
par  le  torrent,  &  obligés  enfin  de  donner  eux-mêmes  des  Traductions  du  Nou- 
veau Teflament.  Si  tous  les  Evêques  &  tous  les  Ecclefiafliques  de  l'Eglife  de  Fran- 
ce recevoient  la  Bulle  Unigenitus,  dans  le  même  fens  que  les  Jefuites, y  enauroit-il 
un  feul  qui  montrât  quelque  zele  pour  mettre  entre  les  mains  des  laïcs  les  Livres  fa- 
crés ?  S.  Paul  loue  Timothée  d'avoir  appris  dès  fon  enfance  les  faintes  Ecritures. 
Dans  quels  Collèges  les  Jefuires  mettent-ils  entre  les  mains  de  la  Jeuneffe  l'Evangi- 
le de  Jefus-Chrift,  &  les  Epîtres  des  Apôtres?  Leur  eft-il  ordinaire  de  porter  à 
cette  lecture  les  perfonnes  de  tout  état  qui  fe  mettent  fous  leur  conduite?  Ils  en 
font  fi  peu  foigneux,  qu'ils  ne  font  pas  même  lire  à  leurs  Novices  &  à  leurs  jeu- 
nes Profès  un  Livre  qui  ne  devroit  jamais  fortir  de  leurs  mains.  Combien  parmi 
eux  qui  font  revêtus  du  Sacerdoce,  &  qui  n'ont  pas  encore  lu  le  Nouveau  Tefla- 
ment? Combien  y  en  a-t-il  qui  font  avancés  en  âge,  &  qui  n'ont  jamais  lu  l'Ecri- 
XXIX.   ture  fainte  en  entier? 
Quel  feroit  Quels  fervicespeut-on  efpererd'Eccleûafliques  formés  par  de  telsmaîtres?Quandon 
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forme  le  plan  détruire  les  Appellans ,  croit-on  que  ce  foit  une  reflburce  pour  TE-  clergé  de 
glife  &  l'Etat  qu'un  Clergé  élevé  dans  les  principes  &  dans  les  maximes  des  Jefui-  Francc,fi  on 
tes  ?  Un  Clergé  qui  traitera  de  libertinage  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane,-  à  qui  Parvcnoit  » 
on  aura  donné  une  plus  haute  idée  des  Jefuites  que  des  Pères  de  l'Eglife;  qui  au-  ceux"qiM 
ra  puifé  dans  les  Ecrits  de  ceux-là  des  principes  qui  aneantiflènt  la  morale  de  Jefus-  s'oppoient  à 
Chrift,  qui  renverfent  le  premier  des  commandemens,  qui  difpenfent  d'aimer  Dieu  ]*  pratique 
pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  le  facrement  de  Pénitence  :  principes  qui  per- decesPeres? 
mettent  indifféremment  à  toutes  fortes  de  personnes  de  recevoir  fans  les  difpofi- 
tions  neceffaires  le  corps  de  Jefus- Chrift,  &  qui  ne  mettent  aucun  intervalle  en- 
tre la  vie  la  plus  déréglée,  &  la  participation  à  ce  myftere  redoutable  ?  Que  fe- 
ra-ce  qu'un  Clergé  qui  apprendra  avec  le  Pere  Affermet  à  blafphemer  contre  la 
toute-puiffance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme?  Un  Clergé  zélateur  de  la  doctri- 
ne de  l'équilibre,  jufqu'à  exemter  de  péché  l'impie  qui,  dans  le  tems  qu'il  aura 
commis  une  action  défendue  par  la  loi  naturelle,  n'aura  pas  eu  autant  de  pouvoir 
&  autant  de  forces,  foit  pour  faire  le  bien,  foit  au  moins  pour  prier,  que  la  ten« 
tation  lui  en  donne  pour  le  contraire  ? 

Mais  ne  le  voyons-nous  pas  deja  arrivé,  ce  tems,  où  les  erreurs  des  Jefuites 
prennent  le  defius  ?  Quel  eft  l'Evéque  de  France  qui  eût  ofé  cenfurer  il  y  a  trente 
•ans  la  doctrine  contenue  dans  les  XII.  Articles  ?  Dans  quel  Concile  auroit-on  fouf-  . 
fert  qu'un  Evêque  coupable  d'un  fi  grand  attentat  eût  été  appellé  pour  condamner 
un  confrère,  dont  le  plus  grand  crime  eft  de  foutenir  cette  doctrine  orthodoxe? 
Les  Evêques  qui  ont  demandé  &  follicité  avec  tant  d'ardeur  dans  le  fiecle  dernier 
la  tenue  des  Conciles  provinciaux  ,  ont-ils  pu  prévoir  que  le  premier  ufage  que 
Ton  en  feroit,  feroit  d'immoler  aux  prétentions' ultramontaines  un  des  plus  zélés 
defenfeurs  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ;  à  la  morale  corrompue  des  Jefuites, 
un  Palteur  qui  la  combat  également  par  fes  Ecrits  &  par  fon  exemple;  à  leurs 
excès  contre  l'amour  de  Dieu  ,  un  ferviteur  fidèle  qui  ne  permet  pas  qu'on  enlevé 
à  fon  maître  le  tribut  qui  lui  efl  du;  à  leurs  relachemens  dans  la  difeipline,  unMi- 
niftre  qui  crie  que  les  chofes  faintes  font  pour  les  Saints;  à  leurs  nouveautés  fur 
la  grâce,  un  Evéque  qui,  jaloux  de  la  gloire  du  Très-haut,  fait  retentir  cettepa- 
role  foudroyante  de  l'Archange  S.  Michel:  Quis  ut  Deus? 

Voilà,  Sire,  les  maux  que  la  Bulle  Unigenitus  a  introduits  dans  votre  royaume, 
<&  qui  ne  lailfent  envifager  pour  l'avenir  que  des  fujets  de  larmes  intariffables.  xxx 

Qui  peut  n'être  pas  touché  en  voyant  l'ufage  que  l'on  faitde  votre  autorité,  pour  Abus  étran- 
éloigner  &  bannir  de  toutes  les  places  des  fujets  qui,  avant  ces  miferables  conte- êe.  qub  1,on 
Hâtions,  faifoient  la  confolation  de  l'Eglife  &  le  bonheur  de  l'Etat  ?  Quedis-je,  les^t|e  j^u" 
bannir?  Les  renfermer  dans  des  maifons  de  Jefuites,  où  ils  font  expofés  ,  centre  Roi  \  po^ur 
l'intention  de  Votre  Majefté,  à  tout  le  relfentiment  dont  de  tels  hommes  font  éloigner  des 
■capables.    Peut-on  voir  d'un  œil  fec  les  paroiffes  privées  de  leurs  Pafteurs  ;  les p!aces  les 
Chapitres  de  leurs  membres  les  plus  diftingués  ;  les  premiers  emplois  dans  les  Con-  fbjcts^&c. 
gregations  feculieres  &  régulières ,  &  généralement  toutes  les  charges  données  à  ' 
des  fujets  auxquels,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  les  connohTent,  on n'auroit jamais 
penfé  fans  la  Bulle  Unigenitus,  des  Religieux  fans  lumière,  fans  capacité,  tirés  du 
fond  des  provinces  pour  repeupler  des  maifons  entières,  où  la  feience  &  la  pieté 
brilloient  à  l'envi;  des  Ouvrages  importans  à  l'Eglife,  interrompus, abandonnés; 
leurs  auteurs  relégués  dans  des  deferts  ou  des  maifons  obfcures ,  privés  des  fecours 
neceffaires  pour  écrire  &  faire  part  de  leurs  lumières  au  public;  des  Chaires  en- 
levées à  des  ProfefTeurs  d'un  mérite  reconnu,  &  conférées  à  des  hommes  qui  n'en 
•ont  d'autre,  que  celui  d'être  les  vils  efclaves  des  Jefuites  leurs  protecteurs;  la  li- 
berté ôtée  à  la  plus  favante  Faculté  de  Théologie  qu'il  y  ait  dans  l'Eglife  ;  fes  mem- 
ttfes  les  plus  refpectables  exclus  des  Affemblées,  privés  des  charges,  exilés;  la 
jeuneffe  fur  laquelle  ellefondoit  davantage  fes  efperances ,  arrachée  de  fon  fein  ;  des 
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defenfes  aux  Prêtres  d'une  Congrégation ,  féconde  en  fujets  pieux ,  fa  vans  &  ir- 
reprehenfibles  dans  leur  foi ,  d'enfeigner  la  Théologie  dans  des  Diocefes ,  où  ils 
l'ont  toujours  fait  avec  Teilime  &  l'applaudiffement  du  public;  les Evêques réduits 
à  confier  le  miniftere  de  la  parole  à  des  Prédicateurs  dont  les  talens ,  fouvent  très 
médiocres,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  laiffent  les  Eglifes  defertes;  tandis  qu'on  les 
empêche  de  choifir  des  Miniftres  puiffans  en  paroles  &  en  œuvres ,  qui  feroient 
des  biens  immenfes  dans  tous  les  lieux  où  ils  feroient  appellés  ? 

Qui  ne  feroit  pénétré  de  la  plus  vive  douleur,  en  jettant  les  yeux  fur  l'état  de  nos 
Diocefes ,  où  la  difeipline  fe  relâche  fenfiblement  ;  où  des  Eccleiiafliques  ignorans , 
vicieux,  infolens,  profitent  de  l'état  où  ils  nous  voient  pour  fe  fouftraire  à  tout 
joug,  &  vivre  dans  l'indépendance?  Quelle  eft:  l'affaire  la  plus  odieufe  dont  on 
ne  faffe  aujourd'hui  une  affaire  de  Conftitution?  J'en  ai  des  exemples  par  devers 
moi ,  qui  font  affez  connus  dans  mon  Diocefe.  Que  Votre  Majefté  me  permette 
de  lui  en  citer  un.  Actuellement  il  y  a  dans  les  prifons  de  votre  Parlement  de  Tou- 
loufe  un  Curé  de  mon  Diocefe,  condamné  aux  Galères  par  Sentence  du  Prefidial 
de  Montpellier.  Quel  eft  fon  crime,  Sire?  On  a  eu  l'impudence,  en  follicitant 
fes  Juges  à  Touloufe ,  de  vouloir  leur  perfuader  qu'il  n'en  avoit  point  d'autre  que 
celui  de  n'avoir  pas  voulu  adhérer  à  mon  Appel. 

C'efl  ainfi  que  l'on  s'efforce  ,  à  l'abri  d'un  Décret  qui  donne  des  atteintes  mor- 
telles à  la  Religion,  de  couvrir  les  crimes  qui  deshonorent  le  plus  la  Religion  &  fes 
Miniftres. 

Combien  de  bonnes  œuvres  arrêtées,  renverfées,  diffipées,  parce  qu'on  ne  veut 
pas  que  les  Appellans  ayent  la  gloire  de  les  avoir  faites?  Combien  de  crimes  fou- 
flraits  à  la  punition  qu'ils  méritent,  parce  qu'on  a  eu  la  précaution  de  ne  lescom- 
XXXL  mettre  que  fous  le  manteau  de  la  Bulle? 
Beaupaflage    Vos  intentions ,  Sire,  font  pures,  droites,  &  fmeeres.  A  Dieu  ne  plaife  que 
du  nouvel  je  foupçonne  Votre  Majefté  de  vouloir  appuyer  de  fon  autorité  des  hommes  qu'el- 
^m^efeule  en  connoitroit  indignes!  Mais  fi  les  intentions  de  Votre  Majefté  font  pures, 
Mcaux.  L'a- qu'elle  me  permette  de  lui  dire  qu'elle  peut  être  furprife  par  les  dehors  trom- 
plication  eft  peurs  de  ceux  qui  lui  font  entendre  que  c'eft  rendre  fer  vice  à  Dieu  &  à  la  Religion, 
a:fee  à  faireqUe  ^e  nous  trajter     ]a  manière  que  ie  viens  d'expofer.  Il  n'eft  pas  dit  inutilement 
qu'il  a  eus  en  de  Jefus-Chrift  :  Cet  enfant  fera  en  butte  aux  contradiction?  ;  &  les  penfées  que  plufieurs 
vue.         cachent  dans  leurs  cœurs  feront  découvertes.  ,,  Si  Jefus-Chrift,  dit  le  grand  Evéquede 
Elevât,  fur^  Meaux ,  n'a  voit  point  paru  fur  la  terre,  on  ne  connoitroit  pas  la  profonde  mali- 
tom^.pg!»  ce»  le  profond  orgueil,  la  profonde  corruption,  la  profonde  diiîimulation  & 
3+z. hypocrifie  du  cœur  de  l'homme.  La  plus  profonde  iniquité  eft  celle  qui  fe  cou- 
vre du  voile  de  la  pieté.    C'eft,  ajoute-t-il,  où  en  étoient  venus  les  Pharifiens 
&  les  Docteurs  de  la  loi.    L'avarice,  l'efprit  de  domination,  &  le  faux  zele 
de  la  Religion  les  tranfportoit  &  les  aveugloit,  de  forte  qu'ils  vouloient  avec  ce- 
la fe  croire  faints,  &  les  plus  purs  de  tous  les  hommes.    Sous  couleur  de  faire 
pour  les  veuves  &  pour  tous  les foiblesefprits de  longues oraifons,  ils ferendoient 
neceifaires  auprès  d'elles,  &  devoroient  leurs  richeffes.  Ils  parcouroient  la  ter- 
re &  la  mer  pour  faire  un  feul  profdyte,  qu'ils  damnoient  plus  qu'auparavant, 
fous  prétexte  de  les  convertir,  parce  que,  fans  fe  foucier  de  les  inftruire  du 
fond  de  la  Religion,  ils  ne  vouloient  que  fe  faire  renommer  parmi  les  hommes 
comme  des  gens  qui  gagnoient  des  ames  à  Dieu;  &  en  fe  les  attachant  ils  les 
faifoient  fervir  à  leur  domination ,  &  à  l'écabliflement  de  leurs  mauvaifes  maxi- 
mes. Ils  fe  donnoîent  au  public  comme  les  feulsdefenfeurs  de  la  Religion.  Efprits 
inquiets  &  turbulens,  qui  retiroient  les  peuples  de  l'obéiffance  aux  Puillances, 
fe  portant  en  apparence  pour  gens  libres  ,  qui  n'avoient  en  recommanda- 
tion que  les  intérêts  de  leurs  citoyens,  &  en  effet  pour  régner  feuls  fur  leurs 
confeiences.   Le  peuple  prenoit  leur  efpritj  &  entraîné  à  leurs  maximes  cor- 
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rompues,  pendant  qu'ils  fe  faifoient  un  honneur  de  garder  les  petites  obfer- 
„  vances  de  la  loi,  ils  en  meprifoient  les  grands  préceptes,  &  mettoient  la  pieté 
,,  où  elle  n'étoit  pas.  S'ils  affectoient  par  tout  les  premières  places,  ils  faifoient  fem- 
„  blant  que  c'étoit  pour  honorer  la  Religion  dont  ils  vouloient  paroître  les  feuls 
„  defenfeurs;  mais  en  effet,  c'eft  qu'ils  vouloient  dominer,  &  qu'ils  fe  repaif- 
„  foient  d'une  vaine  gloire.  Les  reprendre,  &  leur  dire  la  vérité,  dont  ils  vou- 
„  loient  paffer  pour  les  feuls  docteurs,  c'étoit  les  révolter  contre  elle  de  la  plus 
„  étrange  manière.  Auffi-tôt  ils  ne  manquoient  pas  d'intereffer  la  Religion  dans 
„  leurs  querelles  ,•  &  ils  étoient  fi  entêtés  de  leurs  faufles  maximes,  qu'ils  croyoient 
„  rendre  fervice  à  Dieu,  en  exterminant  ceux  qui  ofoient  les  combattre. 

„  Comme  jamais  la  vérité  n'avoit  paru  plus  pure,  plus  parfaite ,  plus  viétorieu- 
„  fe  que  dans  la  doctrine  &  dans  les  exemples  de  Jefus-Chrift ,  elle  ne  pouvoit 
„  manquer  d'exciter  plus  que  jamais  le  faux  zèle  de  ces  aveugles  conducteurs  du 
>,  peuple.  Le  fecret  de  leur  cœur  fut  révélé.  On  vit  ce  que  pouvoit  l'iniquité  & 
„  l'orgueil  couvert  du  manteau  de  la  Religion.  On  connut  plus  que  jamais  ce  que 
„  pouvoit  le  faux  zele,  &  les  excès  où  fe  portent  ceux  qui  en  font  tranfportés. 
„  Il  fallut  crucifier  celui  qui  étoit  la  fainteté  même,  &  perfecuter  fes  difciples. 
„  Et  Jefus  leur  apprend  que  ceux  contre  qui  ils  doivent  être  le  plus  préparés, 
„  font  les  faux  zélés  qui,  entêtés  du  befoin  que  la  Religion,  dont  ils  fe  croyent 
„  les  arcboutans ,  a  de  leur  foutien ,  croyent  rendre  fervice  à  Dieu ,  en  perfe- 
„  cutant  fes  enfans  dès  qu'ils  les  croyent  leurs  ennemis.  Aiufi  les  penfées  fecretes 
„  qui  doivent  être  découvertes  par  Jefus-Chrift,  font  principalement  celles  où 
„  nous  nous  trompons  nous-mêmes,  en  croyant  faire  pour  Dieu  ce  que  nous  fai- 

fons  pour  nos  intérêts,  pour  la  jaloufie  de  l'autorité,  pour  nos  opinions  partï- 
„  culieres;  car  ce  font  les  penfées  qu'on  cache  le  plus,  puifqu'on  tâche  même  de 
,,  fe  les  cacher  à  foi-même.  " 

Que  ce  portrait  eft  reflèmblant!  Qu'il  eft  naturel  !  Qu'il  eft  aifé ,  Sire,  d'en  fai- 
re l'application  en  le  rapprochant  de  l'endroit  de  M.  Boffuet  que  j'ai  deja  cité,  & 
dont  il  eft  comme  la  fuite!  Il  n'y  a  perfonne  qui  puhTe  s'y  méprendre,  &  qui  ne 
voie  que  ce  font  les  Jefuites  que  ce  favant  Evêque  a  eus  en  vue.  C'eft  leur  cara- 
ctère qu'il  a  voulu  tracer  en  décrivant  celui  des  Pharifiens,  perfuadé  qu'on  les  y 
reconnoitroit  d'autant  mieux  qu'ils  fe  donnent  à  eux-mêmes  la  qualité  de  Pharifens  ^^^r 
de  la  nouvelle  Loi.  XXX II.  * 

Qui  font  ces  hommes  entêtés  de  leurs  fauffes  maximes  jufqu'à  courber  la  règle,  Ces  Pères  ne 
jufqu'à  faire  paffer  la  régularité  pour  rigueur,  jufqu'à  lui  donner  un  nom  de  fe6le.?font  la 
iînon  ceux  qui,  depuis  près  d'un  fiecle  ,  n'ont  ceffé  de  perfecuter  tout  ce  que  prétendus"* 
vous  avez  de  plus  faints  Evêques,  de  plus  faints  Prêtres,  de  plus  faints  Reli- Janfem'ftes , 
gieux,  de  plus  parfaites  Religieufes  dans  votre  royaume  ;  finon  ceux  qui ,  depuis  ^  Parce  . 
un  fi  grand  nombre  d'années,  y  entretiennent  le  trouble,  tantôt  fous  un  pretex-n^^tlè 
te,  tantôt  fous  un  autre;  trouvant  toujours  le  moyen ,  par  leurs  intrigues  &  leurs  combattre 
cabales,  d'intereffer  les  PuhTances  dans  leurs  querelles,  comme  fi  on  ne  pouvoit leurs  excè». 
attaquer  leur  doctrine  fans  attaquer  celle  de  l'Eglife  ?  Qui  auroit  jamais  entendu 
parler  de  tous  les  maux  qu'ont  caufé  l'exaction  de  la  fignature  pure  &  fimple  du 
Formulaire,  &  les  infractions  de  la  paix  de  Clément  IX.  s'ils  avoient  de  la  grâ- 
ce efficace  les  fentimens  que  Benoît  XIII.  a  exprimés  dans  fon  Bref  aux  Domi- 
nicains, &  dans  fa  Bulle  Pretiofus  ?  La  Conftitution  Unigenitus  ne  feroit-elle  pas 
encore  à  naître ,  s'ils  tenoient  la  doctrine  de  l'Eglife  fur  tous  les  points  auxquels 
cette  Bulle  donne  atteinte;  la  différence  des  deux  alliances,  telle  qu'elle  eften- 
feignée  par  les  faints  Pères;  la  force  toute-puiffante  de  la  grâce  victorieufe  ;  la 
neceffité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  fes  actions  par  un  principe  d'amour  ;  l'obliga- 
tion de  l'aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui; la  fainte  difeipline  de  la  pénitence; 
l'utilité  de  la  lecture  de  l'Ecriture  fainte  ;  la  préférence  du  devoir  à  la  peine  d'une 
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XXXIII.  excommunication  injufte  ;  le  pouvoir  des  clefs  accorde  à  l'unité &non  a  un  feul? 
C'eft  pour    C'eft  pour  anéantir  cette  doctrine  qu'ils  ont  follicité  la  Bulle.    C'eft  pour  éta- 
canonifer  ce  blir  la  leur  qu'ils  remuent  toutes  les  Puiflances,  &  qu'ils  mettent  tout  en  feu  & 
onCtCSol?tenuen  combuftion  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat.  De-là  leur  oppofition  à  toute  explica- 
îTBuib  (y^.tion  qui  tend  à  conferver  la  doctrine  de  l'Eglife.  De-là  tous  les  mouvemens  qu'ils 
genïtus;  c'eft  fe  font  donnés  pour  empêcher  Notre  Saint  Pere  le  Pape  de  publier  les  XII.  Articles, 
^uriafainc^  les  Jefuites  tenoient  toutes  les  vérités  qui  font  renfermées  dans  ces  Articles,  ils 
SoftrineamCne  trouveroient  plus  qu'il  fût  de  la  gloire  du  Saint  Siège  de  ne  les  point  donner, 
qu'ils  s'op.    Que  le  Pape  dreffe  des  Articles  oppofés  en  faveur  de  l'équilibre  ou  de  la  doctrine 
pofent  aux  (jes  Attritionnaires  ;  loin  d'avoir  là-deffus  aucune  delicateilè ,  on  les  verra  combler 
«les!  Aru" d'éloges  Benoît  XIII.  &  ils  auront  pour  faire  recevoir  ces  nouveaux  Articles,  au- 
tant de  zele  qu'ils  en  ont  pour  faire  recevoir  la  Bulle.  Ce  ne  font  pas  les  explica- 
tions en  elles  mêmes  qui  leur  font  de  la  peine  ,  ce  font  des  explications  confor- 
mes à  l'analogie  de  la  foi.  Tant  qu'on  eiTayera  d'y  ramener  la  Bulle,  on  fera  tou- 
jours leur  ennemi.    C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  M.  l'Evêque  de  Mets ,  &  depuis  à 
M.  le  Cardinal  de  Noailles.  Ils  regardent  du  même  œil  ceux  qui  rejettent  la  Bul- 
le parce  qu'ils  ne  la  croient  pas  fufceptible  de  bonnes  explications ,  &  ceux  qui 
l'acceptent  d'une  manière  qui  les  empêche  d'en  faire  tout  l'ufage  qu'ils  voudroient. 
Au  fond  ils  raifonnent  confequemment  :  que  fert-il  en  effet  de  donner  d'une  main 
ce  qu'on  retire  de  l'autre  ? 
Tant  «Xii    Oferions  -  nous  le  dire  à  un  Prince  qui  aime  la  paix?    Et  qui  l'oferoit ,  fmon 
auront    duun  Evêque?  que  Votre  Majefté  n'aura  pas  la  confolation  de  voir  finir  les  difpu- 
credit&i'o-tes ,  tant  que  Jes  Jefuites  auront  du  crédit.  Ce  font  eux  qui  entretiennent  le  trou- 
PuiffancesSil ^e '  Parce  qu'ils  l'ont  fait  naître;  &  ils  l'ont  fait  naître  pur  leur  intérêt ,  pour  la 
ne    faut  jaloufie  de  l 'autorité ,  pour  leurs  opinions  particulières. 

point  efpe-  S'il  n'y  avoit  point  de  promelTes,  Sire,  on  pourroit  croire  que  les  Jefuites  vien- 
rer  de  paix  Croient  à  bout  d'anéantir  l'ancienne  doctrine  pour  y  fubftituer  la  leur,  &  qu'a- 
leans&  dans  lors  tout  ferolt  en  paix.  Mais  parce  que  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  pre- 
l'Etat.  valoir  contre  l'Eglife,  Jefus-Chrift  y  fufcitera  toujours  des  docleurs  pleins  de  vérité 
Ekv.tom.2.£?  d'efficace,  qui  fe  fuccederont  les  uns  aux  autres  pour  combattre  fans  relâche  fes 
?bfd  3pa2.  Pinfl~ans  ennemis. 

3Jp.'  '  C'eft  la  gloire  de  votre  royaume  ,  Sire,  qu'il  s'y  en  trouve  de  tels  ;  je  dis  des 
XXXV.  docteurs  pleins  de  vérité  &  d'efficace.  C'eft  une  marque  vifible  de  la  protection 
re ' d^urcf-au" ^e  Dieu  mr  votre  peuple  :  Mifericordiœ  Domini  quia  non  fumus  confumti ,  quia  non 
me  "de^ce  defecerunt  miferationes  ejus.  Ceux  qui  veulent  perfuader  Votre  Majefté  que  fon 
qu'il  s'y  royaume  feroit  heureux  s'il  n'y  avoit  point  d'Appellans,  cherchent  à  éteindre  un 
trouve  desrefl-e  de  lumiere  qui  ne  peut  être  confervé  avec  trop  de  foin:  Qitœrunt  extinguere 
puîffan"  tn  feint illam  meam  qu£  relicla  eft ,  ut  non  fuperfit  viromeonomeniçj  reliquice  fuper  terram. 
œuvres  &  en  Eft- il  plus  avantageux  à  votre  royaume,  que  toutes  les  erreurs  des  Jefuites 
paroles  qui s'y  enfeignent  fans  aucune  oppofition,  que  d'y  voir  la  paix  qu'ils  défirent  trou- 
s'oppofent  ^es  Miruftres  que  Dieu  fufeite  pour  faire  la  euerre  à  leurs  erreurs  ?  Il  y 

aux    maxi-         r  .      ~i  .         r.  .  .     _         °  ,  J 

mes  pemi-a  une  guerre  falutaire,  <x  une  paix  pernicieufe.  La  paix  que  nous  demandons 
cieufes  de  eft  celle  qui  fait  triompher  la  vérité,  non  celle  qui  la  détruit.  La  vérité,  Sire  , 
Lam^lî^'î  e^  P^us  anc^enne  que  l'erreur.  Ceux  qui  veulent  nous  enlever  un  bien  dont  nous 
a. Re'g. Xiv*. étions  en  pofleflion  quinze  cens  ans  avant  qu'ils  paruffent  dans  le  monde,  font , 
7.  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  les  véritables  auteurs  du  trouble.  Pour  nous  qui 

XXXvr.  ne  faifons  que  défendre  l'héritage  de  nos  pères ,  on  ne  peut  nous  regarder  fins 
çu  J^j-^injuftice  comme  des  enfans  de  difeorde  &  de  difTention. 
taire  &  une    Que  ce  foit  la  vérité  que  nous  foutenons  ,  je  n'en  veu 

paix  perni-sire  ,  que  l'impuiflance  où  l'on  eft  de  fpecifier  un  feul  dogme  de  foi  dont  nous 

cieufe. 


taire  &  une  Que  ce  foit  la  vérité  que  nous  foutenons  ,  je  n'en  veux  point  d'autre  preuve, 
paix  perni-sire  ,  que  l'impuiflance  où  l'on  eft  de  fpecifier  un  feul  dogme  de  foi  dont  nous 
C-XXXV1I  ne  fa^lons  P3S  profeffion  avec  toute  l'Eglife,  une  feule  erreur  que  nous  n'anathe- 
L'impuif-  '  masifions  pas  ayee  elle.  Que  Votre  Majefté  ait  la  bonté  de  fe  faire  rapporter  la 
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«  ^  /  ',  1  •      •        1     r-      •  c       1»  •       "  1     eft  delpeci- 

Actes  qui  ont  cte  faits  contre  nous,  celui  qui  a  du  ipecmer  d  une  manière  plusficr  un  fcai 

precife  les  erreurs  que  nous  foutenons ,  s'il  eft  vrai  que  nous  en  foutenions  quel-  dogme  de 

qu'une.  Daignez,  Sire,  prendre  la  peine  de  lire  le  Bref  de  Notre  Saint  Pere  le  Pa-foi  que  les 

pe  confîrmatif  du  Jugement  porté  à  Embrun;  Votre  Majefté  ne  trouvera,  ni  dans  ^pfA^t  . 

l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  deux-  pièces,  aucun  corps  de  délit  qui  foit  fondé  fur profciïion 

la  conviction  d'une  erreur  claire  &  diftinfte,  enfeignée  par  M.  l'Evêque  de  Se- de  croire  & 

nez.  Dans  la  Sentence  on  lui  reproche  de  s'être  déclaré  pour  les  fignatures  expli- une feule 

„  1  •       d  »  1  1      tt,t    o  1  1  1         •  reur  quus 

quees  du  formulaire  d  Alexandre  VII.  oc  pour  donner  quelque  couleur  a  ce  rc-  n'anathema- 
proche,  on  en  eft  réduit  aujourd'hui  à  admettre  l'infaillibilité  de  l'Eglife  dans  les  tifent,  prou- 
faits  dogmatiques  :  ce  qui  eft  une  erreur.    On  lui  fait  un  crime  de  ne  pas  rece- vc  leur 

•    1    1?  11    tt  •  •  ■  „  ,1  !•        •    *     >m    •  ;  nocence.  Le 

voir  la  Bulle  Umgemtus;  mais,  en  rejettant  cette  Bulle,  on  ne  dit  point  qu  il  niejugement 
aucune  vérité  qui  appartienne  à  la  relevation:  on  ne  dit  point  qu'il  embrafTe  au-renduàEm- 
cune  erreur.  On  le  condamne  parce  qu'il  n'a  pas  condamné  le  Livre  des  Reflexions  brun  contre 
morales  ;  mais ,  en  foutenant  que  ce  Livre  eft  bon,  on  ne  dit  point  que  M.  YEr  ^ *  eftSeun* 
vêquede  Senez  appelle  bon  tel  &  tel  dogme  en  particulier ,  qu'il  convienne  avoir  nouvelle 
été  foutenu  par  l'Auteur  &  qui  néanmoins  foit  mauvais.    Le  Bref  confîrmatif  de  preuve, 
la  Sentence  n'eft  pas  plus  convaincant  contre  nous,  que  la  Sentence  même.  Tou- 
tes les  injures  dont  ce  Bref  eft  rempli,  tombent  fur  des  hommes  auxquels  on  ne 
fait  que  des  reproches  vagues  de  n'être  pas  fournis  aux  Conftitutions  Apoftoli- 
ques,  &  de  les  avoir  déférées  au  Tribunal  de  l'Eglife  univerfelle.    Mais  n'eft-cé 
pas,  Sire,  une  voie  ouverte  que  pourroit  prendre  un  jour  quelque  Pape  entrepre- 
nant, pour  traiter  les  plus  fidèles  defenfeurs  de  votre  Couronne,  &  (ce  à  quoi 
on  ne  peut  penfer  fans  horreur)  Votre  Majefté  même ,  de  la  manière  dont  nous 
fouîmes  traittés  aujourd'hui.?  XXXvirr. 

Le  Pape  dit  que  nous  refufbns  de  nous  fommettre  aux  Conftitutions  Apoftoli-  AbusduBref 
ques  par  une  opiniâtreté  deîeftable.  Ne  pourra-t-il  pas  dire  la  même  chofe  des  Rois  j°n^m^tlf 
vos  predecelTeurs ,  de  vous-même,  Sire,  &■  de  toute  la  nation  qui  rejette  la  Bul-  meen"  JUon" 
le  Unam  fanclam  de  Boni-face  VIII.  &  la  Bulle  In  cœna  Dornini,  n'y  ipecifie 

Si  c'eft  une  opiniâtreté  deteftable  que  de  ne  pas  recevoir  la  Bulle  Unigenitus,  de-  non  plus  au- 
puis  quinze  ans  qu'elle  eft  publiée,-  n'en  eft-ce  pas  une  encore  plus  grande  que  de  f0uuntçneu"eur 
refufer  de  fe  foumettre  à  ces  autres  Bulles  qui  ont  deja  plufieurs  fiecles  d'antiqui- par  je  Prê- 
té?   Il  eft  vrai  que  l'Aflemblée  d'Embrun  fuppofe  que  la  Bulle  Umgemtus  eft  reçue latcondam- 
de  toute  l'Eglife  ,  &  que  c'eft  fur  ce  fondement  qu'elle  traite  notre  Appel  de  nul, né' 
d'illufoire,  &  de  fchifmatique.  Mais,  outre  que  ce  Bref  ne  fait  pas  mention  de 
l'acceptation  de  l'Eglife,  Votre  Majefté  fait  qu'aux  yeux  de  la  Cour  de  Rome  l'on 
eft  criminel  dès  qu'on  ne  fe  foumet  pas  à  une  Conftitution  Apoftolique ,  acceptée 
ou  non  acceptée  du  corps  des  Pafteurs.    Jamais  l'Appel  n'en  peut  être  permis:  il 
eft  de  foi  toujours  nul,  frivole,  &  fchifmatique,  &  n'eft  propre  qu'à  fomenter 
les  herefies._  Ainfi  le  Pape  qui  eft  d'accord  avec  les  Prélats  d'Embrun  en  ce  qu'il  ne 
peut  déterminer  aucune  erreur  precife  que  nous  foyons  convaincus  d'avoir  foutenue, 
ne  l'eft  nullement  fur  les  deux  autres  motifs  plus  vagues  qu'il  énonce.  Mais  d'accord 
ou  non  fut  ces  deux  motifs ,  il  refulte  toujours  qu'après  quinze  ans  de  clameurs  & 
de  traitemens  injurieux  contre  nous,  on  eft  encore  à  pouvoir  montrer  que  nous 
ayons  foutenu  une  feule  erreur,  reconnue  pour  telle  dans  toute  l'Eglife.  XXXIX. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  que  nous  reprochons  à  nos  adverfaires.  Quand  Les  APPel- 
nous  attaquons  les  Jefuites,  nous  leur  difons  clairement  &  diclinclement  quelles  lan?au  con- 
fondes erreurs  dans  lefquellesils  tombent.  Quand  je  me  fuis  plaint  du  Mandement  x™£*t 
fi  étrange  de  M.  l'Evêque  de  Saintes  contre  les  XII.  Articles,  j'ai  marqué  en  quoi  ce  crreursdont 
Mandement  étoit  contraire  à  la  faine  doëtrine;  &  ce  que  j'ai  dit,  eft  demeuré ils  aceufent 
fans  réplique  de  la  part  de  ce  Prélat..  Quand  je  me  fuis  recrié  contre  les  altéra-^""  ad^r" 
tions  faites  à  mon  Catechifme,  dont  on  a  changé  la  doctrine  dans  l'Edition.  La-  i"fS 
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cafion   destine  ,  perfonne  n'a  ofé  prendre  fait  &  caufe  pour  les  auteurs  de  cette  horrible 
Mandemensentreprife.    J'apprends  même  qu'on  a  été  fi  honteux  des  jufles  reproches  que 
de  Saintesj»ai  faics a  cet  égard ,  que ,  pour  donner  quelque  chofe  à  l'indignation  publique ,  on  a 
JyuecOTtrè rétabli  les  principaux  endroits  dont  je  me  fuis  plaint.  Quand  j'ai  reproché  à  quel- 
lesXIl.  Ar-ques  Prélats  d'avoir  falfifié  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît  XIII.  dans  un  endroit  où  ce 
ticles  ,  &  Pontife  établit  la  toute-puiflance  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme ,  ils  n'ont  fait  en 
ailleurs.     tâchant  de  repondre ,  que  perfuader  le  public  combien  j'avois  eu  raifon  de  ne  me 
pas  taire  fur  cet  attentat.  Tout  récemment  je  viens  de  prendre  la  defenfe  de  trois 
excellens  Livres  dont  M.  de  CarcafTonne  a  interdit  la  leéture  comme  pernicieu- 
fe;  &  je  n'appréhende  pas  ,  Sire,  que  ce-Prelat  veuille  entrer  en  difpute  réglée 
avec  moi,  pour  juftifier  fa  cenfure  fcandaleufe.  M.  l'Evêque  de  Senez  en  fe  dé- 
clarant pour  les  XII.  Articles,  a  attaqué  les  Evêques  qui  les  ont  condamnés.  M. 
de  Marfeille  efh  de  ce  nombre.  Cependant  à  Embrun  on  n'a  pas  ofé  faire  un  cri- 
me à  M.  l'Evêque  de  Senez  de  ce  qu'il  a  dit  dans  fon  Inftruclion  en  faveur  des 
XII.  Articles.  Ne  falloit-il  pas  qu'il  fût  bien  innocent ,  pour  que  des  Evêques  af- 
femblés  pour  le  condamner,  n'ayent  ofé  l'entamer  fur  ce  point  ?  Si  la  doclrine  des 
XII.  Articles  eft  telle  que  la  reprefente  M.  de  Marfeille ,  pourquoi  les  Prélats 
d'Embrun  n'ont -ils  pas  pris  fait  &  caufe  pour  M.  l'Evêque  de  Marfeille  contre 
M.  de  Senez?  Pourquoi  ont-ils  mieux  aimé  fuppofer  que  M. de  Marfeille  n'étoit 
pas  coupable  ,  que  d'examiner  le  Mandement  de  ce  Prélat  dont  M.  de  Senez  a 
porté  fes  plaintes.    N'étoit -il  pas  plus  honorable  pour  M.  l'Evêque  de  Marfeille 
qu'on  lût  fon  Mandement,  qu'on  examinât  fi  les  plaintes  qu'en  fait  M.  l'Evêque 
de  Senez  étoient  fondées ,  &  qu'en  déclarant  M.  l'Evêque  de  Marfeille  innocent 
on  obligeât  M.  l'Evêque  de  Senez  à  lui  faire  réparation,  &  à  rétracter  tout  ce 
qu'il  a  dit  en  faveur  des  XII.  Articles:  ;  que  non  pas  de  fuppofer ,  que  X examen 
du  Mandement  étoit  inutile ,  &  que  les  témoignages  (  a  )  que  M.  de  Marfeille  a  donnés 
depuis  fon  épifeopat  de  la  pureté  de  fa  foi ,  &  de  fon  zele  à  combattre  ceux  qui  l'atta- 
quent ,  ne  fauroient  être  affoiblis  par  les  reproches  de  M.  de  Senez  ?  Difcours  qui  ne  per- 
suaderont jamais  que  M.  de  Marfeille  foit  innocent,  mais  qui  marquent  l'embarras 
oùfe  font  trouvés  les  Prélats  d'Embrun  à  fon  égard.  En  examinant  le  Mandement 
de  M.  l'Evêque  de  Marfeille,  il  auroit  fallu,  ou  condamner  les  XII.  Articles  comme 
fait  M.  l'Evêque  de  Marfeille  ,  ou  condamner  ce  Prélat -en  juflifiant  les  XII.  Ar- 
ticles.   On  ne  vouloit  ni  l'un  ni  l'autre:  le  premier,  parce  qu'il  y  a  eu  un  trop 
grand  foulevement  contre  les  Mandemens  de  Saintes  &  de  Marfeille,*  le  fécond, 
parce  qu'on  veut  fe  laiflerune  porte  ouverte  pour  lé  déclarer  contre  les  XII.  Ar- 
ticles, lorfqu'on  croira  que  le  tems  fera  plus  favorable.  Mais  que  cette  conduite 
nous  eft  avantageufe,  &  qu'elle  juftifie  admirablement  tout  ce  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'avancer  à  Votre  Majefté  ! 

Oui,  Sire,  ces  hommes  que  l'on  vous  dépeint  comme  des  téméraires,  des  no- 
vateurs, des  ennemis  de  la  foi,  font  fi  irrépréhensibles  dans  leur  foi  ,  qu'on  ne 
peut  les  convaincre  d'aucune  erreur  diftinéte  ;  tandis  qu'ils  publient,  &  démon- 
trent par-tout  les  erreurs  de  leurs  adverfaires.  Nous  faifons  profeffion  ouverte  d'en- 
feigner  la  doctrine  des  XII.  Articles  :  que  nos  adverfaires  en  difent  autant.  S'ils  nous 
croient  coupables  par  cet  endroit,  qu'ils  le  déclarent,  &  qu'ils  fondent  fur  cela 
notre  condamnation.  Ils  n'ofent  le  faire  :  mais  pourquoi  ne  l'olent-ils  pas  ?  fi  ce  n'efb 
parce  qu'ils  fentent  qu'il  leur  eft  plus  aifé  de  nous  opprimer  en  nous  imputant  de 
faux  crimes.,  que  de  le  faire  en  marquant  la  véritable  raifon  pour  laquelle  ils  le  font, 
favoir  notre  amour  pour  les  vérités  qu'ils  haïfTent,  &  qu'ils  cherchent  à  abolir. 
M..  N'eft-ce  pas ,  Sire,  pour  nous  rendre  criminels  à  quelque  prix  que  ce  foit  , 
feeurs  <-rme-que  i'on  a  cherché  tout  nouvellement  à  faire  revivre  de  vieilles  calomnies  mille 
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(a)  Extrait  du  Verbal  du  Concile  d'Embrun  ,   reponfe  à  un  de  fes  amis  qui  lui  a  écrit  ck 
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fois  détruites  ,  par  lefquelles  on  nous  impute  de  vouloir  détruire  le  Sacrifice  au- vivre 
gufte  de  nos  autels ,  &  de  ne  pas  croire  la  prefence  réelle  de  Jefus  -  Chrift  dans 
l'Euchariltie  ?   Un  nouvel  auteur  f,  engagé  dans  une  difpute  qui  n'a  aucun  rap-  c°™nrc  eux. 
port  aux  matières  qui  nous  divifent,  avance  des  propofitions  très  reprehenfibles  iisvont  juf- 
fur  la  matière  du  Sacrifice.   Cet  auteur  eft  Appellant;  &  tout  Appellant  qu'il  eft,  qu'a  1"  ac- 
ilne  foutient  pas  la  grâce  efficace  par  elle-même:  au  contraire  ,  il  fait  une  pro-  ""roirèla 
feffion  ouverte  d'être  dans  des  fentimens  fort  difierens  de  ceux  des  difciples  de  prefence 
S.  "Ihomas.   Cependant  on  faifit  l'occafion  de  fon  Livre,  pour  faire  grand  bruit  réelle, 
contre  nous,-  &  l'on  ne  craint  point  de  recourir  aux  impoftures  les  plus  groflîe-  ^ourayerf 
res  pour  nous  décrier  dans  l'efpnt  des  peuples. 

A  entendre  les  auteurs  de  certains  Mandemens,  tout  étoit  perdu  fans  la  vigi- 
lance des  Prélats  dont  ils  portent  les  noms,  &  bientôt  nous  allions  nous  faire 
Anglicans:  les  Appellans  dévoient  abolir  le  Sacrifice.  M.  l'Evêque  de  Marfeille  va  rnft.  part, 
même  jufqu  a  dire  de  ceux  qu'il  appelle  les  véritables  Janfeniftes,  que  quoiqu'ils  contre  le  P. 
célèbrent  les  divins  Myfteres  ils  penfent  fur  la  prefence  réelle  de  Jefus  -  Chrift  dans  Courayer 
l'Euchariftie  comme  les  Calviniftes»  pagXLl. 

Plus  ces  aceufations  font  graves,  plus  vous  avez  intérêt,  Sire,  de  connoîtreOn  deman- 
fi  elles  font  véritables  ,  ou  fi  elles  font  faufles.    S'il  y  a  des  Evêques  &  desde  a  s-  M£' 
Prêtres  en  France  qui  ne  croient  pas  la  prefence  réelle  de  Jefus  -  Chrift  dans  l'Eu  -  ^on?CT^1  ' 
chariftie  ;  qu'on  les  nomme ,  qu'on  les  dénonce ,  qu'on  alfemble  des  Conciles  pour  pourfuivr» 
les  juger.    Il  n'eft  point  neceflaire  d'attendre  la  tenue  d'un  Concile  gênerai. en  Juftice 
Sur  une  matière  auffi  claire,  fur  un  dogme  auffi  unanimement  reconnu,  que  l'eft  j"^*^^ 
cet  article  de  la  foi  catholique  ,   le  jugement  ne  peut  être  embarraflant. 
Mais  fi  nos  aceufateurs  ne  peuvent  juftifier  ce  qu'ils  ont  avancé  contre  nous, 
nous  vous  demandons,  Sire,  la  permifiion  de  les  pourfuivre  en  Juftice  réglée, 
pour  les  obliger  à  reparer  publiquement  l'injure  atroce  qu'ils  nous  ont  faite 
publiquement.    Votre  Majefté  ne  peut  nous  refufer  ce  qu'elle  ne  refuferoit  pas 
au  dernier  de  fes  fujets  ,  pour  des  caufes  bien  moins  graves  que  celle  dont 
nous  nous  plaignons.  Un  homme  d'épée  feroit  chalfé  avec  ignominie  de  fon  Corps, 
s'il  avoit  attaqué  l'honneur  de  quelque  Officier  fans  en  pouvoir  donner  la  moin- 
dre preuve.  N'y  auroit-il,  Sire  ,  que  dans  l'épifcopat  où  il  feroit  permis  d'avan- 
cer les  plus  horribles  calomnies  fans  que  l'on  pût  en  obtenir  juftice?  Si  les  gens  du 
monde  ont  leurs  loix,  nous  avons  les  nôtres.    Les  Canons  ont  pourvu  à  l'hon- 
neur des  Miniftres  de  l'Eglife:  ils  ont  décerné  des  peines  contre  les  calomniateurs. 
Vous  êtes, Sire,  le  protecteur  des  Canons  :  trouvez  bon  que  nous  en  follicitions 
l'exécution ,  en  prenant  à  partie  ceux  qui  nous  déchirent  à  la  face  de  tout  l'u- 
nivers.   Qu'il  ne  foit  pas  dit  que  fous  le  gouvernement  d'un  Prince  très  chrétien, 
on  puifle  rappeller  cette  plainte  de  l'Ecclefiafte  :    Vidi  calumnias  qu&  fub  foie  gerun--Ezzle.lv.il 
tur ,  £s?  laaymas  innocent ium ,  &  neminem  confolatorent  ;  r.ec  poffe  rcfiflere  eorum  vie- 
Jentia  ,  cunclorum  auxilio  de/iitutos.    En  lailîant  agir  les  loix  ,  vous  ramènerez  , 
Sire,  la  tranquillité  publique  dans  vos  Etats.    Il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  effica- 
ce pour  arrêter  la  licence  effrénée  de  nos  calomniateurs,  que  de  les  obliger  à  prou- 
ver juridiquement  leurs  calomnies,  ou  à  fubir  la  peine  de  ceux  qui fuccombent  en 
jugement.  Qu'il  n'y  ait  fur  cela  aucune  acception  de  perfonnes.  Qu'on  ne  foit  pas 
alîuré  de  l'impunité  dès  qu'on  fe  déclarera  contre  nous, même  le  plus  injuftement. 
Que  les  tribunaux  ordinaires  foient  ouverts.  Ceft  le  moyen  de  parvenir  au  calme.     X  Lir. 
;  Je  parle  avec  force,  Sire,  mais  je  parle  avec  la  confiance  que  me  donne  la  ve-La  caufe,de 
rité.    Si  la  caufe  que  nous  foutenons  n'étoit  pas  la  fienne,  il  y  a  long-tems  queno^m^ja°" 
nous  mêmes  nous  aurions  fuccombé.   L'erreur  qui  ne  tireroit  d'appui  que  d'elle- feniftes,  fe 
même,  &  qui  auroit  contre  elle  toutes  les  Puiffances ,  ne  pourroit  être  de  longue foutlcntfans 
durée;  &  voilà  deja  près  d'un  fiecle  de  contradiction  que  notre  caufe  éprouve  , humain Pdel 
fans  avoir  vu  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  lui  font  attachés.  Que  celle  de  nospuis  près  dé 
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.100.  ans:  iiadverfaires  paroifle  tirer  certains  fuffrages  de  la  part  de  la  multitude  je  n'en  fuis 

lenmêLdeTS^rpris,î  %  je  ne  v?is  rien  en  cfla  ^  paffe  les  forces  de  l'homme.  Une  cau- 
ceiie   de    le  a  laquelle  font -attachées  toutes  les  faveurs,  toutes  les  grâces,  &  toutes  les 
leurs  3dver- recompenfes  temporelles,  doit  neceffairement  avoir  de  fon  côté  tous  ceux  en  qui 
faîres.       Ja  cupidité  eft  plus  forte  que  la  chanté.  Si  aux  faveurs  &  aux  recompenfes  elle 
joint  les  menaces  ,  les  difgraces ,   les  pertes  des  biens  ,  les  exils  ,  les  empri- 
fonnemens  ,  les  banniffemens  5  voilà  de -quoi  augmenter  infiniment  le  nombre 
de  fes  fectateurs.    Mais  fi  aux  difgraces  temporelles  on  ajoute  la  privation  des 
facremens ,  les  fufpenfes  ,  les  interdits ,  les  menaces  d'excommunication  même  • 
combien  y  a-t-il  d'ames  qui  paroiffoient  au-defius  des  craintes  humaines    &  qui 
croiront  devoir  faire  par  Religion  ce  que  la  Religion  même  leur  défend  ?  Dans 
tout  cela  il  n'y  a  rien  que  de  très  naturel ,  &  dont  la  caufe  de  nos  adverfaires 
puiffe  fe  prévaloir. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  nôtre.  Elle  eft  marquée  au  coin  de  la  croix  & 
elle  porte  les  caractères  de  l'Evangile.  L'embralTer  aujourd'hui ,  c'eft  embra'ffer 
les  affrétions,  les  fouffrances;  .non  pour  un  tems,  mais  pour  toute  la  vie.  C'eft 
s'expofer  à  toutes  les  mortifications,  à  toutes  les  peines,  à  toutes  les  tr'averfes 
que  peuvent  caufer  des  ennemis  puiflans.  C'eft  renoncer  à  toute  efperance  & 
à  toute  vue  de  s'avancer  ,  non  feulement  pour  foi  ,  mais  pour  fes  proches. 
C'eft  n'attendre  rien  en  ce  monde  ,  &  n'avoir  d'efperance  que  pour  un  autre 
•vie.  J'avoue  ,  Sire  ,  qu'il  faut  qu'une  caufe  ait  de  grands  charmes  pour  trou- 
ver des  defenfeurs  à  ce  prix.  Mais  quels  charmes  peut  -  elle  avoir  finon  les 
charmes  de  la  vérité? 


Cara&ere  je  dis  de  ces  hommes  fi  renommés ,  des  Arnaulds ,  des  Nicoles   des  Pafcals  des 
^^chefsh5^'  des  leTourneux,  des  le  Maître,  desSinglins,  des  Sainte  Marches' des 
de  cette   Hermans ,  des  Tillemonts,  &c.  dans  un  ordre  fuperieur, des  Pavillons,  des  Cau- 
pretcndue  lets ,  des  Arnaulds ,  des  Buzanvals ,  des  Vialarts ,  des  Godeaux ,  des  Choi'feuils  des 
iefte.    Hs  Barillons,  &c.  Je  demande  quel  eft  le  motif  qui  peut  avoir  réuni  tant  de  perfonnes 
i0enuretcmîkd'un  merite  fi.  diftingué ,  dans  la  defenfe  d'une  caufe  qui  ne  pouvoit  que  leur  attî- 
lumiere  du  ter  des  afflictions  de  ta  part  des  hommes?  L'ont-ils  fait  par  pafiîon  ,  par  envie 
monde  &  le par  jaïoufie?  Eft-ce  orgueil,  eft-ce  entêtement?  Eft-ce  envie  de  fe  faire  un  nom? 
îei  de  iater-jy[ais  ^  ne  fât  combjeri  iis  ont  été  éloignés  de  tous  ces  défauts  ?  On  ne  peut 
-s'empêcher  de  reconnoître  en  eux  un  génie  fuperieur,  &  dans  la  plupart  une  pieté 
comparable  à  celle  des  chrétiens  des  premiers  fiecles.    Entre  les  Evéques  il  y  en 
a  qui  font  refpeétés  comme  des  Saints  dans  leurEglife;  &  les  fidèles  ne  fe  lalfent 
•point  de  vifiter  leur  tombeau,  parce  qu'ils  le  font  avec  fruit,  foit  pour  les  befoins 
de  leur  ame,  foit  pour  ceux  de  leur  corps.    Malgré  toutes  les  calomnies,  toutes 
ies  injures ,  &  tous  les  efforts  de  leurs  ennemis  pour  les  décrier  dans  l'elprit  des 
peuples,  on  les  regarde  comme  des  hommes  qui  ont  également  rempli  ces  deux 
qualités  des  premiers  Miniftres  de  Jefus-Chrift ,  d'être  ta  lumière  du  monde ,  le 
jel  de  la  tare.  Les  grands  &  les  petits ,  les  favans  &  les  fimples ,  les  riches  &  les 
pauvres,  le  Prêtre  &  le  Religieux, l'homme  d'épée&le  Magiltrat,  l'étranger  com- 


verfer  avec  eux,  de  leur  expofer  fes  peines,  &  de  profiter  de  leurs  lumières  & 
de  leurs  confeils.  Si  le  faint  Evêque  d'Alet  reparoiffoit  aujourd'hui,  fi  le  grand 
Arnauld  nous  étoit  rendu  pour  quelque  tems,  quel  empreffement  n'auroit-on  pas 
de  voir  de  fès  yeux  ceux  qu'on  admire  &  qu'on  chérit  depuis  fi  long-tems  fans  les 
voir?  Mais  qui  voudroit  faire  un  pas  pour  voir  un  Pere Annat,&  un  Pere  Ferrier, 
s'ils  revenoient. fimples  Jefuites  &  avec  leur  feul  mérite  perfonnel.   Non,  Sire' 
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il  n'efl  pas  befoin  d'attendre  la  manifeftation  du  dernier  jour,  pour  favoir  fi  les 
Théologiens  de  Port-Royal  &  ceux  qui  ont  pris  leur  defenfe,  feront  en  honneur 
aux  yeux  de  celui  qui  fonde  les  reins  &  les  cœurs.  Deja  leur  mémoire  eft  en  bé- 
nédiction dans  l'Eglife ,  &  il  y  a  un  difcernement  marqué  entre  eux  &  leurs  ad- 
verfaires. 

Telle  eft  la  force  de  la  vérité,  telle  efl  la  puhTance  du  Dieu  que  nous  fervons. 
Si  pendant  un  tems  il  fouffre  que  les  defenfeurs  de  fa  caufe  foient  dans  l'humilia- 
tion, bientôt  il  leur  prépare  une  gloire  d'autant  plus  folide  que  les  années  ,  non 
feulement  ne  la  diminuent  pas ,  mais  y  ajoutent  un  nouvel  éclat.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  des  protecteurs  du  menfonge:  Non  fie  impii,  non  fie.  Avec  eux  toute  leur pfalm'  ** 
grandeur  &  leur  puuTance  périt.  Ce  grand  bruit  qu'ils  ont  fait  dans  le  monde,  la 
terreur  qu'ils  repandoient  dans  les  efprits,  l'éclat  des  dignités  dont  ils  jouilfoient, 
tout  palfe  &  s'efface  de  la  mémoire  des  hommes  avec  la  viteffe  de  la  poulîiere 
que  le  vent  emporte  :  Tamquam  putois  que  m  projicit  vent  us  à  facie  terra.  XLIV. 

Mais ,  pourquoi  recourir  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  defenfe  de  la  eau a'7  a  We 
fe  que  nous  foutenons,  pour  favoir  fi  l'amour  de  la  vérité  les  y  a  déterminés?  En rellglttn* qui 
jettant  les  yeux  fur  ceux  qui  la  défendent  maintenant,  peut-on  penfer  raifonnable-  ayent  pu en- 
ment  qu'ils  s'y  foient  portés  par  un  autre  motif?  gager  les 

Me  feroit-il  permis,  Sire,  de  me  citer  pour  exemple,  quoique  je  fois  le  der-  Rendre  le 
nier  de  tous?  J'ofe  le  faire  avec  d'autant  plus  de  confiance,  en  prefence  d'un^i  qu'ils 
Prince  plein  de  bonté,  que  je  ne  craindrai  point  de  lui  avouer  mes  foibleffes.  Ceux  ont  pris  &  à 
qui  me  connoiflent,  favent  que  naturellement  je  fuis  ennemi  de  tout  ce  qui  peutyPerîevorer* 
troubler  mon  repos,  &  que  je  n'ai  point  de  penchant  plus  vif  que  celui  d'accorder 
le  devoir  avec  la  vie  tranquille,  ayant  autant  d'averfion  que  j'en  ai  pour  tout  ce  qui 
peut  m'attirer  des  affaires.  Quand  je  lus  pour  la  première  fois  la  Conftitution  Uni- 
genitus,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  parce  que  je  prévis  dès-lors  tout  ce  qu'il 
m'en  couteroit  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité.    Je  ne  balançai  point  un  in- 
flant  pour  favoir  de  quel  côté  elle  étoit.  La  Bulle  me  parut  dans  ce  moment  tout 
ce  qu'elle  m'a  paru  depuis,  &  ce  qu'elle  me  paroit  encore  aujourd'hui.  Mais  en  ne 
la  recevant  pas,  je  tombois  (  ce  que  je  craignois  extrêmement,)  dans  la  difgrace 
du  feu  Roi,  &  j'en  étois  pénétré  de  douleur.    Je  me  preparois  pour  le  refte  de 
mes  jours  un  calice  des  plus  amers  ;  &  j'aurois  dit  volontiers:  Tranfeat  à  me  ca-^Att'  xxvu 
lix  ifte.    Mais,  en  fuivantmon  inclination  naturelle,  je  ne  pouvois  me  difîimuler î9' 
que  je  preferois  un  repos  paffager  aux  intérêts  de  la  vérité  -,  &  l'amour  delà  vérité, 
que  Dieu  m'a  donné  dès  mon  enfance,  l'a  emporté  au-deffus  de  toute  autre  confé- 
dération.   Mais  il  a  fallu  qu'elle  m'ait  frappé  autant  qu'elle  a  fait  pour  me  refou- 
dre à  lafuivre.    Ce  qui  m'efl  arrivé,  Sire,  efl:  arrivé  à  une  infinité  d'autres,  qui 
auroient  préféré  de  mener  une  vie  douce  &  tranquille  à  l'état  de  tribulation  où  ils 
vivent,  s'ils  avoient  pu  fe  perfuader  qu'en  rejettant  la  Bulle  Unigenitus,  ils  man- 
quoient  à  ce  qu'ils  dévoient  à  la  vérité.  XLV. 

En  vain  pretendroit-on  qu'ils  fe  font  portés  à  cette  démarche  par  une  efpece  defo®t1'1aveucïe 
fanatifme,  fans  favoir  ce  qu'ils  faifoient ,  ni  à  quoi  ils  s'engageoient.  Quelle  idéede,ks Corps 
avoit-on  d'eux  dans  le  monde,  avant  que  la  Bulle  parût?  Les  Evêques  qui  y  ontles.  plus  é- 
montré  le  plus  d'oppofition,  avoient  toute  la  gravité  &  la  maturité  que  l'âge  &c'alrés 
l'expérience  peuvent  donner.  Plufieurs  font  morts  à  quatre-vingts  ans  ;  &  de  ceux  tables  Vont 
quireftent,  plufieurs  ont  atteint  cet  âge,  &  au-delà.  Le  Clergé,  la. Faculté  deceux  où  la 
Théologie -&  l'Univerfité  <le  Paris,  les  Congrégations  de  S.  Maur,  de  SainteB?lleatr°u- 
Genevieve,  de  l'Oratoire,  de  la  Doctrine  chrétienne;  tant  d'autres  Corps  qui  fe^)-1^ op" 
font  élevés  contre  la  Bulle ,  n'avoient-ils  donc  aucune  réputation  ?  En  les  nommant , 
Sire,  je  nomme  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclairé  dans  l'Eglife. 

On  ne  dira  pas  que  ce  foient  les  membres  les  moins  diflingués  de  ces  Corps, 
qui  fedeclarentcontrela  Bulle.  Qu'on  retranche  premièrement  les  Appellans  ,& en- 
//.  Tome  IV.  Partie.  Ccc  fuite 
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fuite  tous  ceux  qui  fans  avoir  appelle  n'en  font  pas  plus  difpofés  à  accepter  ;  enfin 
ceux  qui,  dans  un  tems  de  liberté,  feroient  paroître  au-dehors  le  jugement  defa- 
vantageux  qu'ils  portent  de  cette  Bulle;  &  les  perfonnes  qui  connohTent  l'état  de 
ces  Corps,  conviendront  fans  peine  qu'ils  ne  peuvent  fe  foutenir  dans  la  réputa- 
tion qu'ils  fe  font  acquife  avec  tant  de  juftice.  En  perdant  ce  qui  en  fait  la  force 
&  l'ornement,  ils  perdront  leur  gloire ;&  bientôt  ils  deviendront  auffi  meprifables, 
qu'ils  s'étoient  acquis  auparavant  d'efhime  &  de  vénération  dans  le  public. 

Je  n'ai  encore  parlé  que  des  Ecclefiaftiques ;  &  cette  reflexion,  Sire,  peut  s'é- 
tendre à  tous  les  Etats.  Plus  d'une  fois  votre  Parlement  de  Paris  a  montré  fon  op- 
pofition  à  la  Bulle  Vnigenltus^  &  on  n'a  pu  le  faire  confentir  à  l'enregiflrement  de 
Ja  Déclaration  de  1720.  qu'à  condition  qu'il  auroit  la  liberté  d'y  appofer  des  mo- 
difications, en  vertu  defquelles  notre  Appel  eft  toujours  reconnu  pour  légitime. 
Les  gens  du  monde  même,  ne  pouvant  accorder  les  lèntiraens  d'honneur  dont  ils 
font  profeflion  avec  les  démarches  de  nos  adverfaires,  font  les  premiers  à  dire  hau- 
tement, qu'il  faut  que  leur  caufe  foit  bien  mauvaife ,  pour  être  obligé  de  recourir 
"xlvi.    aux  voies  qu'ils  emploient  tous  les  jours  pour  la  foutenir. 
Eclat  &        Mais,  en  fait  de  témoignage,  quoi  de  plus  remarquable  que  celui  que  le  Bar- 
moi^na^6  reau  vieni  de  rendre  dans  la  capitale  de  votre  royaume!  Daignez,  Sire,  pefer  les 
rendu  3par  circonftances  qui  l'accompagnent.  M.  l'Evêque  de  Senez  n'a  ni  bien,  ni  crédit,  ni 
MM.  les    faveur  en  ce  monde.    Il  a  le  malheur  d'avoir  contre  lui  les  Puiffances  qu'il  chérit 
Par°emenfU  *^  ^u'^  re%e^te-  ^  e^  traité  &  puni  comme  un  criminel  par  les  Evêques  de  fa  pro- 
deParisdansvmce  »        ^e  glorifient  de  leur  crédit.    On  fait  que  des  Avocats  célèbres  font 
l'affaire  deconfultés  pour  donner  leur  avis  fur  fon  affaire,  &  l'on  tente  de  les  détacher.  Ce- 
M.deSenez. pendant  la  Confultation  eft  fignée  par  cinquante  des  plus  célèbres,  &  elle  fe  ré- 
pand dans  tout  le  royaume  avec  un  applaudiflèment  gênerai.    Qui  a  pu  produire 
XLVll.    un  fi  grand  témoignage,  finon  la  force  viétorieufe  de  la  vérité? 
ftule°"te       Mais,  fi  la  vérité  feule  a  pu  être  le  motif  qui  ait  déterminé ,  dans  tous  les  Ordres 
déterminé^11  de  l'Etat ,  taut  de  perfonnes  diftinguées  par  leur  favoir  &  par  leur  mérite,  à  fe 
tant  de  per- déclarer  contre  la  Bulle  Unigenitus ,  Votre  Majefté  peut-elle  trouver  bon  qu'on  fe 
fonnes éclai- ferve  je  fon  autorité  pour  faire  recevoir  cette  Bulle  ?  Ne  craint-elle  point  de  fer- 
tous  iesOr-mer  ^a  bouche  à  ceux-mê.mes  qui  font  les  plus  obligés  de  parler?  Je  connois  des 
dres  de  l'E- Evêques,  Sire,  qui  auroient  pris  la  liberté  de  vous  faire  leurs  très  humbles  Re- 
tapa fe  de-montrances  au  fujet  de  ce  qui  s'efl  parte  à  Embrun  contre  M.  l'Evêque  de  Senez, 
fr^ViBulie  ^       ne  ^ont  Pas  ^a^'  Parce  9u'ils  étoient  perfuadés  qu'elles  ne  parviendroient 
'pas  jufqu'à  Votre  Majefté.  On  fait  entendre  à  Votre  Majefté  que  notre  caufe  eft 
fi  décriée,  que  perfonne  dans  l'épifcopat  n'en  veut  prendre  la  defenfe.  Qu'il  plai- 
fe,  Sire,  à  Votre  Majefté  d'ordonner  qu'on  arrête  toutes  les  voies  de  fait;  qu'on 
ne  punhTe  aucun  Oppofant  à  la  Bulle,  qu'après  avoir  été  convaincu  de  faire  pro- 
feflion de  l'erreur;  qu'on  laiflè  aux  tribunaux  établis  pour  rendre  juftice  à  vos  fu- 
jets,  la  liberté  déjuger,  en  ce  qui  les  concerne,  des  caufes  qui  nous  regardent; 
que  chacun  puifle  fans  crainte  dire  ce  qu'il  penfe  d'une  affaire  où  chacun  eft  inte- 
reffé;  &  Votre  Majefté  verra  fi  le  filence  des  Evêques  eft  un  filence  de  perfuafion, 
ou  plutôt  fi  ce  n'eft  pas  un  effet  de  la  violence  qu'on  emploie  contre  nous.  Nous 
n'aurions  pas  befoin  de  demander  des  recompenfes  pour  ceux  qui  fejoindroient  à  no- 
tre Appel:  nous  aurions  encore  moins  befoin  de  demander  qu'on  traitât  avec  dureté 
ceux  qui  ne  le  feroient  pas.    Notre  caufe  n'a  pas  befoin  de  ces  fecours  :  il  ne  lui 
conviendroit  pas  même  de  les  employer.  Elle  ne  demande  ,  Sire,  que  cette  liberté 
qui  eft  fi  neceflaire  dans  les  Jugemens  ecclefiaftiques,  &  que  le  cours  ordinaire 
des  voies  de  droit  qui  font  reçues  de  tout  tems  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat. 

Votre  Majefté  peut  en  juger  par  ce  qui  arriva  dans  le  peu  de  tems  où  nous  com- 
mençâmes à  jouir  d'une  ombre  de  liberté.    Quelle  multitude  de  voix  fe  fit  enten- 
dre dans  toutes  les  parties  du  royaume  !  Combien  de  proteitations ,  de  Déclara- 
tions 
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tiens  publiques  en  faveur  de  la  vérité?  Les  démarches  les  plus  humiliantes  &  les 
plus  oppofées  à  l'amour  propre  ne  coutoient  plus.  Dans  les  paroiiTes  les  Pafleurs 
fe  mettoient  au  rang  des  penitens  publics.  Dans  les  Communautés  les  Supérieurs 
demandoient  humblement  pardon  à  leurs  inférieurs  du  fcandale  qu'ils  leur  avoient 
caufé  en  faifant  publier  la  Bulle.  En  Sorbonne,  des  Docteurs  refpe&ables  parleur 
fige,  par  leur  favoir  &  par  leur  pieté,  confeffoient  au  milieu  del'Affemblée,  la  fau- 
te qu'ils  avoient  commife  en  acceptant ,  ou  paroiffant  accepter  la  Bulle.  Et  comme  fi  ce 
n'étoit  pas  affez  de  reparer  de  vive  voix  le  fcandale  qu'on  avoitcaufé à  l'Eglife,  on 
vouloit  en  donnant  fa  rétractation  par  écrit,  qu'elle  paffàt  aux  fiecles  les  plus  re- 
culés, avec  la  faute  même  dont  on  fe  reconnoiffoit  coupable.  XLVirr. 

Fut- il  queflion  de  l'Appel?  Avec  quelle  efFufion  de  cœur  &  quelle  promtitudene  Différentes 
s'unit-on  pas  à  nous  de  toutes  les  provinces  du  royaume?  Jamais  les  fentimens  du^Po(^°ns 
public  ne  parurent  avec  plus  d'éclat.  Quelle  différence  entre  le  jour  qui  vit  naître  de  tnfteffe' 
la  Bulle,  &  celui  qui  la  vit  déférer  au  Concile  gênerai  !  Ces  deux  jours ,  fidifferenson  de  joie 
l'un  de  l'autre,  depofent  également  contre  ce  Décret:  le  premier,  parla  confier- Par  «pport 
nation  qu'il  repandit  dans  tous  les  efprits,  &  qui  en  fit  un  jour  de  deuil  :1e  fécond  par  éveneméns 
la  joie  qu'il  caufa  à  tous  ceux  qui  aiment  la  vérité,  &  qui  en  fit  unjourd'allegreffe.  dans  l'affaire 

Votre  Majefté  fait  parfaitement  qu'il  n'efl  point  de  peuple  qui  foit  plus  fidèle  prefente  : 
que  le  vôtre,  plus  fournis  de  tout  tems  à  l'autorité  de  fes  Rois,  plus  difpofé  à  fai-  enfpofr^°uS. 
re  éclater  fa  joie  dans  toutes  les  occafions  qui  intereffent  le  bien  de  l'Eglife  &  dener^ur'ML 
l'Etat.    Mais  plût  à  Dieu,  Sire,  qu'un  Prince,  dont  le  cœur  paternel  efl  touché  de  Senez, & 
des  fentimens  de  fes  fujets,  pût  voir  de  fes  yeux  cette  confternation  &  cette  trr-^rleÇon,CI~ 
ftefTe  qui  efl  répandue  dans  le  public,  quand  on  parle  de  quelque  ordre  rigoureux , condamné? 
de  quelque  Arrêt,  de  quelque  Déclaration  contre  les  Appellans;  ou  quand  on  an- 
nonce un  jugement  pareil  à  celui  qui  a  été  porté  contre  M.  l'Evêque  de  Senez.  Ju- 
gé, proferit,  condamné,  ce  Prélat  n'efl  point  obligé  de  faire  lui-même  fon apolo- 
gie: le  public  la  fait  pour  lui,"  pendant  que  les  Evéques  qui  l'ont  traité  de  la  forte  en 
font  réduits,  ou  à  n'ofer  paroître  dans  la  capitale  de  votre  royaume,  ou  à  s'y  juftifier 
par- tout,  parce  qu'ils  y  trouvent  par-tout  un  foulevement  qui  répond  à  la  grandeur 
de  l'injuftice  qu'ils  ont  commife.  Qu'on  tienne  des  Conférences  pour  chercher  les 
moyens  de  reparer  leur  faute }  que  par  l'omûTion  des  précautions  neceffaires  pour 
afllirer  les  A6les,  on  ait  la  liberté  de  changer  &  rechanger,  pour  tâcher  d'y  donner 
une  forme  régulière  ;  qu'ils  faffent  venir  des  Brefs  de  Rome,  où  on  les  reprefente 
comme  des  hommes  remplis  de  l'efprit  de  Dieu;  que  M.  de  Senez  y  foit  traité  com- 
me un  rebelle,  &  un  méchant:  tout  cela,  Sire,  ne  peut  faire  du  nom  de  ce  Prélat 
un  nom  que  votre  peuple  ait  en  exécration,-  &  fi  cela  efl  maintenant,  que  fera-ce 
dans  la  fuite  des  tems?  Deja  condamné,  chatte  de  fon  Siège,  &  exilé  comme  le 
faint  Evêque  de  Conftantinople ,  dont  il  porte  le  nom;  qui  fait  fi  Dieu  ne  lui  pré- 
pare pas  une  pompe  funèbre  femblable  à  la  fienne.?  Les  hiftoriens  n'ont  pas  oublié 
de  faire  remarquer  qu'elle  fut  honorée  en  particulier  de  la  prefence  du  jeune  Em- 
pereur Theodofe,  qui  pria  le  Saint  d'oublier  la  faute  que  fon  pere  avoit  commife 
en  fe  laiffant  furprendre  aux  fuggeftions  des  ennemis  de  ce  Saint.  XLIX 

J'ofe  efperer,  Sire,  que  Votre  Majefté  elle-même  rendra  la  juflice  qui  efl  due  on  fupplfo 
à  l'innocent,  &  qu'elle  reconnoitra  la  nullité  vifible  du  Jugement  dont  on  lui  aca-S.  M.  de 
ché  les  irrégularités.  Le  grand  Theodofe  fut  bon  gré  à  un  Evêque  de  lui  avoir  re-  voulo'J* bien 
prefenté  toute  l'injuflice  de  la  trifle  affaire  de  Theffalonique.  Je  fupplie  Votre niuSre^xi- 
Majeflé  de  ne  pas  s'offenfer ,  fi  je  prends  la  liberté  de  lui  expofer  celle  du  jugement  lé  ,  &  tous 
rendu  par  les  Prélats  affemblés  à  Embrun ,  qui  efl  fi  irregulier  ,  qu'il  n'y  a  aucun ceux  <lui 
de  vos  Parlemens  où  il  ne  fût  caffé  &  rejetté  avec  indignation.  pourra  mê- 

Ne  fouffrez  pas,  Sire,  je  vous  le  demande  par  celui  qui  doit  juger  les  juflicesme  caufe.6" 
mêmes;  ne  fouffrez  pas  qu'on  laiffe  plus  long- tems  l'Eglife  de  Senez  privée  de  la 
prefence  de  fon  Pafteur.    Que  le  cœur  de  Votre  Majefté  fe  laiffe  attendrir  au  re- 
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Lament.  decit  des  maux  qu'elle  fouffre.  Les  pierres  du  Santluaire  font  difperfèes  aux  coins  de 
Jerem.  toutes  les  rues  ;  le  s  vieillards  demeurent  dans  le  filence  :  les  vierges  tiennent  leurs  têtes  baif- 
Aû.  IX.  i$3es  vers  ^a  terre  '•  tes  hommes  font  dans  l'abattement ,  les  femmes  inconfolables.  Les  veu- 
ves fe  prefentent  en  pleurant  £5?  en  montrant  les  robes  6?  les  habits  ^aelefaintPafteur/^r 
faifoit.  La  langue  de  l'enfant  qui  eft  à  la  mammelley  efi  attachée  à  fon  palais.  Les  petits 
demandent  du  pain,  il  n'y  a  perfonne  pour  leur  en  donner.  Où  eft  le  bled,  où  eft  le  vin , 
dïfent-ils  à  leurs  mères?  Ordonnez,  Sire,  &  celui  qui  leur  fournùToit  avec  tant  de 
charité  tous  les  befoins  fpirituels  &  corporels ,  fera  ceffer  par  fon  retour  toutes  les 
plaintes  &  les  cris  lamentables  de  ce  peuple,  qui  fent  comme  il  le  doit,  la  perte 
qu'il  a  faite. 

Oferions-nous,  Sire,  le  demander,  (&  pourquoi  ne  l'oferions-nous  pas  en  par- 
lant à  un  Prince  fi  plein  de  bonté?)  Que  V  otre  Majefté  daigne  rappeller  tous  ceux 
qui  font  exilés;  que  les  prifons  s'ouvrent;  qu'on  délivre  les  captifs;  que  les  Corps, 
les  Chapitres,  les  Communautés,  les  Monafteres,  les  Congrégations,  les  Sémi- 
naires, les  Univerfités,  les  Collèges,  la  Sorbonne;  que  tous,  en  un  mot,  ren- 
trent dans  leurs  droits  &  leurs  privilèges;  que  les  membres  qui  leur  ont  été  enle- 
vés leur  foient  rendus;  qu'on  n'entende  plus  parmi  nous  la  voix  du  délateur  ;  & 
Votre  Majefté, par  une  action  fi  digne  d'elle,  confacrera  fon  nom  &  le  rendra  plus 
précieux  à  la  pofterité,  que  par  toutes  les  conquêtes  qu'elle  feroit  dansuntemsde 
guerre  fur  les  ennemis  de  l'Etat.  Elle  verra  ce  qu'elle  n'a  point  vu  après  l'Aflem- 
blée  d'Embrun,  le  peuple  donner  à  l'envi  des  marques  publiques  de  fa  joie;  ceux 
dont  la  langue  avoit  été  liée,  fe  répandre  en  aérions  de  grâces;  les  plus  indifferens 
venir  lui  témoigner  que  rien  ne  pouvoit  lui  faire  plus  d'honneur.  A  la  nouvelle  de 
l'arrivée  de  celui  qui  annoncera  la  paix,  Jerufalem  reprendra  fes  habits  de  gloire. 
Ses  enfans  feront  retentir  de  toutes  parts  des  cantiques  de  louange. 

Hâtez-le,  Sire,  ce  jour  qui  fait  l'attente  de  tant  de  juftes.    Hâtez-le  pour  leur 
bonheur ,  plus  encore  pour  le  vôtre.  Oui ,  Sire ,  pour  le  vôtre  ;  j'ofe  le  dire  :  en  défen- 
dant la  caufe  du  pauvre  &  de  l'indigent,  ainfî  que  Jofias,  vous  vous  ferez  du  bien  à 
Jer.  XXII*  vous-même  :  Car  tout  (on  bonheur  ne  lui  efl-ilpas  arrive  parce  qu'il  a  connu-le  Seigneur  ? 
i<5.  Vous  defirez,  Sire,  un  Prince  qui  naifle  de  votre  fang,  &  qui  foit  aflisun  jour 

fur  le  throne  de  fes  Pères  ;  &  nous  ne  celions  de  demander  à  Dieu  cette  faveur. 
Mais  le  même  Prophète  qui  reprefente  des  jugemens  de  Dieu  qui  font  trembler, 
2bid^4.  ajoute,  en  parlant  au  Roi  de  Juda;  ,,  Que  s'il  délivre  de  la  main  du  calomniateur 
,,  celui  qui  eft:  opprimé  par  violence ,  des  Rois  pafleront  par  la  porte  de  votre  pa- 
,,  lais  qui  feront  de  votre  race,  qui  s'afleyeront  fur  votre  throne,  &  qui  monte- 
„  ront  eux,  &  leurs  ferviteurs,  &  leurs  peuples  fur  des  chariots  &  fur  des  che- 
,,  vaux."  Le  Dieu  de  mifericorde  fera  encore  plus,  Sire.  Il  répandra  fur  vous 
&  fur  votre  peuple  l'efprit  de  grâce  &  de  prière.  La  jultice  habitera  dans  votre 
terre  :  des  Pafteurs  félon  le  cœur  de  Dieu  garderont  le  troupeau ,  &  ne  le  biffe- 
ront plus  expofé  aux  bêtes  féroces.  L'Ouvrier  Evangeliqne  femera  &  recueillera 
au  centuple  ce  qu'il  aura  femé.  L'innocent  habitera  avec  confiance  dans  la  maifon 
de  fon  Dieu.  Le  calomniateur  fera  humilié.  Et  après  avoir  affermi  votre  throne 
fur  la  terre,  Dieu  qui  vous  y  a  placé  par  un  ordre  de  fa  providence,  vous  fera 
monter  fur  un  autre  dont  la  gloire  fera  proportionnée  à  la  durée. 

Ce  font  les  s  ceux  ardens  &  finceres  de  celui  qui  fait  profeffion  d'être  avec  Je  pliis 
profond  refpeft,  &  la  foumilîion  la  plus  parfaite  r. 
SIRE, 

De   Votre  Majesté', 

Le  très  humble ,  très  obéifiànt  «& 
très  fidèle  ferviteur  &  fujet. 
-Montpellier  Je  29*  £ig»é ,  t  Charles- Joachim  ,  Evê- 
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AU  ROY. 

Sire, 

E  me  hâte  de  rendre  à  la  vérité  un  témoignage  que  je  lui  dois.  J'ap- 
prends qu'un  fait  que  j'ai  avancé  dans  la  dernière  Lettre  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur d'écrire  à  Votre  Majefté  ne  fe  trouve  pas  véritable:  il  efl  juffce 
que  je  le  retraclë.  Parce  que  je  fuis  homme ,  je  puis  être  furpris  ;  mais 
parce  je  fuis  chrétien,  je  ne  dois  pas  rougir  d'avouer  ma  furprife.  Je 
le  fais  avec  d'autant  plus  de  joie  que  cet  aveu  eft  à  la  décharge  des  Jefuites ,  & 
qu'il  fervira  à  convaincre  Votre  Majefté  que  ce  n'eft  ni  la  paffion  ni  la  haine  qui 
me  font  agir,  mais  la  vue  de  remplir  mon  devoir. 

Appuyé  fur  le  Livre  intitulé  Injïitutum  Societatïs  Jefu,  &  fur  quelques  faits  par- 
ticuliers qui  m'étoient  revenus,  je  m'étois  perfuadé  que  les  Jefuites  ne  mettaient 
pas  le  Nouveau  Teftament  entre  les  mains  de  leurs  Novices  &  de  leurs  jeunes 
Profès.  Je  croyois  qu'un  Livre  qui  renferme  toutes  leurs  Conftitutions& tous  leurs 
reglemens,  &  qui  entre  dans  le  dernier  détail  de  tout  ce  qui  concerne  la  Société, 
devoit  prefcrire  aux  Novices  la  leélure  au  moins  du  Nouveau  Teftament;  &  n'y 
trouvant  rien  de  tel , mais  feulement  qu'on  recommande  aux  Maîtres  des  Novices, 
de  leur  faire  lire  certains  Livres  de  pieté  dont  on  fait  le  catalogue  ,  &  d'y 
ajouter  la  leclure  des  Bulles  des  Papes  qui  contiennent  les  privilèges  des  Jefuites;. 
j'avoue  que  je  m'étois  lahTé  aller  à  croire  qu'ils  fuivoient  à  la  lettre  ce  règlement, 
fans  s'en  écarter,  ni  de  près ,  ni  de  loin.  Mais  je  viens  d'être  informé  par  une  per- 
fonne  digne  de  foi,  qui  a  été  deux  ans  dans  la  Société,  &  qui  en  eft  fortie,  que 
non  feulement  on  faifoit  lire  aux  Novices  &  aux  jeunes  Profès  le  Nouveau  Tefta- 
ment, mais  même  qu'on  leur  faifoit  apprendre  les  Epîtres  de  S.  Paul. 

Ce  témoignage,  Sire,  eft  fuffifantpourme  porter  à  rendre  juftice  aux  Jefuites,  & 
àdefavouer  devant  Votre  Majefté  l'endroit  de  ma  Lettre  qui  y  a  rapport.  Je  n'exa- 
mine point  fi  dans  les  autres  royaumes,  ni  même  fi  dans  toutes  les  provinces  du  vôtre 
Ton  pratique  ce  qui  s'eft  pratiqué  dans  lamaifonoùlaperfonnedontjeparleafaitfon 
Noviciat;  Je  fuppofe ,  &  je  crois  que  les  Jefuites  font  les  mêmes  par-tout  fur  ce  point  j - 
je  fuis  charmé  .de:  pouvoir  penfer  d'eux  favorablement s  dès  que  je  n'ai  pas-des  s 
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preuves  pofitives  du  contraire.  Oui,  Sire,  je  ne  veux  les  croire  coupables  que 
lorfqu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  les  regarder  comme  innocens.  Plût  à  Dieu  que  je 
me  fuiïe  trompé  fur  tous  les  reproches  que  je  leur  ai  faits,  comme  fur  celui-ci! 
Le  mal  feroit  tout  démon  côté,  &  dès-lors  aifé  à  reparer.  Il  fuffiroitde  me  mon- 
trer ma  faute  pour  la  confeffer,  &  m'en  humilier  à  la  face  de  toute  la  terre. 

Tel  eft,  Sire,  le  caractère  des  defenfeurs  de  la  vérité.  Uniquement  occupés  de 
ce  qu'ils  lui  doivent,  ils  lui  rendent  hommage,  foit  qu'elle  les  approuve, foit  qu'el- 
le les  condamne.  Quel  eft  l'homme  qui  en  défendant  la  vérité  ,  ne  fe  laiffe  quel- 
quefois furprendre ,  par  ce  qui  n'en  a  que  les  apparences  ?  Mais  ce  qui  le  difcer- 
ne  de  ceux  qui  la  combattent,  c'eft  qu'il  avoue  fes  fautes  avec  autant  de  facilité, 
que  les  autres  font  acharnés  à  foutenir  les  leurs. 
Je  retracle  donc  &  je  defavoue  purement ,  Amplement  &  fans  reftricl:ion  , 

Lett.au  Roi  l'endroit  de  ma  Lettre  qui  commence  par  ces  mots:  Ils  en  font  fi  peu  foigneux  ,&c. 

ci-deff.  pag.&  qui  finit  par  ceux-ci,  13  qui  n'ont  jamais  lu  l'Ecriture  en  entier.  Je  fupplie  Vo- 
tre  Majefté  de  le  regarder  comme  l'effet  de  la  fragilité  &  de  la  foiblefle  attachées 
à  l'humanité:  Omnis  homo  mendax.  Il  ne  me  refte  plus  qu'à  vous  afliirer  du  pro- 
fond refpecl:  &  de  la  foumiffion  avec  lefquels  je  ferai  toujours  gloire  d'être, 

Sire, 

De  Votre  Majesté* 

Le  très  humble ,  très  obéhTant ,  &  très 

fidèle  ferviteur  &  fujet. 
Signé  f  Charles  Joachtm  Evêque  de 
Montpellier. 


A  Montpellier  h  29. 
Août  1728» 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffée  au  Clergé  Se  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  au  fujet  d'un 
Ecrit  répandu  dans  le  public,  fous  le  titre  d' 'InftrucJion  pafiorak  de 
Monfeigneur  l'illufirijjlme  &  rêver  endijjïme  Eve  que  de  Marfeille  -y  Et 
condamnation  d'an  Livre  intitulé:  Morale  chrétienne  rapportée  aux 
injiruclwns  que  Jefus-Chrift  nous  a  données  dans  l'OraiJbn  Domini* 
cale  y  Sec.  (a) 

Harles  Joachim,  par  la  permiffion  divine  Evêque  de  Montpellier ,  &c. 
|  Au  Clergé  feculier  &  régulier  ,  &  à  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe, 
J  falut  &  bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur. 

Nous  n'étions  pas  revenus ,  mes  très  chers  frères ,  de  l'étonnement 
que  nous  a  caufé  le  Mandement  fous  le  nom  de  M.  l'Evêque  de  CarcafTonne  , 
qui  défend  la  lefture  de  X Année  chrétienne ,  des  Heures  de  Port -Royale  &  des  Pen/ées 
chrétiennes,  que  nous  avons  vu  paroître  une  Inftruétion  paftorale  fous  le  nom  de  M. 
l'Evêque  de  Marfeille,  qui  condamne  le  Livre  de  la  Morale  chrétienne  rapportée  aux  in- 
Jiruclions  que  Jefus-Chrift  nous  a  donneées  dans  FOraifon  Dominicale.  Cet  événement , 
à  la  fuite  de  tant  d'autres  également  affligeans  pour  l'Eglife,  nous  a  fait  fouvenir 
de  ces  paroles  de  l'Ecriture  :    Un  jour  que  les  fils  &?  les  filles  de  Job  mangeaient  fefJ0b.L13.19>. 
buvoient  enfemble  dans  la  mai  fon  de  leur  frère  aîné ,  un  homme  vint  tout  d'un  coup  dire 
à  Job  :  Lorfque  vos  bœufs  labour  oient  ,  &  que  vos  aneffes  paijfoient  auprès ,  les  Sabéens 
font  venus  fondre  tout  d'un  coup ,  ont  tout  en'evé ,  ont  paffé  vos  gens  au  fil  de  l'épéey  Ci? 
je  me  fuis  fauvê  feul  pour  vous  en  venir  dire  la  nouvelle.  Cet  homme  parloit  encore ,  lorf- 
qu'un  fécond  vint  dire  à  Job  :  Le  feu  du  ciel  eft  tombé  fur  vos  moutons  ,  Ci?  fur  ceux 
qui  les  gardoient ,  {5?  il  a  tout  réduit  en  cendres  ;  Ci?  je  me  fuis  fauve  feul  pour  vous  en 
venir  dire  la  nouvelle.    Il  n'avoit  pas  achevé  de  parler ,  qu'un  troifieme  vint  dire  à  Job: 
Les  Chaldéens  fe  font  divifès  en  trois  bandes  ;  ils  fe  font  jettés  fur  vos  chameaux  y  & 
les  ont  enle  vés  ;  'ils  ont  tué  tous  vos  gens  :  Ci?  je  me  fuis  fauvé  feul  pour  vous  en  venir 
dire  la  nouvelle.    Cet  homme  parloit  encore  ,  quand  un  quatrième  fe  prefenta  devant 
Job,  Ci?  lui  dit:  Lorfque  vos  fils  &  vos  filles  mangeoient  Ci?  buvoient  dans  la  mai~- 
fon  de  leur  frère  aîné ,  un  vent  impétueux  s' étant  levé  tout  d'un  coup  dti  côté  du  de- 
fert ,  a  ébranlé  les  quatre  coins  de  la  maifon  ,  Ci?  l'ayant  fait  tomber  fur  vos  enfans , 
ils  ont  été'  accablés  fous  fes  ruines,  &  ils  font  tous  morts.  Je  me  fuis  échappé  feul  pour 
vous  en  venir  dire  la  nouvelle. 

■■  Plût  à  Dieu  ,  mes  très  chers  frères ,  que  nous  n'euffions  à  déplorer  avec  le 
faint  homme  Job,  que  la  perte  de  quelques  biens  periffables  !    Nous  trouverions. 

dans 

(«)  La  première  édition  de  cette  Lettre  qui  de  la  faine  dodtrine  &  des  maximes  du  i-oyau- 
ne  parut  que  long  -  tems  après  fa  datte  ,  étoit  „  me,  d'avoir  toute  liberté  de  faire  imprimer  • 
précédée  de  X Avis  fuivant  :  Le  lecteur  ne  &  bien  loin  de  fe  plaindre  du  peu  de  diligen- 
„  fera  pas  fans  doute  furpris  de  voir  unefigran-  ce  de  l'Imprimeur  de  cette  Inftruétion,  il  lui: 
îj  de  diftance  entre  la  datte  de  cette  Inftru&ion  ,,  faura  quelque  gré  de  s'expofer  à  tant  de  pe= 
»  &  fa  publication.  Il  n'ignore  pas  qu'il  n'àp-  „  rils  pour  l'utilité  &  l'avantage  du  public,  " 
»  partient  aujourd'hui  qu'aux  ennemis  déclarés 
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dans  la  nature  même  de  ces  biens  des  motifs  aflez  puilTans  pour  calmer  notre  dou- 
leur; &  nous  empêcher  de  nous  attrifter  comme  ceux  qui  n'ont  d'efperance  qu'en 
ce  monde.  Mais  îês  maux  que  nous  éprouvons  font  d'autant  plus  grands  qu'ils  re- 
gardent des  biens  dont  la  perte  ne  trouve  rien  qui  puilfe  lui  être  comparée. 
Lam. II.  r 3. Qui  comparabo  te  vel  cui  affimilabo  te  ,  fitia  Jerufakm!  Cui  exaquabo  te,  (s>  con- 
folabor  te,  virgo  fi  lia  S  ion!  Magna  efi  enim  velut  mare  contritio  tua.  ghiis  mede- 
bitur  tut} 

Nous  n'avons  rien  de  plus  précieux,  mes  frères,  que  le  dépôt  des  vérités  fain- 
tes  que  Jefus  -  Chrift  a  laifTées  à  fon  Eglife.  Elles  font  toutes  nos  riche/Tes  & 
toute  notre  gloire;  &  il  n'y  en  a  aucune  que  nous  ne  devions  conferver  aux  dé- 
pens de  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher.  D'où  vient  donc  que  nous  les  voyons 
foulées  aux  pieds  par  ceux-mêmes  qui  font  obligés  de  les  conferver  avec  le  plus 
de  foin  ?  Oh  trouverai-je  quelque  chofe  d'égal  à  vos  maux  ;  &  comment  vous  conjo- 
lerai-je,  ô  vierge,  fille  de  Sion?  C'efl  du  milieu  du  Sancïuaire  que  partent  les  coups 
redoublés  dont  nous  nous  plaignons.  C'eft  dans  le  fein  de  l'Eglife  &  par  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  y  tiennent  les  premiers  rangs ,  que  la  vérité  eft  attaquée 
ïbîd.  14..  avec  le  plus  de  violence.  Prophetœ  tui  viderunt  tibi  fal/à  fiulta  ,  nec  ape- 
riebant  iniquitatem  tuam,  ut  te  ad  pœniientiam  provocarent.  Piderunt  autem  tibi  af- 
fumtiones  f  alfas  ejetliones. 

La  Religion  ébranlée  jufques  dans  fes  fondemens  par  la  Bulle  Unigenitus  ;  les 
premières  vérités  du  chriftianifme  condamnées  clans  les  XII.  Articles;  les  meil- 
leurs Livres  flétris  ;  l'Hiftoire  ecclefiaflique  de  M.  l'Abbé  Fleury  dénoncée  pu- 
bliquement  comme  renfermant  des  proportions  fcandaleufes ,  feditieufes,  &c.  & 
'  ce  célèbre  auteur  traité  avec  la  dernière  indignité ,  parce  qu'il  a  montré  du  zele 
pour  l'ancienne  difcipline  de  l'Eglife  ,  &  pour  nos  Libertés  :  les  Ouvrages  des 
de^Wpag'J>eres  de  l'Eglife  rendus  fufpecls:  leur  autorité  avilie  par  des  maximes  qui  appren- 
26p.        nent  à  fe  mettre  peu  en  peine  de  les  confulter:  S.  Paul  lui-même  accufé  d'avoir 
j.  iett.  tefuivi  en  parlant  de  la  loi  de  Moife  les  faillies  d'un  efprit  ardent  &f  impétueux:  le 
à*  M  Sdc'bla*Pn^rne  porté  jufqu'à  nier  que  Dieu  foit  tout-puiffant  fur  les  cœurs  dans  lescho- 
Boulogne,  fes  qui  regardent  le  falut:  le  premier  &  le  plus  grand  des  commandemens  mepri- 
Cahiers      fé,  jufqu'à  foutenir  qu'on  peut  être  fauvé  fans  avoir  fait  pendant  quarante  ans  un 
d'r"  Pr°de  ^eu'  a<^e  c*'amour  ^e  t)ieu:  la  morale  de  Jefus-Chrift  renverfée  &  corrompue  juf- 
noncés a M^u  a  enfeigner  que  Dieu  commande  le  crime  quand  la  confcience  le  croit  permis: 
d'Amiens,  le  Pelagianifme  rétabli  jufqu'à  ne  trouver  aucun  inconvénient  à  foutenir  que  l'A- 
Le  P.  Affer-pôtre  S.  Paul  n'a  point  péché  en  perfecutant  l'Eglife  de  Dieu ,  parce  qu'il  fe  peut 
Le^fieur  lefaire  qu'il  ait  agi  par  une  ignorance  invincible:  la  hardie/Te  &  l'irréligion  portées 
Roux.      jufqu'à  l'excès  dans  un  Livre  qui-  paroit  depuis  peu  avec  éclat,  &  dont  nous 
Cafnedi  Je-pourrons  vous  entretenir  un  jour  plus  au  long;  dans  lequel  on  ne  fait  ce  qui  doit 
fuite.       ]e  pjus  étonner  ,  ou  de  l'impiété  de  fon  auteur  ,  qui  femble  avoir  pris  plaifir  à 
cesXsJerfui-trave^r  l'Ecriture  même  en  Roman  burlefque,ou  de  fon  aveugle  prévention  pour 
tes  à  M.  les  opinions  favorites  de  fa  Compagnie,  qui  renferment  les  plus  groffieres erreurs, 
d'Auxerre.  &  dont  il  a  infeclé  le  plus  faint  &  le  plus  refpe&able  de  tous  les  Livres.  Tout 
Peuple6  dece'ai  mes  frères ,  nous  annonce  une  confpiration  d'autant  plus  dangereufe  qu'on 
Dieu  par  keft  moins  en  garde  contre  ceux  de  qui  elle  vient.    Nos  pères  l'ont  vu  naître,  & 
P.  Berruycrils  en  ont  été  effrayés.  Nous  la  voyons  s'accroître  ,  &  nous  ne  celTons  d'élever 
Jefuite.     ja  vojx  p0ur  empêcher  les  peuples  de  fe  laifTer  furprendre.  Heureux  fi  dans  ces 
jours  de  ténèbres  nous  pouvons  au  moins  garantir  le  troupeau  qui  nous  a  été  con- 
fié des  malheurs  où  font  expofés  tant  de  fidèles! 

L'impreffion  qu'a  fait  fur  vous,  mes  frères,  la  Lettre  paftorale  où  nous  prenons 
la  defenfe  de  X Année  chrétienne,  des  Heures  de  Port- Royal  &  des  Penjèes  chrétien- 
nes ,  nous  donne  lieu  d'efperer  que  celle  que  nous  vous  addrefTons  aujourd'hui  , 

n'au- 
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n'aura  pas  moins  de  fuccès.    Nous  favons  quelle  a  été  votre  furprife  de  voir  ar- 
racher d'entre  les  mains  des  fidèles  des  Livres  que  vous  regardiez  comme  à  l'a- 
bri de  toute  contradiction.  Vous  n'auriez  jamais  cru,  difiez-vdus ,  qu'on  eût  ofé 
toucher  à  des  Ouvrages  de  cette  nature,  &  vous  ne  pouviez  vous  perfuader  que 
la  Bulle  Unigenitus  dût  caufer  de  fi  grands  fcandales.  Vous  apprendrez  de  la  con- 
damnation du  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pater  ,  que  nous  ne  fommes  point  à  la 
fin  de  nos  maux.    N'en  doutez  point,  mes  très  chers  frères:  les  ennemis  de  la 
faine  doctrine  ne  fouffriront  entre  vos  mains,  s'ils  le  peuvent,  aucun  des  Livres 
où  vous  l'avez  puifée  jufqu'à  prefent  avec  le  plus  de  fureté.  Deja  l'auteur  del  In- 
ftruôtion  paftorale  que  nous  nous  propofons  de  réfuter,  a  jetté  dans  un  Ecrit  pré- 
cèdent les  fondemens  d'un  projet  fi  pernicieux  à  la  Religion.  ,,  Quelque  beaux,  Inft.  paft, 
„  dit  il ,  quelque  touchans  que  vous  paroifient  ces  Livres  que  nous  vous  defen-^ur  !a  Pre' 
„  dons  ,  fufient-ils  même  bons  fi  vous  le  voulez  ,  ils  deviendroient  mauvais  e  in7a^on' 
„  pour  vous  par  ce  feul  endroit  même ,  que  ceux  qui  tiennent  la  place  de  Dieu 
fur  la  terre,  vous  en  ont  défendu  la  ledture,  &  que  vous  ne  pouvez  meprifer 
leur  defenfe,  fans  meprifer  celle  du  Seigneur  lui-même  ,  qui  vous  ordonne  de 
„  leur  obéir." 

Avec  ce  principe  où  ne  va-t-on  pas  ?  Il  prépare  une  voie  pour  interdire  tout  ce 
qui  relie  encore  de  fain  parmi  les  Ouvrages  de  pieté.  Fuffcnt-ils  bons  ,  ils  devien- 
dront mauvais  pour  vous.  L'étrange  parole  ,  mes  très  chers  frères  !  Qu'elle  dit 
de  chofes  à  ceux  qui  en  pénètrent  bien  le  fens ,  &  qui  connoifient  toute  la  pro- 
fondeur des  defleins  de  nos  adverfaires  ! 

Le  Livre  qu'attaque  aujourd'hui  l'auteur  de  l'Inflruction  paftorale,  n'eft  pas  du 
nombre  de  ceux  qu'il  regarde  comme  bons;  mais  les  traits  qu'il  lance  contre  cet 
excellent  Ouvrage,  n'en  retomberont  pas  moins  fur  celui  qui  a  ofé  le  condamner. 

Il  y  a  près  de  foixante  ans,  mes  frères,  que  le  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pa- 
ter parut  pour  la  première  fois  dans  le  public,  muni  des  autorités  les  plus  ref- 
peftables.  Feu  M.  de  Gondrin,  Archevêque  de  Sens;  M.  d'Aulonne,SufFragant 
de  Clermont;  M.  Arnauld  ,  Eveque  d'Angers;  M.  de  Buzanval,Evêque  deBeau- 
vais  j  &  M.  de  Laval ,  Evéque  de  la  Rochelle  en  firent  l'éloge  dans  les  approbations 
qu'ils  lui  donnèrent.  Ravis  de  trouver  dans  ce  Livre  une  morale  qu'ils  puflent  op- 
pofer  à  celle  qu'ils  avoient  flétrie  dans  l'infâme  Livre  de  t Apologie  des  Cafuifies  , 
ils  exhortèrent  les  Curés ,  les  autres  Eccleliaftiques  &  les  fidèles  de  leurs  Dioce- 
fes ,  à  puifer  dans  l'Ouvrage  qu'ils  leur  mettoient  entre  les  mains,  les  principes 
&  les  règles  neceflaires  pour  vivre  chrétiennement.  „  Nous  ne  pouvons  nous 
„  empêcher,  dit  M.  l'Archevêque  de  Sens,  de  témoigner  l'eftime  particulière 

que  nous  faifons  de  ce  Livre,  &  le  defir  que  nous  avons  que  les  Curés  &  les 
,,  autres  Ecclefiafliques  de  notre  Diocefe  s'attachent  aux  maximes  faintes  qui  y 
„  font  expliquées,  &  qu'ils  s'en  fervent  pour  l'inflruction  des  peuples  qui  leur  font 
„  commis  fous  notre  autorité.  Ce  Livre,  dit  M.  d'Aulonne  ,  n'eft  qu'un  tiflu 

des  maximes  de  l'Evangile  &  des  faints  Pères  de  l'Eglife  touchant  les  mœurs. 
„  Il  contient,  dit  M.  d'Angers,  la  doftrine  des  mœurs  que  l'Evangile  ,  les  Apô- 
„  très  &  les  Pères  de  l'Eglife  nous  ont  enfeignée.  C'eft,  dit  M.  de  Beauvais, 
,,  une  très  docte  explication  &  un  fidèle  racourcide  tout  ce  que  les  faints  Pères  de 
„  l'Eglife  nous  ont  laiflede  plus  excellent  fur  le  fujet  de  la  Religion  &  de  la  mora- 
„  le  chrétienne.  Nous  ne  prétendons  pas,  dit  M.  de  la  Rochelle,  relever  ici  le 
„  mérite  de  cet  Ouvrage  par  nos  éloges.  Ceux  qui  favent  ce  que  c'eft  que  d'être 
„  chrétien,  &  qui  penfent  ferieufement  à  mener  une  vie  conforme  à  un  état  fi 
„•  fublime,  en  reconnoitront  aifement  l'importance  &  l'excellence.  „  Sept  Do- 
cteurs de  Sorbonne  déclarent  après  les  Evêques,  que  ceux  qui  confidereront 
„  cet  Ouvrage  avec  des  yeux  éclairés  par  les  lumières  de  la  foi ,  trouveront 
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„  qu'il  repre fente  vivement  les  maximes  faintes  de  la  Religion  chrétienne,  & 
,,  qu'il  remplit  l'efprit  d'une  grande  idée  de  la  fainteté  de  notre  divin  Legiiia- 
„  teur,  &  des  préceptes  qu'il  a  donnés  pour  régler  les  mœurs  &  la  conduite  de 
„  tous  ceux  qui  veulent  lui  appartenir;  parce  que  tout  ce  qui  eft  contenu  dans 
„  ce  Livre,  eft  tiré  fidèlement  de  l'Ecriture  fainte,  expliquée  par  les  Pères  de 
„  l'Eglife." 

Ce  n'eft  pas  tout,  mes  frères.  Le  Cardinal  Bona  ,  11  recommandable  par  fes  lu- 
mières &  fa  haute  pieté ,  a  voulu  joindre  fon  fouffrage  à  celui  des  grands  hommes 
qui  ont  approuvé  le  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pater.  „  Je  reçus  hier  votre  Li- 
„  vre,  écrit-il  à  l'Auteur,  &  je  fuis  très  obligé  à  votre  bonté  de  m'avoirjugé 
„  digne  d'un  don  fi  précieux,  fans  l'avoir  jamais  mérité.  J'en  avois,continue-t-il , 
„  deja  oui  parler  ici  d'une  manière  qui  m'avoit  donné  un  très  grand  defir  de  le  li- 
„  re,  afin  d'en  pouvoir  profiter,  &  d'apprendre  à  dire  l'Oraifon  Dominicale  dans 
„  le  même  efprit  que  Jelus-Chrift  nous  î'aenfeignée,  &  que  vous  l'avez  très  foli- 
„  dément  expliquée.  Et  comme  je  m'en  entretenois  un  jour  avec  le  Révérend 
„  Pere  Procureur  des  Chanoines  Réguliers  de  Sainte  Geneviève,  il  m'envoya  en 
même  tems  l'exemplaire  qu'il  en  avoit  reçu  depuis  peu.  Je  le  lus ,  quoiqu'à 
„  la  hâte.,  &  je  l'admirai,  m'ayant  paru  un  Ouvrage  d'un  travail  infini,  fait  avec 
beaucoup  d'exactitude  &  de  jugement,  &  très  accompli  ;  de  forte  que  le  titre 
„  en  efl  très  jufle.  Car  c'eft  la  véritable  morale  de  Jefus-Chrift  que  vous  y  traitez 
„  d'une  manière  qui  n'eft  pas  moins  utile  qu'agréable;  l'ayant  puifée,  non  de  je 
„  ne  fai  quels  ruiifeaux  bourbeux,  mais  des  pures  fources  de  l'Ecriture  fainte  & 
„  des  Pères  de  l'Eglife,  &  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  pieté  en  Jefus- 
„  Chrifl  doivent  continuellement  méditer.  Je  vous  tiens  heureux,  ajoute  cette 
„  Eminence,  d'avoir  fait  un  fi  excellent  Ouvrage,  &je  vous  remercie  encore  une 
„  fois  du  prefent  que  vous  m'en  avez  fait.  J'efpere  avec  le  fecours  de  Dieu ,  qui 
,,  donne  libéralement  fes  grâces  à  ceux  qui  les  lui  demandent,  d'y  puifer  en  lere- 
„  lifant  le  véritable  efprit  de  la  pieté  chrétienne.  " 
Paroles  de  Après  des  témoignages  fi  authentiques,  foutenus  pendant  foixante  ans  de  l'efti- 
M.  de  Gon-me  de  toutes  les  perfomtes  qui  ont  de  la  lumière  &  de  la  pieté,  qui  croiroit  qu'un  Evê- 
d"n'  que  ofât  faire  un  crime  à.  des  Prêtres  d'une  Congrégation  chère  à  l'Eglife,  d'avoir 
diftribué  pour  prix  de  Claffe  à  leurs  Ecoliers  le  Livre  de  la  Morale  fur  le  Pater? 
C'eft  de-là  néanmoins  que  les  auteurs  fecrets  de  l'Inftruélion  paftorale  prennent 
occafion  de  faire  faire  par  M.  l'Evêque  de  Marfeille  les  reproches  les  plus  durs  & 
Inft.  pag.  f.les  plus  injuftes  aux  Pères  de  l'Oratoire.  ,,  Quelles  doivent  être  nos  juftes  allar- 
„  mes,  font-ils  dire  au  Prélat,  en  voyant  qu'on  ne  fe  contente  plus  de  faire  de 
„  pompeux  éloges  des  Livres  folemnellement  condamnés,-  &  au  mépris  des  for- 
„  midables  Cenfures  de  l'Eglife,  d'en  confeiller  la  letture  à  des  perfonnes  qui  ont 
„  atteint  quelque  âge:  mais  que  pour  infinuer  le  poifon  jufques  dans  les  plus  jeunes 
„  cœurs,  on  les  met  entre  les  mains  des  enfans,  que  la  foibleffe  de  leur  âge  rend 
„  fi  fufceptibles  de  toute  imprefïion;  &  qu'à  la  vue  du  public,  on  les  donne  mê- 
„  me  folemnellement  pour  prix  à  des  enfans,  qui  n'ont  point  de  Livres  plus  chers 
,,  &  plus  précieux  que  ceux  qui  font  ainfi  des  preuves  de  leur  application  à  l'étu- 
„.  de  &  de  leur  efprit? 

Plût  à  Dieu,  mes  très  chers  frères,  que  les  Jefuites  de  Montpellier  fuffent  aufîi 
fcrupuleux  que  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Marfeille ,  dans  le  choix  qu'ils  font  des 
Livres  qu'ils  diftribuent  à  leurs  Ecoliers  pour  prix  de  leurs  études!  Nous  en  avons 
quelques-uns  entre  les  mains  fignés  du  Préfet  de  leur  Collège  &  marqués  aux  ar- 
mes de  la  ville ,  dans  lefquels  il  feroit  difficile  de  trouver  les  maximes  faintes  que 
l'auteur  de  la  Morale  fur  le  P ater,  a  établies  avec  tant  de  lumière  dans  tout 
fon  Ouvrage:  les  Tragédies  de  Racine,  les  Comédies  de  Molière,  les  Poè'fies  de 
RoiuOTeaii.  Voilà , 
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Voilà,  mes  frères,  les  Livres  que  les  Jefuites  mettent  entre  les  mains  de  vos 
enfans ,  pour  les  dédommager  de  ceux  dont  ils  font  interdire  la  lecture  par  les  Evé- 
ques  qui  leur  font  dévoués.  Si  les  en/ans  ri  ont  point  de  Livres  plus  chers  £s?  plus  pré- 
cieux, que  ceux  qui  font  des  preuves  de  leur  application  à  l'étude  &  de  leur  efprit ,  quel  ra- 
vage ne  doivent  pas  faire  dans  leur  cœur  des  Livres  remplis  des  traits  d'un  amour 
profane,  qui  leur  font  donnés  par  des  Religieux  &  des  Prêtres  dans  une  action  pu- 
blique ?  Qui  leur  infpirera  de  l'éloignement  pour  les  fpe&acles  &  pour  les  paro- 
les folles  &  bouffones?  S.  Paul  les  défend  comme  ne  convenant  pas  à  notre  voca-Ephef.  v.4, 
don.  Mais  on  ne  lit  point  S.  Paul  dans  les  Collèges  des  Jefuites ,  &  on  y  donne 
des  Comédies,  des  Livres  pleins  de  folie  &  de  bouffonnerie.  On  pafTe  même  juf- 
qu'aux  actions.  Toute  la  France  a  fu  que  l'on  reprefenta  dans  les  derniers  jours  du 
Carnaval  chez  les  Jefuites  de  Châlons  une  Comédie ,  où  parut  un  miferable  a6leur 
qui  fcandalifa  les  fpeclateurs  par  une  danfe  accompagnée  de  poftures  plus  qu'indé- 
centes. L'Apôtre  dit:  Entretenez-vous  de  Pfeaumes ,  cC  hymnes  cîf  de  cantiques Jpirituels  S^ii. 
Eft-ce  pour  y  parvenir,  mes  frères,  que  l'on  met  entre  les  mains  de  vos  enfans 
les  Poëlies  de  RouiTeau?  Qui  doit- on  accufer  d'infinuer  le  poifon  jufques  dans  les 
plus  jeunes  cœurs?  Ceux  qui  donnent  à  leurs  Ecoliers  des  Livres  fi  pernicieux, 
voilà  les  corrupteurs  de  la  jeunefTe;  mais  non  pas  ceux  qui  leur  donnent  des  Livres 
de  pieté,  tels  que  la  Morale  chrétienne  fur  le  Pater. 

Ce  Livre,  difent  les  auteurs  fecrets  de  l'Initruclion,  enfeigne  une  morale  folle- 
ment outrée.  Seroitelle  de  leur  goût ,  fi  elle  étoit  conforme  à  celle  qu'un  Jefuite 
vient  d'expofer  dans  des  vers ,  qui  dévoient  être  recités  fur  le  Théâtre  du  Collège 
de  Caftres,  &dont  l'illuftre  Evéque  de  cette  ville  s'efl  cru  obligé  de  porter  fes  plain- 
tes à  la  Cour  ?  On  y  introduit  la  Religion  qui  fe  plaint  au  Roi  des  contradictions 
qu'éprouve  la  Bulle  Unigenitus  de  la  part  des  Evêques  &  des  Parlemens  ;  ôc  on  lui 
fait  dire: 


Sois  touché  de  mes  juftes  larmes , 
Ne  diffère  pas  un  inftant. 
Pourfuis  ce  monftre  infatiable, 
Tu  vois  le  poifon  deteftable 
Qu'il  répand  dans  tous  tes  Etats. 
Abbats  des  {a)  têtes  facrileges , 
Qui  par  quelques  vains  {b)  privilèges 
Veulent  fauver  des  (0  fcelerats. 

Des  hommes  que  tu  dois  combattre  , 
Connois  le  venin  captieux. 
Le  {d)  premier  que  je  vois  abbattre, 
Rend  le  parti  plus  furieux. 
Des  mains  de  ces  fujets  rebelles 
Sortent  les  plus  affreux  (e)  Libelles, 


Qui  prêchent  la  rébellion. 

Un  faux  (/)  favant,  un  frénétique. 

Une  cervelle  fanatique, 

Infpire  la  fedition. 

Abbats  des  (?)  têtes  fi  coupables, 
Répands  un  fang  fi  criminel. 
Envers  ces  monftres  exécrables 
Ne  crains  pas  d'être  trop  cruel. 
Prive- les  de  ce  rang  fublime, 
Qui  femble  autorifer  leur  crime. 
Ne  tarde  plus  à  me  venger. 
Et  par  un  coup  de  ton  tonnerre 
Fais  connoître  à  toute  la  terre 
Qu'il  en  coûte  de  m'outrager. 


Nous  avouons,  mes  frères,  que  vous  ne  trouverez  point  ces  fentimens  dans  les 
Livres  que  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Marfeille  donnent  à  leurs  Ecoliers.  Leur 
morale  eft  celle  de  l'Evangile,  qui  apprend  à  refpecler  les  Supérieurs  ,  quand 
même  ils  abuferoîent  de  l'autorité  qui  leur  eft  confiée.  Les  Pères  de  l'Oratoire 
connohTent  la  Religion &  s'ils  avoient  entrepris  de  la  faire  parler ,  il  n'eft  point 
à  craindre  qu'ils  lui  miffent  dans  la  bouche  les  paroles  fanguinaires  que  vous  venez 
d'entendre.  Celui  qui  les  a  dictées  n'a  pas  oublié  les  leçons  d'un  des  anciens  de  la 
Société,  le  Jefuite  Guignard. 

Ddd  2  Mais 


(«)  Les  Magiftrats. 

(6)  Les  Libertés  de  l'Eglîfe  Gallicane. 

(c)  Les  Appellans. 

(d)  M.  l'Evèque  de  Senez. 


(e)  Lettre  circulaire  de  M.  l'Evèque  de  Ca- 
ftres en  faveur  de  M.  de  Senez. 
(/)  M.  l'Evèque  de  Caftres. 
(£)  Les  Evêques  Appellans, 
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Mais  il  eft  tems  d'examiner  les  propofitions  du  Livre  de  la  Morale  furie  Pater, 
qui  font  l'objet  de  la  cenfiire  de  l'Inftru&ion  paftorale.  Lifez ,  mes  frères ,  &  foyez 
dans  l'étonnement. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Morale     La  grâce  neceffaire  pour  vivre  &  agir  chrétiennement  3  n'efl  antre  chofe 
page1'^".6       %ne  ^a  chariu'  &  l'amour  de  Dieu  que  le  Saint  Ejprit  répand  dans 

nos  cœurs,  fa} 

Oila,  mes  très  chers  frères,  un  des  premiers  chefs  d'accufation  que  forme 
l'auteur  de  l'InftrucHcn  contre  celui  de  la  Morale  fur  le  Pater.    Il  ne  peut 
lui  pardonner  d'avoir  dit  que  la  grâce  neceffaire  pour  agir  chrétiennement,  conli- 
fte  dans  l'infpiration  du  S.  Efprit.  C'cft-à-dire,  qu'il  n'efl:  plus  permis  de  parler  de 
la  grâce  comme  les  Prophètes,  comme  les  Apôtres,  comme  les  Pères  &  les  Do- 
Jer.  XXXl.fteurs  de  l'Eglife  en  ont  parlé.  Comme  les  Prophètes  :  Voici,  dit  Jeremie ,  ïallian- 
33»  ce  que  je  ferai  avec  la  maifon  d'Ifrael.    J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles  ,  &  je 

l'écrirai  dans  leur  cœur -y  &  je  ferai  leur  Dieu,  &  ils  feront  mon  peuple -r  &  chacun  deux 
naura  plus  befoin  denfeigr.er  [on  prochain ,  en  difant  :  Connoijj'ez  le  Seigneur  ,  parce  que 
tous  me  comoitront  depuis  le  plus  petit  jufquau  plus  grand,  dit  le  Seigneur.  Je  leur  don' 
ïzech.  XI.  net ai  un  même  cœur ,  dit  Dieu  par  la  bouche  d'Ezechiel ,  13  je  répandrai  dans  leurs  en~ 
JS*  tr ailles  un  efprit  nouveau.  J'ôterai  de  leur  chair  le  cœur  de  pierre ,  (3  je  leur  donnerai  un 

cœur  de  chair ,  afin  qu'ils  marchent  dans  la  voie  de  mes  préceptes ,  qu'ils  gardent  ce  que 
Id.XXXVI./ear  ai  ordonné,  (3  qu'ils  le  faffent.  Et  dans  un  autre  endroit  ...  Je  mettrai  mon 
i6,  Efprit  au  milieu  de  vous.  Je  ferai  que  vous  marcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes ,  que 

vous  garderez  mes  ordonnances ,  &  que  vous  les  pratiquerez. 

C'eft  dire  en  termes  formels,  que  le  propre  de  la  grâce  du  nouveau  Teftament 
eft  de  répandre  la  charité  &  l'amour  Dieu  dans  les  cœurs,  &  que  la  vraie  grâce 
de  Jefus- Chrift  confifte  dans  l'infpiration  de  ce  divin  amour. 

Les  Apôtres  n'ont  point  d'autre  idée  de  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance  :  Parce 
Galat.IV.  6.  que  vous  êtes  enfans,  dit  S.  Paul ,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l' ejprit  de  fon  Fils  qui 
Rom.  VM'crie:  Mon  Pere,  mon  Pere.  'Tous  ceux,  dit-il  encore,  qui  font  pouffé  s  par  l' Efprit  de 
***  Dieu ,  font  enfans  de  Dieu.  Auffi  vous  n'avez  point  reçu  ï  efprit  de  fervitude ,  pour  vous 

conduire  encore  par  la  crainte  ;  mais  vous  avez  reçu  l' efprit  de  l'adoption  des  enfans ,  par 
Galat.V.i8.  lequel  nous  crions  :  Mon  Pere,  mon  Pere.  Ailleurs  il- dit  :  Si  vous  êtes pouffés pari  'efprit , 
a.  Tim.  1. 7.  vous  n'êtes  point  fous  la  loi.  Et  encore  :  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  ejprit  de  timidité ,  mais  un 
efprit  de  courage ,  d'amour  &  de  fageffe.  Et  dans  un  autre  endroit:  Vous  êtes  la  Lettre  de 
sCor.Ul.i.Jefus-ChriJl  dont  nous  n'avons  été  que  les  fecretaires,  (3  qui  eft  écrite  non  avec  de l' encre , 
mais  avec  l' efprit  du  Dieu  vivant  ;  non  fur  des  tables  de  pierre ,  mais  fur  des  tables  de  chair 
qui  font  vos  cœurs. 

3.  Joan.  II.    S.  Jean  dit  dans  le  même  fens:  L'ontlion  que  vous  avez  reçue  de  Dieu,  demeure  en 
^7*  -       vous ,  13  "vous  n'avez  pas  befoin  que  -perfonne  vous  enfeigne  ;  mais ,  comme  cette  mê- 
me ontlion  vous  enfeigne  toutes  chofes ,  (3  qu'elle  eft  la  vérité  exemte  de  tout  menfonge, 
vons  n'avez  qu'à  demeurer  dans  ce  qu'elle  vous  enfeigne.  Maintenant  donc ,  mes  petits  en- 
fans, demeurez  dans  cette  ontlion. 

Peut-on  marquer  d'une  manière  plus  fenfible,  que  la  grâce  de  la  nouvelle  allian- 
ce n'efl:  autre  chofe  que  la  charité  &  l'amour  de  Dieu  que  le  S.  Efprit  répand  dans 
nos  cœurs  ? 

Toute  la  difpute  entre  S.  Auguftia  &  les  Pelagiens  roule  fur  ce  point.  „  Lagra- 

„  ce 

(à)  Nous  nous  fervons  pour  toutes  les  citations  de  cet  Ouvrage  ;  de  la  V.  Edition  »  chez  Dcf» 
<prb  en  1680. 
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„  ce  que  nous  voulons  que  confeflent  Pelage  &  Celeftius,  dit  le  faint  Docteur,  eftj?=  gratîa 

celle  dont  l'Apôtre  dit:  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  ef prit  de  crainte ,  maisunefpnt  3  ^ 
„  de  courage,  d'amour  (y  de  continence. 

„  J'ai  lu  la  Lettre  de  Pelage,  ajoute-t-il;  mais  il  ne  paroit  en  aucun  endroit  fi ,bid«  caP« 
„  pour  faire  le  bien  il  admet,  outre  le  fecours  de  la  nature  &  de  la  loi,  l'infpira- 3f*  "*  j8, 
,,  tion  de  la  très  ardente  &  très  lumineufe  charité."  An  credat  aiiquod  adjutorium 
bcne  agendi  adjunïïum  nalwa  atque  doitrina  per  infpirationem  flagrantijjima  &  lumïna- 
fifjima  caritatis ,  non  apparet  omnino. 

'  Dans  un  autre  Livre  il  fe  plaint  de  ce  que  les  ennemis  de  la  grâce  s'effbrçoient 
de  relever  le  fecours  que  Dieu'donne  en  montrant  à  l'homme  ce  qu'il  doit  faire, 
tandis  qu'ils  ne  difoient  rien  de  l'infpiration  de  l'amour,  qui  fait  faire  par  un  faint 
amour  le  bien  que  l'on  connoit;  inspiration  néanmoins  qui  fait  le  propre  de  la  grâ- 
ce de  Jefus- Chrift  :  infpirationem  delectionis  ut  cvgnita  fanclo  amore  faciamus ,  quapro-Ad  Bonif. 
prie  gratia  efl.  „  Que  celui,  dit  le  même  Saint,  qui  veut  faire  profefïion  de  re-llb*  4>  caP° 
„  connoître  la  grâce  de  Dieu,  confeife  tellement  celle  par  laquelle  la  charité  efl;  re-£>e  "gratia 

pandue  dans  nos  cœurs,  qu'il  croye  fermement  que  fans  elle  on  ne  peut  faire  au- Chrifti  cap. 
„  cun  bien,  qui  appartienne  à  la  pieté  &  a  la  véritable  juftice. "    Tel  efl:  le  lan-^-  ."•  27- 
gage  continuel  de  S.  Auguftin.  Dans  XOuvrage  imparfait  contre  Julien:  „  Si  vous  j/cap.m.* 
,,  mettiez,  lui  dit-il,  au  nombre  des  grâces  de  Dieu  la  charité,  fans  laquelle  per- 
„  fonne  ne  vit  dans  la  pieté ,  &  avec  laquelle  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  vive  dans  la 
„  pieté;  fans  laquelle  perfonne  n'a  une  bonne  volonté,  &  avec  laquelle  il  n'y  a 
,,  perfonne  qui  n'ait  une  bonne  volonté,  vous  défendriez  folidement  le  libre  arbi- 
„  tre,  &  vous  ne  l'enfleriez  pas  comme  vous  faites."  Et  parce  que  Julien  fe  van- 
toit  de  reconnoître  des  grâces  d'une  infinité  d'efpeces ,  avec  quoi  l'homme  pou- 
voit  garder  les  commandemens  de  Dieu  s'il  le  vouloit:  „  Vous  dites,  lui  repond ibid.  cap, 
„  S.  Auguftin,  que  Dieu  nous  aide  en  mille  manières,  en  commandant ,  enbeniffant,  io<î. 
„  en  fantlifiant ,  en  reprenant ,  en  éclairant;  mais  vous  ne  dites  point  qu'il  nous  aide 
„  en  donnant  la  charité:  Et  non  dicis:  Caritatem  dando.    Quand  on  vous  deman- Ibid.  cap* 
„  de  quels  font  ces  fecours  de  la  grâce  de  Dieu  que  vous  admettez,  vous  n'enrap«iH« 
„  portez  point  d'autres  que  ceux  dont  je  viens  de  parler.    Mais  les  hommes  peu- 
„  vent  faire  tout  cela:  car  ils  commandent,  ils  benùTent,  ils  fanclifient  par  les 
„  facremens,  ils  châtient  en  reprenant,  ils  animent  en  exhortant,  ils  éclairent  en 
„  enfeignant.  Cependant  &  celui  qui  plante  &  celui  qui  arrofe  ne  font  rien ,  mais 
„  Dieu  feul ,  qui  donne  l'accroiflement.  Or  cet  accroiflement  confifte  à  obéir  aux 

commandemens  de  Dieu:  ce  qui,  quand  il  arrive  véritablement,  ne  fe  fait  que 

„  par  la  charité          Vous  ne  voulez  pas  la  nommer  parmi  les  fecours  que  vous 

„  admettez  ,  de  peur  de  reconnoître  que  l'acle  même  de  la  volonté  qui  fait  que 
n  nous  obéiflbns ,  vient  de  la  grâce  :  Hanc  vos  inter  adjutoria  gratia  qu&  commemo.- 
„  ratis,  nominare  non  vultis ,  ne  hoc  ipfum  qubd  obedimus  Deo ,  ejus  effe  gratia  conceda- 
„  tis.  Vous  croiriez,  en  admettant  un  fecours  qui  agit  de  cette  forte  furlavolon- 

té,  détruire  le  libre  arbitre:  Putatis  quippe  ifio  modo  auferri  voluntatis arbitrium." 

Peut-on,  mes  très  chers  frères,  marquer  plus  clairement,  que  la  grâce  neceffaire 
pour  vivre  (3  agir  chrétiennement ,  n'eft  autre  chofe  que  la  charité  {3  Y  amour  de  Dieu  que 
le  S.  Efprit  répand  danf  nos  cœurs  ?  Si  les  Pelagiens  l'avoient  voulu  reconnoître,  S. 
Auguftin  les  auroit  reconnus  pour  catholiques  fur  ce  point.  Qu'on  life  les  Ecrits^ 
du  faint  Doéleur  avec  quelque  attention ,  oc  dans  le  feul  deflein  de  trouver  la  vérité: 
il  n'eft  pas  poflible  que  l'on  n'y  voie  que  tout  fon  but  efl:  d'obliger  les  Pelagiens  à 
admettre  cette  forte  de  fecours  qui  agit  immédiatement  fur  la  volonté  ,  en  lui 
infpirant  l'amour  du  vrai  bien,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  en  y  répandant: 
la  charité. 

Quelle  efl;  donc  la  témérité  de  l'auteur  de  l'Inftruélion  paftorale  de  ne  pouvoir- 

Ddd  3  fouf- 
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foufFrir,  qu'on  definhTe  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  de  la  manière  que  S.  Auguftin  l'a 
définie  par- tout  ?  Pretend-il  être  plus  éclairé  que  le  Docleur  même  de  la  grâce? 
Ofera-t-il  l'accufer  d'en  avoir  ignoré  la  nature,  de  n'avoir  pu  la  définir,  &  d'être 
tombé  dans  Terreur,  en  voulant  obliger  les  Pelagiens  à  confefTer  qu'elle  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'infpiration  de  la  charité  ?  Mais  plutôt  en  contredifant  un  dogme 
pour  lequel  les  Pelagiens  ont  montré  tant  d'averfion ,  l'auteur  ne  craint-il  point  qu'on 
ne  le  foupç-onne  lui-même  de  n'être  pas  fort  éloigné  de  penfer  comme  ces  hérétiques? 

SECONDE  PROPOSITION. 

Mor.  chret.  La  grâce  qui  confifte  dans  l'infpiration  de  la  charité,  efi  une  délectation 
Pag-  6i-       vitforieufe }  parce  que  la  charité  porte  quant  &  foit(a)  &  répand  dans 

notre  cœur  m  plaifir  celefie  &  divin. 

C'Est  avoir  juflifié  cette  propofition ,  mes  très  chers  frères,  que  d'avoir  mon- 
tré que  la  grâce  necefTaire  pour  agir  chrétiennement  n'eft  autre  chofe  que  la 
charité  &  l'amour  de  Dieu  que  le  S.  Efprit  répand  dans  nos  cœurs. 

Qui  peut  nier  que  le  propre  de  la  charité  ne  foit  de  répandre  un  plaifir  celefie 
Matth.  XI.  &  divin  dans  le  cœur.?  Plaifir  qui  fait  dire  à  Jefus-Chrifl:  Venez  à  moi,  vous  tous 
*8«  î°»  qui  êtes  fatigués  fjf  qui  êtes  chargés ,  je  vous  [oulagerai.  .  .  .  Car  mon  joug  efi  doux , 
Pf.XXXlll.  £s?  mon  fardeau  efi  léger.  Délectation  fainte  qui  fait  dire  à  David:  Goûtez  &  voyez 
9*  combien  le  Seigneur  efi  doux.  Mais  délectation  viclorieufe ,  qui  porte  les  deux  difci- 

Luc.XXIV.  pies  d'Emmaiis  à  fe  dire  l'un  à  l'autre  :  Notre  cœur  nétoit-ilpas  tout  brûlant  dans  nous , 
p1'  vtit  Iwfqu'il  nous  parlait  durant  Je  chemin?  Et  S.  Paul  :  Qui  nous  feparera  de  l'amour  de  Je- 
3f°.m*  'fus-Chrifi?  Sera-ce  Vaffliclion  ou  la  miferey  la  faim  ou  la  nudité,  les  périls ,  ou  laperfe- 
cution ,  ou  Tépée  ?  Mais  parmi  tous  ces  maux ,  nous  demeurons  viclorieux  par  celui  qui 
nous  a  aimés.  Car  je  fuis  affurè  que  ni  la  mort ,  ni  la  vie ,  ni  les  Anges ,  ni  les  princi~ 
pautès ,  ni  les  puiffances ,  ni  les  chef  es  pre fentes ,  ni  les  futures ,  ni  la  violence ,  ni  ce  quil 
y  a  de  plus  haut  ou  de  plus  profond ,  ni  toute  autre  créature  ne  pourra  nous  feparer  de  fa- 
mour  de  Dieu  en  Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl. 

L'auteur  de  l'Inflru&ion  paflorale  fe  plaint  de  ce  qu'en  parlant  de  la  grâce  ne- 
cefTaire pour  agir  chrétiennement,  l'auteur  de  la  Morale  lui  donne  par-tout  le  nom 
de  deleétation  viétorieufe  &  de  plaifir  celefie.    Mais  quel  guide  plus  afTuré  pou- 
voit-il  prendre  que  S.  Auguflin,  pour  parler  de  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  ?  C'efl  ce 
grand  Saint  qui  donne  par-tout  à  la  grâce  le  nom  de  délectation  viclorieufe,  de 
Ad  Bonif.  plaifir  celefie,  de  charmes,  d'onclion,  de  douceur:  Ergo  kneditlio  dulcedinis  efi 
lib.  2.  cvp.gratia  Dei.  ,,  La  grâce,  dit-il,  efi  une  benediélion  de  douceur,  qui  fait  que  nous 
9.  n.  zi.     j  trouvons  notre  plaifir ,  &  que  nous  defirons,  c'efl-à-dire  que  nous  aimons  ce 
que  Dieu  nous  commande  ;  &  fi  Dieu  ne  nous  prevenoit  (en  nous  infpirant 
;,  cette  douce  benediélion)  non  feulement  nous  n'aurions  pas  la  force  par  nous- 
mêmes  d'achever  (le  bien  qui  nous  efi  commandé,)  mais  nous  ne  pourrions  pas 
De  pecca-  „  même  le  commencer.    Tâchons,  dit-il  ailleurs,  de  bien  comprendre  autant 
tor.  merit.  n  qu'il  nous  efi  donné  de  le  faire ,  que  Dieu ,  fource  de  toute  bonté ,  n'accorde  pas 
lib.  2.  cap.^  quelquefois  même  àfes  Saints  la  cennoiffance  de  quelque  œuvrejufle,  oulade- 
ip«     33*  ^  lectation  victorieuse  (  qui  feroit  neceflaire  pour  la  pratiquer  ) ,  afin  qu'ils  ap- 
„  prennent  que  la  lumière  qui  éclaire  leurs  ténèbres, &  la  deleétation  qui  faitpor- 
„  ter  fon  fruit  à  la  terre  de  leur  cœur  ne  viennent  point  d'eux-mêmes ,  mais  de  Dieu.  " 

Voilà  la  grâce  necefTaire  pour  agir  chrétiennement  marquée  fous  le  nom  de  de- 
leélation  vièîorieufe.  Nos.  .  .  .  intelligamus .  .  .  .  Dominum.  .  .  .  aliquando  non  tri- 
buere.  . .  .  victricem  delectationem  :  délégation  qui  efi  la  fource  de  tout  le 

bien 

(4)  [C'eft  une  ancienne  expreflion,  encore  ufitée  en  Normandie  3  pour  dire  avec  foi.] 
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bien  qui  eft  en  nous,  &  qui  eft  le  principe  de  notre  véritable  liberté.  En  effet, dit 

encore  S.  Auguftin,  „  comment  Dieu  vous  délivre- t-il  de  vous-mêmes?  C'eft  en InPf:ilmum 

„  vous  donnant  la  force  de  combattre  contre  vos  mauvais  defirs:  c'eft  en  infpi-LXlv* 

„  rant  la  vertu:  c'eft  en  répandant  dans  votre  cœur  une  délectation  céleste  qui 

j,  vous  fait  furmonter  toutes  les  délectations  terreftres  :    Dando  menti  c&leftem  dc- 

,,  leftationem,  quâ  omnis  terrena  dekclatio  fuperetur. 

Et  dans  un  autre  endroit  :  „  Le  libre  arbitre  n'eft  capable  que  de  pécher,  fi  laj?*  {^T'  & 
„  voie  de  la  vérité  eft  cachée.  Quand  même  on  connoit  le  bien  qu'il  faut  faire  y.Cap'  3* 
„  &  où  il  faut  tendre,  on  ne  le  fait  point,  on  ne  l'entreprend  point.  ...  fi  on 
„  n'y  trouve  du  plaifir,  &  fi  on  ne  l'aime:  Nifi  etiam  dekclet  &  ametur,  non  agi- 
„  tur,  non  fufcipitur.  Mais,  pour  le  faire  aimer,  la  charité  eft  répandue  dans  nos 
„  cœurs,  non  par  l'effort  du  libre  arbitre,  mais  par  le  S.  Efprit  qui  nous  a  été 
„  donné:  Ut  autem  diligatur ,  caritas  Dei  diffunditur  in  cordibus  noftris ,  non  fer  arbi- 
,,  trium  liberum  quod  furgit  ex  nobis,  fed  per  Spiritum  fanclum  qui  datas  cjî  nobis." 

Vous  voyez,  mes  frères,  combien  la  Théologie  de  l'auteur  de  la  Morale  chré- 
tienne eft  conforme  à  celle  de  S.  Auguftin.  La  grâce  eft  une  dclecJation  viclorieufe , 
parce  que  la  charité  porte  quant  £s?  [oit  &  répand  dans  notre  cœur  un  plaifir  celefte  ci?  di- 
vin. S.  Auguftin  vient  de  nous  le  dire  dans  les  mêmes  termes  que  l'auteur  de  la 
Morale. 

TROISIEME  PROPOSITION. 

Par  tout  oh  la  volonté  trouve  fon  plaifir  ,  elle  s'y  attache  de  toute  fin  affe- Mor- chT^ 
Eiion  i  &  de  deux  plaifir  s  qui  fe  prefentent  à  elle ,  le  plus  pag"  64" 

fort  l'emporte. 

„  >yEL  eft,  dit  l'auteur  de  l'Inftruclion ,  le  fyftême  de  Janfenius ,  des  deux  de-  Inft«  Pag-  & 
„    JL   leclations,  dont  l'une  par  fa  force  fe  trouvant  fuperieure  à  l'autre ,  em- 
„  porte  le  confentement  de  la  volonté.  " 

Pourquoi  ne  dit-il  pas  plutôt  :  Telle  eft  la  doctrine  de  S.  Auguftin ,  qui  dit  qu'il 
eft  neceflaire  que  nous  agiflions  fuivant  ce  qui  nous  fait  plus  de  plaifir  :    §>uod In cap.f.Ep. 
amplius  nos  deleclat,  fecundum  id  operemur  necejfe  eft.  ,,  Il  fe  prefente  à  vous  ,  dit  ce  adGal.n.+s». 
,,  Pere,  une  femme  d'une  rare  beauté;  &  vous  êtes  excité  par  fa  prefence  au 
„  plaifir  impur  de  la  fornication.    Mais  fi  la  grâce  que  vous  avez  reçue  par  la  foi 

en  Jefus-Chrift  vous  fait  trouver  plus  de  plaifir  dans  la  beauté  intérieure  de  la 
„  chafteté,vous  agiftez  &  vous  vous  conduifez  par  les  impreflions  de  cette  aima- 
„  ble  chafteté^enforte  que  le  péché  ne  régnant  plus  en  vous  pour  vous  faire  obéir 

aux  mauvais  defirs  qu'il  vous  infpire,  mais  au  contraire  la  jullice  ayant  établi 
„  fon  règne  au  milieu  de  vous  par  la  charité,  vous  faites  avec  un  plaifir  plus  grand 
„  tout  ce  que  vous  connoiffez  par  elle  qui  plaît  à  Dieu.    Or  ce  que  je  dis  ici  de 
„  la  chafteté  &  de  la  fornication,  dit  le  faint  Docleur,  il  faut  le  dire  de  tous  les 
„  autres  vices  &  de  toutes  les  autres  vertus.  "  De-là  la  prière  que  ce  Saint  fait  à 
Dieu  de  lui  faire  trouver  par  la  fuavité  de  la  grâce  que  l'Efprit  Saint  répand  dans- 
le  cœur,  plus  de  plaifir  dans  fes  commandemens ,  qu'il  n'en  trouve  dans  les  tenta- 
tions qui  l'en  détournent.    De-là  encore  cette  autre  prière  où  il  demande  à  Dieu 
de  l'enfeigner  félon  fa  douceur  &  fa  bonté:  „  Quand  vous  m'enfeignez  de  la  for-serm.  153V 
„  te,  s'écrie- t-il,  c'eft  pour  lors  que  je  fuis  enfeigné  de  manière  que  je  fais  le  bien  n.  10. 
„  qui  m'eft  enfeigné.    Mais  tant  que  l'iniquité  a  pour  moi  des  attraits,  &  qu'elle 
>,  m'eft  douce  &  agréable ,  la  vérité  m'eft  amere.  Enfeignez-moi  donc  félon  vo- 
„  tre  douceur  &  votre  bonté,  afin  que  la'  vérité  me  plaife  &  me  foit  agréable,. 
„  &  que  par  le  faint  plaifir  que  vous  m'infpirez ,  je  furmonte  l'iniquité. 

L'au> 
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L'auteur  de  l'Inflruétion  paftorale  a-t-il  lu  ces  textes  &  mille  autres  qu'il  feroit 
aifé  de  lui  citer?  S'il  les  a  lus,  qu'il  nous  dife  en  quoi  ils  font  differens  de  la  pro- 
pofition  qu'il  condamne.  De  deux  plaifirs  qui  fe  prefentent  à  la  volonté,  dit  l'auteur 
de  la  Morale,  le  plus  fort  l'emporte.  Il  efl  necefiaire,  dit  S.  Auguftin,  que  nous  agi/- 
fions  fuivant  ce  qui  nous  f  ait  plus  de  plaifir.  Cette  féconde  proportion  efl  encore  plus 
forte  que  la  première.  Mais  ce  qui  trompe  l'auteur  de  l'inltruction  ,c'efl  qu'il  con- 
fond le  plaifir  intérieur  qui  efl:  infeparable  de  la  charité,  avec  le  fentiment  exté- 
rieur qui  ne  l'accompagne  pas  toujours.  Quand  on  dit  que  de  deux  plaifirs  qui  fe 
prefentent  à  la  volonté  le  plus  fort  l'emporte,  on  ne  prétend  dire  autre  chofe,  fi- 
non  que  de  deux  amours  le  plus  fort  détermine  la  volonté  à  agir.  Mais  de  deux 
amours  le  plus  fenfible  n'efl  pas  toujours  le  plus  fort.  La  vivacité  du  fentiment  ex- 
térieur n'efl:  pas  une  règle  fure  pour  juger  de  la  grandeur  de  l'amour.  Un  pere 
perd  un  fils  unique  qu'il  aimoit  tendrement.  Il  pleure ,  il  gémit ,  il  paroit  inconfolable. 
Ce  même  homme  tombe  dans  un  crime.  Dieu  le  touche.  Il  detefte  fon  péché  par 
un  principe  d'amour  fuperieur  à  la  cupidité.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que 
fa  douleur  efl  moins  fenfible:  elle  efl  plus  dans  le  cœur  qu'au  dehors.  Dira-t-on 
qu'elle  efl  fauffe;  &  que  cet  homme  aime  moins  Dieu  qu'il  n'aimoit  fon  enfant? 
Non,  l'amour  qu'il  a  pour  Dieu  efl  plus  fort  que  celui  qu'il  avoit  pour  fon  fils. 
De  deux  plaifirs  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe  dans  la  Théologie  de  S.  Auguftin, 
de  deux  amours  le  plus  fort  l'a  emporté.  Mais  le  plus  fort  n'étoit  pas  le  plus  fen- 
fible. Ainfi,  les  Martyrs  dans  les  tourmens  qu'ils  enduroient,  avoient  pour  Dieu 
un  amour  plus  fort  que  pour  leur  propre  vie.  Mais  le  plaifir  intérieur  qu'ils  gou- 
toient  en  aimant  Dieu,  quoique  plus  fort,  n'étoit  pas  toujours  fi  fenfible  que  les 
tourmens  qu'ils  fouffroient. 

Diflinguons  donc  entre  le  plaifir,  la  joie,  la  douceur,  la  confolation  intérieu- 
re, &  le  fentiment  ou  la  fenfibilité  extérieure  de  toutes  ces  chofes.   Le  plaifir, 
Ja  joie ,  la  douceur  intérieures  font  infeparablement  unies  à  la  charité.    La  joie 
intérieure  augmente  &  diminue ,  à  proportion  que  la  charité  augmente  &  dimi- 
nue. Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  fenfibilité.  Quelquefois  Dieu ,  pour  éprouver 
fes  élus,  leur  ôte  ce  goût  &  cette  fenfibilité  extérieure,  &  les  lahTe  dans  un  état 
de  fecherefle  qui  leur  fait  croire  qu'ils  n'aiment  pas  celui  qu'ils  aiment  néanmoins 
très  fincerement;  mais  en  leur  ôtant  la  fenfibilité  extérieure,  Dieu  ne  leur  ôte 
pas  la  joie  intime  &  plus  cachée  qui  naît  de  fon  amour.    Ils  aiment  &  ils  font 
bien-aife  d'aimer.  Us  aiment  parce  qu'il  leur  plaît  d'aimer.    Ils  veulent  le  bien,  & 
ils  feroient  fâchés  de  ne  le  vouloir  pas.    Quoiqu'il  femble  que  Dieu  foit  éloigné 
d'eux,  parce  qu'il  leur  a  retiré  les  confolations  fenfibles  &  extérieures,  ils  lui  font 
néanmoins  très  fortement  attachés  ;  &  d'autant  plus  fortement  que,  malgré  les 
appas  que  leur  prefente  le  monde,  malgré  les  attraits  de  la  concupifcence,  ils  ai- 
ment mieux  obéir  à  Dieu  qu'au  monde.  Comme  le  Prophète  Roi  ils  difent  à  Dieu  ; 
Pf.CXVlIl.  Mon  ame  efl  tombée  en  défaillance  dan  l'attente  de  votre  fecours  falutaire.  .  .  .  Mes  yeux 
81.  82.  83. font  affoiblis  à  force  d'être  attentifs  à  votre  parole ,  vous  difant  fans  cejfe:  Quand  me 
confolerez-vous!  Car  je  fuis  devenu  ainfi  qu'un  vafe  fait  de  peau  expofè  À  la  gelée  ,  £5? 
cependant  je  n'ai  point  oublié  vos  ordonnances  pleines  de  juftice.  .  . .  Les  mechans  m  ont  en- 
tretenu de  chofes  vaines  &  fabule uj es*,  mais  que  cela  efl  différent  de  votre  loi  !  Us  trou- 
vent donc  de  la  confolation ,  du  plaifir,  dans  l'obfervation  de  la  loi  de  Dieu. ,,  Mon 
„  amour  efl  mon  poids,  dit  S.  Auguftin.    C'eft  lui  qui  me  porte  par-tout  où  je 
„  fuis  porté."  Le  poids  de  l'amour  efl  le  plaifir  qui  en  efl  infeparable.    Qui  aime 
trouve  du  plaifir  à  aimer.    Retranchez  tout  plaifir  de  l'amour,  fi  cela  efl  pofîible, 
ôi.  dès- lors  vous  celiez  d'aimer.    Il  efl  donc  vrai  que  la  charité  porte  quant  cj?  foit 
répand  dans  notre  cœur  un  plaifir  celejle  &  divin.   11  efl  vrai  que  par-tout  ou  la  vo- 
lonté trouve  fon  plaifir ,  elle  s'y  attache  de  toute  fon  affeclion^  quand  ce  plaifir  n'efl  pas 

con- 
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contre-balancé  par  un  autre.  Il  eft  encore  vrai  que  de  deux  plaifirs  qui  fe  prefentent 
à  elle  y  ou  de  deux  amours  qu'elle  éprouve,  le  plus  fort  l'emporte.  Elle  fe  plaît  da- 
vantage dans  ce  qu'elle  aime  davantage.  Mais ,  pour  fe  plaire  davantage  dans  ce 
qu'elle  aime,  pour  y  trouver  plus  de  plaifir  &  par  confequent  pour  que  le  plaiûr 
l'oit  plus  fort,  il  n'eft  pas  toujours  neceffaire  qu'il  foit  plus  fenfible. 

Ces  chofes  ainfi  démêlées ,  il  eft  aifé  d'en  conclurre  que  l'auteur  delà  Morale  y 
dans  les  trois  propofitions  que  nous  venons  de  rapporter,  n'a  rien  dit  que  de  con- 
forme à  la  doctrine  des  Prophètes,  des  Apôtres  &  des  Pères ,  &  même  à  ce  que 
notre  propre  expérience  nous  fait  éprouver  tous  les  jours.  L'auteur  de  l'Inftruction 
prétend  que  la  doctrine  des  deux  délectations  a  été  condamnée  dans  lesV.  fameu- 
fes  propofitions.  Ce  n'eft  pas  allez  de  le  dire;  il  faut  le  prouver.  Il  cite  fur  les 
deux  délectations  des  textes  de  Janfenius  conformes  à  ceux  de  l'auteur  de  la  Mo- 
rale. Cela  montre  que  ceux  qui  ont  foutenu  que  le  Livre  de  Janfenius  eft  exemt 
des  erreurs  qu'on  lui  attribue,  ne  l'ont  pas  fait  fans  fondement.  Si  Janfenins  n'a 
enfeigné  fur  les  deux  délectations  que  ce  qu'enfeigne  l'auteur  de  la  Morale ,  il  eft 
irreprehenfible.  Les  V.  Propofitions  ont  été  juftement  condamnées:  mais  il  n'y 
eft  pas  dit  un  mot  des  deux  délectations. _  Ce  n'eft  que  par  confequence  que  l'au- 
teur de  l'Inftruction  prétend  que  la  doctrine  des  deux  délectations  a  été  condamnée 
dans  les  V.  Propofitions  :  confequence  fi  faufle  &  fi  abfurde,  que  le  moindre 
Ecolier  de  Théologie  eft  en  état  d'en  fentir  le  défaut. 

-  Le  même  auteur  objecte ,  qu'il  n'eft  pas  fait  la  moindre  mention  de  la  grâce  fuf- 

fifante  dans  la  Morale  fur  le  Pater,  &  qu'on  a  affecté  de  n'en  prononcer  pas  mè-Inft  pag.  3. 

me  le  nom. 

De  quelle  grâce  fuffifante  cet  auteur  voudroit-il  que  le  Livre  qu'il  condamne  eût 
fait  mention  ?  Eft-ce  de  la  grâce  fuffifante  connue  dans  l'Ecole  de  S.  Thomas  ;  de 
celle  qui  eft  tellement  bornée  à  donner  le  pouvoir,  que  jamais,  quand  elle  eft  feu- 
le, elle  ne  donne  l'action  '?  En  ce  cas  l'auteur  de  la  Morale  ne  peut  être  reprehen- 
fible,  parce  qu'il  déclare  pofitivement,  en  donnant  la  définition  de  la  grâce  necef-Mor  cIi 
faire  pour  vivre  &  agir  chrétiennement,  que  c'eft  de  celle-là  feule  dont  il  entend  par-^'c^  * 
1er  dans  tout  fon  Livre.  Or  la  grâce  fuffifante  ne  donnant  que  le  pouvoir,  &  la 
grâce  efficace  donnant  le  vouloir  même  &  l'action ,  aucun  Théologien  de  l'Ecole 
de  S.  Thomas  ne  trouvera  mauvais  que  l'auteur  de  la  Morale  n'ait  rien  dit  de  la 
grâce  fuffifante , 'dans  un  Ouvrage  où  il  avertit  qu'il  ne  parlera  que  de  la  grâce  ne- 
ceffaire pour  agir;  ce  qui  eft  le  propre  de  la  grâce  efficace. 

Mais  l'auteur  de  l'Inftruction  fe  met  peu  en  peine  de  la  grâce  fuffifante  prife 
dans  le  fens  que  lui  donnent  les  Théologiens  de  l'Ecoie  de  S.  Thomas.  La  grâce 
qu'il  eft  fâché  de  ne  pas  trouver  dans  la  Morale  fur  h  Pater,  eft  la  grâce  fuffifan- 
te de  Molina  :  grâce  qui  met  l'homme  dans  l'équilibre  toutes  les  fois  qu'il  eft  obli- 
gé de  remplir  quelque  devoir:  grâce  qui  attend  fa  détermination  du  caprice  de  la 
volonté  humaine.  Si  l'auteur  de  la  Morale  eût  fait  profeflion  de  reconnoître  cette 
forte  de  grâce ,  il  feroit  catholique  aux  yeux  de  fon  cenfeur  :  mais ,  parce  qu'il 
n'en  a  fait  aucune  mention,  &  que  par-tout  il  reconnoit  la  neceffité  de  la  grâce 
efficace  par  elle-même  pour  faire  le  bien,  c'eft  un  novateur,  un  difciple  de  Lu- 
ther &  de  Calvin,  un  homme  endurci  dans  fes  erreurs;  &  il  n'y  a  point  de  ter- 
mes allez  durs  pour  qualifier  fa  témérité.  Ainfi  Julien  traitoit-il  autrefois  d'He- 
retique,  de  Manichéen,  d'homme  pire  que  Manichéen,  le  plus  grand  defenfeur 
que  la  grâce  ait  eu ,  S.  Auguftin.  Mais  les  malédictions  de  Julien  n'ont  pas  em- 
pêché la  vérité. de  triompher.  Il  en  fera  de  même  de  celles  de  l'auteur  de  l'Inftru- 
ction. Ses  cris  &  fes  clameurs  pafleront;  mais  la  doctrine  qu'il  combat  dans  l'au- 
teur de  la  Morale,  fubfiftera  éternellement. 

//.  Tome  IV.  Partie.  Eee  ÇUA- 
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QU  ATR  IEME  PROPOSITION. 

Mor.  ctret.    Si  notre  vie  eft  bonne,  elle  n'eft  foint  de  nous,  mais  de  Dieu  en  nous. 

pag.  6z. 

CEtte  propofition  ,  mes  frères ,  n  eft  point  de  l'auteur  de  la  Morale,  mais  de 
S.  Auguflin.  L'auteur  de  la  Morale ,  après  avoir  rapporté  le  Canon  célè- 
bre du  Concile  d'Orange,  où  il  eft  dit  que  nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes  que 
Ibid.pag.<îi.]e  péché  &  le  menfonge,  ajoute  quelques  lignes  plus  bas  en  caractères  italiques  : 
Notre  vie  ,  dit  S.  Auguflin,  confiderée  comme  nôtre,  c'eft-à-dire ,  comme  étant  l'effet 
de  notre  propre  volonté ,  nejl  que  péché,  que  malice ,  qu  iniquité.  Que  fi  elle  eft  bonne  , 
elle  neft  point  de  nous ,  mais  de  Dieu  en  nous.  En  cela  confifte  toute  la  grande  fcience  de 
F  homme ,  de  [avoir  qu'il  neft  rien  de  lui-même  ;  que  tout  ce  quil  eft ,  H  le  tient  de  Dieu , 
&  le  doit  à  Dieu.  C'eft  donc  S.  Auguftin  qu'attaque  l'auteur  de  l'Inftruction  pa- 
florale;&  la  doctrine  de  ce  faint  Docteur  trouve  encore  des  contradicteurs  à  Mar- 
feille  après  treize  cens  ans  d'approbation  de  toute  l'Eglife. 

Si  notre  vie  eft  bonne,  elle  n'eft  point  de  nous  !  Non  fans  doute  elle  n'eft  point 
de  nous  comme  de  nous,  parce  que  nous  ne  fommes  pas  capables  de  former  de 
nous-mêmes  comme  de  nous-mêmes  ,  aucune  bonne  penfée;mais  elle  eft  de  Dieu 
en  nous,  parce  que  c'eft  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  &  le  faire  félon  fon 
bon  plaifir. 

laû.pag.io.  Mais,  dit  l'auteur  de  l'Inftruétion,  »  fi  les  œuvres  falutaires  qui  rendent  la  vie 
y,  bonne,  ne  font  point  de  nous,  fi  nous  n'y  avons  aucune  part,  fi  Dieu  les  pro- 
5,  duit  dans  nous  &  fans  nous,  comme  Vaffure  V auteur  de  cette  propofition,  il  eft 
)%  donc  certain  que  la  volonté  fous  la  grâce  n'eft  qu'un  inftrument  purement  pafTif.  " 

L'auteur  de  cette  propofition  eft  S.  Auguftin ,  qui  favoit  fa  Religion  mieux  que 
celui  qui  ofe  aujourd'hui  le  reprendre  &  le  condamner.  Pour  l'auteur  de  la  Mo- 
rale fur  le  Pater  ,  il  eft  fi  éloigné  d'ajurer  que  Dieu  produit  en  nous  &  fans  nous  les 
bonnes  œuvres,  que  dans  le  Chapitre  même  d'où  eft  extraite  la  propofition  qu'at- 
taque le  .Cenfeur,  il  enfeigne  en  termes  formels ,  que  nous  ne  {aurions  faire  aucun 
lien,  fi  Dieu  lui-même  ne  le  fait  en  nous  et  par  nous,  c'eft-à-dire ,  s'il  ne  nous  fait 
agir.  Peut-on  porter  plus  loin  la  mauvaife-foi  &  la  calomnie,  que  de  faire  dire  à 
un  auteur  le  contraire  de  ce  que  l'on  fait  qu'il  enfeigne;  &  de  lui  mettre  dans  la 
bouche  une  propofition  hérétique,  lorfque  l'on  a  fous  fes  yeux  la  preuve  du  con- 
traire? Dieu  produit  en  nous  par  nous  les  bonnes  œuvres:  voilà  la  propofition 
de  l'auteur  de  la  Morale.  Dieu  produit  en  nous  &  fans  nous  les  bonnes  œuvres  :  voi- 
là la  propofition  qu'on  lui  impute. .  Apprenez  de-là,  mes  frères,  quel  eft  le  cara- 
ctère de  nos  adverfaires. 

C  I  N  CLU  IEME  PROPOSITION. 

Mor.  tkrtt.Toutes  ces  fortes  de  grâces,  de  même  que  la  loi,  ne  fervent  qu'à  irriter  la 
pag.  ion.     concupifcence  &  embrafer  les  mauvais  defirs  ,/i  elles  ne  font  fout enties  de 
la  véritable  grâce,  qui  eft  Vinfpiration  de  V amour  de  Dieu. 

Inft.  pag.i  2.,,  T7  Ui-il  jamais ,  s'écrie  l'auteur  de  l'Inftruétion  paftorale ,  une  doctrine  plus  abfur- 
„  Jl   de,  plus  impie,  plus  deteftable  que  celle  qui  eft  enfeignée  dans  cette  pro- 
„  pofition  ?  Conçevez-en ,  dit- il ,  toute  l'horreur  qu'elle  mérite ,  fi  vous  le  pouvez.'* 
Voyons  donc,  mes  frères,  fi  cette  propofition  eft  aufli  horrible  qu'on  le  veut 
faire  croire.    L'auteur  de  la  Morale  examine  en  quel  fens  on  peut  dire  que  Dieu 
Mor.  chret.nous  induit  en  tentation;  &  après  avoir  repondu  au'il  le  fait,  „  i.  en  ne  nous  aflî- 
pag.  ioii.;>  fiant  point  par  le  fecours  actuel  de  fa  grâce,  lavoir  de  celle  qui  eft  intérieure 

»  & 
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„  &  efficace  par  elle-même,  &  qui  eft  neceiïaire  pour  vaincre  les  tentations,  & 
„  pour  faire  des  œuvres  de  pieté,  &  en  nous  laiflant  à  nous-mêmes  ;  ce  qu'il  fait 
„  par  un  jugement  fecret,  mais  toujours  équitable,  en  punition  de  nos  pèches;  " 
il  ajoute:  ,,  Le  fécond  fens  auquel  il  eft  vrai  de  dire  que  Dieu  nous  expofe  à  la 

tentation,  eft,  qu'en  même-tems  que  Dieu  abandonne  une  ame  aux  defirs  de 
„  fon  cœur  &  à  fa  propre  convoitife  ,  il  ne  laifle  pas  de  lui  donner  plufieurs  gra- 
„  ces  qui  l'obligent  à  faire  des  œuvres  de  juftice,  des  lumières  pour  connoître  le 
,,  mal  qu'elle  fait  &  le  bien  qu'elle  doit  faire,  des  bons  exemples,  des  exhorta- 

tions,  des  lectures  fpirituelles.  Et  ces  fortes  de  grâces  ne  fervent  qu'à  la  rendre 
„  plus  coupable,  par  lemepris  et  lemauvais  usage  qu'elle  en  fait; 
„  comme  S.  Paul  dit  parlant  de  la  loi ,  que  le  commandement  qui  devoit  fervir  à  me 
,,  donner  la  vie ,  a  fervi  à  me  donner  la  mort.  Car  toutes  ces  fortes  de  grâces ,  de  mê- 
„  me  que  la  loi,  ne  fervent  qu'à  irriter  la  concupifcence ,  &  embrafer  les  mauvais 
„  defirs,  fi  elles  ne  font  accompagnées  &  foutenues  de  la  véritable  grâce,  qui  eft 
„  l'infpiration  de  l'amour  de  Dieu,  comme  dit  S.  Auguftin,  infpiratio  dileclionis.  " 

Autrefois  lesPelagiens  traitoient  S.  Auguftin  d'ennemi  de  la  loi ,  parce  qu'il  fou- 
tenoit  que  fans  la  grâce,  qui  confifte  dans  l'infpiration  du  bon  amour,  la  loi  & 
tous  les  fecours  de  ce  genre,  je  veux  dire  les  bons  exemples,  les  exhortations,  les 
lectures  fpirituelles,  &c.  ne  fervoient  qu'à  rendre  l'homme  plus  coupable  par  le 
mépris  &  le  mauvais  ufage  qu'il  en  faifoit.  Ce  que  les  Pelagiens  ne  pouvoient 
ibuffrir  dans  S.  Auguftin,  l'auteur  de  l'Inftruétion  ne  le  peut  fouffrir  dans  la  pro- 
portion que  nous  examinons.  „  Cette  affreufe  propofition ,  dit-il,  établit  que  les 
„  illuftrations ,  les  connohTances  furnaturelles  infpirées  par  l'Efprit  de  Dieu,  la 

fainte  loi  du  Seigneur,  &c.  ne  fervent  fouvent  qu'à  notre  perte  &  à  notre  rui- 
„  ne  éternelle." 

Hé!  qui  ofe  douter  d'une  doctrine  fi  confiante!  Celui  qui  la  traite  &  affreufe,  a 
t-il  lu  ces  paroles  de  l'Apôtre:    La  lettre  tue,  mais  ïefprit  vivifie  :  la  feience  enfle     Cor«  m» 
mais  la  charité  édifie?  Et  ces  autres  :  La  loi  produit  la  colère.  La  loi  a  été  établie  pour^' Cor  VIII 
faire  connoître  les  tranfgreffionsl  A-t-il  lu  ce  que  dit  le  même  Apôtre:  Le  péché  ayant ù 
pris  occafion  de  s'irriter  du  commandement ,  a  produit  en  moi  toutes  fortes  de  mauvais  ^-Rom.iv.rf. 
firs  ;  car  fans  la  loi  le  péché  ètoit  comme  mort.  Et  pour  moi,  je  vivais  autrefois  fans  loi,  ^al 
mais  le  commandement  étant  furvenu ,  le  péché  e(l  reffufcitè ,  &  moi  je  fuis  mort.    Et  U^°^,  &c!  ' 
s' eft  trouvé  que  le  commandement  qui  devoit  fervir  à  me  donner  la  vie ,  a  fervi  à  me  don- 
ner la  mort.  Car  le  péché  ayant  pris  occafion  du  commandement ,  ma  trompé     m'a  tué 
par  le  commandement  même,  jiinfi  la  loi  eft  fainte  à  la  vérité ,  £5?  le  commandement  eft 
faint,  jufte  £5?  bon.    Ce  qui  étoit  bon  en  foi,  m' a-t-il  donc  caufé  la  mort?  Nullement; 
mais  ceft  le  péché  &  la  concupifcence  qui ,  m' ayant  caufé  la  mort  par  une  chofe  qui  étoit 
bonne ,  a  fait  paraître  ce  quelle  étoit  ;  de  forte  quelle  ejl  devenue  par  le  commandement 
même  une  fource  plus  abondante  de  péché. 

Si  la  loi  eft  devenue  par  le  commandement  même  une  fource  plus  abondante  de 
péché,  la  loi,  quoique  bonne  en  elle-même,  n'a  donc  fervi  par  la  mauvaife  dif- 
pofition  du  cœur  de  l'homme ,  qu'à  irriter  fa  concupifcence.  EHe  n'a  fervi  qu'à  le 
rendre  plus  coupable , parce  qu'elle  l'a. rendu  prévaricateur , de  pécheur  qu'il  étoit, 
ut  fiât  fupra  modum  peccans ,  peccatum  per  mandatum. 

„  Ceft  une  vérité  certaine,  dit  S.  Auguftin,  que  la  loi  de  Dieu,  toute  fainte, EP-  2I7«  ad 
„  toute  jufte,  toute  bonne  qu'elle  eft,  tue  néanmoins  avec  tous  fes  enfeignemens , v  n'12'- 
„  fi  l'efprit  ne  vivifie,  &  ne  nous  la  met  dans  le  cœur,  non  par  la  force  de  la 

„  PREDICATION ,  NI  PAR  LE  SOIN  QUE  NOUS  AVONS  DE  L'ETUDIER  DANS  LES  SAINTS  Ll- 

„  vres,  mais  par  l'obéifTance  et  l'amour  qu'il  nous  inspire.  . . .  Ne  difons  donc 
„  pas  que  la  grâce  n'eft  autre  chofe  que  la  doctrine  ;  mais  reconnoiflbns  que  c'eft 
„  la  grâce  qui  rend  utile  la  doctrine.   Si  cette  grâce  manque  ûqus  voyons  que 

„  LA  DOCTRINE  EST  MESME  NUISIBLE."  EeeS  Com- 
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Comparez,  mes  frères  ,  ce  texte  du  faint  Docîeur  avec  la  propofition  de  l'au- 
teur de  la  Morale  chrétienne  :  vous  n'y  trouverez  aucune  différence'  Dans  l'un  & 
dans  l'autre  on  y  enfeigne  que  la  loi ,  les  exhortations  ,  les  lectures  fpirituelles 
fans  l'infpiration  du  faint  amour  ,  deviennent  nuifibles ,  rendent  l'homme  plus 
coupable;  qu'elles  le  tuent,  non  par  la  faute  de  la  loi,  mais  par  la  faute  de  celui 
à  qui  elle  eft  donnée.  La  loi  eft  fpirituelle;  mais  celui  à  qui  elle  eft  donnée  étant 
charnel  &  vendu  fous  le  péché,  il  arrive  que  le  commandement  qui  devoit  fer- 
vir  à  lui  donner  la  vie,  lui  donne  la  mort. 
Op-  imP-  „  Apprenez,  ô  homme  Pelagien ,  dit  encore  S.  Auguftin,  apprenez  que  c'eft 
«ap.  94-  ^  a  ja  charité  à  vouloir  le  bien;  &  que  la  charité  vient  de  Dieu  ,  non  par  la 
„  lettre  de  la  loi,  mais  par  l'efprit  de  la  grâce.  La  lettre  eft  aux  predeftinés  un 
„  fecours,  en  ce  que  commandant  &  n'aidant  pas,  elle  avertit  les  foibles  de  re- 

„  courir  à  l'efprit  de  la  grâce  Autrement  par  elle-mesme  la  lettre 

„  tue  ;  parce  que  commandant  le  bien ,  &  ne  donnant  pas  la  charité'  ,  laquel- 
.  „  le  seule  veut  le  bien,  elle  rend  les  hommes  coupables  de  prévarication." 
Chr  i pfà!  Ailleurs  il  dit:  „  Il  paroit  donc  que  Pelage  ne  reconnoit  que  la  grâce  par  laquel- 
b.  s»   '  '  »  Ie  Dieu  montre  &  hh  voir  ce  que  nous  devons  faire  ,  &  non  pas  cel- 
„  le  par  laquelle  il  donne  de  le  faire ,  &  nous  aide  à  le  faire.    Or  ,  quand  le 
„  secours  de  cette  grâce  Nous  manque ,  la  connoiflance  que  la  loi  nous  don- 
ne  de  notre  devoir,  sert  plutôt  a  le  faire  violer.  Car,  où  il  n'y  a  point 
„  de  loi  y  dit  l'Apôtre,  il  n'y  a  point  de  prévarication;  &;  Je  ne  connoitrois  point  la 
„  concupifcence ,  fi  la  loi  ne  difoit  :  Fous  n'aurez,  point  de  mauvais  deftrs.  Et  par  confe- 
„  quent  la  loi  eft  tellement  différente  de  la  grâce,  que  la  loi  non -feulement  ne  fert  de 
y>  rien, mais  nuit  beaucoup, si  le  secours  de  la  grâce  n'y  est  pas  joint." 
Serm.  163.    ^  Enfin  voulez- vous  favoir  ,  demande  encore  le  faint  Docteur,  ce  que  peut  la 
n°  10*      „.  lettre  qui  commande  ,  quand  elle  n'eft  pas  accompagnée  de  l'efprit  qui  l'ai- 
„  de?  ...  La  loi  est  la  force  du  pèche';  car  elle  eft  furvenue  ,  afin  que 
le  pèche'  fust  plus  abondant r  parce  que  la  grâce  n'y  e'tant  pas  join- 
>5  te  ,  la  defenfe  du  péché  en  a  augmente'  le  désir;  &  à  mefure  qu'on  a  pre- 
„  fumé  de  fes  forces ,  le  vice  s'est  accru  et  est  devenu  plus  grand." 

Ces  textes  font  trop  clairs  pour  avoir  befoin  d'explication.  Contenions  -  nous 
de  vous  faire  remarquer,  mes  frères,  que  la  doctrine  qu'établit  la  propofition  dont 
nous  prenons  la  defenfe,  eft  une  doctrine  commune,  populaire  ,  &  qui  ne  peut 
être  ignorée  des  plus  fimples.  Quel  eft  le  prédicateur  qui,  toutes  les  fois  qu'il  an- 
nonce la  parole  de  Dieu  au  peuple, ne  fe  falfe  un  devoir  d'invoquer  l'Efprit  Saint, 
en  le  conjurant  d'accompagner  de  l'onction  de  fa  grâce  la  parole  extérieure  du 
Miniftre,.  de  peur  que  cette  même  parole  ne  devienne  un  fujet  de  condamnation 
pour  ceux  qui  l'écoutent.  C'eft  reconnoître  en  termes  formels  que  les  exhortations 
extérieures,  que  la  parole  de  Dieu  ,  que  la  loi,  deftituées  de  la  grâce  intérieure 
du  Saint  Efprit,  rendent  l'homme  plus  coupable  par  le  mauvais  ufage  qu'il  en  fait. 

SIXIEME  PROPOSITION 

^°rt^rcU-  Nous  favoris  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous. 

texte  de  l'auteur  porte  :  „  Nous  favons,  dit  S.  Auguftin,  que  la  grâce  n'eft: 
point  donnée  félon  nos  mérites;  &  nous  favons  déplus  qu'elle  n'eft  pas  don- 
née à  tous.'*   Et  à  la  marge  on  lit  ces  paroles:  Scimus  gratiam  non  fecundùm 
mérita  nofira  dari.  Scimus  non  omnibus  dari. 

V<  u-  le  voyez,  mes  très  chers  frères  :  c'eft  pour  la  féconde  fois  que  l'auteur 
de  )  inftru&ion  attaque  les  propres  textes  de  S.  Auguftin,  cités  fous  le  nom  de 
ce  Père  en  cara&eres  italiques  pour  ne  pas  s'y  méprendre.  On  ne  peut  donc  plu*. 

do  a* 


L, 
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douter  que  le  deflein  de  l'auteur  de  l'Inftruction  ne  foit  de  déclarer  la  guerre  à 
Auguftin,  comme  au  plus  grand  ennemi  de  fon  fyftême  fur  la  grâce. 

Quel  avantage  pour  nous,  mes  très  chers  frères,  d'avoir  à  défendre  contre  les 
feCtateurs  des  nouvelles  opinions  le  vainqueur  de  Pelage  &  l'oracle  de  l'Eglife! 
Sous  un  chef  accoutumé  à  vaincre  &  à  renverfer  toute  hauteur  qui  s'élève  con- 
tre la  fcience  de  Dieu,  le  fuccès  du  combat  ne  peut  être  douteux. 

L'auteur  de  l'InftruéKon  demande  d'où  fon  aclverfaire ,  qu'il  traite  $  Ecrivain^,  pag; 
trop  aveuglé  dans  fes  préventions  &  trop  endurci  dans  /es  erreurs,  a  fu  que  la  grâce1** 
n'eft  pas  donnée  à  tous,  même  aux  endurcis  &  aux  aveuglés,*  car  c'eft  jufques* 
là  qu'il  porte  fes  prétentions.  Qui  peut  mieux  favoir  que  l'auteur  de  l'Inflruction  , 
que  c'efl:  de  S.  Auguftin  que  l'auteur  de  la  Morale  a  fu  que  la  grâce  n'efl  pas  don- 
née à  tous,  puifqu'il  ne  le  dit  que  dans  les  termes  de  ce  faint  Doéteur,  &  en  cii 
tant  fon  texte  fans  y  rien  mettre  du  lien?  Oui  c'efl  de  S.  Auguftin  que  l'auteur 
de  la  Morale  a  puifé  ce  dogme.  C'eft  de  ce  faint  Docteur  qu'il  a  appris  à  le  met- 
tre au  nombre  des  articles  que  l'Eglife  catholique  fait  profefTion  de  croire  :   Quo-Ep«"7-  a<î 
niam  ergo  propitio  Cbriflo  christiani  catholici  sumus.  .  .  scimus  gratiam  Dei  Vlta1,  n* 164 
non  omnibus  hominibus  dari.  „  Parce  que  nous  fommes  chrétiens  catholiques , 
„  dit  S.  Auguftin  au  Demipelagien  Vital  ,  nous  favons  que  la  grâce  n'eft  pas 
,,  donnée  à  tous  les  hommes.  "  C'eft  du  même  Saint  que  l'auteur  de  la  Morale  a 
appris  que  la  grâce  n'eft  pas  ;,  donnée  â  tous,  parce  que  la  nature  eft  commune  in  Pfal.  94, 
„  à  tous,  &  que  la  grâce  nel'eftpas."  Communis  eft  omnibus  natura ,  non  gratia.^tTta'  2^ 
C'eft  du  même  Saint  qu'il  a  appris,  „  que  c'eft  par  une  mifericorde  de  Dieu  tou-  ep4*2i7.  ad 
„  te  gratuite  que  la  grâce  eft  donnée  à  ceux  à  qui  elle  eft  donnée ,  &  que  c'eft  vital,  n!  16. 
„  par  un  jufte  jugement  qu'elle  n'eft  pas  donnée  à  ceux  à  qui  elle  n'eft  pas  don-De  peccat. 
„  née;  que  la  caufe  pour  laquelle  cette  grâce  vient  à  l'un,  &  ne  vient  pas  à  l'au-  ^re™* 

tre  ,  peut  bien  nous  être  cachée,  mais  qu'elle  ne  peut  être  injufte."  29,* 

C'eft  non  feulement  de  S.  Auguftin,  mais  de  tous  lesfaints  defenfeurs  de  la  gra- 
de, que  l'auteur  de  la  Morale  a.  appris  qu'elle  n'eft  pas  donnée  à  tous. 

Il  l  a  appris  des  foixante  Evêques  d'Afrique  exiJés  en  Sardaigne,  qui  déclarent 
dans  leur  Lettre  Synodale,  ,,  que  ce  n?eft  pas  avoir  de  la  grâce  les  fentimens  que. 

„  l'on  doit,  QUE  DE  PENSER  QUELLE  SOIT  DONNe'e  A  TOUS  LES  HOMMES  ,  pilif- 

„  que  l'Ecriture  dit,  non  feulement  que  la  foi  n'eft  pas  commune  à  tous,  mais 
„  qu'il  fe  trouve  encore  des  nations  où  la  foi  n'a  point  été  prêchée." 

11  l'a  appris  de  S.  Fulgence ,  qui  dit  „  que  les  faints  Docteurs ,  fuivant  en  tou-  ^é  pradefh' 
tes  chofes  la  vérité  de  la  prédication  Apoftolique,  ont  très  certainement  con-  ^f™*' 
nu  &  ont  donné  à  connoître  dans  leurs  Livres  &  dans  leurs  Lettres  ,  que 

,,  LA  GRACE  DE  DlEU  n'eST  PAS  DONMe'e  GENERALEMENT  A  TOUS  LES  HOMMES , 

„  parce  que  Dieu  la  donne  gratuitement."  Il  parle  de  la  grâce  qui  commence  par 
l'illumination  du  cœur ,  &  avant  laquelle  il  n'y  avoit  en  nous  aucune  bonne  vo- 
lonté; &  par  confequent  de  la. grâce  actuelle. 

Il  l'a  appris  du  Pape  S.  Grégoire  qui  dit  ,,  que  comme  nul  ne  refifte  à  la  mi-Moral-  KR 
„  fericorde  de  Dieu,  lorfqu'il  appelle  à  lui  par  fa  grâce,  auffi  nul  ne  fe  fouflrait  "*  ca-P*  9» 
„  à  fajuftice,  lorfqu'il  abandonne;,  que  Dieu  tient  enfermés  tous  ceux  à  qui  il  '  3' 
„  n'ouvre  point ,  comme  il  eft  dit  de  lui  qu'il  endurcit  le  cœur  des-mechans  par 
„  fa  juftice  ,  lorfqu'il  ne  l'amolit  point  par  fa  grâce." 

Il  l'a  appris  du  Diacre  Flore  qui  enfeigne,  „  que  le  Dieu  tout-puiffant ,  trou-Lîb_  cont 
„  vant  tous  les  hommes  également  coupables  par  la  première  defobéiffance  ,  fait  Joann.Sco*, 
3,  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît  de  faire  mifericorde,  &  a  pitié  de  qui  il  lui  plaît 

d'avoir  pitié  ;  non  en  vue  d'aucun  mérite  précèdent  ,  mais  par  fa  feule  grâce , 
„  &  que  fa^jùfte-colere  demeure  éternellement  fur  les  autres  auxquels  il  ne  veut 

fAS-  donner  cette  gra-ce." 

£.ee-3;  .11. 
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S.Thom.  r.  Il  l'a  appris  de  S.  Thomas,  qui  allure  „  que  le  genre  humain  a  mérité  à  cau- 
ï ^«Ti'2"  »  **e  Pec^  du  Premier  homme,  detre  privé  du  fecours  de  la  grâce  ,&  quain- 
*  .  „  fi  c'eft  par  juftice  qu'il  n'efi  pas  donné  aux  uns,  comme  c'eft  par  une  mifericor- 
de  gratuite  qu'il  eft  donné  aux  autres.  " 
Ecrit  du  Pa-  Il  l'a  appris  du  Pape  Clément  VIII.  qui,  parlant  de  la  grâce  neceflaire  à  chaque 
pe ;  Clément  aélion ,  rapporte  ces  mêmes  paroles  de  S.  Auguftin:  Nous  /avons  que  la  grâce  n'efi 

point  donnée  à  tous  les  hommes. 
Seff.  6.  cap.    Enfin  il  l'a  appris  du  faint  Concile  de  Trente  ,  qui  déclare  „  qu'encore  que 
3«  „  Jefus  -  Chrift  foit  mort  pour  tous  ,  tous  cependant  ne  reçoivent  pas  Je  fruit 

„  de  fa  mort,  mais  ceux-là  feulement  auxquels  le  mérite  de  fa  paffion  eft  com- 

„  muniqué." 

Voilà  les  fources  dans  lefquelles  l'auteur  de  la  Morale  chrétienne  a  puifé  cette 
grande  &  importante  vérité ,  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  neceffaire  pour  vivre 
âc  agir  chrétiennement,  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes.  Mais  d'où  l'auteur 
de  l'Inftruction  a-t-il  fu  que  la  grâce  de  Jefus-Chrifl  eft  donnée  à  tous  les  hom- 
mes, mêmes  aux  endurcis;  &  qu'il  n'y  en  a  aucun  qu'elle  ne  mette  en  équilibre, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'accomplir  quelque  précepte?  N'auroit-il  point  emprun- 
té cette  opinion  des  Prêtres  de  Marfeille,  à  qui  S.  Profper  difoit  autrefois  : 

Cette  grâce  ineffable  eft  telle  parmi  vous , 
Qu'à  tous  étant  offerte  elle  eft  commune  à  tous. 
C'eft  un  bien  gênerai ,  &  Jefus  nous  le  donne , 
Voulant  nous  fauver  tous  fans  exclurre  perfonne. 
Cette  clarté  du  ciel  brille  de  toutes  parts , 
Nul  homme  n'eft  privé  de  fes  divins  regards  ; 
Mais  elle  embrafe  ceux  qui  difpofent  leurs  ames 
Par  un  defir  louable  à  recevoir  fes  flammes. 

Au  moins  trouve-t-on  une  grande  conformité  entre  les  raifonnemens  de  l'auteur 
de  l'Inftrucrion ,  &  ceux  que  l'on  vient  d'entendre.  ,,  Les  Théologiens  catholi- 
*  Pag*  „  ques,  dit-il,  établiflent  cette  vérité  (que  la  grâce  eft  donnée  à  tous)  fur  lavo- 
lonté  fincere  qu'il  eft  certain  que  Dieu  a  de  fauver  tous  les  hommes ,  &  fur  la 
mort  de  Jefus-Chrift  pour  tous.  " 

Mais  repondons  -  lui  dans  les  termes  mêmes  de  S.  Profper: 

Prouve  -  moi  que  Jefus  ,  fans  excepter  perfonne , 
Veut  fauver  tout  le  monde,  offre  à  tous  la  couronne. 
Car  l'Evangile  faint,  ce  clair  flambeau  des  cieux, 
Même  en  ces  derniers  jours  ne  luit  pas  en  tous  lieux.' 
Certes  l'Eglife  au  moins  n'a  pu  dans  fon  aurore , 
Montrer  enfemblc  à  tous  le  foleil  qu'elle  adore. 
Ces  douze  Ambaffadcurs  du  Monarque  des  Rois, 
Dévoient  bien  en  tous  lieux  porter  fes  faintes  loix: 
Allez,  dit -il,  prêchez  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Mais  l'effet  ne  fut  pas  fi  promt  que  la  parole. 
Et  tandis  qu'à  leur  zele  ouvrant  divers  climats  , 
De  province  en  province  il  conduifoit  leurs  pas. 
Et  que  la  foi  croiffant  en  cette  nuit  profonde, 
Perçoit  de  plus  en  plus  les  ténèbres  du  monde; 
Il  faut  qu'en  quelques  lieux  cette  ardente  clarté; 
Laiffât  régner  encore  la  noire  impiété  ; 
Et  que  l'épaiffc  nuit  de  ce  fiecle  fi  fombre 
Repandit  fon  horreur  en  des  ames  fans  nombre: 
Lorfqu'un  nouveau  foleil  par  des  flammes  d'amour 
Dans  le  cœur  des  élus  portoit  un  nouveau  jour. 

Qu'oppofe  l'auteur  de  1'Inftruct.ion  à  des  témoignages  fi  accablans  ?  Il  accufe 
l'auteur  de  la  Morale  de  diffimulation  ,  d'artifice  ,  de  mauvaife-foi,    II  prétend 

que 


Carm.  de  in- 
grat, cap. 
10. 


Carm.  de 
ing.  cap.  n. 
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que  lorfque  S.  Auguftin  a  dit  que  la  grâce  n'eft  pas  „  donnée  à  tous ,  ce  faint  rnft.pag.if. 

Pontife  n'a  prétendu  parler  que  de  la  grâce  habituelle  &  non  actuelle  ,  &  en- 
„  core  de  la  grâce  de  la  prédication  de  l'Evangile."  Pour  le  prouver  il  cite  cet 
endroit  d'un  Sermon  de  S.  Auguftin:  Sed  gratiam  juftificationis  6?  adoptionis  f#*Scrm.  26. 
fumus  populus  ejus  y  oves  pajcuœ  ejus  ,  dko  non  ejfe  omnibus  communem  ,  quia  [cilicet 
non  omnes  jujîificantur  &  adoptantur  reipfa. 

Sans  entrer  dans  l'examen  de  ce  texte  que  l'auteur  n'entend  pas ,  contentons- 
nous  de  le  ramener  à  celui  qu'a  cité  l'auteur  de  la  Morale  ,&  que  le  cenfeuraeu 
aflez  peu  d'équité  de  fupprimer.  Le  texte  dont  il  eft  queftion  eft  tiré  de  la  Lettre 
à  Vital,  &  fait  un  des  articles  dont  S.  Auguftin  exige  de  lui  la  profeflion  pour 
être  reconnu  catholique.  „  Comme  par  la  mifericorde  de  Dieu  nous  fommes  Ep.  217.  ad 
„  chrétiens  &  catholiques,  dit  ce  Saint.  .  .  .  nous  favons  que  la  grâce  eft  don-  Vital.. n.  16» 
„  née  aux  adultes  à  chaque  action.  Nous  favons  qu'elle  n'eft  pas  donnée  â 
„  tous  les  hommes." 

C'eft  ce  que  porte  le  texte  de  S.  Auguftin.   Or  de  quelle  grâce  eft-il  dit  qu'elle 
n'eft  pas  donnée  à  tous  ?  Vous  le  voyez ,  mes  frères  :  c'eft  de  la  grâce  neceflaire 
pour  chaque  action  ;  par  confequent  de  la  grâce  actuelle.   Où  eft  donc  la  pudeur 
d'aceufer  de  diffimulation,  d'artifice  &  de  mauvaife  -  foi ,  un  auteur  que  l'on  fait  « 
clairement  innocent,  tandis  que  l'on  ne  craint  pas  de  fe  rendre  foi-même  coupable 
des  excès  qu'on  lui  reproche  ?  Parce  qu'il  a  entendu  de  la  grâce  actuelle  un  tex- 
te qu'il  eft  impoffible  de  prendre  autrement ,  on  fe  répand  en  injures  contre  lui. 
Et  dans  le  tems  que  l'on  crie  à  la  mauvaife- foi,  que  l'on  fe  plaint  amèrement  de 
l'artifice  &  de  la  diffimulation  prétendue  de  l'auteur,  on  porte  foi -même  la  dif- 
fimulation &  la  mauvaife  -  foi  jufqu'à  cacher  le  véritable  texte  de  S.  Auguftin  r 
pour  lui  en  fubftituer  un  autre  dont  on  croit  qu'il  fera  plus  facile  d'abufer.  L'au- 
teur de  l'Induction  eft-il  aflez  peu  inftruit  pour  le  penfer  ainfi  ?  Quel  eft  le  Pe- 
Iagien  qui  ait  jamais  enfeigné  que  la  grâce  habituelle  fût  donnée  à  tous  les  hom- 
mes, &  que  la  grâce  de  la  prédication  de  l'Evangile  eût  été  communiquée  à  tous? 
Si  jamais  les  Pelagiens  ne  l'ont  cru,  pourquoi  veut-on  que  S.  Auguftin  entrepren- 
ne de  le  leur  prouver  ?  Quoi!  S.  Auguftin  fe  fera  un  devoir  de  prouver  à  Vital, 
ce  que  ni  Vital  ni  aucun  homme  au  monde  n'a  jamais  nié  ?    Que  l'auteur  de 
rinftruction  ne  refufe  pas  au  moins  à  S.  Auguftin  le  titre  d'homme  fage  &  fen- 
fé,  s'il  ne  veut  pas  le  reconnoître  pour  maître,  &  un  maître  très  fûr  &  très 
éclairé  dans  les  matières  de  la  grâce  :  Quoniam  propitio  Chrijlo  cbrijîiani  catholici 
fumus ,  feimus  gratiam  Dei  majoribus  ad  fingulos  aftus  dari.  Scimus  non  omnibus  ho- 
minibus  dari. 

Voilà  la  grâce  que  S.  Auguftin  foutenoit  avec  l'Eglife  catholique  n'être  pas  don- 
née à  tous  les  hommes.  Cette  grâce  n'eft  point  la  grâce  habituelle.  Ce  n'eft  point 
la  prédication  de  l'Evangile  ;  mais  la  grâce  necelTaire  pour  chaque  action ,  ad fin- 
gulos  aclus.  Or  la  grâce  necelTaire  pour  chaque  action  eft  la  grâce  actuelle.  L'au- 
teur de  l'Inftruction  le  fait,  &  il  le  diffimule.  Qui  eft  l'honnête  homme  qui  ne 
rougiroit  d'un  tel  procédé  ? 


SEP- 
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SEPTIEME  PROPOSITION. 

Mort.cKret. Car  en  mourant  ils  fies  pécheurs  abandonnés  de  Dieu)  cefferoient  de 
pag.  ioi<5.     petfjer  .  mai$  en  vivant  fans  aucune  conduite  &  Jans  le  fecours  de 
Dieu,  que  font -ils  autre  chofe  Çmon  de  s'engager  fans  ceffe  dans  de 
nouveaux  defordres,  &  tomber  d'un  précipice  dans  un  autre  durant 
toute  leur  vie? 

Inft.  pag.14..  y  'Auteur  de  i'Inftru&ion  relevé  ces  paroles ,  parce  qu'elles  marquent  que  les 
1  j  endurcis  &  les  aveuglés  font  privés  de  la  grâce. 

Plus  de  ioo.  Evêques  ont  reconnu  la  catholicité  de  cette  doctrine  en  1720.  M. 
de  Marfeille  l'a  autorifée  comme  les  autres.  Depuis  ce  tems  il  l'a  condamnée  dans 
les  XII.  Articles.  Aujourd'hui  il  ne  l'épargne  pas  même  dans  les  Pères  de  l'Eo-life. 

La  propofition  qu'il  condamne  eft  tirée  de  S.  Ambroife,  citée  en  lettres*3 ita- 
liques fous  le  nom  de  ce  Saint.  La  voici  telle  que  l'auteur  de  la  Morale  la  rappor- 
te. //  n'y  a  rien  de  plus  affligeant ,  dit  S.  Ambroife  ,  pour  un  pécheur  qui  efi  dans  l'é- 
garement ,  que  d'être  delaiffé  de  Dieu  ,  parce  quêtant  dépourvu  de  lumière ,  il  ne  peut 
fe  mettre  dans  le  droit  chemin  ,  £5?  il  lui  fer  oit  plus  fupportable  de  mourir  que  de  vivre 
dans  ces  ténèbres.  Car  en  mourant  il  cejjeroit  de  pécher  ;  'mais  en  vivant  jans  aucune 
conduite  13  fans  le  fecours  de  Dieu  ,  que  fait  -  il  autre  chofe  Jinon  de  s'engager  fans 
cejfe  dans  de  nouveaux  defordres  ,  &  tomber  d'un  précipice  dans  un  autre  durant  toute 
fa  vie  ?  Car  un  homme  abandonné  de  Dieu  efi  comme  une  brebi  égarée  fans  Pajîeur, 
Celle-ci  efi  expo  fée  aux  loups ,  celui-là  aux  démons. 

Ambr.  lib.    S.  Ambroife  parle  ainfi  à  l'occafion  de  ces  paroles  de  Caïn  :  Fous  me  rejettez 

2.  de  Caïn  &  aujourd'hui  de  devant  vous ,  &f  je  ferai  donc  errant  £5?  fugitif. 

Abei.cap.p.    Voilà  pour  la  troifieme  fois,  mes  frères,  que  l'auteur  de  l'Inilruclion  condam- 
na 32«       ne  ]es  propres  textes  des  faints  Doéteurs  de  l'Eglife.    Toute  la  grâce  qu'il  leur 
fait,  c'efl  de  ne  le«  pas  nommer.  Quand  nous  nous  fournies  plaints  que  les  defen- 
feurs  outrés  de  la  Bulle  Vnigenitus  ont  entrepris  de  changer  les  bornes  de  nos  pè- 
res, eft-ce  fans  fondement?  En  vain  l'auteur  de  l'Inftruction  prétend -il  aujour- 
^ttrj^pa^d'hui  n'avoir  voulu  condamner  que  le  mauvais  fens  dans  lequel  il  fuppofe  que  l'au- 
Marfeii'ieduteur  de  la  Morale  a  pris  les  propofitions  des  Pères.  Cette  reponfe,  pour  ne  rien 
1. Mai  17 28. dire  de  plus,  eft  abfolument  infuffifante.  Quand  les  Pères  de  l'Eglife  ont  condam- 
pag.i3<&i8.né  ie  mauvais  fens  que  donnoient  les  Ariens  à  ce  texte  de  l'Ecriture:  Mon  P  ère  efi 
plus  grand  que  moi-,  ils  n'ont  eu  garde  de  toucher  à  un  texte  qui  renferrnoit  une 
vérité  de  foi.  Us  ont  eu  pour  ces  paroles  de  Jefus-Chrift  le  même  refpect  que  pour 
toutes  celles  qui  établiiTent  avec  le  plus  de  force  la  confubftantialité  du  Verbe  & 
l'égalité  du  Fils  avec  le  Pere,-&ils  auraient  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes ,  d'envelopper  dans  un  même  anathême  les  paroles  de  Jefus-Chrift  avec 
le  fens  pervers  qu'y  donnoient  les  Ariens. 

La  conduite  de  l'auteur  de  l'Inftruction  eft  bien  différente'.  En  condamnant  les 
propofitions  que  nous  rapportons,  il  n'a  point  reconnu  que  ce  fuffent  des  textes 
des  Pères  de  l'Eglife  ;&  il  a  été  bien-aife  qu'on  ne  s'en  apperçût  pas.  Il  n'a  point 
diftingué  deux  fortes  de  fens,  dont  l'un  fût  orthodoxe,  &  l'autre  ne  le  fût  pas.  En 
fuppofant  que  l'auteur  de  la  Morale  eût  pris  les  propofitions  dans  un  mauvais  fens, 
il  aurait  fallu  avertir  que  l'on  n'en  condamnoit  que  le  mauvais  fens  ,&  que  l'on  étoic 
très  éloigné  de  cenfurer  les  propofitions  en  elles-mêmes.  L'auteur  de  l'Inftru&ion 
Ibid.        113  r*en       ^e  tout  ce'a*  ^  ^e  contente  dans  un  dernier  Ecrit  de  dire  de  l'un  de 
ces  textes,  qu'on  peut  le  foutenir  dans  un  fens  qu'il  limite  comme  il  juge  à  pro- 
pos \  &  l'on  voit  bien  qu'il  n'emploie  cette  efpece  de  rétractation ,  que  pour  fe 

met- 
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mettre  à  couvert  de  la  haine  publique ,  &  en  impofer  aux  fimples.  Mais  jufqu'à 
ce  qu'il  donne  àl'Eglife  une  entière  fatisfaction  fur  ce  point,  nous  fommes  en  droit 
de  le  regarder  comme  l'ennemi  déclaré  de  la  doctrine  des  Pères ,  dont  il  devoit 
refpecter  les  textes ,  quelque  abus  qu'en  eût  pu  faire  l'Auteur  de  la  Morale. 

HUITIEME  ET  NEUVIEME  PROPOSITIONS. 

Notre  volonté  eft  parfaitement  libre  lorsqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut.    Simr.  cfciti. 
donc  étant  délivrée  par  la  grâce  chrétienne  de  l'efclavage  du  péché  ,  el-?*&  ^ 
le  eft  en  état  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut ,  &  de  ne  point  vou- 
loir ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  en  faifant  ce  que  Dieu  veutt  elle  agit  li- 
brement ,  puifqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même. 

Le  libre  arbitre  étant  efclave  du  péché 3  n'a  de  pouvoir  que  pour  pécher.    iw*.  p««* 

62. 

CEtte  féconde  propofition,  mes  frères,  n'eft  point  de  l'auteur  de  la  Morale, 
mais  de  S.  Auguftin.  Elle  eft  citée  comme  les  précédentes  fous  le  nom  de  ce 
Saint ,  &  toujours  en  lettres  italiques.  C'eft  le  quatrième  texte  des  Pères ,  &  le 
troifieme  de  S.  Auguftin  condamné  par  l'auteur  de  l'Inftruction.  Voici  la  propofition. 

„  Ce  Docteur  incomparable,  dit  l'auteur  de  la  Morale ,  allure  dans  prefque  tous  tt>i4. 
„  fes  Ouvrages,  que  le  fondement  de  la  parfaite  humilité  eft  cette  importante  ve- 
rite,  que  le  libre  arbitre  étant  ejclave  du  péché ,  n'a  de  pouvoir  que  pour  pécher;  mais 
„  quant  aux  œuvres  de  jufiice  y  qu'il  ne  peut  rien,  s'il  n'ejl  délivré  &  ajffté  du  divin  fe- 
„  cours ,  qui  eft  la  grâce  du  Sauveur  du  monde." 

•  Eft-ce  à  nous,  mes  frères,  à  juftifier  cette  propofition,  ou  à  l'auteur  de  l'In- 
ftruction à  juftifier  fa  cenfure?  S.  Auguftin  n'a  pas  befoin  d'apologie.  Mais  fon 
Cenfeur  ne  peut  éviter  la  condamnation  qu'il  mérite  pour  ofer  flétrir  comme  il  fait, 
les  paroles  &  iç  doétrine  du  plus  grand  Docteur  de  l'Eglife. 

S'il  eft  de  foi  que  de  nous-mêmes  comme  de  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons 
avoir  la  moindre  bonne  penfée,  difons-le  hardiment  avec  S.  Auguftin:  „  Le  libre  Ad  Bonîf. 
,,  arbitre  étant  efclave  du  péché  n'a  de  pouvoir  que  pour  pécher  :  "  Liberum  arbi-l{h-  ?«p.8« 
îrium  captivatum ,  non  n'ifi  adpeccatum  valet.  n*  2** 

Il  eft  vrai  qu'une  doctrine  fi  orthodoxe  ne  doit  pas  être  du  goût  des  protecteurs 
de  l'équilibre.  Comment  accorder  avec  des  forces  toujours  égales  pour  le  bien  & 
pour  le  mal,  l'efclavage  du  libre  arbitre  fous  la  domination  du  péché?  Julien,  le 
grand  defenfeur  de  l'équilibre,  ne  vouloit  point  qu'on  lui  parlât  d'efclavage  de  la 
volonté.  Il  fentoit  que  cette  doctrine  renverfoit  tout  fon  fyftéme.  L'auteur  de 
l'Inftruction  fait  la  même  chofe.  Dès  qu'on  touche  à  l'équilibre,  il  ne  voit  plus 
qu'erreur,  qu'herefie,  qu'abomination  dans  les  Ecrits  de  fes  adverfaires.  Ne  nous 
laifibns  pas  effrayer  par  ces  fortes  de  déclamations,  mes  très  chers  frères.  Plus 
l'auteur  de  l'Inftruction  montre  d'éloignement  pour  la  doctrine  qu'établit  la  propo- 
fition de  S.  Auguftin,  plus  il  faut  demeurer  fermes  à  la  foutenir,  fans  rien  dimi- 
nuer de  la  force  des  expreffions.  C'eft  la  conduite  que  tenoit-  S.  Auguftin  en  repon- 
dant à  Julien.  „  Je  l'ai  dit,  je  le  répète,  &  je  vois  que  je  ne  faurois  affez  le  re-  Op. împerf. 
„  peter,  difoit-il  à  ce  Pelagien.  Nul  ne  peut  que  parlagracede  Jefus-Chriftavoir1- 3,caP-u** 
„  la  libre  difpofition  de  fa  volonté,  pour  faire  le  bien  qu'il  veut,  &  pour  ne  pas 
„  faire  le  mal  qu'il  hait.  Non  que  la  volonté  captive  foit  entraînée  au  bien  cora* 
,,  me  elle  eft  entraînée  au  mal:  Non  ut  voluntas  ejus  ad  bonum,  faut  ad  malum, 
„  captiva  rapiatur;  mais  étant  délivrée  de  fa  captivité,  elle  eft  attirée  àfonLibe- 
„  rateur  par  les  charmes  d'un  amour  vraiment  libre,  <&  non  pas  par  l'amertume 
„  d'une  crainte  fervile."  Et  dans  un  autre  endroit:  „  Nous  devons  confeffer,  ditDe  eorrepr. 

le  faint  Docteur,  que  nous  avons  le  libre  arbitre  pour  le  bien  &  pour  le  mal.&grat,n,i* 

II.  'Tome  IV.  Partie.  Fff  „  Mais 
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„  Mais  pour  faire  le  mal  chacun  eft  libre  de  la  juftice,  &  efclave  du  péché; 
„  au  lieu  que  pour  faire  le  bien  perfonne  n'eft  libre  que  celui  qui  aura  été 
„  délivré  par  celui  qui  dit  :  Si  le  Fils  vous  délivre  ,  vous  ferez  .alors  vraiment  libres, 
„  Voilà  la  foi  indubitable ,  la  foi  des  Prophètes,  la  foi  des  Apôtres ,  la  foi  de  ÏEgUfe 
„  catholique." 

Ce  que  S.  Auguftin  appelle  la  foi  indubitable  ,  l'auteur  de  J'Jnftruclion  l'appelle 
une  doclrine  affreufe  13  impie.  Il  ajoute  que  la  proposition  que  nous  examinons ,  a 
été  condamnée  dans  Baïus  &  dans  le  Pere  Quefnel. 

On  a  repondu  cent  fois  qu'il  y  a  dans  la  Bulle  contre  Baïus  une  claufe  qui  meta 
couvert  les  propofitions  qui  font  extraites  des  Pères  del' Eglife.  Celle-ci  eft  du  nom- 
bre, &  par  confequent  hors  d'atteinte.  A  l'égard  de  la  Bulle  Unigenitus,  l'ufage 
qu'en  fait  l'auteur  de  1'Inftruct.ion ,  eft  pour  nous  un  nouveau  motif  de  la  rejetter. 
Nous  ne  lui  envions  pas  la  gloire  d'être  difciple  de  Clément  XI.  lorfqu'il  condam- 
ne les  propres  textes  des  Pères  de  l'Eglife.  Le  Pape  étoit  revêtu  comme  les  au- 
tres de  l'autorité  de  Jefus-Chrift,  mais  elle  ne  lui  avoit  pas  été  donnée  pour  l'em- 
ployer contre  Jefus-Chrift  même. 

Venons  à  la  première  propofition.  Notre  volonté  >  dit  l'auteur  de  la  Mo- 
rale, efl  parfaitement  libre ,  lorj quelle  fait  ce  qu'elle  veut.  Si  donc  étant  deliviée  par 
la  grâce  chrétienne  de  ïefclavage  du  pschê ,  elle  efl  en  état  de  vouloir  tout  ce  que  Dieu 
veut ,  elle  agit  librement ,  puifquelle  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même. 

Peut- on  dire  que  l'on  foit parfaitement  libre,  lorfque  l'on  ne  fait  pas  ce  que  l'on 
veut?  Le  pécheur  qui  ne  fait  pas  le  bien  qu'il  veut,  mais  qui  fait  le  mal  qu'il  ne 
veut  pas,  eft-il  parfaitement  libre  à  l'égard  du  bien?  Il  ne  faut  que  rentrer  en  foi- 
même  pour  y  découvrir  qu'en  ce  cas  l'homme  ne  jouit  pas  d'une  parfaite  liberté. 
Sa  volonté  feroit  parfaitement  libre  à  l'égard  du  bien,  s'il  pouvoit  dire  avec  véri- 
té :  Je  fais  le  bien  que  je  veux,  &  auffi-tôt  que  je  le  veux;  &  jamais  je  ne  fais  le 
mal  que  je  ne  veux  pas. 

Je  fuis  parfaitement  libre  pour  remuer  la  main ,  lorfque  je  la  remue  quand  je 
veux ,  &  à  1'initant  que  je  veux.    Mais  qui  peut  dire  que  nous  jouiflions  de  cette 
même  liberté  à  l'égard  du  bien  fous  la  domination  de  la  cupidité  ?  Julien  le  foute- 
noit  ainfi,  &  il  ne  pouvoit  digérer  ces  paroles  de  S.  Auguftin:  Voluntas  qua  libéra 
eft  in  malis ,  quia  deleUatur  malis  ,  ideo  libéra  in  bonis  non  efl ,  quia  liber ata  non  efl. 
Op.  imperf.  Julien  vouloit  que  l'homme  fût  dans  l'équilibre  à  l'égard  du  bien  &  du  mal.  „  Et 
lib.  3.  n.  J5  pour  rendre  la  chofe  fenfible  par  un  exemple,  je  veux,  difoit-il,  qu'il  foit  éga- 
,I0#         „  lement  libre  à  l'homme  de  vouloir  faire  un  facrilege  ou  de  ne  le  point  vouloir  ; 

„  de  vouloir  commettre  un  adultère  ou  un  parricide,  &de  s'en  abftenir;  &  qu'il 
„  puùTe  également,  ou  rendre  témoignage  à  la  vérité,  ou  parler  contre  elle;  ou 

obéir  à  Dieu  qui  lui  fait  des  commandemens,  ou  au  Démon  qui  le  tente." 

Que  repond  à  cela  S.  Auguftin  ?  Que  la  liberté  dont  parle  Julien,  eft  celle  qu'a- 
voit  l'homme  dans  l'état  d'innocence;  mais  qu'elle  a  été  corrompue  par  le  péché, 
&  qu'il  eft  maintenant  neceflaire  que  le  Libérateur  la  gueriflè.  L'auteur  de  l'In- 
ftruction  prétend  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  guérit  dans  tous  les  hommes  aux- 
quels Dieu  impofe  un  précepte ,  la  blefïïire  qu'a  reçu  la  liberté  par  le  péché  du 
premier  homme.  Mais  quand  Jefus-Chrift  a  dit  :  Vous  Jerez  vraiment  libres ,  fi  le 
Fils  vous  délivre,  il  a  marqué  bien  clairement  qu'il  ne  délivre  pas  tous  les  hommes 
de  l'aiïèrvifTement  à  la  cupidité.  Tous  ne  font  donc  pas  dans  l'équilibre.  On  peut 
donc  pécher  fans  être  dans  l'équilibre  à  l'égard  du  bien ,  comme  on  peut  faire  le 
bien  fans  être  dans  l'équilibre  à  l'égard  du  mal. 

Que  l'auteur  de  l'Inftruftion  renonce  à  fon  dogme  Pelagien  de  l'équilibre,  il  ne 
trouvera  plus  de  difficulté  dans  îa  propofition  que  nous  examinons.  Selon  lui  toute  vo- 
lonté qui  n'eft  plus  dans  l'équilibre ,  eftncceiîîtéeouaubicnouaumal.  Souslagra* 
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ce  elle  n'a  plus  le  pouvoir  actif  de  faire  le  bien  :  confequences  fauiïes  &  réfutée* 
mille  fois.  La  volonté  ne  fe  porte  jamais  en  cette  vie  vers  quelque  objet  que  ce 
foit,  avec  cette  plénitude  qui  remplit  toute  la  capacité  de  fon  être.  Elle  le  fera 
dan*  l'autre  vie  à  l'égard  du  fouverain  bien.  Mais  dans  celle-ci  fous  la  grâce  la 
plus  forte,  il  lui  refte  toujours  un  vuide  à  remplir;  &  par  confequent  un  pouvoir 
très  réel  de  fe  détourner  de  Dieu,  &  d'aimer  autre  chcfe  que  lui.  L'auteur  de  l'In- 
flruclion  impute  à  l'auteur  de  la  Morale  de  confondre  la  liberté  de  l'homme  dans 
l'état  de  la  nature  corrompue,  avec  celle  des  Bienheureux  dans  le  ciel.  Cette  im- 
putation eft  fauffe  &  calomnieufe.  Qu'on  life  l'Article  III.  de  la  même  Secïion , 
d'où  eft  tirée  la  proportion  que  nous  examinons:  on  y  verra  que  l'auteur  delà  Mo- 
rale ^  après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  les  Saints  aiment  Dieu  dans  le  ciel ,  & 
avoir  fait  remarquer  quec'eft  à  cet  état  que  nous  devons  tendre,  il  ajoute:  „  JeMor.  chret, 
„  dis  tendre ,  &  non  pas  être  :  car  il  y  a  cette  différence  entre  les  Saints  du  ciel  P*S-  4-74* 
„  &  les  fidèles  de  la  terre,  que  les  Saints  ont  pour  Dieu  une  charité  confommée 
„  &  une  humilité  profonde  &  très  parfaite.   Mais  dans  l'état  de  cette  mortalité , 

nous  ne  faurions  poffeder  parfaitement  ces  deux  excellentes  vertus  ,  qui  font 
„  tout  l'hommage  &  toute  la  gloire  que  le  fouverain  Créateur  exige  des  créatures 
„  intelligentes  &  raifonnables  ;  parce  que  nous  avons  dans  nous-mêmes  &  à  l'en- 
„  tour  de  nous,  de  puuTans  ennemis  qui  les  attaquent  &  les  combattent  inceffam- 
„  ment;  qui  font  l'orgueil,  l'amour  propre,  &  la  rébellion  de  la  chair  contre  l'efprit. 
„  Ainfi,  dans  ce  monde,  qui  eft  le  lieu  du  combat,  nous  travaillons  à  acquérir 

ces  vertus;  &  c'eft  pour  cela  que  nous  prions,  &  que  nous  invoquons  parcet- 
„  te  oraifon  le  feeours  d'en-haut  :  mais  nous  les  poffederons  pleinement  dans  cet 
„  heureux  état  où  elles  agiront  de  toutes  leurs  forces,  fans  que  rien  leurreftfie." 

Un  auteur  qui  s'explique  fi  nettement  fur  le  pouvoir  qu'a  toujours  la  volonté  en 
cette  vie  derefifter  à  la  grâce  la  plus  forte,  peut-il  être foùpçonné  d'enfeigner que 
l'exemtion  de  neceffité  proprement  dite,  n'eft  pas  requife  pour  mériter  dans  l'état 
de  la  nature  corrompue? 

Vous  le  voyez ,  mes  frères,  avec  quelle  facilité  nous  renverfons  toutes  les  chi- 
canes de  l'auteur  de  l'Inftruétion. 

DIXIEME  PROPOSITION. 

Ce  que  je  dis  de  la  crainte  de  la  peine,  il  le  faut  dire  pareillement  de  l'efpe-ua.  pag, 
rance  des  recompenfes.  Faire  le  bien  par  ces  motifs  n'eft  pas  faire  le  bien-,117' 
car  ce  qui  eft  fait  de  la  forte  n'eft  qu'un  bien  apparent  qui  n'eft  d'aucune 
confiàerition  devant  Dieu ,  parce  qu'il  n'eft  point  fait  comme  il  faut  dans 
la  ftncerité  du  cœur  ;  &  agir  de  la  forte,  c'eft  agir  en  enfant  de  l'an- 
cienne loi:  c'eft  ob fer  ver  la  lettre  qui  tue,  mais  ce  n'eft  pas  avoir  l'efprit 
qui  donne  la  vie. 

„  /^vUelle  multitude  d'erreurs,  dit  l'auteur  de  l'Inftruélion,  ne  decouvre-t-onrnft,pagt2?.; 

pas  à  la  fois  dans  une  propofition  auffi  formellement  oppofée  aux  faintes 
„  Ecritures,  au  fentiment  des  Pères  &  aux  infaillibles  decifions  de  l'Eglife! 

Vous  êtes  accoutumés,  mes  très  chers  frères,  au  langage  de  l'auteur  de  l'In- 
ftruttion.  Ne  foyez  pas  furpris  de  l'entendre  fe  recrier  comme  il  fait  fur  une  pro- 
pofition très  catholique.  L'auteur  de  la  Morale,  marquant  la  différence  des  enfans 
de  l'ancienne  loi  d'avec  ceux  de  la  nouvelle,  dit  que  ceux-ci  fervent  Dieu  par 
amour,  au  lieu  que  les  autres  ne  le  fervoient  que  par  des  vues  toutes  terreftres. 
(Il  excepte  le  petit  nombre  des  juftes  de  l'ancien  Teftament )  „  Les  Juifs,  ditMor.  chret, 
a,  fauteur  de  la  Morale,  étoient  un  peuple  groflier  &  tout  charnel,  quinere-pag-  17?* 

Fff  z  „  fpiroit^- 
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fpiroit  que  la  jouhTance  des  chofes  de  la  terre:  car  pour  le  ciel  £f?  les  biens  éter. 

nels ,  c'efi  ce  qu'Us  ne  Jouhaitoient  point.  Auiïi  Dieu  voyant  qu'ils  étoient  incapa- 
„  bles  des  chofes  fpirituelles  &  invifibles,  pour  s'accommoder  à  leur  portée  &à  leur 
„  inclination,  &  ainfi  les  détourner  de  l'idolâtrie  &  les  attirer  à  fon  fervice  ,  fe 
„  contenta  de  leur  promettre  une  félicité  temporelle. ...  Et  comme  leurs  fouhaits 
„  ne  s' ètendoient  point  au-delà  des  biens  de  ce  monde ,  le  culte  intérieur  qu'ils  rendoient 

à  Dieu  qu'ils  ne  connohToient  &  ne  regardoient  que  comme  l'auteur  &  le  di- 
„  ftributeur  de  ces  biens  terreftres  &  vifibles,  repondoit  à  l'amour  qu'ils  lui  por- 
„  toient,  qui  pour  cette  raifon  étoit  tout  charnel  &  tout  terreftre.  Car  l'amour 
„  que  nous  avons  pour  quelqu'un,  efl  tel  que  le  fujet  pour  lequel  nous  l'aimons.  Si 
„  nous  aimons  Dieu  pour  Dieu,  notre  amour  eft  pur,  &  c'eft  la  fincere  &  parfaite 
„  charité.  Si  nous  l'aimons  pour  les  chofes  baffes  temporelles  que  nous  délirons  &ef- 
„  perons  recevoir  de  fa  libéralité ,  notre  amour  n'eft  point  gratuit ,  mais  tout  mer- 
3,  cenaire ,  &  partant  impur ,  charnel ,  &  imparfait,  &  mérite  d'être  plutôt  nom- 
„  mé  amour  de  la  créature  que  du  Créateur.    Car,  dit  S.  Auguftin,  parlant  des 

Juifs  mêmes  :  Ceux  qui  ne  cherchent  Dieu  que  pour  recevoir  de  lui  des  faveurs  tempo- 
„  relies ,  ne  cherchent  pas  Dieu ,  mais  fes  faveurs  &  fes  bienfaits  temporels.  Et  c'efi  ain- 
jî  Ç1 1ue  Von  fert  Dieu  par  crainte  fervile,  13  non  par  une  diletlion  libre  &  volontaire.  Et 
„  le  fervir  par  ce  motif  n'eft  pas  lefervir,  car  on  ne  fert  on  ri  adore  proprement  que  ce 
„  que  Von  aime.  Et  aufli  tout  l'amour  des  Juifs  envers  Dieu,  tout  le  culte  &  le 
5,  fervice  qu'ils  lui  rendoient ,  étoit  charnel  &  vicieux.  Leur  efperance  même  étoit 
„  femblable  à  leur  charité,  c'efi-à-dire ,  toute  fenfuelle     toute  terrejire;  car  ne  connoif- 

fant  point  d'autres  biens  ni  d'autres  plaifir s  que  ceux  de  ce  monde ,  &  croyant  que  ceux 
„  du  ciel  étoient  les  mêmes  ,  ils  efperoient  après  la  refurreclion  recevoir  de  Dieu  en  îau- 
3,  tre  vie  ce  qu'ils  aimoient  en  celle-ci.  Leur  efprit  ne  pouvoit  porter  fes  penfées  ni 
3t  fes  defirs  plus  haut.  Tellement  que  c'étoient  des  efprits  bas  qui  reffembloient 
3,  proprement  à  ces  mercenaires  qu'on  loue  pour  travailler  à  la  journée ,  qui  n'ont 

en  vue  que  l'argent  qu'ils  gagnent.  .  .  .  Ces  ames  ferviles  &  interelfées  ne  fer- 
„  voient  Dieu  que  pour  l'efperance  des  plaifirs  &  des  richeffes ,  &  ils  n'accomplif- 

foient  ce  qui  étoit  ordonné  par  la  loi  qu'à  force  de  menaces  &  de  châtimens." 
Et  un  peu  après  il  ajoute:  C'efi  autre  chofe ,  dit  S.  Auguftin ,  de  bien  faire  par  la 
feule  volonté  qu'on  a  de  bien  faire ,  autre  chofe  Savoir  intérieurement  l'inclination  & 
la  volonté  de  mal  faire  ;  en  for  te  qu'onze  fer  oit  fi  on  le  pouvoit  impunément.  Celui  qui 
eft  dans  cette  difpofition  ,  quoiqu'il  ne  pèche  pas  effectivement  par  la  crainte  qu'il  a  d'être 
puni ,  ne  laiffe  pas  de  pécher  en  fon  cœur  par  le  defir  &  la  volonté  qu'il  en  a. 

C'eft  après  ces  dernières  paroles,  mes  très  chers  frères,  qu'on  lit  la  propofition 
condamnée  par  l'auteur  de  l'Inftrucîion.  Ce  que  je  dis  de  la  crainte  de  la  peine, 
„  il  le  faut  dire  pareillement  de  l'efperance  des  recompenfes.  Faire  le  bien  par  ces 
„  motifs,  ce  n'eft  pas  faire  le  bien,  &c."  Où  Ton  voi<  que  la  crainte  dont  il  par- 
ié eft  la  crainte  fervile  deftituée  de  tout  amour  de  Dieu ,  &  telle  qu'elle  étoit  dans 
le  cœur  de  ces  hommes  charnels  ;  &  que  l'efperance  dont  il  s'agit,  eft  une  efpe- 
rance des  recompenfes  temporelles  &  fenfibles. 

L'auteur  de  l'inftruclrion  fondent  qu'agir  par  la  feule  crainte  des  peines  de  l'en- 
fer, c'eft  agir  dans  la  fincerité  du  cœur;  que  ce  n'eft  point  agir  en  enfant  de  l'an- 
cienne loi, ni  obferver  la  lettre  qui  tue,  mais  avoir  l'efprit  qui  vivifie.  Cette  do- 
étrine,  mes  frères,  renverfe  tout  ce  que  l'Apôtre  S.  Paul  a  établi  pour  montrer  la 
différence  des  deux  alliances.  Elle  confond  l'efclave  avec  l'homme  libre;  le  fils 
d'Agar  avec  le  fils  de  la  promeffe.  Elle  égale  le  Miniftere  de  Moïfe  à  celui  de 
Jefus-Chrift,ou  plutôt  elle  fait  difparoître  le  hefoin  que  nous  avons  de  Jefus-Chrift. 
En  effet,  fi  avec  la  feule  crainte  du  châtiment  on  a  l'efprit  qui  vivifie,  la  loi,  ea 
infpirant  la  crainte,  a  conféré  la  juftice.   Mais  fi  la  loi  a  eu  la. force  de  conférer 
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Ja  juftice,  Jefus  Chrift  eft  mort  en  vain,  &  nous  fommes  trompés  en  fuivant  la 
doctrine  de  S.  Paul,  qui  nous  dit  que  ce  qu'il  étoit  impoffible  que  la  loi 'fit ,  la  chair  ymt 
la  rendant  foible  &f  impuiffante ,  Dieu  l'a  fait  ayant  envoyé  fon  propre  Fils.  .  .  .  afin  j. 
que  la  juftice  de  la  loi  [oit  accomplie  en  nous ,  qui  ne  marchons  pas  félon  la  chair,  mais 
félon  ïefprit.  Si,  comme  le  prétend  l'auteur  de  l'InftruéHon,  ce  n'eft  point  agir 
en  enfant  de  l'ancienne  alliance,  mais  avoir  l'efprit  qui  vivifie,  que  d'agir  par  la 
crainte  des  peines  de  l'enfer  ;  que  l'on  efface  donc  cle  S.  Paul  ces  paroles:  Vous^là. 
v       ri  avez  point  reçu  l'efprit  de  fervitude ,  pour  vous  conduire  encore  par  la  crainte  ;  mais  vous 
avez  reçu  l'efprit  d'adoption  des  enfans  par  lequel  nous  crions  :  Mon  Pere ,  mon  Pere* 
Paroles  qui  montrent  que  tant  que  l'on  n'agit  que  par  la  crainte  des  peines,  on 
n'agit  point  par  l'efprit  d'amour  qui  eft  l'efprit  des  enfans,  mais  feulement  par 
l'efprit  de  fervitude  qui  eft  l'efprit  des  efclaves.  Or  attribuer  à  l'efprit  de  fervitude 
de  faire  un  bien  qui  foit  agréable  à  Dieu  <Sf  de  donner  la  vie;  c'eft  contredire  l'E- 
criture, c'eft  fouler  aux  pieds  la  Tradition,  c'eft  anéantir  la  foi. 

L'auteur  de  l'InftruéHon  reproche  à  l'auteur  de  la  Morale  de  ne  donner  le  nom 
d'enfans  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  ont  pour  le  Pere  celefte  un  amour  de  tendreflè  & 
une  affection  cordiale. 

Soutenir  le  contraire,  c'eft  enfeigner  une  herefie  formelle,  &  donner  le  dé- 
menti à  S.  Paul,  qui  déclare  que  tous  ceux  qui  font  pouffé  s  par  l'efprit  de  Dieu,  font  ibid.  r+r 
les  enfans  de  Dieu.    Et  encore  :  Parce  que  vous  êtes  enfans ,  Dieu  a  envoyé  dans  v&s  Gai.  IV.  $ 
coeurs  l'efprit  de  fon  Fils  qui  crie:  Mon  Pere,  mon  Pere. 

Le  même  auteur  s'élève  contre  l'auteur  de  la  Morale,  parce  qu'il  traite  de  mer- 
cenaires ,  d'ames  baffes ,  ferviles  &  intereffées ,  quiconque  n'accomplit  ce  qui  eft 
ordonné  par  la  loi,  que  par  la  crainte  des  menaces,  &  pour  éviter  le  châtiment. 
Mais  on  ne  peut  nier  cette  vérité,  fans  tomber  dans  une  erreur  intolérable,  puis- 
que c'eft  toujours  fuppofer  que  la  crainte  des  châtimens  fait  accomplir  la  loi.  Or 
foutenir  que  la  crainte  des  châtimens  fait  accomplir  la  loi ,  c'eft  contredire  la  pa- 
role de  S.  Paul  :  Plenitudo  legis  eft  diletlio.  L'amour  eft  l'accompliffement  de  la  loi. 
En  effet  toute  la  loi  étant  renfermée  dans  cette  parole:  Vous  aimerez  le  Seigneur  vo- 
tre^ Dieu,  &c.  on  ne  peut  foutenir  que  la  crainte  des  châtimens  faffe  accomplir  la 
loi,  fans  attribuer  à  la  crainte  fervile  ce  qui  eft  le  propre  de  l'amour,  &  fans  tom- 
ber dans  cette  abfurdité  de  dire,  que  celui  qui  craint  en  efclave,  aime  en  enfant 
par  cela  même  qu'il  craint  en  efclave. 

Enfin,  l'auteur  de  l'InftruéHon  impute  à  l'auteur  de  la  Morale  d'enfeigner,  que 
Je  bien  qui  eft  fait  par  la  vue  des  recompenfes  éternelles ,  n'eft  pas  un  bien  réel', 
mais  un  bien  apparent.  C'eft  ajouter  à  l'herefie  qu'il  lui  impute  la  calomnie  la 
plus  grofliere. 

Vous  venez  de  voir,  mes  très  chers  frères,  que  les  recompenfes  dont  parle  l'au- 
teur de  h  Morale,  font  des  recompenfes  temporelles,  qui  étoient  les  feules  que 
les  Juifs  defiroient.  Il  foutient  qu'en  faifant  le  bien  par  de  tels  motifs,  fans  s'éle- 
ver plus  haut,  on  ne  le  fait  pas  réellement,  mais  feulement  en  apparence;  &  il 
le  prouve  par  l'autorité  de  S.  Auguftin.  Mais  il  eft  fi  éloigné  de  penfer  qu'en  fai- 
fant le  bien  en  vue  des  recompenfes  éternelles,  ce  foit  ne  faire  le  bien  qu'en  ar> 
parence  ,  qu'il  reprend  au  contraire  les  Juifs,  de  ne  pas  defirer  le  ciel  &  les  biens 
éternels  ;  &  il  fait  un  mérite  aux  élus  de  ne  refpirer  que  la  pojfeffion  6?  la  jouiffance  des 
biens  éternels.  Il  le  fait  dans  le  même  Chapitre  d'où  eft  extraite  la  propofition 
que  condamne  l'auteur  de  l'InftruéHon.  Eft-il  permis  de  calomnier  ainfi  le  jufte 
&  l'innocent? 


O  N- 
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ONZIEME  PROPOSITION. 

Mor.  chret. Car  cette  tiédeur,  cette  lâcheté ,  cette  négligence  empêchent  le  fruit  de  la 
p3g*  7°r*  communion;  &  communier  en  cet  état ,  c'eft  ce  que  les  Pères  appellent 
communier  indignement ,  pour  ne  pas  difcerner  le  Corps  du  Seigneur.  Qui 
ne  fait  que  ceux  qui  veulent  conferver.  leur  faute  ,  jeûneront  quelques 
jours  3  ou  fe  retrancheront  quelques  repas ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  ma- 
lades, ou  ne  foient  notablement  incommodés  par  trop  de  repletion,  &  cet- 
te abfiinence  efi  caufe  qu'ils  ont  enfui  te  meilleur  appétit  ?  Il  en  efl  ici  de 
même  :  La  communion  trop  fréquente  peut  caufer  du  degoât  dans  l'ame, 
&  le  retranchement  en  excite  un  plus  grand  defir  y  &  ce  defir  attire  plus 
de  grâce. 

iaft.pag.3<?..T  'Auteur  de  l'Inftruclion  avoue  qu'il  auroit  tant  de  chofes  à  dire  fur  cette  pro- 
pofition,  qu'il  ne  fait  par  où  commencer  ni  par  ou  finir.  Pour  nous,  mes  frères, 
nous  avouons  que  nous  avons  tant  de  chofes  à  dire  pour  lajuftifier ,  qu'il  faut  ne- 
ceffairement  que  nous  en  omettions  une  partie,  pour  ne  pas  vous  accabler  fous  la 
multitude  des  preuves. 

Mot.  chret.    L'auteur  de  la  Morale  chrétienne,  examinant  quelle  efl  la  difpofition  necefTaire 
pag.  6j>j».   p0Ur  communier  fouvent,  dignement  &  avec  fruit,  emploie  un  Chapitre  exprès 
à  montrer  que  cette  difpofition  confifte  dans  la  charité.  Deux  fortes  de  perfonnes 
ont  la  charité  :  i.  ceux  qui  ont  confervé  l'innocence  du  baptême:  2.  ceux  qui 
l'ont  recouvrée  par  une  fincere  pénitence  après  l'avoir  perdue.  Ces  perfonnes  doi- 
vent communier  fouvent,  parce,  dit  l'auteur,  que  la  bonne  vie  ne  fauroit  fubfi- 
fler  fans  la  fréquente  communion,  ni  la  fréquente  communion  fans  la  bonne  vie. 
Ceux  qui  font  fains,  c'efl-à-dire ,  qui  ont  une  fanté  parfaite,  ont  droit  de  s'appro- 
cher de  la  fainte  Table  tant  qu'ils  voudront,  félon  que  le  faint  amour  leur  en  ex- 
citera le  defir ,  qui  efl  la  faim  &  l'appétit  fpirituel.   Mais  qui  font  ceux  que  l'on 
doit  regarder  comme  ayant  une  fanté  parfaite?  Ce  font  ceux  qui  n'ont  ni  péché 
mortel ,  ni  aucune  affection  au  péché  véniel ,  &  qui  ont  un  grand  defir  de  commu- 
nier.   A  de  telles  perfonnes  l'auteur  leur  dit  avec  S.  François  de  Sales  :  Commu- 
niez tous  les  huit  jours.   Et  il  ajoute  avec  S.  Ambroife:  Vivez  de  telle  forte  que 
vous  méritiez  de  communier  tous  les  jours. 
Mais  n'eft-il  pas  louable  de  s'abftenir  quelquefois  de  la  communion  par  humilité  ? 
Ibî<î.  pag.     L'auteur  repond  premièrement,  que  „  comme  il  ell  louable  de  s'en  approcher 
fouvent  par  amour,  auffi  eft-il  louable  de  s'en  abflenir  quelquefois  par  refpect.;" 
éi  il  le  prouve  par  l'autorité  de  S.  Auguftin,  qui  dit  que  „  Zachée  &  le  Centenier 
„  de  l'Evangile  ne  difputerent  point  enfemble;&  que  l'un  ne  fe  préféra  point  à  l'au- 
„  tre,  lorfque  le  premier  reçut  le  Fils  de  Dieu  dans  fa  maifon  avec  joie,  &  que 
r,  le  fécond  fe  reconnoùToit  indigne  de  le  recevoir  chez  foi.    Tous  deux  honore- 
„  rent  le  Sauveur,  quoiqu'en différentes  manières  &  comme  contraires."  &c. 
ibid.  pag.     Après  cette  première  reponfe  l'auteur -ajoute:  „  Que  fi  néanmoins  on  délire  ab- 
;of.        „  folument  de  favoir  lequel  des  deux  paroit  le  meilleur  &  le  plus  louable,  ou  de 
„  s'en  approcher  fouvent  par  amour,  ou  de  s'en  retirer  quelquefois  par  refpecl  & 
„  par  crainte,  on  peut  repondre  que  fi  on  confidere  le  facrement  en  foi,  parlant 
„  fimplement,  il  femble  qu'il  efl  meilleur  de  s'en  approcher  fouvent  par  amour, 
„  foit  à  caufe  que  le  facrement  produit  toujours  dans  l'ame  quelque  nouveau  fruit 
„  de  grâce,  foit  parce  que  l'amour  efl:  toujours  plus  agréable  à  Dieu  que  la  crain- 
„  te  &  le  refpecl:,  lequel  même  il  enferme.   Mais  fi  l'on  a  égard  à  la  difpofition 

«  de 
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„  de  rame,&  au  befoin  qu'elle  a; fi  elle  a  quelques  emportemens  de  colère,  quel- 
„  que  attache  particulière  à  quelque  péché  véniel  qu'elle  ne  puiffe  rompre,  quel- 
„  que  affection  fecrette  ou  queique  patfion  invétérée  pour  le  monde ,  pour  le  luxe, 
,,  pour  le  jeu,  ou  pour  quelques  petites  vanités:  pour  guérir  ces  maladies,  il  efl 
„  à  propos  de  recourir  aux  remèdes  de  la  pénitence,  afin  d'attirer  la  grâce  medi- 
,,  cinale  du  Sauveur;  &  alors  il  effc  meilleur  de  s'en  abftenir  par  humilité ,  que 
„  d'en  approcher  avec  une  ame  tiède,  lâche  &  négligente." 

Après  quoi  fuit  la  propofition  condamnée  par  l'auteur  de  rinftruélion.  „  Car  cette 
,,  tiédeur,  cette  lâcheté  &  cette  négligence  empêchent  le  fruit  de  la  communion; 
„  &  communier  en  cet  état,  c'eft  ce  que  les  Pères  appellent  communier  indigne» 
„  ment,  pour  ne  pas  difcerner  le  Corps  du  Seigneur,"  &c. 

Ce  font  ces  dernières  paroles  qui  fcandalifent  l'auteur  de  l'Inflruétion  :  „  LaTnft.pag. 
„  tiédeur ,  dit-il ,  la  lâcheté ,  la  négligence  empêchent  fans  doute  que  l'on  ne  retire  de 
,,  la  communion  tout  le  fruit  que  l'on  en  pourroit  tirer  :  mais  qui  a  jamais  enten- 
„  du  dire  qu'elles  rendent  la  communion  indigne,  c'eft-à-dire ,  facrilege?  Quels 
„  Pères  de  l'Eglife,  à  moins  que  ce  ne  foient  des  Pères  de  l'Eglife  de  Janfenius, 
„  ont  jamais  avancé  une  telle  maxime?  Qui  pourroit  croire  que  qui  communie  avec 
„  tiédeur  &  lâcheté  ne  difcerne  pas  le  Corps  du  Seigneur;  qu'il  fait  un  facrilege 
„  énorme,  qu'il  reçoit  le  Corps  de  Jefus-Chrift:  à  fa  condamnation  comme  le  per- 
„  fide  Judas?"  &c. 

Reprenons ,  mes  frères ,  ces  paroles  de  l'auteur  de  l'Inflruction. 

Premièrement,  il  fuppofe  que  la  tiédeur,  la  lâcheté,  &  la  négligence  qui  vien- 
nent de  l'attache  au  péché  véniel  &  de  quelque  affection  fecrette ,  ou  quelque  paf- 
fion  invétérée  pour  le  monde ,  pour  le  luxe ,  pour  le  jeu ,  n'empêchent  pas  de 
communier  avec  fruit  ,  quoiqu'on  ne  retire  pas  de  la  communion  tout  le  fruit  qu'on 
en  pourroit  tirer.  Cette  doctrine  efl  fauffe,  dangereufe,  propre  à  introduire  te 
relâchement ,  &  ne  peut  fervir  qu'à  endurcir  les  ames ,  &  à  éteindre  en  elles  la 
vigilance  chrétienne.  On  voit  bien  qu'elle  eft  puifee  dans  la  même  fource  où  l'E- 
crivain qui  a  donné  occafion  au  Livre  de  la  fréquente  communion,  avoit  puifé  la  fîen- 
ne.  Il  jugeoit  digne  d'une  communion  très  particulière  avec  le  Fils  de  Dieu  dans 
l'Euchariftie,  ceux  qui  font  remplis  de  l'amour  d'eux-mêmes  &  fi  attachés  au  monde  que 
de  merveille. 

„  Mais  ,  reprend  l'auteur  ,  qui  a  jamais  entendu  dire  que  la  lâcheté,  la 
„  tiédeur,  la  négligence,  rendent  la  communion  indigne,  c'efr.  -  à  -  dire  ,  fa- 
„  crilege?" 

Le  c  efl- à-dire,  efl  de  l'auteur  de  l'Inflruétion ,  non  de  Fauteur  de  h  Morale.  La 
tiédeur,  la  lâcheté,  la  négligence  rendent  la  communion  indigne,  non  d'une  in- 
dignité qui  aille  toujours  jufqu'au  péché  mortel  &  au  facrilege,  mais  d'une  indi- 
gnité qui  va  jufqu'au  péché  véniel. 

Toute  indifpofition  pour  la  réception  de  l'Euchariftie  n'efl  pas  mortelle.  Tout 
manque  de  refpecl  n'eft  pas  facrilege.  Il  y  a  un  défaut  de  préparation  qui  n'eft 
que  véniel.  On  ne  peut  pas  dire  que  l'on  communie  dignement,  quand  on  pèche 
veniellement  en  communiant.  Et  h*  l'on  pèche  veniellement  en  communiant ,  peuf 
on  dire  que  l'on  communie  avec  fruit? 

„  Quels  Pères  de  l'Eglife,  ajoute  l'auteur  de  l'Inflruétion,  à  moins  que  ce  ne 
„  foient  des  Pères  de  l'Eglife  de  Janfenius,  ont  jamais  avancé  une  telle  maxime? 
„  Qui  pourroit  croire  que  qui  communie  avec  tiédeur  &  lâcheté,  ne  difcerne  pas 
„  le  Corps  du  Seigneur? 

Les  Pères  de  l'Eglife  qui  ont  avancé  cette  maxime ,  font  S.  Bonaventure,  S. 
Grégoire  Pape,  &S.  Auguftin.  L'auteur  de  la  Morale  les  a  cités,  &  a  rapporté  f>Mor.  chm 
delemem  leurs  témoignages.   Si  l'auteur  de  rinftructiorj  avoit  eu  un  peu  de  bon-  pag.  wô, 

se- 
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De  prapar. ne-foi  &  de  droiture,  il  nel'auroit  pas  difïïmulé.  „  Eprouvez- vous  vous-mêmes, 
ad miff. cap. 9)  dit  S.  Bonaventure,  parlant  aux  Prêtres,  &  conliderez  avec  quelle  ferveur  vous 
*•  „  vous  approchez  du  Fils  de  Dieu.  Car  il  ne  faut  pas  feulement  éviter  les  péché* 

„  mortels ,  mais  auffi  les  véniels ,  lefquels  venant  à  fe  multiplier  par  notre  negli- 
„  gence  &  par  notre  parefle,ou  même  par  les  inadvertances  &  les  diffractions  d'u- 
„  ne  vie  relâchée  &  d'une  mauvaifé  accoutumance  ,  encore  qu'ils  ne  donnent  pas 
„  à  lame  le  coup  de  la  mort,  rendent  néanmoins  l'homme  tiède,  pefant  &  plein 
„  de  nuages ,  &  le  mettent  dans  une  indifpoOtion  de  pouvoir  célébrer  le  Myftere, 
„  fi  le  fouffle  du  S.  Efprit  ne  furvient  pour  diffiper  toute  cette  poufîiere  &  toutes 
„  ces  pailles ,  &  fi  la  flamme  de  la  chanté  ne  les  confume ,  lorfque  le  cœur  s'em- 
„  brafe  d'une  ardeur  fainte  par  confideration  de  fa  bafTefTe.    C'eft  pourquoi  pre- 
„  nez  bien  garde  de  ne  vous  en  approcher  pas  étant  trop  tiedes,  fans  régler  vo- 
„  tre  ame  autant  que  vous  le  devez,  &  fans  confiderer  affez  l'importance  de 
cette  action.    Car  vous  recevrez  le  Fils  de  Dieu  indignement ,  fi  vous  ne  vous  en 
„  approchez  pas  avec  afTez  de  révérence ,  de  circonfpeftion  &  d'attention  :  ce  qui 
a  fait  dire  à  l'Apôtre,  que  l'on  mange     que  l'on  boit  fa  condamnation/'  &c. 
Mor.  chret.    S.  Grégoire,  écrivant  fur  le  premier  Livre  des  Rois  enfeigne  de  même  „  que 
PaGref  h'b  „  les  fautes  légères  des  juftes,  s'ils  ne  s'efforcent  tous  les  jours  de  les  effacer  par 
t.  in^b/i.»  la  pénitence,  rempilent  lame  de  telle  forte  qu'elles  l'empêchent  de  pouvoir 
Reg.  c.  i.  n.  „  être  raffafiée  de  cette  viande  celefte ,  &  que  l'épreuve  de  nous-mêmes  que  S. 
J*#  Paul  nous  commande  de  faire  avant  que  de  manger  ce  pain,  ne  fe  doit  pas  feu- 

„  lement  entendre  des  péchés  mortels,  mais  auffi  de  ces  petites  offenfes,  pour 
nous  obliger  à  purifier  notre  ame  des  moindres  taches ,  lorfque  nous  voulons 
„  participer  à  cette  victime  pure." 
Mor.  chret.    S.  Auguftin  établit  en  differens  lieux  la  même  doctrine.  „  Encore,  dit-il,  que 
pag.  7^0.   ^  ces  fortes  de  péchés  ne  tuent  pas  l'ame;  néanmoins  étant  multipliés,  ils  la  cou- 
no^in  App.\>  vrent  de  pullules ,  &  lui  caufent  une  efpece  de  galle  qui  la  rend  fi  difforme  &  fi 
„  horrible,  qu'elle  n'ofe  prefque  approcher  des  embrafTemens  de  cet  Epoux  cele- 
fie,  qui  eft  le  plus  beau  de  tous  les  enfans  des  hommes j  &  fi  elle  en  approche, 
„  ce  n'eft  qu'avec  une  extrême  confufion." 
Mor.  chret.    Parlant  ailleurs  d'un  péché  dont  il  vouloit  que  fon  peuple  fe  corrigeât:  „  Nous 
pag-  7Sf.   „  ne  vous  difons  pas,  dit-il,  que  ce  foit  un  péché  capital;  mais  néanmoins  fi  on 
Serm.pi  n. ^  y  tombe  fouvent,  &  fi  oh  en  fait  habitude,  &  qu'on  néglige  de  le  racheter  par 
.  in   pp. ^  j£S  jefines  &  par  jes  aumônes,  il  fouille  l'ame  d'une  étrange  manière.    Ne  ne- 
gligez  pas  vos  péchés,  parce  qu'ils  font  petits.    Car  les  goûtes  d'eau  font  fort 
petites,  &  néanmoins  elles  rempliffent  les  fleuves,  emportent  les  digues,  & 
,,  entraînent  les  arbres  avec  leurs  racines".  ...  Et  quelques  lignes  après  il  ajou- 
te: „  Pour  moi  je  ne  comprends  pas  comment  n'y  ayant  perfonne  qui  voulût  en- 
„  trer  dans  l'Eglife  avec  un  vêtement  fale  &  plein  d'ordure,  il  y  en  a  néanmoins 
„  qui  ayant  l'ame  fouillée  par  quelque  forte  -d'impureté ,  ont  bien  l'aflurance  de  fe 
„  prefenter  à  l'Autel  fans  craindre  cette  parole  de  l'Apôtre,  que  celui  qui  mange 
„  le  Corps  &  qui  boit  le  Sang  du  Seigneur  indignement,  eft  criminel  du  Corps  & 
„  du  Sang  du  Seigneur.  Si  nous  avons  honte  de  toucher  au  Corps  du  Fils  de  Dieu 
„  avec  des  mains  fales,  nous  devrions  encore  bien  plus  appréhender  de  le  recevoir 
„  dans  une  ame  impure." 

Voilà ,  mes  frères ,  les  textes  des  Pères ,  fur  lefquels  l'auteur  de  la  Morale  s'eft 
appuyé  pour  avancer  comme  il  a  fait  que  la  tiédeur,  la  lâcheté  &  la  négligence 
empêchent  le  fruit  de  la  communion;  &  que  communier  en  cet  état,  c'efteeque 
les  Pères  appellent  communier  indignement,  pour  ne  pas  difeerner  le  Corps  du 
Seigneur. 

L'auteur  de  rinftruction  dira- 1- il  que  ce  font  des  Pcres  de  l'Eglife  de  Janfenius? 

Ta- 
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Tâchons  de  lui  fermer  la  bouche  par  des  autorités  qui  foient  reçues  dans  l'Eglife 
de  Molina. 

Salazar,  Jefuite  Efpagnol,  enfeigne  „  que  ceux-là  fe  trompent  lourdement,  chapitre  8. 
„  qui  difent  qu'excepté  l'état  de  grâce  &  la  confefTionfacramentelle,lorfqu'on  efl 
„  en  péché  mortel ,  toutes  les  autres  difpofitions  font  feulement  de  confeil ,  & 
„  precifement  volontaires.  Cela  efl  très  éloigné  de  la  vérité ,  dit  Salazar  ,  puif- 
„  qu'il  efl:  indubitable  que  ces  trois  chofes ,  droiture  d'intention  ,  attention  , 
„  &  révérence  ;  &  qu'il  efl:  très  probable  que  la  quatrième ,  c'efl  -  à  -  dire , 

le  defir  &  la  faim  fpirituelle,  font  necejfaires  pour  communier  duement ,  fous  peine 
„  non  de  péché  mortel,  mais  véniel;  &  cela  fuiïit,  continue-t-il ,  afin  que  l'on  ne 
„  puifle  dire  qu'elles  font  precifement  volontaires  &  de  confeil  beaucoup  plus, 
„  afin  que  l'on  n'aflure  pas  que  ce  foit  le  meilleur  de  communier  fans  elles-mêmes  tous  les 
„  jours ,  que  de  différer  la  communion  pour  les  acquérir.  Ce  font  des  doclrines ,  ajoute 
„  Salazar,  qui  n  ont  jamais  été  ouies  en  l'Eglife  de  Dieuy  &  qui  font  contraires  à  tout 
5,  ce  que  nous  ont  enfeigné  les  Saints  &  les  Docteurs  Scholafliques. 

Veut-on  une  autorité  encore  plus  refpeclable  pour  les  difciples  de  Molina?  Le 
Pere  Laynez ,  General  des  Jefuites ,  approuva  au  Concile  de  Trente  les  Lettres  .  .  . 
d'une  fainte  Religieufe,  que  les  Députés  du  Concile  lui  avoient  donné  charge  de Nefri^M i~ 
revoir.    Or  cette  bienheureufe  dans  la  Lettre  XIX.  dit,  „  que  c'efl  communier lauoife. 
„  indignement,  félon  S.  Paul,  non  feulement  de  Communier  en  état  de  péché 
„  mortel ,  mais  même  de  le  faire  fans  annoncer  la  mort  du  Seigneur.    Car ,  ajou- 
„  te-t-elle,  ce  grand  Apôtre  nous  enfeigne,  que  celui-là  mange  ce  Pain  indigne- 
„  ment ,  qui  ne  difeerne  pas  que  ce  qu'il  mange  efl  le  Corps  du  Seigneur  qui  efl 
„  mort  pour  lui  :  ce  qui  l'oblige  à  mourir  à  tout  péché ,  à  mourir  à  foi-même  & 
„  à  fes  concupifcences  propres,  portant  avec  S.  Paul  les  marques  du  Seigneur  Je- 
„  fus  en  fon  propre  corps,  fuppleant  à  ce  qui  manque  à  fes  fouffrances,  &  fe 
„  glorifiant  en  fa  croix  &  en  fes  propres  infirmités.    Et  quel  efl  le  jugement  que 
„  cette  ame  mange  ?  Je  ne  parle  point,  dit  la  Sainte,  d'une  ame  qui  demeure 
„  dans  le  péché  mortel,  mais  de  celle  qui  communie,  &  qui  ne  fe  foucie  pas  de 
„  croître  en  vertu ,  ni  de  s'avancer  en  perfection  ;  mais  qui  s'entretient  en  fa  de- 

deur  &  en  fa  négligence.  Ecoutez  S.  Paul  qui  dit:  Ceft  pourquoi  entre  vous  il  y  en 
„  a  plufieurs  qui  font  malades,  beaucoup  qui  font  foibles  £5?  languiffans^  {3  beaucoup  qui 
„  dorment.  C'efl  l'état  de  ces  perfonnes  qui  demeurent  toujours  les  mêmes,  ar- 
„  dens  en  leurs  propres  pafîîons,  incapables  d'aucun  grand  bien»  foibles  &  fragi- 
„  les,  ignorans  &  aveugles,  pefans  &  endormis  ;  dans  rafTouphTement  d'efprit, 
„  fans  ferveur,  marchant  fans  lumière ,  &  ne  faifant  jamais  de  profit  ni  d'avan- 
•3,  cernent.  Quand  vous  voyez  des  perfonnes  qui  reçoivent  la  très  fainte  commu- 
„  nion  depuis  un  long-tems,  &  qui  ne  changent  jamais  leur  train  de  vie  accoutu- 
„  mé,  ce  font  ceux-là  qui  ne  font  point  mémoire  de  la  mort  du  Seigneur  avec  un 

vrai  defir  de  mourir  à  eux-mêmes ,  afin  qu'il  vive  en  eux.  Et  s'ils  en  ont  quel- 

que  penfée  ou  quelque  defir ,  ce  ne  font  que  des  penfées  &  des  defirs  imaginai- 
„  res,  parce  qu'ils  ne  correfpondent  pas  à  la  grâce  du  facrement,  faifant  ce  qu'ils 
„  doivent  pour  en  acquérir  ce  qu'ils  défirent,  mais  fe  contentent  de  quatre  larmes 
,,  qu'ils  peuvent  faire  couler  doucement  de  leurs  yeux,  lorfqu'ils  communient.  Et 
„  ce  tems-là  pafle  ils  retournent  à  leurs  petites  ambitions ,  à  leurs  affections  ,&  de- 
„  firs  de  louange ,  à  leurs  diflraélions ,  leurs  vanités  &  autres  chofes  fcmblables.  " 

Encore  une  autorité  que  les  difciples  de  Molina  ne  doivent  pas  rejetter  :  c'efl  Année  cfcre- 
celle  du  Pere  Suffren  Jefuite  (a)  qui  déclare  „  que  recevoir  une  fois  Notre  Sei- tlcnne  Part- 

//.  Tome  IV.  Partie.  Ggg  '„  gneur3'  c  ap'  9* 

(*)  En  citant  ces  Jefuites  on  ne  prétend  pasfe  nion.  On  les  cite  dans  ce  qu'ils  ont  de  bon, fans 
.rendre  garant  des  maximes  relâchées  qui  fe  trou-  fe  mettre  en  peine  s'ils  font  exacls  en  tout,  & 
vent  dans  leurs  Ecrits  par  rapport  à  la  Comrnu-    s'ils  font  toujours  d'accord  avec  eux-mêmes. 
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5,  gneur  avec  révérence,  efl  plus  utile  &  convenable  que  cent  fois  avec  irrévérence. 
„  Or  qui  le  reçoit  avec  péché  véniel  &  fans  préparation ,  le  reçoit  avec  irrévérence.  " 
Le  même  auteur  ajoute  que  félon  S.  Anfelme  ,  celui-là  communie  indignement  quoi- 
que légèrement. 

Que  repondra  maintenant  l'auteur  de  l'Inftruétion  ?  Voilà  la  propofition  qu'il 
condamne,  juflifiée  non  feulement  par  les  Pères  de  l'Eglife,  mais  par  des  auteurs 
dont  le  témoignage  ne  doit  pas  lui  être  fufpect.  Us  s'accordent  à  enfeigner  que  la 
tiédeur,  la  lâcheté  &  la  négligence  empêchent  le  fruit  de  la  communion,-  &  dès- 
là  même  ils  condamnent  la  maxime  de  l'auteur  de  l'Inflruction ,  qui  foutient  que  la 
tiédeur,  la  lâcheté  &  la  négligence,  n'empêchent  pas  de  communier  avec  fruit, 
quoiqu'elles  empêchent  de  le  faire  avec  tout  le  fruit  qu'on  en  pourroit  tirer.  Cet 
auteur  ne  peut  comprendre  que  de  tels  défauts  rendent  la  communion  indigne  :  le 
Pere  Salazar  le  comprenoit,  lui  qui  enfeigne  que  foutenir  le  contraire,  cejl  avan- 
cer des  doctrines  qui  nom  jamais  été  ouies  en  l'Eglife  de  Dieu.  L'auteur  de  l'Inflru- 
ction affecte  de  confondre  ces  deux  exprefïïons,  communier  indignement ,  &  commet- 
tre un  humble  facrilege  en  communiant.  Le  Pere  SufFren  lui  apprend  à  diflinguer  ces 
deux  chofes,  &  à  ne  pas  attribuer  malignement  à  un  auteur  ce  qu'il  ne  dit  point. 
Qui  reçoit  Notre  Seigneur  avec  péché  véniel  6?  /ans  préparation  y  dit  le  Pere  SufFren ,  le 
reçoit  avec  irreverense ,  &  félon  S.  Anfelme ,  celui-là  communie  indignement ,  quoique  lé- 
gèrement. On  peut  donc,  félon  le  Pere  SufFren,  communier  indignement  fans  fe 
rendre  coupable  d'un  facrilege  énorme  comme  le  perfide  Judas.  C'efl  le  lens  dans  lequel 
l'auteur  de  la  Morale  a  pris  ce  terme  indignement.  Et  cela  efl  fi  vrai  qu'après  avoir 
avancé  la  propofition  que  condamne  l'auteur  de  l'Inflruction,  pour  montrer  qu'il 
ne  parle  pas  d'une  indifpofition  mortelle,  &  qui  rende  la  communion  facrilege, 
Jiret  il  ajoute  auffi-tôt:  ,,  Quoiqu'il  en  foit ,  nous  ne  faurions  manquer  en  fuivant  la 
705.  reg'e  <îue  'e  grand  S.  Auguftin  au  même  endroit  donne  aux  ames  fidèles  :  Que 
„  tous  ayent  foin  de  demeurer  dans  la  paix  de  Jefus-Chrfl  ;  quen  ceci  chacun  fuive  les 
„  mouvemens  de  fa  foi  &  de  fa  pieté.  Que  ceux  que  l'amour  porte  à  communier  fou- 
„  vent,  ne  condamnent  point  ceux  qui  s'en  abfliennent  quelquefois  par  refpect; 
„  &  que  ceux  qui  s'en  abftiennent  par  refpect,  ne  blâment  pas  ceux  qui  commu- 

nient  plus  fouvent  par  amour.  La  charité  fait  toujours  bien  juger  des  actions 
„  du  prochain  vivant  félon  Dieu.    Les  uns  &  les  autres  ne  deshonorent  point  le 

Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift,  mais  plutôt  ils  s'efforcent  comme  àl'envide 
j,  lui  rendre  l'honneur  &  le  refpecl:  qu'ils  eftiment  lui  être  du.    A  quoi  j'ajoute, 

dit  l'auteur, que  pour  avoir  l'efprit  en  repos,  il  importe  de  ne  rien  faire  en  ce- 
„  la,  comme  en  toute  chofe ,  par  fon  propre  efprit;  mais  de  régler  fes  eommu- 
„  nions  par  l'ordre  de  fon  Directeur,  &  s'approcher  de  la  fainte  Table  ou  s'en 
„  retirer  par  efprit  d'obéifTance." 

L'auteur  de  la  Morale  auroit-il  parlé  de  la  forte,  s'il  eût  fuppofé  que  les  perfon- 
nes  lâches,  tiedes  &  négligentes  auxquelles  il  confeille  de  s  éloigner  pour  quelque  peu 
de  tems  de  la  fainte  Table,  eufTent  été  par  cela  même  dans  une  indifpofition  mortel- 
le &  capable  de  rendre  la  communion  facrilege  ? 

Rien  donc  de  plus  exact ,  rien  de  plus  fage,  rien  de  plus  modéré  que  ce  qu'en- 
feigne  l'auteur  de  la  Morale,  fur  les  difpofitions  necefTaires  pour  communier  fou- 
vent  &  avec  fruit. 

Nous  arrêterons-nous  maintenant  à  juflifier  le  fécond  membre  de  la  propofition 
que  condamne  l'auteur  de  l'Inflruction?  Faifons-le  plutôt  pour  vous  montrer  les 
excès  où  tombent  nos  adverfaires,  que  pour  mettre  à  l'abri  de  la  cenfure  une  com- 
paraifon  qui  efl  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  ref- 
pect pour  la  divine  Euchariflie. 
Ibid.      M  Qui  ne  fait,  eft-il  dit,  que  ceux  qui  veulent  conferver  leur  fanté,  jeûneront 

„  quel- 
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\,  quelques  jours ,  ou  fe  retrancheront  quelque  repas ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent 
„  malades ,  ou  ne  foient  notablement  incommodés  par  trop  de  repletion?  Et  cette 
„  abftinence  eft  caufe  qu'ils  ont  enfuite  meilleur  appétit.  Il  en  eft  ici  de  même. 
„  La  communion  trop  fréquente  peut  caufer  du  dégoût  dans  l'ame,&  le  retranche- 

ment  en  excite  un  plus  grand  defir,  &  ce  defir  attire  plus  de  grâce." 

„  Quelle  indécente  &  indigne  comparaifon,  dit  l'auteur  de  l'Inftruétion ,  que  celle  inft.pagi  37. 
„  qui  eft  faite  ici  de  la  fainte  communion  avec  le  retranchement  des  repas  pour  con- 
„  ferver  fa  fanté,&  pour  éviter  de  tomber  malade  par  une  trop  grande  repletion?/' 

Voyons,  mes  frères,  fi  la  comparaifon  que  l'auteur  trouve  fi  indécente  &  fi  indi- 
gne, fera  jugée  telle  par  les  plus  grands  maîtres  dans  la  pieté. 

1,  Vous  avez  bien  fait,  repond  S.  François  de  Sales  à  une  Dame,  d'obéir  à  vo- Lettre  38. 

tre  ConfefTeur,  foit  qu'il  vous  ait  retranché  la  confolation  de  communier  fouvent  du  Liv.  2. 
„  pour  vous  éprouver,  foit  qu'il  l'ait  fait  parce  que  vous  n'aviez  pas  affez  de 
„  foin  de  vous  corriger  de  votre  impatience.    Et  moi  je  crois  qu'il  l'a  fait  pour 
„  l'un  &  l'autre,  &  que  vous  devez  perfeverer  en  cette  pénitence  tant  qu'il  vous 

l'ordonnera,  puifque  vous  avez  tout  fujet  de  croire  qu'il  ne  fait  rien  qu'avec 
,,  une  jufte  considération.  Et  fi  vous  obéiflez  humblement ,  une  communion  vous 
„  fera  plus  utile  en  effet  que  deux  ou  trois  faites  autrement.  Car  il  n'y  a  rien  qui 
„  nous  rende  la  viande  fi  profitable ,  que  de  la  prendre  avec  appétit  &  après  l'exer- 

cice.  Or  la  retardation  vous  donnera  l'appétit  plus  grand,  £5?  î exercice  que  vous  ferez 

à  mortifier  votre  impatience,  redonnera  la  vigueur  à  votre  eftomach  fpïrituel." 

Voilà ,  mes  frères ,  la  comparaifon  que  l'auteur  de  l'Inftruction  traite  d'indigne 
&  d'indécente ,  employée  par  S.  François  de  Sales  prefque  dans  les  mêmes  termes 
que  le  fait  l'auteur  de  la  Morale  chrétienne. 

„  La  communion ,  reprend  l'auteur  de  l'Inftru&ion ,  qui  eft  la  fource des  grâces,  inft.pag. 37. 
„  de  la  fanté,  &  de  la  vie  de  l'ame,  eft  reprefentée  par  rapport  à  ceux  qui  ne 
„  font  coupables  d'aucun  péché  mortel ,  comme  la  caufe  ordinaire  des  maladies 
„  fpirituelles." 

Non,  ce  n'eft  point  la  communion  qui  eft  h  caufe  des  maladies  fpirituelles,  mais 
le  défaut  de  préparation  dans  ceux  qui  communient.  L'auteur  de  l'Inftruction. 
trouve  que  l'on  eft  toujours  fuffifamment  difpofé  à  la  communion  fréquente ,  quand 
on  eft  exemt  de  péché  mortel:  tous  les  Saints  dont  nous  avons  rapporté  les  té- 
moignages, en  jugent  bien  différemment.  L'affeélion  au  péché  véniel  eft  félon 
eux  une  indifpofition  pour  la  fréquente  communion  :  indifpofition  qui  peut  tarir 
la  fource  des  grâces,  &  attirer  fur  une  ame  qui  y  eft  infenfible,  un  jugement  de 
condamnation,  félon  cette  parole  du  S.  Efprit;  Celui  qui  meprife  les  petites  chofes, 
tombera  peu  à  peu. 

L'auteur  de  l'Inftruétion  continue.  „  On  en  vient  jufqu'à  avancer  expreffement  lb£<î» 
„  que  le  defir  de  la  communion  attire  plus  de  grâces  que  la  communion  même. 

Quel  nom  donnerons-nous  à  cela?  Celui  d'impiété  paroitroit-il  trop  fort?" 

A  ceux  qui  ont  quelques  fentimens  de  religion ,  non  feulement  il  paroitra  trop 
fort,  mais  il  paroitra  horrible.  Quoi  donc!  ce  feroit  une  impieté  de  dire  à  une  ame 
tiède,  lâche  &  négligente,  qu'en  prenant  quelques  jours  pour  s'humilier  dans  les 
exercices  de  la  pénitence,  &  par-la  fe  préparer  à  la  communion,  le  defir  de  com- 
munier attirera  fur  elle  plus  de  grâces  que  la  communion  même,  reçue  avec  tié- 
deur, lâcheté  &  négligence  ?  Quiconque  eft  capable  de  traiter  d'impiété  une  maxi- 
me fi  certaine  &  fi  conforme  à  la  pieté  chrétienne,  doit  craindre  d'attirer  fur  lui 
un  terrible  jugement  de  Dieu,  en  apprenant  aux  hommes  des  maximes  différentes 
de  celles  des  faints  Pères ,  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Religion. 

Nous  en  appelions  à  vos  propres  cœurs,  dit  encore  l'auteur  de  rinftru6K0n.Ibid.pag.35. 
„  Quand  eft-ce  que  vous  les  fentez  le  plus  animés  de  zele  pour  votre  falut,  &  le 
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„  plus  embrafés  d'amour  pour  votre  Dieu,  &  de  defir  de  le  pofleder?  Efl-ce  lorf- 
„  que  vous  le  recevez  fouvent  dans  la  fainte  communion,  ou  lorfque  pendant  un 
„  tems  confiderable  vous  vous  abftenez  malheureufèment  de  communier?" 

Nous  en  appelions  à  vos  propres  cœurs  ,  ames  tiedes,  lâches  &  négligentes. 
Quand  eft-ce  que  vous  les  fentez  le  plus  animés  de  zele  pour  votre  falut,  &  le  plus 
embrafés  d'amour  pour  votre  Dieu,  &  de  defir  de  le  pofleder?  Eft-ce  lorfque 
vous  le  recevez  fouvent  dans  la  fainte  communion,  ou  lorfque  par  l'avis  d'un  Di- 
recteur fage  &  éclairé  vous  prenez  un  peu  de  tems  pour  vous  humilier  dans  les 
exercices  de  la  pénitence ,  &  pour  ranimer  par  la  privation  de  l'Euchariftie  le  de- 
fir de  vous  raflafier  de  ce  pain  celefte  ? 
Iaft.pag  38.    j5  Qui  font  ceux  en  bonne-foi,  continue  l'auteur  de  l'InftrucHon ,  qui  mènent 
„  une  vie  plus  chrétienne  &  plus  fainte;  de  ceux  qui  communient  fouvent,  ou  de 
,y  ceux  qui  ne  le  font  que  rarement? 
Hom.  17.  in    S.  Chryfoftome  repondra  pour  nous  à  cette  queflion.  „  Vous  me  demandez, 
Ep. adHeb.  ?)  dit-il,  qui  font  ceux  que  l'on  doit  eftimer  davantage ,  ou  ceux  qui  communient 
„  fouvent ,  ou  ceux  qui  ne  communient  que  rarement.  Je  vous  dis  que  nous  n'e- 
„  (limons  ni  les  uns  ni  les  autres ,  mais  ceux  qui  communient  avec  une  confcience 
fincere  ,  un  cœur  pur  &  une  vie  fans  reproche.    Que  ceux  qui  font  en  cette 
„  difpofition,  communient  toujours.  Que  ceux  qui  n'y  font  pas ,  ne  communient 
pas  même  une  feule  fois." 

Ajoutons,  pour  fermer  la  bouche  à  Fauteur,  qu'il  eft  hors  de  doute,  que  ceux  qui 
communient  avec  lâcheté ,  tiédeur  &  négligence ,  ne  font  pas  aufli  avancés  dans  la  pie- 
té, que  ceux  qui  par  refpecl:  pour  le  Corps  de  Jefus-Chrift  n'ofent  le  recevoir  dans 
cette  tiédeur  oc  cette  lâcheté ,  mais  prennent  quelque  peu  de  tems  pour  expier  les  fau- 
tes volontaires  qu'ils  commettent,  fe  détacher  de  l'affe&ion  aux  péchés  légers  où  ils 
tombent,  &  ranimer  par  la  privation  même  de  l'Euchariftie  le  defir  d'y  participer. 
Inft.pag.38.  ,,  Raffurez- vous  donc,  ames  timorées ,  [c'eft  l'auteur  de  l'Inftru&ion  qui  parle,] 
„  l'Euchariftie  n'a  point  été  inftituée  par  Jefus-Chrift  pour  les  Anges  &  les  Se- 
„  raphins,  mais  pour  des  hommes  foibles,  infirmes,  &  pécheurs  comme  vous, 
mais  pécheurs  penitens." 

L'Ecriture  prononce  malediclion  contre  ceux  qui  annoncent  la  paix  où  il  n'y  a 
point  de  paix.   Quel  fcandale  de  voir  un  Evéque  élever  fa  voix  pour  raflurer  ceux 
à  qui  les  Pères  de  l'Eglife  après  S.  Paul ,  ordonnent  de  trembler  !  L'Euchariftie  n'a 
point  été  inftituée  pour  les  Anges  &  les  Séraphins.    D'où  vient  donc  que  l'Eglife 
l'appelle  le  pain  des  Anges  ?  Eccepanis  jingelorum,  faftus  cibus  viatorum,  zerè  pa- 
rtis filiorum,  nen  mittendus  canibus.  D'où  vient  que  tous  les  jours  dans  la  célébration 
des  divins  myfteres,  le  Prêtre  invite  l'Eglife  de  la  terre  à  s'unir  à  celle  du  ciel,  & 
à  dire  fans  fin  avec  les  Anges  &  les  Archanges,  les  Thrones  &  les  Dominations, 
&  généralement  avec  toute  la  milice  celefte  :  Saint ,  Saint,  Saint,  ejl  le  Seigneur 
le  Dieu  des  armées;  paroles  que  les  Séraphins  ne  prononçoient  devant  le  throne 
qu'avec  un  faint  tremblement.    L'Eglife,  en  mettant  ces  paroles  facrées  dans  la 
bouche  de  fes  enfans,  ne  leur  fait-elle  pas  connoître  que,  pour  être  digne  de  par- 
ticiper aux  divins  myfteres,  il  faudroit,  s'il  ctoit  poflible,  avoir  la  pureté  des  An- 
ges ,  &  l'ardeur  des  Séraphins?  Ne  fait-elle  pas  entendre  aux  lâches,  aux  tiedes 
&  aux  negligens ,  qu'ils  doivent  craindre  que  la  communion  ne  leur  foit  plus  nui- 
fible  qu'avantageufe,  s'ils  ne  travaillent  ferieufement  à  fe  détacher  de  la  créature? 
„  L'Euchariftie  a  été  inftituée  pour  des  hommes  foibles ,  infirmes ,  &  pécheurs, 
mais  pécheurs  penitens." 

Mais  n'a-t-elle  pas  été  inftituée  premièrement  pour  les  forts?  car  elle  eft  appel- 
lée  le  pain  des  forts.  N'a-t-elle  pas  été  inftituée  pour  les  juftes  qui  ont  confervé 
l'innocence  de  leur  Baptême?  Ceux-ci  y  ont  d'autant  plus  de  droit, qu'ils  ne  l'ont 

point 
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point  perdu  depuis  le  moment  où  il  leur  a  été  donné.  Dans  les  fiecles  les  plus  purs  , 
les  pécheurs,  quoique  penitens ,  n'étoient  admis  à  la  participation  des  facrés  my- 
fteres  qu'après  pluiieurs  années  de  feparation,  tandis  que  les  fidèles  du  nombre 
des  juftes  y  participoient  fréquemment.  L'EgJife  étoit  donc  perfuadée  que  l'Eu- 
chariftie  eft  inflituée  principalement  pour  les  juftes,  qui  n'ont  point  fouillé  la  ro- 
be de  leur  Baptême.  Le  jufte'&  le  pécheur  pénitent  font  admis  par  grâce  dans  la 
fale  du  banquet;  mais  il  faut  une  double  grâce  pour  le  pécheur  pénitent. 

D'ailleurs,  qui  voudroit  examiner  ce  que  c'eft  qu'un  pécheur  pénitent  dans  le 
langage  de  l'auteur  de  l'Inftru&ion ,  trouveroit  peut-être  que  ceux,  qu'il  invite  à 
la  communion  fréquente,  n'auront  pas  les  difpofitions  requifes  pour  communier 
même  une  feule  fois.  — 

Nous  avons  vu,  mes  très  chers  frères,  que  l'auteur  de  rinftru6Hon  ne  veut  pasTnft-Pag-3s« 
que  l'on  dife  que  ce  foit  agir  en  enfant  de  l'ancienne  loi ,  que  d'agir  par  le  feul  mo- 
tif de  la  crainte  des  peines  de  l'enfer.  Il  trouve  mauvais  que  l'auteur  de  la  Morale 
ne  donne  le  nom  d'enfant  de  Dieu ,  qu'à  ceux  qui  ont  pour  le  Pere  celefte  un  amour 
de  tendreffe  &  une  affection  cordiale.    Au  contraire  il  eftime  tellement  les  aâions 
qui  font  un  pur  effet  de  la  crainte  fervile,  qu'il  prétend  qu'elles  font  faites  dans  la 
fincerité  de  cœur,  qu'elles  font  agréables  à  Dieu,  &  qu'elles  font  accomplir  la  loi. 
Cela  étant,  il  doit  être.perfuadé  qu'un  pécheur  qui  efl  tombé  dans  les  plus  grands 
crimes,  peut  être  juftifié  dans  le  facrementde  Pénitence,  avec  ia  douleur  qui 
naît  de  la  feule  crainte  des  peines  de  l'enfer.    Ce  pécheur  pénitent  pour  qui,  fé- 
lon l'auteur,  Jefus-Chrift  a  inftitué  l'Euchariftie ,  efl:  donc  un  homme  qui  n'a  pas 
encore  commencé  à  aimer  Dieu  comme  fource  de  toute  juftice.  Pénitent  fans  con- 
trition. Enfant  de  Dieu  fans  amour.  Voilà  l'homme  que  l'on  invite  à  la  participa- 
tion fréquente  des  redoutables  myfteres.    Rajfurez-vous  ames  timorées ,  l'Euchari- 
fiie  ri  a  -point  été  inflituée  par  Je/us-Chrifl  pour  les  Anges  £5?  Us  Séraphins ,  mais  pour  des 
hommes  foibles ,  infirmes  13 pécheurs  comme  "vous ,  mais  pécheurs  penitens.    Que  repon-   Joan.  irr. 
dre  à  une  pareille  invitation  ;  finon  que  celui  qui  n'aime  point ,  demeure  dans  la  mort. \*çQX  XvI 
Et  encore  :  Si  quelqu'un  ri  aime  pas  le  Seigneur  Jefus,  qu'il  fait  anatbême,  iu 

DOUZIEME    PRO  PO  S  I  T  I  O  N. 

Dans  lé  Livre  MI.  de  la  deuxième  partie  de  l'Ouvrage,  page  380.  après 

avoir  dit  (l'auteur  dé  la  Morale)  que  les  chrétiens  en  ajjiftant  au  fa-MoT-  cIire?. 
crifice  de  U  Mejfe ,  y  font  l'office  de  Prêtres  fpirituels,  en  offrant  Je fus~?ig'  3So* 
Chrifi  à,  Dieu  y  &  en  s' offrant  eux-mêmes  &  toute  l'Eglifi  dans  cette  di* 
vine  oblation,  voici  comme  il  parle.*  Que  s'il  fe  trouve  des  perfonnes 
parmi  les  fidèles ,  comme  il  ne  s'en  trouve  que  trop,  qui  [oient  fi  maU 
heureux  que  d'avoir  perdu  cette  dignité  de  iPrHres  fpirituels ,  en  perdant 
la  vie  de  la  grâce  à  laquelle  elle  efl  attachée ,  qu'ils  fâchent  que  félon  l'état 
de  péché  &  de  mort  auquel  ils  fe  font  réduits ,  ils  n'ont  plus  droit  d'of~ 
frir  ce  facrtfice,  qui  ^appartient  proprement  qu'aux  membres  vivans-de 
l'Egltfe. 

L'Auteur  de  1'Inftruct.ion  cite  cette  propofitîon  pour  prouver  que  l'auteur  delà 
Morale  enfeigne  qu'entendre  la  Mejfe  en  péché  mortel  y  efl  un  nouveau  péché  mortel. 
Nous  n'avons  befoin,  mes  frères,  pour  détruire  cette  calomnie ,  que  de  rap- 
porter les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  la  propofition  que  vous  venez  de  lire. 
Les  voici; 

„  Qu'ils  fâchent  (les  pécheurs  )  que  félon  l'état  de  péché  &  de  mort  auquel  ils 
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„  fe  font  réduits,  ils  n'ont  plus  droit  d'offrir  ce  facrifice  qui  n'appartient  propre- 
>,  ment  qu'aux  membres  vivans  de  l'Eglife ,  &  qui  vivent  enforte  qu'ils  ne  font 
„  pas  indignes  d'être  offerts  à  Dieu  dans  le  facrifice  de  fon  Fils.  Et  ainfî,  enco- 
„  re  que  l'Eglife  leur  permette  &  même  leur  commande  d'y  affijîer  ,  pour  les  em- 
„  pêcher  de  tomber  dans  une  entière  irreligion ,  il  faut ,  pour  ne  pas  abufer  de 
„  cette  indulgence,  qu'ils  le  faffent  dans  un  efprit  bien  différent  des  innocens  & 
„  des  juftes.  Car,  comme  leurs  crimes  les  feparent  de  Jefus-Chrift ,  ils  ne  doivent 
„  pas  prefumer  qu'ils  foient  offerts  avec  Jefus-Chrift,  des  victimes  fi  impures 
„  ne  pouvant  qu'irriter  Dieu;  mais  ils  doivent  fe  contenter  d'y  être  prefens,com- 
„  me  des  criminels  dont  l'Eglife  demande  la  grâce,  &  comme  des  membres  morts 
„  qu'elle  tache  de  ranimer,  en  attirant  fur  eux  par  fes  prières  quelque  fouffle  de 
,>  l'efprit  de  vie ,  dont  la  plénitude  eft  en  Jefus-Chrift ,  qu'elle  offre  à  Dieuenhoftie 
,,  de  propitiation  pour  leurs  péchés.  v 

Si  on  ne  le  voyoit,  le  croiroit-on,  mes  très  chers  frères?  On  accufe  un  faint 
Prêtre  d'enfeigner  que  c'eft  un  pechê  mortel  d'entendre  la  Meffe  en  péché  mor- 
tel ;  &  il  enfeigne  au  contraire  que  non  feulement  l'Eglife  permet,  mais  même 
qu'elle  commande  aux  plus  grands  pécheurs  d'y  affilier,  pour  les  empêcher  de  tom- 
ber dans  une  entière  irreligion. 

TREIZIEME  PROPOSITION. 

Mot.  dhret. Qeft  dans  ces  fentimens  que  nous  devons  entrer  dans  VEglife  pur  y  en* 
pag.  4.0*,  tendre  la  Meffe;  &  principalement  ceux  qui  font  déchus  de  la  grâce  par 
le  dérèglement  de  leur  vie ,  qui  doivent  avoir  cette  consolation  dans  le 
reffentiment  de  leur  mifere ,  que  c'eft  un  facrifice  propitiatoire  que  le  Sau- 
veur du  monde  prefente  a  Dieu  fon  Pere  pour  les  péchés,  qui  eft  caufe 
que  VEglife  fe  relâche  en  leur  faveur  de  ta  rigoureuje  difcipline  qu'elle 
obfervoit  autrefois  contre  ceux  qui  avoient  commis  des  crimes  énormes. 
Car  il  eft  vrai  que  ,  quand  nous  examinons  dans  les  Ecrits  des  faints 
Pères  &  des  auteurs  eccleftaftiques  quel  a  été  le  premier  efprit  de  VE- 
glife,  nous  y  voyons  affez  clairement  qu'elle  demandoit  dans  fes  enfans 
une  même  difpofition  pour  ajjifter  au  faint  facrifice  que  pour  recevoir  le 
.précieux  Corps  de  Jefus  -  Chrift  ;  &  fa  raifon  à  mon  avis ,  et  oit  que 
ce  n'eft  pas  une  moindre  action  d'offrir  avec  le  Prêtre  le  Corps  de  Je- 
fus-Chrift &  s'offrir  foi  même  avec  Jefus-Chrift  que  de  le  recevoir  de 
la  main  du  Prêtre ,  &  l'une  &  l'autre  aèlion  demande  une  pureté  pa- 
reille. Pour  communier  il  faut  avoir  le  cœur  par  ;  &  pour  offrir  jl  faut 
non  feulement  avoir  le  cœur  pur  -,  mais  encore  les  mains  pires ,  c'eft-à  -di- 
re, la  vie  &  les  actions. 

L'Auteur  de  la  Morale  examine  ici  ce  qui  a  porte  l'Eglife  dans  les  premiers 
fiecles  à  ne  permettre  qu'aux  juftes  d'affilier  aux  redoutables  myfteres.  Et 
il  croit  en  trouver  la  raifon  en  ce  qu'il  lui  femble  que  ce  n'eft  pas  une  moindre 
aêlion  d'offrir  avec  le  Prêtre  le  Corps  de  Jefus-Chrift,  que  de  le  recevoir  de  la 
main  du  Prêtre.  Cette  penfée  n'eft  point  de  l'auteur,  mais  de  S.  Chryfoftome  dont 
il  cite  les  paroles,  pour  appuyer  ce  qu'il  dit.  Quelque  long  que  foit  le  texte  de 
ce  grand  Saint,  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  le  rapporter  pour  la  juftifica- 
ibid.  pao   ti°n  ^e  l'auteur. 

40f.'&cf      jj  En  vain,  dit  S.  Chryfoftome,  nous  célébrons  tous  les  jours  le  Sacrifice.  En 

„  vain 
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n  vain  nous  affilions  à  l'Autel,  puifque  perfonne  ne  communie.  Ce  que  je  vous  s  chryft, 
„  dis,  non  afin  que  vous  alliez  à  la  communion  ,  mais  afin  que  vous  vous  enHom.  j.  ad 

rendiez  dignes.    N'entendez- vous  pas  celui  qui  dit  à  haute  voix  :  Que  tousEPtcf» 

ceux  qui  font  en  pénitence,  fortent  de  l'Eglife .?  Or  tous  ceux  qui  ne  commu- 
„  nient  pas,  font  en  pénitence.  Si  donc  vous  êtes  du  nombre  des  penitens,  vous 
„  ne  devez  pas  communier  ;  étant  certain  que  celui  qui  ne  communie  point  , 
„  eft  comme  ceux  qui  font  en  pénitence.  Pourquoi  donc  dit -on  publiquement: 
„  Que  tous  ceux  qui  ne  peuvent  communier  avec  les  fidèles,  fortent  de  l'Eglife? 
,,  Et  après  cela  ,  vous  avez  encore  la  hardiefTe  d'y  demeurer.  Vous  me  direz 
„  que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre  ,  mais  que  vous  êtes  de  ceux  qui  peuvent 
„  communier.  Et  cependant  vous  ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Cette 
„  aâlion  pafie  dans  votre  efprit  pour  indifférente.  Confiderez,  je  vous  prie  ,  le 
„  lieu  où  vous  êtes.  Cette  table  que  vous  voyez  eft  la  table  du  Roi.  Les  Mi- 
„  niftres  qui  y  fervent,  font  les  Anges.  Le  Roi  même  y  eft  prefent  en  perfon- 
„  ne  Et  néanmoins  vous  vous  y  tenez  négligemment  en  penfant  à  autre  cho- 
„  fe.  Vos  vétemens  font  tout  fales,  &  vous  ne  vous  en  fouciez  point.  Que  fi. 
„  vous  me  dites  qu'ils  font  nets,  pourquoi  donc  ne  vous  mettez- vous  point  à  ta- 
„  ble,  &  ne  participez- vous  point  à  cette  viande  fainte  ?  Toutes  les  fois  que 
„  cette  table  eft  dreflée,  le  Roi  vient  confiderer  lui-même  ceux  qui  y  font  af- 
„  fis.    11  parle  à  tous,  &  vous  dit  dans  le  fond  de  votre  confcience:  Mes  amis 

pourquoi  êtes-vous  entrés  ici  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ?  Il  ne  dit  pas  :  Pour- 
„  quoi  vous  êtes-vous  affis  à  ce  feftin?  Mais  il  témoigne  qu'ils  étoient  indignes- 
„  même  d'y  entrer.  Car  il  ne  dit  pas:  Pourquoi  vous  êtes-vous  affis; mais:  Pour- 

quoi  etes-vous  entrés?  On  chalfe  les  premiers  ceux  qui  font  fouillés  de  crimes 
„  &  de  péchés.  Et  comme  lorfqu'un  Maître  vient  fe  mettre  à  table  ,  fi  quel- 
„  qu'un  de  fes  domeftiques  l'a  ofFenfé,  il  ne  faut  pas  qu'il  fe  prefente  alors  de- 

vant  lui,  mais  il  doit  plutôt  s'enfuir  &  ne  point  paroître ;  ainfi,  lorfque  l'Ho« 
„  ftie  celefte  eft  fur  l'Autel  ,  &  que  Jefus-Chrift  cette  brebis  divine  ,  eft  im~ 
tr  molée;  lorfque  vous  entendez  qu'on  dit  ces  paroles  :  Prions  tous  enfemble  le 
„  Seigneur;  lorfque  vous  voyez  qu'on  tire  les  rideaux  de  l'Autel,  imaginez  -  vous 

le  ciel  qui  s'ouvre,  &  les  Anges  qui  defcendent  fur  la  terre.  Et  comme  il  ne 
„  faut  pas  qu'aucun  des  Catéchumènes  fbit  prefent  à  cette  aftion,  il  ne  faut  pas 
„  auffi  qu  aucun  des  baptifés  qui  ait  ïame  impure  y  ajfîfte.  Car  fi  un  homme  fe  trou» 
„  vant  à  un  feftin  dont  on  l'auroit  prié,  lavoit  fes  mains  ,  fe  mettoit  à  table  ^ 
„  fût  tout  prêt  à  manger,  &  que  néanmoins  il  ne  mangeât  point,  ne  feroit-il 
„  pas  injure  à  celui  qui  l'auroit  prié,  &  ne  vaudroil-il  pas  mieux  qu'il  ne  s  y  trou- 
„  vâi  point?  Et  cependant  c'eft  ainfi  que  vous  affiliez  aux  myfteres.  Après  avoir 
„  chanté  les  Hymnes  &  les  Cantiques  avec  tous  les  fidèles  ,  &  avoir  témoigné 
„  en  ne  vous  retirant  point  parmi  ceux  qui  font  indignes  d'affifter  au  Sacrifice  , 
„  que  vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui  font  dignes  de  s'en  approcher,  comment 

demeurez- vous  près  de  cette  Table  fainte  fans  y  manger  ?  Vous  me  repon- 
„  drez  que  vous  en  êtes  indignes.  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  donc  aujji  in- 
,,  dignes  de  la  -participation  des  prières.  Car  ce  ne  font  pas  feulement  les  offrandes 
„  qui  font  prefentées  fur  l'autel,  mais  les  prières  mêmes  de  l'Eglife,  qui  font  que 
„  le  Saint  Efprit  y  defcend,  &  la  remplit  de  toutes  parts.  Certes,  vos  yeux  font 
„  indignes  de  regarder  ces  chofes  fi  faintes,  &  vos  oreilles  de  les  écouter.  Si 
„  une  bête  touche  cette  montagne  ,  dit  l'Ecriture ,  quelle  foit  lapidée  :  ce  qui  fait  voir 
„  que  les  Ifraelites  n'étoient  pas  même  dignes  d'y  monter  alors.  Mais  après  que 
„  Dieu  fe  fut  retiré,  ils  y  montèrent  &  virent  la  place  où  il  avoit  été.  Ainfi  vous 

pouvez  venir  dans  ce  Temple  après  la  célébration  des  myfteres;  mais  pendant 
„  que  Dieu  même  eft  prefent,  retirez- vous.   Il  ne  vous  eji  non  plus  permis  d'y  afii. 
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fier  qu'aux  Catéchumènes.  Car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  en* 
core  entré  dans  la  participation  des  myfteres  ,  ou  après  avoir  reçu  cette  gra- 
„  ce,  la  meprifer  &  fe  rendre  indigne  par  fes  offenfes  de  jouir  d'une  faveur  fi 
fignalée.  " 

„  Par  cette  exhortation  que  S.  Chryfbftome  fait  à  fon  peuple,  il  paroit  mani- 
„  feftement,  dit  l'auteur  de  la  Morale,  que  c'étoit  fon  fentiment  &  celui  de  ton- 
„  te  l'Eglife  ,  que  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  mortels  ,  non  feulement  ne 
s,  doivent  pas  s'approcher  de  la  fainte  Table-,  mais  non  pas  même  affilier  au 
„  faint  Sacrifice,  étant  également  indignes  de  l'un  &  de  l'autre.  Ce  qui  eft  tel- 
„  lement  vrai ,  que  c'étoit  alors  la  pratique  commune  de  chaffer  de  l'Eglife ,  avant 
„  que  Ton  commençât  l'action  du  Sacrifice,  tous  ceux  que  l'on  favoit  avoir  l'ame 
fouillée  de  crimes  ,  &  d'avertir  en  gênerai  ceux  que  l'on  ne  connoiffoit  pas, 
„  qu'ils  euffent  à  fe  retirer.  L'on  mettoit  même  dehors  les  Catéchumènes  &  les 
3,  penkens.  Que  fi  l'on  chafloit  les  penitens  ,  eux  qui  ayant  le  cœur  vraiment 
„  contrit  pleuroient  leurs  péchés,  à  plus  forte  raifon  auroit-on  chafle  les  pe- 
f3  cheurs  impenitens,  fi  on  les  eût  connus? 

„  Et  le  fondement  de  cette  pratique  toute  fainte,  ajoute  l'auteur,  eft  la  paro- 
is le  de  Dieu  même  dans  l'Evangile,  où  il  eft  rapporté  que  le  Roi  du  ciel  faifant 
5,  les  noces  de  fon  Fils,  &  vifitant  les  conviés ,  commanda  à  fes  Miniftres  de 
„  jetter  pieds  &  mains  liées  dans  les  ténèbres  extérieures  celui  qui  n'ayant  pas  la 
,,  robe  nuptiale,  qui  eft  la  figure  de  la  grâce  &  de  la  charité,  félon  les  Pères, 
„  avoit  été  fi  hardi  que  d'entrer  dans  la  fale  du  feftin.  Car  c'eft  de  cela  qu'il  le 
reprend;  &  il  n'y  devoit  pas  feulement  entrer,  n'en  étant  pas  moins  indigne 
„  que  d'être  affis  à  table. 
•Mor  cîirct     >>  ^e'a  ^tant>  comme  f  n'y  a  perfonne  fi  peu  verfé  dans  l'hiftoire  de  l'Eglife 
pag/4.07.  '»»  qui  n'en  demeure  d'accord,-  comment,  dit  l'auteur  de  la  Morale,  accorder  avec 
„  cette  pratique  le  commandement  qui  nous  eft  fait  d'entendre  la  Méfie,  ou 
.„  d'affifter  au  faint  Sacrifice  les  Dimanches  &  les  jours  des  Fêtes?  Dirons-nous 
que  l'Eglife  eft  changeante,  elle  qui  eft  conduite  par  l'efprit  de  Dieu,  &  qu'el- 
4i  le  eft  dans  ces  derniers  tems  d'un  autre  fentiment  que  dans  les  premiers  fiecles? 
.„  Dirons-nous  qu'elle  n'eft  plus  la  même  qu'elle  étoit  autrefois,  &  qu'elle  eft  de- 
„  chue  de  fon  premier  efprit?  D'où  vient  qu'au  commencement  elle  ufoit  de  tant 
„  de  circonfpeétion ,  afin  qu'il  n'y  eut  que  les  ames  pures  &  innocentes  qui  fuf- 
^,  fentprefentes.au  faint  Sacrifice,  &  qu'elle  en  éloignoit  les  pécheurs;  au  lieu 
,3>  que  depuis  un  certain  tems  elle  permet  à  tous  les  fidèles  d'y  affifter,  tant  aux 
„  juftes  qu'aux  pécheurs,  fans  exception;  &  non  feulement  elle  le  permet ,  mais  elle 
,,,  l'ordonne  par  un  commandement  exprès1?  Car  elle  ne  fait  aucune  dvfimtlion  des  uns  S 
^,  des  autres.    Elle  veut  que  tous ,  tant  bons  que  mechans ,  foit  qu'on  foit  en  gra- 
.9,  ce  ou  en  état  de  péché,  que  tous,  dis-je,  entendent  la  Méfie  aux  jours  qui  font 
„  confacrés  au  fervice  de  Dieu." 

A  quoi  il  repond  :  „  Il  eft  vrai  que  l'Eglife  durant  ces  premiers  fiecles,  que 
5,  nous  pouvons  appeller  des  fiecles  d'or  ,  n'admettoit  aux  facrés  myfteres  que 
.„  les  juftes  &  les  innocens ,  &  que  les  pécheurs  en  étoient  exclus.  11  eft  vrai 
,,  encore  qu'en  ces  derniers  tems  elle  veut  que  tous  fes  enfans  y  affilient  en  quel- 
„  que  état  qu'ils  foient.  Mais  pour  cela  elle  n'a  point  changé  d'efprit  ni  de  fen- 
3,  timent.  Dieu  nous  garde  d'avoir  une  créance  fi  injurieufe  à  l'Epoufe  de  Je- 
5,  fus-Chrift.  Comme  elle  eft  conduite  par  l'efprit  de  Dieu,  il  faut  dire  d'elle  ce 
y,  que  S.  Auguftin  dit  de  Dieu  même:  Opéra  mutât ,  non  confiïutm .  Elle  n'a  point 
„  changé  d'efprit  ni  de  fentiment.  Elle  a  toujours  dans  le  cœur  le  même  delTein, 
„  qui  eft  que  tous  fes  enfans  foient  faints ,  &  que  tous  affilient  au  faint  Sacrifi- 
ce,  &  en  reffentent  les  fruits  j&  les  effets.  Mais  elle  change  extérieurement  fa 

„  con- 
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„  conduite,  félon  la  diverfité  des  tems,  &  félon  qu'elle  juge  qu'il  eft  neceffaire 
„'  pour  le  bien  &  le  falut  des  fidèles.  En  ces"  premiers  tems  elle  chaflbit  les  pé- 
cheurs hors  de  l'Eglife,  &  elle  ne  vouloit  point  qu'ils  fuflent  prefens  aux  di- 
\l  vins  myfteres  pour  une  raifon:  maintenant  qu'ils  s'en  voudroient  éloigner,  el- 
le les  y  force  pour  une  autre  raifon.  Elle  faifoit  alors  comme  une  fage  mere 
„  qui,  voulant  punir  ceux  de  fes  enfans  qui  font  tombés  en  quelque  faute  nota- 
ble ,  ne  veut  pas  qu'ils  foient  à  fa  table ,  &.  pour  leur  faire  honte  ,  les  fait 
„  manger  avec  les  ferviteurs;  non  qu'elle  n'ait  toujours  dans  le  cœur  le  defir  de 
„  les  y  admettre,  &fans  doute  elle  ne  le  fait  qu'à  regret;  mais  afin  qu'en  entrant 
„  dans  eux-mêmes  ,  ils  fe  corrigent  &  fe  conduifent  plus  fagement  à  l'avenir. 
„  C'étoic  donc  une  pénitence  que  l'Eglife  alors  impofoit  aux  pécheurs,  afin  qu'ils 
„  le  convertiflent  plus  promtement.  Mais  comme  elle  a  vu  dans  la  fuite  des 
„  tems,  que  le  relâchement  &  la  corruption  des  mœurs  a  été  fi  grand,  que  les 
„  chrétiens  en  font  venus  jufqu'à  négliger  leur  propre  falut,  &  à  meprifer  les 
„  chofes  faintes  ,  un  fi  grand  changement  lui  a  fait  changer,  non  d'efprit,  mais 
„  de  conduite.  Elle  a  jugé  à  propos ,  pour  les  rappeller  à  la  participation  des 
„  facrés  myfteres,  non  plus  de  les  en  éloigner  pour  un  tems,  afin  de  leur  en 
„  faire  venir  le  defir ,  comme  elle  faifoit  autrefois;  mais  de  les  y  pouflêr,  &  de 
„  les  y  contraindre,  félon  le  précepte  de  l'Evangile:  Compclk  intrare." 

Et  après  avoir  marqué  quelques-uns  des  motifs  qui  ont  engagé  l'Eglife  àcechan-Mor<  ciirct, 
gement  de  difcipline,  l'auteur  ajoute:  „  C'eft  pour  ces  raifons,  &  pour  d'autres pag.  408. 
„  qu'on  pourrait  ajouter ,  que  l'Eglife  a  jugé  à  propos  dans  ces  derniers  tems, 
„  non  feulement  de  permettre,  mus  £  ordonner  à  fes  enfans  par  un  commande- 
ment  exprès  d'entendre  la  Méfie  les  Dimanches  &  les  Fêtes,  même  à  ceux  qui 
„  font  déchus  de  la  grâce  &  de  l'amitié  de  Dieu,  par  les  offenfes  mortelles  où  il 
„  font  tombés.  Mais  il  faut  que  tous  fâchent  que  fon  intention  eft ,  qu'ils  faflènt 
„  une  aélion  fi  fainte  dignement  &  comme  il  faut;  c'eft- à-dire  ,  en  état  &  en 
„  efprit  de  vrais  penitens ,  qui  témoignent  par  leurs  gemiflemens  intérieurs  & 
„  par  leurs  larmes  ,  le  regret  &  la  douleur  de  leurs  offenfes,  &  en  demandent 
„  humblement  pardon  à  Dieu  par  Jefus-Chrift  fon  Fils  immolé  fur  l'Autel.  Et 
„  c'eft  une  règle  qu'elle  nous  prefcrit  à  tous ,  parce  que  nous  fommes  tous  pe« 
„  cheurs. 

„  Suivant  cette  règle  ,  fi  on  demande  ,  continue  l'auteur,  ce  qu'on  doit  pen- 
„  fer  des  pécheurs  endurcis  qui  vivent  dans  l'infenfibilité  &  dans  un  perpétuel 
„  libertinage,  &  qui  non  feulement  ne  penfent  point  à  quitter  le  péché,  mais 
„  font  en  difpofition  d'y  continuer,  &  de  commettre  toujours  de  nouveaux  cri- 
„  mes  dans  les  occafions  qui  fe  prelènteront ,  &  ne  laiflent  pas  toutefois ,  fous 
,,  prétexte  d'obéir  à  ce  commandement,  de  venir  à  l'Eglife,  &  d'entendre  la 
„  Méfie  comme  les  autres  fidèles  ,  il  ne  faut  qu'avoir  un  peu  de  bon  fens  pour 
„  juger  de  l'état  où  cette  forte  de  perfonnes  font  devant  Dieu.  Mais  pour  repon- 

fe  il  faut  faire  une  autre  demande  à  ceux  qui  nous  font  celle-là:  (^nie  penfent- 
„  ils  d'un  criminel  de  leze-majefté,  qui  a  plufieurs  fois  attenté  fur  la  vie  de  fon 
„  Prince ,  qui  a  confpiré  la  ruine  de  fon  Etat ,  livré  à  la  puiflance  de  l'ennemi 

la  ville  ou  la  province  dont  il  avoit  le  gouvernement ,  &  enfuite  fe  vient  jetter 
„  aux  pieds  du  Roi  pour  lui  demander  fa  grâce  &  le  pardon  de  fes  perfidies  & 
„  fes  trahifons  ,•  &  dans  cette  action  ne  laifie  pas  d'avoir  dans  le  cœur  le  deflèin 
„  tout  formé  de  lui  donner  du  poifon,  fi  l'occafion  s'en  prefente  ,  de  trahir  en- 
„  core  l'Etat,  &  d'entretenir  toujours  une  fecrette  intelligence  avec  les  ennemis? 

Si  le  Roi  penetroit  le  fond  de  fon  cœur  ,  &  favoit  dans  la  vérité  qu'il  confer- 
„  ve  toujours  cette  mauvaife  volonté  contre  lui ,  qui  doute  qu'au  lieu  de  lui  faire 
„  grâce  il  ne  le  fit  mourir  fur  la  roue ,  &  ne  le  condamnât  à  de  plus  cruels  fup. 

IL  fome  IV.  Partie.  Hhh  „ pli- 
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„  plices?  C'eft  ce  que  font  à  l'égard  de  Dieu  ces  chrétiens  dont  nous  parlons. 
,,  Car  entendre  la  Méfie,  c'eft  demander  pardon  à  Dieu  de  fes  péchés,  du  moins 
„  à  l'extérieur, quoiqu'on  n'y  penfe  pas  dans  les  prières  qu'on  fait.  Cependant  ils 
„  ont  defiein  d'y  perfifter  ,  &  d'en  commettre  d'autres  en  toutes  rencontres. 
,,  Quel  jugement  peut-on  former  de  ces  pécheurs,  fmon  celui  qu'eux-mêmes  euf- 
„  fent  formé  de  Judas,  lorfqu'il  donna  le  baifer  au  Fils  de  Dieu,  à  defiein  de  le 
„  trahir  &  de  le  livrer  à  fes  ennemis  "?  ou  celui  qu'ils  auroient  pu  former  des 
„  Juifs  qui  mettant  un  genouil  en  terre  adoroient  le  Sauveur  par  derifion  ?  Or 
„  Dieu  voit  le  fond  du  cœur  de  ces  faux  chrétiens.    Ainfi  quel  jugement  doit- il 

prononcer  contre  ceux  qui  font  femblant  de  lui  demander  pardon  par  le  mérite 
„  du  Sang  de  fon  Fils ,  quoiqu'ils  confervent  toujours  la  volonté  de  fatisfaire  leurs 
,,  parlions  criminelles ,  fmon  celui  qu'il  doit  prononcer  contre  des  impies ,  des  trai- 

très,  des  fourbes  &  des  hypocrites?" 
Mor.  chret.    j}  Mais,  reprend  l'auteur,  c'eft  donner  ouverture  à  tout  le  monde  de  violer 
pag.^op.&c.  )}  le  commandement  de  l'Eglife,  qui  ordonne  d'entendre  la  Méfie  les  Fêtes  &  les 
„  Dimanches?    Nullement,  repond-il  aufli-tôt,  mais  c'eft  leur  donner  un  aver- 

tifiement  charitable  de  s'acquitter  fidèlement  de  ce  devoir ,  félon  l'intention  de 
„  l'Eglife,  qui  eft  pure,  qui  eft  droite ,  qui  eft  jufte ,  qui  eft  fainte ,  &  qui  n'a  dans 
„  le  cœur  que  le  falut  de  fes  enfans.  " 

„  Mais  voici  une  chofe  bien  plus  étrange  &  plus  furprenante,  que  m'apprend  Bel- 
„  larmin  dans  l'expofition  qu'il  a  faite  de  l'Oraifon  Dominicale  ,  afin  que  les  pe- 
„  cheurs  ne  m'accufent  point  de  trop  de  dureté  dans  les  vérités  que  j'avance. 

Ce  favant  Cardinal  demande,  fi  celui  qui  pardonne  de  bon  cœur  les  injures  qui  lui 
5,  font  faites ,  &  perfervere  néanmoins  en  quelque  autre  péché  volontairement, 
„  peut  obtenir  de  Dieu  quelque  chofe  par  cette  oraifon.  11  parle  en  ce  lieu  de  la 
„  cinquième  demande,  qui  porte  :    Et  nous  pardonnez  nos  offenfes.    Et  il  repond 

que,  s'il  délire  que  Dieu  lui  donne  la  grâce  d'une  parfaite  converlion ,  &  qu'il 
„  la  demande  ferieufement ,  il  peut  utilement  faire  cette  prière.  Voici  maintenant 
„  ce  qu'il  ajoute  incontinent  après  :  Mais  s'il  ne  defire  point  que  Dieu  lui  fafie 
,,,  la  grâce  de  fe  convertir,  &s'il  ne  la  demande  point  de  bon  cœur; mais  s'il  prie 
,,  feulement  des  lèvres,  ou  par  coutume  ,  ou  (ce  qui  eft  encore  plus  criminel) 
„  pour  être  vu  des  hommes,  cet  homme  non  feulement  n'obtient  rien  de  Dieu  , 
5,  mais  Ja  prière  même  Je  tourne  en  péché ,  parce  qu'il  ment  prefque  dans  chaque  de- 
„  mande  qu'il  prononce.  Comment  peut-il  dire:  Notre  Pere,  puifqu'il  ne  veut 
,,  pas  être  enfant  de  Dieu?  Comment  peut-il  dire:  Que  votre  nom  foit  fanftifié, 
„  lui  qui  blafphême  incefiamment-le  nom  de  Dieu?  Comment  dit-il:  Que  votre 
„  règne  arrive,  puifqu'il  ne  craint  rien  tant  que  l'avènement  de  Notre  Seigneur? 
,,  Comment  peut-il  dire:  Que  votre  volonté  foit  faite  ,  lui  qui  fait  toujours  fa 
„  propre  volonté  &  non  celle  de  Dieu  ?  " 

„  Cela  étant,  chacun  fait  que  l'oblation  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chrift 
„  que  le  chrétien  fait  avec  le  Prêtre  en  entendant  la  Méfie,  eft  un  acle  de  Reli- 
„  gion  infiniment  plus  grand  &  de  plus  grand  prix  que  le  fimple  récit  de  TO~ 
„  raifon  Dominicale.  Si  donc  cette  prière  ïe  tourne  en  péché  pour  celui  qui  la  pro- 

nonce  fans  vouloir  fe  convertir  ni  quitter  fon  pc-ché;  combien  pèche  plus  grie- 
„  vement  celui  qui  afiifte  au  faint  Sacrifice  fans  aucun  defir  de  changer  fa  vie 

criminelle  &  fcandaleufe ,  mais  qui  au  contraire  conferve  dans  fon  cœur  une 
„  volonté  délibérée  de  continuer  fes  dereglemens,  &  fon  libertinage? 

Il  femblera  que  ce  foit  un  nouveau  péché  que  l'on  veuille  introduire.  Nulle* 
„  ment,-  mais  c'eft  qu'il  n'étoit  pas  aflez  connu,  étant  couvert  du  fpecieux  pre- 
„  texte  du  commandement  de  l'Eglife,  parce  qu'on  n'a  point  jufqu'ici  aflez  di- 
„  ftingué  ces  deux  chofes  que  l'on  confondoit  :  entendre  la  Méfie  en  état  de  pe- 
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„  ché  mortel,  &  l'entendre  en  efprit  d'impenitence ,  avec  deffein  de  perfeverer 
,]  en  fes  crimes ,  &  ne  s'en  point  corriger.    Et  cela  vient  de  ce  que  les  peuples 

fidèles  ne  font  point  affez  inftruits  de  la  grandeur  du  faint  Sacrifice  de  la  Méfie; 

ni  de  cette  grande  vérité ,  que  comme  le  plus  grand  hommage  que  le  Pere  Eter- 
"  nel  puifie  recevoir,  c'eft  le  Sacrifice  de  fon  Fils,  c'eft- à-dire,  l'oblation  perpe- 
]\  tuelle  qu'il  lui  fait  de  fon  Corps  &  de  fon  Sang;  aufli  le  plus  grand  acIedeReli- 
„  gion  que  fauroit  faire  le  chrétien,  c'ell  d'affifter  dignement  au  facré  myftere  de 
'„  l'Autel,  c'eft-à-dire ,  offrir  avec  Jefus-Chrift  &  avec  l'Eglife  en  la  perfonne  du 
„  Prêtre  qui  officie,  le  facré  Corps  &  Sang  de  Jefus-Chrift, &  s'offrir  par  unemê- 
,,  me  attion  foi-même  avec  Jefus-Chrift  comme  étant  membre  de  fon  corps.  Or 
„  cette  action  fe  doit  faire  faintemenc  &  dignement, de  même  que  la  fainte  com- 
„  munion.  Et  les  Pères  de  l'Eglife  en  comparant  ces  deux  chofes ,  n'y  mettent 
„  prefque  aucune  différence ,  mais  les  relèvent  également;  comme  l'on  peut  voir 
„  dans  le  paffage  de  S.  Chryfoftome  rapporté  ci-deffus. 

„  Je  dis  donc,  pour  finir  ce  point,  que  la  véritable  difpofition  pour  bien  enten- 
„  dre  la  fainte  Méfie,  eft  l'efprit  de  pénitence.  Ce  qui  fe  peut  entendre  en  deux 
„  manières.  La  première  y  affilier  avec  intention  de  demander  à  Dieu,  par  le  me- 
„  rite  de  Jefus-Chrift  fon  Fils  qui  fe  facrifie  lui-même  à  Dieu  fon  Pere  comme 
„  une  hoftie  de  propitiation  ,  la  grâce  de  la  vraie  pénitence,  &  une  parfaite con- 
„  verfion  de  cœur,  en  fe  propofant  de  vivre  tout  autrement.  Et  c'eft  en  ce  fens 
„  que  les  pécheurs  la  peuvent  &  la  doivent  entendre.  Secondement,  à  deffein  de 
„  fe  conformer  par  une  vie  de  croix,  de  mortification  &  de  pénitence,  à  Jefus- 
,,  Chrift  au  faint  Sacrifice.  Et  c'eft  en  cet  efprit  que  tous  les  chrétiens,  &  les  plus 
„  juftes  mêmes,  la  doivent  entendre.  " 

Eft-ce  là,  mes  frères,  enfeigner  qu'il  faille  être  en  état  de  grâce  pour  afîîftef 
à  la  Meffe?  Eft-ce  enfeigner  que  ce  foit  un  nouveau  péché  mortel  que  d'entendre 
la  Meffe  en  état  de  péché  mortel?  Eft-ce  établir  le  plus  fortement  qu'il  eft  poffi- 
ble,  que  ceux  qui  font  en  état  de  péché  mortel ,  ne  doivent  en  aucune  muniere  affi- 
lier à  la  Meffe  ?  C'eft  néanmoins  l'accufation  que  forme  l'auteur  de  l'Inftruclion 
contre  l'auteur  de  la  Morale?  Où  eft  l'équité?  Où  eft  la  bonne-foi?  Vide,  Domi~ 
ne ,  confidera. 

QUATORZIEME  PROPOSITION. 

Nous  le  mangeons  ici  par  la  foi,  en  attendant  que  nous  foyons  pleinement  Mor- cKret' 
rajfafiés  en  k  voyant  à  face  découverte.  pa§*  f' 

„  v  T  Ous  n'avez  furement  pas  entendu  cette  propofition  fans  frémir,  dit  l'au-inft.pag.jp. 

y  ,,  teur  de  l'Inftruclion.  Quel  fens  catholique  peut-on  lui  donner  fans  le  for- 
„  cer?  Voilà  l'herefie  de  Calvin  trop  manifeftement  infinuée,  pour  qu'il  foit  ne- 
„  ceffaire  de  nous  étendre  pour  vous  faire  connoître  en  quoi  confifte  ce  qu'il  y  a  de 
„  reprehenfible.  " 

Cette  propofition  fi  reprehenfible ,  mes  frères ,  eft  un  article  de  foi.    Il  eft  de 
foi  que  nous  mangeons  ici  Jefus-Chrift  par  la  foi  >  en  attendant  que  nous  foyons 
pleinement  rafiàfiés  en  le  voyant  à  face  découverte.  Nous  mangeons  Jefus-Chrift 
en  croyant  en  lui  d'une  foi  vive.  En  vérité ,  en  vérité,  je  vous  le  dis:  Celui  qui  croit Joan.  VI.' 
en  -moi  a  la  vie  éternelle.  Je  fuis  le  pain  de  vie.  Ici,  dit  S.  Chryfoftome,  Jefus-Chrift47« 
ne  parle  pas  encore  de  fon  corps,  mais  de  fa  divinité.    Non  de  corpore  hoc  ditJum Hom. 44. in 
ejl  :  Ego  fum panis  vitœ ,  de  quo  circa finem ,  , . .  fedadhuc  de  divinitate.  Nous  mangeons  Joan' 
Jefus-Chrift,  nous  nous  nourriflbns  de  lui,  comme  nous  étanchons  notre  foif  & 
nous  nous  defalterons ,  lorfque  nous  croyons  fermement  qu'il  eft  le  Fils  de  Dieu 

Hhh  z  en- 
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Joan  VII.  envoyé  du  Pere  pour  la  réconciliation  des  hommes,  Si  quelqu'un  a  foif,  dit  ce  di- 
V-  38-  vin  Sauveur,  qu'il  vienne  à  moi,  fj?  qu'il  boive.  Si  quelqu'un  croit  en  moi,  il  fortirades 
fleuves  d'eau  vive  de  [on  cœur.  C'elt  en  croyant  en  Jefus-Chrift  qu'on  fe  defalcere, 
Aug.  Tradten  croyant  en  lui  qu'on  fe  nourrit.  Crede,  &  manducafli.  Croyez,  &  vous  avez 
if .  in  Joan.  mangé. 

ïoftlpa        »  Mais>  reprend  l'auteur,  fi  nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi,  ce  ne  peut 
„  être  que  dans  la  communion. 

Quel  raifonnement!  Nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi  toutes  les  fois  que 
nous  le  mangeons  fpirituellement, que  nous  nous  nourrhTons  de  lui,  que  nous  vi- 
vons de  fon  efprit.    Il  eft  notre  pain,  notre  foutien,  notre  force,  même  hors  la 
communion.  Jefus-Chrift  comme  Verbe  eft  le  pain  des  Anges.  Comme  Verbe  fait 
chair,  il  eft  le  pain  des  Anges  &  des  hommes.  Les  Anges  le  mangent  comme  ils 
mangent  Dieu  même,  non  en  croyant  en  lui,  puifqu'ils  le  voyent  à  face  découver- 
te.   Ils  le  mangent  non  avec  les  dents,  dit  S.  Auguftin,  cela  eft  impoffible;  mais 
Aug.  Trad.en  le  comtemplant,  mais  en  l'aimant.  Diximus  manducare  Angelos,  fratres,  nepu- 
i%.  m  )o2.n.tetjs  morfôus  fieri.  Nam  fit  hoc  intellexeritis ,  quaft  dilaniatur  Deus  quem  manducant 
**  Angeli.  Le  jour  viendra  où  nous  cefTerons  de  manger  Jefus-Chrift  par  la  foi,  mais 

où  nous  le  mangerons  comme  les  Anges ,  &  où  nous  ferons  pleinement  raffafiés 
en  le  voyant  à  face  découverte.  En  attendant ,  nous  le  mangeons  par  la  foi  hors 
de  la  communion  ,•  &  dans  la  communion  même ,  nous  ne  le  mangeons  d'une  mi- 
nière utile,  que  lorfque  la  foi  l'introduit  dans  notre  cœur, 
ibid.  „  Si  nous  l'y  mangeons  par  la  foi ,  continue  l'auteur  de  l'Inftruétion ,  nous  ne 
„  le  recevons  pas  réellement: il  n'eft  pas  perfonnellement  dans  l'Euchariftie ,  mais 
„  feulement  par  la  foi  &  en  figures.   Ainfî  parlent  les  Cal  vinifies.'' 

Nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi  hors  de  l'Euchariftie  :  nous  le  mangeons 
par  la  foi  dans  l'Euchariftie.  Et  cependant  nous  le  mangeons  réellement  &  véri- 
tablement dans  l'Euchariftie.  Les  Calviniftes  ne  font  pas  hérétiques,  parce  qu'ils 
croient  qu'on  mange  Jefus-Chrift  par  la  foi  dans  l'Euchariftie ,  mais  parce  qu'ils 
croient  qu'on  ne  le  mange  que  par  la  foi.  La  manducation  par  la  foin'exclud  point 
la  manducation  réelle. 

Il  eft  vrai  que  les  Calviniftes  raifonnent  de  la  manière  que  l'auteur  les  fait  rai- 
fonner.  Mais  les  Calviniftes  qui  tirent  de  la  manducation  par  la  foi  une  confequen- 
ce  contre  la  manducation  réelle  ,  raifonnent  en- hérétiques;  &  l'auteur  qui  trouve 
que  cette  confequence  eft  bien  tirée, adopte  fans  y  penfer  le  raifonnement  des  hé- 
rétiques ,  &  leur  abandonne  les  Pères  de  l'Eglife ,  qui  ont  enfeigné  que  nous  man- 
geons Jefus-Chrift  par  la  foi  dans  l'Euchariftie* 
8erm.7i.  n.  Celui  qui  mange  ma  chair  &  boit  mon  fang  ,  demeure  en  moi  &  moi  en  lui.  ,,  Il  eft 
tffy  „  clair ,  dit  S.  Auguftin ,  que  ces  paroles  ne  s'entendent  pas  de  tous  ceux  qui  man- 

„  gent  la  chair  de  Jefus-Chrift  de  quelque  manière  que  ce  foit,  mais  de  ceux  qui 
la  mangent  d'une  certaine  manière  :  de  ceux  qui  ne  la  reçoivent  pas  feulement 
„  dans  leur  corps  ,  mais  qui  la  reçoivent  dans  le  cœur  par  la  foi  &  par  l'amour." 

Les  bons  &  les  mechans  reçoivent  la  chair  de  Jefus-Chrift  dans  leur  corps  ;  mais 
les  bons  font  les  feuls  qui  la  reçoivent  dans  le  cœur  par  la  foi  &  par  l'amour.  Loin 
donc  qu'il  faille  conclurre  avec  l'auteur  de  l'Inftruétion  &  les  Calviniftes,  que  fi 
nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi  dans  la  communion,  nous  ne  le  recevons  pas 
réellement  ;  il  faut  dire  au  contraire  qu'on  feroit  criminel  en  recevant  la  chair  de 
Jefus-ChriQ.  dans  le  corps,  fi  en  méme-tems  la  foi  ne  l'introduifoit  dans  le  cœur. 
C'eft  le  fens  qu'ont  donné  les  Pères  de  l'Eglife  aux  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Cejt 
V.  efprit  qui  vivifie ,  la  chair  ne  fert  de  rien.  Que  fert>il  de  preffer  fous  les  dents  le  fa- 
crement,  &  de  manger  la  chair  même  de  Jefus-Chrift,  fi  le  cœur  ne  touche  en 
méme-tems  Jefùs»Chnfti  s'il  ne  s'unit  à. lui  par  la  manducation  fpirituelle;  à  s'il 

ne; 
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ne  fe  nourrit  de  lui  par  la  foi?  Jefus-Chrifl  appelle  l'Euchariflie  myjlere  de  foi  ^ 
parce  que  la  foi  nous  l'y  fait  regarder  comme  notre  victime ,  notre  nourriture  & 
notre  breuvage.  Qu'on  ne  dife  donc  point  que  fi  nous  mangeons  Jefus-Chrift:  par 
la  foi,  nous  ne  le  recevons  pas  réellement:  c'efl  ignorer  les  premiers  principes 
du  Catechifme. 

Auffi  ne  pouvons-nous  attribuer  les  raifonnemens  de  l'auteur  de  l'Inflruction  qu'à  la 
paflion  qu'il  a  de  calomnier  l'auteur  de  la  Morale.  Il  l'accufe  de  nier  la  prefence  réelle , 
parce  qu'il  dit  que  nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi.    Quand  l'auteur  de  la 
Morale  n'auroit  dit  que  cela,  il  auroit  dit  une  vérité,  quoiqu'il  n'eût  pas  dit  toute 
vérité-   Mais  ce  qui  montre  l'injuftice  &  la  mauvaife-foi  de  l'auteur  de  l'Inflru- 
clion,  c'efl  d'avoir  difîïmulé  que  l'auteur  de  la  Morale  ayant  entrepris  de  prouver 
que  le  pain  de  notre  ame  depuis  le  péché  c'efl  Jefus-Chrifl  Dieu  £5?  homme,  cet  auteur  Mor>  cj,ret 
commence  par  diflinguer  les  différentes  manières  félon  lefquelles  Jefus-Chrifl  efl  no-  pag.  <5f  7. 
tre  nourriture.    Et  d'abord  il  emploie  un  Chapitre  entier  à  montrer  comment  le  ibid.  pag. 
ebretienfe  nourrit  de  Jefus-Chrift  par  la  foi.  Dans  un  fécond,  il  fait  voir  comment  /tfjj^j  pae 
chrétien  fe  nourrit  de  Jefus-Chrift  par  le  defir  13  f  amour  de  la  juflice.  Dans  un  troifie-  ^66-  ' 
me,  comment  le  chrétien  fe  nourrit  de  Jefus-Chrifl  par  la  connoiffance     Y  amour  deVolà.  pag. 
la  vérité.    Dans  un  quatrième,  comment  le  chrétien  fe  doit  nourrir  de  Jefus-Chrifl  par 
la  parole  de  Dieu.    Et  enfin  dans  un  cinquième ,  comment  le  chrétien  eft  nourri  de  Je*-  ^g;.'  PâS* 
fus-  Chrift  par  le  faint  Sacrement  de  V Euchariflie.    Il  fait  plus:  il  divife  ce  Chapitre  Ibid.  pag. 
en  plufieurs  points,  &  il  montre  1.  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  veut  être  lui-même  notre 69y 
pain     notre  nourriture  ;  2..  comment  le  Fils  de  Dieu  nous  nourrit  de  fon  Corps  £s?  de  fon  Sang.  J£ld"  pag? 
Après  quoi  il  paffe  aux  difpofitions  necefTaires  pour  pouvoir  communier  fouvent ,  ibid*.  pag* 
dignement  &  avec  fruit.  Jamais  perfonne  n'a  parlé  de  la  prefence  réelle  de  Jefus-  697* 
Chrifl  dans  l'Euchariflie  avec  plus  de  force  que  l'auteur  dans  les  Chapitres  deflinés 
à  en  parler,  (a)  L'auteur  de  l'Inflru£bion  le  fait  mieux-  que  perfonne  :  aufli  n'a-t-il' 
rien  extrait  de  ees  Chapitres  pour  autorifer  fa  calomnie  contre  l'auteur  de  la  Mo- 
rale y  mais  il  a  été  chercher  la  propofition  qu'il  relevé  dans  le  Chapitre  où  l'auteur 
fe  propofe  d'examiner  comment  le  chrétien  fe  nourrit  de  Jefus-Chrifl par  la  foi  ,pour  en 
eonclurre  que  l'auteur  de  la  Morale  ne  reconnoit  d'autre  manducation  que  celle 
qu'admettent  les  Cal  vinifies  ;  &  non  feulement  pour  en  tirer  cette  confequence  con- 
tre l'auteur  de  la  Morde  ,mais  encore  contre  ceux  qu'il  lui  plaît  d'appeller  les  vrais 
Janfeniftes.  ,r  Ne  fommes-nous  pas,  dit-il,  toujours  plus  autorifés  à  croire  que  les  inft.pag.39* 
„  vrais  Janfenifles  font  fur  la  realité  de  même  fentiment  que  ces  hérétiques  ?  " 

Cette  calomnie  efl  atroce;  &  elle  l'efl  d'autant  plus  qu'elle  a  été  cent  fois  con- 
vaincue de  faufTeté  par  des  preuves  de  tout  genre ,  &  qui  feroient  capables  de  con- 
fondre ceux  à  qui  il  refleroit  quelque  pudeur.  Au  refte  qui  peut  être  plus  foupçon- 
né  de  ne  pas  croire  la  realité:  ou  celui  qui,  comme  l'auteur  de  la  Morale ,  exige 
du  pécheur  de  n'affifler  aux  redoutables  myfleres  qu'en  efprit  de  pénitence  ;  ou  ce- 
lui qui  veut  que  les  plus  libertins  s'y  trouvent,  quand  même  ils  n'auroient  aucun; 
regret  de  leurs  péchés,.  &  qu'ils  feroient  dans  le  deffein  de  perfeverer  dans  leurs-, 
defordres? 


H  hh  3  QUIN- 

(a)  L'auteur  avoft  employé  auparavant  ein-    fur  cette  matière  dans  des  termes  plus  clairs  C!ïi 
quante  pages  à  traiter  du  facrifice  de  la  Mefle.    faveur  de  la  prefênce  réelle» 
On  défie  de  citer  un  feul  catholique- qui  ait  écrit- 
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CiU  INZIEME  PROPOSITION. 

Mor.^chref.^g  ^ûe  chaque  péché  mortel  que  commet  m  chrétien ,  n'eft  pas  un  fîmple 
péché  mortel  ;  par  exemple ,  s'il  commet  un  blafphème  ou  un  adultère ,  ce 
n'eft  pas  Jimplement  un  blafphème  ou  un  adultère  qu'il  commet ,  mais  en- 
core un  facrilege  fpirituel,  comme  le  dit  excellemment  Guillaume  Evêque 
de  Paris ,  parce  que  par  ce  péché ,  il  viole  la  fainteté  du  facrement  de  Je- 
fus-Chrifty  &  profane  le  temple  de  Dieu  qui  eft  fon  ame. 

Inft.pag.+i.^  ,~-<oUT  e£-  outré  dans  ce  Livre,  dit  l'auteur  de  l'Inftruction.  Tout  y  eft  porte 
„    JL    à  un  excès  monftrueux.    On  y  fait  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  fut  jamais  ; 
&  par  une  conduite  qui  fe  foutient,  les  péchés  mortels  deviennent  tous  fans  di- 
ftinclion  des  facrileges  fpirituels.  Si  Guillaume  Evêque  de  Pans  eft  fidèlement 
cité,  il  s'eft  fervi  de  ces  expreiïîons  fortes,  employées  quelquefois  pour  donner 
de  l'horreur  pour  le  péché,  mais  toujours  avec  des  adouciflemens ,  qui  font  voir 
que  ce  ne  font-là  que  des  manières  de  parler,  &  non  des  decifions  pofitives." 
Il  eft  étrange ,  mes  frères ,  que  l'auteur  de  l'Inftru&ion  n'ait  pas  été  frappé  de 
tout  ce  que  dit  l'auteur  de  la  Morale  pour  prouver  combien  font  énormes  devant  Dieu 
les  crimes  commis  après  le  Baptême.  Ce  n'eft  qu'après  avoir  établi  cette  vérité,  à  la- 
quelle l'Ecriture  &  toute  la  Tradition  rendent  témoignage,  que  l'auteur  entreprend 
Mor.  chret.de  faire  voir  dans  un  Chapitre  particulier,      que  les  crimes  des  chrétiens  en  en- 
Paë-  !>'+•.      ferment  plufieurs.    Le  péché  commis  après  le  Baptême  n'eft  plus  alors  un  fim- 
Hom.  i.  pecnéj  dit  s.  Chryfoftome,  mais  il  eft  double  &  triple.    C'eft  outre  le  cri- 

„  me  qui  nous  eft  commun  avec  les  infidèles,  une  profanation  du  facrement  :  Pra- 
Provid*     î>  varuatl°  [acramentï       une  efpece  d'apoftafie  de  la  foi,  dit  Salvien  Prêtre 
de  Marfeille  :    Quadam  apoflafia  fidei  eft.   C'eft  un  facrilege  fpirituel ,  dit  Guillau- 
Tract.  de  me  Evêque  de  Paris  :  Spiritale  facrilegium  in  feipfum  commitiit ,  &  tcmplum  Dei 
bapt.  c.  3.  violât  quandocumque  mortali  peccato  Je  pollui!. 

Ce  ne  font-là,  dit  l'auteur  de  l'Inftruction ,  que  des  manières  de  parler.  Quoi,  mes 
1.  Cor.  VI.  freres  1  quand  S.  Paul  dit  :  Ne  favez-vous  pas  que  vos  corps  font  les  membres  de  Jefus- 
ij.  19.      Chrifil  Arracher  ai- je  à  Jefus-Chrijl  fes  propres  membres  pour  les  faire  devenir  let  mem- 
bres d'une  profit  uèel  Ne  J 'avez- vous  pas  que  votre  corps  eft  le  temple  du  S.  Efprit  qui  re- 
fide  en  vous  ,  £5?  qui  vous  a  été  donné  de  Dieu ,  6?  que  vous  n'êtes  plus  à  vous  mêmes  ?  Ne 
favez-vous  pas  que  vous  êtes  le  temple  de  Dieu ,  rj?  que  l' efprit  de  Dieu  habite  en  vous  ? 
Si  quelqu'un  profane  le  temple  de  Dieu ,  Dieu  le  perdra.  Car  le  temple  de  Dieu  eft  faint , 
c'eft  vous  qui  êtes  ce  temple  :  tout  cela,  mes  freres ,  ce  ne  font  que  des  manières 
Heb.X.  28. de  parler?  Quand  ce  même  Apôtre  dit:  Celui  qui  a  violé  la  toi  de  Moife,  eft  con- 
i9'  damné  à  mert  fans  mifericorde  fur  la  depofition  de  deux  ou  trois  témoins.    Combien  donc 

croyez-vous  que  celui-là  fera  jugé  digne  d'un  plus  grand  fupplice,  qui  aura  foulé  aux  pieds 
le  Fils  de  Dieu  ;  qui  aura  tenu  pour  une  chofe  vite  &  profane  le  Jang  de  l'alliance  par  le- 
quel il  avoit  été  fantlifé ,  qui  aura  fait  outrage  à  F  efprit  de  la  grâce ,  ce  ne  font-là  que 
des  manières  de  parler?  Si  un  adultère  commis  par  un  chrétien  n'eft  pas  un  facri- 
lege fpirituel ,  pourquoi  S.  Paul  infifte-t-il  fur  la  qualité  de  membre  de  Jefus-Chrift 
&  de  temple  du  S.  Efprit,  pour  porter  les  fidèles  à  fuir  la  fornication?  Ne  fom- 
mes-nous  pas  davantage  les  temples  du  S.  Efprit,  que  ne  le  font  &  que  ne  le  peu- 
vent être  les  temples  matériels?  Or  fi  l'on  ne  peut  nier  que  le  blafphème  &  l'adul- 
tère commis  dans  un  temple  matériel  ne  foient,à  raifon  de  la  fainteté  du  lieu, un 
facrilege  énorme;  comment  ofe-t-on  condamner  l'auteur  de  la  Morale,  pour  avoir 
dit  que  le  blafphème  &  l'adultère  commis  par  un  chrétien ,  renferment  plufieurs 
péchés  dans  un  feul,  &  en  particulier  le  facrilege  fpirituel?  Pourquoi  l'Eglife  s'eft- 
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elle  montrée  fi  difficile  dans  la  reconciliation  des  pécheurs,  &  que  durant  tant  de 
tems  elle  ne  les  a  admis  à  la  communion  qu'après  leur  avoir  impofé  des  péniten- 
ces très  longues  &  très  laborieufes?  Pourquoi  encore  aujourd'hui  le  faint  Concile 
de  Trente  declare-t-il  que  les  péchés  commis  après  le  Baptême  ne  font  point  re- 
mis fans  verfer  beaucoup  de  larmes  noftris  magvis  jletibus  (sf  doloribus ,  linon  par- 
ce que  les  péchés  des  chrétiens  font  beaucoup  plus  énormes  que  ceux  des  infidèles? 
Fous  êtes  la  race  choifie  ,  dit  l'Apôtre  S.  Pierre,  l'ordre  des  Prêtres  Rois,  la  nation'1'  • 
fatute,  le  peuple  conquis.  Sont  -  ce  là  des  manières  de  parler,  ou  des  titres  réels? 
Mais  s'ils  font  très  réels,  qui  peut  nier  que  l'adultère  &  le  blafphême  commis  par 
un  Prêtre,  ne  renferment  un  facrilege  fpirituel? 

„  Tout  eft  outré  dans  le  Livre  de  la  Morale ,  dit  l'auteur  de  l'fnftruélion.  Tout 
„  y  eft  porté  à  un  excès  monftrueux.  On  y  fait  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  fut  ja- 
„  mais."  Difons  mieux,  tout  eft  monftrueux  dans  l'Inftruciion  paftorale  qui  con- 
damne la  Morale  chrétienne.  Tout  y  eft  porté  à  un  excès  de  relâchement  qui  fait 
horreur.  On  efface  du  nombre  des  péchés  ceux  que  S.  Paul  a  relevés  avec  plus 
de  force  dans  les  chrétiens.  On  a  l'audace  de  traiter  de  manières  de  parler  &  de  dis- 
cours de  Rethoricien,  les  decifions  des  Pères  les  moins  Sujettes  à  équivoque.  Et 
tandis  qu'on  aceufe  fauffement  un  auteur  de  faire  des  péchés  de  ce  qui  ne  le  futja- 
mais,  on  tombe  foi-même  dans  l'excès  monftrueux  qu'on  lui  impute,  en faifant  un  pé- 
ché de  la  lefture  d'un  excellent  Livre. 

A  Embrun  on  fait  un  péché  de  la  lecture  de  l'Infiruction  paftorale  de  M.  l'Evê- 
que  deSenez:  à  Marfeille,  de  la  leclure  de  la  Morale  chrétienne  :  àSaintes&àSoif- 
fons,  de  la  lecture  des  XII.  Articles:  à  Carcafîbnne,  de  la  lecture  de  X Année  chré- 
tienne, des  Pleures  de  Port-Royal,  &  des  Penjées  chrétiennes.  On  y  fait  un  péché  des 
plus  énormes  de  la  lecture  de  la  Confultation  des  cinquante  Avocats  en  faveur  de 
M.  de  Senez.  Et  l'exemple  qu'a  donné  le  premier  ce  Prélat  n'a  été  que  trop  fuivi 
par  d'autres.  On  y  déclare  avoir  encouru  l'excommunication  ipfo  faclo,  tous  ceux 
qui  lifent  ou  gardent  cette  pièce.  Voilà,  mes  frères,  ce  qui  s'appelle  faire  des 
péchés  de  ce  qui  n'en  fut  jamais.  Avec  quel  emprefTement ,  avec  quelle  avidité, 
avec  quelle  fatisfa&ion  n'avez-vous  pas  lu  la  Confultation  des  cinquante  ?  Quels 
éloges  ne  lui  avez-vous  pas  donnés  ?  Combien  parmi  vous  à  qui  cette  excellente 
pièce  a  ouvert  les  yeux,  &  qui  en  benhTent  Dieu  chaque  jour?  Ce  qui  eft  arrivé 
dans  ce  Diocefe,  eft  arrivé  dans  tous  les  autres  où  elle  a  pénétré.  Cependant  à 
entendre  M.  l'Evêque  de  Carcafibnne  vous  êtes  tous,  ou  excommuniés,  ou  dignes 
de  l'excommunication.  Vous  n'en  croyez  rien,  mes  très  chers  frères,  &  vous  avez 
raifon.  Que  nos  .adverfaires  ceûent  donc  de  nous  reprocher  de  faire  des  péchés 
de  ce  qui  n'en  fut  jamais. 

SEIZIEME  PROPOSITION, 

Car  VEvêque  que  VApbtre  veut  n'avoir  eu  qu'une  j euh  femme ,  reprefenteuor.  chretv 
Jefus-Chrift  qui  a  V  Eglife  four  fin  unique  Epoufe.  Et  de  cette  raifon?zg' 
Von  peut  tirer  cette  conséquence  véritable  ;  que  les  Evêques  qui  ne  fe  con- 
tentent pas  d'avoir  époufé  une  feule  Eglife ,  mais  qui  pour  fatisfaire  leur 
ambition  en  prennent  plufieurs  fuccejfivement ,  femblent  commettre  en  quel- 
que manière  autant  d'adultères  fpirit  fiels,  &  partant  ne  font  point  les  vi- 
vantes images  de  Jefus-Chrift  en  qualité  d'Epoux  de  V Eglife. 

L'Auteur  venoit  de  remarquer  „  que-  dans  la  Synagogue  un  homme prenoit  IHcL 
plufieurs  femmes,  parce  qu'alors  le  mariage  étoit  la  figure  de  l'alliance  de 
„  Jefus-Chrift  avec  la  Synagogue  même  &  l'Eglife  des  Gentils  ;  mais  que  depuis 

„  l'In» 
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„  l'Incarnation  du  Verbe  &  l'établiffement  de  la  Loi  de  grâce ,  félon  la  règle  de 
l'Evangile ,  il  n'eft  permis  à  un  homme  d'avoir  qu'une  feule  femme  ;  parce  que 
„  la  Synagogue  &  l'Eglife  font  tellement  réunies  par  l'efprit  de  la  foi, qu'elles  ne 
yy  font  plus  qu'une  feule  Epoufe  de  Jefus-Chrift.  De-là  vient,  continue  l'auteur, 
„  que  l'Apôtre  S.  Paul ,  après  avoir  déclaré  qu'il  n'y  a  point  de  péché  à  fe  marier, 
„  défend  néanmoins  d'ordonner  qui  que  ce  foit  Prêtre  ou  Evêque  qui  ait  eu  plufieurs 
„  femmesice  que  ceux  qui  avoient  l'efprit  vif  &  plus  perçant,dit  S.  Auguftin,ont  éten- 
du  jufqu'aux  Payens  &  aux  Cathecumenes  qui  avoient  été  mariés  avant  que  de 
„  recevoir  le  facrement  de  la  foi ,  quoique  depuis  leur  Baptême  ils  n'eulTent  été 
„  mariés  qu'une  feule  fois.  Ils  n'ont  point  cru  les  devoir  admettre  aux  Ordres  fa- 
„  crés.  La  raifon  eft  qu'il  s'agit  du  facrement  &  du  myftere  qu'il  reprefente,  & 
„  non  du  péché.  Car  encore  que  par  le  Baptême  tous  les  péchés  foient  remis ,  & 
„  qu'il  foit  très  vrai  que  celui  qui  par  fucceffion  du  tems  s'eft  engagé  dans  de  fe- 
„  condes  ou  de  troifiemes  nôces,  l'a  pu  librement  &  fans  aucun  péché,  néanmoins 
„  parce  qu'il  n'a  pas  ce  caractère  de  fainteté ,  cette  pureté  intérieure  qui  eft  ne- 
„  ceifaire,  non  pour  établir  le  mérite  de  la  bonne  vie,  mais  pour  être  comme  le 
„  fceau  de  l'Ordination  ecclefiaftique  ,  il  ne  doit  pas  être  admis  ni  promu  au 
,,  Sacerdoce." 

C'eft  après  ces  paroles ,  mes  frères ,  que  l'auteur  de  la  Morale  fait  la  reflexion 
que  cenfure  l'auteur  de  l'inftruétion  :  Car  CEvêque  que  î Apôtre  veut  n'avoir  eu  qu'une 
feule  femme  y  &c. 

Vous  êtes  en  peine,  mes  très  chers  frères,  defavoir  ce  que  l'auteur  de  l'inftru- 
étion trouve  à  condamner  dans  cette  propofition.  Il  va  lui-même  vous  l'appren- 
inft. pag4*-dre.  „  L'auteur,  dit-il,  infinue  d'abord  dans  cette  propofition,  que  les  Evëques 
„  qui  font  transférés  d'une  Eglife  à  une  autre,  commettent  un  adultère  fpirituel; 
„  oc  en  fuivant  la  decilion  qu'il  a  donnée  dans  fa  propofition  précédente,  cet  adul- 

tere  devient  fans  doute  félon  lui  un  facrilege  fpirituel.    11  prononce  enfuite 

très  pofitivement,  que  ces  Prélats  celTent  d'être  les  images  vivantes  de  Jefus- 
„  Chrift  en  qualité  d  Epoux  de  F  Eglife.  Peut-on  imaginer  rien  de  plus  outré,  déplus 
„  téméraire ,  de  plus  injurieux  à  une  infinité  de  grands  &  de  faints  Prélats  ,  &  à 
„  la  pratique  prefente  de  l'Eglife  ?  " 

L'auteur  de  l'inftruction  eft  le  même  par-tout  :  toujours  auffi  injufte,  toujours 
aufli  peu  fincere  que  nous  l'avons  vu.  L'auteur  de  la  Morale  parle  des  Evêques 
qui,  pour  fatis  faire  leur  ambition,  prennent  plufieurs  Eglifes  fucceflivement;  &  l'au- 
teur de  rinftruélion  a  la  charité  de  faire  entendre  qu'il  parle  indifféremment  de 
tous  les  Evêques ,  même  de  ceux  qui  fans  aucuns  vue  d'ambition  &  pour  des  rai- 
fons  très  importantes ,  paflent  d'une  Eglife  à  une  autre.  S'il  h'eft  queftion  que 
des  premiers ,  qui  doute  qu'ils  ne  commettent  autant  d'adultères  fpirituels  qu'ils 
époufent  d'Eglifes  ? 

Apol.  cont.  Eufebe,  en  quittant  le  Siège  de  Beryte  pour  celui  de  Nicomedie,  &  celui  de 
Arian.  P^-^icomedie  pour  celui  de  Conftantinople,  „  ne  fait  pas  d'attention,  dit  S  Atha- 
„  nafe,  au  précepte  de  l'Apôtre  :  Etes-vous  lié  avec  une  femme ,  ne  cherchez,  point  à 
y,  vous  délier.  Car  fi  cela  eft  dit  de  la  femme,  cela  l'eft  encore  plus  de  l'Eglife  & 
„  de  l'Epifcopat.  Quiconque  eft  attaché  à  un  Siège,  n'en  doit  point  chercher 
„  un  autre ,  de  peur  d'être  convaincu  d'aJultere  par  les  divines  Ecritures  :  "  Ne 
adulter  ex  facris  litteris  deprehendatur. 

La  maxime  de  l'auteur  de  la  Morale  n'eft  donc  point  injurieufè  à  une  infinité  de 
grands  &  de  faints  Prélats;  mais  elle  eft  la  condamnation  de  tous  les  ambitieux 
&  de  tous  ceux  qui  ne  confultent  que  leurs  propres  intérêts  dans  les  changemens 
de  Siège. 

Inft.pag4» .  »  H  eft,  continue  l'auteur  de  Tlnftruflion,  plus  conforme  à  l'efprit  de  la  pri- 

„  mitive 
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;  mitive  Eglife  de  ne  point  paflér  d'une  Eglife  à  une  autre.    On  fait  aflez  que 
nous  ne  le  nierons  pas;  mais  on  ne  peut  pas  conclurre  de-là  qu'encore  à  pre- 
'  fent  les  tranflations  ne  font  pas  canoniques  ,  &  il  efl:  infenfé  de  les  traiter  d'a- 
"  dulteres  fpirituels.    Encore  une  fois  l'Eglife  les  permet,  fouvent  le  bien  de  la 
„  Religion  le  demande,  &  l'on  ne  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieuvi- 
vant  foient  capables  d'agir  par  un  pur  motif  d'une  criminelle  ambition." 
L'Eglife  ne  change  point  d'efprit.    Le  même  qui  l'a  conduite  dans  les  premiers 
tems,  la  conduit  dans  les  derniers.  Il  ne  faut  donc  point  oppofer  l'efpnt  de  la  pri- 
mitive Eglife  avec  l'efprit  de  l'Eglife  d'aujourd'hui:  mais  il  faut  juger  parl'efprit 
de  la  primitive  Eglife,  des  abus  que  le  relâchement  a  introduits  dans  les  tems  où 
nous  vivons.    Dans  les  premiers  tems  les  tranflations  étoient  plus  rares,  parce 
qu'il  y  a  voit  plus  de  charité,  plus  de  defintereflement,  moins  d'ambition.  Elles 
font  devenues  plus  fréquentes,  à  mefure  que  la  foi  s'eft  éteinte,  que  la  charité 
s'eft  refroidie ,  &  que  l'iniquité  efl  devenue  plus  abondante.  Mais  quelque  fréquen- 
tes qu'elles  foient,  elles  n'en  font  pas  plus  permifes.    Aujourd'hui,  comme  autre- 
fois, toutes  les  tranflations  qui  ont  pour  principe  l'ambition ,  font  reprouvées;  & 
il  efl  glorieux  à  un  auteur  d'être  traité  dinfenjè  pour  les  avoir  traitées  d'adultères 
fpirituels:  Nos  fiulti  propter  Chriftum.  L'Eglife  permet  les  tranflations  ,  dit  l'auteur 
de  l'Inftruétion.    Oui,  quand  elles  font  conformes  aux  faints  Canons.  Autrement 
elle  les  detefle  &  les  condamne.    Il  ajoute  que  fouvent  le  bien  de  la  Religion  les 
demande.    Mais  plus  fouvent  encore  le  bien  de  la  Religion  ne  les  demande  pas. 
Qu'on  ne  fafle  de  tranflations  que  conformément  aux  faints  Canons;  &  l'on  ver- 
ra s'il  arrive  fi  fouvent  que  le  bien  de  la  Religion  les  demande.    „  Enfin,  dit-il, 
„  on  ne  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieu  vivant,  foient  capables  d'agir 
„  par  un  pur  motif  d'une  criminelle  ambition." 

Les  Pontifes  du  Dieu  vivant  font  hommes,  &  de-quoi  l'homme  laiffé  à  lui-mê- 
me n'efl  il  pas  capable?  Si  des  Pontifes  du  Dieu  vivant  ont  été  capables  de  deman- 
der, de  folliciter,  de  briguer  l'épifcopat  ;  pourquoi  ne, feroient-ils  pas  capables  de 
briguer  des  Sièges  d'un  revenu  plus  confiderable  que  celui  qu'ils  occupent?  Les 
auteurs  fecrets  de  l'Inflruélion  paftorale  n'ont-ils  jamais  vu  des  Pontifes  du  Dieu 
vivant  venir  en  foule  faire  leur  cour  à  quelqu'un  des  leurs,  qu'ils  regardoient  com- 
me le  difbributeur  de  ce  que  le  monde  appelle  des  grâces  ?  Combien  de  tems  la 
Cour  &  la  Ville  ont-ils  été  témoins  de  ces  faits?  Et  il  fera  défendu  de  le  dire!  Il 
fera  défendu  de  s'en  plaindre,  parce  qu'on  r.e  doit  pas  prefumer  que  des  Pontifes  du  Dieu 
vivant  foient  capables  d'agir  par  un  pur  motif  d'une  criminelle  ambition  !  Avec  cette 
maxime  on  peut  prefumer  que  les  auteurs  fecrets  de  l'Inftruclion  auroient  pris  le 
parti  des  Prêtres  contre  Jefus-Chrifl  lorfqu'il  chaffa  les  vendeurs  du  Temple ,  en 
les  accufant  d'avoir  fait  de  la  maifon  de  Dieu  une  caverne  de  voleurs.  Doit-onpre- 
fumer ,  auroient-ils  dit,  que  des  Pontifes  du  Dieu  vivant  foient  capables  d'agir  par  un 
pur  motif 'd'une  criminelle  avarice?  Helas,  mes  frères!  ne  fommes-nous  pas  aflez  re- 
prehenfibles  devant  Dieu ,  en  portant  nos  propres  miferes  dans  un  miniftere  re- 
doutable aux  Anges  mêmes?  Faut-il  encore  que  l'on  canonife  nos  fautes,  &  que 
nous  obligions  les  peuples  à  nous  juger  faints ,  lorfque  nous  faifons  aux  yeux  de 
toute  la  terre  ce  que  les  faints  non  feulement  n'ont  pas  fait,  mais  ce  qu'ils  ont  con- 
damné? Refpeélons  au  moins  les  règles;  &  fi  nous  avons  le  malheur  de  nous  en 
«carter,  laifïbns-leur  le  droit  qu'elles  ont  de  nous  reprendre  ;  &  ne  foyons  pas  aflez 
orgueilleux  pour  vouloir  pafler  pour  juûes,  Jorfque  nous  faifons  les  actions  de  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ? 
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DIX-SEPTIEME  PROPOSITION. 

Mor.  chret.  U  Eglife  eft  appellée  la  communion  ou  la  focieté  des  Saints  .parce  que  tous  les 
pag.  278.      fidèles  y  font  unis  par  le  lien  de  la  paix  &  de  V amour  %  comme  un  feul 
corps  eft  compofé  de  plu/leurs  membres,  mais  animé  &  vivifié  d'un  mê- 
me efprit. 

Inft.pag.44.  T  'Auteur  de  l'Inftru&ion  prétend  que  l'idée  que  l'on  donne  ici  de  3'EgJife  eft 
1  1  faufTe.  Elle  eft  fi  exacte ,  mes  frères,  que  le  contraire  eft  une  herefie.  L'E- 
glife  ne  feroit  point  la  communion  des  Saints, fi  les  fidèles  n'y  e'toient  unis  par  les 
liens  de  l'amour.  C'eft  la  charité  qui  fait  les  Saints.  Qu'on  la  bannifle  de  l'Egli- 
fe,  &  il  n'y  a  plus  perfonne  qui  fafTe  le  bien. 
Ibid.  „  Il  paroit,  dit  l'auteur  de  l'Inftruclion ,  que  l'auteur  de  la  Morale  ne  parle  que 
„  d'une  Eglife  invifible,  qui  n'eft  compofée  que  des  Saints  ou  des  juftes,  &  non 
y,  de  tous  les  fidèles.  " 

L'auteur  de  la  Morale  examine  pourquoi  l'Eglife  eft  appellée  la  communion  des 
Saints.    Auroit-ce  été  repondre  à  la  queftion,  que  de  dire  qu'elle  eft  ainfi  appel- 
lée ,  parce  qu'elle  renferme  les  pécheurs  aufîi-bien  que  les  jultes  ?  Mais  pour  con- 
fondre l'auteur  de  l'Inftruclion ,  qu'il  écoute  ce  que  dit  l'auteur  de  la  Morale  dans 
le  même  Chapitre  où  il  l'accufe  de  ne  compofer  l'Eglife  que  des  Saints  ou  des  ju- 
ftes.    Voici  fes  propres  paroles  : 
Mor.  chret.    n  De  tous  les  enfans  de  l'Eglife ,  il  n'y  en  a  point  à  qui  la  commimion  des  Saints 
pag.  180.   ^  folt  pjus  favorable  qu'à  ceux  qui  étant  déchus  de  la  grâce  par  des  crimes  énor- 
mes ,  &  qui  ayant  renoncé  à  la  qualité  d'enfans  de  Dieu  pour  rentrer  dans  l'ef- 
„  clavage  de  Satan  par  le  dérèglement  d'une  vie  licentieufe,  n'ofent  fe  prefenter 
devant  Dieu,  ni  lever  les  yeux  vers  le  ciel  à  l'exemple  du  Publicain.de  l'Evan- 
„  gile;  fâchant  ce  que  dit  le  Sage,  que  celui  qui  a  détourné  fes  oreilles  pour  ne 
„  pas  entendre  la  loi  de  Dieu,  lorsqu'il  viendra  prier  pour  demander  à  Dieu  lepar- 
,,  don  de  fes  offenfes,  fon  oraifoniera  rejettée  comme  exécrable.  Car  ils  ont  cet- 
te  confolation  qu'en  joignant  leurs  prières  à  celles  des  Saints  &  des  amis  de 
„  Dieu ,  ils  font  affurés  d'adoucir  le  cœur  de  Dieu ,  &  de  trouver  mifericorde  de- 
„  vant  lui,-&  que  ce  qu'il  auroit  fujet  de  leur  refufer,  s'il  n'avoit  égard  qu'à  eux 
„  feuls  ,  il  le  leur  accordera  en  faveur  de  fes  fidèles  ferviteurs  &  de  fes  élus.  " 

Si  l'auteur  de  l'Inftruction  a  lu  ces  paroles ,  c'eft  donc  contre  fes  propres  lumiè- 
res &  contre  fa  confcience  qu'il  acçufe  l'auteur  de  la  Morale  de  ne  compofer  l'E- 
glife que  des  Saints  &  des  juftes.  S'il  ne  les  a  pas  lues,  quelle  témérité  en  luid'ac- 
cufer  un  pieux  auteur  d'enfeigner  une  herefie,  fur  un  prétexte  auffi  frivole  &auffi 
mal  fondé  que  celui  qu'il  a  choifii 

DIX-  HUITIEME  PROPOSITION. 

mà.  pag.    Selon  la  règle  de  V Evangile  de  Jefus-Chrift  un  chrétien  ne  doit  jamais 
avoir  de  procès ,  &  il  vaut  mieux  qu'il  perde  fon  bien. 

pag»vf.J}  y  Es  jufles  feront  donc  impunément  opprimés  &  dépouillés  de  leurs  biens 
„  i-/par  les  médians,  dit  l'auteur  de  l'inflruction ;  ies  brigandages  &  les  lar- 
„  cins  tolérés,  lajuftice  meprifée  &  anéantie  parmi  les  chrétiens,  s'il  eft  vrai. 
3,  qu'il  ne  leur  foit  plus  permis  d'y  avoir  recours.  " 
L'auteur  de  l'Infttuclion  finit,  comme  il  a  commencé,  par  la  calomnié.- 
L'auteur  de  la  Morale ,  expliquant  ces  paroles  du  Pater;  ^  Remettez-nous  nos  det» 

tes*. 
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tes,  comme  nous  les  remettons  à  ceux  qui  nous  ont  offenfés ,  pofe  pour  premier  princi- 
pe que  Notre  Seigneur  nous  apprend  dans  ces  paroles  ,  que  nous  devons  tout 
perdre  pour  conferver  la  charité.  De  ce  principe  naît  une  queftion:  Lorfqu'on 
ne  veut  point  entendre  à  nous  payer  ce  qu'on  nous  doit ,  ni  reftituer  ce  qu'on 
nous  a  pris,  fommes-nous  obligés  de  remettre  tout  à  nos  débiteurs  ,  plutôt  que 
de  les  pourfuivre  par  les  voies  de  la  juftice?  A  quoi  l'auteur  repond  : 

„  Si  nous  confukons  les  loix  civiles  ,  il  efl  indubitable  que  nous  le  pouvons  ,Mor.  cKrct. 
„  les  loix  étant  faites  pour  maintenir  la  focieté  &  la  paix  entre  les  hommes,  en  Pag-76<5  &c- 
„  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.    Qui  oferoit  dire  que  ce  que  la  droi- 
„  te  rai/on  &  h  loi  de  D.eu  ordonnent ,  [oit  illicite?    Or  la  droite  raifon  &  la  loi 
„  de  Dieu  ordonnent  qu'il  y  ait  des  juges  dans  les  Republiques  &  dans  les  Royau- 
5,  mes    fans  doute  pour  arrêter  l'infolence  des  grands  &  des  riches  ,  qui  oppri- 
„  ment  les  pauvres  &  les  foibles,  &  pour  châtier  l'injuftice,  &  faire  que  la  ju- 
„  ftice  règne  parmi  les  hommes.    Qui  doute  enfin  que  chacun  n'ait  droit  de  re- 
„  peter  devant  les  juges  ce  qu'on  lui  retient  injuftement  ?    Autrement  les  me« 
„  chans  depouilleroient  les  bons ,  &  ce  feroit  donner  entrée  aux  larcins  &  aux 
,,  voleries.    11  efl  donc  permis  de  conferver  fon  bien  ,  &  de  fe  défendre  par  la 

voie  de  la  juftice  contre  ceux  qui  nous  le  veulent  ravir  injuftement:  c'eft  ce  qui 
„  ne  fe  peut  nier. 

„  Mais,  ajoute  l'auteur, il  n'eft  pas  queftion  ici  d^obferver  feulement  la  juftice 
„  civile,  mais  de  conferver  la  charité  chrétienne.    Car  nous  voyons  que  Notre 

Seigneur  dans  l'Evangile  ne  fe  contente  pas  de  la  juftice  de  la  loi,  qui  obligeoit 
„  celui  qui  avoit  fait  une  injure  à  fouffrir  une  femblable  peine  :  il  veut  que  nous 
„  confervions  la  charité  qui  bannit  du  cœur  tout  reflentiment  de  colère,  &  tout 

„  efprit  de  vengeance,  &  nous  défend  de  refifter  à  celui  qui  nous  traite  mal  S. 

„  Paul ,  inftruit  par  Jefus-Chrift  même  des  maximes  du  falut ,  écrit  d'une  part  à 

Timothée  fon  difciple,  qu'un  ferviteur  de  Dieu ,  comme  tout  chrétien  doit  être, 

»i?  doit  point  plaider  ;  &  de  l'autre ,  aux  fidèles  de  la  ville  de  Corinthe  ,  qu'il  y  a  du 

péché  à  avoir  des  procès  les  uns  contre  les  autres ,  quelque  jufte  que  foit  la  caufe  qu'on 

foutient.  Un  frère,  dit  -  il,  plaide  contre  fon  frère,  &  encore  devant  des  Payent 
„  des  infidèles  !    On  pourroit  croire ,  dit  S.  Auguftin  fur  ce  paffage ,  qu'il  n'y  au- 

roit  point  de  péché  à  plaider  contre  quelqu'un,  mais  feulement  à  vouloir  être 
„  jugé  hors  de  l'Eglife,  s'il  n'ajoutoit  enfuite:  Vous  êtes  deja  coupables  en  cela  , 
„  que  vous  avez  des  procès  entre  vous.  Et  afin  que  perfonne  ne  fe  pût  exeufef  fur  la 
„  juftice  de  fa  caufe  ,  il  prévient  ces  penfées  &  ces  exeufes,  &  dit  :  Que  ne 
s»  foujfrez-vous  plutôt  qu'on  vous  faffe  tort  ?  Que  ne  fouffrez  ■  vous  plutôt  qu'on  vous  ôte 
„  ce  qui  vous  appartient!  Ce  qui  revient  à  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit:  Si  quel- 
„  quun  veut  plaider  contre  vous  pour  prendre  votre  robe ,  laijfez-luï  encore  emporter  vo- 

„  tre  manteau  ;  13  fi  quelqu'un  vous  a  ôté  votre  bien,  ne  le  redemandez  pas   Il 

„  eft  donc  évident  que  la  loi  évangelique  défend  aux  chrétiens  d'avoir  des  pro- 
„  cès  ,  &  qu'elle  les  oblige  à  fouffrir  plutôt  la  perte  de  leurs  biens  que  de  s'y 

engager;  non  que  ce  foit  un  mal,  ou  quil  y  ait  du  péché  à  redemander  fon  bien  en 
„  juftice  y  mais  parce  qu'il  eft  bien  difficile  dans  la  corruption  de  la  nature  ,  de  le 
„  faire,  qu'on  ne  s'engage  par  une  fuite  neceflaire  dans  plufieurs  grands  péchés, 

qui  bleltent  notablement  la  charité,  &  bien  fouvent  la  ruinent  &  la  font  mou- 
„  rir.    Car  de- là  naiffent  mille  paffions  furieufes  ,  des  envies,  des  animofi- 

tés. . . .  Mais  quoi  !  dira-t-on ,  faut  -  il  donc  tout  perdre  &  fouffrir  qu'on  nous 
„  raviffe  notre  bien?    Si  cela  eft,  les  mechans  triompheront  &  fouleront  aux 
„  pieds  les  gens  de  bien  :  le  monde  rie  fera  qu'un  brigandage  &  une  volerie  , 
s'il  n'eft  pas  permis  de  fe  défendre  par  les  voies  de  la  juftice.    Cette  plainte 
„  véritablement  eft  raifonnable.  Mais  il  faut  dire  à  cela  ce  que  Notre  Seigneur 

Iii  a  „  dit 
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dit  au  fujet  des  fcandales  :  //  eji  neceffaire  qu'il  en  arrive  ,  mais  malheur  à  l'hom- 
„  me  par  qui  le  fcandale  arrive.  Et  ce  que  dit  pareillement  S.  Paul  parlant  des  he- 
„  refies:  Il  faut  qu'il  y  en  ait.  Dieu  par  fa  providence  le  permet  ainfi  pour  éprou- 

ver  &  reconnoître  ceux  qui  font  fermes  en  fa  foi.  De  même  il.eft  neceffaire 
„  qu'il  y  ait  des  procès ,  mais  malheur  à  ceux  qui  les  entreprennent  mal  à  pro- 
„  pos,  par  efprit  de  cupidité  ou  de  vengeance;  &  malheur  à  ceux  qui  ne  crai- 
„  gnent  point  en  plaidant,  ou  qui  fe  mettent  en  danger  de  perdre  la  charité  par 

un  intérêt  temporel.  ...    Je  fai  qu'il  y  a  des  gens  de  bien  &  de  vrais  fer- 

viteurs  de  Dieu,  qui  font  quelquefois  contraints  d'avoir  des  procès.  Le  monde 
„  efl  aujourd'hui  dans  la  dernière  maladie  ,  &  plus  corrompu  que  jamais.  On 

voleroit  publiquement,  on  depouilleroit  les  plus  faints  &  les  plus  innocens,  & 
„  on  prendroit  fur  les  Autels  ,  fi  la  crainte  de  la  juftice  n'arrêtoit  les  mechans. 
„  Comme  donc  la  juflice  eft  une  chofe  fainte,il  faut  pour  les  tenir  en  bride,  qu'el- 
„  le  s'exerce,-  &  partant  il  efl  neceffaire  qu'il  y  ait  des  procès. 

„  C'eft  pourquoi  il  faut  dire  de  ce  commandement  ce  que  S.  Auguftin  a  dit 
„  des  autres  préceptes  de  l'Evangile  ,  &  que  nous  avons  rapporté  auparavant , 

qu'il  n'oblige  pas  toujours  dans  la  pratique,  mais  dans  la  préparation  du  cœur; 
3,  je  veux  dire  ,  que  notre  difpofition  intérieure  doit  être  de  tout  perdre  plutôt  que  de 
„  perdre  la  charité  que  nous  devons  à  notre  prochain.    Il  n'y  a  que  la  feule  ne- 

ceffité  qui  en  difpenfe.    Lorfqu'on  ne  peut  faire  autrement  pour  conferver  fon 

bien,  fon  honneur  ou  fa  vie,  alors  il  eft  permis  d'entrer  en  procès,  mais  pourvu 

que  cela  ne  bleffe  point  la  charité  mutuelle  qu'on  fe  doit  ,  &  qu'elle  demeure 

inviolable.  Et  il  efl;  vrai  que  quelquefois  on  peut  plaider  fans  la  perdre ,  Ci?  quelque- 
5,  fois  c'eft  un  effet  de  charité ,  Ci?  on  feut  y  être  obligé  par  la  loi  de  la  charité. 

„  On  peut  entreprendre  un  procès  fans  perdre  la  charité,  lorfqu'on  recherche 
„  toutes  les  voies  d'accord  qui  font  poffibles ,  qu'on  follicite  fes  parties  à  s'ac- 
>}  commoder,  &  que  pour  nourrir  la  paix  &  la  charité  chrétienne  ,  qui  efl  le 
,,  plus  grand  de  tous  les  biens,  on  fe  relâche  en  quelque  chofe  de  fon  droit.  Que 
„  fi  on  a  affaire  à  des  efprits  malicieux  &  deraiibnnables  qui ,  fous  ombre  que 

l'on  craint  Dieu  ,  ne  veulent  point  entendre  à  aucun  accommodement,  alors 
„  en  confervant  dans  le  cœur  la  charité  qu'on  doit,  on  peut  les  réduire  à  la  rai- 
„  fon  par  la  voie  de  la  juftice.    Ainfi  un  homme  de  bien  peut  juftement  plaider 

pour  conferver  fon  bien  ou  celui  de  fes  enfans,  dont  il  eft  tuteur,  contre  ceux 
5,  qui  voudroient  le  lui  ravir  injuftement,  en  lui  fufcitant  des  procès  injuftes  par 
„  de  faux  énoncés  ou  autrement.    On  le  peut  encore  pour  mieux  terminer  une 

affaire,  &  établir  folidement  la  concorde  &  l'union  entre  des  perfonnes  qui  de 

part  &  d'autre  confervent  la  charité,  à  laquelle  ils  font  obliges. 

„  En  fécond  lieu  ,  non  feulement  on  peut ,  mais  on  doit  entreprendre  des  procès 
„  quand  c'eft  pour  la  charité  même,  comme  lorfqu'il  s'agit  de  défendre  les  pau- 
,.,  vres,  les  veuves,  les  pupilles  &  les  orphelins,  &  les  tirer  de  l'oppreflion des 

grands  &  des  riches  ;  de  conferver  les  biens  des  Hôpitaux  &  des  maifons 

Religieufes ,  quand  il  y  va  du  bien  public  &  de  l'Eglife.  En  ces  cas  c'eft  la 
„  caufe  de  Dieu  que  l'on  foutient;  &  tant  s'en  faut  qu'il  y  ait  du  péché  à  plai- 
„  der  en  ces  occafions,  que  c'eft  un  fervice  notable  qu'on  rend  à  Dieu&  qui  eft  de 
„  grand  mérite  devant  lui." 

De  tout  ceci ,  mes  frères,  il  refulte  que,  quand  l'auteur  de  la  Morale  a  dit  que 
félon  la  règle  de  l'Evangile  de  Jefus  -  Chrift  un  chrétien  ne  doit  jamais  avoir  de 
procès:  Servum  Domini  non  oportet  litigare  ,  &  qu'il  vaut  mieux  qu'il  perde  fon 
bien:  Quare  non  magis  fraudem  patimini  ?  il  l'a  dit  dans  le  fens  de  l'Evangile  &  de 
S.  Paul  ,.  favoir  qu'il  vaut  mieux  perdre  fon  bien  que  perdre  la  charité  en  plai- 
dant,- &  que  quiconque  n'eftpas  dans  cette  difpofition  ne  peut  plaider  chrétien- 
ne- 
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ncmcnt.    L'auteur  de  l'Inftruction  attribue  à  l'auteur  de  la  Morale  d'autorifer  les 
larcins  &  les  brigandages.  Vous  venez  de  voir  avec  quelle  force  &  avec  quelle 
precifion  l'auteur  de  la  Morale  établit  le  contraire.    On  l'a  deja  fait  remarquer  à 
l'auteur  de  l'Inftruction.  Sa  reponfe  pour  cet  article  &  pour  tous  les  autres  de 
cette  nature  eft  „  qu'il  n'eft  point  obligé  d'avoir  égard  à  ce  qui  fuit  &  à  ce  qui  Lettre  paft. 
„  précède  les  propofitions  qu'il  condamne,  parce,  dit -il,  que  c'eft  la  coutume  du  r-  Mars 
„  des  Novateurs  de  s'exprimer  en  quelques  endroits  dans  des  termes  orthodoxes  *Jt28'  pag' 
„  pour  couvrir  plus  aifement  leurs  erreurs." 

Avouez  ,  mes  frères  ,  que  nous  avons  à  faire  à  des  hommes  d'un  caractère 
bien  étrange.  Le  menfonge  ,  la  calomnie,  l'impofture  ,  rien  ne  leur  coûte  pour 
arriver  à  leurs  fins.  Il  y  a  plus  d'un  fiecle  qu'ils  combattent  la  vérité  >  &  que 
la  vérité  les  accable  à  fon  tour.  Cent  &  cent  fois  on  les  a  convaincus  de  mau- 
vaife-foi,  de  duplicité,  de  fubterfuge;  &  toujours  ils  reviennent  à  les  mettre  en 
œuvre.  Ne  comprendront -ils  donc  jamais  que  c'eft  une  folie  à  un  homme  de 
combattre  contre  Dieu?  Filii  hominum ,  ufquequo gravi  corde!  Ut  quid  diligitis  va-¥£  iv.  *>. 
nitatem,  &  quaritis  mendacium! 

Pour  nous ,  mes  très  chers  frères,  demeurons  d'autant  plus  attachés  à  la  vé- 
rité, que  les  hommes  font  plus  d'efforts  pour  la  bannir  de  deflus  la  terre.  Les 
hommes  pafleront  :  mais  les  vérités  qu'ils  combattent ,  ne  pafferont  pas.  Atten- 
dons les  momens  de  Dieu.  Peut-être  celui  de  notre  triomphe  n'eft-il  pas  éloigné. 
Tous  les  jours  la  caufe  de  nos  adverfaires  tombe  dans  le  decri  ;  plus  encore  par 
les  coups  qu'ils  fe  portent  à  eux-mêmes ,  que  par  ceux  que  nous  leur  portons. 
Quel  eft  l'homme  fenfé  qui,  après  la  lecture  de  notre  Lettre  paftorale  ,  ne  rou- 
giffe  pour  l'auteur  de  l'Inftruction  de  toutes  les  calomnies  qu'il  a  employées  con- 
tre le  pieux  auteur  de  la  Morale  chrétienne!  Quel  eft  le  fidèle  un  peu  inftruit  qui 
ne  foit  effrayé  de  toutes  les  erreurs  qu'il  s'efforce  d'établir,  &  qui  ne  foit  fcanda- 
lifé  de  lui  voir  condamner  des  vérités  qui  ne  peuvent  être  contredites  que  par  des 
hérétiques?  Vous  avez  vu  ,  mes  frères,  que  c'eft  la  doctrine  &  les  expreffions 
de  S.  Auguftin  qne  l'auteur  s'efforce  principalement  de  combattre.  Et  comme  s'il 
n'en  avoit  pas  allez  fait  pour  en  perfuader  le  public  ,  il  a  voulu  nous  en  donner  Averti/Tem,, 
une  nouvelle  preuve  en  condamnant,  un  mois  après  l'Ouvrage  dont  nous  prenons  vêqutf'de*'* 
la  defenle,  un  petit  Livre  intitulé:  La  morale  de  Jefus-Chrijt  dam  COraifon  Domi-Màrfàiteda 
nicale  expliquée  félon  les  fentimens  de  S.  Jugufiin.  Ce  Livre  eft  imprimé  avec  privL-2f*  M»rsa 
lege  &  approbation  depuis  plus  de  quarante  ans.  11  n'en  relevé  que  deux  propo-1728, 
fitions,  dont  l'une  porte  ,,  que  Dieu  nous  a  refervé  comme  à  des  infirmes,  de 
nous  faire  vouloir  le  bien  invinciblement,  enforte  que  nous  ne  puifîions  pas  ne 
„  le  pas  vouloir."    C'eft  la  traduction  littérale  de  ces  paroles  de  S.  Auguftin  : 
Infirmis  fervavit ,  ut  ipjo  douante  invicJifiimé  quod  bonum  ejl  vellent ,  &  hoc  deferere  corrept; 
inviclijjime  noient.  &gm.  cap.. 

11  eft  donc  vrai  que  nous  ne  fommes  odieux  aux  defenfeurs  de  la  Bulle  Unigeni-11,  n*  38' 
tus ,  que  parce  que  la  vérité  elle-même  leur  eft  odieufe.    Il  la  haïffent  jufqu'à  la 
condamner  dans  les  Pères  de  l'Eglife  ;  &  l'autorité  de  ces  Saints  n'eft  plus  une  bar- 
rière qui  puifle  les  arrêter. 

Serez-vous  furpris  après  cela  ,  mes  frères ,  que  le  faint  Ëvêque  de  Senez  aie 
été  condamné  par  M.  de  Marfeille?  S'il  n'épargne  pas  les  Auguftins,  les  Am- 
broifes,  comment  l'auroit-il  épargné  ?  Qu'il  eft  glorieux  pour  la  caufe  que  nous 
foutenons ,  de  voir  fes  defenfeurs  enveloppés  dans  une  même  condamnation  avec- 
ce  que  l'Eglife  a  de  plus  grand  parmi  fes  Docteurs  ?  Qui  ne  fait  gloire  d'être  le 
difciple  du  Docteur  de  la  grâce ,  je  dis  parmi  les  plus  grands  Evéques  qui  font  ve- 
nus après  lui?  Avec  cette  armée  fordimable  qu'avons-nous  à  craindre?  Auguftin 
a.  terrafte  l'herefie  de  Pelage.  Il  en  a  pourfuivî  les  reftes  jufques  dans  Marfeille. 

Iii  3  H: 
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11  l'en  a  bannie  pendant  plus  de  douze  fiecles.  Sa  doctrine  fera  toujours  vivante 
dans  l'Eglife.  Ses  Ecrits  fourniront  toujours  à  fes  difciples  des  armes  victorieufes  ; 
&  Dieu  s'en  fervira  pour  achever  ce  qu'il  a  commencé. 

Ajoutons  une  dernière  reflexion ,  qui  achèvera  de  vous  faire  connoître  l'auteur 
que  nous  venons  de  réfuter.    Vous  n'avez  pas  oublié  le  jugement  que  nous  avons 
porté  depuis  peu  d'un  Ecrit  fous  le  nom  de  M.  l'ancien  Eveque  d'Apt:  Ecrit  fi 
extraordinaire  en  tout  genre ,  que  nous  n'avons  ofé  l'attribuer  au  Prélat  dont  il 
Lettre  paft.p0rte  le  nom.  Cependant  l'auteur  de  rinftruction  dans  une  dernière  Lettre  pafto- 
î~2$'  ^lvà^e  v^ent  de  prendre  la  defenfe  de  cet  Ecrit,  qu'il  donne  à  M.  l'ancien  Evêque 
•  Pag-  ^'Apt.  il  ]e  regarde  comme  un  monument  de  fa  foi  6?  de  fon  zele;  &  il  ne  peut  com- 
prendre que  l'on  penfe  autrement  d'un  Ouvrage  qui  a  pour  auteur  un  Prélat, dont 
f  efprit  ,ï  è  uditïon  cj?  la  pieté  Jont  fi  parfaitement  connus. 

Perfonne  ne  defire  plus  fincerement  que  nous,  mes  frères,  de  trouver  dans  M. 
l'ancien  Evêque  d'Apt  ces  qualités  avantageufes.  Mais  il  ne  faut  pas  le  faire  au- 
teur du  Teftament  fpirituel  qui  porte  fon  nom,  fi  l'on  veut  que  les  perfonnes  qui 
ont  de  hfprit,  de  C  érudition  &  de  la  pieté;  foufcrivent  à  ce  jugement.  Nous  ne  ré- 
péterons point  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  dans  notre  Lettre  paftorale.  Nous 
nous  contenterons  de  vous  faire  obferver  qu'il  faut  avoir  une  idée  bien  étrange 
de  la  pieté,  pour  prétendre  l'allier  avec  les  calomnies  groffieres  &  extravagantes 
que  l'auteur  du  7'eflament  fpirituel  a  femées  dans  tout  fon  Ecrit.  Nous  ne  ferons 
lbid.  point  cette  injure  aux  Evoques  de  la  primitive  Eglife  de  croire  les  voir  revivre ,  com- 
me le  veut  l'auteur  de  l'Inftruction  ,  en  la  perfonne  du  Prélat  qu'il  fuppofe  avoir 
avancé  tant  de  calomnies.  Mais  nous  craindrons  avec  bien  plus  deraifon  d'être  ar- 
rivés aux  tems  prédits, où  les  hommes  ne  pourront  plus  fouffrir  la  faine  doctrine, 
où  il  doivent  fermer  l'oreille  à  la  vérité  pour  l'ouvrir  à  des  fables. 

Craignons,  mes  très  chers  frères,  de  fermer  les  yeux  à  la  vérité ,  qui  brille  avec 
tant  d'éclat  dans  le  Livre  de  la  Morale  chrétienne.  Craignons  d'être  livrés  à  des  fables 
femblablesà  celles  que  nous  avons  relevées  dans  le pretenâuTeflament  fpirituel.  Ces 
Ecrits  doivent  être  pour  vous  une  grande  leçon,  qui  vous  affermiffe  de  plus  en  plus 
dans  la  vérité  qui  vous  efl  connue.  CherifTez-la ,  mes  frères ,  cette  vérité  fainte  :  con- 
fervez-la  avec  foin:  defendez-la  avec  fidélité:  pratiquez-la  par  la  charité.  C'efl: 
elle  qui  efl  en  même- tems  la  force  de  ceux  qui  combattent  pour  elle,  &larecom- 
penfe  de  ceux  à  qui  elle  donne  la  victoire.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais 
épifcopal  le  jo.  Décembre  r 728.  Signé,  f  Charles  Joacuim,  Evêque  de  Mont- 
pellier. Par  Monfeigneur,  Croz. 
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PREMIERE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR   L'  E  V  E  S  QU  E 

DE  MONTPELLIER 

A   MONSEIGNEUR    L'EVES  Q.U  E 

DE    MARSEILL  E, 

Oh  il  repond  à  la  Lettre  de  ce  Trelat  du  15.  Janvier  1730.  &oU  il  jufiifît 
quelques  endroits  de  fa  Lettre  pajtorale  du  mois  de  Décembre  172  b. 
attaqués  par  M.  de  Marfeille. 

'Ai  reçu,  Monfeigneur,  la  Lettre  que  vous  avez  jugé  à  propos  de  m'é* 
crire  en  datte  du  15.  de  Janvier.  La  reponfe  que  j'y  ferai,  fera  cour- 
te. Excepté  quelques  endroits  qui  demandent  à  être  éclaircis,  ou  à 
être  relevés,  j  abandonne  le  refte  au  jugement  du  public. 

I.  Et  d'abord  fouffrez,  Monfeigneur,  que  je  vous  renvoie  à  la  re-M.  deMar* 
ponfe  que  j'ai  faite  à  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  qui,  comme  vous,  m'accufoit  feille  aufli 
d'avoir  donné  un  blanc-feing  à  un  furieux  pour  faire  paroître  tout  ce  qu'il  juge-^n  ^ueM' 
roit  à  propos  fous  mon  nom.    J'ai  marqué  à  ce  Prélat  de  quelle  manière  j'en  ufe ,  vro|Pt  çQ^~ 
quand  je  dois  faire  paroître  quelque  Ouvrage.    Je  lui  ai  confeillé  pour  le  bien  démettre  fes 
l'Eglife,  pour  l'honneur  de  l'épifcopat,  &  pour  le  fien  en  particulier,  de  faire  lapuvrages  à 
même  chofe  que  moi.    Je  ne  puis  m'empecher,  Monfeigneur,  de  vous  donner  Jj,"^' 
le  même  avis.  Vous  confultez,  dites-vous,  les  perfonnes  éclairées  de  votre  Cler- éclairés, 
gé:  c'eft  très  bien  fait;  mais  ce  qui  fort  de  votre  plume,  fait  defirer  que  vous  ne 
vous  en  teniez  pas  aux  lumières  de  ceux  qui  vous  environnent.    Pour  moi , 
Monfeigneur,  je  me  fais  un  devoir  d'aller  plus  loin,  &  je  vous  avoue  que  je  ne 
faurois  m'en  repentir. 

H.  J'ai  cité  de  votre  Inftruftion  paflorale  fur  la  predeftination  un  endroit  qui  L'endroit  - 
m'a  paru  très  dangereux.    Vous  en  concluez  que  c'eft  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  qu'on  a  re- 
de  reprehenfible.    Permettez- moi  de  vous  dire,  Monfeigneur,  qu'il  y  a  un  peu  Jf^  dam 
trop  d'amour  propre  dans  cette  manière  de  raifonner.    Je  n'entreprens  pas  main-  deMarftfUr 
tenant  de  relever  les  erreurs  qui  font  répandues  dans  ce  gros  Ouvrage;  mais  pouria  prede'fr. 
voire  faire  voir  que  mon  filence  n'eft  pas  toujours  une  approbation ,  je  me  conten-"'eft  pas  le 
terai  de  vous  mettre  fous  les  yeux  deux  endroits  de  cet  Ecrit  que  l'on  entrepren-^î-?",1 

1    •  .     ,  .,.  1     1   o  •       1    i,t-  u  ritoit  de  J  en- 

droit en  vain  de  concilier  avec  la  doctrine  de  1  Egale.  tre  :  exem~ 

Le  premier  eft  à  la  page  13^.-  Vous  y  mettez  au  nombre  des  erreurs  frappées  pies. 

d'anathême  par  l'Eglife,  ces  proportions  ;  „  Que  le  péché  ■  originel  ayant  infe- 

>,.6lé  tous  les  hommes,  ils  méritent  tous  par  ce  péché  d'être  exclus  de  la  gloire 

„  éternelle,  di.d'étre  condamnés  aux  fupp'iices  de  l'enfer.  Que  Dieu  a  tiré  de  cet- 

„.  te  mafle  de-  perdition  par  fa  pure.mifèricorde,  un  certain  nombre  d'hommes  -, 

^  pour  les  faire  jouir  éternellement  .de,  la  béatitude.  ...  .    Qu'il 'punit  quelques- 
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uns  des  reprouvés  (a)  pour  le  feul  péché  originel."  Je  vous  déclare,  Mon- 
feigneur,  que  je  foufcris  à  la  doélrine  renfermée  dans  ces  trois  propofitions.com- 
me  à  une  doctrine  confiance,  très  orthodoxe,  &  qui  ne  peut  être  anathematifée 
fans  mériter  foi- même  d'encourir  cette  peine.  Nous  voilà  bien  loin  l'un  de  l'au- 
tre. Vous  me  direz  que  ce  n'eft  pas  fur  ce  point  feul:  j'en  conviens ,  &  j'en  gé- 
mis pour  vous. 

Inft.  p3g.     ke  feconcj  texte  que  j'ai  à  reprendre  >  efh  conçu  dans  les  termes  fuivans  :  Si 
+î'  vous  nous  demandez,  mes  très  chers  frères  ,  fi  les  adultes  qui  meurent  fans 

„  avoir  reçu  le  Baptême  &  fans  être  coupables  d'aucun  péché  actuel, font  reprou- 
„  vés,  ou  fi,  comme  les  enfans  morts  fans  baptême,  ils  font  exclus  de  la  gloi- 
,,  re,  fans  être  cependant  condamnés  aux  flammes  éternelles;  nous  vous  repon- 
„  drons  que  l'Eglife  n'a  rien  prononcé  fur  cette  queftion.  " 

Je  ne  connois,  Monfeigneur,  que  l'Eglife  Pelagienne  qui  puifle  avoir  des  dou- 
tes fur  cette  queftion;  car  pour  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  elle  n'a  jamais  douté  de 
la  réprobation  &  de  la  damnation  des  adultes  qui  meurent  fans  baptême.  Vous 
fuppofez  que  ces  adultes  meurent  fans  être  coupables  d'aucun  péché  atluel.    C'eft  une 
erreur  qui  a  été  frappée  d'anathême  dans  le  grand  Concile  de  Carthage  tenu  l'an 
418.  (b)  Il  n'y  a  point  d'adulte ,  même  baptile, qui  meure  fans  péché  adtuel.  Ex- 
cepté la  Sainte  Vierge,  de  qui  l'Eglife  croit  qu'elle  n'en  a  commis  aucun,  tous 
les  adultes  ont  des  péchés  aftuels  à  expier;  car  fi  nous  di/ons  que  nous  fommes  fans 
péché ,  nous  fommes  des  menteurs ,  dit  l'Apôtre  S.  Jean. 
Ibid.       Vous  ajoutez  que  „  S.  Auguftin  a  cru  de  ces  adultes  qui  meurent  fans  péché 
,,  aftuel,  qu'exclus  de  la  gloire,  ils  feroient  cependant  dans  un  état  dont  la  fitua- 
„  tion  ne  feroit  pas  affez  trifte  pour  leur  faire  defirer  de  n'avoir  jamais  été,  &  que 
,,  S.  Thomas  a  enfeigné  qu'ils  ne  foufFiïroient  pas  la  peine  du  fens,  qui  n'eft  due 
„  qu'aux  péchés  afluels,  mais  la  peine  du  dam,  c'eft- à-dire  la  privation  de  la  vue 
„  de  Dieu."  S.  Auguftin  dans  l'endroit  que  vous  avez  en  vue,  ne  parle  point  d'a- 
f..con"dultes  qui  meurent  fans  péché  atluel ,  mais  il  parle  des  enfans  qui  meurent  avec  le 
cap.  ilT'n.  Pec^  originel.    Il  ne  dit  point  que  ces  enfans  font  dans  un  état  dont  la  fitua- 
4i.  tion  n'eft  pas  affez  trifte  pour  leur  faire  defirer  de  n'avoir  jamais  été,  mais  il 

dit  qu'il  n'ofe  décider  ce  qui  en  eft  :  Non  tamen  audeo  dicere ,  qubd  eis  ut  nulli  effent , 
quAm  ut  ibi  effent,  potïïis  expediret.  Il  ne  fe  contente  pas  d'exclurre  de  la  gloire 
les  enfans  dont  il  parle,  mais  il  déclare  qu'ils  font  damnés,  quoique  leur  damna- 
tion foit  la  plus  légère ,  in  damnatione  omnium  leviffima.  Le  même  Saint  a  pro- 
noncé avec  deux  cens  Evêques  dans  le  Concile  dont  je  viens  de  parler ,  que 

les 


(a)  luirent,  de  verit.  prdd.ftin.  lib.  r.  n.  13.  Tn 
omnibus.  .  .  .  qui  gehennati  traduntur  incen- 
dio,  invenit  jufta  fcvcritas  quod  puniat  meritum 
malum  ,  in  quibufdam  oripnalntr  traéïum  ,  in 
quibufdam  etiam  propria;  voluntatis  adje&um. 

Gela/.  Pap.  Epifl.  7.  ad  Epifc.  per  Ptcenum.  De 
parvulis  autcai  quod  aflerit  fine  facro  Baptifma- 
te  pro  folo  originali  peccato  non  porte  damnari , 
fatis  impia  ,  fatis  profana  propofitio  eft.  .  .  Ni- 
hil  cft  ergo  quod  non  renati ,  &c 

Au%.  Op.  imp.  lib.  z.  cat>.  97.  Judicium  exuno 
deli&o  in  condemnationem  ;  quia  &  unum  illud 
quod  à  nafeentibus  trahitur,  trahit  ad  aeternam 
condemnationem  ,  fi  non  remittatur. 

Ibidi   cap.    10;.    Dicant    ifti    quomodo  ex 
uno  deli&o  in  condemnationem ,  nifi  quia  fuffi 
cit  ad  condemnationem  etiam  unum  originale 
peccatum  ,quod  in  omnes  homines  pcrtranfîit. 


(b)  Canon.  7.  Item  placuit ,  quod  ait  S.  Joan- 
nes  Apoftolus  :  Si  dixenmus  quia  peccatum  non  ha- 
bemus,  nos  ipfos.  feducimus ,  <s  Tentas  in  nobis  non 
eft  ,  quifquis  fie  accipiendum  putaverit  ut  dicat 
propter  humilitatem  non  oporterc  dici  nos  non 
habere  peccatum  ,  non  quia  verè  ita  eft,  anathe- 
ma  fit.  Sequitur  enim  Apoftolus  &  adjungit:  Si 
auttm  confeffi  fucrimus  piccata  noftra  ,  fideitseji  & 
juftus ,  qui  remittat  nobis  peccata ,  cr  mundet  nos 
ab  omni  iniquitate.  Ubi  fatis  apparet  ,  hoc  non 
tantùm  humiliter , 'fed  etiam  veraciter  dici.  Po- 
terat  enim  Apoftolus  dicere  .  Si  dixerimus  quia 
non  habemus  peccatum ,  nos  ipfos  extollimus  & 
humilitas  in  nobis  nos  eft.  Sed  cùm  ait:  Nos 
ipfos  deetpimus  c  veritas  in  nobis  non  eft  :  fatis 
oftendit  eum  qui  dixerit  fe  non  habere  peccatum , 
non  verum  loqui  ,  fed  falfum.  Lis  Canons  8. 
C  9.  établirent  la  même  doëlrine. 
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les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  ,  n'ont  d'autre  fort  que  celui  du  Diable. 

Et  à  l'égard  de  S.  Thomas ,  il  a  été  tellement  perfuadé  que  les  adultes  qui  meu- 
rent fans  le  Baptême,  ne  meurent  pas  fans  péché  acluel,  qu'il  enfeigne  pofitive- 
ment,  que  les  adultes  font  obligés  dès  le  premier  ufage  de  leur  raifon,  de  faire  un 
aéte  d'amour  de  Dieu  par  deflus  toutes  chofes.  Il  déclare  en  même  tems  que  fi 
les  adultes  coupables  du  péché  originel ,  remplhToient  le  précepte  qui  les  oblige 
de  fe  convertir  en  aimant  Dieu  dès  le  premier  ufage  de  leur  raifon ,  ils  obtien- 
draient la  remiffion  de  ce  péché:  d'où  il  eil  aifé  d'inférer  que  tout  adulte  qui  meurt 
avec  le  péché  originel,  n'a  point  rempli  ■•le  précepte  qui  l'oblige  de  fe  convertir 
dès  le  premier  ufage  de  fa  raifon ,  &  par  confequent  qu'il  n'y  en  a  aucun ,  félon 
S.  Thomas,  qui  ne  meure  avec  le  péché  acluel,  non  feulement  véniel,  mais  mor- 
tel. En  effet  c'eft  par  ce  raifonnement  que  S.  Thomas  prouve  dans  le  même  arti- 
cle, qu'il  efl  impolfible  que  le  péché  véniel  fe  trouve  dans  un  adulte  avec  le  péché 
originel ,  fans  le  péché  mortel  :  ImpoJJïbile  efi  quhd  peccatum  vemale  fit  in  aliquo  cum  s*  ^o™-  r« 
originali  peccato  abfque  mortali.  Quand  on  cite  S.  Auguflin  &  S.  Thomas ,  il  faut  ait"*. '  9' 
au  moins  les  avoir  lus.  nr. 

III.  J'ai  reproché  aux  Jefuites  de  Montpellier  d'avoir  donné  pour  prix  de  clafTeRePonfc  £ 
à  leurs  Ecoliers  les  tragédies  de  Racine, les  comédies  de  Molière, &  les  poëfies  de^  ^Marf 
RoulTeau.    Vous  convenez,  Monfeigneur,  qu'ils  ont  eu  tort  d'avoir  donné  Raci-po'Ur  jufti- 
ne  &  Molière,  mais  vous  voulez  que  je  m'explique  fur  RoulTeau.    Vous  me  de- fier  les  je- 
mandez  de  quelle  édition  je  parle,  fi  c'efl  de  l'édition  de  Soleure  ou  de  Hollan-^"^*^ 
de.    Il  y  a,  me  dites- vous,  une  différence  ejfentielk  entre  Tune  &  Vautre.    Par  où  ne  pour  pr;x 
vous  donnez  à  entendre  que  j'aurais  tort  de  faire  un  crime  aux  Jefuites  d'avoir  di-  de  claire  aux 
ftribué  à  leurs  Ecoliers  les  poëfies  de  RoulTeau  de  l'édition  de  Soleure.  Cela  me  fait  Ecoliers  de 
croire,  Monfeigneur,  que  vous  ne  la  connoifTez  pas.    C'efl:  cette  édition  que  j'ai  Livres!"™8 
entre  les  mains,  &  que  les  Jefuites  ont  donnée  pour  prix.    Prenez  la  peine  de  la  i.Lettrede 
parcourir,  &  voyez  fi  vous  voulez  vous  en  rendre  garant.    Jettez  les  yeux  fur  M.  de  Mark 
les  cantates,  fur  les  épigrammes,  fur  les  poëfies  diverfes.    Lifez  la  liturgie  deP^1  2+* 
Cythere ,  &  foyez  dans  l'étonnement  du  défi  que  Ton  vous  a  porté  à  me  faire,  & 
par  lequel  vous  avez  cru  m'impofer  filence. 

On  vous  a  écrit  que  j'ai  offert  aux  jeunes  gens  à  qui  appartenoient  les  prix  deibid>pagfIî.; 
claffe  qui  m'ont  été  remis  entre  les  mains ,  de  leur  en  donner  d'autres  femblables. 
Ceux  qui  vous  ont  fi  bien  informé,  Monfeigneur,  ont  oublié  une  chofe.  Pour 
donner  quelque  couleur  à  leur  impoflure ,  ils  dévoient  vous  envoyer  en  même  tems 
un  certificat  par  lequel  ils  vous  auraient  appris  que  je  fuis  tombé  en  démence.  Non, 
Monfeigneur,  je  n'ai  point  offert  des  Racines,  des  Molieres,  des  Rouffeaux  aux 
jeunes  gens  dont  vous  me  parlez; mais  je  me  fouviens  que  je  leur  ai  offert  de  bons 
Livres ,  &  en  particulier  le  Nouveau  Teflament  de  Jefus-Chrifl.  Je  ne  fai  fi  vous 
en  feriez  autant  que  moi  fur  ce  dernier  point. 

Les  Jefuites  de  Montpellier  vous  ont  fait  dire  aufli  qu'ils  n'avoient  donné  Racî-ibid.  pag. 
ne  &  Molière  qu'à  un  de  leurs  élevés,  &  cela  en  1727.  Us  vous  ont  trompé,  13*  &  H» 
Monfeigneur ,  toute  la  ville  fait  le  contraire.  Je  prens  aéte  de  leur  aveu  pour  l'an- 
née 1727.  Mais  les  exemplaires  que  j'ai  ont  été  diflribués  en  1726.  Malgré  les 
mouvemens  que  les  Jefuites  fe  font  donnés  pour  retirer  ces  fortes  de  Livres  ,  il 
m'en  efl  tombé  plufieurs  entre  les  mains,  par  exemple,  le  fécond  volume  des  œu- 
vres de  M.  de  Fontenelle ,  qui  contient  les  Lettres  de  M.  le  Chevalier  d'Her.  .  .  Ce 
Livre  a  été  donné  pour  prix  de  clafle.  Il  efl  marqué  aux  armes  de  la  ville  ;  mais 
le  Préfet  a  pris  la  précaution  de  ne  le  pas  figner.  Si  vous  voulez,  Monfeigneur, 
vous^  donner  la  peine  de  parcourir  ces  Lettres ,  je  crois  que  vous  ne  pourrez  vous 
empêcher  de  reprendre  feverement  les  Jefuites  d'avoir  mis  de  tels  Livres  entre  les 
mains  de  la  jeuneffe. 

IL  Tome  IV.  Partie.  Kkk  IV.  J'ai 


442  Première  Lettre  a  VEvtque  de  Marfeille. 

Ji  veut  faire    iv.  J'ai  defiré  que  les  Jefuites  de  Montpellier  fiuTent  auffi  fcrupuleux  que  les 
les  Pères  dePeres  ?e  l'Oratoire  de  Marfeille,  dans  le  choix  qu'ils  font  des  Livres  qu'ils  diftri- 
l'Oratoireiebuent  à  leurs  Ecoliers  pour  prix  de  clafle.  Vous  me  repondez,  Monfeigneur,  que 
reproche    vous  avez  trouvé  cet  endroit  de  ma  Lettre  fort  plaifant.  La  raifon  que  vous  en  don- 
tent  les  Je-  nez>c'e^  <lue  les  Peres  de  l'Oratoire  de  Marfeille  ont  fait  reprefenter  l'année  der- 
fuites.       niere  par  leurs  Ecoliers  la  comédie  du  Bourgeois  Gentilhomme. 
Ibid.pag.i2.    Avois-je  befoin  que  vous  me  donnaffiez  de  nouveaux  fujets  de  plainte?  Quoi, 
Monfeigneur!  quand  les  Pères  de  l'Oratoire  diflribuent  pour  prix  de  claffe  la  Mo- 
rale chrétienne  fur  le  Pater,  vous  tonnez  contre  eux,  vous  lancez  fur  un  excellent 
Livre  les  foudres  de  l'Eglife;&  vous  vous  taifez  quand  ils  font  reprefenter  les  co- 
médies de  Molière  ?  Je  ne  vous  dirai  point  que  je  trouve  ce  trait  fort  plaifant.  Cet- 
te expreffion  peut  convenir  dans  la  bouche  d'un  Regent  de  Collège,  mais  elle  ne 
doit  jamais  fe  trouver  dans  celle  d'un  Evêque  qui  écrit  à  fon  confrère.    Je  me 
contenterai  de  vous  marquer  ma  furprife  de  voir  que  vous  parliez  quand  il  con- 
vient de  fe  taire ,  &  que  vous  demeuriez  dans  le  filence  quand  il  faut  parler. 

Mais  peut-être  que  les  Pères  de  l'Oratoire  de  Marfeille  ne  font  pas  auffi  cou- 
pables que  vous  les  reprefentez.  Ce  ne  feroit  pas  la  première  fois  que  vos  préven- 
tions contre  eux  vous  auroient  porté  à  les  décrier.  Je  remarque  que  la  pièce  qu'ils 
ont  fait  jouer,  étoit  en  vers:  celle  de  Molière  efl:  en  profe.  Dès  qu'ils  ont  pris 
foin  de  la  changer,  je  prefume  qu'ils  n'y  auront  rien  mis  qui  ait  trait  à  l'amour  pro- 
fane ,  &  qu'il  en  fera  de  cette  pièce  comme  de  celles  des  anciens ,  que  l'on  met  dans 
tous  les  Collèges  entre  les  mains  des  jeunes  gens  après  les  avoir  châtiées.  Quoi 
qu'il  en  foit,  ou  les  Pères  de  l'Oratoire  font  coupables,  ou  ils  font  innocens. 
S'ils  font  coupables ,  je  vous  les  abandonne ,  &  je  me  plains  que  vous  ne  les  ayez 
pas  reprimés.  S'ils  font  innocens,  j'ai  encore  plus  fujet  de  me  plaindre  que  vous 
vous  efforciez  de  les  faire  paffer  pour  coupables.  Mais  ou  coupables  ou  innocens, 
je  ne  vois  pas  comment  vous  voulez  me  rendre  garant  dans  un  Ouvrage  que  j'ai 
fait  en  1728.  d'une  action  qui  s'eft  paffée  chez  vous  le  18.  Août  1729. 
lbid.pag.15.  V.  Vous  cherchez  à  jetter  des  nuages  fur  le  fait  que  j'ai  rapporté  des  Jefuites 
de  Chalons  fur  Marne,  &  non  fur  Saonne.  Ce  fait  eft  certain.  Les  Jefuites 
avoient  fait  venir  de  Reims  L'acteur  qui  danfa  la  danfe  lubrique  dont  je  me 
Vf      fuis  plaint. 

M.deMarf.  VI.  Je  ne  dirai  rien ,  Monfeigneur  ,  de  l'éloge  pompeux  que  vous  faites  de  la 
s'efforce  de  Société.  Il  ne  trompera  perfonne.  Je  me  contente  d'en  relever  un  endroit  qui 
derniers °au me  Paro^  tr"  important.  C'eft  au  fujet  des  cérémonies  idolâtres  de  la  Chine,  fur 
fujet  des  ce- lefquelles  vous  entreprenez  de  juftifier  la  conduite  des  Jefuites.  „  S'ils  permettent 
remonies  „  ces  cérémonies ,  dites-vous ,  c'efl;  avec  l'approbation  du  Pape  Alexandre  VII.  Mais 
ia°Chine  de  "  ^s  ^e  moment  9ue  Clément  XI.  les  défend,  on  les  voit  fe  foumettre  promte- 
ibid.  pag.  55  ment,  fincerement,  aveuglément  félon  l'efprit  de  l'Evangile,  qui  apprend  non 
j.9,  io.  11.  „  feulement  à  refpecter  les  Supérieurs,  mais  à  obéir  à  leurs  ordres." 

Il  faut  de  deux  chofes  l'une,  Monfeigneur:  ou  que  vous  regardiez  les  cultes 
Chinois  comme  des  chofes  qui  n'étant  pas  mauvaifes  par  elles  mêmes ,  ne  le  de- 
viennent que  par  la  defenfe  du  Supérieur;  &  en  ce  cas  je  conviens  qu'ils  ont  pu 
être  licitement  approuvés  par  Alexandre  VII.  &  défendus  par  Clément  XI.  ou 
bien  il  faut  que  vous  regardiez  ces  cultes  comme  mauvais  par  eux-mêmes  alors 
il  faudra  dire  qu'Alexandre  VII.  a  approuvé  comme  bon  ce  que  Clément  XI.  a  con- 
damné comme  mauvais.  Si  vous  preniez  ce  parti,  Monfeigneur,  vous  feriez  au 
moins  obligé  de  reconnoître  que  deux  Papes  peuvent  être  en  contradiction  l'un 
avec  lîautreHe  premier  en  autorifant  l'idolâtrie,  le  fécond  en  la  condamnant.  Mais' 
je  prévois  que  vous  ne  le  direz  pas  en  effet  vous  ne  le  pouvez  dans  le  cas  pré- 
fet fans  blefler  la  vérité, 
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Reftô  donc  à  foutenir  que  les  cérémonies  Chinoifes  étoient  bonnes  &  licites 
avant  le  Décret  de  Clément  XI.  de  1704.  &  qu'elles  ne  font  illicites  que  depuis  la 
publication  de  ce  Décret.    Cette  prétention,  Monfeigneur,  eft  intolérable.  Il 
n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  douter  que  les  cérémonies  Chinoifes  fi  long-teras 
autorifées  par  les  Jefuites ,  ne  foient  pleines  de  fuperftitions  &  d'idolâtrie.  Ja- 
mais Alexandre  VII.  n'a  approuvé  ces  cérémonies.    Il  a  prononcé  fur  un  faux  ex- 
pofé  des  Jefuites  ;  mais  l'affaire  difcutée  a  été  enfin  terminée  après  foixante  ans 
de  délais  &  de  contradiction  de  la  part  de  ces  Religieux.    Us  ont  été  convaincus 
à  la  face  de  toute  la  terre  d'avoir  autorifé  l'idolâtrie ,  avec  une  opiniâtreté  qui  n'a 
point  d'exemple  dans  le  chriftianifme.    Vous  êtes  le  feul  Evêque  de  France,  qui 
ayez  ofé  prendre  la  defenfe  d'une  caufe  fi  criminelle.  Si  les  cérémonies  de  la  Chi- 
ne ont  été  approuvées  légitimement  par  Alexandre  VU.  il  faut  reconnoître  que 
les  Jefuites  ont  formé  une  Eglife  dans  ce  vafte  Empire  ;  mais  quelle  Eglife?  Ecou- 
tez la  defcription  qu'en  fait  le  grand  Evêque  de  Meaux ,  feu  M.  BolTuet  :  „  Etran-    r  ft  fuf 
„  ge  forte  d'Eglife,  dit-il,  où  l'on  ne  fait  ce  que  l'on  adore,  ni  à  qui  l'on  facri-^  ^ômef- 
„  fie,  fi  ce  n'eft  au  ciel  ou  à  la  terre,  ou  à  leurs  génies,  comme  à  celui  desfespag.no. 
„  montagnes  &  des  rivières,  &  qui  n'eft  après  tout  qu'un  amas  confus  d'a- 
„  théifme,  de  politique  &  d'irréligion,  d'idolâtrie,  de  magie,  de  divination  & 
„  de  fortilege!" 

Qui  le  croiroit,  Monfeigneur,  que  pour  couvrir  l'honneur  des  Jefuites,  vou» 
fiffiez  cette  injure  à  la  mémoire  d'Alexandre  VII.  de  prétendre  qu'il  a  approuvé 
un  culte  fi  abominable?  Nous  ne  le  fouffrirons  pas,  Monfeigneur.  Attachés  aux 
véritables  intérêts  du  S.  Siège,  nous  favons  rendre  juftice  à  ceux  qui  le  remplit 
fent.  Si  l'amour  de  la  vérité  nous  empêche  d'applaudir  aux  fautes  dont  les  Papes 
ne  font  pas  exemts ,  ce  même  amour  ne  nous  permet  pas  de  leur  en  imputer  dont 
ils  font  innocens.  Nous  ne  voulons  ni  les  flater,  ni  donner  lieu  de  croire  qu'ils 
font  coupables ,  quand  ils  n'ont  rien  fait  qui  le  mérite.  Nous  ne  cherchons  point 
aux  dépens  de  leur  honneur  à  fauver  le  nôtre.  Parce  qu'ils  font  hommes,  ils  peu- 
vent errer:  parce  que  nous  le  fommes ,  nous  le  pouvons  auflî.  Mais  parce  qu'eux 
&  nous  devons  avoir  la  vérité  &  la  juftice  pour  règle  ,  la  vérité  &  la  juftice  exi- 
gent que  nous  prenions  leur  defenfe,  quand  ils  n'ont  bleffé  ni  l'une  ni  l'autre. 
Souffrez  donc,  .Monfeigneur,  que  je  vous  demande  une  réparation  publique  de 
l'injure  que  vous  avez  faite  à  la  vérité  &  à  la  mémoire  d'Alexandre  VII.  Je  fou- 
tiens  hautement  qu'il  n'a  point  approuvé  les  cérémonies  Chinoifes  condamnées  par 
Clément  XI.  Je  foutiens  encore  plus  hautement  que,  malgré  les  préventions inju- 
ftes  que  l'on  a  contre  moi  à  la  Cour  de  Rome,  jamais  je  n'y  ferai  defavoué  fur  ce 
point:  preuve  manifefte  de  l'équité  de  la  demande  que  je  prens  la  liberté  de  vous 
faire.  Vous  m'affurez  que  vous  recommandez  expreflement  à  vos  Ecclefiaftiques 
de  faire  de  ferieufes  reflexions  fur  ce  que  fit  M.  de  Cambray  après  la  condamnation 
du  Livre  des  Maximes  des  Saints.  Imitez-le,  Monfeigneur.  Reparez  le  fcandale  que 
vous  venez  de  donner  en  regardant  comme  permifes  des  cérémonies  qui  n'ont  ja- 
mais pu  l'être.  Votre  faute  eft  plus  grande  que  celle  de  M.  de  Cambray ,  puis- 
que vous  vous  déclarez  pour  l'idolâtrie.  Que  la  réparation  que  vous  en  ferez  foit 
aufli  plus  éclatante.  Les  reflexions  que  feront  vos  Ecclefiaftiques  fur  votre  ré- 
tractation leur  feront  plus  utiles  que  toutes  celles  qu'ils  peuvent  faire  fur  le  repen- 
tir de  M.  de  Cambray. 

A  l'égard  de  la  foumiffion  protnte ,  fincere  fj?  aveugle  des  Jefuites  à  la  decifion  de 
Clément  XI.  vous  aurez  encore  la  gloire ,  Monfeigneur ,  d'être  le  premier  Evêque 
de  France  qui  ait  ofé  avancer  rien  de  pareil.  Qu'il  foit  permis  de  le  demander  : 
_Avez-vous  été  élevé  dans  un  autre  monde  ?  fi  cependant  il  y  en  a  un  où  l'on  ait 
ignoré  la  rébellion  des  Jefuites  au  Décret  qui  les  condamne.  Quoi,  Monfeigneur! 
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la  voix  du  fang  du  Cardinal  de  Tournon  n'eft  point  parvenue  jufqu'à  vous  ?  Elle 
monte  jufqu'au  ciel,  &  elle  n'a  pu  pénétrer  jufqu'à  Marfeiîle  ?  Que  dit-elle  cette 
voix,  qui  a  fait  l'étonnement  du  monde  entier?  Dit-elle  que  les  Jefiùtes  fe  font 
fournis  promtement ,  fincerement  13  aveuglément  à  la  doctrine  du  fouverain  Pontife  ? 
Interrogez  les  Evêques  que  les  Jefuites  ont  arrachés  de  leurs  Eglifes  ;  les  Vicaires 
Apofloliques  auxquels  ils  ont  fervi  de  geôliers  ;  les  Prêtres  &  les  Religieux  qu'il* 
ont  fait  bannir  de  toutes  les  provinces  de  la  Chine.  Faites- vous  rendre  compte  des 
Ecrits  que  Meflieurs  des  Millions  étrangères  ont  publiés  avec  un  applaudiltement 
univerfel;  ou  plutôt  lifez  vous-même  les  Mémoires  qu'ils  ont  prefentés  à  Rome, 
la  Lettre  qu'ils  ont  écrite  au  Pape  Clément  XI.  la  reponfe  accablante  qu'ils  ont  faite 
aux  Jefuites.  Que  dis-je?  Lifez  la  Bulle  Ex  Ma  die,  qui  n'a  été  faite  que  pour 
vaincre  la  rébellion  de  ces  Pères;  après  quoi  je  m'aflure  que  vous  ne  pourrez  qu'ê- 
tre indigné  contre  ceux  qui  abufent  de  votre  facilité  jufqu'à  vous  faire  nier  des  faits 
plus  clairs  que  le  foleil. 

Reponfe  à  VII.  Vous  me  parlez  d'une  certaine  prifonniere  renfermée  dans  laTourdeCon- 
ce  que  dit  fiance,  qui  diroit  bien  des  chofes  fi  on  la  faifoit  interroger.  Je  ne  fai  ce  que  c'eft 
M.deMarf.  qUe  cette  prifonniere,-  mais  je  vous  prie,  je  vous  exhorte,  &  je  vous  conjure  de 
taine  pri-  dire  vous-même  fur  cela  tout  ce  que  vous  favez.  Je  ne  veux  point  vous  avoir 
fonniere.  obligation  d'une  difcretion  qui  eft  la  marque  de  votre  impuiflance. 
x.  Lettrede  VIII.  Vous  me  rappeliez.,. fans  la  nommer,  l'affaire  de  Meflieurs  Polier  &  Efte- 
M.deMarf.  ve^  ^  vous  VOudriez  que  je  perfiftaiïe  à  les  croire  coupables.  Si  vous  avez  lu  , 
vil!  Monfeigneur ,  la  Lettre  que  j'eus  l'honneur  d'écrire  au  Roi  l'année  dernière  à  leur 
Il  aurait  dufujet,  je  m'étonne  que  vous  n'y  ayez  pas  trouvé  la  preuve  de  leur  innocence.  Si 
Vexem riedC  vous  ne  'avez  Pas  ^ue>  faites-moi  la  grâce  de  la  lire  fans  prévention.  Peut-être 
quee"uiCa  y  trouverez- vous  qu'il  y  a  dans  la  conduite  des  Evêques  Appellans  des  traits  qui 
donné  M.  peuvent  fervir  d'exemple  aux  Conftitutionnaires.  Je  ne  crains  point  vos  reproches 
de  Montp.fur  ja  juftice  que  j'ai  rendue  à  ces  Ecclefiaftiques.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 

en  déclarant  1  ^  -r-v*  r  rr  1       /-  j,,  n     m  > 

ïnnocens    defirer  que  Dieu  vous  falle  la  même  grâce  qu  a  moi,  perfuade  que  vous  n  en  avez 
deux  Eccle-  pas  moins  befoin  que  moi.    §>ui  fecutm  es  erranlem ,  Jequere  pœnitentem. 
fiafl.  qu'il      IX.  Enfin  vous  eflayez  de  vous  juftifier  fur  deux  reproches  que  je  vous  ai  faits  I 
dés^commé k  Premier  d'avoir  ufé  d'infidélité  en  rapportant  les  propofitions  que  vous  avez 
coupables,  condamnées  dans  l'auteur  de  la  Morale  :  le  fécond ,  d'avoir  condamné  les  propres 
ibid.    textes  des  Pères  de  l'Eglife.    Pour  vous  laver  du  premier  reproche,  vous  ne  rap- 
RiendeI"lusPortez  ^ue  <ïuatre  propofitions  que  vous  avez  mifes  fur  deux  colomnes  pour  les 
fondé  qùe le  comparer  avec  le  texte  de  l'auteur.    Et  de  ces  quatre  propofitions  il  y  en  a  deux 
reproche    fur  lefquelles  vous  tombez  dans  la  même  faute  que  je  vous  ai  reprochée.  Voui 
fait  à  M.  de  faites  dire  à  l'auteur  en  rapportant  fon  texte  :  Notre  vie  conftderèe  comme  nôtre,  &c. 
d'avoir  cité  Et  dans  ^e  texte  ^  7  a:  Notre  vie,  dit  S.  Auguftin ,  conftderèe  comme  nôtre,  &c. 
infidèle-        De  même  en  rapportant  le  texte  de  l'auteur  fur  la  quatrième  propofition,  vous 
ment  le»   lui  faites  dire  :  Nous  [avons  que  la  grâce  ne  nous  eft  point  donnée  félon  nos  mérites ,  (sf 
Fauteur*"  \tmus  favons  ^e  Plus  Welle  neft  pas  donnée  à  tous.    Et  le  texte  porte,  comme  le  pre- 
la  Morale ,  niier  :  Nous  [avons ,  dit  S.  Auguftin,  que  la  grâce  ne  nous  eft  point  donnée  félon  nos 
&  conAam- mérites ,      nous  favons  de  plus  quelle  n'eft  pas  donnée  à  tous.    Vous  avez  retranché 
né  les  textes  je  ces  deux  textes  ces  paroles,  dit  S.  Auguftin,  de  peur  que  l'on  ne  s'apperçût 
Ibid;  "ag.  9ue  vous  avez  condamné  les  propres  textes  des  Pères.    L'auteur  de  la  Morale 
a*-i$.      rapporte  ces  textes  en  italique:  vous  continuez  de  les  rapporter  en  caractères 
Romains ,  quoique  je  m'en  fois  plaint.    L'auteur  a  cité  à  la  marge  le  texte  latin 
de  la  féconde  propofition  :  vous  continuez  à  l'omettre.  Après  quoi  vous  me  de- 
mander d'un,  air  afluré,  en  quoi  vous  êtes  coupable  d'infidélité.    Je  me  tais, 
Monfeigneur  ,  &.  je  lahTe  au  lecteur  à  donner  à  ce  défi  le  nom  qu'il  mérite.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft  que  quand  on  a  convaincu  fon  adveifaire  de  porter  la  mau- 
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vaife-foi  jufqu'à  ce  point,  on  doit  être  difpenfé  de  lui  repondre  déformais.  Les 
difputes  doivent  avoir  pour  fin  1  eclairciflement  de  la  vérité.  Un  auteur  qui  la 
voit  &  qui  cherche  à  l'étouffer  ne  mérite  plus  d'être  écouté.  On  pardonne  une 
première  faute  ;  mais  après  avoir  été  repris ,  continuer  d'employer  le  menfonge 
&  la  fupercherie  pour  fe  défendre;  c'eft  ce  qui  doit  être  banni,  je  ne  dis  pas  feu- 
lement de  l'Eglife  de  Dieu ,  mais  de  la  focieté  humaine. 

Pour  éviter  la  haine  du  fécond  reproche  que  je  vous  ai  fait,  d'avoir  condamné 
les  propres  textes  des  Pères ,  vous  vous  enveloppez  d'une  multitude  de  paroles 
qui  marquent  votre  embarras.    Vous  dites ,  vous  ne  dites  plus.    Vous  faites  un 
pas  en  avant ,  vous  reculez  ;  &  enfin  tout  fe  termine  à  déclarer  avec  bien  délai-  Lettre  de 
peine  que  vous  n'avez  pas  condamné  les  propres  textes  des  Pères.  Mais  j'ai  deja  ^cÎYsi 
eu  l'honneur  de  vous  repondre  qu'il  eft  permis  de  condamner  le  faux  fens  quep  g* 
l'on  donne  aux  textes  des  Pères,  mais  que  la  cenfure  ne  doit  point  tomber  fur 
leurs  propres  paroles,  quand  elles  ne  font  qu'exprimer  un  dogme  très  catholique. 
Or  fi  vous  n'aviez  point  touché  aux  textes  des  Pères,  fi  vous  les  aviez  refpeélés,. 
fi  vous  n'aviez  condamné  que  de  mauvais  fens  qu'on  y  auroit  donnés  ;  loin  de  le 
trouver  mauvais ,  j'aurois  applaudi  à  votre  cenfure.   Mais  vous  avez  condamné 
les  textes  ,  &  avec  les  textes  vous  avez  condamné  le  fens  catholique  qu'ils 
renferment.    Voilà  ce  qui  m'a  engagé  à  prendre  la  defenfe  de  l'auteur  de  la 
Morale. 

Vous  me  promettez  une  analyfe  de  la  Lettre  à  Vital,  pour  faire  voir  que  quand  H"<L 
S.  Auguftin  a  dit:  „  Nous  favons  que  la  grâce  de  Dieu  eft  donnée  à  chaque 
„  aftion  :  nous  favons  qu'elle  n'eft  pas  donnée  à  tous ,  il  a  voulu  parler  de  la 
„  grâce  habituelle  dans  ce  dernier  article,  "  quoiqu'il  ait  parlé  de  la  grâce  actuel- 
le dans  celui  qui  le  précède  immédiatement.  Il  eft  jufte  d'attendre  ce  que  vous 
avez  à  dire  pour  juftifier  cette  efpece  de  paradoxe.  Mais  quand  vous  me  menacez  , 
de  me  convaincre  d'erreur,  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas  effrayé;  parce  que 
je  prévois  qu'il  en  fera  de  ces  erreurs ,  comme  de  celles  que  vous  avez  cru  voir 
dans  les  XII.  Articles.  IX. 

X.  Il  me  refte  à  dire  un  mot  fur  les  reproches  que  vous  me  faites  ,  de  n'avoir  Ce  Prélat 
publié  ma  Lettre  paftorale  dans  mon  Diocefe,  que  trois  mois  après  qu'elle  étoitfait 
publique  dans  Paris  &  dans  les  Provinces.  C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  &  à  ceux^0^*^*' 
qui  font  engagés  dans  la  même  caufe  que  vous,  à  vous  juftifier  de  la  captivité  oùdece  que  f» 
vous  me  reduifez  fur  ce  point,  en  furprenant ,  comme  vous  faites,  la  religion  du  Lettre  paft. 
Roi.    Quand  je  jouirai  de  la  liberté  qui  m'eft  due,  mes  Ouvrages  paroitront  àa  P»ro  P*«« 
Montpellier  avant  que  de  paroître  en  aucun  endroit.    Mais  ayant  autant  de  peine  Montp. 
que  j'en  ai  à  faire  imprimer ,  pour  ne  pas  courir  les  rifques  auxquels  on  eft  continuelle-  qu'aiiieur*: 
ment  expofé,  je  commence  par  faire  répandre  mes  Ouvrages  dans  les  endroits  reponfe. 
les  plus  commodes.    Vous  vous  étonnez  de  ce  qu'ils  arrivent  fi  tard  à  Montpel-  pag'31- 
lier;  &  moi  je  m'étonne  comment  ils  peuvent  y  arriver.    Au  refte  la  caufe  que  je 
défends  n'étant  pas  la  caufe  de  mes  Diocefains  en  particulier,  mais  celle  de  tous 
les  fidèles,  tous  ont  droit  aux  Ecrits  que  je  publie.  Je  me  fuis  deja  plaint  de  ce  que 
des  Ecrits  tels  que  les  vôtres,  que  ceux  de  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt  &  de  M.  de. 
Soilfons,  d'un  Pere  Berruyer  &  de  tant  d'autres,  s'impriment  avec  authenticité,, 
tandis  que  nons  ne  pouvons  trouver  d'Imprimeur  qui  ofe  mettre  fon  nom  à  des 
Ouvrages  que  nous  publions  pour  la  defenfe  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.    En  vérité, 
Monfeigneur ,  nous  pouvons  dire  fans  amour  propre  que  nos  Ouvrages  font  mieux, 
reçus  dans  le  public,  que  certains  gui  y  paroiflent  avec  pompe,  par  exemple,  la 
vie  de  Marguerite  Alacoque.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  au  moins  la  même  liberté  que 
les  auteurs  de  ces  Ouvrages ,  également  extravagans  &  fcandaleux  ?  Jufqu'à  ce  ■ 
qu'elle  nous  foit  rendue,  cette  liberté,  trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  jeme- 

Kkk  3  coa? 


44<5 


Première  Lettïe  k  M.  fEvêque  de  Marfeifle. 


-conduife  pour  la  publication  de  mes  Ecrits,  comme  j'ai  fait  par  le  pafle.  Si  vous 
croyez  que  ce  foit  un  triomphe  pour  vous,  triomphez;  je  ne  vous  envie  point 
ce  bonheur:  mais  au  moins  ne  pourrez- vous  empêcher  que  votre  triomphe  ne 
foit  accompagné  des  larmes  de  tous  les  gens  de  bien.  Je  fuis  avec  refpeci ,  Mon- 
feigneur,  &c.    Signé  ,  f  Charles  Jqachim,  Evêque  de  Montpellier. 

A  Montpellier^  le  24. 
Man  1730. 
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SECONDE  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVE  SQ.UE 

DE  MONTPELLIER 

A   MONSEIGNEUR    L'EVES  Q.U  E 

DE  MARSEILLE, 

Oh  il  refond  à.  la  Lettre  de  ce  Prélat  du  premier  Février  1730.  &  oh  il 
démontre,  far  une  analyfe  exacte  de  la  Lettre  de  S.  Auguftin  a.  Vital y 
que  ces  paroles  :  Nous  savons  que  la  grâce  n'est  pas  donne'e 
a  tous.,  doivent  s' 'entendre ,  non  de  la  grâce  habituelle  ainfi  que  le  pré- 
tend M.  de  Marfeille ,  mais  de  la  grâce  actuelle.  Il  prouve  aujfi  la  mê- 
me chofe  ,  tant  d'un  pajjage  de  S.  'Thomas  que  d'un  texte  du  Concile  de 

■  Trente, 

1. 

'Ai  marqué  dans  ma  première  Lettre,  Monfeigneur,  les  raifons  quirai^desLa». 
me  difpenferoient  de  repondre  à  vos  deux  dernières,  fi  je  voulois  ufertres  de  m. 
de  tous  mes  droits  avec  vous.    Ceux  qui  auront  pris  la  peine  de  liredeMarIciUe' 
ma  Lettre  paftorale,  &  de  la  conférer  article  par  article  avec  ce  que 
vous  y  oppofez,  feront  encore  plus  portés  à  me  difpenfer  de  parler.  Une 
faut  pas  beaucoup  de  lumières  pour  s'appercevoir  que  vous  fupprimez  de  mon  tex4 
te  tout  ce  qui  vous  incommode  ;  que  vous  cherchez  à  donner  le  change  fur  divers 
points;  que  vous  faites  femblant  d'ufer  d'indulgence  à  mon  égard,  quand  vous 
vous  fentez  prefFé  ;  que-vous  triomphez,  quand  vous  n'avez  rien  de  bon  à  m'op- 
pofer;  &  que  vous  n'êtes  jamais  plus  éloigné  de-la  vérité,  que  quand  vous  vous 
mettez  en  colère  ,  fous  prétexte  de  venger  les  droits  de  la  vérité.  R  .  J^  ^ 

Cependant, parce  que  vous  pourriez  abufer  de  mon  filence,&  le  regarder  com'  détermine  à- 
me  l'effet  de  l'impuiffance  où  je  fuis  de  vous  repondre,  je  me  détermine  à  le  fai11"»  repon- 
re,  non  pour  vous  fuivre  dans  tous  vos  raifonnemens,mais  pour  achever  de  mon*dre' 
trer  par  quelques  exemples  le  peu  de  fond  que  l'on  doit  faire  fur  vos  déclamations, 
&  la  facilité  avec  laquelle  on  renverfe  les  foibles  argumens  que  vous  entaffez  pourL,0^er*  de. 
juftifier  vos  meprife6.  cetWrepon. 

Laiffons  donc  tout  le  commencement  de  votre  féconde  Lettre,  qui  ne  peut  jet-fe  eft  de 
ter  aucun  nuage  fur  ma  Lettre  paftorale.-  Je  vais  droit  à  votre  analyfe  de  la^?"^^ 
Lettre  à  Vital  que  vous  m'avez  annoncée,  comme  ce  qui  devoity  avoir  de  plus  em^  entJen  jrue  c!e 
barralTant  pour  moi.    Je  reprens  en- deux  mots  l'état  de  la  queftion.    Vouspre-ia  grâce  a- 
tendez  que  ces  paroles  de  S.  Auguftin:  Nous  [avons  que  la  grâce  ri  eft  pas  donnée  à  p"elle  le  ce- 
tous,  doivent  s'entendre  de  la  grâce  habituelle,  &  que  Ton  ne  peut,  fans  forcer  ^  JehLet-- 
le  texte  du  faint  Do&eur,  les  entendre  de  la  grâce  a&ueHe.    Je  fouciens  le  con-fre  de  s. 
traire,  Monfeigneur.  Voyons  qui  de  vous  ou  de  moi  eft  lé  mieux  fondé.  Aug.à  vital. 

Vous  Convenez  que  le  but  de  9.  Auguftin' eft  de  prouver  au  Demipelagien  ^'^^Marr 
taPj  que  la  grâce  eft  neceffaire  pour  le  commencement  de  la  foi.  C'eft  le  plan  ge-pag. 
aerd  de -la  Lettre-.   Gr  quelle  grâce  eft-. neceftaire  pour  le  commencement  de  la  iv. 
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deMarfcliiefoi?  Vous  ne  direz  pas  que  c'eft  la  grâce  habituelle.  C'eft  donc  de  la  grâce  a6luel- 
Sde^a1  ue-le  quil  eft  Ç11^011  entre  s-  Auguftin  &  Vital. 

ftion/ qUC"    P°ur  k  prouver,  trouvez  bon,  Monfeigneur,  que  je  fafle  l'analyfe  de  cette 
y.  m  Lettre  avec  un  peu  plus  d'exactitude  que  vous  ne  l'avez  faite.    Vous  cherchez  à 
On  l'éclair-  embrouiller.    J'ai  un  intérêt  bien  différent.    En  comparant  mon  analyfe  avec  la 
analyfedeh vôtre,  il  fera  aifé  de  décider  qui  des  deux  a  écrit  pour  la  vérité. 
Lettre  de  s.    Vital,  Diacre  de  Carthage  foutenoit  „  que  la  foi  n'eft  point  un  don  de  Dieu; 
Aug.  à  vital.  ^  qUe  nous  la  tenons  de  nous-mêmes  par  un  mouvemtnt  de  notre  volonté,  qui 
EpiftUêM7."  ne  v^ent  1ue  ^e  nous>  &  que  Dieu  ne  forme  point  dans  notre  cœur.  Quand 
n< i,      •'„  on  lui  objecloit  ces  paroles  de  l'Apôtre:  Ceft  Dieu  qui  opère  en  vous  le  vouloir  & 
„  le  faire  y  il  repondoit  qu'il  eft  vrai -que  Dieu  nous  fait  vouloir,  mais  que  cen'eft 
qu'en  nous  y  conviant  par  la  lefture  ou  par  la  prédication  de  fa  loi  &  de  fes 
„  Ecritures,  &  qu'il  dépend  tellement  de  nous  d'y  confentir  ou  de  n'y  pas  con- 
„  fentir,  que  félon  que  nous  voulons  l'un  ou  l'autre,  l'opération  de  Dieu  fait  ou 
„  manque  de  faire  fon  effet  en  nous." 

Ces  paroles  de  Vital  renferment  deux  erreurs:  la  première  ,  de  faire  confifter 
la  grâce  dans  la  loi  &  dans  la  prédication  de  la  parole  :  la  féconde ,  de  faire  dé- 
pendre de  la  volonté  de  l'homme,  l'efficace  de  la  grâce. 

S.  Auguftin,  pour  réfuter  ces  deux  erreurs ,  fait  remarquer  d'abord  à  Vital, 
combien  elles  font  oppofées  aux  prières  de  l'Eglife.  Si  la  grâce  neceffaire 
pour  le  commencement  de  la  foi,  n'eft  autre  chofe  que  la  loi,  que  la  prédication 
de  la  parole  ,  portons  l'Evangile  aux  infidèles,  mais  donnons -nous  de  garde  de 
prier  afin  qu'ils  croyent.  S'ils  n'ont  befoin  pour  croire  que  du  miniftere  de  la  paro- 
le, qu'eft-il  befoin  de  demander  . à  Dieu  de  les  toucher  &  de  changer  leur  cœur? 
Ibid.n.i.3-  ^  Elevez- vous  donc  contre  les  prières  de  l'Eglife,  dit  le  Saint  à  Vital;  &  quand 
„  vous  entendez  l'Evêque  à  l'autel  exhorter  le  peuple  de  Dieu  à  prier  pour  les  in- 
„  fidèles,  afin  que  Dieu  les  convertifle  à  lafoi,&pour  les  Catéchumènes  afin 
„  que  Dieu  leur  infpire  le  defir  de  la  régénération,  dites  que  vous  ne  faites  pas  ce 
„  que  l'Evêque  vous  exhorte  de  faire  ;  que  vous  ne  demandez  point  pour  lesinfide- 
„  les  que  Dieu  les  rende  fidèles ,  parce  que  ce  bienfait  ne  vient  pas  de  la  miferi- 
„  corde  de  Dieu,  mais  de  la  volonté  de  l'homme.  Et  vous,  ô  homme  élevé  dans 
l'Eglife  de  Carthage ,  continue  le  Saint ,  condamnez  auffi  le  Livre  que  le  bien- 
„  heureux Cyprien  à  compofé  de  rOraifon  Dominicale,  où  ce  faintDocleur  montre 
„  qu'il  faut  demander  auPere  ces  mêmes  chofesdont  vous  prétendez  que  l'homme 
„  foit  l'auteur,  &  que  chacun  ne  tienne  que  de  foi-même.  Faites  plus,-  reprenez 
„  l'Apôtre  d'avoir  dit:  Nous  demandons  à  Dieu  que  vous  ne  fajjîez  point  de  mal.  Ora- 
,,  mus  ad  Deum  ne  quid  faciatis  mali." 

De  ce  texte  &  de  quelques  autres  S.  Auguftin  conclud  que  la  grâce  necelTai- 
re  pour  le  commencement  de  la  foi ,  n'efi:  ni  la  loi ,  ni  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, mais  celle  par  laquelle  Dieu  opère  le  vouloir  :  celle  qui  précède  la  bonne 
volonté  de  l'homme,  &  qui  ne  trouve  dans  l'homme  de  bonne  volonté  que  celle 
Ibid.  n.  f. qu'il  y  met:  Pravenit  hominis  voluntatem  ùonam,  nec  eam  cujufquam  invenit  in  corde, 
fed  facit. 

Jufqu'ici,  Monfeigneur  ,  vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  grâce  habituel- 
le, mais  de  la  grâce  actuelle.  Or  pour  montrer  quelle  eft  l'efficace  de  cette  grâ- 
ce ,  &  en  même-tems  combien  elle  eft  différente  de  la  prédication  de  la  parole, 
S.  Auguftin  fait  obferver  que  fouvent  les  infidèles  deteftent  la  loi  de  Dieu  &  la 
parole  qu'on  leur  annonce.  Ils  en  font  ennemis,  ils  l'infultent,  ils  l'attaquent  par 
leurs  blafphêmes.  Qui  pourra  furmonter  cette  oppofition?  Eft -ce  la  prédication 
de  la  parole  ?  Mais  la  mauvaife  difpofition  du  cœur  de  ceux  à  qui  elle  eft  annon- 
cée ,  fait  qu'ils  ne  veulent  pas  l'écouter ,  ou  qu'ils  la  contredifent  de  toutes  leurs 
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forces.  Il  faut  donc  que  Dieu,  pour  fe  faire  obéir  ,  appelle  d'une  vocation  plus 
fecrette  &  plus  fublime,  qui  diipofe  tellement  la  volonté  qu'elle  fe  foumette  à 
la  parole  qui  lui  eft  annoncée.  C'eft  l'effet  de  la  grâce,  qui  eft  l'objet  des  prières 
de  l'Eglife»  Car  pourquoi  demanderions  -  nous  à  Dieu  que  les  infidèles  embraf- 
fent  la°foi,  fi  ce  n'eft  pas  lui  qui  la  leur  fait  embraffer.?  Pourquoi,  quand  un  in- 
fidèle fe  convertit,  nous  repandrions-nous  en  actions  de  grâces  envers  Dieu  ,  fi 
ce  n'eft  pas  Dieu  qui  lui  a  donné  de  croire?  Nos  demandes  &  nos  actions  de 
grâces  ne  feroient  pas  finceres,  fi  nous  nous  donnions  à  nous-mêmes  ce  que  nous 
proteftons  ne  vouloir  tenir,  &  n'avoir  reçu  que  de  Dieu. 

La  nature  &  l'efficace  de  la  grâce  démontrées,  S.  Auguftin  entreprend  de  prou- 
ver que  non  feulement  la  grâce  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre,  mais  que  c'eft  elle 
qui  le  rend  vraiment  libre  ,  parce  qu'elle  feule  le  délivre  de  la  captivité  &  de  la 
puiflance  des  ténèbres  ,  où  le  péché  l'avoit  réduit.  Et  après  avoir  marqué  juf- 
qu'où  s'étend  cette  puiflance  des  ténèbres  fur  ceux  qui  n'ont  point  été  régénérés, 
il  décrit  la  manière  dont  Jefus-Chrift  entre  dans  la  maifun  du  fort ,  pour  tirer  de 
captivité  tous  ceux  à  qui  il  a  refolu  d'accorder  cette  grâce.  Jefus  -  Chrift  com- 
mence par  enchaîner  le  Démon ,  puis  il  délivre  de  la  puiflance  de  cet  ennemi  le 
libre  arbitre  de  ceux  qu'il  veut  délivrer,  afin  qu'ils  croyent  en  lui  librement,  le 
Diable  ne  les  en  empêchant  plus.  C'eft-là  véritablement  l'œuvre  de  la  grâce  ,  non 
l'œuvre  de  la  nature:  l'œuvre  de  la  grâce  qui  ôte  le  péché  ,  &  qui  donne  la  vie 
au  pécheur;  non  l'œuvre  de  la  loi  qui  montre  le  péché  ,  &  ne  vivifie  pas  le  pé- 
cheur. C'eft  l'œuvre  de  la  grâce  qui  rend  amis  de  la  doctrine  falutaire  des  di- 
vines Ecritures,  ceux  qui  en  font  ennemis  ;  non  l'œuvre  de  cette  même  doctri- 
ne dont  on  devient  encore  plus  ennemi  quand  on  l'écoute,  ou  qu'on  la  lit  fans  le 
fecours  de  la  grâce. 

Ainfi  la  grâce  eft  différente  du  libre  arbitre  &  de  la  doctrine.  Elle  n'eft  ni 
l'une  ni  l'autre,  mais  elle  eft  donnée  pour  chaque  action  par  la  volonté  de  celui 
de  qui  il  eft  écrit:  Vous  mettez  en  referve ,  o  mon  Dieu  >  une  pluie  volontaire  pour  laVÇ.  LXVIL 
répandre  fur  votre  héritage.  Et  cette  pluie  volontaire  n'eft  autre  que  le  don  du  S,  I0« 
Efprit:  Efprit  d'amour  qui  fait  que  nous  ne  nous  contentons  pas  d'entendre  la  pa- 
role de  Dieu ,  mais  que  nous  nous  y  foumettons  ;  que  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  la  lire,  mais  que  nous  l'aimons. 

De  toutes  ces  preuves  S.  Auguftin  conclud  que ,  pour  croire  en  Dieu  &  vivre 
avec  pieté,  cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  qui  court ,  mais  de 
Dieu  qui  fait  mifericorde  :  non  qu'il  ne  faille  vouloir  &  courir  ;  mais  en  voulant 
&  en  courant,  il  faut  reconnoître  que  c'eft  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  & 
le  courir.  Ne  difons  donc  point  que  la  grâce  confifte  dans  la  connoiffance  de  la 
faine  doctrine ,  mais  reconnoiffons  que  la  grâce  eft  ce  qui  fait  que  la  doctrine  pro- 
fite, puifque  nous  voyons  qu'au  lieu  de  profiter ,  elle  nuit  fi  la  grâce  manque.  Non  Epift.  217. 
ergo  gratiam  dicamus  efie  doclrinam ,  fed  agnofcamus gratiam  quœ  facit  prodejfe  doclrun'  I2, 
mm  :  quœ  gratia  fi  défit ,  videmus  etiam  obeffe  doclrinam. 

Vous  le  voyez,  Monfeigneur,  c'eft  de  la  grâce  actuelle  qu'il  s'agit.  C'eft  à  ce 
point  que  fe  rapportent  tous  les  raifonnemens  de  S.  Auguftin.  Nous  voici  arrivés 
cependant  aux  douze  articles  de  fa  Lettre,  dont  le  quatrième  fait  le  fujet  de  notre 
différend.  Vous  faites  de  grands  efforts  pour  montrer  que  S-  Auguftin  n'y  par- 
le que  de  la  grâce  habituelle.  Ce  n'eft  pas  un  petit  préjugé  contre  vous  que  la 
Lettre  n'ait  roulé  encore  que  fur  la  grâce  actuelle.  Le  but  de  S.  Auguftin  dans 
ces  douze  articles  eft  d'y  renfermer  toute,  la  doctrine  de  l'Eglife  contre  les  Demi- 
pelagiens.  Or  jamais  les  Demipelagiens  n'ont  été  en  différend  avec  l'Eglife  fur 
la  grâce  habituelle.  Il  faut  donc  que  les  douze  articles  ayent  rapport  à  la  grâce 
actuelle.  En  effet ,  S.  Auguftin  après  les  avoir  établis,  déclare  qu'il  n'a  pas  pre- 
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tendu  y  renfermer  toutes  les  vérités  qui  appartiennent  à  la  foi  catholique, mais 
uniquement  celles  qui  dépendent  de  cette  queftion:  St  la  grâce  précède ,  ou  fi  elle  ne 
fait  que4fuivre  la  volonté  de  î homme  ;  cejl-à-âire  fi  elle  nous  eft  donnie  parce  que 
nous  voulons ,  ou  fi  le  vouloir  même  n'eft  pas  une  chofe  que  Dieu  opère  en  nous  par  la 
grâce.  Ce  font  les  propres  termes  du  faint  Doc~teur  qui ,  en  nous  apprenant  le 
deflein  qu'il  s'eft  propofé  dans  les  douze  articles ,  prouvent  évidemment  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  n'ait  rapport  à  la  grâce  actuelle.  C'eft  ce  dont  il  eft  aifé  de  fe 
convaincre  par  la  leclure  de  chacun  de  ces  articles ,  &  plus  encore  par  les  con- 
lèquences  que  S.  Auguftin  en  tire  en  faveur  du  dogme  de  l'Eglife  contre  VitaL 
Vous  m'accufez  ,  Monfeigneur  ,  d'avoir  fupprimé  les  premiers  articles ,  parce 
qu'ils  ne  me  font  pas  favorables.  Ce  reproche  fera  caufe  que  je  les  rapporte- 
rai tous,  &  peut  être  vous  faurez-vous  mauvais  gré  d'y  avoir  donné  occafiom. 
Les  voici. 

Premier  Article. 

VI. 

Douze  arti-  >■>  Comme  par  la  mifèricorde  de  Jefus-Chrift  nous  fômmes  chrétiens  &  catho- 
des de  la  „  liques ,  nous  favons  que  les  hommes ,  avant  que  d'entrer  dans  cette  vie ,  n'en* 
^dttrnsa ont onc  P°*nt  eu  d'autre  où  ils  ayenr,  pour  ainfi  dire,  vécu  de  leur  chef,  &  où  ils 
tous  rapport»  ayent  fait  du  bien  ou  du  mal  ;&  que  s'ils  naifTent  fujets  auxmiferes  de  celle-ci,  ce 
à  la  grâce,,  n'eft  point  pour  l'avoir  mérité  dans  une  autre  par  aucune  aélion  propre  &per* 
fcien^uVles"  f°nne^e  *  cnacun  d'eux ,  n'en  ayant  pu  avoir  aucune  de  cette  forte;  mais  que 
con"eqUuen-%>  defcendant  d'Adam  félon  la  chair,  ils  participent  par  leur  naiflance  auveninde 
ces  qu'en  ti-  „  cette  mort  ancienne  qu'il  encourut  par  fon  péché ,  &  ne  font  point  délivrés  de 
wS.Auguft. )}  la  mort  éternelle,  qui  d'un  feul  s'efl  répandue  fur  tous  par  unejufte  condam- 
ticîc™"     »  nati°n  f  s'ils  ne  renaifTent  en  Jefus-Chrifl;  par  la  grâce.  " 

Les  Demipelagiens  vouloient  trouver  dans  les  mérites  de  l'homme  la  raifon  du 
choix  que  Dieu  fait  des  uns  preferablement  aux  autres.  S.  Auguftin  établit  cet 
article  contre  ceux  qui ,  donnant  dans  les  erreurs  d'Origene ,  fuppofoient  que  les 
ames  avoient  mérité  ou  démérité  dans  une  autre  vie ,  &  que  les  miferes  qu'elles 
éprouvent  dans  celle  -  ci  ,  font  la  peine  des  fautes  qu'elles  ont  commifes  aupara- 
vant. Le  Saint  leur  oppofe  la  foi  de  l'Eglife  fur  le  péché  originel  ,&  fur  la  necefli- 
té  de  la  grâce  pour  être  régénéré.  La  confequence  qu'il  en  tire  contre  Vital  dans, 
la  recapitulation  qu'il  fait  des  douze  articles  ,  c'efl  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée 
aux  mérites  de  la  volonté  humaine  ,  puifque  Dieu  la  donne  aux  enfans  qui  ne 
peuvent  faire  aucun  ufage  de  leur  volonté. 

Vous  triomphez,  Monfeigneur ^  de  ce  que  S.  Auguftin  dans  ce  premier  article 
fait  mention  de  la  grâce  de  la  régénération:  voilà  la  grâce  habituelle  ,  dites -vous. 
J'ea  conviens;  mais  elle  eft  apportée  en  preuve  pour  montrer  que  la  grâce  aéluel- 
le,  qui  eft  le  principe  de  la  foi ,  prévient  la  volonté  de  l'homme,  fans  que  l'hom- 
me l'ait  méritée.  Tous  les  faints  defenfeurs  de  la  grâce  n'ont  jamais  manqué  d'al- 
léguer le  Baptême  des  enfans  pour  prouver  la  gratuité  de  la  grâce  :  voyez  fi  vous 
voulez  foutenir  que  le  Baptême  des  enfans  prouve  la  gratuité  de  la  grâce  habituel- 
le ,  mais  non  pas  la  gratuité  de  la  grâce  acluelle.  Après  quoi  vous  pourrez  preten-- 
dre  que  cet  article  n'a.  aucun  rapport  à  la  grâce  actuelle. 

Second  Article. 

Second'  ar-  M  Nous  favons  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  n'eft  donnée  en  confideration  d'au- 
ticle.        5j  cun  mérite,  ni  aux  enfans,  ni  aux  adultes.  " 

Quelle  eft  la  grâce  qui  n'eft  donnée  en  confideration  d'aucun  mérite  ?    Eft -ce 
la  feule  grâce  habituelle?  N'eft- ce  pas  aufli  la  grâce  a6hielle?  Que  Vital  ne  dife 
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donc  point  que  les  mérites  delà  volonté  précèdent  la  grâce ,  puifque  la  grâce,  pour 
être  vraiment  grâce ,  ne  doit  point  être  donnée  félon  nos  mérites.  C'eft  la  coufe' 
quence  que  S.  Auguftin  tire  du  fécond  article. 

Troifieme  Article. 

VI 11. 

„  Nous  favons  que  la  grâce  eft  donnée  aux  adultes  pour  chaque  action.  Troifieme 
J'ai  rapporté  ce  troifieme  article  dans  ma  Lettre  paftorale,  ne  croyant  pas  quearticlc' 
l'on  pût  contefter  qu'il  doit  s'entendre  de  la  grâce  actuelle.  Cependant,  Monfei- 
gneur, ce  n'eft  qu'avec  peine  que  vous  en  convenez.  Vous  êtes  même  bien  plus 
porté  à  l'entendre  de  la  grâce  habituelle.  „Ce  texte,  dites-vous,  eft  le  feul  où  l'on 
pourroit  dire  qu'il  eft  fait  mention  de  la  grâce  actuelle.  "  L'on  pourroit:  cette  ex- 
preffion  eft  finguliere.  Il  femble  que  vous  me  faites  grâce ,  quand  vous  entendez  de 
la  grâce  aétuelle,  la  grâce  qui  eft  donnée  pour  chaque  action.  Mais  en  voulant  bien 
me  permettre  d'entendre  de  la  grâce  actuelle  [ces  paroles  :  Nous  [avons  que  la  grâce 
eft  donnée  aux  adultes) pour  chaque  acHon^  ce  n'eft  qu'à  condition  que  je  conviendrai 
que  la  grâce  actuelle  eft  donnée  à  tous  les  adultes  fans  exception,  même  aux  en- 
durcis ,  &  pour  chaque  action.  Non ,  Monfeigneur ,  je  n'en  conviendrai  point. 
Je  fuis  fâché  que  vous  n'ayez  pas  compris  le  fens  de  S.  Auguftin,  qu'un  peu  moins 
de  prévention  vous  auroit  fait  appercevoir.  La  grâce  eft  donnée  aux  adultes 
pour  chaque  action,  cela  veut  dire:  La  grâce  eft  necelfaire  aux  adultes  pour  cha- 
que action ,  &  ne  fignifie  rien  de  plus.  Les  Demipelagiens  pretendoient  que  la 
grâce  n'eft  pas  neceffaire  pour  le  commencement  de  la  foi,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe,  qu'elle  n'eft  pas  donnée  pour  le  commencement  de  la  foi.  S.  Au- 
guftin leur  oppofe  la  doctrine  de  l'Eglife ,  qui  ne  permet  pas  de  fouftraire  à  la 
grâce  un  feul  acte  de  la  volonté  de  l'homme.  Nous  favons ,  leur  dit-il  »  que  la  grâce  eft 
donnée  aux  adultes  pour  chaque  abli on  :  propofition  qui  équivaut  à  celle-ci  :  Nous  fa- 
vons que  la  grâce  eft  nëceflaire  pour  chaque  action.  L'un  &  l'autre  fontfynoniraes. 

Quatrième  Article. 

IX. 

„  Nous  favons  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes,  &  que  ceux  Quatrième 
„  à  qui  elle  eft  donnée  la  reçoivent  fans  l'avoir  méritée,  ni  parleurs  œuvres  ,  article  :  c'eft 
,,  ni  même  par  leur  volonté:  ce  qui  paroit  particulièrement  dans  les  enfans.  kfujéTde^a 

Entrons,  Monfeigneur,  dans  la  difeuffion  de  cet  article  ,  dont  vous  prétendez difpute:fon 
que  j'ai  détourné  le  fens.  Et  d'abord  permettez-moi  de  vous  demander  de  quelle  vr*ù  fens. 
grâce  S.  Auguftin  dit:  Nous  favons  quelle  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes.  C'eft 
aiTurement  de  celle  qui  fait  le  fujet  de  la  Lettre  à  Vital  ;  par  confequent  de  la 
grâce  actuelle,  de  cette  grâce  dont  il  a  dit  plus  haut  :  Fous  avez  refervé ,  ômon 
Dieu  y  une  pluie  volontaire  pour  la  répandre  fur  votre  héritage  ;  de  cette  grâce  que  les 
Demipelagiens  pretendoient  être  donnée  au  mérite  de  la  volonté  de  l'homme  ; 
de  cette  grâce  qu'ils  foutenoient  que  Dieu  ne  refufe  qu'à  ceux  dont  il  prévoit 
qu'ils  n'en  feront  pas  un  bon  ufage;  de  cette  grâce  enfin  dont  il  venoit  de  di- 
re :  Nous  favons  quelle  eft  donnée  aux  adultes  pour  chaque  atlion.  C'eft  donc  de 
la  grâce  actuelle  ,  non  de  la  grâce  habituelle ,  que  doit  s'entendre  le  texte  du 
faint  Docteur. 

Vous  m'aceufez  d'avoir  fupprimé  une  partie  de  ce  texte,  qui  montre  qu'il  faut  wL,ettredft 
l'entendre  de  la  grâce  habituelle.  Repetons  -  le  encore  une  fois.  „  Nous  favons  p™.  1$Iarl* 
„  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes ,  &  que  ceux  à  qui  elle  eft 
„  donnée,  la  reçoivent  fans  l'avoir  méritée ,  ni  par  leurs  œuvres,  ni  même  par 
„  leur  volonté:  ce  qui  paroit  particulièrement  dans  les  enfans. "    Ces  dernières 
paroles  :  §>uod  maxime  apparet  in  parvulis ,  dites-vous ,  montrent  que  S.  Auguftin  a 
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les  enfans  particulièrement  en  vue.  Or  il  eft  inconteftable  que  les  enfans  (ont  in- 
capables de  recevoir  la  grâce  aétuelle.  C'eft  donc  de  la  grâce  habituelle  que  doit 
s'entendre  le  texte  de  S.  Auguftin. 

Je  fuis  honteux  ,  Monfeigneur  ,  d'avoir  à  repondre  à  de  pareils  raifonne- 
mens.  Pourquoi  S.  Auguftin  allègue -t- il  l'exemple  des  enfans?  L'exemple  des 
adultes  auroit  été  bien  plus  fort.  Les  Pelagiens  croyoient  que  les  enfans  naiflent 
innocens  ,*  mais  il  n'y  a  jamais  eu  d'heretiques  qui  ayent  cru  que  la  grâce  habi- 
tuelle fût  donnée  à  tous  les  adultes.  Etainfi,  pour  prouver  que  la  grâce  habituel- 
le n'eft  pas  donnée  à  tous,  il  n'y  avoit  qu'à  alléguer  en  preuve  tant  d'idolâtres, 
de  fornicateurs ,  d'adultères,  d'homicides,  drempoifonneurs ,  dont  les  crimes  font 
notoires  &  ne  peuvent  être  dérobés  à  la  connoiffance  du  genre  humain.  Et  au 
lieu  de  dire  :  g)uod  maxime  npparet  in  parvulis  ;  il  auroit  fallu  dire  :  §)uod  maxinsè 
apparet  inadultis.  Quel  efl  donc  le  fens  du  quatrième  article?  S.  Auguftin  y  dit- 
deux  chofes  :  la  première  ,  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes  1 
la  féconde,  que  ceux  à  qui  elle  eft  donnée,  la  reçoivent  fans  l'avoir  méritée,  ni 
par  leurs  œuvres,  ni  même  par  leur  volonté.  C'eft  pour  prouver  ce  fécond  mem- 
bre que  S.  Auguftin  allègue  l'exemple  des  enfass  :  §)uod  maxime  apparet  in  parvu- 
lis. Le  premier  membre  rejette  l'univerfalité  de  la  grâce.  Le  fécond  établit  fa 
gratuité  :  l'un  &  l'autre  contre  les  Demipelagiens.  L'exemple  des  enfans  prou- 
ve la  gratuité  de  la  grâce;  &  il  fait  voir  que  non  feulement  elle  n'eft  pas  accor- 
dée au  mérite  des  bonnes  œuvres ,  comme  les  Pelagiens  le  pretendoient,  mais 
qu'elle  ne  l'eft  pas  aux  plus  foibles  commencemens  de  la  bonne  volonté,  comme 
le  foutenoient  les  Demipelagiens.  Car  quel  commencement  de  bonne  volonté 
peut  on  trouver  dans  les  enfans,  qui  ait  pu  mériter  qu'ils  fufîent  amenés  à  la  foi 
par  le  Baptême?  11  eft  vrai  que  la  grâce  que  reçoivent  les  enfans,  eft  une  grâ- 
ce habituelle.  Mais  la  grâce  habituelle  dans  les  enfans  prouve  la  gratuité  de  la 
grâce  actuelle  dans  les  adultes.  Tels  &  tels  enfans  ont  reçu  la  grâce  habituelle, 
de  la  foi  fans  aucun  mérite  de  leur  part  :  donc  la  grâce  aétuelle  necefTaire  pour 
le  commencement  de  la  foi  ,  prévient  dans  les  adultes  tout  mérite  de  leur  vo- 
lonté. C'eft  la  confequence  que  tire  S.  Auguftin  :  confequence  jufte  ,•  car  en 
fait  de  gratuité,  la  grâce  eft  toujours  grâce,  foit  qu'elle  foit  habituelle,  foit  qu'el- 
le foit  actuelle,  &  en  prouvant  la  gratuité  de  l'une,  on  prouve  neceffairement  la. 
gratuité  de  l'autre. 

Je  vais  plus  loin;  &  quand  je  foutiendrois  que  S.  Auguftin  fe  fert  de  Texem- 

{)le  des  enfans  pour  prouver  que  la  grâce  même  aétuelle  n'eft  pas  donnée  à  tous 
es  hommes  ,  je  dis  qu'il  n'y  auroit  rien  dans  cette  prétention  dont  un  homme 
un  peu  verfé  dans  la  lecture  du  faint  Docteur  ne  convînt.  En  effet  quand  S. 
Auguftin  parle  de  la  grâce,  il  la  prend  félon  tout  ce  qu'elle  eft:  aétuelle,  ha- 
bituelle ,  cela  ne  fait  rien.  On  trouve  dans  fes  Ouvrages  ce  que  nous  enten- 
dons par  grâce  aétuelle,  &  par  grâce  habituelle;  mais  les  noms  de  grâce  aétuel- 
le &  de  grâce  habituelle  lui  étoient  inconnus.  Il  n'appuie  jamais  fur  cette  di- 
ftinétion.  La  grâce  donnée  aux  enfans  dans  le  Baptême  eft  félon  lui  une  preuve 
fans  réplique  de  la  gratuité  de  la  grâce  que  Dieu  donne  aux  adultes  pour  les  ame- 
ner à  la  foi.  Il  en  eft  de  même  du  refus  que  Dieu  fait  de  fa  grâce  à  un  fi  grand 
nombre  d'enfans.  La  grâce  refufée  aux  enfans  établit  la  juftice  du  refus  que  Dieu  en 
fait  aux  adultes.  Et  comme  la  gratuité  de  la  grâce  habituelle  dans  les  enfans  , 
prouve  la  gratuité  de  la  grâce  aétuelle  dans  les  adultes  ,•  la  juftice  du  refus  que 
Dieu  fait  de  la  grâce  habituelle  aux  enfans,  prouve  dans  les  adultes  la  juftice  du 
refus  que  Dieu  leur  fait  de  la  grâce  même  aétuelle. 

Vous  ne  rapportez  des  douze  articles  de  la  Lettre  à  Vital  que  les  quatre  que 
BQua  venons  d'examiner.  Permettez-moi  3  Monfeigneur,  de  pourfuivre  &  de  par- 
courir 
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courir  les  autres,  pour  juflifier  qu'ils  ont  tous  rapport  à  la  grâce  aéluelle  ,  quoi- 
que vous  prétendiez  qu  ils  ne  doivent  s'entendre  que  de  la  grâce  habituelle. 

Cinquième  Article. 

x. 

„  Nous  favons  que  ceux  à  qui  la  grâce  eft  donnée,  elle  leur  eft  donnée  par  une  cinquième 
„  mifericorde  de  Dieu  toute  gratuite.  article.. 

Sixième  Article. 

XI. 

„  Nous  favons  que  ceux  à  qui  la  grâce  n'eft  pas  donnée,  c'efl  par  un  jufle  ju- sixième  ar- 
gement  de  Dieu  qu'elle  ne  leur  eft  pas  donnée.  "  ticle« 
Le  fens  de  ces  deux  articles  dépend  de  celui  qu'a  le  précèdent.    C'efl:  de  la 
même  grâce  dont  S.  Auguftin  a  dit  :  „  Nous  favons  que  ceux  à  qui  elle  eft  don- 
née,  elle  leur  eft  donnée  par  une  mifericorde  toute  gratuite.  Nous  favons  que 
ceux  à  qui  elle  n'eft  pas  donnée  ,  c'eft  par  un  jufle  jugement  de  Dieu  qu'elle 
„  n'eft  pas  donnée."    Mais  je  viens  de  faire  voir  que  c'eft  de  la  grâce  aéluelle 
que  doit  s'entendre  le  quatrième  article:  c'eft  donc  de  la  grâce  actuelle  que  doi- 
vent s'entendre  le  cinq  &  le  fixieme.  Autrement  S.  Auguftin  s'écarteroit  de  fon 
but,  qui  eft  de  prouver  que  la  grâce  neceflaire  pour  le  commencement  de  la  foi, 
eft  un  don  de  Dieu ,  un  don  de  fa  pure  libéralité  ,  qu'il  accorde  à  qui  il  lui  plaît, 
&  qu'il  refufe  à  qui  il  lui  plaît; un  don  que  l'Eglife  follicite  par  fes  prières, quand 
elle  demande  la  converfion  des  Infidèles;  un  don  qui  n'eft  point  précédé  par  les 
mérites  de  la  volonté  ,  mais  qui  prévient  &  qui  change  la  volonté ,  en  la  ren- 
dant fidèle,  d'infidèle  qu'elle  étoit  auparavant. 

Septième ,  huitième  &  neuvième  Articles. 

Xn. 

S.  Auguftin  établit  dans  ces  trois  articles,  que  Dieu  nous  jugera  félon  le  bien  ou  Septième 
le  mal  que  nous  aurons  fait  en.  cette  vie,  &  non  pas  fur  ce  qu'il  a  prévu  que  nous  huitième  Sa 
ferions,  fi  nous  euflions  vécu  long-tems,    C'eft  que  les  Demipelagiens ,  comme  ^^.[l™^ 
nous  l'avons  obfervé,  vouloient  trouver  dans  les  mérites  de  la  volonté  de  l'hom- 
me la  raifon  du  choix  que  Dieu  fait  des  uns  preferablement  aux  autres  pour  leur 
donner  fa  grâce.  Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  confequences  que  S.  Auguftin 
tire  de  ces  articles,  pour  comprendre  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  grâce  aéluelle. 
S.  Auguftin  y  établit  que  nous  ne  ferons  jugés  que  fur  le  bon  ou  le  mauvais  ufa- 
ge  que  nous  aurons  fait  de  notre  volonté.    Or  le  bon  ufage  de  la  volonté  qui 
nous  porte  à  croire,  &  celui  qui  nous  fait  perfeverer  jufqu'à  la  fin  ,  font  l'effet 
de  la  grâce  aéluelle. 

Dixiemç  Article. 

Vît  f 

„  Nous  favons  que  ceux  qui  croyent  en  Dieu  par  eux-mêmes  (a)  le  font  vo- Dixième* ar* 
„  lontairement ,  &  par  une  aélion  de  leur  libre  arbitre."  ticle. 

S.  Auguftin  conclud  de  cet  article  que  l'on  ne  doit  pas  aceufer  les  defenfeurs  (  a  )  Et  non 
de  la  grâce  de  détruire  le  libre  arbitre,  puifque  ce  font  les  ennemis  de  la  grâce  pas  par  au- 
eux-mêmes  qui  donnent  atteinte  au  libre  arbitre,  en  attaquant  la  grâce  de  Dieu  ,trui>  comni«- 
par  laquelle  il  eft  rendu  vraiment  libre  pour  choifir  &  pour  faire  le  bien.  0^n 

Quelle  eft  la  grâce  qui  rend  libre  pour  faire  le  bien?   C'eft  la  grâce  aéluelle  :tife. 
Donc,  &c. 

Onzième  Article. 

XIV.. 

„  Nous  favons  que  nous  agilTons  félon  les  règles  &  les  principes  de  la  foi  ortho-  Onzième. 

LU  3  „  doxe,articÎ€* 


4f  4  Seconde  Lettre  à  M.  ÏEvêpe  de  Marfeille. 

„  doxe,  lorfque  nous  qui  fommes  deja  fidèles,  offrons  des  prières  à  Dieu  pour 
„  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire,  &  que  nous  demandons  qu'ils  le  veuillent." 

C'efl  la  grâce  aétuelle  que  nous  demandons  à  Dieu  pour  infpirer  aux  infidèles  la 
volonté  de  croire.    Il  n'efl  donc  pas  queflion  ici  de  grâce  habituelle. 

Douzième  Article. 

xv. 

Douzième      „  Nous  favons  que  lorfque  quelqu'un  de  ceux-là  embraffe  la  foi,  nous  devons 
article.      fJ  en  rendre  grâces  à  Dieu  fincerement  &  du  fond  du  cœur,  comme  d'un  bienfait 
j,  de  fa  mifericorde;  &  que  quand  nous  le  faifons,  comme  nous  l'avons  accoutu- 
„  mé,  c'efl  un  devoir  dont  nous  nous  acquittons." 

Je  rapporterai,  Monfeigneur,  la  réflexion  que  S.  Auguflin  fait  fur  cet  article 
dans  les  termes  même  de  fa  Lettre.  Pefez,  s'il  vous  plaît,  fes  paroles,  &  voyez 
par  quelle  fubtilité  vous  pourriez  les  reflreindre  à  la  grâce  habituelle. 

„  Comment,  dit  le  Saint,  peut-on  foutenir  que  Dieu  dans  la  difpenfation  de 
„  fa  grâce,  attend  que  le  mouvement  de  la  volonté  de  l'homme  ait  précédé,  fi 
„  c'efl  un  devoir  dejuflice  que  de  rendre  grâces  à  Dieu  comme.nous  faifons,  pour 
„  ceux  en  qui  c'efl  fa  mifericorde  fans  doute  qui  précède  ;  puifque  c'efl  au  milieu 
„  de  l'incrédulité  &  dans  le  tems  qu'ils  perfecutent  la  vérité  par  une  volonté  tou- 
te  impie,  qu'elles  les  va  chercher  pour  les  convertir  à  lui  avec  une  facilité  tou- 
„  te-puiffante ,  &  leur  faire  vouloir  ce  qu'ils  ne  vouloient  pas  auparavant  ?  Pour- 
„  quoi  lui  rendons-nous  grâces  de  ce  changement,  fi  ce  n'efl  pas  lui  qui  le  fait? 
,,  Et  pourquoi  l'en  remercions-nous,  en  exaltant  d'autant  plus  fa  grandeur  &  fa 
„  puiffance,  que  ceux  dont  l'entrée  dans  la  foi  nous  donne  ces  fentimens  de  joie, 
„  étoient  plus  éloignés  de  l'embraflèr,  fi  ce  n'efl  pas.un  effet  de  la  grâce  que  de 
„  changer  les  volontés  des  hommes,  &  de  les  tourner  du  mal  au  bien?" 

S.  Auguflin  rapporte  tout  de  fuite  l'exemple  de  la  converfion  de  S.  Paul ,  qui 
donna  lieu  aux  Eglifes  de  Judée  de  glorifier  le  Seigneur,  de  ce  que  celui  qui  les 
perfecutoit  étoit  devenu  Apôtre  de  l'Evangile  même  qu'il  perfecutoit.    Sur  quoi 
il  fait  encore  cette  réflexion  :  „  A  quel  propos  publier  la  grandeur  de  la  bonté  de 
„  Dieu  fur  ce  fujet ,  fi  ce  n'étoit  pas  Dieu  même  qui  avoit  fait  ce  grand  ouvrage 
j,  de  la  converfion  de  Paul  ?  Et  comment  Dieu  l'auroit-il  fait ,  qu'en  faifant  que 
xvl>    „  Paul  voulût  croire  malgré  l'obflination  où  il  étoit  à  ne  croire  pas?" 
Les  paroles    Voilà,  Monfeigneur,  les  douze  articles  &  les  confeauences  que  S.  Auguflin  en 
de  s.  Aug.  a  tirées.    Qui  ne  fera  étonné  de  la  confiance  avec  laquelle  vous  ofez  foutenir  qu'il 
de"  conclu- n'y  e^  queflion  que  de  ^a  grâce  habituelle,  &  que  le  troifieme  efl  le  feul  où  l'on 
fionà ces u.pourroit  dire  qu'il  eft  fait  mention  de  la  grâce  actuelle?  S'il  étoit  pofîible  de  por- 
Art.  font  ter  l'évidence  plus  loin,  je  ne  voudrois  pour  achever  de  vous  fermer  la  bouche, 
le*  "reuvf"^116  Ces  Par°les  qui  fervent  de  conclufion  générale  aux  douze  articles  &  aux  confequen. 
qu'ifrtyena  ces  que  S.  Auguflin  en  a  tirées  :  ,,  Il  efl  donc  clair,  dit  le  Saint,  &  par  tous  ces  douze 
aucun quine,}  points  qui  appartiennent  à  la  foi  catholique ,  comme  vous  ne  loferiez  nier,  &  par 
fe  rapporte^  chacun  en  particulier -,  que  la  grâce  de  Dieu  prévient  &  prépare  la  volonté  de 
acluclic."06?»  l'homme ,  bien  loin  d'être  la  recompenfe  d'aucun  mérite  qui  puifle  fortir  du  fond 
„  de  cette  même  volonté." 

Si, félon  S.  Auguflin, il  n'y  a  aucun  des  douze  articles  qui  ne  tende  Éprouver, 
que  la  grâce  de  Dieu  prévient  &  prépare  la  volonté  de  l'homme  pour  le  porter  à 
embraffer  la  foi,  il  n'y  en  a  donc  aucun,  de  l'aveu  même  de  ce  Saint,  qui  n'ait 
rapport  à  la  grâce  aéiuelle;  &  ainfi  c'efl  à  tort  que  vous  avez  prétendu,  Mon- 
feigneur ,  que  le  quatrième  devoit  s'entendre  de  la  grâce  habituelle.  C'efl  à 
tort  que  vous  m'avez  aceufé  d'en  avoir  fupprimé  une  partie  ,  parce  qu'elle 
ne  m'étoit  pas  favorable.  Je  voudrois  qu'il  m'eût  été  permis  de  tranferire  toute 

la 
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îa  Lettre  de  S.  Auguftin:  vous  y  auriez  lu  votre  condamnation  à  chaque  ligne. 

Peut-on  fe  flatter.,  Monfeigneur,  que  vous  apporterez  déformais  un  peu  plus 
de  circonfpeélion  dans  les  reproches  que  vous  faites  ?  Parce  que  vous  en  avez  trou- 
vé dans  ma  Lettre  paflorale  qui  ne  vous  font  pas  honneur  ,  vous  avez  cru  pou- 
voir me  les  appliquer  à  moi-même.  Mais  vous  ne  vous  êtes  pas  fouvenu  que  la 
vérité  donne  des  droits  qu'une  mauvaife  caule  ne  fauroit  jamais  s'approprier.  Si 
je  vous  accufois  de  mauvaife  -  foi  fans  en  apporter  des  preuves  claires  &  palpa- 
bles, ce  reproche  feroit  une  injure,  &  l'Evangile  nous  les  défend.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  quand  les  accufations  font  bien  prouvées ,  &  qu'on  a  d'ailleurs  de  juftes 
raifons  de  les  faire;  comme  quand  l'intérêt  de  la  vérité  le  demande.  Alors  on  eft 
en  droit  de  donner  à  chaque  chofe  le  nom  qu'elle  mérite ,  &  d'appeller  mauvaife- 
foi,  ce  qui  eft  mauvaife-foi  ;  diffimulation,  ce  qui  eft  diffimulation;  calomnie,  ce 
qui  eft  calomnie.  Xvil. 

Voulez- vous,  Monfeigneur,  une  nouvelle  preuve  du  fondement  que  j'ai  d'em-On  démon» 
ployer,  quoiqu'à  regret,  ces  termes  defagreables ,  en  écrivant  contre  vous  ?  Untr=  <lue  s* 
texte  de  S.  Thomas  que  vous  prétendez  que  j'ai  mal  cité,  m'en  fait  naître  l'oc-^  £™aJ  <je 
eafion.  Vous  me  priez  de  chercher  dans  mes  momens  de  loifir  à  donner  quelques  grâce  a- 
éclairciflement  fur  ce  texte.  Je  le  veux  bien;  &  peut-être  ferez-vous  fâché  de &5eiie là  où 
vous  voir  fi  ponctuellement  obéi.  îoit^Se 

Voici  le  texte  tel  que  je  l'ai  rapporté.  „  Le  genre  humain  a  mérité  à  caufe  dui"e  pr'ediau 
„  péché  du  premier  homme,  d'être  privé  du, fecours  de  la  grâce;  &  ainfi  c'efttion  de  l'E- 
„  par  juftice  qu'il  n'eft  pas  donné  aux  uns,  comme  c'eft  par  une  mifericorde  gra- ^ 
„  tuite  qu'il  eft  donné  aux  autres.  "  ^  d^Marf? 

J'en  ai  tiré  cette  confequenee,que  la  grâce  actuelle  n'eft  pas  donnée  à  tous.  Vous  pag.  20. 
foutenez,  Monfeigneur,  que  S.  Thomas  ne  parle  point  ici  de  la  grâce  actuelle  }L.e"rf;  Paft* 
mais  de  la  publication  de  la  loi  nouvelle, c'eft- à-dire,  de  la  prédication  de  l'Evan-^  pas* 
gile.    Voyons  fi  vous  ferez  plus  heureux  dans  vos  commentaires  fur  S.  Thomas ,  s.  Thom.  1: 
que  vous  ne  l'avez  été  dans  l'interprétation  de  S.  Auguftin.  2.quaeft.io6. 

S.  Thomas  emploie  la  queftion  106.  de  ià  première  féconde  à  traiter  de  la  loiart*  3  ad- 
nouvelle,  félon  ce  qu'elle  eft  en  elle-même.  Pour  le  faire  avec  plus  d'ordre  il  di* 
vife  cette  queftion  en  quatre  articles.  Dans  le  premier,  il  examine  fi  la  loi  nou- 
velle eft  extérieure  ou  intérieure  ;  écrite  au  dehors,  ou  gravée  dans  le  cœur.  Dans 
le  fécond,  il  demande  fi  elle  juftifie.  Dans" le  troifieme,  fi  elle  a  du  être  donnée 
dès  le  commencement  du  monde.  Dans  le  quatrième ,  fi  elle  fubfiftera  jufqu'à  la 
confommation  du  monde. 

La  loi  nouvelle  eft-elle  extérieure  ou  intérieure,  écrite  au  dehors  ou  gravée 
dans  le  cœur  ?  S.  Thomas  pour  première  reponfe  fait  remarquer  que  cette  loi  eft 
la  loi  de  la  nouvelle  alliance.  Or  la  loi  de  la  nouvelle  alliance  eft  gravée  dans  le 
cœur.  Car  l'Apôtre  dit  fur  le  témoignage  de  Jeremie:  //  viendra  untems,  dit  IeUcb.vui.fi. 
Seigneur ,  où- je  ferai  une  alliance  nouvelle  avec  la  mai f on  d'ifrael  &  la  maifon  de  Juda.&  io. 
Et  marquant  ce  que  c'eft  que  cette  alliance,  il  ajoute:  J'imprimerai  mes  loix  dans 
leur  efprity  &  je  les  écrirai  dans  leur  cœur.  Donc  la  loi  nouvelle  eft  gravée  dans  le 
cœur.   Première  reponfe. 

Dans  le  corps  de  l'article  S.  Thomas  pofe  pour  principe,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
confiderable  dans  une  chofe,  eft  ce  qui  lui  donne  fa  dénomination.  Or  la  grâce  du 
S.  Efpritqui  eft  donnée  par  la  foi  en  Jefus-Chrift  eft  ce  qui  relevé  davantage  la  loi 
de  la  nouvelle  alliance  ;  c'eft  ce  qui  en  fait  toute  la  vertu.  Donc  la  grâce  du  S. 
Efprit  qui  eft  donnée  aux  fidèles  de  Jefus-Chrift  fait  le  caractère  diftinctif  de  la  loi. 
nouvelle. 

S.  Thomas  le  prouve  en  particulier  par  ce  texte  de  l'Apôtre:  La  loi  de  FefpritRQmt  yaj^ 
«V.  vit  qui  ejl  en  Jefus-Cbrifi  nia  délivré  de  la  loi  de  pecbè  fc?  de  mort.    Et  par  cet  au- 2. 
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tre  de  S.  Auguftin  qui  porte  que,  „  comme  la  loi  des  œuvres  a  été  écrite  fur  des  ta- 
„  bles  de  pierre,  ainfi  la  loi  de  la  foi  a  été  écrite  dans  les  cœurs  des  fidèles."  Mais 
quoique  le  caractère  diftinctif  de  la  loi  nouvelle  foit  d'être  écrite  dans  le  cœur,  ce- 
la n'empêche  pas  qu'elle  ne  propofe  des  ventés  à  croire ,  &  des  préceptes  à  rem- 
plir. Et  fous  ce  regard,  qui  eft  inférieur  au  premier,  elle  eft  une  loi  extérieure, 
loi  écrite  au  dehors. 

Ces  principes  pofés,  S.  Thomas  fe  fait  cette  objection:  La  loi  gravée  dans  le 
cœur  eil  la  loi  naturelle.  Si  donc  la  loi  de  l'Evangile  étoit  gravée  dans  le  cœur, 
elle  ne  differeroit  pas  de  la  loi  naturelle. 

A  quoi  le  Saint  repond,  qu'une  choie  eft  imprimée  dans  le  cœur  en  deux  ma- 
nières: l'une  qui  eft  propre  à  la  nature  humaine,  &  qui  naît  avec  l'homme:  l'au- 
tre qui  eft  comme  ajoutée  à  la  nature  par  le  don  de  la  grâce.  La  loi  naturelle  eft 
imprimée  dans  le  cœur  de  la  première  manière.  La  loi  nouvelle  y  eft  gravée  de 
la  féconde  ,  non  feulement  en  ce  qu'elle  fait  connoître  à  l'homme  fon  devoir, mais 
de  plus  en  ce  qu'elle  l'aide  pour  l'accomplir:  Non  foiùm  indicans  quid fit  faciendum , 
fed  etiam  adjuvans  ad  implendum. 

Souffrez,  Monfeigneur,  que  je  m'arrête  à  cet  endroit,  &  que  je  vous  deman- 
1  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  loi  nouvelle,  ou  la  grâce  du  S.  Efprk.qui  ne  mon- 
tre pas  feulement  le  bien  qu'il  faut  faire ,  mais  qui  aide  encore  à  le  faire.  Voilà 
la  grâce  actuelle  bien  marquée,  fi  je  ne  me  trompe.  Comment  ne  l'avez- vous  pas 
reconnue  aulïï  dans  les  paroles  de  Jeremie,  où  Dieu  promet  de  graver  fa  loi  dans 
les  cœurs,  &  d'y  écrire  fes  commandemens;  c'eft- à-dire  de  les  faire  pratiquer  par 
amour?  Que  fignifient  ces  paroles  de  l'Apôtre:  La  loi  de  Cef prit  de  vie  qui  eft  tn  Je  fus- 
Chrifi  m'a  délivré  de  la  loi  de  péché  i3  de  mortlN'eft-cç  pas  la  grâce  actuelle  qui  eft 
cette  loi  de  l'efprit,  qui  furmonte  les  ardeurs  de  la  concupifcence ,  &  qui  empê- 
che de  fuccomber  aux  defirs  de  la  convoitife  ?  En  un  mot,c'e(Fpar  la  grâce  actuel- 
le que  la  loi  nouvelle  eft  imprimée  dans  le  cœur  pour  faire  pratiquer  les  comman- 
demens.  C'eft  donc  de  la  grâce  actuelle  qu'il  eft  queftion  dans  ce  premier  article 
de  S.  Thomas.    Palfons  au  fécond. 

S.  Thomas  y  examine  fi  la  loi  nouvelle  juftifie.  Pour  repondre  à  cette  que- 
ftion, le  faint  Docteur  rappelle  ce  qu'il  a  dit  dans  le  premier  article,  que  l'on  doit 
confiderer  la  loi  évangelique  fous  deux  regards.  Le  premier  &  le  principal  eft  de 
l'envifager  comme  grâce  du  S.  Efprit  donnée  intérieurement, &  en  ce  fens  elle  ju- 
ftifie. Le  fécond  eft  de  la  regarder  comme  propofant  les  vérités  de  la  foi ,  &  les 
préceptes  qui  concernent  le  règlement  des  mœurs:  fous  ce  regard  elle  ne  juftifie 
i.  Cor.  IU. point.  C'eft  pourquoi,  continue  S.  Thomas,  l'Apôtre  dit:  La  lettre  tue,  mais 
6'  l'efprit  vivifie.    Le  même  Saint  obferve,  que  S.  Auguftin  entend  par  la  lettre  qui 

tue,  les  préceptes  mêmes  de  l'Evangile  qui  prefcrivent  le  règlement  des  mœurs: 
d'où  il  conclud  que  la  lettre  de  l'Evangile  tueroit,  comme  celle  de  l'ancienne  al- 
liance ,  fi  la  grâce  médicinale  de  la  foi  ne  l'accompagnoit. 

La  grâce  qui  empêche  la  lettre  de  l'Evangile  d'être  une  lettre  qui  tue,  eft  la  grâ- 
ce actuelle  qui  fait  accomplir  le  précepte.  C'eft  donc  encore  de  la  grâce  actuelle 
que  parle  S.  Thomas  dans  ce  fécond  article. 

Je  prévois  ,  Monfeigneur,  que  vous  m'oppoferez  que  S.  Thomas  l'appelle  grâ- 
ce qui  juftifie;  &  vous  en  concluriez,  félon  votre  manière  de  raifonner,  que  ce 
terme  ne  peut  s'entendre  que  de  la  grâce  habituelle.  Mais  bientôt  je  ferai  voir  que 
l'on  donne  à  la  grâce  actuelle  le  nom  de  grâce  juftifiante,  parce  qu'elle  conduit  à 
la  juftification  parfaite,  quoiqu'elle  ne  l'opère  pas  toute  feule. 

Revenons  à  S.  Thomas.    Après  avoir  établi  dans  le  corps  de  l'article  que  la  loi 
nouvelle  juftifie,  il  s'objecte  que  l'Apôtre,  voulant  montrer  que  la  loi  ancienne  ne 
juftifioit  point, prouve  qu'elle  a  donné  lieu  à  l'abondance  du  péché,  félon  cette  paro- 
le : 
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îe:  La  loi  opère  la  colère-,  car  ou  il  n'y  a  point  de  loi,  il  n'y  a  point  aujji  de  prevarica-^otn.iy.if. 
tion.  Mais  fi  la  prévarication  eft  augmentée  fous  la  loi  ancienne ,  il  femble  qu'elle 
a  du  augmenter  davantage  fous  la  loi  nouvelle.  Car  celui  qui  pèche  fous  la  loi  nou- 
velle, mérite  un  châtiment  bien  plus  grand.  Donc  ni  la  loi  ancienne  ni  la  nouvel- 
le ne  juftifie. 

S.  Thomas  repond  à  cette  objection  que,  quoique  la  grâce  du  nouveau  Tefta- 
ment  aide  l'homme  pour  ne  point  pécher,  Et  fi  adjuvet  ad  non  peccandum  ;  cepen- 
dant elle  ne  confirme  pas  tellement  dans  le  bien,  que  l'homme  ne  puhTe  plus  pé- 
cher. C'eft  l'état  des  bienheureux.  Si  donc  il  arrive  que  l'on  pèche  après  avoir 
reçu  la  grâce  du  nouveau  Teftament,  on  mérite  d'être  puni  avec  plus  de. rigueur, 
à  caufe  que  l'on  a  reçu  de  plus  grands  bienfaits,  &  que  l'on  n'a  pas  fait  ufage  du 
fecours  qui  avoit  été  donné.  Mais  il  ne  faut  pas  en  conclurre  que  la  loi  nouvelle 
opère  la  colère ,  parce  qu'autant  qu'il  eft  en  elle ,  elle  donne  un  fecours  fuffifant 
pour  ne  point  pécher. 

Arrêtons-nous  encore  ici,  Monfeigneur,  &  voyons  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  grâce  du  nouveau  Teftament,  qui  aide  r homme  pour  ne  point  pécher?  N'eft-ce  pas 
la  grâce  actuelle?  cette  même  grâce  dont  S.  Thomas  difoit  il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'elle  empêche  la  lettre  de  l'Evangile  d'être  une  lettre  qui  tue? 

Direz- vous  qu'il  n'eft  queftion  ici  que  de  la  grâce  qui  confifte  dans  la  publica- 
tion de  la  loi  nouvelle?  Vous  avez  vu  comment  S.  Thomas  vous  a  prévenu  fur 
ce  point,  &  qu'il  diftingue  nettement  dans  la  loi  nouvelle,  ce  qu'elle  a  de  com- 
mun avec  l'ancienne  alliance,  &  ce  qui  lui  eft  particulier.  Ce  qu'elle  a  de  com- 
mun ,  c'eft  la  lettre  extérieure.  Ce  qui  lui  eft  particulier ,  c'eft  la  grâce  inté- 
rieure qui  fait  accomplir  la  lettre  extérieure.  Or  la  grâce  intérieure ,  eft-ce  la  pu- 
blication delà  loi  nouvelle?  Eft-ce  la  prédication  de  l'Evangile?  Voyez,  Mon- 
feigneur, combien  vous  êtes  éloigné  de  la  doctrine  de  S.Thomas.  Venons  au  troï- 
fieme  article. 

S.  Thomas  y  demande  fi  la  loi  nouvelle  a  du  être  donnée  dès  le  commencement 
du  monde;  &  il  repond  que  non,  pour  trois  raifons. 

La  première,  parce  que  la  loi  nouvelle,  félon  ce  qui  a  deja  été  obfervé,  con- 
fifte principalement  dans  la  grâce  du  S.  Efprit,  qui  n'a  pas  du  être  donnée  avec 
abondance ,  avant  que  le  péché  qui  y  étoit  un  obftacle  eût  été  effacé  par  laredem- 
tion  de  Jefus-Chrift.  Sur  quoi  le  faint  Docteur  cite  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Z,<?  S.  Joan.  VII. 
Efprit  n' avoit  pas  encore  été  donné ,  parce  que  Jefus  ri  avoit  pas  encore  été  glorifié.  Et  39* 
ces  autres  de  l'Apôtre  qui ,  après  avoir  parlé  de  la  loi  qui  confifte  dans  l'efprit  de 
vie,  ajoute:  Dieu  a  envoyé  [un  Fils  revêtu  d'une  chair  femblable  à  la  chair  de  péché;  &  Rom.  VIII. 
à  cauje  du  péché  il  a  condamné  le  pcché  dans  la  chair,  afin  que  la  jufiice  de  la  loi  [oit  ac-i'  +■ 
compile  en  nous. 

La  féconde  raifon  pourquoi  il  n'étoit  pas  convenable  que  la  loi  nouvelle  fût  don-  . 
née  dès  le  commencement,  peut  fe  prendre,  dit  S.  Thomas,  de  la  perfection  de 
cette  loi.    Car  on  ne  commence  pas  d'abord  par  ce  qu'il  y  a  de  parfait,  mais  on 
y  vient  peu  à  peu,  &  par  fucceffion  de  tems.  Ainfi  on  eft  enfant  avant  que  d'arriver 
à  l'âge  viril.    C'eft  ce  que  l'Apôtre  a  voulu  faire  entendre,  quand  il  a  dit  que  JaGa.1  III. iÇ 
loi  nous  a  fervi  de  conducteur  pour  nous  mener  comme  des  enfans  à  Jefus-Chrift ,  afin  quez$' 
vous  fuftions  jufiifiés  par  la  foi.    Mais  la  foi  étant  venue,  nous  ne  fommes  plus  fous  un 
conducteur  comme  des  enfans. 

La  troifieme  raifon  fe  prend  de  ce  que  la  loi  nouvelle  eft  la  loi  de  grâce.  Et 
ainfi  il  a  fallu  premièrement  que  l'homme  fût  lahTé  à  lui-même  dans  l'état  de 
l'ancienne  loi,  afin  que  tombant  dans  le  péché,  &  faifant  l'épreuve  de  fa  foi- 
blefle,  il  reconnût  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  grâce.    C'eft  ce  que  S.  Paul  mar-Rora.  v.z* 
que ,  quand  il  dit  :  La  loi  eft  furvenue  pour  donner  lieu  à  ï abondance  du  pèche';  mais 
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où  il  y  a  eu  abondance  de  péché  ,  Dieu  a  répandu  une  furabondance  de  grâces. 

Vous  foutenez,  Monfeigneur,  qu'il  n'eft  pas  fait  la  moindre  mention  de  la  grâce 
aïïuelie  dans  aucune  des  trois  raifons  que  S.  Thomas  vient  d'expofer.  Vous  vous 
êtes  bien  donné  de  garde  de  les  rapporter  comme  je  viens  de  faire.  C'auroit  écé 
trahir  votre  caufe  :  car  fans  parler  de  la  première  raifon ,  qui  a  un  rapport  vifible 
avec  ce  que  S.  Thomas  a  établi  dans  les  deux  premiers  articles  touchant  la  grâce 
aftuelle,  qui  peut  douter  que  la  troifieme  raifon-  ne  doive  s'entendre  de  la  grâce 
neceifaire  pour  obferver  les  commandamens  ?  S.  Thomas ,  après  avoir  montré  dans 
le  premier  article  que  le  caractère  diftinétif  de  la  nouvelle  alliance  conlifte  à  impri- 
mer dans  le  cœur  les  commandemens,  en  donnant  la  grâce  qui  aide  à  les  obfer- 
ver, rend  raifon  dans  celui-ci, pourquoi  cette  grâce  n'a  pas  été  donnée  dès  le  com- 
mencement. Et  cette  raifon  eft  qu'il  falloit  que  l'homme  fut  laifle  à  lui-même  dans 
l'état  de  l'ancienne  loi,  afin  que  tombant  dans  le  péché  il  fît  l'épreuve  de  fes 
forces,  &  qu'il  reconnût  par-là  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  grâce  pour  obferver  fes 
commandemens ,  &  acquérir  la  véritable  juftice.  La  voilà  donc  cette  grâce  actuel- 
le dont  vous  prétendez  que  S.  Thomas  n'a  pas  fait  la  moindre  mention.  C'eft  par- 
ce qu'elle  eft  donnée  dans  la  loi  nouvelle,  que  la  loi  nouvelle  s'appelle  la  loi  de  grâ- 
ce. Elle  n'étoit  point  donnée  à  l'homme  dans  i'état  de  l'ancienne  loi,  afin  de  con- 
vaincre l'homme  de  fon  orgueil  &  de  fa  prefomtion.  Il  croyoit  n'avoir  befoin  que 
de  fon  libre  arbitre,  ou  tout  au  plus  de  la  connouTance  de  fes  devoirs,  pour  ac- 
quérir la  véritable  juftice.  Et  Dieu  le  laifle  à  lui-même  durant  quatre  mille  ans, 
afin  que  tombant  dans  le  péché,  &  faifant  une  trifte  expérience  de  fon  infirmité, 
il  reconnût,  lorfque  le  tems  de  fa  mifericorde  feroit  arrivé,  qu'il  ne  peut  rien  fans 
la  grâce  de  fon  Dieu,  &  qu'elle  lui  eft  neceifaire  pour  toutes  les  actions  de  la  pie- 
té chrétienne. 

Il  n'eft  pas  poflîble  ,  Monfeigneur,  qu'en  lifant  les  paroles  de  S.  Thomas,  vous 
n'en  ayez  compris  le  fens,  &  que  vous  ne  vous  foyez  très  bien  apperçu  que  le  Saint 
y  parle  très  clairement  de  la  grâce  actuelle.  Cependant,  pour  bannir  de  l'efprit 
de  votre  lecteur  cette  idée,  après  avoir  dit  qu'il  n'eft  pas  fait  la  moindre  mention 
de  la  grâce  actuelle  dans  aucune  des  trois  raifons  ci-deffus  alléguées,  vous  ajou- 
tez tout  de  fuite  en  m'addreflant  la  parole:  ,,  A  moins  que  vous  ne  prétendiez 
„  que  par  la  loi  de  grâce ,  lex  gratia ,  dont  il  eft  parlé  dans  l'expofé  des  trois  rai- 
>}  fons  apportées  en  preuve,  le  faint  Docteur  a  voulu  parler  de  la  grâce  actuelle: 
„  mais  c'eft  de-quoi  je  ne  vous  foupçonnerai  pas  aiïurement.  " 

Quel  procédé,  Monfeigneur!  Quelque  peine  que  vous  ayez  à  l'entendre,  je  le 
répète  encore  aujourd'hui:  Où  eft  la  bonne-foi?  Où  eft  la  droiture?  S.  Thomas 
parle  de  la  grâce  actuelle.  Vous  ne  pouvez  vous  le  dilfimuler  :  le  texte  eft  trop 
clair  pour  vous  foupçonner  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Cependant  contre  vos 
propres  lumières,  vous  avancez  hardiment  qu'il  n'eft  pas  fait  la  moindre  mention 
de  la  grâce  actuelle  dans  tout  ce  texte,  &  vous  avez  recours  à  une  petite  figure 
de  Rhétorique  pour  perfuader  le  lecteur  que  vous  ne  lui  citez  rien  que  de  très  af- 
furé.  La  chofe  eft  fi  certaine,  fi  l'on  vous  en  croit,  que,  quelque  éloigné  que  vous 
foyez  de  me  faire  grâce,  vous  ne  voulez  pas  même  vat  foupçonner  de  penfer  autrement. 

LahTons,  Monfeigneur,  laiflbns  à  ces  hommes  qui  mentent  par  principe,  ces 
fortes  d'artifices.  Permettez- moi  de  vous  faire  fouvenir  que  vous  êtes  Evêque, 
&  que  dans  une  dïfpute  auffi  grave  que  la  nôtre ,  il  faut  en  bannir  tout  ce  qui  eft 
indigne  non  feulement  du  chrétien ,  mais  encore  de  l'honnête  homme. 

Achevons.  S.  Thomas ,  après  avoir  rapporté  dans  le  corps  de  l'article  les  trois 
raifons,  qui  prouvent  qu'il  n'étoit  pas  convenable  que  la  loi  nouvelle  fût  donnée 
dès  le  commencement  du  monde,  il  fe  fait  cette  objection.  Il  paroit  que  la  loi 
nouvelle  a  du  être  donnée  dès  le  commencement  du  monde  -,  car  il  eft  écrit  que 

Dieu 
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Dieu  r.e  fait  point  acception  de  perfonne.  Or  tous  les  hommes  ont  péché,  &oot 
befoin  de  la  grâce  de  Dieu  :  donc  la  loi  de  l'Evangile  a  du  être  donnée  dès  le 
commencement  du  monde,  afin  de  pourvoir  au  falut  de  tous. 

La  reponfe  à  cette  objection  eft  le  paffage  de  S.  Thomas  que  j'ai  cité  dans  mt 
Lettre  paftorale  ,  &  que  vous  me  conteftez.  S.  Thomas  dit  donc  que  le  gen- 
re humain  a  mérité  par  le  péché  du  premier  homme  d'être  privé  du  fecours  de  la 
grâce  ;  &  qu'ainfi  c'eft  par  juftice  qu'elle  n'elt  pas  donnée  à  ceux  à  qui  elle  n'eft 
pas  donnée,  &  que  c'efl:  par  grâce  qu'elle  eft  donnée  à  ceux  à  qui  elle  eft  donnée. 
Dieu  ne  devant  fa  grâce  à  perfonne  ,  S.  Thomas  en  conclud  qu'il  n'y  a  point  ea 
Dieu  d'acception  de  perfonne ,  s'il  n'a  pas  propofé  à  tous  dès  le  commencement 
la  loi  de  grâce,  parce  qu'elle  ne  devoit  l'être  que  dans  l'ordre  qu'il  avoit  marqué. 

Je  ne  crois  pas,  Monfeigneur,  que  ce  texte  puiffe  maintenant  fouffrir  aucune 
difficulté.  On  voit  par  tout  ce  qui  le  pecede,  qu'il  doit  s'entendre  de  la  grâce 
actuelle,  &  non  pas  de  la  fimple  publication  de  la  loi  nouvelle,  comme  vous  le 
voulez.  C'eft  de  la  grâce  actuelle  neceffaire  pour  accomplir  le  commandement, 
que  S.  Thomas  dit  que  le  genre  humain  a  mérité  d'être  privé.  C'eft  d'elle  dont 
il  dit,  que  Dieu  la  donne  à  qui  il  veut,  &  qu'il  la  refufe  à  qui  il  veut;  comme 
c'eft  d'elle  dont  il  avoit  dit  dans  le  corps  de  l'article,  que  l'homme  en  avoit  été 
privé  dans  l'état  de  l'ancienne  loi,  afin  que  tombant  dans  le  péché,  &  faifant 
l'épreuve  de  fes  forces ,  il  reconnût  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  grâce. 

Vous  infiftez  fur  ce  que  S.  Thomas  dans  les  derniers  mots  de  fa  reponfe ,  dit 
que  la  loi  de  grâce  n'a  pas  été propojée  dès  le  commencement  du  monde,  parce 
qu'elle  devoit  l'être  dans  l'ordre  que  Dieu  s'étoit  prefcrit.  De  bonne-foi,  Mon- 
feigneur,  eft-ce  là  une  objection?  Propofer  &  donner  font  deux  termes  dont  S.  Tho- 
mas fe  fert  indifféremment  en  cet  endroit,  parce  que  l'un  n'exclud  pas  l'autre. 
Dieu  n'a  point  propofé  aux  hommes  dès  le  commencement  la  loi  de  grâce  pour  la 
leur  donner.  La  loi  de  grâce  n'a  point  été  donnée  dès  le  commencement.  C'eft 
la  même  vérité  énoncée  différemment.  Mais  qu'eft-il  arrivé  de  ce  que  Dieu  n'a 
point  propofé  aux  hommes  la  loi  de  grâce  dès  le  commencement?  Il  en  eft  arrivé 
qu'ils  ont  été  laifles  à  eux-mêmes ,  afin  que  tombant  dans  le  péché  ils  fentiffent 
leur  foibleffe,  &  reconnurent  le  befoin  qu'ils  avoient  de  la  grâce.  Et  qu'eft-ce 
que  cette  grâce  dont  ils  avoient  befoin?  C'eft  celle  par  laquelle  Dieu' imprime  fa 
loi  dans  les  cœurs:  celle  qui  ne  montre  pas  feulement  ce  qu'il  faut  faire,  mais  qui 
aide  à  faire:  Non  folùm  indicans  quidfit  facïendum  fed  etiam  adjuvans  ad  implendumi 
celle  qui  empêche  la  lettre  de  l'Evangile  d'être  une  lettre  qui  tue,  parce  qu'elle 
eft  un  fecours  fuffifant  pour  ne  point  pécher:  celle  en  un  mot  dont  S.  Thomas  a 
décrit  les  caractères  dans  les  trois  articles  dont  nous  venons  de  faire  la  difcufïïon. 
C'eft  donc  de  la  grâce  actuelle,  &  non  pas  de  la  fimple  publication  de  la  loi  nou- 
velle ,  que  doit  s'entendre  le  texte  de  S.  Thomas  que  j'ai  cité  dans  ma  Lettre 
paftorale. 

Je  n'ai  plus  qu'une  obfervation  à  faire  fur  S.  Thomas.  Quand  il  dit  que  Dieu 
a  laifle  l'homme  à  lui-même  jufqu'au  tems  de  la  loi  nouvelle,  afin  que,  tombant 
dans  le  péché,  il  reconnût  fa  foibleffe  &  le  befoin  qu'il  avoit  de  la  grâce,  lefaint 
Docteur  n'a  pas  prétendu  par-là  qu'il  n'y  ait  point  eu  de  juftes  avant  Jefus-Chrift. 
11  reconnoit  dans  l'article  même  que  nous  venons  d'examiner,  qu'il  y  a  eu  dans 
tous  les  tems  qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur,  quelques  hommes  qui  apparte- 
noient  au  nouveau  Teftament.  Et  dès  le  premier  article,  il  avoit  dit  que  tous 
ceux  à  qui  Dieu  imprime  dans  le  cœur  la  loi  de  grâce,  appartiennent  à  cet  égard 
à  la  nouvelle  alliance. 

Voilà,  Monfeigneur,  les  éclairciffemens  que  vous  demandez.  Etes-vous  con- 
tent ?  Si  vous  cherchez  la  vérité  ,  vous  devez  l'être.  Il  me  lemble  l'avoir  mife 
dans  un  allez  grand  jour.  M  m  m  2  Fi- 
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XVIII. 

Examen       Finifïbns  par  l'examen  d'un  texte  du  Concile  de  Trente  que  j'ai  cité  pour  prou- 
dunCoenciiever  ^ue  *a  §race  actuelle  n'eft  pas  donnée  à  tous.    Le  voici  :   „  Quoique  Je- 
de  Trente.»  fus-Chrift  foit  mort  pour  tous,  tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de 
On  ne  peut,,  fa  mort ,  mais  ceux-là  feulement  à  qui  le  mérite  de  fa  Paffion  eft communiqué.  " 
''w^de  l"6  Ici,  Monfeigneur,  vous  m'accufez  encore  d'infidélité,  &  vous  ne  pouvez  com- 
graceCa-   prendre,  dites- vous,  que  j'aye  cité  en  ma  faveur  des  paroles  du  Concile  tirées 
ftuelle.   •  d'un  endroit  où  il  prouve  incomeftablement  tout  le  contraire  de  ce  que  j'ai  à  prouver. 
Seff.â.deju-    gi  vous  voulez  me  fuivre,  &  depofer  vos  préventions,  je  vais  tâcher,  Mon» 
,cap*  3  feigneur,  de  vous  faire  comprendre  ce  qui  vous  paroit  fi  éloigné  de  tout  fonde- 
ment.   Le  texte  que  j'ai  cité  eft  tiré  de  la  fixieme  Seflion  du  faint  Concile  de- 
Trente,  où  la  matière  de  la  juftification  eft  traitée  d'une  manière  très  lumineufe. 
Ibid  cap.  i.    Dans  le  premier  Chapitre  le  Concile  déclare  que  „  tous  les  hommes  ayant  per- 
„  du  l'innocence  dans  la  prévarication  d'Adam,  &  étant  devenus  impurs,  &> 
„  comme  dit  l'Apôtre ,  enfans  de  colère  par  la  nature ,  ils  étoient  jufqu'à  un  tel  point 
„  efclaves  du  péché  &  fous  la  puiffance  du  diable  &  de  la  mort,  que  non  feule» 
ment  les  Gentils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  s'en  délivrer,  ni  de  le  relever  par 
„  les  forces  de  la  nature;  mais  les  Juifs  mêmes  ne  le  pouvoient  faire  par  le  fe- 
„  cours  &  la  lettre  de  la  loi  de  Moïfe,  quoique  le  libre  arbitre  ne  fut  pas  éteint 
„  en  eux,  mais  bien  diminué  de  force  &  abbatu." 

Remarquez ,  Monfeigneur ,  dans  ce  début  la  conformité  de  la  doctrine  du  Con- 
cile de  Trente  avec  celle  de  S.  Thomas,  qui  nous  a  dit,  que  Dieu  a  laiffé  legen- 
re  humain  à.  lui-même  jufqu'à  l'avènement  du  Meffie,  afin  que  tombant  dans  le 
péché,  &  faifant  l'épreuve  de  fon  infirmité,  il  reconnût  le  befoin  qu'il  avoit  delà 
grâce.  Le  Concile  nous  reprefente  de  même  les  Gentils  &  les  Juifs  efclaves  du 
péché ,  dont  les  uns  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  relever  par  les  forces  de  la  nature ,  & 
les  autres  par  le  fecours  &  la  lettre  de  la  loi  de  Moïfe,- quoique  le  libre  arbitre  ne  foit 
éteint  dans  aucun,  mais  parce  qu'il  eft  dans  tous  diminué  de  force  &  abbattu. 
Voilà  l'état  de  l'homme  avant  Jefus-Chrift:  état  que  le  Concile  fuppofe  avoir  été 
réel ,  &  dont  les  Gentils  &  les  Juifs  ont  fait  l'expérience  durant  tant  de  fiecles. 
Le  Concile  ne  dit  pas  que  les  hommes  auroient  été  en  cet  état,  fi  Dieu  dès  le 
commencement  n'avoit  refolu  de  leur  faire  mifericorde  en  Jefus-Chrift.  Il  ne  die 
pas  qu'j}  leur  ait  donné  à  tous  fans  exception  la  grâce  necelfaire  pour  accomplir 
les  préceptes.  Si  la  grâce  eût  été  donnée  à  tous  les  hommes  dès  le  commen- 
cement du  monde,  qu'étoit-il  neceffaire  de  donner  la  loi  comme  un  fupplement  à 
la  nature?  La  loi  a  été  donnée  à  l'homme,  parce  qu'il  prefumoit  de  fes  forces,  & 
qu'il  difoit  dans  le  fond  de  fon  cœur:  Si  je  connoiffois  mes  devoirs,  je  lesprati- 
querois.  En  fuppofant  qu'il  avoit  la  grâce  il  n'y  avoit  plus  de  prefomtion  de  cet- 
te nature  à  guérir.  Il  ne  comptoit  point  fur  les  forces  de  fon  libre  arbitre.  Il  s'ap- 
puyoit  fur  le  fecours  que  Dieu  lui  donnoit.  Pratiquant  la  loi  de  fon  Dieu  par  lefe- 
"  cours  de  la  grâce,  il  ne  voyoit  point  au  dedans  de  lui-même  cette  impuiffance  qui 
de.voit  le  forcer  de  recourir  à  la  grâce  du  Médiateur.  Mais  l'homme  dans  la  do- 
ctrine du  Concile ,  faifoit  l'épreuve  du  contraire.  La  grâce  neceffaire  pour  faire 
le  bien  n'étoit  donc  pas  donnée  à  tous.  Pourfuivons. 

Le  Concile,  après  avoir  marqué  dans  le  premier  Chapitre  quelle  étoit  l'impuif- 
fance  de  la  nature  &  de  la  loi  pour  conduire  les  hommes  à  la  véritable  juftice, dé- 
crit dans  le  fécond  la  conduite  que  Dieu  a  tenue  pour  fuppléer  à  ce  qui  manquoit 
à  la  nature  &  à  la  loi. 

B)id  cap.  2.    »  De-là,  dit  le  Concile,  il  eft  arrivé  que  le.Pere  celefte,  le  Pere des mifericor- 
„  des  &  le  Dieu  de  toute  confolation,  qui  même  avant  la  loi  avoit  promis  fon  Fils 
Jefus-Chrift,  &  qui  enfuite  dans  le  tems  de  la  loi  s'en  étoit  de  nouveau  déclaré  à 
plufieurs  faines  pères,  l'a  enfin  envoyé  aux  hommes,  lorfque  les  tems  fe  font 

„  trou- 
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„  trouvés  heureufement  accomplis,  &  pour  racheter  les  Juifs  qui  étoient  fous  la 
„  loi,  &  pour  faire  que  les  Gentils,  qui  ne  recherchoient  point  la  juftice,  par- 
„  vinffent  à  la  juftice, &  qu'ainfi  tous  fuffent  rendus  enfans  adoptifs.  C'eftluique 
„  Dieu  a  propofé  pour  être,  par  la  foi  que  nous  aurions  en  fon  fang,  lapropitia- 
„  don  pour  nos  péchés;  &  non  feulement  pour  les  nôtres,  mais  aufïi  pour  ceux 
,,  de  tout  le  monde." 

De  ces  dernières  paroles  on  auroit  pu  conclurre  que  tous  les  hommes,  tant  ceux 
qui  ont  vécu  fous  la  loi  de  la  nature,  que  ceux  qui  ont  été  fous  la  loi  écrite,  ont 
eu  part  aux  mérites  de  Jefus-Chrift,  puifqu'il  a  été  propofé  pour  être  la  propitia- 
tion  pour  les  péchés  de  tout  le  monde.  Pour  prévenir  ce  fens,  qui  ne  peut  fe  con- 
cilier avec  la  doctrine  établie  dans  le  premier  Chapitre ,  le  Concile  commence  le 
troifieme  par  ce  correctif. 

,,  Mais  encore  qu'il  foit  mort  pour  tous,  tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  Seir.iS.dcj 
„  bienfait  de  fa  mort  ;  mais  ceux-là  feulement  auxquels  le  mérite  de  fa  paffion  eft  ftif>  caP- 
„  communiqué." 

Et  il  ajoute,  pour  montrer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie,  de  fainteté&  de  juftice 
dans  l'homme,  lui  vient  de  Jefus-Chrift,  qu'il  en  eft  en  un  fens  du  fécond  Adam  com- 
me du  premier.  „  Car  de  même  en  effet  que  les  hommes  ne  naîtroient  pas  inju- 
,,  fies  &  coupables,  s'ils  ne  defcendoient  &  ne  tiroient  leur  origine  de  la  race 
„  d'Adam ,  puifque  c'eft  par  cette  forte  de  génération  que  lorfqu'ils  font  conçus 
„  ils  contractent  par  lui  l'injuftice  qui  leur  devient  propre  ;  de  même  s'ils  ne  re- 
„  naiflbient  en  Jefus-Chrift  ils  ne  feroient  jamais  juftifiés,  puifque  c'eft  par  cette 
„  renaiffance,  en  vertu  du  mérite  de  fa  Paffion,  que  la  grâce  par  laquelle  ils  font 

juftifiés,  leur  eft  donnée." 

Vous  vous  recriez  beaucoup,  Monfeigneur,  fur  ce  que  je  n'ai  point  rapporté 
ces  dernières  paroles,  qui  prouvent  inconteftablement  félon  vous  que,  quand  le 
Concile  a  dit  que  tous  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-Chrift ,  il  ne 
l'a  entendu  que  de  la  grâce  habituelle  &  nullement  de  la  grâce  actuelle.  C'eft-à-r 
dire,  Monfeigneur,  félon  cette  interprétation ,  que  la  grâce  actuelle  n'eft  pas  le 
fruit  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  &  qu'elle  n'entre  pour  rien  dans  l'œuvre  de  la  ju- 
ftification.    Comment  n'avez-vous  pas  vu  que  le  Concile  prend  l'œuvre  de  la  ju- 
ftification  dans  toute  fon  étendue,  &  que  fondeffein  eft  de  montrer  que,  depuis 
le  premier  degré  de  la  juftification  jufqu'au  dernier,  tout  vient  de  la  grâce,  non 
des  efforts  de  la  nature,  &  des  lumières  que  donne  la  loi.    Il  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  les  Chapitres  V.  &  VI.  pour  y  trouver  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Le 
Concile  y  décrit  avec  foin  la  manière  dont  s'opère  la  juftification  dans  les  adultes. 
Je  vous  fupplie,  Monfeigneur,  d'en  pefer  les  termes,  &  de  voir  fi  la  grâce  actuel- 
le n'y  eft  pas  mife  au  nombre  des  bienfaits  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  qui  ne  font 
pas  communiqués  à  tous. 
„  Le  faint  Concile  déclare  de  plus,  que  le  commencement  delà  juftification  dans  Ibid.  cap. 
les  adultes  fe  doit  prendre  de  la  grâce  prévenante  de  Dieu  par  Jefus-Chrift;  c'eft- 
„  à-dire,  de  fa  vocation,  par  laquelle,  fans  qu'il  y  ait  aucun  mérite  de  leur  part, 
„  ils  font  appellés  :  de  manière  qu'au  lieu  de  l'éloignement  de  Dieu  dans  lequel 
„  ils  étoient  auparavant  par  leurs  péchés,  ils  viennent  à  être  difpofés  par  la  gra- 
ce  qui  les  excite  &  qui  les  aide  à  fe  convertir  pour  leur  propre  juftification ,  con-r 
„  fentant  &  coopérant  librement  à  cette  même  grâce,  en  forte  que  Dieu  touchant 
„  le  cœur  de  l'homme  par  la  lumière  du  S.  Efprit,  l'homme  pourtant  ne  foit  pas'. 
„  tout  à  fait  fans  rien  faire ,  en  recevant  cette  infpiration ,  puifqu'il  la  peut  rejet- 
ter,-  quoiqu'il  ne  puiffe  pourtant  par  fa  volonté  libre  fe  porter  fans  la  grâce  de 
„  Dieu  à  la  juftice  devant  lui.    C'eft  pourquoi,  lorfqu'il  eft  dit  dans  les  Livres- 
jp  faints:  ConvertiJfcz*vous  À  moi,  {§  je  me  convertirai  à  vous,  nous  fommes  avertis. 

Mmm  3  iS  d&. 
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„  de  notre  liberté,-  &  lorfque  nous  repondons:  Seigneur,  convertïjfez-nous  a  vous , 
&  nous  ferons  convertis,  nous  reconnoiffons  que  nous  fommes  prévenus  delà  gra- 
„  ce  de  Dieu." 

Vous  trouvez  ici,  Monfeigneur,  une  mention  très  exprefle  de  la  grâce  actuel- 
le. C'eft  elle  qui  prévient  le  pécheur,  qui  l'excite  &  qui  l'aide  à  fe  convertir. 
C'eft  elle  qui  l'appelle,  qui  l'éclairé,  &  qui  touche  fon  cœur  pour  le  difpofer  à  la 
juftification.  Direz-vous  que  Dieu  appelle  tous  les  hommes  de  cette  forte  de  vo- 
cation qui  commence  la  juftification  dans  le  pécheur;  que  tous  font  prévenus ,  ex- 
cités à  fe  convertir?  Pour  fe  convaincre  du  contraire  il  n'y  a  qu'à  lire  encore  le 
Chapitre  fuivant,  où  le  Concile  décrit  la  manière  dont  Dieu  prépare  le  cœur  des 
adultes ,  pour  les  conduire  à  la  juftification. 
Seff.<5.cap.<î.  „  Les  adultes  fe  difpofent  à  la  juftice,  dit  leXoncile ,  premièrement  lorfqu'ex- 
„  cités  &  aidés  par  la  grâce  de  Dieu,  concevant  la  foi  par  l'ouïe,  ils  fe  por- 
„  tent  librement  vers  Dieu,  croyant  &  tenant  pour  véritables  les  chofes  qui  ont 
„  été  promifes  &  révélées  de  Dieu,  &  ce  point  fur  tous  les  autres,  que  le  pe- 
„  cheur  eft  juftifié  de  Dieu  par  Jefus- Chrift ; enfuite ,  lorfque, fe  connoiflant  eux- 
„  mêmes  pécheurs,  &  puis  paffant  de  la  crainte  de  la  juftice  divine,  qui  d'abord 
„  a  été  utile  pour  les  ébranler ,  jufqu'à  la  conflderation  de  la  mifericorde  de  Dieu , 
„  ils  s'élèvent  à  l'efperance,  fe  confiant  que  Dieu  leur  fera  propice  pour  l'amour 
„  de  Jefus -Chrift,&  ils  commencent  à  l'aimer  lui-même  comme  la  fource  de  toute 
„  juftice  ;  &  pour  cela  ils  s'émeuvent  contre  les  péchés  par  une  certaine  haine  & 
„  deteftation,  c'eft-à-dire  par  cette  pénitence  qui  doit  précéder  le  Baptême;  en- 
„  fin,  lorfqu'ils  prennent  la  refolution  de  recevoir  le  Baptême,  de  commencer 
„  une  nouvelle  vie  &  de  garder  les  commandemens  de  Dieu." 

Voilà,  Monfeigneur,  tous  les  degrés  qui  préparent  à  la  converfion.  Tous, 
depuis  le  premier  jufqu'au  dernier,  font  l'effet  de  la  grâce  actuelle.    Tous  con- 
duifent  à  la  parfaite  juftice.  Mais  à  les  prendre  dès  les  plus  foiblescommencemens, 
il  faut  reconnoître  qu'ils  font  des  bienfaits  de  la  mort  de  Jefus  -  Chrift  que  le  Con- 
cile déclare  n'être  pas  communiqués  à  tous.  Suivant  le  Concile,  la  première  grâ- 
ce que  Dieu  accorde  à  un  infidèle  pour  commencer  fa  juftification ,  c'eft  de  l'exciter  & 
de  l'aider  à  croire  ,  félon  cette  parole  de  S.  Paul,  que ,  pour  s'approcher  de  Dieu, 
Heb.  XI.  6. n  faut  premièrement  croire  qu'il  efl ,  &  qu'il  recompenfe  ceux  qui  le  cherchent.  Or  com- 
bien d'infidèles  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre  connohTance  du  vrai  Dieu!  Com- 
bien qui  par  un  faux  zele  ont  perfecuté  dans  les  autres  le  vrai  zele  qu'ils  avoient 
pour  Dieu!  Dieu  a-t-il  donné  à  tous  ces  hommes  la  grâce  qui  prévient,  qui  exci- 
te &  qui  aide  à  le  connoître  d'urie  manière  falutaire,  à  ajouter  foi  à  fa  parole, 
(  combien  qui  ne  l'ont  jamais  entendue?)  à  efperer  en  lui,  à  l'aimer,  à  pratiquer 
fes  commandemens  comme  il  faut.?  Toutes  ces  chofes  commencent  la  juftification. 
Elles  y  difpofent.  Elles  y  conduifent.  Elles  font  l'effet  de  la  grâce  actuelle.  La  grâ- 
ce actuelle  n'eft  donc  pas  donnée  à  tous,  &  j'ai  eu  raifon  d'apporter  en  preuve  de 
cette  vérité  ces  paroles  du  Concile:  ,,  Quoique  Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tous , 
„  tous  néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort,  mais  ceux-là  feulement 
,,  à  qui  le  mérite  de  fa  Paflion  eft  communiqué.  " 

Mais  le  Concile,  en  décrivant  l'œuvre  de  la  juftification,  ne  parle-t-il  pas  de  la 
grâce  habituelle?  Sans  doute  qu'il  en  parle,  mais  il  le  fait  avec  ordre.  La  jufti- 
fication dans  les  adultes  ne  commence  pas  par  la  grâce  habituelle.  Elle  commen- 
ce par  la  grâce  actuelle.  Auffi,  après  avoir  décrit  les  opérations  de  cette  grâce, 
le  Concile  n'oublie  pas  de  marquer  comment  la  grâce  habituelle  achevé  ce  que  la 
grâce  actuelle  avoit  commencé.  „  Cette  difpofirion  ou  préparation,  dit-il,  efl: 
„  fuivie  de  la  juftification  même ,  qui  n'eft  pas  feulement  la  remiffion  des  péchés, 
„  mais  auffi  la  fanctification  &  le  renouvellement  de  l'homme  intérieur,  par  lare- 

„  ception 
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ception  volontaire  de  la  grâce  &  des  dons  qui  l'accompagnent.  D'où  il  arrive 
„  que  l'homme,  d'injufte  devient  juftej  &ami,  d'ennemi  qu'il  étoit,  pour  être, 

félon  l'efperance  qui  lui  eft  donnée,  héritier  de  la  vie  éternelle." 

S'il  étoit  neceflaire  de  nouvelle  preuve  pour  montrer  que  le  Concile  n'a  pas 
prétendu  reftreindre  à  la  grâce  habituelle  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-Chrift 
qu'il  dit  n'être  pas  communiqué  à  tous  ,  je  vous  prierois,  Monfeigneur ,  de  jetter 
les  yeux  fur  les  Canons  qui  repondent  à  la  doctrine  que  le  même  Concile  a  établie 
dans  les  Chapitres  que  nous  venons  d'examiner.  Vous  y  verriez  qu'il  y  eft  fait 
mention  exprefTement  de  la  grâce  actuelle ,  &  qu'elle  eft  déclarée  necelTaire  pour 
parvenir  à  la  juftification  complette  dans  les  adultes. 

Vous  faites  remarquer,  comme  une  chofe  qui  en  vaut  la  peine,  que  le  titre  du  ^ett?J5 
Chapitre  dont  j'ai  tiré  le  texte  que  vous  me  conteftez,  eft  celui-ci:  guiper  C/:?r*-^e2^ 
flum  jufiificantur:  Qui  font  ceux  qui  font  juftifiés  par  Jefus-Chrift.  „  Cela  nep  s* 
„  promet  pas  trop,  dites-vous,  une  decifion  qui  puifTe-regarder  la  grâce  actuelle." 

Permettez-moi  donc  de  vous  faire  remarquer  à  mon  tour,  que  les  Canons  dont 
je  parle,  portent  pour  titre:  De  juflificatione:  De  la  juftification;  &  qu'on  lit  à 
la  tête  de  la  Seflion  ce  titre  gênerai:  Decretum  de  juflificatione  \  Décret  touchant  la 
juftification.  Selon  votre  raifonnement  il  faudroit  dire  que  cela  ne  promet  pas 
trop  une  decifion  qui  puifTè  regarder  la  grâce  actuelle.  Mais  au  lieu  d'une  deci- 
fion en  voici  quatre ,  où  je  crois  que  vous  aurez  allez  de  peine  à  trouver  la  grâce  ha- 
bituelle. 

DE    LA  JUSTIFICATION. 
I.  Canon. 

„  Si  quelqu'un  dit  qu'un  homme  peut  être  juftifié  devant  Dieu  par  fes  propre* 
„  œuvres,  faites  feulement  félon  les  lumières  de  la  nature,  ou  félon  les  préceptes 
M  de  la  loi,  fans  la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Je/us -Cbrifi:  qu'il  foit  anathême. 

77.  Canon. 

„  Si  quelqu'un  dit  que  la  grâce  de  Dieu  méritée  par  Jefus-Cbrift  n'eft  donnée  qu'a- 
„  fin  feulement  que  l'homme  puhTeplus  aifement  vivre  dans  la  juftice  ,& mériter 
„  la  vie  éternelle,  comme  fi  par  le  libre  arbitre  fans  ia  grâce,  il  pouvoit  faire. 
„  l'un  &  l'autre,  quoique  pourtant  avec  peine  &  difficulté:  qu'il  foit  anathême.. 

III.  Canon. 

„  Si  quelqu'un  dit  que  fans  T inspiration  prévenante  du  S.Efprit,  &  fans  fon  fë- 
„  cours,  un  homme  peut  faire  des  actes  de  foi,  d'efperance,  de  charité  &  de  re~ 
„  pentir,  tels  qu'il  les  faut  faire  pour  obtenir  la  grâce  de  la  juftification  :  qu'il  foit 
„  anathême. 

IV.  Canon. 

„  Si  quelqu'un  dit  que  le  libre  arbitre  mu  £5?  excité  de  Dieu ,  en  donnant  fon  con- 
„  fentement  à  Dieu  qui  l'excite  &  qui  l'appelle,  ne  coopère  en  rien  à  fe  prepa- 
rer,&  à  fe  mettre  en  état  d'obtenir  la  grâce  de  la  juftification,  &  qu'il  ne  peut: 
„  refufer  fon  confentement  s'il  le  veut,  mais  qu'il  eft  comme  quelque  chofe  d'i- 
„  nanimé,  fans  rien  faire,  &  purement  paffif:  qu'il  foit  anathême." 
^  Voilà,  Monfeigneur,  des  decifions  qui  regardent  la  grâce  actuelle ,  fous  un 
titre  où  l'on  fe  propofe  de  traiter  de  la  justification ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  [ont 
juftifiés  par  Jefus-Chrift,  Remarquez  que  le  Concile  dit  deux  fois  de  la  grâce  actuel- 
la 
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le  qu'elle  eft  méritée  par  Jefus-Chrifi  pour  faire  ce  que  la  nature  &  la  loi  n'ont  pu 
faire.  Ce  n'eft  donc  pas  feulement  de  la  grâce  habituelle ,  mais  encore  de  la  grâce 
actuelle  dont  le  Concile  a  dit  que ,  quoique  Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tous ,  tous 
néanmoins  ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort ,  mais  ceux-là  feulement  à  qui  le 
mérite  de  fa  paffion  eft  communiqué. 
XIX.       Vous  ne  vous  rendez  pas,  Monfeigneur.  „  Quoi  donc,  dites-vous ,  pretendez- 
ïn  uinrM'»  vous  que  la  grace  par  laquelle  nous  fommes  jujtifiés ,de  laquelle  parie  ici  lefaint 
objefte-t-'il  »  Concile ,  que  la  grâce  par  laquelle  nous  renaifions  en  Jefus-Chrifi ,  &  nous  deve- 
le  terme;'»-,,  nons  amis  de  Dieu,d'enfans  de  colère  &  d'iniquité  que  nous  étions  auparavant, 
jlifiés  dont  j}  n'eft  plus  la  grâce  fanctifiante ,  la  grâce  d'adoption,  mais  la  grâce  actuelle?  " 
•Concile  La    J  a*  dit  dans  ma  Lettre  paftorale  que  vous  n'entendez  pas  les  termes  de  grâce 
grâce  a-   juftifiante,  grâce  fanclifiante ,  grâce  d'adoption  ;&  je  me  confirme  de  plus  en  plus, 
étuelle  eft  Monfeigneur,  dans  la  penfée  que  j'ai  eu  raifon  de  le  dire.La  grâce  juftifiante  mife  en  op- 
fouvent  ap-p0fjQ0n  avec  ]a  grace  actuelle ,  le  prend  pour  lagrace  habituelle.  Mais  quand  on  par- 
^uftiffante."  Ie  de  ^a  grace  juftifiante  en  gênerai,  la  grace  juftifiante,  fan6lifiante,  d'adoption, 
2.  Lettre  de  &c.  s'entend  indifféremment  de  la  grace  actuelle  &  de  la  grace  habituelle.  Pre- 
M.  de  Marf,  nez  s.  Auguftin  :  vous  en  trouverez  la  preuve  en  mille  endroits.  Lifez  fur  tout  le 
Leure2paft.  Livre  de  fpiritu  fj?  littera.    Il  n'eft  pas  pofTible  que  vous  en  lifiez  quelques  pages 
ci  deff.  pag.  de  fuite  fans  vous  appercevoir  que  le  Saint  donne  indifféremment  le  nom  de  grace 
4°7«         de  là  juftification  à  la  grace  actuelle  neçeffaire  pour  commencer  la  juftification, 
comme  à  la  grace  habituelle  neceffaire  pour  l'achever.    Mais  pour  vous  con- 
vaincre,  cherchons  un  endroit  où  S.  Auguftin  ait  du  parler  avec  precifion  de  la  gra- 
ce actuelle:  par  exemple  l'endroit  de  fon  Livre  des  Ilerefies ,  où  il  décrit  en  quoi 
confifte  l'herefie  de  Pelage.   V ous  favez ,  Monfeigneur  ,  que  Pelage  &  fes  fecta- 
teurs  croyoient  que  l'homme  avec  les  feules  forces  de  la  nature,  pouvoit  fans  le 
fecours  de  la  grace  obferver  les  commandemens.  Cette  grace  eft  la  grace  actuel- 
le.   Voyons  donc  de  quelle  manière  S.  Auguftin  en  parle. 
Libro  de     }>  L'herefie  des  Pelagiens ,  dit-il,  eft  la  plus  récente  de  toutes.  Elle  a  pour  au- 
Ha;ref.n.88. „  teur  le  Moine  Pelage,  dont  Celefte  s'eft  rendu  le  difciple,  de  telle  forte  que  les 
„  gens  de  cette  fecle  s'appellent  aufli  Celeftiens.  Ils  font  tellement  ennemis  de  la 
grace,  qu'ils  croyent  que  fans  elle  l'homme  peut  obferver  tous  les  commande- 
„  mens.    Je  dis  ennemis  de  la  grace  par  laquelle  nous  avons  été  predeftinés  pour 
,,  être  les  enfans  d'adoption  par  Jefus-Chrift  :  grace  par  laquelle  nous  fommes  de- 
„  livrés  de  la  puiffance  des  ténèbres,  afin  que  nous  croyions  en  lui,  &  que  nous 
„  foyons  transférés  dans  fon  royaume,  félon  ce  qu'il  dit  :  Perfonne  ne  vient  à  moi ,  s'il 
„  ne  lui  a  été  donné  de  mon  Pere  :  grace  par  laquelle  la  charité  eft  répandue  dans  nos 
„  cœurs,  afin  que  la  foi  opère  par  l'amour.    Or  s'il  étoit  vrai  que  l'homme  fans 
„  cette  grace  pût  obferver  les  commandemens,  en  vain  le  Seigneur  auroit-il  dit: 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  "  Ht  Deigratiœ  qua  pradefiinati  fumusin 
aàoptionem  filiorum  per  Jefum  -  Chriftum  in  ipfum ,  fj?  qua  eruimur  de  poteftate  tene- 
brarum ,  ut  in  eum  credamus ,  atque  in  regnum  ipfius  transferamur ,  pr opter  quod  ait , 
Nemo  venit  ad  me,  nisi  fuerit  ei  datum  a  Pâtre  meo  ;      qua  diffunditur  ca~ 
ritas  in  cordibus  nojlris ,  ut  fides  per  dileclionem  operetur ,  in  tantum  inimici  funt ,  ut fine 
hac  pojfe  hominem  credant  facere  omnia  divin*  mandata.    Càm  fi  hoc  verum  effet ,  fru- 
fira  Dominus  dixiffe  videretur:  Sine  me  nihil  potestis  facere. 

Ce  texte  eft-il  clair?  Ne  laifle-t-il  aucune  ambiguité?  Si  vous  y  en  trouvez, 
Monfeigneur,  dites-le  moi:  je  fuis  en  état  de  vous  fatisfaire.  En  attendant  vous 
trouverez  bon  que  je  faffe  obferver  que  S.  Auguftin  donne  ici  à  la  grace  acluélle  le 
nom  de  grace  d'adoption.  Il  l'appelle  grace  par  laquelle  nous  fommes  transférés 
dans  le  royaume  de  Jefus-Chrift  :  grace  enfin  par  laquelle  la  charité  eft  répandue 
dans  nos  coeurs ,  afin  que  la  foi  opère  par  l'amour. 
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Ce  langage  n'efl  pas  particulier  à  S.  Auguflin.  C'efl  le  langage  des  Conciles  & 
de  la  Tradition.  Le  grand  Concile  de  Carthage  tenu  en  418.  l'emploie  commu- 
nément dans  fes  Canons.    Le  troifieme  Canon  efl  conçu  en  ces  termes: 

III.  Canon  du  grand  Candie  de  Carthage. 

„  Quiconque  dira  que  la  grâce  de  Dieu  qui  nous  jujiifie  />#r  Jefus-Chrifl  Notre  Sei- 
„  gneur  n'efl  que  la  remiflion  des  péchés  commis  par  le  pafle ,  &  que  ce  n'efl  pas 
„  un  fecours  peur  nous  empêcher  d'en  commettre  à  l'avenir:  qu'il  foit  anathême. 

IV.  Canon. 

„  Quiconque  dira  que  ce  qui'fait  qu'il  efl  vrai  de  dire,  que  cette  grâce  de  Dieu 
„  par  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur,  eft  un  fecours  pour  nous  empêcher  de  pécher, 
„  c'eft  feulement  qu'elle  nous  donne  l'intelligence  des  commandemens,  &  nous 
„  montre  ce  que  nous  avons  à  faire  &  à  éviter,  mais  qu'elle  ne  nous  fait  point 
„  aimer  à  pratiquer  ce  que  nous  connoiffons  que  nous  devons  faire ,  &  ne  nous 
„  en  donne  point  la  force  :  qu'il  foit  anathême. 

V.  Canon. 

„  Quiconque  dira  que  fi  la  grâce  de  la  ju'ftification  nous  efl  donnée  ,  c'efl  afin 
>s  que  par  fon  moyen  nous  puilïions  faire  avec  plus  de  facilité  ce  que  nous  pour- 
„  rions  toujours  faire  par  les  forces  de  notre  libre  arbitre  ;  comme  s'il  étoit 
„  vrai  que  ,  quand  Dieu  ne  nous  donneroit  point  de  grâce  ,  nous  pourrions 
„  toujours  accomplir  fes  divins  commandemens  ,  quoique  nous  ne  le  fiiîïons 
„  qu'avec  peine  :  qu'il  foit  anathême.  Car  c'efl  de  l'accomplifTement  des  com- 
„  mandemens  de  Dieu  que  le  Seigneur  parloit  quand  il  a  dit ,  non  que  fans  lui 
„  nous  ne  pouvons  faire  les  chofes  qu'avec  peine  ,  mais  que  nous  ne  pouvons 

rien  faire  fans  lui.  " 

Vous  ne  conteflerez  pas,  Monfeigneur  ,  que  le  Concile  de  Carthage  dans  ces 
trois  Canons  parle  de  la  grâce  actuelle;  &  néanmoins  il  J'appelle  la  grâce  de  Dieu 
qui  nous  jujiifie  par  Jefus-Chrifl  Notre  Seigneur ,  la  grâce  de  la  jujlification.  Ces 
trois  Canons  ont  été  inférés  dans  les  Capitules  attribués  au  Pape  Celeflin  ;&  tout 
le  monde  fait  que  ces  Capitules  ont  été  regardés  par  toute  l'antiquité  comme  au- 
tant de  decifions  du  Siège  Apoflolique  fur  la  matière  de  la  grâce. 

Le  fécond  Concile  d'Orange  ,  où  prefîdoit  S.  Cefaire  Archevêque  d'Arles  , 
s'explique  fur  la  grâce  actuelle  dans  le  même  fens  que  le  Concile  de  Carthage. 
Voici  fes  paroles  : 

XXI.  Canon  du  fécond  Concile  d'Orange. 

„  Comme  c'efl  avec  grande  raifon  que  l'Apôtre  a  dit  à  ceux  qui  vouloient 
que  ce  fût  la  loi  qui  les  juflifiât ,  &  qui  dès  là  étoient  déchus  de  la  grâce  : 
Si  ceft  la  loi  qui  jujiifie ,  c'efl  en  vain  que  Jefus-Chrifl  efl  mort  ;  on  peut  dire  avec 
,>  tout  autant  de  raifon  à  ceux  qui  font  confifler  la  grâce  dans  les  facultés  na- 
„  turelles  :  Si  c'efl  la  nature  qui  juflifie,  c'efl  en  vain  que  Jefus-Chrifl  eft  mort» 
„  Mais  comme  avant  Jefus-Chrifl  on  avoit  deja  &  la  loi  &  les  facultés  natu- 
„  relies,  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  juflifiât,  il  efl  clair  que  Jefus-Chrifl  n'efl  pas 
»,  mort  en  vain.    Le  fruit  de  fa  mort  eft  donc  de  faire  que  nous  accomplissions 
la  loi  par  sa  grâce,  félon  Cette  parole  de  ce  divin  Sauveur:    Je  fuis  venu 
accomplir  la  loi  ,  £s?  non  pas  l'anéantir  ;  &  de  reparer  la  nature  perdue  &  ruinée 
„  par  Adam  ,  félon  cette  autre  parole  du  même  Jefus-Chrifl:    Je  fuis  venu  cher" 
3,  cher  ce  qui  étoit  perdu,  &  le  fauver." 

II.  Tome  IF.  Partie.  Nnn  Ici, 


4<5<5 


Seconde  Lettre  à  M.  TEvêque  de  Marfeille. 


Ici,  Monfeîgneur,  vous  voyez  encore  le  nom  de  la  grâce  qui  juftifie,  donné â 
la  grâce  actuelle.  C'eft  elle  qui  fait  ce  que  la  nature  &  la  loi  n'ont  pu  faire, fa- 
voir  de  nous  faire  accomplir  la  loi. 

Mais  ce  qu'il  faut  fur  tout  obferver,  c'eft  la  conformité  du  langage  du  Concile 
de  Trente  avec  celui  des  Conciles  de  Carthage  &  d'Orange  ,  qu'il  paroit  vifi- 
blement  que  le  Concile  de  Trente  a  pris  pour  modèles.  Nous  avons  vu  ci-def- 
fus  que  le  Concile,  après  avoir  décrit  l'impuiflance  de  la  nature  &  de  la  loi  pour 
conduire  l'homme  à  la  véritable  juftice ,  montre  Jefus  -  Chrift  comme  venant  re- 
médier à  ce  que  la  nature  &  la  loi  ne  pouvoient  faire  ;  mais  averthTant  en  mê- 
me tems  que,  quoique  ce  divin  Sauveur  ait  été  propofé  pour  être  la  propitiation 
pour  les  péchés  de  tout  le  monde  ,  quoiqu'il  foit  mort  pour  tous  ,  tous  néan- 
moins ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  fa  mort ,  mais  ceux  là  feulement  auxquels  le 
mérite  de  fa  Pafîîon  eft  communiqué.  On  retrouve  la  même  doctrine  &  les  mê- 
mes exprelïîons  dans  le  Canon  du  Concile  d'Orange  que  j'ai  allégué.  Le  Concile 
ayant  établi  que  fi  c'eft  la  nature  ou  la  loi  qui  juftifie  c'eft  en  vain  que  Jefus-Chrift 
eft  mort,  il  ajoute:  ,,  Mais,  comme  avant  Jefus-Chrift  on  avoit  deja  &  la  loi  & 
„  les  facultés  naturelles,  fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  juftifiât,  il  eft  clair  que.  Je- 
„  fus-Chrift  n'eft  pas  mort  en  vain.  Le  fruit  de  fa  mort  eft  donc  de  faire  que  nous 
„  accomplirions  la  loi  par  fa  grâce." 

La  grâce  qui  nous  fait  accomplir  la  loi ,  (  nous  l'avons  deja  remarqué  )  c'eft 
la  grâce  aétuelle  ;  &  le  Concile  d'Orange  dit  qu'elle  eft  le  fruit  de  la  mort  de  Je- 
fus-Chriji  qui  fupplée  à  l'impuhTance  de  la  nature  &  de  la  loi.  Il  lui  attribue 
de  juftifier  l'homme,  parce  qu'encore  qu'elle  ne  confomme  &  n'achevé  pas  la  ju- 
flification ,  elle  la  commence  &  y  conduit  furement.  Puifque  le  Concile  d'Oran- 
ge ,  en  traitant  de  la  juftification  ,  met  la  grâce  actuelle  parmi  les  fruits  de  la 
mort  de  Jefus-Chrift  qui  y  font  arriver,  &  que  le  Concile  de  Trente  déclare  que 
les  fruits  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  ne  font  pas  communiqués  à  tous;  j'étois  donc 
en  droit  d'employer  ce  dernier  texte  pour  prouver  que  la  grâce  aétuelle  n'eft  pas 
donnée  à  tous. 

Le  Concile  d'Orange  établit  aufîi  cette  vérité  ,  quand  il  dit  qu'avant  Jefus- 
Chrift  on  avoit  deja  &  la  loi  &  les  facultés  naturelles  ,  fans  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre juftifiât.  Si  la  grâce  actuelle  eût  été  donnée  à  tous  les  hommes  avant  Jefus- 
Chrift,  qu'étoit-il  befoin  de  remarquer  que  l'on  avoit  alors  &Ia  loi  &  le  libre  ar- 
bitre, fans  que  ni  l'un  ni  l'autre  juftifiât.  L'oppofltion  que  Je  Concile  met  entre 
l'état  de  l'homme  avant  Jefus-Chrift  &  l'état  de  l'homme  fous  Jefus-Chrift,  mon- 
tre que  le  genre  humain  n'avoit  pas  alors  ce  qu'il  a  eu  depuis.  Or  qu'a-t-il  fous 
Jefus-Chrift  qu'il  n'avoit  pas  fous  la  loi  de  nature  &  fous  la  loi  écrite  ?  Il  a  la 
grâce  qui  fait  accomplir  la  loi.  Car  le  fruit  de  fa  mort ,  dit  le  Concile  d'Oran- 
ge, eft  de  faire  que  nous  accomplifîions  la  loi  par  fa  grâce,  félon  cette  parole  de 
ce  divin  Sauveur:  Je  fuis  venu  accomplir  la  loi  &  non  pas  l'anéantir:  parole  qui  ne 
fignifie  pas  feulement  que  Jefus-Chrift  eft  venu  remplir  les  figures  de  la  loi ,  mais 

Jbatî.  L  17.de  plus  qu'il  a  apporté  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loi.    Car  la  loi  a  été  donnée 
par  Moife^  mais  la  grâce  &  la  vérité  ont  été  apportées  par  Jefus-Chrift. 

Je  reviens  à  la  grâce  juftifiante ,  &  je  dis,  Monfeigneur,  qu'il  eft  fi  ordinai- 
re de  donner  ce  nom  à  la  grâce  aétuelle,  que  vous  le  trouverez,  je  crois,  dans 
tous  les  Livres  qui  traitent  de  Théologie.  M.  Nicole  dans  fes  Instructions  fur  le 
Symbole  fe  fait  les  queftions  fuivantes: 

Tom.  r.      »  D-  Comment  fe  doit  entendre  la  divifion  ordinaire  des  grâces  ,  en  grâces 

Ea£>-  i«3'   „  gratuites  &  grâces  juftifiantes? 

„  R.  Elle  veut  dire  qu'il  y  a  certains  dons  de  Dieu  qu'il  donne  gratuitement 
„  à  qui  il  lui  plaît,  mais  qui  ne  juftifient  pas  ceux.  à.  qui  il  les  donne,  &  ne  ten? 

,»  dent 


Seconde  Lettre  à  M.  l'Eut  que  de  Marfeille.  467 

dent  pas  directement  à  leur  fanctification  ;  &  ce  font  celles  qu'on  appelle  des 
tl  grâces  gratuitement  données  ;  gratta  gratis  data.  Tels  font  les  dons  des  mira- 
cles,  de  la  prophétie,  des  langues,  &c. 

„  D.  Que  doit-on  mettre  au  nombre  des  grâces  juflifiantes  ?  Ton%  r< 

'       On  y  doit  mettre  toutes  celles  qui  tendent  à  la  juftificatio:i ,  aufli-bien  pag.  317. 
„  que  celles  qui  juftifient  actuellement.  Et  ainfi,  non  feulement  la  grâce  juftifian- 
"  te  &  les  vertus  infufes  ,  mais  aulîi  les  plus  petits  commencemens  d'amour  de 
'  Dieu  font  de  ce  nombre;  parce  que,  comme  dit  S.  Auguftin,  tout  corn-  De  & 
%,  mencement  d'amour  eft  une  juftice  commencée  1  Caritas  inchoata  ,  inchoata  n.  8-j-. 

„  ftitia  e/t" 

Voilà  le  catechifme ,  Monfeigneur.  Il  n'eft  pas  fort  relevé  comme  vous  voyez. 
Mais  de  peur  que  l'autorité  de  M.  Nicole  ne  foit  pas  allez  confiderable  pour  vous, 
prenons  Bellarmin.  Ce  Cardinal  après  avoir  divifé  la  grâce,  comme  vient  de  le 
faire  M.  Nicole,  en  grâce  gratuite  &  en  grâce  juftifiante,  divife  la  grâce  jufti- 
fiante  en  grâce  permanente  ou  habituelle,  &  en  grâce  actuelle , qu'il  appelle  grâ- 
ce du  fecours  fpeciul.  ïertia  partitio  ejl  gratine  gratum  f  uient is ,  in  gratiam  p;r-De  grat.  & 
manentem  five  habituaient,  &  gratiam  auxilii  Jpecialis.  La  grâce  actuelle  doit  donc b^cro  arb- 
être  appellée  grâce  juftifiante  ,  félon  Bellarmin ,  non  qu'elle  opère  la  juftification 
parfaite,  mais  parce  qu'elle  la  commence,  &  qu'elle  y  conduit.  Pour  le  mieux 
faire  entendre  fervons-nous  d'une  comparaifon. 

On  n'appelle  pas  feulement  charité  l'amour  de  Dieu  habituel  ,  mais  encore  l'a- 
mour de  Dieu  actuel.  La  charité  a  fes  commencemens ,  fon  progrès  &  fa  per- 
fection ,  comme  la  cupidité  a  fes  commencemens ,  fon  progrès  &  fa  consom- 
mation. On  donne  le  nom  de  cupidité  aux  commencemens  de  l'amour  de  foi- 
même  les  plus  foibles.  On  donne  le  nom  de  charité  aux  moindres  degrés  de  l'a- 
mour du  fouverain  bien  ,  aimé  pour  lui-même.  C'eft  en  ce  fens  que  S.  Paul  a 
dit,  que  fans  la  charité  nous  ne  fommes  rien.  Un  commencement  de  cupidité 
eft  un  commencement  d'injuftice.  Un  commencement  de  charité  eft  un  com- 
mencement de  juftice.  Une  cupidité  deja  avancée  eft  une  injuftice  qui  a  fait  du 
progrès.  Une  charité  plus  forte  eft  une  juftice  qui  a  acquis  de  nouveaux  degrés. 
Enfin  une  cupidité  dominante<eft  une  injuftice  entière.  Une  charité  parfaite  eft  une 
juftice  parfaite.  Caritas  inchoata  ,  inchoata  jujlitia  eft.  Caritas  provecla  ,  provecla 
jujlitia  eft.  Caritas  magna ,  magna  jujlitia  eft. 

Peut-être  trouvera-t-on ,  Monfeigneur,  que  je  me  fuis  arrêté  trop  long-tems  à 
prouver  des  chofes  qui  n'en  avoient  pas  befoin.  Mais  il  étoit  neceffaire  de  re- 
pouffer,  comme  je  le  devois,  l'accufation  de  mauvaife-foi  &  d'infidélité  que  vous 
avez  intentée  contre  moi.  Il  falloitune  fois  pour  toutes  montrer  que,  quand  vous 
vous  plaignez  qu'on  ne  vous  oppofe  que  quelques  paffages  tronqués  &  pris  à  con- 
tre fens,  vous  le  faites  fans  le  moindre  fondement.  Il  falloit  faire  voir  que ,  de  quel- 
que côté  que  vous  vous  tourniez,  votre  caufe  n'en  devient  pas  meilleure;  que  les 
textes  longs  vous  condamnent  comme  les  textes  courts ,  avec  cette  différence  que 
les  premiers  le  font  plus  clairement  &  plus  fortement  que  les  derniers.  XX. 

Il  me  refte  encore  un  endroit  fur  lequel  vous  fouhaitez  que  je  m'explique.  En  On  donne  à 
parlant  du  Pape  Clément  XI.  j'ai  dit  que  ce  Pape  étoit  revêtu  comme  les  autres  ^^Marf. 
de  l'autorité  de  Jefus-Chrift.    Vous  demandez,  Monfeigneur,  que  fignifie  comme ment^qu'i'l 
les  autres.    Cela  fignifie  comme  les  autres  Papes.    Oui,  Monfeigneur,  le  Pape  demande 
Clément  XI.  étoit  revêtu  delà  même  autorité  que  les  Papes  Innocent,  Zozime       une  «- 
Boniface  I.  Celeftin  ,  Sixte  ,  Léon  ,  Gejafe  ,  Hormifdas ,  Félix  IV.  &  Bonifa-  Pr^?en 
ce  II.    Mais  en  publiant  la  Bulle  Unigenitus  Clément  XI.  n'a  pas  fait  de  l'auto-pariant  de 
rité  de  Jefus-Chrift  dont  il  étoit  revêtu,  l'ufage  qu'en  ont  fait  fes  faints  predecef-Ciement. 
feurs.    Ceux  que  je  viens  de  nommer  ont  condamné  Pelage  &  fes  feétateurs &XI* 
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j^fqu'â  prefent  je  n'ai  pu  trouver  le  fecret  d'allier  avec  le  fens  naturel  de  la  Bul- 
le, la  doctrine  deslnnocens,  des  Celeftins,  desLeons,  desGelafes,  &c.  Tout, 
ceux  qui  l'ont  tenté,  y  ont  échoué.  Tous  ceux  qui  le  tenteront ,  y  échoueront 
«.  Cor.  I.  de  même.  C'eft  qu'en  Jefus-Chrift  il  n'y  a  point  de  oui  &  de  non  ,  mais  le  ouï 
1S»  a  toujours  été  en  lui.  Non  enim  efi  in  Mo  efi  (j?  non,  fed  eft  in  Mo  fuit. 

Je  n'irai  pas  plus  loin ,  Monfeigneur.  Je  me  foumets  bien  volontiers  à  la  cen- 
fure  du  public  pour  tout  ce  que  je  laifle  fans  reponfe  dans  votre  Lettre.  Je  me  fuis 
renfermé  dans  celle  -  ci  à  éclaircir  un  point  de  dogme  qui  m'a  paru  demander 
quelque  attention.  Je  crois  avoir  démontré  que  vous  n'entendez  ni  S.  Auguftin, 
ni  S.  Thomas ,  ni  le  Concile  de  Trente.  C'en  eft  affez  pour  donner  une  idée  de 
votre  Théologie.  Deux  fortes  de  perfonnes  liront  ma  Lettre:  des  gens  raifonnables, 
&  des  gens  prévenus.  Les  gens  raifonnables  n'en  demanderont  pas  davantage  , 
pour  découvrir  qui  de  vous  ou  de  moi  foutient  la  vérité.  Mais  ceux  qui  ne  veur 
îent  rien  écouter ,  refteroient  toujours  dans  leur  prévention ,  quand  je  multiplie- 
rois  les  volumes  à  l'infini.  Je  fuis  avec  refpeél,  Monfeigneur ,  &c  Signé,  f  Char? 
ies  Joachim,  Evêque  de  Montpellier. 

A  Montpellier  ce  26. 
Mai  173 
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TROISIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER 

A   MONSEIGNEUR    L'EVES  Q.U  E 

DE  MARSEILLE, 

Où,  en  repondant  à  la  Lettre  de  ce  Prélat  du  7.  Mars  1730.  il  relevé 
fes  erreurs  fur  la  morale ,  &  venge  Fauteur  de  la  Morale  chré- 
tienne en  particulier  &  MeJJieurs  de  Port -Royal  en  gênerai  des 
calomnies  atroces  dont  M.  de  Marfeille  veut  les  noircir ,  en  leur  impu- 
tant de  ne  pas  croire  laprefence  réelle  deJefus-Chrifi  dans  VEuchariftie. 

Os  conjectures  font  juftes,  Monfeigneur:  je  n'ai  point  été  fatisfait  de  M<  d  *'Màrf> 
vos  deux  premières  Lettres.  Quand  on  aime  la  vérité ,  on  ne  lit  point  eft  auffi  peu 
avec  plaifir  ce  qui  la  deshonore.    Je  ne  fai  qui  vous  a  donné  avis  que  redoutable 
mille  plumes  fe  préparent  à  vous  repondre.    Il  y  a  des  Ouvrages  qui]"^*™"^ 
le  demandent  :  les  vôtres  ,  Monfeigneur,  fouffrez  que  je  le  dife,  n  ont  rien  a  dogme, 
craindre  de  ce  côté  là.  Je  crains  bien  plutôt  qu'il  ne  m'arrive  à  votre  égard  ce  3- Lettre  de 
qui  m'eft  déjà  arrivé  à  l'égard  de  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt.    J'ai  été  obligé  de  ^eIMarf' 
faire  mon  apologie  devant  bien  des  perfonnes  ,  pour  lui  avoir  fait  une  reponfe 
quoique  très  courte.    Je  ne  ferois  point  furpris  il  je  me  voyois  dans  la  neceffité 
de  mejuftifier  pour  en  avoir  ufé  de  même  avec  vous.  Cependant  puifque  j'ai  com- 
mencé, j'achèverai.  J'ai  montré  dans  ma  féconde  Lettre  que  vous  êtes  peu  redou- 
table fur  le  dogme:  nous  allons  voir  dans  celle-ci ,  que  vous  ne  l'êtes  pas  davan- 
tage fur  la  morale..  m 

Vous  me  propofez  ce  cas  de  conicience  à  décider.  „  Un  homme  s' eft  enrichi  Ref0iu'tion 
„  par  des  voies  illégitimes.  Il  doit  reftituer  &  il  le  faut  faire.  //  ne  veut 'point  s'y  du  cas  qu'il 
„  refondre  ;  malgré  les  follicitations  de  la  grâce  &  les  remords  de  fa  confcience  ,propofe,  fi 
„  il  s'obftine  &  perfefte  malheureufement  dans  fon  injuftice.  Cet  homme  cependant  u"Veuth<er-- 
l,  garde  les  bienfeances.  Il  s'acquitte  de  quelques  devoirs  extérieurs  de  Religion,  fevèrer  dïns 
„  il  lit  de  bons  Livres,  il  entend  la  parole  de  Dieu,  il  accomplit  régulièrement  le  fon  péché 
„  nreceDte  de  l'Eelife  qui  lui  ordonne  d'aiMer  à  la  MelTe  les  jours  de  Fêtes  &  deen  commet 

"  5-T      r  ~  **w  _    o        ^  .  .      ..  J         ,  ,  ~        ,  un  nouveau 

„  Dimanche.  Ce  pécheur  quoiqu  impénitent ,  fait-il  un  nouveau  pèche  en  aiiîltant  a  iorfqu'ii  af- 
„  la  Meffe ,  &  en  obéiffant  au  commandement  de  l'Eglife  ?  "  fille   à  la 


Il  n'eft  point  neceffaire  d'être  Evêque,  Monfeigneur,  pour  repondre  à  cette  Méfie 
queftion.    Ceux  qui  favent  leur  Catechifme  n'auront  aucune  peine  à  la  refou-ir]  '  pag* 
dre.  Jefus-Chrift  a  dit  dans  l'Evangile:  Si,  lorfque  vous  prefentez  votre  offrande  àMatth.  v, 
V autel ,  vous  vous  fouvenez  que  votre  frère  a  quelque  chofe  contre  vous ,  laijfez-la  vôtres  2f« 
don  devant  V autel,.  13  allez  vous  reconcilier  auparavant  avec  votre  frère,      puis  vous 
reviendrez  offrir  votre  don.  Voilà  la  decifion  de  votre  cas  de  confcience.  S'il  n'eft 
$as  permis  de  prefenter  fon  don  à  l'autel  dès  qu'on  fe  fouvient  qu'on  a  offenfé 
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le  prochain ,  qui  pfera  ouvrir  les  portes  du  Sanctuaire  à  un  homme  qui  a  dé- 
pouillé la  veuve  &  opprimé  l'orphelin  ?  Cet  homme  fait  que  Ton  frère  a  unjufte 
fujet  de  fe  plaindre  de  lui:  qui  fera  allez  hardi  pour  lui  dire  d'offrir  ,  nonobstant 
la  parole  de  Jefus-Chrift  qui  le  lui  défend  ?  Quel  eft  le  Prêtre  qui  recevra  des  mains 
d'Achab  l'offrande  teinte  du  fang  de  Naboth ,  11  Achab  ne  donne  aucun  ligne  de 
Ifaï.  I.  io.repencjr?  Ecoutez  la  parole  du  Seigneur,  Princes  de  Sodome;  prêtez  î oreille  à  la  loi 
Ix*  I2"  c'de  notre  Dieu,  peuple  de  Gomorrhe.  Qu'ai-je  à  faire  de  cette  multitude  de  vitlimes  que 
vous  m'offrez,  dit  le  Seigneur!  l'ont  cela  m' eft  à  dégoût.  Je  ri  aime  point  les  holocauftes 
de  vos  troupeaux  t  ni  le  fang  des  veaux ,  des  agneaux  des  boucs.  Lorfque  vous  veniez 
devant  moi  four  entrer  dans  mon  temple,  qui  vous  a  demandé  que  vous  eujjiez  ces  dons 
dans  les  mains!  Ne  m  offrez  plus  de  facrifices  inutilement.  L'encens  m' eft  en  abomina- 
tion. Je  ne  puis  plus  [ouffrir  vos  nouvelles  Lunes ,  vos  Sabbats  &  vos  autres  fêtes.  L'i- 
niquité règne  dans  vos  afjembUes.  Je  hais  vos  folemnités  des  premiers  jours  des  mois,  y 
toutes  les  autres.  Elles  me  font  devenues  à  charge  :  je  fuis  las  de  les  foufrir.  Lorfque 
vous  étendrez  vos  mains  vers  moi ,  je  détournerai  mes  yeux  de  vous  ;  £s?  lorfque  vous 
multiplierez  vos  prières  je  ne  vous  écouterai  point,  parce  que  vos  mains  font  pleines  de  fan". 

Avez- vous  lu,  Monfeigneur,  ces  paroles  du  Prophète  Ifaïe?  Y  avez- vous  faît 
attention,  quand  vous  m'avez  propofé  votre  cas  de  confeience?  Quoi!  il  n'écoit 
pas  permis  à  un  pécheur  impénitent  d'affilier  aux  Sacrifices  figuratifs  de  l'ancien- 
ne loi;  &  il  fera  permis  d'aiîîfter  au  Sacrifice  redoutable  de  nos  autels  avec  la  re« 
3. Lettre defolution  fixe  &  opiniâtre  de  perfilter  dans  fon  injuftice?  Je  fuppofe,  dites- vous,  un 
M.  de  MarC.pec/jeur }     un  pecheur  qui  eft  dans  le  deffein  de  perfeverer  dans fon  péché ,  un  ra  vilfeur  du  bien 
pag.  *f.    ^'autrui.  C'eft  d'un  tel  homme  dont  vous  prenez  la  defenie,  en  foutenant  qu'il  ne  com- 
met aucun  péché  en  affiliant  à  la  Méfie.  Vous  croyez  même  cette  doctrine  telle- 
ment hors  d'atteinte ,  que  vous  prétendez  m'embarraffer  en  me  mettant  dans  la  ne- 
celîîté  de  dire  ce  que  j'en  penfe.    Propofez,  Monfeigneur,  propofez  vos  cas  de 
confeience  aux  Scribes  &  aux  Pharifiens:  peut-être  en  recevrez-vous  une  repon- 
fe  favorable.  Pour  moi  qui  fuis  Miniftre  d'une  Religion  où  l'on  fait  profefîion  de 
Joan.IV.24..croire  que  Dieu  elt  efprit,   &  qu'il  faut  que  ceux  qui  l'adorent,  l'adorent  en 
efprit  &  en  vérité ,  je  dis  aux  raviffeurs  du  bien  d'autrui  qui  fe  présentent  devant 
ApocXXH. l'autel  avec  le  deffein  de  perfeverer  dens  leur  pechc:  Hors  d'ici  les  chiens,  les  ho- 
if.  micides,  &  quiconque  aime  &  fait  le  menfonge. 

Mais  en  le  difant  ne  vais-je  point  trop  loin?  Non,  Monfeigneur.  Dieu  decîa- 
Ifaï  LXVI.re  lui-même  que  celui  qui  immole  un  bœuf  (dans  le  cas  que  vous  propolez)  eft  comme 
3.  '  celui  qui  tueroit  un  homme',  (3  celui  qui  facnfie  unagneau,  eft  comme  celui  qui  ajj'ommetoit 
Eccli.xxxiv.ww  chien.  Celui  qui  offre  un  facrifue  'de  la  Jub fiance  des  pauvres,  dit  le  Sage,  eft  corn- 
2+.  me  celui  qui  égorge  le  fils  aux  yeux  du  pere. 

Apprenons  de  là  quelle  eft  la  fainteté  &  la  majefté  du  Dieu  que  nous  fervons. 
Il  ne  fouffre  point  au  pied  de  fes  autels  les  hommes  dont  les  injuftices  crient  ven- 
geance, &  il  ne  peut  qu'avoir  en  abomination  quiconque  vient  fe  prefenter  de- 
vant lui  avec  le  deffein  de  perfeverer  dans  fon  crime.    Ne  dites-vous  pas  vous- 
Pft1.  XXV. même  toutes  les  fois  que  vous  montez  à  l'autel:  Je  laverai  mes  mains  dans  la  com- 
6.  9.  10.   pagnie  des  innocens.  ...  Ne  perdez  pas,  ô  Dieu,  mon  ame  avec  les  impies ,  ni  ma  vie 
avec  les  hommes  qui  font  fanguinaires ,  de  qui  les  mains  font  toutes  fouillées  d'iniquité,  £5? 
dont  la  droite  eft  remplie  de  prefens.    Par  ces  paroles  vous  marquez  que  vous  n'avez 
point  d'union  avec  les  impies,  que  vous  ne  recevez  pas  leur  oblation ,  &  que  vous 
n'agiflëz  pont  en  leur  nom,  quand  vous  immolez  l'Agneau  fans  tache.  C'eft  encore 
ce  que  vous  témoignez  au  bas  de  l'autel,  quand  vous  dites:  Jugez-moi ,  mon  Dieu , 
Pfal.  XL  .  £o  j?ajtcs  [e  (ljfcerl;cmera  de  ma  caufe  d'avec  la  nation  qui  ri  eft  pas  fainte.  Par  là  vous 
vous  feparez  de  tous  les  pécheurs  impenitens,  de  tous  ceux  qui  s'éloignent  de 
Dieu,  &  qui  ne  font  aucun  effort  pour  s'en  approcher. 

Pre- 


Troifieme  Lettre  à  M.  ïEvêque  de  MarfeUîe.  47* 

Prenons  la  chofe  dès  fon  origine.    Un  Sacrifice  eft  un  a&e  de  Religion.  La 
Religion  confifte  dans  le  culte  que  l'on  rend  à  Dieu.    Pietas  Dei  cultus  efl.    Points.  Auguft. 
de  culte  fans  amour:  Nec  colitur  ille  nifi  amando.    Quel  eft  donc  le  culte  que  ren-EPift- 
dra  un  pécheur  impénitent?  Eft- il  en  état  de  s'unir  par  les  difpofitions  intérieures +î* 
de  fon  cœur  à  l'offrande  extérieure  de  la  victime  ?  S'il  honore  Dieu  des  lèvres ,  & 
que  fon  cœur  foit  éloigné  de  Dieu,eft-il  exemt  dépêché  dans  cette  action  même, 
où  il  fait  un  partage  fi  injufte  entre  la  créature  &  le  Créateur  ?  Le  facrifice  que 
Dieu  demande  eft  le  facrifice  du  cœur  :  Sur  qui  jetterai-je  les  yeux,  dit  le  Seigneur ,  ifaï.  LXVT, 
finon  fur  le  pauvre  qui  a  le  cœur  brifé,  6?  qui  écoute  mes  paroles  avec  tremblement  1  Eft-2* 
ce  un  précepte  ou  un  confeil  de  paroître  devant  Dieu  avec  tremblement  ?  Si  c'eft 
un  précepte,  celui  qui  le  meprife  jufqu'à  venir  dans  le  temple  avec  la  volonté  de 
perfifler  dans  fon  injujtice  ,  peut- il  éviter  d'être  regardé  comme  un  profanateur  des 
facrés  myfteres? 

Quelle  différence  trouvez- vous ,  Monfeigneur ,  entre  l'impénitent  que  vous  pro- 
tégez ,  &  les  changeurs  du  Temple  dont  Jefus-Chrift  renverfa  les  tables  ï  Jefus-Chrift  n 
fait  un  fouet  de  cordes,  &  chaffe  ceux-ci,  en  difant:  //  eft  écrit;  Ma  maifon  ^Matth.XXU 
une  maifon  de  prières,  &  vous  en  avez  fait  une  caverne  de  voleurs.    Sera- t- il  défendu  13. 
de  dire  la  même  chofe  aux  ufuriers  &  aux  raviffeurs  du  bien  d'autrui  qui  viennent 
dans  nos  temples?  Sancla  fanblisi  Les  chofesfaintes  font  pour  les  Saints.  Que  les  chiens 
fe  retirent.  Ces  paroles  que  les  Diacres  prononçoient  autrefois  avant  l'oblatîon  du 
Sacrifice  ,  annoncent  à  qui  veut  l'entendre  que  l'on  ne  peut  fans  péché  offrir  avec- 
un  cœur  impénitent  la  victime  la  plus  fainte  &  la  plus  pure  qu'il  y  ait  dans  la  Religion. 

„  Mais,  dites- vous,  ce  pécheur  qui  affifte  à  la  Meffe  avec  le  deffein  de  per- 3*  Lettre <îe 
„  feverer  dans  fon  injuftice,  peche-t-il  en  obéiffant  au  commandement  de  l'Egli-  M'de^arf< 
„  fe?"  Quoi,  Monfeigneur!  vous  fuppofez  qu'un  voleur  fatisfait  au  précepte  depag*  1 
l'Eglife  en  affiliant  à  la  Meffe  avec  un  cœur  impénitent^.  Vous  faites  bien  de  l'hon- 
neur à  votre  Mere.    Permettez-moi  de  vous  demander  qui  vous  a  fi  bien  inftruit 
de  fon  efprit.  L'Eglife  ne  commande-t-elle  que  l'extérieur?  Se  contente-t-elle  de 
l'extérieur?  Si  cela  eft,  on  fatisfait  au  précepte  de  l'Eglife  touchant  la  réception 
de  l'Euchariftie  par  une  communion  facnlege.    D'infâmes  Cafuiftes  l'ont  dit  :  le 
direz-vous  après  eux?  Si  vous  n'ofez,  comment  ofez- vous  fuppofer  qu'un  pécheur 
impénitent  fatisfait  au  précepte  d'entendre  la  Meffe ,  malgré  la  refolution  où  il  eft 
de  perfeverer  dans  fes  defordres  ? 

Sur  quoi  eft  fondé  le  précepte  que  l'Eglife  fait  d'entendre  la  Meffe?  Il  eft  fondé 
premièrement  fur  l'obligation  où  eft  la  créature  raifonnable  de  témoigner  par  des 
actes  extérieurs  de  Religion  fes  difpofitions  intérieures  envers  Dieu.  Ce  n'eft  pas 
tout:  Jefus-Chrift  a  inftitué  le  Sacrifice  de  la  Meffe  pour  être  offert  jufqu'à  la 
confommation  des  fiecles.  Il  y  a  donc  un  précepte  de  Jefus-Chrift  qui  oblige  d'af- 
fifter  au  Sacrifice.  L'Eglife  a  déterminé  les  jours  auxquels  le  précepte  oblige  :  mais 
en  les  déterminant,  elle  n'a  pas  changé  la  nature  du  devoir  que  Jefus-Chrift  a  im~- 
pofé.  Le  commandement  de  l'Eglife  eft  fondé  fur  un  commandement  de  Dieu.  Le 
droit  ecclefiaftique  ne  détruit  point  le  droit  divin  ;  au  contraire  il  l'appuie,  il 
l'explique,  &  il  empêche  qu'il  ne  foit  éludé.  Cela  étant,  dirons-nous  que  l'on  fa- 
tisfait avec  un  cœur  impénitent  à  l'obligation  que  Jefus-Chrift  a  impofée  de  s'unir  à 
fon  Sacrifice.  Le  Sacrifice  eft  inftitué  pour  rendre  à  Dieu  l'hommage  qui  lui  eft  du, 
pour  obtenir  de  fa  bonté  la  remiffion  de  nos  péchés ,  pour  le  remercier  des  grâces 
qu'il  nous  fait,  &  lui  demander  celles  dont  nous  avons  befoin.    Le  pécheur  impé- 
nitent remplit-il  un  feul  de  ces  devoirs  en  affiftant  à  la  Meffe?  S'il  n'en  remplit  au- 
cun, il  ne  fatisfait  donc*  pas  au  premier  devoir  impofé  à  la  créature,  de  témoi- 
gner par  des  actes  extérieurs  de  Religion-,  fes  difpofitions  intérieures  envers  Dieu; 
fi  ne.  fatisfait  pas  au  précepte  de  Jefus-Chrift  ^-  aux  vues  qu'il  s'eft  propofées  dans- 
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l'inftitution  de  ce  grand  myftere.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'il  fatisfait  au  préce- 
pte de  l'Eglife,en  affiliant  à  la  MefTe avec  le  deffein  de  perfeverer  dans  fon  crime. 
Conc.  Trid,  L'Eglife  défend  à  fes  Minières  de  célébrer  les  faints  myfteres,  /  ceux  qui  y  font 
ic  '  Z2"  prejens  ne  font  connoître  par  leur  maintien  extérieur  qu'ils  font  prefens  non  feulement  de 
corps ,  mais  auffi  d'e/prit  &  de  cœur  avec  une  fainte  attention.  Cela  fuppofe  qu'elle  exi- 
Luc.  XI.  §e  ^e  ^es  enfans  des  difpofitions  intérieures.  Cela  fuppofe  qu'on  n'obéit  point  à 
3j>.  les  préceptes,  en  fe  contentant  de  purifier  le  dehors- du  plat.    Elle  prefume  de 

ceux  qui  affiftent  au  Sacrifice  dans  une  contenance  refpectueufe  qu'ils  ont  les  dif- 
pofitions intérieures  qu'elle  exige;  mais  ceux  qui  ne  les  ont  point,  tranfgrefTent 
fon  commandement ,  en  même  tems  qu'ils  violent  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  &  à  la 
fainteté  de  la  victime  qui  efl  offerte. 

Quel  parti  prendra  donc  un  pécheur  impénitent ,  qui  fe  trouve  preffé  par  le  com- 
mandement de  l'Eglife  d'affifter  à  la  Méfie?  Il  pèche,  s'il  y  affifte  :  il  pèche, 
s'il  n'y  affilie  pas.  Pour  éviter  ce  malheur,  qu'il  ne  remette  point  au  lendemain 
fa  converfion;  qu'il  commence  à  detefter  lbn  péché;  qu'il  demande  au  moins 
l'efprit  de  pénitence.  Il  efi  dans  les  liens  du  péché:  il  aime  fon  péché,  &  cet 
amour  efl  dominant.  Mais  s'il  relient  au  dedans  de  lui-même  les  impreffions  de 
l'efprit  de  Dieu  qui  le  portent  à  gémir  de  fon  état,  à  defirer  d'en  fortir;  qu'il 
vienne,  qu'il  affifte  au  Sacrifice.  11  n'a  point  befoin,  comme  autrefois,  d'atten- 
dre qu'il  foit  reconcilié.  L'Eglife  lui  fait  grâce:  qu'il  en  profite.  En  fe  tenant 
au  bas  du  temple  ,  au  moins  par  la  difpofition  du  cœur,  il  aura  lieu  d'efperer que 
Dieu  lui  fera  mifericorde.  Sa  prière  ne  lui  fera  point  imputée  à  péché;  mais  elle 
deviendra  pour  lui  une  fource  abondante  de  juflice. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  vous  n'avez  pas  voulu  comprendre,  en  affectant 
de  confondre  ces  deux  chofes  que  fauteur  de  la  Morale  a  fi  bien  distinguées. ,,  En- 
„  tendre  la  MefTe  en  état  de  péché  mortel,  &  l'entendre  en  efprit  d'impenitence 
3.  Lettre  de,,  avec  le  deffein  de  perfeverer  dans  fes  crimes,  &  ne  s'en  point  corriger."  L'au- 
M.  de  Marf.  teur  n'a  pas  dit,  comme  vous  continuez  de  le  lui  imputer  fauffement,  que  ce  foit 
p,tg.  if-'^'un  péché  d'affifter  à  la  MefTe  en  état  de  péché  mortel.    Il  reconnoit  au  contraire 
que  l'Eglife  commande  aux  plus  grands  pécheurs  d'y  affifler.    Mais  il  foutientque 
ceux  qui  y  affiftent  en  efprit  d'impenitence  &  avec  deffein  de  perfeverer  dans 
leurs  crimes  ,  pèchent  autant  de  fois  qu'ils  le  font  dans  cette  difpofition  cri- 
minelle.   Il  fait  obferver  en  même  tems  que  ce  n'eft  pas  un  nouveau  péché 
que  l'on  introduit  dans  le  monde ,  mais  que  ce  péché  n'étoit  pas  allez  connu , 
étant  couvert  du  fpecicux  prétexte  du  commandement  de  l'Eglife.    Cela  efl  11 
vrai  que  vous  même  vous  ne  le  connoilTcz  pas  encore,  &  que,  quelque  groffier 
qu'il  foit,  le  prétexte  du  commandement  de  l'Eglife  le  dérobe  à  vos  yeux.  Quand 
il  vous  plaira  de  reconnoîrre  que  l'Eglife  ne  fe  contente  point  de  l'extérieur,  que 
fes  préceptes  ne  fe  terminent  point  à  régler  la  pofture  &  les  mouvemens  du  corps, 
les  contradictions  de  l'auteur  de  la  Morale  s'accorderont  parfaitement  dans  votre 
efprit.    Vous  verrez  comment  il  a  pu  dire  d'une  part  que  l'on  pèche  en  affiliant 
à  la  MefTe  en  efprit  d'impenitence;  &  de  J'autre  que  l'on  efl  obiigé  d'y  affifter, 
quoique  l'on  foit  dans  l'état  de  péché  mortel.    Celui  qui  y  affifte  en  état  de  péché 
mortel ,  mais  en  commençant  à  detefter  fon  péché ,  obéit  au  précepte  de  l'Egli- 
fe, &  il  ne  pèche  point.  Celui  qui  y  affifte  en  efprit  d'impenitence,  n'obéit  point 
au  précepte  de  l'Eglife,  &  il  pèche.  Le  précepte  de  l'Eglife  n'empêche  pas  le  pé- 
cheur impénitent  de  commettre  un  facrilege  en  communiant  à  Pâques  :  de  même 
le  précepte  de  l'Eglife  n'empêche  pas  le  pécheur  impénitent  de  commettre  un  nou- 
veau péché  en  affiliant  à  la  Meffe.  Voilà  la  doctrine  de  l'auteur  de  la  Morale ,  & 
la  mienne.  Quand  la  vôtre  fera  auffi  pure ,  elle  fera  irreprchenfible.  Mais  quand 
vous  autoriferez  le  pécheur  à  affifler  à  la  MefTe  en  efprit  d'impenitence,  je  ne 
puis  que  m'élever  contre  une  morale  fi  pernicieufe.  „  En 
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„  En  foutenant ,  dites-vous  ,  qu'un  pécheur  impénitent  ne  fait  pas  un  nouveau 
^,  péché,  en  obéifTant  à  l'Eglife  qui  lui  ordonne  d'entendre  la  Mefle  les  jours  de 
,  Fêtes  &  de  Dimanches,  ai  je  donc  prétendu  par-là  autorifer  les  pécheurs  àafli- 
H  fier  à  cet  augufte  Sacrifice  en  efprit  d'impenitence  ?  " 

Eh!  Monfeigneur,  n'efl- ce  pas  autorifer  les  pécheurs  à  affifter  aux  divins  my- 
fteres en  efprit  d'impenitence,  que  de  foutenir  qu'ils  ne  pèchent  point,  qu'ils  fa- 
tisfont  au  précepte  de  l'Eglife ,  qu'ils  rempliflent  un  des  premiers  devoirs  de  la 
Religion ,  qu'ils  fanétifient  les  Dimanches  &  les  Fêtes ,  nonobftant  une  difpofition 
fi  criminelle? 

Vous  dites  que  vous  avertiffez,  &  que  vous  avertirez  toujours  les  pécheurs ^^mitC 
d'affilier  aux  divins  „  myfteres,  non  feulement  dans  les  fentimens  d'une  foi  vi-  pag,et8.a 
„  ve,  d'une  pénitence  fincere,  d'une  véritable  componction  ;  mais  encore  dans 
„  les  fentimens  du  refpeél:  le  plus  profond,  d'une  tendre  reconnoiffance ,  &  d'une 
„  ardente  charité."  Mais,  Monfeigneur,  fi  les  pécheurs  impenitens,  fi  les  ra- 
vhTeurs  du  bien  d'autrui  fe  mocquent  de  vos  avertiflemens  ;  s'ils  n'en  font  pas  plus 
de  cas  que  de  toutes  les  menaces  que  Dieu  leur  fait  dans  fes  Ecritures  pour  les  obli- 
ger à  renoncer  à  leur  impieté ,  pecheront-ils  en  affiliant  à  la  Mefle  fans  aucune 
des  difpofitions  que  vous  venez  de  leur  marquer  ?  Vous  les  aflurez  que  non.  Vos 
avertiflemens  ne  font  donc  que  de  fimples  confeils.  Si  l'on  y  a  égard ,  cela  efl 
mieux.  Si  on  ne  les  fuit  pas,  ce  n'efl  pas  un  mal.  Mais  quel  efl  le  méchant  qui 
le  foit  afTez  pour  ne  fe  pas  contenter  d'une  pareille  decifion  ?  Le  pécheur  impéni- 
tent fent  fort  bien  qu'il  feroit  plus  avantageux  pour  lui  d'affifler  à  la  Mefle  en  ef- 
prit de  pénitence;  mais  ce  qu'il  defire,  c'efl  que  fans  avoir  aucun  fentiment  de 
douleur  de  fon  iniquité,  &  nonobftant  la  refolution  où  il  efl  d'y  perfeverer,  fon 
action  ne  lui  foit  point  imputée  à  péché;  qu'au  contraire  il  puifle  avec  une  telle 
difpofition  fatisfaire  au  précepte  de  l'Eglife.  Or  décider  de  la  forte,  c'efl  autori- 
fer les  pécheurs  à  affifter  à  la  Mefle  en  efprit  d'impenitence.  C'efl  mettre  des  couf- Ezech.XIII. 
fins  fous  leurs  coudes  :  c'efl  annoncer  la  paix  où  il  n'y  a  point  de  paix.  Ce  n'efl18* 
donc  pas  afTez  de  confeiller,  d'exhorter,  d'avertir  les  pécheurs  impenitens  de  ve- 
nir à  la  Mefle  avec  les  fentimens  de  pénitence:  il  faut  commander:  il  faut  dire 
qu'il  n'efl  point  permis  d'y  venir  autrement,  &  que  ceux  qui  le  font,  n'obéiflenc 
point  comme  il  faut  au  précepte  de  l'Eglife,  &  fe  rendent  coupables  d'un  nou- 
veau péché. 

Vous  finifTez  par  faire  entendre  que  je  vous  ai  accufé  d'enfeigner  que  le  pe-  j.  Lettre  de 
cheur  ne  doit  pas  affifter  à  la  célébration  de  nos  redoutables  myfteres  en  efprit  deM-deMarG 
pénitence.  Non,  Monfeigneur,  jamais  on  ne  vous  foupçonnera  d'enfeigner  quepag'  l8* 
le  pécheur  ne  doit  pas  affifter  à  la  célébration  de  nos  redoutables  myfteres  en  efprit 
de  pénitence.    Mais  jufqu'à  ce  que  vous  vous  foyez  rétracté,  on  fera  en  droit  de 
vous  reprocher  d'autorifer  les  pécheurs  impenitens  à  affifter  à  la  Meflè  dans  cette 
mauvaife  difpofition, en  ce  que  vous  foutenez  qu'ils  ne  commettent  aucun  péché, 
&  qu'ils  fa tisfont  au  précepte  de  l'Eglife  en  y  affiftant  avec  le  deflem  de  perfeve- 
rer dans  leurs  crimes.  Autre  chofe  efl  de  dire  que  l'on  ne  pèche  point  en  affiftant  à 
la  Mefle  en  efprit  d'impenitence  ;  autre  chofe  de  dire  qu'on  ne  doit  point  y  affifter 
en  efprit  de  pénitence.    Vousn'êtes  pas  coupable  de  ce  dernier  excès;  mais  vous 
l'êtes  du  premier.  Quand  aurons-nous  la  confolation  d'apprendre  que  vous  renon- 
cez à  l'un ,  comme  il  efl  bien  certain  qu'on  ne  peut  pas  vous  imputer  l'autre  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'efl  qu'en  foutenant  aujourd'hui  que  l'on  ne  pèche 
point  quond  on  affifte  à  la  Mefle  en  efprit  d'impenitence,  vous  oubliez  que  vous 
étiez  convenu  du  contraire  dans  votre  Inftruction  paftorale  contre  la  Morale  du  Pa- 
ter. Souffrez  que  je  vous  remette  vos  propres  paroles  fous  les  yeux.  En  les  com- 
parant avec  le  cas  de  confcience  que  vous  me  propofez ,  on  aura  de  la  peine  à  fe 
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Tuflruft.  dePerfuacter  que  l'auteur  de  l'Inftruflion  paftorale  foit  le  même  que  celui  de  la  Let- 
M.  de  Marf.tre  à  laquelle  je  reponds.  „  On  n'a  ignoré  dans  aucun  tems ,  difiez-vous  alors,  que  l'on 
Mor1"  chret  "  °^"en^e  ^eu  mortellement  toutes  les  fois  que  l'on  fait  quelque  action  que  ce  puif- 
pag.'w. C  ">>  **e  ^tre  en  efprit  d'iropenitence,  avec  le  deflein  de  perfeverer  dans  fes  defor- 
„  dres  &  de  ne  fe  point  corriger;  mais  cela  n'eft  point  particulier  à  l'aétion  que 
l'on  fait  en  entendant  la  Mefle,  comme  on  affecte  de  le  faire  croire.    Cela  s'é- 
tend  à  toutes  les  a6lions  de  la  vie  en  gênerai.    Jamais  ces  deux  chofes ,  enten- 
„  dre  la  MelTe  en  état  de  péché  mortel, &  l'entendre  en  efpritd'impenitence,&c. 
„  n'ont  été  confondues  ;  &  c'eft  en  les  diftinguant  parfaitement  que  l'on  a  tou- 
jours  condamné  l'erreur  qui  enfeigne  qu'entendre  la  MelTe  en  état  de  péché  eft 
„  de  foi  un  nouveau  péché,  &  que  l'on  a  toujours  reconnu  que  tout  ce  qui  eft 
„  fait  en  efpit  d'impenitence  &  avec  deflein  de  perfeverer  dans  le  crime ,  eft  un 
9,  péché  grief." 

Vous  vous  borniez  donc  alors  à  accufer  l'auteur  de  la  Morale  d'enfeigner  qu'en- 
tendre la  Méfie  en  état  de  péché  eft  de  foi  un  nouveau  péché.  C'eft  une  calomnie 
que  j'ai  refutée,  en  produisant  des  textes  de  l'auteur  qui  établirent  le  contraire 
avec  la  dernière  precifion.    Maintenant  vous  ajoutez  l'erreur  à  la  calomnie  ;  <& 
ce  que  vous  regardiez  comme  un  péché  grief  dans  votre  Inftruction  paftorale,  vous 
trouvez  aujourd'hui  que  ce  n'eft  pas  même  la  plus  légère  faute.    Nous  venons  de 
voir  que  vous  exemtez  de  péché  un  ravifleur  du  bien  d'autrui  qui  alTifte  à  la  Mef- 
fe  dans  le  deflein  de  perfeverer  dans  fon  crime ,  malgré  les  follicitations  de  la  grâce  là 
les  remords  de  fa  confcience.    Accordez- vous  avec  vous-même ,  Monfèigneur.  En 
1728.  la  doélrine  que  vous  établifliez  étoit  fi  fevere,  que  j'aurois  eu  de  la  peine 
à  vous  fuivre.  Je  fai  que  toute  aclion  de  Religion  qui  eft  faite  en  efprit  d'impeni- 
tence &  avec  deflein  de  perfeverer  dans  fon  crime,  eft  un  péché;  mais  je  ne  vou- 
drois  pas  prononcer  de  toutes  indiftinétement,  que  c'eft  un  péché  mortel.  Dans 
le  doute  je  voudrois  au  moins  en  laifler  le  jugement  à  Dieu.  En  peu  de  tems  vous 
avez  fait  bien  du  progrès  vers  le  relâchement.  D'une  extrémité  vous  donnez  dans 
l'autre.    Voyez,  Monfèigneur,  comment  on  s'égare,  quand  une  fois  on  a  quit- 
us    té  le  chemin  de  la  vérité. 
Obftmation    Venons  maintenant  à  un  autre  article.  L'auteur  de  la  Morale,  dans  un  Chapi- 
ie  M.  de  tre  ou  \[  examine  comment  le  chrétien  Je  nourrit  de  Jefus-Chrift  par  la  foi,  avoit  dit: 
UiT^hircdê  ^0US  ^  rangeons  ici  par  la  foi  >  en  attendant  que  nous  J oyons  pie  même  nt  rajfajiàs  en  le 
l'auteur  dévoyant  à  face  découverte.    Sur  cela  vous  vous  étiez  recrié,  que  l'on  ne  pouvoit  en- 
te Morale  tendre  cette  propofition  fans  frémir.  ,,  Quel  fens  catholique  peut-on  lui  donner 
imTraTcal  "  *"ans  'e  f°rcer>  ajoutiez- vous  ?  "  Quelqu'un  vous  ayant  fait  remarquer  qu'il  n'é- 
rtniûe:  on  toit  pas  queftion  en  cet  endroit  de  la  manducation  de  Jefus-Chrift  dans  l'Eucha- 
Aiemontrefariftie,  vous  répondiez:  „  Il  faut  avoir  bien  compté  fur  la  crédulité  &  l'ignorance 
catholicité  ^  ^u  le&eur,  pour  avoir  cru  pouvoir  lui  perfuader  que  dans  la  propofition  con- 
fcncclaredic~>>  damnée  f  n'e^  PonK  queftion  de  Jefus-Chrift  dans  le  très  faint  Sacrement  de 
Ib1d.pag.39!,,  l'Euchariftie,  qu  il  n'y  eft  parlé  que  de  Jefus-Chrift  &  fes  myfteres,  &  que  tout 
Lettre  paft..^  ]e  monde  fait  que  nous  mangeons  par  la  foi  Jefus-Chrift  &  fes  myfteres.  Qui  a 
Maider"8J  »  jamais  oui  Parler  de  telles  expreflions?    Qui  ne  feroit  étonné  d'entendre  faire 
"  17  '  „  ferieufement  une  aufli  ridicule  reponfe?  ....  Croire  donc  par  la  foi  l'unité  de 
„  nature  en  Dieu  &  la  trinité  des  perfonnes  ,  s'entretenir  de  cet  impénétrable 
„  myftere  ,  cela  s'appellera  déformais  manger  par  la  foi  les  trois  adorables  per- 
„  fonnes  de  la  très  fainte  Trinité.  .  .  .  Dans  quelles  extravagances  nedonne-t-on 
„  pas,  ajoutez-vous,  lorfque  l'on  eft  une  fois  livrû  à  la  nouveauté  &  à  la  paf- 
„  fion?  .  . .  A-t-on  pu  fe  flatter  qu'une  explication  aufli  rifible  fût  triomphante ,  & 
}>  que  les  perfonnes  mêmes  les  moins  éclairées  puflent  s'en  contenter?" 

Nonobftant  la  véhémence  de  vos  paroles  j'ai  entrepris  la  dcfenfe  de  la  propo- 
fition. 
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ficion  que  votre  avez  condamnée.    J'ai  foutenu  qu'elle  eft  un  article"  de  foi.  J^i 
prouvé  que  nous  mangeons  Jefus-Chrift  par  la  foi  hors  de  rEucharifbie-,  &  qtfc  la 
manducacion  réelle  n'exclud  point  la  manducacion  par  la  foi.    J'ai  montre  que  Je- 
fus-Chrift hors  l'Euchariftie  eft  notre  pain,  notre  nourriture,  notre  breuvage; 
qu'on  le  mange  fpirituellement ,  qu'on  étanche  fa  foif,  lorfqu'on  croit  en  lui  fer- 
mement.   Ne  pouvant  refifter  à  l'évidence  des  preuves  que  j'ai  rapportées,  vous 
baiflez  le  ton,  Monfeigneur;  &  ce  qui  vous  avoit  paru  fi  extravagant,  commen-  + 
ce  à  vous  paroître  raifonnable.  „  Jefai,  dites-vous,  que  l'on  peut  dire  dans  Ûtffo^fJïarC 
„  fens  très  catholique,  que  nous  recevons  Jefus-Chrift  par  la  foi  dans  la  commu-  pa"g,  zo. 
„  nion  fpirituelle.  ...  Je  fai  que  Jefus-Chrift  en  tant  que  Dieu,  étant  le  Verbe 
„  éternel ,  la  fagefîé  du  Pere ,  la  vérité  incrée ,  eft  quelquefois  appelle  par  les- 
„  Pères  de  l'Eglife  [vous  auriez  pu  ajouter, &  par  l'Ecriture]  la  viande  &lanour- 
„  riture  de  nos  ames;  &  que  penfer  à  cet  Homme-Dieu,  croire  en  lui,  s'unir  à 
„  lui ,  c'eft ,  félon  la  penfée  de  ces  faints  Pères,  le  recevoir,  le  manger  par  la  foi." 

En  comparant  ce  langage  avec  celui  que  vous  teniez  d'abord,  on  voit ,  Mon- 
feigneur ,  que  vous  avez  profité  de  la  lecture  de  ma  Lettre  paftorale.  Mais 
ce  qui  étonne  &  ce  qui  afflige,  c'eft  que  vous  n'en  êtes  pas  plus  difpofé  à  rendre 
juflice  à  l'auteur  que  vous  avez  calomnié.  Au  contraire,  comme  fi  vous  vouliez 
vous  dédommager  de  l'aveu  que  vous  venez  de  faire,  vous  infiftez  plus  fortement 
que  jamais  fur  l'accufation  calomnieufe  dont  vous  avez  noirci  ce  pieux  auteur  y  & 
tous  ceux  qu'il  vous  plaît  d'appeller  les  vrais  Jcmfenifies^  en  fontenant  qu'ils  ne 
croient  pas  la  prefence  réelle.  „  Quand  je  vous  entends  crier  fi  haut,  me  dites-  îbi-d'.pag.if. 
„  vous,  &  défier  hardiment  qu'on  puifTe  citer  un  feul  catholique  qui  ait  écrit  dans 
„  des  termes  plus  clairs  en  faveur  de  la  prefence  réelle  que  l'auteur  de  la  Morale 
„  fur  le  Pater,  je  me  fens  porté  à  repeter  encore  avec  plus  de  confiance  que  la 
première  fois ,  que  nous  fommes  toujours  plus  autorijés  à  croire  que  les  vrais  Jan- 
»  feniftes  font  fur  la  realité  de  même  fentiment  que  les  Calviniftes.  " 

Puifque  vous  revenez  fi  fouvent  à  la  charge,  Monfeigneur ,& que  vous  nevoUS 
laiTez  point  de  calomnier, je  veux  mettre  aujourd'hui  vos  calomnies  dans  unfihauC 
point  d'évidence,  qu'il  ne  vous  refte  d'autre  parti  à  prendre,  que  de  vous  condam- 
ner à  un  filence  éternel ,  fi  l'on  ne  peut  efperer  que  vous  ayez  afTez  de  genero- 
fité  pour  reconnoître  publiquement  votre  faute  ,  &  pour  en  demander  pardon  à 
Dieu  &  à  fon  Egiife. 

Quels  font  les  termes  du  défi  que  je  vous  ai  donné?  Après  avoir  fait  obfervef 
que  l'auteur  de  la  Morale  emploie  un  Chapitre  qu'il  divife  en  plufieurs  points, pour" 
montrer  comment  le  chrétien  eft  nourri  de  Jefus-Chrift  par  le  Sacrement  de  l'Euchariflie ,  Lettre  paft. 
j'ai  mis  au  bas  de  la  page  cette  note:    „  L'auteur  avoit  employé  auparavant  cin- ci-deflus, 
„  quante  pages  à  traiter  du  Sacrifice  de  la  MefTe.    On  défie  de  citer  un  feul  ca-pag'  419* 
„  tholique  qui  ait  écrit  fur  cette  matière  dans  des  termes  plus  clairs  en  faveur  de 
„  la  prefence  réelle."  Il  eft  vifible  que  le  défi  tombe  fur  les  cinquante  pages  où 
l'auteur  avoit  traité  du  Sacrifice  de  la  MefTe.    Pour  qu'on  ne  s'en  apperçoive  pas 
vous  fupprimez  avec  foin  la  première  ligne  de  la  note ,  &  vous  faites  tomber  le  dé- 
fi fur  le  Chapitre  où  l'auteur  parle  de  la  communion.    Vous  avez  recours  à  ce  pe- 
tit artifice,  parce  que  vous  avez  cru  qu'il  vous  feroit  plus  aifé  de  vous  tirer  de  ce 
que  l'on  pourroit  extraire  du  Chapitre  que  vous  indiquez ,  &  de  plus  que  vous 
feriez  entendre  au  lecteur,  qui  voudroit  confulter  ce  Chapitre,  que  l'auteur  de 
la  Morale  n'a  rien  dit  ailleurs  en  faveur  de  la  prefence  réelle. 

Je  commence,  Monfeigneur,  par  me  plaindre  de  ce  manque  de  droiture,  que 
je  n'aurois  garde  de  vous  attribuer ,  fi  vous  vouliez  me  permettre  de  dire  que  l'on 
abufe  de  votre  nom.  Mais  puifque  vous  vous  fâchez  des  égards  que  j'ai  cru  de- 
voir à  votre  perfonne  &  à  votre  caractère ,  &  que  vous  voulez  qu'on  regarde  vos 
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M^dcM    Ouvrages  CQHinté  le  fruit  de  vos  veilles  &  de  vos  travaux,  ne  trouvez  pas  mau* 
pag  /j,     'vais  que  quand  j'aurai  à  me  plaindre  de  vos  infidélités,  j'appelle  les  chofes  par 
leur  nom.  C'eit  un  calice  amer,  j'en  conviens.  Je  voudrois  le  faire  boire  à  ceux 
qui  le  méritent  >  &  qui  font  allez  connus  ;  mais  puifque  vous  voulez  leur  en  épar- 
gner la  confufion ,  il  faudra  que  vous  confentiez  à  la  porter  vous-même. 

Je  vais  donc  prouver  la  catholicité  de  l'auteur  de  la  Morale  fur  l'article  de  la 
prefence  réelle.    Pour  cela  il  faut  necefTairernent  que  j'entre  dans  le  détail-  de  plu- 
lieurs  pafTages ,  que  j'abrégerai  pourtant  le  plus  qu'il  me  fera  poffible  :  mais  il  faut 
tâcher  aujourd'hui  de  vous  fermer  la  bouche,  ou  du  moins  de  convaincre  tout  le 
monde  de  l'injuftice  de  votre  procédé.  Je  commence  par  les  cinquante  pages  que 
j'ai  indiquées.    Suivez-moi,  Monfeigneur;  &  voyez  fi  quand  je  donne  des  défis, 
on  ne  court  aucun  rifque  à  les  accepter.. 
Mor.  chret.    ^  Le  Fils  de  Dieu  ,  dit  l'auteur ,  inftitua  la  veille  de  fa  pafîîon  avant  dé  mou- 
pag.  382.  ^  rjr  k  facr£  myfi;ere  de  l'Euchariftie ,  par  lequel  en  prévenant  fon  facrifice  fan^ 
„  glant,  il  offrit  lui-même  à  Dieu  fon  Pere  fon  propre  Corps  &  fon  propre  Sang 
„  d'une  manière  myftique  &  non  fang!ante,fous  les  efpeces  du  pain  &  du  vin  ;& 
ordonnant  alors  Prêtres  fes  Apôtres ,  leur  commanda  de  faire  ce  qu'il  avoit  fait 
„  devant  eux ,  &  de  donner  la  même  puiffance  à  leurs  fueceffeurs.  Et  cette  gran- 
„  de  aélion  fut  fon  Teftament,  par  lequel  il  lailfa  en  leur  perfonne  à.  fon  Eglife 
„  comme  par  héritage  le  précieux  trefor  de  fon  facrifice.  " 
3.  Lettre  de    Vous  dites ,  Monfeigneur  ,  &  vous  croyez  le  pouvoir  dire  aveeverité,  que  vous 
M.  de  Marf. n'avez  ouvert  aucun  Catechifme  où  le  dogme  de  la  realité  ne  foit  plus  clairement 
ï>ag'  21  *    énoncé  que  dans  aucune  des  dix  ou  douze  cens  pages  du  Livre  de  la  Morale  fur  le 
Pater.  Avez-vous  lu  cet  endroit?  Faites-moi  la  grâce  de  me  marquer  ce  qui  man- 
que pour  s'énoncer  clairement  fur  le  dogme  de  la  realité.  Continuons. 
Mor  chret.    >>  A  la  Croix  &  fur  l'autel,  dit  l'auteur,  c'eft  la  même  hoftie  qui  eft  immolée, 
Pag.  383.      c'eft-à-dire  Jefus-Chrift  Dieu  &  Homme.  . .  .  Sur  la  Croix  il  a  été  facrifié  une 
„  feule  fois,  comme  dit  l'Apôtre,  pour  l'expiation  des  péchés  des  hommes;  & 
„  ce  Sacrifice  ne  fe  réitère  point,  à  caufe  que  la  divine  juftice  ayant  été  pleine- 
„  ment  fatisfaite  de.  fa  mortel  n'a  pas  été  necefTaire  qu'il  mourût  davantage.  Mais. 
„  fur  l'autel,  fon.  amour  l'oblige  à  renouveller  tous  les  jours  fon  offrande ,  afin 
„  de  rendre  à  Dieu  fon  Pere  l'hommage  qui  lui  appartient,  lequel  étant  toujours 
„  du,  &  l'obligation  de  le  lui  rendre  de  fa  part  &  de  la  nôtre  étant  perpetuel- 
„  le,  &  ne  mourant  jamais,  il  eft  neceilaire  pour  cela  qu'il  meure  tous  les  jours 
,,  fans  perdre  la  vie,  &  ce  qui  eft  fans  exemple,  &  ne  feroit  jamais  venu  en  lâ- 
„  penfée  d'aucun  homme,  l'inftrument  de  cet  homicide  volontaire,  de  ce  meurtre 
innocent,  &  de  cette  mort  myftique  eft  la  parole  confecratoire:  Ceci  eft  mon  Corps, 
„  qui  fera  livré  pour  vous.   Ceft  ici  mon  Sang  qui  fera  verjé  pour  vous.  Voilà  le  cou~ 
„  telas  &  l'épée  tranchante  qui  fait  le  coup  &  qui  égorge  cette  pure  &  adorable 
„  viclime,  mettant  le  corps  à  part,  &  le  fang  d'un  autre  côté.  Et  quoique  depuis 
,,  que  Jefus  eft  forti  vivant  du  tombeau,  fon  Corps  &  fon  Sang  foient  déformais  in- 
feparables,  ils  font  néanmoins  feparés  &  divifés  autant  que  le  porte  le  fens  Ck 
„  la  vertu  de  ces  divines  &  toutes  puifTantes  paroles,  qui  par  cette  raifon  ont  la- 
„  force  d'une  immolation  véritable  ,  par  laquelle  il  meurt  autant  de  fois  qu'elles 
„  font  prononcées  fur  le  pain  &  fur  le  vin ,  qui  font  prefens  fur  la  facrée  table. 

Et  c'eft  en  cela  qu'il  eft  vrai  de  dire  que  la  divine  Majefté  reçoit  par  ce  fa- 
„  crement  la  plus  haute  gloire  qu'elle  pouvoit-attendre.  Car  s'il  eft  vrai  que 
l'hommage  rendu  à  un  Souverain,  eft  d'autant  plus  honorable  que  la  perfonne 
„  qui  le  rend  eft  plus  profondement  humiliée  &  comme  anéantie  ,  quel  plu* 
„  grand  aneantiffement,  quelle  humiliation  plus  profonde  peut-on  imaginer,  que 
iy  de  voir  un  Dieu  immortel  &  toujours  vivant,  toujours  en  éiat  de  more? 
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„  Il  eft  vrai  que  Notre  Seigneur  au  S.  Sacrement  a  la  vie  naturelle  qu'il  a  re- 
„  prife  par  fa  refurrection^  laquelle  eonfifte  en  la  réunion  de  fon  corps  &defon 
„  ame.  Mais  il  n'en  exerce  plus  la  fonction,  &  elle  efl:  toute  abforbée,  &  com- 
„  me  anéantie  par  la  vie  divine  ;  enforte  qu'il  efl  fous  les  efpeces  vifibles,  corn- 
„  me  j'ai  dit,  en  état  de  mort,  quoique  plein  de  vie,  mais  d'une  vie  infiniment 
„  plus  noble,  plus  élevée  &  plus  parfaite  ,  puifque  c'eft  la  vie  de  Dieu  même. 
,,  Et  comme  au  facrifice  de  la  Croix ,  quoique  la  divinité  ne  puhTe  mourir  ni  fou£- 
„  frir,  il  efl  dit  néanmoins  que  Dieu  eft  mort,  &  qu'il  a  fouffert  à  caufe  del'u- 
„  nion  des  deux  natures  en  la  perfonne  du  Verbe,  qui  fait  que  les  propriétés  de 
„  l'une  &  de  l'autre  par  une  attribution  réciproque  palfent  de  l'une  à  l'autre,  ce 
„  que  la  Théologie  appelle  communication  d'idiomes',  ainfl  cet  Homme-Dieu  qui  de- 
,,  puis  fa  refurrecldon  ne  peut  plus  mourir,  par  l'union  qu'il  a  à  des  efpeces  mor- 
„  tes  &  inanimées r  paroit  comme  mort,  fans  mouvement  &  fans  vie,  quieftl'é- 
„  tat  auquel  l'Apôtre  S.  Jean  dans  le  Livre  de  fon  Apocalypfe  allure  l'avoir  apper- 
,,  çu  au  milieu  de  throne.  J'ai  vu r  dit-il,  au  milieu  du  throne , des  quatre animaux t 

(3  des  vingt-quatre  viellards  ,l' jigneau  comme  une  viclime  égorgée.  Et  en  cet  état  cet* 
„  te  amoureufe  hoftie  toujours  prefente  aux  yeux  de  fon  Pere  publie  hautement, 
ty  quoique  d'une  voix  muette,  fa  grandeur  infinie,  &  le  pouvoir  abfolu  qu'il  a  fur 

toutes  les  chofes  créées. 

„  Cet  objet  &  ces  grandes  vérités  doivent  être  le  fujet  de  nos  penfées&deno- 
„  tre  entretien ,  lorfqu'étant  dans  l'Eglife  nous  entendons  la  Sainte  Meffe,donc 
„  le  myftere  efl:  une  leçon  vivante  par  laquelle  Notre  Seigneur  nous  inftruit  de 

ce  que  nous  devons  faire ,  pour  nous  offrir  &  nous  confacrer  dignement  &  par- 

faitement  à  fon  Pere,  &  ainfi  nous  acquitter  du  premier  de  nos  devoirs." 

Efl- ce  un  Calvinifte  que  vous  venez  d!entendre,  Monfeigneur?  En  avez-vous 
trouvé  beaucoup  qui  s'énoncent  fur  le  Sacrifice  de  la  Meffe  dans  des  termes  fi 
énergiques  ?  Prenez  la  peine  de  lire  l'Expofition  de  la  foi  catholique  de  M.  Expof  deJi 
Bofluet.    Vous  y  trouverez  la  comparaifon-  du  coutelas  &  de Tépée  tranchan-f0i  Cathoi. 
te  employée,  comme  le  fait  l'auteur,  pour  prouver  que  l'immolation  eonfifte  n.  13. 
dans  la  feparation  myfterieufe  du  Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Chriffc.  Citez-moi 
un  Théologien  qui  ait  expliqué  le  dogme  de  l'Eglife  avec  plus  de  netteté  &  avec 
plus  de  force.    Avouez,  Monfeigneur,  que  ces  textes  font  un  peu  difficiles  à -di- 
gérer.   En- voici  un  troifieme  qui  ne  l'eft  pas- moins. 

„  De  même  que  pour  participer  aux  anciens  Sacrifices ,  il  fàlloit  manger  de  la>Mor.  cfaet; 
„  victime  facriflée,  ainfi-,  pour  participer  à  Jefus-Chrift  en  qualité  d'hoftie  im- pag.  390. 
„  molée  fur  la  Croix,  il  faut  manger  véritablement  fa  chair  &  boire  fon  fang,  fe- 
>5  Ion  cette  parole  du  Sauveur  même:  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  Chom* 
„  me,  y  fi  vous  ne  buvez  fon  fang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.    Et  c'eft  ce 

que  nous  faifons,  lorfqu'en  affiliant  dignement  au  faint  Sacrifice,  nous  y  com- 
„  munions. 

„  Et-il  ne  faut  point  ici  que  l'on  confidere  le  facré  myftere  de  l'autel,  corn- 
„  me  fi  c'étoit  un.  autre  Sacrifice.  C'eft  le  même  que  celui  de  la  Croix  quant  à 
„  la  fubftance,  puifqu-'en  l'un  &  en  l'autre  c'eft  le  même  Jefus-Chrift  qui  eft  of« 
n  fert  par  lui-même,  &  qu'après  la  confecration  il  paroit  au  même  état  de  mort 
„  que  fur  la  Croix.  Que  fi  l'un  eft  différent  de  l'autre,  ce  n'eft  qu'en  la  manie- 
„  re  de  l'oblation.  Et  cette  différence  eonfifte ,  en  ce  que  fur  là  Croix  Jefus- 
„  Chrift  a  été  facrifié  une  fois  feulement  d'une  manière  fanglante  &  cruelle  ;  au 
„  lieu  qu'à  l'autel  il  eft  facrifié  tous  les  jours  d'une  manière  non -fanglante  &tou- 
„  te  myftique,  mais  auffi  re'ellement  que  fur  le  Calvaire.  " 

Vous  cherchez,  Monfeigneur,  le  terme  réellement  dans  la  Morale  du  PATER:3.Lettre  Se 
iifez -le.    yj.  A  l'autel  Jefus-Chrift  eft  facrifié  tous  les  jours  d'une  manière  nonM.de Mari; 
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fanglante  &  toute  myflique ,  mais  aufli  réellement  que  fur  le  Calvaire."  Quelle 
profeffion  de  foi  faut  il  faire  à  Marfeille,  pour  être  reconnu  catholique  fur  l'article 
de  l'Euchariftie  ?  Refte-t-il  de  l'obfcurité  dans  ce  que  vous  venez  d'entendre? 
Continuons,  &  ne  finhTons point  que  vous  n'ayez  bu  entièrement  le  calice  que 
vous  vous  êtes  préparé. 
Mor.  chrat.    „  Jefus-Chrift ,  pourfuit  l'auteur,  fe  facrifiera  toujours,  &  nous  le  facrifierons 
PaS-  3î>i-    jy  pareillement  toujours,  &  nous  avec  lui  à  Dieu  fon  Fere;  mais  dans  le  ciel  d'u- 
.,,  ne  manière  différente  de  celle  dont  il  s'offre  &  dont  nous  l'offrons  en  cette  vie. 
,t  Car  en  ce  monde  où  nous  n'agilTons  que  par  la  foi,  &  ne  vivons  que  de  la  foi, 
il  offre  à  fon  Pere  fon  Corps  &  fon  Sang  fous  les  voiles  du  pain  &  du  vin,  & 
„  nous  participons  à  fon  Sacrifice  en  y  afliftant,  &  par  la  communion  que  nous 
„  faifons.    Mais  dans  le  Paradis  il  n'y  a  plus  de  voiles  :  il  fe  facrifie  éternelle- 
ment,  tel  qu'il  eft»  à  la  majeflé  de  Dieu  fon  Pere;  &  les  Bienheureux  comme 
„  les  Anges  participent  à  fon  Sacrifice,  •&  fe  nourriflent  de  l'adorable  viande  de 
„  fon  Corps  &  de  fon  Sang,  en  le  voyant  tel  qu'il  eft,  &  le  tout  d'une  manière 
ineffable  &  incomprehenlible." 
Ibid.  pag.    -  ^ne  Pa8e  aPr^s  l'auteur  dit:    „  Dans  le  ciel  les  Saints  communient  à  Jefus- 
39i>      '  »  Chrift  avec  jouiffance ,  parce  qu'ils  le  voient  à  découvert  tel  qu'il  eft  ;  mais  ici 
„  nous  y  communions  fans  jouiffance ,  parce  que  nous  ne  le  voyons  que  des  yeux 
3)  de  la  foi,  quoiqu'il  fait  réellement  pre/c;it." 

■  Voilà,  Monfeigneur,  le  terme  réellement  employé  encore  une  fois.  Combien 
d'autres  qui  ne  font  pas  moins  expreffifs  ?  Convenez  que  fi  l'auteur  de  la  Morale 
efl;  Calvinifte,  c'eft  un  Calvinifte  d'une  efpece  bien  finguliere.  Quand  vous  en 
rencontrerez  de  femblables,  je  vous  confeille  de  ne  les  pas  rebuter.  Si  vous  en- 
treprenez leur  converfion ,  vous  n'aurez  pas  beaucoup  de  peine  à  réuffir.  Allons 
en  avant. 

L'auteur  voulant  inviter  les  fidèles  à  vifiter  Jefus-Chrift  dans  le  S.  Sacrement 
de  l'autel,  il  leur  fait  remarquer  que  l'Euchariftie  eil  l'école  de  la  vertu  &  de  la 
fainteté  chrétienne. 

lfcid.  pag.  i  }>  Le  Fils  de  Dieu ,  dit-il ,  refidant  en  la,  fufpenjîon  ou  enfermé  dam  le  Tabernacle  au 
4-i<».         ?>  deffus  de  l'autel,  eft  comme  un  maître  aflis  dans  fa  chaire,  félon  la  prophétie 
iy  d'Ifaïe.    Les  bonnes  ames  le  voient  des  yeux  de  la  foi ,  &  entendent  cette  di- 
„  vine  leçon  qu'il  leur  fait,  &  qu'il  prononce  dans  fon  filence  au  fond  de  leur 
cœur.  Ceji  ici  la  ioie  qui  mené  a  la  vie:  {uivez~la  /ans  vous  détourner  ni  à  droit  ni  à 
gauche.  C'efl:  la  grande  inftruélion  qu'il  leur  donne  d'abord.  .  .  .   Quoique  nous 
„  foyons  fujets  à  quantité  d'imperfeélions  &  de  foibleffes,  pourfuit  l'auteur,  nous 
en  ferons  bientôt  guéris,  fi  nous  fréquentons  cette  divine  école,  où  nous  ap- 
„  prendrons  peu  à  peu  à  devenir  vrais  &  parfaits  Chrétiens.    C'eft  par  l'afliftancc 
„  que  nous  rendons  à  ce  grand  Sacrement  que  nous  faifons  profelfion  d'être  di- 
„  iciples  de  Jefus-Chrifl,-  &  c'efl-là  où  nous  devons  tous  les  jours  écouter  fes  di- 
Ibid  pag.  îj  vms  enfeignemens.  .  .  .    Quoique  plufieurs  d'entre  les  Chrétiens  qui  font  grof- 
417.'      '  „  fiers  &  fenfuels  ne  l'entendent  pas,  les  ames  néanmoins  qui  aiment  la  compa- 
„  gnie  &  l'entretien  de  ce  Dieu  caché  ,  l'entendent  parfaitement,  parce  qu'il  fe 
plaît  de  les  entretenir  dans  le  fecret  du  cœur. 

,,  Premièrement  elles  le  voient  dans  ce  myflere  tout  brûlant  d'amour  ,  qui  fe 
„  facrifie  tous  les  jours  à  la  gloire  de  fon  Pere.  Elles  confiderent  que  fa  vie  & 
„  fon  principal  exercice  fous  ces  accidens  viables  ,  efl  de  s'offrir  fans  celle  en 
„  holocaufle  d'amour  ;  qu'il  demeure  en  fa  prefence  comme  une  fainte  viélime 
,,  toujours  mourante,  quoiqu'il  foit  toujours  vivant;  qu'il  eft  là  toujours  en  état 
„  de  mort,  quoique  plein  dévie,  mais  d'une  mort  toute  myftiqne  &  amoureu- 
„  fe.  .  .  Elles  voient  qu'il  n'y  a  point  de  charité  envers  le  prochain  pareille  à 

„  celle 
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r  celle  de  Jefus  en  l'Euchariftie ,  où  il  fe  donne  aux  fidèles  en  forme  de  pain  & 
\\  de  nourriture  ,  afin  de  nous  changer  &  de  nous  transformer  tellement  en  lui 
,,  même,  que  nous  foyons  non  feulement  unis  à  lui,  mais  une  même  chofe  avec 
„  lui.  .  .  .  Elles  voient  que  l'humilité  qu'il  pratique  dans  l'état  où  il  efl:  fous  les 
„.efpeces  facramentelles ,  efl  prodigieufe,  s'étant  réduit  à  un  état  d'abbaiflement 
„  incomparablement  plus  profond  que  n'a  été  celui  où  il  étoit  dans  la  crèche  & 
fur  la  croix.  .  .  .  Elles  admirent  l'obéifiance  qu'il  y  exerce  ,  en  se  rendant 

ENTRE  LES  MAINS  D'UN  SIMPLE  PrESTRE  ,  QUELQUE  MECHANT  QU'lL  SOIT,  A  LA 
„  PREMIERE  CITATION  QUI  LUI  EST  FAITE,  COMME  SI  LA  PRONONCIATION  DES 
„  PAROLES  CONSECRATOIRES  LUI  ETOIT  UN  AJOURNEMENT  PERSONNEL,  BT  DE" 
„  MEURANT  SOUS  LES  ESPECES  PENDANT  QU'ELLES  SUBSISTENT,  pOUT  nOUS  appren- 

„  dre  que  la  propre  vertu  du  Chrétien  eft  l'obéifTance.  .  .  Elles  s'étonnent  de  fa 
douceur  incomparable,  &  de  cette  grande  patience  avec  laquelle  il  endure,  non 
feulement  les  blafphêmes  des  Juifs  &  des  hérétiques  ,  mais  les  facrileges  des 
„  médians  Prêtres  &  des  faux  Chrétiens.  .  .  Elles  le  conliderent  pauvre  &  de- 
„  nue  de  toutes  chofes.    Car  il  n'a  rien  &  ne  pofTede  rien;  les  accidens  du  pain 
„  &  du  vin  n'étant  que  comme  de  vieux  haillons  qui  le  couvrent.  .  .  Elles  le  re- 
„  gardent  comme  un  pénitent  qui  eft  dans  le  fac  &  fur  la  cendre,  qui  s'offre  à 
„  Dieu  fon  Pere  comme  une  hoftie  de  propitiation  pour  nos  péchés.    Car  il  pa- 
„  roit  là  couvert  des  accidens  fenfibles  comme  d'un  fac;  &  l'on  peut  dire  qu'il 
„  s'abbaiffe  jufqu'à  la  cendre  ,  puifqu'il  eft  dans  l'état  le  plus  proche  du  néant 
„  qu'il  eft  pofiible.  .  .  Voilà  quelles  font  les  divines  leçons  que  nous  fait  notre 
„  Maître  dans  cette  école  de  vertu  &  de  pieté  ,  &  les  vertus  qu'il  y  pratique  , 
„  mais  d'une  manière  fi  fecrette  que  le  monde  n'y  connoit  rien,  mais  feulement 
,,  les  ames  vraiment  chrétiennes ,  par  une  faveur  finguliere  dont  elles  fe  rendent 
„  dignes  par  l'affiduité  qu'elles  rendent  à  ce  divin  Sacrement.  C'efl  là  où  il  leur 
,,  parle  à  l'oreille  du  cœur,  lorfque  demeurant  à  fes  pieds  à  l'exemple  de  Ma- 
„  rie  Magdeleine ,  elles  l'écoutent  avec  humilité,  &  difent  comme  David:  J'é- 
coûterai  ce  que  mon  Seigneur  dira  en  moi ,  ou  comme  le  jeune  Samuel  :  Parlez  t 
Seigneur  ,  pxrce  que  'votre  ferviteur  écoute.  " 

Permettez-moi  de  vous  demander,  Monfeigneur ,  fi  on  donne  à  Marfeille  des- 
inftructions  plus  folides  fur  l'Euchariftie  que  celles  que  vous  venez  délire.  Je 
vous  eftimerois  heureux  fi ,  parmi  les  ouvriers  évangeliques  que  vous  employez, 
il  y  en  avoit  beaucoup  qui  fufTent  en  état  de  parler  à  votre  peuple  un  langage 
aufli  touchant  &  auffi  capable  de  faire  refpefter  ce  grand  myftere  de  notre  Reli- 
gion.   N'avois-je  pas  raifon  de  vous  dire  que  je  confondrois  les  calomniateurs  de 
l'auteur  de  la  Morale  ?  Je  n'ai  rapporté  qu'une  très  petite  partie  de  ce  qu'il  dit  , 
en  faveur  de  la  prefence  réelle  dans  les  cinquante  pages  que  j'ai  indiquées.  Et 
cependant  quel  efl  l'auteur  catholique  qui  fe  foit  expliqué  fur  ce  point  plus  clai" 
rement?    Vous  lui  oppofez  les  Bellarmins,  lesBofluets,  les  Peliffons.    Qui  ne  ?•  Lettre^ 
fait  qu'on  doit  mettre  une  très  grande  différence  entre  des  Ouvrages  de  contro-^-^1*1** 
verfe  &  des  Ouvrages  de  morale?  Dans  les  premiers  on  s'attache  à  prouver  lepa&'  ' 
dogme  contre  les  hérétiques  qui  le  nient.  Dans  les  autres  on  le  fuppofe  prouvé  , 
parce  que  l'on  parle  à  des  fidèles  qui  le  croient  fermement.    Mais  ,  quoique  le 
defïèin  de  l'auteur  de  la  Morale  fur  le  Pater  foit  d'inftruire  les  fidèles,  &  non? 
de  confondre  les  hérétiques,  j'ofe  dire  que  l'on  ne  trouvera  point  dans  lesContro- 
verfiftes,  de  profeffion  de  foi  fur  l'Eucharillie  plus  claire  que  tout  ce  que  je  viens- 
•4e  rapporter.  Cependant  je  ne  me  tiens  pas  fatisfait.  J'ai  encore  tant  d'autres  en- 
droits à  vous  alléguer  que  vous  ferez  forcé  à  demander  grâce,  &  je  vais  les  tirer 
du  Chapitre  même  qui  fait  votre  dernier  retranchement, 

„  J'ofe  vous  défier  „  nie  dites -vous,,  de  me  montrer  dans  l'article  même  oùIbw*- 

„  l'au? 
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„  l'auteur  parle  de  la  communion  facramentelle ,  qu'il  y  foit  fait  mention  une  feu- 
,,  le  fois  de. ces  mots  réellement,  réalité.  Produifez-moi  un  feul  endroit  dans  tout 
ce  Chapitre,  que  l'auteur  fubdivife  en  quatre  points,  produifez-moi  un  feulen- 
„  droit  où  il  foit  dit  nettement  que  dans  le  facrement  de  l'Euchariflie  on  reçoit 
„  réellement  &  fubftantiellement  le  corps,  le  fang  [vous  avez  oublié  l'ame]  & 
„  la  divinité  de  Jefus-Chrift,  fous  les  efpeces  ou  apparences  du  pain  &  du  vin; 
„  &  dès  lors  je. pafTe  condamnation,  &  j'avouerai  que  j'ai  cenfuré  mal  à  propos 
„  les  exprelfions  de  l'auteur  fur  cet  article.  " 

J'accepte  le  défi,  Monfeigneur.  Je  vous  ai  produit  deux  textes  où  l'auteur  le 
lert  du  terme  réellement.  En  voici  un  troifieme  qui  n'eft  éloigné  que  d'une  page  de 
l'article  particulier,  où  vous  me  défiez  de  le  trouver.  Ce  dernier  texte  eft  tiré  de 
Ja  féconde  feélion  du  fixieme  Livre  que  vous  dites  avoir  lue  avec  attention  &  aiec 
foin.  Voici  les  paroles  de  J'auteur. 
.  cîtret.  ,.  Comme  le  très  augufte  Sacrement  de  l'autel  qui  contient  rielkmvnt  le  verita- 
69u  „  ble  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift  eft  pour  nous  un  très  grand  don  de  Dieu, 
„  &  que  toutefois  fi  nous  le  recevons  indignement ,  nous  commettons  un  de- 
„  teftable  facrilege  ;  auffi  la  parole  de  Dieu  qui  eft  le  pajn  des  vrais  enfans  de 
„  Dieu,  comme  l'eft  le  précieux  Corps  de  Jefus-Chrift,  eft  la  nourriture  de  l'ame, 
„  fi  on  l'écoute  comme  il  faut  de  l'oreille  du  cœur,  avec  intention  d'en  profiter 
„  pour  fon  falut.  Mais  elle  eft  le  jugement  &  la  condamnation  de  ceux  qui  la 
„  traitent  indignement,  c'eft-à-dire  ,  avec  mépris;  qui  la  négligent  &  ne  s'en 
j,  nourriffent  pas.  Cette  comparaifon  de  la  parole  de  Dieu  avec  Je  facré  Corps 
3,  de  Jefus-Chrift,  continue  l'auteur  ,  eft  du  grand  S.  Auguftin  ,  dont  voici  les 
„  propres  termes  :  Je  vous  demande ,  dit  ce  grand  Saint ,  mes  frères  mes  fœurs, 
„  dites-moi  lequel  des  deux  vous  femble  le  plus  grand  >  ou  la  parole  de  Dieu ,  ou  le  Corps 
„  de  Jefus-Chrift  ?  Si  vous  voulez  dire  la  venté ,  vous  devez  repondre  que  la  parole  de 
„  Dieu  n  eft  pas  une  cbofe  moindre  que  le  Corps  de  Jejus- Cbrift.  Ceft  pourquoi  le 
„  même  foin  ,  la  même  vigilance  que  nous  apportons  ,  lorfque  nous  adminifrons  le 
Corps  de  Jefus-Chrift ,  afin  que  rien  ne  tombe  à  terre  de  ce  que  nous  avons  entre  nos 
„  mains  ,  nous  devons  rapporter  ,  afin  que  rien  de  la  parole  de  Dieu  qui  nous  eft  an- 
^,  noncée  ,  ne  tombe  de  notre  cœur  &  ne  fe  perde,  lorfque  nous  penfons  à  autre  cho- 
,,  fe.  Car  celui  qui  a  écouté  négligemment  la  parole  de  Dieu  ,  nejl  pas  moins  cri- 
„  minci  que  celui  qui  par  fa  négligence  aura  laijfé  tomber  à  terre  le  Corps  de  Je- 
„  fus  -  Cbrift.  " 

Ai-je  rempli  votre  défi»  Monfeigneur,  &  Henvic  de  trouver  en  faute  l'auteur 
de  la  Morale  ,  ne  vous  fuggerera-t-elle  point  de  nouvelles  chicanes  pour  autori- 
fer  votre  cenfure  ?  C'en  feroit  une  bien  indigne ,  fi  vous  vous  retranchiez  à  dire 
que,  pour  croire  l'auteur  catholique  fur  le  fait  de  la  prefence  réelle,  il  faudroit 
montrer  que  dans  l'article  même  où  il  parle  de  la  communion  il  fe  fert  du  terme 
réellement.  Quel  eft  le  catholique  que  l'on  ne  pût  accufer  d'herefie,  fi  de  pareils 
moyens  étoient  reçus?  Qu'il  me  fuffife  pour  achever  de  vous  fermer  la  bouche, 
de  montrer  que  l'auteur  dans  cet  article  y  parle  de  la  realité  d'une  manière  fi  net- 
te &  fi  éloignée  de  tout  foupçon,  qu'il  faut  être  dans  le  dernier  aveuglement  pour 
ne  pas  fe  rendre  à  l'évidence  de  fes  paroles. 

En  effet  après  avoir  expliqué  dans  les  articles  precedens  les  différentes  maniè- 
res félon  lefquelles  Jefus-Chrift  eft  notre  nourriture  ,  l'auteur  dans  celui-ci  oppo- 
fe  à  toutes  ces  différentes  manières  celle  par  laquelle  il  nous  nourrit  dans  le  fa- 
-  crement  de  l'Euchariflie  -,  &  il  dit  que  „  ce  divin  Sauveur  s'eft,  pour  ainfi  dire, 
pa£*  „  furpaffé  lui-même  lorfque  ,  pour  faire  voir  fon  extrême  &  incomprehenfible 
„  amour  envers  nous,  il  nous  a  voulu  nourrir  de  fon  propre  Corps  &  de  fon  pro- 
„  pre  Sang  cachés  fous  les  fymboles  du  pain  &  du  vin.  Car  c'eft  de  quoi  il  nous 

„  affu- 
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„  aflure,  pourfuit  l'auteur,  lorfqu'il  dit  dans  l'Evangile  :  Ma  chair  eft  vraiment 
,  viande ,  t3  mon  fang  eft  vraiment  breuvage.  Quiconque  mange  ma  chair       boit  mon 

fang y  il  demeure  en  moi  6?  moi  en  lui.  Comme  s'il  difoit  en  autres  termes:  Ma 
„  chair  eft  un  pain  &  une  viande  fpirituelle  dont  je  nourris  mes  enfans;  &  le  fa- 
„  crement  où  je  me  cache,  eft  comme  la  mammelle  par  laquelle  je  les  alaite  de 
„  mon  propre  fang.  " 

Quelques  lignes  au  deflbus  ,  examinant  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  veut  être  lui- 
même  notre  pain  &  notre  nourriture:  „  Il  ne  faut  pas,  dit-il  ,  aller  bien  loin 
„  chercher  la  raifon  de  l'état  où  notre  Sauveur  s'eft  mis  pour  fe  donner  à  nousi 
„  Elle  paroit  vifiblement  dans  les  efpeces  mêmes  fous  lefquelles  il  fe  tient  ca- 
„  ché.  Il  fe  donne  à  nous  en  forme  de  pain  ,  parce  qu'il  veut  être  lui-même 
„  notre  nourriture.  Et  il  veut  être  notre  nourriture,  parce  qu'il  ne  trouve  point 
„  de  moyen  plus  propre  pour  nous  témoigner  l'ardeur  &  l'excès  de  fon  amour. 
„  C'eft  ce  que  dit  excellemment  S.  Jean  Chryfoftome ,  que  Jefus-Chrift  voulant 

nous  faire  connoître  à  quel  point  il  nous  a  aimés,  a  voulu  Je  mêler  avec  nous  ,  unir 
„  le  chef  avec  les  membres ,  afin  que  lui  &  nous  ne  fujfions  quun  même  corps  ,  ce  qui 
, ,  n'appartient  qiïà  ceux  qui  aiment  avec  une  ardeur  &  une  paffion  extrême.  C'efl  ce 
„  que  Notre  Seigneur  lui-même  nous  a  fait  entendre  ,  lorfqu'il  a  dit  dans  l'E- 
„  vangile  ce  que  nous  avons  rapporté  ci  deflus  :  Ma  chair  eft  vraiment  viande  , 
„  y  mon  fang  eft  vraiment  breuvage.  Quiconque  mange  ma  chair  &  boit  mon  fang  t 
„  il  demeure  en  moi,  Êî?  moi  en  lui;  voulant  dire  qu'il  fe  donne  à  nous  en  forme 
„  de  pain  &  de  viande,  parce  qu'il  veut  que  nous  ne  foyons  qu'une  même  chofe  . 

avec  lui.  Car  le  propre  de  l'amour  étant  d'unir  les  perfonnes  qui  s'entr'aiment, 
&  de  toutes  les  unions  amoureufes  n'y  en  ayant  point  de  plus  intime  que  cel- 
„  le  qui  fe  fait  par  la  nourriture,  parce  qu'il  fe  fait  un  mélange  &  une  transfu- 
„  sion  mutuelle  des  substances,  il  veut  être  lui-même  notre  nourriture,  afin 

de  nous  unir  à  lui  de  la  manière  la  plus  parfaite  qu'il  eft  polfible." 

Eft- il  neceffaire,  Monfeigneur,  de  vous  faire  remarquer  encore  ces  paroles  du 
fécond  point?    „  Le  Verbe  qui  étoit  le  pain  des  Anges  ,  s'eft  anéanti  foi-mê-Mor.  chrer. 

me  jufqu'à  prendre  notre  chair;  &  cachant  fous  les  fymboles  du  pain  &  duPaS*  698, 
„  vin  cette  même  chair  qu'il  a  prife ,  il  en  fait  comme  un  lait  délicieux  dont  il 
„  nourrit  fes  enfans." 

Mais  qu'oppoferez-vous  à  ce  que  dit  l'auteur  dans  le  troifieme  point,  où  il  fait 
remarquer  „  qu'il  y  a  une  grande  conformité  entre  le  myftere  de  l'Incarnation  & 
„  celui  de  l'Euchariftie  reçu  par  les  fidèles."    Il  avoit  deja  dit  fur  le  Sacrifice  delbid.  pag, 
la  MefTe,  que  l'Euchariftie  eft,  félon  les  Pères,  une  extenfion  de  l'Incarnation 
Ici  il  ajoute:  „  Le  même  Fils  de  Dieu  qui  s'eft  une  fois  incarné  dans  le  fein  de  laIbicî-  Pa£« 
„  Vierge,  s'incarne,  pour  ainfi  dire ,  dans  nos  cœurs,  autant  de  fois  que  nous  corn-6"' 

mimions.  Mais  comme  il  a  fallu  que  le  S.  Efprit  furvenant  en  la  très  Sainte 
3,  Vierge,  l'ait  préparée  par  la  plénitude  de  fes  grâces,  afin  de  la  rendre  digne 
„  de  concevoir  le  Verbe  fait  chair;  aufli  une  ame  chrétienne  n'eft  point  en  état 
„  de  recevoir  ce  même  Verbe  incarné ,  caché  fous  l'efpece  du  pain  ,  fi  le  S.  Ef- 
„  prit  même  ne  remplit  auparavant  fon  cœur  par  l'infufion  de  fon  amour,  &  ne 
„  la  purifie  par  fes  lumières.  " 

En  lifant  tous  ces  textes,  Monfeigneur,  qui  ne  fera  furprisde  lahardieffe  avec?. Lettre  ie 
laquelle  vous  m'avez  défié  de  vous  «ter  unpaffage  dans  tout  cet  article ,  où  le  CalvinifleM-ieMi1^' 
puiffe  voir  des  expreffions  qui  combattent  direblement  fes  opinions  ? 

Vous  imputez  encore  à  l'auteur ,  (car  vos  calomnies  ne  finiflent  point ,)  de  ne 
s1  être  attaché  quà  rapporter  precifement  les  textes  de  S.  Auguftin ,  dans  lefquels  les  Sacra-Vo\&.  pag, 
ment  air  es  prétendent  trouver  quelque  expreffion  favorable  à  leurs  erreurs.  *3. 

Relifez ,  Monfeigneur  ,  le  paffage  attribué  par  l'auteur  à  S.  Auguftin ,  mais 
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qui  eft  de  S.  Cefaire,  &  employé  pour  montrer  que  l'on  doit  avoir  le  même  re- 
spect pour  la  parole  de  Jefus-Chrift  que  pour  fon  Corps.    Vous  verrez  quelle  eft 
la  force  des  expreflions  du  faint  Docteur  en  faveur  de  la  réalité.    Mais  fans  fortir 
de  l'article  que  nous  examinons ,  quoi  de  plus  accablant  pour  vous  que  le  texte 
Mor.  chret. que  l'auteur  rapporte  dans  fon  troifieme  point?  Le  voici  :  ,,  C'eft  donc  propre- 
pag.  700.    w  ment  manger  cette  viande  fainte  &  boire  ce  divin  breuvage,  que  de  demeu- 
„  rer  en  Jefus-Chrift  &  avoir  Jefus-Chrift  demeurant  en  foi.    D'où  il  s'enfuit 
„  que  celui  qui  ne  demeure  pas  en  Jefus-Chrift  &  dans  lequel  Jefus-Chrift  ne 
„  demeure  pas,  ne  mange  pas  fpirituellement  fa  chair,  ni  ne  boit  pas  fon  fang  , 
„  quoiqu'il  ait  dans  la  bouche  &  fous  les  dents  le  Sacrement  de  fon  Corps  &  de 
fon  Sang;  mais  plutôt  il  le  reçoit  à  fa  propre  condamnation  ,  parce  qu'étant 
„  impur  il  a  l'audace  &  la  prefomtion  de  s'approcher  indignement  du  Sacrement 
„  de  Jefus-Chrift,  qui  n'eft  reçu  dignement  que  par  ceux  qui  ont  l'ame  pure." 

Le  reconnohTez-vous ,  Monfeigneur,  ce  texte?  L'Eglife  l'a  trouvé  fi  expreflif 
pour  établir  la  réalité,  qu'elle  le  fait  lire  dans  fon  Office,  le  jour  même  de  la  Fê- 
te du  très  faint  Sacrement. 

En  voici  un  troifieme  que  j'ai  deja  rappporté  dans  ma  Lettre  paftorale:  „  Je  ne 
„  comprenspas,  dit  S.  Auguftin,  comment  n'y  ayant  perfonne  qui  voulût  en- 
„  trer  dans  l'Eglife  avec  un  vêtement  fale  &  plein  d'ordure,  il  y  en  a  néanmoins 
qui  ayant  l'ame  fouillée  par  quelque  forte  d'impureté ,  ont  bien  l'affurance  defe 
„  prefenter  à  l'autel,  fans  craindre  cette  parole  de  l'Apôtre,  que  celui  qui  man- 
•  ge  le  Corps  &  qui  boit  le  Sang  du  Seigneur  indignement,  eft  criminel  du  Corps 

„  &  du  Sang  du  Seigneur.    Si  nous  avons  honte  de  toucher  au  Corps  du  Fils  de 
„  Dieu  avec  des  mains  fales,  nous  devrions  encore  bien  plus  appréhender  de  le 
„  recevoir  dans  une  ame  impure."' 
LCttre  de    Vous  dites,  Monfeigneur,  que  „  l'auteur  paroit  avoir  affecté  de  ne  citer  par- 
M.deMarf.  j,  mi  les  textes  de  S.  Auguftin  que  ceux  dont  les  Proteftans  abufent ,  &  fur  lef- 
pag.  xi.    „  quels  les  Zuingliens  appuient  le  plus  pour  prouver  l'abfence  réelle.    Tel  eft  , 
„  ajoutez- vous,  celui  qui  eft  tiré  de  l'homélie  42.  chapitre  4.    Tel  celui  qui 
„  eft  tiré  du  fermon  35.  Tel  encore  celui  du  Livre  du  Sacrement  du  Corps  du 
„  Seigneur,  chapitre  8  " 

Les  textes  que  je  viens  de  rapporter  montrent  la  malignité  de  ce  reproche. 
Mais  fi  les  Proteftans  abufent  des  textes  que  vous  indiquez ,  en  eft-il  de  même 
de  l'auteur  de  la  Morale?  Les  Zuingliens  appuient  fur  ces  textes  pour  prouver 
l'abfence  réelle.  L'auteur  s'en  fert  pour  prouver  la  réalité.  S.  Auguftin  n'étoit 
point  Sacrementaire.  Il  étoit  Catholique.  L'auteur  de  la  Morale  le  revendique , 
en  le  faifant  parler  en  Catholique ,  &  non  en  Zuinglien.  En  effet ,  quel  eft  le  Ca- 
Mor.  cTiret. tholique  qui  ne  dife  avec  S.  Auguftin:  Norunt  fidèles:  „  Les  fidèles  favent  ce 
pag;  69h  -,  qu'ils  reçoivent,  lorfqu'ils  approchent  de  la  fainte  Table,  &  il  eft  bon  qu'ils 
„  reçoivent  ce  pain  de  chaque  jour  qui  eft  necefiaire  durant  le  tems  de  cette  vie. 
„  En  le  demandant  ils  prient  pour  eux-mêmes,  afin  qu'ils  faflent  de  bonnes  œu- 
„  vres ,  &  qu'ils  perfeverent  dans  la  foi  &  dans  la  bonne  vie.  Et  ils  font  cha- 
que  jour  cette  prière ,  parce  que  s'ils  ne  perfeverent  pas  en  la  bonne  vie  ,  ils 
,,  feront  feparés  de  ce  pain  celefte.  Que  veulent-ils  donc  dire  en  difant  à  Dieu: 
„  Donnez -nous  aujourd'hui  notre  pain  de  chaque  jour?  Faites -nous  la  grâce  , 
„  Seigneur ,  de  vivre  en  telle  forte  que  nous  ne  foyons  jamais  feparés  de  votre 
„  faint  autel."  Ceux  qui  font  un  peu  verfés  dans  la  lecture  des  Pères ,  favent 
quelle  eft  la  force  de  ces  deux  mots:  Norunt  fidèles.  Les  Pères  partaient  ainfi  de 
l'Euchariftie  à  caufe  des  infidèles  qui  afilftoient  à  leurs  prédications. 

A  l'égard  du  paffage  cité  par  l'auteur  du  Livre  du  Sacrement  du  Corps  du  Sei- 
gneur, il  eft  vifible  qu'il  ne  s'entend  point  de  l'Euchariftie ,  mais  de  la  manducation 

fpi- 


Yrotfume  Lettre  <fc  M,  ÏEvêque  de  Marfeilk.  483 

fpirituelle  du  Verbe  dans  le  ciel.    L'auteur  de  la  Morale  l'a  pris  dans  ce  fens ,  & 
il  ne  peut  en  avoir  d'autre. 

Pour  ce  qui  efl  du  texte  que  vous  dites  être  tiré  du  fermon  35.  je  ne  trouve  point 
cette  citation  dans  l'article  que  vous  indiquez.  Mais  pourquoi  difîimulez  -  vous , 
Monfeigneur ,  les  paroles  de  Tertullien?  Ore  caro  Chrifti  fumitur ,  ut  anima  de  De* 
fagittetur.  C'efl  dans  le  Livre  de  la  refurreétion  de  la  chair  que  Tertullien  parle 
de  la  forte  ,  &  il  efl:  aifé  de  comprendre  combien  ces  paroles  font  avantageu- 
fes  pour  prouver  la  réalité.  Vous  les  aviez  fous  vos  yeux  dans  le  Chapitre 
que  vous  trouvez  fi  favorable  aux  Zuingliens ,  &  vous  n  avez  pas  voulu  les  ap- 
percevoir. 

Un  homme  qui  penferoit  comme  les  Proteflans ,  adopteroit  -  il  les  explications 
des  auteurs  ecclefiaftiques  fur  le  Canon  de  la  Méfie .?  Lifez,  Monfeigneur,  celles 
que  l'auteur  de  la  Morale  a  rapportées  d'après  Alcuin,  le  Diacre  Flore,  &  S.  Pier- 
re Damien.    Ce  dernier  dit  que     le  facrifice  que  le  Prêtre  pofe  fur  les  facrés  Mor.  cLref, 

autels,  efl  offert  pour  toute  la  famille  de  Dieu,  qui  efl  l'Eglife,  dont  l'unité  pag.  377. 
„  nous  efl  fignifiée  dans  ce  que  dit  l'Apôtre  j  qu'encore  que  nous  foyons  plu-  &  378» 
„  fieurs,  nous  ne  fommes  pourtant  tous  enfemble  qu'un  même  corps  &  un  mê- 
„  me  pain.  Car  l'Eglife  efl  tellement  une  en  Jefus-Chrifl  que  c'efl  le  même 
,,  Corps  &  le  même  Sang  de  Jefus-Chrifl  qui  efl  confacré  par  tout  le  monde. 
„  A  caufe  donc  que  la  divinité  du  Verbe  qui  efl  unique  ,  remplit  tout  le  mon- 
„  de;  encore  que  fon  Corps  foit  confacré  en  divers  lieux,  en  divers  tems  ,  ce 
,,  ne  font  pas  toutefois  divers  Corps  ,  mais  un  feul  Corps  de  Jefus-Chrifl.  Et 
„  comme  le  pain  est  véritablement  change'  en  son  corps  et  le  vin  en  son 
„  sang  ,  auffi  tous  ceux  qui  le  reçoivent  dignement  dans  l'Eglife,  deviennent 
„  fans  doute  le  même  Corps  de  Jefus  r  Chrifl ,  félon  qu'il  nous  en  affure  lui-mê- 
„  me,  lorfqu'il  a  dit:  Celui  qui  mange  ma  chair  &  boit  mon  Jang  ,  il  demeure  en 
,>  moi  &  moi  en  lui.  " 

Quel  efl  le  Zuinglien  qui  fe  foit  avifé  de  citer  en  fa  faveur  le  Traité  de  S.  Bona- 
venture  de  la  Préparation  à  la  célébration  des  faints  myfteres  ?  C'efl  ce  que  fait  en- 
core l'auteur  de  la  Morale  dans  ce  même  Chapitre  ,  où  vous  l'accufez  de  n'avoir 
rien  dit  qu'un  Calvinifle  ne  pût  dire. 

Terminons  cette  tradition  par  un  dernier  témoignage,  qui  peut-être  vous  fera 
rentrer  en  vous-même,  en  manifeflant  à  toute  la  terre  l'énormité  de  la  calomnie 
dont  vous  avez  chargé  l'auteur  de  la  Morale.  Ce  témoignage,  Monfeigneur,  efl 
tiré  du  Concile  de  Trente.  Donnez-moi  des  Proteflans  &  des  Zuingliens  qui  par- 
lent ainfi:  „  Tous  les  Catholiques  demeurent  d'accord,  dit  l'auteur  delà  Mora-lhii.  ftgl 
„  le,  que  le  Sacrifice  de  la  MefTe  efl  le  mémorial  de  celui  de  la  Croix,  parce *00* 
„  que  le  Fils  de  Dieu  efl-là  pour  expofer  aux  yeux  de  fon  Pere  les  douleurs  de 
„  fa  pafîion ,  &  appliquer  aux  pécheurs  le  mérite  de  fa  mort.  C'efl  ce  que  l'E- 
„  glife  au  facré  Concile  de  Trente  a  décidé  comme  une  vérité  de  foi,  fondée 
,,  fur  la  tradition  des  Apôtres  &  fur  la  doctrine  des  faints  Pères  :  La  Meffe,  dit 
j,  ce  Concile,  efi  un  Sacrifice  propitiatoire  qui  fait  qu'en  nous  approchant  de  Dieu  pleins 
„  de  crainte  £5?  de  révérence,  avec  un  cœur  pur  &  une  véritable  foi ,  vraiment  contrits 
„  ^5?  repentans  ,  nous  recevons  mifericorde  ,  &  trouvons  grâce  pour  être  fecourus  dans 
,,  nos  bef oins:  d'autant  que  le  même  Jefus-Chrift  qui  a  été  une  fois  offert  fur  la  Croix 
„  d'une  manière  fanglante ,  efi  ici  tous  les  jours  facri fié  par  une  immolation  non  fanglan- 
„  te.    La  même  hoflie  qui  a  été  immolée  fur  le  Calvaire ,  Vefi  encore  fur  les  autels  de 

l'Eglife  catholique  par  le  même  Sacrificateur ,  agiffant  en  la  perfonne  des  Prêtres  :  c<? 
„  il  ri  y  a  de  différence  entre  ces  deux  Sacrifices  qu'en  la  manière  de  l'offrande.  En  forte 
„  que  le  Pere  étant  pchi  £5?  pleinement  fatisfait  de  cette  oblation,  accorde  la  grâce  &  le 

don  de  la  pénitence,  en  vertu  de  laquelle  il  remet  les  péchés  ,  quelque  grands  &  énor- 
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„  mes  qu'ils  puijfent  être.  C'efl  la  do&rine,  dit  l'auteur,  &  la  créance  de  I'Eglife 
„  fainte  que  les  fidèles  ne  doivent  point  ignorer.  " 

Vous  rendez- vous,  Monfeigneur?  Croyez- vous  que  l'on  puifle  porter  l'éviden- 
ce plus  loin  que  je  viens  de  le  faire  ?  Je  cherche  fi ,  après  avoir  renverfé  toutes  vos 
objections,  il  ne  pourroit  point  y  avoir  encore  quelque  fubterfuge  à  quoi  vous 
eulîiez  recours,  pour  avoir  lieu  de  perfifter  au  moins  en  quelque  chofe  dans  le  ju- 
gement calomnieux  que  vous  portez  de  l'auteur  de  la  Morale.  Et  fur  cela  il  me 
vient  en  penfée  que  ,  comme  vous  accufez  M.  de  S.  Cyran  d'avoir  enfeigné 
3.  Lettre  de  qUe  [es  mauvais  Prêtres  ne  [ont  pas  Prêtres ,  peut-être  pourriez-vous  dire  que  l'au- 

pagf e2^Iarf' teur  ^e  *a  ^orale  ne  cro^  Pas  qu'un  mauvais  Prêtre  confacre  le  Corps  de  Jefus- 
Chrifl ,  &  qu'à  cet  égard  il  détruit  la  prefence  réelle. 

Parce  que  je  veux  aller  au  devant  de  tout,  Monfeigneur,  &  que  j'ai  entrepris 
de  vous  réduire  au  filence  cette  fois ,  voyez  fi  un  difciple  de  Wiclef  parleroit  de 
Mor.  chret. cette  forte:  „  Comme  ceux  qui  reçoivent  l'Ordre  facré  de  la  Prêtrife  avec  une 
pag.  44.9.  ^  confcience  criminelle,  reçoivent  néanmoins  le  caractère  &  la  puiflance  decon- 

facrer  le  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift  ;  ainfi  ceux  qui  s'ingèrent  d'eux-mêmes 
„  dans  les  charges  de  I'Eglife,  fans  que  Dieu  les  y  appelle,  ne  laifient  pas  de  re- 
„  cevoir  la  jurisdiclion  &  l'autorité:  mais  pour  être  vrais  Prêtres  &  vrais  Pa- 
„  fleurs  y  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  foient  bons  Prêtres  &  bons  Pafteurs.  Parce  qu'ils 
„  font  vrais  Prêtres  &  véritables  Pafteurs ,  nous  leur  devons  l'honneur  &  l'obéif- 

fance.  Et  c'efl  une  herefie  condamnée  par  I'Eglife,  de  dire  que  pour  être  entré 
„  dans  le  Sacerdoce  ou  dans  une  charge  paftorale  par  le  péché ,  ou  pour  avoir 
„  péché  depuis  qu'on  y  eft,  on  n'eft  pas  vrai  Prêtre ,  ni  vrai  Pafteur.  Le  Fils  de 
y,  Dieu  dans  l'Evangile  nous  enfeigne  le  contraire  quand  il  dit  :  Les  Docleurs  de  la 

Loi  y  les  Pharifiens  font  ajfts  fur  la  chaire  de  Motfe  ;  faites  donc  tout  ce  qu'ils  vous 

ordonnent,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font;  voulant  dire  que  de  mêmeenlaloinou- 
„  velle  qu'il  a  établie,  ceux  qui  font  aflis  fur  les  Chaires  apoftoliques,  comme  les. 

Evêques  qui  font  les  fucceffeurs  des  Apôtres,  font  munis  de  fa  puiflance  &  de 

fon  autorité  comme  tenant  fa  place,  &  partant  que  nous  devons  les  écouter  & 
„  leur  obéir;  que  s'ils  font  mal  entrés  dans  leurs  charges,  ou  s'ils  ne  vivent  pas. 

comme  ils  doivent,  ils  en  rendront  compte  à  Dieu,  &  on  ne  les  doit  pas  imi- 
„  ter.  Le  péché  donc  n'efface  pas  le  caraélere ,  &  n'ôte  pas  la  puiflance  facerdo- 
„  taie ,  mais  il  met  l'ame  en  mauvais  état  en  lui  faifant  perdre  la  grâce.  " 

Qu'avez-vous  à  repondre,  Monfeigneur?  Voilà  votre  calomnie  détruite,  ren- 
verfée ,  confondue.  Je  fuis  afluré  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  fur  la  terre ,  où 
l'on  fe  pique  de  quelque  droiture ,  qui  ne  vous  condamnât  à  une  réparation  fo- 
lemnelle  envers  le  pieux  auteur  que  vous  avez  calomnié.  Attendrez-vous  à  la  fai- 
re que  vous  y  foyez  forcé  en  prefence  de  toutes  les  créatures  au  tribunal  du  fou- 
verain  Juge?  Jefus-Chrift  a  promis  de  rendre  juftice  àfes  élus.  Il  la  rendra  an 
faint  Prêtre  dont  vous  avez  troublé  les  cendres  ,&  noirci  là  mémoire.  Cet  homme 
de  Dieu  s'élèvera  contre  vous,  &  vous  demandera  fur  quel  fondement  vous  l'avez, 
accuféàla  face  de  toute  I'Eglife, de  ne  pas  croire  un  myftere  dont  il  a  fait  connoî- 
tre  la  grandeur  &  l'excellence  mieux  que  vous  &  les  vôtres  ne  ferez  jamais.  U 
vous  demandera  fur  quel  fondement,  étant  mort  dans  le  fein  de  I'Eglife,  après  y 
avoir  rempli  avec  édification  les  fonctions  de  fon  miniftere  ,  vous  l'avez  accufé  d'ê- 
tre monté  à  l'autel ,  ne  croyant  pas  la  réalité  du  Sacrifice  qu'il  y  offroit.  Il  vous 
demandera  de  quel  droit  vous  avez  fouillé  dans  fon  cœur  pour  y  découvrir  les  mo- 
tifs qui  le  faifoient  agir  ;  &  comment  fur  le  prétexte  le  plus  vain  &  le  plus  inju- 
fie  vous  n'avez  pas  craint  de  le  décrier  comme  un  hypocrite  ,  un  impie,  un  fce- 
lerat  qui  fe  jouoit  de  ce  que  la  Religion  a  de  plus  faint  &  de  plus  facré,  en  faifant 
fenablant  d'offrir  à  Dieu  un  Sacrifice  qu'il  regardoit  comme  une  idolâtrie.  Ne  vous 
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y  trompez  pas>  Monfeigneur,  les  calomniateurs  n'entreront  point  dans  le  royau- 
me des  cieux.  Si  vous  avez  allez  de  credk  pour  vous  dérober  à  la  iuftice  des  hom- 
mes, vous  ne  fauriez  éviter  celle  de  Dieu.  11  y  a  un  tems  accordé  à  la  puiflance 
des  ténèbres;  mais  il  y  en  a  un  autre  où  le  Prince  de  ce  monde  fera  chafie dehors.  ïv 

Ce  n'eft  pas  feulement  à  l'auteur  de  la  Morale  que  vous  devez  une  fatisfaclion  M.  de  MarH 
publique:  vous  la  devez  aufli  à  l'auteur  des  Heures  de  Port- Royal ,  que  vous  accu-  acc"re 
fez  d'avoir  parlé  de  l'Euchariftie  comme  le  font  les  Calvinifies.  „  Dans  la  prière  pen-  ^urr  de^ 
„  dant  la  MelTe,  ce  font  vos  termes,  on  y  dit  à  l'élévation  de  l'hoftie:  Je  vous  pT" Royal 
„  adore  t  ô  mon  Dieu,  affis  à  la  droite  du  Pere,  élevé  fur  la  Croix ,      dans  le  dernier  de  ne  point 
„  Jugement."  Vous  concluez  de-là,  que  l'auteur  des  Heures  de  Port-Royal  ne  croit  crolfre  la 
pas  la  prefence  réelle.    A  qui  avez-vous  cru  le  perfuader?  Jamais  Livre  n'a  été îédie^c'eft 
plus  univerfellement  applaudi.    Depuis  quatre  -  vingts  ans  qu'il  parut  pour  la  pre-  une  infigna 
miere  fois,  combién  les  éditions  en  ont- elles  été  multipliées?  Qui  pourroit  faire  calomnie, 
l'énumeration  des  perfonnes  de  tout  état  qui  l'ont  recherché  avec  empreffement? 
Les  Jefuites  fe  font  dechainés  contre,  comme  ils  font  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon.    Mais  leurs  clameurs  ont  été  meprifées,  &  le  Livre  eft  aufïï  eftimé"&  re- 
cherché après  quatre-vingts  ans  que  le  premier  jour  qu'il  parut.   Maintenant  vous 
croyez  qu'en  prêtant  votre  voix  aux  Jefuites,  vous  ferez  tomber  un  Ouvrage  qui 
en  a  fait  tomber  tant  d'autres.    Non,  Monfeigneur,  vous  ne  remporterez  de  ce 
combat  que  la  confufion  que  méritent  ceux  qui  fe  prêtent  à  la  calomnie.  C'en  eft 
une  des  plus  noires  que  celle  dont  vous  chargez  l'auteur  dont  je  prens  la  defenfe. 
Autant  de  fidèles  qui  ont  les  Heures  de  Port-Royal ,  autant  de  témoins  qui  font  en 
état  de  depofer  contre  vous.  Non  feulement  les  fidèles,  les  hérétiques  eux-mêmes,, 
s'ils  veulent  rendre  témoignage  à  la  vérité,  peuvent  le  faire.  Qu'ils  nous  difent, 
s'il  y  a  un  feul  homme  parmi  eux  que  la  le6lure  des  Heures  de  Port-Royal  ait  in* 
duit  à  embraffer  leur  parti.    Vous  parlez  de  ces  Heures,  Monfeigneur,  comme 
un  homme  qui  ne  les  connoitroit  que  fur  le  rapport  des  Jefuites.  Savez-vous  qu'el- 
les contiennent  l'Office  &  les  Litanies  du  très  Saint  Sacrement?  Que  l'auteur  a  pris 
la  peine  de  traduire  en  vers  les  Hymnes  &  la  Profe  de  cet  Office ,  &  qu'il  a  com- 
pofé  des  paroles  les  plus  exprefïès  de  S.  Auguftin  les  prières  qu'on  y  fait  reciter 
avant  &  après  la  communion?  Vous  donnez  pour  exemple  des  textes  que  vous 
defireriez  trouver  dans  l'auteur  de  la  Morale,  celui-ci;  „  Perfonne,  dit  S.  Augu-   lettre  dfc 
„  ftin,  ne  mange  cette  chair  fans  l'avoir  auparavant  adorée;,  de  forte  que  non  feulement  m.  de  Mari; 

ên  ne  pèche  pas  en  l 'adorant ,  mais  que  ce  ferait  même  un  crime  que  de  ne  pas  l'adorer,  pag.  13. 
„  Voilà  des  textes,,  me  dites-vous,  que  votre  auteur  de  voit  citer,  s'il  voulok 
„  qu'on  ne  foupconnât  pas  fa  foi.  " 

Ex  ore  tuo  te  judico.  C'eft  fur  vos  paroles  que  je  veux  vous  juger ,  ou  plutôt  que- 
je  vous  fupplie  de  vous  juger  vous-même.  Lifez  la  prière  des  Heures  de  Port-Royal. 
avant  la  fainte  communion:  vous  y  trouverez  la  profeffion  de  foi  que  vous  de- 
mandez. ,,  Je  m'approche  de  vous,  ô  mon  Dieu,  eft-il  dit,  &  je  me  viens  pn> 
fterner  en  terre  pour  adorer  avec  le  Prophète  l'efcabeau  de  vos  pieds ,  parce 
„  qu'il  eft  faint.  Je  viens  adorer  votre  humanité  &  votre  même  chair  en  laquel- 
„  le  vous  avez  converfé  avec  les  hommes  ;  que  vous  nous  avez  donnée  à  manger; 
„  pour  notre  falut  ;  que  perfonne  ne  mange  qu'après  l'avoir  premièrement  ado- 
„  rée,  &  que  bien  loin  de  pécher  en  l'adorant,  nous  ne  pouvons  manquer  d'a- 
j,  dorer  fans  nous  rendre  impies."  Vous  le  voyez,  Monfeigneur:  je  n'ai  befoin< 
que  de  vous  -  même  pour  vous  confondre.   Vous  me  faites  des  défis  :  je  les  ac- 
cepte continuellement,-  &  continuellement  vous  êtes  pris,  dans  les  filets  quevou* 
tendiez  pour  prendre  les  autres. 

Souffrez ,  Monfeigneur ,  que  je  vous  donne  un  confeil.  Voulez- vous  perfuader 
<me  Port-Royal  &  Genève  étoient  d'accord  pour  détruire  le  myftere  deJ'Euchari» 
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ftie  ?  Engagez  les  Minières  de  Genève  à  adopter  les  Heures  de  Port-Royal.  Vous 
leur  rendriez  un  grand  fervice.  Mais  vous  n'en  ferez  rien,  Monfeigneur.  Et  pour- 
quoi ?  Si  ce  n'eft  parce  que  vous  favez  bien  qu'il  faudroit  que  les  Calviniftes  re- 
nonçaflent  à  leurs  erreurs  pour  vous  écouter,  &  que  jufqua  prefent  ils  n'y  pa- 
roifTent  pas  difpofés.  Ce  raifonnement  feroit  pour  tout  autre  une  demonftration 
de  la  catholicité  des  Heures  de  Port-Royal.  Mais  je  crains  qu'il  ne  fafle  fur  vous 
un  effet  tout  contraire.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  s'irritent ,  quand  on  leur  montre 
la  vérité  trop  clairement. 

Donnons-lui  cependant  un  nouveau  jour,  &  diffipons  jufqu'aux  moindres  nuages 
qui  pourroient  s'élever  dans  l'efprit.    Vous  faites  un  crime  à  l'auteur  de  mettre 
dans  la  bouche  des  fidèles  ces  paroles  :  Je  vous  adore  élevé  en  la  croix ,  au  Jugement 
gênerai ,  &  à  la  droite  du  Pere  éternel.    Mais  pourquoi  diffimulez-vous  qu'elles  ont 
pour  titre  :  A  l'élévation  du  Corps  de  Jefus-Chrijl ,  &  non  à  l'élévation  de  l'Hoftie ,  com- 
me vous  le  marquez.  C'efl  donc  le  Corps  de  Jefus-Chrift  que  le  Prêtre  élevé.  Pour- 
quoi diffimulez-vous  qu'on  lit  cet  autre  titre  immédiatement  auparavant  :  ghtand 
le  Prêtre  prend  le  pain  pour  le  changer  par  les  paroles  divines  de  Jejus-Cbrifl  ;  qu'on  lit 
après:  Lorfqu'il  prend  le  Calice  pour  changer  le  vin  au  sang  de  Jesus-Christ  ;  &  en- 
fuite:  A  î  élévation  du  sang  de  Jesus-Christ.    Pourquoi  diffimulez-vous  qu'on  lit 
encore  les  titres  fuivans  :  Le  Prêtre  ayant  mis  Jefus-Chrijl  fur  V autel  après  la  confe- 
cration:  Aux  fignes  de  croix  que  le  Prêtre  fait  fur  le  Corps  &  fur  le  Sang:  Aux  génu- 
flexions que  le  Prêtre  fait  devant  le  faint  Sacrement  :  Lorfque  le  Prêtre  haujfe  un  peu  le 
Calice  pour  montrer  le  Corps  de  Jejus-Chiifi ,  après  la  consécration  des  efpeces  &  du  Sa- 
crifice. 

Quoi  de  moins  équivoque  que  toutes  ces  expreffions?  Peut-il  venir  dans  l'efprit  ' 
qu'un  auteur  qui  les  emploie ,  &  qui  dreffe  fur  ce  plan  un  exercice  fpirituel  durant  la 
fainte  Mejfe,  ait  deffein  d'établir  le  Calvinifme  ?  En  lifant  cet  exercice  fpirituel,  on 
voit  que  l'auteur  s'y  eft  propofé  de  prefenter  à  chaque  cérémonie  de  la  MefTe  quel- 
que penfée  pieufe  qui  en  prenne  l'efprit,  &  dont  les  fidèles puiffent  s'occuper.  Ain- 
fi  quand  le  Prêtre  impofe  les  mains  fur  le  Calice,  il  fait  dire:  „  Venez,  ô  S.  Ef- 
„  prit,  &  opérez  en  moi  l'effet  d'une  fi  fainte  impreffion.  " 

„  §)uanà  il  prend  le  pain  pour  le  changer  par  les  paroles  divines  de  Jefus-Chrijl  : 
„  Changez  mon  cœur,  comme  vous  changez  le  pain  ;  créez  en  moi  un  cœur  nou- 
„  veau,  par  ce  Corps  nouveau." 

„  A  T élévation  du  Corps  de  Jefus-Chrijl  :  Je  vous  adore  élevé  en  la  croix,  au  Ju- 

gement  gênerai,  &  à  la  droite,  du  Pere  éternel." 

Il  eft  vifible  que  l'auteur  veut  rendre  raifon  de  la  cérémonie  de  l'élévation.  Le 
Prêtre  élevé  le  Corps  de  Jefus-Chrift ,  pour  marquer  qu'il  a  été  élevé  en  la  croix, 
qu'il  viendra  élevé  dans  les  nues  juger  tous  les  hommes,  &  qu'il  s'eft  élevé  dans 
les  cieux,  où  il  eft  afîîs  à  la  droite  de  fon  Pere.    Dire  donc  à  l'élévation  du  Corps 
de  Jefus-Chrijl  :  „  Je  vous  adore  élevé  en  la  croix ,  au  Jugement  gênerai ,  &  à  la 
„  droite  du  Pere  éternel;"  c'eft  protefter  que  l'on  croit  fermement  que  celui  qui 
eft  entre  les  mains  du  Prêtre,  eft  le  même  qui  a  été  élevé  fur  la  croix,  le  même 
qui  viendra  juger  les  vivans  &  les  morts,  le  même  qui  eft  aflis  à  la  droite  de  Dieu. 
A  l'élévation  du  Sang  de  Jefus-Chrift  l'auteur  fait  dire  encore:  ,,  Je  vous  ado- 
Zachar.  IX.„  re,  ô  vin  celefte,  qui  faites  fleurir  les  vierges."  C'eft  l'exprefîîon  du  Prophète 
17-  Zacharie,  dont  les  Pères  ont  fait  l'application  à  l'Euchariftie ,  &  dont  l'Eglife  fe 

fert  dans  les  Litanies  du  faint  Sacrement.    A  la  fin  de  l'exercice  durant  la  fainte 
MefTe  ,  l'auteur  dit  qu'il  faut  remercier  Dieu  de  nous  avoir  fait  la  grâce  d'avoir 
V.      affifté  à  un  lî  grand  &  adorable  Sacrifice. 
11  forme  la    Après  des  témoignages  fi  peu  fufpefts  de  la  foi  de  l'auteur,  quelle  malignité 
même  accu-j-gi^j.  cnercher  dans  des  paroles  innocentes  de  quoi  le  calomnier,  parce  qu'on  el- 

fation  con-  r  *  9  *T  a 
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pere  que  ces  paroles  étant  détachées  de  ce  qui  les  précède  &  de  ce  qui  les  fuit,  on tre  MM.  d« 
pourra  plus  aifement  furprendre  la  fimplicité  de  celui  qui  les  lit?  Ne  puis-jc  pas , Port 'e^f 
Monfeigneur,  repeter  ici  ces  paroles  qui  vous  ont  fi  fort  déplu  dans  ma  Lettre &adopteun 
paftorale  :  Vide ,  Domine ,      confidera  ?  impudent 

Mais  voici  quelque  chofe  de  plus  étrange.  „  Le  Calvinifte  Melchior  Leydec-  ?en[°en^eec 
„  ker,  dites-vous,  dans  fon  hiftoire  latine  du  Janfenifme , obferve  à  la  page  615.^ .'corn-* 
„  que  dans  les  Livres  de  Port- Royal  on  affecte  de  riy  pas  dire  un  mot  de  la  réalité,  biencepro- 
„  &  à  la  page  572.  que  le  Rituel  d ' Alet  rca  à  la  deftruclion  de  la  Religion  catholique  cédé  eft  m- 
„  fc?  de  fes  Sacremens.  "  lettre  de 

Que  des  menfonges  fi  impudens  fortent  de  la  bouche  de  Leydecker,  il  n'y  a  pas  m.  de  Mari; 
lieu  de  s'en  étonner.    Mais  qu'un  Evêque  les  adopte  ,  c'eft  le  comble  de  l'aveu-  pag.  zf » 
glement ,  &  la  marque  la  plus  fenfible  de  la  colère  de  Dieu  fur  lui.    A  quel  efprit 
ne  faut-il  pas  être  livré ,  pour  ofer  repeter  après  un  infâme  hérétique ,  des  aceufa- 
tions  dont  la  fauffeté  eft  auffi  notoire,  qu'il  eft  notoire  qu'il  y  a  une  ville  de  Ro- 
me?   Quoi,  Monfeigneur!  la  main  ne  vous  a  pas  tremblé  en  écrivit,  que  dans 
les  Livres  de  Port-Royal  on  affetle  de  n'y  pas  dire  un  mot  de  la  réalité  ?  Eh  !  qui  a 
donc  compofé  le  Livre  de  la  perpétuité  de  la  foi  de  VEucharifliel  A  qui  l'Eglife 
eft-elle  redevable  d'un  Ouvrage  que  M.  Godeau  regardoit  avecjuflice  comme  leAppToba-\ 
dernier  coup  de  maffue  qui  a  atterré  l'herefie.?  Quelle  preuve  plus  éclatante  peut-tion  f1.^" 
on  donner  de  fa  foi,  que  de  compofer  pour  la  defenfe  de  la  doclrine  de  l'Eglife  un  Jèrpetuité  *dt 
Livre  qui  a  mérité  les  éloges  les  plus  fublimes  de  fes  premiers  Pafteurs  ?  Que  le  ta  foi. 
Calvinifte  Leydecker  ait  fait  tous  fes  efforts  pour  enlever  à  l'Eglife  des  hommes  vingt-qua- 
du  mérite  de  Meilleurs  de  Port-Royal ,  faut-il  en  être  furpris  ?  LesMiniftres  favent^rnet^Vprq0u^* 
(a)  qu'ils  n'ont  point  eu  d'adverfaircs  plus  redoutables.    Il  eft  de  leur  intérêt vé  \Ipirpt- 
de  feindre  qu'ils  leur  étoient  unis.  Mais  vous,  Monfeigneur,  vous  qui  avezfous^é  <U  t* 
les  yeux  tant  d'Ouvrages  de  Port-Royal  où  le  dogme  de  la  réalité  eft  établi ,  incul-^,', 
qué,  énoncé  en  mille  manières  différentes;  vous  venez  à  l'appui  d'un  ennemi  dé- 
claré de  l'Eglife,  autorifer  fes  calomnies  aux  dépens  de  votre  honneur,  de  votre 
confeience,  ne  pouvant  même  efperer  d'être  cru,  tant  l'aceufation  eft  folle  &  ex- 
travagante.   On  demande  ce  que  c'eft  que  le  péché  contre  le  S.  Efprit  ;  le  voilà: 
l'oppofition  à  la  vérité  connue. 

V ous  dites  que  dans  les  Livres  de  Port  -  Royal  on  affetle  de  ne  pas  dire  un  mot  de  la 
réalité.  Et  moi  je  ne  fai  s'il  y  a  un  Livre  de  Port-Royal,  où  l'on  ait  eu  la  moin- 
dre occafion  de  parler  de  ce  dogme,  &  où  on  ne  l'ait  pas  fait.  On  l'a  fait  jufques 
dans  la  Logique,  où  l'on  renverfe  tous  les  fophifmes  des  Miniftres  fur  ces  paroles: 
Ceci  eji  mon  Corps.  N'eft-ce  pas  Port-Royal  qui  a  compofé  YOffice  du  S.  Sacrement 
pour  tous  les  Jeudis  de  l'année?  C'eft  un  recueil  complet  de  ce  que  l'Ecriture  & 
la  Tradition  nous  fourniffent  déplus  convainquant  pour  établir  le  dogme  de  lapre- 
fence  réelle.  Que  n'ont  pas  fait  Meffieurs  de  Port-Royal,  pour  témoigner  le  zè- 
le, le  refpeér.  &  la  vénération  profonde  qu'ils  avoient  pour  cet  augufte  myftere? 
Le  premier  fruit  de  leurs  travaux  eft  le  Livre  de  la  fréquente  communion  ,  qui  pa- 
rut muni  des  approbations  de  vingt-fix  Evêques  &  de  vingt-quatre  Docteurs.  Qui 
ofera  dire  que  ce  Livre  &  tous  ceux  qui  ont  été  faits  depuis  pour- fa  defenfe,  ne 

di^ 

(a)  Je  tiens  de  M.  le  Cardinal  Quirini  un  fait  penfoient  de  Meffieurs  de  Port-Royal  ;  s'il  n'y 
que  je  crois  devoir  mettre  ici.  Ce  Cardinal  étant  avoit  pas  beaucoup  de  conformité  entre  les  fen- 
alors  fimple  Religieux  Benediftin  de  la  Congre-  timens  des  uns  &  des  autres.  A  quoi  les  Mini- 
gation  de  Sainte  Juftine,me  fit  l'honneur  de  me  ftres  repondirent  qu'ils  n'avoient  point  eu  déplu* 
Tenir  voir  en  partant  à  Paris.  Il  me  dit  que,  grands  adverfaires  que  ces  Meffieurs;  qu'ils  é» 
dans  un  voyage  qu'il  avoit  fait  en  Hollande,  il  toient  gens  de  mérite  ,  mais  les  plus  attaché* 
avoit  eu  la  curiofité  de  demander  aux  Miniftres  qu'ils  connurent  à  toutes  les  fuperûitions  del'£» 
de  la  Rebgioa  Prétendue  Reformée  ce  qu'ils    glife  Romaine. 
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difent  pas  un  mot  de  la  réalité  1  L 'Année  chrétienne ,  la  Traduction  du  Bréviaire  Ro* 
main ,  la  meilleure  manière  d'entendre  la  Mejfe  de  M.  le  Tourneux  ,  font-ce  des 
Livres  où  il  ne  foit  pas  dit  un  mot  de  la  réalité?  Le  Livre  intitulé,  Mejfe  de 
paroi  Je  ,  les  EJfais  de  Morale  ,  les  1  Jl>-u£lwns  de  M.  Nicole  fur  les  Sacremens 
ne  difent-ils  rien  de  la  réalité  ?  Les  Cunjtttutions  de  Port-Royal^  la  feizieme  Lettre 
provinciale  qui  contient  l'apologie  des  Filles  &  des  Théologiens  de  Port-Royal, 
contre  les  calomniateurs  de  leur  foi  fur  ce  point  même:  ces  Ouvrages  ne  di- 
fent-ils rien  de  la  réalité  ?    Le  Poème  de  M.  de  Saci  fur  ï 'Eucharifiie ,  fes  Ex- 
plications fur  Y  Ecriture  ,  les  Infiruclions  chrétiennes  de  M.  Singlin  fur  les  myfte- 
res  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  ;  la  traduction  des  œuvres  de  Sainte  Therefe; 
celle  des  œuvres  du  Bienheureux  Jean  d'Avua,  dont  nous  fommes  redevables  au 
zele  de  M.  d'Andilly  ;  tous  ces  Livres  ne  difent-ils  rien  de  la  réalité  ?  Com- 
bien d'autres  n'y  pourrois-je  pas  joindre  ?  Cependant  fans  refpeéi  pour  la  vé- 
rité, fans  égard  pour  le  jugement  du  public,  fans  crainte  de  Dieu  ni  des  hom- 
mes ,  vous  »vous  uniffez  à  un  hérétique  pour  décrier  vos  frères ,  &  pour  proférer 
ce  deteftable  menfonge ,  que  dans  les  Livres  de  Port-Royal  on  affecte  de  ny  pas  dire 
un  mot  de  la  réalité.  Dieu  l'a  permis ,  Monfeigneur ,  que  vous  foyez  tombé  dans  cet 
excès  d'aveuglement,  pour  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui  fur  des  points  plus  difficiles 
auroient  eu  de  la  peine  à  difcerner  de  quel  côté  eft  la  vérité.    L'accufation  dont 
vous  chargez  Meffieurs  de  Port-Royal  n'eft  point  l'effet  d'une  furprife  paffagere, 
dont  on  revient  de  bonne-foi  dès  que  quelqu'un  nous  l'a  fait  connoître.  C'eil 
une  calomnie  qui  a  été  détruite  par  un  million  de  preuves  :  calomnie  que  la  haine 
des  Jefuites  contre  Port-Royal  a  enfantée ,  que  l'envie  a  foutenue ,  que  la  fureur 
&  le  defefpoir  ont  perpétuée.    Si  elle  paroiifoit  pour  la  première  fois  dans  vos 
Ecrits  ,  on  diroit  que  vos  préventions  pour  une  Société  dont  vous  avez  été  mem- 
bre, vous  auroient  fait  recevoir  trop  aifement  cette  calomnie ,  &  l'on  efpereroit 
qu'en  vous  éclairant,  vous  rendriez  juftice  à  l'innocent.  Mais  à  mefure  que  la  lu- 
mière vient  vous  frapper,  vous  vous  obftinez  à  la  rejetter.    Vous  avez  retiré  des 
enfers  la  fable  diabolique  de  Bourgfontaine  ,  qui  y  étoit  rentrée  depuis  fi  long- 
lnft.paft.au  tems;  &  vous  ne  dites  point  que  vous  l'abandonniez,  quoique  je  me  fois  plaint 
iujet  du  ju-  qUe  vous  l'eulïïez  fait  revivre.    Vous  avez  accufé  de  ne  pas  croire  la  prefence 
duSbrrunréel'e  ceux  qui1  vous  P,aît  d'appeller  les  vrais  Janfenijïes;  &  au  lieu  de  leur  ren- 
tom.  i.pag.dre  juftice,  vous  avez  chargé  de  cette  accufation  en  particulier  le  pieux  auteur  de 
788,         la  Morale  fur  le  Pater.    Il  n'a  tenu  qu'à  vous  de  voir  des  preuves  du  contraire , 
foit  dans  fon  Livre,  foit  dans  ma  Lettre  paftorale  ;  &  au  lieu  de  reconnoître 
humblement  votre  faute,  vous  l'aggravez  aujourd'hui, en  faifant  tomber  ce  repro- 
che calomnieux  fur  tous  les  Livres  de  Port-Royal.  Que  les  fidèles  y  faffent  atten- 
XI  tion  ;  ce  n'eft  point  là  le  caractère  d'undefenfeur  de  la  vérité:  Nos  talem  confuetu- 
i^Cor.     '  dinem  non  habemus ,  neque  Ecclefia  Dei. 

1  '  vr.  Jamais  l'Eglife  n'a  manqué  de  defenfeurs  de  fes  dogmes  &  de  fes  maximes.  Dieu 
Les  caiom-lui  en  a  fufcité  dans  tous  les  tems.  Mais  en  remontant  de  fiecle  en  fiecle  jufqu'à 
ni"  de^M '  Jefus-Chrift ,  trouvera- t-on  dans  aucun  des  defenfeurs  de  la  caufe  de  Dieu,  ce  que 
de  Marf.  l'on  a  la  douleur  de  voir  en  votre  perfonne?  Pour  trouver  de  pareils  exemples  il 
doivent  fer- les  faut  chercher  hors  de  l'Eglife.  Les  Payens  ont  calomnié  durant  trois  cens  ans 
vir  aux  fim-jes  chrétiens  ;&  durant  trois  cens  ans  les  Chrétiens  n'ont  pu  fe  faire  rendre  juftice 
fuS  legUi-Par  les  Payens,  malgré  les  apologies  les  plus  convainquantes.  Le  myftere  de 
me  contre  l'Euchariftie  étoit  le  prétexte  dont  le  Diable  couvroit  fes  plus  noires  impoftures 
lui»  contre  les  Chrétiens.    Ce  même  myftere  eft  encore  aujourd'hui  le  prétexte  dont 

il  fe  fert  pour  décrier  des  hommes,  qui  ont  fait  dans  ces  derniers  tems  un  des  plus 
grands  ornemens  de  l'Eglife.  Dans  les  premiers  fiecles  le  Diable  accufoit  les  Chré- 
tiens de  manger  dans  leurs  alfemblées  le  corps  d'un  enfant.  C'étoit  la  foi  de  la  pre- 
fence 
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fénce  réelle  qui  étoic  le  prétexte  de  cette;accufation.  Maintenant  que  le  myftere  de  la 
prefence  réelle  a  triomphé  des  efforts  de  l'enfer ,  le  Diable ,  fans  changer  d'eîprit,  chan- 
ge de  langage.  Pour  rendre  odieux  ceux  qui  lui  ont  déclaré  la  guerre,  il  ne  dit  plus 
qu'ils  croient  le  myllere  ineffable  de  rEuchariflie,-maisil  dit  qu'ils  ne  le  croient  pas. 
11  le  dit  depuis  quatre-vingts  ans;  &  depuis  quatre-vingts  ans  on  ne  cefle  de  le 
confondre.  Comment  voulez- vous,  Monfeigneur,  que  l'on  croie  que  vous  êtes 
fufcité  de  Dieu  contre  nous,  quand  on  vous  voit  recueillir  avec  foin  des  impoftu- 
res  ufées,  honteufes,  plus  propres  à  faire  connoître  la  malice  de  ceux  de  qui  elles 
viennent,  qu'à  noircir  les  innocens  contre  lefquels  on  les  a  inventées?  Non  :Dieu 
ne  confie  point  la  defenfe  de  la  vérité  à  des  hommes  qui  ont  fi  peu  de  refpecl  pour 
la  vérité.  Les  eaux  douces  &  les  eaux  ameres  ne  coulent  point  d'une  même  four-  Jac-  111,1  r 
ce.  On  ne  cueille  point  des  raifins  fur  des  épines  ,  ni  des  figues  fur  des  ronces. Matt-  VII« 
Sans  entrer  dans  la  difcuffion  des  points  qui  nous  divifent,  vos  calomnies  notoires l6' 
doivent  fervir  de  préjugé  légitime  contre  vous.  Le  fimple  a-t-il  lieu  de  s'affurer 
que  vous  lui  dites  vrai  fur  les  queflions  au-deffus  de  fa  portée,  quand  il  a  en  main 
la  preuve  de  vos  calomnies,  fur  des  faits  qui  ne  peuvent  être  ignorés  que  de  ceux 
qui  le  veulent? 

Oui,  Monfeigneur,  le  fimple  efl:  en  droit  de  vous  dire:  Je  ne  reçois  point  vo- 
tre témoignage  contre  ceux  que  vous  décriez  fous  le  nom  de  vrais  Janfeniftes , 
quand  je  vois  qu'en  vous  écoutant  je  perdrois  mon  ame.  Vous  les  accufez  de  ne 
point  croire  la  prefence  réelle.  Vous  foutenez  qu'il  n'en  eft  pas  dit  un  mot  dans 
les  Livres  de  Port-Royal.  Je  les  ouvre,  &  je  trouve  des  Volumes  entiers  où  ce 
dogme  eft  établi  à  chaque  page.  Il  efl:  vrai  que  tous  ceux  qui  comme  vous  crient 
contre  ces  hommes  que  vous  appeliez  novateurs,  ne  les  aceufent  pas  comme  vous 
de  nier  la  prefence  réelle;  mais  je  n'en  vois  aucun  qui  vous  donne  fur  cela  le  dé- 
menti: je  n'en  vois  point  qui  leur  rende  juftice.  Et  fi  le  filence  efl  une  marque 
d'approbation,  comme  vous  le  prétendez,  je  vois  la  calomnie  autorifée  par  une 
multitude  de  Pafteurs.  Les  fuites  de  cette  calomnie  font  effroyables.  Si  je  l'avois 
crue,  &  qu'en  croyant  rendre  fervice  à  Dieu,  je  l'euffe  moi-même  répandue:  fi 
j'avois  fait  fchifme  à  cette  occafion  avec  des  perfonnes  qui  jufques-là  m'avoient 
paru  irréprochables:  fi  je  les  avois  décriés,  vexés,  perfecutés,  où  en  ferois-je  au 
jugement  de  Dieu,  venant  à  mourir  dans  ces  difpofitions?  Il  m'affure  lui-même 
dans  fes  Ecritures ,  que  les  medifans  n'entreront  point  dans  le  royaume  des  cieux. 
Lui  oppoferois-je  l'autorité  de  mon  Evêque?  Mais  la  fentence  de  ma  condamna- 
tion ne  le  trouveroit-elle  pas  dans  ces-  paroles  du  Sauveur:  Si  un  aveugle  conduit idem  XV» 
un  autre  aveugle ,  tous  les  deux  tomberont  dans  le  précipice  ?  H. 

Voilà,  Monfeigneur,  ce  que  les  fimples  font  en  droit  de  vous  dire.  En  vain 
repondriez- vous  que,  fi  vous  vous  êtes  trompé  fur  ce  point,  vous  ne  vous  trompez 
pas  fur  les  autres.  Quelle  preuve  en  pouvez-vous  donner?  Quand  vous  accufez 
ceux  qu'il  vous  plaît  d'appeller  les  vrais  Janfeniftes,  de  ne  pas  croire  la  prefence 
réelle,  le  faites-vous  en  doutant?  Vous  en  parlez  avec  la  même  hardiefie  que  vous 
feriez  des  chofes  les  plus  claires.  Si  donc  vous  vous  trompez  fur  un  point  qui 
peut  être  la  fource  d'une  infinité  de  faux  jugemens ,  de  medifances ,  de  calom- 
nies ,  de  divifions  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat  ,  de  trouble  dans  les  familles  ;  doit- 
on  vous  écouter,  quand  vous  les  accufez  de  renouveller  des  herefies  condamnées 
par  l'Eglife,  vous  qui  malgré  les  défis  folemnels  qu'ils  en  ont  donné ,  ne  pouvez 
produire  un  feul  article  de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l'Eglife  dont  ils  ne  faffent 
profeflion  avec  elle  ?  vous  qui  ne  pouvez  citer  un  feul  homme  dont  ils  aient  pris 
la  defenfe,  &  qui  ait  été  convaincu  dans  ùn  jugement  réglé  d'avoir  foutenu  les  er- 
reurs qui  ont  fervi  &  qui  fervent  tous  les  jours  de  prétexte  pour  opprimer  tant  de 
gens  de  bien. 

//.  Tome.  JF.  Partie.  Qqq  Com- 
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Ce  Preiat      Combien  ce  raifonnement  devient-il  plus  preflant,  quand  on  vous  voit  foutenir 
paespar^ele ayant  pour  garant  un  Calvinifte  étranger,  auiïï  ignorant  que  téméraire,  que  le 
Rituel  d'A-^ûfa»/  d'Alet  va  à  la  deftruftion  de  la  Religion  catholique  &  de  [es  facremens?  Parle- 
nt que  lesriez-vous  autrement  d'un  Livre  de  Calvin  ou  de  Luther?  Trente  Evêques  de  Fran- 
£UVporS   Ce  ^  ont  ^onné  ^eur  approbation  au  Rituel  d'Alet.  Le  faint  Evéque  qui  en  eft  au- 
Royal°rtil  teur  »  a  fox  durant  fa  vie  la  gloire  &  l'édification  de  l'Eglife  Gallicane  j  &  depuis  fa 
fe  fait  fon  mort  combien  de  fois  Dieu  a-t-il  honoré  fa  mémoire  par  les  miracles  qu'il  a  ope- 
procès  en  rés  fur  fon  tombeau  ?  Mais  comme  s'il  ne  devoit  y  avoir  aucun  Prophète  qui  fûc 
Sïe^au       *'ak"  ^e  vos  calomnies  ;  comme  fi  vous  aviez  entrepris  de  faire  retomber  fur 
grand  Pa-  vous  tout  le  fang  qui  a  été  répandu  depuis  Abel  le  premier  des  juftes  jufqu'auder- 
villon.      nier ,  vous  vous  efforcez  de  ternir  la  gloire  de  ce  grand  Evèque.    Son  Rituel , 
dites-vous ,  va  à  la  deflruclion  de  la  Religion  catholique  fj?  de  fes  Jacremcns.    Et  moi 
je  dis  que  ceux  qui  parlent  de  la  forte,  ne  connohTent  ni  la  Religion  ni  la  fainte-, 
té  de  fes  myfteres  ;  qu'ils  blâment  ce  qu'ils  ignorent  ;  &  que  l'on  doit  craindre  d'ê- 
tre arrivé  aux  jours  des  plus  grands  fcandales ,  quand  de  tels  excès  demeurent 
impunis. 

Le  Rituel  d'Alet  eft  un  monument  précieux  de  la  foi,  du  zele,  de  la  charité 
d'un  Evéque  digne  des  tems  apoftoliques.  Qui  peut  entendre  fans  frémir  qu'un 
Livre  dont  les  inftruclions  font  également  pleines  de  lumière  &  de  folidité ,  foit 
reprefenté  comme  ayant  été  fait  pour  détruire  la  Religion  ?  Cette  calomnie  atroce 
doit  encore  fervir  de  préjugé  légitime  contre  vous ,  &  difpenfer  les  Amples  d'en- 
trer dans  la  difculfiori  des  points  plus  difficiles  qui  nous  divifent.  L'odeur  que  M. 
d'Alet  a  lailTée  dans  l'Eglife  eft  une  odeur  de  vie ,  non  une  odeur  de  mort.  Sa  ré- 
putation étoit  formée  &  établie,  avant  que  vous  fuffiez  au  monde.  11  eft  mort 
dans  la  paix  de  l'Eglife,  &  dans  l'eftime  du  S.  Siège,  qui  a  vu,  fans  s'en  plain- 
dre, une  féconde  édition  de  fon  Rituel,  munie  du  fuffrage  d'un  fi  grand  nombre 
d'Evéques  de  France.  L'approbation  de  ces  Prélats  eft  d'un  poids  d'autant  plus 
grand ,  qu'ils  favoient  que  les  ennemis  de  M.  d'Alet  avoient  furpris  un  Décret  de 
l'Inquiûtion  contre  fon  Rituel,  dans  un  tems  où  l'on  étoit  prévenu  à  Rome  contre 
ce  faint  Evéque.  Maintenant  vous  faites  revivre  des  calomnies  qui  étoient  tom- 
bées, pour  en  rejetter  fur  nous  le  contrecoup:  mais  les  traits  que  vous  lancez  con- 
tre nous,  retombent  avec  impetuofité  lur  vous-même.  Vous  ne  pouvez  plus  rien 
contre  M.  d'A!et;  &  en  nous  aflociant  avec  lui,  vous  ne  pouvez  rien  contre  nous. 
Ce  n'eft  pas  allez  dire:  La  mémoire  de  M.  d'Alet  eft  dans  une  fi  haute  vénéra- 
tion, que  c'eft  fe  perdre  &  fe  couvrir  d'un  opprobre  éternel,  que  d'ofer  y  tou- 
cher. Sans  autre  dilculïion  le  firriple  doit  donc  vous  dire:  Voilà  des  hommes  que 
vous  acculez  d'innovation ,  mais  vous  les  en  aceufez  avec  le  faint  Evéque  d'Alet. 
Ils  ne  vous  font  odieux  que  parce  qu'ils  font  attachés  à  la  docirine  de  ce  vénéra- 
ble Preiat.  C'eft  à-dire  que  fi  M.  d'Alet  vivoit  encore ,  vous  diriez  de  lui  tout 
ce  que  vous  dites  des  Eveques  Appellans.  Vous  feriez  effort  pour  vous  feparer 
d'avec  lui.  Vous  refuieriez  à  ceux  qui  lui  feroient  unis,  les  marques  de  commu- 
nion. Vous  interdiriez  les  Miniftres  qui  n'entreroient  pas  dans  vos  vues.  Les  fi- 
dèles de  votre  Diocefe  fe  verroient  à  cette  occafion  privés  des  facremens.  On 
iroit  même  jufqu  a  leur  refufer  la  fepulture  ecclefiaftique.  Ce  que  vous  feriez  à 
l'égard  de  M.  d'Alet,  vous  le  feriez  à  l'égard  des  trente  Evêques  qui  ont  approu- 
vé fon  Livre.  Mais  quel  eft  le  fidèle  un  peu  inftruit  de  fa  Pveligion ,  qui  ne  voulût 

avoir 

(a)  On  ne  voit  que  les  noms  de  vingt-neuf  être  fufpcél,  l'avott  approuvé  dans  une  Lettre 
Evêques  à  la  fuite  de  l'approbation  donnée  au  particulière  qu'il  écrivit  à  M.  d'Alet,  &  qui  eft 
Rituel  d'Alet:  mais  M.  de  Perefîxe  ,  Archevè-  rapportée  au  tome  i.  de  la  Relation  dt.la  faixda. 
que  dç  Paris,  dont  le  témoignage  ne  doit  pas    Clément  IX,  page  169. 
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avoir  le  fort  de  M.  d'Alet,  &  des  illuftres  Evêques  qui  lui  étoient  unis?  Si  vos 
malédictions  n'empêcheroient  pas  aujourd'hui  ce  grand  ferviteur  de  Dieu  d'être 
reçu  dans  les  Tabernacles  éternels,  auroient-elles  plus  d'effet  contre  ceux  qui 
étant  attachés  aux  mêmes  vérités  que  lui,  feront  affez  heureux  pour  les  pratiquer 
comme  lui? 

Pour  moi,  Monfeigneur,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  point  de  confolation  plus 
folide,  au  milieu  des  miferes  dont  je  fuis  plein,  que  de  pouvoir  me  dire  à  moi- 
même  ,  que  je  partage  avec  M.  d'Alet  les  calomnies  dont  vous  me  chargez.  Que 
ne  m'eft-il  donné  de  lui  reffembler  en  tout!  Vous  me  reprochez  d'être  dénué  & 
abandonné.  Je  le  fuis  en  effet ,  quand  je  jette  les  yeux  fur  mes  mauvaifes  actions; 
car  par  cet  endroit,  que  me  fert  la  multitude  de  ceux  avec  lefquels  je  fuis  uni? 
Mais  autant  que  je  fuis  pauvre  &  que  je  fuis  fcul  en  la  compagnie  des  pécheurs, 
autant  je  fuis  fort  &  redoutable  par  l'endroit  où  je  tiens  à  M.  d'Alet.  Sij'avoisla 
vertu  du  Prophète  Eiizée,  je  demanderois  à  Dieu  de  faire  pour  vous  le  miracle 
qu'il  fit  pour  le  ferviteur  du  Prophète.  Vos  yeux  feroient  ouverts ,  &  vous  ver- 
riez la  place  que  je  défends  couverte  de  chevaux  &  de  chariots  de  feu.  Oui, 
Monfeigneur,  il  y  a  plus  de  monde  avec  nous  qu'avec  vous.  En  nous  abandon- 
nant les  faints  Evêques  dont  la  mémoire  eft  encore  toute  récente,  nous  avons 
pour  nous  ceux  qui  vivent  &  qui  les  aiment,  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  eux  & 
qui  leur  ont  été  unis,  &  tous  ceux  qui  les  ont  précédés  ,  &  de  la  foi  defquels ils 4.  Reg.  VI» 
ont  hérité.  Contre  cette  multitude  que  peut  l'armée  du  Roi  de  Syrie,  fa  cava- 
lerie,  fes  chariots  &  fes  meilleures  troupes?  Accingite  vos  ,  vinciminr.  inite  con- 
filium,  &  diffîpabitur:  loquimini  verbum ,  iy  non  fief,  quia  nobifcum  Deus.  *VIII. 

Je  viens  à  un  autre  ferviteur  de  Dieu,  dont  je  tiens  aufli  à  honneur  de  defen-  °n  ver|ge 
dre  la  mémoire:  c'eft  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran.  Vous  attaquez  fes  Lettres  fpirituel- dees  ^"dT 
les,  qui  ont  été  dédiées  au  Clergé  de  France  par  M.  Amauld  d'Andilly.  „  Onlit,s.ecyràndes 
„  dites-vous,  dans  une  de  fes  Lettres  (c'eft  la  Lettre  93.page784-)  que  les  mau-injuûes  & 

vais  Prêtres  ne  font  plus  Prêtres.  Dans  fes  Lettres  touchant  les  difpofitions  àcaIo.^"^"x 
„  la  Prêtrife  on  lit  page  658.  ces  paroles  Ariennes:  Jefus-Chrijl ,  qui  eji  mainte-  ^'m.  dSc 

nant  égal  à  fon  Père."  Marfeille. 

Je  ne  connois,  Monfeigneur,  qu'une  Lettre  de  M.  de  S.  Cyran  qui  ait  pour  ti- 
tre des  difpofitions  À  la  Prêtrife.  Elle  eft  extrêmement  longue.  Je  l'ai  lue,  &  n'y 
ai  point  trouvé  les  paroles  que  vous  dites.  J'ai  lu  de  plus  les  autres  Lettres  qui 
ont  rapport  à  cette  matière,  &  je  n'ai  trouvé  dans  aucune  ce  même  paffage.  Vous 
citez  la  page  658-  fans  marquer  de  quelle  édition.  J'ai  confulté  cette  page  dans 
l'édition  in  4.  &  dans  l'édition  in  mais  inutilement.  Je  pourrois  donc  avant 
que  de  vous  repondre ,  attendre  que  vous  m'eufliez  marqué  avec  exactitude  l'en- 
droit d'où  ce  texte  eft  tiré.  Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  vous  ne  le  favez 
pas.  Pour  vous  épargner  la  peine  de  le  chercher ,  je  dois  vous  dire ,  Monfeigneur  p 
que  vous  le  trouverez  dans  la  Lettre  71.  de  l'édition  in  4.  page  562.  Cette  Let- 
tre eft  écrite  à  une  Dame,  &  elle  traite  de  l'utilité  qu'on  peut  tirer  des  fautes  vé- 
nielles, &  des  effets  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  opère  dans. les  ames.  Voici  les 
paroles  de  l'auteur: 

„  C'eft  pourquoi  Jefus-Chrift,  qui  eft  maintenant  tout  égal  à  fon  Pere ,  &  qui  eft 
„  ce  laboureur  de  l'Evangile ,  qui  avec  fon  Pere  plante  les  racines  &  feme  les 
„  grains  des  bonnes  œuvres  dans  nos  ames ,  &c.  " 

Pour  entrer  dans  la  penfée  de  M.  de  S.  Cyran ,  il  eft  bon  de  l'entendre  s'expli- 
quer lui-même  dans  fa  Théologie  familière,  far  ces  paroles  du  fixieme  article  du  Sym- 
bole :  Qui  efi  monté  aux  cieux ,  qui  eft  affis  à  la  droite  de  Dieu  le  Pere  tout-puijfant.  Explication 
Le  fens  qu'il  donne  aux  paroles  du  Symbole,  eft  celui-ci:  ,,  Je  crois  que  Jefus-^11  Symbo- 
j,  Chrift  depuis  fa  refurrection  ayant  demeuré  quarante  jours  fur  la  terre  pour  in-peagt 

Qqq  2  5,  ftruire 
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„  ftruire  les  Apôtres,  eft  monté  au  ciel  à  leur  vue,  où  il  eft  aflis  à  la  droite  de 
fon  Pere,  c'eft-à-dire  dans,  une  majefté  égale  à  la  fienne ,  rempli  de  la  gloire  de  la 
divinité  dans  fon  corps  &  dans  fon  ame." 

Voilà,  Monfeigneur ,  l'explication  du  texte  qui  vous  embarraiïe.  Jefus-Chrift. 
qui  eft  maintenant  tout  égal  À  fon  Pere,  cela  veut  dire:  Jefus-Chrift  qui  eft  main- 
tenant aflis  à  la  droite  de  fon  Pere  dans  une  majefté  égale  à  la  fienne,  rempli  de 
la  gloire  de  la  divinité  dans  fon  corps  &  dans  fon  ame. 

Jefus-Chrift  eft  aflis  à  la  droite  de  fon  Pere  dans  une  majefté  égale  à  la  fienne, 
parce  qu'il  y  exerce  la  même  puiffance,  &  qu'il  y  reçoit  les  mêmes  hommages  & 
les  mêmes  adorations  que  le  Pere.  En  effet,  les  quatre  animaux  &  les  vingt-qua- 
tre vieillards  de  l'Apocalypfe  qui  reprefentent  l'univerfalité  des  Saints ,  rendent  à 
l'Agneau  le  même  honneur  qu'à  celui  qui  eft  aflis  fur  le  throne.  Les  Anges  fe 
réunifient  avec  les  Saints  pour  célébrer  les  louanges  de  l'Agneau,  &  difent  à  haute 

Ipoc.V.  ii.  voix:  U  Agneau  qui  a  été  égorgé ,  eft  digne  de  recevoir  la  vertu,  la  divinité ,  la  fageffe  > 
*  la  force ,  V honneur ,  la  gloire  &r  la  bénédiction.    Toutes  les  créatures  qui  font  dans  le 

ciel,  fur  la  terre,  fous  la  terre,  &  celles  qui  font  dans  la  mer,  &  tout  ce  qui  eft 
dans  ces  lieux,  s'écrient:  A  celui  qui  eft  affis  fur  le  throne  à  t 'Agneau ,  benedi- 
Riun,  honneur ,  gloire ,  &  puiffance  dam  les  ficelés  des  fiecles.  11  eft  donc  indubitable 
que  Jefus-Chrift  eft  aflis  à  la  droite  de  fon  Pere  dans  une  majefté  égale  à  la  fien- 

Inflruft.  fur  ne.  „  La  gloire  que  pofiède  Je fus-Chrift ,  (aflis  à  la  droite  du  Pere)  eft  unegloi- 

3ç  Symbole.^  re  incommunicable  à  toute  créature,  dit  M.  Nicole,  parce  qu'elle  enferme  l'é- 

«o^'d^Te"  gaut;é  parfaite  avec  fon  Pere." 

fu^Chrift       Mais  pourquoi  M.  de  S.  Cyran  dit-il,  qui  eft  maintenant  tout  égal  à  fon  Pere?  Il 
cb.ap.2.  pag.le  fait  pour  marquer  que  Jefus-Chrift  n'eft  entré  que  depuis  fa  refurrection  &  fon 
V6-         afeenfion  dans  l'exercice  du  fouverain  domaine  qui  lui  a  été  donné  fur  toutes  les 
XîTviit     créatures.    Toute  puiffance  ma  été  donnée  dais  le  ciel  &  dans  la  terre'.  Allez,  en/eignez 
j8.  19.  '    toutes  les  nations,  &c.  Ne  falloit-il  pas  que  le  Cbrifi  fouffrît  r  &  quil  entrât  ainft  dans 
Luc. XXIV. fa  gloire?  C'eft  ce  que  Jefus  Chrift  dit  lui-même  après  fa  refurre&ion.   S.  Paul  dit 
^.j.    jj    aufli:  Il  s  eft  rabaifjé  lui-même,  fe  rendant  obeiffant  jufqu 'à  la  mort ,  &  jujquà  la  mort 
xo!  w".      de  la  croix.  C'eji  pourquoi  Dieu  Ta  élevé  &  lui  a  donné  un  nom  qui  eft  au  deffus  de  tout  nomx 
afin  qiiau  nom  de  Jefus  tout  genou  flechiffe  dans  le  ciel ,  dam  la  terre  &  dans  les  enfers  r  rj?  qxe 
toute  langue  cmfeffe  que  le  Seigneur  Jej'us-Chrifi  eft  dans  la  gloire  de  Dieu  fan  Pere.  Le 
terme  maintenant  lignifie  donc  ,  que  la  puiffance  de  Jefus-Chrift  depuis  qu'il  eft 
monté  au  ciel,  paroit  avec  la  même  majefté  que  celle  de  fon  Pere. 

M.  Bofluet  remarque  fur  l'endroit  de  l'Apocalypfe  où  il  eft  dit  que  l'Agneau  eft 
digne  de  recevoir  la  divinité,  „  qu'on  peut  dire  dans  un  très  bon  fens,  que  le  FjIs 
„  reçoit  la  divinité,  quand  la  gloire  en  eft  manifeftée  en  fa  perfonne. "  C'eft  ce 
qu'il  faut  dire  du  terme  maintenant  dont  fe  fert  M.  de  S.  Cyran.  Jefus-Chrift;  eft 
maintenant  tout  égal  à  fon  Pere ,  en  ce  fens  que  depuis  qu'il  eft  entré  dans  le  ciel  , 
il  y  exerce  avec  éclat  le  fouverain  pouvoir  qu'il  a  fur  toutes  les  créatures ,  &  en 
particulier  fur  les  cœurs,  où  il  plante  avec  fon  Pere  les  racines,  cjf  feme  les  graines  dey 
bonnes  œuvres.  Car  jufques  là  il  y  avoit  eu  peu  de  converfions;  &  comme  le  dit 
Tozn.  VH.l'Evangelifte  S.  Jean*.  Le  S.  Ejpvit  tiavoit  point  encore  été  donné ,  parce  que  Jefus-Chrift 
1S>-  n  avoit  point  été  glorifié. 

Vous  voyez,.  Monfeigneur,  combien  il  eft  aifé  de  faire  difparoître  le  blafphê« 
me  que  vous  trouvez  dans  les  paroles  de  M.  de  S.  Cyran. 

A  l'égard  de  la  Lettre. 93.  dont  vous  prétendez  avoir  extrait  ces  paroles,  que 
les  mauvais  Prêtres  ne  font  p/:i>  Prêtres  ;  voici  tout  ce  qu'on  y  lit  :  „  Si  Dieu  fup- 
„  porte  les  Prêtres  tels  qu'ils  font,  nous  les  devons  fupporter  à  fon  imitation  pour 
„  l'amour  de  Jefus-Chnft.de  la  puiffance  duquel  ils  font  revêtus ,  quels  qu'ils, 
soient»    Ce  qui  donne  lieu  à  une  règle  générale  procédante  de  la  tradition 
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apoftolique ,  qu'il  ne  faut  jamais  parler  mal  des  Prêtres,  quoique  indignes.  C'eit 
"  à  l'Eglife  de  les  corriger  &  de  les  retrancher  ,  s'il  lui  plaît;  &  alors  ils  ne  font 
"  plus  repuie's  Prêtres,  &  passent  pour  Laïques.-" 

"  Qu'il  me  (bit  permis  de  vous  demander,  Monfeigneur,  s'il  y,  a  une  Religion 
dans  le  monde  qui  autorife  un  procédé  aufïi  injufle  &  auflî  criant  que  le  vôtre.  Sub- 
flituer  à.  une  propofition  catholique  une  propofition  hérétique  !  Efl-ce  là  l'équité 
dont  vous  favez  ufer  envers  vos  adversaires?  L'étrange  école  que  celle  où  Ton 
donne  de  pareilles  leçons  !  M.  de  S.  Cyran  dit  que  les  Prêtres  font  revêtus  de  la 
puifTance  de  Jefus-Chrifl  quels  qu'ils  foient.  Et  vous  lui  faites  dire,  que  les  mau- 
vais Prêtres  ne  font  plus  Prêtres.  Il  dit  qu'il  ne  faut  jamais  mal  parler  d'eux  quoi- 
que indignes,-  que  c'efl  à  l'Eglife  à  les  corriger,  à  les  retrancher,,  fi  elle  le  juge 
à  propos  ;  qu'alors  ils  ne  font  plus  réputés  Prêtres,  &  qu'ils pajfent  pour  Laïques. 
Dire  que  les  mauvais  Prêtres,  quand  l'Eglife  les  a  dégradés  &  réduits  à  la  com~ 
munion  laïque,  ne  font  plus  réputés  Prêtres,  &  qu'ils  pafTent  pour  laïques;  c'efl; 
reconnoître  qu'ils  confervent  toujours  le  caractère  facerdotal  ,  quoiqu'on  ne  leur 
permette  pas  d'en  faire  ufage.  Ce  n'efl  donc  pas  enfeigner  que  les  mauvais  Prê^ 
très  ne  font  plus  Prêtres;  mais  c'efl  enfeigner  le  contraire. 

Cependant,  pour  rendre  odieufe  la  mémoire  de  M.  de  S.  Cyran,  vous  avez 
k  charité  de  lui  mettre  dans  la  bouche  ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  &  de  lui  faire  te- 
nir un  langage  tout  différent  de  celui  qu'il  tient.  Il  y  a  des  hommes  qui  fervent 
la  vérité  en  défendant  la  vérité.  Pour  vous ,  Monfeigneur ,  vous  avez  trouvé  le 
fecret  de  la  fervir  plus  efficacement.  Un  feul  de  vos  Ecrits  doit  faire  plus  de 
tort  à  la  caufe  que  vous  foutenez,  que  tout  ce  que  nous  faifons  pour  en  montrer 

Je  foible.  ,     ,    .  IX- 

Vous  êtes  fâché  de  l'efhime  que  nos  Damis ,  c'efl-à-dire  les  perfonnes  du  fexeCe  Prélat 
qui  ne  font  pas  dévouées  à  la  Bulle ,  témoignent  pour  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cy-  J°^d'hui 
ran.  Eh!  pourquoi,  Monfeigneur,  n'auroient-elles  pas  de  l'eflime  pour  des  Let- ce'queM.'lc 
très  fi  chrétiennes?  Efl-ce  parce  que  vous  les  meprifez?  Mais  elles- voient  à  la  Cardinal  de 
tête  des  noms  fi  refpectables  ,  qu'elles  ont  de  quoi  fe  rafîurer  contre  votre  juge- J^00'  ^on 
ment.    Celles  de  votre  Diocefe  en  particulier  font  furprifes  de  vous  voir  ignorer  \œ$&n*l 
la  tradition  de  votre  propre  Eglife ,  jufqu'à  ne  pas  favoir  que  M.  le  Cardinal  dè  approuvé 
Janfon  a  approuvé,  étant  Evêque  de  Marfeille,  ces  mêmes  Lettres  que  vous  re-aveclesPlus 
jettez:  „  Le  fruit  que  tant  de  perfonnes  de  pieté  ont  tiré  des  Lettres  de  feu  M.|^nds  elo~ 
„  l'Abbé  de  S.  Cyran,  difoit  M.  de  Janfon,  eft  comme  une  approbation  publique  ' 
„  que  Dieu  même  a  donnée  à  cet  Ouvrage;  &  les  bénédictions  qu'il  y  répand deMarf. 
„  tous  les  jours,  font  comme  autant  de  caractères  facrés  qui  forment  un  temoi-pag.  23. 
„  gnage  que  tous  les  fidèles  doivent  refpeéler,  &  qu'il  n'y  a  que  Dieu  feul  quiEd,ri0n  de 
„  puilfe  rendre.  "  Lion  1679. 

Comparez  ce  langage  avec  le  vôtre,  Monfeigneur,  &  voyez  fur  qui  doittom-? 
ber  le  reproche  d'innovation.  Nous  approuvons  aujourd'hui  ce  que  l'on  approu- 
voit  à  Marfeille  avant  que  vous  fuffiez  Evêque.  Vous  ôtez,  à  vos  Diocefainsce 
<ju'un  de  vos  plus  illuflres  predeceffeurs  fe  faifoit  un  mérite  &  un  devoir  de  leur 
mettre  entre  les  mains.  Vous  regardez. comme  pernicieufe  la  doctrine  d'un  Li- 
vre que  M.  de  janfon  atteftoit  avoir  reçu  de  Dieu  même  un  témoignage  publie, 
par  les  benediclions  qu'il  y  avoit  répandues  depuis  près  de  trente  ans.  Vous 
trouvez,  dans  ce  Livre  l'Arianifme,  le  Wiclefîfme,  le  Calvinifme  &.  le  Janfenif- 
me:  votre  predeceffeur  n'y  trouvoit  que  ce  que  nous  y  trouvons. nous- mêmes  , 
c'efl- à-dire  une  doctrine  faine  ,  pure,  &  irreprehenfible.  Lifez  le  fans  les  yeur 
des  Jefuites  Renoncez  aux  préventions  que  vous  avez  puifées  dans  leur  école  : 
vous  lui  rendrez- la  juflice  que  M.  de  Janfon  lui  rendoit  avant  nous ,  &  que  nous- 
lui  rendons  après  lui., 

<^qq  3  Mais5 
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Autresccie-  ^a*s  ^e  Peur  9ue  *'on  ne  croie  9ue  ce  ^re^ac  a  été  defavoué  par  fes  illuftres 
bres  remoi- confrères  dans  le  témoignage  qu'il  a  rendu  aux  Lettres  de  M.  de  S.Cyran,  produi- 
gnages  quefons  ceux  des  autres  Evéques.  D'ailleurs  les  nuages  que  des  ennemis  implacables 
rrands  Evê- nont  Ce^  ^  ne  ce^ent  m&me  encore  de  répandre  fur  la  mémoire  de  ce  grand 
ques  de  C  homme,  exigent  de  moi,  puifque  vous  m'en  donnez  l'occafion,  de  rappeller  ces 
France  ont  célèbres  témoignages  que  tant  de  grands  Evéques  cent  donnés  à  ces  Lettres  que 
Leu^de  M*  vous  cnarêez  ^e  notes  ^  infamantes,  afin  qu'on  juge  par  là  du  cas  qu'il  faut  faire 
de  S.  Cyran!  ^e  vos  cenfures,  &  du  changement  qu'a  produit  dans  le  Clergé  de  France  la  do- 
mination des  Jefuites  &  de  ceux  qui  agifiènt  dans  les  mêmes  vues. 

La  pieté  de  M.  d'Andilly  l'ayant  porté  à  extraire  des  Lettres  de  ce  favant  Ab- 
bé les  plus  beaux  endroits  pour  en  compofer  un  recueil,  auquel  il  donna  le  titre 
d' 'Inftruclions  chrétiennes  ,  dix-huit  Evéques  de  France  approuvèrent  ce  recueil,  & 
prefque  tous. en  prirent  occafion  de  relever  le  mérite  des  Lettres  d'où  les  Jnftru- 
ctions  étoient  extraites  fidèlement.  „  Chacun  fait ,  dit  M.  de  Gondrin  Archevê- 
„  que  de  Sens,  quelle  étoit  la  pieté  &  la  fuffifance  de  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran,-  & 
„  ce  feroit  afiTez  pour  approuver  ces  Inftruclions  chrétiennes ,  de  dire  qu'elles  ont  été 
„  tirées  de  ses  Lettres  si  pleines  de  l'Esprit  de  Dieu." 

M.  Godeau  Evêque  de  Vence  dit  que  „  ces  Lettres  font  comme  une  profon- 
„  de  &  abondante  mine  d'or  &  de  pierres  precieufes  ;  tant  elles  font  pleines 
„  d'inflruélions  falutaires  pour  les  perfonnes  de  toute  forte  de  condition ,  dans 
„  les  divers  états  où  la  conduite  de  Dieu  les  a  mis.  "  Sans  vouloir  faire  de  corn- 
paraifon  odieufe,  il  croit  ,,  pouvoir  dire  avec  vérité  que  la  doctrine  que  contien- 
„  nent  ces  admirables  Lettres,  efb  fi  pure,  fi  folide  ,  &  fi  fage  ,  que  l'on  ne 
„  fauroit  dans  nul  autre  Livre  de  dévotion  trouver  la  morale  chrétienne  plus 
,,  clairement  rapportée,  plus  fortement  prouvée,  &  plus  évangeliquement  ex- 
„  pliquée." 

M.  de  Choifeuil  Evêque  de  Tournay  déclare ,  qu'après  „  avoir  lu  &  exami- 
„  né  très  foigneufement  les  L.Jlrublions  chrétiennes  tirces  par  M.  d'Andilly  avec  une 
„  grande  fidélité,  des  Lettres  de  feu  M.  'C Abbé  de  S.  Cyran ^  elles  lui  ont  paru  fi  rem- 
„  plies  de  l'efprit  de  Dieu,  &  fi  propres  à  infpirer  les  véritables  maximes  de 
„  l'Evangile ,  qu'il  ne  doute  point  que  l'on  ne  retire  d'autant  plus  de  fruit  de  ce 
„  travail ,  que  fa  breveté  en  rendra  l'ufage  plus  facile  à  tout  le  monde."  Il  rap- 
pelle dans  fon  approbation  „  les  communications  intimes  qu'avoit  eu  M.  d'An- 
dilly  avec  M.  de  S.Cyran,  à  qui  Dieu  l'avoit  uni  d'une  amitié  fainte  &  fiétroi- 
„  te,  que  l'on  pouvoit  dire  d'eux ,  comme  de  David  &deJonathas,que  leurs  ames 
„  étoient  colées  enfemble." 

M.  l'Evêque  d'Aulonne  appuie  ces  témoignages  fi  avantageux  par  un  éloge  qui 
ne  l'efl  pas  moins.  „  On  ne  fauroit,  dit-il,  lire  les  Lettres  de  feu  M.  l'Abbé  de 
S.  Cyran  fans  reconnoître  qu'il  n'y  a  point  de  Livre  de  pieté  plus  conforme  à 
„  l'Ecriture  &  à  la  doctrine  de  l'Eglife  &  des  faints  Percs.  Ce  grand  homme,  à 
l'imitation  de  S.  Paul  &  de  S.  Auguftin,  y  a  beaucoup  plus  fuivi  l'ordre  du 
„  cœur,  qui  efl  celui  de  la  charité,  que  non  pas  l'ordre  de  l'efprit,  parce  que  fon 
„  deffein  n'a  pas  tant  été  d'inftruire  que  d'échauffer  l'ame.  " 

M.  le  Cardinal  le  Camus  Evêque  de  Grenoble  dit,  ,,  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans 
les  Inflrutlions  chrétiennes  qui  ne  foit  très  conforme  à  la  foi  Catholique ,  Apo- 
„  ftolique  &  Romaine.   Il  fouhaite  qu'on  life  ce  Livre  avec  le  même  efprit  avec 
„  lequel  il  a  été  compofé." 

M.  Vialart  Evêque  de  Châlons ,  mort  en  odeur  de  fainteté  ,  reconnoit  que 
„  c'eft  à  M.  d'Andilly  qu'efl;  du  le  grand  fruit  qu'ont  produit  les  Lettres  de  M. 
l'Abbé  de  S.  Cyran."    Il  ajoute  que  ,,  ce  fruit  efl  fenfible  à  tout  le  monde  , 
par  le  grand  nombre  des  imprelfions  qui  en  ont  été  faites.  " 

M.  de 
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M.  de  Laval  -  Bois  -  Dauphin  de  Sablé,  Evêque  de  la  Rochelle,  prononce  fon 
jugement  fur  la  perfonne  &  fur  la  doctrine  de  M.  de  S.  Cyran,  dans  des  termes 
qui  méritent  d'être  rapportés  en  entier.  }>  L'amour  fincere,  dit  ce  Prélat,  que 
5,  feu  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran  a  toujours  eu  pour  la  vérité,  &  fon  zele  definte- 
„  relié  pour  la  gloire  de  l'Eglife ,  lui  avoient  acquis  l'affection  &  l'eflime  de  tous 
„  ceux  qui  l'avoient  le  plus  particulièrement  connu.  Maison  peut  dire  que  ce  qui 
„  lui  a  donné  une  fi  grande  réputation  >  a  été  fes  Lettres  véritablement  chrétien* 
,,  nes&fpirituelles,  qui  furent  imprimées  peu  de  tems  après  fa  mort  par  les  foins 
,,  de  M.  d'Andilly  fon  intime  ami.  Ces  admirables  Lettres  firent  voir  que  ce  fa- 
„  vant  homme  n'avoit  point  d'autres  fentimens ,  que  ceux  qu'il  avoit  puifés  dans 
„  l'Ecriture  fainte  &  dans  la  Tradition  de  l'Eglife;  que  fa  fcience  n'étoit  quecel- 
„  le  des  faints  Pères;  qu'il  ne  parloit  point  d'autre  langage  que  celui  de  la  parole 
„  de  Dieuj  &  que  bien  loin  de  conduire  les  ames  par  des  voies  particulières  & 
„  écartées ,  il  ne  favoit  point  d'autres  chemins  pour  les  mener  à  Dieu  que  celui 
„  de  la  pénitence  &  de  la  charité.  Ainfi  ces  Lettres  ont  été  reçues  avec  une 
„  approbation  générale  de  toutes  les  perfonnes  de  pieté,  &  on  les  a  confiderées 
„  comme  l'Ouvrage  de  nos  jours  qui  forme  la  plus  haute  &  la  plus  parfaite  idée 
„  de  la  vie  chrétienne." 

M.  de  Ligny  Evêque  de  Meaux  trouve  dans  les  Lettres  de  M»  de  S.  Cyran  l'a- 
pologie de  fa  conduite.  „  Les  inftructions  chrétiennes  qu'il  y  a  lahTées ,  font  af- 
5,  fez  connoître,  dit  ce  Prélat,  l'efprit  dont  il  étoit  animé,  &  le  defir  fincere  qu'il 
y»  avoit  de  porter  à  une  véritable  converfion  de  cœur  à  Dieu  les  perfonnes  aux- 
„  quelles  il  les  avoit  addreffées." 

M.  d'Hocquincourt  Evêque  de  Verdun  compare  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cy- 
ran „  à  l'Ouvrage  de  ces  grands  &  faints  perfonnages de  l'antiquité,  dont  les  au- 

teurs  ecclefiaitiques  ont  diftribué  la  doctrine  aux  fidèles  fous  différentes  formes." 

M.  d'Alet  dit  ,  „  qu'il  a  conçu  tant  d'eftime  &  de  vénération  pour  les  Let- 
„  très  de  feu  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran  par  la  fréquente  leclure  tftt'il  en  a  fat- 

te,  qu'il  ne  doute  pas  que  l'abrégé  ne  foit  très  utile  à  tous  ceux  qui  le  li- 
„  ront  avec  un  defir  fincere  de  s'inftruire  de  la  doctrine  qui  eft  félon  la  pie- 

té."  Il  trouve  dans  ces  Lettres  ,,  les  principales  règles  de  la  morale  de  Je- 
„  fus-Chrift,  toutes  remplies  de  ce  feu  divin  qui  paroit  dans  les  Ouvrages  des 
„  Saints." 

Perfonne  affurement  n'étoit  plus  capable  d'en  juger  que  M.  d'Alet. 

M.  de  Buzanval  Evêque  de  Beauvais,  mort  auifi  en  odeur  de  fainteté,  témoi- 
gne dans  fon  approbation  la  joie  qu'il  a  que  le  recueil  des  Inflruclions  chrétiennes  lui 
donne  occafion  de  marquer  fes  difpofitions  à  l'égard  de  M*  de  S.  Cyran.  „  Nous 
„  avons  cru,  dit  ce  faint  Evêque,  nous  devoir  fervir  de  cette  occafion  pour  ho- 
„  norer  la  mémoire  d'un  des  plus  grands  hommes  de  notre  tems,  qui  avoit  joint 
„  une  rare  pieté  à  une  éminente  doctrine,  &  a  fait  voir  dans  tous  fes  Ecrits,  com- 
„  bien  il  étoit  confommé  dans  la  fcience  des  Saints, avec  quelle  pénétration  il 
„  favoit  juger  des  chofes  fpirituelles." 

M.  le  Cardinal  de  Coillin  Evêque  d'Orléans  déclare  „  qu'après  avoir  lu  avec 

toute  l'exactitude  qui  lui  a  été  poffible,  les  Inflruclions  chrétiennes  tirées  des  Let- 
„  très  de  M.  de  S.  Cyran,  il  ne  peut  fans  injuftice  s'empêcher  de  rendre  ce  te-- 
„  moignage  à  fon  auteur,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  recueil  qu'il  a  fait  qui  ne  con- 

tienne  une  morale  très  pure,&  qui  n'infpire  des  fentimens  d'une  pieté  folide.  " 

M.  Joly  Evêque  d'Agen  fait  remarquer  que  „  ç'a  toujours  été  dans  tous  les  fie- 
„  cles  une  conduite  de  la  divine  providencè  à  l'égard  de  fon  Eglife,  de  lui  fufci-- 
„  ter  des  interprêtes  qui,  ayant  puifé  dans  le  fein  de  Jefus-Chrilt  les  plus  fubli- 
3,  mes,  vérités  de.  la  Religion  3,  après  les  avoir- cottverties  en  leur  propre  nourritu* 

3> 
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„  re,  les  ont  tranfmifes  à  la  pofterité.  C'eft  ce  qu'a  fait  excellemment,  dit  ïï, 
„  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran,  ayant  rendu  comme  fenfibles  dans  fès  Lettres  admira- 
„  bles,  les  plus  profondes  &  prefque  impénétrables  lumières  de  l'Evangile." 

M.  de  Marmiefle  Evêque  de  Conferans  dit,  „  qu'après  avoir  lu  le  recueil  des 
„  Jaftruclions  chrétiennes  avec  beaucoup  d'attention,  il  lui  a  paru  très  digne  d'être 
„  donné  au  public,  &  la  lecture  de  ces  Inftructions  fi  faintes,  capable  d'impri- 
„  mer  dans  l'efprit  des  perfonnes  de  toute  forte  de  condition  les  règles  qui  peu- 
„  vent  les  fanctifier." 

M.  de  Balîbmpiere  Evêque  de  Saintes  afîure      que  les  InflruBions  chrétiennes 
n'ont  pas  befoin  d'approbation  particulière  ;  qu'elles  l'ont  eue  deja  par  avance 
de  ceux  qui  les  ont  vues  dans  les  Lettres  de  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran,  dont  M. 
,,  d'Andiîly  les  a  tirées, par  un  mouvement  de  charité  auflî  infatigable  que  fon  ef- 
„  prit;  qu'il  a  fait  dans  ce  recueil  un  choix  judicieux  de  toutes  lesrichelTes  fpiri- 
„  tuelles  répandues  dans  ces  Lettres,  afin  que  chacun  en  profitât/' 

M.  de  Pericard  Evêque  d'Angoulème  déclare,  „  qu'il  n'a  rien  trouvé  dans  les 
„  Inftruclions ■ -chrétiennes  qui  ne  foit  conforme  à  la  doctrine  orthodoxe,  &  qu'il  les 
„  eftime  très  utiles  pour  l'avancement  des  ames  dans  la  perfection.  u 

Je  finis  par  le  témoignage  du  faint  Evêque  de  Pamiez,feuM.deCaulet.  Ce  qu'il 
dit  en  faveur  de  M-  de  S.  Cyran,  eft  d'un  poids  d'autant  plus  grand  qu'il  avoir -eu 
le  malheur  de  fe  laitier  prévenir  contre  lui  dans  fa  jeunefTe.    Il  repare  fa  faute 
dans  l'approbation  qu'il  donne  aux  Inftruclions  chrétiennes.    La  voici  en  fon  entier: 
,,  Encore,  dit  M.  de  Caulet,  que  la  contradiction  que  M.  de  S.  Cyran  a  fouf- 
ferte  durant  fa  vie,  ait  peut-être  formé  quelque  opinion  defavantageufe  de  la 
n  pureté  de  fa  foi  &  de  fa  conduite  dans  l'efprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  aflez  confideré 
„  le  principe.; néanmoins  les  maximes  orthodoxes ,  chrétiennes  &  fpirituelles  qu'il 
„  propofe  dans  fes  Lettres,  dont  on  donne  au  public  un  abrégé  très  fidèle,  que 
„  j'ai  lu  &  fait  lire  par  des  perfonnes  intelligentes  &  defmtereiièes ,  font  bien  voir 
que  cette  contradi6lion  eft  au  contraire  la  marque  d'une  véritable  pieté,  fuivant 
„  cet  oracle  de  S.  Paul:  Omnes  qui  volant  piè  vivere  in  Chrifto  ,  perfecutionem  patien- 
„  tur;  &  n'efl;  venue  en  quelques-uns  que  d'un  zele  précipité  qui  n'étoit  pas  fe- 
„  Ion  la  fcience;  &  en  d'autres,  de  ce  que  ne  vivant  pas  de  la  foi,  &  ne  jugeant 
„  pas  des  chofes  par  fes  règles  toutes  divines ,  ils  ont  condamné  en  lui  tout  ce  qui 
„  choquoit  leur  prudence  de  la  chair  &  du  monde ,  &  qui  refferroit  leurs  convoi- 
tifes  déréglées.    Ils  n'ont  pu  fouffrir  cette  liberté  fainte  &  definterelfée,  &  cet 
„  amour  de  la  vérité  qui  a  fait  écrire  &  agir  ce  grand  homme,  fans  aucun  refpeél 
ni  crainte  des  hommes; parce  qu'il  favoit  que  leurs  applaudilfemens  &  leurs  be- 
„  nediétions  étoient>  félon  l'Evangile,  le  caractère  des  faux  Prophètes ,  &  la  re- 
„  compenfe  d'une  complaifance  lâche  envers  les  pécheurs:  Va  vobis  fi  benedixerint 
JLÏÏ.     >->  v°bis  homines ,  fie  enim  faciebant  falfis  Prophetis  patres  eorum.  **■ 
Force  de     Voilà,  Monfeigneur,  des  témoignages  qui  doivent  raflurer  ceux  que  vous  vou- 
ées temoi-^2  intimider.  Pour  en  comprendre  toute  la  force,  il  faut  pefer  le  mérite  des  Evé- 
g"ages'      qUes  qUi  ]es  0nt  rendus,  &  plus  encore  les  circonltances  dans  lefquelles  ils  les  ont 
En  1671.  rendus.    Ils  l'ont  fait  près  de  trente  ans  après  la  publication  des  Lettres  de  M.  de 
S.  Cyran.    Us  avoient  entre  les  mains  les  libelles  dont  les  Jefuites  avoient  inondé 
le  royaume,  pour  afibuvir  leur  pafîion  contre  ce  digne  Abbé.  Ils  avoient  entendu 
les  clameurs  effroyables  de  ces  hommes  de  difeorde.  Ils  n'ignoroient  pas  le*  accu- 
sations dont  ils  chargeoient  celui  qu'ils  vouloient  perdre.  Il  n'y  avoit  que  deux  ans 
que  les  conteflations  venoient  d'être  aUbupies,  &  que  la  paix  avoit  été  rendue  à 
l'Eglife  par  le  concours  des  deux  Puiflances.    C'ell:  dans  ces  circonltances  que  les 
dix-huit  Prélats  que  je  viens  de  nommer, donnent  leur  approbation  aux  hifirutlions 
tirées  des  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran.    On  ne  peut  foupeonner  qu'ils  y  ayent  été 
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induits  par  aucune  vue  humaine.  Le  royaume  de  Meflîeurs  de  Port- Royal  n'étoit 
pas  de  ce  monde.  La  crainte  &  l'efperance  pouvoient  dérober  à  ces  Meilleurs  des 
témoignages:  l'amour  feul  de  la  vérité  pouvoit  leur  en  procurer.  Ceux  que  je 
viens  de  produire  font  marqués  à  ce  caractère.  On  fent  que  c'efl:  le  cœur  qui  par- 
le ,  &  qui  parle  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  qu'il  connoit,  qu'il  aime,  & 
qu'il  veut  faire  connoître  &  aimer.  Ce  n'eft  l'effet  ni  de  la  furprife ,  ni  de  la  flatte- 
rie. En  lifant  foi-même  les  Lettres  dont  on  a  entendu  les  éloges ,  on  reconnoit 
qu'il  n'y  a  rien  d'outré  dans  ces  louanges ,  &  que  fi  on  avoit  à  donner  aux  Lettres 
ion  approbation  on  le  feroit  dans  les  mêmes  termes.  Quelques-uns  des  Evêques  ap- 
probateurs font  morts  en  odeur  de  fainteté.  Aucun  n'a  rétracté  fon  approbation. 
Tous  ont  été  honorés,  refpe&és,  aimés  dans  le  Clergé;  &  Ton  n'a  point  vu  qu'on 
leur  ait  fait  un  crime  des  éloges  qu'ils  ont  donnés  à  l'Ouvrage  que  vous  décriez 
maintenant.  En  vérité,  Monfeigneur ,  c'efl:  venir  trop  tard,  que  de  commencer 
après  foixante  ans  à  vouloir  rendre  fufpe6le  la  foi  de  ceux  qui  ont  autorifé  de  leurs 
fuffrages  un  Livre  excellent  &  très  excellent.  Vous  prouvez  feulement  par-là  que 
vous,&  les  autres  Prélats ,  fuccefleurs  de  ces  grands  Evêques,  qui  comme  vous  dé- 
clament contre  ces  Lettres, ont  innové  dans  la  tradition  de  leur  Eglife;  &  dès  là 
vous  ne  devez  point  être  écoutés.  Ce  Livre  renferme  les  erreurs  les  plus  mon- 
ftrueufes ,  fi  l'on  vous  en  croit.  Mais  qui  fera  l'homme  qui  vous  croira  ?  Vous  n'a- 
vez relevé  que  deux  endroits  dans  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran.  Et  de  ces  deux 
endroits  il  y  en  a  un  qui  efl:  innocent,  dès  qu'on  le  prend  avec  équité,-  &  l'autre 
eft  vifiblement  falfifié. 

Oppoferez-vous  au  témoignage  des  dix-huit  Prélats  l'exemple  des  Evêques  du 
Concile  de  Rimini"?  Je  ne  fai  qui  vous  a  fourni  cette  reponfe,  pour  vous  défaire  / 
du  témoignage  des  illuflres  approbateurs  de  la  Morale  fur  le  Pater.  Pour  votre 
honneur,&  pour  celui  de  la  caufe  que  vous  défendez,  laiiïcz-  là,Monfeigneur,  le  Conci- 
le de  Rimini.  Cette  objection  fied  mal  dans  votre  bouche.  C'efl:  à  nous  à  la  faire  valoir. 
Rendez-nous  nos  armes.  Les  Evêques  de  Rimini  ont  montré  au  commencement  du 
Concile  ce  qu'ils  étoient  capables  de  faire  dans  un  tems  de  liberté.  Ce  qu'ils  firent 
à  la  fin,  a  appris  aux  fiecles  à  venir  qu'il  ne  faut  pas  de  grandes  violences  pour  en- 
traîner la  multitude,  &  que  ceux  qui  font  aflez  forts  pour  refifler  aux  menaces, 
doivent  craindre  de  ne  l'être  pas  aflez  pour  refifler  aux  carefles;  mais  fur  tout  que 
l'on  doit  fe  défier  des  bonnes  intentions  qui,  fous  prétexte  de  rendre  la  paix  à  l'E- 
glife  ,  portent  à  embrafler  des  explications ,  dont  les  ennemis  de  la  vérité  reftent 
les  maîtres,  &  qu'ils  favent  rejetter  dès  qu'elles  les  incommodent. 

Le  cas  des  Evêques  qui  ont  approuvé  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cyran  efl:  bien  dif- 
férent. Rien  de  ce  qui  s'eft  paflé  à  Rimini,  n'a  ici  fon  application  par  la  miferi- 
corde  de  Dieu.  Il  n'y  a  eu  ni  violence  ni  feduéiion.  Les  approbateurs  étoient  en 
garde,  pour  ne  pas  donner  prife  à  des  ennemis  implacables.  C'efl  un  jugement 
rendu  avec  connoiflance  de  caufe ,  parties  ouies  durant  trente  années:  jugement 
où  l'on  déclare  que  l'on  ne  fait  que  fuivre  le  témoignage  que  Dieu  même  avoit  ren- 
du au  Livre  ,  par  le  fruit  que  tant  de  perfonnes  de  pieté  en  avoient  tiré ,  &  par  les 
bénédictions  qu'il  y  repandoit  tous  les  jours.  C'efl:  M.  de  Janfon  Evéque  de  Mar- 
feille qui  parle  ainfi.  Permettez-nous,  Monfeigneur,  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  nous 
dit,  quand  nous  voyons  que  pour  le  contredire  vous  êtes  obligé  de  recourir  au 
menfonge  &  à  la  calomnie. 

Que  dirai-je  maintenant  de  ces  huit  maximes,  ou  plutôt  de  ces  huit  impoftures ,  je  M"arf 
que  vous  rapportez  comme  extraites  d'une  .prétendue  information  contre  M.  de  S.  ne  trouvera 
Cyran?  Qui  ne  fait  que  cette  information  commencée  par  un  juge  laïque  en  ma-jamais  dans 
tiere  purement  fpirituelle  efl:  demeurée  informe  ;  qu'il  n'y  a  eu  ni  recollement  ni^^^s* 
confrontation  des  témoins,  &  qu'il  n'y  a  point  de  tribunal  qui  ofàt  prononcer  uncyran  les  ' 
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me«  impies  jugement  contre  le  dernier  de  tous  les  hommes  fur  une  pareille  procédure? 
^ribue"1        "  ^n  ®*  '  dites-vous,  ^ans  tous  les  Ouvrages  de  l'Abbé  de  S.  Cyran  quelques- 

*  Lettre  de  »  «nés  de  cet  huit  maximes. 

M.  deMarf.    Serez- vous  allez  téméraire  pour  accepter  le  défi  que  je  vous  fais  de  le  prouver? 
pag.  2j.     Voici  les  huit  maximes  telles  que  vous  les  rapportez  : 
j  .pag.**.    _  Maximes  de  Jean  du  Vergier  de  Hauranne  Abbé  de  S.  Cyran,  extraites  des 
„  informations  qu'on  fit  contre  lui,  &  répandues  dans  prefque  tous  les  Livres 
des  Novateurs. 

„  1.  Que  Tabfolution  n'eft  qu'une  déclaration  &  une  marque  du  pardon  accor- 
dé;  mais  qu'elle  ne  confère  jamais  la  grâce. 

„  2.  Que  le  Concile  de  Trente  n'a  été1  qu'un  Concile  de  Théologiens  fcholafti- 
„  ques ,  qui  a  fait  grand  tort  à  l'Eglife. 

3.  Que  la  fréquentation  des  facremens  eft  nuifible. 

4.  Que  l'Eglife  de  ces  derniers  tems  eft  corrompue  dans  les  mœurs  &dansla 
„  doctrine,  &  qu'elle  a  commencé  à  dégénérer  depuis  le  dixième  fiecle. 

»  5.  Que  les  vœux  de  Religion  font  blâmables. 

„  5.  Que  les  Evêques  d'aujourd'hui  n'ont  plus  l'efprit  de  Dieu. 

,,  7.  Que  l'attrition  conçue  par  la  crainte  de  l'enfer  eft  un  péché. 

„  8-  Qu'un  chrétien  peut  renoncer  à  la  communion  même  à  l'heure  de  la  mort , 
„  pour  mieux  imiter  le  defefpoir  &  l'abandonnement  de  Jefus-Chrift  parfon  Pere. 

,,  Ici,  dites-vous,  ma  main  eft  arrêtée,  &  je  ne  puis  me  refoudre  à  tranfcrire  plus 
„  long-tems  de  telles  horreurs.  " 

Vous  avez  raifon.  En  les  multipliant,  vous  auriez  multiplié  vos  péchés ,  non 
ceux  de  M.  de  S.  Cyran.  Mais  ici  l'iniquité  ment  contre  elle-même.  Qu'étoit-il 
neceffaire  de  rechercher  ce  que  l'on  fuppofoit  que  M.  de  S.  Cyran  avoit  dit  dans 
le  fecret,  fi  on  lit  dans  tous  fes  Ouvrages  quelques-unes  des  maximes  horribles  que 
vous  lui  imputez  ?  Qu'avoit-on  befoin  de  témoins,  fi  on  pouvoit  le  convaincre  par 
fes  propres  Ecrits?  Mais  ne  fait-on  pas  qu'après  avoir  faifi  tous  les  papiers  de  ce 
favant  homme,  &  même  en  très  grand  nombre,  on  ne  pût  découvrir,  quelque 
foin  qu'on  y  apportât,  de  quoi  le  convaincre  d'avoir  enfeigné  une  feule  erreur  ? 
C'efl  trop  peu  dire:  les  Docteurs  qui  furent  employés  à  cet  examen,  furent  dans 
l'étonnement  &  dans  l'admiration  de  fon  profond  lavoir.  Vous  en  faites  un  Cal- 
vinifte;  &  l'Ouvrage  auquel  il  travailioit  encore  la  veille  de  fa  mort,  étoit  la  con- 
tinuation de  celui  du  Cardinal  du  Perron,  pour  établir  la  prefence  réelle  contre  les 
XJY.  Proteftans. 

C'eft  à  tort    Mais  que  repondre  au  témoignage  du  bienheureux  Vincent  de  Paul,  qui  rap- 
qu'on  veutp0rte  j  feion  vous ,  que  l'Abbé  de  S.  Cyran  difoit,  parlant  de  Calvin  :  Bene  fenfit , 
tirer|.^"ta*  vnalh  locutus  eft?  Vous  ne  dites  point,  Monfeigneur,  à  quelle  occafion  ,  ni  fur  quel 
prétendue  fujet  on  prétend  que  M.  de  S.  Cyran  ait  parlé  de  la  forte.    Par  la  fuite  de  votre 
Déclaration  texte  on  feroit  porté  à  croire  que  cet  Abbé  auroit  dit  ces  paroles  à  l'occafion  de 
de  M.  Vm- j>nerefie  je  Calvin  fur  la  prefence  réelle.    Mais  il  ne  faut  qu'ouvrir  tous  les  Ou- 
^ Lettre  devrages  qiie  nous  avons  de  lui,  pour  voir  combien  cette  accufation  eft  horrible  & 
M.  deMarf.  contraire  à  la  vérité.    Si  M.  de  S.  Cyran  a  dit  de  Calvin:  Bene  fenfit ,  malele- 
pû.g-  p-     eut  us  ejl,  à  l'occafion  de  quelque  abus  contre  lequel  Calvin  fe  fera  élevé,  ces  pa- 
riât tonJi"ro'es  ^ont  tr^s  innocentes-  M.  de  Meaux  convient  que  fi  Luther  &  les  nouveaux 
141*1*)  f. 6. Sectaires  s'étoient  contentés  de  reprendre  les  abus  qui  étoient  dans  l'Eglife,  d'en 
avertir  les  Pafteurs  avec  refpecr,,  &  d'attendre  dans  l'amour  de  l'unité  que  l'Egli- 
fe y  eût  remédié,  il  n'y  auroit  eu  rien  de  reprehenfible  dans  cette  conduite.  Mais 
le  mal  a  été  de  s'élever  avec  hauteur  contre  les  abus,  d'en  prendre  occafion  de 
parler  indignement  des  Pafteurs,  &  d'y  ajouter  le  crime  du  fchifme.    Que  M. 
de  S.  Cyran  ait.donc  dit;  Bene  fenfit  9jnalè  locutus  eji,  à  .l'occafion  des  abus,  je  n'y 
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vois  aucune  impofïïbilité.  Mais  qu'il  l'ait  dit  du  dogme,  c'eft  ce  qui  ne  fera  cru 
d'aucune  perfonne  fenfée,  après  les  témoignages  qu'il  a  laides  de  fa  catholicité  dans 
tous  fes  Ouvrages.  XV- 

On  ne  voit  pas  le  tort  que  Ton  fait  à  la  mémoire  de  M.  Vincent,  en  lui  met- Sa  conduite 
tant  dans  la  bouche  les  difcours  qu'on  lui  fait  tenir  contre  M.  de  S.  Cyran.  Si  cesà  l'égard  de 
difcours  font  véritables,  j'oppofe  le  bienheureux  Vincent  au  bienheureux  Vin-^^'^" 
cent;  &je  demande  pourquoi  tenant  M.  de  S.  Cyran  pour  hérétique  très  perni-ve  la  faute- 
cieux,  il  ne  l'a  pas  dénoncé.  Je  demande  pourquoi  le  fâchant  prifonnier  au  Châteauté. 
de  Vincennes,  il  ne  fe  prefenta  pas  pour  depoler  contre  lui  dans  l'information  que 
l'on  faifoit  de  fa  doctrine.  Je  demande  pourquoi  après  avoir  faifi  dans  les  papiers 
de  M.  de  S.  Cyran  la  minute  d'une  Lettre  écrite  à  M.  Vincent,  où  l'on  croyoit 
trouver  de  quoi  inquiéter  cet  illuftre  prifonnier,  M.  Vincent  ne  fe  fervit  point  de 
cette  occafion  pour  charger  M.  de  S.  Cyran,  d'autant  plus  qu'il  favoit  qu'on defi- 
roit  avec  ardeur  qu'il  parlât  contre  lui.  Je  demande  pourquoi  dans  les  pièces  qui 
concernent  la  prétendue  information  contre  M.  de  S.  Cyran,  on  a  fupprimé  l'in- 
terrogatoire que  l'on  fit  prêter  à  M.  Vincent  à  l'occafion  de  la  Lettre  dont  je  viens 
de  parler.  Je  demande  pourquoi  M.  Vincent  après  i'emprifonnement  de  M.  de  S. 
Cyran  alla  chez  M.  de  Barcos  fon  neveu,  lui  témoigner  la  douleur  qu'il  en  avoit: 
pourquoi  il  réitéra  plufieurs  fois  fes  vilites,  répétant  fouvent  à  M.  de  Barcos  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture:  Date  locum  irœ.  Je:  demande  pourquoi  ayant  fu  qu'on  dévoie 
faire  interroger  M.  de  S.  Cyran  par  M.l'Efcot ,  qui  fut  depuis  Evêque  de  Chartres, 
il  eut  foin  de  le  faire  avertir  qu'il  ne  fe  contentât  pas  de  repondre  de  vive  voix  & 
de  laiffer  dicter  fes  reponfes  par  le  Commiffaire,  mais  qu'il  les  dictât  lui-même, 
de  peur  qu'on  ne  changeât  fes  termes,  &  qu'on  n'obfcurcît cequipourroitfervirà 
fa  juflification.  Je  demande  pourquoi  M.  de  S.  Cyran  ayant  eu  après  la  mort  du 
Cardinal  de  Richelieu  la  liberté  de  voir  fes  amis  dans  fa  prifon,  M.  Vincent  l'y  al- 
la vifiter  pour  lui  témoigner  la  joie  qu'il  avoit  de  ce  commencement  de  fa  délivran- 
ce. Je  demande  pourquoi  M.  de  S.  Cyran  ayant  été  mis  en  liberté,  M.  Vincent 
lui  rendit  encore  une  vifite  pour  lui  marquer  combien  il  y  étoit  fenfible.  Je  deman- 
de pourquoi  M.  de  S.  Cyran  étant  mort ,  M.  Vincent  alla  d'abord  jetter  de  l'eau- 
benite  fur  fon  corps,  &  depuis  il  affilia  à  fes  funérailles.  Je  demande  pourquoi  é- 
tant  du  Confeil  de  confeience  il  ne  fit  aucune  reprefentation  pour  empêcher  que 
l'on  ne  donnât  à  M.  de  Barcos  l'Abbaye  de  S.  Cyran  qu'avoit  eu  Monfieur  fon  on- 
cle, fâchant  très  bien  que  M.  de  Barcos  étoit  dans  les  mêmes  fentimens  que  M.  de 
S.  Cyran.  Je  demande  pourquoi  M.  Vincent  voulut  être  le  porteur  de  cette  nou- 
velle, &  l'annoncer  à  M.  de  Barcos ,  comme  une  chofe  qui  devoit  lui  faire  beau- 
coup de  plaifir.  Les  ennemis  de  M.  de  S.  Cyran  avoient  fait  les  derniers  efforts 
pour  empêcher  que  la  Reine  ne  donnât  cette  Abbaye  à  M.  de  Barcos,  aimant  mieux 
qu'il  en  eût  une  autre  d'un  revenu  beaucoup  plus  confiderable,  parce  qu'ils  regar- 
doient  avec  raifon  le  choix  que  l'on  faifoit  de  M.  de  Barcos  pour  fucceder  à  Mon- 
fieur fon  oncle ,  comme  une  marque  de  la  perfuafion  où  étoit  la  Reine  en  fon  Con- 
feil de  l'innocence  de  l'oncle  &  du  neveu.  yVf 

C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  àjuftifier  M.  Vincent  fur  tous  ces  chefs,  qui  ont  m.  Vincent 
été  avancés  dans  un  Ecrit  publié  en  1668.  où  l'on  prend  la  defenfe  de  la  mémoire  imitoit  les 
de  M.  Vincent,  contre  les  faux  difcours  du  Livre  de  fa  vie  publiée  par  M.  Abel-P1^  Sran^s 
ly,  ancien  Evêque  de  Rhodez.  {à)  H  y  en  a  que  peut-être  vous  nierez.    Mais  ilies^perfbn^ 

Rrr  2  y  nés  du  pre 

{a)  [  Les  faits  que  M.  de  Montpellier  vient  d'al-  celui  que  nous  allons  édaircir ,  font  fi  certains ,  que 
léguer  font  expofés  en  détail  dans  les  Mémoires  M.  Abelly  n'ofa  les  nier  dans  la  reponfe  qu'il  fit  à 
de  M.  Lancelot  fur  la  vie  de  M.  de  S.  Cyran  ,  M.  de  Barcos  ,  de  peur  que  tous  ceux  qui  en 
imprimés  en  1738.  Tous  ces  faits ,  àl'exccption  de    «voient  été  témoins  &  qui  vivoient  encore  ne  s'é- 
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mierrangetiy  en  a  qUj  font  tr0p  publics  pour  pouvoir  être  niés,  &  ce  font  ceux  qui  font  les 
hono!eran&plus  importans.  Telle  eft  par  exemple  la  fuppreflion  de  l'interrogatoire  de  M.  Vin- 
refpederM.cent,  dont  les  motifs  font  aifés  à  comprendre.  On  n'a  pas  ofé  publier  cet  inter- 
deS-cyran-rogatoire,  parce  qu'il  étoit  à  la  décharge  de  celui  qu'on  vouîoit  perdre.  *  On  ne 
*Onietrou-niera  pas  auiîi  que  M.  Vincent  ait  affifté  aux  funérailles  de  M.  de  S.  Cyran.  Et 
vera  a-  pourquoi  ne  fe  feroit-il  pas  acquitté  de  ce  devoir  envers  un  ancien  ami,  qui  lui 
aprcs'       avoit  rendu  des  fervices  importans  ?  Il  le  pouvoit  fans  craindre  d'interefler  fa 

êque  d'Amiens  y  officia  pontificalement.    Plufieurs  Arche- 
'  vêques  &  Evêques  s'y  trouvèrent.    La  Reine  de  Pologne  y  vint  fans  y  être  invi- 
tée. Plufieurs  Princeffes  y  affilièrent.  Cette  pompe  funèbre  marque- t-elle  que  ce- 
lui qui  en  étoit  l'objet,  fût  un  homme  pernicieux  àl'Eglife  &  à  l'Etat?  Des  Evê- 
ques qui  connoiffoient  la  pureté  des  fentimens  de  ce  grand  homme,  lui  avoient 
rendu  témoignage  dès  le  tems  de  fon  emprifonnement.    Ergo  ne  extïnguetur  lucerna 
in  Jfrael,  dirent-ils  au  Cardinal  de  Richelieu?  A  quoi  ils  ajoutèrent  que  les  Capi- 
taines Allemans  qui  étoient  prifonniers  de  guerre  au  Château  de  Vincennes,  avoient 
■yyju     demandé  quelles  fortes  de  gens  il  y  avoit  en  France  qui  mettoient  les  Saints  en  prifon. 
Les  Laz'ari-    Je  fai  que  l'on  a  eu  la  baffe/Te  de  produire  au  procès  de  la  béatification  de  M. 
ftes  fe  def-  Vincent  un  certificat  de  M.  Palu  Evêque  d'Heliopolis,  qui  autorife  une  partie  des 
honorentj^h^cours  calomnieux  que  l'on  met  dans  la  bouche  de  ce  Bienheureux  contre  M.  de 
lui"  lit  fié  S.  Cyran.  (a)  C'eft.  à  ceux  qui  dans  ces  jours  déplorables  ont  cru  avancer  par  là 
oppofé.     la  béatification  de  M.  Vincent,  à  montrer  l'équité  de  cette  démarche.  Elle  n'a  pu 
contribuer  à  la  félicité  du  nouveau  Saint,  mais  elle  pourroit  retarder  celle  de  quel- 
ques-uns de  fes  enfans. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  fi  l'on  eût  travaille  à  la  béatification  de  M.  Vin- 
cent'fous  le  Pontificat  d'Innocent  XI.  le  certificat  dont  on  fait  parade  aujourd'hui 
feroit  demeuré  dans  les  ténèbres.  Ceux  qui  l'ont  produit  font  à  l'égard  de  M.  de 
S.  Cyran  le  perfonnage  des  amis  de  Job.  Les  amis  de  Job  vouloient  perfuader  à 
ce  faint  Patriarche  qu'il  étoit  coupable  de  quelque  grand  crime,  puifqu'il  étoit 
malheureux.  Job  avoit  beau  protefter  qu'il  étoit  innocent  :  fes  amis  n'en  étoient 
que  plus  ardens  à  foutenir  qu'il  étoit  criminel.  Ils  croyoient  même  venger  lacau- 
fe  de  Dieu  en  le  chargeant  de  reproches,  jufqu'à  l'accufer  d'avoir  blafphémé. 
Mais  enfin  Dieu  fe  déclara  pour  l'innocence  de  fon  ferviteur,  &  les  amis  de  Job 
furent  obligés  de  recourir  à  la  médiation  de  ce  faint  homme  pour  appaifer  la  co- 
lère de  Dieu.  C'eft  le  parti  que  devroient  prendre  ceux  qui  fe  joignent  aux  en- 
nemis de  M.  de  S.  Cyran  ,  parce  qu'ils  le  voient  comme  frappé  de  Dieu  en  la  per- 
fonne  de  fes  defenfeurs.  Croyent-ils  qu'il  foit  permis  de  parler  mal  de  ce  grand 
ferviteur  de  Dieu,  parce  que  les  Jefuites  &  leurs  adherans  le  font?  Que  peuvent- 
ils  efperer  de  cette  union?  S'ils  y  trouvent  quelque  avantage  temporel,  qu'en  re- 
viendra-t-il  au  bienheureux  Vincent?  Eft-ce  une  gloire  pour  S.  Epiphane  d'avoir 
été  uni  avec  Théophile  contre  S.  Chryfoftome  ?  Il  ne  faut  point  rougir  pour  M. 
Vincent  de  l'amitié  qu'il  a  témoignée  à  M.  de  S.  Cyran.  Ce  n'effc  point  une  tache 
dans  la  vie  du  Cardinal  de  Berulle  &  de  la  Mere  de  Chantai,  de  les  voir  unis  à 

cet 

levaflent  contre  lui.  M.  de  Barcos  ne  manqua  pas  ction  très  certaine  de  M.  Vincent.  Ne  pouvant 
dans  la  Réplique  qu'il  lui  fît  en  1669.  de  faire  fen-  affilier  à  l'enterrement  du  faint  Abbé  ,  il  alla  la 
tir  de  quelle  force  étoit  ce  filcnce.  Au  relie  il  veille  jetter  de  l'eau  bénite  fur  fon  corps,  & 
n'eft  point  vrai,  comme  le  dit  M.  Abelly,  que  témoigner  à  M.  de  Barcos  fon  neveu  la  part  qu'il 
M.  Vincent  ait  affifté  à  l'enterrement  de  M.  de  prenoit  à  la  grande  perte  qu'il  venoit  de  faire. 
S.  Cyran.  C'eft  ce  qu'a  remarqué  M.  de  Barcos  C'eft  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  la  mepri- 
dans  fon  fécond  Ecrit  qui  eft  rare  ,  &  que  M.  de     fc  de  M.  Abelty.] 

Montpellier  n'a  point  vu.  Mais  l'argument  que  {a)  Voyez  le  libelle  intitulé,  Abrégé  dt  la  vie 
ce  Prélat  a  cru  pouvoir  tirer  de  ce  fait ,  eft  d'u-  çr  des  vertui  du  bitnhcurcnx  Vincent  à*  P&m 
ne  égale  force  fi  ou]  le  tranfoorte  à  une  autre  a-     page  47-. 
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cet  illuftre  Abbé.    Les  plus  grands  hommes  de  Ton  fiecle  fe  font  fait  honneur  de 
fon  amitié.    Je  mets  de  ce  nombre  M.  Molé  premier  Prefident  &  Garde  des^  ^ 
Sceaux,  &  M.  *  Bignon  Avocat  gênerai.    Le  premier  demanda  fa  liberté,  &dJenr°°c  ' 
voulut  être  Ta  caution.    Le  fécond  fe  fit  un  mérite  d'être  fon  defenfeur  &  fon 
apologifle.  XVIII. 

Mats  faut-il  d'autre  apologie  pour  M.  de  S.  Cyran,  que  M.  Arnauld?  Heureux  Le  mérite 
le  maître  qui  forme  de  tels  difciples ,  &  qui  donne  à  l'Eglife  des  enfans  ^ignes^^-  ^r- 
de  devenir  fes  pères!  Eft-ce  donc  là  ce  monftre  dont  la  naifTance  devoit  étonner ^poio^e 
l'univers,-  cet  ennemi  de  Dieu  que  l'enfer  devoit  produire,  &  que  toutes  les  puif-de  M  de  S. 
fances  dévoient  s'empreffer  d'étouffer?  Mais  qui  a  montré  plus  de  zele  pour  laCF™- E1°- 
gloire  de  fon  Dieu,  plus  de  tendreûe  pour  les  intérêts  de  l'Eglife  fa  mere ,  Pms febre  °Do- " 
d'attache  pour  fa  Patrie,  &  de  fidélité  pour  fon  Roi?  Malgré  l'envie  &  la  haine fteur. 
implacable  des  ennemis  du  grand  Arnauld  ,  fon  nom  feul  aujourd'hui  fait  fon  élo- 
ge.   Quel  eil  l'homme  qui  ait  acquis  de  la  réputation  en  écrivant  contre  lui?  Re- 
doutable aux  ennemis  du  dedans  &  du  dehors,  tout  a  été  obligé  de  plier  devant 
ce  guerrier  invincible.  Semblable  à  un  lion  dans  fes  grandes  allions ,  &  à  un  lion- 
ceau qui  rugit  en  voyant  fa  proie  ,  il  pourfuivit  les  mechans  en  les  cherchant  de  t.  Maccak 
tous  côtés.    La  terreur  de  fon  nom  fit  fuir  fes  ennemis  devant  lui.    Tous  les  ou-^11-    +■  *» 
vriers  d'iniquité  furent  dans  le  trouble,  &  fon  bras  procura  le  falut  du  peuple. 
Son  épée  étoit  la  protection  de  tout  le  camp.    Les  profanateurs  des  facremens 
en  reflentirent  les  premiers  coups.    Les  ennemis  de  la  toute-puiffance  de  Dieu  fur 
les  cœurs  éprouvèrent  les  féconds.  Les  corrupteurs  de  la  morale  furent  frappés  & 
ne  purent  fe  relever.    Les  hérétiques  furent  atterrés.    Qui  pourroit  décrire  tous 
les  combats  &  marquer  le  nombre  des  victoires  de  ce  héros?  Aimant  fa  paix, 
toujours  en  guerre;  grand  dans  les  momens  de  profpenté,  plus  grand  dans  les  an- 
nées d'adverlité;  également  humble  dans  tous  les  tems.    Quel  cœur  que  celui  de 
ce  généreux  athlète!  Qui  peut  fe  vanter  de  l'avoir  gagné  par  les  careffes,  intimi- 
dé par  les  menaces,  quand  le  devoir  étoit  marqué?  Il  aimoit  la  vérité,*  &  parce 
qu'il  meprifoit  tout  pour  la  vérité,  la  vérité  devenoit  elle-même  fa  force,  fon 
foutien ,  fon  appui.    Elle  l'efl  encore  aujourd'hui,  &  elle  le  fera  jufqu'à  la  con- 
fommation  des  liecles.    Elle  éclate  dans  tous  les  Ouvrages  qu'il  a  laifTés.  Elle 
s'y  fait  craindre,  aimer,  refpeéter.  La  cherche- t-on  dans  les  Ecrits  de  fes  adver- 
faires  ?  Helas!  Combien  qui  font  deja  enfevelis  dans  la  pouffiere,  qu'on  ne  lit 
point,  qu'on  ne  veut  point  lire,  qu'on  ne  lira  jamais?  C'eft  qu'il  n'y  a  d'aimable 
que  la  vérité.    Elle  feule  a  fur  les  cœurs  un  empire  qu'on  ne  peut  lui  ravir.    Il  y 
a  des  tems  où  l'on  emprunte  un  langage  que  l'intérêt  fait  mettre  en  œuvre;  mais 
les  efprits  ne  peuvent  être  toujours  dans  la  contrainte.    L'homme  eft  fait  pour  la 
vérité.  Tôt  au  tard  il  faut  qu'il  rende  hommage  à  la  vérité.  XIX 

Voulez- vous  que  vos  Ecrits  fubfiitent,  Monfeigneur  ?  Refpe&ez  la  vérité  dans  M.  de  Mar- 
ceux  de  Meffieurs  de  Port-Royal,  &  ne  vous  faites  pas  un  mérite  d'attaquer  des^lete^eJd& 
hommes  fi  fort  au  delfus  des  coups  que  vous  eflayez  de  leur  porter.    Que  l'expe-fonho^seur 
rience  de  près  d'un  fiecle  vous  ferve  de  leçon.    Nul  n'a  pu  fe  faire  un  nom  en  en  décriant 
écrivant  contre  Port-Royal.    Vous  n'y  réuflirez  pas  plus  que  les  autres.    Vos^M-  de 
Ecrits  valent-ils  mieux  que  ceux  de  M.  de  Raconis  Evêque  de  Lavaur?  Qu'a- 1- il  ortR°yaI<- 
gagné  à  attaquer  le  Livre  de  la  fréquente  communion  1  A  peine  fait-on  dans  le  mon- 
de qu'il  y  a  eu  un  M.  de  Raconis  :  mais  il  n'y  a  que  quelques  favans  qui  fâchent 
qu'il  ait  voulu  fe  mefurer  avec  M.  Arnauld. 

Vous  avez  affez  d'humilité  pour  croire  que  les  talens  du  Pere  Perau  étoientfu- 
perieurs  aux  vôtres.  Cependant  qui  parleroit  aujourd'hui  du  Pere  Petau  ,  s'il  n'é- 
toit  connu  que  par  les  Ecrits  qu'il  a  faits  Contre  M.  Arnauld  ?  Eft-ce  là  ce  qui  a 
formé  fa  réputation  ?  Si  nous  n'avions  pas  d'autres  productions  de  lui,  on  le  cor.- 
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fondroit  avec  les  Seguins,  les  Pinteraux,  les  Brifaciers,  les  Meyniers ,  lesPirots 
les  Annats,  lesFerriers,  les  Fabris ,  les  Dom  Pierre  de  S.  Jofeph ,  les  Chamillards  ' 
lesFileaux,  les  Demarêts  de  S.  Sorlin,  &  toute  cette  troupe  de  gens  qui  croyoienc 
être  quelque  chofe  durant  leur  vie,  mais  à  qui  on  a  rendu  une  jultice  parfaite  en 
les  meprifant  fouverainement  après  leur  mort.  Voilà  le  fort  de  ceux  qui  écrivent 
contre  Port-Royal.    Si  vous  l'ambitionnez,  fans  être  Prophète,  je  puis  vous  re- 
pondre que  vous  ferez  exaucé.    Vous  aurez  beau  faire  imprimer  à  Paris:  (a)  ce 
ne  fera  ni  le  privilège,  ni  le  choix  des  caractères,  ni  la  beauté  du  papier  qui  don- 
neront cours  à  vos  Ouvrages.    D'autres  l'ont  éprouvé  avant  vous,  &  n'y  ont  pu 
réuffir.  Profitez  de  leur  faute,  Monfeigneur.    Jl  eft  toujours  tems  de  reconnoître 
qu'on  s'eft  trompé.    Rendez  juftice  à  ceux  que  vous  avez  calomniés.  Une  demie 
page  d'écriture,  dans  laquelle  vous  reconnoitrez  humblement  le  péché  ou  vous 
vous  êtes  lahTé  entrainer,  fera  mieux  reçue  du  public  que  des  volumes  que  vous 
pourriez  faire  pour  tâcher  de  vous  juflifier. 

Je  laifle  la  plus  grande  partie  de  votre  troifieme  Lettre  fans  reponfe.  Ceft  un 
droit  que  je  crois  m'être  acquis  &  que  perfonne  ne  peut  me  dilputer,  après  les 
fautes  énormes  dont  je  viens  de  vous  convaincre.  Quand  vous  les  aurez  reparées, 
s'il  vous  relie  quelque  doute  fur  les  endroits  auxquels  je  n'ai  point  repondu,  vous 
me  trouverez  toujours  difpofé,  Monfeigneur,  à  vous  donner  tous  les  éclairchTe- 
mens  qui  dépendront  de  moi.  Jufques-là  écrivez  ou  n'écrivez  pas ,  j'en  uferai 
avec  vous  comme  on  en  ufe  avec  un  adverfaire  qu'on  a  mis  hors  d'état  de  nuire. 
Peut-être  trouverez-vous  que  les  expreflions  de  ma  Lettre  font  fortes  :  mais  il 
falloit  qu'elles  eullent  quelque  proportion  avec  les  chofes  que  je  reprends.  Je  fuis 
avec  refpecî,  Monfeigneur  ,  &c.  Signé,  f  Charles  Joaciiim,  Evêque  de 
Montpellier. 

A  Montpellier  ce  3. 
Juillet  1730. 


TEMOIGNAGE^) 

De  M.  Vincent ,  fur  le  fujet  de  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran ,  des  31. 
Mars,  1.  &  2.  Avril  1639. 

JE  Vincent  de  Paul,  Supérieur  de  la  Congrégation  des  Prêtres  de  la  Million, 
âgé  de  cinquante  neuf  ans  ou  environ  ,  après  ferment  de  dire  vérité  fur  mes 
faints  Ordres ,  reconnois  que  voici  les  faits  &  les  reponfes  que  j'ai  faites  en- 
fuite 


(a)  M.  de  Marfcille  a  averti  M.  de  Montpel- 
lier qu'il  feroit  faire  une  féconde  édition  de  feî 
trois  Lettres  plus  correcte  que  la  première  qui  a 
été  faite  à  Marfeille 

{b)  [Le  premier  éditeur  de  la  Lettre  de  M.  de 
Montpellier  a  fait  en  donnant  cette  pièce  la  remar- 
que fuivante  :]  ,,  11  eft  parlé  de  ce  Témoignage 
dans  la  Lettre  de  M.  de  Montpellier,  ci  deflus 
page  foo.  &  il  eft  rapporte  fur  la  foi  d'un  Ecrit 
qu'il  cite,  que  les  ennemis  de  M.  l'Abbé  de  S.  Cy- 
,,  ran  n'ont  jamais  ofé  le  produire  en  entier.  Ceft 
,,  ce  qui  a  fait  croire  à  l'Imprimeur  à  qui  on 
a  communiqué  cette  fameufe  pièce  ,  qui  n'a 
„  point  encore  paru ,  qu'il  feroit  d'autant  plus 


,,  de  plaint  au  public  de  l'ajouter  à  la  Lettre  de 
ce  Prélat  ,  que  cette  depofition  tant  vantée 
par  les  Jcfuites  &  leurs  aflbciés,  eft  unejufti- 
5,  fication  complette  de  ce  digne  Abbé,  &  fer- 
5,  vira  même  d'apologie  à  la  mémoire  du  bieo- 
,,  heureux  Vincent  ,  qu'on  prétend  faulTement 
avoir  été  fi  oppofé  à  ce  grand  homme."  [A 
quoi  il  eft  neceflaire  d'ajouter  que  l'Auteur  de» 
Nouvelles  EccleJiaJIitfues  a  averti  le  public  (  le  2. 
Août  1731.  pag.  içf.  )  que  M.  de  Montpellier 
avoit  ce  témoignage  en  original  ,  bien  &  due- 
ment  écrit ,  figné ,  &  paraphé  de  la  main  de  M. 
Vincent  ,  qui  après  avoir  été  interrogé  par  M. 
de  Laubardempnt  le  fut  enfuitc  par  M.  Lefcot.  ] 
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fuite  pardevant  M.  de  Lefcot  Dofteur  en  Théologie  &  Profefleur  du  Roi  en 
içelle  ,  &  député  par  Monfeigneur  l'éminentiflime  Cardinal  Duc  de  Richelieu  , 
en  vertu  de  la  commiftion  qui  a  été  donnée  à  SonEminence  par  Monfeigneur  fil- 
luftrifîime  &  reverendiflïme  Jean  François  de  Gondy  Archevêque  de  Paris,  fur  le 
fujet  du  procès  qui  fe  fait  contre  M.  l'Abbé  de  S.  Cyran,  détenu  prifonnier  au 
Château  du  bois  de  Vincennes ,  à  caufe  des  opinions  particulières  &  contraires 
à  l'Eglife  qu'il  eft  accufé  de  tenir. 

i.  Je  reconnois  que  la  Lettre  qui  m'a  été  reprefentée  par  ledit  fieur  de  Lefcot, 
&  laquelle  j'ai  lignée  &  paraphée  de  ma  main  ,  eft  celle  -  là  même  qui  m'a  été 
écrite  &  envoyée  par  ledit  fieur  de  S.  Cyran,  dattée  de  Paris  du' 20.  Novembre 
1637.  foufcrite  du  nom  de  l'Abbé  de  S.  Cyran,  &  comprife  en  quatre  pages 
&  demi. 

Plus  je  dis,  que  je  connois  ledit  fieur  de  S.  Cyran  depuis  quinze  ans  ou  environ, 
&  que  pendant  ledit  tems  de  quinze  ans  j'ai  eu  alTez  grande  communication  avec 
lui,  &  Fdi  reconnu  un  des  plus  hommes  de  bien  que  faye  jamais  vu. 

Que  fur  la  fin  de  l'année  1637.  environ  le  mois  d'Octobre  ,  je  fus  trouver  le- 
dit lieur  de  S.  Cyran  en  fa  maifon  à  Paris  vis  à  vis  les  Chartreux ,  &  lui  donnai 
avis  des  bruits  qui  couroient  de  lui ,  favoir  de  quelques  opinions  ou  pratiques 
contraires  à  la  pratique  de  l'Eglife,  qu'on  difoit  être  tenues  par  lui ,  &  ne  me 
refibuviens  pas  du  nombre,  mais  feulement  me  fouviens  d'une,  qui  eft  quil  faifoit 
faire  pénitence  à  quelques  perfonnes  trois  ou  quatre  mois  avant  que  de  leur  donner  Tabjolu-  - 
tion,  &  de  quelques  autres  qui  font  ici  deflbus. 

Lequel  avis  il  reçut  affez  paifiblement,  &  ne  me  refibuviens  point  de  la  repon- 
fe  qu'il  me  fit  pour  lors  diftinétement  ;  ce  qui  fe  pafla  entre  ledit  fieur  de  S.  Cy- 
ran &  moi  feulement ,  &  fans  qu'aucune  autre  perfonne  y  fût  prefente» 

Qu'il  me  femble  que  l'Abbé  Olivier,  &  M.  l'Abbé  (a)  Caulet ,  &  M.  l'Abbé* 
de  Prières  m'avoient  dit  que  M.  de  S.  Cyran  tenoit  la  pratique  fufdite,  &  m'a- 
voient  dit  quantité  d'autres  chofes  de  lui  dont  je  ne  me  refibuviens  pas. 

Que  M.  l'Abbé  Caulet  m'ayant  dit  qu'il  avoit  communiqué  avec  M.  l'Abbé  ■ 
de  S.  Cyran  ,  &  qu'il  lui  avoit  paru  quelques  opinions  particulières  en  lui,  & 
me  demandant,  à  ce  qu'il  me  femble,  s'il  devoit  prendre  direction  de  lui,  je  dis- 
audit  fieur  Caulet  que,  que  puifqu'il  trouvoit  difficulté  auxdites  opinions,  il  ne  fe 
fournît  point  à  fa  direction ,  &  ne  fai  fi  je  lui  dis  qu'il  ne  le  fréquentât  pas. 

Je  ne  fai  en  quel  tems  je  reçus  ladite  Lettre,  ni  par  qui  elle  m'a  été  addreflee 
ni  rendue. 

Jamais  il  ne  m'a  dit  ce  qu'il  trouvoit  à  redire  en  notre  Congregration ,  ni  des-— 
manquemens  dont  il  parle  dans  fa  Lettre  fufdite. 

Je  ne  me  refibuviens  point  d'avoir  jamais  défendu  à  ceux  de  notre  Congréga- 
tion de  fréquenter  ledit  fieur  de  S.  Cyran. 

Je  ne  fai  ce  qu'il  veut  dire  par  fadite  Lettre  d'avoir  blâmé  les  commencemens 
par  lefquels  notre  Congrégation  s'eft  établie  aux  lieux  où  elle  eft ,  ni  aufli  quelle  - 
eft  cette  conteftation  publique  qu'il  dit  en  fadite  Lettre  avoir  eue  ,  &  y  avoir 
fait  changer  d'avis  par  force  de  raifons  à  celui  à  qui  nous  avons  toute  l'obligation 
de  notre  dit  établiflement,  s'il  n'entend  parler  du  procès  que  nous  avons  eu  contre  -• 
ceux  de  S.  Victor,  &  de  l'afiiftance  qu'il  nous  y  rendit. 

Je  ne  fai  aufli  quelle  eft  cette  perfecution  qu'il  dit  dans  la  même  Lettre  avoir  ■ 
eue,  &  en  laquelle  il  dit  que  je  l'ai  abandonné,  ni  quel  eft  ce  foulevement  ,  ni 
cette  triple  cabale  qu'il  dit  avoir  été  faite  contre  lui. 

Je  ne  fai  aufli  quel  eft  ce  bon  office  qu'il  dit  avoir  voulu  rendre  à  notre  Con-  ■ 

(  a  )  Depuis  Ev*que  -de .  PaiMers* . 
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gregation,  &  avoir  été  empêché  par  moi,  fi  ce  nefl:  qu'il  entende  de  ce  qu'il  dit 
que  je  n'ai  voulu  fuivre  Tes  avis  touchant  notre  Congrégation.  Or  ne  m'en  a-t-il 
donné  jamais  aucun  touchant  la  direclion  de  la  Compagnie. 

J'ai  vu  une  fois  ledit  fieur  de  S.  Cyran  dans  fondit  logis  à  Paris  depuis  fon  re- 
tour ,  où  nous  ne  parlâmes  point  du  contenu  de  la  Lettre,  finon  que  d'abord  je 
lui  dis  que  je  le  remerciois  de  ce  qu'il  s'étoit  déchargé  à  moi;  ce  que  j'entendois 
qu'il  s'étoit  déchargé  à  moi  par  ladite  Lettre  de  la  fâcherie  qu'il  en  avoit  eue. 

Je  ne  me  reiïbuviens  point  d'avoir  die  à  perfonne  que  j'eufle  reçu  ladite  Let- 
tre ,  &  que  je  la  gardafle,  finon  à  M.  Dauzenat,  qui  lors  étok  Aumônier  de 
Madame  la  Ducheffe  d'Aiguillon  ,  &  maintenant  Argentier  de  mondit  Seigneur 
le  Cardinal. 

J'ai  gardé  ladite  Lettre  pour  montrer  que  je  ne  participois  point  à  ladite  prati- 
que dudit  fieur  de  S.  Cyran,  ni  aux  opinions  dont  on  le  blâmoit,  au  cas  qu'il  en 
fût  recherché. 

Dès  que  M.  de  Laubardemont  m'eut  parlé  de  ladite  Lettre  de  la  part  de  mon- 
dit Seigneur  le  Cardinal,  ou  deux  jours  après,  j'apportai  ladite  Lettre  à  Son  Emi- 
nence  ,  &  dis  à  mondit  fieur  Lefcot  le  même  jour  que  je  l'avois. 

M.  Barcos  ni  M.  Singlin  ne  me  font  venus  voir  pour  me  prier  de  ne  rien  dire 
contre  M.  de  S.  Cyran. 

Jamais  je  n'ai  appelle  ledit  fieur  de  S.  Cyran  mon  maître. 

le  ne  fai  pourquoi  ladite  Lettre  n'a  point  été  fermée  :  bien  fuis-je  memoratif 
qu  elle  étoit  dans  une  enveloppe  de  papier  cacheté,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune  au- 
tre Lettre  qui  l'accompagnoit. 

J'ai  appris  depuis  trois  jours  d'un  nommé  M.  Tardif ,  qu'une  copie  de  ladite 
Lettre  s'étoit  trouvée  entre  les  papiers  dudit  fieur  de  S.  Cyran  ,  qui  furent  faifis 
Jors  de  l'emprifonnement  dudit  fieur  de  S.  Cyran,  &  que  ladite  copie  étoit  écri- 
te de  la  main  de  la  Supérieure  de  la  Vjfitation  de  Poitiers,  &  penfe  qu'il  ajouta 
que, l'original  m'avoit  été  envoyé  par  ladite  Supérieure,  mais  je  n'en  fai  rien. 

Je  n'ai  jamais  reçu  aucune  Lettre  de  ladite  Supérieure  touchant  les  opinions  & 
pratiques  quon  impute  audit  fieur  de  S.  Cyran,  ni  même  touchant  ladite  Lettre,  non 
plus  que  pour  aucun  autre  fujet  ;  finon  une  ou  deux  que  je  reçus  il  y  a  quatre 
ans  environ  touchant  l 'etabl]  fleurant  de  la  maifon  de  la  Viiltation  à  Poitiers  , 
auquel  je  m'employai  vers  ledit  fieur  de  S.  Cyran  pour  en  écrire  à  Monfeigneur 
de  Poitiers. 

Et  c'effc  tout  ce  que  je  fai  touchant  ladite  Lettre. 

Et  pour  ce  qui  efl  de  quelques  autres  articles  fur  Iefquels  j'ai  aufll  été  interrogé 
par  ledit  fieur  Lefcot:  Je  dis  que  touchant  celui  qui  ell,  fi  je  n'ai  pas  oui  dire  au 
fieur  de  S.  Cyran,  que  Dieu  détruit  fon  Eglife  depuis  cinq  ou  fix  cens  ans ,  allé- 
guant ces  paroles  de  Salomon ,  Tempus  deftruencli  ,  &  que  la  corruption  s'y  étoit 
glilfée  même  dans  k  doctrine  : 

Je  reponds  lui  avoir  oui  dire  une  fois  feulement  ces  paroles ,  que  Dieu  détruit 
fon  Eglife,  &  aufli  que  félon  cela,  il  femble  que  ceux  qui  la  foutiennent,  faf- 
fent  contre  fon  intention.  Il  difoit  cela  ,  ce  me  femble  ,  de  fuite  de  quelques 
difeours  des  jugemens  de  Dieu  ,  de  la  corruption  des  mœurs.  Et  d'abord  cette 
propofition  me  fit  peine  j  mais  j'ai  penfé  depuis  qu'//  le  difoit  au  fem  quon  a  ftit 
que  le  Pape  Clément  VIII.  difoit  quil  pleuroit  de  ce  quil  voyoit  que  tandis  que  iQgttfe 
s'étendait  aux  Indes  ,  il  lui  fembloit  qu'elle  Je  detruifoit  de  deçà.  Et  pour  ce  qu'il  dit 
qu'il  femble  que  ceux  qui  la  foutiennent,  raflent  contre  l'intention  de  Dieu,  je 
penfe  que  cela  fe  doit  expliquer  par  les  allions  de  la  rie  dudit  fieur  de  S.  Cy- 
ran, qui  ét oient  la  plupart  pour  le  foutien  de  ï Eglife;  témoins  fes  Ecrits,  y  ce  qu'il 
faifoit  Éj?  faifoit  faire  pour  le  falut  des  ames.  Et  pour  le  relie  de  l'article,  je  ne 
lui  en  ai  jamais  oui  parler.  Sur 
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Sur  la  demande  fi  je  n'ai  pas  oui  dire  audit  fieur  de  S.  Cyran  que  le  Pape  &  la 
plupart  des  Evéques.  .  .  ne  font  pas  la  vraie  Eglife ,  étant  dépourvus  delà  vocation 
&  de  l'efprit  de  la  grâce: 

Je  reponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  ce  qui  eft  contenu  dans  ladite  deman- 
de, fi  ce  n'eft  une  fois  feulement,  que plufieurs  Evoques  ètoient  enfans-  de  la  Cour, 
£5?  n'avaient  point  de  vocation.  Jamais  néanmoins  je  n'ai  vu  perfonne  plus  ejlimer  l'c- 
pifcopat  que  lui ,  ni  quelques  Evêques  ,  comme  feu  M.  de  Cominges.  Il  avoit 
grande  eftime  aufli  de  feu  François  de  Sales  Evéque  de  Genève  ,  &  l'appelloit 
bienheureux. 

Enquis  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  le  Concile  de  Trente  a  changé  &  altéré 
la  doctrine  de  l'Eglife,  &  n'eft  pas  un  Concile  légitime: 

Je  reponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  cela;  oui  bien  qu'il  y  avoit  eu  des  brigues 
dans  ledit  Concile. 

Interrogé  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  c'eft  un  abus  de  donner  l'abfolution 
incontinent  après  la  Confeffion  fuivant  la  pratique  ordinaire,  &  qu'il  faut  fatif- 
faire  auparavant: 

Je  reponds  ne  lui  avoir  jamais  oui  dire  que  ce  fût  un  abus  d'en  ufer  de  la  for- 
te 'que  dit  la  demande.  Je  lui  ai  bien  oui  parler  de  la  pénitence  avant  l'abfolu- 
tion  ,  mais  je  ne  me  reflbuviens  pas  en  quels  termes.  Mais  l'expérience  fait  voir 
comme  il  entendoit  ce  qui  eft  contenu  en  ladite  demande,  parce  qu'il  nous  a  fait 
faire  la  Miflion  dans  les  paroilles  qui  dépendent  de  fon  Abbaye  de  S.  Cyran,  & 
nous  a  offert  maintefois  un  Prieuré  qu'il  a  auprès  de  Poitiers  pour  faire  de  même 
dans  l'Evêché  de  Poitiers  ;  &  chacun  fait  que  nous  faifons  le  contenu  de  ce  que 
dit  l'article. 

Enquis  fi  je  ne  lui  ai  pas  oui  dire  que  le  jufte  ne  doit  avoir  autre  loi  que  les 
mouvemens  intérieurs  de  la  grâce  pour  vivre  en  la  liberté  des  enfans  de  Dieu, 
&  que  les  vœux  font  imparfaits,  s'oppofant  à  cette  liberté  de  l'efprit  de  Dieu  : 

Je  reponds  que  je  ne  lui  ai  jamais  oui  dire  ces  paroles ,  que  le  juftenedoit  avoir 
autre  loi  que  les  mouvemens  intérieurs  de  la  grâce  pour  vivre  de  la  liberté  des  en- 
fans de  Dieu.  Je  me  reflbuviens  bien  confufement  que  je  lui  ai  oui  parler  quelque- 
fois avantageusement  des  mouvemens  intérieurs  de  la  grâce,  &  alléguer  ces  paro- 
les de  S.  Paul:  Jufio  lex  non  eft  poftia.  Mais  je  ne  me  reflbuviens  pas  en  quels  ter- 
mes il  parioit  avantageufement  des  mouvemens  intérieurs  de  la  grâce,  ni  à  quel 
propos  il  alleguoit  les  paroles  de  S.  Paul.  Et  pour  les  vœux,  je  fuis  en  doute  il  je 
lui  ai  oui  dire  lefdites  paroles  de  la  demande.  Je  fai  néanmoins  qu'il  a  affifté  un 
fien  neveu  pour  fe  faire  Capucin  dans  la  province  de  Touloufe,  ôc  mené  lui  mê- 
me le  fils  d'un  de  fes  amis  aux  Carmes  reformés. 

Enquis  s'il  n'avoit  pas  dit  que  les  Jefuites  &  les  autres  nouveaux  Religieux  qui 
fe  mêlent  des  fonctions  Cléricales,  doivent  être  ruinés: 

Je  reponds  lui  avoir  oui  blâmer  quelques  opinions  des  Jefuites,  notamment 
touchant  la  grâce,  &  me  femble  lui  avoir  oui  dire,  que  s'il  étoit  dans  fon  pouvoir 
de  ruiner  les  Jefuites  ou  quelqu'un  deux,  il  le  feroit,  quoique  je  lui  aie  oui  dire  de 
grandes  louanges  des  premiers  de  leur  Ordre',  &  me  femble  de  plus  lui  avoir  oui  dire 
qu'il  ne  vouloit  point  de' mal  à  la  Compagnie  de/dits  Jefuites  ,  13  qu  il  donner  oit  fa  vie  pour 
chacun  d'eux;  qui  fait  que  j'eftime  qu'il  vouloit  dire  par  ruiner  les  Jefuites,  que  fi 
cela  dependoit  de  lui,  //  leur  ôteroit  la  faculté  d'en/eigner  la  Théologie;  mais  pour  le 
refte  de  l'article  je  ne  fai  ce  que  c'eft. 

Touchant  plufieurs  autres  articles,  comme  fi  la  contrition  parfaite  eft  abfolu- 
ment  neceflaire  au  facrement  de  Pénitence ,  fi  on  ne  peut  donner  l'abfolution  fa- 
cramentale  qu'à  ceux  qui  font  vraiment  contrits ,  que  l'abfolution  ne  remet  pas 
les  péchés,  mais  déclare  feulement  qu'il  font  déjà  remis,  favoir  en  vertu  de  lacontri- 
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tion  qui  a  précédé  &  doit  précéder  l'abfolution  ;  que  les  peche's  véniels  ne  font 
point  matière  fuffifante  de  l'abfolution  facramentale.;  qu'il  n'efl;  pas  neceiTaire  de 
confelïer  le  nombre  des  péchés  mortels,  ni  les  circonftances  qui  changent l'efpece 
du  péché;  que  la  vrai  foi  n'efl  point  diftinguée  de  la  charité;  que  YEglife  depuis  fix 
cens  ans  ri eft  point  la  vraie  Eglife:  Touchant  ces  articles,  dis-je,  &  plufieurs  autres 
fur  lefquels  j'ai  été  enquis  par  ledit  fieur  Lefcot  :  . 

Je  reponds  rien  avoir  jamais  oui  parler  audit  fieur  de  S.  Cyran.  Qui  efl;  tout  ce  que 
je  fai  touchant  ledit  fieur  de  S.  Cyran.  J'ai  écrit  tout  ce  que  deifus  de  ma  main 
propre,  &  après  l'avoir  relu,  y  ai  perfifté.  Signé  9  Vincent  de  2  km  l  avec 
paraphe. 


Q.U  A 


QUATRIEME  LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVES  QU  E 

DE  MONTPELLIER 

A   MONSEIGNEUR    L'EVES  Q.U  E 

DE  MARSEILLE, 

Où  en  repondant  à  celle  que  ce  Prélat  lui  a  écrite  en  datte  du  25.  Août  1730.  & 
reconnotjfant  qu'il  s' eft  trompé  dans  l'application  qu'il  a  faite  d'un  endroit  de 
M.  Bojjuet  aux  Chrétiens  que  les  Jefuites forment  à  la  Chine >il reproche  *  ces 
Pères  le  mélange  monftrueux  qu'ils  font  d'un  culte  idolâtre  avec  celui  deDieu. 

Ai  reçu,  Mcnfeigneur ,  la  Lettre  que  vous  mavezaddreffée  en  reponfe  à  Source"  de  1* 
la  première  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'y  trouve  qu'un  feul  meprife  de 
article  qui  demande  que  je  m'explique.  En  parlant  de  l'Eglife  de  la  Chine  ^jj^10111" 
formée  parles  Jefuites,  j'ai  dit  queM.BofTuetravoiteueenvuedansun  ,.LettàM. 
texte  que  j'ai  rapporté ,  &  qui  eft  tiré  de  fa  féconde  Inftru&ion  fur  les  pro-  M.  de  Marf. 
méfies  de  Jefus-Chrift  à  l'Eglife.  J'avoue,  Monfeigneur,  que  je  me  fuis  trompé.  Voi-cl  deff'  Pa8» 
ci  la  fource  de  ma  meprife. 

Je  voulus  avant  que  d'écrire  ma  première  Lettre ,  parcourir  la  reponfe  de  MM.  des 
MhTions  étrangères  à  la  Proteftation  des  Jefuites.  Je  tombai  fur  la  page  219.  &  j'y  lus 
ce  qui  fuit  :  „  Tant  qu'il  n'y  aura  que  vous  &  vos  adherans  à  la  Chine ,  difent  MM.  des 
,,  Millions  étrangères  aux' Jefuites ,  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  l'on  vous  laifîe 
prendre  le  titre  d'Eglife  de  la  Chine,  fi  ce  n'eft  peut- être  de  cette  Eglife  qu'a  dépeint 
feu  M.  l'Evêque  de  Meaux ,  ce  grand  homme  à  qui  la  Religion  catholique  fera  à  ja- 
„  mais  redevable:  Etrange  forte  d'Eglife ,  dit-il,  ou  l'on  ne  fait  ce que Ton  adore ,  ni  à  qui 
„  Ton [acrifie  ,Ji  ce  neft  au  ciel,  ou  à  la  terre ,  ou  à  leurs  Génies ,  comme  à  celui  des  montagnes , 
5,  &  des  rivières  ;  ls>  qui  n'ejl  après  tout  quun  amas  confus  d'athéifme ,  de  politique  &  d'irre- 
5,  ligion ,  d'idolâtrie ,  de  magie ,  de  divination  &  de (orîilege.  Voilà  ce  que  c'eft  aujourd'hui 
„  que  l'Eglife  de  la  Chine." 

Ces  dernières  paroles,  Monfeigneur,  ont  été  la  caufe  de  ma  meprife.  MM.  des 
Millions  étrangères  font  l'application  du  texte  de  M.  Boffuet  à  l'état  prefent  de  l'E- 
glife de  la  Chine.  Je  crus  bonnement  que  M.  Boffuet  avoit  eulemêmedeflein.  Ce- 
pendant ce  n'eft  point  de  l'Eglife  de  la  Chine,  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  que  parle 
.ce  Prélat.  C'efl  d'une  prétendue  Eglife  que  le  Miniftre  contre  lequel  ilécrivoit,  vouloit 
trouver  dans  la  Chine;  ou  plutôt  c'eft  de  la  Religion  même  des  Chinois  à  laquelle 
le  Miniftre  pretendoit  attribuer  les  caractères  qui  conviennent  à  l'Eglife  :  l'ancienne- 
té, la  fucceffion,  l'étendue.  Si  j'avois  confronté  le  texte  de  M.  Boffuet  avec  l'Ou- 
vrage même  d'où  il  eft  extrait,  je  me  ferois  apperçu  que  je  ne  prenois  pas  le  fens 
de  l'auteur.  C'eft  une  faute  que  j'ai  commife:  je  vous  rends  grâce,  Monfeigneur, 
de  me  l'avoir  fait  connoître,  &  de  m' avoir  donné  occafion  de  la  reparer.  IL 

Mais,  après  avoir  fatisfait  à  ce  que  je  dois  à  la  vérité,  je  fuis  obligé  de  dire  auffi,  Elle  ne  rend 
que  la  faute  que  j'ai  commife  ne  rend  pas  la  caufe  des  Jefuites  meilleure.  Elle  ne^  jettes 
change  rien  au  fond  de  l'accufation  que  j'ai  intentée  contre  eux.  M.  Boffuet  ne  les  a  meilleure" 
point  eus  en  vue,  cela  eft  vrai:  mais  la  defeription  qu'il  fait  de  cette  ancienne  Eglife 
imaginée  par  le  Miniftre  contre  lequel  il  écrit,  a  des  caractères  fi  reffemblans  avec  la 
nouvelle  Eglife  fondée  par  les  Jefuites,  que  MM.  des  Millions  étrangères  n'ont  pas 
craint  d'en  faire  l'application  à  cette  dernière.  C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  à  montrer 
que  ces  MM.  ont  été  trop  loin.  Mais  je  fuis  bien  afTuré  que  vous  ne  le  ferez  jamais. 

11  refulte  de  toutes  les  pièces  du  procès  que  les  Jefuites  ont  perdu  après  foixante  ans 
de  conteftation ,  que  l'Eglife  qu'ils  ont  formée  à  la  Chine ,  n'eft  qu'un  mélange  abomi- 
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nablede  chriftianifme  &  d'idolâtrie;  qu'en  y  érigeant  des  autels  à  J.  C.  ils  y  ont  au 
moins  toléré  ceux  que  l'ancienne  fuperftition  avoit  confacrés  à  Confucius&  aux  mâ- 
nes des  ancêtres  ;  qu'en  portant  aux  Chinois  la  connoiffance  du  Créateur ,  ils  ne  les  ont 
pas  détournés  d'adorer  la  créature.  Ils  ont  plus  fait.  On  les  a  vu  placer  fur  l'autel  mê- 
me où  l'on  immole  J.  C.  un  tableau  avec  cette  infcription  impie  :  Adorez  le  ciel.  Eft- 
il  furprenant  après  cela  que  j'aie  cru  que  M.  Bofluetparloit  de  l'état  prefent  de  l'Egli- 
*.  Inftr.  furfe  de  la  Chine,  quand  il  a  dit:  Etrange  forte  a"  Eglife  où  ton  ne  [ait  ce  que Ton  adore ,  ni  à 
les  promefT.      pon  facrifie ,  fi  ce  rieft  au  ciel ,  ou  à  la  terre ,  ou  à  leurs  Génies ,  &c.  Quelque  affreufe 
Pag-  «2°.   ^  çQ-lt  j»j^e  qUe  ce  faVant  Prélat  nous  donne  de  la  prétendue  Eglife  dont  il  fait 
la  defeription,  je  foutiens  que  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  nouvelle  Eglife  for- 
mée par  les  Jefuites,  eft  encore  plus  étrange,  puifque  l'idolâtrie  fans  mélange  ne 
peut  être  auffi  injurieufe  à  Dieu  qu'un  chriftianifme  mêlé  d'idolâtrie. 
III-        Je  n'entreprends  point,  Monfeigneur,  de  repondre  à  tous  les  articles  de  votre 
Les  ra,1"°n- Lettre.  Mais  j'ofe  vous  fupplier,  fi  vous  êtes  refolu  de  continuer  à  écrire  contre 
M.  deMarf. moi ,  de  chercher  des  reponfes  plus  fatisfaifantes  &  plus  ferieufes  que«celles  que 
dans  fa  iv.  vous  avez  employées  dans  cette  Lettre.  Deux  exemples  auxquels  je  me  borne,  fer- 
^ttree^°Pt  viront  à  faire  connoître  l'équité  de  ma  demande, 

Sampour  Pour  juftifier  les  Jefuites  fur  les  cérémonies  idolâtres  de  la  Chine, vous  aviez  dit:  S'ils 
mériter  de  permettent  ces  cérémonies ,  c  'ejî  avec l'approbation  d" 'Alexandre  Vil.  J'ai  relevé  cet  endroit 
reponfe:  ex-comme  injurieux  à  la  mémoire  du  fouverain  Pontife.  J'ai  demandé  une  rétractation  de 
i^Lettre  de  v°tre  Parc-  Aujourd'hui  que  me  repon  Jez-vous  '?  , ,  Je  n'ai  point  dit ,  ce  font  vos  paro- 
M. deMarf.  „  les,  qu'Alexandre  VII.  ait  approuve  les  cérémonies  de  la  Chine permifes  parles 
pag.  zo.  J}  Jefuites .. .  mais  j'ai  dit  que  le  Pape  Alexandre  Vif.  a  approuvé  que  les  Jefuites 
l>  jct^recle„  permifTent  ces  cérémonies.'' 

peiiier  eu  Je  ne  fai,  Monfeigneur,  lie  elt  orgueil  ;  maisil  me  femble  quej  ai  heu  d  être  cou- 
de/Tus pagetent,  quand  je  réduis  mes  adverfaires  à  imaginer  de  pareilles  reponfes.  Heureux  les 
îv^Letr  de"^aPes  ^Ll*  vous  ont  Pour  aP°^°fi^e  •  Alexandre  Vll.n'a  pas  approuvé  les  cérémonies 
M.' deMarf!  idolâtres  ,je  Chine,  mais  il  a  approuvé  que  les  Jefuites  les  permifTent.  Quineferen- 
pag.  h.    droit  à  la  force  de  ce  raifonnement? 

i-  Lettre  de    Autre  reponfe.  Vous  m'aviez  menacé  ,  Monfeigneur,  d'une  certaineprifonniere 
M.  deMarf.  de  la  Tour  de  Confiance,  qui  devoit  dire  bien  des  chofes,  fi  on  la  faifoit  interroger, 
pag.  16.    gur  ceja  je  vous  ai  prié ,  exhorté ,  conjuré  de  dire  vous-même  tout  ce  que  vous  fàvez. 
MdeMont-»»  Je  ne  veux  point,  vous  difois-je ,  vous  avoir  obligation  d'une  diferetion  qui  eft  la 
peiiier  ci-,,  marque  de  votre  impuifTance. "  A  un  défi  fi  folemnel,  quelle  reponfe?  La  voici 
deflus  pag.  toute  entière  :  ,,  Quant  à  la  prifonniere  de  la  Tour  de  Confiance,  fouffrez,  Monfei- 
lv4*Lett  de"  §neur'  me  dites-vous ,  que  je  me  borne  à  vous  addreffer  les  paroles  de  S  Augu- 
M.  deMarf.,»  ftin  à  Julien:  Interrogez  ci?  apprenez  ce  que  je  ne  puis  croire  que  vous  ignoriez." 
pag-  il        Non,  Monfeigneur,  je  n'interrogerai  point.  Votre  filence  dit  tout.  Jen'aipasbe- 
foin  d'aller  à  la  Tour  de  Confiance  pour  y  apprendre  que  vous  m'avez  calomnié,  & 
que  vous  continuez  à  le  faire  contre  votre  propre  conviction.  Devant  quels  juges 
pourroit-on  éviter  d'être  condamné  comme  calomniateur,  fi  après  une  fommation 
pareille  à  la  mienne  l'accufateur  fans  rien  fpecifier  fe  contentoit  de  dire  froidement 
àl'accufé:  Interrogez  &  apprenez  ce  que  je  ne  puis  croire que  vous ignoriez?  Cette  reponfe 
marque  dans  celui  qui  la  donne  un  caractère  fi  étonnant  qu'on  a  de  la  peine  à  l'attribuer 
à  un  Evêque.  Cependant  c'efl  un  Evêque  qui  fait  le  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu ,  & 
qui  demande  des  Conciles  pour  nous  juger.  Permettez-moi,  Monfeigneur,  de  vous 
7«aji  VIII  raPPe^'er  ces  Paro'es  du  Sauveur:  Que  celui  d'entre vous  qui  ejl fans  péché ,  lui  jette  le  pre- 
7.    '        mier  la  pierre.  Quand  je  ferois  auffi  coupable  que  la  femme  adultère,  j'arréterois  mes 
aceufateurs,  s'ils  vouloient  fe  juger  eux-mêmes  fur  cette  règle,  &  montrer  envers 
moi  la  même  équité,  que  les  Scribes  &  les  Pharifiens  firent  paroi tre  envers  la  crimi- 
nelle dont  ils  pourfuivoient  le  jugement. 

Vous  trouverez,  Monfeigneur,  que  ma  reponfe  pour  être  fi  cour  te,  vient  un  peu 
tard.  Je  voulois  auparavant  avoir  le  Livre  du  Miniflre  auquel  repond  M.  Bofluet,  & 
j'ai  eu  de  la  peine  à  le  trouver.  Je  fuis ,  &c.         A  Montpellier  leii.  Décembre  1 730. 

M  A  N- 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVE  S  QUE 

DE  MONTPELLIER, 

Portant  condamnation  d'une  feuille  imprimée  qui  contient  un  préten- 
du Office  pour  la  Fête  de  Grégoire  VIL 

Harles-Joachim  5  par  la  permifïîon  divine,  Evêque  de  Montpellier;  au 
Clergé  lèculier  &  régulier  &  à  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe,  falut  & 
bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  I. 
Dieu  a  mis  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire,  mes  très  chers  frères , des ^fm^fa/t* 
bornes  qu'il  n'eft  pas  permis  de  tranfgrefler.    Jefus-Chrift  les  a  marquées  dans  fon  ^  "î-obéif- 
Evangile  avec  des  caractères  ineffaçables.  En  ordonnant  de  rendre  à  Cefar  ce  quifance  au 
appartient  à  Cefar  ,  &  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ,il  a  voulu  nous  faire  com-Princ.e  .un 
prendre  que  les  devoirs  que  nous  contractons  comme  membres  del'Eglifejnedon-^J^y"* 
nent  aucune  atteinte  à  ceux  que  nous  avons  contractés  comme  membres  de  l'Etat. 
Quelque  difproportion  qu'il  y  ait  entre  les  royaumes  de  la  terre  &  le  royaume 
de  Jefus-Chrift,  nos  obligations  envers  le  Roi  ne  ceffent  point  par  le  rangfublime 
auquel  la  Religion  nous  élevé.    Nous  ne  perdons  point  la  qualité  de  membres  de 
l'Etat  ,  en  devenant  citoyens  de  la  même  cité  que  les  Saints.    Oui,  mes  très 
chers  frères,  le  chriftianifme,loin  de  détourner  les  peuples  de  la  fourmilion  qu'ils 
doivent  à  leurs  Souverains ,  ne  fait  que  refferrer  les  liens  qui  unifient  les  Rois  avec 
leurs  fujets.    L'infidèle  obéit  à  fon  Prince  par  des  vues  terreftres;  le  chrétien  par 
des  motifs  autant  élevés  que  la  ReIÎ|pon  qu'il  profefie  eft  éloignée  des  chofes  de 
la  terre. 

Que  les  Rois  les  plus  jaloux  de  leur  autorité  ne  craignent  donc  point  devoir  naî- 
tre la  Religion  de  Jefus-Chrift  dans  leurs  Etats.  Celui  qui  donne  des  Couronnes 
éternelles,  ne  leur  envie  point  la  puiflance  temporelle  dont  ils  font  revêtus.  Au 
contraire,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu,  &  qu'elle  eft  neceflaire  dans  l'ordre  civil  , 
Jefus-Chrift  s'y  eft  fournis  jufqu'à  fe  livrer  à  celui  qui  le  jugeoit  injuftement.  Si 
le  premier  des  Apôtres  frappe  du  glaive  pour  la  defenfe  de  (on  divin  Maître ,  Re- 
mettez votre  épée  en  fon  lieu,  lui  dit  le  Sauveur,  car  tous  ceux  qui  prendront  l'épée ,  />e-Matth.xxvi«. 
riront  par  l'épée.  52,  ^ 

C'eft  fur  cet  exemple  &fur  ces  maximes,  mes  très  chers  frères ,  que  nos  pères  Grégoire 
fe  font  conduits  durant  mille  ans.    Heureux  les  fiecles  qui  ont  fuivi,  fi  jamais  on  vn-  en  dif- 
ne  fe  fût  écarté  de  ces  règles  inviolables!  Grégoire  VII.  eft  un  de  ceux  qui  ait^"feJesfl*" 
paru  les  meconnoître  davantage.    Placé  fur  le  premier  Siège  de  l'Eglife  dans  un  l'Empereur 
tems  où  l'iniquité  abondoit  de  toutes  parts,  il  crut ,  pour  y  remédier,  ne  devoir  Henry, 
donner  aucunes  bornes  à  l'autorité  dont  il  fe  voyoit  revêtu.  Il  la  porta  jufqu'à  en- 
treprendre de  depofer  les  Rois,  d'abfoudre  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité,  & 
de  leur  défendre  d'obéir  à  leurs  Princes  fous  peine  d'anathême.    Maudit  eft  celui 
qui  rienfanglante  pas  fon  épée,  difoit-il.    Il  vouloit  arrêter  tous  les  fcandales,  &  il 
ne  voyoit  pas  que  fon  zele  lui  en  faifoit  commettre  qui  demandoient  les  remèdes 
ies  plus  promts  &  les  plus  efficaces. 

Sss  3  Quel 
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iir.        Quel  fera  donc  votre  étonnement,  mes  très  chers  frères,  en  apprenant  que  l'on 

Pendea  ^o*s'eff°rce  aujourd'hui  de  canonifer  ces  excès,  &  de  les  faire  paffer  pour  l'ouvrage 
repand^T"-^  l'Efpnt  Saint?  Nous  avons  entre  les  mains  une  feuille  imprimée ,  qui  contient 
jourd'hui  un  prétendu  Office  pour  la  Fête  de  Grégoire  VII.  On  y  lit  dans  les  Leçons  du  fe- 
pour  la  fête  cond  No&urne,  que  Grégoire  s'eft  montré  en  tout  un  athlète  intrépide  contre 
CC  Tfe^es  eff°rts  impies  de  l'Empereur  Henry;  qu'il  s'eft  expofé  comme  un  mur  pour  la 
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cet  excès,    defenfe  de  la  maifon  d'Ifrael;  qu'il  a  privé  de  la  communion  &  de  fon  royaume 
le  même  Henry  qui  étoit  tombé  dans  un  abîme  de  maux,  &  qu'il  a  abfous  les  fu- 
jets  de  ce  Prince  du  ferment  de  fidélité  qu'ils  lui  avoient  prêté.  Contra  Henrici  Int- 
peratoris  impios  con&tus  foi  tis  per  omnia  aihleta  impavidus  permanfit ,  Jeque  pro  muro  do~ 
tnui  Ifrael  ponere  non  timuit ,  ac  eundem  Henricum  in  profundum  malorum  prolapjuvi  ,fi- 
delium  communione ,  Regnoque  privavit  ,  alque  fubditos  populos  fidei  et  data  libérant. 
Ainfi,  l'on  fait  devant  Dieu  un  fujet  de  mérite  à  Grégoire  VII.  d'une  entreprife 
dont  les  fuites  ont  coûté  tant  de  larmes  &  tant  de  fang  à  l'Eglife;  au  lieu  qu'il  fau- 
droit  combler  d'éloges  les  peuples  qui  auroient  fouffert  jnfqu'à  l'excommunication, 
plutôt  que  de  manquer  de  fidélité  à  leur  Empereur ,  même  excommunié. 
fleftTescas    ^n  effet->  un  Pere  excommunié  ne  perd  pas  l'autorité  que  la  qualité  de  pere  lui 
ou  les  Paf- donne  fur  fes  enfans.    L'excommunication  le  retranche  du  fein  de  TEglife,  &  lui 
teurs  peu- fait  perdre,  fi  elle  eftjufte,  le  droit  qu'il  avoit  aux  biens  fpirituels  dont  jouiffent 
ventexcom-  ]es  membres  du  corps  myftique  de  Jefus-Chrift.  Mais,  tout  excommunié  qu'il  eft, 
Princes  :  £1 1|  conferve  fur  fes  enfans  &  fur  fes  biens  temporels  la  même  puiffance  &  le  même 
n'en    eft    domaine  qu'auparavant.    Il  en  eft  ainfï  de  l'autorité  du  Prince  fur  fes  fujets.  Eft- 
point  où  ils  il  necelfaire  pour  le  bien  de  ce  Prince,  ou  pour  celui  de  l'Eglife,  d'en  venir  juf- 
depoter  leS<3u'à  l'excommunication  contre  lui?  Les  premiers  Pafteurs  font  en  droit  dele frap- 
per du  glaive  fpirituel  que  Jefus-Chrift  leur  a  mis  en  main  pour  punir  les  grands 
crimes.  S.  Ambroife  retrancha  de  la  communion  l'Empereur  Theodofe  ,  &  ne 
le  rétablit  qu'après  qu'il  eut  donné  des  marques  publiques  de  fon  repentir.  Mais 
s'il  eft  des  cas  où  les  premiers  Pafteurs  peuvent  excommunier  les  Prmces,  il  n'en 
eft  point  où  les  Papes  puilTent  les  priver  de  leur  royaume,  &  difpenfer  les  fu- 
jets de  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent.  •» 
v\        Les  deux  premiers  Apôtres  qui  ont  fondé  l'Eglife  de  Rome,  &  qui  l'cnt  arro- 
quiSont°prê- ^e  ^e  ^eur  ^ang »  ont  appris  à  toute  l'Eglife  à  fe  foumettre  aux  Empereurs, quoi- 
chéiafideli- qu'idolâtres,  &  à  refpecter  l'autorité  dans  ceux-mêmes  qui  en  abufoient  le  plus, 
té  à  l'égard xibere,  Caligula,  Néron  étoient  regardés  comme  des  monftres.    Cependant  les 
tpn"act"  Apôtres  ne  diftinguent  point  entre  les  Princes  -qui  font  un  ufage  légitime  de  leur 
quéc  envers  pouvoir,  &  ceux  qui  en  abufent.  Conduifez-vous  parmi  les  Gentils  d'une  manière 
ceux  qui  Jainte,  difoit  l'Apôtre  S.  Pierre,  afin  qu'au  lieu  qu'ils  medi/ent  de  vous ,  comme  fi  vous 
abu^e"*^  étiez  des  mechans ,  les  bonnes  œuvres  qu'ils  vous  verront  faire ,  les  portent  à  rendre  ghi- 
autorité.eUF  r<?  ^  Dieu  au  jour  de  fa  vifite.    Soyez  donc  fournis ,  (remarquez  cette  confequence , 
i.Pet.H.  n.mes  frères,)  foyez  donc  fournis  pour  l'amour  de  Dieu  à  toute  forte  de  perfonnes ,  fait 
13.  14.  Sceau  Roi  comme  au  Souverain  ,  /oit  aux  Gouverneurs  comme  à  ceux  qui  font  envoyés  de 
fa  part  pour  punir  ceux  qui  font  mal,  &  pour  traiter  favorablement  ceux  qui  font  bien. 
Car  c'eft-là  la  volonté  de  Dieu  ,  que  par  votre  bonne  vie ,  vous  fermiez  la  bouche  aux 
hommes  ignorans  &  infenfés  ;  étant  libres ,  non  pour  vous  fervir  de  votre  liberté  comme 
d'un  voile  qui  couvre  vos  mauvaifes  allions ,  mais  pour  agir  en  Serviteurs  de  Dieu.  Rendez 
à  tous  F  honneur  qu'il  leur  eft  du  :  aimez  vos  frères  :  craignez  Dieu  :  honorez  le  Roi.  A 
quoi  il  ajoute:  Serviteurs,  foyez  fournis  à  vos  maîtres  avec  toute  forte  de  refpecl  ;  non 
feulement  à  ceux  qui  font  bons       doux,  mais  même  à  ceux  qui  font  rudes  fâcheux. 
Car  ce  qui  e/l  agréable  à  Dieu  eft  que ,  dans  la  vue  de  lui  plaire ,  nous  endurions  les  maux 
{j  les  peines  qu'on  nous  fait  fouffrir  avec  injuftice. 
Telle  eft  la  doctrine  du  premier  Pape:  doctrine  entièrement  conforme  à  celle 

que 
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que  l'Apôtre  S.  Paul  prefcrivoit  en  particulier  aux  Romains,  lorfqu'il  leur  difoit: 
Que  tout  le  monde  fait  fournis  aux  Puijfances  fuperieures;  car  il  ri  y  a  point  de  Puijfaace^0™'^^* 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  &  c'efl  lui  qui  a  établi  toutes  celles  qui  font  fur  la  terre.  En1' 
difant  que  tout  le  monde  foit  fournis  aux  PuifTances  fuperieures ,  l'Apôtre  n'ex- 
cepte perfonne  dans  l'Eglife  de  Rome.  Il  fe  confond  avec  les  autres.  Et  en  ajou-. 
tant  fans  reftriction  :  Celui  qui  s'oppofe  aux  Puifjances,  refifie  à  l'ordre  de  Dieu  ,  il Ibid-  z, 
fait  entendre  bien  clairement  que  la  qualité  d'Evêque  de  Rome  ne  donne  aucun 
droit  fur  les  empires  &  fur  les  royaumes,  pour  en  priver  les  légitimes  pofTefTeurs 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puille  être. 

S.  Paul  continue  :  Le  Prince  ejl  le  miniftre  de  Dieu  pour  exécuter  fa  vengeance.  .  .  //lbld,4-  f«7» 
efl  donc  necejjaire  de  vous  y  foumettre ,  non  feulement  par  la  crainte  du  châtiment  ,  mais 
auffi  par  un  devoir  de  confcience.  .  .  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  efl  du  :  le  tribut  à  qui 
vous  devez  le  tribut,  les  impôts  à  qui  vous  devez  les  impôts ,  la  crainte  à  qui  vous  de- 
vez la  crainte,  l'honneur  à  qui  vous  devez  l'honneur.  Vf# 

Que  ce  langage  efl  différent  de  celui  que  l'on  canonife  dans  Grégoire  VII.  S.  Paul  Grégoire 
dit:  Rendez  le  tribut  à  qui  vous  devez  le  tribut,  quand  ce  feroîtàunidolâtrcquandy11^'^ 
ce  feroit  à  un  perfecuteur  du  nom  chrétien.  Et  Grégoire  dit:  Nous  vous  défendons  [eurs^divins 
fous  peine  d'encourir  l'indignation  des  bienheureux  Apôtres  Pierre  &  Paul  de  payer  enfeigne- 
le  tribut&de  garder  la  fidélité  à  Henry  que  nous  avons  excommunié  &  depofé.  mens. 

Il  efl  trifle  pour  nous,  mes  très  chers  frères, de  nous  voir  dans  la  neceffité  de  Un  g^' 
relever  de  pareilles  contradictions  entre  les  faints  Apôtres  fondateurs  de  l'Eglife  manqueroit 
de  Rome,  &  quelques-uns  de  leurs  fucceffeurs.  Mais  pourquoi  nous  y  force-t-on?à  un  devoir 
Pourrions-nous  fans  manquer  à  ce  que  nous  devons  à  Dieu ,  au  Roi ,  à  la  Patrie,  ^^"^g 
laiffer  répandre  dans  l'Eglife  &  dans  le  royaume  une  doctrine  que  l'Ecriture  con-  fUpprimoit 
damne,  que  la  Tradition  rejette,  &  qui  a  été  la  fource  d'une  infinité  de  meur-  la  Légende 
très  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  voulu  la  mettre  en  pratique?    Eft-il  permis  àP°u*  ^ft- 
un  Evêque  de  laiffer  introduire  dans  fon  Diocefe  un  Office  où  l'on  demande  àp^pe^  ce 
Dieu  de  nous  remplir  du  même  zele  dont  étoit  animé  Grégoire  VII.  lorfqu'il  depo- 
fa  l'Empereur  Henry,  &  qu'il  difpenfa  fes  fujetsdu  ferment  de  fidélité?  Comment 
ofer  propofer  aux  fidèles  pour  nourrir  leur  pieté ,  des  actions  pour  lefquelles  ils 
ne  fauroient  avoir  trop  d'éloignement.    Ne  feroit-ce  pas  le  comble  du  malheur 
qu'ils  fufTent  exaucés  dans  leurs  demandes ,  &  qu'ils  devinrent  dans  le  mal  les 
imitateurs  de  celui  qu'ils  ne  doivent  imiter  que  dans  le  bien? 

Aces  caufes,  après  avoir  pris  l'avis  de  pluûeurs  Docteurs  en  Théologie  &  d'au- Djf  ^fi^f 
très  perfonnes  diflinguées  par  leur  favoir  &  par  leur  pieté,  adhérant  à  la  doctri-du  prefent 
ne  des  quatre  Articles  dreffés  dans  l'Affemblée  du  Clergé  de  France  de  i682.Man(îemeHt» 
dont  le  premier  porte  :  ,,  Que  les  Rois  ne  font  fournis  à  aucune  puifîance  eccle- 
„  fiaflique  par  l'ordre  de  Dieu  dans  les  chofes  qui  concernent  le  temporel;  qu'ils 
„  ne  peuvent  être  depofés  directement  ni  indirectement  par  l'autorité  des  Clefs  de 
„  l'Eglife  ;  que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  foumifïion  qu'ils  leur 
,,  doivent,  ou  difpenfés  du  ferment  de  fidélité; que  cette  doctrine  neceflaire  pour 
,,  la  paix  publique,  &  autant  avantageufe  à  l'Eglife  qu'à  l'Etat,  doit  être  tenue 
„  comme  conforme  à  l'Ecriture  fainte,  à  la  Tradition  des  Pères  de  l'Eglife,  & 
„  aux  exemples  des  Saints:"   Le  faint  nom  de  Dieu  invoqué ,  nous  condam- 
nons ladite  feuille  imprimée  fans  autorité,  contenant  un  prétendu  Office  pour  la 
Fête  de  Grégoire  VII.  comme  renfermant  une  doctrine  feditieufe,  contraire  à  la 
parole  de  Dieu,  tendante  au  fchifme ,  dérogeante  à  l'autorité  fouveraine  des  Rois, 
&  capable  d'empêcher  la  converfion  des  Princes  infidèles  &  hérétiques.  Défen- 
dons fous  les  peines  de  droit  à  tous  Chapitres  ,  Prieurs  ,  Curés ,  Communau- 
tés feculieres  &  régulières ,  foi-difant  exemtes  ou  non  exemtes ,  &  généralement 
à  tous  Ecclefiafliques  &  fidèles  de  notre  Diocefe,  de  faire  aucun  ufage  du  con- 
tenu 
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tenu  en  ladite  feuille.  Ordonnons  fous  les  mêmes  peines  de  droit  d'en  apporter 
les  exemplaires  à  notre  Secrétariat.  Exhortons  notre  Clergé  à  demeurer  invio- 
lablement  attaché  à  la  doclrine  des  quatre  fufdits  Articles  de  l'Aflemblée  de  1682. 
&  fera  notre  prefent  Mandement  regiftré  au  Greffe  de  notre  Officialité  ,  &  pu- 
blié par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  30. 
Juillet  1729.  Signé  y  \  Charles  Joachim  ,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfei- 
gneur,  Caoz. 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 
AU  ROY, 

Dans  laquelle  ,  à  Vocca/ion  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL  il  montre 
combien  il  efi  neceffaire  de  s'oppofer  au  progrès  de  la  doBrine  ultramon* 
taine,  &  qu'autant  que  les  principes  des  Confiitutionnair es  font  favo- 
rables à  cette  doftrine  ,  autant  ceux  des  /Jfpellans  y  font  contraires. 


A  U 


ROY. 


I   R  E, 


mm 


N  Evêque  informé  d'une  confpiration  qu'on  trame  contre  le  royaume  , 
ne  doit  rien  omettre  pour  en  faire  connoître  tout  le  péril.  En  vain  s'ex-  entreprise  C 
cuferoit-il  fur  le  peu  d'accès  qu'il  a  auprès  du  Prince  ,  fur  les  preven-  de  la  Cour 
tions  qu'on  s'efforce  d'infpirer  à  fon  Souverain  contre  lui.    Se  taire  ,  de  R°ms 
quand  l'Etat  eft  en  danger  ,  c'eft  trahir  fon  Roi  ;  c'eft  livrer  fa  Patrie.    En  par-£frut]a 
lant  pour  le  falut  de  l'un  &  de  l'autre,  peut-on  craindre  de  n'être  pas  écouté?  J'ai  ce  des  plus 
la  confiance  que  je  le  ferai,  Sire,  &  que  Votre  Majefté  reconnoitra  enfin  par  grands  maux 
tout  ce  que  je  me  propofe  d'avoir  l'honneur  de  lui  expofer  ,  qu'elle  n'a  point  de     s  le  r#* 
lujets  plus  fidèles  ni  plus  attachés  à  fes  véritables  intérêts,  que  ceux  qui  font  en-yaumC* 
gagés  dans  la  même  caufe  que  moi. 

Travailler,  Sire  ,  à  vous  faire  perdre  l'indépendance  de  votre  couronne,  à 
rompre  ,  ou  du  moins  à  affoiblir  les  liens  facrés  qui  vous  attachent  vos  fujets; 
leur  faire  envifager  qu'il  y  a  des  cas  où  ils  ne  pourroient  vous  regarder  comme 
leur  Roi;  les  obliger  de  rendre  un  culte  religieux  au  premier  Pape  qui  a  entre- 
pris de  depofer  les  Empereurs  ;  leur  faire  trouver  dans  l'entreprife  de  ce  Pape  la 
matière  des  aclions  de  grâces  les  plus  folemnelles  envers  Dieu,  voilà  ,  Sire  ,  ce 
que  j'appelle  confpirer  contre  Votre  Majefté  &  contre  l'Etat:  confpiration  d'au- 
tant plus  dangereufe ,  qu'elle  fe  prefente  fous  les  dehors  de  la  pieté.  Quiconque  en 
prévoit  les  fuites  &  ne  frémit  pas,  eft  deja  feduit;  &  Dieu  veuille  que  le  nom- 
bre n'en  foit  pas  grand  dans  un  royaume  où  les  opinions  ultramontaines  font  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès! 

Votre  Majefté  l'auroit-elle  cru  ,  Sire  ,  que  pendant  qu'elle  emploie  toute  la 
puuTance  à  faire  recevoir  dans  fon  royaume  une  Bulle,  qui  y  a  caufé  &  qui  y 
caufe  encore  de  fi  grands  troubles  ,  Rome  dût  porter  l'ingratitude  jufqu'à  vou- 
//.  Tome  ir.  Partie.  Ttt  loir 
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loir  s'afTiijettir  votre  empire,  vous  donner  en  ce  qui  concerne  le  temporel  un  au- 
tre iuperieur  que  Dieu ,  &  faire  révérer  fou»  vos  yeux  des  maximes  qui  ont  en- 
fanté la  Ligue,  qui  ont  coûté  la  vie  à  deux  de  nos  Rois  ,  &  qui  vous  auroient 
enlevé  l'héritage  de  vos  pères,  11  Dieu  pour  le  bonheur  de  la  France  n'avoit  beni 
les  armes  d'Henry  le  grand? 

Jamais  la  Cour  de  Rome  n'auroit  ofé  tenter  fous  Louis  XIV.  ce  qu'elle  entre- 
Lh'ationoùPrenc^  aujourd'hui.    Sa  politique  l'a-t-elle  abandonnée  ?  Non,  Sire,  elle  efî  trop 
font  les  Ap- prudente  pour  n'avoir  pas  fes' vues  &  fes  dèffeins  dans  ce  qu'elle  fait.  Elle  croit 
peilans  lui  être  parvenue  à  avoir  rendu  fufpecls  à  Votre  Majefté  tous  les  membres  de  l'E- 
a  f?rUoUnetat  dont  elle  craint  le  plus  la  fermeté.  C'efr.  ce  qui  lui  relevé  le  courage,  &  ce 
favorable rC  q«i  m^  donne  la  confiance  de  décerner  à  la  mémoire  de  Grégoire  VII.  un  culte 
pour  faire  folemnel  dans  toute  l'Eglife;  &  démettre  le  fceau  à  cette  entreprife  par  leDe- 
vaioir  fes  cret  qu'elle  vient  de  publier  contre  M.  l'Evéque  d'Auxerre. 
tendus. PrC"    Eft-il  donc  arrivé  ce  jour  après  lequel  les  ennemis  de  nos  fainte»Libertésfoupi- 
rent  depuis  tant  d'années  ?  Ont-ils  marqué  le  règne  de  Louis  XV.  pour  le  tems 
de  leur  triomphe"?  Votre  Majefté  ne  le  permettra  pas,  Sire.  Héritier  d'un  royau- 
me qui  ne  relevé  que  de  Dieu  feul,  vous  faurez  le  conferver  dans  l'indépendan- 
ce à  l'égard  des  hommes  ;  &  fans  manquer  au  refpeét  que  le  Fils  aîné  de  l'Egli- 
fe  doit  au  premier  Vicaire  de  Jefus-Chrilt,  vous  ne  montrerez  pas  moins  de  fer- 
meté que  vos  pères  pour  le  maintien  de  vos  droits  &  pour  l'indépendance  de 
votre  couronne. 

Onconfacre    U  faut  l'avouer,  Sire;  de  toutes  les  tentatives  qu'a  fait  la  Cour  de  Rome  pour 

dans  un  Of-renverfer  les  maximes  de  l'Eglife  Gallicane  fur  l'indépendance  des  Rois  ,  aucune 

des  PmaxiCn'a  ^  ^  dangereufe  que  celle  dont  je  me  plains.    Je  ne  vois  rien  de  plus  capa- 

mes  qui  dè"D^e  d'infpirer  à  vos  fujets  de  l'éloignement  pour  ces  maximes  faintes  ,  que  de 

truifent  cel- confacrer  dans  l'Office  public  de  l'Eglife  celles  qui  les  detruifent.  On  lit  dans  les 

lesdei'Egli- LeçOIls  nouvellement  imprimées  pour  la  Fete  de  Grégoire  Vil.  que  ce  Pape  s'efi 

■an?afs ^terT  montr'  en  tout  un  athlète  intrépide  contre  les  efforts  impies  de  l' Empereur  Hun  y  ;  qu  'il 

tative   de  s'efi  oppo/ë  comme  un  mur  four  la  difènjfê  de  la  maifon  a'JJrael  ;  qu'il  a  excommunié  & 

la  Cour  de  privé  de  fon  royaume  le  même  Hent y  qui  étoit  tombé  dans  un  abime  de  maux ,  Ci?  qu'il  a 

Rome  ne  a^rous  /es  fujets  de  ce  Prince  du  ferment  de  fidélité.  Quelle  impreffion  ces  paroles 
fut  plus  dan-    J  •  ,      ■  ■  i       ,  •      j  i  r      -  i>       i-,  i  ri 

gereufe.  récitées  avec  pompe  dans  les  différentes  parties  de  J  Eglite  ou  1  on  dit  le  Bréviai- 
re Romain,  &  confacrées  par  la  bouche  d'un  très  grand  nombre  de  fes  Mini- 
ères, ne  feront -elles  pas  fur  les  efprits?  Pour  leur  donner  un  nouveau  poids, 
on  afFeéle  de  reprefenter  le  Pape  dont  on  parle  ,  comme  un  homme  miraculeux 
dès  fon  enfance.  Le  petit  Hildebrand  ne  favoit  pas  encore  lire  lorfque  ,  s'amu- 
fant  par  une  efpcce  de  jeu  à  arranger  quelques  coupeauxqui  tomboient  fous  la 
main  d'un  artifan  ,  on  s'apperçut,  dit  la  Légende  de  fon  Office,  qu'il  en  forma 
des  mots  qui  annonçaient  fa  grandeur  future  dans  le  monde.  Une  main  invifible 
conduifant  celle  de  l'enfant,  on  fut  furpris  de  lire  cet  oracle  du  Pfeaume  ,  Do- 
minabitur  à  mari  ufque  ad  mare:  Son  empire  s'étendra  depuis  une  mer 
jusqu'à  l'autre.  Devenu  Pape,  on  n'en  trouve,  dit- on,  aucun  après  les  Apô- 
tres qui  ait  plus  travaillé  pour  l'Eglife ,  &  qui  ait  foutenu  plus  de  combats  pour 
la  defenfe  de  fa  liberté.  On  ajoute  que  des  perfonnes  de  pieté,  lorfqu'il  difoit  la 
MefTe,  virent  une  colombe  defeendre  du  ciel ,  &  venir  le  repofer  fur  fon  épau- 
>e,  lui  couvrant  la  tête  de  fes  aîles  ,  pour  marquer  qu'il  étoit  conduit  par  le  Saint 
Efprit  dans  le  gouvernement  de  l'Eglife.  Afiiegé  dans  Rome  par  l'armée  de  f im- 
pie Henry  ,  ce  font  les  termes  de  la  Légende  *  on  lui  fait  faire  un  miracle  en 
éteignant  avec  le  ligne  de  la  Croix  le  feu  que  les  foldats  avoient  mis  à  un  édifi- 
ce. Enfin  il  rend  l'efprit  en  prononçant  ces  paroles  :  J'ai  aimé  la  jujîice ,  Ï3jai 
ha%  i  iniquité -3  c'efl  pour  cela  que  je  meurs  en  exil.    Qu'on  réunifie  tous  ces  traits , 

qu'on 
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qu'on  fafle  attention  au  deflein  de  celui  qui  les  a  placés  :  pouvoit  -  on  présenter 
fous  des  dehors  plus  feduifans  l'entreprife  de  Grégoire  VII.  contre  l'Empereur 
Henry"?  Comment  les  fimples  fe  defendront-ils  d'un  piège  fi  bien  tendu?  Peut-on 
foupçonner  qu'un  Pape  que  l'Efprit  Saint  a  dirigé  dès  fon  enfance,  dont  Dieu  a  au- 
torité les  démarches  par  des  miracles ,  qui  ne  trouve  que  les  Apôtres  qui  l'aient 
furpaffé  dans  fes  travaux  &  fes  combats  pour  l'Eglife;  peut-on,  dis  -je,  foup- 
çonner que  ce  Pape  ait  pafle  les  bornes  de  fon  pouvoir  ,  en  depofant  un  Empe- 
reur, &  en  difpenfant  les  iujets  du  ferment  de  fidélité?  On  donne  à  Grégoire 
le  titre  de  Saint  &  de  vraiment  Saint  :  Vir  verè  fanclus.  On  appelle  l'Empereur 
un  impie,  pour  avoir  ofé  lui  refifter:  Henrici  impiiy  Henrici  impios  conatus.  Quel- 
le leçon  pour  des  peuples  !  Lorfqu'il  plaira  à  la  Cour  de  Rome  de  traiter  leur  Roi 
comme  elle  a  traité  cet  Empereur ,  ils  croiront  par  devoir  de  confcience  être  obli- 
gés à  entrer  dans  toutes  les  vues  de  cette  Cour.  Le  Pape  fera  faint,  leur  Roi  un 
impie;  les  efforts  qu'il  fera  pour  fe  maintenir,  dignes  de  l'exécration  de  tous  les 
fidèles.  Pourra-t-on  alors  fe  flatter  de  defarmer  des  hommes  qui  croiront  aller 
au  martyre  en  combattant  contre  leur  Souverain?  Nulla  res  multitudinem  effica- 
ces régit  quàm  fuperpitio.  Si  le  Prince  eft  allez  heureux  pour  foutenir  l'effort  de 
fes  fujets  réunis  contre  lui,  s'il  gagne  des  batailles,  s'il  emporte  les  villes  d'affaut, 
s'il  réduit  les  provinces  fous  fon  obéiffance;  je  foutiens ,  Sire ,  qu'il  n'a  encore  rien 
fait.  Qui  pourra  l'affurer,  dans  le  tems  même  où  il  croira  avoir  tout  pacifié , qu'il 
évitera  le  glaive  parricide  d'un  Jean  Chatel  &  d'un  Ravaillac?  La  Ligue  a  en- 
fanté ces  monftres ,  &  les  opinions  de  Grégoire  VII.  ont  enfanté  la  Ligue.  Que 
le  culte  &  l'Office  de  Grégoire  VII.  foient  reçus  dans  toute  l'Eglife ,  c'eft  une 
femence  qui  produira  dans  l'occafion  autant  de  monftres  qu'il  y  aura  de  faux  zé- 
lés pour  ce  qu'ils  appelleront  la  Religion.  Iv> 

Dira-t-on  que  ces  occafions  ne  peuvent  être  que  très  rares  ?  Quand  elles  n'ar-  Les  maî- 
riveroient  qu'une  fois  en  mille  ans,  la  prudence  demanderoit  qu'on  prît  fes  pre-he"r.s  <Kcl" 
cautions  pour  en  arrêter  les  fuites.    Mais  ce  feroit  bien  peu  connoître  le  génie  " ^"font 
de  la  Cour  de  Rome  que  de  fe  flatter  d'une  telle  penfée.  Le  Cardinal  Bellarminni  chimeri- 
compte  jufqu'à  dix-huit  Papes  depuis  Grégoire  VII.  qui  ont  entrepris  de  depoferque»  nicloi- 
les  Rois;  &  jufqu'à  feize  ou  dix-fept  Rois  &  Empereurs  que  les  Papes  ont  vou-Sncs* 
lu  dépouiller  de  leurs  Etats.    Cinq  de  nos  Rois  ,  Philippe  I.  Philippe  le  Bel , 
Louis  XII.  Henry  III.  &  Henry  IV.  font  de  ce  nombre.  Quel  eft  le  Souverain  qui 
crût  n'avoir  rien  à  appréhender  d'une  PuiflTance,  qui  auroit  fait  de  fi  fréquentes 
entreprifes  contre  fes  predeceffeurs  &  contre  fes  voifins? 

En  demeurant  attachés  à  la  foi,  pourfuit-on,  les  Princes  n'ont  rien  à  crain- 
dre du  Pere  commun  des  fidèles.  Quoi  donc!  Philippe I.  Philippe  le  Bel,  Louis 
XII.  Henry  III.  étoient-ils  hérétiques?  L'Empereur  Henry  IV.  depofé  par 
Grégoire  VII.  étoit-il  hérétique  ?  Henry  V.  Frédéric  II.  Louis  de  Bavière  avoient- 
ils  apoftafié  ? 

Qu'on  ne  dife  donc  point  que  les  malheurs  que  je  veux  faire  appréhender  font 
éloignés.    Dans  les  principes  de  la  Cour  de  Rome,  un  Prince  qui  a  encouru  l'ex- 
communication &  qui  y  perfifte  eft  un  tyran.    Eh  !  qui  pourroit  faire  rémuné- 
ration des  cas  dans  lefquels  cette  Cour  fe  croit  en  droit  d'excommunier  les  Prin- 
ces ?  Que  l'on  s'imagine  à  Rome  que  la  paix  ou  la  guerre  eft  neceffaire  pour  le 
bien  de  la  Religion  ,  c'en  eft  allez ,  félon  Bellarmin ,  pour  donner  droit  au  Pape 
d'excommunier  &  de  depofer  un  Roi  qui  a  des  raifons  d'Etat  pour  ne  pas  en- 
trer dans  les  vues  du  Pape.  ,,  Si  l'Empereur ,  dit  ce  Cardinal  Jefuite,  ne  veut  pasjjb.  contr> 
„  tirer  l'épée  félon  fa  volonté,  &  que  ce  foit  une  chofe  neceffaire  pour  le  bien  Barclay  cap! 
„  fpirituel.il  le  forcera  par  l'épée  fpirituelle,  c'eft -à -dire,  parles  Cenfures,  l9> 
„  de  tirer  l'épée  matérielle,  ou  de  la  remettre  dans  le  fourreau  5  &  fi  l'Empereur 
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„  n'eft  point  touché  des  Cenfures,  il  délivrera  fes  fujets  de  fon  obéi/Tance,  fi  la 
„  necelfité  de  l'Eglife  le  requiert,  &  lui  ôtera  l'empire."  Quand  on  fait  dans  quel 
degré  d'eftime  eft  à  Rome  le  Cardinal  Bellarmin,  on  ne  fauroit  douter,  Sire,  que 
Rome  ne  porte  jufques  là  fes  prétentions.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  les  fait  pas  toujours 
valoir  :  mais  fi  le  pouvoir  lui  manque  aujourd'hui ,  qui  peut  repondre  qu'il  en  fera 
v.      de  même  à  l'avenir  ? 
Les  iv.  fa-     Les  droits  &  les  libertés  de  l'Eglife  Gallicane  feront  dans  tous  les  tems  un  pré- 
dis de  i6%i.textQ  ^es  P^us  favoraDtes  pour  attaquer  nos  Rois,  dès  qu'on  croira  le  pouvoir  fai- 
feront  tou- re  en  fureté.    Les  maximes  contraires  ont  gagné  tous  les  autres  Etats.    On  croit 
jours  un   ufer  d'une  extrême  condefcendance  en  tolérant  les  nôtres.    Le  moment  viendra 
pour" a* ta- peut-être  y  touchons-nous )  où  l'on  employera  les  Cenfures  contre  vous,  Sire, 
quer  nos  &  contre  nous  pour  nous  y  faire  renoncer. 

Rois.  On  a  vu  dans  des  Lettres  d'Italie  qu'un  Cardinal  avoit  dit  à  Rome,  qu'il  falloit 

aller  jufquà  la  racine  du  mal ,  &  abolir  les  quatre  Articles  de  f  '  A]f emblée  du  Clergé  de  1682. 
que  fans  cela  il  n'y  auroit  jamais  de  paix  dans  l'Eglife  de  France.  Je  ne  me  rends  pas  ga- 
rant du  fait.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  crains  pas  d'aflurer  que  fi  les  Cardinaux  pré- 
venus des  maximes  ukramontaines  font  plus  refervés  dans  leurs  paroles ,  leur  de- 
VI>     fir  d'abolir  ces  Articles  n'en  eft  pas  moins  connu. 
Les  Co'nfli-    Ce  que  je  trouve  de  plus  trifte ,  c'eft  que  les  Evêques  de  votre  royaume  qui  fe 
tutionnairesfont  déclarés  en  faveur  de  la  Bulle  Unigenitus ,  étabhfiènt  pour  foutenir  cette  Bul- 
Ctabh  foute-  ^e>  ^es  Prmcipes  qui  tes  mettent  hors  d'état  de  repondre  rien  de  folide  à  ceux  qui 
nîrlz  Bulle  nous  taxeront  d'herefie  en  foutenant  la  doétrine  des  IV.  Articles  de  1682. 
Unigenït.tes    Une  maxime  des  plus  répandues  dans  les  nouveaux  Mandemens ,  eft  que  le  grand 
PjnCiPmet  n0111'31"6  ^es  Evêques  joint  au  Pape  ne  peut  en  aucun  cas  enfeigner,  ni  même  favo- 
tent  "hors'riter  l'erreur.  Ce  principe  pofé,  Sire,  tous  les  argumens  que  l'on  fait  contre  nous, 
d'état  de  de- retombent  à  plomb  fur  Votre  Majefté,  fur  le  Clergé  de  votre  royaume,  &  fur  vos 
fendre  ces  parlemens. 

principe  -  ïè    On  nous  °PP°^e  te  témoignage  de  trois  Papes  en  faveur  de  la  Bulle.    Nous  ve- 
grandnom-  nons  de  voir  que  Bellarmin  eu  comptoit  de  fon  tems  dix  neuf  qui  avoient  entrepris 
bre  des  E- cJe  depofer  les  Rois.   On  fait  valoir  contre  nous  le  fuffrage  des  Eglifes  étrangères, 
veq.  joint  Autant  qu'il  eft  obfcur  par  rapport  aux  dogmes  condamnés  dans  la  Bulle,  autant 
peut  favori- il  eft  clair  &  dift in 61  contre  les  Articles  de  16S2.  La  doclnne  des  XII.  Articles 
fer  l'erreur. reprouvée  par  la  Bulle  Unigenitus  a  trouvé  dans  Rome  des  defenfeurs,&  Votre  Ma- 
jefté fait  que  Notre  Saint  Pere  le  Pape  a  toujours  été  très  portéàl'autorifer.  Mais 
en  quel  endroit  du  monde  hors  la  France  enfeigne-t-on  publiquement  les  quatre 
propofitions  du  Clergé? 
Combien  de  Théologiens  au  contraire  foutiennent  qu'il  eft  de  foi  que  le  Pape  a 
Bellarmmusle  pouvoir  de  depofer  les  Rois  ?  „  C'eft  une  herefie,  dit  le  Cardinal  Bellarmin  , 
fub  nomine^  de  dire  que  le  Pape,  comme  Pape,  n'a  pas  de  droit  divin  le  pou  voir^  de  depofer 
adv'Nvin-  »  ^es  Princes  feculiers  de  leurs  Etats,  lorfque  le  bien  fpirituel  ou  une  grande  ne- 
dringto-     >,  celfité  de  l'Eglife  le  requiert.    Je  prouve  cette  conclufion ,  continue-t-il.  Une 
nium.       „  opinion  eft  hérétique  quand  fa  contradictoire  eft  de  foi.    Or  il  eft  de  foi  que  le 
„  Pape  a  le  pouvoir  de  depofer  les  Princes  :  car  cela  a  été  défini  &  conclu  par 
„  Grégoire  VII.  dans  le  Concile  de  Rome,  où  il  eft  dit  que  ie  Pape  peut  depofer 
,,  les  Empereurs."  Combien  ce  raifonnement  de  Bellarmin  devient-il  pluspreflànt 
contre  nos  adverfaires ,  aujourd'hui  que  l'Eglife  de  Rome  canonife  la  doclxine  de 
Grégoire  VII.  dans  l'Office  public  de  l'Eglife  '? 

Je  n'entreprends  point  ,Sire,  de  faire  l'énumeration  de  tous  les  Théologiens  qui 
érigent  en  dogme  de  foi  la  do6r.rine  de  Grégoire  VII.  Ce  détail  pourroit  être  en- 
nuyeux. Je  me  contente  de  joindre  au  fuffrage  de  Bellarmin  celui  d'un  autre  Car- 
dinal, dont  l'autorité  n'eft  pas  moins  révérée  des  Ultramontains.    C'eft  Baronius 

qui, 
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qui  ,  après  avoir  rapporté  la  fameufe  Bulle  Unam  fanclam  de  Boniface  VIII.  decla<« 
re  qu'il  n'y  a  que  les  hérétiques  qui  rejettent  cette  Bulle:  H*c  Bonifacius,  cui  af- 
fentiuntur  omnes,  nift  qui  ab  Ecclefta  excidit. 

Les  Papes  &  les  Evéques  des  Eglifes  étrangères  voient  les  Théologiens  enfei- 
gner  comme  de  foi  une  doétrine  que  nous  regardons  en  France  comme  contraire 
|  la  parole  de  Dieu;  &  ils  fe  taifent  !  Que  dis-je?  Les  Papes  comblent  d'éloges  & 
de  bienfaits  ceux  qui  en  prennent  la  defenfe,  fur  tout  les  fujets  de  Votre  Majeftc. 
On  ne  trouvera  point  qu  ils  l'aient  condamnée  ni  même  defavouée,  à  quelque  ex- 
cès qu'on  l'ait  portée.  Jacques  de  Vernant  foutenoit  dans  le  lîecle  dernier ,  que 
Jefus-Chrift  a  donné  à  6'.  Pierre  fc? à  fes  fuccejfeurs  la  même  puiffance  fc?  toute  l'autori- 
té qui  lui  eft  commune  avec  fon  Pere  éternel  en  tout  le  monde  chrétien.  La  Faculté  de 
Théologie  de  Paris  cenfura  avec  juftice  cette  propofition  comme  blafphematoire. 
Le  Pape  Alexandre  VII.  condamna  la  Cenfure  de  la  Faculté  comme  prefomtueufe, 
téméraire,  fcandaleufe.  Il  en  fit  des  plaintes  ameres  au  feu. Roi,  l'alfurant  que  Bref  au  Roi 
s'il  ne  faifoit  révoquer  cette  Cenfure,  il  perdroit  en  un  moment  toute  la  gloire qu" 'il avoit  <*u  6.  Avril 
acquife  en  reprimant  therefie  des  Janfeniftes.  l66*' 

Dans  le  fiecle  où  nous  fommes ,  quelle  fletriffure  l'Hiftoire  du  Pere  Jouvenci 
a-t-elle  reçue  à  Rome  ?  Elle  contient  néanmoins  (ce  qui  fait  horreur)  l'éloge  du 
Jefuite  Guignard,  que  l'on  ne  pût  refoudre,  en  le  conduifant  à  la  potence,  à  de- 
mander pardon  à  Dieu,  au  Roi  &  a  la  Juftice  d'avoir  écrit  de  fa  main,  „  que  la 

Couronne  de  France  pouvoit  &  devoit  être  transférée  à  une  autre  famille  que 

celle  de  Bourbon;  que  fi  l'on  ne  pouvoit  depofer  Henry  IV.  fans  guerre,  il 
Il  falloit  le  guerroyer -y  &  fi  on  ne  le  pouvoit  faire  par  la  guerre,  il  falloit  le  faire 

mourir."  Rome  auroit-elle  donné  retraite  au  Pere  Jouvenci,  &  gardé  le  filen- 
ce  fur  un  fi  grand  attentat,  fi  l'on  y  étoit  perfuadé  que  la  doétrine  qui  fait  la  fure- 
té de  la  perfonne  facrée  de  nos  Rois,  efl  une  doétrine  orthodoxe? 

J'en  dis  de  même  du  Décret  de  l'Inquifuion,  qui  défend  comme  méchant  & per- 
r.kieux  l'Arrêt  du  Parlement-  de  Paris  contre  Jean  Chatel,  &  ordonne  d'en  rappor- 
ter les  exemplaires  fur  peine  d'excommunication  r  lata-fententia.  L'Eglife  de  Ro- 
me retrancheroit- elle  de  fon  fein  ceux  qui  gardent  cet  Arrêt,  fi  ellejugeoit  que 
les  principes  qui  en  établiflent  la  juftice  peuvent  être  foutenus  fans  erreur? 

Tant  de  fouverains  Pontifes  qui  ont  entrepris  de  depofer  les  Rois,  auroient-iîs 
expofé  l'Eglife  à  des  troubles ,  à  des  fchifmes  &  à  des  guerres  fanglantes ,  s'ils  euffent 
cru  que  l'on  pouvoit  fans  donner  atteinte  à  la  foi  leur  contefter  le  droit  qu'ils  s'ar- 
rogeoient  de  dépouiller  les  Princes  de  leurs  Etats? 

Paul  IV.  a  rejette  la  réunion  de  l'Eglife  d'Angleterre  que  lui  offroit  Elizabeth, 
parce  que  cette  Reine  ne  vouloit  pas  lui  rendre  hommage  de  fa  Couronne,  ni  re- 
connoître  qu'elle  la  tînt  de  lui.    Quelle  idée  faudroit  il  avoir  de  ce  Pape,  s'il  efl" 
vrai  qu'il  regardât  comme  exemte  d'erreur  la  doétrine  dont  nous  faifons  profeffion* 
fur  l'indépendance  des  Rois? 

Le  ferment  que  Jacques  I.  Roi  d'Angleterre  exigea  des  Catholiques  fes  fujets, 
me  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  j'avance.  Ce  ferment  très  différent  du 
ferment  de  fuprematie,ne  contient  que  la  doétrine  du  premier  Article  de  l'AfTem- 
blée  de  1682.  Il  a  été  approuvé  en  1680.  par  foixante  Doéteurs  de  Sorbonne,  & 
il  n'y  a  aucun  de  vos  fujets,  Sire,  qui  dût  faire  difficulté  de  le  fo ufcrire  fi  vous 
l'exigiez  d'eux.  Paul  V.  néanmoins  le  condamna.  L'auroit-il  fait  ,  s'il  eût  regar- 
dé la  doétrine  de  cet  Aéle  comme  ne  portant  aucun  .préjudice  à  la  foi?  Doit-on 
Je  foupçonner  d'avoir  facrifié  le  repos  &  la  tranquillité  des  Catholiques  d'Angleter- 
re à  des  prétentions  qu'il  ne  jugeoit  pas  tellement  affurées ,  qu'on  ne  pût  les  con- 
tefter de  bonne  foi  dans  le  fein  de  l'Eglife  ? 

En  1647.  Milord  Farfax  offrit  la  paix  &  la  liberté  de  confcience  aux  Catholi- 

Ttt  3  ques 
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ques  d'Angleterre  ,  pourvû  qu'ils  donnaient  au  Parlement  une  déclaration  de  leurs 
fentimens  contraire  aux  prétentions  ultramontaines  fur  le  temporal  des  Rois.  Un 
grand  nombre  de  Prêtres  feculiers  &  réguliers  du  Clergé  d'Angleterre  déclarèrent 
qu'ils  ne  regardoient  point  comme  de  foi  la  doctrine  des  Théologiens  ulcramontains 
fur  cet  article.    Ce  n'étoit^pas  beaucoup  s'avancer.    Innocent  X.  néanmoins  fit  un 
fouCvUenddcDecret  dés  le  mols  de  Janvier  l648-  qui  porte,  „  qu'il  n'a  point  été  &  n'eft  point 
pag.  402.   >»  permis  aux  Catholiques  d'Angleterre  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils 
„  foient,  de  faire  cette  foufcription  négative."  Il  ajoute  que  „  ceux  qui  l'ont fai- 
„  te  ont  encouru  les  peines  portées  par  les  facrés  Çanons  &  par  les  Conftitutions 
„  Apoftoliques,  contre  ceux  qui  ne  reconnohTent  point  le  pouvoir  du  fouverain 
,,  Pontife  dans  les  caufes  de  la  foi  " 
ïbid.  pag.     Enfin  Charles  II.  étant  remonté  fur  le  throne,  le  Clergé  &  les  Catholiques  d'Ir- 
f™'         lande  lui  prefenterent  en  166 1*  un  Acte  qui  ne  contenoit  en  fubftance  que  la  doctrine 
du  ferment  de  Jacques  I.  L'année  d'après  Alexandre  VII.  fit  éclater  fon  reffenti- 
ment  contre  ceux  qui  Pavoient  foufcrit.  Dans  les  Lettres  écrites  de  fa  part  à  l'In- 
ternonce  de  Bruxelles,  on  déclare  que  ce  ferment  étoit  comme  une  hydre  renaifan- 
Ibid.  pag.  te,  qui  contenoit  des  propofitions  femblables  à  d'autres  que  le  S.  Siège  avoit  autrefois  reprou- 
*12*         vées,  1$  particulièrement  Paul  F.  par  fa  Conflit  ut  ion  en  forme  de  Bref ',      depuis  dans 
une  Congrégation  exprejfement  formée  pour  cet  effet  en  1648.  par  Innocent  X. 

Puifque  les  Papes  condamnent  fans  ménagement  des  catholiques  perfecutés ,  qui 
fe  reduifent  à  foutenir  qu'il  n  eft  pas  de  foi  que  le  fouverain  Pontife  puiffe  depofer 
les  Rois,  les  priver  de  leurs  Etats,  &  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidéli- 
té ,  dira-t-on  que  les  Papes  ne  regardent  pas  cette  doctrine  comme  de  foi?  Mais 
fi  l'on  ne  peut  raifonnablement  le  foutenir,  que  n'avez-vous  point  à  craindre,  Si- 
re, des  principes  auxquels  on  s'efforce  de  donner  cours  dans  votre  royaume, pour 
nous  obliger  à  accepter  la  Bulle  Unigenitusl  On  prétend  qu'où  eft  le  Pape&  le  plus 
grand  nombre  des  Evêques,  là  eft  la  plus  grande  autorité  vifible  à  laquelle  il  faut 
fe  foumettre  fans  examen.  S'il  n'eft  queftion  que  de  compter,  nous  n'avons  plus, 
VIX.     Sire,  de  relfource  pour  mettre  à  couvert  l'indépendance  de  votre  Couronne, 
a.  Principe    On  ajoute,  que  ce  n'eft  pas  alTez  que  la  vérité  foit  toujours  enfeignée  dans  l'E- 
En  verni  des  glife  ,  qu'il  y  ait  toujours  des  moyens  vifibles  pour  la  connoître;  mais  qu'il  eft  ne- 
toutceveritéce^a're  en  vertu  des  promefTes,  que  toute  vérité,  toute  portion  de  la  faine  doétri- 
cft  toujours  ne  foit  toujours  &  en  toute  circonstance  enfeignée  par  le  plus  grand  nombre  des 

enfeignée  Pafteurs. 

PrLdnom-  Accordons  cette  maxime ,  &  les  ennemis  de  nos  Libertés  font  victorieux.  De- 
brendes°Pa-puis  combien  de  tems,  Sire,  les  Evêques  de  votre  royaume  ont-ils  la  douleur  de 
fteurs: avan- n'avoir  plus  le  Pape  pour  eux,  lorfqu'ils  enfeignent  à  votre  peuple  qu'il  n'y  a  au- 
tage  quil  cun  cas  ou  je  fouverain  Pontife  puifle  vous  priver  de  votre  couronne,  &  difpen- 

fournit  aux-  r  .       ,    r  j    £j  -o 

Ultramon-  fer  vos  fujecs  du  ferment  de  hdelite  i 

tains.  Mais  quel  avantage  les  defenfeurs  des  prétentions  ultramontaines  n'ont-ils  pas 

fur  les  Evêques  qui  avancent  les  principes  dont  je  me  plains?  Montrez-nous,  di- 
ront-ils, que  cette  pluralité  des  Evêques,  que  ce  gros  de  l'armée  qui  enfeigne  la 
plénitude  des  vérités  en  tout  tems  &  en  toute  circonftance,  foit  avec  vous  quand 
vous  enfeignez  que  le  Pape  n'a  aucun  pouvoir,  foit  direct,  foit  indirect,  fur  le 
temporel  des  Rois?  Il  s'agit  de  fe  déclarer  pour  la  Ligue  ou  pour  Henry  de  Bour- 
bon ,  dans  la  conjoncture  où  le  Pape  le  déclare  déchu  du  droit  de  fucceder  à  la  Cou- 
ronne. De  votre  aveu  Jefus-Chrift  n'a  pu  laiffer  les  fidèles  flottans  fans  une  auto- 
rité qui  puiffe  calmer  les  doutes,  raffurer  les  confciences,  &  déterminer  le  parti 
qu'il  faut  fuivre  dans  une  occafion  fi  intereffante  pour  le  falut ,  où  il  s'agit  de  fa- 
voir  fi  le  Pape  a  droit  de  difpofer  des  couronnes.  L'avez- vous,  cette  autori- 
té, i\  vous  embraflez  la  doctrine  qui  favorife  les  prétentions  d'Henry  de  Bourbon? 

Où 
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Où  eft  le  Pape  ?  Où  eft  la  multitude  des  premiers  Pafteurs?  Où  eft  le  gros  de  l'ar- 
mée .?Eft-il  avec  le  Prince  de  Bearn  ?  Rangez-vous  donc  avec  les  Seize  qui  ont  pour 
eux  le  Pape  avec  le  facré  Collège ,  avec  le  grand  nombre  des  Evéques.  Préférez 
votre  falut  à  tous  les  avantages  temporels  que  pourroit  vous  procurer  l'heretique 
Henry.  C'eft  ainfi  que  l'on  forcera  les  partifans  de  la  Bulle  à  renoncer  à  la  doctri- 
ne de TEglife  fur  le  temporel  des  Rois /s'ils  perfiftent  à  foutenir  les  principes  que 
la  neceflité  de  défendre  une  caufe  defefperée  les  a  forcés  d'embrafler. 

S'il  eft  vrai  qu'il  n'y  ait  pas  un  feul  jour,  pas  un  feul  inftant  où  le  grand  nom- 
bre des  premiers  Pafteurs  n'enfeigne  toutes  les  vérités  chrétiennes  &  tous  les  points 
de  la  faine  doétrine,  que  repondra  un  defenfeur  de  la  Bulle  Unigenitus  à  un  parti- 
fan  de  la  doctrine  de  Grégoire  VII.  qui  le  prelfera  d'abjurer  le  premier  Article  de 
l'Aflemblée  de  1682?  Ce  n'eft  pas  ici  depuis  fix  ans  feulement,  comme  on  le  fai- 
foit  valoir  autrefois  par  rapport  à  la  Conftitution  Unigenitus ,  ni  même  depuis  fei- 
ze,  mais  depuis  fix  cens  ans  que  l'on  difpute  fur  Ja  doctrine  qui  attribue  au  Pape  le 
pouvoir  de  depofer  les  Rois ,  &  fur  les  décidons  favorables  à  cette  doctrine.  Le 
plus  grand  nombre  s'eft-il  élevé  contre  la  decifion  de  Grégoire  VIL  dans  le  Con- 
cile Romain  ?  S'eft-il  élevé  contre  la  Bulle  Unam  fanclam  de  Boniface  VIII  ?  Pas 
un  Evêque  n'a  reclamé  publiquement,  &  nommément  contre  la  Bulle  d'Alexandre 
VII.  qui  condamne  la  Cenfure  de  Sorbonne  touchant  les  propofitions  de  Jacques  de 
Vernant.  Si  la  voie  fure  &  infaillible  accordée  aux  llmples  pour  découvrir  en  tout 
tems  où  eft  la  vérité ,  confifte  à  rechercher  de  quel  côté  eft  le  Pape&  le  plus  grand 
nombre  des  Evêques  ,  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux.  Depuis  Grégoire  VII.  jufqu'à 
nous  les  Papés  &  la  multitude  des  Evêques  ont  enfeigné  que  le  Saint  Siège  eft  en 
droit  de  depofer  les  Rois  &  de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité,  lors- 
que cela  eft  necelfaire  pour  le  bien  de  la  Religion  :  foumettez-vous  donc  à  une 
autorité  fi  refpectable,conclurra  l'Ultramontain,  fi  vous  ne  voulez  refifter  à  l'Eglife. 

Voilà,  Sire,  les  raifonnemens  que  les  defenfeurs  des  opinions  ultramontaines 
font  en  droit  de  faire  contre  les  Evêques  de  votre  royaume,  qui  fe  font  déclarés  avec 
le  plus  d'éclat  pour  la  Bulle  Unigenitus  :  raifonnemens  dont  ces  derniers  ne  peu- 
vent éluder  la  force,  étant  tirés  de  leurs  propres  Ouvrages.  Virr. 

Qu'il  eft  doux  &  confolant  pour  nous,  Sire,  de  voir  que  l'on^^uilTe  nous  at-  Les  princf. 
taquer  fans  ébranler  les  fondemens  de  la  Monarchie;  &  que  notre  caufe  foit  telle-  p«  desAp- 
ment  liée  avec  la  vôtre,  qu'il  faudroit  que  Votre  Majefté  fuccombât  avant  que  les^^,™! 
traits  de  nos  adverfaires  pulfent  porter  contre  nousl  Mais  notre  caufe  eft  la  eau- s'accor dent 
fe  de  Dieu.    Tous  les  efforts  des  hommes  viendront  fe  brifer  contre  les  principes  avec  nos  ti- 
que nous  établhTons.    Fondés  fur  la  vérité,  rien  ne  pourra  les  détruire.    Ils  ont  ertes* 
fervi  à  nous  mettre  à  couvert  des  traits  des  partifans  de  la  Bulle  Unigenitus:  nous 
les  employerons ,  Sire,  avec  le  même  fuccès  contre  ceux  qui  veulent  s'afTujettir 
votre  Couronne,  &  lui  enlever  fon  indépendance.    C'eft  le  privilège  des  defen- 
feurs de  la  vérité  de  faire  face  à  tout,  &  de  ne  donner  aucune  prife  fur  eux.  Eu 
défendant  la  vérité  ils  entrent  dans  tous  fes  droits.    La  vérité  eft  une.  Toujours 
confiante,  jamais  elle  ne  fe  contredit.    Voilà  notre  avantage  :  ,jçille  tomberont 
à  notre  gauche,  &  dix  mille  à  notre  droite,  fans  appréhender  pour  nous  le  mê- 
me fort. 

Oui,  Sire,  nous  prendrons  la  defenfe  de  Votre  Majefté,  pendant  que  tous  les 
Acceptans  à  l'exception  d'un  feul,  ceux  là  mêmes  que  vous  avez  le  plus  comblé  de 
vos  bienfaits,  &  que  vous  honorez  de  votre  confiance,  n'ouvrent  pas  la  bouche 
pour  défendre  vos  droits  qui  font  attaqués.  Mais  quiconque  voudra  fe  joindre  à 
nous,  doit  abandonner  les  principes  des-  partifans  de  la  Bulle  pour  embralTer  les 
nôtres:  autrement  il  faudroit  que  Votre  Majefté  renonçât  à  fes  droits  les  plus  fa- 
crés  &  les  plus  inviolables, 

Nous 
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Les  Appel-    nous  avons,  Sire,  deux  fortes  d'adverfaires  à  combattre,  dont  les  principes 
deux  fortes  **ur  ,es  Pr°mefles  faites  à  l'Eglife  font  éloignés  de  la  vérité.    Les  premiers  foutien- 
d'adverfai-  nent  qu'il  peut  arriver  que  la  communion  vifible  de  l'Eglife  catholique  faffe  pro- 
res  à  com-feflîon  de  l'erreur,  &  que  le  corps  des  Pafteurs  décide  qu'une  erreur  eft  un  dogme 
Proteftan"  ^e  ^ou         ^econ^s  onc  avancé  au -contraire  qu'il  n'y  a  aucun  point  dans  la  ple- 
qui  ôtent  àaitude  des  vérités  chrétiennes  &  de  la  faine  doélrine  qui  ne  fait  connu  &  enfeigné 
la  promette  •.  par  le  plus  grand  nombre,  &  même  par  la  totalité  morale  des  premiers  Pafteurs. 
les  Confti-    Soutenir  que  le  Miniftere  peut  être  abandonné  jufqu'à  ériger  l'erreur  en  dogme 
quV°y  "jou- ^e  f°*J  c'e^  abolir  les  promettes.    Toute  puiffance  rria  été  donnée  dans  le  ciel  fc?  fur 
tent.         la  terre ,  dit  Jefus-Chrift  aux  Apôtres;  allez  donc,  enfeignez  toutes  les  nations ,  les 
M&tt.xxvui.frapiJ'ant  au  nom  du  Pere,  &  du  Fils ,  &  du  Saint  Efprit.  Et  voilà  que  je  fuis  avec 
j8.  iy.  1Q- vous  tous  les  jours  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles.    Jefus-Chrift  promet  d'être  avec 
nous  :  il  y  fera  donc.  Il  promet  d'y  être  tous  les  jours:  il  n'y  aura  donc  point  d'in- 
terruption dans  l'affiftance  qu'il  nous  promet.  Voilà  que  je  fuis  avec  vous  tous  les 
jours;  c'eft-à-dire,  avec  vous  enfeignans  ,  avec  vous  baptifans.  La  vérité  fubfi- 
ftera  donc  toujours  dans  la  communion  vifible  de  l'Eglife  :  il  y  aura  des  moyens 
vifibles  pour  la  connoître. 

Mais  fi  les  Proteftans  tombent  dans  un  evcès  palpable  &  criant  en  ôtant  à  la 
promette,  les  partifans  de  la  Bulle  fe  jettent  dans  une  autre  extrémité, en  y  ajou- 
tant.  .C'efl  ajouter  à  la  promette  que  de  donner  aux  paroles  de  Jefus-Chrift  une 
étendue  qui  fe  trouve  démentie  par  l'expérience  de  dix-fept  fiecles.  Tous  les  jours 
Jefus-Chrifl  fera  avec  nous,  tous  les  jours  la  vérité  fera  enfeignée.  Mais  le  fera- 
t-elle  en  tout  tems  &  en  toute  circonflance  par  la  totalité  morale  des  premiers 
X.      Pafteurs,  le  P*pe  à  la  tête?  C'eft-ce  que  les  paroles  de  Jefus-Chrift  ne  difent  point. 
Les  mena-    Les  Proteftans ,  qui  prétendent  que  l'Eglife  catholique ,  qu'un  Concile  gênerai 
ces  ne  don-peut  çQ  tromper  fur  la  foi,  fe  prévalent  des  textes  de  l'Ecriture  qui  annoncent  une 
ne0  attein-*  défection  pour  les  derniers  jours.    Penjez-vous^  dit  Jefus-Chrift ,  que  lorfque  le  Fils 
te  aux  yro-de  ï  Homme  viendra ,  il  trouvera  de  la  foi  fur  la  terre?  Et  dans  un  autre  endroit:  // 
mettes  &  les  j  élèvera  de  faux  Chrifls  &  de  faux  Prophètes  qui  feront  de  grands  prodiges  &  des  chofes 
ne°  peuvent  donnantes  jufqdÊÉdeduire  même,  s'il  était  pofibk ,  les  élus.  Et  encore:  L 'affliction  de 
infirmer  ks  ce  tems  là  fcra^Œgrande  qu'il  n'y  en  au,  a  point  eu  de  pareille  depuis  le  commencement  du 
menaces,     monde,  £5?  qu'il  n'y  en  aura  jamais  ;  £5?  fi  ces  jours  n  avaient  été  abrégés ,  nul  homme 
Matt.  xxiv.  nyauroif  été  fau  vé.  Mais  ces  jours  feront  abrégée  en  faveur  des  élus.  Nos  frères  feparés 
îbid.  ïi.22. croient  trouver  dans  ces  prédictions,  que  le  corps  des  Pafteurs  peut  fe  tromper 
fur  la  foi  dans  fes  decilions.  Mais  les  prediûions  anéantiront -elles  les  promettes? 
M  Boffuet^es  Por£es  de  l'enfer  prevaudrontrelles  contre  l'Eglife?  Et  Jefus-Chrift  ceflera-t-il 
2.  Inftrua.  d'être  avec  la  communion  des  Pafeurs  {3  des  troupeaux ,  jufqu'à  la  confommation 

fur  les  pro-du  fiecle? 

mcfl".pag4.i.    gj  jes  prédirions  de  Jefus-Chrift  pour  les  derniers  tems  ne  donnent  aucune  at- 
.      teinte  à  l'étendue  &  à  la  vérité  des  promettes,  les  promeifes  de  leur  côté  ne  peu- 
i^m0lbl  '  vent  infirmer  la  certitude  des  predidlions.    Jefus-Chrift ,  dit  le  grand  Evêque  de 
Meaux ,  n'a  pastrononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas ,  mais  quil  ne  prévaudra  pas  con- 
tre l'Eglife.  Il  y  aura  des  fcandales.  Il  s'élèvera  un  grand  nombre  de  faux  Prophè- 
tes, qui  féduiront  beaucoup  de  perfonnes.    L'homme  de  péché  fera  aiïis  dans  le 
Temple  de  Dieu,  c'eft- à-dire  dans  l'Eglife.  L'iniquité  abondera.  L'apoftafie  fera 
des  ravages  fi  grands  que  les  élus  mêmes  feroiententraincs,  fi  cela  fepouvoit.  Tou- 
tes ces  chofes  font  prédites,  &  elles  arriveront  telles  qu'elles  ont  été  prédites.  Mais 
elle  ne  peuvent  arriver,  fi  l'on  donne  aux  promefTes  l'étendue  que  leur  donnent 
les  partifans  de  la  Bulle.    Y  a-t-il  à  craindre  que  la  feduétion  puiflè  être  portée 
jufqu'à  entrainer  les  élus  mêmes,  s'il  étoitpoffible,  quand  la  totalité  morale  des  pre- 
miers Pafteurs ,  le  Pape  à  la  tète ,  enfeigne  la  vérité  que  l'on  s'efforce  de  détruire  V 
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Allons  plus  avant.    Jefus-Chrift  promet  à  [on  Eglife  vifthU\  à  la  Communion  desM.  Bofluct 
'Pafteurs  &  des  troupeaux  ,  d'être  avec  elle  tous  les  jours.  Si  en  vertu  de  cette  promef-1*  inftrudt- 
fe  le  plus  grand  nombre  des  premiers  Pafteurs,  ou  même  la  totalité  morale  des^^"^ 
premiers  Pafteurs  doit  toujours  être  affez  éclairée  &  affez  fidèle  pour  enfeigner+I. 
toutes  les  vérités  qui  font  partie  de  la  faine  doctrine,  le  plus  grand  nombre  des 
fidèles  &  leur  totalité  morale  doit  auffi  être  affez  docile  &  allez  fidèle  pour  em- 
braffer  &  pour  confeffer  toutes  ces  vérités.    S'il  n'y  avoit  point  de  fcandale  affez 
grand  pour  empêcher  le  très  grand  nombre  des  Pafteurs  d'annoncer  tous  les  jours 
toutes  les  parties  de  la  faine  doctrine,  il  ne  pourroit  y  en  avoir  non  plus  pour 
empêcher  le  très  grand  nombre  &  la  totalité  morale  des  fidèles  d'en  faire  profeffion. 

Mais  en  ce  cas,  que  deviendroient  les  prédictions?  Plus  de  fcandales  à  craindre, 
je  dis  de  ceux  qui  emportent  la  multitude.    Loin  d'appréhender  que  la  feduction 
ne  devînt  affez  forte  pour  entraîner  les  élus,  s'il  étoit  poffible,  il  ne  faudroit  pas 
même  appréhender  pour  le  grand  nombre  des  reprouvés.    ■Que  dis-je?  Les  jours 
de  l'Antechrifl:  feroient  les  plus  beaux  jours  de  l'Eglife.    Loin  de  les  abréger  en 
faveur  des  élus,  il  faudroit  les  prolonger.    La  perfecution  de  l'Antechrifl;  devant 
être  fi  grande,  quelle  gloire  ne  feroit-ce  pas  pour  l'Eglife  de  voir  la  totalité  mo- 
rale de  fes  enfans  refifter  courageufement  à  l'homme  de  péché?  Ainfi  quand  Jefus- 
Chrift  demandoit  s'il  trouveroit  de  la  foi  fur  la  terre  au  tems  de  fon  dernier  avè- 
nement, les  Apôtres,  fuivant  lès  principes  des  partifans  de  la  Bulle,  auroientdu 
lui  repondre:  Oui,  Seigneur,  vous  en  trouverez  plus  qu'en  aucun  autre  tems  de- 
puis la  formation  de  votre  Eglife.  xr^ 
.   Ne  donnons  donc  point  aux  promeffes  une  étendue  qu'elles  n'ont  pas.    Jefus-Pour  ne 
Chrift  ne  peut  être  contraire  à  lui-même.    Il  y  a  des  promeffes,  il  v  a  des  predi-tomberdans 
étions.    11  faut  concilier  les  unes  avec  les  autres,  fi. nous  voulons  ne  pas  tomber f"^" 

dans  l'ilhlfion.  >  fermement 

Pourquoi  les  Proteftans  exagèrent- ils  avec  tant  de  foin  les  maux  que  l'Eglife  à  la  doctrine 
éprouva  au  tems  des  Ariens?  A  les  entendre,  l'Eglife  vifible  a  erré  fur  le  dogme ^  -^"^ 
de  la  confubftantialité.  Les  expreffions  des  faints  Pères  ne  vont  point  là:  elles  promeffes" 
établiffent  même  très  expreffement  le  contraire.  Mais  les  Proteftans  voudroient  avec  lesme- 
leur  faire  dire  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  pour  autorifer  la  trop  grande  étendue  qu'ilsnaces* 
donnent  aux  prédictions,  &  la  manière  dont  ils  refferrent&abolifiènt  les  promeffes. 

Pourquoi  les  partifans  de  la  Bulle  imaginent-ils  des  milliers  d'Evêques  qui  refi- 
flerent  courageufement,  lorfque  l'Empereur  Conftance  ordonna  la  foufeription de 
la  Formule  de  Rimini  dans  toutes  les  provinces  de  fon  empire  ?  Il  s'en  faut  bien 
que  les  Pères  de  l'Eglife  &  les  Hiftoriens  contemporains  nous  donnent  de  ce  tems 
déplorable  une  idée  fi  avantageufe.  Mais  malgré  l'évidence  de  leurs  textes  ,  les 
partifans  de  la  Bulle  s'efforcent  de  leur  faire  dire  ce  qu'ils  n'ont  jamais  penfé  ,pour 
juftifier  le  fens  trop  étendu  dans  lequel  ils  prennent  les  promeffes ,  &  les  bornes 
trop  refferrées  qu'ils  donnent  aux  prédictions, 

Si  les  Pères  de  l'Eglife  avoient  eu  des  promeffes  &  des  prédictions  la  même  idée 
que  les  Proteftans ,  quand  on  leur  objeétoit  la  défection  arrivée  au  tems  de  l'Aria- 
nifme,  ils  auroient  avoué  comme  les  Proteftans,  que  la  Communion  vifible  de  l'E- 
glife avoit  erré  dans  la  foi  ;  &  ils  ne  fe  feroient  pas  mis  en  peine  de  montrer  que  , 
quoique  î Eglife  foit  quelquefois  obfcurcie  &  comme  couverte  de  nuages  par  la  mu!titudeS.Aug.'Eipi&. 
des  fcandales ,  elle  brille  néanmoins  alors  dans  ce  quelle  a  d'âmes  fermes  £5?  gêner  en  fes.     93-  »•  3°« 

D'un  autre  coté,  fi  les  Pères  de  l'Eglife  avoient  eu  des  promeffes  &  des  prédi- 
ctions la  même  idée  que  les  partifans  de  la  Bulle  ,  quand  les  Donatiftes  leur  obje- 
ctoient  que  l'univers  étoit  devenu  Arien- dans  le  tems  de  la  perfecution  de  Con- 
ftance ,  loin  de  convenir  que  la  vérité  eût  alors  fouffert  quelque  obfcurciflement , 
ils  auroient  produit  des  milliers  d'Evêques  qui  auroient  genereufement  relifté  aux 
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Formules  dangereufes  des  Ariens.  Mieux  informés  que  les  partifans  de  la  Bulle 
de  ce  quis'étoit  palîe  prefque  fous  leurs  yeux,  ils  auroient  marqué  les  provinces, 
les  villes  &  jufqu'aux  bourgades  qui  auroient  eu  pour  Pafleurs  ces  milliers  d'hom- 
S  Aug.Epift.mes  fidèles.  Mais  S.  Auguftin  fe  contente  de  repondre,  „  qu'en  ce  tems-làbien 
M»8*!*!1»,,  des  gens  de  petit  fens  ont  été  trompés  par  les  paroles  ambiguës  des  Ariens  qu'ils 
„  prenoient  en  un  bon  fens;  que  d'autres  ont  cédé  par  crainte ,  &  ont  feint  de 
„  confentir  à  l'erreur,  ne  marchant  pas  droit  félon  la  vérité  de  l'Evangile;  qu'à  la 
„  vérité  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  fermes ,  &  qui  découvrirent  les  pie- 

ges  des  hérétiques ,  étoit  petit  en  comparaifon  des  autres ,  pzaci  qu'idem  in  com- 
,,  paratione  caterorum  ;  mais  que  de  ces  derniers  il  y  en  avoit  qui  fouffroient  gene- 

reuferaent  l'exil,  &  que  les  autres  étoient  cachés  dans  toute  la  terre;  que  c'eft 
„  par  eux  que  l'Eglife  qui  croît  par  tout  a  été  confervée  dans  le  pur  froment ,  & 
„  fera  confervée  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  établie  dans  toutes  les  nations,  même 

les  plus  barbares.  " 

Ce  que  S.  Auguftin  repond  aux  Donatiftes  nous  le  difons  aux  Proteftans  &  aux 
partifans  de  la  Bulle  :  aux  Proteftans ,  pour  montrer  que  la  communion  vifible  de 
l'Eglife  catholique  n'a  jamais  renoncé  à  aucun  dogme  de  foi:  aux  partifans  de  la 
Bulle  pour  prouver  que  le  plus  grand  nombre  des  Pafteurs  ne  s'eft  pas  toujours 
oppofé  fidèlement  à  de  mauvais  Décrets  fur  la  foi.  Nous  prenons  les  paffages  des 
Pères  dans  leur  fignification  naturelle.  Nous  n'avons  point  befoin  comme  nos  ad- 
verfaires ,  de  leur  donner  un  fens  forcé  pour  leur  faire  dire  des  chofes  également 
contraires  &  également  fauffes.  L'idée  que  nous  avons  des  promefTes  &  des  pré- 
dictions, s'accorde  avec  l'Ecriture,  avec  les  faits,  avec  les  expreffions  des  Pères. 
Nous  n'ôtons  rien  de  ieur  étendue  ni  aux  promefTes  ni  aux  prédictions.  Nous  n'a- 
joutons rien  ni  aux  unes  ni  aux  autres.  Les  Proteftans  ôtent  à  la  promefTe,  & 
ajoutent  aux  prédictions.  Les  partifans  de  la  Bulle  ôtent  aux  prédictions,  &  ajou- 
tent à  la  promefTe.  La  vérité  que  nous  embraffons,  s'oppofe  aux  faux  dogmes  des 
uns  &  à  la  nouvelle  doctrine  des  autres.  Placée  entre  les  deux  extrêmes,  elle 
nous  montre  la  voie  fure  que  nous  devons  fuivre.  En  un  mot ,  nous  avouons  les 
fcandales,  &  nous  en  attendons  encore  de  plus  grands  que  ceux  qu'on  nous  obje- 
cte: c'eft  l'effet  des  prédictions.  Mais  à  quelque  degré  qu'ils  arrivent,  jamais  ils 
ne  parviendront  à  faire  en  forte  qu'aucune  vérité  révélée,  qu'aucune  partie  du  dé- 
pôt de  la  foi  perifTe  dans  la  Communion  vifible  de  l'Eglife  catholique,  &  qu'un  faux 
dogme  de  foi  y  foit  décidé  &  enfeigné  avec  un  confentement  univerfel:  c'eft  l'ef- 
fet des  promefTes. 

Ont.  ix.      Quand  donc  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  décrivant  le  ravage  que  fit  l'herefie 
Arienne,  nous  dit  qu'à  l'exception  d'un  très  petit  nombre  de  Pafteurs  qui  demeu- 
Dial. contra  rerent  fermes  tous  les  autres  fuccomberent:  quand  S.  Jérôme  écrit  que  tout  l'u- 
Lucifen'a-   nivers  fut  dans  l'étonnement  de  fe  voir  Arien  :  quand  Vincent  de  Lerins  affu- 
Comm  "  6'TQ  ^ue  Pre^lue  tous  ^es  Evêques  Latins  furent  entraînés,  en  partie  par  violence, 
m  cap'en  partie  par  fraude;  je  regarde  ces  triftes  évenemens  comme  prédits:  les  paro- 
les de  Jefus-Chrift  ne  peuvent  manquer  d'avoir  leur  accompliflement.  Mais  lorf- 
que  je  confidere  au  milieu  de  la  plus  grande  defeétion,  ce  petit  nombre  de  Pafteurs 
intrépides  qui  fouffrent  l'exil,  laprifon,  la  depofition,  la  mort  même  plutôt  que 
de  fouferire  le  mauvais  Décret:  quand  j'en vifage  que,  parmi  le  grand  nombre  de 
Pafteurs  qui  ont  cédé,  la  plûpart  continuent  à  enfeigner  dans  leurs  Eglifes  la  vraie 
foi,  &  démentent  par  ce  témoignage  extérieur  celui  qu'ils  ont  eulafoibleffed'au- 
S.Hîlar.lib.  torifer  par  leur  fignature:  quand  je  fais  reflexion  que  les  Ariens  eux-mêmes,  pour 
*dv.  Aux.  ne  pas  révolter  les  peuples,  font  forcés  d'employer  des  expreffions  qui  toutes  équivo- 
ques qu'elles  foient  dans  leur  bouche,  font  néanmoins  prifes  par  les  fimples  dans 
un  fens  catholique ,  en  forte  que  le  même  difeours  dont  l'heretique  abufe ,  fert  à 
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nourrir  la  foi  du  catholique,  je  reconnois  l'effet  de  la  promette.  L'enfer  combat, 
mais  il  ne  prévaut  pas.  Ainfi,  quelque  grand  que  foit  le  fcandale,  ma  foi  n'en  eft 
point  ébranlée,  non  feulement  parce  qu'il  eft  prédit,  mais  encore  parce  que  je  vois 
qu'il  ne  donne  aucune  atteinte  à  la  promette.  XII 

Voilà,  Sire,  les  principes  que  nous  employons  pour  fermer  la  bouche  aux  deux  c*cft  rwil- 
fortes  d'adverfaires  que  nous  avons  à  combattre.  Votre  Majefté  comprend  main-  que  moyen 
tenant  l'ufage  que  l'on  en  peut  faire  pour  maintenir  la  doctrine  qui  établit  l'inde- 
pendance  de  fa  Couronne.    Rien  de  fi  facile  que  de  renverfer  les  raifonnemensmens<jesUi- 
des  Théologiens  ukramontains.  Autant  qu'ils  font  accablans  pour  les  partiians  de  tramon- 
la  Bulle,  autant  ils  font  peu  à  redouter  pour  nous.  ta"xiii 

En  effet,  fi  l'on  nous  oppofe  cette  multitude  de  Pafteurs  qui  depuis  Grégoire Ls  doftrine 
VII.  ont  enfeigné  que  le  fouverain  Pontife  eft  en  droit  de  priver  les  Rois  de  leurs  de  Grégoire 
Couronnes  ;  je  commence  par  arrêter  l'Ultramontain  ,  &  lui  demander  fi  les  pro-VII-.a  éte 
meffes  de  Jefiis-Chrift  ont  eu  leur  accompliffement  pendant  les  dix  fiecles  qui  ontPaer^^c"on. 
précédé  Grégoire  VIL  &  fi  la  tradition  de  la  vérité  a  toujours  fubiifté  dans  l'Eglife.  nue  aux  fie- 
Si  la  doctrine  de  Grégoire  VII.  eft  la  doctrine  de  l'Eglife,  où  font  les  Papes,  où  des  qui  l'ont 
font  les  Evêques,  où  font  les  Do6leurs  qui  dans  ces  dix  fiecles  ayent  enfeigné  que  Precc^c* 
le  fouverain  Pontife  peut  depofer  les  Empereurs,  &  difpenfer  leurs  fujets  du  fer- 
ment de  fidélité  ?  Dès  les  premiers  tems  l'Eglife  a  été  éprouvée  par  les  perfecu- 
tions  de  ceux  mêmes  qui  fe  glorifioient  du  nom  de  Chrétien.  C'étoit  l'occafion  de 
faire  ufage  du  pouvoir  qu'on  lui  attribue  fur  le  temporel  des  Rois.    Cependant  où 
en  trouver  un  feul  exemple  ?  On  ne  foupçonnera  pas  Je  grand  Ofius  d'avoir  mé- 
connu les  droits  de  l'Eglife.   Et  néanmoins  en  écrivant  à  l'Empereur  Confiance  :  ApudS.Atfc. 
„  Dieu  vous  a  mis  l'empire  entre  les  mains,  lui  dit-il,  &  il  nous  a  confié  le  foin^ift.  Am«- 
.,  de  fon  Eglife.  ...    Et  comme  il  ne  nous  eft  pas  permis  d'entreprendre  fur  ^ 
„  l'empire  que  vous  avez ,  de  même  il  vous  eft  défendu  de  toucher  aux  chofes 

facrées." 

Que  cette  doêlrine,  Sire,  eft  éloignée  de  celle  que  nous  combattons!  La  do- 
ctrine d'Ofius  eft  la  doctrine  des  Athanafes,  des  Bafiles,  des  Ambroifes,  des 
Leons,  de  toute  l'antiquité.  S.  Athanafe  n'eft  occupé  dans  fes  Apologies  qu'à  fe 
juftifier  des  calomnies  dont  fes  ennemis  le  chargeoient  auprès  de  l'Empereur,  à 
qui  on  vouloit  faire  croire  que  le  Saint  fe  mêloit  des  affaires  d'Etat.  S.  Bafilen'op- 
pofe  que  la  prière,  la  patience,  &  une  fermeté  vraiment  épifcopale  aux  violences 
de  l'Empereur  Valens.  „  Quand  on  me  fera  violence,  difoit  S.  Ambroife,  je  neSerm.  cont. 
,,  fai  ce  que  c'eft  que  de  refifter.  Je  puis  témoigner  ma  douleur,  je  puis  pleurer,  Auxcnt.n.t. 

je  puis  gémir.  Contre  les  armes,  contre  les  Soldats,  contre  les  Gots,  mes  lar- 
„  mes  font  mes  armes.  Ce  font  là  les  feules  defenfes  des  Evêques.  Je  ne  dois  ni  ne 
„  puis  en  aucune  autre  manière  me  défendre."  S.  Léon  ne  menace  point  Théo- 
ciofe  le  jeune  de  le  priver  de  l'empire,  s'il  continue  à  prendre  la  protection  de  l'He- 
refiarque  Eutichés;  mais  il  prie,  il  follicite,  il  demande  jufqu'à  la  mort  de  cet 
Empereur  la  tenue  d'un  Concile  gênerai  pour  rectifier  ce  qui  avoit  été  fait  dans 
le  Conciliabule  d'Ephefe. 

Le  Pape  Geîafe  écrit  à  l'Empereur  Anaftafe,  qu'il  y  a  deux  fortes  de  Puiffances  Gelaf.Epfft. 
auxquelles  le  gouvernement  du  monde  eft  fournis:  la  Puiffance  des  Pontifes  &flaf^m  i^I 
celle  des  Rois  &  des  Empereurs.  „  Vous  favez,  mon  fils,  dit-il  à  ce  Prince,  queper. 
„  quoique  vous  teniez  Je  premier  rang  dans  l'empire  ,  vous  baillez  toutefois  la  tête 
„  devant  les  Miniftres  des  chofes  divines  en  ce  qui  concerne  la  Religion.  C'eft  à 
„  eux  que  vous  vous  addreffez  pour  être  fauvé.  Ce  font  eux  qui  vous  admettent 
,,  à  la  participation  des  divins  myfteres.    Et  s'ils  font  les  premiers  à  donner  f  exemple 
„  de  la  foum'îffion  aux  lois  que  vous  faites ,  avec  quelle  affection  devez- vous  vous 
„  foumettre  de  votre  côté  à  ce  qu'ils  ordonnent  pour  la  légitime  adminiftration 
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Symmachus^  des  facremens?  Vous  avez  l'adminiftration  des  chofes  temporelles,  difoitlePa- 
getico5 a'dv  »  Pe  Symmaque  au  même  Empereur;  &  nous,  nous  fommes  les  difpenfateurs des 
Anaft.      5,  chofes  fpirituelles.  "    Voilà  les  bornes  des  deux  Puiffances  bien  marquées.  Gré- 
goire II.  les  établit  avec  la  même  precifion  en  écrivant  à  l'Empereur  Léon  l'Ifau- 
Epift.  2.    rien.  „  Comme  le  Pontife,  dit  ce  Pape,  n'a  point  de  droit  de  fe  mêler  des  affai- 
„  res  de  la  Cour,  ni  de  donner  les  charges  de  l'Etat,  ainfi  l'Empereur  n'a  point  le 
„  pouvoir  de  régler  les  affaires  de  l'Eglife/'    De-là  cette  foumiffion  des  Evêques 
in  cap.  13. &  des  Papes  aux  loix  des  Empereurs.  „  Soyez  Apôtre,  dit  S. Chryfoftome,  foyez 
Epift.  ad    )}  Evangelifte ,  foyez  Prophète,  foyez  conftitué  en  telle  dignité  qu'il  vous  plaîra, 
Rom*       „  vous  êtes  fournis  aux  Puiffances ,  &  cette  foumiffion  n'eft  point  contraire  à  la 
Peiag.  i.Ep.  m  pieté.  "  Le  Pape  Pelage  I.  écrit  à  Childebert  qui  lui  avoit  demandé  fa  profeffion  de 
debertum'1  '^01 '  ^  ^  e^  d'autant  P'us  obligé  de  donner  aux  Rois  cette  fatisfaction  ,  que  l'E- 
Reg.        criture  lui  ordonne  de  leur  être  fournis:  Quibus  nos  etiam  fubditos  ejfefanclœ  Scrip- 
tura  prœcipiunt. 

Tous  les  Pères  &  tous  les  Papes  ont  tenu  le  même  langage  dans  les  fiecles  les 
plus  purs  de  l'Eglife.  Où  trouver  alors  la  vérité  que  l'on  prétend  avoir  été  enfeignée 
par  Grégoire  VII?  L'Eglife  l'enfeignoit-elle  ?  Nous  en  a-t-elle  tranfmis  la  Tradi- 
tion? Eft-il  quelqu'un  qui  reclame  pour  cette  doctrine?  Etoit-elle  enfeignée  par 
la  totalité  rrierale  des  Pafteurs  ?  C'eft  aux  defenfeurs  de  la  Bulle  à  voir  ce  qu'ils  ont 
à  repondre  à  cette  queftion.  Etoit-elle  cachée  dans  le  cœur  des  élus?  C'eft  la  ref- 
fource  du  Proteftant.  Si  la  doctrine  de  Grégoire  VII.  eft  la  doctrine  de  l'Eglife, 
il  faut  en  convenir,  Sire,  l'erreur  a  prévalu.  Il  y  a  eu  durant  mille  ans  dans  l'E- 
glife une  tranquille  &  confiante  poffeffion  du  dogme  erroné. 

Mais  non;  la  do&rine  de  Grégoire  VII.  eft  une  doctrine  d'erreur.  On  n'en 
trouve  aucun  veftige  dans  les  dix  premiers  fiecles ,  parce  qu'elle  n'avoit  pas  enco- 
re pris  naiffance.  La  vérité  qu'elle  combat  paroiffoit  alors  dans  tout  fon  éclat. 
Point  de  nuages,  point  d'obfcurciffemens ,  point  de  contradiction  de  la  part  des 
enfans  des  hommes.  Dans  toutes  les  Eglifes,  même  foi,  même  langage  fur  la  fou- 
miffion qui  eft  due  aux  Puiffances  temporelles  &  fur  l'indépendance  de  leur  Cou- 
ronne. Les  Papes  étoient  les  premiers  à  donner  l'exemple  de  l'obéiffance.  Nous 
venons  de  le  voir.  Le  Miniftere  non  feulement  enfeignoit  la  vérité  avec  unanimité, 
mais  il  la  mettoit  en  pratique  fur  ce  point  avec  la  même  unanimité.  Que  le  Pro- 
teftant ouvre  les  yeux:  on  n'eft  point  obligé  de  chercher  dans  le  cœur  des  élus  la 
vérité  que  nous  foutenons.  Si  les  argumens  font  preffms  contre  l'Ultramontain , 

XIV.  ils  ne  font  d'aucun  poids  contre  nous. 

Dans  ceux  Dira-t-il  quil  n'en  eft  pas  de  même  des  fiecles  qui  ont  fuivi  Grégoire  VII  ?  Nous 
qui  l'ont  fui- n»avons  gart|e  de  prétendre  que  les  vérités  qui  nous  font  conteftées  par  les  Ultra- 

vi  elle  naja-  .    o  r  1        ,  -1  1      »  n.  rr  • 

mais  été  em-montains,  ayent  eu  alors  le  même  éclat  qu  auparavant  :  cela  n  elt  pas  neceuaire 
braffée  una-pour  l'accompliffement  des  promeffes.  Mais  nous  foutenons  qu'elles  ne  font  point 
mmement  peries  dans  l'Eelife.    Nous  prouvons  que  Dieu  a  fufcité  dans  tous  les  tems  des  te- 

comme    un»     .  .        tf       *  ^  j  u  1  1  •       o        •  *u- 

dogme  de  moins  qui  ont  empêche  1  erreur  de  prévaloir,  &  qui  mettent  nos  ennemis  hors 
foi.         d'état  de  pouvoir  nous  infuker,  en  prétendant  que  la  nouvelle  doctrine  ait  été  em- 

XV.  braffée  comme  un  dogme  de  foi  par  un  confentement  univerfel. 

ta  vérité  En  effet  que  l'on  exagère,  fi  l'on  veut,  le  nombre  des  Papes  qui  fe  font  crus 
©ppofee    aen  ^roit      depofer  les  Rois,  &  de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidélité; 

I  erreur-  qc  •  /— *  •  i 

Greg.vii.aje  demande  fi  les  Papes  ont  ufé  de  ce  prétendu  droit  fans  contradiction  toutes  les 
toujours  eu  fois  qu'ils  ont  voulu  l'exercer.  Grégoire  VII.  n'en  a-t-il  trouvé  aucune,  quand  il 
des  defen-a  prononcé  la  Sentence  de  depofition  contre  l'Empereur  Henry  ?  Quel  fcandale, 
s*        quel  trouble,  quelle  divifion  cette  démarche  n'cxcita-t-elle  pas?  On  vit  les  Evê* 
ques  s'élever  contre  les  Evêques,  des  Conciles  aux  prifes  avec  d'autres  Conciles  s'a- 
oathematifer  mutuellement  ;  les  peuples  fe  partager  félon  qu'ils  étoient  difpofés  > 

Les 
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les  gens  éclairés  aflurer  que  l'entreprife  de  Grégoire  étoit  injufte,  &  ne  pouvoitfe 
foucenir:  Quod  faBum  multis  difplicuit ,      ajferebant  tam  ineffica citer  quàrn  illicite  fa-  fnn^"^"„. 
Bum.  Grégoire  lui-même  reconnoit  dans  une  de  fes  Lettres  que  tous  les  Italiens,  à  r;cit 
l'exception  d'un  petit  nombre,  fe  declaroient  pour  la  caufe  de  l'Empereur,  & 
l'accuîbient,  lui  Pape,  d'avoir  agi  durement  &  impitoyablement  envers  ce  Prin- 
ce: ghiotquot  Latin}  funt ,  omnes  caufam  Henrici ,  prœter  admodum  paucos ,  laudant  acGrcg.  vil. 
défendant ,  &  duritia  ac  impietatis  circa  ipfum  me  redarguunt.  EPlft-  3-llk" 

Autant  de  voix  qui  s'éievent  contre  l'entreprife  de  Grégoire,  autant  de  temoi-7* 
gnages  qui  reclament  en  faveur  de  la  vérité.  La  decifion  du  Fape  jettoit  fur  cette 
vérité'  un  nuage  que  plufieurs  ne  purent  percer.    C'étoit  l'effet  des  predi6tions  de  1 
Jefus-Chrifl  pour  les  derniers  tems.    Mais  la  vérité  cefla-t-elle  d'être  foutenue? 
Il  eft  facile  de  montrer  qu'elle  confervoit  encore  tous  fes  droits  dans  l'Eglife  de 
France.  Xvi. 

Quelques  années  auparavant  la  depofition  de  l'Empereur  Henry ,  Grégoire  avoit^ef"ontems 
écrit  aux  Evêques  de  ce  royaume  des  Lettres  menaçantes.  J'efpere  que  Votre  Ma-  voft  tous  fey 
jefté  voudra  bien  pefer  fes  paroles,  &  qu'elle  fera  attention  que  c'eft  un  Pape  qui  droits  dans- 
parle  ainfi  d'un  des  Rois  fes  predeceffeurs.    „  Ou  le  Roi  renoncera  à  la  fimonie ,  l'Eglife  Gai- 
„  difoit-il  en  écrivant  à  Roclen  Evêque  de  Châlons,  ou  les  François  frappés  d'un1'^"^"1^" 
,,  anathême  gênerai  refuferont  de  lui  obéir  ,  s'ils  n'aiment  mieux  renoncer  au  Yons  "de 
„  chriftianifme."  Dans  une  autre  Lettre  addreflée  aux  Archevêques  Manaffez  de  Pape  pour 
Reims,  Richer  de  Sens,  Richard  de  Bourges,  &  à  Aldrade  Evêque  de  Char- saper  les» 
très*  Grégoire  après  s'être  plaint  de  divers  excès,  „  C'eft  votre  Roi,  dit-il,  qui  ran?ols- 
„  eft  la  caufe  de  ces  maux,  lui  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  Roi,  mais  de  Ty-^Tez-  vir. 
,,  ran.  .  .  .  S'il  demeure  endurci  fans  vouloir  vous  écouter.  .  .  .  declarez-lui  de  i^m' E?pift» . 
„  notre  part  qu'il  ne  peut  éviter  plus  long-tems  la  rigueur  des  Cenfures  Apoftoli-  5. 
„  ques.  Imitez  l'Eglife  Romaine  votre  Mere.  Séparez- vous  entièrement  du  ser- 

vice  &  de  la  communion  de  ce  Prince.  Défendez  par  toute  la  France  la  cele- 
„  bration  publique  de  l'Office  divin.  Que  fi  cette  Cenfure  ne  l'oblige  pas  à  fe  re- 

connoître,  nous  voulons  que  perfonne  n'ignore  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous  fe- 

rons  tous  nos  efforts  pour  délivrer  le  royaume  de  France  de  [on  oppreffion." 

Dans  une  troifieme  Lettre  à  Guillaume  Comte  de  Poitiers,  le  Pape,  après  avoir 
exhorté  le  Comte  à  fe  joindre  avec  lesf  Evéques  &  les  Seigneurs  de  France  pour  IcIem  Epifc 
preffer  le  Roi  de  fe  corriger,  ajoute:  ,,  Si  Philippe  perfevere  dans  fa  mauvaife18, 
„  conduite,  nous  le  feparerons  de  la  communion  de  l'Eglife  dans  le  Concile  de 
„  Rome,  lui  &  quiconque  lui  rendra  l'honneur  &  VobèiJJance  comme  à  un  Roi  ; 

&  cette  excommunication  fera  confirmée  tous  les  jours  fur  l'autel  de  S.  Pierre." 

Je  ne  rapporte  ces  paroles  qu'avec  peine,  &  je  fuis  effrayé  de  voir  décerner  un 
culte  folemnel  à  celui  qui  les  a  proférées.  Quelle  impreffion  firent-elles  fur  les  Evê- 
ques? Crurent-ils  devoir  obéir  au  Pape  en  ceffant  de  regarder  Philippe  comme  leur 
Roi  légitime?  Non,  Sire:  les  Evêques  de  France  étoient  perfuadés  que  l'Eglife 
n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel  des  Rois  ;  &  vingt  ans  après ,  Philippe  ayant  ré- 
pudié fa  femme  légitime  pour  époufer  Bertrade  mariée  au  Comte  d'Anjou,  les 
Evéques  excommunièrent  Philippe  dans  le  Concile  d'Autun ,  mais  ils  continuèrent 
à  le  reconnoître  toujours  pour  leur  Souverain. 

Voilà  donc  la  vérité  qui,  malgré  les  entreprifes  de  Grégoire  VIL  trouve  des  dé- 
fendeurs dans  le  fein  de  l'Eglife.  La  totalité  morale  des  Pafteurs  ne  s'élève  pas  con- 
tre la  do&rine  de  Grégoire  VII.  Cela  eft  vrai  :  mais  il  n'eft  pas  neceffaire  pour 
FaccomplifTement  des  promefTes  que  cela  arrive  en  tout  tems  &  en  toute  occafion. 
Depuis  Grégoire  VII.  jufqu'à  nous  l'erreur  a  fait  du  progrès,  mais  elle  a  toujours 
été  contredite,  tantôt  avec  plus  d'éclat,  quelquefois  d'une  manière  moins  mar- 
quée, mais  toujours  fenfible.    Qu'on  ne  dife  donc  point  qu'en  rejettant  la  doclxi- 

Vvv  3  ne- 
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ne  de  Grégoire  VII.  nous  refiftons  à  la  plus  grande  autorité  vifible.  La  plus  grande 
autorité  vifible  à  laquelle  il  faut  fe  foumettre,  eft  l'autorité  du  corps  entier  des 
Pafteurs,  &  non  pas  toujours  celle  d'une  portion  plus  confiderable  qui  auroit  le 
XvIT.    Pape  à  fa  tête. 

Vau  infit* r  Diftinguons  deux  fortes  d'autorité  :  l'autorité  de  jurifdiclion ,  l'autorité  de  per- 
déU  jurit  fuafion  fondée  fur  la  certitude  de  la  Tradition  de  l'Eglife.  Le  plus  grand  nombre 
didion  de  des  Evêques  qui  a  le  Pape  à  fa  tête,  pofiede  une  plus  grande  autorité  de  jurifdi- 
l'autorité de &\on  .  mais  \\  n'a  pas  toujours  une  plus  grande  autorité  de  perfuafion.  L'autorité 
Les  Ukram. ^es  Evêques  de  France  prife  du  côté  de  Ja  jurîfdicTion ,  eft  moins  étendue  que 
ont  contre  celle  des  Evêques  des  Eglifes  étrangères  qui  ont  le  Pape  à  leur  tête.  Ainfi  ,  quand 
eux  la  plus  les  Evêques  de  France  enfeignent  que  le  Pape  n'efh  pas  infaillible,  ils  n'ont  pas 
torîté*  deU"Pour  eux  ^a  P^us  êranc^e  autorité  de  jurifdiclion ;  mais  ils  ont  la  plus  grande  au- 
perfuafïon.  torité  de  perfuafion ,  parce  qu'ils  ont  pour  eux  l'autorité  de  la  Tradition  de  l'E- 

^ vin.  glife,  qui  eft  une  règle  fure  en  vertu  des  promelTes. 
Dans  un  Si  l'autorité  du  plus  grand  nombre  devoit  toujours  en  matière  de  foi  lever  le 
ftulEveq  unPar-taëe>  &  que  pour  juger  de  la  vérité  ou  de  la  faufleté  d'un  dogme,  il  ne  dût 
feui  Théo-  être  queftion  que  de  compter  la  pluralité^  des  Evêques  qui  fe  déclarent  pour 
logien  peut  un  fentiment ,  jamais  il  ne  faudroit  écouter  un  Evêque  ou  un  Théologien  qui  par- 
vranTmui"'6  c'ans  un  Concile  Pour  ramener  la  multitude  qui  s'éloigne  de  la  vérité.  Cepen- 
titude  qui'dant  ne  peut-il  pas  .arriver  que  le  petit  nombre,  &  quelquefois  un  feul  homme  par 
s'en  éloigne,  la  force  de  fes  raifons  faffe  revenir  le  plus  grand,  &  l'engage  à  former  des  décrets 
&  des  decifions  falutaires?S.  Auguftin  a  fuppofé  le  cas  poliïble,&  il  ne  feroit-pas 
difficile  d'en  trouver  des  exemples. 

Quelquefois  il  arrive  que  le  grand  nombre  empêche  des  decifions  felutaires,  par- 
ce qu'il  n'aime  pas  certaine  vérité  que  l'on  veut  établir.  Faudra-t  il  pour  cela  que 
le  petit  nombre  qui  n'a  pas  de  fon  côté  la  plusgrande  autorité  de  jurifdiftion,  aban- 
donne cette  vérité  ?Falloit-il  que  le  petit  nombre  qui  vouloit  faire  décider  au  Con- 
cile de  Trente  que  la  refidence  des  Evêques  eft  de  droit  divin,  ceflat  de  croire  & 
d'enfeigner  cette  vérité  parce  que  le  grand  nombre  s'y  oppofa?  Le  grand  nombre 
avoit  de  fon  côté  la  plus  grande  autoritédejurifdiclion  ;  mais  le  petit  nombre  avoit  la 
plus  grande  autorité  de  perfuafion .  Le  petit  nombre  étoit  pouffé  par  l'Efprit  de  Dieu  : 
le  grand  nombre  ne  l'étoit  pas.  Et  quoique  le  Concilefùt  très  légitime,  néanmoins 
XIX.     fur  cet  article  les  parlions  des  hommes  ont  retardé  la  publication  de  la  vérité. 
Pour  re'ta-      Mais  quel  moyen  de  rétablir  l'unanimité?  Examiner  avec  foin  ce  que  l'on  croyoit 
blir  l'unani- avant  qu'elle  fût  troublée  ,  confulter  les  premières  règles  de  la  foi  ,  l'Ecritu- 
tnitét  u  ^re  &  la  Tradition.    L'erreur  ne  pouvant  être  aufîî  ancienne  que  la  vérité,  il  faut 
monter  au  necefTairement  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où  elle  n'étoit  pas;  au  lieu  qu'on  ne  fauroittrou- 
tems  qui  ver  un  feul  moment  où  la  vérité  ait  ceffé  d'être  dans  l'Eglife.  En  remontant  donc 
precedoit   ^  ja  najfTance  des  difputes,  on  la  trouvera  établie  par  le  confentement  unanime  de 
es  i  pu  es,toute  i'Egiife.    c'eft  à  ce  tems  où  il  faut  rappeller  les  defenfeurs  de  la  nouveau- 
té, &  les  défier  de  nous  montrer  alors  cette  plus  grande  autorité  vifible  dont  ils  fe 
^     parent  fi  mal  à  propos. 
^'Ecriture     Ie*  revient  une  des  maximes  dont  les  protecteurs  de  la  Bulle  ont  taché  de  fepre- 
&  la  Tradi- valoir  contre  nous.  Votre  Majefté  voudra  bien  me  permettre  de  la  rappeller  pour 
tion  font  la faire  fentir  par  des  applications  qui  l'interefTent  ,  combien  les  principes  de  nos 
qudk  a0n'adverfaires  font  favorables  aux  prétentions  ultramontaines ,  &  combien  il  feroit 
doit  s'atta-  dangereux  qu'ils  filTent  du  progrès  dans  le  royaume. 

cher  pour  \]s  difent  donc  qu'en  produisant  les  témoignages  des  Pères  de  l'Eglife  comme 
nC  rendre  nous  fa^ons  > c  e^  avoir  recours  aux  morts ,  qui  ne  nous  parlent  plus  que  par  des  Livres 
^Tettredéy  des  textes  qui  ont  fouvent  bejoin  d'explication  &  de  commentaire ;au  lieu  d'écouter  Je- 
M  de  Soif  fus- Chrift  qui  nous  parle  tous  les  jours  par  la  totalité  morale  des Pafteurs,  avec  qui 

il 
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nir  de  bonne-foi  que  nous  n'aurions  rien  de  fenfé  à  y  oppofer.  Mais  nos  Pères  ont 
raifonné  fur  des  principes  bien  differens.  Ils  ont  toujours  regardé  les  divines  Ecri- 
tures &  les  monumens  facrés  de  la  Tradition ,  comme  la  bafe  &  le  fondement  de 
leurs  iugemens  en  matière  de  doctrine.  C'eft:  ce  qu'ont  fait  dans  tous  les  tems  les 
Papes,  les  Evêques ,  les  Conciles.  C'eft:  ce  qu'a  fait  le  Clergé  de  votre  royaume, 
Sire ,  lorfqu'il  a  dreité  le  premier  des  quatre  Articles  qui  furent  autorifés  dans  l'Af- 
femblée  de  1682.  L'Affemblée  déclare  que  „  les  Rois  ne  font  fournis  à  aucune  Puif- 
,,  fance  ecclefiaftique  par  l'ordre  de  Dieu  dans  les  chofes  qui  concernent  le  tem- 

porel;  qu'ils  ne  peuvent  être  depofés  directement  ni  indirectement  parl'autori- 

té  des  Clefs  de  l'Eglife,-  que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  foumif- 
,,  fion  &  de  l'obéiffance  qu'ils  leur  doivent ,  ou  difpenfés  du  ferment  de  fidélité.  * 
Elle  ajoute  que  cette  doctrine,  ,,  neceflaire  pour  la  paix  publique,  &  autant  avan- 
„  tageufe  à  l'Eglife  qu'à  l'Etat, doit  être  tenue  comme  conforme  à  l'Ecriture  fain- 

te,  à  la  Tradition  des  Pères  de  l'Eglife,  &  aux  exemples  des  Saints." 

Quand  l'Affemblée  a  décidé  que  cette  doctrine  doit  être  tenue  comme  conforme 
à  l'Ecriture ,  à  la  Tradition ,  &  aux  exemples  des  Saints ,  elle  a  regardé  l'Ecritu- 
re, la  Tradition,  &  l'exemple  des  Saints,  comme  la  règle  à  laquelle  elle  devoit  s'at- 
tacher pour- ne  pas  fe  méprendre.  Elle  n'a  point  dit:  Voyons  ce  que  croient  actuel- 
lement le  Pape  &  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  :  mais  voyons  fi  le  Pape  &  le 
plus  grand  nombre  des  Evêques  qui  ne  penfent  pas  comme  nous ,  font  d'accord 
avec  l'Ecriture,  avec  la  Tradition,  &  avec  l'exemple  des  Saints.  Et  parce  qu'elle 
a  reconnu  que  l'enfeignement  du  Pape  &  du  plus  grand  nombre  des  Paileurs  n'é- 
toit  conforme  ni  à  l'Ecriture,  ni  à  la  Tradition ,  ni  à  l'exemple  des  Saints,  elle  a 
fuivi  la  règle  de  Vincent  de  Lerins,qui  eft:  de  laifler  la  nouveauté,  quelque  accré- 
ditée qu'elle  paroiffe ,  &  de  s'attacher  à  l'antiquité  :  non  que  l'on  ne  doive  s'atta- 
cher comme  à  une  règle  fure  à  ce  qu'enfeigne  l'Eglife  par  la  bouche  du  corps  de 
fes  Pafteurs ,  quand  il  propofe  un  dogme  de  foi  avec  un  confentement  univerfel  ; 
mais  quand  il  n'y  a  point  d'unanimité  actuelle,  ce  qui  arrive  dans  le  tems  des  dif- 
putes,  il  faut  fuivre  cette  Tradition  de  la  vraie  doctrine  qui  fubfifte  perpétuelle- 
ment dans  l'Eglife,  qui  eft  marquée  à  divers  caractères ,  &  qui  nous  rappelle  le  con- 
fentement des  fiecles  paffés.  XXI< 

Mais,  dit-on,  que  deviendront  les  fimples,  s'il  eft  neceflaire  qu'ils  ayent  re-Reponfe  \ 
cours  à  la  Tradition  pour  favoir  ce  qu'ils  doivent  croire?  Sont-ils  en  état  de  feuil-""  obJe- 
leter  les  volumes  immenfes  des  Pères  de  l'Efflife  ?  Sont- ils  réduits  à  examiner  cha-  <a'on'  1 11  * 
cun  en  particulier  l'Ecriture  &  les  Ouvrages  des  faints  Docteurs?  N'eft  ce  pas  parjours  dans 
la  voie  de  l'autorité  que  Dieu  veut  les  conduire  ?  l'Eglife  des 

Oui,  Sire,  c'eft  par  la  voie  de  l'autorité  que  Dieu  conduit  les  fimples  au  falut. ?afteurs 
La  voie  de  l'examen  particulier  eft  impraticable  pour  eux.    Mais  Dieu  leur  a  don- simple» 
né  des  Pafteurs  qui  font  chargés  de  le  faire,  cet  examen.  C'eft  de  la  bouche  delà  peine 
leurs  Pafteurs  qu'ils  apprennent  ce  qu'il  faut  croire.    Il  y  en  aura  toujours  dans  d'examiner. 
l'Eglife  qui  enfeigneront  la  vérité,-  mais  ce  ne  fera  pas  toujours  &  en  toute  occa- 
fion  le  plus  grand  nombre.    C'eft  par  la  voie  de  l'autorité  que  les  fidèles  de  votre 
royai/ne  apprennent  que  l'Eglife  n'a  aucun  pouvoir  direct  ni  indirect  fur  votre 
temporel.  Mais  les  Pafteurs  &  les  Docteurs  qui  le  leur  apprennent,  ne  font  pas  la 
multitude.    Parce  qu'ils  font  contredits  par  le  Pape  &  par  le  grand  nombre  des 
Evêques,  vos  fujets  rejetteront  ils  leur  autorité?  Sufpendront-iîs  au  moins  leur 
jugement,  &  demeureront-ils  dans  le  doute  jufqu'à  ce  que  tous  les  Evêques  fefoient 
réunis  ?  Nous  mêmes  douterons-nous  de  la  doctrine  que  nous  annonçons,  &ne  a 

pro- 
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propoferons-nous  que  comme  une  dodtrine  probable?  Non,  Sire;  le  Clergé  de 
votre  royaume,  quoique  contredit  par  le  Pape  &  par  le  grand  nombre  des  Evê- 
ques,  ne  parle  point  en  doutant,  lorfqu'il  enfeigne  à  votre  peuple  qu'il  n'y  a  au- 
cun cas  où  le  Pape  puiffe  vous  priver  de  votre  royaume.  Nous  fommes  auffi  af- 
furés  de  cette  vérité,  que  fi  nous  la  voyions  confirmée  maintenant  par  la  deci- 
fion  d'un  Concile  gênerai,*  &  nous  fommes  en  état  de  montrer  au  peuple  par  des 
moyens  fenfibles&  à  fa  portée,  que  notre  doctrine  fur  ce  point  eft  celle  de  l'Eglife. 

En  vain  dans  des  tems  que  nous  prions  Dieu  de  détourner  à  jamais,  s'excufe- 
roit-il  fur  la  crainte  d'encourir  l'excommunication.  La  crainte  de  l'excommuni- 
cation ne  doit  point  empêcher  de  rendre  à  fon  Priuce  l'obéifiance  qui  lui  eft  due. 
C'eft  une  vérité  à  laquelle  les  Evêques  de  votre  royaume  ont  déclaré  qu'il  eftim- 
poiïible  de  fe  refufer.  Mais  tout  impoflible  qu'il  eft  de  fe  refufer  à  cecte  vérité, 
il  faut  néanmoins  reconnoître  qu'elle  eft  ignorée  d'un  très  grand  nombre  de  fidè- 
les, peut-être  en  France,  mais  certainement  en  Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal, 
&  dans  tous  les  Etats  qui  font  fournis  au  Tribunal  de  l'Inquifition.  Elle  eft  igno- 
rée dans  tous  ces  endroits  par  la  multitude,  parce  que  la  multitude  des  Pafteurs, 
le  Pape  à  la  tête ,  enfeigne  le  contraire.  Cette  ignorance  difpenfe-t-elle  les  peu- 
ples de  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Roi'?  L'obfcurciiTement  que  fouffre  dans 
les  autres  parties  de  l'Eglife  la  doclrine  du  Clergé  de  France  eft  du  nombre  des 
cvenemens  prédits  par  Jefus-Chrift.  L'éclat  que  Dieu  lui  donne  parmi  nous ,  eft 
l'effet  de  fes  promefles.  La  vérité  que  nous  défendons,  fe  conferve  dans  l'Eglife 
P£xc„iiI2. par  une  Tradition  toujours  fubfiftante:  elle  y  eft  enfeignée,  elle  y  eft  prêchée. 

Heureux  le  peuple  à  qui  il  eft  donné  de  la  connoître!  Status  homo  quem  tu  erudie- 
XXTI.    ris ,  Domine ,  &  de  lege  tua  docueris  eum,  ut  mitigés  ei  à  diebus  rnalis. 
Bonheur  de    Qi\q\  fujet  d'action  de  grâces  pour  Votre  Majefté  &  pour  vos  fujets  d'être  di- 
^^"^•^"fcernés  de  tant  d'autres  pour  conferver  des  vérités  fi  faintes  &  fi  falutaires!  Le 
fitaire  d'u- choix  que  Dieu  a  fait  en  cela  du  Clergé  de  votre  royaume,  doit  engager  Votre 
ne  doftri-  Majefté  à  ne  rien  omettre  pour  le  maintenir  dans  cette  polTelfion.  C'eft  un  threfor 
ne   meuOrs*^0nt         depofitaire  :  ne  fouffrez  pas  qu'on  le  lui  enlevé.  Votre  Couronne  eft  un 
par  ^quels'don  de  Dieu  :  mais  la  doctrine  qui  en  établit  l'indépendance,  eft  préférable  à  tou- 
motifs  il  tes  les  Couronnes.    Vous  n'étiez  pas ,  Sire,  &  elle  ctoit.  Elle  a  vu  former  votre 
faut  y  tenir. empjre }- e]je  vous  ]/a  confervé.    Votre  Majefté  doit  s'y  attacher  ,  je  ne  dis  pas 
feulement  par  les  principes  d'une  politique  fage  &  éclairée,  mais  encore  par  les 
principes  beaucoup  plus  fublimcs  d'un  attachement  inviolable  aux  vérités  de  la  Re- 
ligion. Pour  aimer  certaines  vérités  par  raifon  d'Etat,  il  n'eft  pas  necelfaire  d'être 
chrétien,  encore  moins  d'être  catholique.  Les  Princes  qui  ont  le  malheur  d'être 
feparés  de  l'Eglife,  foutiennent  comme  vous,  Sire,  que  la  Puilfance  temporelle 
eft  indépendante  de  laPuiffance  ecclefiaftique.    Mais  pour  aimer  cette  vérité  par 
principe  de  Religion,  il  faut  l'aimer  indépendamment  de  l'avantage  temporel  que 
Votre  Majefté  y  trouve.  11  faut  l'aimer  pour  elle-même,  l'aimer  plus  que  tous  les 
biens  qui  lui  font  fubordonnés.  Le  dirai- je,  Sire,  &  n'eft-ce  point  une  témérité? 
11  faut  l'aimer  comme  nous  l'aimons.    Si  Votre  Majefté  avoit  la  bonté  de  fe  rap- 
peller  ce  que  j'eus  l'honneur  de  lui  écrire  l'année  palfée ,  elle  verroit  que  l'amour  . 
que  nous  avons  pour  les  maximes  qui  établilTent  l'indépendance  de  fa  Couronne,  n'a 
rien  de  bas  ni  de  rampant  dans  fes  motifs,  &  que  la  Religion  feule  en  eft  le  prin- 
cipe &  le  fondement.    Votre  Majefté  peut  le  reconnoître  aujourd'hui.    A  peine 
avons-nous  connu  le  danger  où  fa  Perfonne  facrée  &  fon  royaume  font  expofés, 
que  nous  avons  fait  ce  qui  dependoit  de  nous  pour  arrêter  un  fi  grand  mal.  Nous 
avons  compris  dès  le  premier  moment,  que  nous  nous  expofions  à  tout  le  reflen- 
timent  de  la  Cour  de  Rome.    Elle  vient  de  le  porter  aux  derniers  excès  contre 
le  Mandement  de  M.  l'Evéque  d'Auxcrre.    Mais  nous  nous  fommes  crus  d'autant 

plus 
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plus  obligés  de  parler,  que  nous  avons  prévu  qu'il  y  en  auroit  peu  qui  voudroient 
le  faire.  ' 

Ne  ferons-nous  jamais  allez  heureux  pour  faire  fentir  à  Votre  Majefté  l'intérêt  Les  Appci- 
qu'elle  a  d'avoir  dans  fon  royaume  des  Evêques  &  des  Prêtres  de  ce  caractère  ?ian8  en  loîit 
O  fi  la  vérité  pouvoit  percer  jufqu'au  Throne  !  Si  les  Evêques  les  plus  attachés lcs  feuls  dc- 
aux  intérêts  de  Votre  Majefté,  fi  vos  Parlemens,  fi  votre  fille  aînée  l'Univerfi- ^f^"' 
té  de  Paris ,  fi  la  Faculté  de  Théologie  qui  en  fait  le  plus  bel  ornement,  fi  les  foute. 
Jurifconfultes  les  plus  célèbres  ,  fi  les  Congrégations  les  plus  fécondes  en  fujets 
de  mérite  ,  fi  tous  ceux  qui  vous  font  dévoués,  Sire,  parce  qu'ils  le  font  à  la  vé- 
rité, pouvoient  trouver  un  moment  où  il  leur  fût  permis  de  répandre  leur  jufte 
douleur  dans  le  fein  paternel  de  Votre  Majefté ,  que  ne  feroient-ils  pas  en  état 
de  repondre  à  ceux  qui  nous  accufent  d'être  les  ennemis  de  l'Eglife  &  de 
l'Etat?    Je  ne  dirai  point,  Sire,  qu'on  ne  peut  nous  convaincre  de  rejetter 
un  feul  article -de  foi  reconnu  pour  tel  dans  toute  l'Eglife:  le  Prefident  du 
Concile  d'Embrun  fornmé  de  le  faire  ,  vient  de  déclarer  dans  une  Inftruction 
paftorale  que  tout  notre  crime  confifte  à  ne  pas  croire  d'une  foi  implicite  les  inftr.  paft. 
vérités  indéterminées  que  Clément  XI.  a  décidées  dans  fa  Bulle.    Quand  après  fur  les  ju^c- 
feize  ans  de  difpute  on  eft  réduit  pour  fe  tirer  d'embarras,  à  une  reponfe  fimçnsderE- 
peu  ferieufe  &  fi  indigne  de  la  majefté  de  l'Eglife,  il  faut  que  le  crime  que  l'on  f  jj^f35' 
pourfuit  foit  bien  vague  &  bien  indéterminé.    Mais  fans  entrer  dans  une  nouvel- 
le difcufiion  de  ce  point,  que  j'ai  fuffifamment  expliqué  dans  la  dernière  Lettre-. 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'addreffer  à  Votre  Majefté,  je  me  fers  aujourd'hui  d'un  jgj.6  'p5S* 
raisonnement  qui  me  paroit  également  fimple  &  convaincant.  Si ,  comme  la  ca- 
lomnie ne  celle  de  le  publier  ,  nous  fommes  ennemis  des  loix  de  l'Eglife  &  de 
l'Etat,  pourquoi  fommes -nous  les  premiers  à  défendre  la  doctrine  de  l'Eglife  & 
de  l'Etat  fur  l'indépendance  de  votre  Couronne ,  contre  l'entreprife  la  plus  dan- 
gereufe  que  Rome  ait  faite  à  ce  fujet  depuis  Grégoire  VII  ?    Où  eft  le  zele  des 
defenfeurs  de  la  Bulle?  Leur  eft-il  permis  de  demeurer  dans  l'inaction?  Qu'at- 
tendent-ils? Que  craignent  -  ils  ?  Qu'efperent  -  ils  ?  Qu'ils  fouffrent  que  nous  les 
invitions  à  venir  prendre  avec  nous  la  defenfe  de  leur  Prince  ,  oc  à  s'élever 
avec  courage  contre  les  véritables  ennemis  de  fa  Couronne.    S'ils  font  aufli  at- 
tachés à  nos  Libertés  qu'ils  le  prétendent ,  jamais  le  devoir  ne  fut  plus  mar- 
qué.   Nous  devons  tous  ne  faire  qu'un  feul  corps,  &  réunir  toutes  nos  forces 
contre  une  démarche  également  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Religion  &  de 
la  Patrie.  XXIy 

Oui,  Sire,  l'Eglife  &  l'Etat  ont  également  à  redouter  l'entreprife  prefente. L'Eglife *& 
On  ne  peut  la  regarder  comme  l'effet  d'un  premier  mouvement  de  paffion.  C'eft  l'Etat  doi- 
une  affaire  méditée ,  réfléchie ,  &  à  laquelle  on  a  apporté  tout  le  fang-froid  que  vent  «Sale- 
l'on  peut  defirer  dans  les  démarches  les  plus  importantes.    C'eft  une  affaire  qui  ^"ter  l'en - 
eft  liée  avec  celle  de  la  Bulle  :  affaire  qui  ne  devoit  éclater  qu'après  que  la  Bulle  treprifepre- 
lui  auroit  préparé  les  voies,  mais  qui  vient  fe  placer  d'une  manière  fi  naturelle fentc« 
à  la  fuite  des  grands  évenemens  qui  ont  occupé  le  dernier  fiecle  &  le  nôtre  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  la  profonde  politique  de  ceux  qui  en  ont 
dreffé  le  plan.    Permettez  -  moi ,  Sire ,  de  le  développer.  Votre  Majefté  a  un  in- 
térêt effentiel  à  approfondir  ce  myftere. 

Le  grand  deffein  de  la  Cour  de  Rome,  tout  le  monde  le  fait,  eft  de  parvenir  on  deVe- 
à  l'établiffement  de  fes  prétentions  ambitieufes  ,  en  faifant  regarder  le  Pape  par  loppe  les 
tous  les  fidèles  comme  le  maître  abfolu  de  l'Eglife  &  le  Souverain  difpenfa-  de/Teins  de 
teur  des  couronnes.  À  parler  exactement- la  Cour  de  Rome  ne  reconnoit  de  Sou-R0<^°cur 
verain  dans  le  fpirituel  &  dans  le  temporel  que  le  Pape.  Il  eft  au-deffus  des  Con-  les  r efforts 
ciles  généraux  :  les  Evêques  ne  font  que  les  exécuteurs  de  Ses  Décrets.  La  Puif-  de  fa  poiiti- 
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que  pour  fance  temporelle  lui  efl  foumife.  Les  Rois  tiennent  de  lui  leur  autorité.  Souverains 
parvenir  à  à  l'égard  de  leurs  fujets,  Rome  les  regarde  comme  feudataires  à  l'égard  du  fou- 
ies fins.    -  verain  Pontife. 

11  n'y  a  point  de  royaume ,  Sire,  où  ces  nouveautés  ayent  trouvé  plus  de  con- 
tradiction que  dans  le  vôtre.  Il  n'y  en  a  point  auffi  où  la  Cour  de  Rome  délire 
avec  plus  de  pailïon  de  les  introduire.  Attentive  à  tout,  elle  épie  tous  les  momens 
où  elle  croit  pouvoir  nous  furprendre.  Si  nous  prenons  à  cœur  une  affaire  ,  Ro- 
me n'y  entre  ordinairement  que  dans  l'efperance  de  nous  entamer,  &de  fe  frayer 
le  chemin  à  l'établifTement  de  fes  prétentions.  C'eft  le  plan  qu'elle  a  fuivi  de- 
puis le  commencement  des  difputes  qui  ont  agité  le  royaume  dans  le  dernier  fie- 
cle.  Qu'on  les  examine  de  près ,  on  verra  ce  qu'il  nous  en  a  coûté ,  &l  l'échec 
qu'en  ont  fouffert  nos  Libertés. 
XXvr.       Tantôt  c'eft  une  Bulle  (  a  )  qui  paroit  revêtue  de  Lettres  Patentes  avant  que 

Sa  conduite  -,      t>-  n  l'J        t>     . a„    »        n  ,,  s  i>       r  • 

dans  l'affai-  *es  Evêques  1  ayent  acceptée,  lantot  cen  elt  une  autre  (J?)  que  Ion  fait  enre- 
re  des  v.  giftrer  au  Parlement,  &  dont  on  enjoint  l'exécution  à  la  veille  d'une  Affemblée 
rropofit.  &  générale  du  Clergé,  où  elle  auroit  du  être  portée  pour  conferver  les  droits  des 
/"rapport"  Evêques.  Ici  ce  font  des  Evêques  (c)  à  qui  on  ne  permet  pas  d'expliquer  la  Bul- 
le d'un  Pape,  eux  qui  font  établis  par  Jefus-Chrift  même  interprètes  des  divines 
Ecritures.  Là  c'eft  un  Tribunal  {d)  que  l'on  érige  contre  les  Canons  &  contre  la 
forme  de  procéder  reçue  dans  le  royaume  pour  juger  les  Evêques.  Aujourd'hui 
ce  font  des  Brefs  (<?)  où  les  droits  des  Evêques  font  peu  ménagés.  Demain  c'en 
eft  un  (f)  où  on  les  traite  avec  hauteur,  en  les  reduifant  à  la  fimple  qualité  d'e- 
xécuteurs des  Décrets  des  fouverains  Pontifes.  Ce  que  l'on  n'ofe  entreprendre 
dans  un  tems  où  les  armes  de  la  France  font  viclorieufes ,  on  le  fait  après  la  per- 
te d'une  bataille,  (g)  qui  nous  oblige  de  nous  retirer  d'Italie.  Sous  prétexte  de 
nous  aider  à  étouffer  une  herefie  que  perfonne  ne  foutient ,  on  nous  enlevé  les 
droits  les  plus  imprefcnptibles.  On  décrie  dans  l'efprit  des  Puiffances  les  fujets 
qu'elles  ont  le  plus  d'intérêt  de  protéger.  Et  l'on  ne  rougit  pas  de  demander  au 
Prince  le  plus  jaloux  des  Libertés  de  fon  royaume,  l'exil  d'un  Docleur  (b)  à  qui 
l'on  ne  fauroit  pardonner  d'avoir  pris  les  intérêts  de  fon  Prince  &  de  fa  Patrie 
en  parlant  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane. 

Je  ne  lis  jamais,  Sire,  qu'avec  étonnement  les  paroles  du  Bref  d'Alexandre 
VII.  que  j'ai  deja  eu  l'honneur  de  citer  à  Votre  Majefté.  Quel  rapport  entre  le 
Janfenifme,  &  les  Cenfures  que  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  fit  en  1664.  & 
1665.  des  erreurs  de  Jacques  de  Vernant  &  d'Amadasus  Guimenius?  Jacques  de 
Vernant  établiffoit  des  maximes  qui  élevoient  l'autorité  du  Pape  jufqu'à  la  ren- 
dre égale  à  celle  du  Pere  éternel,  qui  degradoient  &  avilhToient  l'épifcopat,  qui 
detruifoient  la  hiérarchie.  Amadœus  enfeignoit  fur  l'ivrognerie,  fur  l'homicide, 
fur  le  duel  ,  fur  le  vol  ,  fur  le  menfonge ,  fur  l'impureté  ,  fur  toute  la  morale , 
des  erreurs  dignes  de  l'exécration  de  tous  les  hommes  ;  mais  il  foutenoit  en  mê- 
me tems  qu'il  eft  de  foi  que  le  Pape  ne  peut  errer.  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  engager  Alexandre  VII.  à  s'élever  contre  la  Cenfure  qui  fletriflbit  Ama- 
daeus.    Mais  pour  faire  entrer  Louis  XIV.  dans  fa  querelle ,  il  lui  déclare  qu'il 

perdra 

(  a  )  Bulfe  d'Innocent  X.  contre  les  V.  Propo-   fur  l'affaire  des  V.  Proportions, 
fitions.  (/)  Bref  de  Clément  XI.  à  Louis  XIV.  pour 

{b)  Bulle  d'Alexandre  VII,  pour  ordonner  la    fe  plaindre  de  l'Affemblée  de  170^. 
Signature  du  Formulaire.  (*  )  Ce  Bref  ne  fut  rendu  au  Roi  qu'à  la  fin 

(c)  Meilleurs  de  Gondrin  Archevêque  de  Sens  d'Oétobre  ou  au  commencement  de  Novembre 
&  de  Choifeuil  Evêque  de  Comminges ,  les  IV.  1706.  deux  mois  après  la  levée  du  fiege  de  Tu- 
Evéques.  rin  &  plus  d'un  an  après  l'Affemblée  de  1705. 

(d)  Tribunal  érigé  contre  les  IV.  Evêques.  (h)  Clément  XI.  fit  demander  par  fon  Nonce 

(e)  Brefs  d'innocent  X.  &  d'Alexandre  VII.   l'exil  de  M.  Dupin. 
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perdra  toute  la  gloire  qu'il  s'eft  acquife  dans  l'affaire  du  Janfenifme,  s'il  n'oblige 
la  Faculté  de  Théologie  à  révoquer  fes  Cenfures.  Quelle  politique!  Cherchera 
jetter  des  fcrupules  dans  l'efprit  du  Roi,  &  à  lui  faire  naître  des  foupçons  defa- 
vantageux  contre  le  corps  le  plus  éclairé  de  fon  royaume  :  taxer  de  Janfenifme  ce 
corps  îlluftre,  pour  avoir  condamné  des  propofitions  qui  en  font  auffi  éloignées  que 
le  ciel  l'eft  de  la  terre  :  vouloir  que  le  Roi  emploie  fon  autorité  contre  lui-même: 
lui  prefenter  un  phantôme  à  pourfuivre,  pour  fapper  des  maximes  qui  font  le 
plus  ferme  appui  de  fa  Couronne.  Qui  ne  feroit  effrayé  de  cet  artifice!  Tel  eft 
cependant  l'ulage  que  la  Cour  de  Rome  a  fu  faire  de  nos  divifions.  Et  fi  dans 
le  cas  dont  je  viens  de  parler,  nous  évitâmes  le  piège  qu'elle  nous  tendoit,  lafin- 
Cerité  oblige  de  reconnoître  que  nous  n'avons  pas  toujours  été  allez  heureux  pour 
faire  la  même  chofe. 

De  nos  jours  on  a  vu  Clément  XI.  ufer  du  même  artifice  qu'Alexandre  VII. 
avoit  employé  dans  l'affaire  des  Cenfures  de  Sorbonne.  L'Affemblée  de  1705% 
dans  le  deffein  d'arrêter  les  entreprifes  de  la  Cour  de  Rome  fur  les  droits  desÉvê- 
ques ,  avoit  établi  pour  maximes  ,  1.  que  les  Evêques  ont  droit  par  l'inflitution 
divine  de  juger  des  matières  de  doctrine;  i.  que  les  Conftitutions  des  Papes  obli- 
gent toute  l'Eglife ,  lorfqu'elles  ont  été  acceptées  par  le  corps  des  Pafleurs  ;  3. 
que  cette  acceptation  de  la  part  des  Evêques-fe  fait  toujours  par  voie  de  juge» 
ment.  Ces  maximes,  Sire,  font  auffi  anciennes  que  l'épifcopat ,  &  elles  font  un 
des  premiers  fondemens  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Cependant  Clément 
XI.  écrivant  au  feu  Roi,  tâche  de  lui  perfuader  qu'en  les  laiffant  fubfifter  ,  c'efb 
anéantir  la  foi  catholique  ,  c'efl  détruire  les  Edits  &  les  Déclarations  du  Roi,  & 
faire  triompher  le  Janfenifme.  „  Ce  qui  fait  le  fujet  de  nos  plaintes,  dit  le  Pa-BrefauRoî 
„  pe,  c'efl  une  doctrine  nouvelle  qu'on  s'efl  avifé  de  produire  depuis  peu,  &  quidu3J-  A°ûc 
,,  en  peu  de  tems  ira,  fi  on  ne  la  reprime,  jufqu'à  détruire  entièrement  les  Con-I7ù  • 
„  flitutions  Apofloliques ,  enfuite  la  foi  même  catholique,  &  les  Edits  &  De- 
,,  clarations  de  Votre  Majefté:  ce  qui  cauferoit  l'impunité  &  feroit  le  triomphe 
,,  du  Janfenifme  auffi  bien  que  du  Quietifme,  &  même  de  toutes  les  herefies  qui 
„  pourraient  naître  à  l'avenir." 

Qu'ont  de  commun,  Sire,  les  principes  établis -par  le  Clergé  de  votre  royaume 
avec  le  Janfenifme,  le  Quietifme  &  toutes  les  herefies  à  naître?  Quoi  !  Si  les 
Evêques  fe  comportent  en  juges  dans  l'acceptation  des  Décrets  des  Papes, le  Jan- 
fenifme &  le  Quietifme  deviendront  triomphans  !  C'efl  cependant  un  Pape  qui 
l'affure  en  écrivant  à  un  grand  Roi.  Quand  on  voit  jetter  l'allarme  avec  fi  peu 
de  fondement  dans  l'efprit  des  Princes,  &  fe  fervir  de  la  Religion  pour  leur  per- 
fuader de  renoncer  à  des  maximes  que  la  Religion  même  a  dictées  ;  que  penfer 
de  la  politique  de  ceux  qui  ont  recours  à  de  telles  voies  pour  s'affujettir  les  royau- 
mes &  les  empires?  Qu'il  foit  permis  de  le  dire,  Sire,  on  ne  fait  point  affez 
de  reflexions  fur  ces  fortes  d'entreprifes.  Mais  l'entreprife  d'un  Pape  qui  établit 
les  prétentions  ambitieufes  delà  Cour  de  Rome  fous  le  voile  de  la  pieté,  eft  elle- 
même  plus  à  redouter  que  tous  les  maux  qu'on  veut  faire  craindre.  Au  moins 
la  prudence  demanderait- elle  que  l'on  fe  tînt  continuellement  en  garde  fous  un 
pontificat  femblable  à  celui  de  Clément  XI.  Mais  nous  ne  raifonnons  pas  tou- 
jours confequemment.  Prudens ,  fermes ,  courageux  dans  certaines  occafions ,  en 
d'autres  nous  nous  laiffons  toucher  d'une  fauffe  compaffion.  Nous  mettons  une 
partie  de  la  pieté  à  céder,  ou  du  moins  à  nous  taire,  quand  il  faudrait  parler 
avec  le  plus  de  force.  La  Cour  de  Rome  le  fait.  C'eft  ce  qui  fait  qu'elle  ne  fe  re- 
bute point.  Elle  fe  tait,  elle  diffimule  quand  elle  le  croit  neceffaire;  mais  elle  ne 
perd  jamais  de  vue  fon  plan.  En  effuyant  notre  premier  feu  ,elle  compte  nous  voir 
bientôt  à  fes  pieds  recevoir  le  joug  qu'elle  jugera  à  propos  de  nous  impofer. 

Xxx  2  Le 
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XXVIII.     Le  Cardinal  Fabroni ,  confident  de  Clément  XI.  avoit  dit  que  l'on  trouveroit 
dans°£ffaîre^ans  ^e  ^vre  ^es  Lie^exions  morales  de  quoi  faire  repentir  le  Cardinal  dé  Noailles 
dens]aaBu{iede  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  dans  î'Affemblée  de  1705.  pour  maintenir  les 
Vnigenitus.  droits  des  Evêques.    Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'on  fe  fût  fouvenu  de  cette  parole, 
Négligences qUanc}  on  vjt  tramer  l'affaire  de  la  Bulle  Unigenitus.    Après  une  telle  menace  il 
sois.  "n*  ^toit  nature^  de  penfer  qu'on  chercheroit  à  humilier  l'épifcopat,  à  reparer  les 
pertes  que  l'on  croyoit  avoir  faites  dans  I'Aflemblée  de  1705.  &  à  triompher  de 
nos  Libertés  d'une  manière  qui  pût  venger  la  Cour  de  Rome  avec  éclat  de  Tinful- 
te  qu'elle  pretendoit  avoir  reçue  de  cette  Aflemblée.  Que  de  maux  on  auroit  épar- 
gnés à  l'Eglife  &  à  l'Etat,  fi  on  avoit  voulu  faire  ces  réflexions!  Pourquoi  ne 
s'efl-on  pas  rappellé  ceux  que  Théodore  de  Cefarée  fit  autrefois  à  l'Eglife  &  à 
l'Empire ,  en  intereflant  la  Cour  dans  l'affaire  des  III.  Chapitres  ,  pour  fe  ven- 
ger de  Pelage  Apocrifiaire  de  l'Eglife  de  Rome  qui  avoit  fait  condamner  les 
Ecrits  d'Origene? 

Mais  non.  Les  menaces  du  Cardinal  Fabroni  s'accomplhTent.  La  Bulle  paroit. 
Quelle  furprife  ,  quel  fcandale  ,  quel  foulevement  dans  le  royaume!  Les  perfon- 
nes  les  plus  éclairées  crurent  y  voir  la  condamnation  des  vérités  dont  on  avoit  le 
moins  douté  jufqu'alors.  Elles  y  virent  les  droits  des  Evêques  foulés  aux  pieds» 
Les  vôtres ,  Sire ,  ne  parurent  pas  plus  épargnés.  Jufques-là  Rome  n'avoit  ofé 
attaquer  directement  la  fouveraineté  &  l'indépendance  de  la  Couronne.  Mais  en 
îifant  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  qui  porte,  que  la  crainte  d'une  excom- 
munication injufie  ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir ,  tous  ceux  qui  ont 
quelque  zele  pour  les  intérêts  du  Prince,  comprirent  parfaitement  que  la  Cour  de 
Rome  ne  cherchoit  qu'à  établir  fa  domination  fur  la  perfonne  facrée  de  nos  Rois, 
&  à  leur  faire  perdre  l'indépendance  où  ils  font  de  toute  autre  Puifl'ance  que  de 
Dieu  en  ce  qui  concerne  le  temporel.  Le  Pere  Quefnel  avoit  fait  la  réflexion 
qui  fait  le  fujet  de  la  propofition  condamnée,  pour  montrer  que  le  pere  &  la  mè- 
re de  l'Aveugle-né  étoient  coupables  pour  n'avoir  pas  rendu  témoignage  à  Jefus- 
Chrifl  par  la  crainte  qu'ils  avoient  d'être  chafles  de  la  .Synagogue.  Si  cette  pro- 
pofition efl  fauffe  quand  il  efl  queftion  d'un  devoir  aufli  eflentiel  que  celui  de 
rendre  témoignage  à  Jefus-Chrift  ,  qui  peut  douter  qu'elle  ne  le  foit  quand  il  s'a- 
gira de  rendre  aux  Rois  l'obéiflance  qui  leur  eft  due?  C'étoit  donc  agir  à  coup  fur, 
&  préparer  les  voies  à  l'entreprife  qui  éclôt  aujourd'hui ,  que  Jkker  aux  Princes 
la  reflburçe  qu'ils  pourroient  avoir  dans  la  fidélité  de  leurs  fujets,en  faifant  crain- 
dre à  ceux-ci  d'encourir  l'excommunication ,  s'ils  refufoient  d'obéir  au  Pape  en 
cas  de  depofition  de  leur  Souverain. 

Il  efl  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  voulu  ouvrir  les  yeux  fur  les  confequences d'u- 
ne Bulle,  où  l'on  condamne  une  maxime  qui  a  toujours  été  regardée  comme  le 
rempart  le  plus  affuré  pour  mettre  à  couvert  l'autorité  de  nos  Rois,  en  cas  de  brouil- 
lerie  avec  la  Cour  de  Rome. 

Que  l'on  compare  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  qui  efl  une  vérité 
de  foi,  avec  ce  qu'on  a  oppofé  en  France  à  certains  Décrets  du  Concile  de  Tren- 
te: pourra- t-on  foutenir  le  parallèle?  Quelle  différence  entre  les  objets  qu'on  re- 
proche à  ce  Concile  contre  nos  Libertés,  &  la  cenfure  d'une  propofition  qui  leur 
fert  de  bafe  &  de  fondement?  La  Bulle  Unigenitus  avoit-elle  dès  le  premier  mo- 
ment où  elle  parut,  aura-t-elle  jamais  l'autorité  de  ce  Concile  ?  Qu'avions -nous 
à  craindre  en  ne  la  recevant  pas?  Combien  y  a-t-il  d'autres  Bulles  que  nous  fai- 
fons  profeffion  de  rejetter  hautement?  Je  ne  crains  point  de  le  dire  ,  Sire  :  plus 
on  examinera  cette  affaire  de  fang-froid ,  plus  on  fera  furpris  que  l'on  ait  infpiré 
au  feu  Roi  d'employer  toute  fou  autorité  pour  obliger  fes  fujets  à  accepter  une 
Bulle  fi  funefte  à  l'Etat. 

Les 
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•  Les  Magiftrats  Ternirent  vivement  le  coup  qu'elle  portoit  aux  droits  de  la  Cou- 
ronne. Ils  firent  leurs  reprefentations,  mais  le  Roi  vouloit  êcre  obéi.  On  conclut 
qu'on  enregiftreroit  la  Bulle  avec  des  modifications ,  qui  mettroient  à  couvert  l'au- 
torité du  Roi  par  rapport  à  la  Cenfure  de  la  proportion  XCI.  Foible  rempart  con- 
tre .une  pièce  que  Tes  defenfeurs  dévoient  deux  jours  après  ériger  en  règle  de  foi  ! 

Les  précautions  qu'avoient  pris  les  Evêques  de  leur  côté  en  expliquant  cette 
pièce,  n'ont  pas  eu  un  fuccès  plus  heureux.  Rome  tendoit  à  une  accep;ation  pu- 
re &  fimple.  En  peu  de  tems  la  Bulle  s'eft  dégagée  de  tous  les  liens  avec  lefquels 
on  s'étoit  flatté  de  la  tenir  reflerrée.  Dans  le  commencement  on  demandoit  grâce 
pour  elle.  On  confentoit  qu'on  la  reçût  aux  conditions  que  les  Evêques  &  les  Ma- 
giftrats voudroient  lui  impofer.  A  prefent  elle  parle  en  maitrefleabfolue  &  en  Rei- 
ne. Elle  veut  que  tout  le  monde  plie  devant  elle.  Elle  ne  fe  fouvient  plus  des  claufes  hu- 
miliantes de  fa  réception.  Ennemie  des  Libertés  qui avoient retardé  fon  entrée,  elle 
prétend  les  détruire.  Imperieufe,  de  foumife  qu'elle  parouToit  auparavant,  ellefe 
joue  des  bornes  que  les  Evêques  &  les  Magiftrats  lui  avoient  preferites.  Elle  s'élève 
avec  hauteur  contre  les  uns  &  contre  les  autres.  Elle  chafle  les  Evêques  de  leur  Siège. 
Elle  échappe  aux  precautionsdes  Magiftrats.  Ellefouftraitàleurjurifdiétionlescau- 
fes  qui  la  concernent;  &  après  avoir  abufé  de  l'autorité  royale  pour  fe  faire  un  nom, 
elle  penfe  maintenant  à  fe  l'alTujettir ,  &  à  fe  mettre  en  état  de  chaflèr  nos  Rois  & 
de  le3  priver  de  leur  empire  quand  elle  le  voudra.  y 

Oui,  Sire,  il  elt  incomprehenfible  qu'une  Bulle  qui  pèche  par  tous  ces  endroits, 
ait  fait  un  progrès  fi  rapide  ,  &  que  nous  ayons  vu  en  fi  peu  de  tems  renverfer  tou- 
tes les  barrières  que  l'on  avoit  cru  devoir  luioppofer.  L'acceptation  de  l'AfTemblée 
des  XL.  étoit  relative,-  tout  le  monde  le  fait.  Aujourd'hui  c'eft  un  crime  de  le  di- 
re. Rbme  n'a  même  jamais  voulu  autorifer  les  explications  de  cette  Aflemblée.  Les 
Evêques  qui  les  ont  données,  ont  reçu  pour  recompenfe  de  leur  docilité,  un  Bref 
honteux  qui  nous  enlevé  la  qualité  déjuges  de  la  doctrine.  Et  on  l'a  fait  imprimer 
dans  le  royaume  avec  appareil ,  pour  apprendre  à  la  pofterité  qu'on  n'a  introduit 
la  Bulle  dans  le  royaume  qu'en  foulant  aux  pieds  nos  Libertés. 

Il  y  a  plus:  les  explications  de  1710.  données  comme  une  barrière  plus  forte  que5 
celles  de  17 14. -font  tombées.  L'acceptation  dont  elles  furent  le  fondement  étoit 
relative:  Votre  Majefté  le  fuppofe  dans  fa  Déclaration  de  la  même  année.  ,,  DesDeclarat.de 
„  explications  dreflees ,  y  eft-il  dit,  pour  empêcher  que  l'on  abufe  de  la  Bulle  par  1710. 
„  des  interprétations  faulîes  &  contraires  à  fon  véritable  fens ,  ont  été  unanimement 
„  approuvées  par  tous  les  Cardinaux  &  tous  les  Archevêques ,  &  prefque  tous  les 
,,  Evêques  de  notre  royaume. . Ainfi  nous  avons  la  confolation  de  voir  les  troubles 
„  qui  affligeoient  l'Eglife  de  France ,  calmés;  les  doutes,  éclaircis;  les- conteila- 
,,  tions  fur  l'acceptation  de  la  Bulle,  finies;  la  paix  fi  ardemment  defirée  par  Te 
,,  feu  Roi  notre  Bifayeul,  enfin  rendue  aux  Eglifes;  &  la  Conftitution  Vnigenitus  ac- 
„  compagne'e  d'explications  si  authentiques,  que  ceux  qui  avoient  eu  jus- 
,,  qu'ici  des  peines  et  des  difficulte's  ne  pourront  plus  hésiter  a  s'y  sôumet- 
„  tre,  et  a  se  conformer  a  la  voix  et  a  l'exemple  de  leurs  Pasteurs." 

Aujourd'hui,  Sire,  on  ne  veut  plus  entendre  parler  des  explications  que  Votre 
Majeftré  déclare  avoir  rendu  la  paix  à  l'Eglife.  On  refufe  les  Fi  fa ,  les  pouvoirs 
de  prêcher  &  de  confefler,&  l'on  ferme  toute  entrée  dans  le  miniftere  à  ceux  mê- 
mes qui  offrent  d'accepter  la  Bulle  avec  ces  explications  &  les  modifications  des 
Parlemens.  L'acceptation  pure  &  fimple  eft.  l'unique  qui  puifFe  s'allier  avec  les 
prétentions  de  la  Cour  de  Rome.  C'eft;  l'unique  que  l'on  propofe  dans  la  plûpart 
des  Diocefes ,  l'unique  qui  mette  à  l'abri  des  pourfuites  dans  votre  royaume.  On  obli- 
ge les  peuples,  on  oblige  les  Pafteurs  de  s'y  foumettre.  Il  femble  quraprès  cela  Ro- 
me doive  être  contente.   Non ,  Sire  ;  il  faut  qu'elle  manifefte  à  toute  la  terre  le 
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deiTein  qu'elle  s'eft  propofé  dans  la  condamnation  de  la  propofition  XCI.  L'intro- 
du&ion  du  nouvel  Office  de  Grégoire  Vil.  le  montre  évidemment.  Il  eft  remar- 
quable que  le  même  Pape  qui  a  condamné  la  propofition  XCI.  du  Pere  Quefnel 
a  approuvé  le  premier  cet  Office.  La  Congrégation  des  Rites  l'approuva  en  1 710' 
pour  l'Ordre  de  S.  Benoit  en  Italie.  Aujourd'hui  l'on  achevé  l'ouvrage  dont  Clé- 
ment XI.  avoit  jette  les  fondemens , en  rendant  cet  Office  commun  à  toute  l'Egîife 
Qui  peut  douter  après  cela  des  deiTeins  pernicieux  de  la  Cour  de  Rome ,  des  mo- 
tifs fecrets  qui  l'ont  engagée  dans  l'affaire  de  la  Bulle  ;  &  qu'à  l'ombre  'd'une  he- 
refie  qui  ne  fut  jamais,  elle  travaille  de  tout  fon  pouvoir  à  anéantir  nos  Libertés 

6  à  enlever  à  Votre  Majefté  la  fouveraineté  &  l'indépendance  dont  Dieu  même 

XXVIII.  l'a  gratifiée. 

On  veut  al-  Voilà,  Sire,  les  projets  que  vous  devez  redouter.  On  ne  nous  parle  aujourd'hui 
RoTfur  les  <îue  des  Projets  des  Pretendus  Janfemftes.  Ils  n'en  ont  point  d'autres  que  de  vi- 
projets  desvre  &  de  mourir  dans  la  foi  de  l'Egîife  Catholique,  Apoftolique  &  Romaine,  & 
prétendus  de  vous  reconnoître  pour  leur  Roi  tous  les  jours  de  leur  vie,  malgré  les  excom- 
K^ont munications  &  les  foudres  que  ^on  pourroit  lancer  pour  les  détacher  de  votre  fer- 
d'autres  que  vice-  s'ils  refufent  de  fe  foumettre  à  la  Bulle  Unigemtus,  c'eft  pour  conferver  cet- 
de  vivre  &te  même  foi  dans  laquelle  ils  ont  été  bapdfés,  &  dont  ils  faifoient  profellion  long- 

fidek^i'E  t6mS  aVant  9US  la  Bulle  parÛt  :  C  eft  p0ur  ne  donner  aucune  atteinte  à  la  dottr^ 
giifee&  à"ne  9ui  établit  l'indépendance  de  votre  Couronne, &  qui  fait  la  fureté  de  votre  per- 
leur  Prince, fonne  facrée.  Le  nouvel  Office  de  Grégoire  VII.  juftifîe  toutes  leurs  craintes  & 
toutes  leurs  allarmes  à  cet  égard.  Jamais  ils  n'ont  voulu  entrer  en  aucun  accommo- 
dement, parce  que  l'on  ne  peut  jamais  capituler  avec  Terreur.  On  en  a  pris  oc- 
cafion  de  les  reprefenter  comme  des  rebelles  à  votre  autorité.  Aujourd'hui  Votre 
Majefté  doit  reconnoître  que  ce  font  ceux  de  vos  fujets  qui  ont  rai'fonné  le  plus  ju- 
fte  fur  vos  véritables  intérêts.  Seront-ils  coupables  pour  n'avoir  pas  voulu  acquief- 
cer  à  un  accommodement  infiniment  préjudiciable  à  la  Couronne, &  dont  on  vio- 
le maintenant  impunément  les  claufes  les  plus  folemnelles  ?  Que  des  fujets  font  di- 
gnes de  la  tendreiîe  de  leur  Roi,  quand  ils  s'expofent  aux  effets  les  plus  trilles  de 
fon  relTentiment,  plutôt  que  de  lui  manquer  de  fidélité  dans  une  occafion  où  ris 
voient  que  fa  religion  a  été  furprife?  Il  faut  l'avouer,  Sire,  il  y  a  peu  de  courti- 
fans  qui  vouIulTent  l'être  jufqu'à  ce  point.  Heureux  Jes  Princes  à  qui  Dieu  endon- 

XXIX.  ne  de  femblables  !  Plus  heureux  ceux  à  qui  il  fait  la  grâce  de  les  difcerner! 
Exhorta-       Daignez  donc,  Sire,  écouter  les  très  humbles  prières  d'un  ancien  Evéque,  qui 
de"  tà^rConiure  Votre  MaJefté  de  ne  Pas  abandonner  fes  propres  intérêts  dans  une  occafion 
fes  drcms  eiTentielle.  Toute  l'Europe  voit  avec  joie  &  avec  reconnoiflance  les  foins  que  Vo- 
dansune  oc-tre  Majefté  fe  donne  pour  pacifier  les  troubles.  Mais  en  travaillant  fi  efficacement 
aéikndren"Pour  ^es  autres>  ne  nous  oubliez  pas,  Sire,  ne  vous  oubliez  pas  vous-même.  Met- 
tez vos  fujets,  votre  royaume,  votre  perfonne  facrée  à  l'abri  de  la  nouvelle  en- 
treprife  des  ennemis  de  nos  faintes  Libertés.  Louis  XIV.  ne  put  fouffrir  quel'Efpa- 
gne  voulût  difputer  le  pas  à  fes  Ambafladeurs ,  &  il  obligea  cette  Couronne  à  re- 
connoître le  droit  de  la  France  par  une  Déclaration  folemnelle.  Quelle  comparai- 
fon  entre  l'entreprife  de  l'AmbaiTadeur  d'Efpagne,  &  celle  dont  nous  fommes  les 
témoins!  L'Efpagne  en  voulant  ufurper  la  prelTeance  fur  nos  Rois,  ne  pretendoit 
fur  eux  aucune  autorité.  Ici  c'eft  une  Cour  qui  veut  établir  fon  autorité  fur  la  rui- 
ne de  la  vôtre,  Sire;  &  fe  faire  rendre  jufqu'à  la  fin  du  monde  dans  toutes  nos 
Eglifes,  par  tous  vos  fujets  &  par  Votre  Majefté  elle-même,  un  hommage  qui  ne 

Fleuri  hift  'Ln  c^  Pas  du  »  ^  ^ue  Jems-Chrift  &  les  Apôtres  nous  défendent  de  lui  rendre. 
Eaîh'iJv.'    Charlemagne  voulant  revêtir  fon  fils  de  l'autorité  fouveraine,fit  pofer  fur  l'autel 
4<5.  n.  7.    la  couronne  qu'il  devoit  porter,  &  lui  ordonna  de  la  prendre  &  de  fe  la  mettre  lui- 
même  fur  la  tête,  pour  marquer  qu'il  ne  la  tenoit  que  de  Dieu  fcul.  Maintenez- 
la, 
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la  ,  Sire ,  dans  cette  indépendance.  Que  le  Prince  que  Dieu  vient  d'accorder  aux 
vœux  de  toute  la  France,  la  reçoive  de  vos  mains  telle  que  vous  l'avez  reçue  de 
la  main  de  vos  pères.  La  benediélion  que  Dieu  répand  lur  votre  mariage ,  nous 
fait  efperer  que  la  pofterité  de  S.  Louis  qui  eft  affile  depuis  tant  de  fiecles  fur  le 
throne  des  François,  s'y  perpétuera  encore  plus  long-tems.  Apprenez  ,  Sire, 
aux  Rois  qui  naitront  de  vous  à  ne  pas  permettre  qu'aucune  Puilfance  fur  la  terre 
leur  enlevé  le  titre  le  plus  glorieux  de  leur  fouveraineté.  Qu'en  lifant  les  faftes 
de  votre  règne, ils  comptent  parmi  les  obligations  qu'ils  vous  auront,  celle  d'avoir 
fait  échouer  dans  l'occalîon  prelente  les  delleins  pernicieux  des  plus  fins  &  des  plus 
adroits  politiques  qu'il  y  ait  au  monde.  XXX^ 

Il  eft  vrai  que  votre  Parlement  de  Paris ,  toujours  attentif  à  conferver  les  droits  Remèdes  au 
de  votre  Couronne,  a  rendu  un  Arrêt  pour  défendre  l'ufage  de  la  feuille  qui  con-  ^^sf™^ 
tient  l'Office  de  Grégoire  VIL  Mais  quelque  louange  que  mérite  cette  augufteCom-  Parlemens 
pagnie,  quelque  refpeét  qu'on  doive  avoir  pour  un  Arrêt  11  conforme  aux  maximes  la  liberté 
de  la  Religion  &  au  bien  de  l'Etat;  me  feroit-il  permis  de  reprefenter  à  Votre  d'a8ir« 
Majefté  que  ce  remède  ne  fuffit  pas  pour  un  fi  grand  mal ,  11  l'exemple  du  Parle- 
ment de  Paris  n'eft  pas  fuivi  des  autres  Parlemens  ?  Les  Parlemens  de  Bretagne  & 
de  Mets, font  les  feuls  qui  l'aient  fait  jufqu'à  prefent.    Les  deux  tiers  du  royaume 
relient  en  liberté  de  faire  la  Fête ,  &  d'adopter  l'Office  de  Grégoire  VII.  Vos  Par- 
lemens, Sire,  n'ont  point  befoin  d'être  excités  à  faire  leur  devoir.  Ils  ne  défirent 
qu'une  feule  chofe  :  la  liberté  de  vous  donner  des  témoignages  de  leur  zele.  XXXr. 

Mais  le  zele  des  Parlemens  ne  fauroit  aller  jufqu'à  la  racine  du  mal,  fi  les  Evê-^  |"|a^ 
ques  n'entrent  dans  les  mêmes  vues.  Les  befoins  de  l'Eglife  &  les  difpofitions  des  à^fairTieS 
peuples  demandent  qu'on  oppofe  à  l'abus  de  l'autorité  fpirituelle  qui  a  introduit  l'Of-  devoir, 
fice  de  Grégoire  VII.  l'ufage  légitime  de  l'autorité  fpirituelle  pour  l'abolir  ;  & 
qu'on  fe  ferve  de  la  Religion  pour  empêcher  vos  fujeis  de  donner  dans  des  erreurs 
que  l'on  veut  introduire  dans  le  royaume  fous  prétexte  de  Religion.  La  Religion 
eft  l'affaire  du  cœur.  Ce  font  là  de  ces  occafions  decifives  &  capitales,  où  il  faut 
que  les  Miniftres  de  la  Religion  parlent,  qu'ils  s'empreflent  de  donner  à  Votre  Ma- 
jefté des  marques  publiques  de  leur  affeftion  pour  fon  fervice  ;  qu'ils  fe  fouviennent 
du  ferment  de  fidélité  qu'ils  lui  ont  prêté;  qu'ils  faflènt  attention  au  danger  où  eft 
expofé  le  dépôt  de  la  faine  docirine  qui  leur  a  été  confié,-  qu'ils  nous  aident  à  dé- 
tromper ceux  de  vos  fujets  qui  font  imbus  des  maximes  ultramontaines  ;  qu'ils  ayent 
la  generofité  de  reconnoître  qu'ils  ont  porté  trop  loin  les  principes  que  leur  zele 
pour  la  Bulle  Unigenitus  leur  a  fait  établir  ,•  qu'ils  ouvrent  les  yeux  fur  les  fuites  per- 
nicieufes  que  ces  principes  ne  peuvent  manquer  d'avoir  >  dès  qu'on  en  voudra  fai- 
re l'application  à  la  doctrine  de  nos  Eglifes  fur  l'indépendance  des  Rois.  C'eft  par  cet- 
te fidélité,  Sire,  &  ce  zele,  que  Votre  Majefté  peut  aifement  reconnoître  qui  font 
les  fujets  les  plus  attachés  à  fa  perfonne  &  aux  droits  inviolables  de  fa  Couronne. 

Je  veux  croire  que  les  Prélats  qui  adoptent  de  telles  maximes,  n'en  fentent  pas 
toutes  les  confequences  par  rapport  à  ces  droits.  Mais  ceux  qui  leur  fourniflent 
les  Mémoires  fiar  lefquels  ils  travaillent  ,favent  très  bien  de  quelle  importance  font 
ces  faufles  maximes  pour  établir  les  opinions  ultramontaines.  Nous  marchons  fur 
le  bord  d'un  précipice ,  que  la  Conftitution  &  le  zele  aveugle  de  ceux  qui  la  fou- 
tiennent  ont  creufé.  Il  y  a  feize  ans,  Sire,  que  les  plus  fidèles  de  vos  fujets  crient 
de  toutes  leurs  forces  pour  empêcher  qu'on  n'y  tombe.  Votre  Majefté  peut  en  re- 
connoître aujourd'hui  toute  la  profondeur.  Nous  la  fupplions  par  l'amour  tendre 
&  refpectueux  que  nous  avons  pour  elle,  de  prendre  aujourd'hui  des mefuresprom- 
tes  &  efficaces  pour  le  refermer. 

Peut-être,  Sire,  eft-ce  prendre  trop  de  liberté  que  d'expofer  fur  celâmes  vues 
particulières.  Je  les  foumets  aux  lumière*  &  à  la  fagefle  de  Votre  Majefté.  Qu'il 

me 
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me  foit  donc  permis  de  lui. faire  obferver  d'abord,  que  fi  on  ne  prévient  par  quel- 
que action  marquée  les  deffeins  de  la  Cour  de  Rome  dans  l'introduction  de  l'Office 
de  Grégoire  VII.  elle  ne  s'arrêtera  point  qu'elle  ne  nous  ait  enlevé  jufqu'à  l'ombre 

XXXII.  des  Libertés  faintes.que  nos  pères  ont  confervées  avec  tant  de  foin. 

3.Demander  A  un  fi  grand  mal,  on  ne  peut  le  diffimuler,  il  femble  que  le  meilleur  remède 
fU  Pa^  |a ^eroit  de  demander  au  Pape  la  fuppreffîon  de  cet  Office,  avec  une  Déclaration  en 
dePPl'Offictfk°nne  forme  par  laquelle  il  reconnoitroit  qu'il  n'a  aucun  pouvoir  direcl  ni  in  dire  cl: 
dcGregoirc.fur  ,1e  temporel  des  Rois,  &  qu'il  ne  peut  en  aucun  cas  difpenfer  leurs  fujets  du 
vil.  avec  ferment  de  fidélité.  Les  Etats  du  royaume  fous  Philippe  le  Bel  ponoient  plus  loin 
tionD où^ii  ^eurs  demandes  contre  Boniface  VIII.  auteur  de  la  Bulle  Unam  fantlam.  „  Votre 
-reconnoiffe peuple,  Sire,  difoient-ils  au  Roi  dans  leur  Remontrance,  vous  requiert  que 
qu'il  n'aau-,,  vous  gardiez  la  fouveraine  franchife  de  votre  royaume,  .qui  eft  telle  que  vous 
fu"  leTem1"  ne  reconno^iez  de  votre. temporel-  fouverain  en  terre,  finon  Dieu,&  que  vous 
porel6  des*»  Ie  faiTiez  déclarer,  afin  .que  tout  le  monde  le  fâche,  que  le  Pape  Boniface  erra 
Rois,  &c.  „  manifeftement ,  &  fit  péché  mortel  notoirement,  en  vous  mandant  par  lesLet- 
S*il  la  refuie  }j  très  bullées  qu'il  étoit  fouverain  de  votre  temporel.  Item,  que  vousfaffiez  de- 
convoca.a   >j  clarer  que  l'on  tient  ledit  Pape  pour  hérétique.  " 

tion  d'un      Je  na  rapporte,  Sire,  ces  paroles  que  pour  faire  voir  qu'en  fe  bornant  àdeman- 
Concik  ge- der  au  Pape  la  fuppreffîon  de  l'Office  de  Grégoire  VII.  avec  une  Déclaration  con- 
aeral.       traire  à  la  doctrine  qui  y  eft  exprimée  ,  c'eft  en  ufer  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. Si  les  Papes  ont  fur  cela  des  prétentions,  c'eft  le  cas  de  convoquer  l'Affem- 
blée  du  Concile  gênerai.    C'eft  la.caufe  de  tous  les  Princes.   Tous  y  concourront. 
Quelque  importantes  que  foient  les  affaires  qui  font  le  fujet  du  Congrès  de  Soiflbns , 
on  comprend  aifement  qu'elles  ne  .touchent  pas  de  fi  près  les  Têtes  couronnées  que 
Hift.  eccl.  cette  dernière.  M.  l'Abbé  Fleury  fait  obferver  que  Grégoire  VII.  n'étoit  pas  feu- 
liv.63.n.n.]emenJ;  perfuadé  en  gênerai  que  la  PuifTance  temporelle  devoit  être  foumife  à  la 
ipirituelle,  mais  qu'il  croyoit  encore  avoir  des  titres  particuliers  pour  s'affujettir 
tous  les  royaumes  de  l'Europe;  l'Allemagne,  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Efpagne, 
Ja  Sardaigne,  la  Hongrie,  les  Rufifes.  ,,  Il  faut  dire  à  tous  les  François,  ce  font 
■  Ibii    „  les  paroles  de  Grégoire ,  &  leur  ordonner  par  vraie  obéiffance ,  que  chaque  mai- 
„  fon  paye  à  S.  Pierre  au  moins  un  denier  par  an,  s'ils  le  reconnoiffent  pour  pe-re 
„  &  Pafteur,  fuivant  l'ancienne  coutume."  C'efl  ce  qu'il  mandoit  à  fes  Légats. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  à  Votre  Majefté  ce  qu'écrivoit  ce  Pape  aux  Evêques 
&  aux  Seigneurs  François ,  pour  les  détourner  de  l'obéilTance  qu'ils  dévoient  à  leur 
Roi.  Je  me  contente  d'ajouter  ici  que,  dans  la  Sentence  d'excommunication  & 
de  depofition  qu'il  fulmina  contre  l'Empereur  Henry,  il  addrefTa  la  parole  à  S. 
Pierre  &  à  S.  Paul  en  ces  termes:  Faites  donc  mai ntenant-éclater  votre puifTance, 
ô  grands  &  très  faints  Princes  des  Apôtres,  afin  que  tout  le  monde  fâche  &re- 

XXXIII.  M  connohTe,  que  fi  vous  pouvez  lier  &  délier  dans  le  ciel,  vous  pouvez  aufîî  fur 
danger»2"*  »  ^a  terre  difpofer  des  empires ,  des  royaumes,  des  principautés,  des marquifats, 
ger^pro-î»  &  des  biens  de  tous  les  hommes,  en  les  ôtant  à  ceux  qui  ne  méritent  pas  de  les 
chainc  9>  avoir,  &  en  les  donnant  aux  autres. .. .  Car  fi  vous  jugez  des  chofes  fpirituel- 
Aflembiée  ^  }eSi>  croira-t-on  que  vous  ne  pouvez  pas  juger  des  temporelles  &  feculieres?" 
faireune^e1-  Ces  Paro^es  >  Sire,  ne  juftifient  que  trop  l'intérêt  qu'ont  tous  les  Princes  de  con- 
daratioa  eùcourir  à  la  tenue  d'un  Concile  gênerai,  fi  le  Pape  refufe  de  donner  fatis  faction  fur 
die  adhère  l'introduction  de  l'Office  de  Grégoire  VII.  En  attendant  la  tenue  du  Concile  ou  la 
âe  ""^j*"  Déclaration  du  Pape,,  il  feroit  neceffaire  que  la  prochaine  AfTemblée  du  Clergé  en 
ticles  de  fît  une,  pour  adhérer  de  nouveau  à  la  doctrine  des  IV.  Articles  de l'Affemblée de 
1682.        1682.  Les  Evêques  Padopteroient,  &  ordonneroient  qu'elle  feroit  lue  publiquement 

XXXIV.  ç]ans  jes  Eglifes ,  tous  les  ans,  ou  même  plus  fouvent. 

rexecutio«r    Votre  Majefté  .a  auffi  un  très  grajid  intérêt  d'ordonner  l'exécution  de  î'Edit  ac- 
cordé 
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cordé  par  le  feu  Roi  au  mois  de  Mars  1682.  pour  l'enregiftrement  de  la  Déclara- de  l'Editdc 
tion  du  Clergé,  qui  contient  les  IV.  Articles  dont  je  viens  de  parler.    L'inexecu- J^2—^'- 
tion  de  cet  Edit  qui  eft  maintenant  tombé  dans  l'oubli,  doit  faire  fentir  aux  plusq"  nee 
indifferens  l'artifice  &  la  profondeur  de  la  politique  de  ceux  qui  ne  parlent  aujour-ient  que  de 
d'hui  que  de  la  Déclaration  de  1665.  pour  obliger  tous  les  Ecclefiaftiques  à  la  fîgna-i*  Déclarât, 
ture  pure  &  fimple  du  Formulaire ,  &  pour  condamner  tous  ceux  qui  reclament  hf^^^ 
paix  de  Clément  IX.  quoiqu'elle  foit  pofterieure  à  cette  Déclaration,  qu'elle  enre. 
explique  les  difpofitions ,  &  qu'elle  falTe  le  dernier  état  de  cette  affaire.    La  que- 
ftion  du  fait  de  Janfenius  intereflè  auffi  peu  l'Etat ,  que  le  doit  intereffer  la  Décla- 
ration du  Clergé  de  France  fur  les  principes  capitaux  de  la  hiérarchie  ecclefiafti- 
que,  &  fur  les  maximes  fondamentales  du  royaume.    Il  importe  peu  pour  le  gou- 
vernement du  royaume  de  favoir  fi  Janfenius  a  bien  ou  mal  penfé  fur  les  matières 
de  la  grâce,  fur-tout  lorfque  tout  le  monde  fait  une  profeffion  ouverte  de  rejetter 
les  cinq  erreurs  condamnées;  &  que  depuis  quatre  vingts  ans  on  n'a  pu  convaincre 
perfonne  d'en  avoir  enfeigné  aucune.    Mais  il  eft  de  la  dernière  importance  pour 
l'Etat,  d'empêcher  que  la  Cour  de  Rome  ne  fe  ferve  des  armes  de  la  Religion  & 
du  Rite  facré  du  culte  religieux,  pour  perfuader  aux  fidèles  que  le  Pape  eft  le  maî- 
tre abfolu  dans  le  fpirituel  &  le  temporel,  que  les  Evêques  ne  font  que  les  exécuteurs 
de  fes  ordres ,  qu'il  peut  depofer  les  Rois ,  &  obliger  les  fujets  à  ne  plus  reconnoî- 
tre  leur  Souverain.    Votre  Majeflé  comprendra  parfaitement  de  quel  efprit  font 
animés  ceux  qui  d'une  part  follicitent  fans  ceffe  les  PuifTances  fous  prétexte  de  fai- 
re obferver  la  Déclaration  de  1665.  fur  l'affaire  de  Janfenius,  &  qui  montrent  de 
l'autre  tant  d'indifférence  pour  l'exécution  de  PEdit  de  1 682.  Edit  de  la  dernière  con- 
fequence  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale,  pour  la  confervation  de  la  perfonne 
facrée  de  nos  Rois,  pour  l'affermifTement  de  la  monarchie,  pour  prévenir  les  trou- 
bles que  la  doclrine  ultramontaine  peut  y  exciter,  enfin  pour  conferver  aux  Evéques 
&  aux  Conciles  généraux  les  droits  &  l'autorité  facrée  dont  Jefus-Chrift  les  a  revêtus. 

Un  des  Articles  de  l'Edit  de  1682.  porte,  que  ceux  qui  feront  choifis  pour  en- 
feigner  la  Théologie  dans  les  Collèges  de  chaque  Univerfité ,  foit  qu'ils  foient  fe- 
culiers  ou  réguliers,  fouferiront  la  Déclaration  du  Clergé,  avant  que  de  pouvoir 
faire  cette  fonction.  Un  Article  fi  important  eft-il  obfervé?  J'ofe  dire  plus:  Eft- 
il  un  feul  des  Articles  de  cet  Edit  qui  le  foit?  C'eft  à  quoi  il  paroit  très necefTaire 
de  tenir  la  main.  1 

Combien  ne  feroit-il  pas  même  à  defirer  qu'au  lieu  d'exiger  la  flgnature  d'un 
Formulaire  par  rapport  à  des  erreurs  que  perfonne  ne  foutient,  &  à  un  fait  dont 
la  foufeription  jointe  à  un  ferment  jette  une  infinité  d'ames  dans  les  plus  affreu- 
fes  perplexités , on  exigeât  celle  de  ces  quatre  Articles,  de  tous  les  Ecclefiaftiques 
feculiers  &  réguliers?  XXXV. 

Le  royaume  eft  inondé  d'une  multitude  infinie  de  Jefuites  &  de  Religieux  de-  6.  Examiner 
voués  aux  prétentions  ultramontaines.  Te  les  regarde  à  cet  égard  comme  des  trou-de  Pres  la 

1     ri  -ri  -ne  >  t  conduite 

pes  que  le  Pape  met  en  garmfon  dans  toutes  nos  villes  &  nos  campagnes  a  nos  de-<jes  Jefuites 
pens.  Us  dirigent  la  confeience  de  la  plus  grande  partie  des  membres  de  l'Etat.  Le&  des  au- 
nombre  de  leurs  penitens  eft  augmenté  de  beaucoup,  depuis  l'interdit  des  Miniftrest.res  Régu- 
les plus  fidèles  à  Votre  Majeflé.  Tous  ces  Religieux  font  du  Pape  une  efpece  de  di^JJJL  d*  ~ 
vinité.    N'avoir  pas  pour  fes  decifions  une  obéiffance  aveugle,  c'eft  le  feul  crimePretentions 
qu'ils  jugent  digne  d'être  puni,  le  feul  en  gênerai  pour  lequel  ils  croient  devoir  re-ultramon- 
fufer  l'abfolution.    On  s'imagine  n'avoir  rien  à  craindre  de  ces  Religieux,  parcetame8' 
qu'en  parlant  de  lafoumifïion  qu'ils  prétendent  être  due  aux  Bulles  des  fouverains 
Pontifes,  ils  ajoutent  ordinairement  ces  quatre  mots  ^reçues  de  toute  ÏEghfe.  Ce  lan- 
gage ne  fignifie  rien  dans  leur  bouche,  &  ils  n'en  ufent  en  France  que  pour  faire 
illufion  &  nous  endormir.  Selon  eux  dès  que  le  Pape  a  prononcé,  l'Eglife  doit  ac- 
II.  Tome  J y.  Partie.  Yyy  cep  ter, 
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cepter.    L'Eglife  décidante  eft  renfermée  dans  la  perfonne  du  Pape:  l'Eglife  ac- 
Codïcile  decePtante  dans  ce^e  des  Eveques.  Le  dernier  Ecrie  de  M.  l'ancien  Evêque  d'Apt 
M.  l'ancien  explique  ce  jargon.  Je  dis  ce  jargon,  car  ils  ne  l'ont  inventé  que  pour  s'en  fervir 
Evêq.  d'Apt^^s  je  befoin.  Mais  dès  qu'ils  croient  pouvoir  s'expliquer  avec  liberté,  ils  ne  par- 
PaS-  34-     ]ent  qUe  (ju  pap£j  iis  ne  prêchent  que  la  foumiffion  à  fes  decifions.    Cela  eft  fi 
vrai  que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  font  dirigés  par  les  Jefuites  &  autres 
Mandians  dans  les  villes  ôc  dans  les  campagnes ,  prefereroient  à  la  decifion  d'un 
XXXVI.  Concile  gênerai  celle  du  Pape,  quand  il  fe  trouveroit  feul. 
7.  LeChan-    Voilà,  Sire,  ce  que  tous  les  Evêques  qui  font  attachés  au  fervice  de  Votre  Ma- 
^jjFerlede  jefté  font  obligés  de  lui  faire  entendre.  11  eft  d'une  extrême  confequence  defepre- 
fîroit  que  cautionner  contre  un  fi  grand  mal.    On  prétend  même  que  feu  M.  le  Chancelier 
les  Maures  le  Tellier  defiroit  qu'on  portât  les  précautions  jufqu'à  ordonner  que  tous  les  Maî- 
drfffent  auP'tres  ^  MaîtrefTes  d'Ecole  appriflent  aux  enfans  la  doctrine  contenue  dans  les  IV. 
enfans  la"* Articles ,  afin  de  prémunir  les  peuples,  &  de  mettre  le  royaume  à  l'abri  des  fune- 
doftrine  des  fies  accidens  qu'il  a  éprouvés. 

ïv- Articles,    pourquoi  ne  pourrons-nous  pas  efperer,  Sire  ,  que  de  fi  étonnantes  entreprifes 
g  pubiier'  de  la  Cour  de  Rome  procureront  enfin  à  votre  royaume,  l'avantage & la  confolation 
l'Ouvrage  de  pofTeder  ce  célèbre  Ouvrage  qui  eft  fi  neceffaire  pour  les  repouller?  Votre  Ma- 
compofé    jefté  comprend  parfaitement  que  je  veux  parler  de  l'Ouvrage  que  M.  Bofluet  Evê- 
fuet  pourTà^116  ^e  Meaux  a  compofé  par  ordre  du  feu  Roi  pour  la  defenfe  de  la  Déclaration 
defen^des  de  l'AfTemblée  de  1682.  &  qui  eft  dans  la  Bibliothèque  de  Votre  Majefté.  Seroit-il 
IV.  Articles. poflible  que  les  prefîès  du  Louvre  eufTent  fervi  au  Pere  Hardouin  pour  fon  Edition 
des  Conciles,  &  qu'un  Ouvrage  fait  pour  la  defenfe  des  Libertés  de  l'Eglife  Galli- 
cane par  le  plus  favant  Evêque  que  nous  ayons  eu,  ne  pût  voir  le  jour?  Avec  quel- 
le pompe  &  quel  appareil  Rome  produiroit-elle  l'Ouvrage  d'un  M.  Boffuet,  s'il 
étoit  écrit  pour  foutenir  fes  prétentions  ?    Elle  le  feroit  imprimer  dans  toutes  les 
XXXVIII.  langues ,  ou  plutôt  il  y  a  long-tems  que  la  chofe  feroit  faite. 
s>.  Protéger    En  fuppliant  Votre  Majefté  d'accorder  aux  defirs  des  defenfeurs  de  fes  droits  la 
ecciefiafti    nianifeftation  d'un  Ouvrage  fi  neceffaire,  puis-je  lui  dilîimuler  le  péril  auquel  eft 
que  de  m.  expofé  un  autre  Livre  qui  n'eft  pas  moins  important  pour  la  doctrine  du  Clergé  de 
Fleury:atta- France  ?  C'eft  l'Hiftoire  ecclefiaftique  de  M.  l'Abbé  Fleury,fi  connue  &  fi  univer- 
luih  reUGnfeHement  eftimée  dans  le  royaume.  Tant  que  cet  illuftre  Abbé  a  vécu,  ceux  qui 
1  lvre*    l'attaquent  aujourd'hui  par  des  Dénonciations  pleines  de  fiel  &  d'emportement,  ont 
gardé  un  profond  filence  fur  fon  Ouvrage.  Ils  favoient  quelle  étoit  la  réputation 
de  l'Auteur,  l'eftime  qu'en  faifoit  Louis  XIV.  &  toute  fa  Cour,  le  jugement  avan- 
tageux qu'avoit  porté  le  public  de  cette  Hiftoire.  S'élever  alors  contre  l'Auteur, 
ç'auroit  été  faire  connoître  au  feu  Roi  que  les  aceufations  dont  on  chargeoit  au- 
près de  lui  les  prétendus  Janfeniftes,  pouvoient  n'avoir  pas  plus  de  fondement,  que 
celles  qui  auroient  été  portées  contre  le  Sous-precepteur  des  Enfans  de  France.  Les 
adverfaires  de  M.  l'Abbé  Fleury  en  habiles  politiques  ont  donc  pris  le  parti  de  dif- 
fimuler,tant  qu'ils  ont  appréhendé  de  fe  faire  tort  à  eux-mêmes;  &  ils  l'ont  appré- 
hendé tant  qu'il  a  vécu,  fur-tout  après  le  choix  que  Votre  Majefté avoit  fait  de 
cet  Abbé  pour  fon  ConfefTeur. 

Mais  depuis  fa  mort  ils  ont  cru  pouvoir  l'attaquer  impunément.  L'auteur  de  la 
première  Dénonciation  effaie  même  de  faire  croire  qu'il  n'a  cefle  d'être  ConfefTeur 
de  Votre  Majefté,  que  parce  que  Votre  Majefté  a  reconnu  combien  fon  Hiftoire  ec- 
clefiaftique eft  pernicieufe.  Ce  trait  fait  connoître  de  quelle  part  vient  la  Dénon- 
ciation. M.  l'Abbé  Fleury  pourroit-il  avoir  été  le  ConfefTeur  de  Votre  Majefté,  & 
n'être  pas  coupable  aux  yeux  de  fon  Dénonciateur  ?  Il  aceufe  l'Hiftoire  de  cet  Au- 
teur d'être  le  triomphe  du  tolerantifme ,  deï'herefie  du  libertinage.  Quelle  fureur  !  Vo- 
tre Majefté  &  tous  ceux  qui  ont  connu  M.  l'Abbé  Fleury,  pourront-ils  retenir  leur 
indignation  le  voyant  calomnier  d'une  manière  fi  atroce  ?  Le 
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Le  colerantifme,  Sire,  l'herefie  &  le  libertinage  de  M.  l'Abbé  Fleury  font  d'a- 
voir donné  dans  fon  Hiftoire  ecclefiaftique  des  preuves  trop  fréquentes  de  fon  atta- 
chement à  la  doctrine  des  IV.  Articles  de  l'Affemblée  de  16S2.  Quoique  le  Dénon- 
ciateur n'ofe  dire  tout  ce  qu'il  penfe  fur  ce  point,  il  le  fait  allez  comprendre.  11 
veut  intereffer  les  Evêques  dans  fa  querelle.   Mais  de  quelle  manière  parle-t-ildes 
droits  de  l'épifcopat  ?    Quelle  idée  nous  donne-t-il  du  différend  de  S.  Hilaire 
d'Arles  avec  le  Pape  S.  Léon?  Quel  effort  ne  fait-il  pas  pour  donner  du  poids  aux 
fauffes  Decretales  ?  Selon  lui  le  Pape  a  feul  le  droit  de  depofer  les  Evêques ,  &  il 
n'eft  pas  même  aftreint  à  le  faire  en  Concile.  Si  on  l'en  croit,  la  principale  préro- 
gative du  S.  Siège,  confifte  à  obliger  les  fidèles  à  s'en  tenir  abfolument  aux  decifions 
du  Pape  ,  fans  avoir  la  liberté  de  fe  pourvoir  devant  aucun  autre  juge.  Parce  que  le  Dé- 
nonciateur craint  Cefar,  il  s'obferve  davantage  fur  l'article  qui  concerne  le  tem- 
porel des  Rois.    Mais  ce  qu'il  n'ofe  dire  en  France  ouvertement,  on  le  fait  dire 
en  Flandre  par  le  fleur  Stevart  Doyen  de  la  Métropole  de  Malines,  approbateur 
d'une  féconde  Dénonciation  de  l'Hiftoire  ecclefiaftique  de  M.  Fleury,  à  laquelle 
on  a  ajouté  la  Dénonciation  de  la  continuation  de  la  même  Hiftoire.  Le  fieur  Ste- 
vart dans  fon  approbation  déclare  que  la  continuation  de  ladite  Hiftoire  faite  par  un 
auteur  anonyme,  n'eft  pas  moins  dangereufe  que  V  Hijloire  même;  &  une  des  raifons  qu'il 
en  apporte ,  c'eft  que  le  Continuateur  loue  à  outrance  les  quatre  fameux  Articles  ^  que  Louis 
XIF.  a  voulu  qu'ils  refteroient  enfevelis  dans  un  éternel  oubli. 

Votre  Majefté  le  voit.  Le  complot  eft formé.  On  ne  veut  pas  qu'il  nous  refte 
un  feul  Livre  où  vos  fujets  puiffent  s'inftruire  des  droits  de  la  Couronne ,  &  de  l'o- 
béifTance  inviolable  qu'ils  doivent  à  leur  Souverain.  Un  étranger  dogmatife  à  la 
porte  du  royaume,  &  fait  cette  infulte  à  la  mémoire  d'un  grand  Roi,  de  lui  im- 
puter d'avoir  condamné  à  un  éternel  oubli  l'Ouvrage  le  plus  capable  d'éternifer 
fa  mémoire,  &  qui  a  fait  fous  fon  règne  le  plus  d'honneur  à  l'Eglife  Gallicane. 

Jufqu a  quand  verrons-nous  de  pareils  excès?  Hâtez-vous,  Sire,  d'en  arrêter 
le  cours.  Le  royaume  eft  afîiegé  au  dedans  &  au  dehors  par  une  multitude  d'en- 
nemis de  fes  Libertés ,  &  de  fes  prérogatives  les  plus  glorieufes.  Jufqu'à  prefent 
toutes  les  grâces  &  toutes  les  faveurs  font  tombées  fur  eux ,  parce  qu'ils  ont  fu  fe 
deguifer  pour  furprendre  la  religion  de  Votre  Majefté.  Ne  permettez  pas,  Sire, 
qu'ils  abufent  plus  Jong-tems  de  vos  bontés.  C'eft  en  abufer ,  que  d'établir  dans  votre 
royaume  les  opinions  ultramontaines.  Mais  décrier  dans  l'efprit  de  Votre  Maje- 
fté ceux  qui  font  les  plus  fidèles  à  s'y  oppofer ,  c'eft  un  crime  qui  meriteroit  les 
chatimens  les  plus  feveres.  C'eft  néanmoins  jufques  là  que  les  ennemis  de  nos  Li- 
bertés portent  l'infidélité  contre  leur  Roi.  XXXrx. 

Je  crois,  Sire,  avoir  démontré  que  nous  ne  fommes  par  la  mifericorde  de  Dieu  10.  Conclu- 
ennemis  ni  de  l'Eglife  ni  de  l'Etat.   Mais  après  avoir  difîipé  ces  reproches,  après ^ cor- 
avoir  démontré  que  loin  d'être  les  ennemis  de  l'Eglife  &  de  l'Etat,  les  AppelIanSpejrla^usx  lep" 
font  les  enfans  de  l'Eglife  les  plus  fournis ,  &  les  fujets  de  Votre  Majefté  les  plus  recours  aux 
fidèles;  me  feroit-il  permis  de  reprefenter  à  Votre  Majefté  l'état  où  ils  font  réduits  ?  tribunaux 
De  cette  multitude  de  perfonnes  qui  fons  bannies,  exilées,  emprifonnées  pour  lettre1  leurs 
prétendu  Janfenifme,  il  n'y  en  a  point  qui  fouffre  aucun  de  ces  mauvais  traite-  adversaires, 
mens  pour  avoir  fuccombé  devant  les  tribunaux  ordinaires,-  mais  il  y  enaplufieurs 
qui  ont  obtenu  de  vos  Parlemens  des  Arrêts  de  defenfe,  pour  les  mettre  à  couvert 
des  injuftices  de  ceux  qui  les  pourfuivoient.  Et  depuis  peu  Votre  Majefté  a  enco-. 
re  reçu  des  reprefentations  de  fon  Parlement  de  Paris  à  cet  égard.    Seroit-il  poifi-* 
ble,  Sire,  que  dans  toutes  vos  Cours  les  Magiftrats  fuffent  livrés  à  un  parti  perni- 
cieux à  l'Eglife  &  à  l'Etat?  Auroient-ils  oublié  ce  qu'ils  doiveht  à  leur  Prince  & 
à  leur  Patrie;  &  commenceroient-ils  à  varier  fur  la  fidélité  dont  ils  vous  ont  don- 
né des  preuves  en  tant  d'occafions,  auffi-bien  qu'aux  Rois  vos  predecefleurs  ?  Si 
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Votre  Majefté  eft  très  éloignée  de  les  en  foupçonner ,  permettez-moi ,  Sire  ,  de  le 
demander:  Quel  eft  donc  ce  genre  de  coupables  que  l'on  fouftrait  à  leur  juftice? 
Quoi!  Sire,  les  plus  grands  fcelerats  font  jugés  parles  tribunaux  ordinaires,  &les 
Appellans  font  privés  de  cet  avantage  ?  Sont-ils  plus  coupables  ?  Leur  crime  eft-il  plus 
difficile  à  découvrir  ?  11  faut  qu'on  le  fuppofe  bien  notoire,  puifque  dans  un  royaume 
où  la  notoriété  de  fait  n'a  point  de  lieu,  ils  font  condamnés  fans  être  entendus.  Mais 
plutôt,  n'eft-ce  pas  une  preuve  de  leur  innocence  ?  Oui,  Sire,  leurs  ennemis  defire- 
roient  avec  ardeur  de  les  voir  punir  par  les  tribunanx  ordinaires.  Ne  pouvant  yréuf- 
fir,  ils  ont  recours  aux  délations  fecretes,  &  aux  voies  de  fait.  C'eft  ce  qui  mérite 
toute  l'attention  de  Votre  Majefté.  Un  Prince  fi  éclairé  qu'il  foit,  peut  être  fur- 
pris.  Il  ne  voit  point,  il  ne  connoit  point,  il  n'entend  point  ceux  qu'on  lui  dé- 
peint comme  les  peftes  de  fon  royaume.  Il  n'eft  pas  aifé  d'ufer  de  la  même  furpri- 
fe  envers  des  Magiftrats  qui,  écant  établis  dans  tout  le  royaume  pour  rendre  la  ju- 
ftice, voient,  connohTent,  entendent  tous  les  jours  ceux  dont  on  donne  à  Votre 
Majefté  des  impreflions  11  étranges.  L'accès  que  des  innocens  injuftement  ac- 
cufés  ont  auprès  des  juges",  fait  tomber  le  mafque  dont  la  calomnie  les  cou- 
vre pour  les  rendre  odieux  :  témoin  ce  qui  vient  d'arriver  dans  l'affaire  de  Mo- 
rifibn.  Parce  qu'on  a  laifle  aller  le  cours  de  la  Juftice ,  Morilfon  a  été  reconnu  ca- 
lomniateur ,  &  condamné  au  banniflement.  Toutes  les  parties  de  la  France  font 
pleines  de  ces  hommes  dont  l'état  parle  pour  eux-mêmes,  &  annonce  à  qui  veut 
l'entendre ,  qu'ils  font  chafles  de  leur  patrie ,  privés  de  leurs  emplois  &  de  leurs 
Bénéfices,  renfermés  dans  la  captivité  &  dans  les  liens;  mais  qu'ils  habiteroient 
au  milieu  de  leur  peuple,  s'ils  avoient  eu  pour  juges  ceux  qui  le  font  des  criminels 
publics.  Qu'il  eft  trifte  à  des  Evêques ,  à  des  Prêtres ,  à  des  Docteurs ,  à  des  Religieux, 
à,  des  Rehgieufes ,  fous  le  gouvernement  d'un  Prince  dont  les  intentions  font  fi  pures, 
d'être  obligés  d'envier  à  cet  égard  l'avantage  qu'ont  au  moins  les  aflaffîns&  les  vo- 
leurs! C'eft  cet  avantage,  Sire,  que  nous  demandons  à  Votre  Majefté  avec  inftan- 
ce  ;  c'eft- à-dire  que  les  tribunaux  ordinaires  nous  foient  ouverts ,  que  les  accufts 
puhTent  fe  défendre ,  que  les  voies  de  fait  n'ayent  plus  lieu  ;  qu'on  n'entende  plus 
parler  de  ces  interdictions  &  de  ces  évocations ,  contre  lefquelles  tous  les  Rois  vos 
ancêtres  ont  fait  des  Ordonnances  fi  folemnelles.  En  un  mot ,  les  vœux  que  for- 
ment vos  fujets  les  plus  fidèles,  les  plus  attachés  à  votre  perfonne  facrée,  les  plus 
zélés  pour  la  defenfe  de  vos  droits,  fe  terminent  à  demandera  Votre  Majefté  la  li- 
berté &  les  règles.  J'efpere,  Sire,  que  Votre  Majefté  voudra  bien  accorder  l'effet 
d'une  prière  li  légitime,  fi  neceflaire  pour  le  bien  du  royaume,  qui  naît  du  zele 
que  nous  devons  avoir  pour  la  gloire  &  le  falut  de  Votre  Majefté  ;  &  qu'en  exaur 
çant  nos  vœux,  elle  obtiendra  la  protection  de  celui  qui  s'appelle  le  fidèle  &  le 
véritable,  qui  juge  6?  qui  combat  avec  juftice. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  refpect  &  la  plus  parfaite  foumifiion» 

SIRE, 


De  Votre  M  a  je  s  t  e%. 


Le  très  humble,  très  obéilfant  &  très 
fidèle  ferviteur  &  fujet, 
<rf  Montpellier ,  Z?  3 1 ,  Dfr  -  Signé ,  f  Charles- Joachim  ,  Evêque 

femfreijiy, .  de  Montpellier. 


LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Au  Clergé  &  aux  -fidèles  de  [on  Diocefe,  au  fujet  de  la  Lettre  écrite  au 
Roi  par  l'Ajftmblée  générale  du  Clergé  de  France,  en  datte  du  n.  Se* 
ptembre  1730.  où  il  juftifie  celle  qu'il  a  écrite  à  Sa  Majejléto  uchant 
la  Légende  de  Grégoire  FIL 

H  a  r  l  e  s  -  J  o  a  c  h  i  m  ,  par  la  permifîion  divine ,  Evêque  de  Montpellier  M.deMonti 
&c.    au  Clergé  feculier  &  régulier,  &  aux  fidèles  de  notre  Dioceîe,  fa-pellier  ne 
lut  &  benedittion.  Pe"t  g"&* 

Nous  voudrions,  mes  très  chers  frères,  qu'il  nous  fût  permis  de  gar-^  Lettre  de 
der  le  filence  fur  un  Ouvrage  qui  nous  attaque  par  l'endroit  le  plus  fenfible,  &quel'Affembiée-. 
l'on  répand  avec  appareil  dans  tout  le  royaume.    C'eft  la  Lettre  de  la  dernière  Af- dan?  ?ucl 
femblée  du  Clergé  au  Roi.  Il  eft  trifte  pour  nous  d'avoir  ànous  plaindre  d'un  Ecrit ^opo/j  JL- 
qui  porte  un  nom  fi  refpeftable.  Mais  nous  ne  pourrions  nous  taire,  fans  manquer  repondre, 
à  ce  que  nous  devons  à  Dieu,  à  l'Eglife,  à  nous-mêmes.    La  Majefté  du  Prince 
auquel  la  Lettre  eft  addrelTée,  le  caractère  facré  de  ceux  qui  l'ont  fouferite,  lagrie- 
veté  des  reproches  qu'elle  contient;  tout  demande  une  apologie  de  notre  part. 
Serons-nous  aflez  heureux  en  la  faifant,  pour  ne  pas  blefler  les  perfonnes  qui  nous 
mettent  dans  la  neceflité  de  nous  défendre?  Nous  fentons  toute  la  difficulté; de - 
cette  entreprife.    Comment  repoulTer  les  traits  qu'on  lance  contre  nous,  fans  les 
faire  retomber  fur  ceux-mêmes  de  qui  ils  partent?  Si  la  Lettre  que  nous  avons  eu 
l'honneur  d'écrire  au  Roi,  a  produit  dans  leurs  cœurs  des  effets  fi  contraires  à  ce  que 
nous  étions  en  droit  d'attendre  de  leur  zele  pour  le  maintien  de  nos  faintes  Liber- 
tés :  fi  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  deflein  de  les  porter  par  une  jufte émulation 
à  prendre  avec  nous  la  defenfe  du  Prince,  n'a  fervi  qu'à  les  irriter,  pouvons-nous 
nous  flater  d'être  écoutés  plus  favorablement  aujourd'hui?  Tel  eft  le  danger  où 
nous  nous  trouvons.   Placés  entre  ce  que  nous  devons  à  la  vérité  ,  &  les  égards 
que  nous  fommes  obligés  d'avoir  pour  les  Oints  du  Seigneur,  nous  avons  égale* 
ment  à  appréhender  d'en  dire  trop  ,  ou  de  n'en  dire  pas  allez.  Que  la  verité  nean- 
moins  ne  perde  rien  de  ce  qui  lui  eft  du.    C'eft  pour  elle  que  nous  vivons,  c'eft 
pour  elle  que  nous  mourons.  Ménageons  la  delicatefle  de  nos  frères ,  évitons  les 
termes  qui  pourroient  leur  faire  de  la  peine  ;  mais  ne  perdons  pas  les  avantages 
qu'ils  nous  fournhTent  contre  eux-mêmes.  Combattons  avec  les  armes  de  la  cha-  - 
xité;  mais  qu'elles  nous  conduifent  à  la  manifeftation  de. la  vérité.  If/ 

Le  dirons-nous,  mes  très  chers  frères?  La  Lettre  de  l'Aflemblée  ne  prévient  Aigreur  Se: 
pas  en  fa  faveur.    Quiconque  prendra  la  peine  de  la  lire- avec  un  efprit  dégagé  dea™ertume 
tout  intérêt ,  ne  pourra  fe  perfuader  qu'un  Corps  dont  la  fagefîe ,  la  religion,  Té-Jans^StS': 
quité  doivent  régler  toutes  lés  démarches ,  ait  voulu  adopter  cet  Ouvrage.    L'ai- Pièce, 
greur  .&  l'amertume  qui  régnent  dans  toute  la  Pièce ,  font  douter  en  la  lifant  fi  les 
yeux  ne  fe  trompent  point.  Les  termes  de  novateur ,  de  nouveau  feclaire ,  de  ré- 
volté, de  refractaire , , d'ennemi  de  l'unité,  lancés  contre  nous,  .&  contre  ceux 

Y.yy  3.  qui; 
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qui  nous  font  unis  :  notre  Lettre  au  Roi  qualifiée  de  téméraire  &  de  feditieufe  ; 
reprefentée  comme  établhTant  un  fyftêmemonftrueuxquifappelesfondemensdela 
Religion,  qui  détruit  l'infaillibilité,  la  vifibilité,  la  catholicité  de  l'Eglife  :  des  maximes 
qui  feules  peuvent  mettre  à  couvert  l'indépendance  de  la  Couronne ,  rejettées  comme 
une  doctrine  nouvelle ,  inconnue  à  nos  pères ,  fcandaleufe ,  ne  pouvant  fervir  qu'à 
jetter  la  confufion  dans  l'Eglife ,  qu'à  donner  cours  à  toutes  fortes  de  Sectes ,  qu'à 
IaïflTer  flotter  le  fidèle  à  tout  vent  de  doctrine:  cent  autres  expreffions  non  moins 
violentes  employées  avec  auffi  peu  de  fondement;  c'eft  ce  qui  compofe  cette  Lettre. 
Avouons-le ,  mes  frères  :  des  Evêques  qui  auroient  la  vérité  &  la  juftice  pour  eux , 
craindroient  de  nuire  à  leur  caufe,  en  marquant  fi  peu  de  modération.  Plus  on  fent 
qu'on  a  la  raifon  de  fon  côté,  plus  on  ufe  de  condefcendance  pour  celui  qu'on  re- 
prend. Aifuré  de  vaincre ,  on  ne  craint  point  de  nuire  à  fa  caufe ,  en  traitant  fon 
adverfaire  avec  bonté.  S'il  refifte  à  la  vérité  connue,  on  ufe  de  termes  plus  forts; 
mais  on  a  foin  de  mettre  fes  erreurs  dans  un  tel  degré  d'évidence,  que  tout  le  mon- 
de s'apperçoive  que  ce  n'eft  point  par  pafTion ,  mais  par  zele  que  l'on  agit.  Si  la 
langue  s'exprime  avec  quelque  dureté,  on  découvre  fans  peine. que  le  cœur  eft 

S.  Auguftîn. plein  d'amour  pour  celui  que  l'on  veut  corriger:  Quafi  odit,  qua/i  favit:  lingua 

ferm.  317.11.  damât ,  Jed  cor  amat. 

S-  Eft-ce  là,  mes  frères,  l'impreflion  qu'a  fait  fur  vous  la  Lettre  de  l'Affemblée? 

L'avez  vous  reconnu,  cet  efprit  de  charité,  qui  conduit  à  la  manifeftation  de  la  vé- 
rité? Sa  lecture  vous  a-t-elle  convaincus  que  nous  nous  fommes  attirés  avec  jufti- 
ce cette  foule  de  noms  odieux  qu'on  nous  y  donne  ;  que  notre  Lettre  au  Roi  mé- 
rite les  qualifications  horribles  dont  on  s'efforce,  de  la  noircir?  Où  font  les  preu- 
ves de  tant  d'accufations  ?  Pas  une  feule  propofition  extraite  de  cette  Lettre,  fur 
laquelle  on  ait  tenté  de  les  appuyer.  Pas  un  feul  texte  de  l'Ecriture,  des  Pères  & 
HT.     des  Conciles ,  pour  autorifer  un  fi  étrange  jugement. 
Rep°nVcs    ^es  plaintes  de  l'Aifemblée  contre  notre  Lettre  au  Roi  fereduifent  à  deux  chefs, 
de"  rAffem-  Le  premier  regarde  les  perfonnes  :  le  fécond  concerne  le  dogme, 
blée:  c'eft  à     On  nous  a  fait  un  crime  d'avoir  ofé  relever  l'inaction  des  defenfeurs  de  la  Bulle 
tort  ^zWcrjnigenitus  touchant  la  Légende  de  Grégoire  VIL  Eft-il  donc  défendu  à  des  fujets, 
une"  infuiteRui  tous  ^es  j0lirs  fe  voient  décriés  comme  ennemis  de  l'Etat,  de  faifir  une  occa- 
lcs  invita-  fion  favorable  pour  fe  juftifier  aux  yeux  du  Prince,  pour  lui  faire  connoître  fes  vê- 
tions de  s'é- lubies  intérêts,  &  lui  montrer  qu'il  n'a  point  de  ferviteurs  plus  attachés  aux  droits 
laVLe°ende*na^enab'es  ^e  ^a  couronne,  que  ceux  qu'on  lui  perfuade  d'exterminer  de  fon  royau- 
de  Grégoire  me?  Etoit-ce  une  chofe  fi  difficile  à  prévoir  que  nous  ne  demeurerions  pas  dans  le 
VU        filcnce,  en  voyant  canonifer  l'action  d'un  Pape  qui  a  coûté  tant  de  fang,  &  dont 
les  fuites  ont  été  fi  funeftes  à  deux  de  nos  Rois?  Il  étoit  fi  naturel  de  nous  préve- 
nir ,  fi  important  à  nos  adverfaires  de  ne  pas  nous  laiffer  la  gloire  d'être  les  feuls 
qui  priflent  en  cette  occafion  la  defenfe  des  maximes  de  l'Eglife  Gallicane:  pourquoi 
ne  l'a-t-on  pas  fait .?  Si  l'on  étoit  refolu  à  fe  déclarer,  n'étoit-il  pas  plus  prudent 
de  ne  pas  attendre  que  l'on  y  fût  excité  &  comme  forcé  par  nos  invitations?  On 
les  prend,  ces  invitations,  pour  une  infulte.  On  ne  nous  rend  pas  juftice.  Mais, 
quand  il  feroit  vrai  que  nous  aurions  prêché  Jefus-Chrift  par  un  efprit  de  pique  & 
de  jaloufie,  avec  une  intention  qui  n'eft  pas  pure,  croyant  caufer  de  l'affli6tion  à 
nos  frères,  falloit-il  chercher  à  décrier  notre  action?  Ne  devoit-on  pas  au  con- 
Philipp.  I. traire  imiter  l'Apôtre,  &  dire  avec  lui:  Qu'importe,  pourvu  que  Jefus-Chrifi  fait 
17.  18.      annoncé,  en  quelque  manière  que  ce  [oh f,  [oit  par  occafion ,  (oit  far  un  vrai  zele,  je  m'en 

rejouis  £s?  je  m'en  réjouirai  toujours. 
Elle*affure     ^our  montrer  l'injuft'ce  prétendue  de  notre  procédé,  on  affure  le  Roi  que  la 
le  RoiUque  Légende  de  Grégoire  VIL  n'a  été  adoptée  dans  fon  royaume  par  aucun  Evêque  , 
cetteLegen-  &  que  l'ufage  n'en  a  été  &  ne  fera  permis  dans  aucun  Diocefe.  Nous  avons  en- 
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tre  les  mains  la  preuve  du  contraire.  Le  Supplément  du  Bréviaire  Romain  impri-de  n'a  été 
mé  à  Lion  avec  la  permijion  dt  l'Ordinaire  ,  contient  la  Légende.    Un  autre  Sup-adoPt(?c  par 
plemenc  du  même  Bréviaire  imprime  à  Perpignan  la  contient  auffi.  On  y  lit  à  U«uT?c"j^^ 
fin:  Imprimatur.    Datum  Perpiniani  dit  18.  Noxembris  1729.  De  Vallo  Abbas  S.ce  .  le  con- 
Mai  tini  Fie.  gcn.  Canta  Vu.  gea.  L'Ordû  ou  Bref  des  Religieux  &  Religieufestraire  cft 
des  trois  Ordres  de  S.  François ,  trium  Ordinum^  imprimé  avec  la  permiffion  des au 
Supérieurs  ,  contient  l'Oraifon  pour  la  Féte  de  Grégoire  Vif.  &  cette  Oraifonj^j  pag.  +. 
elle-même  renferme  tout  l'efprit  de  la  Légende.    Elle  a  été  recitée  à  la  Méfie 
dans  notre  Diocefe,  nonobftant  notre  defenfe,  par  des  Religieux  de  S.  François. 
Que  n'aura-t-on  pas  fait  ailleurs?  Quand  on  parle  fous  les  yeux  du  Prince, il  fem- 
ble  qu'il  faudrait  le  faire  avec  plus  de  circonfpeclion.  v 

Mais  quoi!  Remplit-on  toute  juftice,  en  fe  contentant  de  ne  point  adopter  la  ce  n'êft 
Légende?  Satisfaic-on  à  ce  que  Ton  doit  à  Dieu,  au  Roi,  à  la  Patrie?    Qu'il  point  aflez 
nous  foit  permis  de  le  dire:  Ce  n'eft  pas  aflez  de  ne  donner  à  la  Légende  aucune d|on^erpas]a 
marque  publique  d'approbation.    Il  effc  neceflaire  de  lui  donner  des  marques  pu-£egende,il 
bliques  d'improbation.    On  doit  en  défendre  l'ufage  par  des  Actes  notoires,  qui  faut  la  rc- 
foient  des  témoignages  fubfiftans  pour  la  pofterité,  du  zele  que  nous  aurons  fait jetter  hau" 
paroître  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pour  le  fervice  du  Roi ,  dans  une  occafiontement* 
des  plus  importances.    Si  une  Puiflance  étrangère  faifoit  une  irruption  dans  le 
royaume,  fuffiroit-il  à  des  Officiers  de  reconnoître  leur  Souverain ,  &  de  ne  point 
prendre  parti  contre  lui;  &  ne  feroient-ils  pas  obligés  de  s'armer  pour  fa  defen- 
fe ?  En  combien  d'endroits  la  Légende  de  Grégoire  VIL  n'efh-elle  pas  reçue  ?  On 
en  a  fait  une  portion  de  l'Office  divin.    On  entend  annoncer  fur  ce  point  dans  • 
plufieursEglifes  de  Jefus-Chrift  une  doctrine  oppofée  à  la  doctrine  de  Jefus-Chrift. 
Y  a  - 1  -  il  une  occafion  où  le  bien  de  l'Eglife  &  l'intérêt  de  l'Etat,  doivent  en- 
gager plus  particulièrement  des  Eveques  à  fe  hâter  dereclamer  directement  con- 
tre une  pareille  entreprife  ?  VJ 

Ne  diffimulons  rien  néanmoins  de  ce  qui  peut.fervir  à  la  juflification  de  nosLaprotéfta- 
iliuflres  Confrères.  On  lit  dans  leur  Lettre  cette  proteftation  que  nous  rapportons  tionconfor- 
avec  joie:  „Nous  neceiTerons,  difent-ils  à  Sa  Majefté,  de  révérer  en  vous  cet-me  ,à  nos 
„  te  autorité  fouveraine ,  indépendante,  foumife  à  Dieu  feul  de  qui  vous  la  te-  qaehitl'Af- 
,,  nez;  &  nous  regarderons  la  foumiflion  &  la  fidélité  que  tous  vos  fujets  vousfembiée  eft 
„  doivent ,  &  que  la  loi  de  Dieu  preferit ,  comme  un  devoir  facré ,  que  nulle  contredite 

Puiflance  ne  les  peut  difpenfer  de  remplir.  C'eft  la  doctrine  que  nous  avons p"  j^ours 
,,  reçue  de  nos  pères,  que 'nous  tranfmettons  à  nos  fuccefleurs,  que  nous  ne  deM.de  Ni- 
„  céderons  de  prêcher  à  vos  peuples  ,  &  à  laquelle  nous  ne  laiflerons  jamais  mes  dans  fa 
„  donner  aucune  atteinte."  auRoigUour 

En  lifant  ces  paroles  nous  avons  beni  Dieu  d'avoir  mis  dans  le  cœur  de  nos  il-fe  ckrgé."1 
luftres  Collègues,  de  fe  déclarer  fur  la  doctrine  de  l'Eglife.  Mais ,  endettant  les 
yeux  fur  la  Harangue  de  M.  l'Evêque  de  Nîmes ,  portant  la  parole  pour  le  Cler- 
gé, notre  joie  a  été  bientôt  modérée.  On  y  voit  que  le  feul  intérêt  que  le  Cler- 
gé ait  à  cœur  de  foutenir,  c'eft  la  liberté  du  Miniftere.  „  Sur  tout  intérêt,  dit- Harangue 
},  on  au  Roi,  quelque  fenfible  qu'il  foit  pour  nous,  s'il  n'eft  pas  infeparable  dePaR-  I0- 
,,  notre  caractère ,  nous  n  avons  nulle  peine  à  nous  rendre.    Notre  ambition  n'exige 
„  avec  dureté  rien  de<r*  qui  n'efl  que  convenable  ;  &  notre  profond  refpect  pour  Vc« 
„  tre  Majefté    lui  repond  de  notre  déférence  dans  tout  ce  qui  peut  être  en 
„  notre  pouvoir." 

Le  Prélat  continue:  „  Que  les  droits  facrés  de  votre  Couronne,  qui  font  par-  pag. 
.,  tie  de  nos  Libertés  ,  &  que  les  Evêques  feroient  plus  jaloux  que  d'autres  deu. 
,,  foutenir  &  de  conferver  avec  une  infatigable  vigilance,  &  un  zele  éclairé  qui 
,>  ne  s'eft  point  démenti,  foient  depofés  aux  Magiftrats  par  l'autorité  de  Votre 

»  Ma- 
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„  Majefté  même;  quelque  flattés  que  nous  fuiïions  de  l'ambition  de  vous  rendre 
nos  fervices,  nous  lefommes  encore  plus  delà  gloire  de  vous  obéir;  &une  fou- 
„  miffion  qui  pourra  vous  plaire,  fera  toujours  taire  en  nous  le  regret  des  prefe- 
„  rences  &  de  la  faveur. 

„  En  un  mot,  Sire,  le  facrifice  de  ces  avantages, dès  que  Votre  Majefté  l'e- 
xige,  ne  coûte  rien  à  notre  cœur ,  parce  qu'il  ne  prend  rien  Jur  notre  Religion  &  fur 
,,  notre  caractère.    Tout  ce  qui  rieft  qu  humain,  peut  être  à  la  merci  des  hommes. 
„  Mais,  pour  le  dépôt  de  h  foi  &  notre  jurifdiction ,  quien  eft  une  fuite  necef- 
„  faire,  c'eft  notre  threfor,  notre  gloire,  notre  engagement.  Nous  ne  pouvons 
jamais  confentir  qu'on  nous  l'enlevé.  Nous  en  fommes  redevables  à  Dieu,  à 
l'Eglife,  aux  peuples,  à  Votre  Majefté,  dont  le  règne  est  fonde'  sur  la 
catholicité',  (<j)       doit  toujours  fe  fout enir Jur  les  mêmes  principes." 
Comment  concilier  l'Aflemblée  écrivant  au  Roi ,  avec  l'Aflemblée  parlant  au 
Roi  par  la  bouche  de  M.  l'Evêque  de  Nîmes  '?  Dans  la  Lettre  on  reconnoit  avoir 
reçu  par  le  canal  de  la  Tradition  la  doctrine  qui  établit  l'indépendance  de  l'auto- 
rité royale  :  dans  la  Harangue  on  la  regarde  comme  une  doctrine  dont  le  facrifice 
ne  coûte  rien  aux  Evêques ,  parce  quil  ne  prend  rien  fur  leur  Religion  {3  fur  leur  cara- 
ctère.   Dans  la  Lettre  on  fe  reconnoit  obligé  par  le  caraétere  épifcopal  à  publier 
les  maximes  qui  prefcrivent  aux  fujets  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  fouverain  : 
dans  la  Harangue  on  ne  croit  pas  que  cette  obligation  foit  infeparable  du  caracle- 
re  épifcopal  ;  on  la  met  au  rang  des  chofes  qui  ne  font  que  convenables.  Dans 
la  Lettre  on  reconnoit  que  la  doctrine  qui  établit  l'indépendance  de  la  Couronne, 
eft  fondée  fur  la  loi  de  Dieu:  dans  la  Harangue  on  avoue  que  les  Evêques  peu- 
vent fe  décharger  fur  d'autres  du  foin  de  la  maintenir,  par  cette  raifon,  que  tout 
ce  qui  n'eft  qu'humain  peut  être  à  la  merci  des  hommes.    Dans  la  Lettre  on 
protefte  que  l'on  ne  ceflera  de  prêcher  aux  peuples  que  nulle  Puiffance  ne  peut 
les  difpenfer  d'obéir  à  leur  Souverain:  dans  la  Harangue  on  donne  pour  ma- 
xime ,  que  le  règne  de  Sa  Majefté  eft  fondé  fur  la  catholicité  ,  &  qu'il  doit  tou- 
jours fe  foutenir  fur  les  mêmes  principes.    D'où  il  eft  aifé  de  conclurre  que  fi  un 
Prince  avoit  le  malheur  de  tomber  dans  l'herefie  ,  le  Pape  feroit  en  droit  de 
le  depofer,  &  les  peuples  feroient  difpenfés  de  lui  obéir.  Dans  la  Lettre  les  Evê- 
ques déclarent  qu'ils  publieront  hautement  la  doctrine  de  l'Eglife  Gallicane  tou- 
chant la  fouveraineté  des  Rois:  dans  la  Harangue  ils  prétendent  que  le  Roi  les  a 
déchargés  du  foin  de  maintenir  les  droits  facrés  de  fa  Couronne,  qui  font  partie  de  nos 
Libertés.  Si  Sa  Majefté  leur  donnoit  fur  cela  la  préférence  (3  la  faveur ,  ils  feroient, 
difent-ils,  plus  jaloux  que  les  Magiftrats,  de  foutenir  &  de  conferver  avec  une  infa- 
tigable vigilance  ces  droits  facrés.  Ils  le  feroient  même  avec  un  zele  éclairé:  mais  , 
quelque  flattés  qu'ils  fuflent  de  l'ambition  de  rendre  au  Roi  leurs  fervices,  ils  le  font 
encore  plus  de  la  gloire  de  lui  obéir. 

Nous  fupplions  nos  illuftres  Confrères  de  s'accorder  avec  eux-mêmes  ,  &  de 
nous  apprendre  par  quel  fecret  nous  pourrions  réunir  des  principes  qui  femblent 
fe  détruire  mutuellement.  En  attendant,  qu'ils  nous  permettent  de  jouir  de  l'a- 
vantage que  nous  donne  la  Harangue.  Elle  fait  notre  apologie  fur  tout  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'inaction  des  defenfeurs  outrés  de  la  Bulle  contre  la  Légende 
de  Grégoire  VII.  Elle  va  même  au  delà  de  ce  que  nous  aurions  pu  penfer:  car 
abandonner  aux  Magiftrats  feculiers  la  portion  du  dépôt  de  la  doctrine  de  Jefus- 
Chrift  fur  l'indépendance  des  Rois,  la  regarder  comme  un  de  ces  avantages  dont 

lefa- 

{a)  Il  a  paru  dans  le  public  une  Lettre  de  M.    Montpellier  ,  le  le&eur  eft  prie  de  remarquer 
l'Evêque  de  Nimes,  où  il  tâche  de  fe  juftifier  :    que  M.  de  Nimes  n'explique  ni  ne  rétracte  dt- 
mais,  outre  qu'elle  n'a  paru  que  depuis  la  datte    vers  endroits  de  fa  Harangue. 
d«  cette  Lettre  paftoralc  de  M.  l'Evêque  de 
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te  facrifice  ne  coûte  rien  parce  qu'il  ne  prend  rien  fur  la  Religion  fc?  fur  le  caractère  des 
Pafteurs ,  confentir  de  s'en  voir  dépouiller  comme  d'une  chofe  qui  n'ejl  qu'humaine 
&  qui  peut  être  à  la  merci  des  hommes  ;  voilà  çe  que  nous  n'aurions  pu  imaginer 
que  des  Evéques  auroient  fait  en  parlant  à  leur  Roi. 

On  voit  bien  à  quoi  tend  ce  difeours.  On  a  voulu  fe  difculper  fur  le  filenc'e 
que  l'on  a  gardé  touchant  la  Légende  ,  &  s'en  faire  même  un  mérite  auprès  du 
Roi.  On  a  voulu  infinuer  que  le  Cierge'  en  fe  taifant,  n'a  fait  que  fuivre  les  in- 
tentions du  Prince  qui  l'a  déchargé  du  loin  de  foutenir  &  de  conferver  les  droits 
de  la  Couronne.  Mais  a-t-on  pu  fe  perfuader  qu'en  parlant  de  la  forte  ,  on  feroic 
écouté?  Nous  le  difons  avec  douleur:  il  n'y  a  point  de  cœur  François,  point  de 
cœur  chrétien  qu'un  pareil  langage  ne  doive  foulever. 

Que  nos  illuflres  Confrères  ne  s'irritent  pas,  mais  qu'ils  fouffrent  que  nous  leur 
demandions,  s'il  y  a  quelque  chofe  dans  notre  Lettre  au  Roi ,  qui  puiffe  leur 
faire  un  tort  aufli  confiderable  que  celui  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes.  L'Eglife  & 
l'Etat  font  également  intereiTés  à  les  defavouer.  L'Eglife  fouffrira  t-elle  qu'on 
regarde  comme  purement  humaine  la  doctrine  qui  preferit  de  rendre  à  Cefar  ce 
qui  appartient  à  Cefar?  Le  Roi  confentira-t-il  à  l'injure  qu'on  lui  fait  de  fuppo- 
fer  qu'il  ait  dépouillé  les  Evêques  d'un  droit  qui  efh  infeparablement  attaché  à  leur 
carafterej  &  qu'il  ait  choifi  les  Magiftrats  pour  être  feuls  depofitaires  des  droits  fa-  Harangue 
crès  de  fa  Couronne,  qui  font  partie  de  nos  Libertés**.  Les  Magiftrats  eux-mêmes, au  Roi  P*g 
que  l'Orateur  aceufe  de  violence  &  d'ufurpation,  voudroient-ils  fe  regarder  comme10, 
les  feuls  chargés  du  foin  de  conferver  la  doélrine  de  l'Eglife  fur  l'indépendance 
de  l'autorité  fouveraine  ?  Ils  ont  trop  de  religion  pour  accepter  la  ceflion  qu'on 
leur  fait.  Leurs  difeours  au  contraire  font  remplis  de  plaintes  &  de  reproches  de 
ce  qu'il  ne  s'eft  trouvé  dans  tout  le  royaume,  que  cinq  ou  fix  Evêques  qui  ayent 
donné  des  marques  de  leur  zele  contre  la  Légende  de  Grégoire  Vil.  Encore,  di- 
fent-ils  ,  ce  font  ceux  qu'on  opprime. 

Nos  très  chers  Confrères  ont  été  choqués  de  ces  paroles  de  notre  Lettre:  G>ut 
craignent-ils,  qu'efperent-ih?    Mais  qu'ils  daignent  donc  confiderer  que  nous  par- 
lons en  gênerai  des  defenfeurs  de  la  Bulle,  que  nous  parcourons  indéfiniment  les 
motifs  qui  peuvent  arrêter  les  hommes,  fans  fonder  en  particulier  ceux  qui  ont 
arrêté  nos  Collègues.  ,,  Où  efl  le  zele,  avons-nous  dit,  des  defenfeurs  de  la  Bul-  Lettre  au 
„  le?  Leur  eft-il  permis  de  demeurer  dans  l'inaélion?  Qu'attendent-ils?  Que  crai- Ro1  CI'deiî 
„  gnent-ils?  Qu'efperent-ils"?  Rien  n'efl  plus  éloigné  de  nos  difpofitions ,  que  paS* 
de  vouloir  blefler  nos  illuflres  Collègues.    Plût  à  Dieu  qu'ils  puflent  lire  dans  no- 
tre cœur  les  fentimens  dont  il  eft  pénétré  pour  eux  !  Mais  ,  fans  attribuer  à  per- 
fonne  en  particulier  des  motifs  d'efperance  &  de  crainte ,  qu'il  nous  foit  permis 
de  confiderer  en  gênerai  combien  le  difeours  de  M.  l'Evêque  de  Nîmes  eft  pro- 
pre à  favorifer  l'un  &  l'autre. 

On  fait  que  la  Cour  de  Rome  ne  fouffre  jamais  que  l'on  refifle  à  fes  préten- 
tions les  plus  injuftes ,  qu'elle  exclud  de  fes  grâces  tout  homme  qui  y  donne  la 
moindre  atteinte:  ne  feroit-il  pas  bien  commode  pour  ceux  qui  craignent  ou  qui 
efperent,  de  fe  voir  déchargés  de  l'obligation  de  maintenir  nos  Libertés  ?  En  fe 
taifant ,  Rome  feroit  contente;  le  Roi  ne  pourroit  fe  plaindre.  On  pretendroit 
même  qu'il  devroit  fa  voir  gré  au  Clergé  d'avoir  bien  voulu  par  déférence  &  par 
refpecl:  pour  SaMajefte  ne  pas  ouvrir  la  bouche  pour  foutenir  les  droits  de  fa  Cou- 
ronne. Toutes  ces  reflexions  font  fi  naturelles,  que  nous  ne  faifons  que  raconter 
ce  qui  fe  prefente  à  l'efprit  des  lecleurs.  Vir. 

La  Lettre  de  l'Aflemblée  donne  pour  raifon  de  l'inaélion  des  partifans  de  la  Bulle  Reponfe  à 
contre  la  Légende , l'intérêt  commun  à  l'Eglife  &  à  l'Etat,  qui  oblige  les  Evêques  ^  u"lfon 
de  travailler  à  faire  rendre  à  ce  Décret  l'obéiflance  qu'ils  prétendent  lui  être  due.  l'Affcmbîé" 

//.  Tome  IV.  Partie.  Zzz  Mais 
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l°Uri'îna  ^a*s  n'e^"ce  Pas  rendre  la  caufe  de  la  Bulle  encore  pliu  mauvaife,  que  de  vou- 
alon deTÊ- l°ir  »  Pour  ne  Pas  nuire  ,  que  des  Evêques  fe  taifent  'fur  un  des  plus  grands 
vèquesCon-fcandales  ?  Doit- on  appréhender  de  faire  tort  à  la  vérité,  en  s'oppofant  à  l'er- 
ftitutionn.  reur?  Doit-on  craindre  de  chafler  les  ténèbres,  de  peur  de  nuire  à  la  lumière? 
MaLegen-^*1*011  ^f  *un  Pa&e  avec  ^a  mort,  en  faifant  alliance  avec  la  vie  ?  Je  parle  dans 
de.  les  principes  de  nos  adverfaires.  Si  la  Conftitution  eft  la  parole  de  la  vérité, pour- 

Lettre  de  qUOi  faudra-t-il  ménager  le  menfonge  en  fa  faveur? 

l'Affembiee  qq  trajtte  £Q  déplacé  le  zele  que  nous  avons  fait  paroître  pour  la  defenfe  des 
paSvni.  droits  du  Prince.  Nous  ne  connoiflbns  rien  de  plus  prefle  que  de  s'oppofer  à  une 
iezele  qu'a entreprife  dont  les  fuites  font  fi  pernicieufes  au  repos  de  tous  les  Etats.  Verrons- 
MdeMont  nous  tranquillement  jetter  dans  le  cœur  des  fidèles  ces  femences  de  divifion ,  qui 
peiiierà cet"- arment  le  frère  contre  le  frère,  les  enfans  contre  le  pere,  lesfujets  contre  le  Sou- 
te occafion verain ?  Nous  n'avons  point  oublié  les  maux  quelle  faux  zele  des  Ligueurs  fit 
n'eft  nen  éprouver  à  la  France.  Et  jamais  on  ne  nous  perfuadera  que  nous  foyons  re- 
dephcé?"2  prehenfibles,  parce  que  nous  prenons  des  précautions  pour  empêcher  qu'ils  ne 
Ibid.pag.  3.  renahTent. 

Le  royaume,  dit-on  ,  eft  tranquille,  &  le  Roi  n'a  jamais  éprouvé  depuis  fon 
rAfleirTo^ée  avenement  a  la  Couronne,  aucune  contradiction,  ni  domeftique  ni  étrangère, 
favorable  Cet  aveu  fait  honneur  à  ceux  que  l'on  ne  ceffe  de  reprefenter  comme  ennemis 
aux  Appel- de  l'Etat.  Nous  voilà  juftifiés  par  la  bouche  de  nos  adverfaires.  Le  refus  de  nous 
lans-!resPlusfoumettre  à  la  Bulle  n'a  donc  rien  qui  doive  faire  appréhender  au  Prince  detrou- 
foiutions1  ver  en  nos  perfonnes  des  fujets  révoltés.  Non  certainement  il  n'y  a  rien  à  crain- 
peuventfuc-dre.  Sa  Majefté  eft  aflurée  de  n'éprouver  de  notre  part  aucune  contradiction ,  qui 
céder  à  la  puhTe  bleffer  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mife  entre  les  mains.  La  religion  du  Roi 
dont1" jouît Peuc  ^tre  furPrife:  on  Peut  abufer  de  fon  autorité;  mais  nous  n'oppoferons  ja- 
aujourd'hui  mais  à  l'abus  de  l'autoricé,  que  la  patience  &  la  prière.  Ce  font  les  feules  ar- 
le  royaume,  mes  par  lefquelles  nous  voulons  nous  défendre,*  comme  c'eit  par  elles  que  nous 
Ibid.pag. f-cfperons  vaincre. 

Mais  fi  l'Etat  fous  le  règne  de  Sa  Majefté  n'a  rien  à  craindre  de  ces  révolu- 
tions qui  le  mirent  ,  au  tems  de  la  Ligue,  à  deux  doigts  de  fa  ruine,  qui  peut 
repondre  de  l'avenir?  Nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre  Lettre  au  Roi.  Il 
eft  de  la  fagefle  de  tout  prévoir ,  &  de  fe  precautionner  de  bonne  heure  contre  ce 
qui  pourroit  ébranler  dans  le  cœur  des  fujets  la  fidélité  qu'ils  doivent  à  leur  Prin- 
ce.   On  ne  hiiïc  point  fans  defenfe  les  frontières  du  royaume,  parce  que  l'on  eft 
en  paix.  Que  feroit-ce  fi  Ton  etoit  en  guerre  ?  Eh!  ne  le  fommes-nous  pas  de- 
puis  fix  cens  ans  avec  la  Cour  de  Rome  fur  l'article  de  nos  Libertés  ? 
La  Légende    ^os  tr^s  cners  Confrères  voudroient  -  ils  fe  dilîimuler  que  la  Légende  ne  foit 
de  Grégoire  un  acle  d'hoftilité,  une  entreprife  des  plus  hardies  contre  l'indépendance  de  la 
vu.  eft  un  Couronne?  Au  moins  ne  peuvent  ils  difconvenir  qu'il  ne  faille  regarder  de  cette 
lité  d ^u'H 'f°rce  -es  Décrets  qui  condamnent  au  feu  nos  Mandemens  contre  la  Légende, 
faut  repri-  Qu nous  permettent  de  leur  demander  fi  nous  prenons  l'allarme  injuftement  , 
mer  :  con-  en  nous  plaignant  de  cet  attentat.    La  doctrine  de  nos  Mandemens  a  été  decla- 
dante  ^j°n"  r^e  par  l'Afiemblée  de  1682.  conforme  à  la  parole  de  Dieu.  Rome  condamne  au 
TAflemblée  ^eu  'es  Mandemens  qui  la  contiennent ,  cette  doctrine  falutaire.  Le  Pape  excom- 
par  rapport  munie  ceux  qui  l'écoutent,  &  qui  lifènt  ces  Mandemens.  Quand  eft  ce  que  les 
a  M.  d'Au-  Evêques  parleront,  s'ils  fe  taifent  en  pareil  cjs.?  Cependant  M.  l'Evéque  d'Au- 
*erre.       xerre  écrit  à  l'AiTemblée  ,  pour  lui  porter  fes  plaintes  d'un  outrage  qui  retombe  fur 
tout  l'épifcopat;  &  l'Aflemblée  ne  daigue  pas  lui  repondre.    Elle  ne  permet  pas 
même  que  fa  Lettre  foit  lue.  Et  cela,  parce  que  l'on  craint  de  nuire  à  une  Bul- 
le que  l'on  couvre  du  beau  nom  de  loi  de  l'Eglife  &  de  l'Etat.    Etrange  loi  de 
l'Etat ,  qui  rend  muet  quand  on  livre  aux  ihmmes  les  Iuftructions  des  Evêques 

fur 
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fur  l'obéiflance  qu'ils  doivent  à  leur  Souverain  !  Etrange  loi  de  l'Eglife,  qui  em- 
pêche les  premiers  Palpeurs  d'ouvrir  la  bouche  pour  fe  plaindre  de  pareils  excès  ! 
Encore  fi  l'AfTemblée  avoit  dit  un  feul  mot  en  faveur  des  IV.  Articles  de  1682. 
Mais  on  a  porté  la  complaifance  jufqu'à  ne  pas  les  nommer. 

Et  après  cela  on  fe  croit  à  l'abri  de  tout  reproche;  on  s'élève  contre  nous,*  on 
veut  nous  faire  notre  procès..,,  Sera-t-il  permis,  dit-on,  à  ces  hommes  qui  met- 
„  tent  le  trouble  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat,  de  nous  interroger,  &  de  nous  ap- 
„  peller  à  tout  moment  en  jugement?  C'efl  à  nous  à  les  citer  eux-mêmes  pour 

nous  repondre  de  leurs  égaremens  dans  la  foi,  &  de  l'efprit  de  révolte  qu'ils  ne 

ceffent  de  répandre  dans  le  royaume." 

Quand  ces  hommes  feront  cités ,  mes  très  chers  frères ,  pour  rendre  compte  de 
leur  doclrine  fur  l'indépendance  de  l'autorité  royale  ,  &  fur  les  maximes  qui 
font  le  fondement  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  ils  produiront  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  la  defenfe  de  ces  faintes  maximes  ,  &  ce  qu'il  feroit  à  fouhaiter 
que  leurs  adverfaires  eulfent  fait  comme  eux.  Et  à  l'égard  des  égaremens  dans  la 
foi  y  ils  n'attendront  point  qu'ils  foient  cités;  mais  avant  toute  citation,  ils  dé- 
fient, comme  ils  ont  toujours  défié,  de  marquer  un  feul  article  de  foi  reconnu  tel 
dans  toute  l'Eglife,  dont  ils  ne  faflent  pas  profeffion  avec  elle.  Grâces  à  la  mife- 
ricorde  de  Dieu  il  ne  s'en  trouvera  aucun  parmi  nous  {a) ,  que  l'on  puhTe  convain- 
cre d'avoir  condamné  les  XII.  Articles;  aucun  qui  les  ait  rejettes  comne  un  ou- 
vrage de  ténèbres  ;  aucun  qui  ait  menacé  de  mettre  (b)  l'Eglife  &  l'Etat  en  com- 

Zzz  2  buftien> 
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A  qui  con- 
viennent les 
reproches 
d'erreur  9c 
de  révolte 
quel'Affem- 
blée  fait  aux 
Appellans. 


Mandement 
de  M.  d« 
Saintes. 


(a)  Meilleurs  de  Marfeille  &  de  Saintes  ont 
combattu  ces  A^clcs  célèbres.  M.  l'ancien  Evê- 
que  d'Apt  a  applaudi  à  leur  cenfure. 

(è)  M.  le  Cardinal  de  Polignac  dans  une  Let- 
tre qu'il  écrivoit  le  3.  Mai  17  if.  à  feu  M.  le 
Cardinal  de  Noaiîles ,  pour  lui  apprendre  les  rai- 
fons  qui  avoient  empêché  le  Pape  Benoît  XIII. 
d'envoyer  le  Bref  approbatif  des  XII.  Articles, 
dit  :  ,,  Les  oppofitions  violentes  de  la  part  de 
,,  ceux  qui  en  France  ne  veulent  pas  la  paix  de 
„  l'Eglife,  ayant  été  addreftées  à  ceux  de  Ro- 

me  qui  depuis  long-tems  font  avec   eux  en 

commerce ,  ont  excité  dans  le  facré  Collegé 

un  fi  grand  murmure  contre  l'accommode- 
,,  ment,  qu'il  s'en  eft  peu  fallu  que  la  plupart 
,,  des  Cardinaux  inftruits  de  tout  le  projet ,  mais 
,,  mal  inftruits  par  les  Ecrits  envenimés  de  la 

Cabale,  n'ayent  infulté  le  Pape. 

,,  11  y  avoit  deja  une  proteftation  fignée  par 
,,  vingt-deux  Cardinaux ,  qui  n'a  été  arrêtée  que 

par  les  reprefentations  &  par  la  dextérité  des 
„  plus  fages. . . .  Les  deux  points  relevés  . . .  avec 

le  plus  d'éclat  &  de  malignité ,  font  en  pre- 

mier  lieu,  l'acceptation  de  la  Bulle  dans  le 
,,  fens  du  Pape  ;  &  en  fécond  lieu ,  la  promette 

des  Explications  annoncées  dans  le  Mande- 
,,  ment.  Ils  ont  eu  la  hardiefle  d'appeller  cela 
„  colluficn  pour  tromper  l'Eglife ,  un  myftere 

d'iniquité  forti  des  ténèbres.  Ils  ont  publié 
,,  que  l'acceptation  de  la  Bulle  dans  le  fens  du 
,,  Pape,  faifoit  douter  de  la  foi  du  Pape;  &que 

par  là,  &  l'auteur  &  le  defenfeur  de  la  Bulle, 
,,  le  Siège  &  l'Eglife  univerfelle,  étoient  à  ja- 
5,  mais  deshonorés.  " 

Dans  une  autre  Lettre  écrite  le  1.  Octobre  de 
la  même  année,  M.  le  Cardinal  de  Polignac  dit 
à  l'occafion  d'ua  nouvel  incident  qui  avoit  em- 


pêché le  Pape  d'exécuter  fa  promette:  «  H  eft 
,,  vifible  que  ce  font  les  ennemis  de  la  paix  qui 
,,  ont  enfin  porté  la  Cour  à  demander  l'interven- 
tion  du  S.  Office ,  parce  qu'ils  fe  croient  affu- 
„  rés  d'y  avoir  un  nombre  fuffifant  de  voix  pour 
„  tout  renverfer.  Mais  ce  n'eft  pas  dans  le  siè- 
,,  me  efprit  que  la  Cour  a  eu  pour  eux  cette  com- 
,,  plaifsnce,  il  s'en  faut  beaucoup.  Cependant 
,,  elle  fe  croit  obligée  à  l'avoir,  parce  que  ces 
Mejfteurs ,  à  force  de  crier ,  de  caùaler ,  de  me- 
nacer ,  fe  font  rendus  formidables. 
,,  Ils  fe  font  écrire  par  leurs  émilTaires  ici  que 
le  Pape  eft  en  enfance,  &  que  dans  les  XII. 
Articles  qu'il  vouloit  approuver  il  y  a  des  he- 
re/tes  formelles.  Ils  continuent  à  dire  qu'ils  fe 
,,  fepareront  de  lui ,  s'il  pc.Jfe  outre.  Que  peut  fai- 
,,  re  la  Cour  dans  cette  extrémité,  que  ce  qu'el- 
,,  le  a  fait?  Elle  dit:  Nous  voulons  la  paix  ,  non 
,,  particulière,  mais  générale.  Une  guerre  d'une 
„  autre  efpece  n'eft  pas  une  paix. 

,,  Les  Evéques  jettent  feu  cr  flammes.  Ils  di- 
fent  qu'ils  ne  receveront  rien  du  Pape  feul , 
ni  même  affilié  de  plufieurs  Cardinaux  ;  qu'au- 
trement ILS  METTRONT  L'EGLISE  &  l'ÉtAT  EN 

combustion.  Il  faut  donc  necefiairement  fai- 
re entrer  le  S.  Office  dans  la  conclufion  de  l'af- 
faire. Le  Pape ,  qui  n'eft  rien  moins  que  ce 
que  l'on  a  mandé  malicieufement  de  lui,  a  paru 
fort  furpris  de  ce  que  les  Evêques  de  France 
vouloient  lui  donner  des  tuteurs  pour  l'exer- 
cice de  fon  autorité,  plus  encore  de  ce  nou- 
veau goût  qu'ils  avoient  pris  pour  le  S.  Offi- 
ce; &  en  voyant  le  but,  il  m'a  demandé  s'il 
étoit  de  pire  condition  que  Clément  XI.  qui 
avoit  fait  la  Bulle  avec  deux  Cardinaux  feu- 
lement. " 

Le  même  Cardinal  écrivant  en  Cour  pour  re- 

pre- 
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buftion,  fi  le  Pape  les  approuvent.  On  n'en  trouvera  aucun  qui  ait  décidé  qu'un  ra- 
mVc  Mar-V^*eur  ^u  ^1Qn  ^'autrui  ne  pèche  point  enafîiftant  au  facrificede  la  Méfie,  quoiqu'il 
teille  à  M. y  affilie  avec  un  cœur  impénitent,  &  qu'il  s'obftine  &  perfifte  dans  fon  inju- 
de  Montp.ftice.  On  n'en  trouvera  aucun  qui  ait  fait  entendre  qu'il  y  a  dans  la  loi  nouvelle 
Ev'ê  lad'Aetuïl  remec^e  Pour  effacer  Ie  péché  originel  dans  les  enfans  qui  meurent  fans  baptê- 
God'ic.  pag.mej  aucun  qui  ait  fcandahfé  le  public  par  un  Livre  de  la  nature  de  celui  de  Ma- 
i6.  rie  Alacoque;  aucun  qui  ait  donné  fon  approbation  à  cet  Ouvrage  plein  de  re- 
M  de  Soif-verjes  j  d'impertinences  &  de  folies.  Voilà  ce  qui  auroit  du  animer  le  zele  de 
jj^l  JieA1  Jl'Aflemblée.  C'eft  à  de  tels  excès  qu'il  faut  donner  le  nom  d'égarement  dans  la  foi. 
coque,  Mais  de  prétendre  qu'il  n'y  ait  point  de  mal  plus  prefTant,  point  de  fcandale  qui 
M.  l'Evêq.  demande  déplus  promt  remède,  que  celui  qu'a  caufé  notre  Lettre  au  Roi,  c'eft, 
M°fonanco^Pour  ne  r*en  ^lTe  ^e  P^us  '  donner  une  ample  matière  de  reflexions, 
adjuteur  ont  Oui ,  mes  frères ,  nous  ne  craignons  point  de  fuivre  la  Lettre  de  l'AfTemblée 
approuvé  le  dans  ce  qu'elle  indique  de  plus  fort  contre  nous.  Nous  n'aurons  pas  plus  de  peine 
Livre  d'A-  ^  nous  démêler  de  fes  aceufations  atroces  contre  notre  foi ,  que  nous  en  avons  eu 
aC°XiL  à  montrer  l'équité  de  nos  plaintes  touchant  l'inaction  des  partifans  de  la  Bulle  con- 
L'Affembléetre  la  Légende  de  Grégoire  VII. 

s'élève  con-  jj  efl-  notoire,  &  perfonne  ne  nous  le  contefte,  que  les  defenfeurs  outrés  de  la 
cipe^vancéBulle  prétendent  que  le  grand  nombre  des  Evêques  joint  au  Pape  ne  peut  en  aucun  cas 

£ar  M.  deenfeigver ,  ni  même  favori  fer  l'erreur.  C'eft  un  principe  que  nous  avons  attaqué  dans 
iontp.  quenotre  Lettre  au  Roi.  Nous  en  avons  montré  les  pernicieufes  confequences  par 
nombre"  des  rapport  à  la  doctrine  de  l'Eglife,  fur  tous  les  points  qui  fervent  de  fondement  à 
Evêq.unisaunos  Libertés;  &  nous  avons  cru  ne  devoir  pas  diffimuler  à  SaMajefté  que  fi  le 
Pape  peut  principe  efl  vrai ,  il  ne  nous  refie  aucun  moyen  pour  défendre  \m  droits  de  fa 
enfa  "îer'5  Couronne.  L'AfTemblée  prend  la  defenfe  du  principe  contre  nous,  &  foutient  que 
cm  fàvoriferjamais  le  plus  grand  nombre  des  Evéques  unis  à  leur  chef  ne  peut  enfeigner  l'er- 
l'erreur:  onreur;  que  la  vérité  ne  peut  en  aucun  cas  fe  trouver  dans  le  petit  nombre;  &  que 
€JÎ  î^certi  ^ans  ^e  tems  m^me  ^e  ^a  P'QS  granc^e  defertion,  dans  l'apoflafie  qui  précédera  le 
tîide!  1  dernier  avènement  de  Jefus-Chrift ,  l'Eglife  aura  la  confolation  de  voir  la  multitude 
Lettre  de  de  fes  premiers  Pafteurs  unis  au  Pape  publier  hautement  toute  vérité. 
l'Affembiéc  Pour  renverfer  ce  principe  nous  ne  propoferons  que  deux  queftions  fimples, 
pag-  «•  & claires,  intelligibles. 

XIII.  Première  queftion  :  La  doctrine  contenue  dans  les  Articles  de  l'Aflèmblée  de  1682. 
Beuxquefli-efl-elle  faine  &  orthodoxe?  Quand  nous  enfeignons  que  les  Rois  ne  font  fournis  à  au- 
ons  fimp^Scune  PuifTance  ecclefiailique  par  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  chofes  qui  concernent 
aîad^ttrinele  temporel;  qu'ils  ne  peuvent  être  depofés  directement  ni  indirectement  par  l'au- 
oui  fert  de torité  des  Clefs  de  l'Eglife;  que  leurs  fujets  ne  peuvent  être  exemtés  de  la  fou* 
fondement  miffion  &  de  l'obéiffance  qu'ils  leur  doivent,  ou  difpenfés  du  ferment  de  fidélité, 
té"%enver-enfeignons~nous  fur  ce  point  une  doctrine  conforme  à  la  parole  de  Dieu  ,àlaTra- 
fent  kprin-dition,&.  à  l'exemple  des  Saints?  Quand  nous  foutenons  que  le.  Concile  gênerai  efb 

«jpeoppofé..  fupe- 

prefenter  que  l'affaire  des  XII.  Articles  ne  dè-  me  l'efprit de  révolte.   L'AfTemblée  forme  contre 

voit  point  être  portée  au  S.  Office:  ,,  Quelles  nous  cette  aceufation.  Pouvons-nous  avoir  un  te- 

contradictions ,  dit-il ,  ne  faudra-t-il  pas  elïuyer  moin  du  contraire  plus  irréprochable  devant  Sa 

de  la  part  de  ceux  qui  ne  veulent  aucun  éclair-  Majcfté,  qu'un  Cardinal  fon  Miniftre  à  Rome ,  qui 

,,  eiffement  de  la  vérité,  qui  font  des  <han%emcns  fait  tomber  ce  reproche  fur  nos  adverfaires.  Vo- 

au  Concile,  enfin  à  qui  rien  ne  coûte  pour  en-  yez  l'Ecrit  compofe  par  ordre  de  M.  le  Cardinal 

„  tretenir  le  trouble  &  la  confufion?"  de  Noailles,  &  qui  a  pour  titre:  Relation  de  et 

Le  témoignage  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac  qui  s' efl  paffê  à  Rome  de  la  part  de  Ai.  /*  Card'i- 

n'eft  pas  fufpeÀ.    11  eft  aifé  déjuger  par  les  ex-  mal  de  Noailles  fur  l'affaire  de  la  Conftitution ,  .d*- 

traits  que  nous  venons  de  rapporter,  qui  font  puis  l'exaltation  de  Kotrt  Saint  Put  II  Paj>t  fu 

ceux  qui  mettent  le  trouble  dans  CF.gLife  cr  dans  agit  Xlll.  }*get  7,  &.p,s. 
■i'jLHH,,c?  qui  ne  cejjent  it  rtfandrt  Jaus  lt  royaux 
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fuperieur  au  Pape;  que  l'ufage  de  la  puiiTance  du  fouverain  Pontife  doit  être  réglé 
par  les  Canons  faits  par  l'efprit  de  Dieu,&  confacrés  par  le  refpecl  gênerai  de  tout 
le  monde;  que  le  jugement  du  Pape  dans  les  queftions  de  foi  n'eft  pas  irreforma- 
ble,  fi  le  confentement  de  l'Eglife  n'intervient;  en  publiant  toutes  ces  chofes,  an- 
nonçons-nous la  parole  de  la  vérité? 

Seconde  queftion  :  La  doctrine  que  nous  venons  dexpofer  eft -elle  enfeignée 
par  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape?  L'enfeigne-t-on  dans  toutes 
les  Eglifes  étrangères  ,  dans  les  Univerfités,  dans  les  Collèges?  La  publie-t-on 
dans  Tes  Chaires  ?  La  foutient-on  dans  les  Thefes.?  L'infere-t-on  dans  les  Cate- 
ehifmes?  En  un  mot  eft-ce  la  doctrine  commune,  &  la  prédication  univerfelle  en 
Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Flandre,  & 
dans  le  nouveau  monde? 

Nous  croirions  faire  injure  à  nos  illuftres  Collègues  de  fuppofer  qu'ils  nevouluf- 
fent  pas  repondre  affirmativement  à  la  première  queftion.  Et  à  l'égard  de  la  fé- 
conde, nous  n'avons  befoin  que  des  Actes  que  nous  ont  produits  les  plus  zélés  de- 
fenfeurs  de  la  Bulle  ,  pour  prouver  que,  non  feulement  on  n'enfeigne  pas  dans  les 
Eglifes-  étrangères  la  doctrine  contenue  dans  les  Articles  de  1682.  mais  qu'on  y 
enfeigne  le  contraire.  En  parcourant  le  Recueil  des  Témoignages  de  toutes  les 
Eglifes  en  faveur  de  la  Bulle ,  on  y  trouve  une  parfaite  unanimité  fur  le  motif  de 
leur  prétendue  acceptation.  Tous,  ou  prefque  tous  les  auteurs  des  certificats, 
reconnoilTent  qu'il. ne  leur  eft  pas  permis  de  douter  un  feul  moment  de  l'équité,  de 
la  canonicité ,  de  la  fainteté  de  la  decifion ,  parce  qu'elle  émane  du  fouverain  Pon*» 
tife  ,  dont  les  oracles  font  infaillibles  &  les  jugemens  irreformables  en  matière 
de  foi: 

Il  eft  aifé  de  prouver  par  une  fuite  naturelle  combien  la  doctrine  oppofée  à  l'in- 
dépendance de  l'autorité  temporelle  eft  répandue.  Où  font  les  Evêques  des  Egli? 
fes  étrangères  qui  ayent  prohibé  la  Légende  de.  Grégoire  VII?  Où  font  ceux 
qui  regardent  comme  injuftes  les  Décrets  du  Pape  qui  condamnent  au  feu  nos 
Mandemens  fur  cette  matière ,  &  qui  refufent  de  les  mettre  à  exécution  ?  Com-» 
bien  y  a-t-il  d'Evêques  dans. les  Eglifes  des  autres  nations,  qui  enfeignent  la  do* 
ctrine  de  nos  Eglifes  fur  l'indépendance  des  Souverains  en  ce  qui  concerne  le  tem- 
porel? Le  principe  de  l'infaillibilité  du  Pape  reçu  de  toutes  les  Eglifes  étrangè- 
res, emporte  avec  foi  la  foumiffion  à  tout  Décret  émané  du  fouverain  Pontife,  où 
cette  doctrine  orthodoxe  eft  profcrite. 

Voilà  donc  des  vérités  importantes  ignorées,  méconnues,  contredites,*  &  les 
Ecrits  qui  les  contiennent,  livrés  aux- flammes  par  le  Pape,  &  par  le  plus  grand 
nombre  des  Evêques.    Les  principes  qui  font  oppofés  à  ces  vérités,  quoique  faux 
&  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  Tradition,  &  aux  decifions  des  Conciles,,, 
font  les  feuls  qui  foient  foutenus  par  la  multitude  des  premiers  Pafteurs  unis  à  leur- 
chef.  Il  n'eft  donc  pas  vrai  que  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape ,  ne 
puiiTe  en  aucun  cas  enfeigner  Terreur.  Et  fi  nous  voyons  de  nos  yeux  le  contraire, , 
que  fera- ce  au  tems  de  l'Antechrift  ?  La  vérité,  difent  nos  adverfaires ,  ne  peut 
jamais  fe  trouver  dans  le  petit  nombre.  Oui,  dans  le  petit  nombre  qui  fait  fchifme , . 
&  qui  fe  fepare  du  grand  nombre;  mais  non  pas  dans  le  petit  nombre  qui,  comme  ley 
Evêques  de  France ,  demeure  inviolablement  attaché  au  grand  nombre^  qui  attend  que 
les  préventions  tombent,  que  les  nuages  fediflipent,  que  la  lumière  de  la  vérité  fe  ré- 
pande de  plus  en  plus;,  qui  combat  dans  le  fein  de  fa  mere,  mais  qui  ne  le  déchire  - 
point;,  qui  porte  un  cœur  fournis  à  fes  decifions ,  avant  qu'elle  ait  pu  feralTembler 
de  tout  l'univers  pour  décider;  qui  eft  même  fi  affuréque  la  decifion  fera  en  fa  fa- 
veur, qu'il  ne  cefle  de  demander  qu'on  prenne  les  voies  ordinaires  pour  y  parvenir. 

Coi&Bieût  Jios  très. chers Xonfrer es n'ont-.ils  pas  vu  qu'ils  fe. font  leur  procès  ki 

jLzz  3  eux- - 
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eux-mêmes,  en  prononçant  fi  decifivement ,  que  la  vérité  ne  fe  trouve  jamais  dans 
le  petit  nombre.  11  faut  donc ,  leur  dira-t-on ,  ou  que  vous  renonciez  à  la  doctri- 
ne de  l'Eglife  Gallicane,  &  que  vous  abandonniez  les  droits  de  votre  Souverain, 
ou  que  vous  prouviez  que  la  doctrine  de  nos  Eglifes  e-ft  enfeignée  à  Rome  &  dans 
toutes  les  Eglifes  étrangères. 

Preffés  par  la  force  de  ce  raifonnement  dont  nous  avons  deja  fait  ufage  dans 
notre  Lettre  au  Roi,  nos  illuftres  Collègues  ont  cru  s'en  tirer  en  repondant,  que 
yCtï?s  ^  s'il  y  a  eu  quelques  expreffions  &  quelques  démarches  des  Papes  qui  favorijent  la  doctrine 
Jl.e™, ee  contraire  à  la  fouveraineté  des  Rois,  on  s'efl  élevé  contre.  Mais  en  vérité,  mes 
frères ,  eft-ce  là  repondre  ?  Qui  eft-ce  qui  s'eft  élevé  contre  ?  Eft-ce  le  grand  nom- 
bre des  Evèques  '?  La  queftion  n'eft  pas  de  favoir  fi  on  s'efl  élevé  contre  cette  do- 
ctrine. Qui  en  doute  ?  Nous  l'avions  nous-mêmes  établi.  Mais  ce  qu'il  falloit 
montrer,  c'eft  qu'en  tout  tems  la  multitude  des  Evéques  s'efl  élevée  contre  une 
doctrine  fi  pernicieufe.  L'AfTemblée  n'a  ofé  l'entreprendre.  Elle  n'a  pas  même  ofé 
le  dire,  de  peur  d'être  obligée  de  le  prouver.  En  faut-il  davantage  pour  nous  don- 
ner gain  de  caufe? 

Nous  fupplions  nos  illuftres  Collègues  de  pefer  devant  Dieu  à  quoi  ils  expofent 
Ibid.  Je3  droits  de  la  Couronne,  en  rejettant  comme  œonflrueux,  le  principe  que  nous 
établiffons  par  rapport  à  l'autorité  du  grand  nombre.  Notre  principe  rejette,  il 
auroit  fallu  pouvoir  dire  au  Roi  que  nous  l'avions  trompé,  &  qu'on  efl  en  état 
de  montrer  à  Sa  Majeflé  que  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'à  nous ,  la  multitude  des 
Evéques  unie  au  Pape ,  a  reconnu  fans  interruption  la  doctrine  établie  par  le  Cler- 
gé de  France  en  1682.  Oui,  Sire,  auroient  du  dire  nos  chers  Confrères,  dans  tous 
les  royaumes  &  dans  tous  les  Etats  les  Evéques  unis  à  leur  chef,  au  moins  pour 
k  plûpart ,  ont  toujours  inflruit  les  fidèles  de  l'obligation  que  Dieu  leur  a  impofée 
de  ne  jamais  fe  départir,  pour  quelque  caufe  que  ce  puiiTe  être,  de  l'obéiflance 
qu'ils  ont  contractée  envers  leur  Souverain,  même  excommunié  &  depofé  par  la 
Puiffance  fpirituelle.  Voilà  ce  que  nous  fommes  en  état  de  juflifier  par  des  preu- 
ves confiantes  &  fans  réplique.  Actuellement  même  le  grand  nombre  des  Evé- 
ques unis  au  Pape,fe  déclare  pour  la  doctrine  des  IV.  Articles  du  Clergé  de  votre 
royaume.  Il  ne  faut  que  des  yeux  pour  le  voir.  Tel  auroit  du  être  le  langage  de 
l'Aflemblée,  fi  le  principe  qu'elle  veut  établir  fur  les  ruines  du  nôtre  efl  le  vé- 
ritable. Mais  elle  n'a  eu  garde  de  parler  de  la  forte,  quelque  intérêt  qu'elle  eût 
à  le  faire;  parce  que  les  faits  parlent  eux-mêmes  trop  hautement  contre  unefup- 
pofition  aufli  abfurde. 

Defenf  De  Pourquoi  donc  ne  pourrions- nous  pas  nous  plaindre  maintenant,  de  ce  qu'on 
clarat.CkrïlaifTe  les  droits  de  la  Couronne  fans  defenfe?  On  diffipe  la  haie  qui  garde  l'herita- 
Gallic.  lib.ge  de  nos  pères:  on  détruit  le  rempart  le  plus  allure  de  nos  Libertés.  Ce  n'eft  pas» 
9'  caP-  ^repondra-t-on,  l'intention  des  Evéques.  Nous  ne  parlons  pas  de  leur  intention , 
Xiv.  n^is  d'un  mal  aum*  r^e''  d'un  Per^  auffi  extrême  que  celui  auquel  nous  nous  expo- 
Reponfe  àfons, fi  nous  embraflbns  des  principes  qui  mènent  droit  au  renverfement  de  la  do- 
une  obje-  ftrïne  de  nos  Eglifes,  fur  des  points  que  le  grand  Evêque  de  Meaux  foutient  ap- 
rÀffembfce ,  Pa«enir  k  la  foi  :  Ad  fidem  pertinent. 

h  même  que  Mais ,  dit-on ,  s'il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  Pafleurs  qui  reclamafient  en 
faifoit  le  faveur  de  la  vérité ,  l'Eglife  feroit  réduite  au  petit  nombre,-  &  dès  lors  ,,  que  de- 
Cardinal  du.  viendroit  l'Eglife,  fon  univerfalité ,  fa  vifibilité?  A  quelle  marque  reconnoi- 
trel°Artfcîe,,  troit-on  cette  ville  bâtie  fur  la  montagne,  cette  lumière  placée  fur  le  chande- 
du  Tiers  lier,  l'héritage  &  la  poffeffion  de  Jefus-Chrift  qui  doit  s'étendre  jufqu'aux  ex- 
ttat<  ,  „  tremités  de  la  terre?  L'infidèle  abandonnera  t  il  l'éclat  qu'elle  répand  de  tou- 
rÂffembWc  '„  tes  parts,  pour  la  chercher  dans  une  Secte  réduite  &  reflerTée  en  un  coin  delà 
pag.  ii.  13.,,  terre,  où  elle  feroit  abfolument  ignorée,  fi  elle  ne  fe  faifoit  connoître  par  fes 

cla- 
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„  clameurs  &  Ton  déchaînement  contre  les  Puiflances  les  plus  refpeétables  ?  " 

Le  Cardinal  du  Perron  faifoit  avec  emphafe  les  mêmes  objections  danslafameu- 
fe  Harangue  contre  l'Article  du  Tiers  Etat.  A  l'entendre,  c'étoit  détruire  l'Egli- 
fe,  que  de  déclarer  que  la  doétrine  qui  établit  l'indépendance  de  la  Couronne,  eft 
conforme  à  la  parole  de  Dieu  ;  &  que  celle  qui  attribue  au  Pape  le  pouvoir  de 
depofer  les  Rois  en  cas  d'herefie,  &  de  difpenfer  leurs  fujets  du  ferment  de  fidé- 
lité, eft  contraire  à  cette  divine  parole.  „  Non  feulement ,  difoit-il,  cet  Article 
„  nous  jette  en  un  fchifme  inévitable ,  mais  même  nous  précipite  en  une  herefie  ^^rcs  * 
„  évidente,  nous  obligeant  neceflairement  de  confelTer  que  l'Eglife  catholique  eft  X^T 
.,  perie  depuis  plufieurs  fiecles  en  la  terre.  Car  fi  ceux  qui  embraflènt  la  doctrine 
„  oppofite,  tiennent  une  opinion  contraire  à  la  parole  de  Dieu,  impie  &  dete- 
„  fiable;  le  Pape  donc  depuis  tant  de  fiecles  n'a  point  été  Chef  de  l'Eglife  &  Vi- 

caire  de  Chnft,  mais  hérétique  &  Antechrift;  &  toutes  les  autres  parties  de 

l'Eglife  n'ont  point  été  vraies  parties  de  l'Eglife,  mais  membres  de  l'Antechrift. 
„  Or  cela  étant,  où  étoit  demeuré  l'Eglife  catholique?  En  la  France  feule  ?  Et 

donc  la  partie  aura  donné  le  libelle  de  divorce  à  fon  tout?  Et  donc  ce  qu'un 
„  ancien  Pere  crioit:  Je  vois  ce  qui  ne  fe  peut  faire,  la  partie  de  Donat  a  envenimé 
.„  tout  le  corps ,  l'angle  d'Afrique  a  exclus  l'univers  ,  aura  été  accompli?  Et  donc 
„  que  fera  devenu  l'héritage  de  celui  à  qui  le  Pere  difoit:  Demande  moi,  &  je  te 
„  donnerai  les  gens  pour  ton  héritage?  Et  donc  que  fera  devenu  le  titre  de  Catholi- 
„  que,  par  lequel  S.  Auguftin  fe  proteftoit  être  principalement  retenu  en  l'Egli- 
„  fe?  Mais  comment  fera-t-elle  demeurée  en  France,  fi  cet  Article  eft  vrai,  puif- 

que  tous  les  Docteurs  François  ont  tenu  depuis  tant  de  fiecles  le  contraire, 
„  ès  cas  d'herefie  &  d'apoftafie  de  la  Religion  chrétienne?  Et  donc  il  faudra  auffi 
„  donner  le  libelle  de  divorce  à  toute  l'Eglife  Gallicane  qui  a  été  devant  nous, 
„  &  déterrer  tant  de  Docteurs,  ou  François,  ou  qui  ont  écrit &enfeigné en Fran- 
,,  ce,  S.  Thomas,  S.  Bonaventure,  &  infinis  autres ,  &  briller  leurs  os  fur  l'au- 
,,  tel,  comme' Joli  as  brûla  les  os  des  faux  Prophètes  ?  Et  cela  fait,  où  aura  été 

l'Eglife.3  Au  defert  de  l'Apocalypfe  ?  Et  pourquoi  donc  combattre  avec  tant  d'ef- 
,,  forts  l'invifibilité  de  l'Eglife  des  hérétiques  ?  Et  pourquoi  différer  à  leur  céder 
„  la  victoire  &  les  armes?  Car  quel  plus  grand  trophée  leur  pouvons-nous  ériger , 
„  que  d'avouer  que  le  royaume  vifïble  de  Chrift  foit  péri  de  la  terre,  &  que  de- 
„  puis  tant  de  fiecles,  \\  n'y  ait  eu  ni  temple  de  Dieu,  ni  Epoufe  de  Chrift,  ni 
„  Êglife,  mais  par  tout  le  règne  de  l'Antechrift,  la  fynagogue  de  Satan,  &  l'é- 
„  poufe  du  Diable?  Et  quelles  plus  fortes  machines  peuvent-ils  defirer,  pour  ren- 
„  verfer  &  démolir  l'article  de  la  Tranfubftantiation ,  celui  de  la  Confefîion  au- 
„  riculaire,  &  autres  femblables  qui  ont  été  décidés  contre  les  Albigeois  ,  &  en 
„  fomme  mettre  fans  defius  deiTous  toute  la  Religion  catholique;  que  de  dire  que 
„  l'Eglife  qui  a  décidé,  étoit  fans  autorité,  &  n'étoit  plus  lors  l'Eglife  de  Chrift, 
„  mais  la  concubine  de  l'Antechrift?  Car  voila  ou  nous  mènent  ceux  qui  nous 

„  FORCENT  DE  JURER  QUE  TENIR  QU'eN  AUCUN  CAS  LES  SUJETS  PUISSENT  ETRE  AB- 
„  SOUS  DE  LEUR  FIDELITE',   EST  UNE  DOCTRINE  CONTRAIRE  A  LA  PAROLE  DE  DlEU, 

,,  impie  &  deteftable." 

Que  ceux  qui  nous  interrogent,  fouffrent  que  nous  les  interrogions  nous-mê- 
mes. Parce  que  nous  foutenons  que  le  grand  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape 
peut  quelquefois  enfeigner  ou  favorifer  l'erreur ,  on  nous  demande  que  devien- 
droit  l'Eglife,  fon  univerfalité,  fa  vifibilité.  C'eft  à  nos  très  chers  Confrères  à 
nous  dire  comment  ils  voudroient  repondre  aux  inftances  du  Cardinal  du  Perron. 
Ce  qu'il  apprehendoit  eft  arrivé.  La  doctrine  contenue  dans  le  ferment  propofé 
par  Je  Tiers  Etat,  a  été  folemnellement  autorifée  par  le  Clergé  de  France  en 
1682.  &  déclarée  conforme  à  la  partie  de  Dieu.    La  Faculté  de  Théologie  de  Paris 

a  cen- 
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a  cenfuré  en  1626.  &  en  1682.  la  doctrine  oppofée  comme  contraire  À  la  parole  de 
Genfures  Dieu.  En  rejettant  connue  contraire  à  la  parole  de  Dieu  une  doélrine  que  le 
contre  le  pape  &  le  plus  grand  nombre  des  Evéques  prétendent  être  conforme  à  cette  divi- 
ta'rel  &con-ne  parole,  fommes-nous  la  partie  qui  donne  le  libelle  de  divorce  à  Jon  tout?  Erigeons- 
tre  Malago-«o«J  tm  trophée  à  rhetefie}  Sommes-nous  obligés  d'avouer  que  le  royaume  de  Jefus-Cbrift 
Ja.  fuit  péri  de  la  terre  ;  &  que  depuis  plufieurs  fiecles  il  n'y  ait  eu  m  temple  de  Dieu ,  ni 

Epoufe  de  Jefus-Chrift  ,ni  Eglife,  mais  par  tout  le  règne  de  ï '  Ântechift ,  la  fynagogue  de 
x       Satan ,  ci?  l'èpoufe  du  Diable  ? 
Selon  M.     Mais  quoi  !  L'Eglife  ceflê-t-elle  detre  vifible  &  répandue  dans  toutes  les  na- 
Boffuet  l'È-tions,  parce  que  ce  n'eft  que  le  plus  petit  nombre  qui  enfeigne  fa  doctrine  fur  l'in- 


epondre 

plus  périt  qUeftion?  L'auroit-il  été  davantage,  fi  le  Pape  eût  entrepris  de  le  retrancher  de  fa 
enfobrneqfàcommu™on'  *  cau^e  ^e  f°n  attachement  à  la  docTrine  des  IV.  Articles?  Pourquoi 
doftnne.  anous  oblige-t-on  de  repeter  ce  qu'enfeigne  M.  Nicole,  qu'il  faut  diftinguer  entre 
>.  imagina-la  voie  de  trouver  la  vérité  de  l'Eglife,  &  celle  de  trouver  la  vérité  dans  l'Eglife,- 
rc'  &  que  la  première  eft  plus  courte  &  plus  facile  que  ne  l'eft  l'autre  ,  par  rapport 

.à  certaines  queftions  fur  lefquelles  le  fentiment  de  l'Eglife  ne  paroit  pas  également 
à  tout  le  monde"?  Reconnoilfons  donc  que  certaines  vérités  peuvent  pendant  un 
tems  fouffrir  des  obfcurciffemens  dans  l'Eglife,  pour  plufieurs  de  ceux-mémes  qui 
connoiffent  l'Eglife;  que  ces  vérités  peuvent  être  contredites  par  une  portion  de 
ceux  que  Jefus-Chrift  a  établis  pour  les  enfeigner  ;  que  tous  les  membres  qui  con- 
tribuent à  la  vifibilité  de  l'Eglife,  ne  contribuent  pas  de  même  à  la  vifibilité  de 
ces  vérités  dans  l'Eglife;  qu'il  y  en  a  au  contraire  qui  y  font  un  obftacle;  qu'il 
n'eft  pas  neceffaire  pour  l'accompliflement  des  promefles,  que  toute  vérité  qui  ap- 
partient à  la  révélation  foit  enfeignée  en  tout  tems  &  en  toute  circonftance  par  l'u- 
niverfalité  de  l'Eglife  ;  qu'il  fuffit  qu'elle  le  foit  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife.  C'eft 
l'expreffion  de  M.  Boifuet.  Il  y  a  des  vérités  dont  l'Eglife  exige  actuellement  la 
profeflion  extérieure,  pour  être  reconnu  catholique.  Celles  là  font  enfeignées  par 
l'univerfalité  de  l'Eglife.  11  y  en  a  d'autres  dont  l'Eglife  n'exige  pas  actuellement 
la  profeffion  extérieure  fur  peine  d'être  chaffé  delbnfein,  quoique  d'ailleurs  il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  les  meconnoître.  Celles-ci  ne  font  pas  toujours  en- 
feignées par  l'univerfalité  de  l'Eglife,  mais  elles  le  font  dans  l'univerfalité  de  l'E- 
glife. La  doctrine  des  IV.  Articles  de  1682.  n'eft  pas  enfeignée  actuellement  par 
l'univerfalité  de  l'Eglife,  mais  elle  eft  enfeignée  dans  l'univerfalité  de  l'Eglife.  J'en 
dis  de  même  de  la  neceffité  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  actions  par  un  prin- 
cipe d'amour,  &  de  l'obligation  de  l'aimer  pour  rentrer  en  grâce  avec  lui  dans  le 
Sacrement. 

Le  Miniftre  contre  lequel  M.  BofTuet  écrivit  fa  féconde  Inftruction  fur  les  pro- 
meiTes,  imputoit  aux  Catholiques  d'enfeigner  que  le  vice  ne  retarde  pas  la  connoÙfan- 
2.  Tnftru&.rc  infaillible  de  la  vérité.  C'elt  ce  que  prétendent  nos  adverfaires.  Mais  M.  Bof- 
fur  les  pro-fLlet  repond:  „  Si  vous  difiez,  Ne  l'empêche  pas  dans  l'univerfalité  de  /' 'Eglife ,  vous 
mettes  P»g')f  auriez  raifon  ;  &  il  n'y  auroit  rien  dans  ce  difeours  que  de  glorieux  à  Dieu  & 
S3*  5j  à  Jefus-Chrift."  Et  tout  de  fuite:  ,,  11  ne  faut  ni  ajouter  ni  ôter  à  la  promef- 

fe;  &  foit  que  les  opiniâtres  contradictions,  que  les  paflîons  des  hommes  peu- 
vent exciter  dans  l'Eglife,  retardent  ou  non  la  déclaration  folemnelle  de  la  ve- 
,  rite,  Jefus-Chrift  n'a  pas  prononcé  que  l'enfer  ne  combattra  pas,  mais  qu'il  ne 
prévaudra  pas  contre  l'Eglife.  "  Cette  reponfe  de  M.  Bofluet  mérite  d'autant 
plus  d'être  remarquée,  qu'elle  fert  à  éclaircir  certains  endroits  des  Ouvrages  de 
ce  Prélat,  d'où  il  lemble  que  l'on  pourroit  inférer  qu'il  étoit  dans  le  fentiment  que 
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le  Miniftre  lui  attribue.  Mais  il  le  rejette  ici  d'une  manière  très  claire,  &  con- 
vient aue  s'il  eût  penfé  que  le  vice  ne  retarde  pas  la  connoiflance  infaillible,  ou, 
comme  il  s'explique,  la  déclaration  folemnelle  de  la  vérité,  ç'auroit  été  ajouter  à 
la  promefle.  XVI. 

Combien  de  fois  avons-nous  produit  à  nos  adverfaires  le  témoignage  célèbre  de°n  établit 
Vincent  de  Lerins,qui  demande  ce  qu'il  faut  faire  quand  l'erreur  s'efforce    fouil-  ^Lerins  le 
1er  ,non  une  petite  partie  feulement ,  mais  l'Eglife  toute  entière?  Cet  auteur,  dont  Tau- principe 
torité  eft  d'un  fi  grand  poids  fur  cette  matière,  étoit  donc  perfuadé  que  quelque- contefté  pat 
fois  le  grand  nombre  des  Evêques  peut  manquer  de  fidélité  dans  ce  qui  eft  du  à  la^Affemblee. 
vérité.    Tous  les  Pères  de  l'Eglife,  tous  les  Hiftoriens  de  quelque  nom,  qui  ontCommon'>. 
parlé  de  la  défection  qui  arriva  au  tems  de  l'Arianifme, ont  raifonné  fur  les  mêmes1,  cap'  IJ* 
principes.    Encore  aujourd'hui,  les  Théologiens  ultramontains  avouent  qu'il  n'y 
a  point  de  promettes  pour  empêcher  durant  un  tems  la  multitude  des  Evêques  deMelchior. 
le  prêter  à  l'erreur.    Nihil  objïat  cur  major  Ecclefiœ  pars  non  erret. .  .  Errare  poteritCm.  lib.  5. 
major  pars  Concïlii ,  &  erranti  illi  poterunt  Legati  (Sedis  Apojiolica')  fubfcribere.    11  caP-  f» 
eft  vrai  qu'ils  prétendent  que  le  grand  nombre  des  Evêques  ne  peut  tomber, quand 
le  Pape  eft  à  leur  tête,  parce  qu'ils  mettent  l'infaillibilité  dans  le  Pape;  mais  des 
Evêques  François  doivent  raifonner  autrement.  La  Lettre  de  PAiïemblée  traite no- 
.tre  dofitrine  à! égarement  dans  la  foi:  prions  donc  nos  chers  Collègues  de  nous  citer 
le  Symbole,  la  profeffion  de  foi,  le  Concile  œcuménique,  qui  déclarent  qu'en  tout 
tems  &  en  toute  circonftance, le  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape  a  annon- 
cé &  annoncera  hautement  toute  vérité.  XVIJ 

Difons-le,  fans  avoir  en  vue  de  choquer  perfonne:  On  s'expofe  à  de  lourdes  11  ne  faut 
fautes,  quand  on  n'écoute  que  l'accufateur,  &  que  l'on  ne  permet  pas  de  parler  point  ajou- 
en  faveur  de  l'accufé.    Si  nos  très  chers  Confrères  nous  avoient  fait  l'honneur  deter  aHx  pre" 
nous  communiquer  dans  un  efprit  de  paix  &  de  charité,  les  difficultés  qu'ils  peu- accordées 
vent  avoir  fur  notre  Lettre:  s'ils  avoient  bien  voulu  ne  pas  s'en  rapporter  unique- par  Jefut- 
ment  aux  Mémoires  &  aux  difeours  de  quelques  efprits  brouillons,  nos  ennemis Chriftài'E- 
declarés,  nous  nous  ferions  fait  un  devoir  d'éclaircir  leurs  doutes  ,  de  lever  leurs  fej  Vomies 
peines,  de  démêler  les  artifices  de  ceux  qui  n'ont  cherché  qu'à  les  furprendre.  prerogati- 
.  Nous  les  aurions  fuppliés  de  ne  pas  confondre  les  prérogatives  accordées  par  Je-V«« 
fus-Chrift  au  corps  des  Pafteurs  ,  avec  celles  qu'un  zele  peu  éclairé  voudroit 
ajouter. 

Jefus-Chrift  a  promis  d'être  avec  l'Eglife  catholique  jufqu'à  la  confommation 
des  fiecles.  Cette  promeffe  renferme  deux  privilèges:  l'indefectibilité  &  l'infailli- 
bilité. L'Eglife  catholique  eft  indéfectible/  première  prérogative.  Toujours  la 
Tradition  de  la  doftrine  révélée  y  fubliftera  :  toujours  la  vérité  y  fera  enfeignée:  tou- 
jours les  Sacremens  y  feront  adminiftrés.  L'Eglife  eft  infaillible  :  féconde  préro- 
gative. Toutes  les  fois  que  le  corps  des  Pafteurs  fe  réunira  pour  propofer  comme 
de  foi  un  dogme  qui  appartient  à  la  révélation,  il  ne  pourra  ni  fe  tromper,  ni 
tromper.  Toutes  les  fois  qu'il  fe  réunira  pour  condamner  clairement  &  diftincle- 
ment  tels  &  tels  dogmes,  comme  contraires  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs,  il  eft 
affuré  de  ne  point  errer.  Avec  ces  deux  principes  nos  illuftres  Confrères  doivent 
convenir  qu'on  ne  fauroit  être  Proteftant.  L'indefe6tibilité  &  l'infaillibilité  nous 
raflurent  contre  tous  les  efforts  de  l'enfer.  Ces  deux  prérogatives  empêchent  & 
empêcheront  toujours  que  l'Eglife  n'éprouve  le  fort  de  toutes  les  Sociétés  qui  fe 
font  feparées,  &  qu'elle  a  feparées  de  fon  fein.  xvitt 

Mais  en  demeurant  inviolablement  attachés  aux  prérogatives  que  Jefus-Chrift  L'infaiiiibi- 
a  accordées  à  fon  Eglife,  ne  prétendons  point  être  plus  fages  que  ce  divin  Sau-iité  eftpro- 
veur;  &  donnons -nous  de  garde  de  penfer  qu'il  n'auroit  pas  pourvu  à  la  fureté  mife  au, 
de  fon  Epoufe,  s'il  y  permettoit  certains  fcandales,  tels  que  de  voir  le  plus  grand  S  non* 
Tome  IV.  Partie*  Aaaa  nom-  ' 


une 
tion 
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pof-  nombre  des  Evêques  unis  au  Pape,  enfeigner  ou  favorifer  Terreur.  C'eft  au  corps 
2îe  la  pfus^P®  ies  Promeffes  de  l'infaillibilité  ont  été  faites,  &  non  pas  à  une  portion , fût-el- 
grande.  le  la  plus  grande.  C'eft  à  V autorité  de  la  parfaite  concorde  de  toute  ÏEglife  qu'il  faut 
S.  Aug.  lib.  fe  rendre:  c'eft  au  confentement  irretraclable  de  toute  la  fraternité ,  au  jugement  de  tout 
cap  <J*n?i'Je  monde  ^tien.  Une  grande  partie  de  l'Eglife  peut  embrafler  une  erreur  contrai- 
S.  Léon!  re  à  la  foi,  dit  M.  Nicole,  parce  que  l'infaillibilité  qui  convient  à  l'Eglife  toute 
Traité  de _  la  entière,  ne  convient  point  à  l'Eglife  particulière  d'un  royaume,  ni  même  de  plu- 
foi  humaine  f]eurs  royaumes.  Ceft  au  (entiment  de  toute  la  terre ,  à  ce  qui  plaît  unanimement  à 
par .  i.cnp.îous     ^res ^  qU»jj  fauc  fe  foumettre. 

Hift.  des  va-    En  vertu  des  promeffes,  le  corps  entier  ne  peut  ceffer  d'enfeigner  la  vérité  :  il 
riations  liv.  ne  peut  ériger  l'erreur  en  dogme  de  foi.    Mais  il  eft  aifé  de  concevoir ,  qu'entre 
Ibidln.  16°. [l'accompliflèment  des  promeffes  &  leur  aneantiffement  il  y  a  un  affez  grand  inter- 
XIX.    valle:  je  veux  dire  que,  pour  que  l'on  pût  foutenir,  ce  qui  n'arrivera  jamais,  que 
Le  corps  Jefus-Chrift  auroit  manqué  à  fes  promeffes,  &  que  l'erreur  auroit  prévalu,  ce  ne 
eera61"- amais ^eroic  Pas  a^ez  ^e  montrer  des  hommes  dans  l'Eglife  qui  foutiendroient  des  er- 
l'erreur  "e™  reurs  >  de  faire  voir  que  ces  erreurs  y  feroient  très  répandues.  La  Chaire  eftexem- 
dogme  de  te  d'erreur  >  tant  que  l'erreur  n'eft  point  érigée  univerfellement  en  dogme  de  foi. 
foi:elkpeut    Jefus-Chrift  dit  au  peuple:  Les  Scribes  fc?  les  Phariftens font  affis  fur  la  Chaire  de 
commune    Moife:  faites  donc  ce  qu'ils  vous  difent.    Par  là  Jefus  Chrift  déclare  la  Chaire  pure  des . 
fans  intérêt  erreurs  courantes  parmi  les  Docleur  s,  qu'elle  n'avoit  point  pa/fées  en  dogme.  C'eft  M.  Bof- 
fer  les  pro-fuet  qUi  parle.   Mais  le  même  Jefus-Chrift  dit  à  fes  Difciples:  Donnez-vous  degar- 
™efnftr  fur^  ^u  ^evaln  ^es  Pharijîens;  c'eft-à-dire  de  leur  doctrine.  Voilà  deux  préceptes  qui 
les  prom,  paroiffent  fe  contredire.    Jefus-Chrift  veut  que  l'on  écoute  les  Phanfiens  jufqu'à 
pag.  67.    faire  ce  qu'ils  difent.    Il  veut  que  l'on  fe  precautionne  contre  leur  doctrine,  juf- 
qu'à ne  pas  faire  ce  qu'ils  difent.    C'eft  que  les  Pharifiens  avoient  ajouté  à  la  loi. 
Ils  l'avoient  corrompue  fur  des  points  importans.  Ils  preferoient  même  leurs  fauf- 
fes  interprétations  aux  commandemens  qui  prefcrivent  les  devoirs  les  plus  invio- 
lables envers  Dieu  &  envers  le  prochain.    Ces  erreurs  étoient  très  communes  & 
très  répandues  dans  la  Synagogue  au  tems  de  Jefus-Chrift.    Elles  étoient  autori- 
fées  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs ,  qui  avoient  le  fouverain  Pontife  à  leur  tê- 
te.   Mais,  parce  qu'elles  n'étoient  point  érigées  en  dogme  par  un  confentement 
univerfel,  qu'il  eft  notoire  que  les  Pafteurs  étoient  partagés  en  différentes  feftes 
qui  fe  combattoient  mutuellement,  M.  Boffuet  prétend  que  ces  erreurs  n'interef- 
foient  point  les  promeffes , qu'il  croit  que  Dieu  avoit  faites  à  la  Synagogue, de con- 
ferver  la  Chaire  exemte  d'erreur  jufqu'au  tems  où  elle  devoit  être  rejettée,  pour 
avoir  rejetté  elle-même  le  Meflîe. 

L'application  de  ces  principes  eft  aifée  par  rapport  à  l'Eglife.  Si,  de  l'aveu  de 
M.  Boffuet,  des  erreurs  peuvent  être  très  communes  fans  intereffer  les  promef- 
fes; il  n'eft  donc  pas  neceffaire pour  l'accomplilTement  des  promeffes,  qu'en  tout 
tems  &  en  toute  circonftance  le  plus  grand  nombre  des  Evêques  uni  au  Pape,  en- 
feigne  toute  vérité  qui  appartient  à  la  révélation.  Et  dès  lors  il  eft  aifé  de  rendre 
raifon  des  fcandales.  On  ne  fauroit  difconvenir  qu'il  n'y  ait  des  erreurs  très  ré- 
pandues dans  l'Eglife:  erreurs  tolérées  par  les  uns,  favorifées  par  les  autres,  en- 
feignées  quelquefois  par  le  grand  nombre  des  Pafteurs,  le  Pape  à  la  tête.  Du  nom- 
bre de  ces  Pafteurs  il  y  en  a  qui  portent  le  faux  zele  jufqu'à  ériger  en  dogmes  de 
foi  de  fauffes  prétentions.  Léon  X.  a  déclaré  dans  la  Bulle  qui  révoque  la  Pragma- 
tique San&ion ,  que  le  Pape  a  feul  l'autorité  fur  tous  les  Conciles.  Le  V.  Conci- 
le de  Latran  a  approuvé  cette  Bulle.  Les  Evêques  des  Eglifes  étrangères  mettent 
le  Concile  de  Latran  au  rang  des  Conciles  généraux.  Plufieurs  font  de  la  déclara- 
xx.  tion  du  Pape  un  article  de  foi. 
fTeft  de'gui-    L'erreur  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglife  Gallicane  touchant  l'indépendance  de 
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la  Couronne,  a  plus  de  fix  cens  ans  d'antiquité,  &  l'on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  eu,  que  de  dire 
&  qu'elle  n'ait  encore  beaucoup  de  partifans.  Il  efl:  dit  dans  la  Lettre  de  l'Aflem-  n'7 
blée,  qu'il  n'y  a  que  quelques  expreffions  &  quelques  démarches  des  Papes  qui  la  favo-^^ffic™ 


a 

qu'il  n  y  a  que  quelques  exprejjions  <j?  quelques  aemarcues  aes  râpes  qui  ia  ravo-  ^ pr'cfl-,ons8 
rifent.  Le  refpeét  que  l'on  doit  au  Roi ,  ne  devoit  pas  permettre  qu'on  lui  de-  &  quelques 
guifât  la  vérité  jufqu  a  ce  point  (a).  Peut-être  le  Cardinal  du  Perron  s'en  écartoit-  démarches 

jj  des  Papes 


(<*)  Pour  juger  avec  quelle  vérité  on  réduit  à 
quelques  expreffions  &  a  quelques  démarches  des 
Papes ,  ce  qu'ils  ont  dit  &  fait  en  faveur  de  la 
doctrine  qui  attribue  au  Pape  la  puiflance  fur  le 
temporel  ces  Rois ,  il  n'y  a  qu'à  rapporter  de  quelle 
manière  quelques-uns  d'eux  fe  font  exprimés. 

Pour  commencer  par  Grégoire  VU.  voici  com- 
me il  parle  dans  la  Sentence  qu'il  prononça  con- 
tre l'Empereur  Henry  dans  le  Concile  Romain 
en  1076.  11  s'y  addrefTe  à  S.  Pierre  au  nom  du- 
quel il  la  prononce  :  Béate  Petre  ,  Apofiolorum 
princeps  ,  ex  tua  gratta  ,  no?i  ex  mets  operibus  , 
credo  quod  tibi  placuit  &  placet ,  ut  populus  chri- 
Jlianus ,  tibi  fpecialiter  commiffiis^  mihiobedial...  Hac 
itaque  fducia  fretus  ,  pro  Ecclefa  tua  honore  <& 
defenfione.  .  .  per  tuant  potefiatem  &  auclorita- 
terrtj  Henrico  Regi3  filio  He?irici  ïmperatoris ,  qui 
contra  Ecclefiam  tuant  inaudita  Juperbia  infurrexit^ 
totius  regni  Teutonicorum  &  Italiœ  gubernacula 
contradico  ,  <èr  ontnes  chrifiianos  à  vinculo  ju- 
ramenti  ,  quod  fibi  fecere  vel facient ,  abjblvo,  & 
ut  nulius  ei  ftcut  Régi  ferviat ,  interdico. 

Dans  fon  VII.  Concile  Romain  il  porta  une 
nouvelle  Sentence  contre  le  même  Prince  en 
1080. où  il  s'addrefle  aufli  en  ces  termes  aux  Apô- 
tres Pierre  &  Paul ,  pour  y  donner  plus  de  poids: 
Quapr  opter.  .  .  fultus  veftra  aucîoritate ,  fape  no- 
minatum  Henricum  ,  quent  Regem  dicunt  ,  om- 
vefque  fautores  ejus ,  excommunication!  fubjicio  <& 
a-riathetnatis  vinculis  alligo^  <&■  iterttm  regnuvi  Teu- 
tonicorum <&  Italie ,  ex  parte  Dei  omnipotentis  & 
vejira,  interdicens  ei  ,  om?/em  potefiatem  <&  di- 
gnitatem  illi  regiam  tollo;  &  ut  ?iullus  chriflia- 
norum  ei  ficut  Régi  obediat  ,  inttrdico;  omnefque 
qui  ei  juraverunt ,  vel  jurabunt ,  de  regni  dominai io- 
ne  à  juramentt  promtffione  abfolvo.  L'apoftrophe 
aux  deux  Apôtres  qui  fuit,  efl:  encore  plus  éton- 
nante: Agite  nunc  s  quajo  ,  patres  &  princi- 
pes jancliljimi  ,  ut  omnis  mundus  intelligat  & 
agnofeat  ,  quia  fi  potefiis  in  cœlo  ligare  <&  fol- 
vere  ,  potefiis  in  terra  ,  Imperia  ,  Régna  ,  Prin- 

Comitatus 


cipatus  ,   Ducatus  , 


Marchïas 


omnium  hominum  pojfijfiones  ,  pro  meritis  tollere 
unicuique  &  concedere.  Vos  enim  Patriarchatus  , 
Archiepifcopatus  ,  Epifcopatus  fréquenter  tulifiis 
pravis  &  indignis ,  &  religiofis  viris  dedifiis. . .  Si 
Jpiritalia  judicafiis  ,  quid  de  fecularibus  vos  poffe 
credendum  efl?  Et  fi  Angelos  dominantes  omnibus 
fuperbis  Principibus  judicabitis  ,quid  de  illorumferm 
visfacere  potefiis  ?  Addijcant  nunc  Reges  &  om- 
nés  Jeculi  Principes  ,  quanti  vos  efiis ,  quid  potefiis; 
&  timeant  parvipen/ere  jujjionem  vefiree  Ecclefa. 
C'eft  à  dire  :  ,,  Faites  donc  maintenant  éclater 
»  votre  puiflance,  ô  grands  &  très  faims  Prin- 


Aaaa  » 

ces  :  des  Apôtres  ,  afin  que  tout  le  monde  la  do" 
fâche  &  reconnoifle  que  fi  vous  pouvez  «r>neul  ra- 
lier  &  délier  dans  le  ciel ,  vous  pouvez  auf-  montainc. 
fi  fur  la  terre  difpofer  des  Empires  ,  de» 
Royaumes  ,  des  Principautés  ,  des  Duchés , 
des  Marquifats ,  des  Comtés ,  &  des  biens  de 
tous  les  hommes,  en  les  étant  à  ceux  qui  ne 
méritent  pas  de  les  avoir,  &  en  les  donnant 
aux  gens  de  bien.  Car  fi  vous  jugez  des  cho- 
fes  fpirituelles ,  croira-t-on  que  vous  ne  pou- 
vez juger  des  chofes  temporelle J  &  feculieres? 
Que  tous  les  Rois  &  tous  les  Princes  du  fie- 
cle  apprennent  aujourd'hui  ,  quelle  eft  votre 
grandeur  &  votre  puiflance  ,  &  qu'ils  crai- 
,,  gnent  de  meprifer  les  commandemens  de  vo- 
„  tre  Eglife." 

Le  Pape  Grégoire  IX.  qui  avoit  hérité  de  ces 
fentimens  de  Grégoire  VII.  les  mit  en  pratique 
en  1239.  contre  l'Empereur  Frédéric  II.  Non  feu- 
lement il  l'excommunia ,  mais  il  déclara  nette- 
ment fes  fujets  abfous  du  ferment  de  fidélité: 
Omnes  qui  ti  fïdelitatis  juramento  tenentur ,  de- 
cernendo  ab  obfervatione  hujufmodi  juramenti  ab~ 
folutos ,  firmiter  prohibendo  ne  fibi  fidelitatem 
obfervent ,  donec  fuerit  vinculo  excommunicationis 
adflrilius. 

Innocent  IV.  s'étant  brouillé  avec  le  même 
Empereur,  convoqua  le  Concile  I.  de  Lion  ,  ou 
il  ledepofa  folemnellement.  Nos. . .  cum  fratribus 
nofiris  Cardinalibus  <&  Sacro-SancJo  Concilio ,  deli- 
beratione  prœhabita  matura  &  diligenti;  cùmDo- 
vùni  nofiri  Jefus  Chrifii  vices  ylicèt  immeriti ,  tenea- 
mus  i?t  terris ,  nobifque  in  Beati  Pétri  Apofioli perfona 
fit  diéium:  QUODCUMQUE  LIGAVERITIS  SUPER 
TERRAM  ,ERIT  LIGATUM  ET  IN  COELIS,^- 
memoratumFrincip"m ,  qui  fe  imperio  <&  regnis ,  omnt 
denique  honore  ac  dignitate  reddidit  tam  indignum , 
quique  pr  opter  fuas  hiiquitates  atque  f celer  a  iàDeo) 
ne  regnet  vel  imper  et  ,  efl  abjeéïus,  fuis*ligatum 
peccatis  ;  à.  Deo  abjeclum  ,  omnique  honore  ac  di- 
gnitate privatum  à  Domino  ofiendimus  ac  denuntia- 
}»us}  &  nihilominus  fententiando  privamus;  om- 
nefque qui  ei  juramento  fidelitatis  aliquo  modo  te» 
nentur  adflriâli  vel  obligati  .à  juramento  hujufmo- 
di perpetub  abfolvimus  <&  liber amus  :  auéloritate 
Apofiolica  firmiter  &  firiélim  inhibendo ,  ne  quif- 
quam  de  catero  fibi  tanquam  Imperatori  vel  Régi 
pareat ,  vel  quomodolibet  parère  intendat. 

Boniface  VI fl.  s'explique  encore  plus  ouverte- 
ment dans  fa  fameufe  Bulle  Unam  fantiam  ,  qui 
fe  trouve  inférée  parmi  les  Decretales,  que  l'on 
nomme  Extravagantes.  11  y  dit  qu'il  y  a  deux 
glaives  dans  l'Eglife  :  le  glaive  fpirituel,  &  le 
glaive  temporel  ou  matériel  ;  que  l'un  &  l'autre 
font  en  la  main  ou  en  la  puiflance  de  l'Eglife. 

Duos 
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Harang.  auil  moins,  lorfqu'il  foutenoit  que  fur  cette  queftion  les  Papes  avoient  pour  eux  dix 
Tiers-  Etat  nations  contre  une  partie  d'une  ,  cent  Doreurs  contre  un.  dix  Conciles  contre  nul.  Bel- 


Duos  effe  gladios^fpirit aient  fcilicet  &  7nateriJem  : 
hune  etiam  Pétri  effe  0  dice?ite  Domino  :  CoN  VER- 
TE GLADIUM  IN  vaGINAM  ,  fed  Regum  &  ntili- 
tum  manu  exercendum.  Que  le  matériel  eft  de- 
pendant  du  fpirituel  ;  que  la  puilTance  fpirituel- 
le  établit  &  juge  la  puilTance  temporelle,  mais 
que  perfonne  ne  juge  la  puilTance  fpirituelle  que 
Dieu  feul  :  Oportet gladium  ejfe  fubgladio ,  &  tem- 
poralem  autloritatem fpiritati  fubjici  poteflati...  Ve- 
ritate  tefiattte ,  fpiritalis  potefias  terrenam  potefia- 
tem  infiituere  habet  &  judicare  ,  fi  bona  non  fue- 
rit ,  ut  illudverificeturjeremia:  Te  coNSTiTUi 
j>UPER  GENTES  ET  RtGNA,  Qttare  fi  deviat 
temporalis  potefias ,  à  fpiritali  judicanda  :  fi  fpi- 
ritalis minor  ,  à  Juo  Juperiori  :  fi  fpiritalis  ?/taxi- 
ma  ,  à  Deo  folo. . .  quidem  fpiritalis  pottfias 
maxima  Petro  efi  tradita  his  ver  bis:  Quodcum- 
QUE  ligaveris.  .  .  Refifter  à  cette  puilTan- 
ce ainfi  établie  de  Dieu  ,  c'eft  refifter  à  l'ordre 
de  Dieu  même;  c'eft  introduire  deux  principes» 
comme  faifoient  les  Manichéens,  ce  qui  eft  faux 
&  hérétique.  Quicumque  igitur  ,  huic  potejla- 
ti  à  Deo  fie  ordinata  reffiit  Dei  ordinatio- 
ni  refifiit  ,  nifi  duo  ,  fiait  Manichœus ,  fingat  effe 
principia  ,  quod  falfum  <&  hareticum  judicamus. 
Et  de  tout  ceïa  il  conclud  en  ces  termes  : 
Porro  fubejfe  Romano  Pontifici  omnem  huvtanam 
creaturam  ,  declara?nus  ,  definimus  &  pronuntia- 
mus  otnnino  effe  de  neceffitate  falutis.  C'eft  -  à  -  di- 
re, que  Boniface  VIII.  déclare,  définit  &  pro- 
nonce qu'il  eft  de  neceflité  de  falut  de  croire  que 
tous  les  hommes  fans  exception  font  fournis  au 
Pape ,  même  dans  le  temporel ,  quoiqu'il  ne  le  di- 
fe  pas  ici  expreffement  :  mais  toute  fa  Bulle  oblige 
de  l'entendre  dans  ce  fens. 

Léon  X.  dans  fa  Bulle  Paflor  iternus  ,  conte- 
nant l'abrogation  de  la  Pragmatique  Sanction, 
qui  eft  dans  la  onzième  Semon  du  V.  Concile 
de  Latran  ,  &  qui  en  fut  approuvée  ,  renou- 
velle la  Bulle  Unam  fantïam  en  ces  termes  : 
Et  cu?n  de  neceffitate  falutis  exifiat ,  ornnes  Cbrifii 
fidèles  Romano  Pontifici  Jubeffe  ^prout  divina  Scrip* 
tura  &  JanèJorum  Patrum  teflimonio  edocemur  , 
ac  Conflit utione  felicis  memoria  Bonifacii  Papa  VIII. 
fimiliter  pradecejforis  nofiri  ,  jua  incipit  UtfAM 
saNCT a.\1, declaratur:  pro  eorumdem  fidelium  a?ti- 
marum  falute,  ac  Romani  Po/ttficis  &  hujus fan- 
£te  Sedis  fuprema  auétoritate ,  ©»  Ecclefa  fuce  uni- 
tate  <&  potefiate  ,  Confiitutione?n  ipfam  ,  facro 
prafente  Concilio  approbante  ,  innovantus  &  appro- 
bamus ,  fine  tamen  prajudicio  Declarationis  fimtlœ 
memoria  démentis  Papa  V.  qua incipit  Meru  it . 

Ce  que  cette  Bulle  Meruit  de  Clément  V. por- 
te, eft  feulement  que  la  Bulle  de  Boniface  VIII. 
fera  comme  non  avenue  par  rapport  à  la  Fran- 
ce ,  &  ne  pourra  porter  aucun  préjudice  à  ce 
royaume.  Mais  il  en  laifle  fubfifter  toute  la 
«iodrinc,  &  Léon  X.  la  renouvelle  &  la  confir- 


me de  nouveau  par  fa  Bulle  Pretiofis ,  approuvée 
par  un  Concile ,  qui  eft  regardé  comme  gênerai 
par  tout ,  hors  la  France. 

Paul  IV.  dans  la  Bulle  Cum  ex  Apoflolatus  of- 
ficio  ,  qu'il  publia  contre  les  hérétiques  &  fchif- 
matiques  en  i  ffS.  paroit  avoir  voulu  enché- 
rir fur  fes  predecefTeurs.  Il  aflure  l'avoir 
faite  de  l'avis  &  confentement  unanime  des  Car- 
dinaux qui  l'ont  fouferite  :  De  esrutn  conjilio  C 
unanimi  confenfu.  Il  y  définit  de  la  plénitude 
de  la  puilTance  Apoftolique:  De  Apc-fic-Hu  pote- 
Jiatis  plenititdine  ,  fancimus  ,  decernimus  <p"  deft~ 
nimus.  Il  faudroit  la  tranferire  toute  entière  ; 
mais  quelques  extraits  fuSîront. 

Paul  IV.  établit  d'abord  pour  fondement  cet- 
te maxime  ,  que  le  Pape  a  une  plénitude  de 
puilTance  fur  les  peuples  &  fur  les  royaumes  : 
Romanus  Pontifex ,  qui  Dei  &  Domini  nofiri  Je- 
Ju  Chrtfci  vices  gerit  in  terris  ,  &  fuper  gentes  & 
régna  ple?iitudinem  obtinet  potefiatis  ,  omnefque  ju- 
dicat ,  à  nemine  in  hoc  feeuh  judieandus. 

Après  ce  préambule  il  vient  au  fujet  capital 
de  fa  Bulle  ;  &  il  déclare  que  tous  ceux  qui  font 
ou  feront  trouvés  s'être  écartés  de  la  foi  catho- 
lique, ou  être  tombés  dans  J'herefie  &  le  fchif- 
me,  ou  l'avoir  excité,  de  quelque  condition  ou 
dignité  qu'ils  foient ,  Ecclcfiaftiques  ou  Séculiers, 
F.vèques ,  Archevêques,  Patriarches...  Comtes, 
Barons  ,  Marquis ,  Ducs  ,  Rois  &  Empereurs  , 
foient  des  lors ,  &  par  le  feul  crime  d'herefie  & 
de  fchifme ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'aucune  for- 
malité ,  exclus  cr  / rivés  pour  jamais  de  leurs 
Ordres  ,  Evêchés. . .  &  de  leurs  Comtés  ,  Baronies, 
Marquifits  ,  Duchés  ,  Royaumes  &  Empires. 
Statuimus  qubd  omnes & finguli  Epifcopi. . .  Comités y 
Barones ,  Marchiones ,  Duces  ,  Reges  &  Imper a- 
tores , . .  fînt  eo  ipfo  ,  abfque  aliquo  jurisaut  fafti 
minifterio  y  fuis  Ordinibus ,  &  Cathredralibus  etiam 
Metropolitanis.  .  .  Çomitatibus  quoque ,  Baroniisy 
Marchionatibus ,  Ducatibus  ,  Regnit  &  lmperio  } 
peu:  fus  &  in  totum  perpetuo  privait. 

Il  va  encore  plus  loin  ,  &  tout  de  fuite  il  les 
déclare  incapables  d'être  jamais  rétablis:  Et  ad 
il  la  de  catero  inhabiles  éf  incapaces ,  .  .  nec  ullo 
unquam  tempore  ad  eorum  prifimum  fiatum ,  aut 
Cathédrales  ,  Mctropolitanas  ,  Patriarchales  & 
Pr  'nnatiales  Ecclefias. . .  vel  Comitatus ,  Ba*oniasy 
Marchionatus ,  Ducatus  ,  Régna  &  Imperium 
refiitui  ,  reponi  ,  reintegrari  aut  rehabilitari  pof- 
fmt. 

Il  ordonne  qu'ils  foient  regardés  pour  tels  par 
tous  ceux  qui  font  conftitués  en  dignité ,  quels 
qu'ils  foient,  même  Rois  &  Empereurs  ,& qu'on 
leur  refufe  tout  les  fecours  que  les  hommes  ont 
coutume  de  fe  donner  :  ^uodque  pro  talibus  ab 
omnibus  cujufcumque  fiatus.  .  .  ac  quacumque  etiam 
epifcopali. . .  feu  mundana ,  etiam  comitali , .  .  .  re- 
gia  &  imperiali  autloritate  <&  excellentia pollenti- 
but  y  haberi,  tradari  &  refutari  ,&  uf  taies  evi- 
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larmin  prétend  que  la  démarche  de  Grégoire  VII.  contraire  à  la  fouveraineté  des.  Lib.  contra 
Rois ,  fut  confirmée  dans  cinq  Conciles  où  prefiderent  fuccelïivement  Viclor  III.  Barc-  PaS- 
Urbain  II.  Pafchal  II.  Gelafe  II.  Ce  Cardinal  foutient  que  la  Bulle  Unam  fanclam  ^ 
de  Boniface  VIII.  n'a  point  été  révoquée  par  Clément  V.  mais  expliquée  de  telle  ^j.  ' 
forte  qu'elle  laifTe  fubfiiler  les  prétentions  ultramontaines.  On  ne  fauroit  lire  l'hi- 
ftoire  d'aucune  nation  de  l'Europe  depuis  Grégoire  VII.  que  l'on  n'y  trouve  des 
exemples  continuels  du  pouvoir  que  s'attnbuoient  les  Papes  fur  le  temporel  des 
Princes.    Par  tout  vous  ne  voyez  que  menaces  de  dépouiller  de  leurs  terres,  Sei- 
gneuries,- Principautés,  Souverainetés  ceux  qui  ne  fuivoient  pas  les  volontés  du 
fouverain  Pontife.    Trop  fouvent  ces  menaces  étoient  fuivies  de  l'exécution.  Ne 
doit-on  regarder  que  comme  une  exprejjion  &  une  démarche  bazardée  la  fentence 
par  laquelle  le  Pape  Sixte  V.  à  la  tête  de  vingt-cinq  Cardinaux  prive  le  Roi  de 
Navarre  de  fes  Etats ,  &  le  Prince  de  Condé  de  tous  fes  biens ,  dignités ,  hon- 
neurs," &  l'un  &  l'autre  de  tout  droit  de  fucceder  à  la  Couronne  de  France,  tant 
pour  eux  que  pour  leur  pofterité.   Qui  ne  feroit  faifi  d'effroi  en  lifant  le  commen- 
cement du  difcours  que  fit  le  même  Pape  en  plein  conliftoire,  lorfqu'il  y  annonça 
le  parricide  commis  dans  la  perfonne  d'Henry  III.  „  C'efr.  le  Seigneur  qui  a  fait  Hift.  de 
ce  coup  &  nous  le  voyons  avec  admiration,"  dit  Sixte  Y.  A  Domino  faclum  eflWlzzmy 
iftud,  fj?  eft  mirabile  in  oculis  nofiris.    Grégoire  XIV.  a  traité  Henry  IV.  comme  g0m-  3-PaS> 
l'avoit  deja  fait  Sixte  V.  Il  le  prive  du  royaume  dans  fes  Lettres  Monitoriales  du  y0, 
1.  Mai  ifoi.  &  fe  déclare  pour  les  fureurs  de  la  Ligue.    Nous  avons  rapporté 
dans  notre  Lettre  au  Roi  les  decifions  de  Patil  V.  d'Innocent  X.  &  d'Alexandre 
VII.  contre  le  ferment  d'Angleterre.    Nous  pouvons  ajouter  ici  la  condamnation 
qu'a  fait  Alexandre  VIII.  des  IV.  Articles  de  l'Affemblée  de  1682.  Enfin  la  Lé- 
gende de  Grégoire  VII.  ne  laiflè  aucun  doute  fur  les  fentimens  de  Clément  XI.  & 
de  Benoît  XIII.  Ne  font-ce  donc  là  que  quelques  exprefjions  &  quelques  démarches  des 
Papes, en  faveur  de  la  doctrine  qui  établit  l'autorité  du  fouverain  Pontife  fur  le  tem- 
porel des  Rois?  Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  c'eft  une  erreur  invétérée:  er- 
reur qui  a  fait  de  grands  progrès,  &  dont  les  fuites  ont  été  très  préjudiciables  à 

Aaaa  3  la 

tari,  omnique  humanitatis  folatio  deftitui  debeant.  &  depuis,  Archevêque  de  Paris,  dans  fon  Hiftoi- 

Et  s'il  arrivoit  qu'on  donnât  quelque  fecours  que  re  d'Henry  IV.    ,.,  Grégoire  XIII.  dit-il,  ne 

ce  fbit  à  ces  Princes  ,  Rois  &  Empereurs  ,  il  ,»  fut  pas  lî-tôt  mort,  que  Sixte  V.  qui  lui  fuc- 

ordonne  que  ceux  qui  l'auroient  fait,  foientpri-  s»  céda,  approuva  la  Ligue ,  &  fulmina  des  Bul- 

vés  eux  mêmes  ,  ipfo  fatto  ,  de  leurs  dignités,  35  les  terribles  contre  le  Roi  de  Navarre  &  lë 

de  leurs  Etats  ,  de  leurs  domaines  &  de  tous  ??  Prince  de  Condé  ,  les  déclarant  hérétiques 

leurs  biens  ;  &  que  leurs  Royaumes,  Duchés,  n  &  relaps,  &c.  &  comme  tels  tombés  dans  les 

fiefs  &  autres  biens  ,  appartiennent  à  quicon-  55  Cenfures  &  les  peines  portées  dans  les  Canons, 

que  pouira  s'en  rendre  maître.    Et  infuper  qui  55  privés  eux  &  leurs  defcendans ,  de  toutes  terres  tçj> 

ipfos.  .  .  fcienter  quomodolibet  receptare  ,  vel  de-  >>  dignités ,  incapables  de  fucceder  à  quelque  Prin- 

fendere,  aut  eis  f avère.  .  .  praefumferint ,  fenten-  »  Çipauté  que  ce  fo.t ,  fpeciakment  au  royaume 

tiam  excommunications  eo  ipfo  incurrant.  .  .    Et  "       fr*nce'  ffolv*nt  leurs  frets  du  ferment  de 

tofuper  Clerici  omnibus  &  fingulis  Ecc/ejiis,  etiam  »  £del'">  ?  ltfr  dtftni"nt/<  l«*r  ^ 
J /,  ,    ,.,             7    .     J  Jr      v     /  ■■  •'  Ce  n  eft  la  qu  une  partie  de  ce  que  I  on  pour- 

Cathédrales.  .  .  &  tamtpji  quam  lata    eUam  roit  rapporter/  Dira-t-on  encore  que  ce  ne  font 

Ut pramtttttur  ,  qualtfuatt  ,  &  dignttatibus  pra-  ]a  ^quelques  expreffions  a-  quelques  démarche* 

diàïts  praditi  ,  quibujcumque  Regnis,  Ducat ibus  ,  des  Papes"1. 

dominiis  ,  fendit  ,  &  bonis  temporalibus  per  eos       \\  eft  auffi  fort  fingulier  de  dire ,  que  ces  Pa- 

P°FeJJts>  I>r'vai'  exiflant  eo  ipfo,  Regnaque,  Du-  pes  qui  ont  parlé  &  agi  avec  tant  de  hauteur, 

tatus  ,  dominia ,  feuda  <&  bona  hujufinodi  publia  &  en  des  termes  fi  impérieux  ,  &  fi  éloignés. 

centur  &  publicata  fint  ,  efjicianturque  juris  <&  de  l'apparence  du  moindre  doute  &  de  la  moin- 

proprietatis  eorum  qui  illa  primo  occupaverint.  dre  hefitation  ,  fuivant  le  pouvoir  fouverain 

Sixte  V.  ne  tarda  pas  à  faire  ufage  de  cette  qu'ils  s'arrogeoient ,  ont  agi  en  vertu  d'une  opinion 

doctrine,  qui  depuis  Grégoire  VII.  avoit  été  la  1»i  leur  paroifoit  probable  ,  comme  l'a  dit  M. 

doctrine  commune  des  Papes.  Il  n'y  a  qu'àécou-  l'Evêque  de  Lucon  dans  h  nouvelle  Ordonnance^ 

ter  M.  dePerefîxe  ,  alors  Evêque  de  Rhodez,  page  jy. 


demeurée 

exemte 

d'erreur. 
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la  Religion?  La  Lettre  de  l'Aûemblée  veut  perfuader  que  la  Bulle  Unigenitus  eft 
beaucoup  plus  accréditée,  que  ne  l'a  jamais  été  cette  vieille  erreur.  Plût  à  Dieu 
que  nos  très  chers  Confrères  voulurent  entreprendre  de  nous  montrer  dans  tous 
les  tems  contre  ce  faux  dogme,  une  réclamation  auffi  claire,  auû*i  vive  &  d'un 
auffi  grand  poids,  que  l'eft  celle  que  nous  voyons  depuis  dix-fept  ans  contre  la 
XXI.  Bulle! 

Comme  elle    ]\j'en  concluons  pas  néanmoins  que  Jefus-Chrift  ait  manqué  à  fes  promettes. 

na  jamais  tvt       n  1  •     r.      t    r^i,  a.  j>  U  »  n 

piffe  en  do- Nous  * avons  deja  dit,-  la  Chaire  elt  exemte  d  erreur,  tant  que  1  erreur  n  eft  point 
gme  de  foipaflee  en  dogme  de  foi  par  un  confentement  univerfel.    Les  Papes,  les  Theolo- 
par  un  con-gienSj  les  Canoniftes  ne  l'ont  point  enfeignée  avec  unanimité.  Les  uns  ont  attri- 
^fg^^bué  à  l'Eglife  un  pouvoir  direct  fur  le  temporel  des  Rois;  &  de  ce  nombre  plu- 
Chaire  eft  fieurs  font  tombés  dans  des  excès  intolérables.  Les  autres  fe  font  contentés  de  lui 
attribuer  un  pouvoir  indirect  ;  c'eft-à-dire  que,  convenant  que  le  Pape  en  qualité 
de  fuccefleur  de  S.  Pierre  n'a  reçu  de  Jefus-Chrift  aucune  puuTance  temporelle ,  il 
ne  laiflë  pas  néanmoins  d'avoir,  en  confequence  de  fa  puiirancefpirituelle,  un  pou- 
voir indirect  &  fouverain  fur  le  temporel  des  Rois,  lorfqu'ils  tombent  dans  l'he- 
refie.  Les  Princes  qui  fe  voyoient  depofés  fans  être  hérétiques,  citoient  en  leur  fa- 
veur les  Théologiens  qui  n'accordoient  à  l'Eglife  le  pouvoir  de  les  depofer,  qu'au 
cas  qu'ils  tombaient  dans  l'herefie,  ou  qu'ils  devinrent  fauteurs  d'Heretiques.  Et. 
parce  qu'il  y  a  eu  peu  de  Princes  durant  quelques  fiecles  qui  ayent  été  dans  ce  cas, 
on  ne  fe  mettoit  pas  en  peine  de  prouver  alors,  que  l'Eglife  n'a  pas  même  le  pou- 
voir de  depofer  les  Princes ,  lorfqu'ils  tombent  dans  l'herefie.    Mais ,  quand  les 
Papes  ont  voulu  exercer  ce  prétendu  droit  à  l'égard  des  Princes  qui  ont  eu  le  mal- 
heur d'embrafler  l'herefie,  les  Théologiens  ont  examiné  avec  plus  de  foinjufqu'où 
pouvoient  s'étendre  les  droits  de  la  Puiflance  ecclefiaftique  ;  &  l'ancienne  doctrine 
a  repris  peu  à  peu  une  partie  de  fon  éclat,  fur  tout  en  France  où  la  Sorbonne  & 
le  Clergé  lui  ont  rendu  dans  le  fiecle  dernier  des  témoignages  fi  célèbres.  Ajou- 
tons que  les  Papes,  malgré  leurs  préventions,  font  toujours  demeurés  unis  de 
communion  avec  la  France  :  ce  qui  montre  qu'ils  fentoient  eux-mêmes  que  leur 
doctrine  fur  le  temporel  des  Rois  n'avoit  pas  le  caractère  d'un  dogme  de  foi  recon- 
nu par  le  confentement  unanime  de  tout  le  corps.    Ce  ne  feroit  néanmoins  qu'a- 
près un  pareil  confentement, -qu'on  pourroit  nous  objecter  l'aneantiflement  des 
promettes  de  Jefus-Chrift.    Encore  une  fois  c'eft  au  corps  que  les  promefTes  ont 
été  faites,  &  la  doctrine  ultramontaine  n'a  jamais  été  enfeignée  comme  de  foi  par 
tout  le  corps.  Le  Cardinal  du  Perron  en  convient.  L'erreur  a  été  ,&  eft  encore  en- 
feignée par  le  grand  nombre  des  Pafteurs  le  Pape  à  la  tête,-  mais  jamais  elle  ne  l'a 
été  par  une  profeftion  univerfelle. 

On  fait  paroître  la  Bulle  comme  un  jugement  de  l'Eglife  univerfelle,  acceptée 
par  tous  les  Evêquesdu  monde  chrétien ,  à  quatre  ou  cinq  près  qui  ont  abandonné 
n'eiî  point  l'unanimité.  Mais  où  eft  ce  jugement?  Où  eft  cette  acceptation?  Où  eftcetaban- 
""^onfa^don  de  l'unanimité?  Qu'on  examine  la  chofe  avec  quelque  attention;  on  ne  trou- 
tement um- ve ,  ni  jugement  de  l'Eglife  univerfelle,  parce  que  le  plus  grand  nombre  des  Evè- 
nime  •.  les  ques  déclare  qu'il  n'a  point  jugé;  ni  acceptation  réelle  &  véritable,  parce  que  les 
Appelians  Evêques  ne  font  d'accord  que  fur  les  mots,  &  qu'ils  font  divifés  fur  les  chofes; 
6  omûnl  abandon  de  l'unanimité  de  la  part  du  petit  nombre,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'unanimité  entre  les  Acceptans.  Le  petit  nombre  n'eft  point  une  parcelle  feparée 
du  tout,  parce  que  fur  chacun  des  points  de  doctrine  qui  ont  rapport  à  la  deci- 
fion,  il  eft  uni  très  intimement  avec  une  portion  confiderable  du  corps.  Sur  les 
matières  qui  concernent  la  hiérarchie  &  la  lecture  de  l'Ecriture  fainte,  il  eft  uni 
avec  le  Clergé  de  France.  Sur  l'efficacité  de  la  grâce  &  la  gratuité  de  la  prede- 
ftination,  il  penfe  comme  Benoît  XIII.  &  toute  l'Ecole  de  S.  Thomas.  Sur  la  ne- 

ceflité 


XXII. 

La  Bulle 

Unigenitus 


rent  point. 
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ceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour  rentrer  en  grâce  dans  le  facrement  de  Pénitence, 
les  Appellans  n'ont  d'autre  doctrine  que  celle  qui  a  été  autorifée  par  le  Clergé  de 
France  en  1700.  Sur  le  délai  de  l'abfolution  &  les  règles  de  la  pénitence,  ils  fui- 
vent  leslnftructions  de  S.  Charles.  Ils  reçoivent  la  doctrine  contenue  dans  les  XII. 
Articles  :  en  cela  ils  font  divifés  de  quelques  Evêques  qui  les  ont  condamnés  ; 
mais  ils  font  d'accord  avec  un  plus  grand  nombre  qui  les  ont  approuvés.  Les  par- 
tifans  de  Molina  font  les  feuls  avec  lefquels  ils  n'ayent  ni  ne  veulent  avoir  aucune 
conformité  de  fentimens,  fur  toutes  les  matières  qui  font  l'objet  de  la  Bulle.  Quand 
on  prouvera  que  l'Eglife  efl  devenue  Molinifle,  &  que  tous  les  Evêques  qui  difent, 
Je  reçois  la  Bulle,  embraffent  en  même  tems  le  Molmifme  dans  toute  fon étendue, 
qu'ils  le  prêchent  hautement  dans  toutes  les  Eglifes,  &  l'érigent  en  dogme  de  foi; 
que  l'on  nous  vante  alors  l'unanimité  des  Evêques,  que  l'on  nous  dife  que  nous 
nous  feparons  de  la  concorde  parfaite  de  la  fraternité.  Ce  raifonnement  fera  preflant. 
Mais  parce  que  cela  n'efl  pas  ,  &  que  nous  fommes  aflurés  que  cela  ne  fera  ja- 
mais, nous  ne  fommes  pas  plus  épouvantés  des  déclamations  de  nos  adverfaires, 
qu'on  l'a  du  être  de  celles  du  Cardinal  du  Perron  fur  l'article  du  ferment  propofé 
par  le  Tiers  Etat.  XXlir. 

Si  nos  illuftres  Confrères  avoient  bien  voulu  réfléchir  fur  ce  que  nous  avons  ditLes  Prélats 
dans  notre  Lettre,  de  l'accord  qu'il  doit  y  avoir  entre  les  prediclions  menaçantes  ^J'^f^ 
&  les  promefles,  ils  auroient  vu  jufqu'à  quel  point  le  fcandale  peut  aller ,  fans  don-  attentifs 
ner  atteinte  aux  promefles.    Les  promelfes  pourroient  avoir  toute  l'étendue  qu'aux  pro» 
qu'ils  leur  donnent,  s'il  n'y  avoit  point  de  fcandales  prédits.    Mais  il  faut  qu'il  y  jument  i'o 
ait  des  fcandales,  &  des  fcandales  tels  que  les  élus  mêmes,  s'il  étoit  pofîible,  tom- rejiie  aux" 
beroient  dans  l'erreur.  Tous  les  fiecles  en  ont  vu  naître.  Le  fcandale  de  l'Arianifme  menaces, 
a  été  un  des  plus  grands.  Les  Saints  qui  le  virent,  fe  crurent  à  la  veille  de  laper- 
fecution  de  l'Antechrift.    Mais,  quelque  grand  qu'il  ait  été,  M.  Bofluet  veut  quei.  Inftr.  fut 
nous  attendions  encore  à  la  fin  des  fiecles  quelque  chofe  de  plus  feduifant.    Que  fera-celes  promv 
donc  que  le  tems  où  la  défection  fera  plus  générale  qu'elle  ne  le  fut  lorfque  tout^\ 1J7' 
l'univers  gémit  i3  fut  étonné  de  fe  voir  Arien  ?  Quel  fera  ce  tems  où  la  feduélions.Hieron* 
emportera  plus  d'Evêques  qu'elle  ne  le  fit  par  la  formule  de  Rimini  ?  Mais  com- 
ment la  feduêlion  pourra-t-elle  faire  de  fi  grands  ravages,  fi  la  totalité  morale  des 
premiers  Pafteurs,  le  Pape  à  la  tête,  annonce  hautement  toute  vérité?  Que  de- 
viendront les  prediclions,  fi  les  promefles  ont  une  auffi  grande  étendue?  Et  qui 
peut  compter  fur  la  fidélité  &  fur  le  courage  du  très  grand  nombre  des  Evêques  au 
tems  de  l'Antechrift,  quand  on  les  a  vus  prefque  tous  fous  l'empire  de  Confiance 
fe  prêter  à  l'iniquité:  Cunblis  fermé  Paftoribus  Ecclefiarum ,  paucis  dumtaxat  exceptis }Baromus  3<ï 
in  pr<eceps  adablis.  C'eft  Baronius  qui  parle:  il  n'eft  pas  fufpecl:.  Ne  cherchons  j""',  Jf9'nw 
donc  point  à  nous  faire  illufion  ,  fous  prétexte  de  relever  les  promefles  faites  à 
l'Eglife.  Reconnoiflbns  qu'il  peut  y  avoir  bien  des  degrés  d'afFoibliflement,  avant 
que  d'en  venir  à  ériger  l'erreur  en  dogme  de  foi  par  un  confentement  univerfel ,  à 
s'accorder  avec  le  même  confentement  à  ne  plus  enfeigner  la  vérité.  Voilà  ce  qui 
n'arrivera  jamais:  mais  tout  ce  qui  n'efl  point  cela,  peut  arriver.  XXIV 

Nos  très  chers  Confrères  ,  après  avoir  dit  que  nous  nous  plaçons  avec  une  terne-  jefus-Chriifc 
rité  inouïe  au  milieu  des  prediclions  £5?  des  promejfes ,  pour  donner  à  notre  gré  des  bornes  n'abandon- 
na* unes  &  aux  autres,  ajoutent  :  „  Cet  Auteur  ne  nous  montrera  jamais  dans  l'E-"oe"^ 
„  vangile,  que  Jefus-Chrifl  ait  prédit  qu'il  y  aura  un  tems  où  il  abandonnera  fonpuifqu'fi1 
„  Eglife,  ou  qu'il  doit  avant  la  fin  des  fiecles  changer  la  conftitution  de  fon  gou-  empêchera 
„  vernement ,  &  lui  donner  une  autre  forme.  "  toujoursque- 

Non  fans  doute,  nous  ne  le  montrerons  jamais.  A  Dieu  ne  plaife  que  nous^"6^-^. 
ofions  feulement  le  tenter,  ni  que  nous  tombions  en  aucun  tems  dans  cet  excès  deen  dogme 
folie  &  d'égarement.  Nous  fupplions  nos  très  chers  Confrères  d'y  faire  attention.de  foi  pari», 

Eft- 
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totalité mo-Eft-ce  abandonner  l'Eglife,  que  d'empêcher  que  l'erreur  ne  foie  érigée  en  dogme 
raie  desfesde  foi  par  la  totalité  morale  des  Pafteurs .?  Eit-ce  abandonner  l'Eglife,  que  de  lui 
•Pafteurs.  fijfciter  des  Miniftres  fidèles  dans  tous  les  tems  pour  y  annoncer  la  vérité,  &  com- 
battre l'erreur?  Eit-ce  changer  la  conftitution  du  gouvernement  de  l'Eglife,  que 
d'y  maintenir  l'infaillibilité,  toutes  les  fois  que  les  Fafteurs  alfemblés  ou  difperlés 
réuniront  leurs  fuffrages  pour  décider  ou  enfeigner  comme  de  foi  des  dogmes  con- 
teftés  ?  Eit-ce  donner  à  l'Eglife  une  autre  forme,  que  de  lui  accorder  l'indefecli- 
bilité  &  l'infaillibilité,  c'eft-à-dire  la  légitime  adminiftration  des  facremens,  la  fuc- 
ceffion  dans  la  doctrine,  &  le  droit  de  la  maintenir  jufqu'à  la  fin  des  fiecles  con- 
tre tous  les  efforts  de  l'enfer?  Voilà  ce  que  nous  foutenons  que  Jefus-Chrilt  fera 
fans  interruption. 

Hé  1  qui  a  plus  d'obligation  que  nous,  de  confelfer  &  de  publier  que  Jefus-Chrift 
eft  le  fidèle  &  le  véritable,  fidelis     verax ?  N'éprouvons-nous  pas  depuis  dix  fept 
ans  avec  une  joie  &  une  confolation  indicible,  la  vérité  &  la  fermeté  de  fes  pro- 
meifes?  Que  ferions-nous  devenus,  s'il  n'étoit  avec  nous  pour  nous  éclairer, nous 
foutenir,  nous  fortifier  contre  le  plus  dangereux  &  le  plus  feduifant  de  tous  les 
fcandales  qui  foit  arrivé?  Sans  appui,  fans  crédit,  fans  fecours  de  la  part  des  hom- 
mes ,  aurions-nous  pu  fubfifter  jufqu'à  ce  jour  ,  fi  notre  œuvre  n'étoit  fondée 
Âél.  V.  que  fur  la  vanité  de  nos  penfées  ?  Semblables  à  ce  Theodas  &  à  ce  Judas  de  Gali- 
lée, qui  fe  firent  fuivre  par  une  foule  de  peuple,  en  fe  donnant  pour  quelque  cho- 
fe  de  grand ,  deja  nous  ferions  diiTipés  &  réduits  à  rien.    Mais  notre  œuvre  a  <âes 
fondemens  plus  folides.    La  vérité  attaquée  dans  le  fein  de  l'Eglife  doit  y  trouver 
des  defenfeurs.    Elle  y  en  trouvera  donc.    Rien  ne  fera  capable  de  leur  fermer 
la  bouche,  parce  que  c'eft  Dieu  même  qui  la  leur  ouvre.    Dieu  confervera  tou- 
jours des  defenfeurs  de  la  vérité  dans  fon  Eglife:  fa  Tradition  ne  périra  jamais. 
Dieu  l'a  dit,  &  nous  le  croyons  fermement.    Le  ciel  &  la  terre  palferont,  mais 
v      fes  paroles  ne  palferont  pas. 
EnvainTAC-    N°s  tr^s  chers  Confrères  s'affligent  d'être  réduits  à  employer  pour  combattre  ce  qu'ils 
femblee      appellent  les  nouvelles  erreurs ,  les  mêmes  armes  qui  ont  tant  de fois  fervi  à  convaincre  (3  à 
veut  con-  confondre  les  Luthériens  &  les  Calvinijtes.  Avec  un  peu  d'équité  ils  auroient  pu  s'épar- 
^"^UanT  gner  cette  affliction.    Jamais  par  la  mifericorde  de  Dieu  nous  ne  leur  avons  don- 
atecks Cal- né ,  ni  ne  leur  donnerons  lieu  d'eflayer  contre  nous  les  armes  qui  ont  terrafle  les- 
vinifies- elle proteftanSi    Nous  irons  toujours  au  devant,  en  embraflant  de  cœur  &  d'efprit 
n'y  reunira  tous  jes  ^g^g  qUe  l'Eglife  a  décidés  contre  les  nouvelles  herefies  &  contre  les 
Lett.de  l'Af-anciennes. 

femb.  pag.  Ils  nous  reprochent  d'emprunter  .des  nouveaux  Sectaires  nos  maximes  &  nos  prin- 
rf*  cipes ,  &  de  n'avoir  d'autre  rejjource  que  le  miferable  parti  de  réduire  le  fidèle  à  ïefprit 

particulier  ,        à  la  voie  de  difeuffion  £s?  de  l'examen.    Si  nos  illuftres  Confrè- 
res avoient  bien  voulu  ne  pas  s'en  rapporter  aux  yeux  de  nos  ennemis ,  mais  lire 
eux-mêmes  la  Lettre  dont  ils  fe  plaignent,  ils  y  auroient  vu  que  nous  employons 
une  page  entière  à  combattre  la  voie  de  l'examen  pour  les  fimples.  Nous  l'avions 
fait  auparavant  dans  notre  féconde  Lettre  à  M.  l'Evéque  de  Soiflbns.  M  l'Evéque 
de  Senez  a  fait  davantage:  il  a  employé  la  première  partie  de  fon  Inftruélion  fur 
l'Eglife,  à  difeuter  ce  point,  &  à  repondre  en  particulier  aux  objections  du  Mi- 
niftre  Bafnage.    Cette  première  partie  a  pour  titre  :  De  l'autorité  vifible  de  t 'Eglife , 
oppofée  à  la  voie  de  l'examen  particulier  des  prétendus  Reformés.    Quand  on  calomnie 
XXVI.    des  Evêques ,  il  faudroit  au  moins  colorer  les  aceufations  dont  on  les  charge. 
En  s'élevant    On  convient  cependant  que  nous  n'avons  pas  avancé,  que  l'Efprit  dicte  à  cha- 
contre la di- cun  jcs  vérités  qu'il  doit  croire.   „  Des  oreilles ,  dit-on,  accoutumées  dés  leur 
employée   »J  enfance  à  écouter  l'Eglife,  auroient  eu  horreur  d'un  tel  langage;  mais  il  a  fal- 
par  M.  de  „  lu  chercher  un  terme  moins  dur,  pour  en  faire  paifer  le  venin;  &  l'Auteur, 

„  [c'eft 
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„  [c'eft  de  nous  qu'on  parle]  a  imaginé  une  autorité  de  perfuafion,  qu'il  accor-MontPcl- 
„  de  quelquefois  au  petit  nombre^des  Evêques,  tandis  qu'il  ne  laifTe  au  corps  des  j^bl^""  au* 
„  Pafteurs  unis  au  Pape,  qu'une  autorité  de  jurifdi&ion  fterile  &  impuiflànte torité deju- 
,.,  pour  fervir  de  règle  à  notre  croyance,  parce  qu'elle  eft  félon  lui  incertaine  &  rifdiôion  & 
„  fujette  à  l'erreur:  diftin&ion  nouvelle  &  inconnue  à  nos  pères:  diftin&ion  fcan-^onpeernea"l- 
„  daleufe,  qui  ne  peut  fervir  qu'à  jetter  la  confufion  dans  l'Eglife,  qu'à  donner tere'ietexte 
„  cours  à  toutes  fortes  de  Sectes,  qu'à  laifler  flotter  le  fidèle  à  tout  vent  de  do-  de  ce  Prélat. 
„  clxine.  " 

Il  paroit,  mes  très  chers  frères,  que  nos  illuflres  Collègues,  en  rejettant  avec 
tant  de  hauteur  la  diftinétion  dont  nous  nous  femmes  fervis ,  ont  prétendu  jouir 
les  premiers  de  l'avantage  qu'ils  y  trouvent.  Ils  ont  cru  que  leur  autorité  parti- 
culière n'avoit  befoin  que  d'elle-même  pour  perfuader,&  qu'ayant  une  jurifdiction 
plus  étendue  que  la  nôtre,  ils  dévoient  être  crus  dans  tout  ce  qu'ils  avancent,  fans 
être  obligés  d'en  apporter  aucune  raifon>  que  leur  autorité  même.  Pour  nous, 
nous  vous  recommandons  de  fuivre  l'autorité  de  la  Tradition.  Car  vous  le  favez, 
mes  très  chers  frères,  en  parlant  de l'autoïité  de  perfuafion, nous  déclarons  qu'el- 
le efl  fondée  fur  la  certitude  de  la  Tradition  deVEgliJe.  Pourquoi  fait-on  difparoître 
ces  termes  elTentiels ,  fondée  fur  la  certitude  de  la  Tradition  de  l'Eglife?  Ce  retranche* 
ment  eft-il  l'effet  du  hafard?  N'y  doit-on  foupçonner  aucun  defl*ein.?  De  quelque 
manière  qu'il  foit  arrivé,  nous  fommes  en  droit  de  nous  plaindre,  &  de  deman- 
der hautement  qu'en  reftkuant  nos  paroles,  on  repare  l'injure  faite  à  notre  répu- 
tation. Au  refte  nous  n'avons  pas  befoin  de  nous  étendre  fur  cet  article,  après  le 
Mémoire  (a)  qui  a  été  compoie  pour  notre  defenfe.  XXvlT. 

C'eft  néanmoins  après  nous  avoir  imputé  les  principes  mêmes  des  Proteftans  »  Ellcdeman- 
qu'on  fe  croit  en  droit  de  demander  la  tenue  d'un  Concile  contre  nous.  On  fait^^o^t 
au  Roi  les  plus  fortes  &  les  plus  vives  inftances  pour  obtenir  cette  grâce.  On  af  k  pour  re- 
fure  que  Tordre  13  la  tranquillité  de  l'Etat  n'y  font  pas  moins  intereffés  que  le  bien  de  T 'Z?-medier  au 
glife.  „  C'eft,  dit- on,  l'unique  moyen  de  remédier  au  fcandale  que  caufent  dans  j^"^^  e 
,,  l'Eglife  de  France,  tant  de  pernicieux  Ecrits  qui  parohTent  fous  le  nom  de  M. idée  fom-' 
„  l'Evêque  de  Montpellier,  &  dont  il  ofe  s'avouer  l'auteur."  •  mairedeees 

En  effet,1  mes  frères,  n'eft-ce  pas  à  nous  une  étrange  témérité  d'avoir  pris  la  ^^Let^derAf 
fenfe  des  XII.  Articles  contre  M.  l'Evêque  de  Saintes:  celle  de  X Année  chrétienne jfembiéepagl 
des  Heures  de  Port-Royal,  &  des  Pen/ées  chrétiennes ,  contre  feu  M.  l'Evêque  dei8. 
CarcaiTonne:  celle  de  la  Morale  chrétienne  fur  le  P,\ter,  du  Rituel  d'yflet  &  des 
Lettres  fpirituelles  de  M.  de  S.  Cyran,  contre  M.  l'Evêque  de  Marfeille?  Ne  fom- 
mes-nous  pas  bien  deraifonnables  de  nous  être  plaint  de  M.  l'Evêque  de  Chartres, 
qui  avoit  retranché  dans  la  traduction  d'une  Bulle,  des  paroles  qui  établirent  le 
fouverain  pouvoir  de  Dieu  fur  le  cœur  de  l'homme  dans  les  termes  mêmes  de  l'E- 
criture? N'eft-ce  pas  un  crime  bien  noir  d'avoir  attaqué  M.  l'Evêque  de  SohTons, 
qui  a  mis  les  XII.  Articles  au  rang  des  Ecrits  que  les  vrais  fidèles  ne  devroient  toucheryu.  Lettre 
que  pour  les  mettre  en  pièces  avec  indignation  ;  qui  a  pris  la  defenfe  du  Pere  Aflermet  paft.  p?,g.  e. 
fur  cette  propofition  blafphematoire:  Je  dis  que  Dieu  efl  tout-puiff'ant  fur  le  cœur  de 
Vhomme  dans  les  chofes  qu'il  veut  d'une  volonté  abfolue  ,  mais  ntn  pas  à  l'égard  du  falut 
éternel?  Ne  fommes-nous  pas  bien  injuftes  d'avoir  repouffé  les  calomnies  groffie- 
res, relevé  les  erreurs, &  montré  les  bévues  de  M.  l'ancien  Evéque  d'Apt?  N'eft- 
il  pas  intolérable  que  nous  ayons  pris  la  liberté  de  nous  élever  contre  le  téméraire , 

IL  Tome  IF.  Partie.  Bbbb  qui 

U)  Voyez  le     Mémoire  fur  un  endroit  de  la  .ctîon  &  de  perfuafion  fondée  fur  la  certitude^e  la 

,,  Lettre  de  l'Aflemblée  générale  du  Clergé  de  ,,  Tradition  de  l'Eglife,  établie  par  M.  l'Evè- 

jî  France  au  Roi,  dans  lequel  on  prétend  réfuter  que  de  Montpellier  dans  fa  Lettre  au  Roi  fur 

n  la  diftin&ion  de  la  double  autorité  de  jurifdi-  la  Légende  de  Grégoire  VII." 
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qui  a  corrompu  l'édition  latine  de  notre  Catechifme ,  &  changé  en  une  fource  bour- 
beufe  les  eaux  pures  que  vous  deviez  y  puifer  ?  Sommes-nous  excufables  d'avoir  ofé 
gémir  publiquement  fur  les  violences  commifes  a  Embrun  contre  un  faint  Evêque? 
La  Nation  pourra-t-elle  nous  pardonner  d'avoir  fait  connoître  les  fervices  qu'ont 
rendu  à  l'Eglife  &  à  l'Etat,  les  grands  hommes  que  les  Jefuites  ont  perfecutés  de- 
puis un  fiecle,  &  qu'ils  ont  pourfuivis  comme  ennemis  de  Dieu  &  des  hommes, 
parce  qu'ils  i'étoient  de  leur  doctrine  &  de  leur  morale  corrompue?  Enfin,  ne 
meritons-nous  pas  l'indignation  de  tous  les  bons  fujets  du  Roi,  pour  avoir  pris  la 
defenfe  de  la  Couronne  contre  la  doctrine  feditieufe ,  inférée  dans  la  Légende  de 
Grégoire  VII?  Voilà,  mes  frères,  notre  crime.  Voilà  ce  que  contiennent  ces  Ecrits 
pernicieux,  dont  on  dit  que  nous  ofons  nous  avouer  l'auteur.  Mais  pourquoi  rou- 
girions-nous de  ce  qui  fait  notre  gloire?  S'il  eft  permis  à  M.  l'Evêque  de  Nîmes  de 
Harangue  dire  qu'il  ne  rougit  pas  de  l'Evangile, parce  qu'il  ne  rougit  pas  de  la  Conftitution , 
Bs2?  *3*  nous  feroit-il  défendu  de  publier  que  nous  fommes  encore  plus  éloignés  de  rougir 
d'avoir  pris  la  defenfe  des  vérités  les  plus  importantes  du  dogme  &  de  la  morale, 
des  Ecrits  qui  les  contiennent,  &  des  auteurs  dont  la  haute  réputation  ternira  à 
jamais  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  ofé  les  décrier  ? 

On  demandera  tenue  d'un  Concile  de  Narbonne ,  pour  remédier  au  fcandale  que 
caufent  tant  de  pernicieux  Ecrits  dont  nous  ofons  nous  avouer  l'auteur  :  c'eft-à-dire 
que  l'on  veut  apparemment  que  le  Concile  de  Narbonne  prenne  fait  &  caufe  pour 
les  Auteurs  &  les  Ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  l'énumeration.  Mais  le  Concile 
voudra-t-il  s'engager  dans  une  difculïion,  qui  ne  pourroit  tourner  qu'à  la  confu- 
fion  de  ceux  dont  on  veut  qu'il  fe  rende  l'apologifte  ?  M.  de  Marfeille  regarde  le 
Rituel  d'Alet  comme  un  Livre  qui  va  à  la  dejlruttion  de  la  Religion  catholique  &  des 
facremens.  Ce  reproche,  contre  lequel  nous  nous  fommes  élevés,  retombe  fur 
toute  la  province,  &  en  particulier  fur  les  Archevêques  3e  Narbonne.  Que  M. 
de  Marfeille  fe  montre,  s'il  ofe,  &  qu'il  vienne  foutenir  cette  horrible  accufa- 
tion.  Nous  fommes  prêts  de  le  fuivre  dans  tout  tribunal  réglé,  pour  y  défendre 
la  catholicité  du  Livre  qu'il  attaque,  &  y  venger  la  mémoire  du  faint  Evêque  qui 
■XXVIII.  en  auteur. 

L'Aflembiée  Vous  les  avez  entre  les  mains,  mes  très  chers  frères,  ces  Ecrits  que  l'on  traite 
qualifie  de  de pernicieux.  Vous  avez  en  particulier  notre  dernière  Lettre  au  Roi,  que  l'on 
imetlLlettrecluan^e  ^e  feditieufe.  Jugez,  par  l'impreffion  qu'elle  a  faite  fur  vous,  de  l'équité 
où  on  ne  de  ce  reproche.  Vous  a-t-elle  infpiré  des  fentimens  de  rébellion  contre  le  Prin- 
prèche  que  ce  ?  En  vous  enfeignant  qu'aucune  PuhTance  fur  la  terre  ne  peut  vous  difpenfer  de 
l'obciffance  ja  fixité  que  vous  lui  devez,  n'eft-ce  pas  un  moyen  bien  propre  à  vous  porter  à 
XXIX.    la  fedition  ? 

Parce  que  On  nous  accufe  d'étouffer  clans  vos  cœurs  l'attachement  pour  la  Chaire  de  S. 
M.deMont-pjerre^  comme  fi  en  rcjettant  de  faillies  prétentions,  &  en  faifant  remarquer  la 
pofèCr  auxP"  politique  de  la  Cour  de  Rome  pour  les  établir,  nous  avions  jamais  donné  la  moin- 
faufles  pre-dre  atteinte  aux  véritables  prérogatives  du  premier  Siège.  Non,  non,  jamais 
tentions  depar  la  mifericorde  de  Dieu  nous  ne  vous  détournerons  du  refpecl:  &  de  fattache- 
RomcUf  onment  mvi°laD'e  que  vous  devez  à  la  Chaire  de  celui  que  Jefus-Chrift  a  établi  le 
laccufe'd'af- premier  des  Apôtres,  &  à  fon  Succefleur.  Nous  fommes  tellement  perfuadés  que 
foiblir  les  la  Chaire  de  S.  Pierre  eft  le  centre  de  l'unité  ecclefialtique,  que  tous  les  elforts  des> 
détache*  h°mmes  ne  pourront  jamais  nous  en  feparer.  Qu'on  nous  produife  des  hereti- 
m^ntdus"auques  &  des  fchifmatiques  qui  ayent  donné  de  telles  leçons  à  leurs  peuples,  &  qui 
s.  Siège,    leur  ayent  appfis  par  leur  exemple  à  les  mettre  en  pratique. 

^Concile  Quels  font  donc  les  maux  qui  demandent  par  rapport  à-nous  le  remède  d'un  Con- 
dcS  Na°rbon'c^e?  Eftce  le  refus  que  nous  faifons  de  nous  foumettre  à  la  Bulle  Unigenitus? Mais* 
ac  <ji  cxi.un  Concile  "provincial  peut-il  terminer  cette  grande,  affaire.?  Elt-il.en  droit  de  ren- 

verfei: 
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verfer  les  maximes  capitales  de  l'Eglife  fur  l'appel  au  Concile  gênerai ,  &  fur  Tes  géant  de  M. 
effets  ?  On  nous  accufe  de  refifter  à  une  decilîon  de  l'Eglife  univerfelle.  Mais  un  ^  Montp. 
jugement  de  l'Eglife  univerfelle  en  matière  de  foi  fuppolè  un  ou  plufieurs  dogmes  fo^cl'e"  la 
clairs  &  diftin<5b ,  que  l'Eglife  univerfelle  aura  déclarés  appartenir  à  la  révélation.  Bulle  vnige- 
Le  Concile  de  Narbonne  eft- il  en  état  de  nous  marquer  clairement  &diftincl:ement  ""/"ne  fau- 
les  dogmes  que  l'Eglife  univerfelle  reconnoit  avoir  été  décidés  dans  la  Bulle  fr»£[ffe*"  -  r 
genitus  ?  Si  on  avoit  tenu  dans  la  province  de  Reims  un  Concile  pour  y  juger  O- 
det  de  Chatillon  Evêque  de  Beauvais,  (nous  n'avons  garde  de  nous  comparer  à 
cet  hérétique)  on  lui  auroit  marqué  clairement  &  diftin&emenc  les  dogmes  qu'il 
devoit  embraffer,  &  les  erreurs  qu'il  devoit  abjurer.  Au  moindre  doute  de  fa  part, 
le  Concile  auroit  pu  lui  dire:  Quand  nous  vous  propofons  tels  dogmes  à  embraf- 
fer, telles  erreurs  à  condamner,  nous  vous  les  propofons  avec  toute  l'Eglife  ca- 
tholique.   Nous  n'appréhendons  point  qu'en  Italie,  en  Efpagne,  en  Portugal, 
en  Allemagne,  en  Pologne  &  par  tout  ailleurs,  on  vous  tienne  un  langage  diffé- 
rent du  nôtre.    Nous  difons  que  le  facrement  de  l'Euchariftie  contient  réelle- 
ment &  en  vérité  le  Corps,  le  Sang,  l'Ame  &  la  Divinité  de  Notre  Seigneur  Je- 
fus-Chrift fous,  les  efpeces  du  pain  &  du  vin.    Voilà  un  dogme  clair  &  diftincl:. 
Nous  difons  qu'après  la  confecration  il  ne  refte  ni  pain  ni  vin  dans  l'Euchariftie  , 
que  la  fubftance  du  pain  eft  changée  en  la  fubftance  du  Corps  de  Jefus-Chrift,  la 
fubftance  du  vin  en  la  fubftance  de  fon  Sang,  &c.  Mais  ce  que  nous  vous  difons, 
on  vous  le  dira  de  même  dans  toute  l'Eglife  catholique. 

Ce  que  le  Concile  de  Reims  auroit  dit  à  l'Evêque  de  Beauvais,  le  Concile  de 
Narbonne  pourroit-il  nous  le  dire?  Celui  d'Embrun  ne  l'a  pu  dire  à  M.  l'Evêque 
de  Senez.    Le  Prefident  de  ce  prétendu  Concile  a  déclaré  que  la  foumiffion  qu'on  Inft.paft.fur 
exige  des  Evêques,  confifte  à  croire  d'une  foi  implicite  les  vérités  indéterminées  que  les  iuSc; 
Clément  XL  a  décidées.  Quoi  de  moins  ferieux  qu'une  pareille  déclaration  -^Trou-g^^ 
vera-t  on  dans  aucun  fiecle  l'exemple  d'un  Evêque  chafle  de  fon  Siège,  pour  n'a-26.  x\. 
voir  pas  voulu  croire  d'une  foi  implicite  des  "vérités  indéterminées?  Quoi  donc!  LesMatfQ,  x^ 
fucceffeurs  de  ceux  à  qui  Jefus-Chrift  a  dit:  //  ny  a  rien  de  caché  qui  ne  doive  cire  16.  27. 
découvert,  ni  rien  de  fecret  qui  ne  doive  être  connu ,  font  réduits  aujourd'hui  à  nous 
propofer  pour  objet  de  notre  foi,  des  vérités  indéterminées  ?  Dites  dans  la  lumière 
•  vous  dis  dans  tobjcurtiê\  (3  prêchez  fur  le  haut  des  maifons  ce  quon  vous  a  dit 
"îUejen     voi'à  ce  que  Jefus-Chrift  ordonne  aux  Apôtres  de  faire,  &  aux  Eve- 
A    "in  lP.irs  nerfonnes.    Si  l'on  tenoit  un  Concile  pour  nous  juger,  il  faudroic 
q"-i  Z  a\x  avec  l'Eglife  univerfelle.    Ce  ne  feroit  pas  affez  qu'on  nous  marquât 
qU  1  1%  Z  fens  aue  les  Evêques  de  France  donnent  à  cette  pièce.    Il  faut  que  ce 
Zs  foit  ce Tquqe"refentenqt  en  effet  les  paroles  de  la  Bulle:  il  faut  que  le  PaPf& 
les  Evêque  des  autres  nations  prennent  ce  Décret  dans  le  même  fens   Mais  n  eft- 
if  pas Notoire  qu'il  y  a  fur  la  Bulle  une  divifion  réelle  &  une  contradiction  mamfe 
fl-p  entre  le  texte  &  les  explications  ?  .  XXXT, 

I'Affemblee  avance  dans  fa  Lettre,  que  le  Pape  eft  parfaitement  d  accord  avecTama  s  1* 
les  F vSues  de  France  fur  la  cenfure  de  la  propofition  XCl  qui  regarde  1  excom-  - 
mutation  que  jamais  Clément  XI.  n'a  penfé  à  condamner  cette  propofition 
rfenTaui' feroit  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eghfe  Gallicane,  touchant  lobeif-qiie  le  Pape 
Lœ  oui  eft  due  au  Souverain.    Si  cela  eft,  nous  fupp  10ns  inftamment,  &  notai&gd accord 
ofons  même  fommer  nos  très  chers  Confrères  d'obtenir. du  Pape  une  déclaration  ««  ^ 
n  XnHm?p  narlaauelle  il  reconnoitra  comme  orthodoxe ,  la  doftnne  qui  enfei-  redel 
SSÏS  ne  doit  point  empêcher  les  fujets  d'un  Prince  tombe  poH,  xc, 
c^rherefie,  excommunié  &  depofé  ,  de  lui  rendre  ^^^^^ 
vouée;  qu'ils  doivent  au  contraire,  nonobftant  ^^^S^Sc^lÊ 
le  reconnoître  pour  leur  Souverain  ,  &  regarder  comme  ufurpatcur  celui  que  e 
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Pape  établiroit  à  fa  place.  En  attendant  que  nos  illuftres  Collègues  ayent  obtenu  du  Par 
pe  une  pareille  déclaration,  nous  remarquerons  que  Clément  XI.  nonobftant  les 
follicitations  du  feu  Roi,  a  refufé  d'autorifer  les  Explications  de  l'AlTemblée  des  XL. 
C'eft  un  fait  public  qui  ne  peut  être  contefté.  Nous  en  avons  par  devers  nous  une 
preuve  particulière  dans  une  Lettre  d'un  Miniftre  d'Etat,  que  nous  confervons. 
Elle  nous  fut  écrite  de  Marly  le  13.  Avril  1714.  &  elle  porte:  ,,  Que  le  Pape  n'ar 
voit  pas  voulu  dire  qu'il  approuvoit  l'Inftruétion  paftorale  des  XL.  qu'il  avoit 
.,,  même  fait  connoître  qu'il  en  defapprouveroit  plufieurs  articles  ;  que  le  mecon- 
„  tentement  de  Sa  Sainteté  ne  tomberoit  que  fur  les  articles  qui  regardent  nos 
9>  maximes." 

Vous  voyez ,  mes  frères ,  à  quoi  l'on  s'expofe  en  parlant  à  Sa  Majefte.  Elle  n'a 
befoin  que  de  fe  faire  reprefenter  les  dépêches  des  Miniftres  du  feu  Roi.,  pour  y 
XXXII.  trouver  le  contraire  de  ce  que  l'Affemblée  avance  avec  tant  de  confiance, 
les  Parle-  L'AlTemblée ,  après  un  petit  expofé  de  ce  qu'elle  penfe  fur  l'indépendance  de 
mens  en  ont  ja  Couronne,  &  fur  la  fidélité  inviolable  que  les  fujets  doivent  au  Roi:  „  Quoi 
S^eurTmo-  »  ^e  P^us  inju^e  y  s'écrie-t-elle ,  que  de  prétendre  que  la  doctrine  de  la  Bulle  foit 
difîcations  >,  capable  d'affbiblir  ces  fentimens  religieux.-3" 

ont  été  re-    Si  c'eft  une  injuftice,  tous  les  Parlemens  du  royaume  l'ont  corrrmife.  Tous  ont 
comme  1   cramt  4ue  ^'on  ne  ^e  ^ervît  de  ^a  condamnation  de  la  propofition  XCI.  pour  en 
effet  de  leur  inférer  qu'il  y  a  des  cas  où  le  Pape  peut  difpenfer  les  fujets  d'un  Prince  de  la  fi- 
prudence.  délité  qu'ils  lui  doivent.    Meffieurs  les  Gens  du  Roi  ont  requis  par  tout  l'enre- 
giftrement  de  la  Bulle  avec  une  modification  exprefle  par  rapport  à  la  propofi- 
tion XCI.    Cette  précaution  n'a  point  été  regardée  comme  injufte.  On  l'a  confi- 
derée  au  contraire  comme  un  effet  de  la  prudence  &  du  zele  des  Parlemens  pour 
le  fervice  du  Roi,  &  pour  la  tranquillité  de  l'Etat.  Le  refus  qu'a  fait  Rome  d'au- 
torifer les  Explications  de  1714.  n'a  juftiné  que  trop  la  necefïité  qu'il  y  avoit  d'en 
XXXïll.  ufer  comme  on  a  fait. 
Il  convient    si  le  Concile  de  Narbonne  n'en:  pas  en  état  de  nous  marquer  le  fens  de  la  Bul- 
de^Nimes1'  *e  ^Lir  la  pr0?0^00  XCI.  le  pourra-t-il  fur  tous  les  autres  points  de  doctrine  qui 
qu'à  tout  au- font  renfermés  dans  ce  Décret?  Non  feulement  Rome  n'a  jamais  voulu  autorifer 
tre  de  van- les  Explications  de  17 14.  mais  tout  le  monde  fait  qu'on  y  a  montré  encore  plus 
*efté  de d'oppofition  Pour  approuver  celles  de  1710.  Les  Evéques  de  France  qui  ont  auto- 
pifcopat    "rifé  ces  dernières ,  les  ont  données  comme  renfermant  le  vrai  fens  de  la  Bulle, 
dans  l'acce-  Cependant  plufieurs  des  Evêques  Acceptans  ont  refufé  de  les  munir  de  leurs  fuf- 
]raB°llede  fraSes>    Celui  des  Evêques  de  cette  province  qui  paroit  le  plus  échauffé  contre 
4  • u  c*    nous,  &  qui  a  eu  tant  de  part  à  la  Lettre  dont  nous  nous  plaignons,  eft  de  ce 
nombre. 

Pourquoi  n'a- 1- il  pas  jugé  à  propos  de  foufcrire  des  explications  plus  exactes 
fur  la  doctrine  que  celles  de  1714  ?    Le  fens  le  plus  favorable  qu'il  ait  cru  pou- 
voir donner  à  cette  démarche,  c'eft  de  dire  qu'il  n'a  ofé  afliirer  que  ces  explica- 
de^M  Pde'"ons  contiennent  le  véritable  fens  de  la  Bulle,  &  qu'il  ne  veut  pas  prévenir  le 
Njmcs'du   jug'ement  du  S.  Siège.    Ce  Prélat  ignore  donc  fi  les  explications  contiennent  te 
Avnl  1720.  véritable  fens  de  la  Bulle,  &  le  voilà  en  divifion  fur  le  fens  de  cette  pièce  avec 
plus  de  cent  Evêques  de  France.  M.  l'Evêque  de  Nîmes  favoit  que  le  Roi  defi- 
roit  ardemment  que  les  Explications  de  1720.  fuffent  autorifées  par  tous  les  Evê- 
ques de  foa  royaume ,  &  qu'il  les  regardoit  comme  un  moyen  très  propre  à  y 
établir  la  paix.    Pourquoi  ce  Prélat  a-t-il  pris  un  parti  oppofé  aux  vues  du  Prin- 
ce &  au  jugement  du  très  grand  nombre  de  Tes  Confrères?  Que  dira-t-il  pour  fa 
defenfe ,  dont  nous  ne  tirions  avantage  contre  lui?  Qu'il  nous  foit  permis  de  la 
dire:  Eft-ce  à  M.  l'Evêque  de  Nîmes  à  vanter  l'unanimité  de  l'épifcopat  dans 
r acceptation  de  la  Bulle,  tandis  qu'il  iaiffe  fubûfter  encore  aujourd'hui  de*  mar- 
ques, 
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ques  éclatantes  de  fa  divifion  fur  le  fens  de  cette  pièce?  Si  nous  lui  demandions 
dans  le  Concile  qu'il  follicite,  ce  qu'il  faut  penfer  des  Explications  de  1720.  fe- 
roit-il  d'accord  dans  fa  reponfe  avec  les  Evéques  de  la  province  qui  les  ont  au- 
torifées  ?  Reviendroit  -  il  au  fentiment  du  plus  grand  nombre  de  fes  confrères  ? 
Nous  avons  de  la  peine  à  croire  que  ceux  qui  l'en  ont  détourné  dans  le  commen- 
cement le  lui  confeillent  à  la  fin.  De  pareilles  variations  ne  conviennent  gueres 
à  un  Prélat  que  l'on  deftine  pour  être  l'ame  d'un  Concile.  Il  feroit  furprenant  qu'il 
eût  ignoré  depuis  dix  ans  le  fens  d'une  Bulle,  qu'il  nous  propofe  comme  un  juge- 
ment de  l'Eglife  univerfelle;  &  qu'il  prétend  qu'on  ne  peut  attaquer  fans  ébranler -Harangue 
tous  les  fondement  de  notre  croyance.  XXXIV. 

Ce  Prélat  fait  fonner  bien  haut  les  loix  de  l'Etat  :  s'eft-il  fournis  à  la  Déclara-  Lezcle  qu'il 
tion  de  1720.  qui  autorife  les  Explications  qu'il  n'a  pas  voulu  accepter?  Il  temoi-  témoigne 
gne  du  zele  pdur  les  intérêts  du  Roi  :  les  droits  de  la  Couronne  ne  courent -ils  P^1"^"' 
aucun  rifque  entre  les  mains  d'un  Evêque,  qui  n'en  regarde  pas  la  defenfe  comme  r01-  s'acCor- 
une  chofe  qui  foit  infeparable  du  caractère  épifcopal;  qui  avoue  même  qu'il  ne  de  peu  avec 
]ui  coûte  rien  de  fe  décharger  fur  les  laïques  du  foin  de  les  défendre?  M.  de  Nî-  j"  ' 
mes  ne  veut  pas  que  l'on  touche  aux  droits  des  Evéques.  Si  fes  plaintes  font  fon-  |giffcs 
dées   nous  louons  fon  zele.  Mais  a-t-il  oublié  les  Certificats  qu'il  a  mandiés  en  étrangères 
Efpagne  ,  dans  lefquels  on  autorife  l'infaillibilité  du  Pape  ,  &  on  ne  laifîe  auxjwj1*  man" 
Evéques  que  la  qualité  d'exécuteurs  des  Décrets  du  fouverain  Pontife?  „  S&i  lui  a  pU~ 

donné  (au  Clergé  de  France,)  dit  M.  l'Archevêque  de  Grenade,  une  autorité  Témoigna 
Il  fi  étendue  £5?  fi  expreffe ,  comme  s'il  lui  avoit  été  dit  par  Notre  Seigneur  Jefus-ges  de  l'E- 
"  Chrift,  Paijfez  mes  brebis ,  pour  qu'il  examine,  qu'il  discute  une  Constitu- ^""J"" 
„  tion  du  fouverain  Pontife,  &  qu'if  refufe  d'y  obéir?  L'infaillibilité'  du  Vi-  pag.  \Xi- 
^  caire  de  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur ,  continue-t-il,  est  bien  établie;  &  il 

N'y  A  POINT  DE  CATHOLIQUE  SENSE',  &  QUI  PENSE  CONFORMEMENT  A  LA  VERI- 

,  te',  qui  ne  la  dust  défendre  au  prix  de  son  sang.  Il  n'y  a  point , dit  M. Ibl<J-  PaS» 
*,  l'Archevêque  de  Tolède,  d'autre  fource  des  herefies ,  ni  d'autre  origine  des  fchif-  H9i 

mes  qui  s'élèvent  dans  l'Eglife  ,  que  le  refus  d'obéir  au  Pontife  de  Dieu ,  & 
„  de  reconnoître  un  seul  juge,  Vicaire  de  Jefus -Chrift".  Voilà  ce  que  l'on  a 
écrit  à  M.  de  Nîmes,  &  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'on  n'ignorât  pas.  Un  Evê- 
que attaché  aux  droits  de  fon  caradtere  &  aux  maximes  du  royaume,  ne  fe  fe- 
roit-il  fait  aucun  fcrupule  de  produire  au  grand  jour  de  pareils  témoignages?  M. 
de  Nîmes  laifîe  éclater  en  plus  d'un  endroit  des  marques  de  fon  mécontentement 
contre  les  Parlemens  :  il  femble  qu'il  devroit  s'eflimer  heureux  de  la  modération 
dont  ces  Corps  fi  auguftes  ont  ufé  envers  lui  dans  cette  occafiori.  XXXV. 

Ce  Prélat  renouvelle  la  demande  du  Concile  de  la  province  de  Narbonne,  dont  il  demande 
les  be  foins  ,  dit-il ,  font  fondés  fur  plus  de  raifons  quil  ne  rriefl  permis  d'en  expo  fer.  M.  un  Concile 
de  Nîmes  voudroit-il  que  l'on  mît  fous  les  yeux  du  public  tous  les  befoins  de  la M0J£  Mont- 
province  de  Narbonne?  Mais  il  vaut  mieux  imiter  fa  diferetion  :  il  n'efl  pas-/w-peiiicr  de 
mis  maintenant  de  tout  dire.  Il  relevé  les  avantages  qui  nanTent  de  la  tenue  regu-fon  oppofi- 
liere  des  Conciles  provinciaux.    Seroit-ce  un  jugement  téméraire  de  penfer  que  jjjj^  .^.j1* 
tout  fon  zeler  fi  le  Concile  avoit  lieu,  le  termineroit  contre  nous,  &  qu'il  fe  don.-eu  un  tems 
neroit  bien  de  garde  de  le  porter  jufqu'à  demander  que  l'on  remplît  le  refteduplan  où  il  n'étoit 
qu'il  a  tracé?  ^Pourquoi  M.  de  Nîmes  nous  force-t-il  de  parler?  Eft-ce  à  nous  àg^sd^a" 
redouter  la  tenue  d'un  Concile,  où  les  chofes  fe  palferoient  dans  les  règles?  Mais  recevoir!  a 
encore  d'où  lui  vient  aujourd'hui  ce  grand  feu.?  Parce  que  nous  ne  recevons  pas 
la  Bulle,  faut  il  s'élever  avec  fi  peu  de  ménagement  contre  un  ancien  ami?  Que 
M.  de  Nîmes  fouffre  que  nous  le  f allions  relfouvenir  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  il  ne 
paroifibit  pas  fort  emprefle  de  recevoir  la  Bulle;  qu'il  a  été  un  des  derniers  à  l'ac- 
cepter;, qu'il  a  eu.  de  la  peine  à  vaincre  fes  répugnances;,  que  l'époque  de  fon 
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changement  ne  fait  pas  d'honneur  à  la  pièce  pour  laquelle  il  témoigne  aujourd'hui 
tant  de  zele.    Pour  nous,  qui  confervons  contre  elle  nos  premières  répugnances, 
&  qui  n'avons  pas  cru  devoir  céder  à  ce  que  l'on  exigeoit  de  nous,  nous  le  fup- 
plions  de  vouloir  bien  nous  permettre  de  ne  point  nous  rendre  aux  follicitationsde 
ceux  qui,  pour  faire  valoir  un  Décret  fi  vifiblement  infoutenable,  &  fi  oppofé  à 
la  vérité,  exigent  que  nous  croyons  d'une  foi  implicite  les  vérités  indéterminées  qu'ils 
XXXvr    Citent  que -Clément  XI.  a  décidées. 
Ce  Prélat     Enfin  M.  de  Nîmes  rappelle  dans  fa  Harangue  le  Concile  d'E.mbrun.  Veut-il 
fe  propofele  prendre  pour  modèle  ?    C'eft  apparemment  pour  ne  pas  nous  laifler  Heu  d'en 
f°ie  r10^ 'douter,  <lue  deux  jours  après  que  la  Lettre  de  l'Afiemblée  fut  fignée  ,  on  vit  un 
le  Cd'Em-! "Commiflaire  accompagné  du  Commandant  du  Guet,  d'Exemts  &  d'Archers,  fon- 
brumiiimitedre  tout  à  coup  chez  notre  Agent  à  Paris  dans  le  deffein  de  fe  faifir  de  lui,&  de 
la  conduite  le  conduire  à  la  Baftille ,  -où  il  fut  renfermé  pendant  cinq  mois  il"y  a  quatre  ans 
de  M.  de  fous  ]e  m<sme  prétexte.    On  fit  rompre  les  portes  avec  éclat.  Les  Archers  au  de- 
Haran<nje   fefpoir  de  ne  le  pas  trouver,  s'écrièrent  qu'ils  le  prendraient  vif  ou  mort.  On  fit 
pag.  °6.     les  perquifitions  Jes  plus  exaéles  dans  fon  appartement,  dans  fes  papiers  &  dans 
M.  DUhe.  fes  Livres,  où  on  ne  trouva  rien  qui  ne  fût  dans  l'ordre.    On  inventoria  cepen- 
dant tous  les  meubles,  on  pofa  le  îcellé,  on  y  établit  une  garnifon.    En  un  mot 
on  prit  toutes  les  précautions  qu'on  auroit  pu  prendre,  s'il  eût  été  queftion  d'un 
criminel  d'Etat.    Au  défaut  de  mon  Agent  ,  que  la  providence  avoit  dérobé  à 
M.  Nivelle,  leurs  pourfuites,  on  fe  faifit  d'un  autre  Eccleiiafticue ,  fon  ami,  avec  qui  il  de- 
meure depuis  plufieurs  années;  &  après  avoir  fait  les  mêmes  recherches  chez  lui, 
on  le  mena  à  la  Baftille.  J'apprens  que  les  promoteurs  d'une  telie  violence  viennent 
M.  Joubert.  de  fe  faifir  encore  d'un  autre  Prêtre  de  mon  Diocefe  qui  efbà  Paris ,  &  qu'ils  ont  cru 
qui  pouvoit  me  rendre  quelque  fervice,  &  qu'ils  l'ont  fait  conduire  enprifon  mal- 
gré fes  infirmités  &  une  fanté  des  plus  délicates.    Si  ce  font  là  les  préparatifs  du 
Concile  deNarbonne,  il  faut  dire  que  M.  l'Evêque  de  Nîmes  n'a  pas  perdu  fon 
tems  à  l'école  de  M.  l'Archevêque  d'Embrun.    Mais  pourquoi  montrer  tant  de 
foiblelTe,  dans  le  même  tems  que  l'on  veut  paroître  fi  redoutable?  On  s'applaudit 
d'avoir  pour  foi  la  Religion,  la  raifon,  l'autorité,  la  multitude.  Si  cela  eft,  pour- 
quoi ufer  de  violence?  N'eft-il  pas  plus  glorieux  dë  nous  vaincre  en  nous  laiflant 
la  liberté,  que  de  ternir  l'éclat  de  la  victoire  qu'on  fe  promet,  par  des  moyens  dont 
XXXvn  une  mauvaife  caufe  ne  manque  jamais  de  s'appuyer? 

Quels    fe-    Au  refte ,  quel  feroit  le  fruit  du  Concile  de  Narbonne,  fi  les  projets  de  M.  de 
roient  les  Nîmes  étoient  exécutés?  Ici,  mes  très  chers  frères,  vous  nous  prévenez  par  vos 
Conc'ie^  'armes  &  vos  gemhTemens.    Ce  langage,  tout  muet  qu'il  eft,  eft  trop  tendre  & 
Abonne,  trop  éloquent,  pour  que  nous  ne  comprenions  pas  tout  ce  qu'il  fignifie.  Oui,  mes 
frères ,  nous  le  comprenons ,  &  nous  ne  pouvons  y  penfer  fans  en  être  vivement 
attendris  &  pénétrés  de  douleur.  On  vous  enleveroit  vos  Prêtres,  vos  Directeurs, 
&  vos  Pères;  ceux  qui  vous  ont  engendrés  en  Jefus-Chrift  dans  les  eaux  falutai- 
res  du  Baptême;  ceux  qui  vous  ont  rompu  avec  foin  &  avec  fidélité  le  pain  delà 
parole;  ceux  dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  vous  defiller  lès  yeux,  pour  vous  retirer 
des  égiremens  du  péché,  pour  vous  ramener  à  lui;  ceux  qui  vous  ont  reconciliés 
avec  Dieu,  qui  ivous  ont  admis  à  la  participation  des  facrés  myftercs,-  ceux  qui 
ont  mérité  par  Meurs  fueurs,  teurs  travaux  &  leurs  veilles,  toute  votre  confian- 
ce,' ceux  dont  vous  avez  éprouvé  tous  les  jours  les  effets  de  la  charité  la  plus 
fincere;  ceux  qui  connoiffent  depuis  tant  d'années  vos  befoins  fpirituels  ,  &  que 
vous  avez  jugés  par  votre  expérience,  les  plus  propres  à  y  remedier;:  ceux  dont 
les  avis  fervent  à  rcgler  toutes  vos  démarches,  &  qui  vous  ont  empêché  tant  de 
fu'ts  de  heurter  contre  la  pierre;  ceux  enfin  avec  lefquels  vous  avez  toujours  vé- 
cu, &  entre  les  mains  de  qui  vous  voudriez  avoir  )a  confolation  de  mourir.  Ce 
••  '  •  .  font 
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font  ces  Minilîres  fidèles  qui  vous  feroient  ôtés ,  pour  rétablir  ce  que  nos  ennemis 
dans  leurs  projets  appellent  la  paix  &  le  bon  ordre  de  notre  Diocefe.  Mais,  ô 
mon  Dieu,  eft-ce  là  la  paix  que  vous  êtes  venu  apporter  au  monde  ?  Ou  plutôt 
n'efl-ce  pas  une  de  ces  épreuves  contre  lefquelles  nous  devons  nous  prémunir? 

N'en  doutez  pas,  mes  très  chers  frères ,  li  nos  ennemis  venoient  à  bout  de  leurs 
deffeios,  vous  auriez  la  douleur  de  voir  les  meilleurs  Prêtres  éloignés  des  Autels, 
fufpens,  interdits  de  leurs  fonctions,  chalfés,  bannis,  peut-être  même  emprifon- 
nés  ;  les  Monafteres  de  Vierges ,  troublés  par  des  exactions  de  fignatures ,  aux- 
quelles des  confeiences  tendres  &  timorées  ne  peuvent  fe  prêter;  les  laïques  in- 
quiétés dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  les  facremens  ne  leur  être  accordés  qu'à 
des  conditions  dont  la  feule  penfee  fait  frémir;  la  fepulture  ecclefiaftique  refufée 
au  corps  de  ceux  dont  la  vie  auroit  été  la  plus  édifiante.  Vous  verriez  ceux  que 
nous  avons  éloignés  du  Miniftere,  &  qui  vous  font  affez  connus,  y  être  admis, 
fans  autre  mérite  que  le  zele  qu'ils  auroient  fait  paroître  contre  la  vérité  &  con- 
tre fes  defenfeurs  notre  Clergé,  après  les  pertes  qu'il  auroit  faites,  devenir  un 
fel  affadi,  qui  ne  fèroit  bon  qu'à  être  foulé  aux  pieds  >  les  places  vacantes  par  l'in- 
terdit des  bons  ouvriers,  remplies,  comme  dans  le  Diocefe  de  Senez,  par  des 
étrangers,  dont  la  vie  fcandaleufe  ne  ferviroit  qu'à  vous  faire  fentir  plus  vivement 
la  privation  de  ceux  qui  nous  font  unis.  L'Inquilltion  s'introduiroit  dans  vos  mai- 
fons,  pour  en  enlever  tous  les  bons  Livres  ,  &  en  particulier  ceux  dont  nous  avons 
pris  la  defenfe.  Les  Chaires  retentiroient  d'invectives  contre  les  gens  de  bien.  Le 
menfonge  &  la  calomnie  prendroient  la  place  de  la  vérité.  Les  nouvelles  opinions 
&  les  relachemens  dans  la  morale  vous  feroient  annoncés  comme  la  doctrine  de 
l'Eglife.  Les  pallions  n'étant  plus  arrêtées  par  la  vigilance  &  les  foins  des  guides 
éclairés  qui  travaillent  fous  notre  autorité,  bientôt  Je  peuple  deviendroit  comme 
le  Prêtre,  &  la  pieté  fincere  &  véritable  degenereroit  en  une  jultice  purement 
extérieure  &  pharifaïque.  XX-Xvirr. 

Voilà,  mes  frères,  quel  feroit  le  fruit  d'un  Concile,  qui  auroit  pour  modèle  ce-M.deMont- 
lui  d'Embrun.    Nous  fommes  perfuadés  que  les  Evêques  de  cette  province  ,  nos  ^'l1-  - 
illuftres  Collègues,  font  trop  jaloux  de  leur  réputation  &  de  leur  gloire ,  pour  en-  peuple  le  fe- 
trer  dans  de  pareils  projets.  Au  moins  connoilîons-nous  allez  les  dilpofitions  déplu-  cours  de  fes 
fieurs,  pour  afllirer  qu'ils  ne  défirent  nullement  la  tenue  d'un  Concile  contre  nous,  prières  dans 
Cependant  fi  Dieu,  par  un  jugement  impénétrable,  permettoit  ce  nouveau  fean- ^refi^nc- 
dale,  ne  celiez,  mes  très  chers  frères,  de  lever  les  mains  vers  le  ciel,  &  de  de-reflante. 
mander  les  grâces  dont  nous  avons  befoin  pour  perfeverer  dans  le  témoignage  que 
nous  rendons  depuis  dix-fept  ans  à  la  vérité.  Nous  fentons  d'un  côté  quelle  efl 
là  grandeur  de  la  caufe  que  nous  foutenons,  &  de  l'autre  combien  nous  fommes 
foibles,  pauvres  &  miferables.    Nous  ne  pouvons  jetter  les  yeux  fur  nos  péchés, 
&  en  même  tems  fur  le  choix  que  Dieu  fait  de  nous  dans  la  plus  grande  œuvre 
qu'il  y  ait,  fans  être  effrayés  de  l'éminence  de  cette  vocation.    Nous  nous  difons 
à  nous-mêmes,  pour  nous  raflurer,  que  Dieu  veut  montrer  par  la  foiblefle  des 
moyens  qu'il  emploie,  que  la  caufe  que  nous  défendons  elt  vraiment  la  caufe  de. 
la  grâce.  Mais,  parce  qu'il  y  a  toujours  une  difproportion  extrême  entre  la  vérité - 
&  celui  qui  la  défend;  qu'il  n'ell  pas  neceffaire,  pour  qu'elle  vainque,  que  ce  foie 
par  notre  miniftere,  redoublez  vos  vœux  &  vos  prières,  pour  que  nous  achevions 
notre  œuvre,  &  que  nous  défendions  la  vérité  de  la  foi  jufqu'au  dernier  moment. 
Quand  je  devroi$y  difoit  l'Apôtre,  répandre  mon  fang  fur  la  victime  0  le  Jacrifice  dep^  ... 
totre  foi y,  je  m>enrejouirois,.&  je  m'en  conjouir ois  avec  vous  tous ,  &  vous  devriez auffi jg.' 
vous  en  rejouir  rjf  vous  en  conjouir  avec  moi.   '  XXXIX 
^oilà,..  mes  très  chers  frères,  jufqu'oÙJious  devons  être  fidèles,  vous  &  nous,  si  h  fed'u* 

Le  de» 
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vient  plus  Le  Pafteur  doit  donner  fa  vie  avec  joie  pour  conferver  la  foi  au  troupeau,  &  le  trou- 
grande  les  eau  ^Q-n  impi0rer  fans  celle  le  fecours  de  Dieu  pour  le  Pafteur.  Ne  vous  decou- 

inoyens  de*  .  r.      ,  ,  .     r       ,  ,  .  u" 

s'en  prefer-i"agez  donc  point  a  la  vue  des  Icandales  qui  naillent  de  jour  en  jour.  Souvenez-vous 
ver  devien-  au  contraire  que  Jefus- Chriffc  a  prédit,  qu'il  eft  necellaire  qu'il  y  en  ait.    Il  feroic 
?-eiJfcle«U8  "lut^e  ^e  demander  pourquoi  Dieu  les  permet:  mais  ce  qui  eft  très  utile,  &  mê- 
LIÎ     s*    me  necellaire,  c'eft  d'écre  dans  une  continuelle  vigilance  pour  ne  pas  s'y  l'aifler 
emporter.  La  feduction  devient  plus  grande  de  jour  en  jour;  mais  à  mefure  qu'el- 
XL.     le  augmente,  les  moyens  de  s'en  prelerver  deviennent  auffi  plus  fenlibles. 
Reflexion      La  deftruction  de  la-Faculté  de  Théologie  de  Paris  par  l'excluiion  de  plus  de 
prefenTdelacent  Docteurs  qui  en  faifoient  l'ame,  eft  un  de  ces  évenemens  qui  doit  frapper  les 
Sorbonne,  perfonnes  dont  les  lumières  font  le  plus  bornées.    Pour  juger  ce  qu'efl  devenue 
qui  peut  Ter- cette  Ecole ,  que  nos  pères  autrefois  regardoient  comme  le  Conciie  perpétuel  de 
iV  atifcon  nos  ^au^es  >  ^  ne  ^aut  1ue  ^e  rappeller  ce  qui  fe  palfaà  la  fin  du  dernier  ficelé ,  dans 
tre  lesfcan"ces  AfTemblées  où  l'on  examina  les  propofitions  des  Pères  le  Comte  &  le  Gobien 
dales  denos  Jefuites  par  rapport  à  la  Religion  Chinoife.    De  plus  de  XL.  Docteurs  qui  opine- 
jours.       renc  pour  renvoyer  le  jugement  de  cette  affaire  à  Rome,  la  plupart  firent  effort 
pour  juftifier  ces  propositions.  Cent-  quatorze  au  contraire  furent  d'avis  de  les  cen- 
furer. Le  grand  nombre  des  uns  &  des  autres  vivoit,  quand  la  Bulle  a  paru.  Pref- 
que  tous  ceux  qui  opinèrent  pour  la  Cenfure  des  propoiitions ,  ont  été  oppofés 
à  la  Bulle;  &  prefque  tous  ceux  qui  en  prirent  la  defenfe,  fe  font  déclares  pour 
ce  Décret.    Ceux  qui  reftent  de  ces  derniers  ,  font  actuellement  les  maîtres  dans 
la  nouvelle  Faculté,  tandis  que  les  autres  en  font  exclus.    Ils  dominent,  eux  & 
leurs  adherans,  dans  les  délibérations.    Us  donnent  l'impreffion  à  tout.  Le  Rap- 
port qui  fait  partie  des  nouveaux  Actes  que  la  prétendue  Faculté  a  fait  imprimer, 

6  qu'elle  a  prefentés  à  l'AlTemblée  du  Clergé  avec  appareil ,  a  pour  auteur  celui  des 
M.  Tourne- Docleurs  qui  fit  un  plus  grand  abus  de  fes  talens  dans  la  defenlè  des  propofitions 
h'           Chinoifes.   Donc,  fi  nous  nous  trouvions  encore  aujourd'hui  dans  les  mêmes  cir- 

conftances  qu'en  1700.  par  rapport  aux  affaires  de  la  Chine,  on  ne  pourroit  faire 
cenfurer  en  Sorbonne  des  propofitions  que  la  Faculté  condamna  alors  comme 
„  renfermant  une  doctrine  fauffe  &  téméraire,  fcandaleufe,  impie,  contraire  à 
la  parole  de  Dieu  &  hérétique,  &  comme  renverfant  la  foi  &  la  Religion  chre- 
,,  tienne,  &  rendant  inutile  la  paflion  &  la  mort  de  Jefus-Chrifl.  "  Cette  réflexion 
peut  fervir  de  prefervatif  contre  la  feduction  prefente.    Elle  vous  fervira  auiîi  à 
vous  faire  comprendre ,  mes  très  chers  frères ,  qu'il  n'efl  pas  1  lirprenant  que l'AfTem- 
blée  du  Clergé  nous  ait  traittés  comme  elle  a  fait,  après  lui  avoir  vu  recevoir  avec 
difr.in6l.ion  dans  l'occafion  dont  nous  venons  de  parler,  les  Députés  d'un  corps  tel- 
lement gâté,  qu'on  n'auroit  pu,  il  y  a  trente  ans  ,y  faire  cenfurer  des  propofitions 
XLI.    qui  renverfent  la  foi  &  la  Religion,  s'il  eût  été  dès  lors  ce  qu'il  eft  maintenant. 
Dwerfw       Nous  ne  pouvons  auffi  nous  empêcher  de  vous  faire  obferver  touchant  la  Lettre 
tionTfur  la  de  PAflemblée  au  Roi,  1.  que  M.  l'Evêque  de  Marfeille  l'a  lignée.  UnEvêque  que 
lettre  de  nous  avons  convaincu  d'erreur  &  de  calomnie  atroce  contre  les  defenfeurs  de  la 
l'A.tfembice  f0j  je  pEglîfe,  fur  la  prefence  réelle  de  Jefus- Chrifh  dans  ri;uchariitie  ,  appelle 
'  com  rc"  "(TiVe  en  témoignage  contre  nous:  voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  C'eft  un 
autant  de  préjugé  decifif  avec  lequel  on  repond  à  tout,  &  contre  lequel  on  ne  fauroit  op- 
prejugés.  i.pofer  que  de  vains  raifonnemens.  Il  n'y  a  point  de  tribunal  au  monde,  s'il  fe  pi- 
r  fi* née   9^  d'équité,  où  l'on  voulût  prendre  pour  juge  ou  pour  témoin,  celui  quin'apas 

Xlii.    même  les  qualités  necefîaires  pour  être  reçu  partie. 
».  M.  d'A-îi-    2.  M.  l'Evêque  d'Autun  eft  auffi  du  nombre  des  Prélats  qui  ont  figné  la  Lettre, 
tun  qui  iaLa  neceffité  d'une  jufte  defenfe  nous  oblige  à  vous  faire  faire  une  nouvelle  obfer- 
de "comme  vation  à  fon  égard.  Ce  Prélat,  étant  Grand  Vicaire  de  J3efancon ,  le  Siège  va- 

vant, 
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cant ,  (a)  priva  des  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefler  un  Religieux  Benedi&in  une  erreur 
de  1  étroite  Obfervance  de  Clugny ,  pour  avoir  prêché  dans  la  ville  d'Auflbnne  l'o- la  doctrine 
bligation  où  font  tous  les  fidèles  de  rapporter  à  Dieu,  actuellement  ou  virtuelle-  Jui  °bll0grc 
ment ,  toutes  leurs  actions.  Jugez  de-là ,  mes  très  chers  frères ,  de  quel  poids  doit  tecr  "r^ieu 
être  la  llgnature  de  ce  Prélat  contre  nous.    Il  fait  l'injure  à  l'Eglife  de  lui  attribuer  par  amour 
d'avoir  condamné  une  doctrine  renfermée  dans  le  premier  précepte  duDecalogue.  t0"tes  fcs 
Que  d'erreurs  ne  doit-il  pas  trouver  dans  nos  Ecrits  ?  Il  trouvera  jufques  dans  no-  a"10n*' 
tre  Catechifme  la  doclrine  qui  lui  a  fi  fort  déplu  dans  le  Prédicateur  d'AufTonne. 
Mais  la  doclrine  du  Prédicateur  &  la  nôtre  eft  la  doctrine  de  S.  Paul.    Il  eft  glo- 
rieux pour  nous  d'avoir  pour  adverfaires ,  ceux  qui  le  font  de  la  doclrine  de  ce 
grand  Apôtre.  XLIIT. 

3.  Meilleurs  les  Evêques  de  Glandeves  &  de  Grenoble,  qui  ont  auffi  figné  la  3.  MM. "de 
Lettre,  ont  aflîfté,  comme  Meflieurs  de  Marfeille  &  d'Autun,  au  prétendu  Con-  Glandeves 
cile  d'Embrun,  &  condamné  le  faint  Evêque  de  Senez,  &  c'eft  tout  dire.  nobleSuf- 

4.  Un  des  principaux  &  des  plus  anciens  Prélats  de  cette  Aflemblée,  qui  en  flfté  au  Con- 
étoit  même  le  fécond  Prefident,  s'en  eft  retiré,  &  n'a  point  voulu  prendre  part  cilc  d'Era- 
à  cette  Lettre.  brYLiV 

5.  Une  dernière  circonftance ,  qu'il  eft  neceflaire  que  vous  fâchiez  par  rapport  +,  m.  d*e 
à  la  Lettre  de  l' Aflemblée,  c'eft  que  quelques-uns  des  quatorze  Prélats  qui  l'ont  Chavigny 
fignée,  ne  l'ont  fait  qu'avec  répugnance.  Nous  leur  rendons  cette  juftiee  que  ce  Archevêque 
n'a  été  ni  par  oppofition  pour  la  faine  doctrine,  ni  par  prévention  contre  nous  point^vou- 
qu'ils  ont  fuivi  l'impreflion  de  ceux  qui  dominoient.    Avec  quelle  joie  n'auroient-  lu  prendre 
ils  pas  figné  notre  abfolution  dans  des  tems  plus  heureux?  L'un  d'entre  eux  a  été  Part  à  cctte 
bien  aife  que  nous  fuflions  informés,  qu'il  a  toujours  pour  nous  les  mêmes  fenti- Let"LV 
mens  d'attachement.  Il  regarde  fa  fignature,  comme  celle  d'un  Juge  qui  figne  un  f. Quelques- 
Arrêt  qui  a  pafie  à  la  pluralicé  contre  fon  avis.    La  comparaifon  eft  nouvelle  ,  il  uns  dcsPre- 

11.  Tome  IP.  Partie.  Ce  ce  fautlats  1ui 

(a)  Dans  une  Lettre  imprimée  à  la  fin  d'un  }>  pourroit  fans  trahir  la  vérité,  &  donner  at- 

Memoire  *  pour  la  juftification  du  Bénédictin,  ,>  teinte  à  la  règle  que  Dieu  même  nous  a  preferi- 

M.  l'Abbé  de  Moncley ,  aujourd'hui  Evêque  d'Au-  »,  te,  comme  parle  S.  Auguftin,  rétracter  cette 

tun  ,  déclare  que  la  doctrine  de  ce  Religieux  fur  ,,  doctrine  par  foumiflîon  pour  le  Vicaire  Gene- 

l'obligation  de  rapportera  Dieu  routes fes actions  ,,  ral  &  pour  les  Supérieurs;  qu'enfin  le  modèle 

eft  très  mauvaife,  &  il  la  croit  condamnée  par  5,  de  retractation  qu'on  propofe  ,  contient  une 

l'Eglife.    11  prétend  qu'une  action  bonne  d'elle-  doctrine  nouvelle,  &  auffi  contraire  à  l'Ecri- 

même  ,  honnête  &  conforme  à  la  droite  raifon,  „  ture  &àla  Tradition,  qu'elle  eft  conforme  aux 

eft  cenfee  rapportée  à  Dieu  ,  au  moins  immedia-  ,,  relâchemens  des  nouveaux  Cafuiftes  ;  qu'à  en 

tement  ;  quoique  celui  qui  la  fait ,  ne  la  rappor-  juger  même  félon  la  rigueur  des  termes ,  ils 

te  à  Dieu,  ni  actuellement,  ni  virtuellement.  Il  ,,  marqueroient  qu'une  action  pourroit  être  me- 

foutient  même  qu'une  telle  aftion  eft  méritoire,  ritoire ,  fans  être  faite  par  la  grâce  actuelle, 

fi  elle  eft  faite  par  un  homme  qui  eft  en  état  de  ,,  pourvû  que  l'agent  eût  la  grâce  habituelle,  ce 

grâce.  „  qui  feroit  une  erreur." 

Quarante  fix  Doéteurs  de  Sorbonne  confultés  La  doctrine  à  laquelle  Meflieurs  les  Docteurs 

fur  cette  affaire,  repondirent  le  19.  Mars  1719.  de  Paris  rendent  témoignage,  forme  le  VII.  des 

„  que  la  doctrine  prêchée  par  le  Religieux  tou-  XII.  Articles  que  le  Pape  Benoit  XIII.  étoiteon- 

5,  chant  l'obligation  où  font  les  fidèles  de  rap-  venu  d'autorifer  par  un  Bref  folemnel.  Voici  l'Ar- 

,,  porter  à  Dieu  actuellement  ou  virtuellement  ticle:  Le  rapport  de  toutes  nos  actions  à  Dieu  eft  de 

,,  toutes  leurs  actions,  loin  d'être  condamnée  par  précepte  ,  c?  non  pas  feulement  de  confeil  ;  v  il  ne 

,,  l'Eglife ,  eft  au  contraire  établie  eh  particulier  fuffit  pas  que  nos  aâtions  y  tendent  interprétative- 

par  plufieurs  Mandemens  des  Evêques  de  Fran-  ment.  C'eft  precifement  le  contraire  de  ce  qu'en» 

„  ce ,  qui  ont  flétri  la  doctrine  contraire  dans  feigne  M.  l'Evêque  d'Autun. 

„  Y  Apologie  des  Cafuiftes;  que  cette  maxime  eft  *  Ce  Mémoire  a  pour  titre  :  Mémoire  pour  /* 

,,  d'ailleurs  fondée  fur  l'Ecriture  &  la  Tradition ,  defenfe  de  la  dofirine     de  la  conduite  de  Dom  Bar- 

„  &  enfeignée  dans  la  première  partie  des  Arti-  thelemi  Thiadot  Religieux  Bénédictin  de  l'Ordre  0> 

„  cles  de  doctrine  de  la  Faculté  de  Paris  ;  que  étroite  Obfervance  de  Clugny ,  aceufé  d'erreur  pour 

„  ce  Religieux ,  en  prêchant  cette  vérité ,  n'a  avoir  prêché  qu'il  faut  rapporter  h  Dieu  toutes  fes 

„  fait  que  remplir  un  des  plus  grands  devoirs  de  allions.  Ileftaddreffé  à  Meflieurs  les  Haut-Doyen 

fon  miniftere,  loin  de  mériter  d'être  privé  des  &  Chanoines  de  l'Eglife  Métropolitaine  de  Bc- 

3)  pouvoirs  de  prêcher  &  de  confefler  j  qu'il  ne  zançon. 
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l'ont  /ignée  faut  l'avouer;  mais  au  moins  fert-elle  à  faire  connoître  que  le  cœur  defavoue  ce 
ne  l'ont  faitqUe  ja  main  s'efj-  laUTe  arracher. 

pugnance"*    ^es  reflexi°ns  fur  les  circonftances  extérieures  de  la  Lettre  de  l'Affemblée, 
XLVI.  jointes  à  la  difeuffion  du  fond,  je  veux  dire  à  la  réfutation  des  aceufations  inten- 
C'eft  prin-tées  contre  nous,  doivent  raflurer  ceux  d'entre  vous,  mes  très  chersfreres ,  fur  qui 
lorfque^k  ^a  Lettre  auroit  fait  quelque  impreffion.  Nous  croyons  avoir  mis  la  juftice  de  no- 
verité  eft  tre  caufe  dans  un  point  d'évidence  ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  pas  appercevoîr  quand 
perfecutée  on  cherche  fincerement  la  vérité.    Que  les  contradictions  que  nous  éprouvons  ne 
attacher* S'yvous  Portenc  Pas  a  ^a  meconnoître.  N'imitons  pas  ceux  des  Juifs  qui  rejetterent  la 
Vérité  incarnée,  parce  qu'ils  la  virent  crucifiée  fur  le  Calvaire.  Regardons  ce  tems 
au  contraire,  comme  celui  où  il  y  a  plus  de  mérite  à  fe  déclarer  pour  elle.  Quoi- 
qu'elle paroiffe  fuccomber  aux  efforts  des  hommes,  elle  eft  plus  forte  que  tous  les 
hommes.    C'eft  dans  le  moment  que  Jefus-Chrift  confomme  fon  faciïfice ,  que  la 
terre  tremble,  le  foleil  retire  fa  lumière,  les  pierres  fe  fendent,  le  voile  du  Tem- 
ple fe  déchire,  le  Larron  fe  convertit,  le  Centenier  confeffe  qu'il  eft  Fils  de  Dieu  ; 
XLVII.  toute  la  multitude  s'en  retourne  en  fe  frappant  la  poitrine. 
C'eft  alors    Oui ,  mes  très  chers  frères ,  c'eft  dans  ce  que  le  monde  appelle  foiblelfe ,  que 
^rête^de**  nous  trouvons  notre  plLls  grande  force.  Plus  nous  aurons  part  au  calice  de  la  Paf- 
triompher.  ^lon  ^e  Jefus-Chrift,  plus  nous  fommes  affurés  de  vaincre  par  Jefus-Chrift.  Il  pro- 
met à  fes  difciples  une  bouche  à  laquelle  leurs  ennemis  ne  pourront  refifter;  mais 
en  quel  tems?  Quand  ils  feront  tellement  abandonnés  de  tout  fecours humain,  que 
leurs  ennemis  croiront  n'avoir  plus  qu'à  s'applaudir  de  leur  ruine  &  de  leur  de- 
ftruclion.  Telle  eft  la  fagefle  &  la  puiffance  de  notre  Dieu.  Les  hommes  veulent 
vaincre  par  ce  qu'ils  imaginent  le  plus  capable  d'infpirer  la  terreur  &  l'effroi ,  mais 
Dieu  prend  une  voie  toute  contraire  pour  exécuter  fes  deffeins.  Il  fait  connoître  à 
l'homme  fuperbe  que,  quand  il  aura  épuifé  toute  fa  force,  c'eft  alors  queleTout- 
puiffant  commencera  à  faire  effai  de  la  fienne  ;  &  qu'il  employera  pour  le  triom- 
phe de  fa  caufe,  les  moyens  mêmes  que  l'homme  avoit  regardés  comme  infailli- 
bles pour  faire  triompher  la  fienne. 

Voilà,  mes  très  chers  frères,  notre  confolation  dans  ces  jours  d'affli&ion  &  de 
deuil.  Alfurés  de  fouffrir  pour  la  vérité,  nous  ne  fommes  point  en  peine  de  la  vi- 
ctoire. Soit  par  nous,  foit  par  quelque  autre  que  ce  foit,  il  faut  que  la  vérité 
prenne  le  deffus.  Les  obftacies  que  nous  trouvons  ne  nous  découragent  point , 
parce  que  ce  n'eft  pas  à  nous,  mais  à  Dieu  à  les  furmonter,  &  que  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  les  furmonte,  avec  la  même  facilité  qu'il  l'a  toujours  fait 
quand  il  l'a  voulu*.  Qu'il  eft  doux  d'être  dans  un  vaiffeau  agité  de  la  tem- 
Hebr.X.  j7.pête,  quand  on  a  la  parole  d'un  Dieu  pour  garant  qu'il  ne  fauroit  périr  !  Encore 
38«  29'  un  peu  de  tems;  &  celui  qui  doit  venir ,  viendra ,  ne  tardera  pas.  Or  le  jufte  qui 
ni 'appartient ,  dit  Dieu,  vivra  de  la  foi;  que  s'il  fe  retire,  il  ne  me  fera  pas  agréable. 
Mais  quant  à  nous,  nous  ri  avons  garde  de  nous  retirer  en  perdant  courage ,  ce  qui  fer  oit 
notre  ruine  ;  mais  nous  demeurons  fermes  dans  la  foi  pour  le  falut  de  nos  ames. 

Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  30.  Novembre  1730.   Signé , 
f  Charles  Joachim,  Evêque  de  Montpellier.   ParMonfeigneur,  Croz. 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVE  SQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Portant  condamnation  de  deux  Ouvrages ,  dont  Van  a  four  titre  :  Hiftoire 
du  peuple  de  Dieu,  depuis  fon  origine  jufqu'à  la  naiflance  du  Meflie, 
tirée  des  feuls  Livres  faintSi  ou:  Le  Texte  facré  des  Livres  de  l'an- 
cien Teftament,  réduit  en  corps  d'hiftoire.  Par  le  Pere  Ifaac-Jofeph 
Berruyer  de  la  Compagnie  de  Jefus.    A  Paris  chez  Knapen,  Sec. 

M.   DCC.  XXVILI. 

L'autre  :  Remontrance  à  Monfeigneur  l'Evêque  d'Auxerre ,  au  fujet  de 
fon  Ordonnance  &  Inftrufrion  paftorale  ,  portant  condamnation  de 
plufieurs  proportions  extraites  des  Cahiers  dicTrés  au  Collège  d'Auxer- 
re par  le  Pere  le  Moync  de  la  Compagnie  de  Jefus.  A  Paris,  chez 
Pierre  Simon  m.  dcc.  xxvi. 

Harles-Joachim,  par  la  permiflîon  divine ,  Evêque  de  Montpellier , 
&c.  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  &  benedi&ion  en 
Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  J- 
Nous  nous  fommes  engagés,  mes  très  chers  frères,  à  vous  faire  con"  ^  "^"hÎI 
noître  les  excès  d'un  Livre,  qui  porte  fauffement  pour  titre:  U  Hiftoire  du  peuple  ftoire  <ju 
de  Dieu  tirée  des  feuls  Livres  faints  ;  ou  :  Le  Texte  des  Livres  de  l'ancien  Tejtament  réduit  peuple  de 
en  corps  d'hiftoire.    Quelque  grands  que  foient  les  fcandales  qui  ont  fait  le  fujet  Dieu, 
de  nos  gemiffemens  dans  les  précédentes  Inftru&ions  que  nous  vous  avons  addref- 
fées,  la  vérité  nous  oblige  de  reconnoître,  qu'il  n'en  eft  point  de  fi  déplorable  que 
celui  dont  nous  fommes  forcés  de  vous  entretenir  aujourd'hui.    Corrompre  les  di- 
vines Ecritures;  fubftituer  à  la  parole  de  Dieu  les  illufions  de  l'efprit  humain;  pla- 
cer l'erreur  dans  le  fanétuaire  de  la  vérité;  avilir  la  majefté  de  l'Etre  fuprême; 
effacer  les  grands  traits  qui  fervent  à  le  reprefenter;  changer  en  ftile  de  Roman, 
la  gravité  du  ftile  des  Livres  faints;  corriger  les  exprefïîons  du  S.Efprit;  lesrejet- 
ter  comme  peu  propres  à  inftruire,  à  édifier,  à  toucher;  mettre  dans  la  bouche 
des  Auteurs  facrés  un  langage  profane  ;  traveftir  les  Patriarches  en  héros  copiés  d'a- 
près ceux  de  la  fable;  en  faire  des  Comédiens  dans  les  a&ions  où  l'Ecriture  nous 
fait  appercevoir  les  plus  grands  myfteres  ;  ajouter  au  Texte  facré  des  difeours  que 
la  pudeur  ne  peut  foutenir;  affaiblir  &  diminuer  l'idée  des  plus  grands  crimes;  fai- 
re de  l'homicide  de  foi-même  une  action  héroïque  :  voilà  jufqu'où  les  excès  font 
portés  dans  l'affreux  Ouvrage  que  nous  fommes  obligés  de  profcrire,&  qui  a  pour 
Auteur  le  Frère  Berruyer,  de  la  Compagnie  de  Jefus.  ir. 
Peut-être  aurez-vous  peine  à  vous  perfuader  que,  dans  le  fein  de  l'Eglife,  unDeflein  du 

Ce  ce  z  Chre-Livre  de 
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l'Hifloïre  Chrétien,  un  Religieux,  un  Prêtre  ait  pu  fe  rendre  coupable  d'un  pareil  attentat, 
de  DieuPle  Nous-mêmes  nous  n'aurions  pu  le  croire,  fi  nous  ne  l'avions  vu  de  nos  propres 
CeLivreen-yeux'  Les  Jefuites  n'ont  donné  que  trop  de  preuves  des  excès  où  ils  font  capables 
trepris  pourde  fe  porter  en  matière  de  Religion;  mais  nous  n'aurions  ofé  penfer  qu'ils  en  fuf- 
mettre  les  fent  venus  jufqu'à  entreprendre  de  faire  palier  leurs  erreurs  dans  le  Texte  facré;  & 
critures  E"donner  comme  un  nouveau  corps  d'Ecriture,  pour  fervir  d'appui  à  leurs  nouveautés, 
dans  l'état  Une  crainte  frivole,  que  les  Livres  faints  dans  l'état  où  ils  font,  ne  fufient  nui- 
où elles doi-fibles  aux  fidèles,  a  porté  les  Jefuites  à  leur  en  interdire  la  lecture  autant  qu'ils 
Vour  deve  ont  P13,  Maintenant,  fans  changer  d'efprit ,  en  voici  un  qui  change  de  langage, 
nir  le  Livre  M  invite  à  lire  le  Texte  facré;  mais  à  condition  que  ce  fera  le  Texte  [acre  réduit  en 
detoutesks un  corps  d'hiftoire ,  &  défiguré.  Cet  Ouvrage  a  été  entrepris,  dit  le  Frère  Ber- 
d°ndlonde  ruVer>  "  Pour  menager  aux  fidèles  la  confoJation  de  lire  l'Ecriture  fainte,  &  de 
&i™ccupea'j>  ^e  nourrir  de  la  parole  de  Dieu, fans  les  expofer  jamais  aux  dangers  &àl'obfcu- 
tion  des  fa-,,  rité  des  traductions  purement  littérales.  On  s'y  eft  propofé,  ajoute- t-il,  de  met- 
milles  chre-j}  tre  le  corps  des  divines  Ecritures  dans  l'état  ou  elles  doivent  estre,  pour 
Prefk'pag  devenir  le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monde,  &  l'occupation  de  toutes 
36.  »  les  familles  chrétiennes." 

Ces  paroles  font  la  preuve  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.    Elles  difent  à  qui 
veut  l'entendre  que ,  fi  les  Jefuites  ont  évité  de  mettre  le  corps  des  divines  Ecri- 
tures entre  les  mains  de  tous  les  fidèles,  c'eft  qu'ils  ne  les  trouvoient  pas  dans  l'é- 
tat où  ils  auroient  fouhaité  qu'elles  fuflent ,  pour  pouvoir  fervir  à  l'inflruction  & 
à  l'édification  des  fidèles.    Mais  depuis  que  le  Frère  Berruyer  en  a  retranché  tou- 
tes les  vérités  que  combat  la  Société  ,&  qu'il  y  a  fait  entrer  toutes  les  erreurs  dont 
elle  a  entrepris  la  defenfe,  rien  n'empêche  que  les  fidèles  n'aillent  puifer  dans  ces 
nouvelles  fources,  de  quoi  fe  defalterer.    Les  divines  Ecritures  font  maintenant 
dans  y  état  où  elles  doivent  être,  pour  devenir  le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monde , 
III.     &  l'occupation  de  toutes  les  familles  chrétiennes. 
Vanité  de  ce    Quoi  donc  !  L'Eglife  fera  demeurée  durant  dix-fept  fiecles ,  fans  avoir  le  corps  des 
projet.-  l'E- divines  Ecritures  dans  l'état  où  elles  auroient  du  être,  pour  devenir  le  Livre  de 
Trad^tionietous  'es  enfans  de  Dieu?  Quoi,  mes  frères!  Le  S.  Efprit,  qui  a  di&e  toutes  les 
combattent,  paroles  des  Livres  faints,  celui  qui  a  fait  le  cœur  &  la  langue,  n'a  pu  donner  à  fon 
ouvrage  les  avantages  qu'un  Jefuite  prétend  nous  faire  trouver  dans  le  fien.?  Oui, 
la  lecture  du  Texte  facré  ne  pouvoit  faire  l'occupation  de  toutes  les  familles  chrétiennes , 
jufqu'à  ce  que  le  Frère  Berruyer  en  eût  écarté  les  dangers,  &  diffipé  les  écueils. 
C'eft  le  Frère  Berruyer  lui-même  qui  débite  de  telles  maximes.    Peut-on  s'élever 
avec  moins  de  retenue  contre  ■  la  parole  de  Dieu,  &  contre  les  maximes  con- 
IV      fiantes  des  faints  Docteurs  de  l'Eglife.? 
l'oHcurité     L'Auteur  fait  envifager  Yobfcuritè  des  tradublions  purement  littérales ,  comme  une 
de  l'Ecritu- raifon  qui  empêche  que  le  Texte  facré  ne  devienne  le  Livre  de  toutes  les  condi- 
re  n'eft    tions  du  monde.    Mais  quel  eft  l'homme  qui  puhTe  fe  vanter  de  ne  trouver  dans 
raifon  o>  ^es  Livres  faints  aucune  obfcurité.?  S'il  falloit  attendre,  pour  les  lire,  que  tout 
difpenfe  de  fût  éclairci ,  il  faudroit  les  interdire  aux  favans  comme  aux  ignorans.  S.  Auguftin 
U  lire.      reconnoit  qu'il  y  avoit  plus  d'endroits  dont  il  n'avoit  pas  l'intelligence,  qu'il  n'y 
en  avoit  qu'il  comprît.  S'enmit-ii-que  ces  Livres  duflent  être  fermés  pour  S.  Au- 
guftin? S'enfuit-il  qu'ils  le  doivent  être  au  moins  pour  les  fimples  fidèles  ?  Non. 
L'obfcurité  fainte  de  la  parole  de  Dieu  n'eft  point  une  raifon  qui  les  difpenfe  d'en 
Gree-  ^P-faire  leurs  délices.  Si  cette  divine  parole  „  renferme  des  myfteres  capables  d'exer- 
Lcând.  cap.»  cer  'es  efpr,"ts  éclairés,  elle  contient  auffi,  dit  un  grand  Pape,  des  vérités  faci- 
^  „  les,  propres  à  nourrir  les  fimples,  &  à  allaiter  les  enfans;  femblable  à  un  fleu- 

„  ve  dont  l'eau  feroit  fi  bafle  en  de  certains  lieux  qu'un  agneau  y  pourroit  paf- 
»  fer,  &  en  d'autres  fi  profonde  qu'un  éléphant. y  nageroit.  Quoiqu'on  n'enten- 

„  de 
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de  pas  ce  qui  eft  renfermé  dans  l'Ecriture  ,  la  feule  lecture  qu'on  en  fait,  dit  S. 
Chryfoftome  .peut  beaucoup  contribuer  à  notre  fanctification.  D'ailleurs, aiou-Çon.C10n'•  * 

J    r,         -î     »  n.  /ru       »  >  !•  1    o   T?r  de  Lazaro  » 

te  ce  Pere,  il  n  elt  pas  pollible  qu  on  ignore  tout  ce  qu  on  y  ht;  car  le  o.  Ll- 

prit  a  eu  foin  qu'elle  fût  écrite  de  telle  forte,  que  les  publicains,  les  faifeurs  de 
„  tentes,  les  bergers,  les  autres  gens  ruftiques,  fans  étude  &  fans  lettres,  puf- 
„  fent  en  profiter.    L'Ecriture  fe  fert  de  paroles  fimples  &  naturelles,  pour  nous  j^°r:ft^" 
„  expliquer  les  plus  grandes  vérités,  dit  un  autre  Saint,  afin  que  les  fimples  ,  les  a(j'  Théo-  " 
„  enfans  &  les  femmes  puiffent  s'en  inftruire.  Les  Prophètes ,  Jefus-Chrift  &  les  gnoft.lib. 4. 
„  Apôtres  ne  fe  font  pas  feulement  attachés  à  ne  rien  avancer  que  de  vrai,  mais ^"^mTô 
encore  à  une  manière  de  parler  propre  à  attirer  la  multitude;  afin  que  chacun  pag.27f.'E- 
„  étant  attiré  &  converti,  entre  félon  fes  forces  dans  les  myfteres  cachés  fous  ce  dit.  Spen. 

ftile  (impie  &-bas  en  apparence."  C'eft  Origene  qui  parle  de  la  forte.    A  quoi 
nous  pouvons  ajouter  ce  mot  de  S.  Bafile:     Le  deffein  pour  lequel  l'Ecriture  aHom.  in 
„  été  écrite  par  le  S.  Efprit,  eft  que  tous  les  hommes  y  prennent,  comme  danspfal-  r» 
un  lieu  plein  de  remèdes  pour  les  ames,  ceux  qui  font  propres  à  chacun  pour*°m-  ^P3^» 
„  la  guerifon  de  fes  maladies  particulières." 

Comparez,  mes  frères,  ce  langage,  qui  eft  celui  de  la  Tradition ,  avec  le  lan- 
gage du  Frère  Berruyer.  Quelle  contradiction  entre  l'un  &  l'autre?  Le  Frère 
Berruyer  prétend  que  le  Texte  facré  n'eft  pas  dans  l'état  où  il  doit  être  ,  pour  de- 
venir le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monde:  les  Pères  de  l'Eglife foutiennent 
que  le  S.  Efprit,  qui  vouloit  parler  à  tous  dans  les  faintes  Ecritures,  les  a  mifes  à 
la  portée  des  plus  fimples.  Les  Pères  rejettent  avec  indignation  les  prétendues 
excufes  de  ceux  qui  apportoient  l'obfcurité  de  l'Ecriture,  comme  une  raifon  qui 
devoit  les  difpenfer  de  la  lire:  l'Auteur  de  Y  Hiftoire  du  -peuple  de  Dieu  fe  rend  l'a- 
pologifte  de  ceux  que  les  Pères  condamnent.  Il  porte  la  témérité  jufqu'à  s'ériger 
un  tribunal,  d'où  il  donne  gain  de  caufe  aux  chrétiens  lâches  &  indifferens  pour 
le  falut;  en  même  tems  qu'il  fait  paffer  tous  les  Pères  pour  des  indifcrets,  des  Pa» 
fteurs  peu  expérimentés ,  dont  le  zele  dépourvu  de  lumières  a  peut-être  été  la  per- 
te d'une  multitude  de  chrétiens  qu'ils  exhortoient,  qu'ils  prefîbient,  qu'ils  conju- 
roient  de  fô  rendre  familiers  les  Livres  faints. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  ces  reflexions.  Elles  fuffifent  pour  convaincre  de  pre* 
fomtion  &  de  folie,  le  deffein  du  Livre  de  Y  Hiftoire  du  peuple  de  Dieu.    Si  l'au- 
teur, fans  éloigner  les  fidèles  de  la  lecture  du  fimple  Texte,  s'étoit  propofé  d'en 
faciliter  l'intelligence  par  des  explications  conformes  à  l'analogie  de  la  foi,  nous 
ferions  les  premiers  à  lui  applaudir.    Mais  de  prétendre  que  le  corps  des  divines 
Ecritures  n'ait  été  en  état  de  pouvoir  devenir  le  Livre  de  toutes  les  conditions  du  monr 
de ,  6?  l'occupation  de  toutes  les  familles  chrétiennes ,  que  depuis  qu'il  y  a  mis  la  main-, 
c'eft  une  penfée  fi  remplie  d'orgueil,  &  fi  folle  tout  à  la  fois,  qu'on  a  de  la  peine 
à  concevoir  qu'elle  ait  pu  tomber  dans  l'efprit  d'un  homme  qui  veut  paffer  pour 
raifonnable.  V. 
N'attendez  donc  rien ,  mes  très  chers  frères ,  d'un  Ouvrage  dont  le  deffein  cho- Règles  qu'il 
ue  également  les  principes  de  h  Religion  &  de  la  raifon.    Pour  écrire  l'hiftoire  faQutr 
u  peuple  de  Dieu,  il  faut  fe  dépouiller  de  fon  propre  efprit,  renoncer  à  toutes  hiftoire  du 
les  opinions  que  les  hommes  ont  inventées,  laiffer  parler  Dieu  &  ne  vouloir  pas  peuple  de 
être  plus  fage  que  lui.    Une  hiftoire  tirée  des  feuls  Livres  faints  doit  repondre  à  la  r)ieu  :  }'Au* 
majefté  &  à  la  fainteté  du  Texte  fur  lequel  elle  eft  écrite.    Il  faut  en  bannir  tout^j  nau"ut 
ce  qui  eft  douteux,  incertain ,  &  dont  on  ne  trouve  aucun  fondement  dans  la Tra-  ne.    On  fe 
dition  de  l'Eglife.  La  Théologie  en  doit  être  laine,  exacte, &  fondée  furdesprin-  propose  de 
ripes  inébranlables.  T*r™  f% 

L'Auteur  du  Livre  de  Y  Hiftoire  du  peuple  de  Dieu  n'a  fuivi  aucune  de  ces  règles.  ceues  jes 
Dès  les  premiers  pas  il  fe  jette  dans  des  routes  égarées.   Les  opinions  nouvelles  auteur*  de 
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tir^|e^M-font  les  feules  qui  lui  plaifent.  Nous  le  verrons  devenir  plus  hardi,  à  mefure  qu'il 
d'Auxcrrc.  développe  fa  Théologie.  Mais,  afin  que  l'on  ne  dife  pas  que  ce  font  les  écarts  d'un 
.  particulier ,  nous  nous  propofons  de  relever  en  même  tems  les  excès  de  la  Remon- 
gementCJU'  trance  que  les  Jefuites  en  corps  ont  addreffée  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  Ce  dernier  Ecrie 
qu'en  ont  réuni  &  prefenté  fous  un  même  point  de  vue  avec  le  premier,  montre  que  le  Fre- 
porté  àRo- re  Berruyer  n'eft  que  l'organe  de  la  Société,  dans  l'objet  principal  de  fon  Livre; 
mnTafre°m"  ^  (lue      Paro^c  abandonné  de  fes  Supérieurs  fur  quelques  points  qui  lui  font  per- 
nommés  par  fonnels ,  ils  font  bien  éloignés  de  le  faire  fur  ce  que  les  Journaliftes  de  Trévoux 
le  General  appellent  en  lui  le  corps  entier  du  fyftême  theologique.    C'eft  ce  fyftême,  mes  très 
de  la  Socie-  c\iers  frères ,  dans  lequel  nous  nous  croyons  obligés  de  fuivre  l'Auteur  deYHifloire 
du  peuple  de  Dieu ,  &  les  Auteurs  de  la  Remontrance ,  pour  vous  en  découvrir  les 
écueils ,  &  pour  vous  en  infpirer  tout  l'éloignement  que  vous  devez  en  avoir. 

PREMIERE  PARTIE, 

Où  l'on  relevé  les  erreurs  du  Frère  Berruyer  fur  le  dogme. 

S  ■■■■■  • 

Erreurs  fur  Vétat  de  pire  nature. 

vr. 

Etat  de  pure  y^v  N  cherche  à  s'édifier  en  lifant  dans  le  Livre  du  Frère  Berruyer  l'hiftoire 
mire6 ïVE  ^e  ^a  creat^on  ^u  Premier  homme,  &  la  defeription  de  fon  bonheur  dans  l'é- 
criture* àiâtat  d'innocence.  Mais  il  croit  qu'il  manqueroit  quelque  chofe  à  ce  qui  en  eft  dit 
Tradition  &  dans  laGenefe,  s'il  n'entretenoit  fon  lecteur  des  vaines  imaginations  des  nouveaux 
à  la  raifon.  Théologiens  touchant  la  poffibilité  de  l'état  de  pure  nature  :  état  dans  lequel  on 
fuppofe  que  Dieu  auroit  pu  créer  l'homme  tel  qu'il  eft  depuis  le  péché ,  à  la  re- 
ferve  du  péché  même. 

Selon  ce  fyftême,  l'homme  pouvoit  fortir  des  mains  de  fon  Créateur,  l'ameen- 
VreS.yig.-j.'veloppée  d'épaijfes  &  de  dangereufes  ténèbres ,  portant  au  dedans  de  foi  des  pajjions 
Hift.tom.  i.  fougueufes  ;  la  cupidité  fans  frein  exerçant  un  empire  violent  ;  la  chair  fe  révoltant  contre 
pag.  16.  ll- pej'prit  •  le  corps  fujet  aux  infirmités ,  aux  maladies,  à  la  mort.    Ce  font  les  ter- 
mes du  Frère  Berruyer.  .11  appelle  ces  defordres ,  les  appanages  &  les  fuites  de 
l'humanité.  Si  le  premier  homme  en  a  été  exemt,  c'eft  par  grâce ,  c'eft  par  pri- 
vilège.   Mais  Dieu  n'auroit  rien  fait  de  contraire  à  ce  qu'exigent  fes  divins  at- 
tributs, s'il  avoit  imprimé  dans  une  créature  faite  à  fon  image  &  à  fa  reffem- 
blance,  des  traits  fi  éloignés  de  leur  divin  original.  Demandons-le  au  Frère  Ber- 
ruyer lui-même:  De  quelle  utilité  peut  être  pour  les  fidèles  la  connohTance  d'un 
fyftême ,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'Ecriture  ni  dans  la  Tradition  ,* 
c'eft  trop  peu  dire ,  que  l'Ecriture  &  la  Tradition  combattent  également  ?  Dans 
quel  Livre  de  l'Ecriture  le  Frère  Berruyer  a-t-il  appris  que  l'homme  pouvoit  for- 
tir  des  mains  de  Dieu  fujet  à  l'ignorance,  à  la  concupifcence , &  à  toutes  lesmi- 
S  2  XH.is-^eres  ^ont  'a  v*e      remPUe  -?  Eft-ce  dans  le  Livre  de  la  Sagefte?  Fous  jugez  indi- 
gne de  votre  puijffance  de  punir  des  innocens ,  dit  à  Dieu  l'Auteur  de  ce  Livre  facré. 
Eccli.XL.i. Eft-ce  dans  l'Ecclefiaftique?  Le  S.  Efprit  y  déclare,  qu'il  y  a  une  grande  affliclion 
un  joug  pefant  fur  tes  en/ans  d 'Adam ,  depuis  le  jour  de  leur  f  ortie  du  fein  de  leur  mè- 
re jufqu  au  jour  de  leur  fepulture  dans  le  fein  de  la  mere  commune.    Quelle  idée  ces 
paroles  font -elles  naître?  finon  que  le  péché  d'Adam  eft  la  caufe  du  joug  pefant 
qui  accable  tous  fes  defeendans  ;  que  fans  le  péché  l'homme  n'y  feroit  point  alfu- 
jetti  ;  &  que  l'innocence  emporte  avec  foi  l'exemtion  de  toute  mifere  &  de  tou- 
te affliclion,  félon  cette  parole  du  Sage  que  nous  venons  de  rapporter:  Fousjugtz 
indigne  de  votre  puiJJ'ance  de  punir  des  innocens. 

La 
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La  Tradition  n'eft  pas  plus  favorable  au  fyftême  de  l'état  de  pure  nature.  S.  Au- 
guftin  le  combat  perpétuellement  dans  les  Pelagiens,  qui  en  admettoient  la  reali- 
té. 11  le  combat,  non  feulement  comme  n'ayant  point  été,  mais  comme  n'ayant 
pu  être.  ,,  Regardez  cette  enfance  laborieufe,  dit  le  faint  Doéleur  écrivant  con- Lib.4.cont. 
„  tre  Julien.  De  quels  maux  n'eft-elle  pas  opprimée?  Parmi  quelles  vanités ,  quels  Jul. 

tourmens,  quelles  erreurs  &  quelles  terreurs  ,  prend  -  elle  fon  accroiflement  ? 
„  Et  quand  on  eft  grand ,  &  même  qu'on  fe  confacre  à  fervir  Dieu ,  que  de  dange- 

reufes  tentations ,  par  l'erreur  qui  nous  veut  feduire,par  la  volupté  qui  nousen- 
„  traine  ,  parla  douleur  &  l'ennui  qui  nous  accablent,  par  l'orgueil  qui  nous  enfle? 
,,  Et  qui  pourroit  expliquer  ce  joug  pefant  dont  font  accablés  les  enfans  d'Adam? 
„  Si  nous  en  cherchons  lacaufe ,  continues.  Auguftin ,  il  faut  dire  que  c'eft  injuflice, 

ou  que  c'eft  impuiflance  en  Dieu,  ou  que  c'eft  la  peine  d*un  premier  &  d'un  ancien 

péché.  Mais,  parce  que  Dieu  n'eft  ni  injufte  [ni  impuiflant,  il  faut  que  Julien  re- 
„  connohTe,  quelque  peine  qu'il  ait  à  le  faire,  que  le  joug  pefant  qui  accable  les 
„  enfans  d'Adam  ,  n'auroit  point  été  ,  fi  le  péché  originel  n'avoit  précédé." 
Sed  quia  me  injuftus  nec  impotens  eft  Deus ,  reftat^  quod  non  vis,  fed  cogeris  confiteri, 
quod  grave  jugum  fuper  filios  Adam.  .  .  .  non  fuijfet ,  nifi  delicli  originaïis  meritum 
pracejjïffet. 

Il  eft  trifte,  mes  frères,  qu'une  vérité  fi  conforme  à  l'ordre  de  Dieu,  foit  mé- 
connue, ignorée,  combattue  dans  le  fein  de  l'Eglife;  tandis  qu'au  milieu  des  té- 
nèbres du  Paganifme,  les  Philofophes  l'ont  apperçue.  Frappés  de  l'afterviflement 
où  eft  l'ame  fous  la  pefanteur  du  corps,  &  ne  pouvant  concevoir  qu'il  fe  rencon- 
trât un  pareille  defordre  dans  un  monde  gouverné  par  un  Dieu  jufte ,  fi  l'ame  étoic 
innocente,  ils  en  ont  conclu  qu'il  falloit  que  l'ame  eût  péché;  que,  pour  la  pu- 
nir, Dieu  l'eût  envoyée  dans  le  corps  comme  dans  une  prifon,  où  elle  fouffriroit 
un  fupplice  à  peu  près  femblable  à  celui  que  ce  tyran  faifoit  fouffrir  à  fes  en- 
nemis, qu'il  attachoit  tout  vivans  à  des  cadavres  pleins  d'infection.    „  Voilà, Elevât,  fur 

dit  M.  Bofluet ,  ce  qu'on  pouvoit  dire  ,  quand  on  ne  connoiflbit  pas  la  chûte les  myft" 
„  du  genre  humain  dans  fon  auteur."    Mais  aujourd'hui  eft-il  jufte  d'embrafler 3°™'*'  paS* 
un  fyftême  que  les  Payens,  avec  les  feules  lumières  de  la  raifon  ,  auroient  rejet-  ■ 
té?  N'eft-on  pas  furpris  de  le  trouver,  ce  fyftême,  dans  un  Livre  où  l'on  pro- 
met de  prendre  pour  guide  le  texte  même  de  l'Ecriture ,  &  de  ne  jamais  s'en  é- 
carter?  Pour  vous  .faire  corfnoître  de  plus  en  plus,  mes  frères,  le  danger  de  ce 
fyftême,  ajoutons  quelques  nouveaux  traits  à  ceux  que  nous  venons  d'employer. 
Les  raifonnemens  qui  fuivent,  nous  paroifTent  autant  de  demonftrations.  vjr 

Il  Enfeigner  que  Dieu  a  pu  créer  l'homme  avec  la  concupifcence,  c'eft  faire  L'état  'de 
Dieu  auteur  du  defordre  &  du  dérèglement.    Tout  ce  qui  eft  dans  le  monde  eft  ,  ou?UTe  natur« 
concupifcence  de  la  chair,  ou  concupifcence  des  yeux ,  ou  orgueil  de  la  vie.    Dieu  peut  -  il  p^0^'6, 
être  auteur  d'aucune  de  ces  trois  fortes  de  concupifcences  ?  Le  Frère  Berruyer,.  joan>*  ft, 
n'a  garde  de  convenir  que  Dieu  puifle  être  auteur  de  la  concupifcence  qui  conftfte  i<5. 
dans  l'orgueil  de  la  vie.  Si  Dieu  ne  peut  être  auteur  de  cette  troifieme  forte  de  con- 
cupifcence ,  il  ne  le  peut  être  des  deux  premières.  Toutes  les  trois  font  mauvaifes: 
toutes  les  trois  font  une  fource  de  tentation  ;&  Dieu  ne  tente  perfonne.  Enrefiftant 
à  la  concupifcence  on  refifte  à  la  tentation.  La concupifence  eft  donc  un  mal,puif« 
que  c'eft  un  bien  de  lui  refifter.  C'eft  leraifonnement  de  S.  Auguftin  contre  Julien. 

i.  Si  la  concupifcence  eft  bonne ,  elle  vient  de  Dieu;  mais  S.  Jean  nous  aflure 
qu'elle  ne  vient  point  de  Dieu  :  Qute  non  eft  ex  Pâtre.  Elle  eft  donc  mauvaife.  En 
effet  peut  -  on  regarder  comme  un  bien ,  cette  loi  des  membres  dont  S.  Paul  fe 
plaint  comme  d'un  grand  mal,  parce  qu'elle  combat  la  loi  de  l'efprit  ?  Qui  pour- 
roit fe  perfuader  qu'un  homme  créé  dans  l'innocence ,  &  qui  ne  verroit  en  lui 
que  ce  que.  Dieu  y  auroit  mis ,  fût  obligé  de  s'écrier  comme  l'Apôtre  :  Malheureux 

que 
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Rom.  vil. que  je  fuis!  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ?  S'eftimer  malheureux  d'être  dans 
**•  un  corps  de  mort ,  quand  on  n'apperçoit  en  foi  que  ce  que  Dieu  y  a  mis ,  c'eft 

fe  plaindre  de  Dieu,  c'eft  l'acculer  d'injuftice,  c'eft  lui  reprocher  d'avoir  manqué 
de  bonté  pour  fa  créature.  Ce  feul  mot  infœlix ,  renverfe  le  fyftême  de  l'état  de 
pure  nature.  La  raifon  fe  révolte:  la  Religion  ne  peut  fupporter  qu'on  lui  parle 
d'un  état  où  la  première  parole  que  l'homme  profereroit  fortant  des  mains  de  ' 
Dieu  ,  feroit  de  s'écrier:  Infoelix:  Malheureux  que  je  fuis!  Si  l'on  dit  que  l'hom- 
me ne  s'eftimeroit  pas  malheureux  de  naître  dans  d'épaiflès  ténèbres,  dans  l'igno- 
rance de  fes  premiers  devoirs,  avec  le  penchant  au  mal  ,  avec  la  rébellion  des 
membres;  c'eft  en  cela  même  qu'il  feroit  plus  malheureux.  Ce  feroit  une  preuve 
que  tout  feroit  gâté  en  lui,  &  l'efprit  &  le  corps;  au  lieu  qu'en  gemhTant  de  fe 
voir  aflujetti  fous  l'efclavage  du  corps  ,  c'eft  une  marque  que  l'efprit  eftfain  ,  au 
moins  par  cet  endroit. 

ïbid.  7.  3.  Il  eft  écrit  :  „  Vous  n'aurez  point  de  mauvais  defirs  :  "  Non  concupifces.  Se- 
roit-ce  un  mal  d'avoir  de  mauvais  defirs,  fi  Dieu  en  étoit  l'auteur?  Seroit-ce  un 
mal  d'y  confentir  ?  Non:  Dieu  ne  défend  point  de  fuivre  des  defirs,  que  lui-mê- 
me aura  mis  dans  le  cœur.  S'il  a  pu  créer  l'homme  avec  le  penchant  au  mal ,  di- 
fons-le  fans  rien  craindre  ,  le  penchant  au  mal  n'eft  plus  un  mal ,  mais  un  bien. 
Ce  n'eft  plus  un  mal  de  fuivre  les  defirs  de  la  con  voitife.  Venant  de  Dieu ,  ils  feroient 
bons,  &  devant  &  après  le  confentement.  Difonsplus:  Ce  feroit  un  mal  de  n'y  pas 

5  Aua  !lib.  con^ent^r  '  parce  que  c'eft  un  mal  de  refifter  à  ce  qui  eft  bon.  „  Quand  vous  foutenez 
ï.'cont!  Juf.„  que  la  concupifcence  eft  naturellement  bonne ,  difoitS.  Auguftin  à  Julien,  vous 
»•  25-         établiflèz  adroitement  qu'il  faut  toujours  y  confentir;  de  peur  que, par  une  re- 

„  fiftance  qui  mérite  d'être  defapprouvée,  on  ne  combatte  un  bien  naturel." 

4.  Qui  dit  concupifcence  dit  révolte  de  la  chair.  Mais  quoi!  L'homme  fendra 
la  rébellion  de  fon  corps  &  fon  efprit  ne  fera  jamais  forti  de  la  dépendance  à 
l'égard  de  fon  Créateur  ?  La  rébellion  de  la  chair  eft  un  defordre:  il  ne  peut  y 
avoir  de  defordre  dans  l'homme ,  que  celui  que  l'homme  y  aura  introduit.  La 
révolte  de  la  chair  eft  donc  la  preuve,  en  même  tems  qu'elle  eft  la  punition  de 
celle  de  l'efprit.  Oui,  mes  frères,  tout  annonce  que  l'homme  a  péché,  parce 
que  tout  annonce  la  rébellion  d'une  chair,  qui  félon  l'ordre  primitif  devroit  être 
foumife  à  l'efprit. 

ïbïâ.  r.  S.  Paul  appelle  la  concupifcence, péché, peccatum.  Elle  eft  un  mal  lors  même 

qu'on  n'y  confent  pas:  Mala  eft  tamen,  &  quando  non  ciditur.  Mais  elle  n'eft  pé- 
ché dans  les  baptifés,  quelorfque  Ton  y  confent.  Pourquoi  donc  l'Apôtre  lui  don- 
ne-t-il  le  nom  de  péché,  quand  même  on  n'y  confent  pas,  fi  ce  n'eft  parce  qu'el- 

Id'dê  nu'  Ie  vient  ^u  Pe°hé  ,  &  qu'elle  porte  au  péché?  Peccatum  vocatur  ,  quod  6?  peccato 

6  concT  n.facla  eft.  ;  &  peccatum,  fi  vicerit ,  facit.  Si  elle  vient  du  péché,  elle  ne  peut  fe 
zr«  trouver  dans  l'homme  innocent.    Si  elle  porte  au  péché,  Dieu  ne  peut  en  être 

l'auteur.  Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  péché,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  celui  qui 
eft  la  fainteté  même. 

6.  Jefus-Chrift  s'eft  chargé  de  nos  miferes.  Il  a  fouffert  la  faim,  la  foif,  Ja  ri- 
gueur des  faifons,  la  mort:  mais  il  a  été  exemt  de  l'ignorance  &  de  la  concu- 
pifcence.   Si  la  concupifcence  vient  de  Dieu,  pourquoi  Jefus-Chrift  n'a-t-il  pas 
voulu  l'éprouver?  Si  elle  eft,  comme  on  le  prétend  ,  la  fuite  &  Y  apanage  de  ï  hu- 
manité,  dont  nos  premiers  parens  dans  l'état  d'innocence  n'ont  été  exemtsquepar 
privilège  ;  pourquoi  ce  divin  Sauveur ,  qui  s'eft  livré  volontairement  aux  affronts , 
aux  fouffrances ,  &  qui  eft  mort  rafTafié  d'opprobres  ,  a-t-il  jugé  indigne  de  lui 
de  refientir  les  effets  de  la  convoitife,  non  pour  y  confentir,  mais  pour  avoir  la 
gloire  de  les  vaincre?  Le  Frère  Berruyer  trouve  qu'il  y  auroit  eu  en  cela  de  îin- 
Prcf.  p»g-"«  décence ,  &  que  la  concupifcence  eft  incompatible  avec  la  dignité  &  la  fainteté  de  la, 

per- 
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personne  de  l'Homme-  Dieu.  Cet  aveu  le  trahit.  Quelle  indécence  peut -il  y  avoir 
dans  la  concupifcence,  fi  elle  eft  bonne?  Pourquoi  veut-on  qu'il  foit  indécent  à 
Jefus-Chrift  de  reflentir  comme  homme, ce  qui  pourroit  être  un  appanage  de  l'hu- 
manité, &  ce  que  l'on  fuppofe  qu'il  n'eft  pas  indécent  de  produire?  Jl  faut  donc 
qu'il  y  ait  dans  la  concupifcence,  outre  le  mal  de  la  peine  dont  Dieu  eft  l'auteur, 
un  defordre  qui  n'eft  pas  dans  les  autres  châtimens.  Et  voilà  pourquoi  Jefus-Chrift 
en  fe  chargeant  volontairement  de  toutes  nos  miferes,  n'a  pu  s'affujettir  à  cel- 
le-là. t  g     A  a  A 

7.  Enfin,  c'eft  par  la  concupifcence  que  le  péché  originel  fe  tranfmet  dans  lesQp-imu°!Jrr-_'' 
enfans-:  Ecce  de  q./a  trakitur  originale peccatum.  ,,  Si  tout  naît  avec  la  concupifcen-hb.2.  n.4.2. 
„  ce,  dit  M.  Bofluet,  tout  naît  dans  le  defordre,  tout  naît  odieux  à  Dieui  &Elevat  tom« 
„  nous  pommes  tous  naturellement  enfans  de  colère."  l'  PaS'3'J« 

Voilà,  mes  frères ,  la  Théologie  des  plus  grands  maîtres.  C'eft  la  Théologie  des 
Pères  &  des  Dofteurs  de  l'Eglife.  C'eft  en  particulier  la  Théologie  de  S.  Au- 
guftin ,  dont  nous  n'avons  fait  prefque  que  copier  les  raifonnemens.  L'ufage  qu'il 
en  fait  contre  les  Pelagiens,  nous  le  faifons  contre  l'Auteur  de  YHijloire  du  peuple 
de  Dieu.  Cet  Auteur  fuppofe  par  tout  que  la  concupifcence  eft  bonne.  C'eft  le 
dogme  favori  de  la  Société.  Mais  S.  Auguftin  l'a  combattu  dans  les  Pelagiens* 
&  en  triomphant  de  Ç£S  hérétiques,  il  nous  a  laiffé  des  armes  pour  accabler  les 
defenfeurs  des  nouvelles  opinions,  auxquels  on  reproche  avec  juftice  de  n'avoir  VIII, 
que  trop  de  conformité  avec  Pelage  &  fes  feétateurs.  ^srs  d(^"" 

Nous  avons  deja  remarqué  que  les  Pelagiens  admettoient  la  réalité  de  l'état  denouvelk** 
pure  nature,  &  que  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  en  admettent  la  poffi- opinions  en 
bilité.    Mais  pour  peu  qu'on  les  fuive  de  près,  il  eft  aifé  de  reconnoître  qu'ils  enadmei.tant  . 
défendent  la  poflibilité  ,  de  telle  manière  qu'ils  le  realifent  autant  qu'ils  peu-j^ut^de 
vent.    Le  Frère  Berruyer  eft  un  de  ceux  qui  s'explique  fur  ce  point  avec  moins  pure  nature 

d'ambiguïté.  cherchent^ 

Il  foutient  que  l'homme  dans  le  paradis  terreftre  étoit  averti  par  les  wwiww^J1''! 
y  par  les  faillies  de  la  concupifcence  :  en  quoi  il  eft  d'accord  avec  les  Pelagiens.  ic  realifér. 
Mais  il  diffère  d'avec  ces  hérétiques  ,  en  ajoutant  que  l'homme  étoit  maître  de  IX. 
fufpendre  ces  faillies  &  ces  premiers  mouvemens,  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plât  ou  deEtatdepurc 
les  fupprimer  ou  de  les  fuivre.  îiféparrap- 

Parlant  de  la  première  femme:  ,,  Tout  nouvellement  placée ,  dit-il,  dans  le  port  à 
„  jardin  délicieux  qui  devoit  être  fon  palais,  elle  fut  cur'teufe  d'en  reconnoître1  homme in- 
„  les  beautés;  &  jamais  rttriofitè  ne  dût  paroître  plus  innocente."  Une  page  après  "rere^Ber- 
il  ajoute,  que  ,,  le  ferpent  s'addreffa  à  la  femme  ,  dont  il  connoiffoit  le  naturehuyermetli 
,,  foible,  curieux ,  &  crédule."  L'Auteur  a-t-il  fait  attention  que  la  curiofité  n'eft  cbneupif- 
autre  chofe  que  la  concupifcence  des  yeux,  &  qu'elle  doit  être  bannie  d'un  état^een"fada"8 
auffi  parfait  &  aufîi  heureux  que  l'étoit  celui  dont  jouiifoient  nos  premiers  parens,  terreftre.1* 
tant  qu'ils  conferverent  leur  innocence?  Hift.  tom. 

Mais  ce  qui  eft  intolérable,  &  ce  qu'on  ne  peut  lire  fans  indignation,  c'eft  le1,  P-2-  »7« 
fens  que  l'Auteur  donne  à  ces  paroles  de  la  Genefe:  Or  Adam  &  fa  femme  ètoient   1  '  pag" 
demeurés  nuds ,  {3  ils  nen  rougijfoient  point.    ,,  Jufqu'à  ce  moment,  dit  l'Auteur  ,    *  x. 
,,  l'homme  &  la  femme  étoient  demeurés  nuds,  comme  ils  avoient  été  créés. 11  7  intro- 

Ils  n'avoient  encore  aucune  connoiflance ,  ni  fpeculative,  ni  expérimentale  ,  f"11  la  *j?u" 
„  des  raifons  de  pudeur  qui  obligent  de  fe  couVrir.    Ils  ne  rougiflbient  point  de î^tat"  de'h 
„  leur  nudité:  ils  ne  s'en  appercevoient  pas  même,*  &  la  connoifTance  de  leur  nature  cor- 
„  état  fut  le  premier  effet  leur  prévarication.  Le  fruit  qu'ils  avoient  mangé  étoit  romPue 
,,  de  nature  à  leur  ouvrir  les  yeux  ,  &  a  exciter  des  mouvemens  qui,  pour beiîion^des 

n'être  de  foi  ni  criminels  ni  volontaires,  ne  laiffoient  pas  de  les  avertir  des  re- membres. 
„  gles  de  bienfeance  &  des  précautions  que  la  tnodejlie  auroit  infpirées  dans  l'état  d'inno-  lD'd.  pag, 
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cence ,  comme  elle  fait  encore  depuis  le  péché.  Ils  reconnurent  fubitement  leur 
,,  nudité;  &  ils  jugèrent  que  devant  vivre  enfemble  il  ne  convenoit  pas ,  après 
„  l'épreuve  qu'ils  venoient  défaire,  qu'ils  demeuraient  plus  long-tems  dans  cet 
,,  état.  Ce  furent  là  toutes  les  lumières  qu'ils  tirèrent  de  leur  faute;  &  la  connohTan- 
„  ce  du  bien  &  du  mal ,  11  vantée  par  le  tentateur ,  ne  s'étendit  pas  plus  loin. 
„  Ils  en  profitèrent  pour  fe  couvrir  ,  comme  ils  purent,  de  feuilles  de  figuier, 
„  dont  ils  fe  firent  de  larges  ceintures." 
Hift.  tom.  Quelques  pages  après,  l'Auteur  parlant  des  habits  de  peau  que  Dieu  donna  à 
i.  psg.  4.0.  Adam  &  à  Eve  pour  les  couvrir:  Dieu,  dit-il,  leur  apprit  par  là  de  nouveau, 
„  que  la  modeflie  &  la  pudeur  font  des  vertus  dont  il  n'eil  permis  dans  aucun 
,,  état  de  fe  difpenfer." 

Je  ne  fai,  mes  frères ,  fi  Julien  lePelagien  a  porté  l'impudence  plus  loin  que  le 
fait  ici  l'Auteur  de  YHifioire  du  peuple  de  Dieu.  Où  eft  la  pudeur  de  fuppofer  qu'A- 
dam &  Eve  fortant  des  mains  de  Dieu ,  ayent  été  créés  dans  un  état  indécent  & 
deshonnête,-  que  Dieu  les  y  laifTa  fans  les  en  avertir  tant  qu'ils  perfevererent  dans 
la  juflice;  qu'ils  ne  connurent  les  règles  de  la  bienfeance,  que  lorfqu'ils  devinrent 
prévaricateurs;  &  qu'ils  furent  redevables  à  leur  crime  de  leur  avoir  appris  à  rou- 
S  Aug.  ad§^r  ^e  'eur  nudité?  La  créature  rougit -elle  de  l'ouvrage  de  fon  Créateur  '?  Non 
\ori\î.\\h.\.enim  fas  fuit  ut  ejus  erubefeeret  creatura  de  fui  opère  Creatoris.    Ils  étoient  nu3s  & 
3.v       ne  rougiflbient  point,  parce  qu'il  n'y  avoit  en  eux  rien'quede  bon;  que  tout 
étoit  dans  l'ordre,  &  que  Je  corps  étoit  parfaitement  fournis  à  l'efprit.  Mais  dès 
que  l'efprit  fe  fût  révolté  contre  Dieu  ,  l'efprit  ne  trouva  plus  dans  le  corps  la 
Elevat.tom.même  foumhTion  qu'auparavant  :  l'homme  eut  honte  de  fe  voir  nud.    „  Etran- 
2«P3g-3°s>-„  ge  nouveauté  dans  l'homme,  s'écrie  fur  cela  M.  BofTuet ,  de  trouver  en  foi 
,,  quelque  chofe  de  honteux  !  Ce  n'eft  pas  l'ouvrage  de  Dieu,  mais  le  fien,  & 
„  celui  de  fon  péché.   Et  quels  yeux  craignoit-il  en  fe  cachant  ?  Ceux  de  Dieu  : 
„  ceux  de  la  compagne  de  fon  crime  &  de  fon  fupplice  :  les  fiens  propres.  O 
concupifcence  nauTante,  on  ne  vous  reconnoit  que  trop!" 
Quand  l'Auteur  de  YHiftoire  du  peuple  de  Dieu  inlifle  fur  le  befoin  que  l'homme 
avoit  de  fe  couvrir  dans  l'état  d'innocence,  il  le  fait  parce  qu'à  l'imitation  desPe- 
lagiens  il  ne  rougit  pas  de  placer  la  concupifcence  dans  le  paradis  terre  (Ire;  mais 
un  refte  de  pudeur  lui  fait  craindre  de  la  laiffer  paroître  à  découvert. 

En  veut-on  une  nouvelle  preuve?  En  parlant  de  l'arbre  de  la  feience  du  bien& 
du  mal,  il  dit  dans  un  endroit,  que  le  fruit  de  cet  arbre  n'avoit  été  interdit  à  l'hom- 
me que  pour  un  tems.  Et  nous  venons  tout  prefentement  de  lui  entendre  dire  que 
,,.  ce  fruit  étoit  de  nature  à  exciter  des  mouvemens  qui,  pour  n'être  de  foi  ni 
criminels  ni  volontaires,  ne  laiflbient  pas  d'avertir  Adam  &  Eve  des  règles  de 
bienfeance  &  des  précautions  que  la  modeflie  auroit  infpirées  dans  l'état  d'in- 
,,  nocence."  Voilà  donc  la  concupifcence,  c'efl-à-dire  la  révolte  de  la  chair  dans 
l'homme  innocent.  V oilà  des  mouvemens  involontaires  qu'Adam  après  le  tems  de  Vù- 
preuve,  auroit  reflentis ,  en  marfgeant  du  fruit  de  la  feience  du  bien  &  du  mal. 
Ces  mouvemens  l'auroient  obligé  de  chercher  le  moyen  de  ne  pas  les  laifler  paroî- 
tre.   Autrement  il  auroit  péché  contre  la  pudeur  (çj  la  modeflie  qui  font  des  vertus 
dor.t  il'n'e/l  permis  dans  aucun  état  de  fe  dijpenfer.  C'elt  ce  que  Julien  foutenoit  avec 
lib. f.  cont.autant  d'audace  que  d'opiniâtreté  contre  S.  Auguflin.  „  Si  vous  aviez  un  peu  de 
jul.  n.  y.  M  pudeur,  lui  dit  le  Saint,  vous  ne  feriez  pas  effort  pour  perfuader  qu'Aaam  & 
„  Eve  ont  appris  à  l'école  du  péché  les  raifons  de  pudeur  qui  les  obligeoient  de  fe 
couvrir;  &  vous  n'entreprendriez  pas  de  montrer  qu'avant  ce  tems  là  on  avoit 
„  vu  habiter  en  eux  comme  deux  compagnes  &  deux  amies,  l'innocence &l'im> 
,K  pudence."  Veriim  &  hîc  fi  pudor  adfit.  .  .  nequaquam  perfuadere  conaberis  ùomines 
9%  primos  peccato  magijlro  iftapudoris  officia  didiciJJ'e ,  X$  'tn  eis  prius  Muas  quafi  focias  & 
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•arnicas  convementer  habitaffe  innoceniiam  tj?  impudentiam.  ,,  Quand  ils  étoient  nuds, 
„  &  qu'ils  ne  rougilloient  point  de  leur  nudité,  continue  S.  Auguftin,  félon  vo- 
,,  tre  raifonnement,  ils  n'avaient  ni  modeftie  ni  pudeur.  "  Quando  enimnudierant , 
&  non  confundebantur ,  inverecundi  erant  fecundum  tuam  difputattonen^  &  ànalurali  pu~ 
doris  fenfu  abhorrebant.  ,,  Mais  le  péché  les  a  corrigés  de  ce  vice,  &  le  fens  re- 
„  prouvé  de  la  prévarication  eft  devenu  en  eux  le  docleur  de  la  pudeur.  La  ju- 
,,  ltice  les  avoit  faits  impudens  :  l'iniquité  les  a  rendus  modeftes.  Ou  plutôt  l'opi- 
,,  nion  que  vous  foutenez  eft  elle-même  fi  impudente  &  fi  difforme,  que  vous 
,,  ne  pouvez  en  couvrir  la  nudité  avec  tous  les  ornemens  &  tout  l'artifice  de  vo- 
,,  tre  éloquence.  "  Sed  videlicet  ab  ifta  pravitate  peccando  correcli  funt ,  rj?  fenjus  re- 
probus  pr<evaricafionis  facltts-efi  in  eis  doclor  pudoris.  Pudentes  quippe  fecit  nequitia, 
quos  impudentes  jujiitia  faciebat.  Jmmovero  tua  ijia  fententia  ita  eft  mdecenter  impudens 
Ci?  deformiter  nuda ,«%»/  eam ,  quant alibet  folia  verborum  confuas ,  operire  nonpofjîs. 

Quand  S.  Auguftin  auroit  eu  en  vue  l'Auteur  de  YHijloirc  du  peuple  de  Dieu ,  il 
n'auroit  pu  lui  repondre  avec  plus  de  precifion.  On  retrouve  avec  étonnement 
dans  Julien,  ce  que  l'on  n'aura  pu  lire  fans  fcandale  dans  le  Frère  Berruyer.  A  la 
defcription  qu'il  fait  de  l'état  d'Adam  avant  fon  péché,  qui  pourroit  reconnoître 
le  fancluaire  de  la  paix  &  de  la  juftice,  où  l'homme  avoit  été  placé  de  la  main 
de  Dieu?  Eft-ce  donc  là  cette  terre  de  benediclion ,  où  nous  aurions  eu  le  bon- 
heur de  vivre  durant  un  tems ,  fi  nos  premiers  parens  eufient  perfeveré  dans  l'in- 
nocence? Quoi!  Nous  aurions  refiënti  les  faillies  delà  concupifcence,  les  inquiétu- 
des de  la  con  voitife ,  dans  un  lieu  où  nous  ne  devions  être  occupés  qu'à  rendre  de  con- 
tinuelles aétions  de  grâces  au  Dieu  qui  nous  auroit  donné  l'être,  où  tout  devoit 
nous  porter  à  lui,  où  rien  ne  devoit  nous  détourner  de  fon  culte  &  de  fon  amour? 
Que  l'on  dife  tant  que  l'on  voudra  que  l'homme  auroit  été  feulement  averti  par 
les  Jaiiîies  de  la  concupifcence  £s?  les  inquiétudes  de  la  convoitife ,  mais  qu'il  auroit  tou- 
jours été  le  maître  de  fufpendre  ces  faillies  jufqu'à  ce  qu'il  lui  plût  de  les  fuppri- 
mer,  ou  de  les  fuivre.  Dès-là  que  ce  font  des  inquiétudes  de  la  convoitife^  on  ne  con- 
çoit plus  cette  admirable  paix  de  l'état  d'innocence.  Autant  d'inquiétudes  &  de 
faillies,  autant  de  tentations  contre  lefqueiles  l'homme  auroit  été  obligé  de  fe 
precautionner.  Les  inquiétudes  de  la  convoitife  l'auroient  mis  dans  le  neceflité 
de  combattre.  Les  faillies  de  la  concupifcence  font  les  defirs  de  la  chair.  La  chair 
auroit  donc  eu  des  defirs  contraires  à  ceux  de  1'efprit;  &  l'homme  auroit  éprouvé 
au  dedans  de  lui-même  une  guerre  intefline  qui,  pour  n'être  pas  auffi  longue  & 
aufli  violente  que  celle  que  nous  relfentons  maintenant ,  n'auroit  pas  laifle  d'a- 
voir fes  pointes  &  fes  amertumes.  Eft-ce  là  l'idée  que  l'Ecriture  &  Jes  Pères  nous 
donnent  du  paradis  terreftre.?  Peut-on  regarder  comme  un  lieu  de  repos  &  de  fé- 
licité pour  des  ames  pures  &  innocentes,  une  terre  où  il  auroit  fallu  prendre  des 
précautions  pour  cacher  le  dérèglement  du  corps?  Si  le  Frère  Berruyer  veut  appel- 
ler  cet  état  le  paradis,  à  lui  permis;  pourvu,  qu'il  ajoute  ,  félon  Fexpreffion  de 
S.  Auguftin,  que  c'eft  le  paradis  des  Pelagiens.  Hoc  malum  in  paradifo  e£e  non  Op.i'mperf. 
pojfet ,  ni  fi  forte  illopiclo  . ..  qui  haberet  titulum  fuprafcrïptum  :  Paradisus  Pelagianorum.     3 -n.  18;. 

Bannifibns  donc  de  l'état  d'innocence  tout  ce  qui  auroit  pu  en  troubler  la  paix. 
Banniflbns-en  la  concupifcence  avec  fes  failles,  la  convoitife  avec  fes  inquiétudes. 
Donnons-nous  de  garde  d'y  placer  l'immodeftie  îii  la  honte,  qui  accompagne  la 
révolte  de  la  chair.  Il  faut  avoir  l'impudence  des  Pelagiens,  pour  introduire  tous 
ces  defordres  dans  un  lieu  qui  devoit  être  la  demeure  des  juftes,  en  qui  l'iniquité 
ne  fe  feroit  jamais  trouvée.  Que  le  Frère  Berruyer  rougifle  d'être  tombé  dans  les 
excès  que  S.  Auguftin  reproche  à  Julien.'  Il  en  refulte  ce  que  nous  avions  delfein 
de  vous  montrer,  mes  frères,  que  les  defenfeurs  de  l'état  de  pure  nature  en  fou- 
tiennent  de  telle  forte  la  poffîbilité,  qu'ils  vont  jufqu  a  le  realifer  autant  qu'ils  le 
peuvent.  Dddd  2  Ajou- 
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Adammno-  Ajoutons  encore,  que  l'Auteur  de  YHiftoire  du  peuple  de  Dieu,  nous  reprefente 
des^mtferes'Adam  laiflànt  aller  au  fommeil,  fatigué.  La  lalfitude  eft  une  peine  du  péché. 
&  à  des  de-  Elle  eft  toujours  accompagnée  de  quelque  fouffrance^  &  il  n'y  en  avoit  point  dans 
fauts  qui  ie  paradis  terreftre.  L'homme  y  avoit  été  mis  pour  le  cultiver  ;  mais  que  cet- 
duntpeché'nete  culture  auroit  été  différente  "de  celle  dont  il  eft  dit:  Fous  mangerez  votre  pain 
S.Auguft.de<i  la  fueur  de  votre  vifage!  Celle-ci  eft  laborieufe:  celle  là  auroit  été  pleine  de  deli- 
Genefi  ad  ces,  Pofitus  ejl  hottto  in  paradifo  ut  operaretur  eum  per  agricttlturam ,  non  laboriofam  > 
litt.hb.S.iy^  delici0fam. 

Hift.tom.i.    Mais  le  Frère  Berruyer  ramené  tellement  toutes  chofes  à  Ton  état  de  pure  nafu- 
pag.  30.     re,  qu'après  avoir  dit  qu'Adam  étoit  fatigué  ,  il  le  fait  endormir  par  une  fuite  de 
cette  fatigue;  en  quoi  il  contredit  le  texte  de  l'Ecriture,  &  dément  toute  la  Tra- 
dition.   L'Ecriture  attribue  à  Dieu  feul  le  fommeil  qui  furvint  à  Adam,  lorfque 
G-en.  II.  ai.Dieu  voulut  créer  la  première  femme  :  lmmifit  ergo  Dominus  Dtus  foporem  in  Adam. 

Toute  la  Tradition  a  regardé  ce  fommeil  plutôt  comme  une  extafe,  fuivant  l'ex- 
preflion  des  Septante,  que  comme  un  fommeil  ordinaire  &  naturel.  Le  Frère  Ber- 
Hift  tom.i.ruyer  dit  „  qu'Adam  s'étant  endormi,  le  Seigneur  prit  le  tems  de  ce  fommeil, 
PJg-  3i«     »  qu  il  rendit  encore  plus  profond ,  pour  créer  à  Adam  une  époufe  femblable  à  lui." 

Mais  le  texte  facré  ne  dit  point  que  Dieu  trouva  Adam  endormi,  &  qu'il  fe  con- 
tenta de  rendre  fon  fommeil  plus  profond  :  il  dit  que  Dieu  lui  envoya  un  fommeil.  Le 
grand  myftere  que  Dieu  alloit  tracer,  meritoit  bien  les  préparatifs  que  l'Ecriture 
nous  fait  obferver  qu'il  y  apporta.  ,,  Dieu,  dit  M.  Boffuet,  donne  au  monde  dans 
Ekvat. tom.„  les  deux  fexes ,  l'image  de  l'unité  la  plus  parfaite,  &  le  fymbole  futur  du  grand 
i.pag.  217.^  myftere  de  Jefus-Chrift.  C'eft  pourquoi  il  tire  la  femme  de  l'homme*"  mê- 
me.  .  .  .  Mais  pour  montrer  que  c'étoit  là  un  grand  myftere, &  qu'il  falloit  re- 
„  garder  avec  des  yeux  plus  épurés  que  les  corporels, la  femme  eft  produite  dans 
„  une  extafe  d'Adam  ;  &  c'eft  par  un  efprit  de  prophétie,  qu'il  connût  tout  le 
„  delfein  d'un  fi  bel  ouvrage.  Le  Seigneur  Dieu  envoya  un  fommeil  à  Adam  :  un  fom- 
,,  meil,  difent  tous  les  Saints,  qui  fut  un  raviflement,  &  la  plus  parfaite  de  tou- 
*  tes  lesextafes."  Tel  eft  le  langage  de  M.  de  Meaux.  Pourquoi  l'Auteur  de 
YHiJtoire  du  peuple  de  Dieu  ne  l'a-t-il  pas  imité?  Pourquoi  n'a  t-il  rien  dit  du  myfte- 
re que  S  Paul  &  tous  les  Pères  après  lui  ont  apperçu  dans  l'exrafc  d'Adam ,  & 
dans  la  formation  de  la  première  femme  ?  Ou  plutôt,  pourquoi  s'étonner  de  ne  pas 
trouver  ces  reflexions  aulfi  folides  qu'édifiantes  dans  le  Frère  Berruyer?  Ce  n'eft 
pas  du  paradis  terreftre  dont  il  fait  la  defcription,  mais  du  paradis  des  Pelagiens. 
En  voici  un  nouvel  exemple. 

Il  dit  que  le  jardin  de  délices,  fi  l'innocence  fe  fût  confervée,  devoit  être  la  de- 
meure du  premier  homme,  &  enfuite  du  chef  de  la  famille  aînée,  d'où  il  auroit 
Tlift  xom.x.exercé  !a  domination  fur  un  vafie     puijfant  royaume.  Remarquez,  mes  frères,  que  ce 
pag.'  io.  &vafte  &  puiffant  royaume  auroit  été  habité  par  des  fujets,  qui  auroient  relfenti 
i6*  au  dedans  d'eux-mêmes  les  faillies  de  la  concupifcence ,  les  inquiétudes  de  la  convo'tifè; 

qui  auroient  eu  honte  de  leur  nudité;  qui  auroient  éprouvé  des  infirmités ,  telles 
que  h  fatigue  &  la  lalfitude,  &  dont  les  femmes  auroient  été  d'un  naturel  foible, 
curieux  &  crédule.  Le  Frère  Berruyer  devoit  bien  nous  expliquer  pourquoi  ce 
jardin  de  délices  n'auroit  point  été  la  demeure  de  tous  les  hommes,  auffi-bien  que 
celle  de  ce  chef  de  la  famille  aîflée,  &  comment  ce  grand  Roi  devoit  exercer  fà 
domination  ;  s'il  devoit  y  avoir  des  hommes  de  guerre  dans  ce  royaume ,  des  Ma- 
giftrats  pour  rendre  la  juftice,  des  fupplices  pour  punir  les  rebelles.  Mais  y  au- 
roit-il  eu  des  rebelles  dans  l'état  d'innocence  ?  Y  auroit-on  connu  le  péché  &  les 
peines  du  péché? 

Aurions-  „  Et  qui  nous  a  dit, repond  le  Frère  Berruyer,  ce  qui  feroit  arrivé  au  plus  grand 
nous  perfe-    nombre  des  hommes  dans  ce  fyftême  de  Religion ,  puifque  le  chef  de  tous  bron- 
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„  che  des  "le  premier  pas?"  N'eft-il  pas  étrange  de  trouver  de  pareils  doutes  dansJ^1'"  ^  A- 
un  Livre,  où  l'on  s'engage  de  ne  rien  dire  qui  ne  foit  appuyé  fur  Je  Texte  ^acré?^™"^, 
L'Auteur  avoit  commencé  dès  la  Préface  à  les  faire  naître.  La  grâce  de.  la  redem-  Doute  oV 
f/o»,  y  eft-il  dit,  donnera  À  Dieu  des  adorateurs  infiniment  plus  parfaits ,  &  peut-cire^rerc  Bcr- 
en  plus  grand  nombre,  que  h  eût  jamais  fait  la  juftice  originelle.  r^y**  ^ 


Pour  que  la  grâce  de  la  redemtion  donne  à  Dieu  des  adorateurs  en  plus  grand  ft;on. 
nombre  que  la  juftice  originelle,  il  faut  fuppofer  qu'il  y  auroit  eu  moins  d'hommes  Pref.  pag. 
qui  auroient  perfeveré  dans  la  juftice  originelle,  qu'il  n'y  en  aura  qui  perfevere-  li- 
ront  dans  la  grâce  de  la  redemtion.    Cela  étant,  ne  regrettons  point,  mes  frères, 
Ja  perte  que  nous  avons  faite  de  l'état  heureux  dans  lequel  Dieu  avoit  créé  le  pre- 
mier homme.    Quand  même  Adam  auroit  perfeveré,  peut-être  auroit-on  vu  plus 
de  coupables  &  de  plus  grands  de.fordres  que  dans  l'état  où  nous  fommes.  „  En  §  ^ng.  Op. 
„  vérité,  s'écrie  S.  Auguftin  en  réfutant  de  pareilles  imaginations,  fi  un  peintreimp.  lib.  3. 
,,  s'avifoit  de  faire  un  pareil  tableau  du  paradis  terreftre ,  quel  eft  l'homme  qui  crûtn«  lS+* 
„  que  ce  fût  un  paradis ,  quand  même  on  y  mettroit  au  deffus  uneinfcription?Per- 
„  fonne  ne  diroit  que  le  peintre  s'eft  trompé,  mais  tous  fentiroient  qu'il  a  voulu 
,,  fe  mocquer.  "  Cert* fi  talis  paradifus  pingeretur ,  nullus  d'iceret  eje  paradifum ,  nec/i 
Jupra  legijf  et  hoc  nome-,  inferiptum  ;  nec  diceret  errajje  pitlorem  ,fed plane  agnofeeret  irriforem.     ^ TI  j 

Si  l'amour  du  Frère  Berruyer  pour  fon  fyftéme  de  l'état  de  pure  nature,  J'aEtatdepure 
aveuglé  jufqu'à  renverfer  toutes  les  idées  que  l'Ecriture  &  les  Pères  nous  donnent nature  re*- 
de  l'état  d'innocence,  nous  ne  devons  pas  efperer  de  le  trouver  plus  circonfpecV'k  par  rap" 
en  parlant  de  l'état  où  nous  naiiTons  depuis  le  péché.  Suivons-le.  mes  frères:  nous  l'al-rhomme 
Ions  voir  raifonner  par  toiy;  en  Pelagien.  ,,  Un  Dieu  bon  &  fage,  dit-il,  fuppofé tombé. 
„  qu'il  voulut  créer  pour  fa  gloire  une  créature  raifonnable  &  libre,  compoféeHlft-tom* u 
„  d'un  corps  &  d'une  ame,  ne  pouvoit  lui  refufer,  ni  les  fecours  naturels  pour  les  fon- pag'  1  ' 
,,  6Kons  de  la  vie  ,  ni  les  moyens  neceffaires  pour  obéir  à  fes  ordres,  ni  même 
une  recompenfe  fi  elle  repondoic  à  fes  defleins.    La  nature  de  l'homme  créé 
„  &  la  providence  du  Dieu  créateur  l'exigeoient  également.    Mais  fi  Dieufe  de- 
„  voit  à  lui-même  de  conduire  l'homme  qu'il  avoit  créé  à  une  béatitude  naturelle 
„  par  des  moyens  proportionnés,  pourvu  cependant  que  librement  &  par  choix 
l'homme  fît  un  bon  ufage  de  ces  moyens  à  la  gloire  de  fon  Maître  ;  il  ne  lui  de- 
. ,,  voit  pas  l'exemtion  des  miferes  &  des  accidens  de  la  vie,  des  infirmités  &  des 
„  maladies,  de  la  vieillelTe  &  de  la  mort,  des  combats  de  la  cupidité,  &  de  l'im- 
„  portunité  des  pafiîons  :  trilles  appanages  de  l'humanité \  auxquels  nous  fommes  tous 
,,  iujets,  parce  que  nous  nailfons  toujours  hommes;  mais  qui  prouvent  aujour- 
,,  d'hui  que  nous  naiiTons  odieux  au  Créateur,  parce  que  notre  dépouillement  né  lui 
„  prefente  en  nous  que  les  enfans  d'un  pere  rebelle,  proferit  &  dégradé.  Ces  in- 
„  firmités ,  ces  foiblelTes  &  ces  aflujettiffemens ,  à  les  prendre  en  eux-mêmes ,  & 
,,  fans  égard  à  leurs  rapports,  ne  font  les  peines  du  péché ,  que  parce  qu'ils  en  font 
„  les  funeftes  fuites:  c'eft- à-dire  parce  qu'Adam  à  qui  Dieu  les  avoit  épargnés , 
par  l'effet  miraculeux  d'une  libéralité  à  laquelle  l'homme  n'avoit  pas  droit,  a 
réduit  fes  defeendans  par  une  première  defobéiffance,  à  l'humiliante  condition  de 
,,  la  nature,  dans  laquelle  lui-même  il  eût  pu  être  créé,  fans  avoir  lieu  de  fe  plain- 
„  dre  de  fon  Créateur." 

Reprenons  ce  long  texte.  Il  faut  vous  découvrir,  mes  frères,  les  nouveautés  & 
les  erreurs  qu'il  renferme.  Premièrement,  on  y  fuppofe  que  l'homme  pouvoit  être 
créé  pour  connoître,  aimer  &  fervir  Dieu;  &  cependant  être  exclus  du  royaume 
descieux,  après  avoir  rempli  avec  fidélité  les  devoirs  que  lui  auroit  impofé  fon 
Créateur.  Toute  fa  recompenfe  auroit  été'bornée  à  une  béatitude  naturelle.  11  ne 
pouvoit  prétendre  de  voir  face  à  face  &  à  découvert,  celui  pour  lequel  il  a  été 
hit.    Créé  avec  l'idée  &  l'amour  de  l'infini,  jamais  il  n'aurok  vu  le  bien  infini, 
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Prcf.pag.  (S-dont  là  privation  l'agite  fans  cette.  La  créature,  dit  le  Frère  Berruyer;  fi  elle  avait 

été  créée  dans  (on  état  naturel ,  ne  pouvoit  afpirer  à  rien  de  fi  grand. 
Hirt.tom.r.    2.  Dieu  „  ne  devoit  point  à  l'homme  innocent  l'exemtion  des  miferes  &  des 
p*,g"  l6'       accidens  de  la  vie,  des  infirmités  &  des  maladies,  de  la  vieilleiïe,  de  la  mort, 
Pref  pag.  f.>)  des  combats  de  la  cupidité,  &  de  Pimportunité  des  pallions.    L'idée  du  vrai 
Dieu,  c'eft- à-dire,  d:un  efprit  infiniment  fage  &  indépendant,  ne  m'apprend 
point,  dit  le  Frère  Berruyer,  qu'il  ne  puifle  ou  qu'il  ne  doive  être  honoré  que 
par  des  hommes  exemts  des  fuites  de  l'humanité.    Dieu  étoit  parfaitement  le 
maître  de  fe  contenter  de  la  gloire  qui  lui  feroit  revenue  de  ce  commerce  na- 
,,  turel  &  indifpenfable  de  religion  entre  lui,  &  l'homme  la  créature."  Quelques 
Ibid. pag. 8.Pages  aPr^s »  parlant  de  la  chute  d'Adam:  ,,  Dieu,  dit-il,  eût  agréé  les  fervices 
d'un  pur  homme,  qu'il  eût  laifie  dans  fa  condition  naturelle,  &  qu'il  eût  créé 
dans  l'innocence.    Il  dédaigne  ceux  d'un  fils  ingrat,  qu'il  avoit  honoré  de  fon 
alliance  divine,  &  qui  en  atfoit  violé  les  engagemens.  " 

Voilà  l'état  de  pure  nature,  tel  que  nous  l'avons  reprefenté  ci-defTus.  Voyons 
les  confequences  que  l'Auteur  en  va  tirer  par  rapport  à  notre  état. 

1.  Selon  notre  Auteur,  les  miferes  auxquelles  nous  fommes  fujets  depuis  le  pé- 
ché ne  prouvent  point,  à  les  confiderer  en  elles-mêmes,  que  nous  fommes  pé- 
cheurs, parce  qu'elles  font  les  appanages  &  les  fuites  de  l'humanité.  Tout  ce  qu'el- 
les prouvent  aujourd'hui,  c'eft  que  nous  fommes  dépouillés  des  privilèges  de  l'état 
d'innocence.  Or  la  différence  qu'il  y  a  entre  un  pur  homme  &  un  homme  qui 
naît  dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  eft  que  l'un  eft  nud,  &  l'autre  dépouillé. 
C'eft  la  comparaifon  dont  fe  fervent  les  defenfeurs  de  l'état  de  pure  nature.  C'eft 
aulfi  ce  qu'a  voulu  marquer  notre  Hiftorien,  en  affectant  de  fe  fervir  du  terme  de 
dépouillement.  Nous  nanTons  odieux  au  Créateur:  il  ne  dit  pas,  parce  que  notre 
péché,  mais  parce  que  not;e  dépouillement  ne  lui  prefente  en  nous  que  les  enfans 
d'un  pere  rebelle ,  profcrit  &  dégradé. 

2.  Le  péché  du  premier  homme  nous  a  réduits  à  Thumiliante  condition  de  la  natu~ 
re,  dans  laquelle  Adam  eût  pu  être  créé,  fans  avoir  lieu  de  fe  plaindre  de  fon  Créa- 
teur. Il  n'eft  donc  plus  queftion  de  la  pofiioilité  de  l'état  de  pure  nature  :  c'eft  un 
état  réel  par  rapport  à  nous.  Qu'on  le  remarque  bien.  L'Auteur  n'en  parle  plus 
comme  d'une  chofe  poftible.  Il  le  dit  en  termes  formels  :  „  Adam.  .  .  a  réduit 
,,  fes  defcendans  par  une  première  defobéiflance  à  l'humiliante  condition  de  la  nature 
„  dans  laquelle  lui-même  il  eust  pu  estre  cre'e'. 

^lv* .  ,  Quiconque  fera  attention  aux  principes  que  le  Frère  Berruyer  établit  dans  ces 
des"  pr^cf- quatre  articles,  ne  doit  plus  s'étonner  que  l'on  ait  aceufé  les  difciples  de  Molina 
pesdu  Frcrede  refliifciter  le  Pelagianifme.  Si  ce  que  dit  le  Frère  Berruyer  eft  véritable  ,  les 
Berruyer  Pelagiens  font  victorieux.  S.  Auguftin,  qui  les  a  ter  rafles ,  eft  lui-même  vaincu. 
Pela ""con- Tous  **es  argumens  portent  à  faux;&  le  plus  grand  Doéteur  qu'ait  eu  l'Eglife,de- 
ibquences  "*#bit  être  regardé  comme  le  plus  ftupide  de  tous  les  hommes.  Il  eft  aifé,mesfre- 
qui  en  naif-res>  de  vous  le  faire  voir. 

bies  fav0pa"  if  Les  Pelagiens  foutenoient  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême,  auroient 
lagicns.*  e'  joui  éternellement  d'une  béatitude  naturelle ,  mais  qu'ils  n'auroient  jamais  entrée 
dans  le  royaume  des  cieux.  A  quoi  S.  Auguftin  repond,  qu'il  faut  être  injufte 
Lib  6  cont  Pour  feparer  du  royaume  de  Dieu  l'image  innocente  de  Dieu.  Jujtas  imagines  Dei, 
jùl.  cap.  u'.tiuis  nifi  injttjî us  prohibent  à  regno  Dei?  Natos  ex  Adam,  transferri  renatos  oportet  ad 
Lib.  ? .  con-  Chriflum^  ne  à  regno  Dei  perçant  imagines  Dei  :  quod  fine  malo  fieri  qui  dicit ,  nec  amo- 
trajuln.j6-rw;  habet ,  nec  timorem  Dei.  Par  tout  le  même  Saint  établit  qu'il  n'y  a  que  le  pe- 
Lib.  1.  de  ché  qui  puifle  empêcher  l'image  de  Dieu  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu:  Unde 
peccat.  mer. ftnago  Dei  non  intrat  in  régnant.  Dei,  nifi  impedimento  prohibente  peccati?  Il  prétend 
«P-  3°-    quc°les  Pelagiens  ne  peuvent  répondre  5  quand  on  les  prefle  de  montrer  comment 
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Dieu  eft  jufte,  s'il  bannit  de  fon  royaume  fon  image  qui  n'a  point  péché.    Num-Uh.  1.  «te 
quant  explicant  ifti  fer  quant  jufii'.tam  nullum  peccatum  habens  imago  Dei ,  Jeparetur  ^peccat.mer. 
regno  Dei.  Toutes  ces  reponfes  de  S.  Auguftin  fuppofent  que  l'homme  deftiné  à  con-cap'  3°" 
noftre  &  à  aimer  Dieu,  ne  peut  être  heureux  que  par  la  vue  &  la  poffeffion  de 
cet  Etre  fuprême:  quo  frui,  béate  vivere  eft.    Jamais  l'Ecriture,  jamais  les  Pè- 
res de  l'JEgliiè  ne  nous  parlent  d'un  état  où  l'homme  n'auroit  été  deftiné  qu'à  une 
béatitude  différente  de  celle-là.    S.  Auguftin  avoit  donc  raifon  de  foutenir  qu'à 
moins  que  l'homme  n'ait  pèche,  il  ne  peut  être  banni  du  royaume  de  Dieu.  Mais, 
fuppofé  le  principe  du  Frère  Berruyer,  qu'un  pur  homme  fortant  des  mains  de 
Dieu,  n'eft  deftiné  qu'à  une  béatitude  naturelle,  le  raifonnement  de  S.  Auguftin 
contre  les  Pelagiens  devient  caduc.    Il  faut  chercher  d'autres  preuves  pour  leur 
montrer  que  l'exclufion  du  royaume  des  cieux,  à  l'égard  des  enfans  qui  meurent 
iàns Baptême,  ne  peut  avoit  pour  caufe  que  le  péché  originel. 

2.  Tout  le  monde  fait  l'ulage  que  fait  S.  Auguftin  de  cette  maxime,  que  fous 
un  Dieu  jufte,  nul  ne  peut  être  miferable  s'il  ne  l'a  mérité:  Subjufio  Deo,  nemo 
miferefte,  nifi  mercatur,  pot  eft.  Mais  li  les  miferes,  les  maladies  &  la  mort  font  les 
appanages  &  les  fuites  de  l'humanité  :  fi,  à  les  confiderer  en  elles-mêmes,  elles  ne 
prouvent  point  que  l'homme  foit  pécheur,  S.  Auguftin  defendoit  mal  la  caufe  de 
l'Eglife.  Pour  convaincre  les  Pelagiens  d'une  erreur  ,  il  tomboit  dans  une  autre. 
Les  Pelagiens  n'étoient  pas  coupables,  en  foutenant  que  les  miferes,  les  maladies 
&  la  mort  font  les  appanages  de  l'humanité,  &  que  l'homme  y  eft  naturellement 
fujet  fans  aucun  péché:  c'eft  S.  Auguftin  qui  étoit  dans  l'illufion  à  cet  égard. 

3.  Pour  peu  qu'on  foit  .verfé  dans  la  lecture  du  faint  Docteur,  on  fait  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  page  dans  fes  Livres  contre  Julien,  où  il  ne  s'attache  à  montrer 
que  l'homme  naiffant  avec  la  concupifcence,  ii  faut  neceiîàirement  qu'il  naiffe  dans 
le  péché.  Tout  ce  que  dit  ce  Saint  porte  encore  à  faux,  fi  ce  que  foutient  no- 
tre Hiftorien  eft  véritable  ;  que  Dieu  a  pu  créer  l'homme  avec  la  cupidité  &  l'im- 
portunité  des  palfions. 

4.  Enfin,  la  honte  qui  naît  de  la  concupifcence  &  qui  l'accompagne,  eft  une  des 
preuves  que  S.  Auguftin  emploie  avec  plus  de  fuccès ,  pour  forcer  fes  adverfaires 
à  reconnoître  que  le  péché  d'Adam  a  pafle  dans  fes  defeendans.  Mais  fi  l'hom- 
me a  été  créé  avec  cette  honte,  comme  nous  avons  vu  que  l'enfeigne  le  Frère 
Berruyer,  tous  les  raifonnemens  de  S.  Auguftin  n'ont  aucune  juft elfe:  fes  Ecrits 
ne  renferment  que  des  déclamations  vaines  &  infenfées.  C'eft  dans  les  Ecrits  de 
Julien  qu'il  faut  chercher  le  bon  fens,  la  lumière  &  la  force  du  raifonnement.  Si 
l'on  n'eft  pas  allez  hardi  pour  donner  gain  de  caufe  ouvertement  à  Julien  fur  l'ar- 
ticle du  péché  originel,  on  feroit  au  moins  forcé  de  convenir  que,  fi  S.  Auguftin 
defendoit  une  bonne  caufe,  il  la  defendoit  mal;  que  Julien  au  contraire  en  fou- 
tenoit  unemauvaife,  &  qu'il  la  defendoit  bien.  On  ira  plus  loin.  On  dira  que  S. 
Auguftin  foutenoit  la  caufe  de  la  vérité,  &  qu'il  avoit  recours  au  menfonge  pour 
la  faire  triompher;  mais  que  Julien  foutenant  l'erreur,  fe  defendoit  néanmoins  par 

les  armes  de  vérité.  XV. 

Quelque  abfurdes  que  foient  ces  confequences,  le  Frère  Berruyer  ne  peut  les*re  Frere  ' 
defavouer.  Elles  fuivent  neceffairement  des  principes  qu'il  a  établis.    Mais  s'il  eft  f^p^Vur 
d'accord  avec  les  Pelagiens  contre  S.  Auguftin  fur  tous  les  points  que  nous  venons  l'article  du 
de  voir,  n'y  a-t-il  point  à. craindre  qu'il  ne  foit  pas  fort  éloigné  de  ces  hérétiques  pechc  origi- 
fur  l'article  même  du  péché  originel?  Nous  favons  qu'il  en  admet  le  nom;  maisne1, 
eft-il  bien  clair  qu'il  en  admette  la  realité?  Que  lignifient  ces  paroles?  ,,  Nous 
3,  naiffons  odieux  au  Créateur,  parce  que  notre  dépouillement  ne  lui  prefente 
„.  en  nous  que  les  enfans  d'un  pere  rebelle,  proferit  &  dégradé."    Un  homme  de 
baffe  extraction,  élevé  ..aux  premières  charges  de-  J'Etat,  fe  révolte  contre  fon 

Prinv:- 


584       Ordonnance  &  Inftruiïion  contre  un  Ouvrage  du  Pere  Berruyer.  I.  Part. 

Prince:  on  le  dégrade:  on  le  bannit  du  royaume.  Ses  enfans  naiffent  odieux  au 
Roi,  parce  qu'ils  font  les  enfans  d'un  pere  rebelle,  profcrit  &  dégradé;  mais  ils 
ne  fonc  pas  odieux  pour  avoir  participé,  par  aucune  difpofition  ou  qualité  inté- 
rieure de  leur  arae,  à  la  révolte  de  leur  pere.  En  naiflant  ils  rentrent  dans  l'état 
dont  ils  avoient  été  tirés  par  la  libéralité  du  Prince.  Leur  dépouillement  prouve 
qu'ils  font  les  enfans  d'un  pere  rebelle;  mais  il  ne  prouve  pas  qu'ils  foient  crimi- 
nels. Le  Frère  Berruyer  veut-il  nous  faire  entendre  que  ce  foit  là  l'état  où  naif- 
fent  les  enfans  d'Adam?  11  eil  vrai  qu'il  dit  ailleurs,  que  les  enfans  viennent  au 
monde  pécheurs  &  chargés  du  crime  de  leur  pere.  Ces  paroles  dans  une  bouche 
non  fufpecte  ont  de  quoi  railùrer  ;  mais  venant  d'un  homme  qui  enlevé  à  l'Eglife 
les  principales  preuves  dont  elle  fe  fert  pour  établir  le  péché  originel,  comment 
prouvera-t-il  qu'il  y  attache  la  même  idée  que  l'Eglife?  Si  par  le  péché  de  notre 
premier  pere  nous  fommes  réduits  à  la  condition  d'un  pur  homme,  il  faut  dire  que 
le  péché  d'Adam  ne  nous  a  été  nuifible  qu'en  ce  qu'il  nous  a  dépouillés  des  privilèges 
de  l'état  d'innocence.  Donc  fans  être  pécheurs,  les  enfans  auroient  pu  être  tout 
ce  qu'ils  font,  fujets  aux  mêmes  infirmités,  à  l'ignorance,  à  la  concupifcence, à  la 
mort.  Cela  étant,  qu'on  nous  dife  en  quoi  le  Frère  Berruyer  diffère  des  Pelagiens.  Il 
enfeigne  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême,  n'entreront  point  dans  le  royau- 
me des  cieux:  Pelage  difoit  la  même  chofe.  11  convient  que  les  enfans  ont  be- 
foin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift,  pour  être  rétablis  dans  la  poifeffion  des  biens 
éternels:  Pelage  en  convenoit  auffi.  Le  Frère  Berruyer  dira  t  il  que  le  Baptême 
Pref.pag.iz.eft  necelfaire  pour  effacer  la  tache  originelle  !  Mais  cette  tache  doit-elle  être  regar- 
dée comme  quelque  chofe  de  bien  criminel,  fi  toute  la  vengeance  que  Dieu  en  ti- 
re, confifte  à  nous  réduire  dans  un  état  où  il  auroit  pu  nous  placer  quelque  inno- 
cens  que  nous  fuffions?  S.  Paul  déclare  que  nous  naiifons  enfans  de  la  colère.  Le 
fens  de  cette  parole  eft-il  rendu,  quand  on  prétend  que  toute  la  colère  de  Dieu 
fur  des  hommes  conçus  dans  l'iniquité,  fe  termine  à  les  traitter  de  la  manière  qu'il 
pourroit  traitter  des  créatures  innocentes  ?  L'Ecriture  &  la  Tradition  donnent-el- 
les cette  idée  du  péché  originel,  &  du  ravage  qu'il  a  caufé  dans  notre  ame?  Con- 
çoit-on ce  que  c'eft  qu'un  péché  qui ,  lorfqu'on  lui  rend  juftice,  n'eft  point  traité 
autrement  que  le  feroit  l'innocence  ?  Concluons  donc,  que  tous  les  principes  du 
Frère  Berruyer  tendent  à  l'aneantiflement  de  la  doctrine  de  l'Eglife  fur  ce  dogme 
XVI.  fondamental  de  la  Religion. 
Sonfyftcme  Qn  ne  peut  donner  atteinte  au  dogme  du  péché  originel  ,  que  le  contrecoup  ne 
teinte  à  t"iaretC)m^e  ^*ur  *e  bienfait  ineflimable  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift.  Il  eft  de  foi 
redemtion  que  Jefus-Chrift  eft  mort  pour  délivrer  les  hommes  de  la  mort  &  de  la  damnation 
de  J.  C.  éternelle,  qu'ils  ont  encourue  par  le  péché  d'Adam.  Mais  en  fuppofant  le  prin- 
cipe du  Frère  Berruyer,  que  par  le  péché  du  premier  homme  nous  fommes  réduits 
à  l'humiliante  condition  de  la  nature ,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  nous  fom- 
mes tombés  dans  l'état  de  pure  nature  ,  combien  y  a-t  il  d'hommes  de  qui  l'on  ne 
pourra  dira  qu'ils  ayent  eu  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift,  pour  être  déli- 
vrés de  la  damnation  éternelle  ? 

i.  Quiconque  n'a  point  encouru  la  damnation  éternelle,  n'a  point  befoin  de  la 
redemtion  de  Jefus-Chrift  pour  en  être  délivré.  Or  les  defenfeurs  de  l'état  de  pure 
nature  foutiennent  que  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  ne  font  point  dam- 
nés, mais  qu'ils  jouiflent  d'une  béatitude  naturelle:  béatitude  à  laquelle  les  uns 
donnent  plus  d'étendue  que  ies  autres.  Voilà  un  nombre  prodigieux  d'hommes  qui 
n'avoient  pas  befoin  de  Jefus-Chrift  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle. 

i.  Si  l'on  ne  peut  dire  des  enfans  morts  fans  Baptême,  qu'ils  ayent  eu  befoin  de 
la  redemtion  de  Jefus-Chrift  pour  être  délivrés  de  la  damnation  &  de  l'enfer;  on 
ne  peut  dire  des  enfans  qui  ont  reçu  le  Baptême,  que  Jefus-Chrift  les  a  délivrés 
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de  ces  mêmes  peines.  Avant  la  réception  du  Baptême ,  ils  n'avoient  point  encou- 
ru la  damnation.  Le  Baptême  ne  les  en  a  donc  pas  délivrés.  Et  ainfi ,  voilà  encore 
des  millions  d'hommes  qui  ayant  été  lavés  dans  le  fang  de  Jefus-Chrift  n'en  ont 
cependant  point  eu  befoin  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle. 

3.  Tous  les  adultes  qui  ont  conferyé  jufqu'àlamort  l'innocence  du  Baptême  reçu 
dans  l'enfance,  n'ont  point  été  délivrés  par  Jefus-Chrift  de  la  damnation,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  encourue  ni  devant  ni  après  le  Baptême.    La  mort  de  Jefus-Chrift 
a  bien  pu  les  empêcher  de  commettre  des  péchés  qui  meritaflent  la  damnation,- 
mais  elle  n'en  a  point  trouvé  en  eux ,  pour  lefquels  ils  euffent  befoin  d'être  déli- 
vrés de  la  damnation.    Habet  gratia  quod  adoptet ,  non  kabet  unda  quod  diluât.  Ceft.De  Vocat. 
un  axiome  des  Pelagiens.    Voilà  une  troifieme  claffe  d'hommes  qu'il  faut  encore  Êent- lib-  ai 
retrancher  du  nombre  de  ceux  qui  ont  eu  befoin  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  pourcap*  24" 
être  délivrés  de  la  damnation. 

4.  Les  Jefuites  ont  enfeigné,  que  ceux  qui  pèchent  avec  une  ignorance  qu'ils 
fuppofent  invincible,  de  Dieu  &  de  fa  loi,  ne  commettent  point  de  péchés  qui 
foient  des  offenfes  contre  Dieu.  Ce  font,  félon  ces  Religieux ,  des  péchés  con- 
traires à  la  droite  raifon.  Ils  les  ont  appellés  des  péchés  philofophiques,  &  ils  ont 
foutenu  qu'ils  ne  font  pas  punis  de  châtimens  éternels,  quelque  griefs  qu'ils  foient. 
D'où  il  refulte  que  tous  les  hommes  qui  font  compris  dans  cette  quatrième  clafle-, 
n'ont  point  eu  &  n'ont  point  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift  pour  être  dé- 
livrés de  la  damnation  éternelle. 

Qui  font  donc  ceux  à  qui  la  redemtion  de  Jefus-Chrift  eft  neceffaire  pour  être 
délivrés  de  la  damnation  ?  Ceux  là  feulement  qui ,  ayant  connu  ou  pu  connoître 
Dieu  &  fa  loi,  font  tombés  dans  le  péché  mortel,  depuis  qu'ils  ont  atteint  l'âge 
de  raifon.    Ils  ont  befoin  de  la  redemtion  de  Jefus-Chrift  pour  être  délivrés  de  la 
damnation  éternelle,  non  parce  qu'ils  ont  péché  en  Adam^  mais  parce  qu'ils  ont 
péché  à  l'exemple  d'Adam.    En  quoi  les  defenfeurs  des  nouveaux  fyftémes  retom-v  DenoR, 
bent  dans  l'herefie  de  Pelage.    Mais  y  a-t-il  des  adultes  qui  ayent  été  &qui  foientcjât.  du  pe- 
dans  l'ignorance  invincible  de  Dieu  &  de  fa  loi?  Le  Pere  Bechefer  Jefuite  &  plu-chéphiiof. 
fieurs autres  de  fes  Confrères  en  comptent  un  grand  nombre.  paSXvn* 

Telles  font,  mes  très  chers  frères,  les  confequences  qui  naifîent  du  fyftême  deEn  exem_ 
pure  nature,  où  le  Frère  Berruyer  prétend  que  le  péché  du  premier  homme  nous  tant  de  la 
a  réduits.    Il  eft  étrange  que  ceux  qui  ont  adopté  ce  fyftême  Pelagien  n'ayent  damnation 
pas  compris  qu'en  voulant  fouftraire  à  la  damnation  éternelle  les  enfans  qui  enfim^qui' 
meurent  fans  Baptême,  ils  ruinent  la  foi  de  l'Eglife  fur  le  péché  originel.    L'E- meurent 
glife  croit  que  les  enfans  qui  viennent  au  monde  font  les  efclaves  du  Démon, fans  Baptê- 
qu'il  les  tient  en  fon  pouvoir  ,  qu'ils  font  fous  fa  tyrannie  :  ce  qui  fuppofe^j'0^™^ 
que  le  péché  originel  eft  un  péché  qui  tue  l'ame,  &  qui  mérite  la  mort  &  la  l'Eglife  fur 
damnation  éternelle.  C eft  par  le  peck'é  d'un  feul  que  tous  les  hommes  font  tombés  dansle  péché 
la  condamnation  ,  dit  l'Apôtre,    Comment  donc  ofe-t-on  décharger  de  la  P^'^Q^y'jg 
ne  éternelle,  ceux  qui  n'ont  point  été  purifiés  de  ce  péché?  Quand  on  imagi-  om'  'l 
ne  un  état  où  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  jouiront  d'une  béatitude 
naturelle,  fait-on  attention  aux  exorcifmes ,  aux  prières,  aux  renonciations  qui 
précèdent  le  Baptême  des  enfans?  ,,  Efprit  immonde,  dit  le  Miniftre,  je  t'exor- 
,,  cife&  je  te  commande  de  fôrrir  de  cette  créature  de  Dieu.    Démon  maudit, 
„  maledible  Diabole  ,  reconnois  la  fentence  de  ta  condamnation.    Sors  de  ce  fervi- 
,,  teur  de  Dieu ,  que  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur  &  notre  Dieu  a  daigné  appeller 
$  à  fa  fainte  grâce,  à  la  bénédiction  &  à  la  fontaine  du  Baptême.  Dieu  tout-puif- 
„  fant  &  éternel,  dit  encore  le  Miniftre ,  daignez  jetter  un  regard  de  mifericor- 

de  fur  cet  enfant,  votre  ferviteur,  que  vous  avez  bien  voulu  appeller  auxpre- 
„  miers  élemens  de  la  foi.    Delivrez-le  de  tout  aveuglement  du  cœur.  Rompez 
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„  tous  les  liens  dont  Satan  l'avoit  garotté.  GuerhTez-le  de  l'infe&ion  de  toutes 
„  lès  cupidités  :  "  Omnium  cupiditatum  fcetoribus  careat.  Enfin ,  le  Miniftre  addref- 
fant  la  parole  à  l'enfant:  Renoncez  voûs,  lui  dit-il,  à  Satan,  à  toutes  Tes  œu- 
,,  vres  &  à  toutes  fes  pompes?"  Que  ceux  qui  exemtent  les  enfans  de  la  damna- 
tion éternelle ,  nous  rendent  raifon  de  toutes  ces  cérémonies.  Les  exorcifmes  prou* 
S.Aug.lib.i. vent  que  nous  naiiîbns  fous  la  puhTance  des  ténèbres:  h  veritate,  non  infalfitate, 
de  nupt.  Ti.potejias  diabolka  exorci futur  inparvulis.  Les  prières  prouvent  que  nous  naiffonsdans 
l'aveuglement  du  cœur,&  avec  l'infection  de  la  concupifcence.  Les  renonciations 
montrent  que  dans  le  fein  même  de  nos  mères,  nous  fommes  membres  du  Dé- 
mon, &  que  notre  cœur  eft  tourné  vers  la  créature.  D'où  il  refulte  qu'il  faut,  ou 
nier  le  péché  originel  comme  les  Pelagiens ,  ou  reconnoître  avec  l'Eglife  que  ce 
péché  nous  rendant  efclaves  du  Démon,  nous  a  fait  mériter  la  damnation  éternelle. 

Rejettons  donc  avec  S.  Auguftin,  avec  le  gran^  Concile  de  Carthage,  avec  le 
Pape  Gelafe  &  toute  la  Tradition, un  état  où  les  enfans  infeftés  du  péché  originel 
feroient  fouftraits  à  la  damnation  éternelle.  Nous  l'avons  tous  méritée  dans  le  pre- 
Elevat.tom.mier  Adam.  Il  n'y  a  que  le  fang  du  fécond  Adam  qui  ait  pu  nous  en  délivrer.  „  Tout  eft 
pag-  3°r-})  en  un  feul,&  tout  eft  maudit  en  un  feul ,  dit  M.  Boflùet."  Donc,  quiconque  ne  fera 
point  devenu  l'objet  des  complaifances  de  Dieu  par  l'application  des  mérites  dejefus- 
Chrift,  reftera  éternellement  le  jufte  objet  de  la  haine  &  de  la  vengeance  divine. 
C'eft  ce  qui  a  porté  le  grand  Concile  de  Carthage  de  l'an  41 8- à  dreffer  ce  Canon  cele- 
Can.  3.   bre  :  Placuit  ut fi  quis  dieu ,  ideo dixijfe Dominum ,  In  domo  Patris  mei  mansiones  mul- 
t\<e  sunt  ,  ut  intelligatur ,  quia  in  regno  cœlorum  erit  aliquis  médius  aut  ullus  alicubi  lot  us ,  ubi 
beatè  vivant  parvuli  qui  fine  baptifmo  ex  bac  vit  a  migrarunt  ,fine  quo  inregnum  cœlorum , 
quod  efi  vit  a  œterna ,  intrare  non  pojfmt ,  anat  berna  fit.  Nam  cum  Dominus  dicat  :  Nl- 
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coelorum  ;  quis  Cathulicus  dubitet  participem  fieri  Diaboli  eum ,  qui  coberes  ejfe  non  me- 
XVIII    rult  C^ri/ti?  Qu*  enim  dextera  caret ,  Jinifirani  proculdubio  partem  incurret. 
le  fyftêîne    Nous  avons  vu  jufqu'à  prefent ,  mes  très  chers  frères  ,que  le  fyftême  de  l'état  de 
de  l'état  dépure  nature  enfeigné  par  le  Frère  Berruyer,  tend  au  renverfement  de  la  doctrine 
confond"     e  ^ '^o'^e  ^ur  l'état  d'innocence ,  fur  !e  péché  originel,  &  fur  le  befoin  que  nous 
toute  la  mouvons  de  Jefus-Chrift  pour  être  délivrés  de  la  damnation  éternelle.  Allons  plus  loin, 
raie    II  eft  &  voyons  quelle  confufion  ce  même  fyfteme  introduit  dans  toute  la  morale, 
lafourcedes    L'état  de  pure  nature,  fuivant  ceux  qui  l'ont  expliqué  avec  le  plus  de  netteté, 
dcsrjTfu"tes fe  réduit  à  concevoir  que  Jefus-Chrift  nous  y  a  laiffes,  avec  cette  différence  que 
iurcettema- fans  la  redemtion  de  Jefus-Chrift  nous  n'aurions  été  que  dans  l'éftt  de  pure  natu- 
tiere.        re  t  mais  par  Ja  grâce  de  l'adoption  nous  fommes  &  dans  l'état  de  pure  na- 
ture &  dans  l'ordre  de  la  réparation.    Chacun  de  ces  deux  ordres  a  fes  de- 
voirs, fes  vertus,  fes  vices,  fes  châtimens,  &  fes  recompenfes.    Il  y  a  des  oc- 
cafions  où  l'on  peut  depofer  le  perfonnage  3e  chrétien,  pour  faire  celui  d'un  pur 
homme.  C'eft  ce  que  foutenoit  il  y  a  quelques  années  à  Auxerre,  le  Frère  le  Moi- 
ne Jefuite.    Il  y  en  a  d'autres ,  où  l'on  eft  obligé  de  reprendre  le  perfonnage  de 
Remont,    chrétien,  &  de  cefTer  d'agir  en  pur  homme.  ,,  Qu'un  chrétien  puiffe  quelquefois 
pag.  8.         ne  p~s  agir  comme  chrétien,  dans  les  aélions  qui  ne  font  pas  proprement  du 
chrétien,  c'eft  ce  que  diète  le  bon  fens.difent  les  Jefuites  dans  leur  Remontran- 
ce à  M.  l'Evéque  d'Auxerre.    Car,  ajoutent-ils,  puifque  ces  aftions  ne  font 
point  proprement  du  chrétien,  ce  ne  font  donc  que  des  actions  de  l'homme;  & 
dès  que  ce  ne  font  que  des  actions  de  l'homme,  pourquoi  ne  pourra- 1- il  pas  ab- 
folument  lui  fuffire  alors  d'agir  en  homme,  quoique  du  refte  il  doive  toujours 
agir  en  homme  raifonnable  ? 
îbîd.pag.iî.    „  Qu'un  chrétien  agiflè  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête,  difent  encore 
13.         „  ces  Pères,  c'eft  à  quoi  il  convient  de  le  porter.  Bien  plus  on  doit  même  exhorter 
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ce  chrétien,  félon  l'efprit  de  la  foi  &  l'avertifTement  de  l'Apôtre,  à  rehauffer, 
„  autant  qu'il  lui  efl  polîible,  le  prix  de  toutes  fes  aélions  par  des  vues  au  defïus 
„  de  la  nature,  &  à  les  confacrer  par  les  intentions  les  plus  faintes  &  les  plus  fu- 
„  blimes.  C'efl  notre  morale,  continuent-ils,  «Soc'eft  ce  que  nous  ne  manquons 
„  point  de  fuggerer  aux  ames  chrétiennes  que  nous  dirigeons.  .  . .  Mais  que  cette 
„  exhortation  fi  falutaire ,  que  ce  conjcil  foit  un  commandement ,  quelle  preuve  en 
„  peut-on  avoir?  .  .  .  Seroit-ce  parce  que  ce  pur  motif  d'une  honnêteté  naturelle 

efl:  indécent  au  regard  d'un  chrétien,  à  raifbn  de  fon  état  élevé?  Sur  cela  nous 

convenons  qu'il  y  auroit  de  l'indécence  dans  les  aélions  où  il  efl:  ordonné  au  chre- 
„  tien  d'agir  comme  chrétien ,  puifqu'alors  fes  aélions  doivent  être  furnaturelles , 
„  &  qu'un  motif  tout  naturel  ne  peut  leur  donner  ce  degré  d'élévation.  Mais  nous 
„  ne  reconnoiffons  point,  non  plus  que  la  foule  des  Théologiens,  que  ce  foit  un 
„  devoir  abjolu  pour  un  chrétien  d'agir  toujours  comme  chrétien.    Il  efl  homme ,  &  ii 

efl:  chrétien  tout  enfemble.  Ces  deux  qualités  ne  font  point  infeparables. .  Quand 
M  il  eft  neceffaire  d'agir  comme  chrétien  ,  il  agit  chrétiennement  &  furnaturelle- 
,,  ment.  Quand  il  lui  fuffit  d'agir  en  homme  raifonnable ,  il  agit  naturellement 
„  &  raifonnablement.  Où  efl  fon  crime?"  11  n'y  en  a  point  en  effet  en  fuppofant 
que  le  même  homme  efl  dans,  deux  états  differens,  &  que  par  rapport  à  "ces  deux  états 
differens,  il  y  a  des  devoirs  de  differens  ordres  à  remplir,  des  devoirs  natarels,  & 
des  devoirs  furnaturels.  Un  Magiflrat  n'efl  pas  Magiflrat  en  tout  ce  qu'il  fait.  II 
y  a  des  occalions.où  on  peut  lui  dire:  Depofez  le  Magiflrat ,  &  traitons  en  amis.  Il 
en  doit  être  de  même  du  chrétien.  Si  l'état  fublime  où  il  efl  élevé  ne  l'a  pas  fait 
fortir  entièrement  de  l'état  de  pure  nature,  il  y  a  des  tems  où  il  fera  permis  de 
lui  dire:  Ne  faites  pas  réflexion  que  vous  êtes  chrétien.  .  .  .  giflez  feulement  en  qualité 
d'homme  doué  de  rai/on.    Ce  font  les  Jefuites  qui  nous  fournirent  ces  expreffions. 

Voilà  donc  toute  la  morale  double:  doubles  vertus;  vertus  naturelles,  vertus 
furnaturelles:  double  amour  de  Dieu;  amour  de  Dieu  naturel,  amour  de  Dieu  fur- 
naturel:  double  juflice  ;  juflice  naturelle  ,  juflice  furnaturelle  :  doubles  péchés  ; 
péchés  de  l'ordre  naturel ,  péchés  de  l'ordre  furnaturel  :  double  béatitude  ;  béa- 
titude naturelle,  béatitude  furnaturelle:  doubles  châtimens;  châtimens  qui  auront 
une  fin  pour  les  péchés  de  Tordre  naturel,  au  moins  lorfqueces  péchés  font  joints 
à  une  ignorance  prétendue  invincible  de  Dieu  &  de  fa  loi  ,•  châtimens  de  l'ordre 
furnaturel,  qui  n'auront  point  de  fin  pour  les  péchés  de  l'ordre  furnaturel:  enfin, 
double  culte,  double  religion ,  dont  le  chrétien  remplira  tour  à  tour  les  devoirs. 

Ce  n'efl  pas  tout.  L'Ecriture  &  les  Pères  ne  reconnoiflent  que  deux  principe» 
de  toutes  les  actions  humaines:  la  charité , principe  de  toutes  les  bonnes  aélions: 
la  cupidité,  principe  de  toutes  les  mauvaifes.  Les  Jefuites  au  contraire  introdui- 
fent  une  foule  de  principes  des  aélions  humaines:  la  charité  furnaturelle,  premier 
principe  de  toutes  les  aélions  fublimes  dans  l'ordre  furnaturel:  la  foi  &  l'efperance 
furnaturelle, fécond  &  troifieme  principe  d'aélions  moins  relevées  dans  l'ordre  fur- 
naturel:  la  crainte  furnaturelle,  quatrième  principe  d'aélions  qui  tiennent  un  rang 
inférieur  aux  précédentes :1a  charité  naturelle  &  les  autres  vertus  naturelles,  prin- 
cipes des  bonnes  aélions  dans  l'ordre  naturel:  la  cupidité  dans  l'homme  qui  con- 
noit  furnaturellement  le  mal  qu'il  fait,  principe  des  péchés  dans  l'ordre  furnaturel  : 
la  cupidité  dans  l'homme  qui  connoit  naturellement  que  ce  qu'il  fait  efl  contraire 
à  la  droite  raifon,  principe  des  péchés  dans  l'ordre  naturel:  enfin,  les  aélions  in- 
différentes, dont  le  nombre  efl  infini  dans  le  détail  de  la  vie,  &  qu'on  ne  fait  à 
quel  principe  rapporter. 

Qu'il  foit  neceffaire  pour  un  péché  digne  d'être  imputé, de  connoîtrequeeeque 
fonîait  efl  un  mal ,  les  Jefuites  le  foutiennent  en  termes  formels  dans  leur  Remontran- 
ce à  M.  l'Evêque  d'Auxerre.  „  Afin,  difent-ils,  qu'une  aélion  foit  volontaire  &É-em°nt- 
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„  libre  d'une  volonté  de  péché,  il  faut  qu'elle  foit  avec  la  connoiflance  de  toutes 
„  les  chofes  en  quoi  elle  confifte,  &  sur  tout  de  la  malice  qui  lui  eft  propre, 
}t  &  qui  doit  détourner  de  la  faire."  La  cupidité  dans  l'homme  qui  connoit  natu- 
rellement ou  furnaturellement  Je  mal  qu'il  fait,  eft.  donc  le  principe  de  toutes  les 
mauvaifes  actions ,  foit  dans  l'ordre  naturel,  foit  dans  l'ordre  furnaturel.  Mais  la 
cupidité  dans  l'homme  qui  ne  connoit  point  le  mal  qu'il  fait,  n'eft  point  un  prin- 
cipe de  péché  digne  d'être  imputé.  Les  aclions  dont  elle  eft  principe ,  ne  renfer- 
mant aucune  malice  formelle ,  pour  n'être  pas  faites  avec  la  connoiflance  de  cette 
malice ,  doivent  être  mifes  au  rang  des  aclions  indifférentes. 

Quand  on  reconnoit  tant  de  fortes  de  principes  pour  les  actions  délibérées  ,  il 
n'eft  pas  furprenant  d'entendre  dire  aux  Jefuites  qu'il  convient  de  porter  un  chré- 
tien à  agir  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête.  Ce  terme  il  convient,  pa- 
roit  choquant  à  un  homme  qui  n'eft  pas  inftruit  de  la  morale  de  ces  Pères.  Pour- 
quoi ne  pas  dire  au  moins,  il  eft  necejfairel  Mais  s'il  étoit  neceffaire  que  le  chré- 
tien agît  toujours  pour  une  fin  au  moins  honnête,  il  n'y  auroit  plus  d'actions  dé- 
libérées indifférentes.  Elles  auroient  toutes  une  bonté  ou  une  malice  naturelle  ou 
furnaturelle.  C'eft:  donc  avec  art,  &  pour  ne  bleffer  pas  leur  fyftéme,  que  les  Je- 
fuites, dans  Kendroit  que  nous  venons  de  citer,  fe  fervent  du  terme,  /'/  convient, 
&  qu'ils  évitent  de  dire  qu'il  eft  neceffaire  que  le  chrétien  agifle  toujours  pour 
une  fin  au  moins  honnête. 

C'eft  encore  par  une  confequence  de  leur  doctrine  fur  la  multiplicité  des  princi- 
pes des  aclions  humaines,  que  ces  Pères  ont  demandé  en  quel  tems  on  eft  obligé 
de  faire  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Quand  on  eft  perfuadé  avec  les  Pères  de  TE- 
glife,  qu'il  n'y  a  que  deux  principes  des  actions  humaines,  la  charité  &  la  cupidi- 
té, on  ne  balance  pas  à  repondre  que  la  charité,  prife  pour  tout  amour  chatte 
du  fouverain  bien  aimé  pour  lui-même,  doit  être  le  principe  de  toutes  nos  actions; 
qu'il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  rapporter  à  Dieu;  non  qu'il  foit  neceffaire  de 
penfer actuellement  à  Dieu  dans  tout  ce  que  l'on  fait,  mais  il  eft  neceffaire  de  ne 
rien  faire  qui  ne  parte  au  moins  d'une  impreflion  virtuelle  de  l'amour  de  Dieu. 

Les  Jefuites  ,  en  multipliant  les  principes  des  actions  humaines ,  font  obligés 
de  repondre  bien  différemment.  La  vie  de  l'homme  peut  être  remplie  d'un  fi  grand 
nombre  d'actions,  ou  furnaturelles ,  ou  naturelles,  ou  indifférentes,  dont  la  cha- 
rité ne  fera  point  le  principe,  qu'ils  font  obliges  de  traiter  comme  une  queftion 
embarraffante ,  celle  qui  regarde  le  tems  deftiné  à  Paccompliflëment  du  premier 
précepte  du  Decalogue.  C'eft  pourquoi  les  uns  lui  ont  alTigné  le  terme  de  tous  les 
cinq  ans,  d'autres  celui  du  premier  ufage  de  la  raifon  &  de  l'article  de  la  mort.  Il 
Ant.  Sir-  y  en  a  même  qui  ont  foutenu  que  par  ce  précepte ,  il  ne  nous  eft  pas  tant  commandé 
.mond,       d'aimer  Dieu  que  de  ne  le  point  haïr. 

Une  troifieme  confequence  qui  naît  de  la  multiplicité  des  principes  des  actions 
humaines,  c'eft  qu'elle  fait  difparoître  le  befoin  continuel  que  nous  avons  de  la 
grâce  de  Jefus-Chrift.  Nous  croyons  avec  l'Eglife  que  la  grâce  de  Jefus-Chrift  eft 
neceffaire  pour  chaque  action  :  Scimus  gratiam  Dei  majoribus  ad  fingulos  a>7us  dari , 
mais  nous  ne  pouvons  plus  faire  profeflion  de  ce  dogme,  s'il  faut  admettre  un  amour 
de  Dieu  naturel,  principe  de  toutes  les  bonnes  actions  dans  l'ordre  naturel;  & 
une  foule  d'aétions  indifférentes  qui  ne  font  ni  bonnes  ni  mauvaifes,  quoique  dé- 
libérées &  prifes  individuellement.  Combien  d'occafions,  combien  de  tems  dans 
la  vie  où  le  chrétien  pourra  dire  à  Jefus-Chrift  rjen'ai  pointbefoin  de  vous?En  ef- 
fet un  pur  homme  n'a  point  befoin  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift  pour  remplir  les  de 
voirs  de  fon  état.  La  grâce  de  Jefus-Chrift  le  feroit  fortir  de  cet  état.  S'il  craî- 
gnoit,  s'il  aimoit,  s'il  adoroit  Dieu  par  un  principe  furnaturel ,  fa  crainte',  fon 
amour,  fes  adorations  feroient  furnaturelles.   Le  culte  qu'il  renclroit  à  Dieu,. 
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feroit  un  culte  fublime  &  parfait.  Mais  Dieu  n'en  exige  pas  tant  d'un  pur  hom- 
me: il  fe  contente  que  les  hommages  qu'il  lui  rend,  foient  naturels.  Or  comme 
Jefus-Chrift,  félon  le  Frère  Berruyer,  n'a  pas  détruit  l'état  de  pure  nature, de  telle 
forte  que  l'homme  ne  fe  trouve  fouvent  &  très  fouvent  dans  cet  état,  il  s'enfuie 
qu'un  chrétien,  après  avoir  rendu  à  Dieu  fes  hommages  en  qualité  de  chrétien, 
peut  s'approcher  de  lui  en  qualité  d'homme  doué  de  raifon.  Il  peut  l'aimer,  l'a- 
dorer, le  fervir,  comme  il  auroit  fait  dans  l'état. de  pure  nature.  D'où  il  refulte, 
en  pouffant  la  confequence  auffi  loin  qu'elle  peut  aller, qu'un  chrétien  pourroit  di- 
re à  Jefus-Chrift,  ce  qui  eft  horrible:  Seigneur, vous  m'étiez  neceffaire  pour  va- 
quer aux  devoirs  que  j'ai  contractés  comme  chrétien  ;  maintenant  je  depofe  le  chré- 
tien, &  je  veux  traiter  avec  Dieu  en  homme  doué  de  raifon.  Pour  rendre  au  Sei- 
gneur mon  Dieu  un  culte  furnaturel,  j'avois  befoin  de  votre  médiation;  mais  dans 
ce  moment  elle  ne  m'eft  pas  neceffaire,  parce  que  le  culte  que  je  veux  rendre  à 
Dieu,  eft  un  culte  naturel ,  qui  ne  demande  point  de  Médiateur  entre  Dieu  & 
l'homme.  J'aimerai  donc  Dieu  de  tout  mon  cœur;  je  l'aimerai  par  deffus  toutes 
chofes,  &  je  trouverai  au  dedans  de  moi-même  toutes  les  forces  qui  me  font  ne- 
ceilaires  pour  remplir  ce  premier  devoir  qui  m'a  été  impofé.  Il  eft  vrai  que  cette 
charité  fera  une  charité  toute  naturelle.  Mais  l'Egli(e  la  foutient  3  &  autrement  ïè- Remont. 
tat  de  pure  nature  ne  feroit  plus  poffible.  M.  d'Auxe 

Tel  eft  le  langage  affreux  que  peut  tenir  un  chrétien  fuivant  le  fyftême  des  Je-re  pag'  15 
fuites,  fi,  comme  ils  le  difent,  il  y  a  un  amour  de  Dieu  naturel ,  une  charité  tour- 
te naturelle,  principes  des  bonnes  actions  dans  le  prétendu  ordre  naturel. 

Non,  l'Eglife  n'a  jamais  enfeigné  qu'il  y  ait  deux  fortes  de  charité,  dont  l'une 
foit  toute  naturelle,  &  l'autre. furnaturelle.  La  charité  a  fes  commencemens,  fes 
progrès,  fa  perfection;  mais  elle  eft  furnaturelle  dans  fes  commencemens  comme 
dans  fes  progrès  &  dans  fa  prefection.  Nul  ne  peut  la  poffeder  dans  le  moindre 
degré,  qu'elle  ne  lui  ait  été  donnée  par  le  S.  Efprit,  qui  la  répand  dans  nos  cœurs. 
Sans  elle  l'homme  n'eft  qu'un  airain  fonnant  &  une  cymbale  retentiffante.  Il  n'eft 
rien.  Si  l'homme  pouvoit  par  les  feules  forces  de  la  nature  fe  donner  la  charité, 
l'homme  feroit  quelque  chofe,  &  l'on  ne  pourroit  pas  dire  que  nous  n'avons  de 
nous-mêmes  que  le  menfonge  &  que  le  péché  :  Nemo  de  fuo  habet  nifi  mendacium  & 
peccatum.  Si  l'homme  pouvoit  fans  la  grâce  de  Jefus-Chrift  aimer  Dieu  de  tout  fon 
cœur,  de  toute  fon  ame,  de  toutes  fes  forces  &  de  tout  fon  efprit,  il  pourroit  fe 
donner  à  lui-même  la  juftice;  &  dès  lors  Jefus-Chrift  feroit  mort  en  vain.  Qu'on 
dife  tant  qu'on  voudra  que,  dans  la  fuppofition  d'une  charité  toute  naturelle, 
l'homme  n'aimeroit  Dieu  que  comme  auteur  de  la  nature.  Quand  on  aime  Dieu, 
véritablement,  on  l'aime  tout  entier  &  non  par  portion.  Qui  ne  voit  que  cette 
diftinction  d'un  double  amour,  n'a  été  inventée  que  pour  éluder  les  decifions  de 
l'Eglife  contre  Pelage,  &  retenir  le  Pelagianifme,  au  moins  en  partie1?.  Le  grand 
mal  de  l'homme  eft  d'avoir  perdu  l'amour  de  Dieu  créateur.  En  perdant  cet  amour , 
il  a  perdu  Dieu  tout  entier;  &  jamais  il  ne  pourra  reparer  cette  perte  que  par  la 
grâce  du  Libérateur.  Si  l'on  perfifte  à  foutenir  que  l'homme,  en  s'éloignant  de 
Dieu,  a  perdu  l'amour  de  Dieu  furnaturel,  mais  non  pas  l'amour  de  Dieu  naturel, 
difons  donc  que  l'homme  dans  le  même  inftant  aura  aimé  la  créature  plus  que 
Dieu,  &  Dieu  plus  que  la  créature;  qu'il  aura  aimé  le  créature  plus  que  Dieu, 
en  s'éloignant  de  Dieu  dans  l'ordre  furnaturel;  qu'il  aura  aimé  Dieu  plus  que  la 
créature,  en  demeurant  étroitement  uni  à  Dieu  dans  l'ordre  naturel.  Âinfi,  con- 
tre la  parole  de  Jefus-Chrift,  l'homme  aura  fervi  deux  maîtres,  en  aimant  l'un  & 
haïfTant  l'autre  :  ou  plutôt  il  n'aura  eu  qu'un  feul  maître,  qu'il  aura  fouveraine- 
ment  aimé  &  haï  tout  à  la  fois.    Eft-il  rien  de  plus  infenfé  que  cette  doctrine  ? 

Mais-,  c'eft  affez  parler  du  fyftême  de  l'état  de  pure  nature,  &  de  la  confufion 
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qu'il  introduit  dans  toute  la  Religion.  Paffons  aux  autres  excès  àtVHiftoire  du  peu- 
ple de  Dieu.  Combien  en  refte-t-il  qui  ne  mentent  pas  moins  notre  indignation! 

Erreurs  far  la  toute  putjfance  de  Dieu. 

XIX. 

Le  Frère  Nous  avons  vu  l'Auteur  donner  à  la  toute-puiffance  de  Dieu  une  telle  étendue , 
Berruyer  en- qU'ii  ne  trouve  aucun  inconvénient  à  foutenir  que  Dieu  pouvoit  créer  l'homme 
Djfun'^pu  fujet  à  l'ignorance,  à  la  concupifcence ,  aux  miferes  de  la  vie  &  à  la  mort.  Main- 
empêcher  la  tenant  nous  Talions  voir  borner  la  toute-puiffance  de  Dieu,&  foutenir,  ce  qui  fait 
chûte  d'A-  horreur ,  qu'il  n'étoit  pas  au  pouvoir  de  Dieu  d'empêcher  Adam  &  Eve  de  tom- 
dâm'        ber  dans  le  péché. 

C'eft  en  repondant  à  cette  objection  :  Pourquoi  Dieu  qui  prevoyoit  le  péché  ne 
Hirt. tom. i. l'a_t-il  pas  prévenu?  „  On  fuppofe,  dit  l'Auteur,  que  Dieu  étant  tout-puiffant  & 
p.ig.  zy.     r  infiniment  éclairé,  il  peut  toujours  &  dans  tous  les  cas  prévenir  &  empêcher 
les  fautes  des  créatures  libres  &  raifonnables ,  qu'il  ne  peut  pas  prévoir.  On 
croit,  continue-t-il,  cette  fuppolltion  claire  &  inconteftable ;  mais  l'eft  elle  en 
„  effet?  N'enveloppe-t-elle  point  une  équivoque,  &n'a-t-elle  point  befoin  d'être 
éclaircie?  Dieu  effc  tout-puiffant:  on  en  convient.  Mais  il  faut  convenir  auffi 
,,  que  la  toute-puifTance  de  Dieu  n'agit  point,  &  qu'elle  ne  peut  même  agir  qu'a- 
vec  fubordination  à  fa  fageffe,  à  fa  fainteté,  à  fa  juftice ,  aux  interêcs  de  fa 
gloire  &  à  tous  ces  divins  attributs.  Ce  qu'il  peut  donc  faire  abfolument,  il  ne 
le  peut  véritablement,  fi  quelqu'une  de  fes  divines  perfections  s'oppofe  aux 
„  opérations  de  fa  toute-puiflance.    Eft-il  d'ailleurs  évident  que  dans  la  concilia- 
tion  neceiïaire  des  unes  avec  les  autres,  Dieu  ait  pu  prévenir  ou  empêcher, 
par  exemple,  la  chûte  d'Adam?  .  .  .  Nous  nous  imaginons  qu'il  le  pouvoit,  & 
nous  concluons  qu'il  le  devoit.  .  .  .    Concluons  au  contraire  qu'il  ne  le  devoit 
pas  fagement,  &  que  par  confequent  it.  ne  le  pouvoit  pas  véritablement." 
Nous  n'avons  garde  de  prétendre,  mes  très  chers  frères,  que  Dieu  ait  été  obli- 
gé de  prévenir  la  chûte  du  premier  homme.    En  le  créant,  Dieu  lui  avoit  donné 
une  très  grande  facilité  pour  faire  le  bien.  S'il  eft  tombé,  il  ne  doit  s'en  prendre 
qu'à  lui-même:  c'eft  fa  fuite,  &  non  celle  de  fou  Créateur.  Mais  en  reconnoiflant 
que  la  perfeverance  n'étoit  point  due  à  l'homme,  nous  fommes  bien  éloignés  de 
penfer  que  Dieu  n'ait  pu  prévenir  fa  chûte,  &  que  s'il  l'eût  fait  il  n'eût  pas  agi 
fagement.    C'efl  blafphemer  contre  Dieu,  que  d'ofer  foutenir  qu'il  n'ait  pu  pre- 
ferver  du  péché  fa  créature  fans  fe  démentir  foi-même.  Que  ceblafphême  a  de  rap- 
port avec  celui  du  Pere  Aflermet,  dont  nous  nous  fommes  plaint  tant  de  fois,  fans 
qu'on  ait  eu  égard  à  nos  plaintes!  L'un  &  l'autre  nai lient  de  la  même  fource  cor- 
rompue.   Dire  que  Dieu  n'a  pu  prévenir  la  chute  du  premier  homme;  ou  foute- 
nir ,  comme  a  fait  le  Pere  Aflermet ,  que  Dieu  riefl  pas  tout-puifj'ant  fur  le  cœur  de  l'hom- 
me à  V égard  du  falut  étemel^  n'efi-ce  pas  la  même  impiété?  L'Auteur  croit  s'en 
mettre  à  couvert,  en  déclarant  que  Dieu  pouvoit  abfolument  preferver  l'homme 
du  péché.    Mais  au  lieu  de  fe  juftifier,  il  ajoute  à  fa  première  impieté  une  nou- 
xX      velle  erreur,  en  établifTant  que  Dieu  peut  abfolument  ce  qu'il  ns  peut  véritablement. 
SiDieupeut    Cette  maxime  ti'ëft  fondée  que  fur  une  fuppofition  chimérique,  qui  confifle  à 
abfolument  n'envifager  Dieu  que  comme  tout-puifTant.    Si  Dieu  n'étoit  que  tout-puifTant,  di- 
ce  qu'^.^ra-t-on ,  il  auroit  pu  preferver  Adam  du  péché;  mais  parce  qu'il  eft  fage,  faine , 
ïîfmtm""  ju^e'  &c-  il  n  a  Pu  Prevemr  la  chûte  du  premier  homme.    Ainfi  ce  qu'il  peut 
abfolument  il  ne  le  peut  véritablement.    Mais  il  eft  aifé  de  repondre  que  Dieu 
étant  fage,  faint,  jufte,  par  eflence,  il  n'eft  pas  permis  de  fuppofer  que  fa  toute- 
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puiflance  ait  pu  agir  réellement  &  abfolumenc  un  inftant  indépendamment  de  Tes 
autres  perfections. 

Si  quelqu'une  des  divines  perfeftions  s'oppofe  aux  opérations  de  la  toute-puif- 
fance,  Dieu,  dit  l'Auteur,  peut  faire  absolument  ce  qu'il  ne  peut  véritablement: 
c'eft  à-dire  qu'il  peut  abfolument  y  avoir  en  Dieu  de  la  contradiction.  Mais  l'Au- 
teur y  a-t-il  fait  attention,  quand  il  nous  parle  deperfeclions  divines,  qui  s' oppofent  aux 
opérations  de  la  toute-puiffxnce  ?  L'oppofition  dont  l'Auteur  parle,  eft  une  oppolition  réel- 
le: oppofition  telle  que  la  toute-puiflànce  fe  trouveroit  arrêtée  dans  ce  qu'elle  entre- 
prendroit,  11  elle  vouloit  agir,  parce  que  les  autres  perfections  ne  le  lui  permec- 
troientpas.  Mais  depuis  quand  les  opérations  de  la  toute- puiflance  de  Dieu  ont-elles 
trouvé  en  Dieu  cette  forte  de  contrariété  ?  La  toute- puiflance  de  Dieu  peut-elle 
trouver  une  oppolition  réelle  dans  la  fagefle,  dans  la  juftice,  dans  la  fainteté  de 
Dieu  ?  La  toute-puiflancede  Dieu  n'^ft  point  réellement  diftinguée  de  la  fagefle  de 
-Dieu,-  parce  que  la  toute-puilTance  de  Dieu  eft  Dieu  même,  &  qu'une  feule  de  Tes 
perfections  renferme  toutes  les  autres.  11  eft  donc  impoflible  qu'il  y  ait  entre  el- 
les aucune  oppofition  réelle.  Ce  que  Dieu  ne  peut  véritablement ,  il  ne  le  peut  ab- 
folument. La  mifericorde  &  la  vérité  fe  font  rencontrées,  dit  l'Ecriture;  la  jufti- 
ce &  la  paix  fe  font  donné  le  faint  baifer.  Tel  eft  l'accord  &  l'harmonie  facrce 
qui  fe  trouvent  entre  les  perfections  infiniment  infinies  de  l'Etre  fuprême.  XXI. 

Non  feulement  il  n'y  a  aucune  oppofition  réelle,  mais  il  n'y  a  aucune  inégalité La.  toute 
entre  les  perfections  de  Dieu.    Et  fur  cela  l'Auteur  tombe  dans  un  nouvel  excès,  F"//1!?," 

ri  r  ii    -i  1  rr  1    ta-  •        >     agit-elle  a- 

„  II  faut  convenir,  dit  il,  que  la  toute-puulance  de  Dieu  ...  ne  peut  agir  qua-vec  fubordi- 

vec  fubordination  à  fa  fagefle,  à  fa  fainteté,  à  fa  juftice,  aux  intérêts  de  fa»««»  aux 
„  gloire  &  à  tous  ces  divins  attributs."    Quelle  Théologie!  Cet  homme  fe  don- f"a"nsp 
ne  pour  maître  en  Ifrael,  &  il  ignore  les  chofes  les  plus  communes.    Eft-il  per-Dieu?j 
mis  de  faire  agir  la  toute-puhTance  avec  fubordination  à  tous  les  autres  attributs  de  Hiit.tom.r. 
Dieu?  Tout  ce  qui  eft  en  Dieu  eft  Dieu  même.  La  toute-puhTance  eft  Dieu:  nousPa6«  2(5> 
venons  de  le  remarquer.    Mais  qui  oferoit  dire  que  Dieu  agit  avec  fubordination  ? 
Dieu  confulte  fa  fagefle,  quand  il  agit;  mais  il  n'agit  point  avec  fubordination  à  fa 
fagelfe,  parce  que  fon  action  n'eft  pas  diftinguée  de  fa  fagefle,  &  que  ces  deux 
chofes  qui  s'identifient,  font  Dieu  même.  Xxir 

L'Auteur  continue  à  blafphemer.    Après  avoir  dit  que  Dieu  ne  pouvoit  preve-  Dieu  né 
nîr  la  chûte  du  premier  homme,  il  étoit  naturel  de  lui  entendre  dire  la  même  P.eut  preve- 
chofe  de  tous  les  péchés  dans  lefquels  nous  tombons.    „  Nous  fommes  formali-  ™[  "1^^"" 
,,  fés,  dit-il,  de  ce  que  pouvant  prévenir  nos  chûtes,  Dieu  ne  les  prévient  pas.  tion  di  ce" 
,,  Nous  fuppofons  qu'il  le  peut  ;  &  il  le  peut  fans  doute  abfolument.    Mais  le  doit-il blafphème. 
,,  fagement?  Le  doit-il  pour  fa  gloire  ?  Le  doit-il  pour  le  bon  gouvernement  deslbl<*'  PaS* 
„  créatures  libres  &  raifonnables ?  Le  doit-il  en  comparaifon  d'un  intérêt  plus27' 
„  grand  &  d'un  bien  plus  confiderable?  Et  s'il  ne  le  doit  pas  dans  cet  aflembla- 

ge  de  conjonctures,  dont  notre  ignorance  nous  rend  incapables  de  juger,  n'eft- 
,,  il  pas  vrai  de  dire  qu'il  ne  le  peut  pas?" 

Quoi  donc!  Le  Dieu  que  nous  adorons  ne  peut  nous  preferver  du  péché,  il 
ne  peut  nous  empêcher  de  fuccomber  à  la  tentation  ?  Effaçons  ,  fi  cela  eft,  de 
l'Oraifon  dominicale  la  demande  que  nous  lui  en  faifons.  Reformons  nos  prières. 
AddrelTons  nos  vœux  à  un  autre  Dieu.  Ceffbns  de  demander  au  Seigneur  qu'il 
rende  bons  les  mechans,  qu'il  conferve  les  bons  dans  la  juftice,  parce  qu'il  eft  le 
Tout-puiflant.  Si  Dieu  n'étoit  que  le  Tout-puiflant  ,  il  pourroit  nous  exaucer  j 
„  mais  il  doit  conhalter  fa  fagefle,  &  elle  ne  lui  fournit  point  de  reflburce  ,  ditIbl-^ 

le  Frère  Berruyer,  pour  des  hommes  libres  &  puiflammentfecourus,  qui  choi-^.  y$>. 
„  fiflent  de  périr."  Etrange  impieté,  qui  enlevé  à  Dieu  le  titre  le  plus  doux  & 
h  plus  confolant  pour  la  créature!  Que  ferions-nous  û  notre  Dieu  étoit  fembla- 
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ble  aux  Idoles  muettes ,  &  que  dans  les  combats  que  nous  avons  à  foutenir  con- 
tre la  violence  de  nos  pallions ,  fa  fagelTe  ne  lui  fournît  point  de  rejjource  pour  nous 
empêcher  de  faire  un  mauvais  choix  ?  Quand  nous  nous  fommes  plaints,  mes 
très  chers  frères ,  que  les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  renverfent  le  premier 
article  du  Symbole,  avions-nous  tort?  Si  tous  les  hommes  font  abondamment  fe- 
courus  toutes  les  fois  qu'ils  ont  un  précepte  à  remplir;  fi  Dieu  épuife  en  leur 
faveur  fa  toute-puifîance  dirigée  par  fa  fagefTe  ,  &  qu'avec  cela  le  plus  grand  nom- 
bre fuccombe,  Dieu  n'eft  donc  point  affez  puifîant  pour  fauver  quand  il  lui  plaît: 
le  falut  n'eft  plus  entre  fes  mains.  Reconnoiffez-vous  là,  mes  frères,  le  Dieu  d'E- 
lie,  celui  qui  fait  defcendre  le  feu  facré'fur  l'autel  de  notre  cœur;  qui  embrafe 
j.Reg.xvin. les  pierres  mêmes,  &  en  amolit  la  dureté.  Dominas  ipfe  efi  Deus  :  „  Ceft  le  S  ei- 
39*  gneur  qui  eft  le  vrai  Dieu  "  s'écrient  les  enfans  d'ifrael ,  à  la  vue  du  prodige 

qui  n'étoit  qu'un  foible  crayon  de  la  puiffance  que  Dieu  exerce  fur  les  cœurs.  Et 
des  chrétiens ,  qui  ont  fous  les  yeux  toutes  les  merveilles  que  Dieu  a  opérées 
dans  la  converuon  des  Gentils ,  ofent  contefler  à  Dieu  le  fouverain  domaine  qu'il 
a  fur  fa  créature  pour  la  preferver  du  péché!  Quoi!  Dieu  aura  donné  pour  mar- 
Ifai.  XLVI.9ue  ^e  l'impuhTance  des  Idoles,  qu'on  criera  vers  elles ,  &  quelles  n'entendront  point; 
7.  quelles  ne  fauveront  point  ceux  qui  font  dans  i'affiielion;  &  on  le  fera  reffembler  à  ces 

Idoles  vaines  &  impuiffant.es!  On  aura  l'impudence  de  dire  au  chrétien  prêt  de 
fuccomber  à  la  tentation  :    Vous  n'avez  point  de  rejour  ce  dans  votre  Dieu ,  par- 
ce que  lui-même  n'en  trouve  point  dans  fa  fageffepour  vous  tirer  du  péril!  Ecou- 
tez, mes  frères,  la  parole  du  Seigneur  notre  Dieu.    Cefi  moi,  ceft  moi  qui  fuis  le 
Ibicl.XLIII.  Seigneur  ;  &  hors  de  moi  il  n'y  a  point  de  fauveur.  .  .    Ceft  moi  qui  fuis  des  le  com- 
xi.  13.  &  7-mencement.    Nul  ne  peut  m"  arracher  ce  que  je  tiens  entre  mes  mains.    Quand  j'ai  refo- 
lu  d'agir,  qui  pourra  s'y  oppofer^  ....  Ceft  moi  qui  ai  créé  pour  ma  gloire  tous  ceux 
Jdem.XLV.qui  invoquent  mon  nom:  c'eft  moi  qui  les  ai  formés,  £*?  qui  les  ai  faits.  . .  Ce  n'e(i  point 
}9'  H>  *f -en  vain  que  j'ai  dit  à  la  race  de  Jacob  :  Recherchez-moi,  car  je  fuis  le  Seigneur  qui  en- 
feigne  la  jufiiee  fj?  qui  annonce  la  d>  oh 'ure  &  la  vérité.  .  .  J'ai  juré  par  moi-même', 
cette  parole  dejuftice  eft  [ortie  de  ma  bouche,  &  elle  ne  fera  point  vaine;  que  tout  genou 
fléchira  devant  moi ,  ti?  que  toute  langue  jurera  par  mon  nom.    Chacun  dira  alors  :  Ma 
juftice  £5?  ma  force  viennent  du  Seigneur.  Tous  ceux  qui  s'oppofoient  à  lui  s'en  appro- 
cheront ,  &  feront  dans  la  confufion.  Toute  la  race  d'ifrael  fera  jujlifiée  par  le  Seigneur , 
&  elle  fe  glorifiera  en  lui. 

Le  pourroit-elle  fe  glorifier  dans  le  Seigneur" ,  s'il  n'avoit  pu  la  preferver  du 
péché ,  &  que  dans  le  moment  critique  elle  n'eût  trouvé  en  lui  aucune  reflbur- 
ce  ?  Telle  eft  néanmoins  l'idée  que  le  Frère  Berruyer  nous  donne  du  Dieu  qui 
nous  a  créés  ,  &  du  Saint  d'ifrael  qui  nous  a  rachetés.    Ce  n'eft  plus  ce  Dieu 
fort,  qui  appelle  les  chofes  qui  ne  font  point  comme  celles  qui  font;  qui  abbaif- 
fe,  &  qui  relevé;  qui  donne  la  mort,  &  qui  donne  la  vie;  qui  conduit  aux  en- 
fers ,  &  qui  en  retire.    Ceft  un  Dfeu  foible,  qui  veut,  qui  defire,  qui  met  tout 
en  œuvre  pour  arrêter  le  mal ,  &  qui  ne  peut  y  réufïir  ;  un  Dieu  dont  le  Frère 
P    pas'1?' Berruyer  dit,  que  le  mal  allait  toujours  en  croiffant  a  sa  honte1:  langage  horrible  , 
mais  langage  naturel  dans  le  fyftême  de  Molina.    Ceft  un  Dieu  qui  n'a  jamais 
cefie  de  diftribuer  aux  hommes  avec  une  parfaite  fincerité  de  fa  part,  des  grâces 
Hift.tom.i.puiflantes;  &  à  qui  fa  fàgeiîe  ne  fournit  point  de  rejjource  pour  des  hommes  libres 
pag.4.8.     &  puiffamment  fecourus ,  qui  choififfent  de  .périr  ;  un  Dieu  qui  voit  les  pallions 
ibid.  pag.  devenues  violentes  &  imperieufes...  commencer  impunément  leurs  ravages,  mal- 
4-2-         gré  les  fecours  qu'il  né  refufa  jamais  pour  les  vaincre }  un  Dieu  qui  veut  inutilement 
Hift.  tom.-.  arrêter  le  cime  dans  Caïn;  un  Dieu  qui,  malgré  fes  efforts  pour  conduire  Pharaon  à  h 
,    i.part.  pag.  connoijfance  &  à  l'aveu  de  la  vérité,  n'en  peut  venir  à  bout;  un  Dieu  qui  veut  cjfa- 
HJ-        yer  encore  une  fois  de  convertir  le  royaume  d'ifrael,  après  y  avoir  échoué  plufieurs 

fois; 
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fois;  un  Dieu  qui  frappe  Joram  d'une  maladie  incurable,  comme  le  dernier  remè- 
de qui  reftoit  à  f  endurci flement  de  [on  cœur  ;  &  cependant,  toujours  fans  fuccès.  Eft-  Hift.  tom.ç. 
ce  là  le  Dieu,  le  Saint  qui  eft  parmi  nous  ,  le  Créateur  d'Ifrael  &  notre  Roi  ?i.part.  pag. 
Que  les  difciples  de  Molina  parlent ,  &  qu'ils  nous  difent  fi  c'eft  là  le  Dieu  qu'ils  2*°* 
adorent.    Pour  nous  ,  nous  faifons  gloire  de  confefler  que  notre  Dieu  dans  le 
ciel  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  :    Deus  autem  noster  in  coelo.    C'eft  lui  qui  forme?t.C&lH-i» 
la  lumière  &  les  ténèbres,  qui  fait  la  paix ,  &  crée  les  maux.  Ceft  lui  qui  conduit  fo/ifaï.XLV.?. 
aveugles  dans  une  voie  qui  leur  eft  inconnue ,  &  qui  les  fait  marcher  dans  des  fentiers  qu'ils 
avoient  ignorés.  Ceft  lui  qui  fait  que  les  ténèbres  devant  eux  fe  changent  en  lumières ,  Idem.XLH. 
que  les  chemins  tort  us  font  redrejfés.  Ceft  lui  que  les  bêtes  Jauvages^  les  dragons ,  les  au- l6' 
truches,  [les  peuples  autrefois  les  plus  éloignés  du  falut]  glorifient  ,  parce  qu'il  a^  XLIII. 
fait  naître  des  eaux  dans  le  de  fer  t ,  &  des  fleuves  dans  une  terre  inaccejjible ,  pour  don-  zo. 
ner  à  boire  à  fon  peuple ,  au  peuple  qu'il  a  choifi.    Qui  eft  femblable  à  lui  ?  Il  a  éten-  là.  XLIV, 
deux  ;  £5?  perfonne  ne  l'a  aidé  ,  quand  il  a  affermi  la  terre.    Toutes  chofes  font  |^  ^IIU 
'S  à  Jon  pouvoir  ,       nul  ne  peut  refifter  à  fa  volonté,  s'il  a  refolu  de  fauver.  p. 

Erreurs  fur  la  nature  de  la  grâce. 

La  fource  des  égaremens  du  Frère  Berruyer  vient  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  que  xxilï. 
Dieu  ait  dans  fa  toute-puhTance ,  conduite  par  fa  fageffe,  des  moyens  efficaces  par  Rapports  de 
eux-mêmes  pour  convertir  quand  il  veut.  Il  dit  desdefeendans  de  Caïn  qu'ils  avoient  jjau  p0^114 
dans  les  lumières  de  leur  raifon,  dans  les  reproches  de  leur  confeience,  dans  les,in-  Berruyer 
vitations  du  Seigneur ,  dans  l'exemple  même  des  autres  enfans  d'Adam  ,plus  de  moyens  avec  celle  de 
qu'il  nenfalloit  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Il  n'y  a  point  de  Pelagien  qui  ne  çhantVna- 
fouferivît  àcettepropofition.  On  pourroit  la  foutenir  dans  toute  fon  étendue,  &  nier  tUre  de  la 
la  neceflîté  de  la  vraie  grâce  de  Jefus-Chrift  pour  faire  le  bien.  On  n'y  apperçoit  grâce, 
qu'un  feul  mot  qui  puiiTe  s'entendre  de  la  grâce  intérieure;  favoir,  les  invitations  Hift.tom.i. 
du  Seigneur.    Mais  ces  invitations  peuvent  être  de  fimples  lumières,  qui  éclairent paS'  5+1 
intérieurement  l'efprit ,  fans  remuer  la  volonté.    Cependant  en  prenant  le  terme 
d'invitations  dans  le  fens  le  plus  favorable,  il  en  refultera  toujours  que  l'effet  de 
la  grâce  le  plus  entier  ,  eft  d'inviter  l'homme  à  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Or 
toute  grâce  qui  ne  confifte  que  dans  des  invitations,  n'eft  point,  celle  qui  eft  pro- 
prement la  grâce  du  nouveau  Teftament.    Voici  les  paroles  de  la  promeffe  :  Je  . 
%-ous  donnerai  un  cœur  nouveau.  J'ôterai  de  votre  chair  le  cœur  de  pierre ,      je  vous  don-  xxx\'I  ^6^ 
nerai  un  cœur  de  chair.    Je  mettrai  mon  efprit  au  milieu  de  vous.    Je  ferai  que  vous  zj, 
marcherez  dans  la  voie  de  mes  préceptes  ,  que  vous  garderez  mes  ordonnances ,  &  que 
vous  les  pratiquerez.    Dieu  ne  dit  pas;  Je  vous  inviterai  à  vous  donner  un  cœur 
nouveau  ;  mais  il  dit  :  Je  vous  le  donnerai.  Il  ne  dit  pas  :  Je  vous  inviterai  à  gar- 
der mes  ordonnances;  mais  il  dit:  Je  ferai  que  vous  les  garderez  ;  je  ferai  que 
vous  ferez:  Faciam  ut  faciatis.    Voilà  la  grâce  que  les  Pelagiens  refufoient  dere- 
connoître.  Ils  n'avoient  aucune  répugnance  pour  les  grâces  qui  ne  vont  point  au- 
delà  de  l'invitation  ,  parce  qu'elles  ne  donnoient  aucune  atteinte  à  leur  fyftê- 
me  de  l'équilibre  -,  mais  ils  ne  pouvoient  fouffrir  qu'on  leur  parlât  de  la  grâce  qui 
confifte  dans  l'infpiration  du  faint  amour,  qui  eft  proprement  la  grâce  du  Sauveur, 
qua  proprie  gra'ia  Chrifti  eft.    Il  eft  vrai  que  Dieu  ne  produit  quelquefois  que  des 
mouvemensindeliberés  de  ce  faint  amour,  qui  font  des  grâces  intérieures  de  Jefus- 
Chrift  auxquelles  l'homme  refifte.  Mais  en  nous  donnant  ces  grâces ,  Dieu  fait  autre 
chofe  qu'inviter ,  puifqu'il  produit  en  nous  ces  mouvemens  mêmes  indeliberés  du  faint 
amour.  A  plus  forte  raifon  lorfque  fa  grâce  eft  vi&orieufe,  &  que  la  volonté  a  par 
elle  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  rentrer  dans  la  bonne  voie  .elle  n'invite  pas  feulement  à 

//.  Tome  IF.  Partie.  Ffff  ob- 


594       Ordonnance  &  Injlruclion  contre  un  Ouvrage  du  Pere  Berruyer.  I.  Part. 

obferver  les  commandemens,  mais  elle  les  fait  obferver.  Une  telle  grâce  eft  incom- 
patible avec  l'équilibre.  Et  voilà  pourquoi  Pelage  la  rejettoit.  Que  veut  dire  le  Frè- 
re Berruyer,  quand  il  prétend  qu'avec  les  lumières  de  la  raifon  ,  les  reproches  de  la 
confcience,  les  invitations  du  Seigneur  ,&  le  bon  exemple  ,  on  a  plus  de  moyens 
qu'il  n'en  faut  pour  rentrer  dans  la  voie?  Des  moyens  qui  ne  font  qu'inviter  ,  ne 
produifent  point  cet  heureux  effet.  Mais  l'Auteur  craindroit  pour  le  libre  arbitre, 
fi  Dieu  employoit  des  moyens  efficaces  par, eux-mêmes  pour  fe  faire  obéir.  Auffi 
ne  feint -il  point  d'avancer  que,  dans  le  combat  que  Dieu  livre  aux  parlions ,  Dieu 

Hift.  tom. }.  MENAGE  AVEC  UNE  SORTE  DE  RESPECT  LA  LIBERTE'  DE  SES  CREATURES  J  &  il  ajou- 

pag.  z.  te  qUe  ce  n'ej}  fouvent  qu'une  longue  patience  qui  lui  a(fure  la  victoire.  Que  ces  expref- 
fions  font  étranges  i  mais  qu'elles  fontjuftes  &  exactes  dans  le  fyllême  Moli- 
nien  ! 

Le  même  Auteur  veut-il  décrire  la  fidélité  des  Sages-femmes  de  l'Egypte?  Selon 
lui  fi  elles  ont  craint  Dieu  plus  que  Pharaon,  ce  n'efl  point  parce  que  Dieu  a 
mis  cette  crainte  dans  leur  cœur,  &  qu'il  l'y  a  imprimée;  mais  parce  que  Dieu 
Ibid.  tom.  les  ayant  touchées ,  comme  il  touche  tous  les  hommes ,  il  a  trouvé  en  elles  de  la 
a.  pag.  ii-correjpondance.  Or  cette  correfpondance  n'efl  pas  celle  que  Dieu  doane,  mais  cel- 
le qui  vient  du  libre  arbitre  en  premier;  celle  dont  l'Auteur  fait  dire  à  Dieu  en 
lbid.  tom.3. parlant  à  Jofué:  Chargez-vous  de  Cobèiffance ,  je  me  charge  du  fuccès. 
pag-  5'         C'efl  encore  dans  le  même  fens  que  l'Auteur  dit,  que  Dieu  vit  les  difpofitions 
1  part^ag      Jonas  ^ortl      ^em  de  'a  baleine,  &  qu'il  en  profita  ;  que  les  cœurs  ét  oient  bien  dif* 
3rr-        ' pofés  dans  Ninive;  que  l'exemple  du  Roi  &  des  Grands  acheva  de  les  toucher  , 
lbid.  pag.  &  que  le  Seigneur  fut  charmé  de  cet  admirable  fpetlack  de  converfion.    Ailleurs  il 
Ibid  tom  en  Par^ant  ^es  ^eux  efpions  que  Rahab  retira  chez  elle  ,  que  Dieu  avoit  tel- 

pag-V*™1  * ' lment  ment*gé  les  conjonctures ,  que  d'un  feul  coup  de  fa  providence  il  pourvût  au 
falut  d'une  fidèle  Cananéenne,  &  à  la  fureté  de  deux  enfans  de  Jacob.    On  re- 
trouve en  mille  endroits  ce  terme  favori,  Dieu  avoit  ménagé.  Ainfi,  lorfque  Dieu 
apparut  en  fonge  à  Abimelech  au  fujet  de  Sara  ,  Abimelech  ayant  reprefenté 
qu'il  ne  favoit  pas  que  cette  femme  eût  un  mari ,  l'Auteur  fait  repondre  à  Dieu  : 
Ibid. tom. t. s»  Oui,  je  le  fai,  vous  avez  agi  fans  malice,  &  vous  ne  vous  êtes  pas  propofé 
pag.         »  un  crime.    Je  fondois  votre  cœur,  &  parce  que  j'y  voyois  de  l'innocence, 
„  je  vous  ai  fou  tenu  fur  le  penchant  du  précipice.    J'ai  tellement' ménagé  vos  paf- 
„  fions,  que  vous  avez  refpeéti  une  femme  vertueufe,  dont  l'époux  eft  l'homme 
„  de  ma  droite  &  l'objet  de  mes  complaifances.  "  Dieu,  ménager  des  parlions  ! 
A  quelle  école  apprend-on  à  penfer  &  à  parler  de  cette  forte  ? 
Ibid. tom. Voici  encore  un  exemple  de  l'ufage  que  fait  l'Auteur  du  terme,  ménager.  C'cffc 
1.  part. pag. à  l'occafion  de  la  prière  de  Tobie  l'ancien,  &  de  celle  de  Sara.       Jamais  peut- 
*z'  „  être,  dit  le  Frère  Berruyer,  il  n'étoit  monté  au  thrône  de  la  gloire  de  Dieu, 

precifement  à  la  même  heure,  des  vœux  plus  femblables  &  plus  dignes  d'être 
„  exaucés,  que  ceux  du  fage  Tobie,  &  de  la  vertueufe  Sara.  Ce  merveilleux 
.,,  concours  n'étoit  pas  l'effet  du  hazard.  Dieu  l'avoit  lui-même  ménagé ,  &  il  en 
„  profita  pour  l'exécution  de  fes  defFeins." 

Toutes  ces  expreflions  ne  font  point  équivoques  dans  la  bouche  de  l'Auteur. 
Dieu  ménage  le  confentement  de  l'homme  ,  parce  que  les  moyens  qu'il  emploie 
pour  y  parvenir  ne  font  pas  efficaces  par  eux-mêmes.  11  n'en  trouve  point  de  tels 
dans  fa  toute-puiffance  réglée  par  fa  fageffe.  Dieu  efl  donc  obligé  d'épier  &  de  fai- 
fir  les  momens  où  le  libre  arbitre  invité  à  féconder  fes  intentions  ,  voudra  bien  fe 
charger  de  Vobèiffance.  Si  Dieu  eft  allez  heureux  pour  trouver  un  de  ces  momens 
favorables,  &  qu'il  voie  les  cœurs  biens  difpofés ,  il  en  profite.  C'efl  fur  ce  fonde- 
fbid.  psg.  ment  que  l'Auteur  dit  en  parlant  de  Seth,  qu'il  ètoit  îefpcrance  du  ciel. 

Que  ce  langage  efl  bas  !  Qu'il  elt  indigne  de  la  majefté  de  l'Etre  fuprême  !  Qu'il 

eft 
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eft  éloigné  des  fentimens  élevés  que  les  Pères  ont  eu  de  l'opération  toute-puilTan- 
te  de  la  grâce  de  Dieu  fur  les  cœurs!  Ecoutez,  mes  très  chers  frères,  ce  que  dit  S. 
Profper  dans  fon  Poème  contre  les  ingrats: 

Dis-moi  pourquoi  ce  Dieu  dont  l'immenfe  bonté  > 
Egale  en  fon  pouvoir  fa  haute  majefté, 
Ne  s'aflujettit  pas  l'orgueil  le  plus  rebelle , 
Rendant  tout  cœur  flexible,  &  toute  ame  fidèle. 
S'il  veut  fauver  tout  homme,  en  tout  tems,  en  tout  lieu, 
L'indubitable  effet  fuit  le  vouloir  d'un  Dieu. 
Pourquoi  donc  tant  d'humains  plongés  dans  les  ténèbres , 
Sont-ils  livrés  en  proie  à  ces  Anges  funèbres  ? 
Eft  -  ce  que  des  efprits  les  mouvemens  divers 
S'oppofent  aux  deffeins  du  Dieu  de  l'univers  ? 
Et  que  leur  liberté  par  un  choix  diffcmblable , 
,  Ou  rejette  ou  reçoit  un  bien  11  defirable  ? 

Voilà  le  fyftême  du  Frère  Berruyer,  que  S.  Profper  rejette  avec  ironie  dans  les 
vers  fuivans  : 

Ainfi  notre  vouloir,  ou  rend  ferme,  ou  rend  vain  , 
Du  Maître  tout  -  puiflant  le  pouvoir  fouverain. 
Ainfi  l'homme  à  fon  gré  tempère  &  détermine, 
Le  pouvoir  &  l'effet  de  la  grâce  divine. 

Et  ailleurs  décrivant  la  manière  dont  la  grâce  agit  fur  les  cœurs  il  ajoute: 

Mais  la  grâce  de  Chrift  ,  par  Chrift  toute-puiffante  ,  Ibid.  chap. 

Guérit  bien  autiement  une  ame  languiffante.  l6. 
Elle  qui  de  Dieu  même  eft  l'efprit  &  la  main , 

Et  commence  &  finit  fon  ouvrage  divin.  " 

Qu'on  foit  ou  jeune  ou  vieux,  ou  riche  ou  miferable, 

Lorfqu'elle  veut  agir,  tout  tems  eft  favorable. 

Rien  ne  fait  refiftance  à  fon  puiffant  fecours  ; 

Et  tout  le  vain  pouvoir  de  la  caufe  féconde, 

Cède  à  fes  hauts  deffeins  conçus  avant  le  monde, 

Que  le  Frère  Berruyer  accorde  avec  la  do&rine  de  S.  Profper  ,  celle  qui  repre- 
fente  Dieu  comme  un  Etre  qui  voulant  fauver,  ne  trouve  point  de  rejfource  dans  fa 
fagejfe ,  pour  attirer  à  lui  des  cœurs  difpofés  à  faire  un  mauvais  choix.  Qu'il 
voie  fi  ce  grand  Saint  fait  defeendre  de  fon  thrône  l'Etre  fuprême,  pour  l'abbaif- 
fer  devant  le  libre  arbitre ,  en  le  ménageant  avec  une  forte  de  refpetl  :  s'il  enfeigne 
que  Dieu  étudie  les  momens  où  il  pourra  profiter  de  la  bonne  difpofition  du  cœur 
de  l'homme,  n'étant  pas  véritablement  aflez  puiffant  pour  le  changer  quand  il  le 
veut ,  &  en  la  manière  qu'il  le  veut. 

Pour  comprendre  de  plus  quelle  eft  la  force  de  la  grâce,  &  ce  qu'elle  pourroit 
fur  tous  les  cœurs ,  fi  Dieu  vouloit  ufer  envers  tous  de  la  même  mifericorde ,  rap- 
peliez-vous,  mes  frères, ce  qu'elle  fit  autrefois,  quand  Dieu  repandit  le  fouffle  de 
fon  Efprit  fur  les  Apôtres ,  &  qu'il  convertit  par  leur  miniflere  tant  de  milliers 
d'hommes.    ,,  O  grâce  incomparable  ,  s'écrie  fur  cela  le  pieux  Abbé  Franco  ! 
„  O  puiffance  admirable  du  S.  Efprit,  qui  en  moins  d'une  heure  enfeigne  toute Abb.Franco 
„  vérité  aux  Difciples,  &  leur  donne  la  force  &  le  courage  de  rendre  témoigna- 11  ^tl-"' 
„  ge  à  ces  mêmes  vérités!    Cette  troupe  Apoftolique  qui ,  à  la  Paflion  du  Sel- fîiot!"patr! 
„  gneur ,  prend  la  fuite  par  la  crainte  du  peuple,  &  qui  fe  cache  dans  l'obfcurité,  tom.21.pag! 
„  n'a  pas  été  plutôt  revêtue  de  la  force  d'en-haut ,  qu'elle  paroit  &  éclate  tout3ai« 
„  d'un  coup...  Elle  ne  craint  plus  la  rencontre  des  Juifs,  elle  va  au  devant  des 
„  ennemis  du  Chrift.  Elle  crie,  elle  rugit';  &  elle  renverfe  par  la  feule  terreur 

qu'infpire  fon  rugiffement  ,  tant  de  milliers  de  bêtes  fauvages.  Quel  penfez-vous 
„  que  fût  le  rugilfement  de  Pierre ,  le  Prince  des  Apôtres  ?  Combien  grand  & 
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„  terrible  ne  fut-il  pas  lorfque,  rempli  du  S.  Efprit ,  il  harangua  cette  foule  de 
„  peuple ,  &  qu'il  renverfa  par  fa  parole  trois  mille  infidèles  !  Quel  fut  fon  ru- 
„  giffement,  lorfque  par  l'invocation  du  nom  de  Jefus ,  ayant  redreffé  un  boiteux, 
il  planta  &  affermit  cinq  mille  hommes  dans  la  foi  de  Jefus-Chrift!  Par  quel - 
„  le  grâce ,  par  quel  fecours ,  par  quelle  vertu  enfin  &  par  quelle  fageffe  toutes 
„  ces  chofes  ont-elles  été  faites?  Eft  -  ce  par  une  force  humaine?  Non:  mais 
c'eft  par  la  puiflance  de  la  grâce  de  celui  qui  parloit  au  cœur  ,  qui  difpenfoit 
„  intérieurement  la  parole ,  &  qui  lançoit  de  la  bouche  de  l'Apôtre  une  épée  à 
deux  tranchans  :  Car  ce  rieft  pas  vous  qui  parlez  ,  dit  le  Seigneur  ,  mais  V Efprit 
9>  de  votre  Pere.    Qui  efl-ce  qui  pourroit  croire  de  Pierre,  que  celui  qu'une  vile 
„  efclave  avoit  renverfé  par  un  trait  de  fa  langue,  renverferoit  tant  de  milliers 
„  d'hommes  par  fa  feule  parole,  &  les  acquerroit  à  Jefus-Chrift?" 

Ici,  mes  frères,  vous  voyez  l'accompliffement  de  ce  que  Dieu  avoit  promis 
Ezech.  XI.Jans  Ezechiel  :  Je  leur  donnerai  à  tous  un  même  cœur ,  &?  je  répandrai  dans  leurs  en- 
19.  20.      trailles  un  ejprit  nouveau,    fêterai  de  leur  chair  le  cœur  de  pierre ,  (3  je  leur  donnerai 
un  cœur  de  chair  ;  afin  qu'ils  marchent  dans  la  voie  de  mes  préceptes ,  qu  'ils  gardent  ce 
que  je  leur  ai  ordonné  (3  qu'ils  le  fajfent ,  quils  foient  mon  peuple  ,  (3  que  je  fois  leur 
Deuteron.  Dieu.    Moïfe  avoit  dit  au  premier  peuple  :  Le  Seigneur  ne  vous  a  point  donné  juf- 
XXIX.  4.  qu'aujourd'hui  un  cœur  qui  eût  de  l'intelligence ,  des  yeux  qui  puffent  voir  ,  (3  des  oreil- 
Ibid.  V.  29.  les  qui  pujfent  entendre.    Dieu  lui-même  avoit  dit  :  Qui  leur  donnera  un  tel  efprit  (3 
un  tel  cœur  ,  qu'ils  me  craignent ,  &  qu'ils  gardent  en  tout  tems  mes  préceptes  ,  afin 
qu'ils  foient  heureux  pour  jamais  ,  eux  (3  leurs  enfansl    Celui  qui  parloit  de  la  for- 
te ,  n'ignoroit  pas  les  voies  de  fe  faire  obéir  ;  &  fa  fageffe  lui  offre  des  reffour- 
ces  toutes  -  pniffantes ,  pour  convertir  les  volontés  les  plus  rebelles  par  la  force 
d'une  grâce  efficace. 

:-    ::, §.  iv.  '  ■■ 

Erreurs  fttr  la  diftribution  de  la  grâce. 

Tous^Tes  Si  le  Frère  Berruyer  eût  compris  cette  divine  Théologie ,  non  feulement  il  n'au- 
fcommes  roit  pas  fait  dépendre  l'effet  de  la  grâce  du  caprice  delà  volonté  de  l'homme,- mais 
fans  excep-il  auroit  évité  avec  le  même  foin  de  la  rendre  aufîi  commune  que  la  nature.  Exa- 
tl0^ic^.Jn minons ,  mes  frères,  les  nouveaux  excès  dans  lefquels  il  tombe  fur  ce  point, 
tous'ks infi-  H  dit  de  tous  les  hommes  en  gênerai,  &  en  particulier  de  cette  multitude  in- 
deles  pour-nombrable  d'infidèles  que  Dieu  livra  autrefois  à  un  fens  reprouvé,  qu'ils  étoient 
vus  abon-  ABOndamment  pourvus  des  fecours  i3  des  grâces  nécessaires  pour  accomplir  la  loi 
des™  grâces  gravée  dans  leur  s  amespar  le  doigt  du  Créateur ;  que  tous  eurent  part  aux  t  bref  ors  an- 
neceflaires  ticipés  des  fatisfaclions  du  Sauveur  ;  que  dans  les  premiers  tems,  comme  aujourdhui , 
pouraccom-/);^  accompagnoit  les  invitations  du  dehors  des  touches  intérieures  de  (a  grâce,  ce  qu'il 
Cette*  ^o-6111611^  tous  ^es  h°rarr!es  i  <ïue  'es  fecours  que  Dieu  prefente,  mettent  toujours  dans 
ftrine  eft  le  pouvoir  prochain  (3  complet;  c'efl-à-dire ,  félon  l'Auteur,  que  toutes  les  fois  que 
contraire  M'homme  eft  obligé  d'accomplir  un  précepte,  il  eft  dans  l'équilibre,  &ilnejui 

à^TVadf  manclue  ^e  ^a  Part  ^e  ^ieu  aucun  ^es  ^ecours  neceffaires  pour  l'accomplir  verita- 
*ion.  "blement.  Je  j'ai  (3  je  fens,  dit-il,  que  je  fuis  abondamment  fecouru,  13  il  dépend  de 
Hift.tom.r.?»*?/  d'être  fidèle, 

pag.  f*  44-  Pour  prouver  que  tous  les  hommes  font  abondamment  fecourus,  le  Frère  Ber- 
îbid.^pag.7 'ruyer  fe  donne  pour  exemple.  Mais  quand  il  a  écrit  de  ténébreux  Ouvrage ,  étoic- 
a8.         il  donc  abondamment  rempli  des  lumières  celeftes? 

Fortifiez  les  mains  langui 'fiant 'es ,  s'écrie  Ifaïe,  (3  foutenez  les  genoux  tremblans.  Dl» 
Ifaï.XXXV./ff  à  ceux  qui  ont  le  cœur  abbatu:  Prenez  courage,  ne  craignez  point.  Voici  votre  Dieu 
3»  &c-      qui  vient  vous  venger ,  13  rendre  aux  hommes  ce  qviih  méritent^   Dieu  viendra  lui  wê- 
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nie ,  </  war  fauvera.  Alors  les  yeux  des  aveugles  verront  le  jour ,  6?  oreilles  des 
fourds  feront  ouvertes.  Le  boiteux  bondira  comme  le  cerf  \  &  la  langue  des  muets  fera  dé- 
liée ;  parce  que  des  four  ces  d'eaux  fortiront  de  la  terre  dans  le  defert ,  &  que  des  torrens 
couleront  de  la  folitude.  La  terre  qui  était  deffechèe,  fe  changera  en  un  étang,  &  celle 
qui  bruloit  de  foif,  en  des  fontaines.  Dans  les  cavernes  où  les  dragons  habit  oient  aupara- 
vant ,  on  verra  naître  la  verdeur  des  ro/eaux  &  du  jonc.  Il  y  aura  là  un  fentier ,  une 
voie  qui  fera  appelle'e  la  voie  fainte.  Celui  qui  eft  impur  n'y  paffera  point  >  &  ce  fera  pour 
vous  une  voie  droite ,  en  forte  que  les  ignorans  y  marcheront  fans  s'égarer.  Il  n'y  aura 
point  là  de  lion:  la  bête  farouche  n'y  montera  point ,  &  ne  s  y  trouvera  point.  Ceux  qui 
auront  été  délivrés ,  y  marcheront.  Ceux  que  le  Seigneur  aura  rachetés ,  retourneront 
viendront  à  Sion  chantant  fes  louanges.  lis  feront  couronnés  d'une  allègre jfe  éternelle.  Leur 
raviffement  de  joie  ne  les  quittera  point.  La  douleur  &  les  gemiffemens  en  feront  bannis 
pour  jamais. 

Que  le  Frère  Berruyer  ouvre  les  yeux  à  l'éclat  de  ces  paroles.  Elles  renverfent 
fon  fyftême  d'une  grâce  d'équilibre  donnée  à  tous  les  hommes.  Je  vois  par  tout 
dans  ce  fyflême ,  des  hommes  puilTamment  fecourus  ,  en  faveur  defquels  Dieu 
épuife  fa  toute-puiffance  réglée  par  fa  fagefle.  11  ne  pourroit  faire  davantage  pojir 
eux,  fans  contredire  fes  divins  attributs.  Le  falut  eft  tellement  entre  leurs  mains, 
qu'ils  ont  de  la  part  de  Dieu  tout  ce  qu'ils  peuvent  defirer  pour  y  parvenir.  Où 
font  les  aveugles,  les  fourds,  les  muets,  les  boiteux?  Où  font  les  cavernes  où 
les  dragons  habitent;  les  montagnes  où  les  bêtes  farouches  fe  retirent?  Par  tout 
je  cherche  ce  fentier  qui  fera  appellé  la  voie  fainte,  où  l'impur  ne  paffera  point: 
mais  je  ne  vois  aucun  chemin  qui  ne  foit  commun  à  tous  les  hommes.  Si  tous 
n'y  entrent  pas ,  le  difeernement  ne  vient  point  de  Dieu.  Celui  qui  y  entre  ne 
fauroit  dire:  Dieu  m'a  fait  en  cela  une  grâce  qu'il  n'a  pas  faite  aux  autres.  Il  ne 
peut  dire:  C'efl  Dieu  qui  m'a  rendu  fidèle;  c'eft  lui  qui  m'a  feparé  de  la  nation 
qui  n'eft  pas  fainte.  Mais  il  eft  en  droit  de  dire:  C'eft  moi  qui ,  dans  l'équilibre 
de  forces  où  Dieu  m'avoit  mis  comme  tous  les  autres  hommes,  ai  fait  pancher  la 
balance  du  côté  de  mon  devoir.  XXv. 

Etrange  fyftême  qui,  loin  d'humilier,  enfle  d'orgueil;  qui  change  toutes  les ^  fyftême 
idées  que  l'Ecriture  nous  donne  de  notre  mifere;  qui  confond  l'ancienne  avec  la  UniverfeiieC 
nouvelle  alliance,  par  rapport  à  l'accompliflement  des  préceptes;  &  dès  là  même  confond 
qui  défigure  toute  la  Religion.    Dieu  dit  dans  Jeremie:  Le  tems  vient  dans  /^#?/ l'ancienne 
je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  maifon  d'Ifrael  &  la  maifon  de  Juda  :  non  félon  ^jjCe  ^j]^" 
r alliance  que  je  fis  avec  leurs  pères ,  au  jour  que  je  les  pris  par  la  main  pour  les  faire  for-  ce. 
tir  de  l 'Egypte ,  parce  qu'ils  ont  violé  cette  alliance;  c'eft  pourquoi  je  leur  ai  fait  fentir  mon)^.  XXXI. 
pouvoir,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  l'alliance  que  je ferai  avec  la  maifon  d 'Ifrael,  après  3** 
que  ce  tems  là  fera  venu,  dit  le  Seigneur:  J'imprimerai  ma  loi  dans  leurs  entrailles  ,6?  je 
l'écrirai  dans  leur  cœur.  XXVI 

La  grâce  que  Dieu  promet  ici,  eft  celle  qui  fait  accomplir  la  loi.  Dieu  promet  Selon  le 
de  la  donner,  pour  empêcher  que  la  nouvelle  alliance  ne  foit  violée  comme  l'a- Frère  Ber- 
voit  été  la  première.    Il  eft  donc  clair  que  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loi,  n'a  r.uver  hna* 
pas  été  donnée  au  peuple  prévaricateur:  autrement  il  n'auroit  pas  violé  la  pre- reçut  "ont 
miere  alliance.  Cependant  le  Frère  Berruyer  foutient  que  „  la  nation  Juive,  du-ftamment 
„  rant  tout  le  tems  de  fa  durée,  reçut  conftamment  les  grâces  neceflaires  pourles  grâces 
„  accomplir  la  loi  avec  mérite."  Il  ajoute  que  la  „  grâce  fanétifiante  &  les  grâces  JourMcoiL 
„  adtuelles  necefTaires  pour  garder  la  loi,  ou  pour  en  reparer  les  prévarications, piir  ia  i0i 

furent  toujours  accordées  à  tous  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfervation;  avec  mérite. 
„  que  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient  à  l'appareil  fymbolique  des  cérémonies ,  fj,.^3"1  ™' 
„  dont  l'édifiant  fpeclacle  difpofoit  les  cœurs  aux  fentimens  d'amour  &  de  crainteCOntrajree# 
5)  de  Dieu,  qui  font  l'ame  de  toute  vraie  Religion;  &  qui  faifoient  autrefois  pour  Preuves, 
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Hift'tom"'»  ^es  Hébreux,  à  proportion  comme  aujourd'hui  pour  les  Chrétiens,  l'intérieur  & 
pag.'  22.  '  *)j  Teffeutiel  de  leur  culte." 

Qu'il  nous  foit  permis  de  le  demander:  Celui  qui  a  écrit  ces  paroles  a-t-il  lu  les 
Epîtres  de  S.  Paul?  Les  a-t-il  méditées?  La  matière  des  deux  alliances  eft  traitée 
à  fond  dans  les  Epîtres  aux  Romains,  aux  Galates,  aux  Hébreux.  Mais  il  n'eft 
pas  poflïble  de  s'éloigner  davantage  de  la  doclrine  de  l'Apôtre  fur  cette  matiè- 
re, que  le  fait  ici  le  Frère  Berruyer.  Le  deffein  de  l'Apôtre  dans  l'Epître  aux  Ro- 
mains ,  eft  de  prouver  la  neceffité  de  croire  en  Jefus-Chrift  &  d'entrer  dans  la  nou- 
velle alliance  pour  être  juftifié;  &  il  la  fonde,  cette  neceffité,  fur  l'impuifîance de 
la  loi  pour  produire  cet  effet.  La  loi  donnoit  à  l'homme  la  connohTance  de  fes  de- 
voirs par  les  préceptes  du  Decalogue,-  mais  parce  qu'elle  étoit  feule,  elle  ne  pou- 
voit  les  lui  faire  accomplir.  La  loi  commandant,  &  ne  donnant  pas  ce  qu'elle 
commandoit ,  il  étoit  donc  neceflaire  pour  être  juftifié  de  palier  dans  la  nouvelle 
alliance  où  Dieu  grave  fa  loi  dans  les  cœurs ,  &  où  il  donne  ce  qu'il  commande. 

Ce  que  l'Apôtre  établit  dans  l'Epître  aux  Romains  touchant  la  loi  morale,  il  le 
fait  dans  l'Epître  aux  Galates  touchant  la  loi  ceremoniale;  en  montrant  qu'il  y  a 
dé  la  folie,  après  que  l'on  a  connu  Jefus-Chrift  &  que  l'on  a  eu  le  bonheur  d'en- 
trer dans  la  nouvelle  alliance,  de  vouloir  s'affujettir  aux  cérémonies  d'une  loi  qui 
dans  fon  tout  n'a  pu  conférer  le  moindre  degré  de  la  véritable  juftice,  &  qui  n'a 
été  établie  que  pour  préparer  comme  de  loin  à  entrer  dans  l'alliance  que  Jefus- 
Gal.  III.  24..  Chrift  eft  venu  contracter  avec  nous.    Lex  padagogus  nofier  fait  in  Cbrifio.    Enfin  , 
l'Apôtre  fait  voir  dans  l'Epître  aux  Hébreux,  que  les  facrifices  &  le  facerdoce  le- 
vitique  n'ayant  pu  reconcilier  l'homme  avec  Dieu,  ni  remettre  les  péchés ,  c'eft 
faire  injure  aufang  de  Jefus-Chrift,  c'eft  le  fouler  aux  pieds  &  s'attirer  un  juge- 
ment terrible,  que  de  penfer. à  rentrer  dans  le  Judaïfme,  après  avoir  été  éclairé 
des  lumières  de  la  foi,  &  rendu  participant  des  dons  les  plus  pretieux.  Tel  eft  en 
abrégé  le  plan  que  S .  Paul  exécute  dans  ces  trois  Epîtres.  Mais ,  fi  la  nation  Juive 
durant  tout  le  tems  de  fa  durée ,  reçut  confiamment  les  grâces  necejfaires  pour  accomplir  la 
loi  avec  mérite:  fi  la.  grâce  fantlifiante  &  les  grâces  actuelles  necejfaires  pur garder  la  loi , 
ou  pour  en  réparer  les  prévarications ,  furent  toujours  accordées  à  ceux  qui  étoient  chargés 
de  (on  obfervation  :  fi  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient  à  ï appareil  fymbolique  des  cérémo- 
nies ,  dont  r édifiant  fpeblacle  difpofoit  les  cœurs  aux  fentimens  d'amour  ($  de  crainte  de 
Dieu ,  qui  font  ïame  de  toute  vraie  Religion  ;  &  qui  faifoient  autrefois  pour  les  Hébreux , 
a  proportion  comme  aujourd'hui  pour  les  Chrétiens ,  l'intérieur  &  l'ejfentiel  de  leur  culte  : 
fî  toutes  ces  chofes  font  véritables,  S.  Paul  ne  prouve  plus  rien:  il  faut  reformer 
XXvil.  abfolument  toute  fa  doétrine. 
1.  Preuve      S.  Paul  dans  l'Epître  aux  Romains ,  déclare  que  ce  u'eji  point  par  la  loi  que  la  pro- 
tirée  de  l'E-  m£g  a  été  faite  à  Abraham  .  . .  d'avoir  tout  le  monde  pour  héritage ,  mais  par  lajufiice  de 
mains  XR°"^/W">  clue  fi  ceux  %ul  aPPar  tiennent  à  la  loi  font  les  héritiers ,  la  foi  devient  inutile,  & 
Rom.'  IV.  la  promejfe  de  Dieu  fans  effet ,  parce  que  la  loi  produit  la  colère  £•?  le  châtiment.  Com- 
i$*  i+-  i  s»  ment  concilier  cette  do&rine  avec  la  prétention  du  Frère  Berruyer  &  de  quelques 
autres  faux  Docteurs  qui,  inftruits  à  la  même  école,  ont  ofé  débiter  dans  notre 
propre  Diocefe,  que  la  nation  Juive  durant  tout  le  tems  de  fa  durée,  reçut  con- 
ftamment  les  grâces  neceffaires  pour  accomplir  la  loi  avec  mérite.    Quand  eft- ce 
que  la  loi  produit  la  colère  &  le  châtiment  ?  Quand  elle  eft  violée.  Mais  dès  que 
la  grâce  neceflaire  pour  l'accomplir  eft  toujours  avec  elle,  qui  empêche  qu'elle  ne 
foit  obfervée  avec  fidélité  ? 

S.  Paul  fait  envifager  à  l'enfant  de  la  nouvelle  alliance  comme  un  bonheur  ine- 
ftimable,  de  ce  qu'il  n'eft  plus  fous  la  loi,  mais  qu'il  eft  fous  la  grâce.  L'avanta- 
ge qu'il  en  retire,  eft  que  fous  la  loi,  le  péché  domine:  fous  la  grâce,  il  ne  domi- 
ne plus.   Le  péché  domine  fous  la  loi,  parce  que  la  loi  ne  donne  que  la  connoiÊ 
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fance  du  devoir,  &  ne  le  fait  pas  accomplir.    Peccatum  vobis  non  dominabitur  :      Rom. VI.  14. 
emm  fub  lege  eftis ,  fed  [ub  gratia.    Mais  en  fuppofant  comme  le  Frère  Berruyer, 
que  la  nation  Juive  recevoit  conftamment  les  grâces  neceiraires  pour  accomplir  la 
loi,  le  péché  ne  devoit  point  dominer  dans  l'ancienne  alliance,  parce  que  le  Juif 
n'écoit  pas  fous  la  loi,  mais  fous  la  grâce. 

L'Apôtre  dit  au  Juif  qui  efl  entré  dans  la  nouvelle  alliance:  Nous  fommes  affran-  Ibid. 
chis  de  la  loi  de  mort  dans  laquelle  nous  étions  retenus ,  de  forte  que  nous  fervons  Dieu  dans 
la  nouveauté  de  l'efprit,  &  non  dans  la  vieilleffe  de  la  lettie.  Une  loi  qui  ne  marche  ja- 
mais qu'avec  la  grâce  neceffaire  pour  l'accomplir ,  n'eft  point  une  loi  de  mort.  Le 
Juif  fidèle  étoit  à  l'égard  du  précepte  »  dans  la  même  fituation  où  il  s'étoit  vu  avant 
qu'il  eût  embraffé  la  foi.  Etant  Juif,  il  avoit  la  loi  &  la  grâce  neceffaire  pour  ac- 
complir la  loi.  Devenu  enfant  de  la  nouvelle  alliance,  il  n'en  a  pas  davantage. 
S.  Paul  ne  pouvoit  donc  fe  rejouir  avec  lui  de  ce  qu'il  avoit  paffé  de  la  vieilleffe 
de  la  lettre  à  la  nouveauté  de  l'efprit. 

S.  Paul  dit  que  le  péché  ayant  pris  occafion  de  s'irriter  du  commandement  a  pro-  Ibid.  & 
duit  toutes  fortes  de  mauvais  defirs.  11  ajoute,  que  la  loi  efl  devenue  par  le  com- 
mandement même,  une  fource  plus  abondante  de  péché.  Cela  ne  peut  être,  fila 
grâce  neceffaire  pour  accomplir  la  loi,  a  été  donnée  aux  enfans  de  la  loi.  Le  pé- 
ché n'a  pris  occafion  de  s'irriter  du  commandement  ;  la  loi  n'eft  devenue  une  four- 
ce  plus  abondante  de  péché, que  parce  que  la  loi  &  le  commandement  étant feuls» 
ne  faifoient  qu'éclairer  l'efprit, &  laiffoient  la  volonté  dans  fa  foibleffe  &  dans  fon 
infirmité.  Mais  dans  la  fuppofition  que  la  grâce  eft  infeparable  de  la  loi  ;  qu'elle 
fuivoit  toujours  le  commandement  ;le  péché  n'a  point  pu  prendre  occafion  de  s'ir-  Ibid.  ir. 
riter  du  commandement,  la  loi  n'a  pu  devenir  une  fource  plus  abondante  de  pé- 
ché, le  péché  n'a  pu  prendre  occafion  du  commandement  pour  tromper  l'homme: 
il  n'a  pu  le  tuer  par  le  commandement  même.  XXVIIT. 

La  loi  morale  n'ayant  pu  conférer  la  véritable  juftice,  la  loi  ceremoniale  l'aura-  2.  Preuve  ri- 
t-elle fait.?Non.  S.  Paul  dans  l'Epître  aux  Galates  prononce  de  toutes  les  ceremo-^^ç^ 
nies,  &  de  toutes  les  obfervations  légales,  qu'elles  étoient  impuiffantes  &  defe-tes. 
clueufes.  Il  ajoute  qu'avant  que  la  foi  fut  venue,  nous  étions  fous  la  garde  de  la  loiGzh  IV.  9. 
qui  nous  tenoit  enfermés  ,pour  nous  difpofer  à  cette  foi  qui  devoit  être  révélée  un  jour  ;  qu'#/#- Il51d.  111.23, 
fi  la  loi  nous  a  fervi  de  conducteur  ,  four  nous  mener  comme  des  enfans  à  Jefus-Chrijb  afin*"^* 
que  nous  fuffions  juftifics  par  la  foi. 

Qu'eft-ce  à  dire,  avant  que  la  foi  fût  venue?  C'eft  à-dire:  Avant  que  nous  euffions 
reçu  cette  grâce,  qui  nous  fait  croire  en  celui  qui  juflifie  l'impie,  nous  n'avions 
pas  la  véritable  juftice,  parce  que  nous  n'avions  pas  trouvé  celui  qui  feul  peut  la 
donner.  La  loi  nous  fervoit  de  conducteur  pour  nous  mener  à  Jefus-Chrifl ,  afin  que  nous 
fuffions  jusTiFiE's/>«r  la  foi.  La  grâce  fanclifiante  n'ctoit  donc  pas  donnée  à  tous 
ceux  qui  étoient  chargés  de  l'obfervation  de  la  loi.  Si  la  grâce  fanclifiante  eût  été 
donnée  à  tous  ceux  qui  étoient  fous  la  loi,  on  ne  les  reprefenteroit  pas  comme  ren- 
fermés fous  la  garde  de  la  loi,  en  attendant  que  la  foi  fût  venue.  Mais,  lorfque ibid.lv.^f» 
les  tems  ont  été  accomplis ,  Dieu  a  envoyé  fon  Fils ,  dit  l'Apôtre ,  pour  racheter  ceux  qui 
étoient  fous  la  loi^  &  pour  nous  rendre  enfans  adoptifs.  Remarquez  ces  paroles,  pour  ra- 
cheter ceux  qui  étoient  fous  la  loi.  Si  ceux  qui  étoient  fous  la  loi  ont  eu  befoin  d'être 
rachetés,  la  grâce  fanclifiante  ne  leur  étoit  donc  pas  accordée.  Si  le  rachat  ne 
s'eft  fait  que  lorfque  les  tems  ont  été  accomplis,  le  prix  de  la  redemtion  n'étoit 
donc  pas  appliqué  à  tous  les  Juifs ,  avant  les  tems  marqués  dans  les  fecrets  de  Dieu, 
pour  rendre  la  juftice  populaire  fur  la  terre.  Et  ainfice  que  dit  le  Frère  Berruyer, 
que  „  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient  à  l'appareil  fymbolique  des  cérémonies, 
que  la  grâce  fanclifiante  neceffaire  pour  reparer  les  prévarications  faites  à  la 
3,  loi,  fut  toujours  accordée  à  tous  ceux  qui  étoient  chargés  defonobfervation,'* 

cou- 
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contredit  ouvertement  toute  la  doctrine  de  l'Apôtre,  touchant  la  différence  des 
deux  alliances ,  &  l'impuiffance  des  cérémonies  légales  pour  conférer  la  véritable 
yy,v  juftice. 

3.Prcuve'ti-    H  faut  dire  la  même  chofe  des  facrifices  de  l'ancienne  loi.  S.  Paul  déclare  ex- 
rée  de  l'E-preffement ,  que  les  dons  &  les  victimes  que  l'on  offroit,  ne  pouvoient  purifier  la 
pitre  aux  conçc\mce  de  ceux  qui  rendaient  à  Dieu  ce  culte ,  puifqu'ils  ne  confift 'oient  qii 'en  des  viandes , 
Heb^ix'  o  en  des  breuvages,  en  diverfes  ablutions,  &  en  des  cérémonies  chamelles,  &  quils  n  avaient  '' 
10.  '     '    gtè  impops  quejufquau  tems  que  la  loi  feroit  corrigée;  que  la  loi  n'ayant  que  l'ombre  des 
Ibid.  X.  u- fcens  à  venir ,  &  non  la  folidité  même  des  cbofes ,  n'a  pu  jamais ,  par  l'oblation  des  mê- 
mes hofiies  qui  s'offroient  toutes  les  annces ,rendre  juftes  &  parfaits  ceux  qui  s' approchaient 
de  r autel.    Enfin  il  enfeigne  que  la  loi  a  été  abolie  comme  impuifianie  &  inutile,  par- 
ce que  la  loi  ne  conduit  perjonne  à  une  parfaite  juftice. 

Qu'on  fuppofe  pour  un  moment  que  S.  Paul  ait  été  perfuadé ,  que  les  fecours  in- 
térieurs fe  joignoient  à  l'appareil  fymbolique  des  cérémonies  judaïques ,  &  que  la  grâce  fan- 
HifianU  étoit  accordée  à  tous  ceux  qui  ètoicnt  chargés  de  F  obfervation  de  la  loi,  nous  fou- 
tenons  qu'il  n'a  pu  dire  des  facrifices  judaïques  tout  ce  que  l'on  vient  d'entendre. 
Des  facrifices  auxquels  fe  joignent  des  fecours  intérieurs,  font  capables  de  purifier 
la  confeience  de  celui  qui  les  offre.  Une  loi  à  laquelle  font  jointes  des  grâces  actuel- 
les &  la  grâce  fan6lifiante ,  dans  tous  ceux  qui  font  chargés  de  fon  obfervation , 
n'a  pas  feulement  l'ombre  des  biens  à  venir,  mais  elle  contient  la  folidité  des  cho- 
fes.    On  n'a  point  du  la  regarder  comme  impuifîante,  inutile,  &  comme  n'ayant 
XXX.    conduit  perfonne  à  une  parfaite  juftice? 
La  grâce       jj  £^  vraj  gue  \Q  prere  Berruyer,  dans  l'endroit  même  où  il  foutient  que  les  fe- 
acœrdée^à cours  intérieurs  fe  joignoient  à  l'appareil  des  cérémonies,  déclare  que  ces  ceremo- 
tousiesjuifs.nies ,  non  plus  que  les  autres  facrifices ,  n'avoient  pas  d'eux-mêmes  la  vertu  de 
Réfutation.; remettre  ]es  péchés  &  de  conférer  la  grâce.  ,,  C'étoient,  dit-il,  de  fimples  con- 
Hift.tom.i.  ?  ditions  que  Dieu  exigeoit,  un  acte  d'obéiffance  qu'il  atsendoit,  un  exercice  de 
pag.  zi2.  "  re]igion  qu'il  preferivoit.    La  grâce  intérieure  de  fanctification  n'en  étoit  pas 
Z2r*'         "  l'effet.  Mais  en  vue  des  mérites  futurs  &des  fatisfactions  infinies  du  Libérateur 
Il  promis ,  cette  grâce  fandtifiante  &  les  grâces  actuelles  neceffaires  pour  garder 
'  la  loi ,  ou  pour  en  reparer  les  prévarications ,  furent  toujours  accordées  à  tous 
"  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfervation;  les  fecours  intérieurs  fe  joignoient 
à  l'appareil  fymbolique  des  cérémonies." 
■  Mais  n'eft-ce  pas  là  accorder  aux.  facremens  de  l'ancienne  loi,  les  prérogatives 
de  ceux  de  la  nouvelle?  C'étoient,  dit  le  Frère  Berruyer,  de  fimples  conditions  que 
Dieu  exigeoit.    Mais  Dieu  n'exige-t-il  point  de  conditions ,  pour  que  les  facremens 
de  la  loi  nouvelle  fanctifient  celui  qui  s'en  approche?  N'y  a-t  il  pas  des  difpofi- 
tions  neceffaires  pour  y  participer  avec  fruit?  C étoit  un  atle  d'obéiffance  que  Dieu 
nttendoit.    N'en  eft-il  pas  de  même  des  facremens  de  la  loi  nouvelle?  Quiconque 
n'obéit  pas  à  ce  que  Dieu  a  ordonné  pour  qu'ils  opèrent  &  produifent  leur  effet, 
loin  d'y  trouver  fa  fanctification ,  y  trouvera  fa  condamnation.    Enfin  ectett  un 


fet  des  facremens  de  l'ancienne  loi.  Mais  en  vue  des  mérites  de  Jefus-Chrift  cet- 
te  grâce  fanctifiante  &  les  grâces  actuelles  necclîaires  pour  garder  la  loi,  & 
pour  en  reparer  les  prévarications,  furent  toujours  accordées  à  tous  ceux  qui 
"  étoient  chargés  de  fon  obfervation."  N'cP  ce  pas  dire  le  oui  &  le  non; fouiller 
le  froid  &  le  chaud  de  la  même  bouche  ?  Quoi  !  Dieu  accorde  en  vue  des  mérites 
de  Jefus-Chrift  la  grâce  fanctifiante  à  tous  ceux  qui  font  tel  &  tel  exercice  de  re- 
ligion qu'il  a  preferit,  qui  rempliffeiu  telles  &  telles  conditions  qu'il  exige j  &  la 
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grâce  fanctifiante  ne  fera  point  l'effet  de  cet  exercice  de  religion  ?  C'efl  ce  qui 
paroit  incomprehenlible.  Mais  ce  que  l'on  comprend  aifement,  c'efl  que  la  doctri- 
ne du  Frère  Berruyer  Te  détruit  d'elle-même  ,  &  qu'elle  détruit  auiîi  les  plus  gran- 
des vérités  de  la  Religion.  XXXI. 

Le  Frère  Berruyer  foutient  que  l'amour  faifoit  autrefois  pour  les  Hébreux,  àQ.ue  iv-l>rft 
proportion  comme  aujourd'hui  pour  les  chrétiens,  l'intérieur  &  l'eflentiel  de  ^*îrfaffoi°pr0jnt 
culte.    L'Auteur  ne  veut  feulement  pas  dire  par-là  que  les  Hébreux  étoient  obli-j^  cara&crc 
gés  de  rendre  à  Dieu  un  culte  intérieur.  Il  ne  le  borne  pas  non  plus  à  enfeigner  ,du  Juif, 
qu'il  y  avoit  un  petit  nombre  de  juftes  exceptés  de  l'ordre  commun,  qui  adoroient 
Dieu  en  efprit  de  en  vérité:  c'efl  de  toute  la  focieté  du  peuple  Hébreu,  c'efl  des 
enfans  de  la  Synagogue  en  gênerai,  qu'il  dit  que  l'amour  faifoit  autrefois  pour  eux, 
à  proportion  comme  aujourd'hui  pour  les  chrétiens,  l'intérieur  &  l'eiTentiel  de  leur 
culte.  C'efl  contredire  la  doctrine  de  S.  Paul.  Fous  ri  avez  point  ,  dit  l'Apôtre  ,  ?<?-R0m.  VIII. 
eu  i 'efprit  de  fervitude  pour  vous  conduire  encore  par  la  crainte  :  mais  vous  avez  reçu  l'if- 1  y. 
[prit  d'adoption  des  enfans  par  lequel  nous  crions ,  Mon  pere ,  mon  pere.    Efi- ce  à  l'an- 
cien peuple  que  cet  Apôtre  aodrefîé  ces  paroles?  Si  le  caractère  du  Juif  efl  l'efprit 
de  fervitude,  s'il  étoit  conduit  par  la  crainte  comme  l'efclave,  &  non  par  l'amour, 
comme  les  enfans,  l'efprit  d'amour  ne  faifoit. donc  pas  l'intérieur  de  fon culte.  On 
a  honte  de  s'arrêter  à  prouver  des  vérités  que  les  enfans  n'ignorent  pas.  Le  Frerè 
Berruyer  efl  lui-même  fi  perfuadé  que  ces  vérités  font  communes  &  populaires, 
qu'il  n'a. pu  s'empêcher  dans  un  endroit,  de  leur  rendre  une  forte  de  témoignage: 
Le  carattete  des  indociles  Ijraelitcs ,  dit-il,  étoit  assez  celui  des  efclaves.  Remarquez ,  Hîft.tom.  i; 
mes  frères,  que  l'Auteur  convient  que  le  caractère  du  Juif  efl  le  caractère  d'elcla-Pag-  liu 
ve.  C'efl  un  aveu  que  la  vérité  extorque  de  fa  bouche.  Mais  il  n'en  convient  qu'en 
partie,  parce  que  c'efl  une  vérité  qui  lui  efl  odieufe.  Un  difciple  de  S.  Paul  auroit 
dit  Amplement  que  le  caractère  du  Juif  étoit  un  caractère  d'efclave.  Le  Frère  Ber- 
ruyer fe  contente  de  dire  que  le  caractère  du  Juif  étoit  affez  un  caractère  d'efcla- 
ve. 11  falloit  ufer  de  cette  expreflion,  pour  ne  pas  paroître  renoncer  trop  ouver- 
tement à  ce  que  l'on  avoit  enfeigné  ailleurs,  que  les  fentimens  d'amour  faifoient 
l'intérieur  du  culte  Judaïque. 

Ce  font  les  prévarications  continuelles  du  peuple  Juif  qui  ont  forcé  le  Frère  Ber- 
ruyer à  reconnoître,  que  le  caractère  des  indociles  Ifraelites  étoit  affez  celui  des 
efclaves.  Mais  dès  qu'il  apperçoit  quelque  changement  extérieur  dans  les  mœurs 
de  ce  peuple,  il  ne  manque  point  de  faifir  l'occafion  pour  le  reprefenter  comme  un 
peuple  faint,  jufle,  religieux,  &  qui  rend  à  Dieu  un  culte  fpirituel.  Il  employé 
même  dans  un  endroit  des  expreffions  après  lefqueiles  on  ne  voit  pas  ce  qu'on 
pourroit  dire  de  plus  avantageux  en  parlant  des  élus  de  Dieu.  ,,  Dieu,  dit-il,  metlbid. pag.  j, 
„  les  dernières  difpofitions  au  grand  projet  de  l'établiffement  d'un  peuple  nou- 

veau,  promis  au  fidèle  Abraham,  &  commence  dans  la  vocation  de  ce  grand 
„  homme."  Qui  croiroit,  en  lifant  ces  paroles,  que  c'efl  du  peuple  charnel  que 
parle  l'Auteur?  Le  nom  de  peuple  nouveau  efl  confacré  pour  les  enfans  de  la  nou- 
velle alliance.  Le  peuple  nouveau  promis  au  fidèle  Abraham ,  efl  la  race  fpirituel- 
le  d'Abraham.  Car  tous  ceux ,  dit  l'Apôtre  ,  qui  font  de  la  race  d' 'Abraham ,  ne  font^om>  jx& 
pas  pour  cela  fes  enfans.  ..  Cefb-à-dire  que  ceux  qui  font  les  enfans  félon  la  chair ,  ne&c. 
font  pas  pour  cela  enfans  de  Dieu ,  mais  que  ce  font  les  enfans  de  la  promeffe ,  qui  font  ré- 
putés être  les  enfans  de  Dieu.  Le  grand  projet  de  letabliffement  d'un  peuple  nou- 
veau, ne  peut  donc  regarder  que  la  formation  de  l'Eglife.  Mais  en  fuppofant, 
comme  l'Auteur,  que  la  grâce  fanctifiante  &  les  grâces  actuelles  neceffaires  pour 
garder  la  loi,  ou  pour  en  reparer  les  prévarications ,  furent  toujours  accordées  à 
tous  ceux  qui  étoient  chargés  de  fon  obfervation,  on  ne  doit  point  être  furpris'de 
le  voir  appliquer  à  l'ancien  peuple  les  expreffions.  confacrées  pour  defigner  le  peu-» 
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Hift.  tom.  2.P^e  nouveau*  ^  ïait  P^us-  H  dit  de  Jocabed ,  lorfqu'elle  étoit  grofle  de  Moïfe ,  ce  que 
pag.  14.    les  oreilles  chrétiennes  font  accoutumées  à  n'entendre  prononcer  que  de  la  Sainte 
Vierge,  favoir,  qu'elle  portait  dans  [on  fein  la  beneditlion  d'Ifrael.    Eft-ce  en  Moïfe 
qu'Ifrael  a  été  beni?  Moïfe  a  donné  la  loi:  mais  a-t-il  donné  la  grâce  qui  fait  ac- 
'Joan.  I.  i7.complir  la  loi?  Lex  per  Moifen  data  eft ,  gratia  &f  veritas  per  Jefum  Cbriftum  facla 
eji.  Parce  que  Moïfe  n'a  pas  donné  la  grâce  qui  fait  accomplir  la  loi,  tous  ceux 
qui  appartenoient  à  l'ancienne  alliance,  &  non  à  la  nouvelle,  ont  été  fous  la  ma- 
Gal.111.  io.lediclion,  félon  qu'il  eft:  écrit:  Malédiction  fur  tous  ceux  qui  nobferveront  pas  tout  ce 
*J«  H»      qui  ejt  prefcrit  dans  le  Livre  de  la  loi...  Mais  Jefus-Chrifi  nous  a  rachetés  de  la  malédi- 
ction de  la  loi,  s' étant  rendu  lui-même  maledihion  pour  nous  afin  que  la  bénédiction 

promife  À  Abraham  fût  communiquée  aux  Gentils ,  ^  quainfi  nous  reçtijfîons  par  la  foi  le 
S.  Efprit  qui  avoit  été  promis. 

Faites  attention,  mes  frères,  à  ces  paroles:  Afin  que  nous  reçujjîons  le  S.  Efprit 
qui  avoit  été  promis.  Pourquoi  promis?  Sans  doute  pour  faire  accomplir  la  loi.  Voi- 
là la  grâce  du  nouveau  Teftament.  Elle  n'étoit  pas  donnée  au  Juif,  purement  Juif , 
au  fils  de  l'efclave.  Autrement  il  auroit  ceffé  d'être  fous  la  malédiction.  Qu'on  ne 
dife  donc  point  que  Jocabed  portoit  dans  fon  fein  la  bénédiction  d'Ifrael,  puifque 
Je  peuple  dont  Moïfè  étoit  le  chef  &  le  legiflateur,  eft  demeuré  fous  la  malédi- 
ction jufqu'à  l'avènement  de  celui  en  qui  toutes  les  nations  ont  été  bénies. 
_  Non:  Jocabed  n'a  point  porté  dans  fon  fein  la  benediclion  d'Ifrael.  C'eft  à  Ma- 
rie que  cet  éloge  eft  refervé.  C'eft  à  elle  feule  qu'il  eft  dit:  Vous  êtes  bénie  entre  tou- 
tes les  femmes,      le  fruit  de  vos  entrailles  eft  beni. 
L«Peres'de        ^e  ^Ul^  Purement  Jul^ n'avoit  point  la  grâce  qui  confifte  dans  finfpiration  du 
l'Egiifren-^P1-  amour5  grâce  neceffaire  pour  accomplir  une  loi  dont  tous  les  préceptes  fe  re- 
feignent que duifent  à  l'amour;  en  ne  l'accompliflant  pas,  dira-t-on,  il  n'étoit  donc  pas  cou- 
la grâce  fan-  pable.   C'eft  ce  que  l'homme  fuperbe  eft  porté  à  fe  dire  à  foi-méme.  Mais  S.  Au- 
ks  grac«  ëll^m  expliquant  ces  paroles  de  Moïfe,  Le  Seigneur  ne  vous  a  point  donné  un  cœur 
adu;lles     qui  eut  l'intelligence ,  des  yeux  qui  pujfent  voir ,  &  des  oreilles  qui  pujént  entendre  ;  nous 
necefTaires  apprend  à  penfer  bien  différemment.    ,,  L'Ecriture ,  dit-il ,  ne  parleroit  pas  de 
conUir^la  "  ^a  ^one  aux  Ju^s  '  en  les  reprenant  &  les  menaçant,  fi  elle  ne  vouloit  faire 
bin^etoient»»  connoître  qu'en  cela  même  ils  étoient  coupables,  afin  que  perfonne  ne  fecroye 
point  don-,,  digne  d'exeufe  pour  être  dans  le  même  état.    Car  elle  montre  tout  enfemble, 
j^es  ^ouS>  &  que  les  Juifs  fans  le  fecours  de  Dieu  ne  pouvoient  ni  entendre  ni  obéir  par 
C^œft.'ro.in"  ^es  yeux  &  ^es  oreiHes  du  cœur;  &  toutefois  que  l'homme  n'eft  point  excufable 
Deut.  tom. »  dans  fon  péché,  fi  le  fecours  de  Dieu  lui  manque,  parce  que  les  jugemens  de 
3-  Pag-  f7f-„  Dieu  ne  font  pas  moins  juftes  pour  être  cachés." 

Cette  doctrine,  fi  capable  d'humilier  l'homme,  étoit  infupportable  aux  Pela- 
giens.  Julien  en  prenoit  occafion  d'aceufer  S.  Auguftin  de  fureur  &  de  rage  contre 
la  loi,  en  voulant  qu'elle  eût  commandé  aux  hommes  ce  qui  n'étoit  pas, difoit-il, 
en  leur  pouvoir.  Taceo  qua  rabieintotam  kgemfremas^quamcrcdtseaimperaffe  mortalibus , 
Op.impjib.  qUOrumapudeos  nullam  facultatemvideret.  Combien  de  fois  les  defenfeursdes  nouvelles 
3'     1  °'  opinions  ont-ils  copié  ces  paroles  de  Julien  pour  nous  les  addreffer?  Ils  ont  même 
Le  Profef-Port^  l'in^piecé  plus  loin,  puifque  l'un  d'eux  a  ofé  dire  de  S.Paul,  qu'il  avoit  fuivi 
feur  lefuite^  parlant  de  la  loi  de  Moife  les  faillies  d'un  efprit  ardent  &  impétueux.  Ils  ne  peuvent 
dont  "les  ca-fe  perfuader  que  l'on  puifte,  fans  faire  Dieu  injufte  &  cruel,  lui  attribuer  decom 
deenoncdsCtàman^er  a  l'nornme  pécheur  ce  qu'il  lui  commandoit  avant  le  péché,  tandis  qu'il 
M.  d'A-    ne  lui  donne  pas  la  grâce  neceffaire  pour  accomplir  le  commandement.  Ils  ne  peu- 
miens,       vent  fupporter  ce  que  dit  S.  Paul,  que  la  loi  eft  furvenue  pour  donner  lieu  à  l'a- 
inPfai  101  b°nclance  ^u  péché.    Mais  „  c'eft-là  le  grand  myftere  dans  la  difpenfation  de  la 
1  if,  IOi'"        dit  S.  Auguftin ,  qu'elle  ait  été  donnée,  afin  que  par  i'augmentation  du  pe- 
„  ché  les  hommes  orgueilleux  fullent  humiliés;  qu'étant  humiliés,  ils  fuTent  un 

„  hum- 
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„  humble  aveu  de  leurs  befoins  &  de  leurs  miferes;  &  que  faifant  cet  aveu,  ils 
„  fuflent  guéris.  Ce  font  là,  continue  ce  faint  Docteur,  les  voies  cachées  de  la 
„  providence,  que  Dieu  a  découvertes  à  Moïfe,  par  le  miniftere  duquel  a  été 
„  donnée  cette  loi,  qui  devoit  donner  lieu  à  l'abondance  du  péché. ...  Il  n'y  a 
„  point  de  cruauté  de  la  part  de  Dieu  dans  cette  conduite."  Non cruâcliter hoc fecït 
Deus ,  fed  confilio  medicinte. 

S.  Thomas  s'explique  avec  la  même  force  :  „  La  loi,  dit-il,  a  été  donnée  pours-  Tfl0f!"'g* 
„  faire  connoître  la  foiblefle  de  l'homme.    Car  les  hommes  prefumoient  de  deux        in  ' 
„  chofes:  premièrement  de  leurs  lumières:  fecondement  de  leur  pouvoir.  C'eftcorp.' 
„  pourquoi  Dieu  a  laiiTé  les  hommes  fans  l'inftruétion  de  la  loi  au  tems  de  la  loi  de 
„  nature  ;  durant  lequel  étant  tombés  en  diverfes  erreurs,  leur  orgueil  a  été  con- 
„  vaincu  touchant  le  défaut  de  lumière.  Mais  il  leur  reftoit  encore  la  prefomtion 

touchant  leur  propre  pouvoir;  car  ils  difoient  :  L'homme  accompliroit  ce  qui  lui 
„  feroit  prefcrit ,  mais  perfonne  ne  lui  prefcrit  ce  qu'il  doit  accomplir.  C'eft  pour- 
„  quoi  Dieu  a  donné  une  loi  qui  donnoit'la  connoiiïance  du  péché,  mais  qui  ne 
„  donnoit  point  le  fecours  de  la  grâce  pour  l'éviter;  afin  que  l'homme  placé  fous 
„  la  loi  fit  l'eflai  de  fes  forces ,  &  reconnût  fa  foiblefle  ;  &  qu'ayant  vu  que  fans  la 
„  grâce  il  ne  peut  éviter  le  péché,  il  cherchât  la  grâce  avec  plus  d'ardeur."  xxxrrr. 

Ne  concluez  pas  de  ces  témoignages ,  mes  très  chers  frères ,  qu'il  n'y  eût  point  11  y  a  eu  des 
de  juftes  fur  la  terre  avant  Jefus-Chrift.  „  11  y  a  eu,  dit  S.  Thomas,  quelques Jufte?  dans 
„  hommes  fpirituels ,  qui  avoient  la  charité  &  la  grâce  du  S.  Efprit,  &  qui  atten- ftaa^èn"  tC" 
„  doient  principalement  les  promefles  fpirituelles  &  éternelles:  mais  en  cela  ils maisen petit 
„  appartenoient  à  la  loi  nouvelle."  S.  Auguftin  dit  „  qu'ils  étoient  dans  l'ancienne  nombre. 
„  alliance,  mais  qu'ils  n'étoient  pas  de  l'ancienne  alliance:"  Homines  in  vetert tefla-  ^Z^^i'oi 
ment 0  y  fed  non  de  veteri  tejîamento.  art,  f.ad.% 

Ils  avoient  reçu  la  loi,  mais  ils  n'étoient  pas  fous  la  loi.    AfTujettis  aux  mêmes  in  Expof. 
cérémonies  &  au  même  culte  extérieur  que  les  enfans  de  la  loi,  ils  étoient  fous  laEP*  ad  Gal* 
grâce,  parce  qu'ils  étoient  dans  l'état  que  S.  Paul  décrit  quand  il  dit:  Le  péché 
vous  dominera  plus ,  car  vous  n'êtes  plus  fous  la  loi,  mais  vous  êtes  fous  la  grâce.  Us 
portoient  le  nom  de  Juifs,  mais  ils  étoient  véritablement  chrétiens:  Re,  non  nomi- 
ne  chriftiani.  ^  XXXIV. 

Ces  vérités,  mes  très  chers  frères,  ne  font  pas  nouvelles  pour  vous.  Nous  fom-  La  grâce  ne- 
mes  perfuadés  qu'à  mefure  que  nous  vous  les  remettons  devant  ies  yeux,  vous  vous  ccffairepost 
dites  à  vous-mêmes:  Voilà  la  foi  dans  laquelle  nous  avens  été  baptifés  :  voilà  ce[^"^e 
qu'on  nous  a  enfeigné  dès  le  commencement.  D'où  vient  donc  ,  dfrez-vous,  font-  coupable: 
elles  conteftées,  ces  vérités?  Pourquoi  s'opiniatrer  à  foutenir  que  la  grâce  de  Je- confequen- 
fus-Chrift  qui  fait  le  caractère  de  la  nouvelle  alliance,  étoit  donnée  à  tous  les  Juifs  j^cettedo- 
&  non  feulement  à  tous  les  Juifs,  mais  encore  à  tous  les  infidèles?  Nous  venons arine. 
de  le  remarquer,  mes  frères.  Les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  croyent  que  ce- 
la eft  neceflàire  pour  pouvoir  dire  que  l'homme,  dans  l'état  de  la  nature  corrom- 
pue ,  eft  coupable  en  tranfgreffant  la  loi  de  Dieu.    Le  Frère  Berruyer  va  même 
jufqu'à  faire  de  cette  opinion  un  article  de  foi.  „  Que  tous  les  hommes  depuis  lapref.  pag. 
„  chûte  de  leur  pere,  ayent  eu  allez  de  grâces  pour  mettre  les  coupables  dans  la  16. 
„  neceflité  de  fouferire  à  leur  condamnation;  voilà,  dit-il,  le  point  fixe  &  l'ob- 
„  jet  de  la  foi.  " 

C'eft-à-dire  que  la  grâce  n'eft  plus  une  grâce,  mais  une  dette.  Ainfi,  Dieu  ne 
difeerne  plus  entre  un  homme  &  un  homme;  en  aidant  l'un  ,  &  n'aidant  pas  l'au- 
tre; en  donnant  à  celui-ci  ce  qu'il  commande,  &  ne  le  donnant  pas  à  celui-là.  II 
eft  de  foi  que  Dieu  fait  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît, &  qu'il  laifle  dans  l'endurcif- 
fement  qui  il  lui  plaît.  Peut-on  dire  qu'il  laifle  dans  l'endurciflement  celui  qui  eft 
fecouru  &  mis  en  équilibre ,  toutes  les  fois  qu'il  eft  obligé  de  remplir  quelque  pre- 
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cepte.?  Dieu  endurcit,  dit  S.  Auguftin,  non  en  infpirant  la  malice,  mais  en  ne 
faifant  pas  mifericorde.  C'eft  donc  détruire  la  gratuité  de  cette  mifericorde ,  que 
de  prétendre  que  la  grâce  eft  neceflaire  à  l'homme  tombé ,  pour  qu'il  puifle  fouf- 
aire  à  fa  condamnation  lorfqu'il  viole  la  loi  de  Dieu.  Mais  ofer  mettre  parmi  les 
.articles  de  foi  cette  erreur,  quoi  de  plus  fcandaleux? 

Ce  n'eft  pas  tout.  S'il  eft  neceflaire,  pour  rendre  l'homme  coupable,  que  Dieu 
donne  fa  grâce,  la  grâce  fera  neceflaire  pour  pécher.  Dieu  ne  la  donnera  pas, 
nous  l'avouons,  pour  faire  pécher  l'homme;  mais  il  n'en  fera  pas  moins  vrai  que 
fans  elle  l'homme  ne  pecheroit  point.  Eft-ce  là  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  de 
la  neceflité  de  la  grâce  ?  Quand  Jefus-Chrift  a  dit  :  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  fat- 
re,  a-t-il  voulu  nous  apprendre  que  fans  lui  nous  ne  pouvions  faire  le  mal,  com- 
me il  eft  certain  que  fans  lui  nous  ne  pouvons  faire  le  bien  ? 

Comment  n'a-t-on  pas  vu  qu'en  impofant  à  Dieu  l'obligation  de  donner  la  grâce 
four  mettre  le  coupable  dans  la  neceffité  de  fou  fer  ire  à  fa  condamnation ,  on  tombe  dans 
une  contradiction  manifefte  avec  S.  Paul;  &  que  tout  ce  que  cet  Apôtre  dit  de  la 
Gai. III.  19. loi, qu'elle  a  été  établie  pour  les  tranfgrefîions  ;  qu'elle  a  donné  lieu  à  l'abondance 
fbid  IV  i°!îâu  Pec^  >  qu'elle  opère  la  colère ,  &c.  doit  être  dit  de  la  grâce ,  &  non  pas  de  la  loi  ? 
1      'I?'En  effet  dans  ce  fyftême,  ce  n'eft  point  la  loi ,  mais  la  grâce  qui  opère  la  colère. 
Si  l'homme  qui  n'a  que  la  loi,  ne  peut  être  réputé  coupable  en  la  tranfgreflant,  à 
moins  qu'il  n'ait  la  grâce;  ce  n'eft  point  la  loi  qui  eft  furvenue  pour  donner  lieu 
à  l'abondance  du  péché,  c'eft  la  grâce.  Si  l'homme  n'avoit  point  eu  la  grâce, non 
feulement  la  loi  n'auroit  pas  donné  lieu  à  l'abondance  du  péché,  mais  il  n'auroit 
été  coupable  en  aucune  manière  en  tranfgreffant  la  loi.  Ce  n'eft  point  la  loi,  mais 
c'eft  la  grâce  qui  a  été  utile  pour  les  tranfgrefîions  ;  car  il  n'y  auroit  point  de  tranf- 
4»  Cor.  Ill.grefllon  qui  rendît  l'homme  criminel,  fi  la  loi  étoit  feule.  S.  Paul  dit  que  la  loi  eft 
?•  ».        un  miniftere  de  mort  &  de  condamnation.  Si  la  grâce  eft  neceflaire  pour  rendre  l'hom- 
me coupable,  ce  n'eft  plus  la  loi,  mais  c'eft  la  grâce  qui  eft  un  miniftere  de  mort. 
Ce  n'eft  plus  la  loi  qui  tue,  c'eft  la  grâce;  puifque  fi  la  loi  étoit  feule  l'homme  ne 
"    pecheroit  point;  il  ne  tomberoit  point  dans  la  mort,  ni  dans  la  condamnation. 
Par  une  fuite  neceflaire,  on  pourra  faire  à  l'égard  de  la  grâce  les  mêmes  obje- 
ctions que  S.  Paul  fait  à  l'égard  de  la  loi  :  ou  plutôt  on  ne  pourra  les  faire  qu'à  l'é* 
gard  de  la  grâce,  &  43011  pas  à  l'égard  de  la  loi.    Ainfi,  au  lieu  de  demander  fi  la 
loi  eft  péché,  il  faudra  demander  fi  la  grâce  eft  péché;  &  après  avoir  repondu 
qu'elle  ne  l'eft  pas,  il  faudra  ajouter:  Mais  je  n'ai  connu  le  péché  que  par  la  grâ- 
ce; c;.r  je  n'aiîrois  point  connu  les  mauvais  effets  de  la  concupifcence,  fi  la  loi 
m'ayant  dit,  Vous  n'aurez  point  de  mauvais  defirs,  la  grâce  n'étoit  point  furve- 
nue pour  me  mettre  en  équilibre,  &  m  inviter  à  n'y  pas  confentir.  Mais  le  péché 
ayant  pris  occafion  de  s'irriter  de  la  grâce, a  produit  en  moi  toutes  fortes  de  mau- 
vais defirs, car  fans  la  grâce  le  péché  étoit  mort;&  il  s'eft  trouvé  que  la  grâce  qui 
devoit  fervir  à  me  donner  la  vie,  a  fervi  à  me  donner  la  mort.  Car  le  péché  ayant 
pris  occafion  de  la  grâce,  m'a  trompé  &  m'a  tué  par  la  grâce  même.  Ainfi  la  grâ- 
ce eft  fainte  à  (a  venté,  elle  eft  jufte,  elle  eft  bonne.    Ce  qui  étoit  bon  en  foi, 
m'a-t-il  donc  caufé  la  mort  ?  Nullement.    Mais  c'eft  le  péché  &  la  concupifcence 
qui  m'ayant  caufé  la  mort  par  une  chofe  qui  étoit  bonne,  a  fait  paroître  ce  qu'el- 
le étoit;  de  forte  qu'elle  eft  devenue  par  la  grâce  même,  non  feulement  une  four- 
ce  plus  abondante  de  péché,  mais  la  fource  du  péché. 

Les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions  ne  peuvent  éviter  que  l'on  ne  tire  de  leurs 
principes  toutes  ces  confequences.  Elles  font  impies  ,  il  eft  vrai:  mais  peut-on 
parler  le  langage  de  la  pieté,  quand  on  fubftitue  aux  oracles  de  S.  Paul  les  erreurs 
de  Molina  ?Difons  donc  que  l'homme  qui  tranfgrefle  librement  la  loi  de  Dieu  dans 
Vétat, de  ia  nature  corrompue,  ne.  laifle  pas  d'être  coupable  .,  quoiqu'il  n'ait  pas  la- 

grâce. 
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grâce  neceflaire  pour  accomplir  la  loi.    C'eft  ce  que  S.  Profper  établit  dans  fon 
Poème  contre  les  Demipelagiens  : 

Non  autem  retlè ,  nec  vere  dicitur ,  illos 
Qui  Junt '  exortes  divini  muneris ,  Cjf  quos 
Gratia  negkxit  degentes  morùs  in  umbra , 
Peccati  non  ejfe  reos ,  quia  retla  gerendi 
Non  data  fit  virtus. 

Nous  avons  vu  que  le  Frère  Berruyer  contredit  la  doéîrine  de  S.  Paul  fur  la  na- 
ture &  fur  la  distribution  de  la  grâce.  Nous  Talions  voir  porter  la  témérité  enco- 
re plus  loin  fur  la  matière  de  la  predeftination.  Arrêtons-nous,  mes  frères,  à  cet 
article.    Il  demande  de  notre  part  une  difcuffion  particulière. 

Erreurs  fur  la  predeftination. 

XXX  V 

„  Le  myftere  de  la  grâce,  dit  le  Frère  Berruyer,  la  profondeur  des  jugemens La  predefh'- 
de  Dieu,  &  l'infcrr.tabilké  de  fes  voies,  ne  confiftent  pas,  comme  pourroient nation  gra- 
„  le  penfer  quelques  ames  fimples,  en  ce  que  Dieu,  fans  autre  raifon  de  fon ^te  .dfets, 
'  averfion  &  de  fon  choix,  que  le  péché  d'Adam,  &  la  fouveraineté  de  fon  do- parYeTrerc 


,,  maine,  reprouve  &  abandonne  à  ï'impofîibilité  du  falut,  le  grand  nombre  desBerruyer, 
„  enfans  du  pere  reconcilié  ;  tandis  qu'il  en  adopte  feulement  une  petite  trou-  Pref.pag.17. 
„  pe,  &  qu'il  met  ces  heureux  favoris  dans  la  neceflité  de  ne  lui  pas  échapper.  Je  l8, 
,,  vois  bien  dans  ce  langage  quelque  chofe  de  paradoxe  &  d'incroyable,  dit  l'Au- 
„  teur:  mais  je  n'y  vois  rien  de  myfterieux  &  de  profond.  .  . .  Dans  le  prétendu 
„  myftere  de  la  grâce,  expliqué  comme  je  viens  de  le  dire,  continue-t-il,  j'en- 
„  tends  d'abord  &  je  faifis  fans  peine  tout  ce  qu'on  me  dit,  peut-être  même  en- 
„  core  quelque  choie  qu'on  ne  dit  pas.    Mais  c'eft  juftement  parce  que  je  l'en- 

tends,  que  je  ne  puis  le  croire,-  les  chofes  que  l'on  me  dit  étant  de  nature  à' 
„  combattre  de  front  l'idée  que  la  foi  &  la  raifon  me  donnent  de  la  divinité:  idée 
„  touchante,  qui  renferme  fi  effentiellement  une  bonté  générale  &  infinie,  que 
„  les  chrétiens  qui  croyent  le  vrai  Dieu,  l'appellent  tous,  comme  par  un  inftin6t 
„  naturel,  le  bon  Dieu  " 

Quel  eft  le  Pelagien  qui  fe  foit  élevé  contre  la  predeftination  des  Saints  avec 
moins  de  retenue  que  le  fait  ici  le  Frère  Berruyer,  en  la  dépeignant  fous  les  coup- 
leurs qu'il  lui  plaît?  ,,  La  predeftination,  dit  S.  Auguftin,  n'eft  autre  chofe  queDe  dono 
„  la  prefcience  &  la  préparation  des  bienfaits  de  Dieu,  par  lefquels  tous  ceux  qui^6^'  n> 
„  font  délivrés ,  font  très  certainement  délivrés."  Hœc  eft  pradeflinatio  SarMorum ,35.' 
nihil  aliud:  pr^efcientia  fcilicet  &  préparât io  beneficiorum  Dei>  quibus  certijjïmè  liber  an- 
tur  quicumque  libérant  ur.  Si  tout  ce  qui  eft  predeftiné  eft  délivré,  donc  tout  ce  qui 
n'eft  pas  délivré  n'eft  pas  predeftiné;  &  rien  de  ce  qui  n'eft  pas  predeftiné,  n'eft 
délivré.    Le  myftere  de  la  grâce,  la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu,  l'infcruta- 
bilité  de  fes  voies  confiftent  donc,  quoiqu'en  dife  le  Frère  Berruyer,  en  ce  que 
Dieu,  confiderant  toute  la  maffe  du  genre  humain  enveloppée  dans  le  crime  du 
premier  homme,  il  en  choifit  un  petit  nombre  qu'il  tire  de  la  maffe  de  corruption 
pour  en  faire  des  vafes  de  mifericorde,  tandis  qu'il  lahTe  les  autres  dans  l'état  où 
le  péché  les  a  réduits, fans  blefler  toutefois  le  libre  arbitre  de  la  volonté.  C'eft  une 
vérité  qu'on  ne  peut  contefter  fans  erreur.  .  Hoc  fcio,  neminem  contra  ifiam  prœdejli-ibià.a-p.xç. 
naiionem  ,  von  niji  errando  difputare  potuifife.  -n.  48. 

L'Auteur  croit  qu'il  n'y  a  que  des  ames  fimples  ,de  petits  génies  qui  puilTent  avoir 
i^ae  pareille  idée.  -  de.  la  predeftination.    Cette  infulte  retombe  fur  Jefus-Chrift  mê- 
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Jom.  VI.  me  qui  dit  :  Tous  ceux  que  mon  Pere  m'a  donnés,  viendront  à  moi.  .  .  La  volonté  de 
37-  39*  mon  Pere  qui  m'a  envoyé ,  eft  que  je  ne  perde  aucun  de  tous  ceux  qu'il  m'a  donnés  ,  mais 
Idem.  X.  14..  que  je  les  reffufcite  tous  au  dernier  jour.  Et  ailleurs  :  Je  connois  mes  brebis ,  &f  mes  bre- 
18.  29.  fcs  me  connoijfent.  Je  leur  donne  la  vie  éternelle ,  £5?  elles  ne  périront  jamais  ,  £5?  nul 
ne  les  ravira  d'entre  mes  mains.  Mon  Pere  qui  me  les  a  données  eft  plus  grand  que  tou- 
tes chofes ,  £5?  perfonne  ne  fauroit  les  ravir  de  la  main  de  mon  Pere.  Et  encore  :  J'ai 
confervé  ceux  que  vous  m'avez  donnés ,  £5?  aucun  d'eux  ne  s' eft  perdu.  Il  n'y  a  eu  de  per- 
du que  celui  qui  èloit  enfant  de  perdition,  afin  que  T  Ecriture  fût  accomplie. 

Quel  eft  le  fens  de  ces  paroles ,  mes  très  chers  frères  ?  Ne  fignifient-elles  pas 
que  Dieu  n'a  délivré  de  la  mafle  de  perdition,  que  ceux  qu'il  a  donnés  à  fon  Fils, 
&  qu'il  y  a  laiflë  tous  les  autres  ?  Si  tout  ont  été  délivrés ,  comme  le  prétend 
l'Auteur,  tous  ont  été  donnés.  Mais  û  tous  ont  été  donnés  ,  pourquoi  tous  ne 
font-ils  pas  fauvés?  Quoi!  Jefus-Chrift  n'aura  pu  feconferver  qu'un  petit  nombre 
de  fes  brebis?  Un  homme  puiflant  empêche  qu'on  ne  lui  enlevé  ce  qu'il  poflede; 
&  le  Fils  du  Tout-puhTant  fe  fera  lahTé  ravir  d'entre  les  mains  la  plus  grande  por- 
tion de  fon  héritage  !  Mais  il  nous  allure  lui-même  qu'il  n'a  perdu  aucun  de  ceux 
qui  lui  ont  été  donnés.  Quelle  eft  donc  la  hardiefle  de  celui  qui  ofe  foutenir  au- 
P3g  '4t°ïm'r 'jourd'hui ,  que  l'adoption  ne  fe  borne  pas  à  un  petit  nombre  ;  que  Dieu  n'a  re- 
prouvé aucun  des  enfans  d'Adam  en  vue  du  péché  originel;  qu'aucun  n'a  été  laiffé 
dans  la  majfe  de  predition;  que  tous  ont  été  retirés  &  ont  eu  part  aux  fatisfa&ions 
de  Jefus-Chrift? 

L'Auteur,  pour  décrier  le  myftere  qu'il  attaque,  parle  avec  mépris  du  petit 
nombre  de  ceux  que  Dieu  a  retirés  de  la  mafle  corrompue ,  pour  en  faire  des  va- 
fes  d'élection.    Ce  myftere  ne  confifte  pas ,  dit-il ,  en  ce  que  Dieu  adopte  feulement 
une  petite  troupe  des  enfans  d'Adam.    Ces  termes  une  petite  troupe  ont  paru 
très  propres  à  l'Auteur  pour  eflayer  de  jetter  un  ridicule  fur  la  doctrine  catho- 
lique de  la  predeftination.  Mais  comment  a-t-il  été  affez  aveugle  pour  ne  pas 
voir  que  fes  railleries,  également  fades  &  impies,  attaquent  Jefus-Chrift  mê- 
Luc    XII. me>  qui  dit:  Ne  craignez  point ,  petit  troupeau:  car  il  a  plu  à  votre  Pere  de  vous 
31.  "         donner  fon  royaume.  Et  encore  :  Beaucoup  font  appellés ,  mais  peu  font  élus. 
Matth.  XX.    C'eft  encore  par  ironie,  que  l'Auteur  appelle  le  petit  nombre  des  élus  d'HEU* 
l6'  reux  favoris  que  Dieu  met  dans  la  neceffitè  de  ne  lui  pas  échapper.  Mais  peut-on  fans 

idem.XXV.impieté  révoquer  en  doute  que  les  élus  foient  les  favoris  de  Dieu?  Venez,  les 
34-  bénis  de  mon  Pere,  leur  dira  Jefus-Chrift.    Poffedez  le  royaume  qui  vous  a  été  pré- 

paré dés  le  commencement  du  monde.    Ceux  qui  auront  le  bonheur  d'entendre  ces  pa- 
roles ,  ne  font -ils  donc  pas  favoris  de  Dieu  ?  N'eft-ce  pas  d'eux  dont  il  eft  dit: 
Mon  Pere  ,  je  defire  que  là  ou  je  Juis ,  ceux  que  vous  m'avez  donnés  y  foient  aiifft  avec 
2°?"'  V  ' mot  )  afin  Çuils  contemplent  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée ,  parce  que  vous  m'avez  aimé 
ï.bid.  9.     avant  la  création  du  monde.  N'eft-ce  pas  d'eux  dont  il  eft  dit:  C'eft  pour  eux  que  je 
prie.  Je  ne  prie  point  pour  le  inonde  ;  mais  pour  ceux  que  vous  m'avez  donnés ,  parce  qu'ils 
font  à  vous.  Puifque  Jefus-Chrift  prie  pour  eux ,  &  ne  prie  point  pour  le  monde, 
il  leur  fait  donc  une  faveur  qu'il  ne  fait  pas  au  monde.    Mais  quelle  faveur  ? 
1  Ccr.II  y.L'oeil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  &  le  cœur  de  f homme  n'a  point 
compris  ,  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment.    Il  y  en  a  que  Dieu  appel- 
le, &  qui  refufent  de  venir:  mais  pour  ceux  qui  font  appellés  de  cette  forte  de 
vocation  qui  eft  félon  le  bon  propos  de  Dieu  ,  tout  contribue  à  leur  avantage. 
Rom.  VIII. Car  ceux  qu'il  a  connus  dans  fa  prefeience,  il  les  a  aufjî predeftinès  pour  être  conformes 
48.  zp.  Sec  à  r image  de  fon  Fils ,  afin  qu'il  fût  l'aîné  entre  plufieur s  frères.  Et  ceux  qu'il  a  predefti- 
nès ,  il  les  a  aufjî  appellés  ;  £s?  ceux  qu'il  a  appellés ,  il  les  a  auffi  juftifiés  ;  &f  ceux 
qu'il  a  juftifiés ,  il  les  a  auffi  glorifiés.  Qui  aceufera  donc  les  élus  de  Dieu  ?  C'eft  Dieu  mê- 
me qui  lèsjuflifie.  Qui  ofera  les  condamnsr?  Jefus-Chrift  eft  mort,  &  il  n'ejl  pas  mort 

feu- 
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feulement ,  Wtf/V  */  eft  encore  rejfufcitê.  Il  eft  à  la  droite  de  Dieu,  où  il  intercède  pour 
nous.  L'Auteur  a  beau  chercher  à  rendre  ce  myftere  odieux,  en  difant  que  Dieu 
met  ces  heureux  favoris  dans  la  neceffttè  de  ne  lui  pas  échapper  ,  &  qu'il  abandonne 
le  grand  nombre  à  rimpoffibilité  du  falut  :  on  n'en  croira  pas  moins  l'oracle  de  Jefus- 
Chrift  même  qui,  fans  ôter  au  libre  arbitre  de  l'homme  Je  pouvoir  d'agir  ou  de  ne 
pas  agir,  a  dans  fa  toute-puiflancedes  grâces  affez  fortes  pour  le  faire  agir  infail- 
liblement, &  qui  déclare  que  perfonne  ne  pourra  lui  ravir  d'entre  les  mains  ceux 
que  fon  Pere  lui  a  donnés.  „  La  certitude  éternelle  de  cette  predeftination  di-S.  Fulg.  de 
,,  vine  eft  fi  allurée,  non  feulement  par  rapport  aux  œuvres- qui  y  conduifent,  p"^efib  & 
„  mais  encore  par  rapport  aux  perfonnes  qui  doivent  y  avoir  part  ,  qu'il  ne  peut ^6.'  7.  3* 

arriver,  dit  S.  Fulgence,  que  quelqu'un  de  ceux  qui  appartiennent  à  ce  nom- 
„  bre  heureux  ,  perde  la  grâce  du  falut  ;  de  même  qu'il  ne  fe  peut  faire,  qu'au- 
„  cun  de  ceux  qui  n'y  font  pas  compris,  y  arrive.  ...  Si  le  nombre  des  pre- 
„  deflinés  n'eft  pas  certain  &  affuré  de  la  part  de  Dieu  ,  il  faut  reconnoître  , 
„  continue  ce  Pere,  que  Dieu  fe  trompe  dans  fes  connoiflances ,  ou  que  fa  vo- 
„  lonté  eft  fujette  au  changement ,  ou  que  fa  force  &  fa  puiffance  peuvent  être 
„  furmontées.    Mais  comme  il  n'y  a  que  des  impies  qui  ofent  avancer  ces  cho- 

fes ,  &  qu'il  y  en  a  même  parmi  les  impies  qui  n'oîeroient  les  foutenir  ,  que 
„  refte-t-il  à  conclurre  fînon  que  perfonne  ne  doit  nier  la  predeftination  divine, 
„  puifqu'il  ne  peut  arriver  que  cette  predeftination  de  Dieu  ne  foit  véritable  &  af- 
„  furée,  lui  dont  la  connoiffance  eft  certaine,  la  volonté  immuable,  &  la  puif- 
„  fance  invincible  ?  "  XXXVL 

Il  eft  vrai  que  l'Auteur  n'eft  pas  le  premier  à  qui  le  dogme  de  la  predeftinationConformité 
des  élus  ait  été  odieux.    Les  Pelagiens  &  les  Demipelagiens  avoient  la  ro^nie^1*^^ 
averfion  pour  ce  dogme  facré.    C'eft  ce  qui  faifoit  que  les  Pelagiens  ne  vouloient  Berruyer 
point  admettre  pour  toutes  les  aftions  delà  pieté  chrétienne,  non  plus  que  les  avec  celle 
Demipelagiens  pour  le  commencement  de  la  foi,  cette  grâce  par  laquelle  Dieu d.c*  /ej*" 
opère  en  nous  le  vouloir  &  le  faire  félon  fon  bon  plaifir.    „  La  raifon  pourquoi  d^^w* 
,,  ils  ne  peuvent  fe  refoudre  à  reconnoître  cette  véritable  grâce  de  Dieu,  difoitSPr  f  " 
„  S.  Profper,  c'eft  qu'ils  craignent  que  s'ils  la  reconnohTent  telle  que  l'Ecriture adRu£'capJ 
„  fainte  nous  la  reprefente,  &  qu'elle  fe  fait  elle-même  fentir  par  fes  grands ef-ir. 
,,  fets,  ils  ne  foient  obligés  d'avouer  en  même  tems  que  de  tous  les  hommes  qui 
,,  font  nés,  &  qui  doivent  naître  dans  tous  les  fiecles ,  Dieu  a  choifi  un  certain 
,,  nombre  pour  en  compo fer  le  peuple  quil  a  predejliné  à  la  vie  éternelle ,  &  qu'il  a  élu, 

en  l'appellant  félon  le  décret  de  fa  volonté.  Ce  qui  eft  une  vérité  fi  confiante, 
„  qu'il  ne  faut  pas  être  moins  impie  pour  la  combattre,  que  pour  combattre  lagra- 
„  ce  même." 

Voilà  le  petit  nombre  choifi  &  feparé  de  la  mafTe  corrompue  ,  tandis  que  le 
grand  nombre  eft  lailîe.  C'eft  S.  Profper  qui  l'enfeigne.  Le  Frère  Berruyer  ofe 
dire  qu'il  n'y  a  que  des  ames  /impies  qui  puifiènt  fe  former  une  pareille  idée  de  la 
predeftination.  Soyons  de  ces  ames  fimples,  mes  très  chers  frères,  de  peur  qu'en 
voulant  juger  des  voies  incomprehenfibles  de  la  fagefle  de  Dieu  par  la  foibleffe  & 
la  vanité  de  nos  raifonnemens ,  nous  ne  tombions  dans  l'impiété  avec  les  Pelagiens 
&  le  Frère  Berruyer. 

Non  :  Dieu  ne  délivre  point  de  la  mafTe  de  perdition  tous  ceux  qui  y  font  tombés 
par  la  prévarication  du  premier  homme:  il  n'en  délivre  qu'un  petit  nombre.  „  Ceux 
„  qui  font  délivrés, dit  S.  Auguftin, font  appellés  vafes  de  mifericorde.  Ceux  qui j^p'iœpearf" 
„  ne  font 'point  délivrés,  la  colère  de  Dieu  demeure, fur  eux;  &  cette  colère  vient  ^  ,#  cap* 

d'un  jufte  jugement  ;  impénétrable ,  je  l'avoue ,  mais  qui  Jn'en  eft  pas  moins  à  l'abri 
„  de  tout  reproche."  S.  Auguftin  ajoute  que ,  „  ce  que  Dieu  exige  des  vafes  de  cc- 

1ère  dans  la  rigueur  de  fajuftice  fans  le  leur  donner,  il  le  donne  aux  vafes  de  mife- 

„  ri- 
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„  ricorde  par  un  pur  effet  de  fa  libéralité  :"  §)uod enim  Deo judicante  à  exteris  exïgïtur, 
,,  hocifiiseo  mijerante  donatur"  Etfivous  croyez  pouvoir  defapprouver  ces  voiesde 
,j  Dieu  fi  impénétrables ,  écoutez  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  O  homme,  qui  ê'tes-vous 
„  pour  contefter  avec  Dieu?"  Quas wzefigabi/es  vias Domïnifi aflimas  imprcbandast 
audi:  Ohomo,  tttquis  es  qui  rcfpondeds  Deo?  C'eft  à  Julien  que  S.  Auguftin  addrefle 
la  parole.    Julien,  dans  le  même  efprit  que  le  Frère  Berruyer,  ne  vouloit  point 
qu'on  lui  parlât  de  mafle  de  perdition ,  dans  laquelle  la  plus  grande  partie  des  hom- 
mes eût  été  laiflêe.    Comme  lui ,  il  ne  pouvoit  croire  le  myftere  de  la  predeftina- 
tion,  de  la  manière  que  l'expliquoit  S.  Auguftin  après  S.  Paul.    Il  pretendoit , 
comme  le  Frère  Berruyer,  que  les  chofes  que  lui  difoit  S.  Auguftin,      étoient  de 
,,  nature  à  combattre  l'idée  que  la  foi  &  la  raison  lui  donnoient  de  la  divini- 
Op.  imperf.  ?>  té."    Pietas  explanabit  £j?  ratio,  Deum  ?neum  neminem  in  eontumcliam  formare* 
lib.  1.  caP-j}  Je  ferai  voir,  difoit- il,  que  la  religion  &  la  raifon  s'accordent  à  établir  que 
„  mon  Dieu  ne  fait  point  de  vafes  d'ignominie."  Mais  que  repond  S.  Auguftin  ? 
Si  votre  Dieu,  dit-il,  ne  fait  point  de  vafes  d'ignominie  ,  ce  n'eft  donc  pas 
le  Dieu  de  l'Apôtre  S.  Paul.  Car  l'Apôtre  difoit  du  vrai  Dieu  :  O  homme,  qui 
êtes-vous  pour  contefter  avec  Dieu?  Un  vafe  d'argile  dit -il  à  celui  qui  l'a  fait: 
,,  Pourquoi  m'avez- vous  fait  ainfi.?  Le  potier  n'a-Dil  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
„  le  même  maffe  d'argile,  un  vafe  diftiné  à  des  ufages  honorables  ,  &  un  autre 
„  deftiné  à  des  ufages  vils  &  honteux?  Mais  vous,  ô  habile  ouvrier,  vous  ti- 
rez  &  vous  produifez  de  la  fabrique  de  Pelage  un  Dieu  meilleur  que  le  nô- 
„  tre,  un  Dieu  qui  ne  faic  point  de  vafes  d'ignominie. "    Sed  tu  videlicet ,  arti- 
fex  magnus  ,  profers  ex  officina  Pelagiana  meliorcm  Deum  ,  qui  nullum  facit  vas  in 
contumeliam . 

Ne  fommes-nous  pas  en  droit,  mes  frères,  de  dire  la  même  chofe  du  Dieu 
que  le  Frère  Berruyer  a  tiré  de  la  fabrique  de  Molina  ?  S'il  n'eft  pas  le  même 
que  celui  de  Pelage,  au  moins  y  a-t-il  entre  l'un  &  l'autre  de  grands  traits  de 
reffemblance. 

Dieu^felon  ^rere  Berruyer  avoue  qu'il  ne  peut  croire  que  Dieu  reprouve  le  grand  nom- 
le  Frère  bre  des  enfans  d'Adam , autre  raifon  de  fonaverjîûnque  le  péché  de  leur  premier 
Berruyer.,  pere.  Cela  montre  de  plus  en  plus,  mes  très  chers  frères,  que  le  Frère  Berruyer 
ne  réprouve  reConnoit  du  péché  originel  que  le  nom.  Dieu  ne  peut  à  raifon  du  péché  ori- 
vue°du  pen.g'nel  kifiei  dans  'a  rnafle  de  perdition  aucun  des  enfans  d'Adam!  Ce  péché  n'eft 
ché originel. pas  une  raifon  fuffifante  de  l'averfion  de  Dieu  pour  celui  qui  en  eft  coupable  ! 
Preuve  que£)'où.  vient  donc  que  l'Apôtre  dit,  que  nous  naiflbns  enfans  de  colère:  Nos  natu- 
«  A,ut™r™  Qu'eft-ce  que  la  colère  de  Dieu  ?  Eft-elle  différente  de  l'averfion  de 

ne     recon-     J  .  .  ,      .        ,  -        ..  ..  , 

noit  de  ccDieu?  Si  le  pèche  originel  nous  a  rendus  enfans  de  la  colère  ,  il  nous  a  rendus 
péché quele objets  de  l'averfion  de  Dieu.  Or  un  péché  qui  attire  l'averfion  de  Dieu,  &  qui 
nom.  nous  fajt  naître  fous  la  puiffance  des  ténèbres,  ne  peut-il  être  un  fondement  légi- 
time de  la  réprobation?  Dieu  fera-t-il  injulle,  en  laiffant  dans  la  maffe  corrom- 
pue un  efclave  du  Démon?  La  foi  nous  apprend  que  Dieu  pouvoit  nous  y  laiffer 
cous,  fans  qu'aucun  eût  droit  de  fe  plaindre.  S'il  fait  grâce  à  quelques-uns  , 
faceuferons-nous  d'injuftice  à  l'égard  des  autres  ?  Prétendre  donc  que  Dieu  ne 
reprouve  aucun  des  enfans  d'Adam ,  fans  autre  raifon  de  (on  averfton  que  le  péché 
originel,  comme  fi  le  péché  originel  n'etoit  pas  une  raifon  fuffifante  de  l'averfion 
de  Dieu  pour  le  coupable,  c'eft  anéantir  la  foi  de  l'Eglife  fur  le  péché  originel, 
&  reffufeiter  l'herefie  de  Pelage  fur  ce  point  capital  de  la  Religion. 

Nous  voyons,  mes  frères,  ce  que  repondra  le  Frère  Berruyer.  Il  prétendra 
qu'il  n'a  pas  dit  fimplement  que  Dieu  ne  reprouve  aucun  fils  d'Adam  ,  fans  autre 
raifon  de  fon  averfion  que  le  péché  de  leur  pere  ,  mais  qu'il  a  ajouté ,  de  leur 
pere  réconcilié.    Nous  en  convenons;  mais  c'eft  ce  qui  achevé"  de  manifefter  qu'il 

ne 
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ne  croît  pasle  pèche  originel,  &  qu'il  n'en  admet  que  le  nom.  Rappellez-vous  ci-dcfT  a 
ce  que  nous  avons  deja  relevé  dans  un  endroit,  qu'en  parlant  des  enfans  d'Adam,  tf]*  "P*8* 
l'Auteur  avoit  dit  qu'ils  étoient  odieux  au  créateur  en  qualité  de  fils  d'unrebeîle.  C'étoit 
infinuer  dès  lors  le  venin  qu'il  manifefte  maintenant.  Un  Seigneur,  difions-nous, 
tombe  avec  juftice  dans  la  difgrace  de  fon  Prince.  On  le  prive  de  fes  emplois  : 
on  le  dégrade  de  fa  noblefle.  Ses  enfans  fubnTent  le  même  fort.  Ils  font  malheu- 
reux, mais  ils  ne  font  pas  coupables.  Ils  naiflent  odieux  au  Prince  en  qualité  de  fils 
d'un  pere  rebelle,  mais  ils  ne  font  pas  rebelles  eux-mêmes.  Ils  font  chargés  exté- 
rieurement du  crime  de  leur  pere,  fans  y  avoir  participé  réellement.  Or  il  dé- 
pend de  la  volonté  du  Prince  de  pardonner  au  coupable.  S'il  ne  le  fait  pas,  ni  le 
pere  ni  les  enfans  n'ont  point  à  fe  plaindre.  Mais  fi  le  Prince  pardonne  au  pe- 
re: s'il  le  rétablit  dans  fes  emplois  &  dans  fes  grades,  la  grâce  qu'il  fait  au  pe- 
re paffe  aux  enfans.  Il  ne  paroitroit  pas  qu'il  y  eût  de  l'équité  à  ne  vouloir  ré- 
tablir que  le  pere  &  quelques-uns  de  fes  enfans,  &  que  le  Prince,  fans  autre  raî- 
fon  de  fon  averfion  que  le  péché  du  pere,  rejettât  le  grand  nombre  des  enfans 
du  pere  reconcilié.  C'eft  fur  cette  idée  que  raifonne  le  Frère  Berruyer  ;  &  fon 
raifonnement  n'eft  jufte  qu'en  fuppofant  que  les  enfans  d'Adam  font  à  l'égard  de 
Dieu,  ce  que  les  enfans  de  ce  Seigneur  feroient  à  l'égard  du  Roi.  Mais  le  rai- 
fonnement du  Frère  Berruyer  efl:  un  raifonnement  Pelagien.  Il  effc  de  foi  que  nou« 
ne  nahTons  pas  feulement  odieux  en  qualité  de  fils  d'un  pécheur,  mais  encore  par- 
ce que  nous-mêmes  nous  fommes  pécheurs.  Tous  ont  péché  en  Adam^  dit  l'Apôtre.  Rom.  V.  12. 
J'ai  été  conçu  dans  l'iniquité ,  £5?  ma  mere  nia  conçu  dans  le  pecbè  ,  dit  David.  Parce  Pf»l«  L»  7« 
que  nous  fommes  pécheurs,  Dieu  pouvoit  faire  mifericorde  à  Adam  ,  &  ne  pas 
nous  la  faire  à  nous-mêmes:  comme  il  pouvoit  nous  faire  mifericorde,  &  ne  lapas 
faire  à  Adam.  11  pouvoit  nous  laifier  tous  dans  la  mafle  corrumpue  :  il  pou- 
voit nous  en  délivrer  tous.  11  a  pu  aufli  n'en  délivrer  qu'une  partie,  &  y  laif- 
fer  l'autre,  parce  qu'il  fait  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît,  &  qu'il  endurcit  qui  il 
lui  plaît. 

L'Auteur  prétend  qu'il  „  ne  convenoit  pas  à  la  bonté  infinie  ,  &  peut-être  mê-p^jjj1, 
„  me  à  la  fagefle  de  Dieu,  de  continuer  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles  dède  routeur 
„  créer  des  hommes  odieux  &  difgraciés  ,  dont  il  ne  pouvoit  tirer  fa  gloire  du-  qui  veut 
„  rant  leur  vie,  ni  faire  le  bonheur  après  leur  mort."  Qu'eft-ce  à  dire:  Il  ne  con-m^u^T  ce 
venait  pas  à  la  bonté  infinie  de  Dieu  ?  La  bonté  de  Dieu  efl:  Dieu  même.  S'il  ne^oit  à°Dieû 
convenoit  pas  à  la  bonté  de  Dieu  de  continuer  jufqu'à  la  confommation  des  fie-  de  faire  ou 
cles  de  créer  des  hommes  odieux  &  difgraciés ,  il  ne  convenoit  pas  à  Dieu  de  le<!e.  ne  P" 
faire.  H  ne  le  pouvoit  donc  faire.  Mais  pourquoi  n'auroit-il  pas  convenu  à  Dieu  e* 
de  continuer  à  créer  des  hommes?  C'eft,  dit  l'Auteur,  parce  que  Dieu  n'auroit 
pu  en  tirer  fa  gloire  durant  leur  vie, ni  faire  leur  bonheur  après  leur  mort.  Etran- 
ge raifon  !  Ne  voit -il  pas  que  Dieu  n'a  pas  befoin  de  Ja  gloire  qu'il  tire  de  fa  créa- 
ture; qu'il  fe  fuffit  pleinement  à  lui-même  ;  qu'il  efl  après  le  péché  de  l'hom- 
me, tout  ce  qu'il  étoit  avant  le  péché;  &  que  quand  il  créeroit  durant  des  mil- 
lions de  fiecles  des  enfans  d'Adam  ,  dont  il  ne  feroit  pas  le  bonheur  après  leur 
mort ,  toute  la  perte  feroit  pour  eux  ,  &  non  pour  Dieu  ,  comme  tout  le  gain 
efl;  pour  ceux  à  qui  Dieu  fait  mifericorde  ?  Car  foit  que  les  hommes  le  louent , 
foit  qu'ils  le  blafphement,  il  n'en  efl:  ni  plus  ni  moins  heureux.    Il  efl  toujours 
tout  ce  qu'il  a  été.    Il  ne  perd  rien  &  n'acquiert  rien  de  nouveau  :  Ipfe  eft,  qui  S.  Hilar.  in 
quod  efl  non  aliundé  efl  :  in  fefe  eft,  fecum  eft ,  adfeefl^  fuus  ftbi  eft,  &  ipfe fibi  om-?^Xm-  2-  n- 
nia  eft ,  carens  omni  demutatione  novitatis,  qui  nihil  aliud  quod  in  fe  poffet  incidere,  per1^'     14 ' 
id  quod.ipfe  fibi  totum  totus  eft  ,  reliquit.  .  .    Deus  igitur  ex  quo  omnia  funt ,  nulïo 
eorum  indiget ,  quibus  id  quod  funt  ejfe  largitus  eft  :  omnia  verb  ad  profeclum  eorum  qua 
gignerentur  creavit. 

II.  Tome  IV.  Partie.  Hhhh'  S'il 
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S'il  ne  convenoît  pas  au  Créateur  de  continuer  à  créer  des  hommes  odieux  (j?  dif- 
graciés ,  dont  il  ne  pourroit  tirer  fa  gloire  durant  leur  vie ,  ni  faire  leur  bonheur  après 
leur  mort ,  pourquoi  a-t-il  créé  un  monde ,  dans  lequel  il  a  prévu  qu'il  ne  pour- 
roit tirer  fa  gloire  du  plus  grand  nombre  des  hommes  durant  leur  vie ,  à  la  fa- 
çon dont  l'entend  le  Frère  Berruyer,  ni  faire  le  bonheur  après  leur  mort  ?  Que  le 
Frère  Berruyer  n'efl  -  il  entré  dans  les  confeils  de  Dieu  ?  Sans  doute  qu'il  lui  au- 
roit  fuggeré  de  retirer  du  monde  avant  l'ufage  de  raifon,  tant  de  millions  d'infi- 
dèles dont  Dieu  a  prévu  qu'il  ne  pourroit  tirer  fa  gloire  durant  leur  vie,  ni  faire 
leur  bonheur  après  leur  mort.  N'étant  pas"  aflez  heureux  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  ils  auroient  au  moins  la  confolation  de  fe  trouver  dans  le  pa- 
radis de  l'état  de  pure  nature  ;  &  par-là  ils  feroient  à  couvert  des  châtimens 
éternels. 

En  fuggerant  la  même  chofe  à  Dieu  pour  les  enfans  baptifés,  dont  il  a  pré- 
vu qu'ils  fe  perdront  dans  un  âge  plus  avancé,  de  combien  d'hommes  le  ciel  ne 
feroit-il  pas  enrichi!  Quelle  gloire  n'en  reviendroit-il  pas  à  Dieu;  puifqu'au  lieu 
de  porter  à  jamais  le  poids  de  fa  colère  dans  les  enfers,  ils  deviendroient  les  ob- 
jets de  fa  bienveillance  dans  le  ciel ,  où  il  feroit  éternellement  leur  bonheur  ! 
C'efl  ce  que  difoit  autrefois  S.  Auguflin  à  Julien  ,  &  ce  que  le  Frère  Berruyer 
Oj#.imperf.  qjerite  que  nous  lui  difions  après  S.  Augultin  :  Si  tibi  dijplicet  Deum  creare  quos 
hb.  i.  cap.  famnet  ^  contradic  et  ,  fi  potes  ,  ne  creet  eos  ,  quos  malos  futur  os  ,  fcf  in  m&lignitate 
3°*  ufque  in  finem  perfeveraturos ,  &  ob  hoc  fine  dubitatione  damnandos  ejfe  pr^jcivit^  aut 
ei  fuggere  ,  fi  videtur  ,  ut  tôt  millia  parvulorum  non  baptifatorum  ,  quos  novit  perdite 
effe  vicîuros ,  £•?  in  sternum  ignem  ,  damnante  ipfo ,  cum  diabolo  ituros ,  rapiat  ex  hac 
vit  a  ,  dum  funt  innocentes  tsî  boni;  ut ,  ft  non  in  regno  ejus ,  certe  in  loco  aliquo  Jecun- 
da  félicitât is ,  quem  talibus  adificaràt  harefis  veftra ,  vitam  teneant  fempiternam.  Ha- 
les  adbuc  quod  fuggeras ,  confiliarius  Dei  ,  pro  fiiiis  ejus  quos  regeneravit ,  quos  adop- 
tavit  ;  tamen  malos  atque  damnandos  futur  os  ejje  pravidit  :  ut  antcqtiam  ventant  in 
ream  vitam  y  vit£  ipfius  pr  o  dut!  i  one  pr  tient  ur^  &  ad  regnum  ejus  ,  non  ad  Jupplicia 
aterna  pertineant. 

Remarquons  en  paflant  la  témérité  de  l'Auteur  qui,  après  avoir  dit  qu'il  ne 
convenoit  pas  à  la  bonté  de  Dieu  de  créer  des  hommes  difgraciés,  ajoute  que 
peut- être  même  cela  ne  convenoit  pas  à  fa  fageffe.  Ce  peut-être ■  efl  fingulier.  Y 
a-t-il  des  chofes  qui  conviennent  à. la  bonté  de  Dieu,  &  qui  ne  conviennent  pas 
à  fa  fageffe?  Si  cela  efl ,  la  bonté  de  Dieu  peut  quelquefois  être  deflituée  de  fa- 
geffe; &  ainfi  il  faudra  dire  de  Dieu  qu'il  efl  bon  ,  mais  que  quelquefois  il  n'efl 
pas  fage.  Difons-le  plutôt  du  Frère  Berruyer.  C'efl  par  bonté  qu'il  voudroit  que 
Dieu  n'eût  laiffé  perfonne  dans  la  maffe  de  perdition ,-  mais  c'efl  par  une  bonté 
folle,  puifqu'il  n'ell  pas  fage  de  vouloir  marquer  à  Dieu  la  voie  qu'il  a  du  tenir 
envers  les  enfans  d'Adam. 
Il  met  dans    ^       encore  moins ,  quand  il  porte  la  témérité  jufqu'à  mettre  dans  la  bouche 
labouchedede  Dieu  des  paroles  contraires  à  la  révélation.    Les  voici:  „  Vous-même, 
Dieudespa-îy  Adam,  &  votre  poflerité  toute  entière,  vous  rentrerez  en  grâce  avec  moi  en 
rôles    çon-    confideration  de  l'Homme  -  Dieu  ,  mon  Fils."    Fous  rentrerez  en  grâce  avec 
révélation.  moi.  Que  cette  parole  efl  confolante ,  venant  de  la  bouche  de  Dieu!  Peut-elle  ne 
Pref.  pag.  pas  avoir  fon  effet ,  fi  elle  a  été  prononcée  ?  Dieu  efl  fidèle  dans  fes  promef- 
**•         les.    S'il  a  promis  à  Adam  &  à  toute  fa  poflerité  qu'ils  rentreroient  en  grâce 
avec  lui,  il  faut  que  la  parole  de  Dieu  ait  fon  exécution ,  étant impoflible  que  ce- 
lui qui  efl  la  vérité  même,  ait  voulu  nous  tromper  en  promettant ,  &  ne  don- 
nant pas  ce  qu'il  a  promis. 

Que  les  enfans  qui  font  morts  fans  Baptême,  nous  repondent  donc  ,  (ce  font 
les  moins  coupables.)  Qu'ils  nous  difent  s'ils  font  rentrés  en  grâce  avec  Dieu  de- 
puis 
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puis  le  moment  où  ils  ont  été  conçus  dans  l'iniquité.  Mais  leurs  larmes  &  leurs 
gemiflemens  de  fe  voir  éternellement  feparés  de  celui  pour  lequel  ils  ont  été  créés, 
annoncent  à  qui  veut  l'entendre  qu'ils  font  nés  enfans  de  la  colère,  &  qu'ils  font 
morts  enfans  de  la  colère.  Us  ne  font  donc  jamais  rentrés  en  grâce  avec  Dieu. 
Dieu  n'a  donc  point  dit  à  Adam:  Fous-même,  Adam,  votre  poflerité  toute  en- 
tière, vous  rentrerez  en  grâce  avec  moi.  Si  Dieu  l'avoit  dit,  &  que  cela  te  fût  pas 
arrivé,  Dieu  auroit  proféré  un  menfonge.  Mais  parce  qu'on  ne  peut  le  penfer  , 
c'eft  donc  le  Frère  Berruyer  qui  vient  débiter  le  menfonge  &  les  vifions  de  fon 
cœur;  &,  ce  qui  eft  de  plus  horrible  ,  qui  les  met  dans  la  bouche  de  Dieu  même. 

Non:  je  ne  débite  pas  le  menfonge,  dira  le  Frère  Berruyer.  Si  les  enfans  morts 
fans  Baptême  ne  font  pas  rentrés  en  grâce  avec  Dieu  ,  ce  n'eft  pas  que  Dieu  les 
ait  exclus  de  la  reconciliation  future.  Dieu  les  auroit  reçus  en  grâce  avec  ceux  qui 
font  baptifés,  s'ils  euflent  été  prefentés  au  Baptême.  Les  difpofitions  de  la  part 
de  Dieu  ne  pouvoient  être  plus  réelles,-  mais,  pour  procurer  le  Baptême  à  tant 
d'enfans ,  il  eût  fallu  changer  l'ordre  de  la  nature  ,  &  multiplier  les  miracles.  Or 
la  fagefTe  de  Dieu  ne  lui  permettoit  pas  d'en  ufer  ainfi,  pour  fauver  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  mourir  fans  le  facrement  de  la  régénération.  ^L. 

Nous  vous  le  demandons,  mes  frères,  fi  cette  raifon  feroitfatisfaifante.  Ce  qu'il  Si  Dieu  a 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  S.  Auguftin  &  les  faints  defenfeurs  de  la  grâce  n'en  promis  à  A- 
étoient  pas  embarraffés.    Il  preffent  continuellement  les  Pelagiens  de  leur  dire^^"? 
pourquoi  Dieu,  qui  efl  tout-puiflànt ,  ne  retire  pas  du  monde  avant  l'âge  de  rai-toute  entie- 
fbn  les  enfans  baptifés,  qui  doivent  mourir  dans  i'impenitence  :  pourquoi  il  ne  pro-re  rentre- 
cure  pas  le  Baptême  à  tant  d'autres,  qui  meurent  fans  le  recevoir.    Quelquefois, '"'.^g" f™^ 
dit  S.  Auguftin,  on  voit  des  parens  s'empreffer,  des  Miniftres  être  prêts  à  bapti-  feu  nature 
fer  l'enfant  qu'on  leur  apporte;  &  cependant  il  arrive  qu'il  échappe  à  la  diligence  ne  peuvent 
des  uns  &  des  autres  (a).  Si  Dieu,  autant  qu'il  eft  en  lui,  vouloit  fauver  cet  en*tmpècch"n 
fant,  pourquoi  ne  prolongeroit-il  pas  fa  vie  de  quelques  momens?  Apporter  pour ;d" epcru^0e". 
raifon  les  loix  de  la  nature;  y  penfe-t-on?  Quoi!  Dieu,  pour  introduire  un  peu-fes  de  Dieu, 
pie  charnel  dans  la  terre  de  Chanaan,  fait  des  prodiges  &  des  miracles;  il  fend  les 
mers,  il  fufpend  le  cours  des  fleuves,  il  arrête  le  foleil,  il  renverfe  toute  la  na- 
ture; &  quand  il  s'agic  de  prolonger  de  quejques  momens  la  vie  d'un  enfant  pour 
l'introduire  dans  le  ciel ,  il  le  lailîe  périr  plutôt  que  de  troubler  d'un  inftant  l'or- 
dre naturel!  Ceux  qui  parlent  de  la  forte  connoiffent-ils  quelle  eft  la  grandeur  des 
élus  de  Dieu?  Savent- ils  que  le  monde  ne  fubfifte  que  pour  eux,  que  toute  puif- 
fance  a  été  donnée  à  Jefus-Chrift  dans  le  ciel  &  fur  la  terre  pour  les  fauver;  & 
que  Dieu  oubliera  plutôt  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  le  jour  &  la  nuit",  que  de  man- 
quer à  l'engagement  qu'il  a  pris  de  les  raffembler  de  tous  les  coins  de  la  terre  ,  pour 
en  faire  fon  peuple  chéri?  Les  oifeaux  du  ciel  ne  fement  point,  ils  ne  moiflbn* 
nent  point,  ils  n'amaffent  rien  dans  des  greniers  :  cependant  le  Pere  celefte  les 
nourrit.    Et  ce  Pere  fi  plein  de  bonté  fera  arrêté  par  les  loix  de  la  nature,  quand 
il  faudra  fauver  des  enfans  à  qui  il  a  dit:  Vous  rentrerez  en  grâce  avec  moi! 

Qui  a  pofé  les  fondemens  de  la  terre?  Qui  a  donné  des  bornes  à  la  mer?  Si  ' 
Dieu  a  pu  fe  preferire  des  loix  pour  le  gouvernement  du  monde,  n'eft-il  pas  le 
maître  d'en  fufpendre  l'exécution  autant  de  fois  qu'il  le  voudra  ?  Doit-il  être  plus 
fidèle  à  la  parole  qui  a  établi  les  loix  de  la  nature,  qu'à  celle  par  laquelle  on  fup- 
pofe  qu'il  a  dit  à  Adam:  Vous-même,  Adam,  £s?  votre  pojieritê  toute  entière ,  vous 
rentrerez  en  grâce  avec  moi?  Mais  ne  s'eft-il  pas  engagé  de  fauver  fes  élus,  avec  ce 
même  bras  qui  fit  autrefois  l'étonnement  de  l'Egypte? 

Hhhh  2  Qu'on 

{a)  S.  jîu^ufl.Epifl.iij.adVitaUm ,  n.  19.  Plu-    le  veulent  pas,  maïs  parce  que  Dieu  ne  le  veut 
iîcurs  ne  font  point  fauves,  non  parce  qu'ils  ne    yas  :  ce  qui  paroit  clairement  dans  les  enfans. 
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Qu'on  ne  nous  dife  donc  point  que  les  loix  de  la  nature  empêchent  l'exécution 
des  promettes  de  Dieu.  Si  les  loix  de  la  nature  empêchentleTout-puifTant  de  faire 
ce  qu'il  veut,  il  a  du  le  prévoir.    Et  s'il  a  prévu  que  les  loix  de  la  nature  l'empê- 
cheroient  de  fauver  le  plus  grand  nombre  des  enfans  d'Adam,  il  n'a  pas  du  pro- 
Xlt.    mettre  qu'il  les  fauveroit. 
Aucun  fils     Que  dit-je,  promettre?  Le  Frère  Berruyer  va  plus  loin:  il  déclare  nettement, 
d'Adam  p}  qu'aucun  fils  d 'Adam ,  ni  prefent  ni  à  venir,  na  été  laijfé  dam  la  maffe  de  perdition. 
Tenir nV été Àinfi  la  reconciliation  de  tous  les  hommes  avec  Dieu,  n'eft  plus  une  chofe  à  fai- 
laiffé  dans  la  re  ;  c'eft  une  chofe  faite.    Il  n'y  a  donc  plus  de  péché  originel  ;  &  voilà. la  foi 
maffe  de   <je  J'Eglife  fur  ce  dogme  fondamental,  renverfée  abfolument  par  le  Frère  Berruyer. 
confequen-     ^et  -Auteur  >  après  avoir  dit  qu aucun  fils  d'Adam  na  été  laiffé  dans  la  maffe  de  per- 
ces  de  cetteditiov,  ajoute  que  tous  ont  eu  part  aux  threfors  anticipés  des  fatisfaSlions  du  Sauveur. 
doflrine.    C'eft  une  herefie  formelle.  Le  Concile  de  Trente  déclare  expreflement,  que  tous 
Hift.tom.  i.ne  reçoivent  pas  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-Chrift.  Quelle  part  les  enfans  qui 
P3g-  44-     meurent  fans  Baptême,  peuvent-ils  avoir  aux  fatisfadlions  du  Sauveur  ?  Il  effc  de 
foi  que  fi  les  enfans  ne  font  régénérés  de  l'eau  &  de  l'efprit,  ils  ne  peuvent  entrer 
dans  le  royaume  des  deux.  Le  Baptême  eft  pour  eux  la  première  grâce;  &  il  n'y 
en  a  point  qui  la  précède.  Donc  tous  les  enfans  qui  meurent  fans  le  facrement  de 
la  régénération,  n'ont  jamais  eu,  &  n'auront  jamais  de  part  aux  fatisfactions  de 
Jefus-Chrift.    Cela  étant  ils  n'ont  jamais  été  délivrés  de  la  mafTe  de  perdition  ;  & 
le  Frère  Berruyer  avance  une  herefie,  quand  il  enfeigne  qu'aucun  enfant  d'Adam 
Codic.  pag.n'y  a  été  laifie.    M.  l'ancien  Evéque  d'Apt,  dans  fon  Codicile  ou  fupplementà  fon 
a*.  Teftament  fpirituel ,  fe  plaint  que  nous  avons  ofé  aflurer  fi  hardiment  que  les  en- 

fans morts  fans  Baptême  n'avoient  d'autre  remède  que  ce  facrement  pour 
l'expiation  du  péché  originel.  Non  feulement  nous  avons  ofé  ïaffurer  hardiment ,. 
mais  nous  ofons  avec  la  même  hardieife  dire  anathême  à  quiconque  eftafTez  impie 
pour  foutenir  le  contraire. 

L'Eglife  a  toujours  reconnu  qu'il  y  avoit  un  myftere  &  un  myftere  impénétrable 
touchant  le  difeernement  que  Dieu  fait  des  hommes ,  en  feparant  les  uns  de  la 
maffe  de  corruption  pour  en  faire  des  vafes  d'honneur,  &  y  laiflant  les  autres 
Rom.  IX.  pour  en  faire  des  vafes  d'ignominie,  félon  cette  parole  de  l'Apôtre  :  Qui  peut  fe 
plaindre  de  Dieu  fi ,  voulant  montrer  fa  colère  &  faire  covwître  fa  puif/ance  ,  ;/  fouffre 
avec  une  grande  patience  les  vafes  de  colore  préparés  four  la  perdition,  afin  de  faire  paroi' 
tre  les  richeffes  de  ja  gloire  fur  les  vafes  de  mifericorde  qu  'il  a  prepa>  ès  pour  la  gloire  ?  , 

Que  devons-nous  donc  penfer  d'un  homme  qui  déclare,  qu'il  ,,  ne  voit  rien  de 
„  myfterieux  &  de  profond  dans  le  myftere  de  la  grâce  expliqué  de  cette  manie- 
„  re.?''  Un  myftere  qui  a  étonné  l'Apôtre  S.  Paul,  qui  a  fait  trembler  tous  les 
Saints ,  qui  les  a  anéantis  devant  Dieu ,  qui  leur  a  fait  confeffer  que  fes  voies  font  im- 
pénétrables &  fes  jugemens  incomprehenfibles ,  ce  myftere  n'en  eft  point  un  pour 
le  Frère  Berruyer.  L'Apôtre  s'écrie:  O  profondeur/  Celui-ci  fe  vante  de  faifir  fans 
peine  tout  ce  qu'on  lui  dit;  peut-être  même  encore,  ajoute-t-il,  quelque  chofe 
Imago  pri-qu'on  ne  dit  pas.  Produit  par  une  Société  dont  ton.  les  membres  font  des  aigles ,  peut- 
mi  feculi.  être  a-t-il  pouffé  fon  vol  plus  haut  que  ne  l'a  fait  celui  qui  a  été  ravi  jufqu'au  troi- 
Pref.  pag.  fieme  ciel.    Il  avoue  cependant,  „  qu'il  y  a  un  myftere  de  grâce,  &  même  un 
*8-  „  myftere  profond  que  la  foi  adopte,  &  que  la  raifon  n'éclaircit  pas;  &  ce  my- 

,,  ftere  confifte  à  favoir  comment  il  eft  vrai  que,  même  après  le  péché  d'Adam  & 
„  en  vue  des  mérites  du  Redemteur,  les  hommes,  enfans  d'Adam,  &  fans  en  ex- 
„  cepter  un  feul,  ont  eu  ou  auront  part  à  la  grâce  de  la  médiation ,  jufqu'au  point 
„  d'être  inexcufables  s'ils  ne  fe  fauvent  pas;  tandis  qu'à  en  juger  par  les  appa- 
rences  &  par  l'extérieur  de  la  conduite  de  Dieu  fur  eux,  il  me  paroit  à  moi, 
„  dit-il,  qu'un  très  grand  nombre  de  nations  &  la  multitude  des  hommes  n'ont  ja- 
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y,  mais  été  &  ne  feront  jamais  à  portée  d'ufer  ni  bien  ni  mal  du  bienfait  delà  redem- 
„  tion.    Voilà  ,  continue  l'Auteur ,  le  myftere  où  j'appelle  ma  foi  au  fecours  de 
,,  ma  raifon.    Cependant,  dès  que  la  bonne  volonté  de  Dieu  pour  tous  les  hom- 
mes  m'eft  connue  par  la  foi ,  outre  que  la  vérité  qu'on  me  révèle  s'accorde  mer- 
,,  veilleufement  avec  l'idée  que  j'ai  du  bon  maître  que  je  fers;  ma  raifon  me  dit 
„  encore  qu'après  tout  il  ne  m'eft:  pas  pofiible  de  fonder  ces  myfterieufes  tene^ 
,,  bres;  que  fâchant  à  peine  ce  qui  fe  palTe  dans  mon  propre  cœur,  je  ferois  un 
„  téméraire  de  vouloir  deviner  ce  que  le  Dieu  de  tous  les  cœurs  opère  ou  n'opère 
pas  dans  ceux  des  autres  hommes;  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  porter  mes  foi- 
„  bles  lumières  dans  les  confeils  de  Dieu,  pour  y  découvrir  comment  fe  fait,  par 
,,  rapport  à  chacun  des  hommes,  la  diftribution  des  grâces  proportionnées  à  ce 
„  que  Dieu  exige  d'abord  de  la  correfpondance  de  chacun  d'eux;  qu'il  y  a  dans 
„  cette  diftribution  une  œconomie  de  fagefle,  de  juftice,  de  bonté,  impenetra- 
,,  bles  à  toutes  les  recherches.    Je  crois  donc  fans  incertitude  la  vérité  qui  m'efl 
,,  révélée,  &  que  je  fens  fe  juftifier  dans  moi-même  par  une  expérience  bien  con- 
folante.  Pour  le  détail  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  autres  hommes,  qu'il 
,,  veut  tous  fauver  par  Jefus-Chrift,je  m'écrie  à  la  vue  de  mon  ignorance:  O  abî- 
.,,  me,  ô  profondeur,  ô  infcrutabilité  des  voies  de  Dieu!  O  équité  fouveraine  de 
„  fes  jugemens  !   11  eft  vrai  qu'en  attendant  le  jour  de  la  manifeftation ,  je  me 
„  trouve  inverti  d'une  obfcurké  refpeclable.    Je  n'en  fuis  point  furpris.    Ceft  en 
,,  quoi  confifte  le  myftere  &  l'exercice  de  ma  foi.    Mais  je  ne  fuis  ni  révolté  ni 
„  fcandalifé  par  une  contradiction  ouverte  &  décourageante  ;  &  c'eft  ce  que  je 
„  ne  dois  jamais  rencontrer  dans  ce  que  je  fuis  obligé  de  croire.  Je  regarde  com- 
„  me  inconteftable,  malgré  l'obfcurité  de  la  manière,  que  jamais  Dieu  n'a  cefTé 
de  diftribuer  aux  hommes,  avec  une  parfaite  fincerité  de  fa  part,  les  grâces 
„  puiflantes  dont  un  Dieu  fon  Fils  devoit  un  jour  lui  payer  plus  que  la  valeur.  Mais 
je  gémis  de  rec'onnoître  que  la  malice  d'une  grande  partie  de  ces  mechans  hom- 
mes  les  rend  toujours  inutiles."  XLir 
Peut  on  fe  jouer  des  myfteres,  peut-on  fouler  aux  pieds  avec  plus  de  mépris  les  En  quoi  ie 
oracles  facrés,  que  vous  voyez  qu'on  le  fait  ici,  mes  très  chers  frères  ?  On  nousFrere  Ber- 
donne  le  change  furie  myftere  de  la  predeftination.  On  abolit  celui  que  l'Apôtre  ™^e^ait 
nous  fait  révérer.    On  y  en  fubftitue  un  de  nouvelle  efpece,  pour  ériger  en  do-myrte"  de 
gme  de  foi  les  nouveautés  de  Molina.    Qui  ne  feroit  effrayé  d'une  entreprife  fila  predefti- 
hardie?  nation. 

L'Auteur  place  le  myftere  de  la  predeftination  dans  le  point  même  qui  fait  la  con^ 
viclion  de  fon  erreur.    Pour  prouver  qu'il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  point  de  part 
à  la  grâce  de  la  médiation ,  nous  apportons  l'exemple  des  enfans  qui  meurent  fans 
Baptême,  &  celui  des  infidèles  à  qui  l'Evangile  n'a  jamais  été  annoncé.  Toutes 
les  fois  que  les  Pères  ont  attaqué  les  Demipelagiens ,  ils  leur  ont  fermé  la  bouche, 
en  leur  produifant  ces  deux  fortes  d'hommes.    Que  fait  l'Auteur?  Accablé  d'une 
objection  qui  a  terraffé  les  reftes  de  l'herefie  de  Pelage,  il  couvre  fon  impuiffance 
du  voiîe  de  la  Religion.   Il  a  recours  au  myftere,  &  prétend  trouver  dans  le. glai- 
ve dont  il  fe  fent  percé  ,  une  relfource  pour  échapper  aux  coups  mortels  qu'on  lui 
porte.    On  lui  foutient  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes,  puifque 
les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême, &  les  peuples  qui  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler de  l'Evangile,  ne  l'ont  pas  reçue.    La  grâce  eft  donnée  à  tous,  repond-il. 
Comment  eft-elle  donnée  à  un  très  grand  nombre  de  nations,  qui  paroiffent  n'a- 
voir jamais  été  à  portée  d'ufer  ni  bien  ni  mal  de  ce  bienfait?  Foilà,  dit-il,  le  my<- 
(1ère  oh  fappelle  ma  foi  au  fecours  de  la  raifon.    Ceft-à-dire  que  le  myftere  du  Frère 
Berruyer  n'eft  point  le  myftere  de  \2l -predeftination.    Son  myftere  au  contraire  eft, 
comment  il  fe  peut  faire  qu'il  n'y  ait  point  de  predeftination ,  quoique  le  fpeclacle. 
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de  l'univers  en  prefente  de  toutes  parts  des  traces  fi  fenfibles ,  lorfqu'on  apperçoit 
tant  de  nations  à  qui  Jefus-Chrift  &  fon  Evangile  ne  font  point  annoncés.  Non, 
le  myftere  du  Frère  Berruyer  n'eft  point  le  myftere  de  la  predeftination.  Auffi 
évite-t-il  de  fe  fervir  de  ce  terme.    Il  l'appelle  myftere  de  la  grâce,  ou  plutôt  un 
myftere  de  grâce :m\ flere  qui  ne  confifte  pas  dans  le  choix  que  Dieu  fait  de  l'un  pre- 
ferablement  à  l'autre  pour  lui  donner  la  grâce  ,  comme  S.  Paul  l'enfeigne  ;  mais 
en  ce  que,  Dieu  donnant  à  tous  fans  diftinclion  toutes  les  grâces  neceffairespour 
le  falut,  on  ne  voit  pas  comment  les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême  &  les  peu- 
ples infidèles  ont  part  à  la  grâce ,  jufqu'au  point  d  être  inexcufables  s'ils  ne  fe  fau- 
vent  pas,-  tandis  qu'à  en  juger  par  les  apparences  &  par  l'extérieur  de  la  conduite 
de  Dieu  fur  eux ,  il  paroit  qu'ils  n'ont  jamais  été  à  portée  d'ufer  ni  bien  ni  mal  du 
bienfait  de  la  redemtion.  Pour  ce  qui  eft  de  la  conduite  que  Dieu  tient  fur  le  Frè- 
re Berruyer,  il  n'en  eft  point  embarralTé.  //  fint  au  dedans  de  lui-même  fe  juftifier 
par  une  expérience  bien  confolante ,  toutes  les  vues  que  Dieu  a  fur  lui  pour  le  falut; 
&  fur  cela  il  ne  craint  rien  de  la  profondeur  des  voies  de  Dieu.  ,,  Mais  pour  le 
détail  de  la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  des  autres  hommes,  qu'il  veut  tous 
„  fauver  par  Jefus-Chrift,  je  m'écrie,  dit-il,  à  la  vue  de  mon  ignorance:  O  abî- 
,,  me,  ô  profondeur,  ô  infcrutabilité  des  voies  de  Dieu!  O  équité  fouveraine  de 
XLIII.    „  fes  jugemens!  " 
La  doftrine    Vous  feriez-vous  attendu ,  mes  très  chers  frères ,  à  ce  commentaire  des  paroles 
Berruyer**  ^e  l'Apôtre?  Vous  voyez  du  premier  coup  d'œil  qu'il  ne  peut  avoir  été  puifé  que 
diamétrale-  dans  l'école  de  Pelage.    Mais  qu'il  eft  douloureux  de  voir  un  Prêtre  tomber  dans 
ment  oppo-de  pareils  égaremens,  &  fe  jouer  des  textes  les  plus  formels  des  Livres  divins, 
£?c  p^le  de  quand  ils  ne  font  pas  favorables  à  fes  erreurs!  Pourquoi  S.  Paul  s'écrie-t-il  :  O  pro- 
fondeur des  threfors  de  la [agejfe  6?  de  la  fcience  de  Dieu!  C'eft  parce  que  Dieu  a  re- 
tranché les  branches  naturelles,  &  leur  a  fubftitué  les  branches  étrangères:  c'eft 
parce  qu'une  partie  des  Juifs  eft  tombée  dans  l'aveuglement,'  jufqu'à  ce  que  la 
multitude  des  nations  foit  entrée  dans  l'Eglife.  Voilà  ce  qui  fait  trouver  à  l'Apô- 
tre les  jugemens  de  Dieu  impénétrables,  &  fes  voies  incomprehenfibles.    Il  eft 
faifi  d'une  fainte  horreur ,  quand  il  confidere  le  difcernement  que  Dieu  fait  des 
hommes;  en  faifant  mifericorde  à  qui  il  lui  plaît,  &  en  lauTant  dans  l'endurcifle- 
ment  qui  il  lui  plaît;  en  difant  de  deux  jumeaux,  avant  qu'ils  euffent  fait  aucun 
bien  ni  aucun  mal:  J'ai  aimé  Jacob  &  j'ai  haï  Efaii.  L'étonnementde  l'Apôtre  n'eft 
donc  pas  de  ce  que  Dieu  faifant  mifericorde  à  tous,  on  ne  voit  pas  dans  tous  des 
effets  fenfibles  de  la  grâce;  mais  au  contraire  de  ce  que  Dieu  ne  fait  pas  miferi- 
corde à  tous,  pas  même  à  Efaû  conçu  dans  le  même  tems  que  Jacob,  &  qui  n'en 
-eft  pas  plus  indigne  que  lui. 

Si  l'Apôtre  avoit  eu  du  myftere  de  la  predeftination  l'idée  que  lui  prête  le  Frè- 
re Berruyer,  il  n'y  auroit  pas  un  feui  raisonnement  qui  ne  fût  contraire  audelfein 
qu'il  s'eft  propofé  dans  les  Chapitres  de  l'Epître  aux  Romains  où  la  matière  de  la 
predeftination  eftdifcutée  avec  tant  de  profondeur.  Que  le  Frère  Berruyer  effaye, 
par  exemple,  d'adapter  à  fon  prétendu  myftere  la  comparaifon  du  potier.  De  quel 
ufage  feroit-elle  pour  montrer  que  tous  participent  à  la  grâce  de  la  médiation,  & 
qu'aucun  fils  d'Jfdam,  ni  prefent  ni  â  venir ,  n'a  été  laine  dans  la  mafle  de  perdi- 
tion ?  Dieu  fait  des  vafes  d'honneur  &  des  vafes  d'ignominie.  Donc  tous  les  hom- 
mes reçoivent  les  grâces  neceffiires  pour  accomplir  les  commandemens ,  quoiqu'on 
n'apperçoive  pas  en  tous  les  effets  que  la  grâce  produit  dans  leurs  cœurs.  Voilà 
de  quelle  manière  le  Frère  Berruyer  fait  raifonner  S.  Paul.  Ne  faut-il  pas  être  li- 
XLIV.  vré  a  un  efprit  de  vertige  pour  tomber  dans  de  pareils  égaremens  ? 
Le  Frère  L'Auteur,  après  avoir  effayé  de  donner  le  change  fur  le  myftere  de  la  predefti- 
nation,  attaque  en.  particulier  la  gratuité  de  ce  myftere,  &  la  détruit  entièrement. 
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11  eft  queftion  du  difcernemenc  que  Dieu  a  fait  entre  Abel  &Caïn.    „  Pour  bien  ^^J* 
„  connoître,  dit-il,  les  fentimens  &  la  tendrefle  du  cœur  de  notre  maître,  à  l'égard  ^r0en> 
„  de  ceux  mêmes  qui  fe  dérobent  malgré  lui  aux  follicitations  de  fon  amour,  il  ne Hift.  tom.x. 
„  faut  qu'étudier  fa  conduite  envers  les  deux  frères ,  dont  l'un  fut  le  premier  re-  P8£- 
,,  prouvé:,  &  l'autre  le  premier  predefliné  des  hommes,  parce  que  l'un  fut  lèpre- 
„  mier  pécheur  impénitent ,  £5?  l'autre  le  premier  jufte  qui  mourût  dans  i  innocence.  " 

Vous  le  voyez:  ce  n'efl  point  le  choix  de  Dieu  qui  eft  la  caufe  de  la  juflice  & 
de  la  perfeverance  d'Abel, -mais  c'eft  la  juflice  &  la  perfeverance  d'Abel  qui  eft 
la  caufe  du  choix  de  Dieu.  Dieu  ne  l'a  pas  predeltiné  afin  qu'il  fût  faint,  mais  il  a 
été  predefliné  parce  qu'il  devoit  être  faint.    La  predeflination  n'efl  donc  point  la 
caufe  du  mérite  ;  mais  c'efl  le  mérite  qui  efl  la  caufe  de  la  predeltination.  La  pre- 
deflination eft  donc  une  dette,  non  une  grâce  qui  vienne  de  la  pure  libéralité  de 
Dieu.  Or  foutenir  que  la  predeflination  n'efl;  pas  purement  gratuite:  foutenir  que 
l'homme  a  été  predefliné  parce  qu'il  devoit  être  faint,  non  afin  qu'il  le  fût,  c'efl 
donner  le  démentir  à  l'Apôtre  qui  dit:  Dieu  nous  a  élus  en  Jefus-Chrift  avant  /^Ephef.  I.  4, 
création  du  monde,  afin  que  nous  fuffions  faint  s  fj?  irreprehenfibles  devant  lui.  C'efl  re- 
lifter  à  l'Apôtre  S.  Jean,  qui  dit:  Ce  n'ejl  pas  nous  qui  avons  commencé  de  l'aimer ,  1.  Joan.  IV. 
mais  cefl  lui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  C'efl  contredire  Jefus-Chrift  même  qui  dit IO* 
aux  Apôtres  :  Ce  ri  eft  pas  vous  qui  m'avez  choifiy  mais  cefl  moi  qui  vous  ai  choifis.     Joan.  XV. 

„  Pourquoi  Jefus-Chrift  dit-il  :  Vous  ne  ni  avez  pas  choifis  mais  je  vous  ai  choifis  ;l6t 
„  fi  ce  n'efl,  dit  S.  Auguftin,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  choifi  afin  qu'il  les  choisît De  praedeft. 
„  mais  il  les  a  choifis,  afin  qu'ils  le  choififfent,  fa  mifericorde  toute  gratuite  les^"  à  "£* 

ayant  prévenus.    Il  les  a  choifis  &  élus  du  monde,  lorfqu'il  étoit  fur  la  terre  %  * 
„  mais  il  les  avoit  deja  choifis  &  élus  en  lui-même  avant  la  création  du  monde. 

Voilà  la  vérité  immuable  de  la  predeflination  &  de  la  grâce,"  dit  le  faine 
Docteur.  Unde  non  ob  aliud  dicit  :  Non  vos  me  elegistis  ,  sed  ego  vos  elegi;  nifi 
quia  non  elegerunt  eum  ut  eligeret  eos  ,  fed  ut  eligerent  eum  elegit  eos-,  quia  mi/ericordia 
cjus  pr avenu  eos  fecundiim  gratiam ,  non  [ecundum  debitum.  Elegit  ergo  eos  de  mundo  , 
cîim  hîc  ageret  carnem  ;  fed  jam  eletlos  in  feipfo  antemundi  conflitutionem.  H^ec  est  im- 
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Quelque  immuable  que'  foit  cette  vérité,  l'Auteur  ofe  encore  la  combattre  de 
front  dans  un  autre  endroit,  où  il  die  que  „  Noé  mourut,  emportant  avec  lui Hift.tom.i. 
„  la  gloire  d'avoir  feul  des  enfans  d'Adam,  mérite'  que  le  choix  de  Dieu  TOM-pag.  80. 
„  bast  sur  lui  &  fur  fes  enfans, &  d'avoir  foutenu  cette  honorable diflinction par 
„  une  vertu  capable  de  la  justifier  à  l'univers;  mourant  avec  la  confiance  qu'in- 
„  fpire  une  vie  toute  confacrée  à  maintenir  le  culte  du  vrai  Dieu  ,  &  à  tranfmet- 
„  tre  fa  Religion  à  fes  defeendans." 

Si  ce  n'efl  pas  là  être  Pelagien ,  nous  ne  favons ,  mes  frères ,  fi  Pelage  l'a  été  lui» 
même.  Noé  mourut  emportant  la  gloire  d'avoir  feul  mérite'  que  le  choix  de  Dieu  tom- 
bât fur  lui.  L'étrange  parole  !  Si  Noé  a  mérité  que  le  choix  de  Dieu  tombât  fur 
lui,  les  Apôtres  auront  donc  mérité  aufîi  que  le  choix  de  Jefus-Chrift  tombât  fur 
eux;  &  nous  venons  de  voir  que  Jefus-Chrift  les  a  choifis,  mais  qu'ils  n'ont  pas 
choifi  Jefus-Chrift.  Le  monde  n'étoit  pas,  &  ils  étoient  deja  choifis,  non  encon- 
fèquence  de  leurs  mérites  :  car  quels  mérites  pouvoient-ils  avoir  étant  tous  enve- 
loppés dans  la  mafFe  de  perdition?  Quels  mérites  pou\roit  avoir  celui  que  Jefus- 
Chrift  fit  fon  Apôtre,  de  Publicain  qu'il  étoit  auparavant?  Quels  mérites  avoit 
Saul,  blafphemateur  &  perfecuteur,  quand  Jefus-Chrift  le  choifit  fur  le  chemin 
de  Damas,  pour  en  faire  un  vafe  d'élection?  On  voit  en  eux  de  grands  démérites, 
qui  pouvoient  être  la  caufe  de  leur  réprobation;  mais  on  ne  voit  point  par  quel  en- 
droit ils  pouvoient  mériter  leur  élection. 

Non ,  mes  frères ,  ni  les  Apôtres ,  ni  Noé ,  ni  aucun  homme ,  n'ont  mérité  que 

le 
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le  choix  de  Dieu  tombât  fur  eux.    Si  le  Pelagien  que. nous  réfutons  ofe  ouvrir 
la  bouche,  nous  la  lui  fermerons  en  le  forçant  de  nous  dire,  par  quelles  bon- 
nes œuvres  les  enfans  qui  meurent  après  avoir  reçu  le  Baptême ,  ont  mérité  que  le 
choix  de  Dieu  tombât  fur  eux  ;  tandis  qu'un  nombre  infini  d'autres  enfans  meurent 
fans  avoir  eu  le  bonheur  de  participer  àcefacrement.  Que  trouvera-t-il  dans  les  en- 
fans avant  le  Baptême?  Il  a  beau  faire.    Il  n'y  trouvera  que  le  péché  dans  lequel 
ils  ont  été  conçus.    Voilà  tout  leur  mérite.    Si  nous  voulions  l'écouter  à  l'égard 
des  adultes,,  il  tâcheroit,  pour  fe  diflinguer  de  Pelage,  de  nous  y  faire  apperce- 
voir  des  mérites  qu'il  pretendroit  ne  pas  venir  des  feules  forces  de  la  nature.  Il 
infifteroit  fur  ce  que  l'homme  dans  fon  fyftême  ne  peut  faire  aucune  bonne  œu- 
vre fans  la  grâce;  &  il  croiroit  être  à  l'abri  de  tout  reproche,  en  difant  que  ce 
que  Dieu  envifage  dans  le  choix  qu'il  fait,  c'eft  la  correfpondance  de  l'homme.  Dieu 
choifît  celui-ci  parce  qu'il  a  prévu  que ,  lui  donnant  fa  grâce  dans  telles  circon- 
ftances,  il  y  correfpondra.    Il  reprouve  celui-là  parce  qu'il  a  prévu  que,  le  pla- 
çant dans  les  mêmes  circonftances,  il  ne  voudra  pas  correfpondre  à  la  grâce.  Voi- 
là ce  que  nous  diroit  l'Auteur.    Mais  pour  le  faire  taire  nous  le  ramènerons  tou- 
jours à  l'exemple  des  enfans.   Quelle  correfpondance  Dieu  a-t-il  trouvé  dans  ceux 
qu'il  a  choifis,  pour  les  rendre  héritiers  de  fon  royaume?  Qu'ont  ils  fait  pour  mé- 
riter que  le  choix  de  Dieu  tombât  fur  eux?  Que  les  bonnes  œuvres  foient  l'effet 
d'une  grâce  foumife  au  libre  arbitre,  ou  d'une  grâce  qui  fe  foumette  le  libre  arbi- 
tre, elle  n'entre  pour  rien  dans  le  choix  que  Dieu  fait  d'un  enfant  preferabiement 
à  l'autre.  Ici  les  fubterfuges  de  Molina  deviennent  inutiles.  Il  fautneceiTairement 
reconnoître  que  le  choix  que  Dieu  fait,  eft  purement  gratuit  dans  les  enfans;  que 
leur  predeflination  précède  tout  mérite  ,  &  que  la  grâce  fait  en  eux  tout  leur 
mérite  :  Gratia  Mis  efi  omne  meritum.   Or  ce  qu'efl  la  predeflination  pour  les  en- 
fans ,  elle  l'eft  pour  tous  les  élus.  Il  n'y  a  point  de  deux  fortes  de  predeflination: 
il  n'y  en  a  qu'une,  qui  eft  la  même  dans  tous,  qui  eft  également  gratuite  dans 
tous;  parce  que  Dieu  a  renfermé  tout  dans  l'incrédulité,  afin  de  faire  mifericor- 
XLv.    de  à  tous. 

Explication  Aux  deux  preuves  que  nous  venons  d'apporter,  pour  montrer  que  l'Auteur  nie 
Pciagienne  ja  gratuité  de  la  predeflination,  nous  en  ajouterons  une  troifieme,  qui  ne  laifle  fur 
de  ccsp*v°-, ceia  aucune  ambiguïté.  C'eft  de  Jacob  &  d'Efaii  que  l'Auteur  va  parler.  „  Les 
fera affuietii»  deux  enfans,  dit-il  ,  incapables  encore  de  liberté  &  deraifon,  ne  pouvoient 
au  ca  iet.  „  estre  déclarés  heretiers  ou  exclus  de  l'héritage  ,  en  vertu  de  leur  mérite,  ou 
Hift" tom "  EN  VUE  DE  LEUR  JNDïgnite'  présente:  mais  le  Seigneur  Dieu,  à  qui  le  prefent 
pag.'  191.  j>  n'eft  Pas  mieux  connu  que  l'avenir,  avoit  deja  fait  fon  choix,  &  il  voulut  bien 
ioz.  „  le  déclarer  à  la  mere  :  fous  portez ,  lui  dit-il,  deux  nations  dans  votre  fein,"  &c. 
Rom  IX.  L'impiété  de  ces  paroles  faute  aux  yeux.  S.  Paul  dit:  Avant  qu'ils  fuffent  nés , 
si.  avant  qu'ils 'eufjent  fait  aucun  bien  ni  aucun  mal,  afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  fer- 

me ,  félon  fon  életlion ,  '  non  à  caufe  de  leurs  œuvres ,  mais  «i  caufe  de  l'appel  £5?  du  choix 
de  Dieu,  il  fut  dit  (  à  la  mere  :  )  L'aîné  fera  affujetti  au  plus  jeune ,  félon  qu'il  eft  écrit  : 
y ai>  aimé  Jacob  &  j'ai  haï  Efdii.  Et  le  Frère  Berruyer  dit  :  Ils  ne  pouvoient  être  dé- 
clarés exclus  de  l'héritage  en  vue  de  leur  indignité  prefente  ;    c'eft- à-dire  que  Dieu  ne 
pouvoit  haïr  Efaii  en  vue  du  péché  originel.  C'eft  le  pur  Pelagianifme.  Qu'effc-ce 
que  Dieu  haïffoit  dans  Efaii ,  avant  qu'il  eut  fait  aucun  mal ,  fi  ce  n'elt  le  péché  origi- 
ïïp.  194.;  adnel ,  dit  S.  Auguftin?  Et  quid  oderat  in  Efaii,  antequam  natus  feciffet  aliquid  malt^  nifi 
Sixt.  n.  3+.  originale  peccatum?  Dans  un  autre  endroit  l'Auteur,  pour  donner  un  nouveau  jour 
à  fa  penfée ,  raconte  de  cette  forte  ce  qu'il  prétend  s'être  paflé  entre  Ifaac  &  Rc- 
Hîft. tom.i.  becca  après  la  bénédiction  de  Jacob.  „  Ifaac  apprit,  dit-il,  avec  confolation,  de 
pa^.  zi6.    9i  la  bouche  de  Rebecca,  que  même  avant  la  naiflance  des  deux  enfans ,  le  Sei- 
,,  gneur  Dieu  avoit  fait  choix  du  cadet  preferabiement  à  l'aîné,  &  qu'il  avoit  bien 

„  vou- 
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„  voulu  révéler  fa  prédilection  à  leur  mère,  pour  foulager  les  douleurs  &  pour 
„  calmer  les  inquiétudes  de  fa  groflëfle.  Elle  ne  manqua  pas  de  lui  faire connoître 
,,  la  fagefie  &  la  juftice  du  choix  de  Dieu,  par  la  comparaifon  des  mœurs  fauva- 
„  ges  &  du  caractère  indomtable  d'Efaii',  avec  la  conduite  foumife  &  l'efprit 
modéré  de  Jacob.  Le  mariage  de  l'aîné  avec  des  femmes  Chananéennes,  repro-. 
,,  ché  à  propos  dans  cette  occafion,  dut  faire  une  vive  impreffion  fur  l'efprit  d'un 
„  fils  d'Abraham  ;  &  toutes  ces  circonftances  réunies  engagèrent  Ifaac  à  recon- 
noître  que  la  préférence  que  Jacob  venoit  d'emporter  fur  fon  frère,  n'étoit point 
l'effet  des  empreffemens  du  cadet,  &  de  fa  diligence  à  le  prévenir;  mais  l'exe- 
„  cution  du  difcernement  de  Dieu  qui ,  prévoyant  la  conduite  future  de  l'un  & 
„  de  l'autre,  avoit  choisi  le  meilleur,  &  avoit  éloigné  de  l'héritage  celui  qui 
„  devoit  s'en  rendre  le  moins  digne." 

Rendons  juftice  au  Frère  Berruyer.    La  manière  dont  il  explique  l'élection  de 
Jacob  &  la  réprobation  d'Efaii,  n'eft  pas  de  lui.    Elle  eft  ancienne  ,  &  nous  pou- 
vons lui  donner  au  moins  1300  ans  d'antiquité.    Julien,  prcffé  par  l'exemple  de 
Jacob  &  d'Efaii  de  reconnaître  la  gratuité  de  la  predeftination  ,  repondoit  à  S. 
Auguftin,  que  „  cet  exemple  ne  prouve  rien,  parce  que  l'un  &  l'autre  de  ces  Op.  imperf. 
„  cnfans  n'avoient  eu  un  fort  fi  différent  dans  la  deftination  de  Dieu,  qu'à  caufe      I-  caP*» 
„  de  la  diverfité  de  leurs  mérites."  SiquidemJ  acob  13  Efaùuna  feminis  exceptione  con-  I*I,1-3î,13î« 
cepti ,  ÊS?  una  vi  parient is  èffu fi,  diverfos nimium  exitus pro  meritorum  diverfitate pertulerint. 
Julien  ajoute  „  qu'Efaii  devint  un  profane  &  un  fornicateur,  qui  vendit  fon  droit 
„  d'aîneffe  pour  un  plat  de  lentilles.  Ainfi  ,  parce  qu'il  avoit  meprifé  la  bénédiction ,  il 
ne  l'obtint  point  dans  la  fuite,  quoiqu'il  la  demandât  avec  larmes;  mais  Jacob, 
„  dont  la  conduite  fut  toujours  foumife  &  dont  l'efprit  étoit  doux  &  modéré,  fit 
,,  de  tels  progrès  dans  la  vertu ,  qu'il  mérita  que  Dieu  fe  fît  appeller  en  Ifrael  le  Dieu 
„  de  Jacob ,  comme  il  avoit  voulu  être  appellé  le  Dieu  d'Abraham  &  d'Ifaac.  " 

C'eft  le  raifonnement  du  Frère  Berruyer,  auquel  il  eft  jufte  que  nous  oppofions 
ce  que  S.  Auguftin  repondoit  à  Julien.  „  Si  vous  étiez  fenfé ,  lui  dit-il ,  vous  ne 
„  nous  parleriez  pas  des  mérites  de  Jacob,  en  expliquant  un  texte  qui  donne  lieu 
à  l'Apôtre  de  déclarer  que  Jacob  n'a  point  été  élu  à  caufe  de  fes  mérites.  Car 
,,  c'eft  pour  montrer  que  la  grâce  n'eft  point  une  dette,  mais  qu'elle  eft  gratuite  ^ 
que  l'Apôtre  dit:  Avant  qu 'ils  fujfent  nés ,  &  avant  qu  ils  eujfent  fait  aucun  bien  ni 
,,  aucun  mal ,  afin  que  le  décret  de  Dieu  demeurât  ferme ,  félon  jon  éleclion,  non  à  caufe 
„  de  leurs  œuvres,  mais  À  caufe  de  l'appel  (3  du  choix  de  Dieu,  il  lui  fut  dit  :  Uaînê 
„  fera  affujetti  au  plus  jeune.  Ce  texte  que  vous  vous  efforcez  d'obfcurcir ,  efl  clair: 
„  Clara  funt  quœ  obfcurare  conaris.  Laiffez  là  les  fophifmes  &  les  nuages  dont  vous 
„  cherchez  à  couvrir  des  paroles  très  fimples.    Faites  attention  à  la  lumière  des 
,,  divines  Ecritures  :  Fumos  toile,  Scripturarum  lumen  attende.  C'eft  la  grâce  quipre- 
„  vient  l'homme  pour  lui  faire  aimer  Dieu,  &  lui  faire  faire  le  bien  par  cet  amour 
„  même.   L'Apôtre  S.  Jean  le  dit  dans  les  termes  les  plus  clairs.   Voici  fes  paro- 
„  les:  Aimons  Dieu,  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  premier.  Nous  ne  fommes  donc  pas 
„  aimés  parce  que  nous  avons  aimé;  mais  nous  devons  aimer  parce  que  nous 
„  avons  été  aimés:  Non  ergo  diligimur ,  quia  dileximus  ;  fed  quia  dilecli  fumus ,  dili- 
gamus.  .  .  .    Quel  autre  qu'un  hérétique  ennemi  de  la  grâce,  ami  de  la  fuper- 
„  be,  continue  S.  Auguftin ,  peut  penfer  que ,  quand  Dieu  choifit  &  predeftine 
„  quelqu'un  ,  il  ne  le  fait  pas  par  grâce,  mais  par  les  œuvres  1  Nam  Deus  ex  operibus 
„  eligit ,  non  exgratia.  Quis  ita  fapiat ,  nift  hareticus ,  inimicus  gratta ,  amicus  fuperbiœ  ?  Le 
„  vafe  d'élection  &  de  grâce ,  que  la  grâce  même  a  fait  tel ,  crie  que  Jacob  n'a 
„  point  été  aimé  en  vertu  de  fes  œuvres,*  &  vous  venez  nous  parler  des  œuvres 
de  Jacob  ,  par  lefquelles  vous  prétendez  qu'il  a  été  aimé.    Clamât  vas  eleclionis , 
13  gratia ,qua  talis  faùlus efl rfradieator ,  non  ex  operibus  dikclum  effe  Jacob;  (3  tu 
IL  Tome  IF.  Partie.  Iiii  „  corn- 
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commémoras  opéra  Jacob ,  ex  quibus  eum  dileSum  effe  contendis.  Vous  croyez  en  ce- 
„  la  me  contredire:  mais  ce  n'eft  pas  moi,  c'efl  celui  en  qui  Jefus-Chrift  a  parlé 
„  très  clairement ,  que  vous  contredifez  ;  &  dès  là  même  vous  êtes  un  Antechrift.  " 
Et  bocfaciens,  mihï  te  exijîimas  contradicere ,  cum  fis  novus  Antichrifius ,  eique  apertif- 
fimè  contradicas  in  quo  locutus  ejl  Chrijius. 

Si  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  Jacob ,  eft  fondé  fur  la  conduite  foumife ,  £5?  l'efprit 
modéré  de  Jacob:  fi  Dieu  l'a  choili  parce  qu'il  a  prévu  qu'il  feroit  le  meilleur ,  l'Apô- 
tre a  donc  proféré  un  menfonge ,  quand  il  a  dit  que  Jacob  n'a  point  éxé  aimé  à 
caufe  de  fes  œuvres.    Mentit ur  Apojlolus  dicens  non  ex  operibus  dileclum  ejfe  Jacob; 
cùm  ex  operibus  fit  dileclus ,  quia  erat  quiet  us  £5?  mitis ,  obediens  parent  um  praceptis ,  & 
fanclificationum  appetentiffimus?  „  O  Julien,  vous  ne  voulez  pas  comprendre  que 
„  Jacob  n'a  point  été  aimé,  parce  qu'il  étoit  doux  &  fournis  à  fes  parens;  mais 
qu'il  a  été  fait  tel,  parce  qu'il  a  été  aimé.   RougùTez.  L'Apôtre  n'eft  point  un 
„  menteur.    Non:  Jacob  n'a  point  été  aimé  en  vertu  de  fes  œuvres;  car  fi  c'efl: 
par  grâce,  ce  n'eft  point  en  vertu  de  fes  œuvres.  Mais  ayant  été  aimé  par  gra- 
ce,  il  a  fallu  en  confequence  qu'il  ffit  rempli  de  bonnes  œuvres,  la  grâce  me- 
me  les  faifant  en  lui.    Erubefce.    Non  mentitur  Apojlolus.    Non  ex  operibus  Jacob 
dileftus  ejl  ;  fi  enim  gratia ,  jam  non  ex  operibus.  Sed  gratia  di le cl us ,  eademgratia  facien- 
te ,  bonis  oportuit  ut  polleret  operibus. 

Voilà  de  quelle  manière  S.  Auguftin  renverfoit  les  fophifmes  du  Julien.  Avons- 
nous  befoin  d'autres  armes  pour  accabler  fon  difciple?  Arrêtons-nous  cependant 
encore  un  moment  fur  les  paroles  de  ce  dernier.  „  Rebecca,  dit-il,  ne  manqua  pas  - 

,,  de  faire  connoître  à  Ifaac  la  jujlice  du  choix  de  Z)/>«,par  la  comparaifon  des' 

„  mœurs  fauvages  &  du  cara&ere  indomtable  d'Efaiï,  avec  la  conduite  foumife 
&  l'efprit  modéré  de  Jacob."  Pefez  ces  termes >  la jujiice  du  choix  de  Dieu.  Ja- 
cob a  donc  été  choifi  à  titre  de  juftice.    Le  choix  de  Dieu  n'eft  donc  pas  gratuit. 
Ce  n'eft  donc  pas  par  grâce  que  nous  femmes  predeftinés.    Quelle  horreur  ! 

L'Auteur  ajoute  que  Dieu,  prévoyant  la  conduite  future  de»  Jacob  &  d'Efaù,  avoit 
choifi  le  meilleur ,  &  avoit  éloigné  de  l'héritage  celui  qui  devoit  s'en  rendre  le  moins 
digne.  Dieu  avoit  choifi  le  meilleur!  Et  l'Apôtre  dit  qu'avant  qu'ils  euflënt  fait  ni 
bien  ni  mal,  Dieu  dit:  J'ai  aimé  Jacob,  &  j'ai  bat  Ejaii. 

11  avoit  éloigné  de  l'héritage  celui  qui  devoit  s'en  rendre  le  moins  digne." 
L'Auteur  ne  dit  pas  que  Dieu  avoit  reprouvé  Efaii,  qu'il  ha'ùToit  Eiaù,  mais  Am- 
plement qu'il  l'avoit  éloigné  de  l'héritage;  non  qu'il  en  fut  indigne,  mais  parce 
qu'il  devoit  s'en  rendre  moins  digne.  Il  ne  reconnoit  point  avant  le  péché  aéiuel, 
d'indignité  qui  ait  pu  être  la  caufe  de  le  réprobation  d'Efui.  Ce  qui  prouve  de  plus 
en  plus,  ou  qu'il  ne  croit  pas  le  péché  originel ,  ou  qu'il  ne  croit  pas  que  ce  péché 
foit  un  titre  pour  être  exclus  de  l'héritage  éternel. 

IJ  n'y  a  qu'un  moment  qu'il  vient  de  reprefenter  Efaii  comme  étant  de  mœurs 
fauvages  &  d'un  caratlere  indomtable.  Cependant  il  veut  nous  faire  croire  qu'il  n'étoir. 
pas  indigne  de  l'héritage; mais  feulement  qu'il  en  étoit  moins  digne  que  Jacob.  C'efl 
une  herefie  formelle.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'avoient  droit  à  l'héritage.  Enveloppés 
tous  les  deux  dans  la  malle  de  perdition  ,  ils  en  étoient  également  indignes.  C'efl 
la  grâce  feule  qui  a  fait  le  difeernement  entre  les  deux  jumeaux.  C'efl  à  la  grace^ 
feule  que  Jacob  eft  redevable  de  fon  éle6lion.  Elle  a  tellement  prévenu  en  lui  tout' 
mérite,  que  fans  elle  il  n'en  auroit  point  eu;  comme  il  eft  vrai  que  c'eft  par  ellev 
qu'il  a  tout  eu.  \ 

Vérité  qui  reçoit  le  dernier  degré  d'évidence, mes  très  chers  frères, quand  on  la 
confidere  en  Jefus-Chrift  le  chef  de  tous  les«predeftinés.  Car  qui  oferok  direquê 
l'humanité  fainte  de  Jefus-Chrift  a  mérité  d'être  unie  à  fa  divinité,  parce  que  Dieu 
a  prévu  le  bon  ufage  qu'elle  feroit  de  la  grâce  ?  Peut- on  fuppofer  qu'en  Jefus-Chrifl 

nui- 
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l'humanité  ait  été  un  feul  infiant  fans  être  unie  hypofbtiquement  au  Verbe?  Par 
quels  mérites  cette  union  ineffable  a-t-elle  donc  été  faite  ?  Die  mihi  quibus  operiùusS.  Aug.  op. 
boc  menât  homo  Chrijlus  Jefus.    Or  la  même  grâce  qui  a  été  dans  le  chef  le  princi  J^P;  J™"' 
pe  de  tout  mérite,  eft  dans  les  membres  le  principe  &  la  fource  de  tout  le  bien 
méritoire.    L'élection  des  membres  eft  auflî  gratuite  que  l'élection  du  chef.  Si 
l'on  ne  pourroit  dire  fans  impieté  que  le  chef  a  été  predeftiné,  parce  que  Dieu  a 
prévu  le  bon  ufage  qu'il  feroit  de  fon  libre  arbitre  par  la  grâce  ,  il  n'eft  pas  plus 
permis  de  le  dire  de  la  predeftination  des  membres  de  ce  divin  chef  :  Jppareats.  Aog.  de 
ttaque  nobis  in  nofiro  capiîe  ipfe  font  gratta,  unde  fecundùm  uniujcujufque  menfuram  yêpraed.  fan&< 
per  cuntla  ejus  membra  diffundit.    Ea  gratin  fit  ab  initie  fideijua  homo  quicumque  chri-n' 
flianus ,  qua  gratia  homo  ilk  ab  initio  fuo  fatlus  eft  Chrijlus.    De  ipfo  Spiritu  ci?  hic 
lenatus,  de  quo  eft  Me  nitus.    Eodem  Spiritu  fit  in  nobis  remifjîo  peccatorum,  quo  Spi- 
ritu faclum  eft  ut  nullum  habtret  Me  peccatum.  Hœc  Je  Deus  ejfe  faïïurum  profeclb  pra- 
fcivit.    Jpfe  eft  igitur  prœdeftinatio  Janclorum  ,  quœ  in  Sanblo  fanclorum  maxime  cl*- 
ruit  :  quam  negare  quis  poteji  retlè  intelligentium  cloquia  veritatis  ? 

Quelque  certain  que  foit  ce  dogme,  nous  n'oferions  cependant  nous  promettre ,  . 
mes  très  chers  frères,  que  le  Frère  Berruyer  ne  le  niera  pas.    Molina,  dont  il  faitMolîn» 
gloire  d'être  le  difciple,  a  eu  l'impudence  de  foutenir,  que  l'humanité  fainte  de^uacft-  *J« 
Jefus-Chrifl  a  été  élevée  à  l'union  hypoftatique  ,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'elle  difp.4'a,  {' 
feroit  un  meilleur  ufage  que  toutes  les  autres  de  fa  liberté.    S.  Auguftin  regardoit 
cette  penfée  comme  quelque  chofe  de  11  monftrueux ,  qu'il  croy  oit  avoir  pouffé  Julien 
à  bout,  s'il  ofoit  l'adopter.  Ghiid  enim  dicatis  de  Chrifto  fecundùm  hominem ,  non  /'«w-Op.ÛTip.h'ba 
'tùfliSy  id  eft ,  fecundùm  id  quod  Verbum  car o  faclum  eft  :  qubd  Me  qui  Deus  erat  ^  £5?  Deus1'  caP*  'S8' 
manfit ,  £<?  homo  fatlus  eft  ;  qubd  ipfe  homo  numquam  ita  fuit  homo ,  ut  non  effet  uni- 
genitus  Dei  filius ,  pr opter  unigenitum  Verbum.  Neque  enim  ut  hoc  effet  ,  morum  fuo- 
rum  de  proprta  voluntate  venienxium  meritis  comparavit  :  fed  ,  ficut  verum  dixit  Am- 
h  ofius ,  quafi  de  Spiritu  natus  abftinuit  à  deliclo.    Alioquin  fecundùm  vos multi  ef- 
fent  taies ,  fi  ejfe  voluiffent  ;  atque  ut  Me  talis  non  nifi  unus  effet ,  in  poteftate  hominum 
fuit ,  qui  taies  effe  noluerunt.    Qua  fi  attenditis  quanta  tmpictate  dicantur  ,  vel  taci- 
ta  cogitât ione  credantur  ;  ficut  agnofeitis  Unigeniti  naiuram  ,  qubd  in  principio  erat  Ver- 
bum C5?  Verbum  erat  apud  Deirm ,  &  Deus  erat  Verbum  ;  agnofeite  {5?  gratiam ,  qubd 
Verbum  caro  faclum  eft ,  i§  h'abitavit  in  nobis.    Ille  igitur  quos  dignatur ,  vocat  j 
quem  vult ,  religiofum  facit  ;  qui  hominem  quem  voluit ,  unum  fine  ullis  humana  volun- 
tatis  pr a,  cèdent ibus  meritis ,  mediatorcm  Dei  13  hominum  fecit .    Le  Frère  Berruyer  ne 
s'eft  point  expliqué  en  particulier  fur  cette  queftion ,  mais  tous  fes  principes  con- 
duifent  à  répondre  comme  l'a  fait  Molina.    Qu'il  parle  donc,  &  qu'il  nous  dife 
ce  qu'il  penfe.  S'il  croit  que  la  predeftination  de  l'humanité  fainte  de  Jefus-Chrift 
eft  indépendante  de  soute  previfion  de  mérite,  qu'il  reconnoiffeavecS. Auguftin , 
en  cela  l'oracle  de  TEglife,  qu'il  en  eft  de  même  de  celle  de  tous  les  élus.  Mais 
s'il  eft  perfuadé  avec  Molina,  que  l'humanité  fainte  de  Jefus-Chrift  a  été  préfé- 
rée à  tant  d'autres  pour  être  élevée  à  l'union  hypoftatique  du  Verbe,  parce  que 
Dieu  a  prévu  qu'elle  feroit  un  meilleur  ufage  de  fa  liberté ,  nous  le  regarderons  de 
même  œil  que  S.  Auguftin  regardoit  Julien  ,  &  nous  le  plaindrons  de  préférer  la  ^LVI 
compagnie  de  cet  hérétique  à  celle  du  faint  Docteur  qui  l'a  terraffé.  Reponfc'de 
Nous  n'avons  pas  befoin,  mes  frères,  de  repondre  à  l'objection  que  l'Auteur  aPetrusAure- 
tirée,  &  que  les  Pelagiens  &  les  Demipelagiens  avant  lui  ont  tirée  auffi  de  eèsjjvsàl'°kje- 
paroles  de  l'Apôtre,  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient  fauvés  (3  parviennent  ^£ 
la  connoiffance  de  la  vérité.  Perfonne  n'ignore  les  explications  que  les  faints  Pères  les  de  l'A- 
&  les  Théologiens  ont  données  à  ce  textefacré.    Mais  nous  ne  pouvons  omettre  pôtre:  Dieu 
le  témoignage  d'un  favant  Auteur,  dont  le  Clergé  de  France  a  adopté  <&  fait  im-J'*^*"w 
primer  le  Livre  avec  des  éloges  fi  fublimes ,  que  l'on  ne  voit  point  qu'il  ait  rien  fiun^fim. 
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fait  de  femblable  pour  qui  que  ce  foit.    C'efl:  de  Petrus  Aurelius  que  nous  parlons. 
Cet  illuftre  Auteur ,  rapportant  le  texte  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut  que  tous  les  hom- 
mes [oient  fauves ,  dit  que  S.  Auguftin  &  fes  difciples  l'onc  entendu ,  non  de  cha- 
que homme  en  particulier,  mais  de  ceux  là  feuls  qui  font  fauvés:  interprétation  , 
ajoute  Aurelius ,  à  laquelle  l'Eglife  a  applaudi,  mais  dont  les  Pelagiens  ont  frémi 
Affert.  Ep.  autrefois ,  &  dont  les  Moliniftes  gemifîént  encore  à  prefent.    Ne  plura  hujufmodi 
Iliuft.acRe-£x  Scripturis  conquiramus ,  illud  unum  vue  omnium  potefi ,  Deus  omnes  homines  vult 
^enrt^dGa]1- salvos  fieri,  quod  quemadmodum  non  de  fingulis  hominibus  intelligi  debeat ,  [cd  de  lis 
if.  Èdft.g'f°^s  qui  falvantur  ,  jampridem  Ecclesia  plauûente,  frementibus  Pelagianis, 
ifyz,        gementibus  Molinistis  ,  expofuit  divus  Augiflinus^      pofi  eum  difcipuli  ejus ,  &c. 

C'efl  dans  l'Ouvrage  que  l'Auteur  a  fait  fpecialement  pour  la  defenfe  du  Clergé , 
qu'on  lit  ces  paroles  remarquables.  Nous  les  citons  pour  montrer  la  conformité 
de  la  doctrine  que  nous  vous  enfeignons,  avec  celle  que  nos  predecefîèurs  ontau- 
torifée  dans  le  fiecle  dernier. 

L'endroit  que  nous  venons  de  citer,  n'eft  pas  le  feul  où  le  Clergé  de  France  par 
la  bouche  de  Petrus  Aurelius,  exclud  du  texte  de  S.  Paul  le  feus  que  lui  donne  le 
Frère  Berruyer.  Dans  un  autre  Traité,  pour  faire  voir  que  les  Evéques  ont  droit 
de  prononcer  en  première  inftance  fur  une  doctrine  autonfée  par  le  confentement 
de  l'antiquité,  fans  être  arrêtés  par  les  difputes  de  certains  Théologiens,  Aurelius 
apporte  en  preuve  ce  qui  fe  paffa  en  France  dans  le  neuvième  fieele  à  l'occafion 
In  oftocau-de  l'affaire  de  Gothefcalque.    Le  Concile  de  Valence  ne  fit  pas  difficulté,  dit-il, 
faspag.213.de  décider  que  Dieu  ne  veut  point  fauver  ceux  qu'il  ne  fauve  point:  Judicare  non 
dubitavit ,  Deum  eos  falvos  facere  nolle  quos  ad  fulutem  non  adducit.  Ce  Concile  pro- 
nonça fon  jugement  fur  cette  quefhion,  quoiqu'il  eût  pour  adverfaires,  non  feule- 
ment des  Théologiens,  mais  encore  des  Evéques;  parce  qu'il  crut  qu'ils  s'écar- 
toient  fur  ce  point  de  la  doctrine  de  S.  Auguftin,  des  fouverains  Pontifes  &  des 
Conciles.    Aurelius  fait  remarquer  en  même  tems,  que  S.  Prudence  Evêque  de 
Troyes  refufa  de  donner  fon  confentement  à  l'ordination  d'Enée  Evéque  de  Paris, 
à  moins  qu'il  ne  foufcrivît  à  cette  doctrine  dans  fa  profeffion  de  foi  :  précaution 
necelTaire  dans  un  tems  où  l'on  revoquoit  en  doute  des  vérités  qui  avoient  eu  l'ap- 
probation de  l'Eglife  univerfelle.       Car  il  ne  faut  pas  juger,  dit  Aurelius,  de  la 
,,  certitude  ou  de  l'ambiguité  d'un  dogme  ,  par  cela  feul  qu'on  le  contefte 
dans  le  tems  prefent.    Il  faut  voir  quel  jugement  on  en  a  porté  dans  l'antiqui- 
té;  &  alors  on  doit  regarder  comme  douteux  ce  fur  quoi  on  ne  trouve  rien  de 
„  fixé  dans  les  fieeles  qui  ont  précédé.  Il  faut  au  contraire  tenir  comme  certain 
„  ce  qui  a  été  reconnu  unanimement  dans  l'antiquité,  fans  avoir  égard  à  tout  ce  que 
„  peuvent  oppofer  des  Théologiens  qui  fuivent  une  autre  route  dans  le  tems  pre- 
lent:"    Doctrinarum  igitur  ambiguitas  &  certitudo,  non  folis  bommum  prœfemiwx 
content ionibus ,  fed  univer/o  ecckfiaflicit antïquitatis  fenfu  mctienda  e[î  ;  ut  id  dubiumha- 
beatur ,  de  quo  in  ea  nibil  fit  conflit ut 'i  ;  id  certum  quod  in  ea  paîeat  :  quant  umcnmque 
pofîeriorum  ïbeologorum ,  feu  de  rébus  apud  eam  dubiis  aJferiioneSy  feu  de  cents  dubita- 
liones  circumferantur. 

C'efl  à  cette  règle  que  nous  nous  attachons,  mes  très  chers  frères.  Nous  n'igno- 
rons pas  que  le  Frère  Berruyer  n'eft  pas  le  feul  en  ce  tems-ci,  qui  explique  le  texte  de 
l'Apôtre  d'une  volonté  formelle  en  Dieu  de  fauver  tous  les  hommes  fans  en  ex- 
cepter un  feul.  Mais ,  parce  que  cette  explication  a  été  rejettée  par  S.  Auguftin 
Enchirid.    &  fes  difciples  ;  parce  que  S.  Auguftin  ne  permet  pas  de  donner  aux  paroles  de 
«p.  103.11  l'Apôtre  un  fens  d'où  il  refulte  que  le  Dieu  tout-puiffant  ait  voulu  quelque  chofe  qui 
n'ait  pas  été  fait  ;  parce  que  l'Eglife  a  applaudi  fur  ce  point  à  S.  Auguftin,  jam- 
pridem Ecclejia  plaudente ,  frementïbus  Pelagianis ,  gementibus  Molinifiis ,  nous  ne  vou- 
lons point  être  plus  fages  que  les  Saints.  Nous  ne  prétendons  point  être  plus  éclai- 
res 
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rés  que  l'Eglife  dont  ils  ont  été  avoués.  Nous  nous  attachons  à  l'explication  de  S. 
Auguftin  &  à  toute  autre  qui  y  fera  conforme,  comme  à  une  doctrine  fure& iné- 
branlable. L'interprétation  d'un  texte  de  l'Ecriture  qui  a  pour  garant  le  Do&eur  de 
la  grâce  &  treize  fiecles  de  confentement  dans  l'Eglife,  elt  une  barrière  trop  forte 
pour  que  l'on  puiffe  efperer  aujourd'hui  delarenverfer.  XLVir. 

Venons  maintenant  à  l'ufage  que  fait  le  Frère  Berruyer  de  fon  fyftême,  tou-  Efforts  que 
chant  la  volonté  lincere  &  formelle  qu'il  fuppofe  en  Dieu  de  fauver  tous  les  hom-£ait  leFrcre 

r  /-/•      -        ^  •    •  î  r  cl-  Berruyer 

mes  lans  exception.  Ce  ne  feroit  pas  un  petit  inconvénient  dans  ce  fyfteme,  quepour  trou- 
Dieu  voulant  fincerement  &  formellement  fauver  tous  les  hommes,  &  que  leur  ver  des  fide- 
donnant  à  tous  les  grâces  neceffaires  pour  arriver  au  falut,  il  y  en  eût  fi  peu  de  j-"nddaenj.^c 
fauves.    Auffi  l'Auteur  fait-il  fon  poffible  pour  en  augmenter  le  nombre.  fidélité 

L'indulgence  de  l'Auteur  le  porte  à  lui  faire  trouver  „  jufle  de  ne  defefperer  pour  fauver 

pas  du  laiut  de  Saiil ,  malgré  les  crimes  de  fa  vie,  &  les  fréquentes  révoltes  qui  ceu*  <lui 
,,  avoient  autrefois  attiré  fur  lui  les  plus  rudes  coups  de  la  vengeance  celefle.  La^usr^ 

pénitence  de  fes  derniers  momens,  dit  l'Auteur  ;  fon  humble  foumifïion  à  l'ar- nitence. 
„  rét  qui  le  condamnoit  à  mourir ,  à  voir  fa  famille  détruite,  fon  nom  éteint, Hifl.tom.4., 
„  la  couronne  enlevée  de  fa  maifonjla  generofité  de  fon  cœur  à  combattre  desen-pag'  2^z* 
,,  nemis qu'il  favoit  devoir  être  fes  bourreaux;  le Jaaïfice  même  qu'il  fit  de  fa  pro- 
,,  pre  main  des  relies  de  fa  vie,  pour  ménager  la  gloire  de  fon  Dieu,  félon  les 
„  principes  de  l'ancienne  loi,  fuivis  par  plus  d'un  héros  de  fa  nation,  étoient  au- 
„  tant  de  prefomtions  qui  parloient  à  fon  avantage, &  qui  firent  juger  fur  un  fon- 
„  dément  vraifemblable,  que  la  réprobation  dont  il  avoit  été  menacé,  s'étoit  ac- 
„  complie  toute  entière  dans  les  circon (lances  de  fa  mort." 

■I.  Il  faut  avoir  une  extrême  demangeaifon  d'élargir  la  voie  du  ciel,  pour  trouver 
qu'il  foit  jufle  de  ne  pas  defefperer  du  falut  de  Saiil.  L'Ecriture  ne  dit  rien  de  l'humble 
foumilîion  de  ce  Prince  à  l'arrêt  qui  le  condamnoit  à  mourir ,  &  à  voir  fa  famille 
détruite,  fon  nom  éteint,  &  la  couronne  enlevée  de  fa  maifon.  Mais  elle  dit  queIt  Rcgam 
les  paroles  de  Samuel  avoient  tellement  épouvanté  Saiil ,  qu'il  tomba  &  demeura  XXVlli.zo. 
étendu  fur  la  terre.  On  peut  être  épouvanté  &  n'être  pas  converti.  Combien  de 
criminels  qui  tombent  en  défaillance ,  quand  on  leur  prononce  la  fentencede  mort? 
Sont-ils  changés  pour  cela?  Ceux  qui  favent  en  quoiconfiilelaconverfionducœur, 
en  jugent  bien  différemment. 

2.  La  generofité  de  Saiil  à  combattre  des  ennemis  qu'il  favoit  devoir  être  fes 
bourreaux,  ne  peut  être  regardée  comme  une  marque  de  converlion.  Eft-ce  une 
chofe  qui  paife  les  forces  de  la  nature,  que  de  fe  trouver  dans  une  bataille,  & 
d'y  vendre  fa  vie  le  plus  chèrement  que  l'on  peut?  D'ailleurs,  qui  fait  fi  Saiil étoic 
bien  perfuadé  qu'il  dût  mourir? 

3.  Le  prétendu  facrifi.ce  que  Saiil  fit  de  fa  propre  main  des  refies  de  fa  vie, 
n'a  jamais  du  entrer  dans  fon  éloge.  Il  ne  lui  étoit  point  permis  de  fe  donner  la 
mort:  il  a  commis  un  crime  en  le  faifant.  L'Auteur  dit  qu'il  l'a  fait  pour  ménager 
la  gloire  de  Dieu  félon  les  principes  de  la  loi  ancienne,  en  vertu  defquels  un  Ifrae- 
-lite  devoit  fe  donner  la  mort  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Le 
cinquième  précepte  du  Decalogue  défend  de  fe  tuer  foi-même:  Nonoccides.  Eft-ce 
à  l'école  du  S.  Efprit  où  l'on  apprend  à  fe  poignarder  pour  éviter  d'être  infulté  ? 
Efl-ce  courage,  ou  plutôt  n'eft-ce  pas  une  véritable  lâcheté  que  de  fe  donner  la 
mort ,  dans  la  crainte  de  furvivre  à  fa  propre  difgrace  ?  Les  Jefuites  n'appren- 
dront-ils jamais  à  difeerner  les  principes  de  la  Religion,  de  ceux  du  monde  corrom- 
pu ?  Leurs  Cafuifr.es  ont  permis  de  tuer  pour  conferver  un  faux  honneur.  Et  voi- 
ci un  nouvel  Auteur  qui  fait  de  Saiil  un  héros  peur  s'être  plongé  un  poignard  dans 
le  fein,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains  des  Philiflins.  LaifFons  aux  Poètes 
profanes  cette  Théologie  meurtrière.   A.eux  permis  de  mettre  la  gloire  de  leurs 
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héros  dans  une  action  que  la  raifon  &  la  religion  condamnent  également.  Mais 
vouloir  que  Dieu  mette  la  Tienne  dans  le  violement  d'un  de  fes  premiers  précep- 
tes, y  penfe-t-on?  Les  héros  de  la  nation  Juive  qui  fe  font  donné  la  mort  à  eux- 
mêmes,  fe^reduifent  à  Samfon  &  à  Razias.  Samfon  l'a  fait  par  une  infpiration 
particulière"  de  l'Efprit  Saint  ,•  mais  cet  exemple  eft  une  exception  à  la  règle. 
L'a6tion  de  Razias  a  été  defapprouvée  par  S.  Auguftin ,  parce  qu'on  ne  voit  pas 
dans  l'Ecriture,  qu'elle  ait  eu  pour  principe  i'infpiration  particulière  de  l'Efprit  de 
Kpîft.  204. Dieu.       Si  Razias,  dit  le  faint  Docteur,  étoitjufte  &  innocent,  peut-on  don- 
n*  8*    •    „  ner  des  louanges  au  meurtrier  du  jufte  &  de  l'innocent  Razias."    Si.  .  .  inno- 
cens  £5?  juftus  fuit,  quare  interfeclor  innocentis  &  )ufti ,  id  eft  ipfids  Razii  ,  infuper 
putatur  efje  laudandust  A  plus  forte  raifon  doit-on  blâmer  l'action  de  Saùl,  dont 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  veftige  d'approbation  dans  le  Texte  facré.    Mais  ce 
qui  décide  absolument  du  fort  de  ce  Prince,  c'eft  ce  que  dit  l'Ecriture,  qu  'il  mou- 
t.  Paralip.  rut  à  caufe  de  [es  iniquités  ,  ou,  comme  porte  l'original,  dans  /es  iniquités  ,  parce 
X*  i3«      qu'au  lieu  de  garder  le  commandement  que  le  Seigneur  lut  ai  oit  fait ,  il  l'avoit  violé  fans 
fe  mettre  en  peine  de  le  garder  ,  qu'il  avoit  de  plus  confultè  une  P)thoniJfe  ,  13  qu'il 
riavoit  pas  mis  [on  espérance  au  Seigneur-,  C'eft  pour  cela  ,  ajoute  le  Texte  facré ,  que 
Dieu  le  fit  mourir,  &  qu'il  transfera  fon  royaume  à  David,  fils  d'Jfài.    Il  eft  éton- 
nant que  ces  paroles  n'aient  pas  ouvert  les  yeux  au  Frère  Berruyer,  &  qu'il  ait. 
cherché  à  juftifier  celui  que  le  S.  Efprit  condamne  fi  clairement.    Cependant  à 
qui  fermera-t-on  l'entrée  du  ciel ,  dès  qu'on  l'ouvre  à  un  homicide  de  foi-même? 
C'eft  encore  fans  aucun  fondement  que  l'Auteur  prétend  que  les  Juifs  captifs  à 
Hift.tom.6.  "QzbylonQ  fai/oient  tous  les  jours  une  multitude  incroyable  de  profelytes.  ÇHiand  on  n'en- 
3. part.  P^'tendroit  ces  paroles  que  des  dernières  années  de  la  captivité,  on  ne  pourroit  les 
3'  regarder  que  comme  une  exagération  qui  n'eft  pas  fupportable  dans  la  bouche  d'un 

Hiftorien,qui  déclare  qu'il  n'avancera  rien  qui  ne  foit  tiré  du  Texte  facré.  Le  tex- 
_Dan.  X.  ij-te  ^ur  le(luel  l'Auteur  s'appuie,  eft  l'endroit  de  Daniel,  ou  l'Ange  dit  à  ce  faint 
homme  ,  que  le  Prince  du  royaume  des  Perfes  lui  a  refifté  vingt  &  un  jour. 
Quel  eft  ce  Prince  du  royaume  des  Perfes?  Eft-ce  un  bon,  eft-ce  un  mauvais  An- 
ge ?  C'eft  une  queftion  indecife ,  &  fur  laquelle  il  eft  libre  de  penfer  ce  que  l'on 
juge  de  plus  raisonnable.    Il  y  a  des  Interprètes  qui  ont  cru  que  c'étoit  un  bon 
Ange,  qui  s'oppofoit  au  retour  des  Juifs  ;  afin  que  demeurant  en  Perfe ,  ils  puffent . 
y  établir  le  culte  du  vrai  Dieu.  Mais  ce  n'eft  qu'une  conjecture  que  l'on  ne  doit 
point  mettre,  comme  fait  l'Auteur,  dans  la  bouche  de  l'Ange  Gabriel".  C'eft  trom- 
per les  fidèles  que  de  leur  donner  comme  venant  d'un  Ange,  des  paroles  que  cer- 
tainement il  n'a  point  dites.    C'eft  les  expofer  à  donner  à  une  fimple  conjectu- 
re le  même  degré  de  croyance  qu'à  la  révélation.    Mais  fi  quelques  Interprè- 
tes ont  cru  que  le  Prince  des  Perfes  qui  refifta  vingt  -  un  jour  à  l'Ange  Gabriel , 
le  fit  pour  procurer  l'avantage  des  Perfes ,  nous  n'en  connoifTons  aucun  qui  fe  foit 
avancé  jufqu'à  dire  comme  l'Auteur ,  que  ,,  depuis  que  les  Juifs  demeuroicnt  au 
,,  milieu  des  Idolâtres,  fans  compter  les  Grands  &  les  Rois ,  ils  faifoient  tous  les 
„  jours  une  multitude  incroyable  de  profelytes.  "    Encore  une  fois  ces  fortes  d'hyper- 
boles ne  conviennent  point  dans  un  Ouvrage  aufli  grave  &  auffi  ferieux,  que  le 
doit  être  XHiftoire  du  peuple  de  Dieu  tirée  des  feuls  Livres  faints.  Elles  feroient  moins 
dangereufes  dans  une  relation  des  Millions  de  la  Chine  &  du  nouveau  monde; 
parce  que  l'on  fait  alfez  à  quoi  s'en  tenir,  quand  les  Jefuites  nous  vantent  les 
convenions  nombreufes  que  font  leurs  Millionnaires  dans  ces  vaftes  pays. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  ,  mes  très  chers  frères,  fur  les  erreurs 
que  le  Frère  Berruyer  a  enfeigoées  par  rapport  au  dogme.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  fuffit  pour  vous  faire  comprendre  combien  il  s'eft  éloigné  de  la  doctrine  de 
l'Eglife  fur  les  matières  de  la  grâce.  .  Paffons  aux  erreurs  que  lui  &  fes  confre- 
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res  enfeignenc  fur  la  morale.    Il  eft  neceffaire  de  vous  en  faire  connoître  tout 
le  danger. 

SECONDE  PARTIE, 

Oh  Von  relevé  les  erreurs  du  Frère  Berruyer  fur  la  morale. 

COmme  la  grâce  efWa  fource  de  la  juftice  &  le  principe  des  faintes  adtions ,  ^^^J' 
il  y  a  entre  les  matières  de  la  grâce  &  celles  de  la  morale  uneliaifon  fi  in- dogme$Ufur 
time  ,  qu'il  n'eft  point  furprenant  que  les  Jefuites  ,  qui  ont  adopté  un  fyftême les  matière» 
rempli  d'erreurs  fur  la  grâce,  foient  tombés  dans  une  foule  de  relâchemens  furdc  la  grâce, 
la  morale.  Son?™. 

Une  des  raifons  de  ces  relâchemens,  c'eft  de  n'avoir  pas  compris  que  l'igno- lâchées  fur 
rance  eft  la  peine  du  péché  ,  &  que  le  péché  n'a  pu  anéantir  la  loi  naturelle  ;  la  morale, 
quoique  l'homme,  en  fe  détournant  de  cette  loi,  ait  mérité  de  perdre  la  lumiè- 
re qui  en  fait  connoître  les  devoirs.  Malgré  le  péché  ,  cette  ignorance  qui  en 
fait  la  peine  n'eft  point  invincible.  Nous  ne  parlons  que  de  l'ignorance  de  la  loi 
naturelle,  &  non  de  l'ignorance  de  la  loi  pofitive.  S'il  y  avoit  une  ignorance  du 
droit  naturel  qui  fût  invincible  ,  &  qui  exeufât  de  péché  ,  on  pourrok  dire  que 
l'homme  par  fon  péché  fe  feroitmis  en  état  de  violer  impunément  des  préceptes 
de  la  loi  naturelle.  Et  parce  qu'il  y  a  des  hommes,  &  même  des  peuples  entiers 
dont  les  ténèbres  font  très  épaiffes,  il  n'y  auroit  prefque  point  de  précepte  de  la 
loi  naturelle  qui  ne  fût  violé  impunément.  Des  Théologiens  ont  cru  pouvoir  ad- 
mettre une  ignorance  invincible  à  l'égard  de  certains  préceptes,  qu'ils  appellent 
conclufions  éloignées  du  droit  naturel.  Mais  d'autres  Théologiens ,  inftruits  des  prin- 
cipes de  S.  Auguftin,  raifonnent  fur  l'ignorance  du  droit  naturel  comme  fur  lacon- 
cupifcence,& comparent  enfemble  ces  deux  plaies  du  péché.  Ils  croyent  que  com- 
me il  n'y  a  point  de  concupifcence  invincible,  il  n'y  a  point  non  plus  d'ignoran- 
ce invincible  du  droit  naturel. 

Pourquoi  admet- on  une  ignorance  invincible  à  l'égard  des  préceptes  que  l'on  Dans  r&at 
regarde  comme  des  conclufions  éloignées  du  droit  naturel  ?  C'eft  qu'on  a  de  ladeianature 
peine  à  appercevoir  la  liaifon  des  grands  principes  de  la  loi  naturelle  avec  les  corrompue, 
confequences  les  plus  éloignées.  Cette  peine  vient  de  nos  ténèbres.  Les  ténèbres ^n'yap°int 
qui  font  la  punition  du  péché  peuvent  donc,  félon  les  Théologiens  dont  nous  in^ncibie6 
parlons,  faire  ignorer  invinciblement  la  loi  naturelle.  Mais,  en  nous  mettant  à  du  droit  na« 
la  place  de  ces  peuples  en  qui  l'on  a  de  la  peine  à  trouver  des  veftiges  de  l'hom-  turel« 
me  raifoniiable,  quelle  difficulté  n'éprouverons-nous  pas  pour  appercevoir  les  pre- 
miers principes  de  la  loi  naturelle? 

Si  nous  avions  les  mêmes  ténèbres  que  ces  peuples  à  diffiper,  les  mêmes  pré- 
jugés à  vaincre,  les  mêmes  difficultés  à  furmonter,  peut-être  trouverions-nous 
qu'aujourd'hui  nos  lumières  font  encore  plus  claires  par  rapport  aux  conclufions 
-éloignées  du  droit  naturel, qu'elles  ne  leferoient  dans  le  cas  que  l'on  vient  démar- 
quer à  l'égard  des  préceptes  qui  font  des  conclufions  prochaines  du  droit  naturel. 
Ne  parlons  donc  point  d'ignorance  invincible,  quand  il  eft  queftion  de  la  loi  na- 
turelle; à  moins  qu'on  ne  veuille  foutenir  que  l'homme  par  le  péché  s'eft  acquis 
le  droit  de  ne  plus  pécher  en  la  violant  fur  beaucoup  de  chefs. 

L'ignorance  de  la  loi  naturelle  eft  la  peine  du  péché.  Or  l'effet  naturel  de  cet- 
te peine  n'eft  pas  de  rendre  l'homme  impeccable ,  mais  plutôt  de  l'enfoncer  de  plus 
en  plus  dans  le  péché.  A  mefure  que  les  ténèbres  s'épaiffiffent ,  l'ignorance  eft 
plus  dangereufe,  parce  qu'elle  eft  la  fource' d'un  plus  grand  nombre  de  péchés. 
Si  l'on  admet  une  ignorance  invincible  du  droit  naturel,  ce  fera  tout  le  contraire. 
Le  nombre  des  péchés  diminuera,  à  mefure  que  les  ténèbres  deviendront  plus 
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épaifles  ;  &  au  lieu  que  l'on  regarde  ces  ténèbres  comme  un  grand  mal ,  il  faudra 
les  regarder  comme  un  bien  d'autant  plus  grand,  qu'il  nous  épargnera  un  plus 

L.      grand  nombre  de  péchés. 
L'ignoran-     L'ignorance ,  la  concupifcence  &  la  fouftraction  de  la  grâce  font  des  peines 
ce,  îacon-je  ja  defobéiflance  à  la  loi,  &  non  pas  des  titres  pour  être  difpenfé  de  la  loi. 
&iPafouftCra-Dieu,  en  punhTant  l'homme ,  ne  lui  a  point  fait  trouver  dans  le  châtiment  qu'il 
aion  de  la  a  exercé  contre  lui,  une  exeufe  légitime  pour  ne  plus  obgir.  L'homme  pécheur 
grâce  font  ne  fauroit  dire  à  Dieu:  Ou  vous  me  difpenferez  d'obferver  la  loi  que  vous  avez 
i^defo  grav'ée  dans  mon  cœur>  ou  vous  me  délivrerez  de  l'ignorance  &  de  l'aftervifle- 
béiffanceCà*ment  à  la  concupifcence ,  en  me  donnant  la  grâce  qui  m'éclaire,  &  qui  m'aide 
la  loi  ,  nonà  furmonter  mes  mauvais  defirs.  Quand  Dieu  dilîîpe  les  ténèbres  de  l'ignorance, 
des  titres  g  qU>ji  ùoxmQ.  la  force  de  furmonter  les  defirs  de  la  concupifcence ,  il  fait  grâce, 
d°fpenfërde&  cette  grace  n'e^  point  due.    La  mifericorde  de  Dieu  paroit  en  ce  que,  pou- 
la  loi.       vant  exiger  du  pécheur  l'obéiffance  à  la  loi  fans  le  délivrer  de  l'ignorance  &  de 
l'aiTervilTement  à  la  concupifcence,  il  l'éclairé  fur  fes  devoirs  &  les  lui  fait  ac- 
complir.   Le  difeernement  que  Dieu  fait  d'un  homme  d'avec  un  autre  homme, 
foit  pour  le  délivrer  de  l'ignorance  feule  en  lui  donnant  la  connoiffance  de  la  loi, 
foit  pour  le  délivrer  de  l'ignorance  &  de  la  concupifcence  en  lui  faifant  con- 
noître  &  en  lui  faifant  pratiquer  la  loi;  ce  difeernement,  dis- je,  fait  éclater  la 
mifericorde  de  Dieu  d'une  manière  plus  particulière.  Celui  à  qui  il  fait  mifericor- 
de, voit  dans  celui  qui  ne  la  reçoit  pas  ce  que  tous  les  hommes  ont  mérité.  Il 
voit  combien  eft  gratuit  le  don  que  Dieu  lui  a  fait  :  ^Non  fecit  t aliter  omni  natio- 
Pf.CXLVII.»/,  (3  juàicia  fua  non  manifeftavit  eh.    C'eft  ce  que  tout  homme  que  Dieu  éclaire 
to*  &  qu'il  touche,  doit  dire  dans  les  fentimens  de  la  reconnouTance  la  plus  vive. 

De  ces  principes  ilrefulteque  l'homme,  dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  peut 
ignorer  la  loi  que  Dieu  a  gravée  dans  fon  cœur,  &  cependant  être  coupable  en 
violant  cette  loi.  Le  ferviteur  qui  connoit  la  volonté  de  fon  maître  &  ne  la  fait 
pas ,  efl  plus  coupable  que  celui  qui  ne  la  connoifTant  pas  ne  la  fait  point  ,■  mais 
ce  dernier  n'eft  pas  pour  cela  exemt  de  péché. 

Cette  doctrine,  mes  frères ,  eft  bien  éloignée  de  celle  des  Jefuites  dans  leur^o 
rnontrance  à  TA.  l'Evêque  a"  Auxerre.  Il  y  a  deja  quelque  tems  que  nous  les  avons 
perdus  de  vue.    Cette  féconde  partie,  où  nous  traitons  de  la  morale  ,  nous  don- 
nera occafion  de  les  fuivre  de  plus  près,  &  de  nous  étendre  davantage  fur  leurs 
Li„  erreurs. 

Les  Jefuites    Si  on  en  croit  ces  Percs,  ils  n'admettent  d'ignorance  invincible  qu'à  l'égard  des 
enfeignent  >eonclufions  éloignées  du  droit  naturel;  mais  réellement  ils  établifTent  le  contraire. 
R^montran-M-  l'Evêque  d'Auxerre  avoit  oppofé  au  Profelfeur  Jefuite,  dont  il  a  cenfuré  les 
ceàM.d'Au-cahicrs,  la  définition  que  S.  Auguftin  donne  du  péché,  favoir  que  le  péché  eft  une 
xerre  ,  que  aftion ,  une  parole ,  un  deftr  contraires  à  la  loi  éternelle.    „  Nous  n'hentons  pas  à 
de  VDieutéS»  recevoir  une  définition  fi  jufte,  repondent  les  Jefuites;  pourvû  qu'on  ajoute, 
qui  preferi-,,  fuivant  la  penfée  du  même  S.  Auguftin  ,  (3  connus  comme  contraires  à  la  loi  . 
vent    à     „  étemelle."  Vous  verrez  bientôt,  mes  très  chers  frères,  que  les  Jefuites  en  im- 
rhomme  fesp0fent  au  faint  Docteur;  mais  ce  que  nous  avons  à  vous  faire  remarquer  main- 
p^tenant ,  c'eft  que  félon  leur  morale  l'homme  qui  tranfgrciTe  la  loi  éternelle  fans  la 
droit  natu-connoître,  ne  pèche  point.    Ils  étendent  ce  privilège  jufqu'aux  péchés  qu'ils  ap- 
rel,  doivent  pellent  philofophiques.    Ce  n'eft  pas  allez  pour  être  coupable  dans  le  prétendu 
être  connues orjre  naturel de  commettre  une  action  contraire  à  la  droite  raifon  :  il  faut  de 
c°r.r  °  1  plus  favoir  que  cette  action  efl  contraire  à  la  raifon.    „  Votre  Théologien ,  di- 
Remont.    ft  fent-ils  à  M.  d'Auxerre,  confond  tout.    Il  parle  du  péché  philofophique  com- 
pas- *2«        me  d'un  péché  tout  à  la  fois  &  contre  Dieu  &  contre  la  raifon  j  commis  li- 
„  brement,  il  eft  vrai,  mais  fans  qu'on  Jache  qu'il  foit  ni  contre  la  raifon  ni  contre 

„  Dieu. 
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Dieu.  Ce  ne  fut  jamais  là  ce  que  l'on  connut  fous  le  nom  de  péché  philofo- 
phique.  Ce  n'eft:  pas  même  alors  un  péché  formel  contre  la  raifon  ,  puijquon 
ne  connoit  pas  qu'il  foit  contre  la  rai/on ,  &  ce  ne  peut  être  .qu'un  péché  ma- 
tériel. II  eft  à  prefumer,  continuent-ils,  que  ce  Théologien  u  énergique  dans 
fes  exprefiions,  s'inflruira  mieux  une  autrefois,  &  qu'il  fe  fera  des  notions 
plus  juftes.  " 

Tâchons  de  fervir  les  Jefuites  comme  ils  le  fouhaittent.  Mettons -nous  au  fait 
de  leur  doctrine.  En  réuniiTant  fous  un  même  point  de  vue  les  principes  qu'ils 
ont  difperfés  dans  leur  Remontrance  ,  il  vous  fera  plus  aifé,  mes  frères,  d'en  pren- 
dre le  fens,  &  à  nous  de  vous  en  faire  concevoir  toute  l'horreur  qu'ils  méritent.  £ll. 

Les  Jefuites  difent  donc  que,  pour  être  réputé  coupable  en  aghTant  contre  la  Selon  ce« 
loi  éternelle  &  contre  la  raifon,  non  feulement  il  faut  connoître  que  les  actions  Peresl'igno- 
que  l'on  fait  font  contraires  à  la  loi  éternelle  &  à  la  raifon,  mais  ils  déclarent *fbje  peut 
qu'on  peut  être  dans  l'ignorance  invincible  à  cet  égard  ,  quoiqu'il  y  ait  de  la  avoir  pour 
négligence  dans  celui  qui  viole  le  précepte.    „  Notre  fentiment  eft,  difent  -  ils ,  caule  *îu?f" 
„  qu'une  ignorance  invincible  peut  avoir  pour  caufe  quelque  négligence  volon-  ^cen^"" 
„  taire  qui  ait  précédé.  "  Mais  jufqu'où  cette  négligence  peut-elle  aller,  pour  neiontaire. 
pas  empêcher  que  l'ignorance  ne  foit  invincible?  Les  Jefuites  nous  le  font  enten- Cette negli- 
dre  clairement,  en  permettant  de  croire  que  S.  Paul  n'a  point  péché  en  perfecu- |ter"ece  P*Jj[" 
tant  l'Eglife  de  Dieu.  volontaire 

On  ne  fauroit  douter  qu'il  n'y  ait  eu  de  la  négligence  dans  S.  Paul,  &  une  negli-que  celle  de 
gencetrès  volontaire,  quand  ilarefufé  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile.^  ^ul  ^pér- 
il entendoit  dire  que  Jefus  étoit  le  Chrift,  qu'il  étoit  reiTufcité  d'entre  les  morts ,  g^cande  " 
qu'il  étoit  monté  au  ciel.  Il  n'ignoroit  pas  les  miracles  que  Jefus-Chrift  avoit  faits. Dieu. 
Tous  les  jours  il  pouvoit  être  témoin  de  ceux  que  faifoient  les  Apôtres.  InftruitRem°nt. 
aux  pieds  de  Gamaliel,  il  ne  tenoit  qu'à  lui  d'examiner  fi  ce  que  les  Prophètes  pag*  z6' 
avoient  annoncé  du  Meflie,  n'étoit  pas  accompli  en  la  perfonne  de  Jefus.  La 
négligence  de  S.  Paul  à  s'inftruire  étoit  donc  volontaire,  &  elle  ne  pouvoit  être 
regardée  que  comme  l'effet  d'un  très  grand  aveuglement.  Cependant  les  Jefuites 
ne  trouvent  aucun  inconvénient  à  dire  qu'il  a  été  dans  une  ignorance  invincible, 
quand  il  a  perfecuté  l'Eglife  de  Dieu.    „  On  appelle  en  témoignage,  difent- ils, Ibid.  pag. 
le  Dofteur  des  nations,  s'aceufant  d'avoir  perfecuté  l'Eglife  de  Dieu  ,  &  en+î- 
gemuTant,-  mais  il  l'avoit  fait,  ou  par  une  ignorance  qu'il  put  furmonter,  & 
il  avoit  raifon  de  fe  confondre  devant  le  Seigneur  ,•  ou  par  une  ignorance  qu'il  ne 
„  put  vaincre,  &  il  avoit  toujours  lieu  de  s'en  affliger,  de  même  qu'un  ami,  qui, 
quoiqu'innocemment,  auroit  caufé  la  mort  à  fon  ami,  en  feroit  inconfolable." 
Ainfi,  quand  on  feroit  à  l'égard  de  la  loi  naturelle  ,  dans  le  même  cas  où  S. 
Paul  étoit  avant  fa  converfion  à  l'égard  de  la  loi  évangelique,il  feroit  encore  per- 
mis de  croire  que  les  péchés  que  l'on  commettroit  contre  la  loi  naturelle ,  ne  fe- 
roient  pas  de  vrais  péchés  ;  parce  qu'une  négligence  auffi  volontaire  que  celle  de 
S.  Paul,  peut  être  la  caufe  d'une  ignorance  invincible. 

Après  cela  fera-t-on  furpris  de  voir  les  Jefuites  prendre  la  defenfe  de  leur  Frè- 
re le  Moine  ,  condamné  par  M.  l'Evêque  d'Auxerre  pour  avoir  enfeigné  que 
les  anciens  Germains  étoient  dans  l'ignorance  invincible  à  l'égard  du  larcin,  que 
ces  peuples  comméttoient  fans  fcrupule?  11  n'y  a  pas  d'apparence  que  la  négli- 
gence des  anciens  Germains  à  s'inftruire  de  la  loi  naturelle  qui  défend  le  vol,  fût 
plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  dont  nous  venorft  de  parler. 

Nous  avons  deja  remarqué  que  les  Jefuites  foutiennent  avec  leur  Frère  le  Moine, 
„  qu'afin  qu'une  action  foit  volontaire  &  libre  d'une  volonté  de  péché,  il  fautIbid-  Pag- 
„  qu'elle  foit  faite  avec  la  connoilfance  de  toutes  les  chofes  en  quoi  elle  confille,*1, 
„  &  fur  tout  de  la  malice  qui  lui  eft,  propre,  &  qui  doit  détourner  de  la  faire." 
//.  Tome  IF.  Partie.  Kkkk  Ce 
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Ce  principe  pofé,  pourquoi  les  anciens  Germains  feroient-ils  coupables  du  criraè 
de  larcin?  En  connoifToient-ils  la  malice?  Pourquoi  S.  Paul  né  feroit-il  pas  ex- 
cufable  d'avoir  perfecuté  l'Eglife  de  Dieu  ?  Il  ne  favoit  ce  qu'il  faifoit,  ignoranî 
feci.  Loin  d'appercevoir  du  mal  dans  la  perfecution  qu'il  exerçoit  contre  les  pre- 
miers fidèles,  il  s'en  faifoit  un  mérite  devant  Dieu.  Cétoit  par  zele  qu'il  agifïbit. 
Cal.  I,  14..  H  glorifioit  même  d'en  avoir  plus  que  beaucoup  de  fes  femblables  :  Super  mukoi 
coœtaneos  meos.  .  .  abundantius  œmulator  exiftens  paiernarum  mearum  traditionum.  Ne 
connoiiTant  pas  la  malice  de  ce  qu'il  faifoit,  &  fon  ignorance  pouvant  être  invin- 
cible, malgré  la  négligence  volontaire  dont  elle  étoit  accompagnée ,  il  faudroit  être 
de  bien  mauvaife  humeur,  pour  né  pas  prendre  le  parti  de  l'Apôtre j  car  les  Je- 
fuites  laifient  le  choix.  „  Il  avoit,  difent-ils,  perfecuté  l'Eglife  de  Dieu,  ou  par 
„  une  ignorance  qu'il  put  furmonter ,  &  il  avoit  raifon  de  s'en  confondre  devant 
,,  le  Seigneur;  eu  par  une  ignorance  qu'il  ne  put  vaincre ,  &  il  avoit  toujours  lieu  de 

LUI.  »  s'en  afflige-" 
Confequen-  Vous  nous  prévenez ,  mes  frères,  furies  confequences  qui  naiffent  des  prin- 
ces des  prin-cipes  que  vous  venez  d'entendre.  Combien  d'actions  contraires  aux  préceptes  de  la 
fiates^"^6"  nature^e  ne  pourra-t  on  pas  excufer,  fi  l'on  peut  être  dans  l'ignorance  invin- 
cible à  l'égard  du  précepte  qui  défend  le  vol.?  Quel  champ  n'ouvre-t-on  pas  à  tous 
les  barbares,  pour  violer  impunément  des  préceptes  de  la  nature  de  celui-ci, 
puifqu'il  ne  fera  pas  difficile  de  trouver  des  peuples  entiers  qui  feront  encore 
moins  éclairés  fur  leurs  devoirs  que  les  anciens  Germains?  Combien  de  Juifs  & 
de  perfecuteurs  du  nom  chrétien  ne  pourra-t-on  pas  excufer  ,  s'il  eft  permis  de 
croire  que  S.  Paul  a  perfecuté  innocemment  l'Eglife  de  Dieu  ?  Peut-on  douter 
que  parmi  ceux  qui  ont  crucifié  Jefus-Chrift  il  n'y  en  ait  eu  qui,  avec  le  même  ze- 
le que  S.  Paul  &  moins  de  lumières  que  lui  ,  ont  trempé  leurs  mains  dans  le 
fang  du  Fils  de  Dieu?  Les  Jefuites  prononcent  de  tous  ceux  qui  ont  crucifié  Je- 
fus-Chrift qu'ils  l'ont  fait  par  une  ignorance  volontaire.  Mais  pourquoi  auroit-elle 
été  plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  quand  il  a  perfecuté  l'Eglife  de  Dieu  ? 
Quel  eft  l'homme  fenfé  qui  fe  perfuadera  que  ceux  qui  lapidoient  S.  Etienne,  fuf- 
fent  plus  criminels  que  S.  Paul,  qui  gardoit  leurs  habits?  Ne  doit -on  pas  dire  la 
même  chofe  de  ceux  qui  ont  crucifié  Jefus-Chrift?  Ou  il  faut  prononcer  abfolu- 
inent  que  S.  Paul  a  péché  en  conjeniant  à  la  mort  d'Etienne,  ou  il  faut  exemter 
de  péché  tous  ceux  qui  fe  font  trouvés  dans  le  même  cas  que  lui.  Les  foldats  Ro- 
mains qui  ont  fervi  de  bourreaux  pour  la  flagellation  &  le  crucifiement  de  Jefus- 
Chrift,  étoient  dans  une  ignorance  bien  moins  volontaire  que  ne  l'a  été  S.Paul  en 
perfecutant  l'Eglife  de  Dieu ,  &fen  blafphemant  contre  Jefus-Chrift.  Ces  foldats 
étoient  des  Gentils,  beaucoup  moins  inftruits  que  ne  l'étoit  alors  S.  Paul,  &  qui 
executoient  le  jugement  prononcé  par  le  Gouverneur  de  la  Judée.  D'où  vient 
donc  que  les  Jefuites  n'ont  ofé  déclarer  innocens  les  bourreaux  de  Jefus-Chrift,  tan- 
dis qu'ils  permettent  de  croire  que  S.  Paul  a  perfecuté  innocemment  Jefus-Chrift  dans 
la  perfonne  de  fes  membres?  Il  n'eft  pas  difficile  de  le  comprendre.  Ils  n'ont  ofé 
abfouJre  les  bourreaux,  de  peur  de  foulever  toute  la  terre  contre  eux;  mais  ils  ont 
pris  l'exemple  de  S.  Paul  pour  y  appliquerleurs  principes,  croyant  que  le  refpeéi 
que  l'on  a  pour  cet  Apôtre,  feroit  palTer  plus  aifemeut  leur  decifion. 

Les  principes  des  Jefuites  font  féconds.  S'ils  ont  ofé  fouftraire  à  la  juftice  de 
Dieu  des  nations  infidèles ,#coupables  de  vol,  &  des  Juifs  perfecuteurs;  on  peut 
bien  fe  promettre  qu'ils  ne  feront  pas  moins  indulgens  à  l'égard  des  chrétiens. 
Il  feroit  en  effet  bien  furprenant  qu'ayant  des  principes  pour  mettre  à  couvert 
les  Payens  &  les  Juifs  ,  ils  n'en  euflènt  pas  pour  les  fidèles  qui  pèchent  par 
Remont,  ignorance,  foit  contre  le  droit  naturel ,  foit  contre  le  droit  divin.  Un  cas  de  con- 
pag.  13.     feience  qu'ils  propofent  à  M.  l'Evêq^ue  d'Auxerre>  va  vous  faire  connaître  juf- 

qu'où 
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qu'où  va  la  bénignité  de-ces  Pères.    Rendez-yous  y  attentifs,  mes  très  chers  frè- 
res.  Le  voici.  Lrv 

„  Une  troupe  de  fauvages  vivent  dans  les  bois.    Ce  font  des  chrétiens ,  mais  cas  de  con- 

en  même  tems  des  efprits  grofliers  &  barbares.  Ils  n'ont  qu'un  Prêtre  avec  eux,  fdencequ'iis 
„  lequel  s'eft  dévoué  à  leur  converfion  &  à  leur  inftruélion.    Dans  une  rencontre  ^°§,°^nt  * 

il  leur  vient  un  doute  de  confcience.    Soit  que  ce  doute  ait  rapport  à  quelque  re*  po"^"* 
„  conclufion  éloignée  du  droit  naturel ,  ou  qu'il  concerne  feulement  quelque  pre-  exemter  de 
„  cepte  de  la  loi  de  Dieu,  il  n'importe.    C'eft  un  fcrupule  au  refte  dont  ils  n'a-Peché  des 
„  voient  jamais  eu  la  moindre  idée.    Que  font-ils  ?  Après  s'être  addreffés  au  ciel  p\"f<fsgCqu*" 
„  pour  implorer  fa  grâce,  ils  vont  à  leur  Prêtre,  qui  efl;  le  maître  que  Dieu  leur  pèchent 

a  donné,  &  comme  leur  oracle.    La  queftion  qu'ils  lui  propofent  n'eft  pas  fans  contre  le 
„  difficulté;  &  ce  qui  arrive  aux  plus  éclairés  lui  arrive  à  lui-même:  il  ne  refout^olt  natu" 

pas  bien  la  demande  qu'on  lui  a  faite,  &  il  juge  permis  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Ces 
„  bonnes  gens  néanmoins  autoriies  de  fa  parole,  &  comptant  fur  fa  reponfe  qui 
„  leur  paroit  infaillible ,  s'y  conforment,  agiffent,  n'ont  plus  d'inquiétudes.  Mais 
„  en  cela  Votre  Grandeur  les  croit  coupables.  Pour  cela  vous  lancez  fur  eux  l'ar- 
,,  rêt  d'une  réprobation  éternelle.  Souffrez  que  nous  vous  le  difions,  Monfei- 
„  gneur;  c'eft  le  zele  qui  nous  infpire  cette  expreffion:  Le  prix  du  fang  de  Jefus- 
„  Chrift  coûte- t-il  fi  peu  à  un  Evêque? 

„  Ils  ont  pu,  dites-vous,  &  ils  ont  du  connoître  le  précepte.  Mais  comment 
„  l'ont-ils  pu?  A  quoi  ont-ils  manqué  pour  s'inftruire  ?  Ils  ont  prié  ,  délibéré, 
,,  confulté  le  feul  Docteur  qu'ils  euffent  parmi  eux.  Que  leur  reftoit-il  ?  De- 
,,  voient-ils  attendre  un  Ange  d'en  haut?  Devoient-ils  dans  leurs  forêts  faire  par- 
„  1er  les  arbres  qui  les  environnoient?  Devoient-ils  interroger  les  chênes  &  les 
„  hêtres?  Or  n'ayant  pu  connoître  le  précepte,  on  ne  fauroit  ajouter  qu'ils  l'ont 
„  du:  fi  ce  n'eft  qu'on  voulût  embrafTer  le  dogme  impie  de  ces  hérétiques,  qui  de 

nos  jours  ont  avancé  qu'il  y  a  des  commandemens  impoffibles  à  l'homme,  quoi- 
„  que,  félon  fes  forces  prefentes  &  félon  le  pouvoir  où  il  efl ,  il  tâche  d'y  fa- 
„  tisfaire." 

„  Et  il  ne  faut  point  abufer  des  paroles  de  S.Thomas ,  lorfqu'expliquant  de  quel- 
„  le  manière  la  loi  peut  manquer  dans  un  petit  nombre  d'hommes  quant  à  la  con- 
„  noiffance,  il  en  attribue  la  caufe  à  une  raifon  dépravée,  ou  parlapaffion,oupar 
„  la  mauvaife  coutume,  ou  par  une  habitude  vicietife.  Car  il  n'affigne  point  cet- 
,,  te  caufe  comme  uni!  règle  fi  générale,  qu'elle  n'ait  pas  fes  exceptions.  Ces  fau- 
„  vages  dont  nous  prenons  actuellement  la  defenfe  n'ont,  ni  paffion  qui  les  dere- 
,,  gle,  ni  mauvaife  coutume  qui  les  entraîne,  ni  habitude  vicieufe  qui  les  corrom- 
,,  pe.  Ils  fonf  nés  barbares ,  &  on  ne  leur  a  donné  aucune  éducation.  Mais  le 
,,  chriftianifme  les  a  en  quelque  forte  humanifés.  Us  craignent  Dieu,  ils  ont  hor- 
„  reur  du  péché.  Nous  les  fuppofons  tels,  &  la  fuppofition  n'eft  point  imaginai- 
„  re.  Ne  pas  confeffer  que  leur  ignorance  eft  invincible,  ne  les  pas  exeufer,  ceft 
„  vouloir  de  gaieté  de  cœur,  &  malgré  eux,  les  rendre  prévaricateurs  &  les  perdre." 

Après  cet  expofé  douterez- vous , mes  très  chers  frères, du  falut  de  ces  bons  fau- 
vages qui  violent  avec  tant  de  candeur. la  loi  naturelle  &  la  loi  divine?  Avouez  que 
les  Jefuites  font  de  redoutables  adverfaires  dans  leurs  Ecrits,  &  qu'un  Evêque  eft 
bien  embarraffé  quand  il  a  à  repondre  à  desraifonnemensauffi  preffans.  Reprenons 
leur  cas  de  confaence,  &  mettons-le  dans  une  efpece  particulière,  qui  vous  faffe 
fentir  toute  l'horreur  du  principe  par  lequel  ils  prétendent  le  décider.  Le  Prêtre 
qui  s'eft  dévoué  à  la  converfion  &  à  l'inllruciion  des  fauvages, eft  un  Jefuite  élevé 
dans  les  principes  de  la  Société.  Plein  de  refpecl:  &  de  foumiffion  pour  les  Cafui- 
ftes  dont  on  lui  a  donné  une  très  grande  idée,  il  y  trouve  des  decifions  qui  autori- 
fent  certaines  actions  contraires  à  la  pureté.  Les  fauvages  convertis  ont  quelques 
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doutes  fur  ces  fortes  d'actions,  auxquelles  ils  étoient  très«fujets  avant  leur  conver- 
fion.  S'ils  croyoient  qu'elles  fuflent  défendues ,  ils  ne  les  feraient  point.  Mai* 
n'appercevant  pas  à  caufe  de  leur  ignorance,  le  rapport  qu'elles  ont  avec  la  loi  na- 
turelle qui  les  défend,  ils  font  tout  au  plus  dans  le  cas  des  perfonnes  qui  ont  des 
doutes  fur  les  conclufions  éloignées  du  droit  naturel.  Dans  cet  état,  après  s'être 
addrefles  au  ciel  pour  implorer  fa  grâce,  ils  vont  à  leur  Prêtre,  qui  eft  le  Miniftre 
que  Dieu  leur  a  donné ,  &  comme  leur  oracle.  La  queftion  qu'ils  lui  propofent 
n'eft  pas  fans  difficulté,  puifque  de  grands  Cafuiftes  s'y  font  mépris.  Ce  qui  eft 
arrivé  à  ces  Cafuiftes ,  arrive  au  Millionnaire.  Il  ne  refout  pas  bien  la  demande 
qu'on  lui  a  faite,  &  il  juge  permis  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Ces  bonnes  gens  néanmoins 
autorifés  de  fa  parole,  &  comptant  fur  fa  reponfe  qui  leur  paroit  infaillible,  s'y  con- 
forment, agiffent,  n'ont  plus  d'inquiétudes.  M.  l'Evëque  d'Auxerre  à  qui  l'on  ex- 
pofe  dans  la  fuite  le  cas  de  confcience,  repond  que  les  fauvages  font  coupables, 
fcïatth.  XV.  &  qu'ils  font  dans  le  cas  où  Jefus-Chrift  a  dit  :  ,,  Si  un  aveugle  conduit  un  autre 
-ï4f  „  aveugle,  tous  les  deux  tomberont  dans  le  précipice.  "    Sur  cela  les  Jefuites  en 

corps  fe  recrient  :  „  Souffrez  que  nous  vous  le  difions ,  Monfeigneur  c'eft 
„  le  zele  qui  nous  infpire  cette  expreffion  :  Le  prix  du  fang  de  Jefus-Chrift 
„.  coute-t-il  fi  peu  à  un  Evêque  ?  Ils  ont  pu,  dites-vous  ,  &  ils  ont  du  connoî- 
,,  tre  le  précepte.  Mais  comment  l'ont -ils  pu  ?  A  quoi  ont -ils  manqué  poux 
,,  s'inftruire?  Ils  ont  prié,  délibéré,  confulté  le  feul  Docteur  qu'ils  eufTent  parmi 

eux.  Que  leur  reftoit-il"?  Devoient-ils  attendre  un  Ange  d'en-haut  ?  Devoient- 
„  ils  dans  leurs  forêts  faire  parler  les  arbres  qui  les  environnoient  ?  Devoient-ils 

interroger  les  chênes  &  les  hêtres  ?  Or  n'ayant  pu  connoître  le  précepte,  on 
„  ne  fauroit  ajouter  qu'ils  l'ont  du:  fi  ce  n'eft  qu'on  voulût  embraffer  le  dogme  im- 
„  pie  de  ces  hérétiques ,  qui  de  nos  jours  ont  avancé  qu'il  y  a  des  commandemens 

impofïibles  à  l'homme,  quoique,  félon  fes  forces  prefentes,  &  félon  le  pouvoir 
„  où  il  eft,  il  tâche  d'y  fatisfaire." 

Qui  ne  fe  rendroit,mes  très  chers  frères,  à  une  exhortation  fi  pathétique? Com- 
ment auroit-on  la  cruauté  de  regarder  comme  coupables  des  fauvages  qui  fe  laiffent 
aller  aux  actions  dont  nous  parlons  ;&  cependant  qui  n'ont ,  ni  pajjion  qui  les  dérègle , 
ni  mauvaife  coutume  qui  les  entraîne,  ni  habitude  vicieufe  qui  les  corrompe?  Car  les  Je- 
fuites en  ont  trouvé  de  ce  caractère,  &  même  par  troupes.  Ils  font  nés  barbares, 
&  on  ne  leur  a  donné  aucune  éducation.  Mais  le  chriftianifme  les  a  en  quelque  for- 
te humanifés;  &  quoiqu'ils  ne  foient  humanifés  qu'en  quelfte  forte ,  ils  font  fans paf- 
fion.  Us  violent  des  préceptes  de  la  loi  naturelle  &  de  la  loi  divine:  les  Jefuites 
le  fuppofent,  &  cependant  ils  n'ont  aucune  mauvaife  coutume  qui  les  entraîne  ;  & 
cette  juppofition,  difent-iis,  riejl  point  imaginaire.  Ne  faut-il  pas  être  dans  des  té- 
nèbres encore  plus  épaiffes  que  celles  que  l'on  veut  juftifier ,  pour  excufer  le  crime 
fur  des  fondemens  fi  illufoires  ? 

Mais  pourfuivons,  &  mettons  les  Auteurs  de  la  Remontrance  dans  la  necefîité  de 
répondre  à  leur  tour  fur  les  cas  que  nous  allons  propofer.  Ce  ne  font  point  desfup- 
pofittons  imaginaires.    Ce  font  des  cas  très  réels,  &  dont  la  decifion  doit  être  d'un 

Lv.     Srand  ufa8e-     .  ' 
On  tourna    Des  peuples  idolâtres  habitent  la  côte  de  Coromandel.    Us  ont  la  vache  en  fin- 
contre  les  guliere  vénération.  Us  en  ramaffent  refpectueufement  les  excremens,  les  font  def- 
le,ult"11se  fecher,  les  pulvsrifent,  les  délayent  comme  la  peinture,  &  en  font  des  figures  fur 
propofent  àleur  front.    Des  Millionnaires  Jefuites  arrivent  chez  ces  peuples.    Ils  prêchent. 
M.l'Evèque  On  les  écoute:  on  reçoit  le  Baptême.  Les  Jefuites  s'applaudilfent  du  fuccès  de  leur 
•A'Auxçrre.  m^f,on-    Cependant  ils  s'apperçoivent  que  leurs  profelytes ,  nonobftant  le  Baptê- 
me qu'ils  ont  reçu^  continuent  à  fe  frotter  avec  la  fiente  de  vache.  Us  tâchent  de 
l'empêcher  ; ,  mais  ces  peuples  font  fi  attachés  à.  cet  ufage,  qu'il  y  auroit  à  crain- 
dre; 
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dre  qu'ils  ne  renonçaient  au  chriftianifme ,  fi  on  vouloit  leur  interdire  cette  pra* 
tique.  Loin  d'y  foupçonner  le  moindre  mal,  ils  croiroient  mal  faire  en  ne  le  fai- 
fant  pas.  Ils  font  fur  cela  dans  une  ignorance  très  grande  ,  &  ils  ne  comprennent 
pas  qu'il  y  ait  une  loi  qui  puifTe  la  leur  défendre.  Les  Jefuites,  touchés  de  l'état 
de  ces  peuples  ,  prennent  le  parti  de  bénir  cette  ordure  deflechée,  comme  on  bé- 
nit les  cendres  au  commencement  du  Carême;  après  quoi  ils  permettent  à  leurs 
chrétiens  de  s'en  barbouiller  tant  qu'il  leur  plaît.  Ces  bonnes  gens  font  très  atten- 
tifs à  ne  le  pas  faire  qu'après  la  bénédiction  que  les  Jefuites  y  ont  donnée.  Sont- 
ils  coupables  ?  Sont-ils  dans  l'ignorance  invincible?  C'eft  fur  quoi  nous  fommons 
les  Jefuites  de  nous  repondre  fans  équivoque  &  fans  ambiguité.^ 

Autre  cas.  Des  Chinois  convertis  par  les  Jefuites  rendent  à  Confucius  &  aux 
mânes  de  leurs  ancêtres,  certains  cultes  qu'ils  avoient  coutume  de  leur  rendre 
étant  idolâtres.  Les  Jefuites  les  autorifent,  &  ne  les  regardent  que  comme  des 
cérémonies  politiques.  Leurs  chrétiens  n'y  fôtipçonnent  aucun  mal.  Us  vivent 
dans  la  bonne-foi.  Ils  n'ont  aucune  connoifîance  du  Décret  de  1704.  &  de  la  Bul- 
le Ex  illa  die,  qui  les  condamne.  Les  Jefuites  ont  grand  foin  de  les  leur  cacher, 
ou  du  moins  ils  leur  font  entendre  que  le  Pape  n'a  pas  bien  pris  l'état  de  la  que- 
flion.  Les  nouveaux  chrétiens  de  la  Chine ,  attachés  aux  fuperftitions  &  aux  ido- 
lâtries condamnées  dans  le  Décret  &  dans  la  Bulle,  étoient-ils  coupables  avant  la 
decifionde  Clément  XI?  Etoient-ils  dans  l'ignorance  invincible  ?  Second  cas  fur 
lequel  nous  fommons  les  Jefuites  de  repondre  fans  équivoque. 

En  voici  un  troifieme,  qui  n'eft  pas  moins  réel  que  les  precedens.  C'eft  l'ufage 
parmi  les  Chinois  de  prêter  à  gros  intérêts.  Les  nouveaux  chrétiens  de  ce  pays 
là,  fur  quelques  doutes  qui  leur  viennent  dans  l'efprit ,  demandent  aux  Pères  Je- 
fuites s'ils  peuvent  en  confcience  prêter  à  intérêt.  Les  Jefuites  repondent  qu'ifs 
le  peuvent,  pourvu"  que  ce  foitàun  denier  moins  fort  que  ne  le  font  les  idolâtres. 
Et  pour  les  raffurer:  Nous-mêmes,  difent-ils  ,  nous  ne  faifons  aucune  difficulté 
de  prêter  à  vingt- cinq  pour  cent;  c'eft  par  ce  moyen  que  nous  avons  bâti  notre 
Eglife  de  Pékin.  L'Empereur  nous  a  fait  Ja  grâce  de  nous  prêter  une  fomme  de 
dix  mille  écus-,  qui  nous  a  produit  les  fonds  qui  ont  fervi  à  élever  ce  temple  à  la 
gloire  du  Seigneur.  Sur  cette  decifion  les  nouveaux  chretiens-demeurent  tranquil- 
les. Ceux  qui  veulent  atteindre  à  la  perfection,  ne  prêtent  comme  leurs  Miflion-- 
naires  qu'à  vingt-cinq  pour  cent.  Loin  de  penfer  qu'ils  font  mal,  ils  croient  mé- 
riter beaucoup  en  fe  contentant  d'un  intérêt  fi  modique.  Pechent-ils  en  prêtant 
de  cette  manière?  Sont-ils  fur  cela  dans  l'ignorance  invincible?  C'eft.  fur  quoi 
nous  attendons  la  reponfe  des  Jefuites. 

Preflés  par  M.  l'Evéqued'Auxerre  fur  l'ignorance  invincible  que  le  Frère  le  Moine 
admet  à  l'égard  du  v»ol ,  les  Jefuites  ont  oppofé  à.ce  Prélat  l'autorité  de  Gonet ,  qui 
reconnoit  une  ignorance  invincible  par  rapport  aux  conelufions  éloignées  du  droit 
naturel.  Quoique  Gonet  ait  été  regardé  par  fes  propres  confrères  comme-  ne 
s'éloignant  pas  aflez  de  la  doctrine  de  Molina,  cependant  un  Jefuke  eil  toujours 
mal  caché  fous  le  manteau  d'un  Dominicain;  &  fans  avoir  l'efprit  de  prophétie, 
comme  Ahias,  on  peut  lui  appliquer  avec  plus  de  juitice  que  ne  l'ont  fait  les  Au- 
teurs de  la  Remontrance  à  M.  l'Evêque  d'Auxerre  ,  ces  paroles  du  troifieme  livre 
des  Rois:  Itgredere,  uxor  Jéroboam.  6)uare  allam  te  ejfeftmulas?  Ego  aulem  mijfus  î-Reg.Xlw • 
fum  ad  te  durus  nuntius.  Il  n'eft  pas  queftion  de  favoir  fi  Gonet  admet  une  igno-6, 
rance  invincible  des  conelufions  éloignées  du  droit  naturel,  mais  fi  Je  précepte  qui 
défend  le  vol  doit  être  mis  parmi  les  conelufions  éloignées  du  droit  naturel.  Quand 
Gonet  penferoit  en  cela  comme  Jes  Jefuites,  feroit-ce  une  autorité  qui  dût  empê- 
cher un  Evêque  de  condamner  un  fentiment  fi  pernicieux?  Mais  Gonet,  en  ad- 
mettant une  ignorance  invincible  des  conelufions  très  éloignées  du  droit  naturel  ,ex- 
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dud  formellement  de  ces  fortes  de  conclurions, le  précepte  qui  défend  le  vol.  Les 
Jefuites  dans  leur  Remontrance  foutiennent  qu'il  peut  y  avoir  une  ignorance  in- 
vincible à  l'égard  du  précepte  qui  défend  le  menfonge.  Gonet  enfeigne  le  con- 
traire. Il  eft  donc  inutile  de  recourir  au  fuffrage  de  certains  Théologiens ,  qui 
admettent  une  ignorance  invincible  à  l'égard  des  conclufions  éloignées  du  droit 
naturel.  C'eft  l'artifice  dont  les  Jefuites  fe  fervent  pour  faire  illufion.  Ces  Théo- 
logiens exceptent  des  concluions  éloignées  du  droit  naturel,  les  préceptes  duDe- 
calogue:  les  Jefuites  ne  le  font  pas.  Leur  Frère  le  Moine  a  mis  le  précepte  qui 
défend  le  vol ,  parmi  ceux  qui  appartiennent  aux  conclufions  éloignées  du  droit 
naturel.  Voilà  le  fond  de  la  queftion.  Il  eft  vrai  que  les  Jefuites  n'ont  ofé  dire 
ouvertement  qu'ils  penfent  comme  leur  Frère  le  Moine  fur  cet  article.  Ils  ont  tâché 
d'éluder.  Mais  M.  l'Evêque  d'Auxerre  les  a  fommés  juridiquement  de  repondre 
s'ils  étoient  dans  le  même  fentiment  que  leur  Profefleur  ;  &  leur  filence  a  fait 
connoître  à  toute  la  terre  que  la  Société  ne  juge  pas  à  propos  de  defavouer  cette 
LVI.  do&rine. 

L«  jefuites    ]\tous  venons  de  voir,  mes  très  chers  frères,  que  les  Jefuites,  fous  prétexte  de 
^p^^j^rignoTance  invincible,  exemtent  dépêché  des  infidèles,  des  Juifs,  des  chrétiens  qui 
Cafufftesqui tranfgreifent  la  loi  naturelle  &  la  loi  divine,  quoique  cette  ignorance  foit  aulîi  vo- 
decident    lontaire  que  celle  de  Saul  perfecutant  l'Eglife  de  Dieu.  Il  ne  relie  plus  qu'une  feu- 
droiTnatlf-  *e  cn°fe  à  defirer,  ou  plutôt  à  appréhender,  qui  eft  que  les  Jefuites  ne  prete.n- 
rel.         dent  jouir  du  même  privilège,  quand  ils  donnent  des  dédiions  fi  étranges.  Et  c'eft 
ce  qui  eft  arrivé.  Indulgens  envers  les  autres,  ils  ne-fe  font  pas  oubliés-eux  mê- 
Remont.    mes.  ,,  A  parler  ferieufement,  difent-ils  ,  il  eft  certain,  &  l'ufage  nous  le  mon- 
pag.  20.        tre  ^  qUe  tous  jes  Théologiens  les  plus  confommés  difputent  entre  eux  au  fujet 
de  plufieurs  préceptes,  foit  de  la  loi  naturelle,  foit  de  la  loi  pofitive  &  divi- 
„  ne.  Tel  péché  eft-il  contraire  à  la  loi  de  la  nature,  ou  ne  l'eft-il  pas?  Telcon- 
„  traél  eft-il  ufuraire,  ou  eft-il  légitime?  Telle  aftion  eft-elle  permife  ou  defen- 
,,  due?  Voilà  fur  quoi  l'on  eft  partagé,  non  point  depuis  quelques  années,  mais 
depuis  des  fiecles  entiers.  Les  uns  affirment,  les  autres  nient.  Chacun  attaque 
„  &  repond.  On  s'échauffe  ;&  tout  le  fruit  des  plus  vives  conteftations ,  c'eft  que 
„  chacun  refte  dans  fon-  opinion  ,  parce  qu'il  n'apperçoit  rien  ,  ou  qu'il  ne  croit 
,,  rien  appercevoir  qui  l'en  doive  détacher.    Des  deux  partis  néanmoins  il  y  en  a 
,,  conftamment  un  qui  fe  trompe ;&  ceux  qui  le  fuivent,font  dans  l'erreur.  Nous 
„  demandons  fi  c'eft  une  erreur  qu'ils  puifient  vaincre.  Mais  comment  la  furmon- 
„  teroient-ils?  Ils  cherchent  le  vrai,  &  le  cherchent  de  la  meilleure  foi  dumon- 
,,  de.   Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  &  d'autre,  ils  font  convaincus 
5,  qu'ils  ont  pris  le  meilleur  parti,  &  que  leurs  preuves  l'emportent  fur  celles  du 
,,  parti  qu'ils  combattent.  Dire-qu'alors  leur  ignorance  n'eft jpoint  invincible  pour 
,,  eux  ,  c'eft  vouloir  fe  roidir  contre  les  premières  idées  &  le  fens  le  plusordinai- 
re.  Et  fi  des  Théologiens  mêmes  font  ainfi  capables  de  fe  tromper ,  que  doit-il 
,,  arriver  à  de  fimples  fidèles?" 

Vous  appercevez,  mes  frères,  où  mené  ce  raifonnement.  Il  juftifie  tous  ks 
excès  dans-  lefquels  tous  les  Cafuiftes  font  tombés,  &  il  afliire  l'impunité  à  tous 
ceux  qui  auront  le  malheur  de  les  imiter.  Qjjelle  borne  pourra  arrêter  un  Cafui- 
fte,  afîuré  de  ne  point  pécher,  en  donnant  des  decilions  contraires  à  ia  loi  natu- 
relle &  à  la  loi  divine,  pourvû  qu'il  fe  perfuade  qu'il  cherche  de  bonne-foi  la  vé- 
rité? Quel  eft  le  Cafuifte  parmi  ces  monftres  dont  le Paganifmeauroit eu  horreur, 
que  l'on  ne  puiffe  fouftraire  à  la  juftice  vengerefle  de  Dieu,  s'il  eft  vrai  que  le 
partage  de  fentimens  fur  des  préceptes,  foit  de  la  loi  naturelle,  foit  de  la  loi  po- 
fitive &  divine,  foit  une  excufe  légitime  devant  Dieu  pour  ceux  qui  ont  autorifé 
les  faulTes  decifions?  Y  a-t-il  quelque  précepte  du  Decalogue,  fur  lequel  les  Ca- 
fuiftes 
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fuiftes  ne  fe  foient  partagés  ,  pour  favoir  s'il  oblige  ou  s'il  n'oblige  pas  ?  Ne 
pourra-ton  pas  dire  de  chacun  de  ces  préceptes,  que  les  uns  affirment ,  les  autres 
nient;  que  chacun  attaque ,  repond;  qu'on  s'échauffe;  £5?  que  tout  le  fruit  des  conte- 
jlations,  ceft  que  chacun  rejle  dans  /on  jentiment ,  parce  qu  il  napper  çoit  rien ,  ou  qu'il 
ne  croit  rien  appercevoik  qui  l'en  doive  détacher.  Que  l'on  prenne  Efcobar,  San- 
chez,  Suarez,  Vafquez,  Tambourin,  Filiutius,  Cafnedi,  Marini  &  tous  les  Ca- 
fuiftes  de  cette  trempe.  Qiae  les  Jefuites  repondent  pour  eux.  Balanceront-ils  un 
moment  à  dire  ,  qu'ils  ont  cherché  le  vrai ,  &  qu'ils  l'ont  cherché  de  la  meilleure 
foi  du  monde;  qu'après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  &  d'autre,  ils  ont 
été  convaincus  qu'ils  ont  pris  le  meilleur  parti,  &  que  leurs  preuves  l'emportent 
fur  celles  du  parti  qu'ils  combattent  ?  Voilà  donc  tous  ces  maîtres  demenfonge& 
d'erreur  canonifés.  S.  Auguftin  a  reconnu  que  S.  Cyprien  avoit  expié  par  le  mar- 
tyre, la  faute  qu'il  avoit  commife,  en  fuivant  un  mauvais  fentiment  fur  une  que- 
fhion  du  caractère  de  celle  de  la  validité  du  Baptême  donné  par  les  hérétiques. 
Et  voici  que  l'on  exemte  de  tout  péché  des  hommes  qui  ont  établi  des  principes 
pour  permettre  tout  ce  que  Dieu  défend ,  pour  approuver  tout  ce  qu'il  condam- 
ne, &  pour  ouvrir  le  ciel  aux  chiens,  aux  impudiques,  aux  homicides,  aux  ido-Apoc.XXlL 
lâtres,  &  à  tous  ceux  qui  aiment  &  font  le  menfonge.  *S* 

Mais  ce  qui  mérite  d'être  bien  remarqué ,  c'eft  que  dans  le  raifonnement  que 
font  ici  les  Jefuites,  il  n'y  eft  plus  queftion  en  particulier  des  conclulions  éloi- 
gnées du  droit  naturel.  Les  demandes  qu'ils  font  enveloppent  tout.  Tel  péché  efl-il 
contraire  à  la  loi  de  la  nature ,  ou  ne  l 'efl-il pas?  Tel  contrat!  efl-il  ufuraire,  ou  efl-il  lé- 
gitime? Telle  aclion  efl-elle  permife ,  ou  défendue!  Tout  ceci,  comme  l'on  voit,  eft: 
très  gênerai.  Mais  fi  l'on  peut  fe  tromper  innocemment:  fi  l'on  peut  être  dans  l'i- 
gnorance invincible  en  décidant  dans  une  difpute,  &  après  avoir  pefé  toutes  les 
raifons  de  part  &  d'autre,  contre  la  loi  naturelle  &  contre  le  droit  divin  &pofitif; 
qui  empêche  que  l'on  n'étende  ce  privilège  jufqu'aux  Hérétiques,  aux  Juifs,  aux  Turcs 
&  aux  idolâtres,  par  rapport  à  la  Religion  qu'ils  profeftent.?  Pourquoi  ne  pourroit-  • 
on  pas  faire  à  cet  égard  le  même  raifonnement  que  font  les  Jefuites,  pour  excu- 
fer  ceux  qui  difputent  dans  l'Eglife  fur  des  points  qui  concernent  le  droit  naturel 
&  le  droit  divin?  De  quoi  efl-il  queftion  entre  nous  &  les  Sectes  ennemies  de  l'E- 
glife.?  De  favoir  quelle  eft  la  véritable  Religion.  Empruntons  les  paroles  des  Je- 
fuites &  difons:  „  Voilà  fur  quoi  l'on  eft  partagé,  non  depuis  quelques  années, 
„  mais  depuis  des  fiecles  entiers.  Les  uns  affirment,  les  autres  nient.  Chacun  at-Rem°^* 
,,  taque,  &  repond.  On  s'échauffe;  &  tout  le  fruit  des  plus  vives  conteftations,p8g' 
„  c'eft  que  chacun  refte  dans  fon  opinion,  parce  qu'il  n'àpperçoit  rien ,  ou  qu'il 
,,  ne  croit  rien  appercevoir  qui  J'en  doive  détacher.  Des  deux  partis  néanmoins, 
,;,  il  y  en  a  conftamment  un  qui  fe  trompe,  &  ceux  qui  le  fuivent  font  dans  l'er- 
,,  reur.  On  demande  fi  c'eft  une  erreur  qu'ils  puiffent  vaincre.  Mais  comment  la 
,,  furmonteroient-ils ?  Ils  cherchent  le  vrai,  &  ils  le  cherchent  de  la  meilleure 
„  foi  du  monde.  Après  avoir  pefé  toutes  les  raifons  de  part  &  d'autre,  ils  font 
„  convaincus  qu'ils  ont  pris  le  meilleur  parti ,  &  que  leurs  preuves  l'emportent 
„  fur  celles  du  parti  qu'ils  combattent.  Dire  qu'alors  leur  ignorance  n'eft  point  in- 
„  vincible  pour  eux ,  c'eft  vouloir  fe  roidir  contre  les  premières  idées  &  le  fens 
„  le  plus  ordinaire.  "  LVir. 
Vous  voyez,  mes  frères,  qu'en  fe  fervant  des  raifonnemensdes  Jefuites,  fans  y  On  peutig- 


rien  ajouter,  &  fans  en  rien  retrancher,  on  eft  en  droit  d'en  conclurre  que  les"°nr^jên 
Hérétiques,  les  Juifs,  les  Mahometans  &  les  idolâtres  peuvent  ignorer  in vinci-^nJ.  " 
blement  qu'ils  font  dans  une  faufle  Religion.  Mais  eft- il  neceflaire  de  preffer  les  l'on  eft  dans 
Jefuites  d'avouer  ce  que  plufieurs  d'entre  eux  ont  exprelTement  enfeigné?  Le  Je-^n<j;  ^ufl[e 
fuite  MalTenius  fe  propofe  cette  queftion:  Si  un  chacun  peut  être  fauvé  dans  fa  ^-cettïïo&r>- 
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ne  Cà™7\'Jl&ion  '  ^  *"a  rePon^e*  "  Tout  ^fidèle,  dit-il ,  qui  n'eft  que  matériellement 
Société  a„  infidèle,  comme  parlent  les  Théologiens,  peut  être  fauvé  dans  fa  Religion. 
Curiofité  u  "  ^a*s  ce^u*  e^  formellement  infidèle  ne  peut  être  fauvé.  Ceft-à-dire  qu'on 
tile  tou-  »>  peut  être  fauvé  parmi  les  Gentils,  les  Juifs,  les  Turcs  &  les  Hérétiques ,  pour- 
chant  le  ,,  vû  -que  l'on  ne  vive  ou  que  l'on  ne  meure  pas  dans  les  vices  &  les  erreurs  de 
j3a°"Il^urd(*e>>  ces  Sectes,  fâchant  que  ce  font  des  vices  &  des  erreurs,  mais  qu'animé  d'un 
/homme ch.>*  vra*  amour  de  Dieu  on  n'embrafle  que  ce  qu'on  croit  lui  être  agréable;  qu'on 
zt.Edtt.  de,,  detefte  tout  ce  qu'on  juge  devoir  lui  deplaîre;  &  qu'on  foit  difpofé  à  abandon- 
Cologne,  g  ner  &  à  rejetter  l'erreur  invincible  où  l'on  eft,  dès  qu'on  la  connoitra.  Alors, 
continue  MafTénius,  on  eft  dans  le  cas  d'un  aveugle  qui  donneroit  à  quelqu'un 
„  un  écu  de  plomb,  croyant  que  ce  fût  en  écu  d'or.  L'aveugle  mérite  d'être  ex- 
cufé  dans  fon  erreur,  parce  qu'il  n'a  pas  deffein détromper.  C'eftainfi,  ajoute- 
t-il,  que  les  faintes  Ecritures  nous  apprennent  que  Job  qui  étoit  Gentil ,  a  plu 
à  Dieu,  &  a  marché  dans  la  voie  du  falut.  Il  ne  faut  pas  aujji  defefpaer  du  falut 
de  Platon,  de  Seneque,  d'Epi6lete  &  des  autres,  s'ils  ont  vécu  conformément  à 
„  leur  doctrine."  Telle  eft  la  decifion  de  MafTénius. 
Tribunal  de  Le  Pere  Mathieu  Stoz  Jefuite  Allemand ,  enfeigne  la  même  chofe.  „  Il  faut  fa- 
ce PHv'tein"»  voir,  dit-il,  qu'il  y  a  deux  fortes  d'ignorance.  L'une  eft  invincible,  l'autre  fe 
part.  \.  u  peut  vaincre.  L'ignorance  eft  invincible,  lorfqu'il  ne  fe  prefente à l'efprit aucu- 
quxft.  }-art.„  ne  raifon  de  la  quitter.  Cette  ignorance  excufe  de  péché.  Et  c'eft  pour  cela  que 
i.$.i.n.i2o.^.  quelqu'un  mouroit  avec  cette  ignorance  dans  fon  infidélité,  par  exemple  dans 
Eto.d'eDi-îi  ïberefie,  il  ne  feroit  pas  damné  à  caufe  de  fon  herefie,  puifqu' alors  elle  neft  pas 
ligen  1689.,,  péché." 

Oeuvres  Le  pere  Gobât  propofe  ce  cas  à  décider  :  „  Un  certain  hérétique,  homme  de 
trSti  °7? n!»  bonnes  mœurs,  &  qui  paroiflbit  errer  feulement  matériellement,  étoit  à  Tex- 
6x%.  &6zj!„  tremité.  Le  Pere  N.  le  vifice,  &  lui  dit:  Nous  avons  été  amis,  &  nous  le 
Edit.  de  M  fommes  encore;  &  je  veux  que  vous  repondiez  fincerement.  Ne  demeurez- 
Douai,70,''„  vous  pas  dans  la  Religion  Luthérienne,  parce  que  vous  la  croyez  véritable  ? 

Ne  la  quitteriez-vous  pas  dans  le  moment,  fi  vous  la  croyiez  faillie?  N'avez- 
vous  pas  de  la  douleur  d'avoir  offenfé  Dieu?  Ne  vous  conreffez- vous  pas  à  Dieu 
„  d'avoir  péché;  &  ne  voulez-vous  pas  vous  confeffer  à  une  perfonne  qui  puifTe 
„  vous  abfoudre?  Ne  vous  confefferiez-vous  pas  à  moi,  fi  vous  faviez  que  vous 
pouvez  &  devez  le  faire?  Le  malade  confent  à  tout,  &  le  Pere  dit:  Si  cette 
,,  confeffion  eft  fuffifante,  je  vous  abfous.  On  demande  enfuite  fi  cette  confeffion 
a  été  véritable  :  fuppofé  qu'elle  ait  été  véritable,  fi  elle  a  été  entière:  fi  lePrê- 
tre  a  accordé  prudemment  l'abfolution;  s'il  étoit  neceffaire  qu'il  la  donnât  fous 
,,  condition,  ou  s'il  a  pu  abfolument  abfoudre  le  malade.    A  ces  queftions,  con- 
tinue  ce  Jefuite,  je  reponds  très  fuccinclement  &  je  dis,  que  fi  cet  homme  qui 
„  eft  de  bonnes  mœurs,  a  dit  cela  ferieufement,  cette  confeffion  eft  une  verita- 
„  ble  confeffion,  puifqu'il  ne  lui  a  rien  manqué  d'effentiel.    Je  dis  qu'elle  a  été 
„  auffi  entière  formellement,  quoiqu'elle  ne  l'ait  pas  été  matériellement;  &  que 
„  le  Confefleur  a  faitî prudemment,  d'accorder  l'abfolution  fous  condition,  fi  par 
,,  les  circonftances  il  a  eu  raifon  de  douter  que  ce  malade  n'ait  pas  dit  tout  cela 
„  avec  la  fincerité  d'un  Allemand  &  fans  deguifement.  Ce  Confefleur  a  même  agi 
avec  prudence  de  lui  donner  l'abfolution  abfolument  fans  condition  ,  s'il  ne  s 'eft 
„  pas  prcfenté  de  raifons  pofitives  de  douter  qu'il  n'ait  parlé  avec  la  candeur  d'un 
„  bon  Allemand.  " 

Enfin  le  Jefuite  Cafnedi ,  après  avoir  enfeigné  que  l'ignorance  qu'il  appelle  in- 
vincible excufe  dépêché,  fe  propofe  cette  objection:  ,,  Vous~oppoferez  que 
Cryfisthcol.,,  celui  qui  embrafle  une  Religion  qui  n'eft  faufTe  que  par  excès,  ou  furabondanct 
„  de  dogmes  erronis ,  eft  néanmoins  dans  la  véritable  Religion,  puifqu'il  n'eft  point 

•    „  d'hc- 


j  > 
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„  d'heretiques  qui  ne  tiennent  certains  points  véritables.  Je  reponds,  dit  Cafne- 
„  di',  que  je  fuppofe  que  l'on  parle  dans  l'objection  d'un  hérétique  formel.. .  Car 
„  quiconque  eft  abfolument  hérétique  matériellement,  c'efl-à-dire  qui  croit  à  la 
„  venté  des  dogmes  faux,  mais  croyant  invinciblement  qu'ils  font  vrais,  eft  enco- 
„  re  néanmoins  dans  la  véritable  Religion ,  &  il  eft  cenfé  croire  implicitement  tout 
,,  ce  que  la  vraie  Religion  enfeigne." 

Nous  pourrions  citer  un  plus  grand  nombre  de  Jefuites ,  qui  prétendent  qu'on 
peut  ignorer  invinciblement  que  l'on  efl  dans  une  faufle  Religion.  Contentons- 
nous  de  remarquer  que  ce  fentiment  eft  très  commun  parmi  ces  Pères.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  juger  de  l'étendue  qu'ils  donnent  à  leurs  principes  touchant 
l'ignorance  prétendue  invincible.  Us  l'appliquent  à  tout  comme  on  voit.  Et  à  quoi 
ne  peut- on  pas  l'appliquer  dès  que  Ton  trouve  le  moyen  de  perfuader  aux  hom- 
mes, qu'ils  peuvent  être  en  fureté  de  confcience,  quoiqu'ils  foient  dans  une  faufle 
Religion?  Il  y  a  néanmoins  une  exception ,  &  cette  exception  regarde  tous  ceux 
qui  attaquent  la  doctrine  de  la  Société.  Ceux  qui  font  dans  ce  cas  ne  peuvent 
être  dans  l'ignorance  invincible;  &  s'ils  n'avoient  d'autres  juges  que  les  Jefuites, 
leur  crime  feroit  irremiffible.  Ces  Pères  ont  des  principes  pour  excufer  les  Héré- 
tiques ,  les  Juifs ,  les  Turcs  &  les  idolâtres  ;  mais  ils  n'en  connoiflent  point  en  fa- 
veur de  ceux  qui  décrient  la  doctrine  de  leur  corps.  Pourquoi  ce  double  poids  & 
cette  double  mefure?  Il  femble  qu'il  y  ait  lieu  d'en  être  étonné.  Cependant  cela 
elt  dans  l'ordre.  Il  ne  convient  pas  que  les  defenfeurs  du  menfonge  ayent  pour  les 
amis  de  la  vérité,  les  menagemens  qu'ils  ont  pour  ceux  qui  lui  font  oppofés.  Les 
Empereurs  payens  n'inquietoient  point  les  peuples  qui  adoroient  d'autres  dieux 
que  les  leurs.  Ils  n'en  ulbient  pas  ainfi  à  l'égard  des  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Com- 
me Jefus-Chrift  leur  .divin  chef,  les  amis  de  la  vérité  feront  toujours  en  butte  à  la 
contradiction  des  hommes;  &  tous  les  enfans  de  l'erreur,  quelque  divifés  qu'ils 
foient  entre  eux,  doivent  fe  réunir  pour  leur  faire  la  guerre.  Quand  Tibère  pro- 
pofa  au  Sénat  de  mettre  Jefus-Chrift  au  nombre  des  dieux,  cette  propofition  fut 
rejettée;  &  Dieu  le  voulut  ainfi ,  parce  que  la  vérité  ne  doit  pas  être  mife  de  ni- 
veau avec  le  menfonge.  C'eft  la  gloire  des  ennemis  de  la  doctrine  corrompue 
des  Jefuites,  que  ces  Religieux  les  haïflent  fouverainement.  S'ils  donnent  des 
éloges,  il  faut  s'en  affliger:  s'ils -chargent  d'opprobres,  on  doit  s'en  rejouir.  Il  y  a 
long-tems  qu'Aurelius  a  dit  avec  l'approbation  du  Clergé  de  France,  que  les  Jefui- 
tes font  également  fufpects  dans  les  louanges  qu'ils  donnent,  &  dans  les  malédi- 
ctions qu'ils  prononcent;  „  qu'il  y  a  parmi  eux  une  conjuration  de  Prophètes ,  in  oéto 
„  qui  félon  leurs  intérêts  differens  tuent  les  âmes  qui  ne  [ont  point  mortes ,  fjf  promet-  caufas  pag; 
„  tent  la  lie  a  celles  qui  ne  [ont  point  vivantes ,  13  feduifent  ainfi  far  leurs  menfonge  s  lar^' 
„  crédulité  du  peuple.  C'eft  pourquoi ,  dit  Aurelius ,  comme  Dieu  a  déclaré  aux 
„  Juifs  opiniâtres  qu'il  maudirait  leurs  benediclions  ;  il  eft  permis  de  publier  que  Dieu 
„  &  tout  homme  de.  bien  avec  lui,  bénira  les  malédictions  des  Jefuites,  parce 

qu'ils  n'ont  point  fait  de  difcernement  entre  les  chofes  faintes  (3  les  profanes ,  quils 
„  n'ont  point  voulu  comprendre  la  différence  de  ce  qui  eft  pur  d'avec  ce  qui  efl  impur  1  LVIII 

Encore  une  obfervation  qu'il  ne  faut  pas  omettre,  mes  très  chers  frères.  C'eft  La  confciên- 
que  les  Jefuites  revêtent,  &  les  Cafuiftes  &  chaque  homme  en  particulier,  d'une ce  erronée 
autorité  infaillible  dans  la  pratique.    Us  ont  trouvé  le  fecret  d'ériger  un  tribunal 
infaillible  dans  le  cœur  de  l'homme,  toutes  les  fois  qu'il  voudra  agir.    Et  quel  eft-  conduite,  C 
il?  C'eft  de  fuivre  aveuglément  tout  ce  que  fa  confcience  lui  dictera.  Pourvûqu'enlors  même 
agiflant,  l'homme  foit  à  l'égard  de  fon  devoir  dans  une  ignorance  qui  ne  foit  pas<luel'onapt 
plus  volontaire  que  celle  de  S.  Paul  perfecutant  l'Eglife  de  Diçu,  il  eft  aiTuré  de  Soit^natu- 
ne  point  pécher  en  fuivant  fa  confcience  erronée.  C'eft  fur  quoi  il  eft  bon  de  laif-rel:  réfuta- 
fer  parler  les  Jefuites  eux-mêmes.  „  L'homme,  difent-ils,  n'a  que  deux  régies  de  tî°n  de  cette 
0  fes  actions:  l'une  primitive,  mais  éloignée;  c'eft  la  loi  éternelle:  l'autre  imme-Re^^ 
„  diate  &  prochaine;  c'eft  la  confcience,  qui  n'eft  autre  chofe  que  l'application  pae.  4c,* 
//.  Tome  IF.  Partie,  L  UI  „  par- 
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„  particulière  qu'il  fefait  de  la  loi  éternelle.  Cette  loi  éternelle  ne  lui  eft  fou  vent 
connue  qu'aiïez  obfcurement,  parce  qu'il  eft  foible  dans  Tes  vues,  &  fujet  àfe 
tromper.  Mais  Dieu ,  pour  fuppléer  à  cette  foiblefle ,  à  cette  obfcurité  de  connoif- 
„  fance,  &  pour  le  raflurer,  lui  donne  la  confcience  comme  une  règle  propre  & 
perfonnelle.    Cette  féconde  règle  eft  au  dedans  de  lui:  il  laconnoit;  &  des 
qu'elle  eft  accompagnée  de  toute  la  bonne-foi  requife ,  Dieu  lui  ordonne  de  s'y 
conformer.  Autrement  on  fe  trouveroit  dans  une  perplexité  &  une  incertitude 
„  perpétuelle.    Il  eft  vrai  que  cette  confcience  eft  faillible  :  elle  peut  croire  per- 
„  mis  &  bon  ce  qui  n'eft  pas  honnête  en  foi  ;  mais  quoiqu'en  foi  il  ne  foie  pas 
honnête ,  ce  n'eft  pas  un  mal  pour  celui  qui  avec  prudence  le  croit  bon  &  per- 
mis.    L'homme  donc  agit  honnêtement,  parce  qu'il  agit  félon  fa  règle.  Et  s'il 
„  étoit  invinciblement  perfuadé  qu'une  chofe  qui  n'eft  pas  honnête  en  foi,  mais 
„  qu'il  juge  honnête ,  lui  eft  commandée  de  Dieu ,  alors  s'il  omettoit  de  la  faire ,  S. 
„  Thomas  prononce  qu'il  deviendroit  tranfgreflbur  d'un  commandement.  Carence 
„  cas  meprifer  la  voix  de  la  confcience,  ce  feroit  meprifer  le  précepte  de  Dieu.  " 

Voilà, mes  frères ,  ce  que  nous  appelions  ériger  dans  le  cœur  de  chaque  homme 
en  particulier,  un  tribunal  infaillible,  pour  agir  en  fureté  de  confcience,  lors  mê- 
me que  l'on  tranfgrefle  la  loi  de  Dieu.  Il  eft  vrai  que  l'homme  n'a  que  deux  règles 
de  fes  actions:  la  loi  éternelle,  &  la  confcience.  Mais  ce  n'eft  pas  aiTez  pour  qu'une 
action  foit  bonne,  qu'elle  foit  conforme  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  règles:  il 
faut  qu'elle  foit  conforme  à  toutes  les  deux.  Toute  action  délibérée  contraire  à  la  loi 
éternelle  eft  péché;  comme  toute  action  contraire  à  la  confcience  eft  péché.  Quand 
Dieu  a  créé  l'homme,  il  lui  a  donné  la  loi  éternelle  pour  première  règle  de  fes  actions. 
La  confcience  eft  une  féconde  règle,  mais  fubordonnée  à  la  première.  Les  Jefuites 
difent  de  la  loi  éternelle  ,,  qu'elle  eft  éloignée;  qu'elle  n'eft  fouvent connue qu'aftez 
obfcurement ,  parce  que  l'homme  eft  foible  dans  fes  vues ,  &  fujet  à  fe  tromper.  " 
Ils  ajoutent  que  „  Dieu,  pour  fuppléer  àcettefoibleffe,  à  cette  obfcurité  de  connoif- 
3,  fance,  &  pour  raflurer  l'homme,  lui  donne  la  confcience  comme  une  règle  propre 
„  &  perfonnelle.  Cette  féconde  règle ,  difent-ils ,  eft  au  dedans  de  lui  :  il  la  connoit  ;  & 
dès  qu'elle  eft  accompagnée  de  toute  la  bonne- foi  requife,  Dieu  lui  ordonne  de  s'y 
„  conformer.  " 

Que  de  chofes  à  reprendre  dans  ce  difeours!  Le  péché  de  l'homme  a-t-il  pu  fai- 
re perdre  à  la  loi  éternelle  aucun  de  fes  droits  fur  le  cœur  de  l'homme  ?  Elle  étoit  la 
règle  de  toutes  fes  actions  dans  l'état  d'innocence:  elle  l'eft  encore  aujourd'hui.  La 
confcience  n'eft  point  devenue  par  le  péché  un  fupplement  à  la  foiblefle  de  l'hom- 
me. En  tout  état  la  confcience  eft  une  règle  pour  l'homme  ;  mais  une  règle  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  eft  fubordonnée  à  la  loi  éternelle,  &  qui  tire  de 
cette  loi  le  droit  qu'elle  a  d'obliger  l'homme.  Elle  n'a  point  acquis  par  le  péché  le 
droit  de  commander  à  l'homme  avec  indépendance  de  laloi  éternelle.  Comme  la  loi 
éternelle  n'a  perdu  aucun  de  fes  droits  fur  l'homme,  la  confcience  n'en  a  acquis  au- 
cun pour  exemter  l'homme  de  péché,  lorfqu'il  viole  laloi  éternelle.  Mais  de  ce  que 
l'on  pèche  toutes  les  fois  que  l'on  agit  contre  fa  confcience,  il  ne  s'enfuit  pas  que 
l'on  fait  bien  toutes  les  fois  que  l'on  agit  conformément  à  fa  confcience.  Pour  qu'u- 
ne aétion  foit  bonne,  il  faut  qu'elle  foit  fans  défaut;  mais  pour  qu'elle  foit  mauvai- 
fe,  il  fuffit  qu'elle  ait  un  défaut:  Bonum  ex  intégra  eau  fa ,  malumex minimo  defecJu.  Il 
n'arrive  que  trop  fouvent  que  la  confcience  prend  pour  une  action  conforme  à  la  loi 
éternelle,  une  action  qui  y  eft  contraire.  Or  prétendre  qu'alors  la  confcience  puifle 
devenir  une  règle  fure  pour  agir;  prétendre  qu'il  y  ait  des  cas  oh  Dieu  ordonne  de  fe- 
conformer  à  une  confcience  qui  porte  à  faire  ce  que  la  loi  éternelle  défend;  foutenïr 
qu'ii  n'y  a  aucun  inconvénient  à  dire  que  Dieu  ordonnoit  à  S.  Paul  de  fe  conformer 
à  fa  confcience,  lorfqu'elle  le  portoit  à  blafphemer  contre  Jefus-Chrift  ,&  àperfè- 
cuter  l'Eglife  de  Dieu:  ce  font  des  excès  qui  paroitroient  incroyables,  fi  on  ne  les 
voyoit  de  fe»  propre»  yeux. 
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Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'eftque  les  Jefaites,  loin  de  diflimuler  les confequences 
horribles  de  cette  doctrine ,  les  foutiennent  avec  une  audace  dont  il  effc  difficile  de 
trouver  des  exemples  ailleurs  que  chez  eux.  M.  l'Evêque  d'Auxerre  les  avoit  ti- 
rées ,  ces  confequences.  Les  Jefuites  les  lui  mettent  devant  les  yeux  ,  comme  fi 
c'étoic  à  ce  Prélat  à  rougir  d'en  avoir  été  fcandalifé,&  que  ce  ne  fût  pas  à  eux-mê- 
mes une  chofe  honteufe  de  les  foutenir. 

„  Si  la  confcience , dit  M.  d'Auxerre, ne  peut  égarer  ceux  qui  la  prennent  pour 
,,  guide,  pendant  qu'elle  eft  elle-même  dans  l'égarement ,  il  faudra  donc  que  la  loi 
„  de  Dieu,  toujours  jufte  &  véritable,  refpecte  une  confcience  qu'on  fuppofe  a- 
„  cruellement  dans  l'erreur?  Non,  repondent  les  Jefuites,  il  ne  faudra  point  Remont. 
„  que  la  loi  divine  refpeêle  cette  confcience  erronée,  mais  qu'elle  ne  la  condamne  pag#  4I" 

pas,&  qu'elle  ait  égard  à  fon  erreur  qui  eft  invincible."  Maisn'eft  ce  pas  refpecter 
la  confcience,  que  de  ne  la  pas  condamner,  quand  elle  contredit  la  loi  de  Dieu? 
„  La  loi  de  Dieu,pourfuit  M.  l'Evêque  d'Auxerre ,  tranfportera  donc  les  droits 
de  fon  infaillibilité  à  la  confcience  erronée?  Non,  difent  les  Jefuites,  elle  ne 
lui  tranfportera  point  le  droit  de  fon  infaillibilité  dans  la  fpeculation,puifque  c'eft 
„  une  confcience  trompée; mais  elle  lui  communiquera  dans  la  pratique  toute  l'in- 
„  faillibilité  neceflaire  pour  la  raflurer ,  parce  que  c'efl:  une  confcience  trompée  in* 
vinciblement ,  &  que  d'ailleurs  elle  juge  prudemment." 

„  De-là  donc,  objecte  encore  M.  l'Evêque  d'Auxerre,  il  doit  s'enfuivre  que  la 
loi  naturelle  dans  le  cas  de  la  confcience  erronée  ,  fe  contredira  vifiblement  el- 
le-même, &  qu'elle  ordonnera  le  pour  &  le  contre.  Dans  la  fpeculation,  re- 
pondent les  Jefuites,  elle  ordonne  le  pour,  conformément  à  fes  vues  toujours Ibid.pag.+a; 
„  droites  &  incapables  de  faillir;  mais  dans  la  pratique  elle  ordonne  le  contre, 
„  conformément  à  l'erreur  invincible  de  la  confcience,  que  Dieu  nous  a  donnée 
„  comme  règle  prochaine  &  immédiate  de  nos  mœurs.  " 

La  loi  éternelle  communique  dans  la  pratique  toute  l'infaillibilité  necelTaire,  pour 
raffurer  une  confcience  qui  commande  ce  que  Dieu  défend.  Cette  même  loi  ordon- 
ne le  pour  &  le  contre  ,*  dit  le  oui  &  le  non  :  le  oui  dans  la  fpeculation ,  le  non  dans 
la  pratique.  Quoi  de  plus  monftrueux!  Jefus-Chrift  eft  le  même  dans  tous  les  tems. 
Il  n'y  a  point  en  lui  le  oui  &  le  non.  Comment  donc  peut-on  appercevoir  dans  la 
loi  éternelle  le  pour  &  le  contre?  Quoi!  Parce  que  l'homme  a  péché,  parce  qu'il 
eft  tombé  dans  l'aveuglement,  fon  péché,  fon  aveuglement,  fes  illufions  forcent 
la  loi  éternelle  à  approuver  dans  la  pratique  ce  qu'elle  condamne  dans  la  fpeculation. 
Quoi!  L'homme  n'eftpas  obligé  de  redrefler  fa  confcience  fur  la  loi,  mais  c'eft  la 
loi  qui  eft  obligée  de  fe  courber  pour  autorifer  les  erreurs  de  la  confcience.  Peut- 
on  rien  de  plus  abfurde,  &  en  même  tems  de  plus  impie? 

Que  les  Jefuites  ne  difent  point  qu'ils  n'embrafTent  ces  principes  que  dans  le  cas 
d'une  ignorance  invincible.  Nous  avons  deja  remarqué  qu'il  n'y  a  point  d'igno- 
rance invincible  des  chofes  qui  font  commandées  ou  défendues  par  la  loi  éternelle  ; 
&  de  plus ,  que  fous  le  nom  d'ignorance  invincible ,  les  Jefuites  excufent  les  plus 
grands  crimes.  Dès  qu'ils  ne  trouvent  aucun  inconvénient  à  reconnoître  une  igno- 
rance invincible  dans  S.Paul  perfecutant  l'Eglife  de  Dieu,  de  qui  ne  pourra-t-on  pas 
dire  qu'il  eft  dans  le  même  cas?  LIX. 

Mais,  dit-on,  fi  la  confcience,  même  erronée,  n'eft  pas  une  règle  fure  dans  lasi. la  con- 
pratique ,  il  y  aura  des  occafions  où  l'homme  péchera  nécessairement ,  quelque  par- 
ti  qu'il  prenne.  Si  par  ignorance  il  fe  croit  obligé  de  faire  ce  que  la  loi  éternelle  lui  pas  une  re. 
défend,  il  péchera  en  le  faifant,  parce  qu'il  contreviendra  à  la  loi  éternelle.  Il  gk  fure  dan» 
péchera  en  ne  le  faifant  pas,  parce  qu'il  ne  fera  pas  ce  que  fa  confcience  lui  di-Vj  Prat^ "e> 
éle.  Cette  objection  eft  très  commune  dans  les  Ecrits  des  Jefuites.  Il  eft  aifé  d'en  ôccafi^ns où 
montrer  l'illufion,  en  les  fommant  de  repondre  fans  équivoque  &  fans  ambiguifé  ,i'Kommepe- 
aux  deux  cas  de  confcience  que  nous  allons  propofer.  chera  necef- 

Un  Prince  catholique  a  le  malheur  de  tomber  dans  l'herefie.  Le  Pape  l'excom-  ÎJJw  pVr. 

LUI  z  munie. 
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tî qu'il pren- munie,  le  depofe,  le  prive  de  fa  couronne,  difpenfe  fes  fujets  du  ferment  de  fi- 
nette ob"Sdelité'  Un  Jefuite>  tel 

que  le  Pere  Commolet ,  s'écrie  dans  un  fermon:  //  nous  faut 
ition.  un  Aod.  Un  jeune  homme  entend  ces  paroles.  Perfuadé  que  le  Pape  a  le  pouvoir 
de  depofer  les  Rois,  inftruit  de  la  dottrine  du  Jefuite  Mariana  &  de  plufieurs  au- 
tres de  fes  confrères ,  il  regarde  fon  Prince  comme  un  Tyran ,  &  croît  qùe  Dieu 
demande  de  lui  qu'il  attente  à  la  vie  de  fon  Souverain,  line  s'eflpas  plutôt  ouvert  de 
fon  delTein, qu'on  le  lui  reprefente  comme  l'adtion  la  plus  héroïque  qu'il  puiffe  en- 
treprendre. On  lui  promet  par  cette  action  le  pardon  gênerai  de  tous  fes  péchés. 
C'eft  la  caufe  de  Dieu  ;  c'eft  la  caufe  l'Eglife  ;  c'eft  le  falut  de  l'Etat.  Les  perfon- 
nes  qui  lui  parlent,  font  des  hommes  qui  ont  l'apparence  de  la  pieté.  Il  les  croit 
pleins  de  zele  pour  la  Religion.  II  ne  lui  vient  pas  le  moindre  doute  qu'ils  puhTentfe 
tromper.  Tout  ce  qu'on  lui  dit  s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  fa  confcience  lui 
diète.  Que  fera-t-il  ?  S'il  exécute  fon  exécrable  delTein,  il  péchera  contre  la  loi  de  Dieu 
quile  lui  défend.  S'il  ne  l'exécute  pas,  il  meprifera  la  voix  de  fa  confcience.  I!  péchera 
donc,  quelque  parti  qu'il  prenne.  C'eft  aux  Jefuites  à  repondre  à  cette  difficulté. 

En  voici  une  féconde.  Des  peuples  élevés  dans  les  maximes  ukramontaines,  re- 
gardent la  conduite  de  Grégoire  VIL  envers  l'Empereur  Henry,  comme  une  des 
chofes  qui  a  le  plus  contribué  à  le  faire  entrer  dans  le  fein  de  la  gloire.  Le  Prince, 
auquel  ils  avoient  juré  obéiffance,  tombe  dans  l'herefie.  Le  Pape  l'excommu- 
nie, le  déclare  déchu  de  la  Couronne,  &  difpenfe  fes  fujets  du  ferment  de  fidélité. 
■Ceux-ci  n'ont  pas  le  moindre  doute  que  le  Pape  n'ait  le  pouvoir  de  les  difpenferde 
leur  ferment.  Ils  croiroient  commettre  un  grand  crime,  s'ils  n'obéiffoient  pas  au 
a  Pape.  Que  doivent-ils  faire?  S'ils  refufent  obéhTance  à  leur  Prince,  ils  tranfgref- 

fent  la  loi  de  Dieu  qui  le  leur  ordonne.  S'ils  lui  obéhTent,  ils  agiront  con- 
tre leur  confcience.  Les  voilà  donc  dans  la  necelfité  de  pécher,  quelque  parti 
qu'ils  prennent.  C'eft  fur  quoi  nous  attendons  la  reponfe  des  jefuites  ;  mais  repon- 
fe nette ,  claire  &  precife. 

Il  faut  de  deux  chofes  l'une,  ou  que  les  Jefuites  croient  que  l'on  doit  obéir  au  Pa- 

Fe  &  refufer  l'obéiffance  au  Prince  qu'il  a  déclaré  déchu  de  fa  Couronne,  ou  que 
on  doit  obéir  au  Prince  malgré  l'excommunication  dont  le  Pape  menace  ceux  qui 
lui  obéiront.    Si  les  Jefuites  prennent  ce  dernier  parti ,  il  faudra  qu'ils  reconnoif- 
fent  que  l'ignorance  où  font  les  peuples  dont  nous  parlons,  n'elt  point  invincible. 
Et  c'eft  en  effet  la  véritable  reponfe  qu'il  y  a  à  donner.  Mais  fi  les  Jefuites  y  fouf- 
crivent,il  faut  qu'ils  renoncent  à  l'idée  qu'ils  fe  forment  de  l'ignorance  invincible. 
Car  que  difent-ils  d'un  homme  qu'ils  prétendent  être  dans  l'ignorance  invincible, 
que  l'on  ne  puiffe  pas  dire  de  ceux  qui  dans  la  crainte  de  l'excommunication  refu- 
fent d'obéir  à  un  Prince  depofé  par  le  Pape?  Si  la  decifion  d'un  Millionnaire  fuf- 
fit  félon  eux,  comme  vous  l'avez  vu,  pour  rafllirer  des  fauvages  qui  le  confultent 
de  bonne- foi,  quoique  ce  Miffionnaire  fe  trompe  fur  le  droit  naturel, que  ne  pour- 
ra-t-on  pas  dire  en  faveur  des  peuples  qui  ne  croyent  pas  pouvoir  defobéir  au  Pape, 
quand  il  leur  commande  de  ne  pas  reconnoître  pour  leur  Souverain  le  Prince  qu'il 
a  depofé?  Ces  peuples  font  dans  la  bonne-foi.  C'eft  par  zele  pour  la  Religion  qu'ils 
obéhTent  au  Pape.    Us  voyent  le  grand  nombre  des  Evêques  s'unir  à  lui,  parler 
comme  lui.  Il  ne  leur  vient  pas  le  moindre  doute, qu'ils  falfent  mal  en  fe  foumet- 
tant  à  la  fentence  de  depofition  prononcée  contre  le  Roi.  ,,  Afin  qu'une  aftion  foit 
„  volontaire  &  libre  d'une  volonté  de  péché,  il  faut  qu'elle  foit  faite  avec  la  con- 
„  noiflance  de  toutes  les  chofes  en  quoi  elle  confifte,  &  fur  tout  de  la  malice  qui 
„  lui  eft  propre, &  qui  doit  détourner  de  la  faire."  C'eft  un  axiome  des  Jefuites: 
nous  l'avons  dit  plufieurs  fois.    Mais  les  peuples  dont  nous  parlons,  ne  connoif- 
fent  point  la  malice  qu'il  y  a  dans  le  refus  qu'ils  font  d'obéir  à  un  Prince  depofé  par 
le  Pape.  Ils  s'en  font  un  fujet  de  mérite;  &  en  cela  ils  ont  l'approbation  du  Pape, 
du  facré  Collège ,  du  grand  nombre  des  Evêques ,  d'une  foule  de  Théologiens ,  de 
Religieux, <Sc  même  d'Éccleûaftigues  qui  les  y  excitent.  Si  l'on  condamne  ces  peu- 
ples y 
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pies,  fi  l'on  dit' qu'ils  ne  font  pas  dans  l'ignorance  invincible, on  court rifque d'être 
accufé  de  tomber  dans  l'erreur  de  ces  Novateurs ,  qui  difent,  à  ce  que  prétendent 
les  Jefuites,  qu  il  peut  y  avoir  de  vrais  péchés ,  des  péchés  formels  Cuilriy  a  point  devraient™'  Pa£« 
liberté.  C'eft  ce  que  ces  Pères  s'efforcent  de  faire  croire  de  M.  l'Evêque  d'Auxerre2-  * 
en  particulier,  qui  n'a  pas  de  l'ignorance  invincible  l'idée  qu'ils  ont. 

Que  les  Jefuites  choililfent  donc.  Qu'ils  voyent,  s'ils  aiment  mieux  foutenir  que 
les  peuples  qui  refufent  l'obéiflance  à  leur  Prince  depofé,  font  exemts  de  pèche'; 
que  loin  de  mal  faire,  ils  font  bien;  qu'ils  ne  pèchent  ni  contre  la  loi,  ni  contre  la 
confcience;  qu'il  en  eft  de  même  de  celui  qui  attente  à  la  vie  du  Prince  depofé  par 
le  Pape,  &  déclaré  Tyran.  S'ils  n'ofent  exemter  de  péché  ce  dernier,  il  fera  aifé 
de  montrer  qu'il  peut  être  dans  une  ignorance  moins  volontaire  que  celle  de  S.  Paul 
perfecutant  l'Eglife  de  Dieu.  D'où  il  refultera,  que  l'idée  qu'ont  les  Jefuites  de  l'i- 
gnorance invincible,  eft  une  idée  fauffe,pernicieufe,  &  qui  tend  à  juftifier  les  aérions 
les  plus  noires  &  les  plus  exécrables.  Peut-on  efperer  qu'ils  ouvriront  les  yeux  fur 
les  confequences  affreufes  de  leurs  principes  ;&  que  rectifiant  leurs  idées  fur  l'igno- 
rance invincible,  ils  ne  prétendront  plus  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  peuvent  igno- 
rer invinciblement  les  préceptes  du  Decalogue.?  Quand  les  Jefuites  commenceront 
à  reconnoître  fincerement  cette  vérité,  ce  fera  un  grand  acheminement  pour  les 
porter  à  convenir  aufîi  qu'il  n'y  a  point  d'ignorance  invincible  des  préceptes  que 
l'on  regarde  comme  des  conclulions  éloignées  du  droit  naturel.  LX. 

Le  même  efprit  de  relâchement  qui  a  porté  les  Jefuites  à  attaquer  dans  leur  Re-Le  Frère 
montrante  la  règle  des  mœurs ,  a  porté  aulTi  le  Frère  Berruyer  à  affoiblir  l'idée  des  f0^"i"ty"dl& 
plus  grandes  fautes  dans  ceux  qui  en  font  coupables.  Peut-on  ne  pas  regarder  com- des  piusC 
me  un  péché  très  grief,  celui  que  commit  Aaron  en  confentant  à  la  demande  impie  grands  cri. 
que  lui  firent  les  Ifraelites  de  leur  donner  des  dieux  qui  marchafTent  devant  eux  ?  ™es  ^euve 
Âaron  fut  lui-même  le  fabricateur  de  l'idole.  Il  drelTa  un  autel  devant  le  veau,  & ^ AarorTà 
il  fit  crier  par  un  héraut:  Demainfera  la  fête  du  Seigneur.  Cependant  l'Auteur,  ayant  l'égard  du 
à  parler  de  cette  faute,  fe  contente  de  dire  qu'Aaron  mourut  au  milieu  d'un  peuple  ve.au  d'or* 
incrédule, qui  lui  fournit  la  malheureufe  occafion deqi!elquesfoiblejès,ôc\,a.mp\emd.-^'to^n'2^ 
tiere  de  bien  des  vertus.  Quelques  lignes  après  il  ajoute ,  qu'il  eut  pour  ce  peuple  ibid.  pag. 
en  une  occafion  un  excès  condamnable  de  complatfance.  Ailleurs  il  l'appelle  une  foiblejfe  36/. 
fcandaleufe.  C'eft  ce  qu'il  dit  de  plus  fort.  Il  eflaye  même  de  donner  de  bonnes  in- Pa£* 
tentions  à  Aaron  fur  l'article  où  il  eft  le  plus  coupable.  ,,  L'erreur  d'Aaron,  dit-il,  i^/a.  pag, 
„  fut  de  croire  que  le  peuple  n'étoit  curieux  que  d'être  amufé  par  quelque  ceremo-  186. 
„  nie  de  Religion ,  &  occupé  de  l'appareil  d'une  fête  ;  qu'il  leur  feroit  aifement  enten- 
„  dre  que  le  veau  d'or  n'étoit  que  le  fymbole  des  differens  animaux  qu'ils  nourrit- 
,,  foient,  &  qui  faifoientla  richelfe  de  leur  nation  ;  que  leurs  facrifices  avec  leurs 
„  hommages  dévoient  uniquement  s'addrefler  au  Dieu  tout  puifîant,  quidonnoitla 
„  fécondité  à  leurs  troupeaux;  &  que  par  ce  moyen  il  diminueroit,  au  moins de- 
,,  vant  Dieu  ,  l'énormité  de  leur  première  prévarication.    Je  n'ai  pu  leur  refifteribid.  pag. 
,,  de  front,  fait-il  dire  à  Aaron  en  parlant  à  Moïfe.    Je  leur  ai  demandé  leur  or,  191» 
„  pour  efl-iyer  de  les  détourner  d'un  deflein  fi  abominable.  Ils  m'en  ont  apporté. -je 
„  l'ai  fait  fondre,  &  on  en  a  tiré  ce  veau,  auquel ,  malgré  mes  précautions  pour  affu- 

rer  au  vrai  Dieu  leur  hommage  £5?  leur  culte ,  ils  ont  prodigué  leurs  adorations." 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  Aaron ,  pour  détourner  les  Ifraelites  de 
l'idolâtrie,  leur  fait  un  dieu  femblable  à  celui  qu'ils  avoient  adoré  dans  l'Egypte. 
(Le  veau  eft  le  dieu  Apis  des  Egyptiens.  )  Qui  feperfuadera  qu'Aaron  n'avoit  d'au- 
tre deflein,  en  faifant  ériger  le  veau  d'or,  que  de  faire  entendre  au  peuple  que  ce 
veau  étoit  le  fymbole  des  differens  animaux  qu'ils  nourriffoient ,  &  que  les  facrifices- 
qu'on  offriroit  devant  l'idole  dévoient  uniquement  s'addrefler  au  Dieu  tout-puif- 
fant?  On  reconnoit  à  cette  fubtilité  le  génie  de  ces  hommes  qui  ont  cru  pouvoir  al- 
lier le  culte  de  Confucius  avec  celui  du  vrai  Dieu,  &  qui  ont  fait  mettre  dans  leurs 
Eglifes  certain,  tableau  avec  cette  injcription  impie:  Adorez  le  ciel  XI  eft  vrai  que  le 
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Frère  Berruyer  dit  qu'Aaron  fe  trompa,  &  qu'il  fe  défendit  mal.  C'efl  un  aveu  que 
les  Jefuites  n'ont  pu  faire  encore  par  rapport  aux  idolâtries  qu'ils  ont  autorifées  dans 
la  Chine.  Mais  peut-être  qu'ils  nous  diront  quelque  jour  que,  malgré  leurs  précautions 
pour  ajfurer  au  mai  Dieu  l'hommage     le  culte  des  Chinois,  ces  peuples  ont  prodigué 
leurs  adorations  à  la  créature;  que  leurs  Millionnaires  fe  font  trompés,  mais  qu'après 
I.XI.     tout  ils  ne  font  coupables  que  de  quelques  foiblejfes  &  d'un  excès  de  complaifance. 
mifcUcontre    Nous  trouvons  dans  un  autre  endroit  une  maxime  qui  nous  paroit  bien  dangereu- 
un  violent  &•  L'Auteur  l'établit  à  l'occafion  d'Eglon  Roi  de  Moab  qu'Aod  poignarda.  S'il  s'étoit 
oppreffeur  :  encore  contenté  d'attribuer  à  une  infpiration  particulière  de  Dieu ,  l'entreprife  d'Aod, 
danger  de  g  feroit  irreprehenfible.  Mais  il  l'appuie  fur  cette  maxime,  „  que  la  rufe  eft  legi- 
jn"C  maxi"„  time  contre  un  violent  oppreffeur,  qu'on  n'eft  pas  en  état  d'attaquer  à  force  ou- 
Hiiitom.3.„  verte,  avant  que  d'avoir  mis  le  trouble  dans  fes  Etats  par  quelque  coupextraor- 
pag.  230.  }î  dinaire."  Qu'il  eft  à  craindre  que  cette  maxime  ne  falTe  revivre  la  doctrine  meur- 
trière des  parricides  de  nos  Rois!  Au  moins  ne  paroit-elle  pas  aflez  s'en  éloigner. 
Seroit-il  difficile  de  faire  l'application  de  ce  qu'ajoute  l'Auteur ,  pour  marquer  com- 
me Aod  fe  fortifia  dans  le  deilein  qu'il  avoit  conçu  de  poignarder  le  Roi  de  Moab  ? 
Ces  deux  mots  de  l'Ecriture ,  Reverfus  de  Galgalis  ubi  erant  idola ,  dixit  ad Regem ,  &c. 
donnent  lieu  à  l'Auteur  de  nous  faire  le  commentaire  qui  fuit:  „  Galgalaétoitunlieu 
Ibîd.  pag.  ^  tout  propre  â  animer  le  zele  d'Aod,  &  à  fortifier  fon  courage.  C'étoit  là  que  du- 
23U         „  rant  fix  ans  l'arche  du  Seigneur  avoit  fait  fon  fejour,  au  milieu  d'un  peuple  alors 
„  fidèle  &  inébranlable  dans  les  pratiques  de  fa  Religion;  &  il  y  voyoit  les  infâmes 
„  idoles  de  Moab  placées  par  le  Tyran ,  pour  faire  le  fcandale  des  adorateurs  du  vrai 
„  Dieu.  C'étoit  de  Galgala  que  le  brave  Jofué  avoit  fait  filong-temsfescourfesvi- 
étorieufes  contre  les  Chananéens  idolâtres;  &  dans  ce  même  camp,  autrefois  le 
„  berceau  de  la  liberté  d'Ifrael,  il  appercevoit  les  miniftres  âefa  tyrannie  &\esop- 
„  prefleurs  de  fon  peuple.  Il  comprit  à  cette  vue  ce  qu'un  véritable  Ifraelite  devoit 
„  tenter  pour  l'honneur  d'une  nation ,  dont  l'efclavage  tournoit  à  la  honte  de  Dieu 
même,  &  faifoit  blafphemer  fon  faint  nom  aux  infidèles.  Plein  de  ces  penfées  il 
retourne  feul  à  la  capitale  de  Moab ,  &  s'étant  prefenté  au  palais ,  il  obtient  une  fé- 
conde audience...  Eglon  étoit  un  Prince  extrêmement  gros  &  replet.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  fe  levé,  Aod  tire  de  fa  main  gauche  le  poignard  caché  fur  fa  cuiffe  droi- 
te. Il  l'enfonce  dans  le  ventre  du  Tyran  avec  tant  de  force,  que  la  poignée  fuit  le 
ï  fer,  &c." 

Quand  on  fe  rappelle  l'hijCtoire  de  la  Ligue ,  l'abus  que  faifoient  les  Ligueurs  de 
l'entreprife  d'Aod  contre  Eglon,  les  motifs  de  religion  que  l'on  propofoit  pour  en- 
courager les  parricides ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  defirer  de  trouver  dans  le  récit 
du  Frère  Berruyer  des  correctifs  qui  empêchent  d'en  faire  un  mauvais  ufage.  11  y 
étoit  d'autant  plus  obligé,  qu'il  rie  pouvoit  ignorer  les  plaintes  que  le  Parlement  de 
Paris  a  faites  pluiieurs  fois  des  Jefuites,  fur  les  attentats  facrileges  qui  ont  été  commis 
en  la  perfonne  de  nos  Rois.  „  Nous  avons  été  fi  malheureux  en  nos  jours ,  difoit 
„  Achilles  de  Harlay  adrelfant  la  parole  à  Henri  IV.  d'avoir  vu  les  deteftables  effets 
„  de  leurs  inftructlons  en  votre  perfonne  facrée.  Barrière  (je  tremble ,  Sire,  pro- 
nonçant  ce  mot)  avoit  été  inftruit  par  Varade  (Jefuite,)  &confefla  avoir  reçu  la 
„  communion  fur  le  ferment  fait  entre  fes  mains  de  vous  affaflîner.  Ayant  failli  fon 
„  entreprife,  d'autres  élevèrent  le  courage  au  petit  ferpent  qui  acheva  en  partie  ce 
„  qu'il  avoit  conjuré.  " 

Ce  petit  ferpent  étoit  le  deteftable  Jean  Chatel,  qui  „  étant  enquis,  félon  que 
„  le  porte  fon  interrogatoire ,  s'il  n'avoit  pas  été  en  la  chambre  des  Méditations 
où  les  Jefuites  introduisent  les  plus  grands  pécheurs  ,  qui  voyoient  en  icelle 
„  chambre  les  portraits  de  plufieurs  Diables  de  diverfes  figures  épouvantables  , 
„  fous  couleur  de  les  réduire  en  une  meilleure  vie,  pour  ébranler  leurs  efprits,  & 
„  les  pouffer  par  telles  admonitions  à  faire  quelques  grands  cas,  a  dit  qu'il  avoit 
„  été  fouvent  en  cette  chambre  de  Méditations.  Enquis  par  qui  il  avoit  été  per- 

fuadé 
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„  fuadé  à  tuer  le  Roi,  a  dit  avoir  entendu  en  plufieurs  lieux  qu'il  falloit  tenir 
„  pour  maxime  véritable,  qu'il  étoit  loifible  de  tuer  le  Roi,  &  qu'il  étoit  hors 
„  de  l'Eglife,  &  ne  lui  failoic  obéir,  ni  le  tenir  pour  Roi ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût 
j,  approuvé  par  le  Pape." 

Le  Frère  Berruyer  n'ignoroit  pas  aufli  les  plaintes  que  M.  l'Avocat  General 
Servin  a  faites  des  Ecrivains  de  la  Société  ,  dont  il  parle  dans  les  termes  fui- 
vans:  „  Et  quant  à  ce  qui  touche  leurs  doctrines ,  a  noté  ce  qu'il  a  vu  dans  lesPiaidoyers 
„  Oeuvres  deBellarmin,  fur  tout  au  Traité  de  potefiate  Pontificis  in  îemporalibus ,  &  deM.Servm 
,,  de  Grégoire  de  Valentia,  Vafquez,  Turian,  Tolet,  Suarez,  Molina,  Riba-49rt* *'pag* 
„  deneyra  au  Livre  intitulé  Princeps  chrifiianus ,  Keller  ,  Andraeus  Eudhmon  , 
„  Joannes  Jofeph  Crevel  Anglois ,  fous  ce  nom  Philopater  ,  Leonardus  Leffius  , 
„  Heiflius,  Gretzerus,  Azor  &  Mariana  ;  Item  de  l'Amphiteatre  d'honneur,  im- 
,,  primé  l'an  1606.  fous  le  .nom  de  C/arus  Bonarfcïus ,  duquel  le  vrai  nom  efl  Ca- 

rolus  Scribarims ,  ci-devant  Recteur  du  Collège  d'Anvers,  dont  lui  qui  parle,  au- 

roit  donné  avis  au  feu  Roi  Henry  le  grand ,  à  ce  qu'il  pourvût  à  la  conferva- 
„  tion  de  fa  vie'expofée  aux  aflaffins  &  parricides  par  cet  Ecrivain ,  ès  endroits 
„  dont  il  a  fait  lecture,  ainfi  qu'il  l'avoit  fait  à  icelui  Seigneur  Roi  en  prefence 
„  d'un  Seigneur  de  qualité,  lequel  a  l'honneur  d'appartenir  au  Roi,  &  d'un  fi  - 
„  dele  &  ancien  ferviteur  d'icelui  Seigneur  Roi;  prefent  aufli  le  Pere  Cotton ,  qui 
„  dit  lors,  que  ce  Livre  de  l'Amphiteatre  n'étoit  pas  de  fa  Compagnie,  ains  fait  à 

Genève  par  les  hérétiques  pour  rendre  les  Jefuites  odieux;  &  depuis  néanmoins 
„  •  a  tenu  langage  contraire  ,  louant  cet  Ecrit  de  Scribanius ,  &  en  donnant  des 

exemplaires  à  plufieurs,  &  entre  autres  à  un  perfonn âge  d'honneur ,  vrai  ca- 
„  tholique  &  bon  François,  lui  difant  que  le  ffcyle  de  cet  Auteur  efl  excellent,  & 
,,  propre  à  l'inftruétion  d'un  enfant  pour  le  faire  bien  parler  latin ,  encore  que  les 
,,  paroles  de  ce  Livre  foient  femblables  à  celles  dontaufé  le  dernier  aflaflin,  lorf- 
,,  qu'il  a  été  interrogé  fur  le  deteftable  parricide  par  lui  commis  en  la  perfonne 
„  du  feu  Roi:  ce  que  lui  Avocat  du  Roi  ne  peut  reciter  fans  trembler, en  parlant 
„  d'un  Ci  abominable  Ecrit,  lequel  a  été  mis  au  catalogue  imprimé  à  Anvers  l'an 

160S.  des  Livres  compofés  par  les  Jefuites,  comme  d'un  Auteur  approuvé  par 
„  la  Compagnie.  "  Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du 
Pere  Jouvenci;  à  quoi  nous  pourrions  ajouter  plufieurs  autres  faits,  qui  montrent 
qu'il  étoit  necelTaire  que  le  Frère  Berruyer  s'expliquât  avec  une  telle  precifion  en 
parlant  d'Aod,  qu'on  ne  pût  le  foupçonner  d'être  dans  les  mêmes  fentimens  que 
tant  d'Ecrivains  de  fa  Société  fur  le  meurtre  des  Princes  excommuniés. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter  du  relâchement  du  Frère  Berruyer  De  ^  j. 
fur  la  moral©,  regardent  le  premier  &  le  cinquième  précepte  du  Decalogue ,  dont  manière 
l'un  défend  l'idolâtrie,  &  l'autre  l'homicide.  Les  defcriptions  qu'il  fait  des  matie- l'Auteur  pai- 
res qui  ont  rapport  au  fixieme  commandement,  au  lieu  d'en  infpirer  de  raverfion,1^"^0^' 
font  capables  de  faire  des  impreflîons  toutes  contraires.  La  defcription  du  malheur  par  je  Jjxie. 
de  Dina  peut  fervir  d'exemple.  ,,  Cette  fille,  dit-il,  foigneufement  élevée  fous  lesme précepte 

yeux  de  fa  mere,  mais  curieufe  comme  le  font  les  jeunes  perfonnes  de  fon  âge  du  Decaio- 
„  &  4c  fon  fexe,  voulut  un  jour  aller  jufqu'à  la  ville,  pour  y  voir  de  plus  près  les ^rTptfon^6"" 

„  ufages  &  les  manières  des  femmes  du  pays  Mais  elle  éprouva  bientôt  qu'il  peu  chartes. 

„  efl  dangereux  de  chercher  à  voir,  quand  on  rifque  trop  à  être  vue.  Elle  étoit  jeu- s~s  refle- 
„  ne,  belle  ,  bien  faite.  Sa  jeunefle  même  &  fon  innocence  l'empêchoient  d'être  jIe°"*,mPu" 
„  en  garde  contre  les  traits  de  fa  beauté."    Dans  ce  narré  y  a-t-il  quelque  chofe Hift.  tôm.  1. 
qui  puiffe  faire  prendre  à  une  jeune  fille  la  refolution  de  garder  la  retraite,  &  depag.  285-. 
fuir  les  fêtes  mondaines,  d'éviter  les  fpectacles,  &c.  On  parle  de  la  curiofité  de286* 
Dina,  &  on  fe  contente  de  remarquer  qu'elle  étoit  curieufe,  comme  le  font  les 
jeunes  perfonnes  de  fon  âge  &  de  fon  fexe.  Fait- on  entendre  par  là  que  la  curio- 
fité efl  une  des  trois  branches  de  la  concupifcence  ,  contre  laquelle  de  jeunes  fil- 
les ne  peuvent  être  trop  en  garde  ?  Dire  que  Dina  éprouva  qu'il  eft  dangereux  de 
'  :  chtr* 
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chercher  à  voir  quand  on  rifque  trop  à  être  vue ,  c'efl  parler  avec  efprit ,  mais  ce, 
langage  ne  va  point  jufqu'au  cœur. 

Quelques  lignes  après, l'Auteur  ajoute:  „  Cependant  la  paffion  de  Sichem  pour 
,j  Dina  ne  fut  pas  de  ces  paffions  inhumaines,,  qui  fe  changent  en  mépris  dès 
„  qu'elles  font  fatisfaites,&  qui  par  leurs  dégoûts  &  leurs  rebuts  meriteroientbeau- 
coup  plus  le  nom  de  haine  que  d'amour.  La  chafte  vierge  deshonorée  fe  lamen- 
„  toit  fur  fon  malheur.  Ses  yeux,  que  la  honte  tenoit  bailles  vers  la  terre,  étoient 
„  baignés  de  pleurs.  Elle  parohToit  inconiblable.  Ses  larmes,  fes  reproches  &  fon 
defefpoir  augmentèrent  la  tendreffe  du  Prince  pour  elle,  &  il  conçut  pour  fa 
vertu  une  eftime  égale  à  l'amour  que  lui  avoit  infpiré  fa  beauté.  11  lentit  naître 
„  dans  fon  cœur  une  forte  d'attachement  refpe&ueux  qu'il  fe  crut  impoffible  de 
„  vaincre.  Il  n'omit  rien  de  ce  qu'il  crut  propre  à  adoucir  l'amertume  de  Dina.  11 
efTaya  de  la  gagner  par  fes  careffes ,  &  de  la  confojer  par  les  proteftations  de 
reparer,  en  l'époufant,  l'affront  dont  elle  le  croyoit  flétrie.  " 
Ce  détail  dans  lequel  l'Ecriture  n'entre  point,  eit-il  prefenté  de  manière  à  in-, 
fpirer  l'horreur  que  l'on  doit  avoir  pour  un  péché,  dont  S.  Paul  ne  veut  pas  que 
l'on  prononce  le  nom  parmi  les  chrétiens  ? 

Que  feroit  -  ce  fi  nous  voulions  nous  arrêter  fur  tous  les  endroits  où  le  Frère 
Berruyer,  au  lieu  d'imiter  la  fageiTe  &  la  retenue  des  Auteurs  facrés  ,  fait  des 
peintures  qu'on  ne  peut  lire  fans  rougir,  &  toujours  avec  un  ffcylefi  mol&  fi  effé- 
miné, qu'il  femble  avoir  voulu  le  difputer  aux  faifeurs  de  Romans!  Qu'il  nous  foit 
permis  d'en  citer  un  exemple,  en  prenant  la  précaution  de  retrancher  ce  qui  peut 
faire  plus  de  peine.  L'Auteur  veut  décrire  la  pallion  de  lafemmedePutiphar  pour 
Hift.tom.  i.j0fepn  •  g  voici  de  quelle  manière  il  débute:  „Jofeph  avoit  été  un  très  bel  enfant; 
g.  310.   ^      à  l'âge  de  vingt-fept  ans  qu'il  atteignit  dans  la  maifon  de  Putiphar,  il  avoit 
„  joint  à  la  régularité  de  fes  traits,  &  à  la  vivacité  de  fon  teint,  un  air  de  no- 
,,  bleffe  &  de  dignité,  qui  le  rendoit  un  des  hommes  les  plus  aimables  qui  euf- 
„  fent  paru  dans  l'Egypte.  Sa  bonne  mine  fe  faifoit  d'ailleurs  d'autant  plus  remar- 
„  quer  en  ce  pays,  que  les  Egyptiens  étoient  prefque  tous  d'une  figure  &  d'une  tail- 
„  le  peu  avantageufe.  Le  vertueux  jeune  homme  faifoit  bien  peu  de  cas  de  ces 
,,  dons  de  la  nature,  &  peut-être  même  ignoroit-il  jufqu'à  quel  point  il  en  avoit 
,,  étéfavorifé.  Mais  l'époufe  de  fon  maître  en  fut  touchée;  &  fe  trouvant  tous  les 
„  jours  dans  l'occafion  de  voir  l'aimable  étranger,  elle  conçut  pour  lui  une  fi  vio- 
„  lente  paffion  qu'elle  refolut  de  la  fatisfaire.  Il  ne  lui  venoit  pas  dans  l'efprit  que 
,,  les  avances  d'une  femme  de  fon  rang ,  puffent  être  rejettées  par  un  homme  qui 
„  étoit  chez  elle  fur  le  pied  de  fon  domeftique.  Elle  lui  déclara  fon  amour,  &elle 
„  le  prelfa  d'y  repondre.  Jofeph  n'y  repondit  d'abord  que  par  des  froideurs  &  par 
„  des  embarras,  qui  auroient  du  faire  fentir  à  cette  femme  impudique  la  honte  & 
,,  l'inutilité  de  fes  démarches.  Elle  ne  fe  rebuta  point.  Jofeph  avoit  beau  fuir  & 
,,  éviter  la  rencontre  de  fa  maîtrelle  :  elle  étoit  trop  paliionnée  pour  ne  pas  ménager 
„  les  momens  d'une  furprife.  Tous  les  jours  elle  fe  voyoit  meprilee ,  &  tous  les  jours 
elle  fatiguoit  Jofeph  par  les  plus  affreulès  propofitions.  Il  crut  enfin  devoir  s'ex- 
pliquer  avec  elle,&  lui  ôter  toute  efperance  de  le  faire  jamais  confentir  à  un  crime." 
lbid.  pag.     L'Auteur  commente  la  reponfe  que  fit  Jofeph;  &  en  la  commentant  il  lui  fait 
322,         perdre  toute  la  beauté  qu'elle  a  dans  le  Texte  facré.  Puis  il  ajoute:  „  Il  faut  que  la 
,,  fierté  ne  foit  guerespuilfante  fur  l'efprit  d'une  femme  qui  aime,  quand  il  lui,reft.e 
,,  encore  quelque  efperance  d'être  aimée.  L'époufe  dePutiphar  ne  parut  pas  s'of- 
„  fenfer  des  remontrances  de  Jofeph;  &  elle  ne  put  gagner  fur  elle  de  le  mepnfer. 
„  Elle  compta  même  apparemment  pour  quelque  chofe  de  l'avoir  forcé  à  un  en- 
,,  tretien ,  &  elle  continua  de  le  pourfuivre  avec  la  plus  dangereufe  importunité." 

Enfin,  venant  à  la  dernière  tentative  que  nous  fupprimons ,  l'Auteur  fait  la 
reflexion  qui  fuit: 

itid.  pag.  „  C'étoitlà  fans  doute  une  de  ces  occafions  critiques,  où  la  philofophie  eft  de* 
3*3»  „  con- 
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„  concertée,  &  où  lefage  le  plus  intrépide  n'a  point  de  principes  pour  fe  foutenir 
,  fur  le  penchant  d'un  précipice  11  rapide.    On  ne  rifque  rien  à  fatisfaire  la  paflion 
d'une  femme,  que  tous  les  intérêts  forcent  au  fecret;  &  fi  Ton  refifte,  tout  eft 
„  rifqué ,  tout  eft  même  perdu.  Dans  ces  occafions  il  ne  faut  rien  moins  qu'un 
Jofeph,  c'eft-à-dire  un  homme  fage  par  crainte  de  Dieu  ,  &  chafte  par  reli- 
„  gion,  &c.  " 

L'Auteur  ayant  rapporté  de  quelle  manière  la  femme  de  Putiphar  calomnia  Jo- 
feph, il  y  mêle  encore  cette  reflexion  : 

„  Il  eft  incertain ,  dit-il ,  fi  les  gens  de  Putiphar  qui  vivoient  depuis  long-temsHlft-  t0™-u 
„  avec  le  chafte  Jofeph,  donnèrent  dans  le  piège.    Mais  leur  maître  avoit  despag'  3 
„  raifons  de  ne  s'en  pas  garder;  &  il  eft  rare  en  pareille  occafion ,  qu'un  époux 
„  foit  fort  curieux  d'éclaircir  la  vérité." 

Les  reflexions  du  Frère  Berruyer  nous  difpenfent  d'en  faire  aucunes.  Il  auroit 
du  favoir  que  fur  cette  matière  il  eft  dangereux  de  vouloir  paroître  trop  inftruit» 
Ceux  qui  ont  lu  fon  Livre  ont  été  fcandalifés  avec  juftice ,  de  la  manière  dont  il 
rapporte  la  demande  que  fit  Eliezer  de  Rebecca ,  &  celle  que  fit  Jacob  de  Rachel 
pour  l'époufer.  Ces  deux  hiftoires  font  écrites  en  vrai  ftyle  de  Roman.  On  a  en- 
core plus  de  peine  à  lire  fon  récit  du  péché  de  Juda  avecThamar ,  &  celui  des  If- 
raelites  avec  les  filles  des  Madianites;  l'hiftoire  de  la  femme  du  Lévite;  certaines 
paroles  de  la  femme  de  Samfon  à  fon  mari; les  difcoursdeDalila;  l'hiftoire  de  Ju- 
dith; le  fouvenir  d'Affuerus  pour  Vafthi;  les  repas  d'Efther  donnés  à  Affuerus 
&  à  Aman.  Nous  tirons  le  rideau  fur  tous  ces  endroits. 

En  voici  un  dans  lequel  il  n'y  a  rien  qui  puiffe  blelïèr  les  oreilles  chaftes ,  mais 
que  nous  rapportons  pour  montrer  le  penchant  qu'a  l'Auteur  à  mettre  par  tout  du  Ro- 
man. David  ayant  appris  la  mort  de  Nabal,  envoya  quelqu'un  defes  gens  à  Abigaïl, 
pour  lui  déclarer  qu'il  vouloit  l'époufer.  L'Auteur  leur  met  dans  la  bouche  les  pa- 
roles fuivantes:  „  Nous  venons,-  difent-ils  à  Abigaïl,  de  la  part  d'un  héros  qui  ne  Hift.tom.^. 
„  vous  eft  pas  inconnu,  vous  affurer  de  fon  cœur,  &  vous  prefenter  fon  alliance.  pSg.  uy. 
David  veut  être  l'époux  d'Abigaïl:  c'eft  à  vous  de  voir,  fi  l'offre  eft  de  nature 
à  être  rejettée."  Voilà  le  ftyle  du  Théâtre:  eft-ce  celui  de  l'Ecriture? 
Finiffons  ce  que  nous  avons  à  dire  à  l'occafion  du  lixieme  précepte  du  Decalo-  ^u/eur 
gue,  par  un  endroit  de  la  prophétie  de  Jacob,  où  l'Auteur  fait  prédire  à  ce  faintmet  dans  la 
Patriarche  „  que  la  beauté  fera  le  partage  des  femmes  de  la  Tribu  de  Juda ,  &  que  bouche  de 
,,  le  foin  de  lu  rehauffer  ou  de  la  conferver ,  fera  leur  occupation."  L'Auteur  fonde  cette  Jacob  une 
prétention  fur  ces  paroles  de  la  prophétie  :  Dentés  ejus  latte  candidiores  ;  Les  dents  de  braire  » 
Juda  feront  plus  blanches  que  le  lait.  Faire  prédire  dans  cet  oracle  célèbre  que  la  loi  de 
l'occupation  des  femmes  de  Juda  fera  derehauffer ou  de  conferver  leur  beauté,  c'eft  Di.^u- 
une  fabrication  du  Texte  facré.  En  quel  ternsa-t-il  été  permis  aux  femmes  de  faire  p'/^T'1' 
leur  occupation  du  foin  de  rehauffer  ou  de  conferver  leur  beauté?  Et  combien  doit 
être  dangereux  un  Ouvrage,  où  elles  croient  voir  cette  occupation  fanélifiée  par 
la  bouche  de  Jacob,  dans  le  moment  même  où  il  parle  en  homme  infpiré?  Quelle 
eft  la  femme  du  monde  qui,  en  lifant  cette  prétendue  prophétie  ,  ne  fe  croye  en 
droit  de  paffer  un  tems  confiderable  à  fe  parer  ?  Quelle  idée  le  Frère  Berruyer 
veut-il  que  nous  ayons  de  lui,  quand  on  lui  voit  expliquer,  ou  plutôt  corrompre 
ainfi  les  divines  Ecritures  ?  Les  lèvres  du  Prêtre  font  deftinées  à  être  les  gardien- 
nes de  la  fcience.  C'eft  à  lui  à  faire  connoître  les  volontés  de  Dieu,  parce  qu'il 
eft  l'Ange  du  Seigneur  des  armées.  Au  nom  de  qui  le  Frère  Berruyer  parle  - 1- il, 
quand  il  propofe  des  règles  fi  contraires  à  la  loi  de  Dieu? 

Nous  ne  pouvons  aufli  approuver  un  endroit  peu  conforme  à  la  faine  morale  fur  **  ÎIV* 
1  article  du  menfonge.  L  Auteur,  après  avoir  dit  que  Jacob  avoit  promis  a  Efaii regardé 
de  l'aller  joindre  à  Seïr,  ajoute  :  „  Mais  foit  que  ce  ne  fût  qu'un  compliment  Jam  comme  un 
IL  Tome  IF.  Partie.  Mm  mm  „  ^.compliment 
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fins  confe-„  confequence,  foit  qu'enfuite  il  changeât  d'avis,  il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  jamais  fait 
quence.        le  voyage  de  Seïr."  Ce  n'efrpas  ainfi  que  S.  Auguftin  raifonne.  Ce  faint  Do&eur 
^g'j0?'1'  donne  deux  reponfes,  qui  s'accordent  parfaitement  avec  la  fincerité  que  l'on  doit 
reconnoître  dans  Jaeob.  On  peut  dire,  félon  S.  Auguftin ,  que  Jacob,  lorfqu'il  pro- 
mit d'aller  à  Seïr,  étoit  alors  dans  le  deffein  de  le  faire;  mais  que  dans  la  fuite  il 
changea  de  refolution ,  ou  bien  qu'il  exécuta  en  effet  ce  qu'il  avoit  promis ,  quoi- 
que l'Ecriture  ait  pafTé  fous  filence  cette  circonftance  de  fa  vie,  comme  elle  en  a 
omis  beaucoup  d'autres.  Permettre  donc  de  regarder  la  promette  de  Jacob  comme 
un  compliment  fans  confequence  >  c'eft  charger  gratuitement  ce  Patriarche  d'un  men- 
fonge,  dont  il  eft  très  aifé  de  le  difculper:  ou  plutôt  c'eft  autorifer  ces  fortes  de 
complimens,  par  lefquels  on  dit  ce  qu'on  ne  penfe  point,  ou  le  contraire  même  de 
ce  qu'on  penfe.  L'Auteur  ne  les  regarde  pas  comme  des  menfonges  ;  mais  ils  fe- 
ront regardés  comme  tels  par  toutes  les  perfonnes  qui  favent  jufqu'ou  l'on  doit 
LXV.     porter  la  fincerité  &  la  vérité. 
Manière        Examinons  maintenant  la  manière  dont  l'Auteur  parle  de  Dieu,  &  dont  il  fait 
dont  l' Au- parier  Dieu:  c'eft  une  chofe  qui  mérite  d'être  remarquée.  Dans  un  endroit  il  dit 
deDieu      °lue  ^es  mefures  du  Seigneur  ètoient  bien prifes.  Ce  qui  fait  entendre  que  Dieu  delibe- 
dont  il  faitre  avec  foin  fur  ce  qu'il  a  à  faire  pour  n'être  pas  trompé.  Il  dit  de  Rachel  affligée 
parler  Dieu.  Je  fa  fterilité,  qu'elle  ne  devoit  s'en  prendre  qu'à  elle-même,  ou  du  moihs  au  Sei- 
^decente"S  lmur-  Rachel  s'en  prendre  à  Dieu  !  Qui  peut  fouffrir  ce  langage  ?  A  l'occafion  de  la 
Ibid.  pag.'  demande  que  Gedeon  fit  à  Dieu  de  faire  tomber  la  rofée  fur  la  terre  fans  mouil- 
6+.  1er  fa  toifon,  &  enfuite  fur  la  toifon  fans  tremper  la  terre,  l'Auteur  dit,  „  que 

Ibid.  pag.      ]es  complaifances  de  Dieu  pour  Gedeon  allèrent  en  cette  occafion  jufqu'à  une  ef- 
îbid.torn.3.  v  pece  d'excès;  mais,  ajoute-t-il,  le  maître  ne  tarda  pas  à  avoir  [on  tour."  Il  dit  de 
a6<s.         Samfon ,  que  l'Efprit  de  Dieu  le  faifit  tout  à  propos  pour  le  tirer  d'embarras.  11 
Ibid.  pag.  s'agiffoit  de  payer  les  trente  habits  qu'il  avoit  promis  à  ceux  qui  expliqueroient 
3  r*         fon  énigme.  En  parlant  du  retabliflement  de  Jéricho,  il  dit:  „  Un  homme  puhTarn- 
Hift.tom.f.  ^  ment  riche,  comme  Hiel...  fe  mit  en  tête...  de  relever  les  murs  de  Jéricho,  en 
impart. pag.  ^        ^  malédictions  prononcées  autrefois  par  Jofué.  "  Et  après  avoir  fait  obfer- 
ver  qu'il  perdit  d'abord  le  premier  de  fes  enfans,  il  ajoute:  ,,Tous  fes  autres en- 
„  fans  moururent  durant  le  cours  de  l'ouvrage;  &  Segub,  le  dernier  de  tous,re- 
eut  le  coup  mortel,  lorfqu'on  plaçoit  les  portes  de  la  ville:  comme  fi  Dieu  eût 
pris  plaifir  à  juftifier  littéralement  l'oracle  de  fon  ferviteur. "  Le  texte  porte: 
Juxta  verbum Domini  quod  locutus  fuerat.  Sur  l'hiftoire  de Tobie, après  avoir  repre- 
fenté  la  charité  de  ce  faint  homme  pour  enfevelir  les  corps  de  fes  frères,  fans  fe 
Tbid. part.z. foucier  des  defenfes  rigoureufes  du  Prince:  „  On  trembloit,  dit-il,  à  tous  momens 
Pa8*  73*        (pour  Tobie);  mais  on  ne  craignoit  que  la  violence  des  hommes,  contre  lef- 
„  quels  Dieu  le  defendoit,  tandis  qu'il  falloit  craindre  les  bontés  même  deDieu  pour 
„  fon  ferviteur,  dont  il  vouloit  mettre  la  vertu  au  grand  jour  ,  par  la  plus  dou- 
loureufe  de  toutes  les  afflictions.  " 

Sur  ces  paroles:  „  Je  fuis  celui  qui  fuis.  Vous  direz  aux  enfans  d'Ifrael:  Celui  quiejl 
Hift.  tom.  ma  envoyé  vers  vous;  l'Auteur  fait  tenir  à  Dieu  ce  langage:  ,,  Je  fuis, reprit  leSei- 
*•  Pag-  36-)>  gneur,  le  Dieu  qui  fuis,  le  Dieu  puiflant  &  parfait.  Peu  vous  importe  d'en  faveir 
„  davantage.  Partez,  &  dites  à  vos  frères:  Celui  qui  eft  le  Seigneur  parfait  m'en- 
voye  vers  vous,  &  j'y  viens  par  fon  ordre.  Une  reponfe  fi  ferieufe  dut  faire  fentir  à 
„  Moïfe  ce  qu'il  y  avoit  d'irregulier  dans  fa  queftion  ,  &le  Seigneur  reprit  bientôt  un 
„  ton  plus  doux."  Èft-ce  un  langage  qui  convienne  à  Dieu  de  lui  faire  dire:  Peu  vous 
importe  d'en  favoir  davantage  ?  Que  lignifient  ces  paroles:  Une  reponfe  fi  ferieufe ?Dieu 
fait-il  des  reponfes  qui  ne  foient  pas  ferieufes  ?  Et  à  l'égard  de  ces  derniers  mots  : 
Le  Seigneur  reprit  bientôt  un  ton  plus  doux,  apparemment  que  l'Auteur  venoit  de  lire 
le  Virgile  travefti ,  quand  il  les  a  écrits.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  ces  autres 
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paroles  que  l'Auteur  met  dans  la  bouche  de  MoïTe: Le  Seigneur  notre  Dieu  veutHi'A.tom.*. 
„  que  la  partie  [oit  remife  h  demain.  "  Où  l'Auteur  a-t-il  appris  encore  à  faire  dire  àPJg 
Dîeu  :  Ma  patience  eft  à  bout...  Ma  Religion  s'éteint...  Je  jure  par  mon  thrône  de  ne  finir  pa'g>'  6°m'  * 
la  guerre  que  par  la  ruine  de  cette  maudite  nation!  Nous  ne  faifons  point  de  refle- Hift.  tom.z. 
xions  fur  tous  ces  endroits,  dont  les  défauts  fautent  aux  yeux.  PTxvr* 

Si  l'Auteur  parle  de  Dieu  même  avec  tant  d'indécence,  on  ne  doit  pas  s'atten-Idée  ba^e 
dre  qu'il  s'énonce  avec  plus  de  circonfpection  en  parlant  des  Patriarches.  Il  dit  deaue  l'Auteur 
la  retraite  de  Moïfe  dans  la  terre  de  Madian,  „  qu'il  étoit  d'autant  plus  à  plat ndr étonne  des 

qu'il  quittoit  les  délices  d'une  Cour  ou  il  étoit  honoré  ,  pour  fe  confiner  dans  un  exil^^cm"* 

où  il  n'etoit  pas  même  connu.  "  Ici  la  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur.  Unpag.'  23.  * 
Jefuite  qui  voit  les  premiers  fujets  de  fa  Compagnie  s'intriguer  dans  toutes  les 
Cours  des  Princes;  avoir  accès  auprès  des  Grands;  ne  pas  dédaigner  la  qualité  de 
Mandarins,  &  autorifer-une  alliance  monftrueufe  entre  le  chriftianifme  &  l'idolâ- 
trie, plutôt  que  de  quitter  une  Cour  non  moins  fuperftitieufe  que  celle  de  Pharaon 
où  l'on  eft  honoré:  un  Jefuite  qui  voit  toutes  ces  chofes  avec  des  yeux  charnels, 
peut- il  concevoir  que  ce  ne  foit  pas  un  grand  honneur  que  de  vivre  à  la  Cour  &  par- 
mi les  Grands?  C'eft  par  une  fuite  de  la  haute  idée  qu'a  le  Frère  Berruyer  des^-Hjft.  tom.i. 
lices  de  la  Cour,  qu'il  appelle  ceux  qui  y  paroiffent  avec  éclat,  les  heureux.  Unchre-pag.  330. 
tien  auroit  dit  les  heureux  du  Jîecle.  Mais  l'Auteur  leur  donne  le  nom  d'heureux  fans 
aucune  addition.  Plein  de  ces  idées  faftueufes  de  grandeur,  il  met  dans  le  cœur  de 
Sephora  des  fentimens  conformes  à  l'orgueil  qui  règne  dans  le  monde.  C'eftàl'oc- 
cafion  de  la  nouvelle  qui  fut  apportée  à  Sephora,  que  les  enfans  d'Ifrael  étoientfor- 
tis  miraculeufement  de  l'Egypte  fous  la  conduite  de  Moïfe.  „  Moïfe,  dit  l'Auteur, Hift.  tom.2; 
„  n'étoit  encore  qu'un  fi  m  pie  berger  de  fon  pere,  lorfqu'elle  l'époufa;  &  le  change-^'  lH* 

ment  de  la  fortune  de  fon  époux  lui  dut  faire  fouhaiter  defe  montrer  aux  Hébreux 
„  comme  la  femme  de  leur  glorieux  conducteur."  Reflexion  bien  chrétienne  & 
très  propre  à  infpirer  l'humilité  &  le  mépris  des  grandeurs  humaines  aux  femmes, 
dont  les  maris  occupent  les  premières  charges  de  l'Etat.  LXviL 

Nous  n'avons  pu  lire  qu'avec  indignation  les  termes  dont  l'Auteur  fe  fert  pour  L'Auteur 
exprimer  ce  que  fit  Rebecca,  lorfqu'elle  confeilla  à  Jacob  de  prévenir  Efaii  &  de fait  deJac°l» 
lui  enlever  la  bénédiction  d'Ifaac.  „  A  peine  fon  fils  aîné,  dit  l'Auteur,  étoit  forti  j,"^001116" 
„  pour  la  chafle,  qu'elle  appella  Jacob  fon  cadet,  &  qu'elle  lui  fit  part  de  hfceneHiû.  tom.r. 
„  qu'elle  avoit  imaginée. . .    Pour  ajufter  le  perfonnage  au  rôle  qu'il  alloit  jouer ,  ellePaë-  2o8, 
„  lui  couvrit  les  mains  &  le  cou  de  peaux  de  bêtes,"  &c.  z°9' 

Il  eft  étrange  que  l'Auteur  faffe  de  Jacob  un  comédien  ,  dans  une  action  où  ce 
faint  homme  eft  la  figure  de  Jefus-Chrift  ;  qui  s'eft  revêtu  de  nos  péchés  pour  les  ef- 
facer en  les  portant,  &  pour  attirer  fur  nous  la  bénédiction  de  fon  Pere.  LXVIir. 

On  n'eft  pas  moins  feandalifé  en  lifant  le  récit  que  fait  l'Auteur  de  la  rencontre  n  prête  à  ce 
de  Jacob  &  de  Rachel.    Jacob  inftruit  par  les  bergers  que  Rachel  devoit  venirja!nt , 
dans  peu  faire  boire  fon  troupeau,  l'Auteur  commence  par  obferver,  „  qu'il  dit  vuesCoppo- 
„  aux  bergers,  fans  marquer  trop  d'emprejjemenf.  Le  foleil  eft  encore  fort  haut,  &ilfées  à  lapu- 
3,  vous  refte  bien  du  jour.    Il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  foit  tems  de  reconduire  vos rcté. 
„  moutons  à  la  bergerie.  Croyez-moi:  faites-les  boire ,  &  les  remenez  au  patura- 
„  ge.  "  Après  quoi  il  ajoute  :  „  Peut-estre  qu'il  n'eust  pas  ete'  fâche'  d'écarter 

„  LES  BERGERS,  POUR  ENTRETENIR  AVEC  LIBERTE'  LA  FILLE  DE  LaB  AN.  „  Etenfilite: 

„  Jacob,  qui  la  connohToit  pour  fa  coufine  fans  être  connu  d'elle,  l'en vifagea  avec 
„  une  joie  qu'il  eut  peine  à  diflimuler,-  &  il  s'emprefTa  de  lever  la  pierre  du  puits , 
„  pour  fe  défaire  des  bergers ,  auflî-tôt  que  leurs  moutons  auroient  bu.  Ils  quittèrent 
„  en  effet  dans  le  moment;  [l'Ecriture  n'en  dit  rien]  &  Jacob refté feul  avec Ra- 
„  chel,  ne  fe  fit  plus  de  violence.  Il  l'embrafla  avec  un  refpectégalàfatendrefle; 
„  &  les  larmes  de  joie  lui  étant  venues  aux  yeux,  il  ne  put  s'empêcher  d'éclater, 
),  en  lui  difant ,  <Scc.  "  M  m  m  m  2  La 
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La  feule  le&ure  de  cet  endroit  en  fait  connoître  le  mauvais.  Penfe-t-on  qu'il  s'a- 
git d'un  Patriarche  âgé  de  foixante  dix-fept  ans,  qui  pendant  toute  fa  vie  avoic 
donné  des  preuves  de  fa  retenue  &  de  fon  innocence  "?  De  quelle  manière  l'Au- 
teur rend-il  auffi  ce  que  dit  l'Ecriture,  que  les  fept  années  que  Jacob  fervit  Laban 
pour  époufer  Rachel ,  ne  lui  parohToient  que  quelques  jours ,  tant  l'affection  qu'il 
avoit  pour  elle  étoit  grande.  „  Une  attente  fi  longue,  dit  l'Auteur,  ne  lui  parut 
„  que  peu  de  jours  ;  tant  la  paffion  qu'il  avoit  pour  la  belle  Rachel ,  étoit  vive  Ci?  ge~ 
„  nereufe."  Jacob  n'étoit  point  un  homme  paffionné.  Son  amour  étoit  chafte;  & 
ce  qui  auroit  paru  aux  autres  un  tems  très  long,  lui  parut  un  tems  court,  parce  qu'il 
avoit  des  vues  plus  faintes  &  plus  pures  que  celles  que  l'Auteur  lui  prête.  AiuTine 
lit- on  qu'avec  peine  ce  qu'il  ajoute  immédiatement  après  les  paroles  que  nous  venons 
Hift.  tom.  i .  de  rapporter  :  Enfin  le  tems  arriva  de  pojfeder  un  threfor  quil avoit  achettê  fi  cher.  Et  enfui- 
pag.  230.  te:,,  Il  falloit  être  auffi  confiant  que  Jacob  Tétoit  dans  fon  premier  amour,  pour  achet- 
2}Z'        „  ter  Rachel  une  féconde  fois,  non  plus  feulement  au  prix  de  fept  années  de  fervi- 
ce ,  mais  par  la  victoire  de  fes  dégoûts  &  de  fon  oppofition  pour  Lia. . .  On  donna 
LXIX.    „  Rachel  à  Jacob ,  qui  jouit  enfin  d'un  amour  auffi  tendre  qu'il  avoit  été  généreux.  " 
Vues  qu'il     L'Auteur ,  comme  on  le  voit,  ne  fe  fait  pas  fcrupule  de  prefenter  à  l'efprit  des 
belles- fines *^es  Peu  cna^e?'  aux  dePens  de  la  réputation  de  ceux  dont  il  parle.  C'eft  ce  qui 
de  Noé.     lui  eft  encore  arrivé  à  l'occafion  des  belles-filles  de  Noé  renfermées  dans  l'arche. 
Hift.  tom. Les  filles  fortunées ,  dit-il,  que  le  faint  Patriarche  choifit  pour  être  les  époufes 
pag.  62.     ^  de  fes  fils ,  fe  crurent  fans  doute  fort  honorées  d'être  choifies  pour  une  fi  belle 
„  alliance;  mais  elles  ne  connurent  tout  le  bonheur  de  leur  état,  qu'au  moment 
„  qu'enfermées  dans  un  azile  inviolable ,  elles  virent  périr  autour  d'elles  leurs  amies , 
„  leurs  parentes ,  leurs  compagnes ,  &  peut-être  leurs  rivales.  "  Quel  autre  que  l'Auteur 
s'aviferoit  de  parler  de  rivales  dans  une  occafion  comme  celle-ci  !  Il  faut  bien  aimer 
à  décrire  ce  qui  regarde  l'amour  profane,  pour  imaginer  des  rivales  que  les  filles  de 
Noé  voient  périr  autour  d'elles,  &  pour  s'occuper  d'une  pareille  idée  au  milieu  du 
malheur  de  tout  le  genre  humain. 
Hift.  tom. 3.    L'Auteur  dit  auffi  de-Samfon,  qu'il  aimoit  à  la  fureur.    Cette  expreffion  con- 
pag.  383.    vient-elle  dans  un  Livre  que  l'on  veut  mettre  entre  les  mains  de  tout  le  monde? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  rapporter  d'autres  expreffions,  encore  plus  con- 
venables à  un  Roman  qu'à  une  hiftoire  du  peuple  de  Dieu. 

Nous  n'entreprenons  point  non  plus  de  relever  tous  les  endroits,  où  l'Auteur  fe 
fait  un  fyftéme  nouveau  dans  l'interprétation  de  l'Ecriture.  Quelques  exemples  fer- 
LXX     viront  à  montrer  jufqu'où  va  fa  hardieiTe  fur  ce  point. 
Hardieffede    Pour  prouver  que  la  Paleftine  eft  le  paradis  terreftre ,  l'Auteur  prétend  que  c'eft 
l'Auteur     la  Paleftine  dont  il  eft  dit:  „  Il  for  toit  du  lieu  de  délices  (autrement  d'Eden)  un 
dans  Tinter- ^  fleuve  p0Ur  arrofer  le  paradis,  qui  de-là  fe  divife  en  quatre  canaux"  qui 
fvEcrhure  * dividitur  in  quatuor  capita.  Le  qui  ne  fe  rapporte  pas  au  fleuve  félon  l'Auteur, 
Premier  *  mais  au  paradis  ;  &  cela  veut  dire  que  les  dépendances  du  paradis  s'étendoient  jufc 
exemple,    qu'aux  fources  des  quatre  grands  fleuves.  „  Tel  eft  le  fens  du  texte  facré,  dit-il, 
Hift  tom  ? "»>  ou  on  ^  clu  un  Aeuve  fortoit  du  lieu  de  délices  pour  arrofer  le  paradis  terreftre; 
yag.  20.     «  lequel  paradis ,      non  le  fleuve  (lachofe  étant  abfolument  fauffe  &  impoflïble 
„  en  quelque  endroit  du  monde  qu'on  place  le  paradis)  s'étendoit  par  des  terres 
„  prefque  également  fertiles,  jusqu'aux  fources  de  quatre  autres  grands  fleuves, 
yy  qui  faifoient  les  limites  du  pays."  Et  fluvius  egrediebatur  de  loco  voluptatis  ad  irri- 
gandum  paradij'um ,  qui  inde  dividitur  in  quatuor  capita.    Nomen  uni  Pbifon. 

Un  autre  que  le  Frère  Berruyer  auroit  appréhendé  de  contredire  tous  les  Inter* 
prêtes  dans  le  fens  qu'il  donne  à  ce  verfet.  Avant  lui,  perfonne  ne  s'eft  avifé  de 
dire  que  le  pronom  qui  fe  rapporte  au  paradis,  &  non  au  fleuve.  Les  termes  fuf- 
vans»  inde.  dividitur  m  quatuor  (agita 3  déterminent  abfolument  à  rapporter  le  fai 
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au  fleuve ,  &  non  au  paradis.  On  dit  d'un  fleuve ,  qu'il  fe  divife  en  quatre  ca- 
naux, qui  forment  quatre  autres  grands  fleuves;  mais  cela  ne  fe  peut  dire  d'une 
terre,  ou  d'un  pays  comme  la  Paleftine.  Cependant  l'Auteur  décide  hardiment 
que  le  fens  qu'il  donne  aux  paroles  de  l'Ecriture,  eft  le  fens  véritable;  &  que  ce- 
lui que  toute  la  terre  y  a  donné  jufqu'à  prefent  eft:  abfolument  faux.  LXXr. 

Il  prétend  auffi  que  la  defenfe  que  Dieu  fit  à  Noé  de  manger  de  la  chair  mêlée  Second 
de  fang,  ne  regardoit  que  les  parties  crues  &  fanglantes.  D'où  il  refulte  qu'il  étoitcxempe' 
permis  de  manger  les  chairs  étouffées  des  animaux ,  pourvu  que  tout  fût  cuit.  C'efl: 
donner  au  texte  un  fens  forcé.  C'efl:  contredire  les  Apôtres ,  qui  ont  renouvellé 
la  defenfe  de  manger  du  fang  &  des  chairs  étouffées.  C'efl  fe  jouer  des  ordonnan- 
ces de  l'Eglife  en  divers  Conciles,  &  meprifer  ce  qu'elle  a  foigneufement  obfervé 
durant  plufieurs  fiecles,  de  ne  point  manger  du  fang  des  animaux,  foit  qu'il  eût 
été  confervé  dans  le  corps  de  l'animal ,  foit  qu'il  en  eût  été  tiré.  La  pratique  de 
l'Eglife  ne  permet  point  de  douter  du  fens  dans  lequel  on  doit  prendre  la  defenfe 
faite  dans  le  Concile  de  Jerufalem  de  s'abflenir  du  fang  &  des  viandes  fuffoquées. 
Or  cette  defenfe  eft;  abfolument  la  même  que  celle  que  Dieu  fit  à  Noé.  L'Auteur 
n'a  donc  pu  fans  témérité  fubftituer  fes  imaginations  particulières,  au  fens  naturel 
d'un  texte  que  toute  la  Tradition  autorife.  LXXII. 

L'Auteur  n'efl;  pas  moins  hardi  dans  l'interprétation  qu'il  donne  à  ces  paroles  du  Troifîeme 
fonge  de  Nabuchodonofor  :  Une  pierre  fe  détacha  d'elle-même ,     fans  la  main  d'au-  ^xaeQmÇje' 
cm  homme ,  de  la  montagne  ;  £j?  frappant  la  fiatue  dans  fes  pieds  de  fer      d'argile ,  elle  an*    ' î+* 
les  mit  en  pièces.    Tous  les  Pères  de  l'Eglife  &  les  Commentateurs  ont  reconnu  que 
cette  pierre  n'eft:  autre  que  Jefus-Chrifl,  defcendu  du  ciel  pour  fe  faire  homme  fans 
la  participation  d'aucun  homme.    Tous  ont  entendu  de  l'empire  de  Jefus-Chrifl: 
ces  autres  paroles  de  Daniel  :  Dans  le  tems  de  ces  royaumes  le  Dieu  du  ciel  fufcitera  un  Ifcid.4.4  4-f4 
royaume  qui  ne  fera  jamais  détruit ,  un  royaume  qui  ne  paffera  point  à  un  autre  peuple  ;  qui 
renverfera  £5?  qui  réduira  en  poudre  tous  ces  royaumes ,  £s?  qui  fubfiflera  éternellement ,  fe- 
Ion  que  vous  avez  vu  que  la  pierre  qui  avoit  été  arrachée  de  la  montagne  fans  la  main  d!  au- 
cun homme,  a  brifè  l 'argile ,  le  fer,  l'airain,  l'argent  &  l'or.   Cependant,  malgré  le 
confentement  unanime  de  toute  l'Eglife  dans  l'explication  de  cette  prophétie , 
le  Frère  Berruyer  foutient  que  la  pierre  détachée  de  la  montagne,  efl  rEmpereurH;fl.>toIT1  6> 
Augufte,  &  que  l'Empire  Romain  eft:  ce  royaume  dont  il  eft:  dit  qu'il  fubflftera  pag.  278. 
toujours.    11  ne  craint  pas  d'enlever  à  l'Eglife  une  des  preuves  les  plus  claires  de 
l'établiffement  du  royaume  de  Jefus-Chrifl:,  à  la  fin  des  quatre  grands  Empires  qui 
avoient  dominé  jufqu'à  la  nahTance  du  Sauveur.    Quand  Daniel  dit  à  Nabuchodo- 
nofor :  Il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  révèle  les  myfleres ,  qui  vous  a  montré  ,  ô  Roi ,  les  chofes  2^ 
qui  doivent  arriver  dans  les  derniers  tems;  qui  peut  douter  que  le  deffein  de  Dieu  n'ait 
été  de  prédire  le  règne  de  fon  Fils?  En  donnant  au  fonge  de  Nabuchodonofor  l'in- 
terprétation que  lui  donne  l'Auteur, on  n'y  trouve  rien  pour  Jefus-Chrifl:  rien  qui 
puhTe  confoler  un  peuple  qui  attendoit  le Meflïe ,  &  qui  foupirait  après  fon  avène- 
ment. Qu'importe  à  ce  peuple  qu'il  dût  y  avoir  plufieurs  monarchies,  qui  dévoient 
fe  fucceder  l'une  à  l'autre,  fi  on  ne  lui  annonçait  point  la  fin  de  fes  maux  par  l'a- 
venementdefon  Libérateur  .?Mais  quelle  folie  de  vouloir  appliquer  à  l'Empire  Ro- 
main &  à  l'Empereur  Augufle,  contre  toute  la  Tradition,  des  paroles  qui  alors 
n'auroient  plus  de  fens,  &  qui  dans  la  vérité  en  ont  un  trop  relevé  pour  lignifier 
un  événement  temporel?  En  effet,  comment  peut-on  dire  d'Augufle,  qu'il  efl  la 
pierre  détachée  de  la  montagne  fans  la  main  d'aucun  homme  ?  Eft-ce  par  fa  propre 
vertu  &  par  fa  puiffance,  qu' Augufle  a  renverfé  l'Empire  des  Grecs?  Comment 
ofe-t-on  dire  que  l'Empire  Romain  ne  fera  jamais  détruit ,  tandis  que  nous  voyons 
le  contraire  de  nos  propres  yeux?  Car  de  prétendre,  comme  l'Auteur,  que  cet 
Empife  fubfifie  encore!  aujourd'hui ,  poffedê  par  plufieurs  Princes  qui  l'ont  démembré  en  dif- Hift  tom.  «s» 

Mmmm  3,  ferens^'  ^ 
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LXXIïï.  ftfofà  royaumes  ;  c'eft,  une  imagination  fi  ridicule ,  qu'elle  ne  mérite  pas  d'être  réfutée. 
Quatrième     Enfin  un  quatrième  exemple  de  la  témérité  de  l'Auteur,  eft  de  faire  deux  Da- 
cxcmpic.    tiiels ,  dont  l'un  eft  le  Prophète ,  &  l'autre  le  jeune  homme  qui  délivra  Suzanne  de  la 
pi-  Xfy6' morC*    ^ePuis  clue  l'Eglife  dans  le  faint  Concile  de  Trente  a  reconnu  pour  cano- 
nique l'hiftoire  de  Suzanne,  il  ne  peut  être  permis  à  un  catholique  de  fuppofer 
que  le  Daniel  dont  il  efl  parlé  dans  l'hiftoire  de  Suzanne,  eft  différent  du  Prophè- 
te.   L'hiftoire  de  Suzanne  fait  partie  de  la  prophétie  de  Daniel;  &  tous  les  Pères 
de  l'Eglife  qui  ont  reconnu  pour  canonique  cette  hiftoire,ont  toujours fuppofé  que 
le  même  Daniel  de  qui  font  les  prophéties ,  eft  celui  qui  délivra  Suzanne;  &  que 
C'eft  du  Prophète  Daniel  qu'il  faut  entendre  ce  qui  eft  dit  à  la  fin  de  l'hiftoire  de 
Dan.  XIII.  Suzanne  :  Quant  à  Daniel,  depuis  ce  jour  là  £5?  dans  t'a  fuite  du  tems  il  devint  grand  de- 
^LXXIV   vant  ^  PetlPje- 

L'Auteur'  Nous  finirons  toutes  nos  remarques  par  une  dernière  qui  appartient  au  dogme, 
prétend  que  &  qui  n'a  pu  trouver  fa  place  dans  le  plan  que  nous  nous  fommes  propofés.  Elle 
ométéf?  reSarc^e  ^a  création  des  Anges,  que  l'Auteur  prétend  avoir  été  faits  pour  l'homme. 
pourrhomS-^Près  avoir  Par^  ^e  la  creation  des  Anges,  de  celle  des  animaux,  puis  des  créa* 
me.  Refu-tures  inanimées:  ,,  C'étoient,  dit-il,  trois  genres  de  créatures  tout  à  fait  differen- 
!fion*  „  tes  les  unes  des  autres,  que  le  Seigneur  av  oit  faites  pour  t  homme."  Ailleurs  il  dit , 
pi."  14™  1  '^ue  "  l'h°mme  ^0lt  Ie  c^e^  d'œuvre  des  mains  de  Dieu,  en  faveur  duquel  il  avait 
ibiipag.iî.î,  fait  iouî  h  refie-  "  Et  dans  un  autre  endroit  où  il  vient  de  parler  des  Anges,  il 
Ibid.pag. 32.  ajoute  auffi-tôt:  „  L'homme  enfin,  le  plus  excellent  des  ouvrages  de  Dieu.  "  C'eft 
Pf.VIll. 6.7. démentir  l'Ecriture,  qui  dit:  Fous  l'avez  abbaiffê  un  peu  au-deffous  des  Anges.  Vous 

l'avez  couronné  a" honneur  &  de  gloire ,  vous  l'avez  prepofé  à  tous  les  ouvrages  de  vos 
Elev.tom.i.  mains.  ,,  C'eft  ce  que  chantoit  David,  dit  M.  Boffuet,  en  mémoire  de  la  creation 
pag.  178.'  '  „  de  l'homme.  Et  il  eft  vrai  que  Dieu  l'a  mis  un  peu  au-defj'ous  des  Anges-,  au-def- 
fous,  car  uni  à  un  corps,  il  eft  inférieur  à  ces  efprits  purs:  mais  feulement  un 
peu  au-deflbus,  car,  comme  eux,  il  a  la  vie,  &  l'intelligence,  &  l'amour;  & 
l'homme  n'eft  pas  heureux  par  la  participation  d'un  autre  bonheur  que  de  celui  des 

„  Anges.  Dieu  eft  la  commune  félicité  des  uns  &  des  autres  ;&  de  ce  côté,  égaux 

,,  aux  Anges,  leurs  frères  &  non  leurs  fujets,  nous  ne  fommes  qu'un  peu  au-def- 

„  fous  d'eux.  " 

Si  nous  fommes  un  peu  au-deffous  des  Anges  à  raifon  du  corps  auquel  nous  fom- 
mes unis,  on  ne  doit  donc  pas  dire  que  l'homme  comparé  à  l'Ange,  eft  le  plus  ex- 
cellent des  ouvrages  de  Dieu,  ni  que  les  Anges  ayent  été  faits  pour  l'homme.   Il  eft 
vrai  que  Dieu  fe  fert  de  quelques-uns  des  efprits  celeftes  pour  en  faire  fes  ambaf- 
fadeurs  auprès  des  hommes ,  pour  leur  porter  fes  volontés ,  &  exercer  leur  mini- 
ftere  en  faveur  de  ceux  qui  doivent  être  les  héritiers  du  falut;  mais  ce  miniftere 
ne  les  abbaiffê  point  au-deffous  de  l'homme.    C'eft  un  miniftere  de  charité,  qui 
les  relevé  loin  de  les  dégrader  :  charité  qui  a  pour  modèle  celle  que  le  Fils  de  Dieu 
LXXV.   même  exerce  envers  nous. 
du°UFrefc     Vo^a  j  mes  tr"  c^ers  frères ,  une  partie  de  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  repre- 
Berruye^    henfible  dans  le  Livre  du  Frère  Berruyer.  Nous  n'avons  point  entrepris  d'en  rele- 
n'eft  point  ver  tous  les  endroits  defeétueux,  non  plus  que  de  la  Remontrance  a  M.  l'Evêque 
l'Ouvrage  d'Auxerre.    Les  erreurs  groffieres  que  nous  vous  avons  fait  appercevoir  dans  ces 
cU""er.PEio-  deux  Ouvrages ,  fuffifent  pour  vous  donner  une  jufte  idée  de  l'un  &  de  l'autre.  Les 
gesqu'enontjefuites  ont  publié  leur  Remontrance  avec  toute  l'oftentation  dont  ils  font  capables. 
faitiesjour-jis  onc  rCpandu  le  Livre  de  leur  Frère  Berruyer  avec  affectation,  à  la  Cour,  à  la 


Trèvoux.dev^e '  &  ^ans  ^es  Provinces^   Les  Journaliftes  de  Trévoux  l'ont  annoncé,  „  corn 

Mémoires 


„  me  une  des  belles  productions  de  ces  derniers  tems  j  dont  il  fera  difficile,  difent- 
r  ï'kT-  j>        de  ne  Pas  fentn"  l'excellence  &  l'utilité,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  pieté,  de 
ûoirc  des  „  bon  goût  &  de  folidité  dans  le  fiecle."  Ils  ont  voulu  y  faire  admirer  avoc  eux 

„  la 
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xy  la  fage  difpofition  de  tout  l'Ouvrage,  l'artifice  des  connexions,  la  delicateffefCTCn"s  & 

»        ~o        r  p-  j      •  n.    o-  des  beaux 

„  des  vues,  l onction  des  sentimens,  1  importance  des  înitructions,  le  corps Arts.o&oU 

du  systesme  theologique  &  critique."  Us  ont  prétendu  „  qu'après  l'Ecriture  1728-  art. 
„  même,  un  Prophète,  un  General  d'armée ,  un  homme  d'un  rang  ou  d'un  meri-98-  p*g» 
„  te  diftingué,  ne  s'exprime  nulle  part  plus  noblement  que  dans  le  Frère  Ber-|bi3£  l8 
„  ruyer."  Combien  un  Corps  doit-il  être  gâté,  quand  il  eft  capable  de  produire  corn-  ibid'  i3ji. 
me  excellent  un  des  Livres  les  plus  affreux  qui  ait  paru?  LXXvr. 

11  eft  vraique  le  foulevement  que  ce  Livre  a  caufé  dans  le  public,  a  fait  pren- Seconde  é- 
dre  aux  Jefuites  le  parti  d'annoncer  une  féconde  édition  plus  exacle  6?  plus  correcle  ^l°n  Pr°' 
que  la  première.  Mais  à  quoi  fe  termineront  ces  corrections ,  fi  elles  viennent  jamais  ?  *  ^^fPr°"e 
Les  Journalifles  de  Trévoux  nous  l'apprennent  dans  leur  Journal  de  Février  i720.fOuieve- 
Voici  leurs  termes:  „  Le  Pere  Berruyer,  Auteur  de  Y  Hifloire  dupeuple  de  Dieu  yVO\iim^  du  pu- 

lant  en  donner  une  féconde  édition  plus  exacte  &  plus  correcte  que  1  a  première, Jà  deux 
,,  fe  prépare  fuivant  les  ordres  qu'il  a  reçus  de  fes  Supérieurs,  à  corriger  les  fau-ans  entiers. 
„  tes  que  quelques  favans  &  quelques  perfonnes  pieufes  ont  obfervées  dans  fon  Ouvra- écoules  ;  & 
,,  ge,  tant  par  rapport  à  diverfes  expreffions  lefquelles  ont  déplu  &  ont  paru  peuc^tc  ^eect°"* 
,,  convenables ,  que  par  rapport  à  l'explication  de  quelques  textes  de  r  Ecriture.  Il  refor-d^e  ^df-"" 
„  mera  avec  plaifir  les  endroits  qu'il  a  fu  n'être  pas  approuvés;  &  il  le  fera  avection  ne  pa- 
„  une  attention  telle  que  le  demande  l'importance  du  fujet,  &  que  le  public  fera-roit  Pas« 
5,  ble  l'attendre  d'un  Auteur  qui  n'a  que  le  bien  en  vue,  &  qui  fe  fait  un  devoir  de 
„  profiter  des  remarques  d'une  jufte  &  fage  critique." 

Ainfi  les  corrections  que  l'on  promet,  doivent  fe  terminer  k  changer  diverfes  ex- 
preffions peu  convenables,  &  à  abandonner  l'explication  de  quelques  textes  de  l'Ecriture. 
Les  changemens  de  diverfes  expreffions  peu  convenables  feront  accordés  aux  observa- 
tions de  quelques  perfonnes  pieufes  ;  &  les  fentimens  particuliers  fur  certains  textes  de 
l'Ecriture,  difparoitront  peur  ne  pas  bleffer  quelques  favans. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  les  expreffions  peu  convenables  qui  ont  déplu  à  quelques  per- 
fonnes pieufes,  regardent  les  endroits  que  nous  avons  indiqués.  Etoit-il  neceffaire 
d'attendre  les  observations  des  perfonnes  pieufes,  pour  remédier  à  un  fi  grand  fean- 
dale?  Comment  ne  s'eft-il  trouvé  perfonne  chez  les  Jefuites,  qui  ai  tété  choqué  de 
cette  lecture?  Les  Journalifles  de  Trévoux  ont  lu  ces  endroits,  ils  ont  fu  que  l'on 
en  étoit  feandalifé  ;  &  cependant  ils  n'ont  pas  laiffé  de  s'en  déclarer  les  apologifles. 
Cela  eft  bien  étrange.  ,,  Des  perfonnes  attentives  à  tout,  difent-ils , auroientfou- 
„  haitté  que  le  Pere  Berruyer  eût  coulé  plus  rapidement  fur  quelques  endroits ,  oùodlob.1728', 
„  la  fainteté  du  texte  n'eft  pas  toujours  un  frein  à  la  malignité  des  efprits  corrom-pag-  183*. 
„  pus.  La  précaution  partiroit  d'un  bon  motif;  mais  il  ne  l'a  pas  jugée  neceffaire. 
„  11  écrit  pour  des  chrétiens.  Malheur  à  qui  en  porte  le  nom,  avec  des  difpofitions 
,,  auffi  contraires  à  l'innocence  du  chriftianifme ,  que  celles  qui  iroient  à  tourner 
,,  en  libertinage  &  même  en  fcandale  le  langage  même  de  la  pieté  de  la  vérité.  At- 
,,  taché  par  principe  aux  Ecrivains  infpirés,  fes  premiers  guides,  il  acruenpou- 
„  voir  fuivre  la  fimplicité.  Que  s'il  donne  plus  d'étendue  à  la  narration  qu'ils  n'en 
„  ont  donné,  c'eft  en  l'accompagnant  de  reflexions  qui  écartent  jufquà  l'ombre  du 
„  péril;  qui  repriment  les  faillies  involontaires  de  l'imagination,  &  qui  tiennent 
„  le  cœur  en  defenfe  contre  fa  propre  perverfité.  Le  mal  que  l'on  trouveroit  avec 
„  de  pareils  prefervatifs ,  ne  peut  regarder  que  certaines  ames  qui  font  hors  des 
„  règles  générales;  &  qu'il  faut  traiter  félon  leur  fituation  perfonnelle."  LXXVIL 

Quelle  idée, mes  frères ,  doit-on  avoir  de  gens  qui  trouvent  dans  les  endroits  les £^^5^* 
moins  chartes  du  Frère  Berruyer,  le  langage  même  de  la  pieté  de  la  vérité  ;  qui  T*ylr  n>~$ 
prétendent  qu'il  écarte  jufquà  l'ombre  du  péril;  qu'il  reprime  les  faillies  involontai- point  dena- 
xes  de  l'imagination,  &  qu'il  tient  le  cœur  en  defenfe  contre  fa  propre  perverfité?ture  à  pou- 
Peut-on,fans  en  être  indigné ,  entendre  dire  que  le  Frère  Berruyer  n'étoit  pasobli-™^.  J^s* 

gé  se 
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dans  unefe-gé  de  couler  plus  rapidement  fur  les  détails  où  il  eft  entré ,  parce  qu'il  écrivoitno 
Znl*ît6r&s  chrfiens?  N'eft.ce  pas  au  contraire  par  cette  raifon  même, qu'il  devoit  s'ob- 
fuites  n'en  ferver  davantage  ?  Eh  !  qui  doit  porter  plus  loin  la  delicateffe  fur  ce  point  que  les 
retranche-  difciples  de  Jefus-Chrift  ?  En  vain  les  Journaliftes ,  pour  couvrir  la  turpitude  de  leur 
crreuPaS  lcs  Ecrivain  »  r°utiennent  qu'attaché  par  principe  aux  Ecrivains  infpirés ,  fes  premiers  <>uid>s 
s*     il  a  cru  en  pouvoir  fuivre  la  /implicite '.  S'il  l'avoitfait,  il  n'auroit  feandalifé  perfon- 
ne;  &  jufqu'aux  libertins,  tout  s'eft  foulevé  contre  fon  Ouvrage.  Non   ce  n'eft 
point  à  1  école  du  S.  Efprit  que  l'on  apprend  à  parler  le  langage  du  Frère  Berruyer 
c'eft  à  celle  des  faifeurs  de  Romans.  Mais  quand  on  viendroit  à  bout  de  corriger 
les  expreffions  les  plus  révoltante-  de  cet  Auteur  fur  l'article  de  l'impureté  ■  quand 
on  corrigeroit  quelques  interprétations  où  il  s'écarte  du  texte  de  l'Ecriture  Veroit- 
îl  hors  d'atteinte  fur  tout  le  refte?  Cependant  on  ne  promet  des  corrections  que 
fur  ces  deux  articles.  C'eft-à-dire  que,  comme  il  y  a  dans  le  Frère  Berruyer  des 
vices  qui  lui  font  propres,  &  d'autres  qui  lui  font  communs  avec  la  Société  il  re- 
formera ce  qui  le  regarde  perfonnellement  ;  mais  qu'il  fe  donnera  bien  de  garde  de 
toucher  aux  erreurs  fur  le  dogme  &  fur  la  morale  que  nous  lui  avons  vu  enfeiener 
H  laiïTera  fubfifter  le  corps  entier  du  fyftême  theologiaue ,  qui  fait  l'admiration  des  Tour- 

Remonfr    nal'ftreS  de  J*™*'.  &  \  ^  notre /enfuie.  Car  „  vouloir  qu'un 

„  Jefuite  abjure  Molina  &  la  fcience  moyenne  ,  difent  les  Auteurs  de  la  Remon- 
„  trance  à  M.  l'Eveque  d'Auxerre,  c'eft  un  coup  bien  rude,  &  où  il  eft  bien  na- 
„  turel  que  fon  obéiffance  échoue."  Le  Livre,  tel  qu'on  Je  promet  dans  une  fé- 
conde édition,  fera  donc  toujours  un  Livre  rempli  d'erreurs:  Livre  d'autant  plus 
pernicieux  que  le  menfonges'y  prefentera  comme  aujourd'hui  fous  le  voile  du  Tex- 
te facré  :  Livre  après  tout  qui  reftera  toujours  ce  qu'il  eft,  c'eft-à-dire  un  Roman 
parce  que  le  ftyle  eft  trop  éloigné  de  la  gravité  &  de  la  fimplicité  de  celui  des  Li- 
vres faints ,  pour  en  faire  jamais  Ybifloire  du  peuple  de  Dieu. 

A  ces  caufes ,  après  avoir  invoqué  le  faint  nom  de  Dieu ,  &  avoir  conféré  avec 
des  Théologiens  éclairés,  nous  condamnons  le  Livre  intitulé  :  Hiftoire  du  peuple  de 
Dieu ,  depuis  fon  origine  jufqu  à  la  naijfance  du  MeJJie ,  tirée  des  feuls  Livres  faints  -  ou  ' 
Le  Texte  facré  des  Livres  de  (ancien  Tefiament ,  réduit  en  corps  d 'hiftoire  t>ar  le  ' Pere 
Ifaac  Jofeph  Berruyer  ,  de  la  Compagnie  de  Jejus.  A  Paris  chez-  Ktiapen  &c 
M.  DCC.  XXV III.  comme  un  Ouvrage  qui  deshonore  &  qui  défigure  en  différen- 
tes manières  ci-deffus  énoncées  le  Texte  facré,  que  l'Auteur  prétend  réduire  en  un 
corps  d'hiftoire;  qui  change  en  ftyle  de  Roman,  la  gravité  du  ftyle  de  ces  faints 
Livres;  qui  y  ajoute  des  difeours  dangereux  &  que  la  pudeur  ne  peut  fouffrir-  qui 
donne  des  interprétations  de  l'Ecriture  contraires  au  Texte  facré  &  à  la  Tradition- 
ci  au  lieu  de  reprefenter  fidèlement  la  doârine  &  les  maximes  de  ces  Livres  divins' 
il  s'en  écarte  jufqu'au  point  d'avancer  des  propofitions  même  blafphematoires  & 
hérétiques >  ainfi  que  nous  l'avons  ci-deffus  expliqué. 

Condamnons  pareillement  l'Ecrit  qui  a  pour  titre:  Remontrance  a Monfeigneur  1' E- 
veque  d'Auxerre,  au  fujet  de  fon  Ordonnance  fj?  Injlrutlion  pa florale  .portant  condamna- 
tion de  plufieurs  propofitions  extraites  des  Cahiers  diclés  au  Collège  d'Auxerre  par  le  Pere 
le  Moine ,  de  la  Compagnie  de  Je  fus.  A  Paris  chez  Piètre  Simon,  M.  DCC.  XXFI 
comme  contenant  des  propofitions  téméraires,  fcandaleufes,  erronées,  &  qui  at- 
taquent la  règle  même  des  mœurs,  ainli  que  nous  l'avons  expofé  ci-deffus. 

Faifons  defenfes  à  toutes  perfonnes  de  notre  Diocefe  de  lire  &  de  retenir  lefdits 
Ouvrages,-  leur  enjoignons  d'en  rapporter  incelTamment  les  exemplaires  au  Greffe 
de  notre  Officialité.  Et  fera  notre  prefente  Ordonnance  &Inftruclion  paftoraleen- 
regiftrée  audit  Greffe  de  notre  Officialité  ;  lue  &  publiée  par  tout  où  befoin  fera  ■ 


LETTRE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

A  NOTRE  SAINT  PERE  LE  PAPE 

CLEMENT  XII. 

Au  fujet  d'un  Décret  de  Sa  Sainteté,  en  datte  du  23.  Mai  MDCCXXXF. 
qui  condamne  au  feu  un  prétendu  Mandement  de  ce  Prélat,  du  23. 

Mars  de  la  même  année. 

SjNCTISSJME  PATER,  XrES  SAINT  PERE. 


:  JV  bac  temporum  difficultale 
qua  ad  Beaîitudimm  Peflram 
cogor  confugere ,  quïm  du/ci  fo- 
laîio  allevarer  ,  quàm  me  ar- 
bitrarer  felicem  ,  fi  res  injolit*  ,  <eq tue 
ac  triftis ,  quant  mox  ilh  expofiturus  fum, 
aliquid  conferre  pojfet  ,  ut  /pi fa  nubes 
fub  qua  Beaiitudinis  Veftrœ  oculis  exbi- 
bitum  me  efie  video  >  dijcuteretur,  £5?  ex 
ip/o  Mo  Opère  qui  teneur  arum  parlas  eft, 
atrocique  quam  in  me  moliiur  criminatio- 
71e ,  radius  quidam  lucis  erumperet ,  quo 
tfj  caufa  mea  innocent ia  ,  &  mea  erga 
Sedem  apojhlicam  veneratio  obfervantia- 
que  in  apertam  lucem  proferretur! 

Meo  [ub  nomine  fcribitur  ,  aufu 
nefando  publici  juris  fit  Mandat um ,  quo 
damnatur  mifer  quidam  libellus  ,  cujus 
ignotus  eft  mtbi  auftor ,  quique  m  eadem 
for  fan  officinia  conflatus  eft.  Nondum  ego 
fubdtitium  ifiud  Mandat  um  légère  po- 
tueram ,  cùm  duobus  menfibus  pofi  diem 
in  hoc  Mandata  adfcnptam ,  latum  eft  à 
Veflra  Beatiludine  Decretum ,  quo  repro- 
batur  jlammi/que  dalur  fcriptum  iliud 
quod  infcribitur ;  Mandement  de  M. 
l'Evêque  de  Montpellier,  fcrV.  Refer- 
tur  in  Décréta ,  nonnullis  Cardinalibus , 
aliijque  in  facra  Theologia  Magifiris , 
quibus  Mandati  expendendi  cura  commifa 
fuerat  impium  vifum  ejfe  ipjum  folium  , 
blafphemum  ,  fchifma  excitans  ,  & 
propofkiones  hsereticales  continens. 
IL  Tome  JF.  Partie. 


Ans  l'affligeante  conjoncture  qui  occafionde 
m'oblige  de  m'addrefler  à  Votre  cetteLettre. 
Sainteté, qu'il  feroitconfolantpourLe  PaPe 
Jmoi,  qu'il  feroit  heureux,  qu'un  ™eSlc- 
évenement  auffî  furprenant  &  aufli  trifte  ment  com- 
que  celui  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  medeM.de 
expofer ,  fervît  à  dilTiper  le  nuage  épais  Montpellier 

r  r  ,      '  ,  •  _        r  r    &-    .  *V     un  Ouvrage 

fous  lequel  je  me  trouve  reprefente  a  les  fUppofé. 
yeux;  &  que  du  fein  d'un  Ouvrage  fabri- 
qué dans  les  ténèbres,  &  d'une  aceufation 
atroce  qu'il  prefente  contre  moi,  fortît  un 
trait  de  lumière,  qui  contribuât  à  mettre 
au  grand  jour,&  l'innocence  de  ma  caufe, 
&  mes  fentimens  de  refpeél  &  d'attache- 
ment pour  le  S.  Siège  Apoftolique. 

On  compofe  &  l'on  publie  fous  mon 
nom,  par  une  entreprife  qui  révolte  ,  un 
Mandement  portant  condamnation  d'un 
méchant  libelle  dont  j'ignore  l'auteur,  & 
qui  fort  peut-être  de  la  même  fource.  Je 
n'avois  point  encore  pu  parvenir  à  lire  ce 
prétendu  Mandement  ,  lorfque  deux  mois  Du  23-Man 
precifement  après  fa  datte,  on  a  vu  pa- 
roître  un  Décret  de  Votre  Sainteté  qui 
condamne  cet  Ecrit  ayant  pour  titre  :  Man-  Ma"i  2& 
dément  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier  ,  &c.  affiché7 le  24. 
On  marque  dans  le  Décret  ,  que  quelques 
Cardinaux  &  autres  Maîtres  en  Théologie 
députés  pour  examimer  cet  imprimé,  l'ont 
trouvé  impie  ,  biafphematoire  ,  induifant  au 
fchifme  t&  contenant  des  propofitions  he  eliques. 
Le  Décret  ordonne  que  les  exemplaires  en 
feront  rapportés  fur  le  champ  aux  Orainai- 
N  n  n  n  res  - 


6fo 
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res  des  lieux  au  aux  Injuifiteurs .  On  fait  Fuit  tmndatque  idem  Décret  um ,  ut  qui- 
une  exception  particulière  pour  les  fidèles  conique  folium  hujufmodi  pênes  fe  ha- 
foumis  à  l'Evéque  de  Montpellier.  On  leur  buerint  ,illu.ci  ftatim  locorum  Ordina- 
ordonne  de  les  porter  au  Métropolitain.  Oji  riis,  vel  haereticaî  pravitatis  Inquifi- 
veut  que  les  Ordinaires  ou  les  inquifiteurs  toribus  tradere  atque  confignare  te- 
ayent  foin  que  les  exemplaires  foient  abo-  neantur.  gui  Epifcopo  Monttjpejfulam 
lis  par  les  flammes.  L'exécution  s'en  eft  fubjiciuntur ,  mminatim  excipiuntur ,ju- 
Faite  à  Rome  avec  appareil.  Les  nouvelles  benturque  fingula  quaque  ejus  folii  exem- 
publiques  (a)  ont  annoncé  dans  l'Italie, que  pla  ad  Metropolitanum  déferre.  Praci- 
l'Inquifition  a  fait  brûler  par  la  main  du  pitur  tant  Ordinariis  quàm  lnquifitoribus, 
Bourreau  un  Ouvrage  de  l'Evéque  de  Mont-  ut  exemplaria  fie  tradita  illico  fiammis 
pellier.  aboleri  curent,    ghiod  quidem  judicium 

magno  cum  apparatu  Romœ  executioni 
mandatum  eft.  Palam  in  ItaUa  mmtiis  publicis  pervulgatum  eft,  à  carnifice ,  liquifitio- 
nis  jujfu ,  combujlum  ejfe  Efifcopi  Montifpejfulani  Opus. 
Par  cette      Quelle  idée ,  Très  Saint  Pere ,  va-t-on  fe      Quanam  de  me  futura  eft ,  Beatiffme 
Cenfure  on  former  de  moi  dans  les  différentes  régions  Pater, variis  in  or  bis  chrijliani  partibus 
le.  noircit  du  monde  chrétien  ?  Quifuis-je  aujourd'hui  opiniol  Qualis  hodie  videor  lis  omnibus 

t' hgiife.OUte aLlx  yeux  de  ceux  9ui  »  n'étant  Point  mft™its  qui  rei bujus  ignarr,  Decretum ,  6? publi- 

'     de  cette  affaire,  auront  lu  ce  Décret  &  les  ca  quibus  dijfeminatur  nuntia,  léger u  nî  ? 

nouvelles  publiques  qui  l'annoncent?  Dans  guotnatioms  arbitrant ur à me-editumejje 

combien  de  nations  de  la  terre  ne  me  regar-  /^//>^impium,blafphemum,fchifma- 

dera-t-on  pas  comme  ayant  publié  un  Ecrit  taexcitans ,  &propoficiones  haeretici- 

impie ,  biafpbematoire ,  induifant  au  Jcbifme  &  les  contmensPÀWœ  quifquis  in  hoc  ferip. 

contenant  des propofitions  beretiqucsl  Ceux  qui  tum  incident ,  aut de  eo  audkrit ,adduce- 

liront  cet  Ecrit ,  ou  à  qui  l'on  en  rendra  com-  tur  ad  credendam  meeum  ejfe  qui  docuerim 

pte,  ne  feront-ils  pas  portés  à  croire  que  j'ai  divinœ  legis  quibufdam  in  cajibus  impof- 

enfeigne(£)  l'impoffibilité  de  la  loi  de  Dieu  fibilitatem ,eamque  impugnaverim  qua  à 

en  certains  cas,  que  j'ai  attaqué  Tobéiflance  populis  Jecundàm  régulas  fanclas  fummo 

que  les  peuples  doivent  rendre  félon  les  Pontifici  debetur  obedientiam  ?  Quid  de 

faintes  règles  au  fouverain  Pontife?  Que  me  exiftimabunt  qui  vi  détint  appofitaclau~ 

penfera-t-on  de  moi  en  voyant  que ,  par  une  fula  fingulari,  &  mminatim  exprejjd ,  de 

claufe  finguliere  &  fpecifique  fur  laquelle  qua  non  poftum  non  graviter  conquérir  à 

je  ne  puis  contenir  mes  juffces  plaintes,  le  fummo  Pontifice  exerceri  aïïum  imrâedia- 

fouverain  Pontife  vient  exercer  fur  mes  ta  in  fidèles  qui  mibifubfunt  jurifdiblio- 

Diocefains  un  aéfce  de  jurifdiélion  immedia-  nis  ,quoiispr<ecipit  ut  Metropolitano  ira- 

dant 


(a)  Dans  la  Gazette  de  Foligno  du  10.  de  Juin, 
a  l'article  de  Rome  du  4.  du  même  mois ,  il  eft 
parlé  de  la  condamnation  de  ce  Mandement  en 
ces  termes  :  Mercordi  mattina  nella  Piazza  di 
„  Santa  Maria  fopra  Minerva' ,  per  ordine  dique- 
fta  fanta  ,  Romana ,  &  univerfale  Inquifizione , 
,3  furono  publicamente  abbrugiati  per  mano  del 
Boya  alcuni  fogli  ftampati  fotta  il  titolo, 
Mandement  de  M.  l'Evê^ue  de  Montpellier  por- 
tant condamnation  d'un  Ecrit  intitulé  :  Ttjla- 
ment  de  M.  Jean  ioanen  Evêque  de  Senez.  , 
drejjé  à  la  Chai fe-Dieu  par  M.  Anttbule  Prttono- 
txire  du  nouveau  Sie}e  apoftolique ,  Proibendort 
ad  ogn'uno  dalla  fanrità  di  Noftro  Signorecon 
pienezza  délia  poteftà  apoftolica  ,  l'imprezio- 
ne  ,  la  deferizione ,  la  retenzione,la  lezione  ,  & 
l'ufo  di  detti  fogli  dannati  &  ripnovati,  fotto 
pe.ia  délia  feommunica  da  incorrerfi  ipfo  fado, 
rifervata  al  fummo  Pontifice  Rorr.ano.  " 
Et  dans  la  Gazette  de  Venife  du  11.  Juin  à 
l'article  de  Rome  du  4.  du  même  moi»,  on  par- 


le ainfi  de  la  même  condamnation  :  Mercordi 
mattina  ,    d'ordine  délia  S.  Inquifizione  fù 
bruggiato  per  le  mani  del  Carnifice  alla  Mi- 
nerva  il  libro  di  Vefcovo  di  Montpellier." 
Ce  font  là  les  deux  Gazettes  qui  fe  répandent 
le  plus  dans  toute  l'Italie.  Des  perfonnes  qui  le» 
lifent  depuis  long-tcms  fort  exactement,  aflurent 
n'y  avoir  jamais  remarqué  qu'on  y  farte  mention 
de  ces  fortes  de  Décrets  de  Rome. 

(b)  Nous  avons  condamné  Se  condamnons  cet 
Ecrit.  .  .  .  comme  contenant  des  proportion» 
capables  de  renverfer  la  doctrine  de  S.  Auguftin, 
en  ce  que  l'Auteur  de  ce  libelle  femble  vouloi» 
réfuter  pas  des  raifonnemens  aurti  faux  que  ca- 
lomnieux, les  principes  que  ce  grand  Docteur 
admet  touchant...  l'impoffibilité  de  la  loi  de  Dieu 
en  certains  cas.  .  .  .  comme  un  libelle  diffama- 
toire, impie,  erroné,  favorifint  l'obéirtancedes 
peuples,  &  les  entretenant  dau*  la  dépendance 
des  decifions  de  Rome*  ManJuntnt  fufâofî  dé 
iU»  de  Montfillter* 
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âanUxmplaria  Operis ,  cui  tituhs  efi:  te ,  pour  leur  ordonner  de  porter  an  Metro- 
Mandement  de  M.  l'Evêque  de  Mont-  poiitain  les  exemplaires  d'un  Ouvrage  inti- 
pellier  mandatque  ut  Metropolitanus  cr-  tulc:  Maniement  de  M.l'Evêgue  de  Montpel- 
ïa  mea*  Diacefeos  gregem,,  13  Ordtnarii  ,  lier  h  &  qu'il  veut  que  le  Métropolitain  par 
lnauifitorefve  ergaalios,  ubique  paffim  rapport  aux  fidèles  de  mon  Diocefe,&  que 
Opus  illud  flammis  aboleri  curent.  par-tout  ailleurs  les  Ordinaires  des  lieux  ou 

les  Inquifiteurs  ayent  foin  que  cet  Ecrit 
foit  aboli  par  les  flammes. 
Ad  confrmandam  eam  qua  ex  bac  cen-      Tout  concourt  à  fortifier  l'impreffion  qui 
Cura  nafeetur  opinionem ,  confpirat  &  ad-  ne  peut  manquer  de  refuker  de  cette  Cenfu- 
jitncla  ei  auiloruas  ex  Annult  Pifcatoris  re:  le  relief  qu'on  lui  donne  en  la  fcellantde 
impreffione ,  &  tttulus  ip/e  damnations  ad  l'Anneau  du  Pécheur  :  le  titre  &  l'infcnption 

n — — j  d'une  condamnation  dont  on  veut  que  la 
mémoire  /oit  éternelle:  l'ordre  d'une  exécution 
auffi  capable  d'allarmer  les  peuples  &  de 
remuer  fortement  les  efprits ,  que  celie  de 
livrer  aux  flammes  un  Ecrit  qui  porte  mon 
nom.  Auroit-on  flétri  de  la  forte  &  avec 
cet  appareil  une  pièce  controuvée,  l'ouvra- 
ge d'un  homme  de  ténèbres? 

Quelle  eft  donc  l'idée  qu'on  fe  forme  de 
moi;  &  ce  qui  me  touche  bien  autrement, 
quelle  eft  l'idée  qu'on  fe  forme  parmi  les  fi- 
dèles de  tout  l'univers  de  la  caufe  que  je  fou- 
tiens  ?  Quelle  eft  celle  qu'on  s'en  formera 
dans  toute  la  fuite  des  liecles,  ad  perpetuam 
rei  memoriaml  III. 

Quelles  plaintes  n'ai -je  pas  fujet  de  fai-  Motifs  qui 
te ,  Très  Saint  Pere  !  Non  :  je  ne  puis  me  l'en^pîïn- 
mores  edam  ,  vocemque  meant  quafi  tuba  difpenfer  de  poulfer  des  cris ,  6c  de  faire  écla-  dre  haute- 
exaltem.  Hoc  miht  ipfi  debeo:  patientent  ter  ma  voix  comme  une  trompette.  Je  me  le  ment. 
ejfe  in/ufpicione  barefeosnequaquam  decet.  dois  à  moi-même:  il  ne  convient  pas  d'être 
Hoc  aime  eau  fa  mea  poftulat ,  in  quant  re-  patient,  quand  il  s'agit  de  la  foi  Je  le  dois 
cidit  hujus  damnationis  opprobrium.  Hoc  à  ma  caufe,  fur  laquelle  rejaillit  la  honte  de 
repetunt  mea  Diœcefios  popidi  :  quant  us  cette  condamnation.  Je  le  dois  aux  fidèles 

de  monDiocefe:  combien  un  pareil  Décret 
peut-il  les  allarmer?  Je  le  dois  à  toute  l'E- 
glife,  puifqu'on  entend  que  ce  Décret  foit 
porté  à  la  connoiffance  dé  tous.  Enfin, 
Très  Saint  Pere,  je  ne  le  puis  refufer  aux 
[ponte  fua  efficiunt  intimi  illi  quibusinve*  fentimens  intimes  d'attachement  &  de  re- 
firant  Beatitudinem  affectus  fiant  venera-  fpe£t  dont  je  fuis  pénétré  pour  Votre  Sain- 
tionis ■  fenjus ,  quorum  quidemea  vii  efi  £5?  teté  ;  &  c'eft  un  effet  de  leur  fincerité  & 
finceritas ,  ut  certum  mihifit  omni  ope  atque 
opéra  niti,  ne  illi  in  culpa  ejje  videur. 


perpetuam  rei  memoriam  ,  (3  Decreti 
quo  vulgatum  meo  nomme  feriptum  $m- 
mis  addkitur  folemnis  executio  ;  qua  pro- 
fetll  quid  ad  cemmovendos  vehemeuterque 
follicttundos  populorum  animos  poientiusl 
Itane  vero  tantane  cum  eclebritate  mal- 
tatum  ejj'et  infimi  tenebrionijque  opus  ? 

Quanam  ergo  de  me  ,  fj? ,  quod  me 
multb  pungit  acriùs  ,  qu&nam  de  caufa 
quam  tueor  exifiimatio  efi  apud  totius 
orbis  fidèle  si  Quonam  me  oculo  intuebun- 
tur  pofteri,  ad  perpetuam  rei  memo- 
riam? 

6)anta  mibi  querelarum  materies  !  Sic 
efi yBeattfiime  Pater.non  pojfum  quincla- 


hoc  Decreto  pofeji  in  eorum  animis  exci- 
tari  tumultus!  Hoc  à  me  efflagitat  univer- 
fa  Eccicfia  ;  quandoquidem  hujus  Decreti 
mens  efi  ut  ad  omnium  notitiam  ea  littera 
perveniant.  Hocdenique,  Beatijjime  Pater, 


Hîc  omnia  caufa  mea  patrocinantur 


de  leur  étendue  ,  que  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  ne  point  paffer  pour  coupable 
dans  votre  efprit. 

Tout  parle  ici  en  ma  faveur  :  la  religion, 
religio  ,  veritas,  l-.nocentia  jura  in  re  la  vérité  ,  les  droits  de  l'innocence  dans 
evidenti  £5?  omnibus  obvia  ^minijlerii fa-  une  caufe  palpable,  l'honneur  du  Sacerdo- 
cri  bonos ;  nec  dicere  dubiioy  Sedis  ipfius  ce;  &  je  ne  crains  point  de  le  dire,  l'in- 
Apoftolïca  decus  {3  gloria.  terêt  même  du  Siège  Apoftolique. 

6)uod  enim  hîc  peragitur  ,  totius  in  fe  Car  voici  un  événement  qui  attire  les  re- 
orbis  oeuhs  convertit.  Attdiuni  omnes  fi*  gards  de  tout  l'univers.    Tous  entendent 

Nnnn  2,  or- 


6>i 
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ordonner  aux  fidèles  qui  me  font  fournis  , 
de  remettre  entre  les  mains  du  Métropoli- 
tain un  pièce  que  jamais  je  n'ai  mife  entre 
leurs  mains.  Tous  voyent  qu'on  déploie  à 
Rome  des  armes  fulminantes  pour  combat- 
tre de  la  forte  &  avec  cet  éclat ,  un  Ecrit 
qui  n'eft  qu'une  miferable  pièce ,  l'indigne 
fruit  de  l'impofture. 

La  furprife  eft  vifible  :  il  n'efl  pas  que- 
Ition  de  s'étendre  à  en  donner  des  preuves. 
Mais  qu'il  me  foit  permis  à  cette  occafion 
de  parler  au  cœur  de  Votre  Sainteté ,  &  de 
lui  prefenter  un  objet  encore  plus  vafte, 
plus  important,  qui  eft  de  la  plus  extrême 
confequence  pour  le  troupeau  de  Jefus- 
Chrift ,  &  qui  mérite  toute  l'attention  du  pre« 
lv.      mier  des  Pafteurs. 
Ce  n'eft  pas    Depuis  un  nombre  d'années ,  Très  Saint 
la  feule  fois pere }  depuis  les  affligeantes  difputes  qui  agi- 
deeRomeUatent  l'Eglife ,  combien  voit-on  paroître  de 
été  furprife:  Décrets  ,  de  Brefs  &  de  Conftitutions  ? 
elle  le  feroit  Combien  en  mon  particulier  en  ai-je  ef- 
mo  nsfi  r°^fuyé  ?  Quelles  plaintes  fe  font  élevées  dans 
prenoit  ksle  fein  de  l'Eglife  ?  Combien  de  gemiffe- 
precautions  mens  &  de  réclamations  de  la  part  de  tant 
«e  ..Taires.  de  perfonnes  diftinguées  par  leur  pieté,  par 
leur  favoir,  &  inviolablement  attachées  au 
S.  Siège  Apoftolique .? 

Si  l'on  avoit  pris  les  précautions  requifes 
pour  connoître  la  vérité  &  fermer  l'entrée 
à  la  fauffeté,-  fi  l'on  avoit  entendu  ceux  qui 
ont  demandé  à  l'être;  fi  l'on  avoit  fuivi  les 
voies  canoniques,  les  voies  recommandées 
par  les  faints  Pères  pour  l'éclaircillement 
des  matières  fur  lefquelles  il  y  a  de  fi  gran- 
des conteftations  parmi  les  catholiques,  com- 
bien auroit-on  épargné  de  chagrins  &  de 
trifr.effes  à  la  Cour  de  Rome,  de  troubles 
&de  calamités  à  l'Eglife ,  d'afflictions  &  de 
travaux  à  tant  de  perfonnes  pieufes&  éclai- 
rées? Plût  à  Dieu  qu'un  événement  auffi 
extraordinaire  &  auffi  frappant  que  celui 
dont  il  s'agit  aujourd'hui,  portât  Votre 
Sainteté  à  examiner  canoniquement  ces 
v      Décrets  ! 
Les  mar-     Elle  voit  dans  l'occafion  prefente,  com- 
mues de  fup-bienil  eft  facile,  &  combien  il  l'a  toujours 
pofition  je  reconnoître  la  vérité  fur  les  points 

Mand.  (Up-dont  il  s'agit,  en  prenant  des  mefures  pour 
primé  fau- l'examiner.    Deja  le  public  avoit  vu  paroî- 
tent  aux  tre  fauflement  fous  mon  nom  en  I7H-  un 
y^jj.     Mandement  qui  commence  parce  mot: 
■if*6      Qjtandoquidem.   Je  reclamai  dans  le  teras 


detihus  mibi  commijfismindari ,  ut  inma- 
nus  Metropolitani  déférant  id  fcriptum, 
quod  numquam  illorum  manibus  à  me  tra- 
ditum  eft.  Vident  omnes  atrocijftma  ful- 
mina  tanto  cum  apparatu  Rom<e  vibrari 
in  adulterinum  &  miferum  libellum ,  qui 
tôt  us  J raudis  indigna  fœtus  eji. 

Mxnifefla  etenim  fraus  eft ,  nsc  mul- 
tis  ut  refellatur  indiget  argumentis.  Ve- 
rhm  bac  in  occafione  liceat  mibi  paternum 
F "firœ  Beatitudinis  peblus  alloqui ,  rem- 
que  illi  exhiber  e  multb  majorh  moment 7, 
primi  Pafiorum  cura  dignijfîmam,  qaip- 
pe  qua  Chrifti  Jefu  gregis  tanti ,  ntbil  ut 
réagis,  interfit. 

A  mullis  amis ,  Beat 'ijffîme  Pater ,  ex 
quo  lutluofiffimis  moleftiffimifque  dijfidiis 
Ecclefia  diflrabitur ,  quot  Décréta ,  quot 
Brevia  Conflit  utionefque  prodiere  ?  Quot 
ego  nominal  im  expert  us  fum'l  Quanti  in 
EcclefiA  ftnu  exorti  funt  quefiusJ  Quot 
gemitus  6?  reclamationes  edidsre  infignes 
pietate  &  fcientia  viri ,  iidemque  2po- 
Jlolicie  Sedi  inviolabiliter  addicli  ! 


Si  qua  ad  veritatem  detegendam  adi- 
tumque  falfttati  obfiruendum  neceffana 
eft ,  adbibita  fuijfet  cautio  :  fi  qui  roga- 
bant ,  fuijfent  au  dit  i:  fi  prafcripta  fan- 
élis  Canonibus  leges  Jervata  fuijfent  :  fi 
inita  vi£  quas  fanbli  Patres  commenda- 
runt  ad  eliquandas  ac  dilucidandas  qu<e- 
ftiones ,  chca  quai  tant œ  conteniiones  in~ 
ter  catholicos  confpiciuntur  :  quantis  Curia 
Romana  maroribus  fj?  angoribus ,  Ecclt- 
fia  turbis  fjf  calamitatibus ,  multi  viri, 
virtute  fj?  dotlrina  confpicui ,  molefliis  £j? 
laboribus  levât  i  fuijfent  exemti!  Uti- 
nam  res  tam  infolita  qute  nunc  agitur  y 
ad  Canonicum  horumce  Decretorum  exa- 
men Veftram  Beatitudinem  inducat  ! 

Hic  profetlb  videt  quàm  facile  fit  fem- 
perque  fuerit  in  fimili  negotio  veritatem 
detegere ,  fi  débita  cura  in  id  impendatur. 
Jam  antc  in  publicum  dijfeminatum  fut- 
rat  Opus  mibi  falfo  datum  ,  quod  hoc 
verbo  incipit  :  Quandoquidem.  Hoc  ipfo 
tempore  in  hoc  Mandat  um  infurrexi  Lit- 
teris  pafioralibus  datis  die  VI.  Décem- 
bre 
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bris  a  mi  \        Quod  quidem  fi  ob  oculos  contre  cet  Ecrit  par  une  Lettre  paftorale 

Be.ttitudinis   Veftrœ  fofitum   fuiffet,  du  6.  Décembre  de  la  même  année.  Si  l'on 

quantis  vel  ob  hoc  unum  exemplum  u(a  avoit  reprefenté  ce  fait  à  Votre  Sainteté , 

fuiffet  cautionibus\  Profeclb  Beaiitudi-  quelles  précautions  cet  exemple  tout  feul 

ni  Feflrœ  non  una  patebat  via,  qua  ne  lui  auroit-il  pas  fait  prendre  !  Votre  Sain- 

certior  fieri  poterat  utrum  Opus  de  quo  teté  ne  manquoit  pas  de  voies  pour  favoir 

agitur  edidiffem.    Quot  in  hoc  fcripto  fi  j'avois  publié  la  pièce  dont  il  s'agit  au- 

falfitatis  figna  !  Chirograpbe  fcribœ  qui  jourd'hui.    Combien  de  marques  de  fuppo- 

mecum  jam  non  eft  undecim  abhinc  annis  fition  dans  cette  pièce  !  Ce  faux  Mande- 

fubjcribitur  :  citatur  Scr'iptura  facraquafi  ment  eft  contrefigné  du  nom  d'un  Secretai- 

À  quo  numquam  le  cl  a  fuerit.    Paucis  in  re  qui  n'eft  plus  avec  moi  depuis  onze  ans. 

lineis  quoi  mendal  Quisibi fiylummeum ,  On  cite  l'Ecriture  fainte  comme  fi  on  ne 

quis  meam  doèlrinam  agnojcatl  Contra  l'avoit  pas  lue.    Dans  peu  de  phrafes  com- 

vero  eadem  ipja  c/l  quam  numquam  non  bien  de  fautes  ?  Eft-ce  mon  ftyle?  Eft-ce 

impugnavi.    Jmponitur  mihi  perfona  do-  ma  doctrine  ?  C'eft  celle  au  contraire  que 

centis ,  divinœ  legis  certis  in  ca/îbus  im-  j'ai  combattue  en  toute  occafion.    On  me 

poffibilitatem.     Inducor  tanquam  hune  fait  enfeigner  que  la  (a)  loi  de  Dieu  eftim- 

errorem  Auguftino  affingens  :  quaÇi  verb  poiïible  en  certains  cas.  On  me  fait  attri- 

me  lateret  cliclitaffe  Pelagianos,  ut  fan-  buer  cette  erreur  à  S.  Auguftin,  comme  fi 

flum  hune  Doblorem  in  invidiam  voca-  j'ignorois  que  les  Pelagiens  (b)  l'accufoient 

rent ,  ab  eo  afferi  Deum  ea  imperafle  en  effet  de  foutenir  que  Dieu  a  comman- 

mortalibus ,  quorum  apud  eos  nullam  dé  aux  hommes  des  chofes,  par  rapport  aux- 

facultatem  videret.    Quam  qu'idem  in  quelles  il  ne  voit  chez  eux   aucune  faculté 

calumniam  funditus  everfamunàcum  Do-  de  les  accomplir:   calomnie  puiflamment 

Clore  gratta  adduci  gloriœ  honorique  du-  confondue,  dans  laquelle  il  m'eft  glorieux 

co.  Suo  igitur  meoque  nomine  refpondeat:  d'être  enveloppé  avec  le  Dofteur  de  lagra- 

Non  Deus  impoffibilia  jubet,  fedju-  ce.    Qu'il  reponde  pour  lui  &  pour  moi: 

bendo  admonet,  &  facere  quod  pof-  Dieu  ne  commande  point  des  chofes  inpoffibles , 

fis,  &  petere  quod  non  poffîs.  Ad  dit  "Tri*  mais  en  commandant  il  avertit ,  {3  de  faire  ce 

dentinum  Concilium  lEtadjuvcitutpoîïis.  que  vous  pouvez,  &  de  demander  ce  que  vous 

ne  pouvez  pas.  Le  Concile  de  Trente  ajou- 
te :  Et  il  aide  afin  que  vous  le  puiffiez. 
Neque  illud  fatisefi ,  Beatiffîme  Pater.      Ce  n'eft  pas  tout ,  Très  Saint  Pere  :  on  me 

Ibidem  additur  libellum hune àme damna-  fait  condamner  ce  libelle  comme  favorifant 

ri,  quôd  populorum  obfequio  faveat,  ïobéiffance  des  peuples ,      les  entretenant  dam 

eorumque  erga  Romanas  decifiones  la  dépendance  des  decifions  de  Rome.    Eh!  de- 

xenerationQmfovezt.  Et  quandonam  mi-  puis  quand  ai-je  dit ,  à  l'exemple  d'un  Se- 

hi  Seba?  exemplo  dicere  contigif.  Non  eft  ba  :  Noui  n'avons  que  faire  de  David,  {jf^-Reg.  XX. 

nobis  pars  in  David,  neque  haereditas  nous  n  attendons  rien  du  fils  d'Ifaï  ?  Depuis1, 

in  filio  Ifaï  ?  Quandonam  clafficum  ceci-  quand  m'a-t-on  entendu  fonner  le  toefin  pour 

ni ,  ut  ab  ea  qu<e  fecimdùm  fantlos  Cano-  détourner  les  peuples  de  la  foumiflion  qui 

nés  fummo  Pontifici  debetur  reverentia  ,  eft  due  félon  les  faintes  règles  au  Souverain 

Nnnn  3  Pon- 

funt  ;  fed  ipfe  dédit  ut  faciant  eis  qui  facere  pojfunt 
W  faciunt  )  C7"  eos  qui  non  poffunt  imper  anio  ad- 
monet à  fe  pofeere  ut  pojfint.  Et  quod  non  omnia 
ab  unoquoque  Janclorum  fiunt ,  novit  Deus  quemad- 
modum  eis  ad  hiimilitatem  confulat ,  quibus  quoti- 
die dicentibus, Uimittï.  nobis  débita  nostra,  fie  opi- 
tulatur  ad  babendam  obedientiam  ut  fit  unde  etiam 
veniam  largiatur.  Le  même  Saint  avoit  dit  ail- 
leurs en  réfutant  Pelage,  que  Dieu  ne  comman- 
de rien  d'impoiïible  :  Non  igitur  Deus  impoffibilia 
jubet ,  fed  jubendo  aimonet  <J"  facere  quod  poffts , 
petere  quoi  non  pojfts.  De  natura  &  gratia  cap. 
*3-  «.  10. 


(a)  Nous  l'avons  condamné  &  condamnons  com- 
me contenant  des  propofitions  capables  de  ren- 
verfer  la  doctrine  de  S.  Auguftin,  en  ce  quel'Au- 
teur  de  ce  libelle  femble  vouloir  réfuter  par  des 
raifonnemens  aufli  faux  que  calomnieux  ,  les  prin- 
cipes que  ce  grand  Dodteur  admet  touchant  la 
predeftination  à  la  grâce  ,  1'impoflibilité  de  la  loi 
de  Dieu  en  certains  cas  ,  &c. 

(b)  Voici  les  paroles  de  Julien:  Taceo  qua  rabie 
in  totam  legem  fremas,  quam  crédit  ex  imperajfe 
tnortalibus  ,  quorum  apud  eos  nullam  facultatem 
videret.  A  quoi  S.  Auguftin  répond  :  Nm  efî  ve- 
rni» quid  «iris  ;  b*ç  wftrat  Dca        fitri  j>of- 
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Pontife?  N'eft-il  pas  le  fuccefleur  de  celui  populos  averterem?  Norme  HHus  fiuceffor 

Matt.  XVI. à  qui  Jefus-Chrift  a  dit:  te' fi  Pierre,  6?  eft  cui  à  Chrifio  diclum  efi:  Tu  es  Pe- 
far.  cette' pierre  je  bâtirai  mon  Eglife;  &  lesper-  trus ,  &  fuper  hanc  petram  aedificabo 
tes  de  ï  enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle?  ;  Ecclefiam  meam,  &  portée  inferinon 

praevalebunt  adversùs  eam? 
Il  eft  vrai  que  ,  fans  m'écarter  du  ref-  Fateor  equidem  yillafa  quant  primo  in- 
pe£t  que  je  dois  au  premier  des  Evéques,  ta-  Epifcopos  debeo  reicrentia ,exi'limaf- 
j'ai  cru  devoir  lui  refifter,  parce  qu'il  m'a  Je  me  ex  officio  meo  effe  ut  ei  obfifierem, 
paru  reprehenfible.  Mais  un  Evêque  fera-  quia  reprebenftbilis  mihixifus efi.  Ferum 
t-il  coupable  pour  faire  à  l'égard  du  premier  emmvero  num  idcïrco  in  culpa  erit  Epif- 
de  fes  Collègues,  ce  que  S.  Paul  a  fait  à  copus  y  q/wd  querr.admodum  erga  prmum 
l'égard  du  premier  des  Apôtres  ?  S.  Paul  inter  Âpvftolos  S.  Pau/us ,  iia  &  ipfe 
n'ignoroit  pas  les  droits  de  celui  à  qui  Je-  erga  primum  inter -Epifcopos  fefe  gerat? 
fus-Chrift  a  accordé  la  primauté.  C'eft  le  Paulo  non  igmta  e<  ant  illius  Jpojtoii  ju- 
modele  que  je  me  fuis  propofé  d'imiter,  t  a ,  cui  primatus  diviniiits  concëjfus  eft. 
Qu'on  ne  m'aceufe  point,  Très  Saint  Pere,  Hoc  mihi  exemplum  imitandum  propofui. 
de  détourner  les  peuples  de  l'obéiflancequi  Non  ergo  apuâ  te,  Beatiffime  Pater ,  in 
eft  due  à  Votre  Sainteté.  Je  n'ai  cefle  de  crimen  wvidiamque  vocer,  quafi  qui  po- 
prêcher  une  obéiffance  félon  les  faintes  re-  pulos  à  débita  Beatitudini  Fcfirte  reie- 
gles,  lors  même  que  j'ai  eu  la  douleur  de  rentia  avertere  velim.  Ego  fiel  etiam  non 
me  trouver  obligé  de  refifter  à  des  Décrets  fine  fummo  chlore  DetretîS  qu<e  fummi 
qui  portent  le  nom  du  fouverain  Pontife.      Pontificis  ntmine  infigniuntur ,  reptignare 

coaclus  fui ,  reiercntiam  fanblis  regulis 
vî      confentaneam  doctre  ac  prœciperc  mimquam  défini- 
La  furprife    A  ces  caractères  étoit-il  donc  difficile  de      Num  igitur  fuis  omnibus  fignis  difficile 
faite  à  S.  S. reconnoître  la  vérité  au  fujet  de  l'Ecrit  im-  erat  de  feripto  iflo  meo  fub  nomine  typis 
doit  l'enga- primé  fous  mon  nom?  Etoit-il  difficile  de  mandato  y  veritatem  agnefeere?  Num  ar- 
ner* canon!- ^ l'examiner  pleinement  ?  On  ne  l'a  point  duum  laboriofumque  erat  eam  plcniffime 
quement    fait:  Dieu  l'a  permis.    Mais  quel  bien  fa  inveftigare!  Hoc  profetlb ,  Deo  fie pjr- 
r  objet  des  providence  ne  tireroit-elle  point  de-là,  &  mit  tente,  prœflitum  non  eft.    Sed  quid 
^ refontes    comrjien  cet  événement ,  tout  trifte  qu'il  eft  inde  boni  non  educeret  providentia  !  Quàm 
prC'e     '  en  foi,  deviendroit-il  heureux,  s'il  enga-  felix  fieret  bujufce  negotii  per  fe  licèt  lu- 
geoit  Votre  Sainteté  à  faire  un  examen  ca-  tluofiftlmi  eventus  ,  fi  Beatitudo  Fefira 
nonique  de  ce  qui  forme  l'objet  de  nos  dif-  eb  adduceretur  rit  qttœcumque diffentionum 
putes,  &  à  réunir  toutes  les  lumières  qui  noftrarum  in  caufafunt,  fecundum  Ca- 
font  dans  l'Eglife,  pour  éclaircir  les  matie-  nones perpendere:  ;  £<?  quotquot  in  Eccle- 
res  conteftées,  &  parvenir  à  un  concert  fia  pa  fjîm  extant  lumina  ,togeret  yut  elu- 
parfait  de  toute  la  fraternité  !  cidetur  quidquid  controverfvm  efi ,  13  ad 

unanimem  totius  fraternitatis  confenfum 
VIT  perve  ùatur  ! 

Que  ne 'de-  Alors  le  fuccefleur  de  S.  Pierre ,  le  pre-  Tum  enimvero  Pétri  fucceffot -,  primuï 
courriro.t-  mier  Vicaire  de  la  chanté  aufli  bien  que  de  */  autloritatis  fie  13  caritatis  Cbrifii 
UnetPeîScxa-rautorité  de  Mus-Chrifl: ,  difeerneroit  fans  Ficariusy  qui pr&rogativas  Sedi [ux  ver} 
men  ?       peine  ceux  qui ,  en  enfans  fidèles ,  refpe-  débitas  amant  filios  decet  fidèles , 

dent  comme  ils  le  doivent  les  vraies  prero-  venerantur,  ab  Us  qui  ejufdcm  Scdts  au- 
gatives  de  fon  Siège,  d'avec  ceux  qui  corn-  cloritatem  in  diferimen  adlucwit,  facile 
mettent  &  qui  expofent  fon  autorité.  Il  fecerneret.  Dotïos  Mimfi.os  Traditions 
diftingueroit  des  Miniftres  éclairés  qui  fui:  in  Ecclefia  non  inierrupta  retinent.fiimos, 
vent  avec  religion  la  Tradition  perpétuelle  ab  Us  diflingueret  qui  ab  bac  facra  regHf 
de  l'Eglife,  d'avec  ceux  qui  s'écartent  d'u-  la  lutluofis  aberrant  modis.  Pline  quidem 
ne  manière  déplorable  de  cette  divine  re-  vitia  bis  Decretis  infita,  &  innu nieras 
gle.  D'un  côté  il  reconnoitroit  avec  éton-  qua  ex  boc  fonte  manaruut  cahmitaus , 
nement  les  vices  efTcntiels  de  ces  Décrets,  ftupefaclus  agiwfcent.  fode  veib  non  fine 

la- 
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mentitum  mihi  Mandat  um  tribuere  non 
erubefcit  ;  &  utrum  fuies  po[fit  non  habcri 
ianumeris  teflibus  probatifjîmis ,  ad  con- 
fitmanda  in  quolibet  legiîimo  tribunali  in- 
fignia  Ma  miracula ,  de  quibus  in  emen- 
tito  illo  Mandat o  fermo  habetur  ,  parât  is. 


Sed  dam  eau  fa  me  a  innocent la  m  a- 
gnofeit  Beatitudo  Veflra ,  animum  atten- 
dat  veîim  quxm  inique  micum  agatur. 
Quid  enim  ,  Beatifjïme  Pater ,  eb  ufque 
p'oceditur  audacia ,  ut  quod  averfor  mi 


vin. 

Elle  devroit 


Jœtitta  fenfu  farta  prôdiyaquemiraretur;  &  les  calamités  fans  nombre  qui  en  font  les 
qaiBui  Paflor  aternus  Patrum  noflrorum  fuites  i  &  d'un  autre  côté  il  admireroic  avec 
Traditions  defenfor cm apcrù  fe  déclarât,  joie  les  lignes  &  les  prodiges  par  lefquels 
eofaue  folatur  qui  huic  adoarent ,  ej ufque  le  Pafteur  inviûble  vient  rendre  un  temoi- 
eaufam  tuentur.  Vident  quid  feniiendum  gnage  éclatant  à  la  Tradition  de  nos  Pères, 
fit  de  ejus  tenehïonis  impudentia  ,qui  com-   &  confoler  ceux  qui  la  fuivent,  &  qui  en 

foutiennent  la  caufe.  Il  verroit  ce  qu'on 
doit  penfer  de  l'aciion  d'un  homme  de  té- 
nèbres ,  qui  ne  craint  point  de  me  faire  croi- 
re l'Auteur  d'un  Mandement  fuppofé  ; 
&  fi  l'on  peut  refufer  de  croire  des  milliers 
de  témoins  irréprochables ,  qui  font  prêts  de 
foutenir  dans  tout  Tribunal  régulier  ces  mi- 
racles fignalés  fur  lefquels  on  parle  dans  ce  faux  Mandement. 

Mais,  en  reconnouTant  l'innocence  de  Chercher 
ma  caufe ,  que  Votre  Sainteté  daigne  con-  &  punir  les 
fiderer  l'indigne  procédé  qu'on  tient  à  mon  auteurs  d'un 
égard  dans  cet  Ecrit.  Quoi! L'on  va,  Très  l^H^1 
Saint  Perejufqu'à  me  faire  enfeigner  ce  que 
ki  affi-igatur.  Conjignaiur  portent  ofa  bac  je  detefte!  On  l'infère  dans  un  Ecrit  qu'on 
doclrina  in  feripto  hujus  generis ,  quo  non  fabrique ,  &  dans  un  Ecrit  qui  doit  ê tre  aulîî 

facré  &  aufïi  folemnel  qu'un  Mandement! 
On  fait  imprimer  ce  Mandement  fous  mon 
nom.  Cet  imprimé  demeure  fi  caché  que, 
faute  de  le  connoître,  je  ne  puis  parer  le 
coup.  C'eft  ainfi  que  je  fuis  décrié  aux 
yeux  de  Votre  Sainteté,  que  je  le  fuis  à  la 
face  de  toute  la  terre:  c'efb  ainfi  qu'eft  at- 
taqué un  Evéque  au  milieu  des  combats 
qu'il  a  à  foutenir.  Il  convenoit  à  la  plus 
jufte  de  toutes  les  caufes,  d'avoir  le  cara- 
ut  contra  bujufmodi  affuîtum  tueri  fe  co-  6lere  &  le  relief  d'être  obligée  defe  defen- 
geretur.  Çjhidm  propudiofus  agendi mod'is\  dre  contre  une  pareille  attaque.  Quelétran- 
Qui  fi patienter  feratur ,  ubinam ,  Beatiffi-  ge  procédé ,  Très  Saint  Pere  !  Si  on  le  fouf- ■ 
me  Pater,  veritatis  &  focietatis  jura'l  fre  tranquillement,  que  devient  la  vérité, 
Ubinam  (lare  poterit  publica  tranquilli-  la  focieté ,  la  fureté  publique"?  Eft-il  quel- 
tas  ?  Ghcifnam  in  tute  fe  futurum  fperare  qu'un  qui  puiffe  fe  promettre  d'être  defor- 
t>°$1  -?  Quant am  Apoftolorumprincipi , di~  mais  à  l'abri"?  De  quel  œil  l'aurok  regardé 
vina  vindiota  erga  Ananïa  &  Saphir  a   le  chef  du  Collège  Apo(tolique,le  minidre 

des  vengeances  de  Dieu  contre  le  menfon- 
ge  d'Ananie  &  de  Saphire! 

Votre  Sainteté  fait  ce  que  les  Canons  or- 
donnent contre  ceux  qui  chargent  leurs  frè- 
res de  faux  crimes ,  contre  ceux  qui  en  char- 
gent un  Evêque.  Souffriroit-elle  que  cette  . 
étrange  entreprife  demeurât  fans  aucune 
fbtriiïure  ?  ,IX„. 

C'efl  ce  que  je  ne  puis  penfer ,  Très  Saint  EUe  n'a 
Pere.  Votre  .Sainteté  fe  hâtera  de  revenir  fointde,co1* 

r        -r        r»       Li-rr         rr   -    lègue  dans 

contre  cette  furprife.    Retabliiiez  ,  1  res  répifeopat 
Saint  Pere ,  l'honneur  d'un  de  vos  frères ,  qui  foit  plus 
qui  a  le  malheur  de  n'être  pas  connu  de  Vo-  ^P^eu- 
tre  Sainteté,  On  l'a  reprefencé  comme  un  ché  au  s> 

ad- 


aliud  JanSlius  nec  folemnius  efi.  Meo  fub 
nomme  typis  excuditur  ifiud  Mandat um  , 
quod  qu'idem  ita  in  occulto  latet,  ut  eo 
pro/fus  mihi  ignoto ,  mïhi  confukre ,  iîtum- 
que  avertere  nequaquam  pojfïm.  Sic  co- 
ram  Veflra  Bzaîituiim ,  imb  verb  coram 
orbe  univerfo  mihi  inuritur  infamia .  Sic 
Epifcopus  mediis  in  praliis  à  fe  fufiinen- 
dis  laceffitur.  Decebat  proculdubio  caufe 
omnium  jtiftifjîma  hoc  fuperaddi  decus , 


mendacium  miniftro,  indignât ionem  movif- 
fet  tam  indignum  facinus  ! 

Novit ,  Beatitudo  V ?Jlra ,  qualis  px- 
na  fecundum  Canones  iis  debeatur ,  qui 
in  fratres  fuos ,  qui  in  Epifcopos  flruunt 
criminationes.  Sineret-ne  facinus  illud 
inultum  impuni tumque  dimitti  ? 

Ah  fit  ut  id  credam ,  Beatifjïme  Pater. 
Vbi  fraudem  deprebenderit  Beatitudo  Ve- 
Jira  ,  ftatim  eam  emendatam  curabit. 
Uni  e  fratribus ,  non  fatis  ex  veritate 
cognito  y  famam  in  integrum  Beatitudo 
yejtm  reftituat,   A$ud  illam  tradnc~lus 
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Siège  ni  adverfaire  qu'il  faut  abbattre;  &  elle  n'a 
plus  éloigné  p0int  de  Collègue  dans  1  epifcopat  qui  lui 

reur°Uteer"  ^01t  P^us  re^Pe^Lleu^ement:  &  plus  inviola- 
blemenc  attaché.  Loin  de  donner  atteinte 
aux  droits  de  votre  Siège,  il  donneroit  fa 
vie  pour  les  défendre  &  lesfoutenir.  Com- 
bien de  mauvais  traitemens  n'ai-je  pas  ef- 
fuyés  depuis  vingt  années!  Ils  n'ont  fait  que 
tne  porter  à  refferrer  les  liens  qui  m'atta- 
chent au  centre  de  l'unité.  Qui  pourroit 
m'en  feparer?  Je  crois  tout  ce  que  l'Eglife 
croit:  j'enfeigne  tout  ce  qu'elle  enfeigne, 
fes  fymboles,  fes  decifions  fa  foi.  Ce  que 
je  ne  puis  embraifer,  c'eit  ce  qu'on  voudroit 
faire  palier  pour  decifion  de  l'Eglife,  &  qui 
ne  l'eft  point  en  effet.  Plufieurs  fois  j'ai 
défié  mes  adverfaires  de  me  marquer  un 
feul  dogme  clair  &  diftincf.  dont  je  ne  faffe 
pas  profeffion  avec  toute  l'Eglife.  Quel  eft 
le  novateur  depuis  dix-fept  liecles  qui  ait 
r.  Regum  °fé  donner  un  tel  défi?  Confiderez  &  voyez 
XXI  v.  12.  vous-même  que  je  ne  finis  coupable  d'aucun  mal, 
fj?  que  je  n'ai  point  péché  contre  vous. . .  Qui 
poursuivez-vous,  Très  Saint  Pere,  quipour- 
fuivez-vousl  Fous  pourfuivez  un  chien  mort 
&  une  puce.  Que  le  Seigneur  en  [oit  le  juge. 
£>u 'il  juge  lui-même  entre  vous  &  moi.  Quil 
ci/nfidere  &  qu'il  prenne  la  dcjenfe  de  macauje. 

Prenez  la  vous-même,  Très  Saint  Pere. 
Daignez  écouter  mes  très  humbles  prières. 
Je  pourrois  reprefenter  encore  d'autres  cho- 
fes  fur  ce  Décret.  Votre  Sainteté  peut  le 
comprendre  aifement.  Je  lui  demande  avec 
humilité  &  avec  inftance  tout  ce  que  les 
droits  de  l'innocence  dans  une  caufe  fi  évi- 
dente, l'honneur  du  miniftere,  le  bien  de 
l'Eglife,  les  faintes  règles  peuvent  deman- 
der. C'eft  du  plus  intime  de  mon  cœur  que 
je  fupplie  le  Pontife  &  l'Eveque  de  nos  aines 
de  faire  connoître  à  fon  premier  Vicaire 
tout  ce  qui  eft  conforme  à  fa  volonté  fu- 
préme,  afin  que  ces  nuages  ténébreux  fe 
difîipent,  que  la  tempête  fe  calme ,  &  que 
.  nous  ayons  la  confolation  de  voir  régner 
par  tout  la  vérité  &  la  paix. 

Je  fuis  avec  le  refpect  le  plus  profond , 
De  Votre  Sainteté', 

Le  très  humble,  très  dévoué  &  très 
obéilTantferviteur  &  fils. 

Signé  f  Chaules  Joachim  Evêque  de 
Montpellier. 

A  Montpellier  le  4.  Novembre  1735. 


eft  ut  adverfarius  quem  proteri  oporteat\ 
nec  tamen  ullum  habet  in  Epifcopxtu  col- 
legamfibi  religwfiks  révèrent  iùf que  devin- 
clum.  Ego  me  profit eor  ad  tuenda  atque 
vindicanda  Sedis  Apo(iolica  jura  vel  ip- 
fiut  vit  a  difpendio  parât  iffimum ,  nedum 
ea  ladere  velim.  Quot  acerba  duraque 
viginti  abhinc  annis  pertuli  !  Hic  omnibus 
ufus  fum ,  ut  vinctila  quibus  centra  uni- 
tatis  adhareo ,  arclius  confiringerem.  Ni' 
hil  ab  ea  unquam  poterit  me  feparare. 
Quidquid  crédit  Ecclefia,  credo.  Quidquid 
docet  Ula,  doceo:  ejus  fymbola ,  decifio- 
nés,  fidem.  Quod  tamquam  Ecclefia Dé- 
cretum  traditur  ,  luit  rêver  à  non  fit , 
ampleêli  nequeo.  Adverfiariis  meis  fiepiùs 
inftiti ,  ut  vel  unum  dogma  clarum  diflin- 
clumque  ajjignarent  ,  quod  non  ego  tota 
cum  Ecch fia  profiteur.  Quïsjeptemdecim 
abhinc  feculis  novator  adverfarios  Juos  ta- 
li  Jponfione  laceffiere  aufus  eft  ?  Animad- 
verte  &  vide,  quoniam  non  eft  in  ma- 
nu mea  malum,  neque  iniquitas,  ne- 
que  peccavi  in  te. . .  Quem  perfeque- 
ris,  Beat ifiî me  Pater,  quem  perfeque- 
ris?  Canem  mortuum  perfequeris  & 
pulicem  unum.  SitDominusjudex,& 
judicet  inter  me  &  te,  &  videat&ju- 
dicet  caufam  meam. 

Quin  potïus  defenfionis  mea  partes  ip fie  . 
fiufcipe,Beatifiime  Pater.  Humillimisprc 
cibus  mets  benignas ,  precor ,  aures  admo- 
veas.  Plura  fuper  hoc  Décret oaddere  pofi- 
fiem ,  qu<e  me  tacente  facile  intel'nget  Bea- 
titudo  V tftra.  Quam  qmdem  enixe  fj? 
humillime  obteflor ,  ut  quidquid  innocen- 
tia  jura  in  caufia  evidentiffima ,  minifierii 
houos ,  Ecclefia  militas ,  facraque  leges 
efflagitant,  mthi  concéder  e  velit .  Intimo 
totoque  peSore  Paftorem  rjf  Epificopum 
animarum  noflrarum  precor  qutjoque ,  ut 
Vicario  fiuo  principi  quacumque m  agi  s  J'unt 
d'ivina  conjentanea  voluntati  aperiat ,  ut 
dijpulfia  nubium  caligine  ,  tempefiate 
fiedata,  veri/atem  pacemque  ubique  Uti 
regnare  videamns. 

Devotifjima  veneratione  fum , 

S ANC.TlTATlS  V ESTRAL, 
Humillimus ,  dévot ifiimus  &  ob/equen- 
ùffimus  jtrvus  &  filais , 

iCAROLUSJOACHIMUS 
Epifc.  Montifpeffulani. 
JMontifpeffulani  Prid.  nonas  JVovemb. 
i?35-  PKO- 
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INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Portant  condamnation  d'un  Livre  intitulé  :  fliftoire  du  Concile  de  Trente 
écrite  en  Italien  par  Fra-Paolo  Sarpi ,  de  V Ordre  de  Servites  ;  ejr  tra- 
duite'de  nouveau  en  François ,  avec  des  notes  critiques }  hifioriques  & 
t  Idéologiques ,  par  Pierre- François  le  Courayer ,  Docteur  en  Théologie  de 
rUniver/ite  d'Oxford ,  &  Chanoine  Régulier  &  ancien  Bibliothe quatre 
de  l'Abbaye  de  Sainte  Geneviève  de  Paris.  A  Amjlerdam  3  chez  J. 
Wetfiein  &  G.  Smith,  m.  dcc.  xxxvi. 

H  Harles-Joachim,  par  la  permiflîon  divine,  Evêque  de  Montpellier ,  &c. 
||  Au  Clergé  Séculier  &  Régulier,  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  falut 

&  bénédiction  en  Jefus-Chrift  notre  Seigneur.  ^ 
Nous  n'avons  point  oublié,  mes  très  chers  frères ,  les  engagemens  Hardiefle  & 
que  nous  avons  pris  au  fujet  du  Livre  du  Frère  le  Courayer.    Les  erreurs  du  prefomtion 
Livre  demandent  d'être  condamnées  ,  &  la  hardiefle  de  l'Ecrivain  d'être  re-cou^yer-1* 
primée.    Les  erreurs  font  palpables:  le  venin  n'en  eft  point  caché.    La  hardiefle  elle  l'a  pre- 
de  l'Ecrivain  fe  manifefte  à  toutes  les  pages  du  Livre.    Plein  de  l'efprit  débité  dans 
Fra-Paolo  ,  qu'il  appelle  Catholique  en  gros  ,  Protejlant  en  détail ,  il  n'a  encre- ^frJeoleran~ 
pris  d'en  donner  une  nouvelle  traduction  ,  que  pour  avoir  occafion  de  cenfu-  vie  de  Fra- 
rcr  le  Concile  de  Trente,  de  s'élever  contre  les  décidons  de  l'Eglife,  &  de  ma-Paolo  tom. 
nifefter  le  libertinage  d'efprit  qu'il  couvoit  depuis  plufieurs  années.  Quomodo  ce-  *•  PaS-  6\* 
cidijli  de  cœlo  !  Le  Frère  le  Courayer ,  avec  les  talens  que  Dieu  lui  a  donnés ,  pou-  Ifa»'  XI  v. 
voit  fervir  l'Eglife  d'une  manière  bien  avantageufe.  Infhuit  dans  une  Congrega-12, 
tion  où  la  lumière  &  la  pieté  brillent  également,  il  pouvoit  devenir  une  lampe 
propre  à  éclairer  ceux  qui  font  dans  la  maifon  du  Seigneur.    Mais  il  n'a  pas  rendu 
à  Dieu  l'hommage  des  dons  qu'il  ne  tenoit  que  de  fa  pure  libéralité.  Il  s'efl:  élevé  ; 
&  Dieu  l'a  abbaiflë.    Il  s'efl  cru  en  état  de  redrefler  l'Eglife,-  &  il  n'a  pu  lui-mê- 
me fe  foutenir.    Autant  de  pas,  autant  de  chûtes.    D'une  opinion  hardie ,  il  eft 
tombé  dans  l'erreur.    L'erreur  l'a  précipité  dans  le  fchifme;  &  pour  fe  dire  à 
lui-même:  Je  ne  fuis  pas  Schifmatique ,  il  s'efl  fait  Tolérant.    De-là  cette  allian- 
ce fcandaleufe  du  titre  de  Chanoine  Régulier  avec  celui  de  Dobleur  de  TU  river  fit  ê 
d'Oxford  ,  qu'il  prend  à  la  tête  de  fon  Livre.    Mais  en  devenant  Tolérant , 
qu'eft  devenu  le  Frère  le  Courayer?  Un  •  Hérétique  ,  un  Sectaire  de  la  Seéte 
la  plus  pernicieufe  &  la  plus  éloignée  de  la  vérité.  Les  preuves  en  font  palpables. 
//.  Tome  IV.  Partie*  Oooo  Te- 


^  Tolerantifme  du  Frère  le  Courayer. 

llcompofe  L'Eglife,  félon  le  Frère  le  Courayer,  efl:  un  amas  de  toutes  les  Sectes,  qui  étant 
toufes'ks  &  feparées  les  unes  des  autres  parle  lchifme,  font  unies  entre  elles  parla  foi  en  Dieu, 
Se&es,  fepa-  &  par  la  profefïion  de  certains  dogmes. 

rées  par  le  Quelque  monftrueufe  que  foit  cette  idée  de  l'Eglife ,  c'efl  néanmoins  celle  que  le 
maîs^nies  Frère  le  Courayer  s'en  eft  formée.  Ecoutons-le  s'expliquer  lui-même ,  &nousde- 
par  la  pro-  velopper  fon  fyflême.  „  En  cas,  dit-il,  de  partage  d'opinion  entre  les  Eglifes  chre- 
feffion  de  tf  tiennes,  foit  unies  entre  elles,  foit  feparées  les  unes  des  autres  par  lefchijme^  l'u- 
certams^do- ^  niformité  de  témoignage  venant  à  cefTer,  il  n'y  a  plus  d'autre  motif  pour  nous 
quo7eiiesUr  5>  porter  à  croire,  que  les  raifons  de  probabilité  fur  lefquelles  font  appuyés  lesdo- 
conteftent  „  gmes  qu'on  propofe ,  ou  l'évidence  dont  eft  accompagnée  la  révélation.  "  Voilà 
n'eft  qu\>/>'-  jonc  ]es  £glifes  chrétiennes  feparées  les  unes  des  autres  par  le  fchifme ,  que  l'on 
Préface  pag.  fuppofe  ne  faire  qu'un  feul  corps.  Mais  ces  Eglifes  feparées  parle  fchifme  ne 
31.  laiiTent  pas  d'avoir  la  même  foi;  parce  que  les  dogmes  fur  lefquels  elles  conteftent 

ni:     entre  elles ,  ne  font  que  de  fimples  opinions. 
n^obHtfé    Si  vous  demandez  au  Frère  le  Courayer  pourquoi  il  ne  regarde  que  comme  opi- 
de  croire  nions  les  dogmes  qui  partagent  les  Eglifes  différentes  :  „  c'eft,  dit-il,  que  tout  ce 
que  ce  qui  J?  qui  n'eft  ni  évidemment  révélé  ,  ni  évidemment  certain,  ne  peut  être  propofé 
înent^eveté  "  comme  un  °bjeC  de  créance.  "  Et  tout  de  fuite  il  ajoute:  „  Les  décidons  d'un 
ou  évidem-)>  Concile  en  matière  de  doctrine,  qui  n'ont  pour  appui  aucune  de  ces  deux  évi- 
ment  cer-   „  dences ,  font  autant  d'impofitions  injuftes  fur  la  foi  des  hommes  ;  &  tout  ana- 
îbid         M  thème  qui  porte  fur  un  autre  fondement ,  efl  nul  de  fa  nature ,  &  vitieux  dans 
7,2.  '  Pag'  »  f°n  principe.  "  Quelle  forte  d'évidence  le  Frère  le  Courayer  exige-t-il  pour  fon- 
der un  article  de  foi?  Il  efl  évident  que  deux  &  deux  font  quatre;  évidemment 
certain  qu'il  y  a  une  ville  de  Rome.  Eft-ce  là  l'évidence  que  demande  le  Frère  le 
Courayer  en  matière  de  révélation?  Il  ne  le  dit  pas,  mais  il  le  fuppofe.  (a)  L'évi- 
dence qu'il  exige  ell  telle,  qu'il  en  refulte  que  les  Sectes  feparées  de  l'Eglife  ne 
foient  point  coupables,  pour  ne  pas  appercevoir  la  certitude  des  dogmes  qu'on 
leur  propofe  comme  articles  de  foi.  Or  l'on  ne  peut  regarder  les  Sectes  feparées 
comme  excufables  de  ne  pas  croire ,  que  parce  que  l'évidence  qui  accompagne  la 
révélation  des  dogmes  propofés ,  ne  fe  fait  pas  appercevoir  à  tous  les  hommes  aufïï 

clai- 

(<0  Le  grand  principe  des  parfaits  Tolerar.s    ,,  compter,  chacun  trouve: 
eft  que  tous  leshommes  doivent  fe  tolérer ,  parce         Cinq  &  quatre  font  neuf;  ôtez  deuv,  refte  fep*." 
qu'ils  n'ont  pas  pour  fe  réunir  dans  une  même  Rc-    M.  Noodt  ajoute.      Mais  ,  ô  profondeur,  ô 
ligion ,  une  évidence  qui  equivaille  à  celle  de  deux        merveilles  infinies  de  la  fagefle  divine  ! . .  N  ous 
&  deux  font  quatre.    C'cft  ce  que  l'on  trouvera        n'avez  pas  jugé ,  ô  Dieu,  à  propos  de  mettre 
dans  un  difeours  de  M.  Noodt,  Profefleur  en     „  la  Religion  dans  un  degré  d'évidence , qui  nous 
Droit  dans  TU  ni  verfîté  deJLeyde.  Ce  Difeours  qui         ramenât  tous  à  une  même  foi,  comme  nous 
a  pour  titre  De  la  liberté  de  confeienre  ,  a  été  tra-    „  avons  tous  une  même  Arithmétique.  Votre  vo- 
duit  du  Latin  en  François  par  M.  Barbeyrac ,  Pro-     ,,  lonté  foit  faite.  Quelle  folie  n'eft-ce  donc  pas , 
fefTeur  en  Droit  &  en  Hiftoire  à  Laufanc  ,  &     ,,  quelle  arrogance,  qu'un  miferable  mortel  farTe 
réimprimé  pour  la  féconde  fois  à  Amftcrdam  chez     ,,  fervir  de  prétexte  à  là  cruauté,  cette  differer.- 
Pierre  Humbert  en  1714.    Voici  ce  qu'il  por-    „  ce  de  fentimens ,  que  Dieu  ,  le  feul  Maître  fou- 
te:   „  Si  Dieu  avoit  voulu  qu'il  n'y  eût  dans        veraindenos  confcicnces ,  a  permife  pourfour- 
le  monde  qu'une  feule  Pveligion  ,  lui  ctoit-il     ,,  nir  une  ample  matière  au  iupport,  à  la  dou- 
,,  difficile  d'infpirer  à  tous  les  hommes  les  mêmes    ,,  ceur,  à  la  charité  ..  Il  faut  donc  en  venir  ne- 
idées  en  fait  de  chofes  divines,  comme  il  leur        ceflairement  à  dire  ,  qu'en  matière  de  Reli- 
adonné  à  tous  fans  exception....  la  connoif-     ,,  gion  aucun  homme  ne  reconnoit  ici  bas  de  fupe- 
„  fance  de  l'Arithmétique?  Cet  exemple  feul  ne     ,,  rieur,  qui  puuTe  impofer  quelque  loi  à  fa  con- 
fuffit-il  pas  pour  nous  convaincre  d'abord,  que        feience.  "  * 
Dieu  auroit  pu  faire  à  l'égard  de  fon  culte  ce        II  eft  clair  que  M.  Noodt  ne  fonde  la  neceiTité 
„  qu'il  a  fait  par  rapport  à  la  feience  des  nom-     de  fe  tolérer,  que  fur  ce  qu'il  n'eft  pas  auffi  evi- 
bres  V  Et  après  avoir  dit  que  chez  tous  les     dent  que  deux  &  deux  font  quatre,  que  tels  & 
peuples  &  toutes  les  nations,  „  lorfque  l'on  veut    tels  dogmes  appartiennent  à  la  révélation. 
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clairement  que  deux  &  deux  font  quatre.  C'eft  donc  l'évidence  la  plus  parfaite  que 
demande  le  Frère  le  Courayer:  évidence  qui  faififle  tous  les  efprits,  &  qui  fafle 
dire  de  celui  qui  ne  fe  rend  pas,  qu'il  mérite  d'être  renfermé  avec  les  infenfés. 

Ce  principe,  comme  l'on  voit,  eft  d'une  merveilleufe  fécondité  pour  réunir  tou- 
tes les  Se&es.  Yen  a-t-il  quelqu'une,  que  l'on  puifle  foupçonner  de  ne  vouloir  pas 
fe  rendre  à  une  évidence  qui  n'eft  fufceptible  d'aucun  nuage?  Iv 

Allons  en  avant.  „  Toute  Eglife,  dit  notre  Auteur,  qui  prononce  anathême  con-  Confequen- 
„  tre  une  autre  fur  des  points,  ou  douteux ,  ou  non  necejfaires ,  fe  fepare  elle-même  ces  de  ca 
„  de  l'unité,  fans  en  retrancher  les  autres,-  parce  que,  comme  elle  n'a  pas  le  droit  p^^mg. 
„  d'en  commander  la  créance»  il  n'y  a  pour  les  autres  aucune  neceffité  d'obéir;  2J,  ' 

&  qu'ufurpant  un  pouvoir  qui  ne  lui  a  point  été  donné,  on  peut  par  confequent 
„  lui  defobéir  à  cet  égard  fans  injuftice  &  fans  crime.  " 

S'il  n'y  a  obligation  de  fe  foumettre  à  une  decifion  dogmatique,  que  lorfque  U 
révélation  fur  laquelle  elle  eft  fondée,  eft  d'une  évidence  qui  failifle  tous  les  efprits, 
on  doit  regarder  comme  douteux  ou  non  necejfaires  tous  les  dogmes  qui  font  conte- 
fiés  par  quelque  Eglife.  Car  s'ils  étoient  auiTi  évidens  que  le  doivent  être  des  do- 
gmes révélés  dans  les  principes  du  Frère  le  Courayer,  comment -des  Eglifes  entiè- 
res ne  feroient- elles  pas  frappées  de  cette  évidence?  Ainfi,  ne  dites  plus  que  le  do- 
gme de  la  prefence  réelle  foit  un  dogme  évidemment  révélé:  il  eft  ou  douteux, 
ou  non  neceflaire  ,  dès  qu'il  eft  contefté  par  l'Eglife  de  Genève. 

Il  faut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  points  qui  nous  divifent  des  autres  Egli- 
fes ,  Grecque,  Neftorienne,  Cophte,  Ethiopienne,  Luthérienne,  Anabaptifte, 
Socinienne,  &c.  Toutes  ces  Se&es  ne  font  en  différend  avec  nous,  que  fur  des  points 
obfcurs,  ou  non  neceflaires.  Réunies  dans  les  points  de  foi  dont  l'évidence  eftap- 
perçue  de  tous  les  chrétiens,  on  n'a  pu  les  regarder  comme  feparées  de  l'unité;  & 
l'Eglife  Romaine  ,  qui  les  a  traitées  ainfi  ,  s'eft  rendue  plus  coupable  que  celles 
qu'elle  a  jugées  fi  feverement. 

Mais  peut-être  portons-nous  trop  loin  les  confequences  qui  naiflentdes  principes  Le  P  cou.' 
du  Frère  le  Courayer?  Non.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'eft  befoin  que  de  tranfcri- rayer  les 
re  fes  propres  paroles.  Commençons  par  les  Eglifes  Proteftantes.  Il  prétend  qu'el-  avoue.Seion 
les  ne  font  en  conteftation  avec  nous  que  fur  des  queftions  qui  n'ont  pas  du  être  j^de^ren- 
érigées  en  dogmes  de  foi. ,,  Comment,  dit-il,  juftifier  d'indifcretion  cette  facilité  te  n'a  pu 
,,  du  Concile  de  Trente  à  ériger  en  articles  de  foi  tant  de  chofes  incertaines,  fu-ûns  injufti. 
,,  perflues  &  peu  fondées,  pour  ne  rien  dire  de  pis?  Comment  approuver  cette ce  efecr0^e"s 
„  multitude  d'anathêmes  prodigués  pour  de  fimp'.es  difputes  de  mots?  ....  Com-  proteftans  : 
„  ment  recevoir,  je  ne  dis  pas  comme  des  dogmes  neceflaires,  mais  comme  des  ils  font  en- 
„  vérités ,  tant  d'imaginations  de  l'Ecole  ? . ..  Comment  exeufer  de  défaut  de  cha-con:  ,dans 

"  j    '  *  i*/  *  1  unité 

„  nté,  cette  intokrance_quï  a  fait  exclurre  de  l'unité  chrétienne  tant  de  peuples t  Ibicji  p,  i4, 
„  pour  les  vouloir  aflujettir  trop  imperieufementàdes  pratiques,  ou  peu  raifonna- 

„  bles  ou  contraires  à  l'inftitution  primitive — ou  nullement  neceflaires.?. .. . 

„  Comment  enfin  ne  pas  taxer  de  dureté  cette  obftination  à  vouloir  retenir  tant 
„  d'obfervances ,  peut-être  bonnes ,  mais  non  neceflaires  ;  &  forcer  tout  le  monde 
„  à  s'y  aflujettir,  au  rifque  de  révolter  une  partie  de  tous  les  peuples,  fans  vou- 
„  loir  fe  relâcher  fur  les  chofes  les  plus  indifférentes  &  les  moins  eflentielles  à  la 

vertu  ?  ....  Il  n'y  a  qu'un  zele  fans  connohTance  &  une  pure  prévention  de  par- 
„  ti ,  qui  puiflfent  exeufer  toutes  ces  chofes.  " 

C'eft  donc  contre  toute  juftice  que  l'Eglife  Romaine  a  lancé  l'excommunication 
contre  les  Eglifes  Proteftantes  ;  &  celles  -  ci ,  nonobftant  la  diverfité  de  créance 
d'avec  nous  fur  un  grand  nombre  d'articles ,  font  encore  dans  l'unité,  parce  que 
tous  les  points  qui  nous  divifent  ne  regardent  que  des  chofes  incertaines,  fuper- 
flues,  peu  fondées;  des  difputes  de  mots,  des  pratiques  peu  raifonnables ,  des  ob- 

Oooo  2  fer- 
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fervances  non  neceflaires.  Telle  eft  la  decifion  du  Frère  le  Courayer.  Si  les  Eglî- 
fes  Procédantes  font  dans  l'unité,  les  Eglifes  orientales  en  feront-elles  exclufes  ? 
VI.      Quelle  apparence  ! 
Les  Grecs,    }}  L'Eglife  Romaine,  dit  le  Frère  le  Courayer ,.  regardant  les  Orientaux  comme 
riensNefe°"  »  fchifmatiques  ,  ne  les  fait  pas  partie  de  l'Eglife.  Mais  je  doute  qu'une  fimple 
Copht«s  y»  conteftation  de  jurifdiétion,  telle  queft  celle  qui  eft  entre  ces  deux  Eglifes  r 
font  aufli,  „  puifle  autorifer  Tune  qui  eft  partie ,  de  juger  dans  fa  propre  caufe ,  &  d'exclurre 
Hift.tom.ioi  de  la  vraie  Eglife  une  Société  qui  y  tient  par  les  mêmes  liens,  &  qui  ne  fait  que^ 
pag.  230.  „  maintenir  une  indépendance,  dont  originairement  chaque  Eglife  Patriarchate 
„  étoit  en  polfefTion.  La  chofe  du  moins  ne  paroit  pas  trop  vraifemblable.  "  Ail- 
leurs notre  Auteur  parle  plus  aflertivement.    Un  des  motifs  fur  lefquels  il  fe  fon- 
de pour  ne  pas  reconnoître  le  Concile  de  Trente  comme  gênerai,  c'eft  que  les. 
Orientaux  n'y  ont  pas  été  invités.    Ce  qui  fuppofe  qu'ils  font  partie  de  l'Eglife. 
Ibid.  pag.  »  P°ur  l'Orient,  dit-il,  comme  les  Evêques  n'avoient  point  été  invités  au  Conci- 
78u        ,,  le,  iln'efl  pas  furprenant  qu'ils  n'ayent  tenu  aucun  compte  de  ce  qui  s'y  étoit 
„  décidé.  " 

Le  Frère  le  Courayer  auroit  donc  voulu  qu'on  invitât  au  Concile  de  Trente  les 
Evêques  fchifmatiques  de  l'Eglife  Grecque.  Mais  qu'auroit-on  fait  des  Nefloriens,. 
dont  la  communion  eft  fi  étendue?  N'auroient-ils  pas  du  être  invités  auffi  à  venir 
s'aifeoir  avec  les  autres  Evêques  ,  pour  pouvoir  regarder  le  Concile  de  Trente 
comme  un  Concile  gênerai  ?  11  paroit  que  le  Frère  le  Courayer  l'entend  ainfi.  Au 
moins  eft  on  en  droit  de  l'inférer  de  ce  qu'il  dit  pour  corriger  Fra-Paolo,  qui  accu- 
Hift.tom.i.     d'impiété  Neftorius  en  ce  qu'il  a  divifé  Jefus-Chrift  &  en  a  faitdeux  fils.  „Cer- 
pag.  322.   „  tainement,  dit  le  Frère  le  Courayer,  on  ne  peut  exeufer  Neftorius  d'impruden- 
ce  &  de  témérité,  dans  l'innovation  qu'il  voulut  introduire  dans  le  langage  del'E- 
,,  glife.  Mais  des  favans  l'ont  juftifié  de  l'impiété  dont  Fra-Paolo  l'accufe  ici,  &. 
„  ont  jugé  aflez  probable  que  toute  cette  grande  controverfe  n'étoit  proprement 
„  qu'une  contejiation  de  mots.  " 

La  controverfe  du  Neftorianifme ,  qu'une  conteftation  de  mots!  Eh!  qui  empê- 
chera d'en  dire  autant  de  l'Eutichianifme? 

Les  Cophtes ,  qui  ne  reconnoiffent  qu'une  nature  en  Jefus-Chrift ,  ne  feront 
pas  plus  difficiles  à  juftifier  que  les  Nefloriens  qui  admettent  deux  perfonnes.  On. 
ne  doit  donc  regarder  comme  feparée  de  l'Eglife ,  aucune  de  ces  grandes  Commu- 
nions fi  répandues  dans  l'Orient;  Melchites,  Neftoriens,  Cophtes  ou  Jacobites, 
tous  font  partie  de  l'Eglife.  Les  Ariens  mêmes  qui  revivent  aujourd'hui  en  la  per- 
fonne  des  Sociniens ,  ont  toujours  joui  &  jouiifent  encore  de  cet  avantage.  Le 
Frère  le  Courayer  ne  le  dit  pas  en  termes  précis;  mais,  outre  que  fes  principes, 
y  conduifent,  il  l'infinue  en  plus  d'un  endroit. 
LcP^Cou-    "  Rien,  dit-il,  n'eft  plus  contraire  au  précepte  (de  fe  fupporter  les  uns  Iesau- 
rayer  y  ad-»>  tres)  9ue  ^a  demangeaifon  démultiplier  fans  cefle  de  nouveaux  dogmes,  &  d'y 
met  aflez  „  vouloir  foumettre  avec  empire  tous  les  autres,  en  taxant  trop  aifement  d'he- 
clairement  ^  refie  quiconque  paroit  le  moins  du  monde  s'en  écarter.  Le  mal  ejï  d'une  origine 
les  Anens.  ^  a,ncienne.'"  Arrêtons-nous  à  ces  derniers  mots ,&  voyons  fi  la  demangeaifon  de 
Pref.  pag.  fajre  je  nouveaux  dogmes  n'auroit  pas ,  félon  les  idées  de  notre  Auteur  ,  une 
lf'      origine  aufïï  ancienne  que  le  Concile  de  Nicée  ou  Arius  fut  condamné.  „  La  foi, 
dit-il,  ne  reçoit  point  d'augmentations.    Elle  a  eu  toute  fa  perfection  dès  le 
„  commencement.  .  .  Tout  ce  que  n'ont  point  fu  les  premiers  fiecles  n'eft  point 
neceflaire,  puifqu'ils  ont  été  fidèles  fans  le  croire."  Jufques-là  tout  va  bien  , 
&  nous  n'avons  garde  de  reprendre  le  Frère  le  Courayer.  Quelques  pages  après 
il  répète  la  même  chofe ,  &  il  ajoute  :  „  C'eft  faute  d'avoir  agi  fur  ces  principes 
„,  qu'on  a  fi  fort  chargé  nos  confeJJions.  de  foi ,  d'articles  nouveaux  &  inconnus  dans 
;  «  l'an- 
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„  l'antiquité.  Si  nous  nous  croyons  plus  éclairés  à  cet  égard ,  il  faut  que  nous ju- 
„  gions  que  l'on  a  eu  des  idées  fort  imparfaites  de  la  foi  dans  les  premiers  tems, 
„  &  que  ces  fiecles  que  l'on  a  regardés  comme  les  plus  purs  du  chriftianifme  , 
ayent  été  réellement  les  plus  ignorans  &  les  plus  imparfaits.  Cependant,  com- 
„  ment  concevoir  que  la  vérité  étoit  moins  connue  fous  les  apôtres  y  leurs  fuc- 
„  cejeurs,  qu'à  la  distance  de  plusieurs  siècles?  Et  que  devient  le  crédit  de 
j,  cette  Tradition  dont  on  a  tant  relevé  l'autorité?  Il  faut  que  l'on  fe  trompe  à  l'un 
„  ou  à  l'autre  égard.  Si  la  foi  a  été  parfaite  dès  fon  origine,  c'eft  fans  neceffi- 
„  té,  comme  fans  autorité,  qu'on  veut  nous  faire  une  loi  de  toutes  ces  nouvelles 
„  decifions.  Si  au  contraire  elle  n'a  pas  eu  toute  fa  perfection  dès  le  commence- 
„  ment,  de  quelle  reflburce  eft  la  Tradition  de  ces  tems  où  l'on  ignoroit  tant  de 
vérités  neceflaires?    Le  plus  fur  eft  donc  de  s'en  tenir  à  la  fimplicitè  ancien- 
„  ne,  &  de  ne  point  embarrafler  la  foi  par  des  difcuffions  qui  ne  fervent  qu'à  amu- 
„  fer  notre  curiofité,  fans  nous  rendre  plus  éclairés  ou  plus  religieux.  Uexperien- 
„  ce  confiante  que  l'on  a  d'ailleurs,  que  ces  fortes  de  difputes  &  de  recherches  ne 
fervent  communément  qu'à  remplir  l'Eglife  de  divifions  &  de  fchifmes,  eût 
du  porter  le  Concile  à  reftreindre  le  nombre  de  fes  decifions,  &c. " 
L'entendez- vous  ,  mes  frères?  La  demangeaifon  de  faire  de  nouveaux  dogmes 
eft  d'une  origine  ancienne  ?  Durant  trois  cens  ans  les  fidèles  fe  font  contentés  du 
Symbole  des  Apôtres  ,  &  n'y  trouvoient  point  la  confubftantialité  du  Verbe. 
Que  leur  manquoit-il  pour  être  chrétiens?    La  vérité  étoit- elle  moins  connue 
au  premier  fiecle  qu'au  quatrième  où  fut  dreffé  le  Symbole  de  Nicée?  Pourquoi 
charger  nos  confections  de  foi  d'articles  nouveaux  &  inconnus  dans  l'antiquité  , 
c'eft- à-dire  fous  les  apôtres  &?  leurs  premiers  fucceffeurs?  Peut-on  nous  faire  une 
loi  de  ces  nouvelles  decifions  érigées  en  dogmes  dans  les  quatre  premiers  Conci- 
les généraux,  &  depuis  renfermées  dans  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de  S.  Atha- 
nafe?  Quel  avantage  l'Eglife  a-t-elle  retiré  de  ces  decifions?  Elles  n'ont fervi qu'à  ^ 
augmenter  les  divifions  &  les  fchifmes.  L'expérience  confiante  de  tant  de  fiecles 
auroit  du  retenir  le  Concile  de  Trente,  &  l'empêcher  d'imiter  la  demangeaifon  des 
Conciles  qui  l'ont  précédé.  Pour  nous,  foyons  plusfages:  tenons-nous  à  la  fim- 
plicitè ancienne,  c'eft-à-dire ,  au  Symbole  des  Apôtres,  tel  que  les  Sociniens  l'en- 
tendent, &n'embarraffons  point  la  foi  par  des  difcuffions  qui  ne  fervent  qu'à  amil- 
fèr  notre  curiofité.  Voilà  ce  que  le  Frère  le  Courayer  penfe  ;  ce  qu'il  veut  qa'un 
lecteur  intelligent  comprenne  ,•  &  ce  qu'il  n'ofe  dire  trop  crûment,,  de  peur  cie-re- 
volter  ceux  qui  ne  font  pas  aufli  impies  que  lui. 

Que  fi  quelqu'un  doutoit  encore  du  jugement  que  le  Frère  le  Courayer  porte  Y1*1- 
de  la  foi  de  Nicée,  il  ne  faut  que  fe  fouvenir  que  les  Sociniens  qui  la  rejettent  ,  du"  pas  le* 
font  les  pères  du  Tolerantifme.  Eh!  y  a-t-il  Tolérant  plus  parfait  que  le  Frère  Sociniens:" 
le  Courayer?    Il  habite  dans  une  terre  où  les  Sectes  les  plus  odieufes  ont  trouvé P^oit y ren- 
un  azile.  Sociniens,  Trembleurs,  Mennonites:  l'Angleterre  porte  tous  ces  mon-  feJr1meer01s1^f 
ftres,-  &  le  Frère  le  Courayer  fe  conjouit  avec  eux  d'être  dans  un  royaume  „  où  par  eux'ks 
,,  chacun,  tranquille  à  l'abri  des  loix  ,  peut  fuivre  au  gré  de  fa  confcience  ce  Manichéens» 
„  que  fes  lumières  lui  reprefentent  de  plus  raifonnable  &  de  plus  vrai:  où,  fans  Fpitre  de. 
„  craindre  la  violence  d'une  autorité  arbitraire  fur  les  confciences ,  il  peut  fer-dicat.. 
„  vir  Dieu  dans  la  fimplicitè  de  fon  coeur,  &  s'acquitter  des  devoirs  que  lui  di- 
„  client  la  raifon  &  l'Evangile."    Ces  paroles  ne  lignifient  rien  ;  ou  elles  difent 
que  toutes  les  Sectes  qui  partagent  l'Angleterre  font  dans  le  fein  de  l'Eglife,  & 
qu'aucune  n'a  rompu  l'unité,  parce  qu'elles  croient  le  même  Dieu,  &  qu'elles  re- 
çoivent l'Evangile  que  chaque  particulier  interprète  félon  fon  caprice. 

Nous  avons  eu  donc  raifon  d'accufer  le  Frère  le  Courayer  de  mettre  les  Ariens - 
dans  l'Eglife.  Bien  certainement  il  y  met  les  Sociniens  qui  ont  hérité  de  l'impie- 

Oooo  3  té: 


lv  vivo  iiuLuo,   vjv  y^ui  îviiL  cuv.uic  piuo  îuipica.  i  vui-cuc  il  eu  CAviuu-H  pas  mê- 
me les  Manichéens.   Au  -moins  eft-  ce  une  confequence  qui  paroit  fuivre  bien 
Hift.  tom.  naturellement  de  ce  qu'il  dit  à  l'occafion  des  Croifades,  „  que  rien  n'étoit  moins 
a- pag.  721. propre  à  compenfer  des  œuvres  de  pénitence.  .  .  que  des  contributions  qui  fe 
„  faifoient,  pour  perfecuter  des  gens  qui  étoient  de  bonne-foi  dans  ce  qu'on  fup- 
,,  pofoit  être  des  erreurs.'"    Les  Albigeois  l'ont  les  hérétiques  contre  lefquels  les 
Croifades  ont  été  employées.    Or  le  Frère  le  Courayer  n'ignore  pas  que  les  Albi- 
geois enfeignoient  avec  les  Manichéens  qu'il  y  a  deux  dieux,*  l'un  bon,  l'autre 
mauvais.    S'il  faut  regarder  les  Albigeois  comme  des  gens  qu'on  fuppofoit  être 
dans  l'erreur ,  &  qui  n'y  étoient  pas ,  voilà  les  Manichéens  membres  de  l'Eglife. 
Quelque  affreufe  que  foit  cette  confequence,  le  Frère  le  Courayer  faura  la  dige- 
Epitrc  de- rer.  „  L'objet  principal  de  l'Evangile,  dit-il,  a  été  de  nous  rendre  gens  de  bien, 
dkat.       J5  &  de  reformer  encore  plus  nos  cœurs  que  nos  efprits."    Avec  ce  principe  où 

IX  ne  va-t-on  pas? 
Maximes  En  voici  un  autre  encore  plus  fécond.  „  (a)  Eft-il  de  l'intérêt  de  la  Religion , 
du  Frère  le demande  notre  Auteur,  de  captiver  les  efprits  fous  le  joug  d'une  autorité  arbi- 
Courayer  ^  traire,  &  de  punir  les  hommes  pour  des  penfées  qu'il  riejt  en  leur  pouvoir  ni  de 
jusqu'aux  nt »  Prevemr  ™  de  *9&te*$"  RéunhTez  ces  deux  maximes;  vous  accordez  la  toleran- 
Athees.  ce,  non  feulement  aux  Sociniens  qui  rejettent  les  myfteres,  non  feulement  aux 
ibid.  Manichéens  qui  rejettent  l'unité  de  Dieu  ;  mais  vous  ne  pouvez  la  refufer  aux 
Athées,  auxDifciplesde  Spinofa.  Supportez-nous ,  diront-ils.  Voudriez- vous  nous 
X.  punir  pour  des  penfées  qu'il  n'eft  en  notre  pouvoir  ni  de  prévenir  ni  de  rejetter? 
H  fait  des  Quand  un  homme  eft  capable  d'avancer  des  maximes  11  impies  ,  on  ne  doit 
Af<otresdeS  P"US  ^tre  ^tonn^  ^e  -e  V01V  s'aflbcier  dans  fon  impieté  ceux  qui  en  ont  été  les  plus 
tamd'epre- éloignés.  Il  ne  tient  pas  au  Frère  le  Courayer  que  nous  ne  regardions  les  difciples 
dicateurs  du  des  Apôtres  comme  autant  de  prédicateurs  du  Tolerantifme.  11  prétend  „  que 
Toierantif-  ^  ^ans  les  premiers  tems  les  Pilleurs  n'exigeoient  de  créance  qu'autant  qu'ils 
Pref.  pag  îj  avoient  produit  de  conviction.  Perfuadés  que  la  foi  s'infpire,  &  ne  fe  com- 
2f.  „  mande  point ,  ils  refermaient ,  dit-il,  toute  leur  autorité  pour  le  maintien  de  l'or- 

dre &  de  la  difcipîine ,  &  n'employoient  que  l'inftrucîion  pour  attirer  les  peu- 
ples à  la  profelïion  de  la  vérité ,  fans  étonner  les  efprits  par  des  anathémes 
„  qui  ne  peuvent  nuire  qu'à  ceux  qui  ferefufent  volontairement  à  la  lumière." 
C'ell-à-dire  que  quand  les  Pafteurs  annonçaient  des  rnyfteres,  &  que  la  raifon 
étonnée  ne  pouvoit  fe  foumettre,  ils  n'obligeoient  pas  à  les  croire.    Ils  ne  fai- 
foient 

(<i)„  Oui ,  dit  M.  Noodt,  cette  liberté  dont  nous     ,,  voir?  Formc-t-on  fes  idées  à  fa  fantaifie  ? 
tâchons  de  remettre  en  pofleffion  le  genre  hu-        N'entrcnt-clles  pas  continuellement  dans  nos 
main  ,  &  qui  donne  à  chacun  un  plein  droit         efprits,  bon  gré  malgré  que  nous  en  ayons, & 
de  fuivre  la  Religion  qui  lui  paroit  la  meil-        fans  que  nous  fâchions  d'où  elles  nous  vien- 
,,  leure,  fans  pouvoir  être  inquiété  ici  bas  pour     ,,  ntnt?  Ne  changent- elles  pas  à  tous  momens 
ce  fujet  par  aucun  de  fes  femblables  :  cette  li-        fans  notre  confentement?  Et  lorfqu'elles  nous 
„  berté  ,  dis-je  ,  fi  l'on  envifage  l'homme  par        ont  une  fois  échappé  ,  pouvons-nous  les  rap- 
rapport  à  Dieu  ,  doit  être  regardée  comme     „  peller  avec  tous  nos  foins  &  notre  induftrie? 
l'effet  naturel  d'une  necclïité  confiante  &  inc-    ,,  Que  conclurre  de-là  ,  Mefiieurs  ,  fi  ce  n'eft 
,,  vitable.    Je  ne  veux  pas ,  Mcflîeurs,  en  aller        qu'aucun  homme  mortel ,  de  quelque  rang  ,  de 
chercher  des  preuves  bien  loin,  ni  vous  tenir        quelque  qualité ,  de  quelque  condition  qu'il  foit, 
long-tems  dans  l'attente.    Je  vous  en  prens        n'eft  maître  de  fa  propre  confeience,  moins 
vous-mêmes  à  témoin,  vous,  dis-je,  qui  m'é-     ,,  encore  de  celle  d'autrui  ;  mais  qu'elle  dépend 
,,  coûtez.    N'éprouvez-vous  pas  tous  les  jours        uniquement  de  l'Etre  fouverain  &  éternel  , 
qu'il  n'eft  gueres  en  votre  pouvoir ,  ou  plutôt     ,,  entre  les  mains  de  qui  elle  eft  comme  de  la 
„  qu'il  ne  dépend  point  de  vous  abfolument ,  de     ,,  cire  qu'il  tourne,  qu'il  manie  ,  qu'il  forme 
,,  penfer  telle  ou  telle  chofe  plutôt  qu'une  autre.     ,,  comme  il  le  juge  à  propos ,  fans  laifler  à  per- 
Dites-moi ,  fi  vous  le  pouvez  :  Y  a-tiL  quelqu'un        fonne  que  la  gloire  d'obéir  &  de  fuivre  tou- 
,,  qui  trouve  toujours  à  point  nommé  les  pen-     ,,  jours  fes  mouvemens  intérieurs."  De  ia  libtnt 
„  fées  qu'il  voudroit,  ou  qu'il  fouhaiteroit  d'à-    dt  (onfcitnce,  pag.  318. 
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foient  ufage  de  leur  autorité  que  pour  les  chofes  qui  concernent  les  mœurs,  par- 
ce qu'ils  ne  perdoient  pas  de  vue  ce  merveilleux  principe  du  Socinianifme ,  que 
l'objet  principal  de  l'Evangile  a  été  de  nous  rendre  gens  de  bien ,  fc?  de  reformer  encore^?**™  c" 
plus  nos  coeurs  que  nos  efprits.  ' 

Il  faut  avouer  que  le  Frère  le  Courayer  fait  un  grand  ufage  de  la  liberté  qu'il  Lui  mé'me 
fuppofe  que  les  Pères  des  premiers  tems  ont  laiffée  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ne  croit  pas 
les  myfteres  de  la  Religion.    Non  feulement  il  ne  croit,  ni  la  prefence  réelle,  ni  les  dogmes 
la  tranflubftantiation  qu'il  appelle  un  dogme  Jlupide ,  (nous  le  verrons  dans  la  fui-  [eompcft*_m~ 
te)  ;  mais  il  donne  lieu  de  penfer  qu'en  bon  Socinien  il  ne  croit  pas  le  péché  ori-  bies. 
ginel.    Dans  une  de  fes  notes  il  reprefente  S.  Auguftin  cherchant  par  tout  des  ar- 
gumens  pour  prouver  le  péché  originel ,  comme  s'il  étoit  difficile  d'en  trouver  ; 
&  fans  dire  qu'il  y  en  a  d'invincibles ,  il  fe  contente  d'obferver  que  S,  Auguftin 
prétend  que  la  circoncifion  avoit  été  inftituée  pour  effacer  ce  péché.     ,,Mais  , 
,,  ajoute-t-il ,  c'eft  de  quoi  on  ne  voit  pas  la  moindre  trace  dans  l'Ecriture  ;  & 
,,  foit  que  l'on  examine  l'occafion  de  fon  inllitution,  foit  que  l'on  s'en  tienne  au 
,,  jugement  qu'en  porte  S.Paul,  on  verra  que  l'établifTement  de  cette  cérémonie 
„  pour  l'abolition  du  péché  originel ,  eft  une  imagination  fans  foiidité ,  unique- 
„  ment  inventée  pour  V appui  d'unjyjlême  que  les  Pelagiens  rejettoient  comme  contrai- 
„  re  à  la  raifon ,  &  defiitué  d*  autorité.  " 

Ce  langage  eft  aifé  à  entendre.  On  fait  le  peu  de  cas  que  fait  le  Frère  le  Cou- 
rayer des  dogmes  que  des  hommes  du  mérite  des  Pelagiens  ont  jugés  contraires  à  la 
raifon,  y  dejlituês  d'autorité.  Il  n'eft  pas  d'humeur  à  fe  brouiller  avec  ceux  qui 
fuivent  au  gré  de  leur  confcience,  ce  que  leurs  lumières  leur  reprefentent  de  plus 
raifonnable  &  de  plus  vrai. 

Il  paroitauffi  de  bonne  compofition  fur  l'éternité  des  peines  des  damnés.  ,,  C'eft  Hift.tom.i» 
„  quelque  chofe  d'aiïez  plaifant,  dit-il,  de  voir  la  facilité  avec  laquelle  les  Théo- pag*  3I?' 
,,  logiens  du  Concile  decidoient  de  tout  ce  qui  fe  doit  paiïer  en  l'autre  monde  , 
„  comme  s'ilsyavoient  été  eux-mêmes,  &  qu'ils  en  fufTent  parfaitement  inftruits. 

Cependant,  à  la  feule  connoiffance  près  que  nous  avons,  que  les  bons  feront re- 

compenfés  &  les  mechans  punis,  je  crois  que  fur  ce  point  les  plas  favansn'en 
„  favent  pas  plus  que  les  plus  ignorans." 

Mais  les  favans  n'ont-ils  pas  appris  de  Jefus-Chrift  que  les  peines  des  mechans 
feront  éternelles  ?  Pourquoi  ne  le  pas  dire  dans  une  note  où  l'on  entreprend  de 
déclarer  tout  ce  qui  eft  révélé  fur  la  punition  des  mechans  dans  l'autre  vie  ?  Un 
Socinien  qui  lira  cette  note,  pourra-t-il  ne  pas  admirer  la  retenue  de  fon  Auteur? 
Il  eft  vrai  qu'il  s'eft  ouvert  une  porte  pour  échapper  dans  le  befoin.  Il  pourra 
dire  que,  comme  on  ne  doit  pas  conclurre  qu'il  ne  croit  point  que  la  recompen- 
fe  des  bons  foit  éternelle  parce  qu'il  s'eft  contenté  de  dire  qu'ils  feront  recom- 
penfés,de  même  on  ne  doit  pas  fuppofer  qu'il  nie  l'éternité  des  peines  des  dam- 
nés ,  parce  qu'il  a  dit  que  tout  ce  que  l'on  fait  par  rapport  à  eux,  eft  qu'ils  fe- 
ront punis.  Mais  s'il  ne  dit  pas  que  les  bons  feront  recompenfés  éternellement , 
c'eft  qu'il  eft  aifé  delefuppléer;  car  les  hommes  croyent  volontiers  ce  qui  leur  eft 
avantageux  :  au  lieu  que  leur  raifon  s'effarouche,  quand  on  leur  parle  de  châti- 
mens  qui  n'auront  point  de  fin. 

Revenons  au  Tolerantifme  du  Frère  le  Courayer,  &  voyons  l'ufage  qu'il  con-  ^e^te"J  au? 
tinue  de  faire  de  cette  charité  qui  apprend  à  tailler  à  chacun  la  liberté  de  pen- pTes  de  la 
fer  ce  qu'il  juge  de  plus  raifonnable.  ,,  Votre  Majefté  ,  dit -il  à  la  Reine  d'An-  Reine  d'An- 

gîeterre,  inftruite  des  véritables  maximes  de  la  Religion.  .  .  fait  tout  le  dan-  ^^"^t de 

ger  qu'il  y  a  à  fe  livrer  fans  referve  aux  idées  oppofées  des  parties ,  qui  fe  con-  xoieraniif^ 

damnent  fans  vouloir  s'entendre;  &  elle' a  toujours  regardé  la  modération,  com-  me. 
„  me  la  difpofition  la  plus  raifonnable  &  la  plus  conforme  à  l'efprit  de  l'Evan-E.Pitrc 

„  gile.dicat* 
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„  gile.  ,,  Il  allure  cette  princefle  que  „  le  genre  de  catholicifme  qui  règne  dans 
„  ion  Livre,  n'eft  pas  celui  qui  a  rendu  les  Romains  odieux  aux  Proteftans.  [Il 
,,  devoit  ajouter,  &  à  toutes  les  Sectes.]    Il  ne  confifte  que  dans  l'amour  de 
„  l'unité  &  de  la  paix.  Et  qui  pourroit,  s'écrie-t-il ,  condamner  une  telle  difpo- 
„  fition?"  Il  continue:  ,,  Auffi  ennemi  que  perfonne  de  la  fuperftition ,  &  de  tout 
„  efpnt  de  domination  fur  la  foi  des  autres  ,  je  fouffre  fans  peine  qu'en  matière 
„  de  /impies  opinions,  l'on  penfe  différemment  lur  des  quejiions  ob/cures;  &  je  croi- 
rois  faire  une  injuftice  ,  en  condamnant  dans  les  autres  une  liberté ,  dont  j'ai 
,,  toujours  été  jaloux  pour  moi-même." 

On  fait  ce  que  le  FreVe  le  Courayer  appelle  /impies  opinions,  quejiions  obfcures. 
Nous  avons  vu  que  ce  font  tous  les  dogmes  qui  nous  divifent  d'avec  les  héréti- 
ques. Il  permet  de  penfer  tout  ce  qu'on  voudra  de  ces  dogmes.  C'eft  le  Toleran- 
tifme  tout  pur.    Cependant  écoutez  ce  qui  va  fuivre  :  ,,  Ceft  à  ce  feul  caractère, 
Madame,  que  je  dois  l'accès  favorable  que  Votre  Majefté  a  bien  voulu  m'ac- 
corder  auprès  d'elle.  Mais  c'eft  en  même  tems  ce  qui  me  rend  plus  neceiTaire 
,,  l'honneur  de  fa  proteétion,  contre  les  préventions  de  ceux  qui  ne  mefurent  la 
,,  Religion  des  autres,  que  fur  l'étendue  de  la  foumiffion  que  l'on  rend  aux  deci- 
fions  de  la  Société  ou  l'on  fe  trouve  engagé.    Car  les  hommes  foufFrent  impatiem- 
,,  ment  qu'on  les  tire  de  leurs  préjugés;  &  comme  fi  la  véritable  foi  conliftoit  à 
„  fe  dévouer  fans  referve  à  toutes  les  fantai/ies  des  autres,  &  àfacrifier  la  jufti- 
ce ,  l'humanité ,  l'amour  de  la  paix ,  fes  lumières  &  les  premières  règles  de  la 
raifon  &  delà  morale,  à  l'avancement  &  au  triomphe  du  parti  ou  Coneft,  il 
eft  dangereux  pour  un  Auteur  de  s'écarter  le  moins  du  monde  de  la  manière  de 
„  penfer  des  autres ,  fans  pafler  pour  n'avoir  point  de  Religion.  " 

Que  ne  nous  eft-il  permis  de  palier  le  crayon  fur  un  éloge  fi  étonnant!  Ce  n'eft 
pas  ainfi  qu'on  loue  dans  l'Eglife.  Les  Helenes,  les  Pulqueries ,  les  Clotildes  ont 
eu  leurs  Panegyriftes.  Les  a-t-on  confultés ,  quand  on  a  écrit  le  difcours  que  Ton 
vient  d'entendre?  Indiffèrent  en  matière  de  Religion;  Tolérant  déclaré;  c'eft  à 
ce  feul  caractère,  nous  dit  le  Frère  le  Courayer,  que  je  dois  l'accès  favorable  qu'on 
m'accorde  à  la  Cour  d'Angleterre.  Y  penfez-vous ,  ô  homme  frappé  "d'aveugle- 
ment? Vous  publiez  fous  les  yeux  de  l'univers  ce  que  vous  devriez  tenir  caché 
dans  les  antres  de  la  terre,  s'il  eft  véritable.  Aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  en- 
core quelque  Religion ,  vous  ne  louez  pas  :  vous  décriez ,  vous  outragez  de  la  ma- 
nière la  plus  cruelle. 

Si  le  Frère  le  Courayer  craint  de  pafler  pour  n'avoir  point  de  Religion,  cette 
crainte  eft-elle  fans  fondement?  Etre  de  toutes  les  Sectes ,  &  n'être  d'aucune:  fai- 
re profelîîon  de  les  embrafler  toutes,  &  les  contredire  toutes:  être  fi  peu  décidé 
fur  ce  qu'il  faut  croire ,  qu'on  laiffe  à  chacun  la  liberté  de  fe  frayer  une  autre  voie 
que  celle  qu'on  s'eft  pratiquée  ;  voilà  la  Religion  du  Frère  le  Courayer.  Etrange 
conducteur ,  qui  ouvre  un  chemin  où  il  n'ofe  commander  de  le  fuivre  ;  qui  anéan- 
tit prefque  tous  les  dogmes,  pour  fauver  tous  les  hérétiques;  &  qui,  nonobftant 
la  largeur  immenfe  de  l'abîme  qu'il  a  crcufc ,  n'ofe  dire  qu'il  n'eft  plus  permis  de 
l'élargir. 

Pref.  png.  Ecoutons-le  encore  un  moment  fur  cet  article.  ,,  Sans  partialité,  dit-il,  ni  fans 
**•  ,,  haine  à  l'égard  des  Catholiques  &  des  Proteftans,  rien  ne  mintere/fe  à  favori/er 

,,  les  uns  au  préjudice  des  autres.  .  .  .  Mon  feul  intérêt  eft  de  parvenir  à  connoître 
,,  la  vérité.  Lors  même  que  je  m'écarte  des  opinions  des  autres,  cejl  fans  condam- 
,,  ner  perfonne ,&  fans  me  rendre  l'arbitre  de  leur  falut  &  de  leur  damnation;  per- 
,,  fuadé  que  toute  erreur  de  bonne-foi  eft  toujours  involontaire, &  par  confequent 
„  moins  criminelle  que  les  fautes  qui  font  l'effet  de  la  corruption  du  cœur;qu'en- 
fin  la  véritable  catholicité  ne  con/Jle  pas  tant  dans  une  uniformité  de  fentimens  ,  que 

dans 


Projet  a"  Ordonnances hftrublion  paft.  contre  les  erreur  s  du  P.leCeurayer.  66$ 

dans  un  amour  ardent  de  la  vérité, une  difpofition  fincere  à  fuivre  toutes  celles 
"  qui  font  connues,  &  une  attention  ferieufe  à  ne  fufciter  ni  révolte  contre  l'au- 
\\  tonte,  ni  fchifme  contre  la  charité,  par  un  attachement  opiniâtre  à  fes  idées, 
„  ou  une  oppofition  trop  violente  à  celles  des  autres." 

Voilà  l'abrégé  du  Socinianifme.  Sans  partialité  pour  aucune  des  Sectes,  on  s'ac- 
commode de  toutes,  en  rejettant  de  chacune  tous  les  dogmes  que  l'on  ne  juge  pas 
raifonnables.  Mais  en  s'écartant  de  la  foi  des  autres,  on  ne  condamne  perfonne, 
&  on  ne  fe  rend  l'arbitre  du  falut  ou  de  la  condamnation  de  qui  que  ce  foit.  On 
eft  perfuadé  que  ceux  qui  errent,  errent  de  bonne-foi,  &  qu'ils  cherchent  ljncere- 
ment  la  vérité:  difpofition  dans  laquelle  on  fait  confifter  la  vraie  catholicité.  On 
interdit  la  révolte  contre  l'autorité;  mais  on  permet  de  ne  rien  croire  de  ce  qu'elle 
propofe  en  matière  de  foi.  Le  Catechifme  des  Frères  Polonois  eft  drefTé  fur  ce 
plan.  On  y  propofe  les  dogmes  que  l'on  croit  les  plus  raifonnables.  Mais  on  aver- 
tit, comme  le  Frère  le  Courayer,  que  l'on  n'aftreint  perfonne  à  s'y  foumettre.  En 
aboliffant  prefque  tous  les  articles  de  foi  dont  les  autres  Communions  font  profef- 
fion,  on  dit:  Ufez-en  de  même  à  notre  égard;  nous  ne  pouvons  le  trouver  mau- 
vais. Si  ce  n'eft  pas-là  l'extinction  de  la  Religion,  qu'on  nous  dife  ce  qui  reliera 
de  celle  que  Jefus-Chrift  a  établie.  XIIL 

Les  principes  des  Tolerans  font  fi  pernicieux  qu'ils  ont  craint,  en  accordant  Une  permet 
la  tolérance  ecclefiaftique  à  toutes  les  Sectes ,  que  les  Princes  ne  leur  accordafTent  pas  auxPnn- 
pas  à  eux-mêmes  la  tolérance  civile.  De-là  tant  de  libelles  pour  déclamer  contre  [eess  he^d-* 
la  rigueur  des  loix  qui  punhTent  les  hérétiques.    Le  Frère  le  Courayer  eft  entré  ques,  parcc 
dans  cet  efprit.  La  maxime  qui  autonfe  à  décerner  des  peines  affliclives  pour  eau-  que  l'herefie 
fe  de  Religion ,  eft  félon  lui  la  plus  pernicieufe  (3  la  plus  a„tichretienne  de  toutes  les  eft  ltae 
maximes.  11  avance  hardiment  que  ïherefie  eft  une  faute  toujours  involontaire ,  ci?  fautes. 
conftequent  plus  digne  d'indulgence  que  tout  autre.    Il  en  donne  cette  raifon,  que  per-  Hift.  tom.i. 
fonne  ne  fe  livre  volontairement  à  l'erreur.    A  quoi  il  ajoute  que,  fi  la  grandeur  d'une?^  52^ 
faute  fe  doit  mefurer  par  la  liberté  du  choix,  il  faut  convenir  que  de  toutes  les  fautes  îhe-  l^  pag* 
refie  eft  la  moindre. 

L'envie  qu'il  a  de  décrier  les  Princes  catholiques,  les  lui  fait  reprefenter  com- 
me ,,  livrés  à  la  conduite  de  guides  aveugles,  à  qui  ils  ont  abandonné  leur  conf-EPltre(ïe<îi-; 
„  cience ,  &  qui  croient  expier  leurs  defordres  à  la  faveur  d'un  zele  perfecuteur cat* 
,,  pour  le  maintien  de  quelques  opinions ,  dont  ils  font  d'autant  plus  jaloux  d'ap- 
„  puyer  la  créance,  qu'elles  les  lanTent  en  pleine  liberté  de  fatisfaire  leurs  pallions." 

En  gênerai,  il  veut  que  les  Princes  ne  falTent  ufage  de  leur  autorité  en  matière 
de  foi,  „  que  pour  infpirer  aux  autres  les  fentimens  qu'ils  croyent  les  plusraifon- 
„  nables,&  pour  les  porter  au  bien  par  leurs  exemples  &  par  leurs  raifons.  "  C'eft, 
comme  on  le  voit ,  ôter  aux  Princes  le  glaive  que  Dieu  leur  a  mis  en  main ,  &  les 
réduire  à  la  condition  de  fimples  Philofophes,qui  débitent  leurs  penfées  fur  la  ma- 
nière dont  ils  croient  qu'on  doit  fervir  Dieu.  Xiv. 

Il  n'eft  donc  plus  douteux  que  le  Frère  le  Courayer  donne  dans  tous  les  excès  En  Pen- 
des Tolerans.  Il  adopte  leurs  principes.  Il  fuit  les  confequences  qui  en  naiifent. laa n/ajfonv& 
Et  avec  cela  il  fe  croit  plus  fpirituel  &  plus  fage  que  les  Conciles  mêmes.  Il  eft  l'Evangile 
tems  de  confondre  cet  homme  vain  ,  &  de  montrer  qu'en  fe  propofant  de  pren- le  pere  le 
dre  pour  règle  la  raifon  &  l'Evangile,  perfonne  ne  s 'eft  plus  écarté  de  l'une  &  de^°c""^ror 
l'autre.  Il  veut  palier  pour  un  Auteur  judicieux;  &.  il  tombe  dans  des  défauts  deriblement  " 
raifonnement  qu'on  ne  pardonneroit  pas  au  plus  mince  Ecrivain.  Il  croit  connoître  de  l'une  & 
la  Religion ,  &  il  n'en  a  pas  les  premières  notions.  de  ^utre. 

Ses  défauts  de  raifonnement  font  palpables.  Donnons-en  quelques  exemples.  Ses  défauts 
11  prétend  qu'en  matière  de  doctrine  „  le.  confentement  unanime  d'un  Concile  de  raifonne. 
„  gênerai,  forme  un  préjugé  contre  lequel  il  n'y  a  qu'une  fouveraine  évidence  quiment  & 
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étions  font,,  puiflè  tenir.  "  Une  fouveraine  évidence  équivaut  à  celle  qui  fait  appercevoir  que 
en  donnTdi- cin(î  ^  quatre  font  neuf.  Peut- on  fuppofer  qu'une  affemblée  d'hommes  raifonna- 
vers° exem- bles  décidera  contre  ce  qui  eft  auffi  clair,  qu'il  eft  clair  que  cinq  &  quatre  font 
pies.  neuf.?  Il  eft  donc  fouverainement  ridicule  de  reprefenter  d'une  part  un  Concile 
préface pag.  qiu-  décide  \e  faux,  &  de  l'autre  une  fouveraine  évidence  qui  reclame  contre  la 
3I*  decifion. 

Ibid.pag.2.  „  Tout  ce  qui  n'eft  ni  évidemment  révélé,  ni  évidemment  certain,  dit  notre 
„  Auteur,  ne  peut  être  propofé  comme  un  'objet  de  créance.  Les  décriions  d'un 
„  Concile  en  matière  de  doctrine  qui  n'ont  pour  appui  aucune  de  ces  deux  évi- 
„  dences,  font  autant  d'impofitions  injuftes  fur  la  foi  des  hommes."  Nous  avons 
deja  fait  fentir  l'impiété  de  ces  paroles  :  mais  elles  renferment  outre  cela  un  défaut 
de  bon  fens,  qu'un  Auteur  qui  élevé  la  raifon  au  deffus  de  la  Religion  auroit  du 
appercevoir.  L'évidence  qu'exige  le  Frère  le  Courayer  pour  fonder  un  dogme  de 
foi ,  eft  une  évidence  fouveraine.  S'il  faut  qu'un  dogme  ait  pour  appui  une  évi- 
dence fouveraine,  à  quoi  bon  un  Concile  pour  en  exiger  la  créance  ?  Depuis  que 
le  monde  eft  monde ,  a-t-on  vu  raflembler  de  tout  l'univers  des  hommes  graves  & 
éclairés,  pour  impofer  la  neceflité  de  croire  que  deux  &  deux  font  quatre;  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie  ;  des  propofitions  en  un  mot  d'une  fouveraine 
évidence?  Voilà  néanmoins  ce  que  le  Frère  le  Courayer  veut  que  fafle  un  Conci- 
le. C'eft  pour  enfeigner  ce  qui  n'eft  ignoré  de  perfonne.  C'eft  pour  décider  ce 
qui  ne  peut  pas  même  former  un  doute,  que  le  Concile  doit  s'aflembler.  Et  fi  les 
dogmes  dont  il  exige  la  créance  ne  font  pas  appuyés  fur  une  évidence  fouveraine, 
il  n'y  a  point  obligation  de  les  croire. 

Mais  voici  une  nouvelle  contradiction.  Le  Frère  le  Courayer  vient  de  dire  que 
le  confentement  unanime  d'un  Concile  gênerai  ne  forme  qu'un  préjugé  en  faveur  du 
dogme  décidé.  Cela  fuppofe  que  jamais  les  decifions  des  Conciles  n'ont  pour  ap- 
pui une  évidence  fouveraine.  L'évidence  fouveraine  ne  forme  pas  de  fimples  pré- 
jugés :  elle  emporte  avec  foi  le  confentement  de  tous  les  hommes.  Où  eft  donc  le 
bon  fens  de  dire  à  un  Concile  :  Je  vous  croirai  toutes  les  fois  que  votre  decifion 
aura  pour  appui  l'évidence  fouveraine  ;  &  cependant  toutes  les  fois  que  vous  dé- 
ciderez, je  ne  regarderai  votre  decifion  que  comme  un  préjugé  ? 
Ibidpag.32.  Autre  impertinence.  Après  être  convenu  que  ,,  Jefus  Chrift  a  communiqué  à 
fes  Apôtres  &  à  leurs  fuccefleurs  tout  le  pouvoir  necefTaire  pour  le  gouverne- 
„  ment  de  fon  Eglife;  qu'il  faut  reconnoître  nécessairement  qu'il  y  a  un  tel  pou- 
.,  voir  dans  ceux  qui  la  gouvernent, ou  fe  refoudre  à  voir  par- tout  régner  la  con- 
„  fufion  &  l'indépendance  ;  "  à  quoi  penfez-vous  que  le  Frère  le  Courayer  réduit 
ce  pouvoir?  A  faire  des  Décrets  de  difcipline.  „  En  matière  de  Rits  &  de  dif- 
„  cipline,  on  ne  peut,- dit-il ,  refufer  à  un  Concile  le  droit  naturel  à  toute Socie- 
,,  té ,  de  faire  toutes  les  loix  qui  paroifient  neceflaires  pour  le  maintien  de  l'ordre 
„  &  du  culte  public."  Mais  s'il  s'agit  de  la  foi  &  de  la  morale,  le  Concile pourra- 
t-il  faire  des  Décrets  qui  obligent?  Notre  Auteur  prétend  que  non.  Un  homme 
qui  feroit  attention  à  ce  qu'il  écrit,  tomberoit-il  dans  de  fi  étranges  écarts?  Qu'y 
a-t-il  de  plus  précieux  que  la  foi  &  la  morale?  Si  Jefus-Chrift  a  donné  à  fes  Apô- 
tres tout  le  pouvoir  neceflaire  pour  le  gouvernement  de  l'Eglife,  il  faut  que  ce 
pouvoir  concerne  avant  toutes  chofes  le  dépôt  des  vérités  qu'il  eft  venu  enfei- 
gner aux  hommes.  Cependant  ce  pouvoir  fe  réduit  à  régler  des  cérémonies,  à  fai- 
re des  loix  de  difcipline.  Eft-ce  làraifonner? 

Je  n'ôte  pas  à  l'Eglife,  dira  notre  Auteur,  le  droit  de  décider  en  matière  de 
doctrine.  Cela  eft  vrai:  mais  à  quoi  fert  le  droit  de  décider,  quand  on  n'a  pas  le 
pouvoir  d'obliger  à  fe  foumettre  à  la  decifion?  Selon  vous  les  decifions  les  plus  una- 
nimes ne  forment  jamais  qu'un  préjugé.  Que  chaque  particulier  s'y  foumette  ou 
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ne  s'y  foumette  pas,  vous  le  laifTez  le  maître  de  fuivre  ce  qui  lui  paroit  plus  rai- 
fonnable.  Je  demande  s'il  y  a  du  bon  fens  à  vouloir  prévenir  la  confufion  &  l'in- 
dépendance qui  naitroient  du  défaut  de  foumiflion  à  des  loix  de  difeipline,  tandis 
qu'on  voie  tranquillement  s'élever  fur  la  foi  &  fur  la  morale  une  confufion  dont  les 
fuites  font  tout  autrement  à  redouter? 

Nouvelles  contradictions.  Le  Frère  le  Courayer  nous  dit  que  ,,  l'autorité  d'unPref.pag.îj: 
„  Concile  gênerai  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeftable  dans  l'Eglife;  que  ce  tribu- 
,,  nal  n'en  reconnoit  point  de  fuperieur;  qu'il  doit  fuivre  fes  règles,-  quefonpou- 
„  voir  confifte  à  déclarer  ce  que  Jefus-Chrift  nous  a  enfeigné;  que  fon  autorité 
„  efl  bornée  à  faire  recevoir  la  doctrine  &  les  loix  de  Jefus-Chrift.  "  Comment 
concilier  tous  ces  principes  qui  font  très  catholiques,  avec  l'indépendance  où  no- 
tre Auteur  établit  chaque  particulier  à  l'égard  des  decifions  les  plus  unanimes  ? 
Point  de  tribunal  fuperieur  à  celui  du  Concile  gênerai  i  &  néanmoins  ce  tribunal 
efl  fournis  au  jugement  de  chaque  particulier.  Le  Concile  a  le  pouvoir  de  déclarer 
ce  que  Jefus  Chrift  a  enfeigné;  mais  il  ne  fauroit  aftreindre  les  fidèles  à  fe  fou- 
mettre  à  fa  decifion.  11  a  l'autorité  de  faire  recevoir  la  doctrine  &  les  loix  de  Je- 
fus-Chrift; mais  le  dernier  des  fidèles  peut  lui  dire  :  Je  ne  reçois  pas  ce  que  vous 
me  donnez  comme  la  doctrine  de  Jefus-Chrift.  Il  a  des  règles  qu'il  doit  fuivre; 
mais  quand  il  les  fuit,  on  eft  toujours  en  droit  de  lui  repondre:  Vous  ne  les  avez 
pas  fuivies.  Voilà  la  manière  de  raifonner  du  Frère  le  Courayer.  Regretez  après 
cela  de  n'être  pas  Tolérant.  Pourfuivons. 

li  reprend  le  Concile  de  Trente  „  d'avoir  cru,  faute  de connoître les  hommes,  ibid.pag.3Si 
„  que  pour  les  foumettre  &  les  réunir,  il  n'y  avoit qu'à  fixer  la  créance  par  des 
,,  Décrets,  &  étonner  les  efprits  par  des  anathêmes."  Et  il  ajoute:  ,,  Cette  me- 
„  thode  eût  pu  avoir  fon  utilité  dans  des  tems  de  refpect  &  de  foumiflion ,  oùl'au- 
„  torité  des  Pafteurs  étoit  la  feule  mefure  qui  regloit  la  créance  des  fidèles.  Mais 
,,  ces  tems  n'étoient  plus,  &  chacun  vouloit  juger  par  foi  même  de  la  foliditédes 
„  raifons  qui  portoient  les  uns  à  décider,  &  les  autres  à  croire;  &  l'oncommen- 
,,  ça  à  regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâmable,  que  comme  une  foi  rai- 
,,  fonnable  ,  l'acquiefcement  à  des  doctrines  dont  on  ne  connoiffoit  point  les 
,,  preuves." 

Autant  de  paroles,  autant  de  traits  qui  vont  tomber  fur  celui  qui  les  a  lancés. 
Le  Frère  le  Courayer  reconnoit  des  tems  où  l'autorité  des  Pafteurs  étoit  la  feule 
mefure  qui  regloit  la  créance  des  fidèles.  Cet  aveu  renverfe  tout  fon  fyftême  du 
Tolerantifme.  On  ne  peut  trouver  de  tems  où  l'autorité  des  Pafteurs  fût  la  feule 
mefure  qui  regloit  la  créance  des  fidèles,  qu'en  reftreignant  l'Eglife  dans  les  bor- 
nes de  la  Société  qui  a  toujours  porté  le  nom  d'Eglife  catholique.  Si  vous  faites 
entrer  dans  la  notion  de  l'Eglife ,  cette  multitude  de  Sectes  que  les  Toîerans  y 
admettent ,  où  fera  le  tems  où  l'autorité  des  Pafteurs  étoit  la  feule  mefure  qui 
regloit  la  créance  des  fidèles?  Toutes  les  Sectes  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous, 
n'ont-elles  pas  été  rebelles  aux  decifions  de  l'Eglife?  Donc  c'eft  fe  contredire  que 
de  cornpofer  l'Eglife  d'une  multitude  de  Sectes  qui  vivent  dans  l'indépendance  l'u- 
ne de  l'autre ,  &  reconnoître  des  tems  de  refpeél  &  de  foumiflion ,  où  l'autorité 
des  Pafteurs  étoit  la  feule  mefure  qui  regloit  la  créance  des  fidèles. 

Si  nous  demandons  combien  ont  duré  ces  tems  de  refpect  &  de  foumiflion  j  à 
s'en  tenir  au  texte  du  Frère  le  Courayer,  nous  trouvons  quinze  cens  ans.  Mais 
quand  Luther  commença  à  dogmatifer,  „  chacun,  dit  notre  Auteur ,  vouloitju- 
3,  ger  par  foi-même  de  la  folidité  des  raifons  qui  portoient  les  uns  à  décider  ,  & 
,,  les  autres  à  croire;  l'on  commença  à  regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâ- 
„  mable,  que  comme  une  foi  raifonnable  ,  l'acquiefcement  à  des  doctrines  dont 
„  on  ne  connoiflbit  point  les  preuves.  " 
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Si  Y  on  commença  au  tems  de  Luther  à  ne  plus  regarder  l'autorité  des  Pafteurs 
comme  la  règle  de  la  créance  des  fidèles,  doncjufqu'à  Luther  on  s'étoit  fait  une 
loi  de  ne  point  foumettre  au  jugement  des  particuliers  les  décidons  du  corps.  D'où 
il  refulte,  que  durant  quinze  cens  ans  on  a  regardé  comme  infaillible  le  jugement 
de  l'Eglife  en  matière  de  doctrine. 

A  cet  aveu  réunifiez  ce  que  dit  quelques  pages  auparavant  le  même  Auteur; 
Tref.pag. 20.  qu'on  doit  regarder  comme  appartenant  à  la  foi  ce  qui  a  été  cru  univerfellement, 
perpétuellement  &  conflamment,  &  voyez  la  confequence  qui  va  fuivre. 

On  doit  regarder  comme  appartenant  à  la  foi  ce  qui  a  été  cru  univerfellement, 
perpétuellement  &  conflamment.  De  l'aveu  du  Frère  le  Courayer,  on  a  cru  du- 
rant quinze  cens  ans  univerfellement,  perpétuellement  &  conflamment  que  le  ju- 
gement de  l'Eglife  en  matière  de  doclrine  efl  infaillible.  Donc  la  doclrine  de  l'in- 
faillibilité de  l'Eglife  appartient  à  la  foi. 

Voilà  ce  que  le  Frère  le  Courayer  doit  foutenir ,  s'il  veut  être  confequent  dans 
fes  raifonnemens.  Mais  nous  avons  entrepris  de  montrer  qu'il  efl  fans  cefTe  en 
contradiélion  avec  lui-même,  &  cela  efl  aifé. 

1.  Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  de  fes  fentimens,  montre  qu'il  ne  croit  pas 
que  le  jugement  unanime  des  Pafteurs  en  matière  de  doclrine  foit  infaillible  ;  & 
maintenant  il  dit  le  contraire. 

2.  Un  homme  qui  admet  des  tems  de  refpecl  &  de  foumiffion ,  où  l'autorité  des 
Pafleurs  étoit  la  feule  mefure  qui  regloit  la  créance  des  fidèles, s'entend-t-il  quand 
il  ajoute:  Mais  ces  tems  riètoient  plusl  L'autorité  qui  règle  la  créance  des  fidèles, 
peut-elle  cefTer  d'être? Si  elle  efl  toujours  la  même, pourquoi  le  Frère  le  Courayer 
ne  l'écoute-t-il  pas  ? 

3.  L! 'on  commença ,  dit-il,  à  regarder  plutôt  comme  une  crédulité  blâmable,  que 
comme  une  foi  raifonnable ,  l'acquiefcement ,  &c.  Mais  ceux  qui  commencèrent  à 
faire  après  quinze  cens  ans  ce  qui  n'avoit  pas  été  fait,  font  donc  des  novateurs. 
Pourquoi  le  Frère  le  Courayer,  qui  ne  peut  éviter  de  les  regarder  comme  nova- 
teurs, fe  declare-t-il  leur  apologifle? 

4.  Mais  encore  qui  font  ces  hommes  qui  ont  fournis  au  tribunal  de  leur  raifon 
le  jugement  des  Conciles  même  généraux  ?  S'il  n'y  avoit  eu  que  des  gens  de  let- 
tres, la  prétendue  Reforme  auroit  eu  peu  de  feélateurs;  mais  le  matelot,  le  car- 
deur  de  laine,  l'homme  ruftique,  &  jufqu'aux  femmelettes  ^chacun  voulait  juger  par 

foi-même  de  la  folidité  des  raifons  qui  portoient  les  uns  à  décider,  &  les  autres 
„  à  croire."  Voilà  les  guides  que  la  raifon  du  Frère  le  Courayer  lui  fait  fubftituer 
aux  anciens  Maîtres  de  la  Religion.  Ces  hommes  groffiers ,  à  l'imitation  de  Lu- 
ther &  de  Calvin,  commencèrent  à  regarder  comme  une  crédulité  blâmable,  ce  qu'on1 
avoit  cru  jufques-là  être  une  foi  raifonnable.  Mais  retenons  bien  que  le  tems  qui 
avoit  précédé,  étoit  un  tems  de  refpecl  &  de  foumiffion.  Celui-ci  étoit  donc  un  tems 
de  defobéifiance  &  de  rébellion.  C'eft  la  confequence  qu'auroit  tiré  notre  Auteur, 
s'il  eût  fuivi  les  lumières  de  la  raifon. 

Ecoutons  encore  un  de  fes  raifonnemens.  „  On  fe  trompe  infiniment,  dit-il, 
„  fi  l'on  croit  foumettre  les  hommes  uniquement  par  la  voie  de  l'autorité.  Cela 
„  peut  fufïire  pour  le  peuple,  mais  les  gens  inflruits  veulent  des  raifons.  " 
ïbid.pjg.32.  Il  nous  difoit,  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  lorfque  Luther  commença  à  dogma- 
tifer ,  chacun  voulait  juger  par  [oi-même ,  &c.  &  ce  chacun  doit  s'entendre  de  chaque 
particulier.  C'efHe  fondement  de  toute  la  Reforme,  qui  a  fubflitué  à  la  voie  de 
l'autorité,  la  voie  de  l'examen  impraticable  aux  fimples.  Maintenant  le  Frère  le 
Courayer  oublie  qu'il  a  autorifé.la  témérité  des  fimples ,  qui  vouloient  juger  par  eux- 
mêmes,  &  foumettre  à  leurs  ténèbres  les  lumières  de  toute  l'Eglife.  Il  avoue  que. 
U  voit  de  l'autorité  peut  fuffire  pour  le  peuple:  „  mais  les  gens  inftruits,  ajoute- 1- il, 

v.eu- 
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veulent  des  raifons.  Eft-ce  la  raifon  qui  lui  a  dicté  ces  paroles?  Si  la  voie  de  l'au- 
torité peut  fuffire  pour  conduire  les  fimples,  elle  eft  donc  fuffifante  pour  conduire 
les  gens  éclairés.  La  foi  n'eft-elle  pas  la  même  pour  tous?  Le  fimple  eft  en  fure- 
té en  fe  foumettant  à  l'autorité  des  Pafteurs':  donc  l'homme  éclairé  ne  le  fera  pas, 
s'il  fait  la  même  chofe.  Quel  raifonnement  !  Il  y  a  plus.  Le  Frère  le  Courayer 
nie  l'infaillibilité  de  l'Eglife,-  &  le  voici  qui  la  fuppofe  de  nouveau ,  dans  l'aveu 
qu'il  fait  que  la  voie  de  l'autorité  peut  fuffire  pour  le  peuple.  La  voie  de  l'autori- 
té ne  peut  fuffire  pour  le  peuple,  qu'autant  qu'elle  renferme  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  pour  empêcher  le  peuple  de  fe  perdre.  Il  fe  perdra  fi  l'autorité  quiluieftdon- 
née  pour  régler  fa  créance,  tombe  elle-même  dans  l'erreur.  Donc  l'Eglife  eft  in- 
faillible dans  fes  decifions.  Donc  tout  ce  que  les  Pafteurs  enfeignent  avec  unani- 
mité comme  de  foi,  doit  être  cru,  non  feulement  du  peuple,  mais  encore  des 
gens  éclairés. 

Continuons.  „  Toute  Eglife,  dit  le  Frère  le  Courayer,  qui  prononce  anathême  Pref.pag.2tf, 

contre  une  autre  fur  des  points  ou  douteux  ou  non  neceflaires ,  fe  fepare  elle- 
„  même  de  l'unité,  fans  en  retrancher  les  autres."  De  cette  maxime  le  Frère  le 
Courayer  doit  conclurre  que  l'Eglife  Romaine  qu'il  aceufe  d'avoir  multiplié  les  aaa- 
thêmes  fans  neceftité ,  s'eft  elle-même  feparée  de  l'unité.  Si  elle  eft  feparée  de  l'unité , 
il  faut  fuir  fa  communion.  Au  moins,  félon  notre  Auteur,  ne  doit-on  rien  efperer 
du  falut  de  ceux  de  fes  membres,  qui  étant  éclairés  crient  à  l'anathême  comme  le 
fimple  peuple.  Mais  le  Frère  le  Courayer  ne  va  pas  fi  loin.  Peu  d'accord  avec  lui- 
même  ,  il  rebâtit  ce  qu'un  moment  auparavant  il  vient  de  détruire.  Il  retranche 
de  l'unité  l'Eglife  catholique;  &  lui-même,  il  fe  dit  Catholique.  Il  tonne  contre 
l'intolérance  du  Concile  de  Trente,  &  un  moment  après  il  fe  radoucit.  „  Sans Ibid-pag s£j» 
„  partialité,  dit-il,  ni  fans  haine  à  l'égard  des  Catholiques  &  des Proteftans,  rien 
„  ne  m'interefle  à  favorifer  les  uns  au  préjudice  des  autres.  .  .  .  Lors  même  que 
„  je  m'écarte  des  opinions  des  autres,  c'eft  fans  condamner  perfonne,  &  fans  me 
„  rendre  l'arbitre  de  leur  falut  &  de  leur  damnation." 

Nous  voilà  donc  dans  la  voie  du  falut,  nous  intolerans;  nous  qui difons anathê- 
me &  aux  Proteftans  &  aux  Tolerans.  Dire  le  oui  &  le  non,  comme  le  fait  le 
Frère  le  Courayer,  n'eft-ce  pas  donner  acte  à  toute  la  terre  qu'on  eft  bien  réelle- 
ment dominé  par  fon  imagination ,  dans  le  tems  même  qu'on  croit  fuivre  les  lu- 
mières les  plus  pures  de  la  raifon} 

En  voici  une  nouvelle  preuve.  Il  vient  de  nous  déclarer  qu'il  ne  juge  ni  les  Ca- 
tholiques, ni  les  Proteftans;  qu'il  eft  bien  éloigné  de  fe  rendre  l'arbitre  de  leur  fa- 
lut &  de  leur  damnation.  Sa  raifon  eft,  ,,  que  la  véritable  catholicité  ne  confifte  ibiâj 
„  pas  tant  dans  une  uniformité  entière  de  fentimens,  que  dans  un  amour  ardent 

de  la  vérité,  une  difpofition  fincere  à  fuivre  toutes  celles  qui  font  connues,  & 
„  une  attention  ferieufe  à  ne  fufeiter  ni  révolte  contre  l'autorité,  ni  fchifme  con- 
„  tre  la  charité, par  un  attachement  opiniâtre  à  fes  idées,  ou  une  oppofition  trop 
„  violente  à  celles  des  autres." 

Il  fuit  de-là  que  les  Proteftans  auroient  du  tout  au  plus  fe  contenter  de  penfer 
en  particulier  comme  ils  penfoient,-  mais  qu'ils  ne  dévoient  pas  fe  révolter  contre 
l'autorité,  ni  faire  fchifme  contre  la  charité.  Ils  auroient  du  faire  ce  que  fait  le 
Frère  le  Courayer,  qui  fe  donne  pour  Catholique,  quoiqu'il  ne  croie  prefque  rien- 
de  ce  que  l'Eglife  croit.  Ils  auroient  du  vivre  dans  la  même  enceinte  de  commu- 
nion que  les  Catholiques,  &  éviter  même  un  attachement  trop  opiniâtre  à  leurs 
idées ,  ou  une  oppofition  trop  violente  à  celles  des  autres.  Cependant  les  Prote- 
ftans n'ont  rien  fait  de  ce  que  leur  preferit  le  Frère  le  Courayer.  Ils  fe  font  révol- 
tés contre  l'autorité.  Ils  ont  fait  fchifme  contre  la  charité.  Us  ont  eu  un  attachement 
opiniâtre  à  leurs  idées,  &  une  oppofition' des  plus  violentes  à  celles  des  Catholi- 
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ques.  Eft-il  permis  après  cela  de  dire  qu'on  ne  veut  pas  les  condamner?  Si  la  vé- 
ritable catholicité  confifte  à  ne  fufciter  ni  révolte,  ni  fchifme  contre  h  charité; 
Pref.pag.î^fij  comme  l'ajoute  notre  Auteur,  c'eft  à  ce  feul  caraUere  que  psutfe  reconnaître  l'efprit 
du  chrifiiamfme  ;  qu'a  t-il  à  craindre  de  condamner  des  hommes  qui,  félon  fesprin-  • 
cïpes,  ne  font  ni  vrais  Catholiques,  ni  vrais  Chrétiens? 

Donnons  un  dernier  exemple  de  la  manière  de  raifonner  de  notre  Auteur.  Nous 
avons  vu  qu'il  ne  permet  pas  aux  Princes  de  punir  les  hérétiques.  La  maxime  qui 
les  y  autorife  eft,  félon  lui,  la  plus  pernuieufe  13  la  plus  antichrelienne  de  toutes  les 
maximes:  ce  qui  fuppofe  que  les  Princes  pèchent  grièvement,  Iorfqu'ils  portent 
leur  autorité  jufques-là.    Vous  allez  voir  maintenant  que  les  Princes  ne  pèchent 
point,  Iorfqu'ils  emploient  le  glaive  contre  les  hérétiques;  ou  que  s'ils  pèchent, 
ils  ne  commettent,  de  l'aveu  même  du  Frère  le  Courayer,  qu'un  péché  véniel. 
Ibid.     }y  Toute  erreur  de  honne-fvi,  dit-il,  eft  toujours  involontaire,  &  par  confequent 
„  moins  criminelle  que  les  fautes  qui  font  l'effet  de  la  corruption  du  cœur.  "  De- 
mandez à  tous  les  Princes  qui  publient  des  loix  contre  les  hérétiques ,  s'ils  font 
danslabonne-foi:il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  reponde  qu'il  croit  en  cela  rendre 'fervice 
à  Dieu.  Ils  errent,  dit  le  Frère  le  Courayer.  Mais  on  lui  repond  qu'ils  errent  de 
bonne-foi.  Donc,  félon  lui,  leur  erreur  eft  involontaire.  Si  elle  eft  involontaire, 
elle  n'eft  pas  un  péché.    Le  Frère  le  Courayer  dit:  „  Toute  erreur  de  bonne-foi 
,,  eft  toujours  involontaire,  &  par  confequent  moins  criminelle,"  &c.  Cette  con- 
séquence n'eft  pas  jufte.  Peche-t-on  dans  ce  que  l'on  fait  involontairement? 
11  eft  tombé  dans  le  même  défaut  dans  un  endroit  que  nous  avons  deja  cité. 
Hîft.tom.i.  Voici  fes  paroles.  „  L'herefie  eft  une  faute  toujours  involontaire,  &  par  confe- 
pag.  xi?.    n  quent  plus  digne  d'indulgence  que  tout  autre.  Car  perfonne  ne  fe  livre  volontai- 
rement  à  l'erreur;  &  fi  la  grandeur  d'une  faute  fe  doit  mefurer  par  la  liberté  du 
„  choix,  il  faut  convenir  que  de  toutes  les  fautes  l'herefie  eft  la  moindre.  "  Fai- 
sons ici  le  raifonnement  que  nous  venons  de  faire.  Si  l'herefie  eft  toujours  involon- 
taire, elle  n'eft  jamais  faute.  L'herefie  eft  une  faute  toujours  involontaire,  fjf  par 
confequent  plus  digne  d'indulgence  que  tout  autre.    La  confequence  eft  mal  tirée.  L'he- 
refie n'a  pasbefoin  d'indulgence,  fi  elle  eft  involontaire,  fi  elle  n'eft  jamais  faute. 
„  Si  la  grandeur  d'une  faute  ,  continue  le  Frère  le  Courayer,  fe  doit  mefurer  par 
„  la  liberté  du  choix,  il  faut  convenir  que  de  toutes  les  fautes  l'herefie  eft  la 
„  moindre."  Voilàla  preuve  de  ce  que  nous  difons,  que,  de  l'aveu  du  Frère  le  Cou- 
rayer, les  Princes  ne  commettent  qu'un  péché  véniel  en  puniflant  les  hérétiques. 
Accordons-lui  pour  un  moment  que  la  maxime  qui  autorife  les  Princes  à  décerner 
des  peines  contre  les  hérétiques,  eft  une  maxime  hérétique  :  dans  cette  fuppofi- 
tion  même  les  Princes  ne  pèchent  que  veniellement ,  parce  que  de  toutes  les  fautes 
rherefie  eft  la  moindre.  Ce  font  fes  propres  termes. 

Demandons -lui  encore  s'il  s'eft  entendu  quand  il  a  dit,  que  „  les  Princes  ne 
doivent  faire  ufage  de  leur  autorité  en  matière  de  foi,  que  pour  infpirer  aux  au- 
„  très  les  fentimens  qu'ils  croient  les  plus  raifonnables.  "  Des  qu'il  eft  queftion  de 
la  foi,  doit-on  laiiRr  aux  Princes  le  choix  des  fentimens  qu'ils  croient  les  plus  rai- 
fonnables? La  foi  eft  une.  Si  en  matière  de  foi,  on  laifte  la  liberté  de  choilir  ce 
qui  paroit  de  plus  raifonnabJe,  outre  qu'on  donne  aux  Princes  le  droit  de  juger 
qu'ils  n'ont  pas,  on  expofe  la  foi  à  être  déchirée  en  autant  de  lambeaux  qu'il  y 
aura  de  têtes  couronnées,  quand  on  fuppoferoit  que  tous  les  fujets  fe  rendroient 
aux  raifons  de  leurs  Princes.  C'en  eft  alfez  pour  montrer  que  le  Frère  le  Courayer, 
qui  foumet  tout  à  la  raifon ,  blefTe  dans  fa  manière  de  raifonner  les  premières 
lueurs  de  la  raifon.  Montrons  à  prefent  qu'il  ne  connoit  pas  la  Religion,  lui  qui 
fe  croit  allez  habile  pour  donner  des  leçons  aux  Conciles ,  &  poux  inftruire  les 
Maîtres  de  la  Religion. 

Un 
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Un  homme  qui  fait  porter  au  royaume  de  Jefus  -  Chrift,  le  caractère  du  royau-  Le  Peré  le 
me  de  Satan,  connoit-il  la  Religion?  Tout  royaume  divi/é  contre  lui  même  /èrrtCourayerne 
dejjlc,  &  les  maifons  en  tomberont  les  unes  fur  les  autres.    C'eft  fur  cette  idée  que  le  "r"^^" 
Frère  le  Courayer  a  tracé  le  plan  de  l'Eglife.   Elie  n'effc  plus  cette  cité  bâtie  fur  u  compofé 
le  fondement  des  Apôtres  fj?  des  Prophètes ,  unie  en  Jefus-Chtijl  la  principale  pierre  de  l'Eglife  d'u- 
l'ange;  fur  lequel  tout  l'édifice  étant  pojc ,  s'élève  tS  s'accroît  dans  fes  proportions  pour^  ^ç^"", 
être  un  fatnt  Temple  confier é  au.  Seigneur.  C'eft  un  cahos  &  une  confufion  de  Sectes  qu,  s>ana_ 
que  l'on  fuppofe  unies  entre  elles,  quoiqu'elles  n'ayent  ni  la  même  foi ,  ni  les  me- thematifent 
mes  Sacremens ,  ni  les  mêmes  Pafteurs.  fanez, ,  dirent  entre  eux  les  enfans  deNoé,  m"*"clle" 
faijons  une  ville  &  une  tour  qui  joient  élevées  jufqu  au  ciel.  Pour  arrêter  cette  entre- Matr*  xir. 
prife,  Dieu  confondit  leur  langage,  &  ils  ne  s'entendirent  plus.    Ce  que  Dieu  2f. 
fit  pour  empêcher  un  édifice  periffable  de  s'élever,  le  Frère  le  Courayer  le  faitEpk*1*'  20* 
pour  bâtir  un  édifice  éternel.    Il  voit  l'Eglife  dans  laquelle  il  eft  né  ,  diftin-  QÇ*n  XI 
guée  de  toutes  les  autres  par  des  caractères  qui  ne  conviennent  qu'à  l'Epoufe  de 
Jefus-Chrift,  héritière  de  fes  promettes ,  depofitaire  de  fa  doctrine.    Elle  n'a  rien 
perdu  de  ce  qui  lui  a  été  confié.    Que  croit-elle?  Ce  qu'on  a  toujours  cru.  Sa 
foi  ,  fon  langage  ,  fes  facremens,  rien  n'a  changé.    Ses  Pafteurs  fe  donnent  la 
main,  &  remontent  fans  interruption  jufqu'aux  Apôtres.  Le  Siège  de  S.  Pierre, 
dans  tous  les  tems  centre  de  l'unité  catholique  ,  eft  encore  aujourd'hui  centre  de 
fa  communion.  A  ces  caractères  qui  ne  reconnoitroit  l'Eglife  du  Dieu  vivant,  la 
colomne  &  la  bafe  de  la  vérité?  Vous  vous  trompez,  dit  le  Frère  le  Courayer. 
Qui  veut  avoir  la  vraie  notion  de  l'Eglife  ,  ne  doit  pas  la  renfermer  dans  les  bor- 
nes de  la  Communion  Romaine.  Toutes  les  Sectes  qui  portent  le  nom  de  chrétien- 
nes, &  peut-être  celles  qui  ne  le  portent  pas ,  font  autant  de  portions  de  l'Egli- 
fe, &  forment  dans  leurs  divifions  le  Temple  myfterieux  que  Jefus -Chrift  eft 
venu  élever  à  la  gloire  de  fon  Pere. 

Eft-ce  pour  braver  Dieu,  qu'aujourd'hui  l'on  entreprend  de  fonder  fon  Eglife 
fur  la  defunion?  Quoi!  Des  hommes  ne  purent  bâtir  des  murailles  de  briques  , 
parce  que  Dieu  confondit  leur  langage;  &  des  Séétes  mille  fois  plus  divifées  en- 
tre elles,  formeront  le  Tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes!  Ne  faut-il  pas  être 
également  impie  &  infenfé,  pour  donner  dans  des  idées  fi  contraires  à  la  Religion 
&  à  la  raifon  ? 

Un  Dieu  ,  une  foi,  un  Baptême,  une  bergerie,  un  troupeau  ,  un  Pafteur  ; 
tout  annonce  l'unité  dans  l'Eglife,  parce  que  l'Eglife  eft  l'image  de  l'unité  même 
des  trois  Perfonnes  divines.  Pere  faint ,  dit  Jefus  -  Chrift ,  confervez  en  votre  nom  J ban  XVTL 
ceux  que  vous  m'avez  donnés ,  afin  qu'ils  foient  un  comme  nous.  .  .  Je  ne  prie  pas  pour  "-10-25, 
eux  feulement ,  mais  encore  pour  ceux  qui  doivent  croire  en  moi  par  leur  parole  j  afin  qu'ils 
foient  un  tous  enfemble.  .  .  .  Comme  vous,  mon  Pere,  vous  êtes  en  moi  &  moi  en 
vous  ,  qu'ils  foient  de  même  un  en  nous;  afin  que  le  monde  voie  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  vous  m'avez  donnée  ,  afin  qu'ils  foient  un  comme 
nous  fomrnes  un.  .  :  .  Je  fuis  en  eux  ,  £s?  vous  en  moi ,  afin  qu'ils  foient  con  fommés  en 
l'unité.  De  quels  termes  Jefus-Chrift  devoit-il  fe  fervir  pour  exprimer  l'unité  de 
fon  corps  myftique,  11  ceux  que  l'on  vient  d'entendre  ne  fuffifent  pas? 

Jefus-Chrift  venant  fur  la  terre  >  la  trouve  couverte  d'un  peuple  immenfe  fepa-£  ^  Jr  . 
ré  de  la  focieté  d'Ifrael,  étranger  à  l'égard  des  alliances  contenues  dans  la  pro-  p     * 1  r 
meffe,  vivant  fans  efperance  &  fans  Dieu  en  ce  monde.  Mais  ce  peuple  ,  qui  au- 
trefois étoit  éloigné  de  Dieu,  s'en  eft  approché  en  vertu  du  fang  de  Jefus  -  Chrift. 
Jefus-Chrift  des  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un.  Il  a  rompu  en  fa  chair  la  murail- 
le de  feparation,  l'inimitié  qui  les  divifoit.    Et  maintenant  il  n'y  a  plus  de  diffè- Colofl*.  III, 
rence,  ni  de  Gentil  &  de  Juif ,  ni  de  circoncis  &  d'incirconcis  ,  ni  de  Barbare  11. 
&  de  Scythe,  ni  d'efclave&de  libre,  parce  que  Jefus-Chrift  eft  tout  en  tous.  Qui 

Je 
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le  croiroit?  Ce  que  Jefus-Chrift  a  aboli,  des  hommes  audacieux  s'efforcent  de  le 
rétablir.  Veulent  ils  montrer  que  Dieu  s'y  eft  mal  pris  pour  fauver  le  monde; qu'à 
moins  de  frais  il  pouvoit  en  venir  à  bout.?  Lefang  de  Jefus-Chrift  a  réuni  ce  qui 
étoit  divifé  ,•  &  ce  n'eft  qu'à  ce  prix  que  le  Gentil  eft  entré  dans  la  focieté  du 
peuple  de  Dieu.  Mais  félon  le  nouveau  fyftême  on  fait  partie  du  peuple  de  Dieu, 
quoique  feparé  de  la  focieté  du  peuple  de  Dieu.  La  muraille  de  feparation  n'em- 

XVII.  pêche  point  l'union,  &  l'inimitié  jouit  des  mêmes  prérogatives  que  la  charité. 
Dans  fes  II  y  a  des  Tolerans  qui  font  entrer  dans  l'Eglife,  non  feulement  les  fchifmati- 
principes  il  ques  &  les  hérétiques  ;  mais  les  Juifs ,  mais  les  Mahometans ,  &  les  Payens  mè- 
exclorrffdu11168'  Si  le  Frère  le  Courayer  ne  va  pas  jufques-là,  fes  principes  y  conduifent.  Il 
falut  les  difoit  il  n'y  a  qu'un  moment,  que  Vherefie  efl  toujours  involontaire.  Qui  empêche 
Juifs,  les  de  dire  la  même  chofe  du  Judaïfme,du  Mahometifme,  du  Paganifme?  La  raifon 
tansh0mies  Pour(Iu0^  l'herefie  eft  toujours  involontaire,  c'eft,  dit-il,  que  perfonne  ne  fe  livre 
idolâtres,    'volontairement  à  ï erreur.  Si  perfonne  ne  fe  livre  volontairement  à  l'erreur  Je  Juif, 

le  Mahometan  &  le  Payen  ne  font  pas  coupables.  Les  voilà  donc  dans  la  focie- 
2.  Cor.  VI.  té  du  peuple  de  Dieu.  Mais  quelle  focieté  peut-il  y  avoir  entre  le  fidèle  £5?  l'infidèle* 
14-  Quel  commerce  entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ?  Quel  accord  entre  Jefus-Chiift  fe?  Be- 

liaiï  Quel  rapport  entre  le  temple  de  Dieu  fe?  les  idoles  1  Car  vous  êtes  le  temple  du 
Dieu  vivant y  nous  dit  l'Apôtre,  félon  ce  que  Dieu  dit  lui-même:  J'habiterai  en  eux, 
fe?  je  m'y  promènerai.  Je  ferai  leur  Dieu,  fe?  ils  feront  mon  peuple.  C 'eft  pourquoi  por- 
tez du  milieu  de  ces  perfonnes ,  dit  le  Seigneur.  .Separez-vous  d'eux ,  fe?  ne  touchez  point 
à  ce  qui  eft  impur  ;  fe?  je  vous  recevrai ,  je  ferai  votre  Pere ,  fe?  vous  ferez  mes  fils  fe? 

XVIII.  me*  filles*  dit  le  Seigneur  tout-puiffant. 

Jefus-Chrift  Le  Frère  le  Courayer  n'échapera  point  en  reftreignant  la  notion  de  l'Eglife 
&  les  Apô-  aux  Seéles  qui  portent  Je  nom  de  chrétiennes.  Jefus-Chrift  a  dit  de  Celui  qui 
coordonné n'écoute  pas  l'Eglife:  Qu'il  vous  [oit  comme  un  Payen  fe?  un  Publicain.  Donc  tou- 
de  regarder  tes  les  Se6tes  fchifmatiques  doivent  être  regardées  comme  on  regarde  un  Payen. 
comme  des  Et  fi  les  Tolerans  nous  difent  au  nom  de  toutes  ces  Secles,  comme  autrefois  les 
Payens  ceux  Samaritains  à  Zorobabel  &  aux  Juifs:  LaiJJèz-nous  bâtir  avec  vous ,  parce  que  nous 
tent"  point  cherchons  votre  Dieu  comme  vous;  il  faut  leur  repondre:  Nous  ne  pouvons  bâtir  avec 
l'Eglife.  vous  une  maifon  à  notre  Dieu ,  mais  nous  bâtirons  nous  feuls  un  Temple  au  Seigneur 
Efdras  iv.  notre  Dieu. 

2.  3.  C'eft  ce  que  les  Apôtres  nous  ont  ordonné.  Evitez ,  dit  S.  Paul  ,  celui  qui  eft 

T1t.III.10.  heretique  ,  après  l'avoir  averti  une  première  fe?  une  féconde  fois,  fâchant  que  quiconque 
eft  en  cet  état,  eft  perverti,  fe?  qu'il  pèche  comme  un  homme  qui  Je  condamne  lui-même 
ajoan.  i0.par  fon  propre  jugement.    Si  quelqu'un,  dit  S.  Jean,  vient  vers  vous,  fe?  ne  fait  pas 
profefjion  de  cette  doclrine ,  ne  le  recevez  pas  dans  votre  maifon  ,  &  ne  le  Jaluez  point. 
Car  celui  qui  le  falue ,  participe  à  fes  mauvaifes  allions. 

Combien  de  fois  ces  avenilTemens  falutaires  font-ils  répétés  ?  S.  Paul  fait  ve* 
nir  à  Milet  les  Prêtres  de  l'Eglife  d'Ephefe  pour  les  leur  donner  nommément. 
Aft.  XX.    Prenez  garde  à  vous,  dit -il,  &?  à  tout  le  troupeau  fur  lequel  le  Saint  Efprit  vous  a 
28-3Z.       établis  Evêques ,  pour  gouverner  l'Eglife  de  Dieu  qu'il  a  acquije  par  fon  fang.  Car  je  fat 
qu'après  mon  départ  il  ent;  era  parmi  vous  des  loups  raviffans  qui  ri  épargneront  point  le 
troupeau  ;  fe?  que  d'enhe  vous-mêmes ,  il  s'élèvera  des  gens  qui  publieront  des  doctrines  cor- 
rompues, afin  d'attirer  des  difciples  après  eux.  C'eft  pourquoi  veillez,  en  vous  fouvenant 
que  durant  trois  ans  je  n'ai  ceffé  ni  jour  ni  nuit ,  d'avertir  avec  larmes  chacun  de  vous. 
i.Tim.  III.  Le  même  Apôtre  écrit  à  ïimothée  :  Sachez  que  dans  les  derniers  jours  il  viendra, 
1-14-       des  tems  fâcheux.    Car  il  y  aura  des  hommes  amoureux  deux-mêmes,  avares,  glorieux^ 
fupefbes.  .  .  qui  auront  une  apparence  de  pieté ,  mais  qui  en  ruineront  1' 'efprit.  Fuyez  ces 
perfonnes.  .  .  Cornue  Jannes  fe?  Membre  reftfterent  à  Mo'tfe,  ceux-ci  de  même  refiftent 
à  la  vérité.  Ce  font  des  hommes  corrompus  dans,  la  foi.  .  .  Quant  à  vous ,  demeurez 

fermes 
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fermes  dans  les  cbofes  que  "vous  avez  apprifes,  (3  qui  vous  ont  été  confiées  ,  fâchant  de 
qui  vous  les  avez  apprifes.  Un  peu  auparavant  il  avoit  dit  :  Fuyez  ceux  qui  tiennent 
des  difcours  vains  Ù  profanes  ;  car  ils  croîtront  de  plus  en  plus  dans  l'impiété,  leur 
doclrine  comme  la  gangrené  gâtera  peu  à  peu  tout  ce  qui  eft  fain.  De  ce  nombre  font  Hy- 
menée  i3  P hile te,  qui  fe  font  écartés  de  la  vérité,  en  difant  que  la  refurretlion  efi  dé- 
jà arrivée;  (3  qui  ont  ainfi  renverfè  la  foi  de  quelques-uns.  O  Timothèe,  dit-il  encore,^  ^ 
gardez  le  dépôt  qui  vous  a  été  confié  ;  fuyant  les  profanes  nouveautés  de  paroles ,  (3  toute 
doclrine  contraire  qui  porte  le  nom  de  fcience  ,  dont  quelques-uns  faifant  profefjton  Je  font 
égarés  de  la  foi. 

S.  Pierre  prévoit  auffi  le  ravage  que  doivent  faire  clans  PEglife  ceux  qui  intro- 
duiront de  nouvelles  Sectes,  &  il  donne  à  ce  fujet  les  mêmes  avertiflemens  que 
S.  Paul.  Sachez,  dit-il,  qu'aux  derniers  tems  il  viendra  des  impofleur  s  artificieux ,  qui7-  Pet* 
fuivront  leurs  propres  paffions  ;  (3  qui  diront  :  Quefl  devenue  la  promejfe  de  fon  avene**'  4"  17  ' 
vient '1  Car  depuis  que  les  pères  font  dans  le  fommeU  de  la  mort ,  toutes  cbofes  demeurent 
en  même  état  quelles  ét  oient  au  commencement  du  monde ...  Fous  donc  ,  mes  frères ,  pre- 
nez garde  à  vous ,  de  peur  que  vous  biffant  emporter  aux  ègaremens  de  ces  hommes  in- 
fenjès ,  vous  ne  tombiez  de  l'état  ferme  (3  foiide  ou  vous  êtes  établis. 

Souvenez-vous ,  dit  l'Apôtre  S.  Jude  ,  de  ce  qui  a  été  prédit  par  les  Jp'otres  dcNo-1^- 13«  if» 
tre  Seigneur  Jefus  -  Chrifî ,  qui  vous  difoient  qu'aux  derniers  tems  il  y  auroit  des  impo- 
fleur s ,  qui  fuivr oient  leurs  pafftons  déréglées  (3  pleines  d'impiété.  Ce  font  des  gens  qui  fe 
feparent  eux-mêmes.  XIX. 

Qu'ont  prétendu  les  Apôtres  par  des  avertiflemens  fi  multipliés?  Ont-ils  vou-Leurs  tex* 
lu  que  nous  regardafïions  comme  membres  de  l'Eglife  ceux  qui  fe  feparent  eux-  ç"irs  "aU. 
mêmes  ou  que  l'Eglife  fepare  de  fon  fein ,  ceux  qui  enfeignent  des  doctrines  per-  teurveutles 
verfes?  Il  n'efl  pas  poflible  que  le  Frère  le  Courayer  n'ait  point  apperçu  les  con-  éluder  par  la 
fequences  qui  naiflent  contre  lui  de  ces  textes  fi  clairs  &  fi  évidens.  d'artîdes™ 

Le  feul  moyen  d'en  éluder  en  partie  la  force ,  feroit  de  recourir  à  la  difïjnétion  fondamen- 
d'articles  fondamentaux  &de  non  fondamentaux,  &de  prétendre  que  les  Apôtres  taux  &  non 
ne  mettent  au  rang  des  hérétiques,  que  ceux  qui  errent  dans  le  fondement.  C'eft fondamen" 
à  quoi  le  Frère  le  Courayer  paroit  fe  borner  dans  un  endroit  où  il  dit,  que  „  ce  aux" 
„  n'efl  plus  à  l'attaque  de  quelques  points  eflentiels  &  fondamentaux  qu  efl  at- Pref"  Ps»* 
„  tachée  la  notion  d'herefie,  mais  à  tout  ce  qui  s'éloigne  des  opinions  ou  despre-  f* 
„  jugés  un  peu  répandus.  "  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  articles  fondamen- 
taux du  Frère  le  Courayer  font  tels  que  les  Sociniens  &  toutes  les  Sectes  qui  font 
en  Angleterre,  en  font  profeflion.  De  cette  forte  la  Trinité,  l'Incarnation  du  Ver- 
be, la  neceffité  de  la  mort  de  Jefus  -  Chrift  pour  le  falut  de  tout  le  monde  ,  ne 
font  point  des  articles  fondamentaux  ;  &  dés-là  même,  quels  font  les  hérétiques 
à  qui  ce  nom  pourra  convenir?  •  xx 

Le  dirons-nous  ?  Qui  lira  avec  attention  l'Epître  dedicatoire  de  l'Ouvrage  que  Les  Athées 
nous  réfutons  ,  fera  porté  à  croire  que  le  Frère  le  Courayer  ne  retranche  de  la  feront  les 
focieté  des  fidèles  que  les  prétendus  efprits  forts,  <\m  bornent  leurs  craintes  &  leurs  ^ue. 
efperances  à  cette  vie ,  &  qui  n'ont  pour  principes  de  leurs  actions  que  leurs  paf-  e""- 
fions  &  leurs  intérêts.    Voilà  ceux  qu'il  aceufe  d'attaquer  les  fondemens  mêmes  de  cluent  di* 
la  foi.    Tout  ce  qui  ne  porte  pas  l'impiété  jufqu'à  l'Athéifme,  &  à  n'avoir  au-ciel« 
cune  règle  pour  arrêter  les  paffions,  eft  dans  la  voie  du  falut.  En  effet,  félon  le 
Frère  le  Courayer ,  les  erreurs  fur  le  dogme  ne  damnent  point ,  fi  l'on  efl  dans 
la  difpofition  d'y  renoncer,  quand  on  vient  à  reconnoître  que  ce  font  des  erreurs. 
„  Lafincerité,  dit-il ,  avec  laquelle  on  cherche  à  s'en  détromper,  efl  la  difpo-E  ;tre(je(j[ 
„  fition  la  plus  vertueufe  qu'exigent  la  raifon  &  la  Religion.    Et  pour  tout  dire  Catôire°e 
„  en  un  mot ,  l'objet  principal  de  l'Evangile  a  été  de  nous  rendre  gens  de  bien , 
„  &  de  reformer  encore  plus  nos  cœurs  que  nos  efprits.  " 

//.  Tome  IV.  Partie.  Q/iqq  N'a- 
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Neccfllté  N'avions-nous  pas  raifon  de  vous  dire,  mes  très  chers  frères,  que  le  Frère  le 
des  dogmes  Courayer  ne  connoit  Pas  Ja  Religion  ,  lui  qui  fe  croie  affez  habile  pour  inftruire 
fpcculatifs  ies  Maîtres  de  la  Religion?  S'il  avoit  retenu  les  premiers  élemens  de  la  Religion 
pon^parve- chrétienne ,  il  fauroit  que  l'Evangile  ne  reforme  le  cœur  qu'après  avoir  fournis 
mrau  falut. i'efprit  au  joug  de  la  foi;  que  pour  être  jufte  il  faut  croire  de  cœur  ,  &  canfeffer 
Matth.Xvi.^e  touche;  que  Jefus-Cnriit  n'appelle  heureux  Simon  fils  de  Jean,  qu'après  que 
i<5.  celui-ci  lui  a  dit:  Fous  êtes  le  Chrift ,  le  Fils  duDieu  vivant;  que  ce  divin  Sauveur 

Luc.X.  21.  rend  grâces  à  fon  Pere  de  ce  qu'il  a  caché  ces  divins  mytteres  aux  fages  &  aux 
Joan.XVII.prudens,  tandis  qu'il  les  a  révélés  aux  petits.  La  vie  éternelle ,  dit-il  encore, 
3»  conftjle  à  vous  connoître ,  vous  qui  êtes  le  Jeul  vrai  Dieu  ,  fj?  Je/us  -  Chrift  que  vous 

Matth.  avez  envoyé.  Et  ailleurs  :  Allez  &  enfeignez  toutes  les  nations ,  les  bapifant  au  nom  du 
Mux^W  *>ei'e '  ^  ^°  ^  du  Saint  Efprit.    Celui  qui  croira  &?  fera  baptifë ,  fera  fauve. 

l6i  '      '  Mais  celui  qui  ne  croira  pas ,  fera  condamné.  Paroles  qui  montrent  la  necelïité  de  croire 
l'unité  d'un  Dieu  dans  la  trinité  de  fes  perfonnes  ;  l'Incarnation  du  Verbe ,  &  le 
Baptême  donné  en  remiffion  des  péchés ,  comme  des  dogmes  fans  icfquels  on  ne 
fauroit  parvenir  au  falut.  Lever  l'obligation  de  croire  ces  dogmes,  c'eft  détruire 
toute  l'œconomie  du  myftere  de  Jefus-Chrift.    Eh!  mérite- 1  on  le  nom  de  chre- 
t<  Joan.  II.  tien,  quand  on  anéantit  le  myftere  de  Jefus-Chrift?  Qui  eft  menteur  ,  dit  l'Apôtre 
2Z'  23'      S.  Jean,  fi  ce  n'efi  celui  qui  nie  que  Jefus-Chrift  foit  le  Chriftl  Celui-là  cft  un  Antc- 
chrift ,  qui  nie  le  Pere  &  le  Fils.    Quiconque  nie  le  Fils ,  ne  reconnoit  point  le  Pere  i 
XXII.    quiconque  confeffe  le  Fils,  reconnoit  auffi  le  Pere. 
Necefïïté  de    Ce  texte  (&  tant  d'autres  qu'on  pourroit  y  joindre) ,  ne  montre-t-il  pas  la  ne- 
^?sfoic^..le- ceiïité  de  connoître  le  myftere  de  Jefus-Chriir.  pour  parvenir  à  la  juftice?  Myfte- 
pour  être  re  clue  ^es  Sociniens  s'efforcent  de  détruire  ;  mais  dont  la  largeur,  la  longueur  , 
juftitfé.      lâ  hauteur  &  la  profondeur  font  l'étude  de  tous  les  Saints.    Chercher  la  reforme 
du  cœur  par  l'aneantiflement  du  myftere  de  Jefus-Chrift,  ô  folie,  ô  impieté  I 
Jefus-Chrift  a  été  établi  pour  être  notre  juftice,  notre  fanclification ,  notre  re- 
demtion.    Il  eft  la  voie  ,  la  vérité  &  la  vie.    Qui  apprendra  à  l'homme  à  fe 
connoître,  s'il  ne  connoit  pas  Jefus-Chrift  ?  Qui  lui  donnera  la  confiance  de  s'ap- 
procher de  Dieu,  s'il  ne  trouve  pas  en  Jefus-Chrift  un  Médiateur  qui  intercède 
pour  lui -?  Qui  le  purifiera  de  fes  péchés,  s'il  n'a  pas  le  fang  d'un  Dieu  pour  s'y 
laver  ?  Qui  lui  fera  pratiquer  fes  devoirs,  fi  la  grâce  de  Jefus  -  Chrift  ne  lui  eft 
pas  donnée  à  chaque  a&ion  ?  L'unité  de  Dieu,  la  trinité  des  Perfonnes  ,  la  gé- 
nération éternelle  du  Verbe,  la  chute  d'Adam,  le  péché  originel ,  l'Incarnation, 
la  paffion ,  la  mort  de  l'Homme-Dieu  pour  la  redemtion  du  monde  >  la  predefti- 
nation,  la  grâce,  l'éternité  des  peines  des  damnés:  fur  lequel  de  ces  dogmes  eft- 
il  permis  d'être  indiffèrent  ?  Cependant  écoutez  ces  gens-ci  :  pleins  de  zele,  di- 
fent-ils,  pour  les  vérités  de  morale  ,  ils  fe  foucient  peu  que  l'on  fe  divife  fur  les 
myfteres.    Ils  prétendent  même  que  dans  les  premiers  tems  les  Pafteurs  n'en  exi- 
?ref.  ptg.  geoient  la  créance  qu'autant  qu'on  en  étoit  convaincu.    ,,  La  force  des  Pafteurs , 
af.  dit  le  Frère  le  Courayer,  étoit  dans  la  perfuafion,  &  ils  n'exigeoient  dr 

„  créance  qu'autant  qu'ils  avoient  produit  de  conviction.  Perfuadés  que  la  foi 
„  s'infpire  &  ne  se  commande  point  ,  ils  refervoient  toute  leur  autorité' 
pour  le  maintien  de  l'ordre  &  de  la  difeipline,  &  n'çmployoient  que  l'inftru- 
j,  élion  pour  attirer  les  peuples  à  la  profeflion  de  la  vérité,  fans  étonner  les  ef- 
prits  par  des  anatïïesmes  qui  ne  peuvent  nuire  qu'à  ceux  qui  se  refusent 
„  voLONTAiREMENf  à  la  lumière." 

Ces  paroles  font  fi  horribles ,  qu'on  a  de  la  peine  à  comprendre  qu'elles  foient 
forties  de  la  bouche  d'un  homme  qui  veut  palfer  pour  avoir  encore  quelque  Reli- 
gion. Jefus-Chrift  dit  :  Celui  qui  ne  croira  pas  fera  condamné.  Et  le  Frère  le  Cou- 
rayer dit:  La  foi  ne  fe  commande  point,  C'efl;  donner  le  démenti  à  Jefus-Chrift.  C'eft 

dire 
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dire  nettement  que  celui  qui  ne  croira  pas  fera  fauve  ,  fi  par  un  travers  d'efprit 

il  n'apperçoit  pas  les  motifs  de  crédibilité  qui  le  portent  à  croire.  XXI1T. 

Mais  où  le  Novateur  que  nous  réfutons,  a-t-il  pris  que  les  Pafteurs  dans  les  pre-  Prétendre 
miers  tems  n'exigeoient  point  la  créance  des  dogmes  qu'ils  annonçaient  aux  hommes?  que  les  pre 
Eft-ce  ignorance,  eft-ce  mauvaife-foi  qui  lui  fait  tenir  un  langage  fi  contraire  à  la  ve-j]^™  JJh 
rite?  N'a-t-il  donc  jamais  lu  ce  que  dit  l'Apôtre  S.  Pierre  au  grand  Conleil  des  Juifs  :geoient 
Nous  vous  déclarons  a  vous  tous  &  atout  le  peuple  d'Ijrael^que  ç' a  été  par  le  nom  de  Jt  (us-  point  abfo- 
Chrifi  de  Nazareth  ....  que  cet  homme  efl  maintenant  gu:ri ,  comme  vous  le  voyez  de- l[iment  j* 
vaut  vous.    Cefl  cette  pierre  que  vous  autres  architectes  avez  rejettée,  qui  a  été  faite  la  dogmes  c'dt 
principale  pierre  de  l'angle  ;  fj?  il  n'y  a  point  de  falut  par  aucun  autre.  Car  nul  autre  nom  ignorance 
fous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être  fauves.  Eft-ce  làn'exi-  »u  mauvaife 
ger  la  créance  du  myftere  de  Jefus-Chrift,  qu'autant  qu'il  aura  produit  de  con-  Aciiv.io- 
viélion  ?  iz. 

De  même,  quand  S.  Paul  dans  la  Synagogue  d'Antioche  de  Pifidie  s'écrioit: 
Sachez ,  mes  frères,  que  cefl  par  Je  fus  que  la  remiffion  des  péchés  vous  efl  annoncée  ;  6?  Ibid.  XIII. 
que  quiconque  croit  en  lui ,  cji  jufltfié  par  lui  de  toutes  les  chofes  dont  vous  n'avez  pu  çtreî%-4*; 
j uft ifié s  par  la  lot  de  Moife.  P tenez  donc  garde  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui  efl  prédit  par 
les  Prophètes  :  Voyez ,  vous  qui  meprifez  ma  parole;  foyez  dans  l'èt  ornement  &  tremblez 
de  frayeur;  car  je  ferai  une  œuvre  en  vos  jours,  une  œuvre  que  vous  ne  crohezpas  lors 
même  qu'on  vous  l'annonce/  a  :  Quand  S.  Paul  infiftoit  fi  fortement  fur  la  neceflité  de 
croire  le  myftere  de  Jefus-Chrift  pour  être  fauve,  n'exigeoit-il  la  créance  du  do- 
gme qu'il  annoncoit,  qu'à  proportion  que  fes  auditeurs  en  étoient  convaincus? 
Et  n'eft-ce  pas  ce  même  Apôtre  qui  déclare  que  les  armes  dont  il  eft  revêtu,'..  Cor.  X» 
font  puifTantes  en  Dieu  pour  renverfer  tout  ce  qu'on  leur  oppofe;  que  c'eftpar4-  î* 
ces  armes  qu'il  détruit  les  raifonnemens  humains  ,  &  tout  ce  qui  s'élève  avec 
plus  de  hauteur  contre  la  feience  de  Dieu,  &  qu'il  réduit  en  fervitude  tous  les 
efprits  pour  les  foumettre  à  l'obéiffance  de  Jefus-Chrift. 

Que  veut  dire  encore  notre  prétendu  favant,  quand  il  affiire  qu'autrefois  „  les 
„  Pafteurs  refervoient  toute  leur  autorité  pour  le  maintien  de  l'ordre  &  de  la  di- 

feipline,  &  qu'ils  n'employoiant  que  l'inftruftion  pour  attirer  les  peuples  à  la 
„  profeffion  de  la  vérité, fans  étonner  les  efprits par desanathêmes?"  Quoi! S. Paul 
n'employoit  point  l'anathême  ,pour  empêcher  qu'on  donnât  atteinte  aux  vérités 
<ju'il  avoit  annoncées?  Je  m'étonne ,  dit-il  auxGalates,  qu'abandonnant  celui  qui vous  Gai.  l.Cp, 
a  appelles  à  la  grâce  de  Jefus-Chrift ,  vous  pajfiez  fi-tbt  i  un  autre  Evangile.  Ce  n  efl  pas 
qu'il  y  en  ait  d'autre;  mais  cefl  qu'il  y  a  des  gens  qui  vous  troublent ,  &  qui  veulent  ren- 
verfer l'Evangile  de  Jefus-Chrift.  Mais  quand  nous  vous  annoncerions  nous-mêmes,  ou 
quand  un  Ange  du  ciel  vous  annoncerait  un  Evangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons 
annoncé,  qu'il  foit  anathême.  Je  vous  l'ai  dit ,  je  vous  le  dis  encore  une  fois:  Si  quel- 
qu'un vous  annonce  un  Evangile  différent  de  celui  que  vous  avez  reçu ,  qu'il  foit  anathéme. 
S.  Paul  anathematife  les  faux  Docleurs  qui  ont  corrompu  la  foi  des  Galates.  Il  li- 
vre à  Satan  Hymenée  &  Alexandre,  pour  Jeur  apprendre  à  ne  plus  blafphemer.  i-Tim.l.îo. 
Jefus-Chrift  ordonne  à  fes  Difciples  de  fortir  de  la  ville  où  l'on  ne  voudra  pas  Matth.X.i*. 
écouter  leurs  paroles,  &  d'en  fecouer  jufqu'à  lapouiTiere  de  leurs  pieds;  les  aflu- 
rant  qu'au  jour  du  Jugement,  Sodome  &  Gomorrhe  feront  traités  moins  rigoureu- 
fement  que  cette  ville  :  Et  le  Frère  le  Courayer  nous  dit  froidement,  que  dans 
les  premiers  tems  les  Pafteurs  ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  d'employer  l'anathê- 
me pour  foumettre  les  efprits  au  joug  de  la  foi.  Quand  on  avance  des  faits  fi  aifés 
à  détruire,  apparemment  que  l'on  écrit  pour  des  hommes  qui  n'ont  jamais  rien  lu.  XXIV. 

Quel  eft  l'écolier  qui  ne  fâche  pas ,  que  les  Ecrits  des  premiers  Pères  font  rem-  Les  Pères 
plis  d'anathêmes  contre  ceux  qui  s'écartent  de  la  foi?  Si  la  chofe  pouvoit  foufFrir  anathemati- 
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quelque  dimculte,  il  n  y  auroit  pour  s  en  convaincre  qua  jeteer  les  yeux  fur  cçs  qui  s'écar- 
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toïent  de  la  anciens  monumens.  S.  Ignace  écrit  aux  Ephefiens  :  „  J'ai  fu  qu'il  a  pafle  chez  vous 
E0''adE  h  "  ^es  Sens  clu*  tiennent  une  mauvaife  ^oftrine  ,•  mais  vous  ne  leur  avez  pas  permis 
nf'ç.    P  '»<  delà  répandre,  &  vous  vous  êtes  bouché  les  oreilles,  de  peur  qu'elles  n'en 
ibid.  a.  16.  „  fuiïent  fouillées. ...  Si  ceux  qui  n'ont  fouillé  que  des  corps  ont  été  punis  de 
„  mort,  que  doit  attendre  celui  qui  par  une  do&rine  pleine  d'erreur  corromt  la  foi 
„  des  enfans  de  Dieu  pour  laquelle  Jefus-Chrift  a  été  crucifié  ?  Il  ne  refte  à  un  tel 
„  homme  &  à  celui  qui  l'écoute,  que  l'attente  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais.  " 
Epift.  ad       Le  même  Saint  écrit  aux  Philadelphiens  :  „  Ne  vous  y  trompez  pas ,  mes  fre- 
Philad.  n. 3.^  res>  si  quelqu'un  fe  rend  partifan  du  fchifme  &  de  l'erreur,  il  ne  doit  point  ef-. 
„  perer  d'avoir  part  à  l'héritage  de  Dieu: car  ceux  qui  fuivent  une  doctrine  étran- 
„  gère,  renoncent  à  la  paffion  de  Jefus-Chrifl."  Et  dans  fa  Lettre  à  l'Eglife  de 
Epift.  ad  Smyrne  :  ,,  Que  perfonne  ne  fe  trompe.    Les  créatures  qui  font  au  plus  haut  des 
Smym.  n.6,  „  cieux ,  les  Anges  tout  glorieux  qu'ils  font,  les  P/incipautés  vifibles  &  invifi- 
bles  ne  doivent  attendre  qu'une  horrible  condamnation,  s'ils  ne  croient  au  fang 
de  Jefus-Chrift.    Qui peut  comprendre  cette  vérité ,  la  comprenne." 
Epift.  ad       S.  Polycarpe  écrit  de  même,  que     Dieu  redemandera  le  fang  de  Jefus-Chrift  à 
Phiiipp.n.2.,,  ceux  qui  ne  croient  point  en  lui.    Separons-nous,  ajoute-t-il,  des  faux  frères > 
é'  7-        9i  &  de  ceux  qui  fe  fervant  du  nom  de  Dieu  comme  d'un  voile  pour  couvrir  leur 
„  hypocrifie,  entraînent  dans  l'erreur,  des  hommes  vains  &  fuperbes.  Quicon- 
que  ne  confeffe  pas  que  Jejus-Chrifi  efi  venu  dans  la  chair ,  eft  un  Anfecbrijl  ;  &  celui 
qui  nie  la  vérité  de  la  Croix,  appartient  au  Démon.    Celui  enfin  qui  interprète 
la  parole  Dieu  félon  fes  defirs  corrompus ,  difant  qu'il  n'y  a  ni  refurreétion ,  ni 
„  jugement  à  attendre;  celui-là,  dis-je,  eft  le  fils  de  Satan."  Voilà  des  anathê- 
mes  prononcés  par  les  Difciples  des  Apôtres,  comme  par  les  Apôtres  eux-mêmes. 
Où  font  les  Pafteurs  qui  n'ayent  pas  fuivi  cet  exemple  ?  Où  font  les  Evêques  qui 
n'ayent  pas  anathematifé  les  hérétiques  dès  les  premiers  tems"?  Si  l'on  dit  que  ces 
hérétiques  pour  la  plûpart  enfeignoient  des  infamies;  a-t-on  été  plus  indulgent  en- 
vers les  Montaniftes  &  les  Novatiens .?  Marcien  Evêque  d'Arles  s'attache  à  la  Se- 
Epift.  63.  ^e  ^e  Novatien.  S.  Cyprien  l'apprend ,  &  il  écrit  au  Pape  Etienne:  „  Il  faut  que 
„  vous  écriviez  des  Lettres  à  nos  Confrères  de*ia  Provence,  &  au  peuple  d'Arles 
„  en  particulier,  pour  excommunier  Marcien,  en  fubftituer  un  autre  à  fa  place, 
&  raffembler  le  troupeau  de  Jefus-Chrift  dilîipé  par  ce  fchifme." 
Eufeb.  lib.     Par  qui  Paul  de  Samofate  a-t-il  été  depofé  &  excommunié?  Cet  impie  nie  la  di- 
7.  Hift. cap.  yinité  de  Jefus-Chrift.    Les  Evêques  d'Orient  s'alTemblent.    Il  eft  convaincu.  Il 
29'  promet  de  changer.    On  lui  pardonne.    Peu  de  tems  après  on  reconnoit  qu'il  n'a 

fait  que  diftimuler,  &  qu'il  perfifte  dans  fon  impieté.  Les  Evêques  s'afTemblenc 
de  nouveau  au  nombre  de  foixante-dix.  Le  Prêtre  Malchion  entre  en  difputeavec 
Paul.  Il  développe  fes  artifices.  Il  le  force  de  montrer  le  venin  qu'il  portoit  au 
dedans  de  fon  cœur.  Les  Evêques  prononcent  la  Sentence.  Paul  eft  depofé  & 
excommunié.  Voilà  donc  l'anathême  employé  par  les  Pafteurs  des  premiers  tems 
contre  ceux  qui  enfeignoient  de  nouveaux  dogmes. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  Concile  de  Nicée  n'ait  anathematifé  Arius,  &  tous 
ceux  qui  comme  lui  enfeignoient  que  le  Fils  de  Dieu  n'eft  point  de  même  fubftan- 
ce  que  fon  Pere,&  qu'il  y  a  eu  un  tems  où  il  n'étoit  point  :  Anathematïzat  Catbolica 
Expofît.fîd.  £5?  Jpoflolua  Ecclefta.  Tous  les  Conciles  en  ont  ufé  de  même.  Et  l'on  nous  dit  que 
Nie».  les  Pafteurs  des  premiers  tems  n'exigeoient  la  créance  des  dogmes ,  qu'à  mefure 
que  leurs  difeours  produifoient  la  conviction /qu'ils  étoient  perfuadés  que  la  foi  ne 
fe  commande  point;  qu'ils  ne  faifoient  ufage  de  leur  autorité  que  dans  les  chofes 
qui  concernent  la  difeipline  ,  &  qu'ils  n'employoient  pas  les  anathèmes  pour  fou- 
mettre  les  efprits  au  joug  de  la  foi.  Quiconque  eft  capable  de  débiter  de  telles  rê- 
veries, eft  un  trompeur  &  urj  impofteur.  Il  n'a  ni  foi,  ni  bonne-foi;  &  il  mérite 
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tous  les  anathêmes  qu'il  a  voulu  épargner  aux  novateurs  qui  l'ont  devancé. 

Le  Frère  le  Courayer  n'eft  pas  aflez  peu  inftruit  pour  ne  pas  appercevoirlafauf- 
feté  de  ce  qu'il  avance.  Mais  comment  foutenir  un  fyftême  qui  renverfe  la  Reli- 
gion, fi  on  ne  renverfe  tout  ce  qui  fert  à  la  prouver? Que  la  foi  des  dogmes  fpe- 
culatifs  foit  auiîî  necefTaire  que  les  Apôtres  nous  la  reprelèntent ,  &  qu'en  même- 
tems  il  ne  foit  permis  de  communiquer  ni  avec  les  hérétiques  ni  avec  les  fchif- 
matiques;  Je  fyftême  du  Frère  le  Courayer  ne  fauroit  fubfifter.  -11  a  donc  fallu  ré- 
duire à  rien  le  dogme  de  l'Eglife,  faire  envifager  l'herefie  comme  la  plus  légère 
de  toutes  les  fautes,  &  reprefenter  l'antiquité  comme  n'exigeant  la  créance  des 
dogmes ,  qu'autant  que  ce  que  l'on  difoit  pour  les  prouver  produifoit  de  conviction. 
Par-là  on  fait  entrer  dans  l'Eglife  toutes  Jes  Sectes  qui  en  font  feparées,  &  le  fy- 
llême  des  Tolerans  effc  celui  qu'il  faut  embrafler.  Mais  fi  le  Tolerantifme  eft  de 
tous  les  fyftémes  le  plus  oppofé  à  la  Religion,  il  efl  aufîi  le  plus  aifé  à  détruire.  XXv. 

Premièrement.    Ce  fyftême  fait  mentir  le  Saint  Efprit.    C'eft  le  Saint  Efprit D''veiTes 
qui  a  dit  par  la  bouche  de  S.  Paul  :  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hereftes.    Où  les  trouver  ,  jj^ffen^1" 
fi  l'Eglife  efl  compofée  de  l'amas  de  toutes  les  Sectes  qui  croient  diverfement  &  qui  dfrea-ement 
s'anathematifent  mutuellement? Si  l'une  dit:  C'eft  moi  qui  foutiens  la  vérité, pour- le  Toieran- 
ra-t-elle  convaincre  d'erreur  fa  rivale  qui  prétend  la  même  chofe?  Le  Frère  letif™e-  '•  11 
Courayer  a  prévu  le  cas,  &  il  le  décide.  „  En  cas,  dit-il,  de  partage  d'opinion  l*s p"d"eî 
„  entre  les  Eglifes  chrétiennes,  foit  unies  entre  elles,  foit  feparées  les  unes  des  au- ce  fyftême 
,,  très  par  le  fchifme,  l'uniformité  de  témoignage  venant  à  ceiTer,  il  n'y  a  plus  n'e? connoit 
j,  d'autre  motif  pour  nous  porter  à  croire  que  les  raifons  de  probabilité,  fur  lefquel-  J°'^r  Xf 
,,  les  font  appuyés  les  dogmes  qu'on  propofe,  où  l'évidence  dont  efl  accompagnée  {9. 
„  la  révélation."  C'efl-à-dire ,  que  chaque  particulier  fur  tous  les  points  conteftés  Pref.pag.ji; 
doit  fuivre  fes  propres  lumières ,  fans  condamner  ceux  qui  penferont  différemment. 
Mais  alors  tout  devient  problématique.  Au  moins  tout  fe  réduit  à  de  fimples  opi- 
nions qu'on  pourra  affirmer  ou  nier  fans  devenir  hérétique.    Où  feront  donc  les 
herefies?  Il  n'y  en  aura  plus  dans  le  monde.    Les  Apôtres  néanmoins  ont  prédit 
qu'il  y  en  auroit,  &  S.  Paul  a  ajouté  :  Il  faut  qu'il  y  en  ait.  xxvr.  . 

En  fécond  lieu ,  qu'eft-ce  qu'une  Eglife  compofée  de  l'amas  de  toutes  les  Sectes?  L'Eglife 
C'eft  une  Egîife  qui  ne  peut  fe  réunir  dans  la  profeffion  d'aucun  dogme,  &  dès-là  ra"s  ^,°le" 
même  une  Eglife  fans  Symbole.    Suppofons  un  homme  qui  demande  ce  qu'il  faut  point  de 
croire  pour  arriver  au  falutrnon  feulement  le  Frère  le  Courayer ,  mais  l'Eglife  tou-  Symbole  & 
te  entière  du  Frère  le  Courayer  ne  le  fauroit  dire.    C'eft  qu'elle-même  ne  fait  pas  n  e"  Peut 
ce  qu'elle  croit.    Elle  ne  doit  croire  comme  de  foi  que  ce  qui  eft  &  ce  qui  a  tou- 
jours été  cru  par  toutes  les  Sectes.    Il  n'y  a  point  d'article  du  Symbole  qui  ait  été 
cru  de  cette  manière.    L'Eglife  des  Tolerans  n'a  donc  point  de  Symbole,  &  elle 
n'en  peut  avoir.  XXvrr.  1 

Troifieme  preuve.  La  charité  eft  auflî  efTentielle  à  l'Eglife  que  la  vérité.    Une  J;  c'eft  une 
Eglife  compofée  de  Sectes  qui  s'anathematifent  &  qui  n'ont  entre  elles  aucun  prin-  chSarifé,*qui 
cipe  de  réunion,  eft  une  Eglife  fans  charité.  -  Une  Eglife  fans  charité  ne  peut  ne  peut  faire 
donner  à  Dieu  des  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité  ,  parce  que  l'on  n'adore des  Saints. 
Dieu  qu'en  l'aimant.    Une  Eglife  fans  charité  ne  peut  faire  de  Saints,  parce  que 
la  charité  feule  fanctifie.    Une  Eglife  fans  charité  n'eft  pas  la  ville  de  paix  :  c'eft 
la  ville  de  difeorde  &  deconfufion.    Fuyons  la  donc.  Dieu  dit:  Fuyez  de  Babylor 
ne,  mon  peuple,  fj?  que  chacun  fauve  [on  ame.    Oui,  mes  frères,  c'eft  obéir  à  Dieu 
que  de  fuir  avec  horreur  l'Eglife  du  Frère  le  Courayer.  XXVlir. 

Quatrième  preuve.    Le  Frère  le  Courayer  prétend  connoître  l'Eglife  ;  &  I'E-  4.  C'eft  une 
glife  qu'il  nous  montre  ne  fe  connoit  pas  elle-même.    Les  Tolerans  font  les  feulsEgWê"  qui 
qui  ayentfait  confifter  l'Eglife  dans  l'amas  de  toutes  les  Sectes.  Avant  eux  chaque  Se-  ïoî^pMeï- 
éte  particulière  difoit:  Je  fuis  l'Eglife,  &  regardoit  toutes  les  autres  comme  he-ie  même, 
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retiques  &  fchiTmatiques.  L'Eglife  du  Frère  le  Courayer  effc  donc  demeurée  plus 
de  quinze  fiecles  fans  fe  connoître.  Se  connoît-elle  maintenant  ?  Non.  Toutes 
les  Secles  dont  le  Frère  le  Courayer  compofe  rEglife,ne  fe  connoiflent  point  pour 
être  l'Eglife  dans  leur  réunion.    Une  Eglife  qui  ne  fait  ce  qu'elle  eft,  ni  même  fi 

XXIX.  e^e  e'ft  »  eft-elle  une  Eglife  ? 

{.  C'eft  une    Cinquième  preuve.  Comme  l'Eglife  du  Frère  le  Courayer  ne  connoit  point  quel- 
Egiifc  fans  ]e  eft  fa  f0j t  qu'elle  même  ne  fe  connoit  pas,  il  s'enfuit  qu'elle  n'enfeigne  point, 
n"enfêi'gneU1  qu'elle  ne  s'aflemble  point,  qu'elle  ne  décide  &  ne  corrige  point.    C'eft  une  con- 
ni  ne  juge,  fequence  avouée  par  le  Miniftre  Jurieu  dans  le  Livre  qu'il  a  compofé  pour  la  de- 
Vrai  fyftê- fen^e  du  Tolerantifme.  „  V 'Eglife  univerfelle ,  dit  ce  Miniftre ,  ne  prêche  point  ;  elle 
me  de  l'E- n'enfeigne  point  :  elle  ne  fauroit  inflruirey  non  plus  quelle  ne  peut  juger  ni  décider.  Elle 
•glife.pag.i<5. ?j  n'a  pas  de  Tribunal,  elle  ne  peut  pas  s'aiïembier.    Qu'on  nous  montre,  conti- 
„  nue  le  Miniftre, des  decifions  de  toutes  les  Communions  chrétiennes  qui  fefoient 
,,  aflemblées  en  certains  lieux,  &  qui  foient  Convenues  de  certains  dogmes."  Le 
Miniftre  a  raifon.    Jamais  l'Eglife  compofée  de  toutes  les  Se&es  ne  s'eft  aflem- 
blée;  jamais  elle  ne  s'affemblera.    Mais  fi  l'Eglife  ne  s'aflemble  point,  ne  décide 
point,  ne  corrige  point;  le  langage  de  l'Ecriture,  des  Pères  &  des  Conciles  eft 
un  langage  trompeur.  Jefus-Chrift  renvoie  à  l'Eglife  la  correction  de  celui  qui  n'é- 
coute pas  fon  frère.  Tous  les  Pères  nous  reprefentent  l'Eglife  comme  s'afTemblant, 
décidant,  corrigeant.    Les  Conciles  généraux  prononcent  au  nom  de  l'Eglife  uni- 
verfelle  ,  &  comme  revêtus  de  toute  fon  autorité.  Ils  feparent , ils  excommunient, 
ils  anathematifent.  Ce  qu'ils  font,  ils  aiTurent  que  c'eft  l'Eglife  Catholique  &  Apo- 
ftolique  qui  le  fait.    Les  Pères  du  Concile  de  Nicée  qui  employent  ce  langage, 
étoient-ils  trompés?  Etoient-ils  trompeurs?  Ceux  qui  l'ont  employé  après  eux, 
étoient-ils  dans  l'égarement  &  dans  l'illufion? 

Demandons  aux  Tolerans.fl  au  tems  des  Apôtres  l'Eglife univerfelle  enfeîgnoit, 
jugeoit  ,  decidoit.  S'ils  difent:  Non;  demandons-leur  qui  les  a  faits  chrétiens. 
S'ils  difent  qu'au  tems  des  Apôtres  l'Eglife  univerfelle  enfeignoit,  demandons- 
leur  pourquoi  elle  ne  le  fait  plus.  L'Eglife  univerfelle  parloit  autrefois,  &  main- 
tenant elle  eft  muette.  Les  portes  de  l'enfer  ont  donc  prévalu  contre  l'Eglife  uni- 

XXX.  verfelle. 

6.  C'cft  une  Sixième  preuve.  L'Eglife  que  les  Apôtres  ont  fondée,  eft  depofitaire  de  la  re- 
E'?ftk  oint  ve'atior1,  Elle  la  porte  toute  entière  gravée  dans  le  cœur.  C'eft  le  doigt  de  Dieu 
îaCdcpofitai-  qui  l'y  a  écrite.  Plutôt  que  d'en  abandonner  un  feul  article,  on  l'a  vue  s'expofer 
re  de  la  re-  à  toute  ta  violence  des  hommes  &  des  Démons.  Le  plus  beau  nom  que  fes  enfans 
vclation.    pUiflent  recevoir,  eft  celui  de  Martyrs,  c'eft-à  dire  témoins  de  la  vérité.  Mais 

une  Eglife  qui  n'enfeigne  point,  connoit-elle  les  vérités  dont  elle  eft  depofitaire? 
Sait-elle  même  qu'elle  foit  depofitaire  de  quelque  vérité?  L'Eglife  que  les  Apôtres 

XXXI.  ont  f°ndée ,  n'eft  donc  pas  l'Eglife  du  Frère  le  Courayer. 

7.  c'eft  une  Septième  preuve.  L'Eglife  du  Frère  le  Courayer  n'enfeigne  point.  Le  Miniftre 
Eglife  qui  Jurieu  en  convient.  Elle  ne  baptife  donc  point.  Elle  n'a  donc  point  de  Sacre- 
na  enSSnimens*  Elle  n'a  c*onc  P°*nt  ^e  Mimâtes.  Donc  elle  n'eft  pas  celle  de  qui  il  eft 
Miniftrcs.  dit  :  Jefus-Chriji  Va  aimée ,  £5?  s'eft  livré  lui-même  à  la  mort  pour  elle ,  afin  de  la  fan- 
Ephef.v.ï<5.  fl'fier,  après  l'avoir  purifiée  dans  le  Baptême  de  Peau  par  la  parole  de  vie.  Et  encore  : 
&  IV.  1 1 .1 2.  //  lui  a  donné  quelques-uns  pour  être  A pâtres ,  d'autres  pour  être  Prophètes ,  d'autres  pour 

être  Evangelifles ,  d'autres  pour  être  Pafteurs  &  Docteurs,  afin  qu'ils  travaillent  à  la 
perfetlion  des  Saints ,  anx  fonctions  de  leur  minifier e ,  à  l'édification  du  corps  de  Jefusr 
XXXlï.  Chrifi. 

La  maxime    Mais  nous  n'avons  befoin  que  du  Frère  le  Courayer  lui-même  pour  renverfer  fon 
de  Vincent  fyftéme  du  Tolerantifme.    Il  adopte  la  maxime  de  Vincent  de  Lerins  ,  „  qu'on 
adopté  par  »  ne  doit  regarder  comme  appartenant  à  la  foi,  que  ce  qui  a  été  cru  univerfelle- 
•  „  ment, 
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„  ment,  perpétuellement  &  conftamment."  Qui d  ab  omnibus ,  ubique^  ftmper  cre-]e  Perc  le 
Àitum  e\l.    Son  deflein  ,  en  adoptant  cette  maxime,  eft  de  diminuer  le  nombre  Courayer 
des  articles  de  foi.  „  Je  n'ai  befoin ,  dit  le  Frère  le  Courayer ,  que  de  cette  maxi-  far 

me  pour  mon  apologie."  Et  moi  je  n'ai  befoin  que  de  cette  maxime  pour  ren-  l'Egiife. 
dre  muet  celui  qui  l'adopte.  Que  le  Frère  le  Courayer  nous  montre  que  l'on  a  cru  Pref.p3T.20. 
univerfellement,  perpétuellement  &  conftamment  que  l'Egiife  eft  l'amas  de  toutes  Ibid  ° 
les  Sectes  qui  portent  le  nom  de  chrétiennes.  S'il  remplit  le  défi  ,1a  maxime  de  Vin- 
cent de  Lerins  pourra  lui  fervir  de  bouclier.    Mais  parce  que  nous  fommes  aflurés 
que  le  Frère  le  Courayer  demeurera  muet,  la  maxime  de  Vincent  de  Lerins  ne  peut 
être  le  bouclier  qui  le  défendra;  mais  elle  fera  entre  nos  mains  un  glaive  qui  le 
percera.  xxxur. 

Nous  montrons  qu'il  eft  inoui,  même  chez  les  hérétiques  &  les  fchifmatiques,  Touskshê- 
qu'on  ait  fait  confifter  l'Egiife  dans  l'amas  de  toutes  les  Sectes.    C'eft  au  fchifme  retiques  ont 
des  Proteftans  que  ce  dogme  monftrueux  doit  fa  naiiTance.    Jufques-là,  nous  l'a-  [-C£°1"feuq^ 
vons  deja  dit,  toutes  les  Secles  fe  glorifioient  d'être  l'époufe ,  &  chacune  regar-  renfermée 
doit  les  autres  comme  adultères.    Si  durant  quinze  cens  ans  on  a  cru  que  l'Egiife  dans  une 
n'eft  pas  l'aflemblage  de  toutes  les  Secles ,  le  Frère  le  Courayer  doit  renoncer  au  feulc.  coia*' 
Tolerantifme  :  car  qui  croira-t-il,  s'il  ne  croit  pas  toutes  les  Secles  qui  l'affurent munion'- 
durant  quinze  cens  ans  que  l'Egiife  n'eft  pas  compoféc  de  toutes  les  Secles?  Ex 
ore  tuo  tejudico.    Vous  avez  pris  pour  juge  de  votre  différend  avec  l'Egiife,  toutes 
les  Sectes  depuis  Jefus-Chrift  jufqu'au  premier  auteur  du  Tolerantifme.  Ennemies 
de  l'Egiife  &  de  fa  doctrine,  toutes  fe  réunifient  à  vous  déclarer  que  l'Egiife  n'eft 
pas  l'amas  de  toutes  les  Sectes;  mais  qu'elle  compofe  une  feule  focieté,  un  feul 
corps,  une  feule  Communion.  Soumettez-vous  donc  à  la  decifion  unanime  de  ceux 
dont  vous  compofez  votre  Eglife  ;  &  reconnoûTez  que  la  maxime  de  Vincent  de 
Lerins,  prife  même  dans  l'étendue  que  vous  voulez  lui  donner,  renverfe  votre 
fyftême  &  le  détruit  jufqu'aux  fondemens. 

L'Egiife  eft  plus  ancienne  que  toutes  les  Sectes  qui  ont  rompu  avec  elle.  Tou- 
tes, en  la  quittant,  ont  confervé  au-moins  quelques  vérités  du  nombre  de  celles 
dont  l'Egiife  efl  depofitah-'e.  Il  faut,  mes  frères,  que  le  dogme  de  l'unité  de  l'Egii- 
fe ait  été  bien  inculqué  aux  fidèles  dans  tous  les  tems,  puifque  les  hérétiques  mê- 
mes &  les  fchifmatiques  l'ont  confervé  fi  conftamment  &  fi  univerfellement.  Ils 
ont  rompu  l'unité  de  l'Egiife,  fans  ceiTer  de  croire  que  l'Egiife  eft  une.  Ils  ont  dé- 
bité le  menfonge,  lorfqu'ils  ont  dit  :  C'eft  notre  focieté  qui  eft  l'Egiife.  Mais  ils 
ont  dit  la  vérité ,  lorfqu'ils  ont  affuré  que  l'Egiife  ne  peut  être  renfermée  que  dans 
une  feule  focieté,  qui  ait  la  même  foi ,  les  mêmes  facremens,  &  les  mêmes  Pa- 

fteurs.  XXXiv. 

Vérité  toujours  crue,  vérité  toujours  enfeignée.  Quel  eft  celui  des  Pafteurs  &Les  Pères 
des  Docteurs  de  l'Egiife  qui  n'y  ait  pas  rendu  témoignage?  S.  Irenée  le  fait  dans  préchoient 
toutes  les  pages  de  fon  grand  Ouvrage  contre  les  herefies S.  Cyprien  dans  un  c£ttejQ*lté" 
Traité  exprès  de  V unité  de  l'Egiife.    Pe donne  n'ignore  que  ce  Saint  a  porté  le  zele  t0;em°qUuela 
pour  l'unité  jufqu'à  rejetter  le  Baptême  de  toutes  les  Sectes  qui  la  rompoient.    Il  vraie  Eglife 
faudroit  tranferire  tous  fes  Ouvrages,  fi  on  vouloit  rapporter  tout  ce  qu'il  a  écrit  eft  ce!!e  1uij 
en  faveur  de  l'unité.  Dans  fa  Lettre  XLIII.  à  l'occafion  du  fchifme  de  Feliciffime  \xl™££m_ 
il  dit  :  „  Il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  un  Chrift  &  une  Eglife ,  une  Chaire  établie  fur  la  mumon  le 

pierre  par  la  parole  du  Seigneur.    On  ne  fauroit  bâtir  ni  ériger  un  nouvel  Au-  Siège  de  S. 
„  tel  &  un  nouveau  Sacerdoce,  outre  cet  unique  Autel  &  cet  unique  facerdoce. Pierr€' 
„  Quiconque  prétend  recueillir  ailleurs ,  diflipe.  " 

Dans  fa  Lettre  LV:  „  Vous  me  demandez,  dit-il  à  Antonien,  quelle  eft  l'he- 

refie  que  Novatien  a  introduit.  Sachez- premièrement,  que  nous  devons  nous 
,;  mettre  peu  en  peine  de  favoir  ce  qu'il  enfeigne ,  dès  qu'il  enfeigne  hors  de  l'E- 
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glife.    Qu'il  foit  tel  qu'il  voudra:  il  n'eft  plus  Chrétien,  dès  qu'il  n'eft  plu* 
Lib.de  unit.  „  dans  l'Eglife  de  Jefus-Chrifl."  Ailleurs  le  même  Saint  dit  que  „  le  fchifme  eft 
Eccief.      n  une  faute  fi  énorme,  que  le  martyre  même  ne  fauroit  l'expier,-  parce  qu'on  ne 
peut  être  Martyr,  quand  on  n'eft  pas  dans  l'Eglife;  ni  parvenir  au  royaume, 
quand  on  abandonne  celle  qui  doit  régner  éternellement."  Iiexpiabilis  &  gravis 
culpa  difcordia ,  me  pajfione  purgatur.  EJfe  Martyr  non  pote ft  y  qui  in  Ecclefia  non  eft. 
Ad  regnum  pervanre  nonpoterit,  qui  eam  qua  régnât ur a  eft  derelinquit. 

Mais  quelle  eft  cette  Communion,  cette  focieté,  cette  Eglife  qu'il  n'efl  jamais 
permis  d'abandonner  ?  C'eft,  dit  S.  Cyprien  même,  celle  qui  a  pour  centre  la  Chai- 
re  de  S.  Pierre,  &  l'Eglife  principale  d'où  l'unité  facerdotale  a  pris  fa  fource:  Na- 
pi  '        vigare  audent ,  &  ad  Pétri  Cathedram ,  atque  ad  Ecclefiam  principalem  unde  unit  as  faeer- 
dotalis  exerta  eft. 

L'Eglife  qu'il  n'eft  pas  permis  d'abandonner,  eft  celle  dont  S.Irenéedit  que  tou- 
tes fes  différentes  portions  font  unies  avec  l'Eglife  de  Rome,  à  caufe  du  premier 
Lib.j.cont.  rang  qui  a  été  donné  à  celle-ci:  Ad  banc  enim  Ecclefiam propter  potiorem principalita- 

hsr.cap.  ]. ttm  neceffe  eft  omnem  convenir e  Ecclefiam. 

n'  Zm  L'Eglife  dont  il  nveft  pas  permis  de  fe  feparer,  eft  celle  qui  peut  dire  à  tous  les 

Lib.  rr.adv.  hérétiques  ce  que  S.  Optât  difoit  au  DonatifteParmenien  :  ,,  Vous  ne  pouvez  nier 
armen.     ^  qU'-j  y  a  ^  Rome  une  Chaire  épifcopale ,  dans  laquelle  Pierre ,  chef  de  tous  les 
,,  Apôtres,  a  été  affis.  .  .  .  C'eft  cette  Chaire,  la  première  de  toutes,  qui  lui  eft 
,,  échue  en  partage-    A  Pierre  a  fuccedé  Lin  &  tous  les  autres  jufqu'à  Sirice  no- 
tre  collègue ,  avec  lequel  tout  l'univers  eft  en  communion  par  le  commerce  des 
,,  Lettres  formées." 

L'Eglife  dont  il  n'eft  pas  parmis  de  fe  feparer,  eft  celle  qui  peut  dire  avec  S. 
In  Pfaimo  Auguftin:  ,,  Comptez  depuis  S.  Pierre  les  Evéques  qui  fe  font  fuccedésl'unàl'au- 
temD  P2r"  "  tre'  ^  pierre  9ue  les  portes  orgueilleufes  de  l'enfer  ne  vainquent  point.  " 

em  onati.    U£g\{fe  dont  il  n'eft  pas  permis  de  fe  feparer,  eft  celle  dont  les  membres  peu» 
Ep.  ad  Da-  vent  dire  avec  S.  Jérôme:  ,,  Je  fuis  lié  de  communion  avec  la  Chaire  de  Pierre, 
maf.         5)  Je  fai  que  l'Eglife  a  été  édifiée  fur  cette  pierre.  Quiconque  mange  l'agneau  hors 
„  de  cette  maifon,  eft  profane.    Si  quelqu'un  fe  trouve  hors  de  l'arche,  il  périra 

xxxv    "  Par  'es  eaux  ^uc^e'u5e-" 
Si  ce  que'ie    Voila  l'Eglife  que  tous  les  fidèles  ont  confeffée  dans  tous  les  tems  ,  quand  ils 
P.  le  Cou-  ont  dit  en  recitant  le  Symbole  :  Je  crois  l'Eglife.  Je  crois  la  fainte  Eglife  Catholique. 
rayer  dit  eft  je  crois  ï Eglife  une  y fainte  ^Catholique     Apoftclique.  C'eft  à  cette  unique  focieté  que 
tous'  1e$tc°nt  tous  ^es  Peres  ont  appliqué  les  expreffions  d'époufe,  de  colombe,  de  bien-aimée, 
dans  l'iiiu-de  lys  entre  les  épines.    C'eft  elle  qu'ils  ont  vue  fous  le  fymbole  de  l'arche  hors 
fion.         laquelle  tout  périt  ;  de  la  maifon  de  Rahab  où  il  faut  être  pour  éviter  le  glaive  des 
enfans  d'Ifrael.    C'eft  elle  qu'ils  ont  apperçue  fous  les  emblèmes  d'un  jardin  fer- 
mé, d'une  fontaine  fcellée.  Donner  le  nom  d'Eglife  aux  focietés  qui  ont  rompu  avec 
cette  Eglife  dont  le  Siège  de  S.  Pierre  eft  le  centre,  &  les  regarder  comme  une 
portion  de  l'Eglife  catholique;  c'eft  une  chofe  inouie  dans  tous  les  monumensdela 
Tradition.    Pas  un  auteur  catholique  qui  penfe  comme  le  Frère  le  Courayer.  Il 
ne  nous  parle  que  de  modération  ;  &  cet  homme  fi  modéré  s'élève  fans  pudeur  au  deC- 
fus  de  tout.    Si  ce  qu'il  dit  eft  vrai,  cous  les  Pères  ont  été  dans  l'illufion.  Toute 
l'Eglife  a  croupi  dans  une  ignorance  que  les  Sociniens  ont  commencé  à  apperce- 
voir.    Mais  l'autorité  des  Sociniens  renforcée  de  celle  du  Frère  le  Courayer  efl- 
elle  de  quelque  poids?  L'enfeignement  de  ces  hommes  nouveaux  merite-t-il  qu'on 
s'y  rende  attentif  ?  Le  Frère  le  Courayer  reconnoit  qu'on  ne  doit  ajouter  foi  à  une 
doctrine,  qu'autant  qu'elle  a  été  enfeignée  univerfellement,  perpétuellement,  con<* 
ftamment.  Donc  on  ne  doit  ajouter  foi  à  rien  de  ce  qu'il  dit. 
Après  avoir  renverfé  le  fyftéme  extravagant  dont  le  Frère  le  Courayer  s'eft  ren- 
du 
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du  le  defenfeur ,  nous  pouvons  &  nous  devons  meprifer  les  notes  infolentes  dans 
lefquelles  il  attaque  les  autres  dogmes  de  l'Eglife.  Que  dit-il  qui  n'ait  été  dit  par 
les  hérétiques ,  mais  aufli  qui  n'ait  été  refuté  par  les  Catholiques  ?  Il  convient  que  Pref.  pa£ 
,,  le  Concile  de  Trente  a  embrafle  un  fi  grand  nombre  de  matières  dans  fes  deci-  *u 
„  fions,  que  ce  feroit  l'ouvrage  de  plus  d'une  vie  que  de  vouloir  s'engager  à  les 
„  défendre  ou  à  les  combattre,  dans  lajufte  étendue  qu'exigeroit  une  telle  difcuf- 
,,  fion."  Contentons-nous  donc  de  rapporter  &  réfuter  d'une  manière  fommaire 
les  excès  de  ce  Novateur.  Nous  le  verrons  abandonner  la  doctrine  de  tous  les 
fiecles,  pour  fuivre  celle  de  gens  prefque  aufli  nouveaux  que  lui.  Il  paroit  ne  re- 
fpirer  que  la  paix  ;  &  par  tout  il  déclare  la  guerre.  Il  affecle  la  douceur  de  la  co- 
lombe; mais  il  mord  comme  le  fèrpent.  Il  porte  la  peau  de  brebis;  mais  c'eft  un 
loup  qui  n'épargne  rien ,  un  fanglier  qui  ravage  tout  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

Canonicité'  des  Livres  faints. 

XXXVT. 

Le  Frère  le  Courayer  prétend  que,  parmi  les  Livres  faints  qui compofent le Ca-  LeP.ieCou- 
non  des  Ecritures,  il  y  en  a  plufieurs  à  l'égard  defquels  la  Tradition  efl  incertaine.  Il  rayer  .**n* 
refulte  de-là  que  l'Eglife  donne  pour  infpirés  des  Livres  qui  peuvent  ne  l'être  pas.  "anonfcité 
Mais  fi  l'Eglife  peut  s'être  trompée  fur  la  canonicité  de  certains  Livres,  quim'af-  de  piufieur» 
furera  qu'elle  n'ait  pu  fe  tromper  fur  la  canonicité  des  autres?  II  faut  donc  que  les  de.s  Livre» 
fimples,  avant  que  d'ajouter  foi  aux  Ecritures,  difcutent  les  preuves  de  la  divi-fa,nts* 
nité  de  chaque  Livre  en  particulier.    Mais  cette  difcufîion  efl  impofGble  aux  fim-  Hift.tom.t. 
pies.    Donc  le  Canon  des  Ecritures  n'eft  pas  pour  eux;  car  Dieu  n'a  pas  fait  de-  pag' 2?I' 
pendre  leur  falut  d'une  condition  impoflible.  Donc  ils  font  en  droit  de  rejetter  tout 
ce  qui  n'a  pour  appui  (Jue  l'autorité  des  Livres  faints.  Ce  qui  eft  impie  &  abfurde.  XXXVlî. 

Le  Frère  le  Courayer  ajoute,  „  qu'on  ne  peut  gueres  s'alfurer  qu'une  Verfion  H  prétend 
„  de  l'Ecriture,  ou  faite  ou  approuvée  par  un  Concile,  foit  fans  erreur."  Lacon* n|ea 
fequence  qui  en  naît,  efl  que  tous  ceux  qui  ignorent  l'Hébreu  &  le  Grec,  ne doi- verfion  de 
vent  lire  l'Ecriture  fainte  qu'en  tremblant.  Tout  Pafteur  qui  ne  fait  que  le  Latin,  doit  l'Ecriture 
defcendre  de  chaire,  dans  la  crainte  de  donner  un  fcorpion  aux  enfans  au-lieu  de  qu'on  £mffe 
pain.  Mais  fi  l'Eglife ,  après  tant  de  fiecles  d'un  ufage  continuel ,  n'efl  pas  afluree  exemted'er» 
qu'une  Verfion  de  l'Écriture  foit  fans  erreur,  à  qui  s'addrelfera-t- on  pour  enten-reur. 
dre  le  texte  original  ?  lbid-  PaS* 

Tradition.  27  ' 

.  ,  xxxvur. 

„  Il  eft  conftamment  certain,  dit  notre  Auteur,  que  les  Pères  n'ont  jamais  il  affoibiit 
„  égalé  la  Tradition  à  l'Ecriture,  &  qu'ils  ont  toujours  mis  beaucoup  dedifferen-  l'autorité  de 
„  ce  entre  l'autorité  de  l'une  &  de  l'autre.    On  fait',  dit-il  encore,  où  efl;  conte- Jaon^ra 

nue  la  parole  de  Dieu  écrite  ;  au-lieu  que  rien  n'eft  fi  incertain  que  les  Traditions  Hift' tom.  r. 

non  écrites  y  faute  de  pouvoir  remonter  avec  certitude  jufqu'à  leur  origine. ...  Il  pag.  *7°-  & 
„  femble  que  l'Evêque  de  Cbioçgia  n'avoit  pas  trop  de  tort  de  traiter  d'impie  l'éga-  i88* 
„  lité  que  l'on  mettoit  entre  'l'Ecriture  &  les  Traditions.  " 

Incertitude  fur  la  canonicité  de  plufieurs  Livres  de  l'Ecriture;  incertitude  fur 
l'orthodoxie  des  Verfions  de  tous  les  Livres  faints;  incertitude  fur  ce  que  l'Eglife 
ne  fait  que  par  le  canal  de  la  Tradition  :  voilà  le  Pyrronifme  établi  dans  la  Reli- 
gion. Le  fimple  ne  peut  recevoir  les  Livres  faints  des  mains  de  l'Eglife ,  qu'après 
avoir  examiné  par  lui-même  fi  l'Eglife  ne  fe  trompe  pas;  &  cette  difeuffion  efl 
ïmpoflible  aux  fimples.  Le  Pafteur  ne  fauroit  faire  ufage  des  Livres  faints ,  s'il  ne 
poffede  parfaitement  le  Grec  &  l'Hébreu.  L'Eglife  toute  entière  ne  peut  former 
aucun  dogme  de  foi  fur  la  feule  Tradition.  Que  croirons-nous  donc  ?  L'Ecriture 
&  la  Tradition  font  les  feuls  canaux  par  lefquels  le  dépôt  des  vérités  révélées  a 
été  tranfmis  jufqua  nous.  Les  voila  bouchés,  ces  deux  canaux;  le  premier,  pour 

//.  Tome  IV,  Partie,  Rrrr  tous 


68 2       Projet  d'Ordonnance    hJlmSlion pafl.  contre  les  erreurs  du  P.  le  Courtyer. 

tous  ceux  qui  ne  favent  ni  Grec  ni  Hébreu;  le  fécond,  pour  tous  fans  diftin- 
ction.    C'eft  attaquer  l'Eglife,  comme  Holopherne  attaqua  Bethulie.    Mais  le 
glave  de  Judith  lui  a  été  donné.    Elle  ne  craint  point  de  fuccomber  fous  l'effort 
XXXIX.  ^e  *"es  ennemis. 
Iienimpofe    Le  Frère  le  Courayer  en  impofe,  quand  il  dit:  ,,  Il  eft  constamment  certain 
lorfqu'il     n  qUe  ]es  Pères  de  l'Eglife  n'ont  jamais  égalé  la  Tradition  à  l'Ecriture,  &  qu'ils 
Tes^Pere?16  '»  onc  toujours  m^s  beaucoup  de  différence  entre  l'autorité  de  l'une  &  de  l'autre, 
n'ont  jamais  »  Quoi  donc,  s'écrie  S.  Irenée,  fi  les  Apôtres  ne  nous  euffent  pas  laiffé  les  divi- 
c^aléiaTra-},  nés  Ecritures,  n'auroit-il  pas  fallu  fuivre  la  règle  de  la  Tradition  qu'ils  ont  don- 
critureal  E*  "  n^e  *  ceux  auX(îue^s  ^s  confioient  les  Eglifes?  C'eft  à  cette  règle  que  s'attachent 
Lib.3.c'ap.4.  j>  tant  ^e  nations  barbares  qui  croient  en  Jefus-Chrift  fans  papier  ni  encre.  Elles 
n.  j.        „  ont  l'Evangile  du  falut  écrit  par  le  Saint  Efprit  fur  les  tables  de  leur  cœur.  Elles 
„  confervent  avec  foin  l'ancienne  Tradition.  Elles  croient  en  un  feul  Dieu ,  Crea- 
„  teur  du  ciel  &  de  la  terre ,  &c.  . . .    Ceux  qui  ont  cru  ainfi  fans  le  fecours  des 
„  lettres,  font  barbares  à  raifon  de  leur  langage;  mais  dans  leur  manière  depen- 
fer  &  dans  toute  leur  conduite,  ils  font  très  fages,  à  caufe  de  la  foi  par  laquelle 
„  ils  plaifent  à  Dieu  en  toute  juftice,  charité  &  fageffe;  &  fi  quelqu'un  leur  an- 
,,  nonçoit  les  doctrines  inventées  par  les  hérétiques,  ils  boucheroient  leurs  oreil- 
„  les,  &  s'enfuiroient  le  plus  loin  qu'ils  pourroient,  ne  pouvant  foutenir  leurs 
blafphêmes." 

Dire,  comme  le  fait  S.  Irenée,  que  la  Tradition  fans  les  divines  Ecritures fuffit 
pour  conferver  la  foi  &  pour  repoullér  les  hérétiques,  n'eft-ce  pas  égaler  la  Tra- 
dition à  l'Ecriture  Sainte?  Le  Livre  entier  de  Tertullien  des  Prefcriptions  contre  les 
hérétiques ,  contient  autant  de  preuves  que  de  lignes,  qu^  la  Tradition  n'eft  pas 
une  règle  moins  fure  que  l'Ecriture.    C'eft  par  la  Tradition  que  nous  connoiffons 
les  Livres  de  l'Ecriture,  &  que  nous  les  diftinguons  des  Apocryphes.  C'eft  la  Tra- 
dition qui  fixe  le  fens  de  l'Ecriture,  &  qui  fert  de  prefervatif  contre  les  faunes 
interprétations  des  hérétiques.    C'eft  la  Tradition  qui  fupplée  à  ce  qui  n'eft  pas 
écrit.  Ceft  fur  la  Tradition  feule  que  S.  Cyprien  fe  fonde  pour  maintenir  l'ufage 
Demonfir.  de  mettre  de  l'eau  dans  le  calice.  Eufebe  reconnoit  que  les  Difciples  du  Seigneur 
evang.  lib.  ont  tranfmis  leur  do6lrine  en  partie  par  lettres,  &  en  partie  fans  lettres ,  comme 
Libfdéfpir. un  certain  droit  non  écrit.  S.  Bazile  dit  en  termes  formels  que,  parmi  les  dogmes 
Sto.cap.27.  &  les  inftitutions  que  l'on  conferve  dans  l'Eglife,  il  y  en  a  qui  nous  viennent  de 
l'Ecriture,  &  qu'il  y  en  a  auffi  qui  viennent  de  ia  Tradition  des  Apôtres;  que  les 
uns  &  les  autres  ont  la  même  autorité  par  rapport  à  la  Religion,  &  qu'aucun  ne  les 
In  EpJft.  z. contredit,  pour  peu  qu'il  connoifTe  quelles  font  les  loix  ecclefiaftiques.  S.  Chryfo- 
ad  ThefTal. ftôme  dit  auffi  ,  que  les  Apôtres  ne  nous  ont  pas  tout  donné  par  lettres;  qu'il  y  a 
wp*  z"      beaucoup  de  chofes  qu'ils  nous  ont  tranfmifes  fans  lettres  ;  que  les  unes  &  les  au- 
tres néanmoins  font  également  dignes  de  foi.   Et  l'on  ofe  nous  dire  qu'il  eft  con- 
ftamment  certain  que  les  Pères  de  l'Eglife  n'ont  jamais  égalé  la  Tradition  à  l'Ecri- 
ture. Le  Frère  le  Courayer  a  oublié  qu'il  eft  tombé  d'accord  de  la  règle  de  Vincent 
de  Lerins,  qu'on  doit  croire  de  foi  tout  ce  qui  a  étéenfeigné  uni verfellement, per- 
pétuellement, conftamment.    Cette  règle  dans  le  fens  de  fon  auteur  fignifie  que, 
dès  que  la  Tradition  eft  claire  fur  quelque  point  qui  appartient  à  la  révélation,  il 
faut  l'embraffer  fans  aucune  crainte  de  fe  tromper. 
L'Ecriture      ^  Frère  le  Courayer  veut  que  l'Ecriture  renferme  toutes  les  vérités  nccejfaires 
ne  renferme  à  croire.  Démêlons  ce  qu'il  cherche  à  embrouiller.  Autre  chofe  eft  de  direquel'E- 
point  toutes  criture  renferme  toutes  les  vérités  neceflaires  à  croire  de  neceffité  de  falut  pour  tout 
wEceflty/cs8  *^u'te:  autre  chofe  de  dire  que  l'Ecriture  renferme  toutes  les  vérités  neceifaires  à 
su  corps^ de  l'Eglife.    Quoique  l'Ecriture  renferme  clairement  les  vérités  neceffaires  à  croire 
l'Egiiie.     pour  chacun  des  fidèles  pour  être  fauve,  comme  le  myftere  deia  Trinité,  lemy- 
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flere  de  l'Incarnation,  &  le  myffcere  de  la  redemtion,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  nia.  rom.t. 
que  l'Ecriture  ne  renferme  pas  clairement  toutes  les  vérités  neceflaires  au  corps  de  pag.  269. 
PEglife.    Docebit  vos  omnem  veritatem.  De  ce  nombre  font  les  vérités  que  chaque  joan.  XVI. 
fidèle  doit  croire  d'une  foi  diffcincte  pour  être  fauvé.  Mais  outre  ces  vérités  il  y  en  i$« 
a  d'autres  que  l'Eglife  doit  favoir  pour  ne  rien  perdre  de  tout  ce  qui  lui  a  été  révé- 
lé. Celles-ci  font  connues  par  les  Pafteurs,  par  les  Do6teurs&  par  les  fidèles  éclai- 
rés.   Toutes  ne  font  pas  clairement  dans  l'Ecriture;  mais  toutes  font  ou  dans  l'E- 
criture, ou  dans  la  Tradition. 

Pour  montrer  qu'elles  ne  font  pas  dans  la  Tradition,  le  Frère  le  Courayer  fait  n  eft 
un  raifonnement  qui  lui  paroit  bien  preflant.  „  Quoique  les  Catholiques,  (ce  font  dont  la  Tr». 
„  fes  paroles,)  ne  difent  pas  en  termes  formels,  que  c'efr  par  hazard  qu'une  par-  dition  eft 
,,  tie  de  la  doctrine  chrétienne  n'a  point  été  écrite,  il  faut  pourtant  qu'ils  le  ^P- ta^e^rai**" 
,,  pofent,  s'ils  croient  que  tous  les  articles  neceflaires  ne  font  pas  compris  dans  fonnement 
,,  l'Ecriture,  &  que  la  Tradition  eft  une  règle  de  foi  de  la  même  autorité  que  les  abfurde  par 

Livres  faints;  car  s'il  n'y  a  pas  eu  de  defenfe  d'écrire  tout  ce  qui  efl  neceflaire  à  croi- °ù  lc  p- le 
„  re ,  à  quelle  autre  caufe  qu'au  hazard ,  peut-on  attribuer  que  de  certains  articles  veut^prou- 
„  ayent  été  écrits,  &  que  les  autres  ne  l'ayent  pas  été?"  ver  le  con- 

Eft-ce  le  hazard  qui  fait  écrire  au  Frère  le  Courayer  ce  qu'il  écrit?  Il  a  aflèz  bon-  traire, 
ne  opinion  de  lui-même  pour  fe  perfuader  que  la  raifon  &  la  Religion  conduifent  ï^1 g'*^''' 
fa  plume,  &  qu'il  eft  déterminé  par  le  fujet  qu'il  traite,  à  parler  d'une  chofe  plu- 
tôt que  d'une  autre.  Infenfé,  qui  ne  voit  pas  que,  s'il  n'eft  pas  neceffaire  de  re- 
courir au  hazard  pour  rendre  raifon  des  folies  qu'il  débite,  nous  n'en  avons  pas 
befoin  pour  juftifier  des  hommes  qui  ont  écrit  fous  la  direction  du  Saint  Efprit. 
Non ,  les  Catholiques  ne  font  point  obligés  de  recourir  au  hazard  pour  expliquer 
comment  certaines  vérités  n'ont  pas  été  écrites ,  &  d'autres  l'ont  été.  L'Evan- 
gile a  commencé  par  erre  prêché  de  vive  voix.  Voilà  la  fource  de  la  Tradition. 
Les  Apôtres  ont  tout  dit  avant  que  d'avoir  rien  écrit.  Ce  n'eft  pas  par  hazard 
qu'ils  ont  tout  dit.  Ils  étoient  chargés  de  le  faire:  Docete  omnes  Gentes.  Ce  n'eft 
pas  par  hazard  qu'ils  n'ont  pas  tout  écrit.  Lorfqu'ils  ont  écrit,  ils  l'ont  fait  félon 
les  befoins  prefens  de  ceux  pour  qui  ils  écrivoient.  S.  Jean,  par  exemple,  eft  le 
dernier  qui  ait  écrit  l'Evangile.  Il  s'y  attache  à  établir  la  divinité  de  Jefus-Chrift 
à  caufe  des  erreurs  de  Cerinthe  &  d'Ebion.  Dit-il  quelque  chofe  de  nouveau?  Non. 
Les  Apôtres  avoient  deja  prêché  toute  vérité.  On  croyoit  dans  toute  l'Eglife  la 
divinité  de  Jefus-Chrift.  Mais  parce  que  les  autres  Evangeliftes  s'étoient  moins 
étendus  fur  cet  article,  S.  Jean,  à  la  prière  des  Eglifes  d'Âfie,  écrit  de  nouveau 
l'Evangile,  &  dirige  fa  narration,  enforte  que  tout  ce  qu'il  écrit,  tend  plus  par- 
ticulièrement à  montrer  que  Jefus-Chrift  eft  Dieu  égal  à  fon  Pere.  Les  autres 
Apôtres  en  ont  ufé  de  même.  Ils  fe  font  renfermés  dans  le  fujet  qu'ils  avoient 
deffein  de  traiter.  S'ils  n'ont  pas  tout  écrit ,  c'eft  que  la  prédication  qui  avoit  été 
faite  de  vive  voix  ,  fuppleoit  à  tout.  Ils  font  les  premiers  à  y  renvoyer.  ,,  Con-  2.  Thcff.  II. 
„  fervez,  dit  l'Apôtre,  les  Traditions  que  vous  avez  apprifes,  foit  par  nos  paro- 
„  les%  foit  par  notre  lettre."  Ici  S.Paul  égale  la  Tradition  à  l'Ecriture;  parce 
qu'après  tout,  la  Tradition  eft  la  parole  de  Dieu  non  écrite,  comme  l'Ecriture 
eft  la  parole  de  Dieu  écrite.  L'une  &  l'autre  méritent  donc  une  égale  vénération; 
&  celui  qui  veut  trouver  de  l'impiété  dans  cette  égalité,  eft  lui-même  un  impie. 

Grâce. 

Vf  TT 

Nous  avons  deja  rapporté  une  note  du  Frère  le  Courayer,  qui  donne  lieu  de  11  fa,t conf- 
ie foupçonner  de  ne  pas  croire  le  péché  originel.  En  voici  une  autre  où  il  met  la  fter  lagraca 
grâce  dans  la  nature.    Après  avoir  dit  que  Catharin  foutenc  it  que  fans  le  Jecoursà*mhnitu' 
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Hift  tom.i.  particulier  de  Dieuy  ïhomme  ne  peut  faire  aucune  ablion  véritablement  bonne ,  il  fait  cer- 
f»g-  te  reflexion  :  „  La  feule  difficulté  eft  de  favoir  ce  que  cet  Auteur  entend  par  un 
„  fecours  particulier  de  Dieu.  Car  fi  ce  n'eft  que  cette  lumière  naturelle,  &  cet 
amour  inné  du  bien,  que  Dieu  donne  à  tous  les  hommes,  perfonne  ne  conteftera  le 
„  principe."  La  grâce  confifte  donc,  félon  notre  Auteur,  dans  la  lumière  naturel- 
le &  dans  l'amour  inné  du  bien.  C'eft,  comme  on  le  voit,  le  Pelagianifme  tout 
pur.    U  y  a  treize  cens  ans  que  l'Eglife  l'a  anathematifé. 

Sacremens. 

SeLon^d  le    Le  Frère  le  Courayer  ne  fait  remonter  qu'au  douzième  fiecle  l'origine  de  la  Tra- 
nombre  des  dition  touchant  le  nombre  des  facremens    II  prétend  qu'on  doit  regarder  ce  fiecle 
Sacremens  comrne  l'époque  où  ce  nombre  a  été  fixé  à  fept.  Renvoyons-le  aux  deux  volumes 
fept  qu'au  que  M.  l'Abbé  Renaudot  a  ajouté  au  Livre  de  la  perpétuité  de  la  foi  fur  l'Eucbari- 
XII.  fiecle  -.fie.    Il  y  verra  que  toutes  les  Se&es  orientales  font  profeflion  de  croire  fept  facre- 
rien  n'eft  mens  \  ]es  Neftoriens  &  les  Cophtes  comme  les  Grecs.  Les  Neftoriens  &  les  Cophr 
p  us  aux.  £es  ^ont  ^epar^s  je  l'Eglife  dès  le  cinquième  fiecle.  Et  l'on  prouve  que  dès  le  tems 
de  leur  feparation ,  ils  avoient  les  facremems  au  nombre  de  fept.    C'eft  donc  de 
l'Eglife  qu'ils  ont  reçu  ce  dogme.    Jamais  il  n'y  a  eu  entre  eux  &  nous  de  conte- 
ftation  fur  ce  point.    Donc  dès  le  cinquième  fiecle  l'Eglife  étoit  en  poflèfiion  du 
dogme  que  le  Frère  le  Courayer  ne  datte  que  du  douzième.  Mais  a-t-on  commen- 
cé au  cinquième  à  croire  ce  qu'on  ne  croyoit  pas  auparavant  ?  Parmi  ceux  qui  ont 
vu  naître  l'herefie  de  Neftorius ,  combien  s'en  trouve-t-il  qui  avoient  pafle  une 
partie  de  leur  vie  dans  le  quatrième  fiecle?  Nul  d'entre  eux  nes'eft  plaint  que  l'on 
eût  ajouté  de  nouveaux  facremens  à  ceux  que  Jefus-Chrifl  a  inftitués.    La  foi  du 
cinquième  fiecle  eft  donc  la  foi  du  quatrième  fiecle.    Et  la  foi  de  deux  fiecles  fi 
éclairés  peut-elle  ne  pas  être  la  foi  des  Apôtres,  dont  ils  étoient  fi  voifins  "? 

Baptême. 

XLIV. 

Il  prétend     Notre  Auteur  convient  que  le  Baptême  eft  neceflaire,  mais  il  y  met  une  exce- 
^ue ]*çjl?tè'  ption  ;  favoir,  qu'il  foit  connu  &  poflible.  „  Tout  moyen  extérieur,  dit-il,  q,ui 
«ffaire  ne' »  n  e^  neceflaire  qu'en  vertu  d'une  inftitution  pofitive,  &  qui  n'a  aucune  conne- 
qu'autant    „  xion  eiïentielle  avec  la  charité  &  la  foi,  n'eft  cenfé  neceflaire  qu'autant  qu'il 
qu'ileftcon-  M  eft  connu  &  poflible.  "  Joignez  ce  principe  avec  ce  que  nous  a  "dit  ci-deffus  le 
tm  &  poffi-  |rrere  ]e  Courayer,  que  la  grâce  confifte  dans  la  lumière  naturelle  &  dans  l'amour 
Hift.tom.i.  inné  du  bien.    Il  fuit  de-là  qu'un  infidèle  qui  n'aura  pu  entendre  parler  du  Baptê- 
pag.  487.    me,  pourra  parvenir  au  falut  fans  être  baptifé.    En  effet,  fi  le  Baptême  n'eft  ne- 
ceflaire qu'autant  qu'il  eft  connu,  îinfidele  à  qui  la  parole  de  l'Evangile  n'a  jamais 
été  portée,  ne  fera  pas  exclus  du  falut  par  cela  feul  qu'il  n'aura  point  été  baptifé. 
Si  la  grâce  confifte  dans  l'amour  inné  du  bien,  joint  à  la  lumière  naturelle,  rien 
n'empêche  que  l'infidèle  ne  foit  juftifié  par  la  pratique  de  la  loi  naturelle.  Sauver 
les  hommes  fans  Baptême,  c'eft  contredire  Jefus-Chrift  qui  déclare,  que  fi  l'hom- 
me ne  renaît  de  l'eau  &  de  l'Efprit,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu. 
Faire  parvenir  les  hommes  à  la  juftice  avec  le  feul  fecours  de  la  lumière  naturelle 
&  de  l'amour  inné  du  bien,  c'eft  anéantir  le  bienfait  de  la  mort  de  Jefus-Chrift. 
S.  Paul  a  dit:  Si  la  loi  confère  la  juftice,  Jefus-Chrift  eft  mort  en  vain.  Difons  dé 
même:  Si  la  nature  donne  la  juftice,  Jefus-Chrift  eft  mort  gratuitement:  Ergogra~ 
XLV.    tïs  Chriflus  mortuus  eft.  v 
«ider°  f*ir  Câ    Le  Baptême  dans  les  principes  du  Frère  le  Courayer  n'étant  neceflaire  qu'autant 
été  inftitué  qu'il  eft  connu ,  fera-t-il  neceflaire  pour  les  enfans?  Cette  queftion  l'embarrafle. 
pour  i« en- H  ne  fe  croit  pas  allez  habile  pour  la  décider.  „  Sans  décider,  dit-il,  fi  le  Baptç- 
faM*  „  me 
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'„  me  a  été  inftitué  ou  non  pour  les  enfans  aufli-bien  que  pour  les  adultes, ou  fi  on  Hift.  lom.t, 

l'a  jugé  abfolument  neceflaire  ou  non  pour  eux,"  &c.  Sans  décider!  Mais  cet-  Pag>  *  - 
te  referve  n'eft-elle  pas  une  decifion.?  Elle  décide  bien  nettement  que  le  Frère  le 
Courayer  n'eft  pas  enfant  de  L'Eglife,  mais  difciple  de  Pelage.    En  voici  une  nou- 
velle preuve.  ^LVT"^ 

Parlant  de  la  juftification  il  dit,  que  „  l'enfant  fidèle  n'eft  jufte  que  par  l'impu-  \  c"sacecn°fant 
„  tation  qui  lui  eft  faite  de  la  grâce,  dans  un  âge  où  il  eft  encore  incapable  d'aucu-  en  vertu  du 
„  ne  juftice  infufe  ou  inhérente.  "  C'eft  fubftituer  à  la  juftice  du  cœur  une  juftice  Baptême 
purement  extérieure.    N'être  jufte  que  d'une  juftice  qui  n'affecte  pas  l'ame,  ou  >  ^ împvitatîT 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  n'être  jufte  que  par  imputation,  c'eft  être  jufte  d'une  Ve. 
juftice  qui  eft  hors  de  l'homme,  qui  par  confequent  n'eft  pas  réelle  &  ne  le  peut 
être  aux  yeux  de  Dieu.  Une  telle  juftice  laiflè  fubfifter  le  defordre  que  le  péché  a  cau- 
fé  dans  l'ame  de  tous  les  enfans  d'Adam.  Que  dis-je  ?  Si  les  enfans  ne  font  pas  ca- 
pables d'une  juftice  inhérente,  ils  ne  peuvent  être  coupables  d'un  péché  inhérent. 
La  juftice  ne  fauroit  affecter  leur  ame:  il  en  fera  de  même  du  péché.    Juftes  par 
imputation,  ils  feront  pécheurs  par  imputation.  Fils  d'un  Pere  coupable» ils  pour- 
ront être  malheureux , mais  ils  ne  feront  pas  pécheurs  proprement  dits,  parce  que 
le  péché  d'Adam  n'aura  caufé  aucun  ravage  dans  leur  volonté.  Us  ne  naîtront  donc 
pas  coupables  du  péché  originel.  XLvrr. 

Après  de  telles  maximes  fera-t-on  furpris  de  voir  le  Frère  le  Courayer  prendre  11  .^"g™1* 
Iadefenfede  cette  propofition:  „  Que  quand  ceux  qui  ont  été  baptifés  dans  leur^"^  iaU[{_ 
„  enfance,  font  venus  à  l'âge  de  raifon,  on  doit  leur  demander  s'ils  veulent  rati-  berté  de  ra- 
„  fier  leur  Baptême  ;  &  s'ils  le  refufent,  qu'on  doit  les  laifler  en  liberté.  "  Notre  t'fier^  leur 
Auteur  convient  que  cette  propofition  fut  condamnée  par  tous  les  Pères  &  les  dePne™ep°a«- 
Théologiens  du  Concile  de  Trente,  comme  inouïe  dans  l'Eglife,  impie  &  perni-  faire:  com- 
cieufe.  „  Mais  je  ne  vois  pas,  dit-il,  où  pouvoit  être  le  danger,  &  encore  moins  bien  cette 

comment  on  pouvoit  traiter  cette  propofition  d'impie.  "  11  prétend  „  qu'Erafme  Pft  f^,011 

ne  l'avoit  propofée  que  comme  un  moyen  plus  propre  à  établir  la  pieté,  &  à  Hift.tom.r~ 
5,  n'admettre  parmi  les  chrétiens  que  des  perfonnes  qui  le  fufîent  librement  &  pag-  <h&. 

fincerement.  Il  eft  vrai ,  ajoute-t-il,  que  peut-être  le  nombre  des  chrétiens  en 
„  feroit  moins  grand",  mais  en  recompenfe  ils  en  feroient  meilleurs;,  &  cetavanta- 
„  ge  peut  bien  compenfer  l'autre." 

J'admire  la  modeftie  de  cet  homme.  Il  ne  difeonvient  pas  que  l'ufage  dont  il 
fouhaite  l'établiflement,  eft  inoui  dans  V Eglife  chrétienne.  Il  fait  que  les  enfans  cir- 
concis des  Juifs  étoient  obligés,  lorfqu'ils  étoient  venus  à  l'âge  de  raifon,  d'ob- 
ferver  toute  la  loi,  &  qu'ils  étoient  fournis  au  châtiment  lorfqu'ils  la  tranfgref- 
foient.  Les  Pères  du  Concile  de  Trente  en  ont  conclu  qu'il  eft  plus  jufte  d'obli- 
ger les  enfans  des  fidèles  d'obfèrver  la  loi  de  Jefus-Chrift  ;  en  quoi  ils  n'ont  fait 
que  fuivre  la  doctrine  &  la  pratique  de  tous  les  fiecles.  Notre  Auteur  n'eft  pas  re- 
tenu par  une  autorité  fi  refpectable.  Après  dix-fept  cens  ans  il  veut  reformer  l'E- 
vangile ,  ou  du  moins  il  croit  l'entendre  mieux  que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Pour 
tenir  ainfi  contre  toute  l'Eglife,  il  faut  qu'il  fe  dife  à  foi-même  :  J'ai  plusdelumie- 
re  &  plus  de  fageûe  que  tous  les  Evêques ,  que  tous  les  Docteurs ,  &  que  tous  les 
Saints.  Mais  un  homme  qui  croit  avoir  aflez  de  fagefle  pour  redrefier  toute  l'E- 
glife, en  aura-t-il  afiez  pour  appercevoir  fa  propre  folie?  XLVîir. 

Releverons-nous  ce  qu'il  dit  encore  que  dans  le  cas  de  neceflîté  on  peut  bapti- 11  n'eft  Paa 
fer  avec  de  l'eau  artificielle?  On  enfeigne  le  contraire  dans  l'Eglife  catholique,  ^Yu*  Ù" 
même  aux  enfans  auxquels  on  fait  le  Catechifme.  Cependant  le  Frère  le  Courayer  qu"0n  n» 
eft  fi  infatué  de  ce  qu'il  dit,  qu'il  ne  permet  pas  d'en  douter.  „  Dans  un  cas  de  puiflebaptï- 
„  neceflîté  ,  dit-il ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'au  défaut  d'eau  naturelle ,  toute  eau  arti-  jf*  avec  |« 
„  ficielle  ne  fût  également  propre  au  Baptême,  dont  l'effet  eft  tout  myftique,  &  «Vue,"  '  5 

Rrrr  a  »  par 


(58  ô*       Projet  d'Ordonnance  &  hflruclionpaft.  contre  les  erreurs  du  P.  le  Courayer. 

Hift.tom.r.  j}  par  confequent  n'a  aucune  connexion  neceflaire  avec  l'une  plutôt  que  l'autre, 
Pâg'  +  7'    >>  qu'en  vertu  de  l'inflitution  qui  n'a  rien  déterminé  dans  le  cas  de  necefïité." 

Il  paroit  que  notre  Auteur  ne  fe  déclare  pour  ce  fentiment  erroné,  que  dans 
le  deiïein  de  contredire.  Si  le  Concile  de  Trente  eût  été  capable  d'admettre  l'eau 
artificielle  pour  le  Baptême  dans  le  cas  de  necellité,  le  Frère  le  Courayer  auroic 
pris  le  fentiment  oppofé,  &  n'auroit  pas  manqué  de  faire  valoir  l'autorité  de  la 
Tradition  pour  l'appuyer.  Tel  eft  le  caraclere  de  ces  critiques  inquiets  &  hardis. 
Enflés  d'une  érudition  qui  leur  fait  croire  qu'ils  font  fuperieurs  aux  autres  hom- 
mes, ils  croiroient  s'abbaiiTer  s'ils  penfoient  comme  on  penfe  dans  l'Eglife.  Il  leur 
faut  du  fingulier.  Plus  une  opinion  eft  bizarre,  plus  elle  leur  plaît.  Ils  croient,  en 
l'adoptant,  fe  faire  un  nom.  Mais  le  nom  qu'on  leur  donne,  eft  un  nom  dont  on 
ne  fe  fouvient  que  pour  le  charger  d'anathèmes. 

Confirmation. 

XLIX. 

Il  prétend  Le  Frère  le  Courayer  avoue  que  „  l'ufage  de  la  Confirmation  employée  parles 
f  u^diTtems  »»  Apôtres  »  &  *  'eur  temple  par  les  Evêques,  même  depuis  la  ceffation  des  dons 
âts  Apôtres >»  miraculeux,  n'a  point  été  difcontinué  dans  l'Eglife."  Mais  il  prétend  que  dans 
le  facrement  les  premiers  tevns  cette  cérémonie  fembloit  faire  partie  du  Baptême.    Et  quelques  lignes 

de  ,Confjr-pjus  ^as  jj  fa  nettement,  qu'avant  le  cinquième  fteck  on  ne  dijtinguoit  pas  ce  rit  de  celui 

motion  né*  »    n  .  .a 
toit  point  du  Baptême. 

diftingué  de    Pour  le  confondre  nous  n'avons  befoin  que  de  l'aveu  qu'il  vient  de  faire  que  les 
celui  du  Ba-  Apôtres  donnoient  la  Confirmation.    Il  eft  dit  dans  les  Actes  que  les  Apôtres  qui 
HirTtom  r  ^toimt  *  Jerufalem,  ayant  appris  que  ceux  de  Samarie  avoier.t  reçu  la  parole  de  Dieu , 
pag  489.  *  ils  leur  envoyèrent  Pierre  &  Jean,  qui  étant  venus  firent  des  prières  pour  eux,  afin  qu  'ils 
Ad.   VIII.  reçujfcnt  le  Saint  Efprit  :  car  il  nétoit  point  encore  defcendu  fur  aucun  d'eux  ;  mais  ils 
X**X7*      avoient  feulement  été  baptifès  au  nom  du  Seigneur  Je  fus.    Alors  ils  leur  impofoient  les 
mains,  &  ils  recevoient  le  Saint  Efprit.  Si  le  Frère  le  Courayer  avoit  fait  attention 
à  ce  texte,  il  y  auroit  vu  le  facrement  de  Confirmation  diftingué  de  celui  du  Ba- 
ptême, autant  que  deux  facremens  peuvent  être  diftingués.  Les  habitans  de  Sama- 
rie avoient  été  baptifés  par  le  Diacre  Philippe.    Mais  les  Diacres  n'ayant  pas  le 
pouvoir  de  donner  la  Confirmation,  les  Apôtres  envoyèrent  Pierre  &  Jean  pour 
adminiftrer  ce  facrement.    Ces  deux  Apôtres  prièrent.   Ils  impoferent  les  mains. 
Ils  donnèrent  le  Saint  Efprit  à  ceux  qui  avoient  été  baptifés.  Voilà  la  matière,  la 
forme,  &  le  Miniftre  du  facrement  de  Confirmation,  autres  que  dans  le  Baptê- 
me. La  grâce,  qui  eft  l'effet  du  facrement,  eft  diftinguée  auffi.  Les  fidèles  de  Sa- 
marie, deja  fanétifiés  dans  le  Baptême,  reçoivent  le  Saint  Efprit  par  l'impofition 
des  mains  des  Apôtres.    Ce  qui  ne  s'entend  pas  feulement  des  dons  miraculeux, 
mais  encore  des  grâces  intérieures.  Si  dès  le  tems  des  Apôtres  la  matière,  la  for- 
me, le  Miniftre  &  les  grâces  attachées  au  facrement  de  Confirmation  n'étoient 
pas  les  mêmes  que  dans  le  Baptême;  le  facrement  de  Confirmation  étoit  donc 
diftingué  de  celui  du  Baptême  dès  le  tems  des  Apôtres.  Jugez  après  cela  delafoli- 
dité  des  reflexions  du  Frère  le  Courayer,  qui  ne  fait  commencer  cette  diftinclion 
qu'au  cinquième  fiecle;  &  voyez  ce  que  l'on  doit  penfer  de  l'érudition  d'un  hom- 
me qui  tombe  dans  des  meprifes  fi  fréquentes. 

Euchariftie.  Prejence  réelle. 

jLePae'cou-  Un  homme  qui  ne  veut  trouver  dans  la  Religion  aucun  dogme  que  fa  foiblc 
rayer  n'ad-  raifon  ne  puifle  comprendre  ,  doit  être  bien  choqué  de  la  doélrine  de  l'Eglife  fur 
met  dans  l'Euchariftie.  L'Eglife  croit  qu'après  la  confecration ,  Jefus-Chnft,  Dieu  &  bom- 
ûfe "qu'une me  >  véritablement,  réellement  &  fubftantiellemcnt  contenu  fous  les  apparen- 
H  ces 
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ces  des  chofes  fenfîbles.   Le  Frère  le  Courayer  rejette  hautement  cette  doctrine,  prcfenee 
Mais  parce  qu'il  fait  que,  le  langage  de  toute  l'antiquité  eft  contre  lui  ;  pour  s'enrP'rit.uelle  : 
mettre  à  couvert,  il  imagine  deux  fortes  de  prefences,  l'une  fpirituelle,  l'autre ^xHlncc  ^ 
corporelle.    Il  admet  la  première,  qu'il  appelle  une  prefence  effective  &  verita-  corporelle  , 
ble  ;  &  il  rejette  la  féconde,  comme  contraire  à  laraifon,  &  deftituée  d'auto- comme  con- 
rité.  Ecoutons-le.    „  Si,  dit-il,  par  ces  termes  réellement  &  Jubfiantiellement ,  le  à 
„  Concile  n'a  voulu  établir  qu'une  prefence  effective  &  'véritable ,  fans  en  deter-  Conc.  Trid. 
„  miner  la  manière,  c'eft  la  doctrine  de  l'antiquité  ,  &  plufieurs  Proteftans  l'ont fe/T.  13.  cap. 
,,  reconnu  avec  fincerité.    Mais  iî  ,  par  le  terme  de  prefence  Jubjlant ielle ,  on  a^.ft  fom 
„  voulu  nous  faire  entendre  une  prefence  forpor elle       organique,  c'eft  ce  que  ni  la  pag>'  ^LO]  ' 
„  raifon  ni  l'autorité  ne  nous  permettent  de  croire."    Dans  la  note  fuivante  il 
dit  :  „  Si  par  le  mot  de  fubjlantiellement. . .  le  Concile  n'entend  qu'une  prefence  [pi- 
„  rituelle  ,  mais  véritable,  il  eft  certain  qu'il  n'y  a  nulle  contradiction  entre  ces <$n.' 
,,  deux  manières  d'être:  mais  il  y  en  a  une  très  grande,  s'il  eft  queftion  d'une 
„  prefence  corporelle  dans  l'Euchariftie  ;  un  corps  ne  pouvant  être  materielle- 
„  ment  prefent  en  plufieurs  lieux  en  même  tems,  fans  détruire  toute  l'idée  que 
nous  avons  d'un  corps.  " 

Enfin  ,  parlant  de  la  doctrine  de  la  concomitance ,  qui  explique  comment  Je- 
fus-Chrift  fe  trouve  tout  entier  fous  chaque  efpece,  quoique  par  la  force  des  pa- 
roles facramentelles  le  pain  ne  foit  changé  qu'au  corps  &  le  vin  ne  foit  changé 
qu'au  fang  de  Jefus-Chrift  :    „  Il  eft  certain  ,  dit  notre  Auteur  ,  qu'en  fuppofant  Hift.tom.î, 
„  cette  doctrine,  il  s'enfuit  necelfairement ,  qu'on  ne  reçoit  pas  plus  fous  lespa^.zj:. 

deux  efpeces  que  fous  une  feule.  Mais  cette  concomitance  elle-même  ne  peut 

bien  s'admettre  que  dans  la  fuppofition  d'une  réception  purement  fpirituelle  dans 
„  le  facrement.  Autrement,  comment  imaginer  une  concomitance,  qui  doit  fup- 
,,  pofer  deux  corps  diftincts  de  Jefus-Chrift,  dans  le  même  facrement,  &  l'un  6c 
„  l'autre  en  vertu  des  mêmes  paroles?  Ce  font  de  ces  chofes  qui  fe  contredifent 
„  dans  les  termes,  &  qui  montrent  que  ceux  qui  les  foutiennent,  ne  les  enten- 
„  dent  pas,  &  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,"  Lr> 

C'eft  donc  par  les  lumières  d'une  raifon  orgueilleufe  que  l'on  veut  nous  appren-  Rien  n'eft  1 
dre  à  juger  des  myfteres.    Mais  qui  êtes-vous  pour  borner  ainfi  la  puhTance  de  Plu*  raifort- 
l'Etre  fouvtrain  ?  „0«  ètiez-vous ,  dit  Dieu,  quand  je  jettois  les  fondemens  de  la  ter- ^^^^ 
re  ?  Dites-le  moi,  fi  vous  avez  de  l'intelligence.    Savez -vous  qui  en  a  réglé  toutes  les  ici  fa  raifon 
me  fur  es? . . .  £)ui  a  mis  des  digues  à  la  mer  pour  la  tenir  enfermée? . . .  Etes-vous  entré  au  joug  de 
jufqii'au  fond  de  la  mer  ?  Avez-vous  marché  dans  les  extrémités  de  ï abîme  ?  Avez-vous  ^  ^oit 
confideré  toute  l'étendue  de  la  terre  1  Declarez-moi  toutes  chofes ,  fi  vous  en  avezjla  con-  xxxvill, 
noijfance  ?  Quoi  !  Les  hommes  ignorent  les  fecrets  de  la  nature  :  ils  voient  de  leurs    8. 16.  18. 
yeux  des  effets  dont  ils  ne  peuvent  aflîgner  la  caufe;  &  parce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  ce  que  Dieu  fait  dans  un  ordre  infiniment  plus  élevé  ,  ils  ne  croiront 
pas  ?  En  captivant  leur  efprit  fous  le  joug  de  la  foi ,  qu'ont-ils  à  craindre  ?  Us 
ont,  pour  juftifier  leur  foumifîion,  toutes  les  preuves  qui  établhTent  la  divinité  de 
la  Religion.  Quand  les  Apôtres  ont  annoncé  les  myfteres,  ils  n'ont  pas  dit:  Com- 
prenez.   Ils  ont  dit:  Croyez.    Et  pour  fe  faire  croire,  ils  ont  opéré  une  infinité 
de  prodiges ,  qui  n'ont  laùTc  aucun  doute  de  la  vérité  des  myfteres  qu'ils  ont  en- 
feignés.    Or  l'un  de  ces  myfteres  eft  celui  de  la  prefence  réelle  du  corps  &  du 
fang  de  Jefus-Chrift ,  fous  les  efpeces  du  pain  &  du  vin.  Ne  demandez  donc  pas 
comment  il  fe  peut  faire  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  étant  dans  le  ciel,  il  fe  trou- 
ve en  même  tems  véritablement  &  fubftantiellement  fur  la  terre  en  une  infinité 
de  lieux  :  ce  n'eft  pas  à  nous  à  vous  montrer  ce  que  Dieu  veut  tenir  caché.  Tout 
ce  que  l'on  eft  en  droit  d'exiger  de  nous ,  eft  que  nous  prouvions  l'exiftence  du 
myftcrei  c'eft  à- dire  que  k  coips  de  Jefus-Chrift  eft  réellement  prefent  dans  FEu- 

cha- 
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chariftie;  que  les  Apôtres  l'ont  enfeigné,  &  que  tous  les  fidèles  l'ont  cru  dans 
tous  les  tems  fans  interruption.    Mais  combien  d'Ouvrages  n'a-t-on  pas  fait  de- 
puis deux  cens  ans  pour  établir  cette  vérité?  Nous  n'entreprenons  point  de  trai- 
ter de  nouveau  une  matière  qui  eft  épuifée.    Mais  nous  devons  aux  Nouveaux- 
Convertis  de  notre  Diocefe  de  leur  en  remettre  les  principales  preuves  fous  les 
lu.     yeux,  puifque  nous  en  trouvons  une  occafion  fi  naturelle. 
Le  corps  de    Jefus  -  Chrift ,  après  la  multiplication  miraculeufe  des  cinq  pains,  promet  de 
Jefus-Chrift donner  fa  chair  à  manger,  &  fon  fang  à  boire.  Il  déclare  que  fa  chair  eft  vrai- 
ment repre'menc  viande,  &  fon  fang  vraiment  breuvage.    Il  menace  de  la  mort  quicon- 
fent  dans  que  ne  mangera  pas  fa  chair ,  &  ne  boira  pas  fon  fang.    Quel  effet  ce  difcours 
TEuchari-  produit-il  fur  ceux  qui  l'écoutent?  Plufieurs  de  ceux  qui  fuivent  Jefus-Chrift  difent: 
prouve"  par Comment  celui-ci  peut-il  nous  donner  fa  chair  à  manger?  Ces  paroles  font  dures, 
les  paroles  Qui  peut  les  écouter?  C'efl  le  raifonnement  du  Frère  le  Courayer.    Les  Apôtres 
mêmes  du  au  contraire,  perfuadés  que  leur  Maître  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle, croient 
Toan6"  vi  ce  ^u'*ls  ne  comPrennent  Pas-    Nous  favons ,  difent-ils ,  cfue  vous  êtes  le  Chrift 
joan.     .  p.js     Dieu<  cen  eft  a(fez  p0ur  arrêter  toutes  les  objections  que  la  raifon  humai- 
ne peut  leur  fuggerer. 

Si  la  promette  que  Jefus-Chrift  fait  de  donner  fa  chair  à  manger  defigne  claire- 
ment une  manducation  réelle,  quoiqu'élevée  au-deffus  des  fens;  les  paroles  de 
l'inftitution  de  ce  grand  myftere  ne  marquent  pas  moins  clairement  la  réalité  : 
Prenez  mangez  :  ceci  eft  mon  corps.  Buvez  :  ceci  eft  mon  fang.  Quoi  de  plus  clair 
&  de  moins  équivoque  ?  Ces  paroles,  dit -on,  ne  doivent  pas  être  prifes  à  la 
lettre.  Eh!  Pourquoi  ne  les  prendrois-je  pas  ainû*  ?  Celui  qui  les  dit  eft  un  Dieu. 
Douterai-je  de  ce  qu'il  dit,  parce  que  ce  qu'il  dit  choque  mes  fens?  JDetournerai- 
je  fes  paroles  de  leur  lignification  naturelle ,  dans  la  crainte  d'y  trouver  le  my- 
ftere de  foi  qu'il  veut  que  j'y  découvre?  Ceux  qui  refufent  de  fe  rendre  à  lafim- 
plicité  des  paroles  du  Sauveur ,  penfent-ils  qu'un  de  leurs  dogmes  favoris  eft  de 
foutenir  que  l'Ecriture  eft  fi  claire  que  les  plus  ignorans  font  en  état  de  l'enten- 
dre, dès  qu'elle  vient  frapper  leurs  oreilles?  Ici,  pourquoi  s'écartent-ils  de  leurs 
propres  principes?  Jefus-Chrift  dit:  Ceci  eft  mon  corps;  &  on  lui  fait  dire:  Ceci 
eft  la  figure  de  mon  corps.  Ceci  n'eft  pas  réellement  &  fubftantiellement  mon 
corps.  Eft-ce  là  Je  fens  qui  fe  prefente  à  l'efprit?  Eft-ce  celui  que  les  fimples  <5c 
les  ignorans  y  apperçoivent  d'abord  ? 

Pour  nous,  qui  prenons  à  la  lettre  les  paroles:  Ceci  eft  mon  corps ,  nous  prou- 
vons par  les  règles  du  langage ,  que  le  fens  de  la  réalité  eft  leur  fens  naturel. 
Nous  prouvons  encore  qu'elles  ont  été  prifes  dans  le  fens  de  la  réalité  univerfel- 
ment  &  perpétuellement,  à  commencer  par  les  Apôtres.   Arrêtons-nous  à  ce 
Lni     dernier  point. 

Par  l'autori-    S.  Paul  après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l'inftitution  :  Ceci  eft  mon  corps,  tire  lui- 
té  des  Apô-même  la  confequence  qui  en  naît  en  faveur  de  la  réalité  :  C'eft  pourquoi ,  dit-il,  qui- 
tres  qui  les  conqUe  mangera  ce  pain ,  ou  boira  le  calice  du  Seigneur  indignement ,  fera  coupable  du  corps 
dues  d"ns"eET  DU  SANG  ^u  ^eilneur'  Que  l'homme  donc  s'éprouve  lui  -  même      qu  il  mange  ainfi  de 
fens  de  la  cepain ,  £5?  boive  de  ce  calice.  Car  quiconque  en  mange  6?  en  boit  indignement ,  mange    boit  fa. 
réalité.      propre  condamnation ,  ne  faifant  pas  le  difcernement  qu  'il  doit  du  corps  du  Seigneur.  Ces 
1.  Cor.  XI.  paro]es:  //  fera  coupable  du  corps  £5?  du  fang  du  Seigneur...  tiefai/ant  pas  le  difcernement 
2-7  * 2S*'      qu'il  doit  du  corps  du  Seigneur,  à  la  fuite  de  ces  autres  :  Ceci  eft  mon  corps  ;  ceci  eft  mon  fang, 
ne  peuvent  que  prefenter  à  l'efprit  le  dogme  de  la  réalité.  Quand  à  la  lumière  des  pa- 
roles de  l'Ecriture  fe  joint  celle  de  toute  la  Tradition:' quand  on  voit  que  le  fens  fi 
clair,  fi  naturel,  fi  indubitable  des  termes  de  Jefus-Chrift  même, eft  reconnu,  em- 
braffé ,  foutenu  par  le  concours  de  tous  les  Chrétiens  de  tous  les  fiecles  ;  qui  peut 
tenir  contre  une  telle  évidence ,  6c  quel  eft  le  cœur  fidèle  qui  ne  doive  fe  fou- 
mettre  &  adorer  ?  S.  Igna- 
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S.  Ignace,  dans  fa  Lettre  à  l'Eglife  de  Smyrne,  parlant  des  hérétiques  Doci-Par  le  tê- 
tes ou  Phantaftiques:    „  Us  ne  fe  trouvent  point,  dit -il,  dans  les  alTemblées  ™e°JgpeargCg. 
„  des  fidèles,  &  s'abftiennent  de  l'Euchariftie;  parce  qu'ils  refufent  de  croire  j8^"'" 
„  que  ce  foit  la  véritable  chair  de  notre  fauveur  Jefus-Chrift;  celle  qui  a  fouffert  Ignace. 
„  pour  nos  péchés,  (3  qui  eft  rejfufcitée  par  la  bonté  du  Pere.    Etainfi,  re-EPift-  ad 
„  jettant  ce  don  de  Dieu  ,  ils  ne  remportent  d'autre  fruit  de  leur  opiniâtreté  queSmyrn'  n'7 
„  la  mort.  " 

Pour  fentir  la  force  de  ce  témoignage  il  faut  remarquer  que  les  Docites  enfei- 
gnoient  que  le  Fils  de  Dieu  n'avoit  pris  qu'une  chair  phantaflique  ,  &  qu'il  n'a- 
voit  fouffert  qu'en  apparence..  S.  Ignace  commence  donc  fa  Lettre  par  féliciter 
les  fidèles  de  Smyrne,  ,,  de  ce  qu'ils  font  pleinement  perfuadés  que  Jefus-  ibid. n.  x> 
,,  Chrift  étant  Fils  de  Dieu,  il  eft  véritablement  defeendu  de  la  race  de  David  fe- 
„  Ion  la  chair,  &  né  véritablement  d'une  Vierge  par  la  volonté  &  la  puiflance 

du  Pere;...  qu'il  a  été  véritablement  crucifié  en  fa  chair.  .  .  C'eft  à  caufe  de  ibid.  n.  î» 
nous,  dit  ce  faint  Martyr.  .  .  qu'il  a  fouffert;  &  il  eft  mort  aufii  véritablement 
qu'il  s'eft  refliifcité  lui-même,  &  non  feulement  en  apparence  13  d'une  manière 
„  phantaflique  ,  comme  le  publient  quelques  infidèles,  qui  n'ont  eux-mêmes  que 
„  l'apparence  d'hommes  raifonnables ,  &  qui  femblables  à  leur  opinion  extrava- 
gante,  peuvent  être  regardés  comme  phantaftiques  &  démoniaques." 
Ces  hérétiques  niant  que  le  Fils  de  Dieu  eût  pris  une  chair  véritable  dans  le 
fein  de  Marie,  ils  pretendoient  confequemment  que  l'on  ne  recevoit  pas  dans 
l'Euchariftie  la  vraie  chair  de  Jefus-Chrift.  Mais  parce  que  dans  l'Eglife  on  faifoit 
profeflion  de  croire  que  l'Euchariftie  contient  véritablement  &  fubftantiellement 
ce  même  corps  de  Jefus-Chrift  qui  a  été  attaché  à  la  croix  pour  nous,  les  Doci- 
tes fe  retiroient  des  alTemblées  des  fidèles  pour  ne  pas  participer  à  l'Euchariftie. 
Us  tenoient  des  conventicules  à  part,  &  y  celebroient  les  myfteres  en  leur  ma- 
nière.   Pour  empêcher  les  fidèles  de  les  fuivre,  S.  Ignace  déclare  qu'on  „  ne  Ibid>  n,  8. 
,,  doit  regarder  comme  Euchariftie  légitime  que  celle  qui  eft  célébrée  par  l'Evê- 
„  que,  ou  par  celui  qu'il  a  commis  en  fa  place  ;  &  que  la  multitude  des  fidèles 
„  doit  fe  trouver  par  tout  où  fe  trouve  l'Evêque,  comme  l'Eglife  catholique  eft 
„  par  tout  où  eft  Jefus-Chrift." 

Qui  ne  voit  combien  ce  que  dit  S.  Ignace  eft  decifif  pour  la  prefence  réelle  du 
corps  de  Jefus  -  Chrift  dans  l'Euchariftie  ?  Les  Docites  ne  rejettent  la  prefence 
réelie,  que  parce  qu'ils  nient  la  vérité  de  l'Incarnation.  S.  Ignace  au  contraire 
foutient  que  comme  Jefus-Chrift  eft  né  véritablement ,  comme  fon  corps  a  été  at- 
taché véritablement  à  la  croix;  de  même  la  chair  qu'il  nous  donne  dans  l'Eucha- 
riftie, eft  une  chair  véritable ,  la  même  qui  a  fouffert  pour  nous.  Les  hérétiques, 
pour  ne  pas  confefler  ce  dogme,  tiennent  des  conventicules  à  part.  Auroient-ils 
fait  difficulté  de  fe  mêler  parmi  les  fidèles  &  d'y  recevoir  l'Euchariftie,  fi  l'E- 
glife eût  enfeigné  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'eft  dans  l'Euchariftie  que  jpirituel- 
lement,  comme  Jefus-Chrift  eft  au  milieu  de  deux  ou  trois  qui  font  aflèmblés  en 
fon  nom?  Un  tel  dogme  pouvoitfe  concilier  plus  aifementavec  les  erreurs  des  Do- 
cites. Mais  S.  Ignace  difant  pofitivement ,  que  ces  hommes  pervers  ne  fe  trou- 
voient  point  aux  alTemblées,  &  qu'ils  s'abftenoient  de  l'Euchariftie,  parce  qu'ils 
refufoient  de  croire  que  ce  foit  la  véritable  chair  de  notre  fauveur  Jefus-Chrift,- 
qui  ne  voit  que  dès  le  tems  de  S.  Ignace,  c'eft-à-dire  dès  le  premier  fiecle,  l'E- 
glife croyoit,  comme  elle  fait  aujourd'hui,  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  eft  vérita- 
blement &  fubftantiellement  dans  l'Euchariftie.  Lv 

S.  Juftin  dans  fa  féconde  Apologie  nous  fournit  au  deuxième  fiecle  un  témoigna-  2;  De  s. 
ge  triomphant  en  faveur  de  cette  doctrine.  •  Juftin. 
On  aceufoit  les  chrétiens  de  manger  la  chair  d'un  enfant  couvert  de  farine,  & 
//.  Tome  IF.  Partie.  Ssss  d'en 
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d'en  lécher  le  fang:  calomnie  qui  prenoit  fa  fource  dans  le  dogme  de  la  prefen- 
ce  réelle  mal  entendu.  S.Juftin,  pour  juftifier  fes  frères ,  raconte  de  quelle  maniè- 
re on  célèbre  dans  l'Eglife  le  myftere  de  l'Euchariftie.    Pefons  bien  toutes  fes 
Apolog.  t.  paroles:     Celui  qui  prefide  parmi  les  frères,  dit  S.  Juftin,  ayant  reçu  le  pain,  & 

Coton* 686'"  ^e  ca^ce  °^  e^  *e  v*n  m^  d'eau  q^Us  h"  prefentent,  offre  au  Pere  commun 
00n'1  *„  de  tous,  au  nom  du  Fils  &  du  Saint  Efprit,  la  louange  &  la  gloire  qui  lui  eft 
„  due  ;  &  emploie  beaucoup  de  tems  à  la  célébration  de  l'Euchariftie ,  c'eft-à- 

dire  de  l'a&ion  de  grâces  que  nous  rendons  à  Dieu  pour  les  dons  que  nous  avons 
„  reçus  de  fa  bonté.    Celui  qui  prefide  ayant  achevé  ces  prières  &  ces  actions 

de  grâces,  tout  le  peuple  fidèle  qui  eft  prefent  s'écrie  d'une  commune  voix, 
,,  Amen,  pour  témoigner  par  leurs  acclamations  &  par  leurs  vœux , la  part  qu'ils 
„  y  prennent.    Car  Amen^  en  Hébreu,  fignifie  ,  que  cela  foit  ainfi.  L'aclion 

ae  grâces  étant  faite,  &  les  fidèles  l'ayant  accompagnée  de  leurs  benedi&ions 
„  &  de  leurs  vœux,  ceux  que  nous  appelions  Diacres  &  Miniflres ,  diftribuent 
„  à  chacun  des  afliftans  ce  pain  &  ce  vin  mêlé  d'eau,  qui  ont  été  confacrés  à 
„  Dieu  avec  aftions  de  grâces  ;  puis  ils  le  portent  aux  abfens.  Or  cette  nour- 
„  riture  eft  appellée  parmi  nous,  Euchariftie;  &  il  n'eft  permis  d'y  participer 
„  qu'à  ceux  qui  croient  que  notre  doctrine  eft  véritable;  qui  ont  reçu  avec  le 
„  pardon  de  leurs  péchés  une  nouvelle  naiflance  dans  le  Baptême  ;  &  qui  vivent 

ainfi  que  Jefus-Chrift  l'a  enfeigné.  Car  nous  ne  recevons  pas  ces  chofes,  com- 
„  me  fi  ce  n'étoit  qu'un  pain  ordinaire,  &  qu'un  breuvage  commun.  Mais  com- 

me  nous  favons  que  Jefus-Chrift  notre  fauveur,  qui  a  été  fait  homme  par  le 

Verbe  de  Dieu,  s'eft  revêtu  de  chair  &  de  fang  pour  notre  falut;  de  même 
„  nous  favons  aufii,  que  cette  viande  &  ce  breuvage,  qui  par  le  changement  qu'ils 
„  reçoivent  dans  notre  corps  nourriffent  notre  chair  &  notre  fang,  ayant  été  con- 
„  facrés  par  les  prières  que  ce  même  Verbe  de  Dieu  nous  aenfeignées ,  font  la  chair 
„      le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrift  op\  a  été  fait  homme  pour  l'amour  de  nous.  Car 

les  Apôtres  dans  les  Ecrits  qu'ils  ont  IahTés,  qu'on  nomme  Evangiles,  nous  ap- 

prennent  que  Jefus-Chrift  leur  ordonna  d'en  ufer  comme  il  avoit  fait ,  lorf- 
„  qu'ayant  pris  le  pain  &  rendu  grâces,  il  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi: 
„  Ceci  eft  mon  corps;  &  qu'ayant  auffi  pris  le  calice  entre  fes  mains,  il  dit:  Ce- 
„  ci  efl  mon  fang.  " 

S.  Juftin  étoit  Philofophe,  homme  fenfé.  Ayant  à  détromper  les  Payens  qui 
croyoient  que  les  Chrétiens  mangeoient  de  la  chair  humaine  dans  leurs  aflemblées, 
ne  devoit-il  pas  éviter  de  faire  entendre  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  foit  réelle- 
ment prefent  dans  l'Euchariftie,  s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  foit  pas?  Cependant  il  fait 
tout  le  contraire.  Il  reconnoit  qu'avant  le  confecration  le  pain  &  le  vin  mêlé 
d'eau,  ne  font  qu'un  pain  &  un  breuvage  ordinaire  mais  il  ajoute  qu'après  la  con- 
fecration le  pain  &  le  vin  font  la  chair  Cf?  le  fang  de  Jefus-Chrift  \  enforte  que  qui 
participe  à  l'Euchariftie,  mange  la  chair  &  boit  le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrift 
qui  a  été  fait  homme  pour  l'amour  de  nous.  Que  les  Payens  en  concluent  :  Vous 
mangez  donc  de  la  chair  :  vous  buvez  donc  du  fang  ;  S.  Juftin  ne  dit  rien  pour 
les  en  empêcher.  Jefus-Chrift  a  fait  ce  que  nous  faifons.  En  prenant  du  pain  il 
a  dit:  Ceci  eft  mon  corps.  En  prenant  le  calice  il  a  dit:  Ceci  ejl  mon  fang.  Il  nous 
a  ordonné  de  faire  la  même  chofe  après  lui.  Voilà  toute  l'apologie  de  S.  Juftin. 
Un  homme  qui  n'auroit  pas  cru  la  prefence  réelle  ,  fe  feroit-il  contenté  de  rap- 
porter à  des  Payens  les  paroles  :  Ceci  eft  mon  corps:  Ceci  eft  mon  fang;  fans  y  join- 
dre aucune  reflexion?  Ne  falloit-il  pas  les  prévenir ,  &  leur  dire  que  le  pain  & 
le  vin  relient  pain  &  vin  après  la  confecration;  &  que  fi  on  les  appelle  le  corps 
&  le  fang  de  Jefus-Chrift,  ce  n'eft  que  dans  un  fens  purement  fpirituel?  S.Juftin 
ne  fait  rien  de  femblable.  Concluez -en  qu'il  devoit  être  bien  perfuadé  du  dogme 
de  la  réalité.  Ce 
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Ce  qui  achevé  de  le  prouver,  c'eft  le  parallèle  qu'il  fait  du  myftere  de  l'In- 
carnation avec  celui  de  l'Euchariftie.  De  la  même  manière  01  rfoxav  que  Jefus- 
Chrift  qui  a  été  fait  homme  par  le  Verbe  de  Dieu,  s'eft  revêtu  de  chair  &  de  fang 
pour  notre  falut  ;  de  même ,  dit  S.  Juftin ,  le  pain  &  le  vin  confacrés  par  le  Verbe  de 
Dieu,  font  la  chair  &  le  fang  de  ce  même  Jefus-Chrift  qui  a  été  fait  homme  pour 
l'amour  de  nous.  Quiofera  dire  que  Jefus-Chrift  ne  s'eft:  incarné  que  Jpirituellementt 
&  que  le  corps  dont  il  s'eft  revêtu  n'eft  pas  un  corps  véritable?  Mais  fi  l'In- 
carnation emporte  avec  foi  la  réalité,  dés -là  même  le  corps  de  Jefus-Chrift  eft 
réellement  prefent  dans  l'Euchariftie.  Telle  eft  la  penféede  S.  Juftin,  qui  fait  voir 
clairement  qu'on  croyoit  la  prefence  réelle  au  fécond  fiecle  de  l'Eglife ,  comme 
nous  la  croyons  encore  aujourd'hui.  LYI. 

S.  Irenée,  qui  vivoit  dans  le  même  fiecle,  en  fera  un  nouveau  témoin.    Les  î.,DeS'Irc" 
Valentiniens  &  les Marcionices  contre  lefquels  il  écrit, croyoient la  prefence  réel-"6^ 
le.  Colarbaze,  chef  d'une  des  principales  branches  des  Valentiniens,  ufoit  même 
d'opérations  magiques  pour  faire  paroître  du  fang  fur  l'Autel  dans  la  célébration 
des  inyfteres.    Mais  ces  hérétiques  deteftant  la  créature  corporelle,  nioient  que 
le  monde  fût  l'ouvrage  du  Père;  que  Jefus-Chrift  fût  Fils  du  Dieu  Créateur  ;  que 
toutes  chofes  enflent  été  faites  par  lui;  qu'il  eût  pris  un  corps  comme  le  nôtre,  & 
que  nos  corps  duflent  reflufciter  un  jour.  Croire  que  le  pain  &  le  vin  font  chan- 
gés au  corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift ,  &  nier  que  ie  Verbe  foit  Créateur,  qu'il  fe 
foit  incarné ,  &  que  les  corps  reflufciteront  ;  c'eft  enfeigner  des  dogmes  qui  fe  con- 
tredifent.    C'eft  ce  que  S.  Irenée  entreprend  de  montrer.    „  Si  nos  adverfaires,  S.  Iren.  lib.' 
„  dit  le  Saint,  ne  veulent  pas  avouer  que  Notre  Seigneur  foit  le  Fils  du  Créateur  4-  caP«  »8. 
„  du  monde ,  je  veux  dire  fon  Verbe  par  lequel  le  bois  de  la  vigne  fructifie ,  les  n*  4*  ** 
„  fontaines  coulent,  &  la  terre  produit  d'un  grain  de  blé  premièrement  de  l'her- 
,,  be,  puis  l'épi,  &  enfuite  le  froment  dans,  fa  maturité;  comment  pourront-ils 

prouver  que  le  pain  après  l'action  de  grâces  eft  le  corps  de  leur  Seigneur,  &que 
„  le  calice  eft  le  calice  de  fon  fang  ?  Et  d'autre  part,  comment  peuvent -ils  dire 
„  que  la  chair  des  fidèles ,  qui  eft  nourrie  de  ce  corps  &  de  ce  fang ,  foit  fujette 
„  à  l'éternelle  corruption ,  &  ne  reçoive  pas  la  vie  éternelle  ?  Il  faut  donc  ,  ou 
„  qu'ils  abandonnent  leur  erreur  ,  ou  qu'ils  ceflent  d'offrir  les  myfteres  que  je 
„  viens  de  dire.  Pour  nous ,  notre  créance  s'accorde  parfaitement  avec  l'Eucha- 

riftie,  &  l'Euchariftie  confirme  admirablement  notre  créance.  Car  nous  offrons 

à  Dieu  des  dons  qui  lui  appartiennent  (&  qui  ne  font  pas  les  créatures  d'un 
,,  autre  Dieu.)  En  offrant  ces  dons,  nous  annonçons  la  communication  &  l'union 
„  intime  (du  Verbe,  premièrement  avec  le  corps  qu'il  a  pris,  &  fecondement 
,,  avec  les  dons  myfterieux dont  il  fait  fa  chair  &  fon  fang;)  &  nous confelTons 
„  la  refurrection  de  la  chair  &  de  l'efprit.  Car  comme  après  avoir  invoqué  Dieu 
„  fur  le  pain ,  qui  eft  une  fubftance  qui  vient  de  la  terre ,  il  cefle  d'être  un  pain 
„  commun, &  il  devient  l'Euchariftie  qui  eft  compofée  de  deux  chofes,  l'une  ter- 
„  reftre  (c'eft-à-dire  le  corps  du  Verbe;)  &  l'autre  celefte,  (qui  eft  le  Verbe  lui- 
„  même);  ainfi,  nos  corps  recevant  l'Euchariftie,  deviennent  incorruptibles,  & 
„  reçoivent  l'efperance  de  la  refurre&ion.  " 

Développons  la  penfée  de  S.  Irenée.  Le  pain,  le  vin  &  l'eau  font  la  matière  de 
l'Euchariftie.  Après  l'invocation  du  Saint  Efprit  &  la  confecration ,  ils  devien- 
nent le  corps  &  le  fang  du  Verbe.  Les  hérétiques  que  S.  Irenée  combat  en  con- 
viennent. Si  le  pain,  le  vin  &  l'eau  font  des  fubftances  mauvaifes,  fi  elles  ne 
font  pas  l'ouvrage  du  Verbe ,  comment  les  prend-il  pour  en  faire  fon  corps  &  fon 
fang?  Comment  lui-même  a-t-il  un  corps  &  du  fang?  Le  pain ,  le  vin  &  Peau  de- 
venus le  corps  &  le  fang  du  Verbe ,  démontrent  dcrnc  à  qui  veut  raifonner  confe- 
quemment,  que  ce  même  Verbe  eft  Créateur  ;  que  c'eft  par  lui  que  toutes  chofes 
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ont  été  faites ,  &  qu'il  a  pris  un  corps  véritable.  Et  ainfi ,  la  réalité  du  corps  de 
Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie ,  emporte  la  réalité  de  la  création  de  la  part  du  Ver- 
be,  &  la  realité  de  fon  Incarnation. 

Le  raifonnement  que  fait  S.  Irenée  par  rapport  à  la  création  &  à  l'Incarnation , 
il  le  fait  de  même  pour  prouver  la  refurre&ion.    Vous  reconnoilTez ,  dit-il  à  fes 
adverfaires,  qu'en  recevant  l'Euchariftie  on  mange  la  chair  &  on  boit  le  fang  du 
Sauveur:  pouvez-vous  nier  après  cela  que  nos  corps  reffufciteront?  La  chair  du 
Verbe  fera-telle  fans  efficace-3  Si  le  Verbe  dans  l'Euchariftie  eft  allez  puiftantpour 
changer  le  pain  &  le  vin  qui  font  des  fubftances  corruptibles ,  en  fon  corps  &  en 
fon  fang  qui  font  incorruptibles,  qui  .l'empêchera,  lorfqu'il  nous  donne  ce  même 
corps  à  manger  &  ce  même  fang  à  boire ,  de  rendre  nos  corps  participans  de  la 
gloire  du  fien;  de  leur  donner  un  nouvel  être;  &  de  les  faire  palier  de  l'état  cor- 
ruptible &  mortel  où  ils  font,  à  un  état  incorruptible  &  immortel?  Ainfi  rai- 
fonne  S.  Irenée:  raifonnement  dont  il  eft  aifé  de  fentir  toute  la  force  en  faveur  du 
LVII.    dogme  de  la  réalité. 
4-.De s. Cy-     Veut-on  quelque  chofe  encore  de  plus  frappant?  Nous  le  trouverons  dans  les 
rufalém      Catechefes  ^e  ^'  Cyrille  de  Jerufalem.    Ge  ne  font  point  des  hérétiques  extrava- 
gans  qu'il  combat,  comme  S.  Irenée.  Ce  n'eft  point  à  des  Payens  qu'il  parle ,  com- 
me S.  Juftin.    Ce  font  des  neophites  qu'il  inftruit.    Pour  leur  apprendre  la  foi  de 
l'Eglife  touchant  l'Euchariftie,  il  faut  parler  avec  fimplicité ,  avec  clarté.  S.Cy- 
rille parle  de  l'Euchariftie  comme  on  le  fait  dans  l'Eglife  catholique  aux  enfans 
qu'on  difpofe  à  la  première  Communion.  Son  témoignage  doit  être  d'une  force  in- 
Eatech.  22. finie.    C'eft  ce  que  l'on  va  voir.  „  La  doctrine  du  bienheureux  Paul,  dit  S.  Cy- 
^î-i.'  *'  »  riUe»  en  addrellant  la  parole  aux  nouveaux  baptifés,  fuffit  elle  feule  pour  nous 
„  rendre  des  témoignages  certains  de  la  vérité  des  divins  myfteres  ;&  l'Eglife  vous 
ayant  jugés  dignes  d'y  participer,  vous  a  par  ce  moyen  unis  à  Jefus  Chrift  fi 
„  étroitement,  que  vous  n'êtes  plus  avec  lui,  pour  le  dire  ainfi,  qu'un  même  corps 
,,  &  qu'un  même  fang.    Car  ce  grand  Apôtre  difoit  dans  la  leclure  qu'on  vient  de 
„  faire,  que  Notre  Seigneur  dans  cette  même  nuit  où  il  fut  livré  à  fes  ennemis 
,,  ayant  pris  du  pain  &  rendu  grâces  à  Dieu  fon  Pere,  il  le  rompit  &  le  donna  à 
fes  difciples  en  leur  difant:  Prenez  fc?  mangez,  ceci  eft  mon  corps.  Enfuite  il  prit 
„  le  calice,  &  rendant  grâces  il  leur  dit:  Prenez  6?  buv$z,  ceci  eft  mon  fang.  Puis 
,,  donc  qu'en  parlant  du  pain  il  a  déclaré  que  c'eft  fon  corps,  qui  ofera  jamais 
,,  révoquer  en  doute  cette  vérité?  Et  puifqu'en  parlant  du  vin  il  a  afluré  fi  pofi- 
„  tivement  que  c'étoit  fon  fang,  qui  jamais  en  pourra  douter,  &  ofera  dire  qu'il 
„  n'eft  pas  vrai  que  ce  foit  fon  fang.? 

„  Jefus-Chrift  étant  autrefois  en  Cana  de  Galilée,  il  y  changea  de  l'eau  en  vin 
„  par  fa  feule  volonté  ;&  nous  eftimerons  qu'il  n'eft  pas  allez  digne  pour  nous  fai- 
„  re  croire  fur  fa  parole,  qu'/7  ait  changé  du  vin  en  fon  fang"?  Si  ayant  été  invité  à 
j,  des  noces  humaines  &  terreftres,  il  y  fit  ce  miracle,  fans  que  perfonne  s'y  at- 
„  tendît; ne  devons-nous  pas  reconnoître  encore  plutôt,  qu'il  a  donné  aux  enfans 
3>  de  l'époux  celefte  fon  corps  à  manger  &  fon  fang  à  boire,  afin  que  nous  le 
„  recevions  comme  étant  indubitablement  fon  corps  &  fon  fang?  Car  fous  l'efpe- 
„  ce  du  pain  il  nous  donne  fon  corps,  &  fous  l'efpece  du  vin  il  nous  donne  fon 
„  fang;  afin  qu'étant  faits  participans  de  ce  corps  &  de  ce  fang,  vous  deveniez 
,,  un  même  corps  &  un  même  fang  avec  lui.  Car  par  ce  moyen  nous  devenons, 
„  pour  le  dire  ainfi ,  des  Porte- Chrift  s;  c'eft-à-dire  que  nous  portons  Jefus-Chrift 
„  dans  nos  corps,  lorfque  nous  recevons  dans  notre  bouche  &  notre  eftomach 
fon  corps  &  fon  fang;  &  c'eft  ainfi  que, félon  S.  Pierre,  nous  fommes  faits  par- 
j,  ticipans  de  la  nature  divine. 
„  Jefus-Chrift  parlant  autrefois  aux  Juifs,  leur  dit:  Si  vous  ne  mangez  ma  chair 
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y  ne  buvez  mon  fang,vous  ri  aurez  point  la  vie  en  vous.  Mais  ces  hommes  groflicrs 

ik  charnels,  n'entendant  point  fpirituellement  ces  paroles ,  s'en  offenferent  & 
"  fe  retirèrent  d'avec  lui;  parce  qu'ils  s'imaginoient  qu'il  leur  vouloit  faire  man- 
'',  ger  par  morceaux  de  la  chair  humaine.    11  y  avoit  dans  l'ancienne  alliance  des 

pains  que  l'on  prefentoit  devant  Dieu  ;  &  parce  qu'ils  appartenoient  à  cette  an* 
'  cienne  alliance, ils  ont  cefle  avec  elle.  Mais  maintenant  dans  la  nouvelle  allian- 
"  ce  il  y  a  un  pain  du  ciel  &  un  breuvage  de  falut,qui  fan&ifient  l'âme  &  le  corps. 

Car  de  même  que  le  pain  eft  la  nourriture  qui  eft  propre  au  corps,  ainfi  le  Ver- 
\\  be  eft  la  nourriture  qui  eft  propre  à  l'âme.  C'eft  pourquoi  je  vous  conjure, 
'  mes  frères ,  de  ne  les  plus  confiderer  comme  un  pain  commun  &  un  vin  com- 
,  mun  ,  puisqu'ils  font  le  corps  £5?  le  Jang  de  Jefus-Chrifi  félon  fa  parole.  Car  encore 
,,  que  les  fens  vous  rapportent  que  cela  n'eft  pas ,  la  foi  vous  doit  perfuader&  vous 

aflurer  que  cela  eft.    Ne  jugez  donc  pas  de  cette  vérité  par  le  goût  ;  mais  que  la  foi 

vous  faffe  croire  avec  une  entière  certitude,  que  vous  avez  été  rendus  dignes 
'„  de  participer  au  corps  &  au  fang  de  Jefus-Chrift.  " 

Ce  que  S.  Cyrille  vient  de  dire,  il  le  répète  dans  un  autre  endroit  de  lamêmeCate- 
„  chefe.  Que  votre  ame,  dit-il,  fe  rejouhTe  au  Seigneur ,  étant  perfuadés  comme  lbid.n.8.< 

d'une  chofe  très  certaine,  que  le  pain  qui  paroitànos  yeux,  »'(?///>«j^«^/»,  quoi- 
„  que  le  goût  le  juge  tel,  mais  que  c'eft  le  corps  de  Jefus-Chrifi  ;  &  que  le  vin  qui 
\,  paroit  à  rîos  yeux,  n'eft  pas  du  vin,  quoique  le  fens  du  goût  ne  le  prenne  que 

pour  du  vin,  mais  que  c'eft  le  fang  de  Jefus-Chrift." 

Ces  textes  de  S.  Cyrille  n'ont  befoin  d'aucune  explication, parce  qu'ils  font  eux- 
mêmes  l'explication  des  difficultés  que  la  raifon  humaine  forme  contre  le  myftere 
de  l'Euchariftie.  S.  Cyrille  parle  à  des  neophites,  comme  un  Evéque  perfuadé  de 
la  réalité  doit  parler  à  ceux  qu'il  inftruit.  Il  parle,  comme  tous  les  jours  nous  par- 
lons. Qu'il  eft  doux  &  confolant  pour  nous,  mes  très  chers  frères,  de  trouver 
dans  les  Pères  du  quatrième  fiecle  la  forme  des  inftruétions  que  nous  vous  donnons; 
enforte  que  nous  n'ayons  befoin  que  de  les  tranferire  pour  vous  rendre  parfaits  ca- 
tholiques fur  le  point  de  l'Euchariftie. 

Les  inftruftions  que  S.  Cyrille  donnoit  aux  nouveaux  baptifés  en  Orient,  S.  Am-  -  De  s* 
broife  les  donnoit  en  Occident.    Après  avoir  montré  combien  l'Euchariftie  eftAmbroifè. 
plus  excellente  que  la  manne,  il  fe  fait  cette  objection.  ,,  Vous  me  direz  peut- ue  myft. 
„  être:  Comment  m'aiTurez-vous  que  c'eft  le  corps  de  Jefus-Chrift  que  je  reçois,  cap  9. 
„  puifque  je  vois  autre  chofe?  C'eft  ce  qui  nous  refte  ici  à  prouver,  repond  ce 
„  faint  Doéleur.    Or  nous  trouvons  une  infinité  d'exemples  pour  montrer  que  ce 
„  que  l'on  fait  à  l'autel,  rieft^  point  ce  qui  a  été  formé  par  la  nature ,  mais  ce  qui  a 
„  été  confacré  par  la  bénédiction  ;  &  que  cette  benedièlion  eft  beaucoup  plus  puif- 

fante  que  la  nature,  puifqu'elle  change  la  nature  même.  Moïfe  tenoit  un  bâton 
„  en  fa  main:  il  le  jetta  en  terre,  &  il  devint  un  ferpent.  Puis,  ayant  pris  la 
„  queue  du  ferpent,  le  bâton  reprit  auffi-tôt  fa  première  forme  &  fa  première  na- 
„  ture.  Ainfi ,  vous  voyez  que  la  grâce  que  Dieu  avoit  communiquée  à  ce  Pro- 
„  phete  ,  fut  affez  forte  pour  changer  deux  fois  la  nature  &  du  ferpent  &  du  bâ- 
„  ton.  . . .  Nous  voyons  clairement  par  cet  exemple  &  par  plufieurs  autres  fem- 
„  blables,  que  la  grâce  eft  bien  plus  puiiïknte  que  la  nature;  &  néanmoins  nous 
:  „  ne  parlons  encore  que  de  la  vertu  de  la  bénédiction  d'un  Prophète.  Que  fi  la 
„  fimple  bénédiction  d'un  homme  a  eu  aftez  de  force  pour  transformer  la  nature; 
„  que  dirons-nous  de  la  propre  confecration  divine,  dans  laquelle  les  paroles  mè- 

mes  du  Sauveur  opèrent  tout  ce  qui  s'y  fait?  Car  ce  facrement  que  vousrece- 
„  vez  eft  formé  par  les  paroles  de  Jefus-Chrift.  Que  fi  la  parole  d'Elie  a  pu  faire 
„  defeendre  le  feu  du  ciel,  la  parole  de  Jefus-Chrift  ne  pourra-t-elle  pas  changer  la 
„  nature  des  chofe  s  créée  si 

Ssss  3  „  Vous 


<5p \      Projet  <F Ordonnance  &f  Inftruclïonpaft.  contre  les  erreurs  du  P.IeCo urayer. 

„  Vous  avez  lu  dans  l'hiftoire  de  la  création  du  monde,  que  Dieu  ayant  parlé, 
„  toutes  les  chofes  ont  été  faites;  &  qu'ayant  commandé,  elles  ont  été  créées.  Si 
donc  la  parole  de  Jefus-Chrifh  a  pu  du  néant  faire  ce  qui  n'étoit  point  encore,  ne 
„  pourra-t-elle  pas  changer  en  d'autres  natures  celles  qui  étoient  déjà  ;  puifqu'on  ne  fau- 
„  roit  nier  qu'il  ne  foit  plus  difficile  de  donner  letre  aux  chofes  qui  n'en  ont  point, 
,,  que  de  changer  la  nature  de  celles  qui  ont  deja  reçu  l'être?  Mais  pourquoi  nous 
„  fervons-nous  de  raifons?  Servons-nous  des  exemples  que  Dieu  nous  fournit,  & 
„  établirons  la  vérité  de  ce  myftere  de  l'Euchariftie  par  l'exemple  de  l'Incarnation 
„  du  Sauveur.    La  nahTance  que  Jefus-Chrift  a  prife  de  Marie,  a-t-elle  fuivi  l'u- 
fage  ordinaire  de  la  nature?  Il  eft  fans  doute  que  cet  ordre  n'y  a  pas  été  obfer- 
„  vé ,  puifque  l'homme  n'a  eu  aucune  part  à  cette  naiffance.    II  eft  donc  vifible 
„  que  ça  été  contre  l'ordre  de  la  nature,  qu'une  Vierge  eft  devenue  mere.  Or 
„  ce  corps  que  nous  produifons  dans  ce  facrement ,  ejt  le  même  corps  qui  eft  né  de 
5,  la  Sainte  Vierge.  Pourquoi  cherchez-vous  l'ordre  de  la  nature  dans  la  production 
„  du  corps  de  Jefus-Chrift  en  ce  facrement,  puifque  c'eft  auffi  contre  l'ordre  de 
,,  la  nature  que  ce  même  Seigneur  eft  né  d'une  Vierge?  C'eft  la  véritable  chair  de 
»  Jefus-Chrift  qui  a  été  crucifiée,  &  qui  a  été  enfevelie.  C'eft  donc  auffi  félon  la  ve- 
rité  le  facrement  de  cette  chair.    Jefus-Chrift  dit  lui-même:  Ceci  eft  mon  corps. 
„  Avant  la  confecration  qui  fe  fait  avec  les  paroles  celeftes ,  on  donne  à  cela  un 
autre  nom;  mais  après  la  confecration,  cela  eft  nommé  le  corps  dê 'Jefus-Chrift. 
„  Il  dit  auffi  :  Ceci  eft  mon  fang.  Avant  la  confecration  ce  qui  eft  dans  le  calice  s'ap- 
pelle  autrement,  &  après  la  confecration  on  le  nomme  le  fang  de  Jejus-Cbrtft. 
„  Or  vous  repondez ,  Amen,  quand  on  vous  le  donne:  c'eft- à-dire,  //  eft  vrai. 
.,  Croyez  donc  véritablement  de  cœur  ce  que  vous  confeffez  de  bouche,  &  que  vos  fenti- 

mens  intérieurs  foient  conformes  à  vos  paroles.  " 
•   Les-Miniftres  de  la  prétendue  Reforme  prendroient-ils  pour  modèle  de  leurs  in- 
Itructions ,  celles  que  S.  Ambroife  donne  ici  à  des  neophites.   On  leur  dit  que  ce 
qu'on  reçoit  à  l'Autel ,  n'eft  point  ce  qui  a  été  formé  par  la  nature,  mais  ce  quia 
été  formé  par  la  bénédiction  ;  c'eft- à-dire  que  ce  n'eft  point  du  pain,  mais  que 
c'eft  le  corps  de  Jefus-Chrift.  On  relevé  la  vertu  des  paroles  facramentelles ,  aux- 
quelles on  donne  une  efficace  telle  qu'elles  changent  la  nature  même.  Pour  prou- 
ver l'efficace  de  ces  divines  paroles  on  apporte  l'exemple  des  plus  grands  miracles. 
On  dit  que  Mo'ïfe  a  changé  fa  verge  en  ferpent;  qu'Elie  a  fait  defcendre  lefeudu 
ciel;  que  Jefus-Chrift  a  tiré  toutes  chofes  du  néant,  &que  contre  l'ordre  de  la  na- 
ture il  a  pris  un  corps  dans  le  fein  d'une  Vierge.    Les  comparaifons  font  juftes  , 
les  exemples  allégués  à  propos,  fi  S.  Ambroife  veut  prouver  qu'il  s'opère  un  grand 
miracle  dans  l'Euchariftie;  que  le  pain  eft  changé  au  corps  de  Jefus-Chrift,  &le 
vin  en  fon  fang.  Mais  fi  le  pain  refte  pain  après  la  confecration,  &  fi  Jefus-Chrift 
n'eft  prefent  dans  l'Euchariftie  que  fpirituellement ,  par  exemple  comme  S.  Paul  qui 
étant  abfent  de  corps  fe  trouvoit  prefent  en  efprit  au  milieu  des  Corinthiens ,  on  ne 
fauroit  difconvenir  que  le  difcours  de  S.  Ambroife  ne  foit  rempli  d'exprefllons  ou- 
trées &  même  infenfées;  qu'au-lieu  de  porter  la  lumière  dans  les  efprits ,  il  nefaffe 
tout  ce  qu'il  faut  pour  les  jetter  dans  l'erreur.  Mais  qui  oferoit  accufer  S.  Ambroi- 
fe de  manquer  de  jugement,  &  de  tomber  dans  un  défaut  où  le  plus  mince  des  Mi- 
niftres  Calviniftes  ne  tomberoit  pas  ?  Il  faut  donc  rendre  hommage  à  la  vérité,  & 
reconnoître  que  S.  Ambroife  ne  s'eft  exprimé  comme  nous  faifons  tous  les  jours 
LIX.    dans  nos  inftru&ions ,  que  parce  qu'il  avoit  la  même  foi  que  nous. 
6.  De  l'Au-    Ne  feparons  point  de  S.  Ambroife  l'Auteur  du  Livre  des  facremens,  qui  a  paiTé 
teUrdes'ftl"  l°ng"tems  Pour  ^tre  S.  Ambroife  lui-même,  &  que  d'habiles  Critiques  croient  être 
cremens.*"  quelqu'un  de  fes  difciples.  „  Vous  me  direz  peut-être,  dit  cet  Auteur ,  que  le  pain 
„  qui  eft  fur  l'Autel  &  dont  vous  mangez  n'eft  que  du  pain  ordinaire.  Il  eft  bien 

„  vrai 
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,,  vrai  qu'avant  qu'il  foit  confacré ,  ce  n'efl  que  du  pain  commun;  mais  auffi-tôt De  facram. 

„  que  les  paroles  de  la  confecration  font  prononcées,  ce  pain  devient  la  chair  de llb-4-caP-4" 

„  Jefus-Chrift.  Tenons  pour  confiant  cette  vérité.  Que  fi  l'on  demande  comment n'  H  *  ' 

„  ce  qui  n'eft  que  du  pain  peut  devenir  le  corps  de  Jefus-Chrift,  je  reponds  que 

„  cela  fe  fait  par  la  confecration.    Et  fi  on  délire  favoir  de  quelles  paroles  on  fe 

„  fert  dans  cette  confecration,  je  dis  que  l'on  fe  fert  des  propres  paroles  de  Je- 

„  fus-Chrifl.    Car  avant  cela  toutes  les  autres  paroles  que  le  Prêtre  recite,  font, 

„  ou  pour  louer  Dieu,  ou  pour  le  prier,  tant  pour  le  peuple  &  les  Rois,  que  pour 

„  lerefte  du  monde.    Mais  quand  on  eft  fur  le  point  de  former  ce  vénérable  fa- 

„  crement,  alors  le  Prêtre  n'emploie  plus  fes  propres  paroles,  mais  il  emploie  les 

paroles  mêmes  de  Jefus-Chrift.  C'eft  donc  la  parole  de  Jefus-Chrift  qui  forme  ce 
„  facrement.  Et  quelle  eft  cette  parole  ?  C  eft  celle  par  qui  toutes  chofes  ont  été 
„  faites.  Le  Seigneur  commanda  que  le  ciel  fût  fait,  &  le  ciel  fut  fait.  Le  Sei- 
„  gneur  commanda  que  la  terre,  les  mers  &  toutes  les  autres  créatures  fuflentfai- 
„  tes;  &  elles  fe  trouvèrent  faites  au  même  moment.  Vous  voyez  par-là  com- 
„  bien  la  parole  de  Jefus-Chrift  eft  efficace  &  toute-puiflante.  Si  donc  la  parolede 
„  Jefus-Chrift  a  tant  de  force  &  de  vertu  qu'elle  fait  être  les  chofes  qui  n'étoient 
„  point,  combien  en  aura-t-elle  davantage  pour  changer  en  d'autres  fubfiances  celles 
„  qui  étoient  dejal  Avant  la  création  du  monde  le  ciel  n'étoit  point,  la  terre  n'é« 
,,  toit  point,  la  mer  n'étoit  point;  cependant  voici  ce  que  dit  l'Ecriture:  Dieu  a 

dit ,  £s?  toutes  chofes  ont  été  faites  :  il  a  commandé ,  &  toutes  chofes  ont  été  créées.  Afin 
„  donc  que  je  reponde  à  votre  demande ,  fâchez  qu'avant  la  confecration ,  ce  que  l'on 
,,  offre  fur  l'Autel  n'étoitpas  le  corps  de  Jefus-Chrif  \  mais  après  la  confecration,  je  vous 
„  dis  qu'alors  c'eji  le  corps  de  Jefus-Chrijl.  Il  a  dit ,  &  cela  a  été  fait  :  il  a  commandé  &  ce- 
„  la  a  été  créé."  Quelques  lignes  au-deflbus  le  même  Auteur  ajoute:  ,,  Ce  n'eft  donc  ibid.  cap*  f, 
„  pas  en  vain  que  vous  dites,  Amen ,  en  recevant  l'Euchariftie,  puifque  c'eft  pour  pro-  n.  25-, 
„  tefter  que  vous  croyez  du  fond  de  votre  cœur  que  c'eft  le  corps  de  Jefus-Chrift  que 
,,  vous  recevez.  Le  Prêtre,  en  vous  le  donnant,  vous  dit  :  Voici  le  corps  de  Je- 

fus-Chriftj  &  vous ,  en  le  prenant,  vous  lui  repondez:  Amen,  c'eft-à-dire:  Il 
„  eft  vrai.  Croyez  donc  véritablement  de  cœur  ce  que  vous  confeffez  de  bouche."  * 

Les  rayons  du  foleil  ne  font  pas  plus  clairs  que  les  paroles  que  l'on  vient  d'en- 
tendre. L'Auteur  va  au  devant  de  tout:  il  repond  à  tout.  Vous  qui  avez  des  pré- 
ventions contre  la  créance  de  l'Eglife ,  lifez ,  voyez  fi  la  créance  de  l'antiquité  n'eft 
pas  la  même  que  la  nôtre.  LX. 

S.  Hilaire,  l'honneur  de  nos  Gaules,  en  fera  un  nouveau  témoin.  Dans  fes Li-  7.  DeS.H>- 
vres  de  la  Trinité  il  prouve  aux  Ariens  qui  n'admettoient  qu'une  union  de  volonté iairc* 
entre  le  Pere  &  le  Fils ,  que  l'unité  qui  eft  entre  ces  deux  perfonnes  divines  eft 
une  unité  de  nature  ;  parce  que  l'union  que  nous  avons  avec  Jefus-Chrift  dans  l'Eu- 
chariftie, fymbole  de  l'unité  du  Pere  &  du  Fils,  n'eft  pas  limplement  une  union  de 
volonté,  mais  une  union  naturelle,  c'eft-à-dire,  une  union  réelle  de  la  chair  de  Je- 
fus-Chrift avec  la  nôtre. 

„  Je  demande,  dit  S.  Hilaire,  à  ceux  qui  n'admettent  que  la  feule  unité  depe  Trinît, 
„  volonté  entre  le  Pere  &  le  Fils,  fi  Jefus-Chrift  eft  aujourd'hui  en  nous  par  la  ve-Hb  8,  & 
„  rité  de  la  nature,  ou  feulement  par  une  union  de  volonté.  Car  fi  le  Verbeave- 
„  ritablement  été  fait  chair,  &  fi  ,  en  recevant  de  l'Autel  le  pain  du  Seigneur, 
„  nous  recevons  véritablement  la  Verbe  fait  chair,  comment  pouvons-nous  croi- 
„  re  que  Jefus-Chrift  ne  demeure  pas  en  nous  naturellement,  [c'eft-à-dire  réelle- 
„  ment;]  après  qu'en  fe  faifant  homme,  il  s'eft  revêtu  de  la  nature  de  notre  chair 
„  pour  ne  s'en  plus  feparer  jamais ,  &  a  mêlé  la  nature  de  fa  chair  avec  la  nature 
„  éternelle,  dans  le  facrement  auquel  il  devoit  nous  communiquer  fa  chair?  Car 
„  c'eft  ainfi  que  tous  enfemble  nous  ne  fommes  qu'un  ;  parce  que  le  Pere  eft  en 
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„  Jefus-Chrift  ce  que  Jefus-Chrift  eft  en  nous.  Quiconque  donc  ne  voudra  pasre- 

connoîcre  que  le  Pere  eft  en  Jefus-Chrift  par  nature,  il  faut  qu'il  reconnoifle  pre- 
„  mierement,  ou  que  lui-même  n'eft  pas  en  Jefus-Chrift  par  nature,  ou  que  Je- 
„  fus-Chrift  n'eft  pas  en  lui  >  puifque  ce  qui  fait  que  nous  ne  fommes  qu'un  dans  le 
„  Pere  &  dans  Jefus-Chrift,  eft  que  le  Pere  eft  en  Jefus-Chrift,  &  que  Jefus- 
„  Chrift  eft  en  nous.  Si  donc  Jefus-Chrift  s'eft  véritablement  revêtu  de  la  chair  de 

notre  corps,'  &  fi  cet  homme  (qui  eft  homme,  parce  qu'il  eft  né  de  Marie)  eft 

véritablement  le  Chrift  ;  &  fi  fous  le  myftere  nous  recevons  véritablement  la 

chair  de  fon  corps,  ce  qui  fait  que  nous  ne  fommes  tous  qu'un  en  lui,  parce  que 

le  Pere  eft  en  lui,  &  lui  en  nous;  comment  peut-on  foutenir  une  fimple  unité 
,,  de  volonté  entre  les  Perfonnes  divines,  puifque  l'exiftence  réelle  &  naturelle 
„  que  le  Fils  a  avec  nous  par  le  facrement,  eft  le  facrement  d'une  parfaite  unité 
,,  avec  fon  Pere?  —  Notre  Seigneur  nous  marque  lui-même  jufqu'à  quel  point 

nous  fommes  en  lui  par  le  facrement,  où  il 41011s  communique  fa  chair  &  fon 
„  fang,  lorfqu'il  dit  à  fes  Difciples  dans  l'Evangile  :  Le  monde  bientôt  ne  me  verra 
„  plus;  mais  pour  vous ,  vous  me  verrez,  parce  que  je  vis  &  que  vous  vivrez.  Car  je 
5Î  fuis  dans  mon  Pere ,  fjf  vous  en  moi ,  &  moi  en  vous.    S'il  n'avoit  voulu  marquer 

par  ces  paroles  que  la  feule  unité  de  volonté  entre  lui  &  fon  Pere,  pourquoi 
„  eût- il  voulu  nous  conduire  comme  par  ordre  &  par  degrés  jufqu'au  comble  de 
„  la  perfection  de  l'unité  ?  N'eft-ce  pas  afin  de  nous  faire  croire  que ,  lui  étant  dans 

fon  Pere  par  la  nature  de  fa  divinité ,  &  nous  dans  lui  par  fa  nahTance  félon  la 
,,  chair  ,  il  eft  auffi  lui-même  dans  nous  par  le  myftere  des  facremens?  Et  qu'ainfi 

nous  reconnoiflions  la  parfaite  unité  par  ce  divin  Médiateur,  en  ce  quedemeu- 

rant  tous  en  lui,  lui-même  aufli  demeure  dans  fon  Pere,&  que  d'ailleurs  demeu- 
„  rant  dans  le  Pere,  il  demeure  aufli  dans  nous;  afin  que  de  cette  forte  nousfuf- 
,,  fions  élevés  jufqu'à  l'unité  ineffable  avec  le  Pere,  puifque  le  Fils  étant  par  na- 

ture  dans  le  Pere  félon  fa  nahTance  divine,  nous  fommes  aufli  dans  lui  parnatu- 
„  re,  &  lui  demeure  aufli  dans  nous  par  nature'?  Or  il  a  témoigné  lui-même  com- 
,,  bien  il  eft  uni  avec  nous  par  nature  dans  le  facrement,  lorfqu'il  dit:  Celui  qui 

mange  ma  chair  &  boit  mon  fang,  demeure  en  moi,  £5?  moi  je  demeure  en  lui. . .  Nous 
„  avons  dit  tout  ceci,  parce  que  les  hérétiques introduifant  fauflement  une  fimple 
„  unité  de  volonté  entre  le  Pere  &  le  Fils ,  apportent,  pour  appuyer  leur  menfon- 
„  ge,  l'exemple  de  notre  unité  avec  Dieu  -,  comme  fi  nous  n'étions  unis  avec  le 

Fils  &  par  le  Fils  avec  le  Pere,  que  par  une  fimple  union  de  volonté,  &  parla 
„  feule  liaifon  que  le  culte  &  les  devoirs  de  notre  Religion  peuvent  former  }&  que 

le  Fils  ne  nous  fît  point  participer  à  l'unité  de  fa  nature  par  le  facrement  où 
,,  nous  recevons  fa  chair  &  fon  fang:  au-lieu  qu'à  caufe  de  l'honneur  qui  nous  a 
„  été  donné  d'être  enfans  de  Dieii,  (qui  eft  un  nom  approchant  dufien)  &  àcau- 

fe  de  la  demeure  qu'il  a  en  nous  par  fa  chair,  &  de  l'union  corporelle  &infepa- 
„  rable  que  nous  avons  avec  lui , nous  devons  foutenir  hautement  le  myftere  delà 
,,  véritable  &  naturelle  unité  qu'a  le  Fils  avec  le  Pere.  C'eft  ce  que  nous  avons  cru 
„  devoir  repondre  à  la  folie  de  ces  gens  extravagans  &  furieux,  afin  de  faire  voir 
„  clairement  la  vanité  de  leurs  menfonges,  &  d'empêcher  que  leurs  erreurs,  quel- 
„  que  ridicules  qu'elles  foient ,  ne  trompent  les  foibles  &  les  ignorans.  Car  d'ail- 
„  leurs  la  foi  qui  eft  établie  par  l'Evangile  n'a  pas  befoin  de  cette  reponfe." 

Après  la  leélure  d'un  texte  fi  précis  en  faveur  de  la  réalité  ,  viendra-t-on  enco- 
re nous  dire  que  la  prefence  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie  eft  une  prefence  pu- 
rement Jpirttuelle?  Si  Jefus-Chrift  n'eft  prefent  qu'en  efprit  dans  ce  facrement,  l'u- 
nion qu'il  a  avec  nous,  n'eft  point  une  union  qui  mêle  réellement  &  fubftantielle- 
ment  fa  chair  avec  la  nôtre.  Et  cependant  que  dit  S.  Hilaire,  s'il  ne  dit  pas  cela? 
Que  prouve  aux  Ariens  ce  faint  Docteur ,  fi  notre  union  avec  Jefus-Chrift  dans 

»  l'Eu- 
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VEucbariftie  n'eft  qu'une  union  de  volonté?  S.  Hilaire  infifte  auflî  fur  la  vérité  & 
la  réalité  de  l'Incarnation.  Demandons-le  à  nos  adverfaires  :  L'union  de  la  nature 
divine  avec  la  nature  humaine  en  Jefus-Chrift,  n'eft-elle  qu'une  union  de  volon- 
té? N'eft-ce  pas  une  union  perfonnelle:  union  qui  des  deux  natures  ne  fait  qu'un 
feul  Chrifb,  Dieu  &  homme  tout  enfembie?  Puis  donc  que  S.  Hilaire  prouve  par 
l'union  des  deux  natures  en  Jefus-Chrift  dans  l'Incarnation,  &  par  l'union  de  la 
chair  de  Jefus-Chrift  avec  la  nôtre  dans  1  Euchariflie,  que  l'unité  du  Pere  avec  le 
Fils  eft  une  unité  de  nature ,  quel  aveuglement  de  ne  pas  voir  dans  le  texte  de  S. 
Hilaire  le  dogme  de  la  réalité  ! 

Combien  d'autres  témoignages  ne  pourrions-nous  pas  ajouter  à  ceux-ci  ?  Lesde- 
fenfeurs  du  dogme  de  l'Eglife  les  ont  recueillis  avec  foin.  Contentons-nous  d'en 
produire  encore  un  de  S.  Jean  Chryfoftome,  qui  ne  parle  de  l'Euchariftie  qu'avec 
une  effufion  de  cœur ,  qui  marque  combien  fa  foi  étoit  vive  envers  cet  augufte 
Sacrement.  l^t, 

„  Puifque  le  Verbe  dit:  Ceci  eft  mon  corps,  foyons,  dit  notre  Saint,  perfua- 8.  De  s. 
„  dés  de  la  vérité  de  ces  paroles:  foumettons  y  notre  créance ,  &  regardons- le Chryfofto- 
„  dans  ce  Sacrement  avec  les  yeux  de  l'efprit.    Car  Jefus-Chrift  ne  nous  a  rien  ^®*m  g  ; 
„  donné  de  fenfible;  mais  tout  ce  qu'il  nous  y  a  donné  fous  des  objets  qui  font  fen-  Matth. 

fibles,  eft  élevé  au-defl~us  des  fens,  &  ne  fe  voit  que  par  l'efprit. .  .  .  Combien 

y  en  a-t-il  maintenant  qui  difent:  Je  voudrois  bien  voir  Notre  Seigneur, revêtu 
„  de  ce  même  corps  dans  lequel  il  a  vécu  fur  la  terre  :  je  ferois  ravi  de  voir  fon 

vifage,  toute  la  figure  de  fon  corps,  fes  habits,  &  jufqu'à  fachaulfure.  Et  moi 
„  je  vous  dis  que  c'eft  lui-même  que  vous  voyez;  que  c'eft  lui-même  que  vous 
„  couchez;  que  c'eft  lui-même  que  vous  mangez.  Vous  defirez  de  voir  fes  ha- 
,,  bits;  &  le  voici  lui-même  qui  vous  permet,  non  feulement  de  le  voir ,  mais 
„  encore  de  le  toucher,  de  le  manger,  &  de  le  recevoir  au  dedans  de  vous...  Il 

ne  s'eft  pas  contenté  de  fe  faire  homme,  de  s'expofer  aux  ignominies  &  aux 
„  outrages  des  Juifs  ,  &  d'endurer  la  mort  de  la  croix.    Il  a  voulu  outre  cela  fe 

mêler  &  s'unir  à  nous  d'une  telle  forte,  que  nous  devenons  un  même  corps  avec 
„  lui,  non  feulement  par  la  foi,  mais  effectivement  &  réellement.  ..  .  Repre- 
„  fentez-vous  quel  eft  l'honneur  que  vous  recevez,  &  à  quelle  table  vous  êtesaf- 
„  fis.  Celui  que  les  Anges  ne  regardent  qu'avec  tremblement  &  qu'avec  frayeur, 
„  ou  plutôt  qu'ils  n'ofent  pas  regarder  à  caufe  de  la  fplendeur  &  de  l'éclat  de  fa 
„  majefté  qui  les  éblouit,  eft  celui-là  même  qui  nous  fert  de  nourriture,  qui  s'u- 
,j  nit  à  nous,  &  avec  qui  nous  ne  faifons  plus  qu'une  même  chair  &  qu'un  même 
,,  fang.  Qui  fera  capable  de  parler  alfez  dignement  de  la  toute-puiffance  du  Sei- 
„  gneur ,  &  de  publier  par  toute  la  terre  les  louanges  qui  lui  font  dues?  Quel  eft 
„  le  pafteur  qui  ait  jamais  donné  fon  fang  pour  la  nourriture  de  fes  brebis?  Mais 
„  que  dis-je,  un  pafteur?  Ne  voyons-nous  pas  plufieurs  mères  qui  ont  fi  peu  de 
„  tendreffe  pour  leurs  enfans,  qu'après  les  avoir  mis  au  monde, elles  neleurdon- 
„  nent  pas  même  de  leur  lait,  les  mettant  entre  les  mains  d'autres  femmes  qui  les 
„  nourrhTent?  Mais  Jefus-Chrift  ne  peut  foufFrir  que  fes  enfans  reçoivent  leur 
„  nourriture  d'autres  que  de  lui.  Il  nous  nourrit  lui-même  de  fon  propre  fang,& 

en  toutes  façons  nous  incorpore  avec  lui."  LXrr 

Après  des  témoignages  fi  clairs  &  fi  formels,  peut-on  révoquer  en  doute  la  foi  Nouvelles 
de  l'Eglife  fur  l'Euchariftie  ?  Avouez ,  mes  très  chers  frères ,  que  fi  les  fimples  par-  preuves  du 
mi  les  Calviniftes  connoiflbient  les  richeffes  que  la  Tradition  nous  fournit,  ils  fe  ^™J.fela 
roient  les  premiers  à  reconnoître  que  les  Miniftres  les  trompent,  &  à  publier  que  [g  cùke  de  h 
jamais  ils  n'oot  cru  que  le  dogme  de  l'Eglife  fût  appuyé  de  preuves  aufli  convain-  Religion  fe 
cantes  que  celles  que  vous  venez  de  lire.  Quand  nous  n'aurions  d'autres  preuves  "PP01"^  à 
que  celles-ci  pour  appuyer  le  dogme  de  la  prefence  réelle,  il  y  auroit,  mes  frères, ce  m3r"erç* 
//.  Tome  LF.  Partie*  Tttt  de 


<5p  8      Projet  et  Ordonnance    inftrublionpafl.  contre  les  erreurs  duP.lt  Courayer. 

de  quoi  fatisfaire  tout  homme  raifonnable.  Mais  nous  pouvons  al  1er  plus  loin,  n  n'en 
eft  pas  du  dogme  de  la  réalité  comme  des  autres  dogmes.  Si  le  corps  de  Jefus-Chrift  eft 
réellement  prefent  dans  l'Euchariftie ,  tout  le  culte  de  la  Religion  doit  être  réglé  fur  ce 
divin  objet:  tout  doit  annoncer  un  Dieu  prefent  dans  la  célébration  &  dans  la  partici- 
pation des  divins  myfteres.  Le  Baptême  fervira  de  préparation  à  l'Euchariftie.  La 
pénitence  fera  regardée  comme  necefiaire  aux  tombés  pour  être  admis  à  la  table 
du  Seigneur.  Les  fidèles  feront  leurs  délices  du  Sacrement  de  l'Autel.  Les  mala- 
des craindront  de  mourir  fans  être  munis  du  Viatique  du  falut.  Dans  les  tems  de 
perfecution  on  emploiera  des  moyens  extraordinaires ,  pour  ne  pas  laifler  fans  de* 
fenfe  ceux  qui  feront  expofés  à  la  tentation.  On  demandera  une  fainteté  peu  com- 
mune des  Miniftres  qui  offriront  le  lacrifice  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift. 
On  imprimera  dans  l'efprit  des  fidèles  une  fainte  frayeur  à  la  vue  des  facrés  myfte- 
res.  On  adorera  l'Euchariftie  en  la  recevant.  On  craindra  de  laifler  tomber  la 
moindre  miette  du  pain  facré.  La  profanation  extérieure  du  corps  dejefus  Chrift, 
J'effufion  volontaire  du  fang  précieux  feront  mis  au  nombre  des  plus  grands  crimes. 
On  cachera  à  tout  autre  qu'aux  fidèles  un  myftere  que  la  foi  feule  peut  faire  refpe» 
61er.  La  plus  grande  joie  des  jours  de  Fêtes  fera  l'oblation  du  facrifice  &  la  cora» 
munion.  Les  i  emples  des  chrétiens  auront  un  Autel  pour  y  immoler  la  Victime 
fans  tache;  des  vales  facrés  qu'il  ne  fera  pas  permis  de  traiter  indifféremment.  En 
parlant  du  refpect.  du  aux  Temples,  on  le  fondera  principalement  fur  la  prefence 
corporelle  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie.  En  un  mot,  tout  le  culte  extérieur  de 
LXIII.    la  Religion  fe  rapportera  à  ce  grand  &  redoutable  myftere. 

1.  LeBaptè-  Mais  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  monumens  de  la  Tradition  pour  y  appercevoir  les 
le6  chrétien  Preuves  ^e  cnacun  de  Ces  Points-  &  Deja  S.  Juftin  nous  a  dit,  „  qu'il  n'eft  permis 
pour  lèpre  >5  de  participer  à  l'Euchariftie  qu'à  ceux  qui  ont  reçu  avec  le  pardon  de  leurs  pe- 
pareràrEu- chés  une  nouvelle  naiftance  dans  le  Baptême."  Et  il  n'eft  pas  douteux  que  le 
ChaLXiv    Bap^me  ne  foit  la  première  préparation  à  l'Euchariftie. 

2.  La  côn-     2-  L-e  fon  de  la  trompette  n'eft  pas  fi  éclatant,  que  la  voix  que  fait  retentir  l'E- 
dmtedel'E-  glife  en  faveur  de  la  réalité,  dans  la  conduite  qu'elle  tient  envers  les  penitens.  On 
glife  envers  ne  fe  contente  pas  de  priver  de  la  communion  le  coupable:  on  le  prive  de  la  vue 
depofe  Dour  m^me  ^es  ^amts  myfteres  &  de  l'affiftance  au  facrifice.  Suncla  fanblis ,  s'écrie  le  Dia- 
îa  réalité,    cre.    Les  chofes  faintes  font  pour  les  Saints:  que  les  chiens  fe  retirent.    Et  com- 
bien de  tems  reftent-ils  dans  cette  humiliation?  les  trois,  les  cinq,  les  dix,  les 
quinze,  les  vingt  années;  quelquefois  toute  la  vie.  Si  le  pain  refte  pain  dans  l'Eu- 
chariftie; fi  la  foi  feule  y  rend  prefent  Jefus-Chrift  aux  yeux  de  celui  qui  mange 
ce  pain ,  pourquoi  interdire  aux  penitens  durant  tant  d'années  la  vue  d'un  fimple 
morceau  de  pain  ?  Pouvoir- on  empêcher  un  pécheur  pénitent  de  participer  en  ef- 
prit  de  foi  à  la  communion?  Et  fi  le  pénitent  communioit  fpirituellement  ,  quel 
avantage  le  fidèle  avoit-il  au-deflus  de  lui? 

Mais  dès  que  l'on  croit  la  prefence  réelle,  je  ne  fuis  plus  furpris  que  dans  des 
fiecles  où  la  charité  étoit  fi  aoondante,  on  traite  les  pécheurs  avec  une  feverité 
qui  repond  à  la  majefté  &  à  la  fainteté  du  facrement.  De- là  tant  de  Conciles  & 
tant  de  Canons  pour  régler  la  pénitence  des  tombés  félon  les  difFerens  crimes  dont 
ils  étoient  coupables.  De  là  tant  de  larmes,  tant  de  jeûnes,  tant  de  macérations 
durant  le  cours  de  la  pénitence.  De  là  ces  profternemens ,  ces  fupplications,  ces 
prières  folemnelles  où  toute  l'Eglife  prenoit  part,  afin  de  difpofer  les  penitens  à  la 
grâce  de  la  reconciliation  &  de  la  communion.  De-là  les  reproches  que  l'on  fait 
aux  Miniftres  qui  ont  la  lâcheté  de  donner  le  Saint  des  Saints  à  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  pénitence,  ou  qui  à  peine  l'ont  commencée.  Liiez  les  Lettres,  lifez  les  dis- 
cours des  Pères  de  l'Eglife  fur  cette  matière  :  vous  y  verrez  comment  ils  appuient 
for  le  dogme  de  la  réalité,  pour  faire  fentir  la  grandeur  du  crime  que  commet  ce- 
lui 
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lui  qui  n'apporte  pas  à  la  réception  de  l'Euchariftie  les  difpofitions  que  Dieu  de- 
mande. „  Il  s'eft  élevé  parmi  nous,  dit  S.  Cyprien,  une  nouvelle  efpece  de  mal. . .  Il  Traft.  de 
„  s'eft  gliile  parmi  nous  un  nouveau  venin  qui,  par  fa  douceur  apparente,  trom-lap** 

pe  lçs  ames  en  fe  couvrant  du  nom  de  miiericorde  &  de  pitié.  Il  y  en  a  d'aflez 
„  téméraires  pour  accorder  trop  facilement  la  paix  &  la  communions  quelques  per- 
j,  fonnes  imprudentes,  contre  la  vigueur  de  l'Evangile  &  la  loi  de  Jefus-Chrift.  Inu- 
„  tile  &  faulTe  paix , pernicieufe  à  ceux  qui  la  donnent, &  infru&ueufe  à  ceux  qui 
,,  laarecoivent.  .  .  .  Retournant  des  Autels  profanes  du  Diable,  &  avec  des  mains 
„  encore  toutes  fouillées  par  l'attouchement  des  facrifîces  impies,  ils  ont  la  har-  * 
„  dieffe  d'approcher  du  Saint  du  Seigneur.  Ayant  à  peine  digéré  les  viandes  mortel- 
„  les  des  idoles,  &  leur  haleine  infectée  de  cette  funefte  odeur  publiant  encore  leur 
„  crime ,  ils  viennent  enlever  &  comme  ravir  par  force  le  corps  du  Sauveur.  Ils 
mepnfent  ainfi  l'autorité  de.  l'Ecriture,  &  font  violence  au  corps  &  au  fangde 
Jefus-Chrift ,  l'offenfant  plus  par  leurs  bouches  &  par  leurs  mains,  que  lorfqu'ils 
„  l'ont  renoncé  publiquement.  " 

Peut-on  dire  que  le  crime  que  l'on  commet  en  mangeant  du  pain  qui  n'eft  pas  le 
corps  de  Jefus-Chrift,  quoique  l'on  fuppofe  que  Jefus-Chrift  foit  fpirituellement 
prefent,  foit  plus  outrageant  pour  Jefus-Chrift  que  d'avoir  facrifié  aux  idoles ,  & 
bu  du  vin  confacré  aux  démons  .?Vous  le  voyez:  le  langage  des  Pères  eft  toujours 
outré,  dans  la  fuppofition  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'eft  pas  réellement  prefent 
dans  l'Euchariftie ,•  mais  il  eft  nacurel  &  faus  la  moindre  exagération,  quand  on 
croit,  comme  ils  faifoient,  le  dogme  de  la  réalité.  LXv. 

3.  Que  les  fidèles  ayent  toujours  fait  leurs  délices  de  l'Euchariftie,  il  eft  aifé  j.  L'Eucfu- 
de  le  voir  par  les  faints  tranfports  avec  lefquels  les  Pères  en  parlent.  ,,  Je  n'ai fj°£'s 
„  plus,  dit  S.  Ambroife ,  à  cherchera  boire  dans  les  fleuves ,  ni  dans  les  fontai-  d°e"jrcsesai  des 
„  nés.  Jefus-Chrift  eft  ma  nourriture;  Jefus-Chrift  eft  mon  breuvage.  La  chair  fidèles  :  les 
,,  de  Dieu  eft  ma  nourriture,  &  le  fang  de  Dieu  eft  mon  breuvage.  Je  n'ai  plus  Jaints  tran- 
,,  befbin  d'attendre  tous  les  ans  la  récolte  des  fruits  de  la  terre  pour  me  raflafier  ig^eis^es 
„  &  pour  me  nourrir.    On  me  donne  tous  les  jours  Jefus  Chrift  pour  le  man- peres  en 

,,  ger        Ma  nourriture  eft  celle  qui  ôte  pour  toujours  la  faim  à  ceux  qui  lapren-  parlent  le 

„  nent:  ma  nourriture  eft  celle  qui  n'engrahTe  pas  le  corps  de  l'homme,  mais  qui  Prouvent- 

fortifie  fon  cœur.  ...  Le  Pere  éternel  m'a  refervé  ce  pain  véritable  qui  vient  inPf.cxvm. 
,,  du  ciel.  C'eft  pour  moi  que  ce  pain  de  Dieu,  qui  donne  la  vie  au  monde  ,  eft  ^""j  l8'  n* 
,,  defeendu  du  ciel  dans  la  terre  ...  Si  les  Juifs  euffent  reçu  ce  pain  véritable, ils 
„  n'euflent  pas  dit:  Seigneur,  donnez-nous  toujours  ce  pain.  O  Juifs ,  que  demandez- 
vous  ?  Lui  demandez- vous  le  pain  qu'il  donne  à  tous ,  qu'il  donne  tous  les  jours,  qu'il 
,,  donne  toujours?  11  ne  tient  qu'à  vous  que  vous  receviez  ce  pain.  Approchez-vous 
„  en,  &  vous  le  recevrez.  C'eft  de  ce  pain  dont  il  eft  dit  :  "Tous  ceux  q m  s'éloignent  de 
,,  vous,  périront.  .  .  .  C'eft  le  pain  de  vie.  Celui  donc  qui  mange  la  vie.  ne  fauroit 
,,  mourir.  Car  comment  celui-là  pourra-t-il  mourir,  qui  a  pour  nourriture  la  vie 
,,  même?  Comment  celui-là  pourra-t  il  manquer  de  force,  qui  eft  foutenu  par  la 
„  vertu  d'une  fubftance  vivifiante?  Approchez-vous  de  lui, & vous  ferez  raiîafiés, 
puifqae  c'eft  le  pain  véritable.  Approchez-vous  de  lui ,  &  vous  ferez  defalte- 
„  rés,  puifque  c'eft  la  fontaine.    Approchez- vous  de  lui,  &  vous  ferez  éclairés, 


puifque  c'eft  la  véritable  lumière.  Approchez  vous  de  lui ,  &  vous  ferez  déli- 
vrés, puifque  la  liberté  fe  trouve  où  eft  l'efprit  du  Seigneur.  Approchez-vous  de 
lui,  &  vous  recevrez  le  pardon  de  vos  offenfes,  puifqu'il  eft  la  remiflïon  de  tous 
les  péchés.  Demandez- vous  quel  il  eft?  Ecoutez-le  lui-même,  lorfqu'il  dit; 
Je  fuis  le  pain  de  vie.  Celui  qui  viendra  à  moiy  ri  aura  plus  faim;  &  celui  qui  croira 
en  moi ,  ri  aura  jamais  foif.  O  Juifs ,  vous  l'avez  oui ,  vous  l'avez  vu ,  &  vous  n'avez 
pas  cru  en  lui  ,•  c'eft  pourquoi  vous  êtes  morts.  Croyez-y  donc  au  moins  à  cette 
heure,  afin  que  vous  punTiez  vivre."  T  tt  t  2  Ce 
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Ce  que  vous  venez  d'entendre  de  la  bouche  de  S.  Ambroife,  combien  d'autres 
Pères  vous  le  diroient,  fi  nous  pouvions  tout  citer:  mais  il  faut  fe  borner,-  & 
d'ailleurs  on  comprend  que  les  Pères  croyant  comme  nous  le  dogme  de  la  réalité, 
ils  ont  du  parler  du  facrement  de  l'Euchariftie  avec  une  fainte  y vrefle ,  qui  fe 
LXvi.         fentir  mieux  qu'on  ne  l'exprime. 
4.  Empref-    4.  S.  Denys  d'Alexandrie  nous  décrira  maintenant  l'ardeur  avec  laquelle  les  ma- 
fement  des]acjes  defiroient  de  communier  ;&  la  crainte  où  ils  étoient  de  mourir  fans  êtremu- 
"ommunicn  nis  du  Vitiaque  du  falut.  „  Il  y  avoit  parmi  nous ,  dit  S.  Denys ,  un  bon  vieillard 
les  Caivini-  „  nommé  Serapion,  qui  étoit  du  nombre  des  fidèles,  &  qui  avoit  iong;  tems  vécu 
«es  ne  le  ^  dans  ]a  pieté  &  dans  l'innocence,"  mais  il  tomba  par  foiblefle  dans  l'apoftafie  du- 
Co?nt°lffent  "  ranc  *e  tems  ^e  ^a  Per^ecuti°n*    Il  derriandoit  fouvent  avec  inftance  &  humilité 
Epift.adFa-»  d'être  rétabli  dans  la  communion  de  l'Eglife;  mais  perfonne  ne  vouloit  écouter 
bium  An-  J}  fa  prière ,  parce  qu'il  avoit  facrifié  aux  idoles.  Il  tomba  depuis  dans  une  fi  gran- 
Eunh'libP6d "  de  maladie,  qu'il  demeura  trois  jours  de  fuite  fans  parole  &  fans  fentiment. 
hift.'cap.Vn  >•  Mais  le  quatrième  jour,  étant  un  peu  revenu  à  lui,  il  appella  fon  petit-fils,  en- 
„  fant  de  fa  fille,  &  lui  dit:  Jujquà  quand ,  mon  fils ,  me  retenez-vous  en  ce  monde? 

Hâtez-vous ,  je  vous  prie ,  de  me  procurer  la  grâce  que  je  defire ,  afin  que  je  naye  plus 
„  qu'à  fortir  promtement  de  cette  vie.  Faites-moi  venir  un  des  Prêtres.  A  peine  eut-il 
„  achevé  ces  mots,  qu'il  perdit  la  parole  tout  de  nouveau.  Son  petit-fils  court  vers 
„  le  Prêtre:  mais  il  étoit  nuit,  &  le  Prêtre  étoit  malade.  Néanmoins,  continue 
S.  Denys,  parce  que  j'avois  donné  ordre  qu'on  ne  refufàt  point  les  faints  myfte- 
res  à  ceux  qui  les  demanderoient  à  l'article  de  la  mort ,  principalement  fi  du- 
rant leur  fanté  ils  les  avoient  demandés  avec  humilité  &  avec  infiance  ;  afin  que 
ces  malades  étant  confolés  par  l'efperance  des  biens  à  venir,  ils  puflent  fortir  de 
cette  vie  avec  une  fainte  paix;  cela  fit  que  le  Prêtre  donna  à  ce  jeune  garçon 
une  petite  partie  de  l'Euchariftie,  en  le  chargeant  de  la  détremper  dans  de  l'eau, 
„  &  de  la  mettre  enfuite  dans  la  bouche  du  vieillard  malade  pour  la  lui  faire  ava- 
1er.  Ainfi,  ce  jeune  homme  s'en  retourna  portant  avec  foi  l'Euchariftie.  Il 
.,  s'approcha  de  la  chambre  du  malade,*  &  il  n'y  étoit  pas  encore  entré,  lorfque 
„  Serapion  ayant  de  nouveau  recouvré  la  parole,  s'écria:  Vous  voilà  venu,  mon 
,,  fils.  Le  Prêtre  n'a  pu  venir  lui-même:  mais  hâtez-vous  ,  je  vous  prie,  de  faire  ce 
„  qu'il  vous  a  ordonné  y&  donnez-moi  ce  que. j 'attends  pour  m  en  aller  à  Dieu  aujfî-tôt  après. 

Son  petit-fils  trempa  à  l'heure  même  dans  de  l'eau  cette  partie  de  l'Euchariftie, 
„  &  la  fit  couler  dans  la  bouche  du  malade ,  qui  l'ayant  confumée  peu-à-peu  & 
„  avalée ,  rendit  l'efprit  au  même  moment.  N'eft-il  pas  vifible  par  ces  circonftan- 
„  ces,  que  Dieu  n'avoit  différé  d'appeller  à  lui  ce  bon  vieillard,  que  jufqu'à  ce 
„  qu'il  eût  été  reconcilié ,  &  que  le  crime  qu'il  avoit  commis  étant  effacé ,  il  pût , 
„  en  confideration  des  bonnes  œuvres  qu'il  avoit  faites  durant  fa  vie ,  être  recon- 
„  nu  de  Jefus-Chrift  pour  un  de  fes  ferviteurs." 

Voit-on  dans  les  Eglifes  des  prétendus  Reformés  cet  emprefiement  de  commu- 
nier pour  fe  préparer  à  la  mort?  Les  Miniftres  laiffent  mourir  les  malades  fans 
Viatique.    Et  pourquoi  ?  La  vraie  raifon  eft  qu'ils  ne  croient  pas  la  réalité.  On 
l'a  donc  toujours  crue  dans  l'Eglife,  puifquon  s'y  eft  fait  dans  tous  les  tems  un  de- 
LXVIT   vo*r  caPltal  de  communier  les  malades? 
f.  Aux  a'p-    5-  A  l'égard  des  tems  de  perfecution,  qui  ignore  que  l'Eglife  avoit  pour  maxi- 
proches &me  d'avancer  la  reconciliation  des  penitens,  de  les  admettre  à  la  communion,  & 
dans  les   de  donner  aux  fidèles  l'Euchariftie  à  emporter  chez  eux,  pour  ne  pas  les  lahTer 
fecutionPks  ^ans  defenfe  contre  l'ennemi.    Ecoutons  ce  que  dit  S.  Cyprien  du  premier  de  ces 
Paftcurs     ufages,  &  remarquons  combien  fes  expreflions  s'accordent  avec  la  créance  du  do- 
donnoient  grae  de  la  prefence  réelle.    „  Comme  nous  prévoyons ,  dit  le  faint  Martyr,  que 
SicMixfidc-  »  Ie  tems  d'une  féconde  perfecution  s'approche  ; ....  que  nous fommes  avertis  par 

1.  de 
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de  fréquentes  &  de  continuelles  révélations,  de  nous  tenir  armés,  &  tout  prêts  les  qui  l'era- 
„  à-foutenir  le  combat  dont  l'ennemi  nous  menace;  &  que  par  nos  exhortations  portoient 
„  nous  devons  préparer  le  peuple  que  Dieu  a  commis  à  nos  foins ,  &  raffembler  e^\^ 
„  dans  le  camp  du  Seigneur  tous  les  foldats  de  Jefus-Chrift  qui  défirent  de  pren-  Cornel.Pap. 
>,  dre  les  armes  &  demandent  le  combat,  nous  avons  jugé  que  dans  cette  preffan- 
5)  te  neceflité  l'on  devoit  donner  la  reconciliation  &  la  paix  à  ceux  qui  ne  font  pas 
„  fortis  de  l'Eglife,  mais  qui  au  contraire  depuis  le  premier  jour  de  leur  chûte 
„  n'ont  point  ceffé  de  faire  pénitence,  de  pouffer  des  gemiffemens ,  &  d'offrir  leurs 
>,  prières  au  Seigneur;  &  qu'il  les  faut  ainfi  armer  &fortifier  pour  foutenir  les  at- 
„  taques  dont  nous  fommes  menacés. ...    Il  eft  vrai  que  cétoit  avec  juftice  que 
,>  l'on  prolongeoit  durant  un  plus  long^  efpace  de  tems  la  pénitence  de  ceux  qui 
pleuroient  leur  chûte,  &  qu'on  ne  leur  accordoit  la  reconciliation  que  lorfque 
,>  la  maladie  les  reduifoit  à  l'extrémité:  c'étoit,  dis-je ,  avec  juftice  qu'on  en  ju- 
„  geoit  de  la  forte  dans  la  paix  &  dans  la  tranquillité  de  l'Eglife,  durant  laquelle 
„  on  pouvoit  différer  d'effuyer  les  larmes  des  penitens,  &  attendre  au  moment  de 
3,  la  mort  à  fecourir  les  malades.  Mais  à  prefent  ce  n'eft  plus  aux  malades,  mais 
„  aux  fains  mêmes  que  la  paix  eft  neceffaire.  Ce  n'eft  plus  à  des  perfonnes  mou.' 
„  rantes,  c'eft  à  des  vivantes  que  nous  devons  donner  la  communion,  afin  de  ne 
,,  pas  laiffer  defarmés  ceux  que  nous  animons  &  que  nous  encourageons  au  con> 
„  bat,  mais  de  les  fortifier  par  le  corps  &  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Et  comme  on 
„  donne  l'Euchariftie  pour  rendre  plus  fermes  &  plus  vigoureux  ceux  qui  la  re- 
„  çoivent,  &  pour  les  affurer  contre  les  entreprifes  de  l'ennemi,  c'eft  pour  cela 
que  nous  leur  procurons  cet  appui  &  ce  fecours,  en  les  raffafiant  de  l'abon- 
,,  dance  des  biens  du  Seigneur.    Car  que  leur  pouvons-nous  dire,  afin  de  lesani- 
„  mer  à  répandre  leur  fang  pour  la  confefîion  du  nom  de  Jefus-Chrift,  filorfqu'ils 
„  font  prêts  de  combattre,  nous  leur  dénions  le  fang  de  Jefus-Chrift  mêmel  Ou 
„  comment  les  rendons-nous  capables  de  boire  le  calice  du  martyre,  fi  nous  leur 
,.  refufons  avant  cela  de  les  admettre  à  la  communion  de  l'Eglife,  pour  y  boire 
„  le  calice  du  Seigneur?  Car  un  Chrétien  n'eft  pas  affez  fort  pour  endurer  le  mar- 
tyre,  lorfque  l'Eglife  ne  l'a  pas  armé  pour  le  combat;  &  le  courage  lui  manque, 
lorfqu'il  n'a  pas  été  animé  &  embrafé  par  la  vertu  de  l'Euchariftie.  " 
Cette  comparaifon  du  fang  des  Martyrs  avec  le  fang  de  Jefus-Chrift ,  montre  évi- 
demment quelle  étoit  la  foi  de  l'Eglife.  On  croyoit  que  comme  les  Martyrsrepan- 
doient  véritablement  leur  fang  pour  Jefus-Chrift,  de  même  auffi  ils  buvoient réel- 
lement le  fang  de  Jefus-Chrift  pour  fe  préparer  à  répandre  le  leur.  LXVIII. 

6.  Il  faut  l'éloquence  de  S.  Chryfoftome  pour  nous  décrire  la  fainteté  du  Prêtre ^a',-n^-u|llc 
qui  doit  monter  à  l'Autel.   „  Quelle  qualité  doit  avoir,  dit  ce  faint  Do£leur,  ce-  exigent  des 
„  lui  dont  la  fonction  eft  d'être  .interceffeur  envers  Dieu  pour  toute  une  ville:  que  Prêtres  qui 
„  dis-je  pour  toute  une  ville  j  pour  toute  la  terre  habitable,  &  pour  obtenir  le  offrent  le 
„  pardon  des  péchés  de  tous  les  hommes;  non  feulement  des  vivans,  maismêmeqaucerj^'e(ft 
des  morts?  ....  Lors  donc  qu'il  invoque  le  Saint  Efprit,  qu'il  achevé  cefacri-  dansie&fide- 
„  fice  redoutable,  qu'il  tient  long-tems  entre  fes  mains  le  Seigneur  de  tout  l'uni-  lesquiyafïi- 
„  vers,  je  vous  demande  en  quel  rang  nous  le  devons  mettre;  quel  zele  &  quel- D^fl'cerd 
„  le  pureté  nous  devons  exiger  de  lui.  Confiderez  quelles  doivent  être  les  mains  lit.  <r.  Cap.^! 
„  qui  fervent  à  ce  miniftere  ;  quelle  eft  la  langue  qui  prononce  ces  facrées  paro- 
„  les  ;  &  s'il  y  a  chofe  au  monde  qui  doive  être  fi  pure  &  fi  fainte ,  que  l'ame  qui 
„  reçoit  ce  divin  Efprit.  Durant  que  le  Prêtre  facrifie,  les  Anges  y  aflîftentavec 
,,  lui.    Tout  le  fancîuaire  retentit  de  leurs  acclamations,  &  l'enceinte  de  l'Autel 
eft  toute  remplie  du  chœur  de  ces  Puiffances  celeftes ,  qui  s'y  affemblent  pour 
„  rendre  honneur  à  celui  qui  y  repofe." 

Voilà  la  fainteté  du  Prêtre  fondée  fur  la  fainteté  de  la  Victime  qu'il  offre  & 
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cette  Victime  n'eft  autre  que  le  corps  de  Jefus-Chrift.  Ce  corps  facré  eft  fur  l'Au- 
tel. Les  Anges  l'y  adorent.  Les  mains  du  Prêtre  le  touchent:  fa  langue  prononce 
les  paroles  qui  le  rendent  prefent.  Ainfi  parle  S.  Chryfoftome.  Ainfi  parlons-nous 
tous  les  jours  après  lui,  parce  que  nous  avons  la  même  foi  que  lui. 

Que  S.  Chryfoftome  nous  dife  encore  quel  refpeét  on  infpiroit  aux  fidèles  qui 
De  facerd.  afïïftoient  aux  redoutables  myfteres.  „  Lors,  dit -il,  que  vous  voyez  Notre  Sei- 
lib.3.cap-4. „  gneur  immolé  &  repofantfur  l'Autel,  le  Pontife  célébrant  ce  faint  facrifice,  & 
„  offrant  à  Dieu  fes  prières,  &  tout  le  peuple  fidèle  qui  l'environne,  teint  & 
„  rougi  de  ce  fang  précieux ,  penfez-vous  être  parmi  les  hommes  &  fur  la  terre? 
„  Ne  croyez- vous  pas  avoir  été  ravi  en  un  inftant  jufques  dans  le  ciel"?  Et 
„  banniflant  toutes  les  penfées  de  la  chair,  ne  contemplez  -  vous  pas  les  chofes 
,,  cèleftes  avec  un  efprit  tout  pur,  &  une  arae  toute  dégagée  des  fens?  O  mer- 
.  „  veille!  O  bonté  de  Dieu!  Celui  qui  eft  affis  au  plus  haut  des  deux  avec  fon 
,,  Pere ,  fe  laifle  toucher  en  cette  heure  -  là  par  les  mains  de  tous ,  &  fe  donne 
„  lui-même  à  tenir  &  à  embrafTer  à  ceux  qui  le  veulent.    C'eft  ce  que  tous  font 

avec  les  yeux  de  la  foi.  .  .  Que  fi  vous  voulez  encore  voir  par  un  autre  mira- 
3,  cle  l'excellence  de  ce  faint  myftere,  reprefentez-vous  Elie,  la  multitude  infinie 
„  de  peuple  qui  l'environne,  la  viclime  préparée  fur  l'Autel  de  pierre,  tous  les 
„  affiftans  dans  un  grand  filence,  le  Prophète  feul  faifant  fa  prière,  &  la  flamme 
,,  tombant  tout  à  coup  du  ciel  fur  le  facrifice.  Tout  cela  certes  eft  prodigieux, 
,,  &  il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus  étonnant.  Mais  fi  de  ces  myfteres  anciens 
„  vous  paflez  aux  nôtres,  vous  trouverez  que,  non  feulement  ils  font  merveil- 
s,  leux,  mais  qu'ils  furpaifent  tout  ce  qui  peut  le  plus  caufer  d'admiration  &  d'é- 
,,  tonnement.  Car  l'Evéque  étant  à  l'Autel  n'y  fait  pas  defcendre  du  feu ,  mais  le 
s,  Saint  Efprit.    Il  demeure  long-tems  en  prière,  non  pour  faire  tomber  du  ciel 

une  flamme  qui  confume  les  chofes  offertes ,  mais  pour  attirer  la  grâce  de  Dieu 
,,  fur  le  facrifiçe  ,  qui  de-là  fe  répandant  dans  les  ames  des  affiftans,  les  embrafe 
,,  4c  les  rend  plus  pures  &  plus  luifantes  que  l'argent  qui  a  été  purifié  par  le  feu. 
3,  Qui  pourroit  donc,  à  moins  que  d'avoir  entièrement  perdu  l'efprit  &  être  in- 

fenfé,  meprifer  le  plus  grand  &  le  plus  terrible  de  tous  les  myfteres?  Ne  fa- 
,,  vez-vous  pas  que  l'ame  de  l'homme  feroit  incapable  de  fupporter  le  feu  de  ce 

facrifice  ;  &  que  fans  doute  tous  ceux  qui  y  font  prefens  feroient  confumés , 

fi  Dieu  ne  les  en  prefervoit  par  une  grâce  particulière?" 

Quel  eft  le  catholique  qui,  ayant  à  parler  du  refpeér,  avec  lequel  on  doit  affi- 
lier au  facrifice  de  la  Méfie,  le  puifle  faire  avec  plus  d'énergie  que  le  fait  S. 
Chryfoftome  ?  Prenez  tous  les  Livres  de  pieté,  fans  en  excepter  le  Livre  de  17- 
mitation  de  Jefus-Cbnft ,  &  voyez  fi  vous  y  trouverez  des  exprefiions  plus  vi- 
ves &  plus  fortes  pour  prouver  la  prefence  réelle ,  que  celles  que  vous  venez 
LXIX    de  lire. 

7.0natou-    y.  On  a  du  adorer  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie,  fi  on  l'y  a  cru 
l^o/s'dt Pre^ent:  l'adoration  eft  une  fuite  de  la  prefence  réelle.  Voyons  donc  fi  on  adoré. 
Jefus-Chrift,,  Le  Prophète,  dit  S.  Auguftin,  voulant  expliquer  quel  eft  le  marchepied  de 
«dans  l'iiu-jj  Dieu,  &  ayant  dit:  La.  terre  eft  mon  marchepied ,  je  me  trouve  dans  l'incertitu- 
chanftie,    ^  fe  de  ce  que  je  dois  faire.    Car  d'une  part  je  crains  que  fi  j'adore  la  terre  ,  je 
VyC<3i  qto°u-»  ne  fois  condamné  par  celui  quiafait  le  ciel  &  la  terre;  &  d'autre  partjecrains 
jours  cru       de  faire  une  faute,  fi  je  manque  à  adorer  le  marchepied  de  mon  Seigneur  & 
prefent.         fe  mon  Maître  ,  après  que  le  Pfeaume  me  dit:  Adorez  fon  marchepied.  Je.  cher- 
T"  j?1"1     »>  cne  <lue^  '1  eft'  &  l'Ecriture  me  dit  :  La  terre  eft  mon  marchepied.    Etant  dans 
„  cette  irrefolution  &  dans  cette  peine,  je  me  tourne  vers  Jefus-Chrift,  parce 
que  c'eft  lui  que  je  cherche;  &  alors  je  trouve  comment  l'on  peut  fans  im- 
pieté  adorer  la  terre;  comment  l'on  peut  fans  impieté  adorer  le  marchepied  du 

Dieu 


Pro jet  d'Ordonnance  fj?  Inftruftionpajl .  contre  îeî  erreur  s  du  P.  le  Courayer*       70 $ 

g  Dieu  tout-puiflant.  Car  c'eft  de  la  terre  que  le  {Seigneur  a  pris  cette  terre  dpnt 
„  îi  a  daigné  fe  revêtir;  puilque  la  chair  vienc  de  la  terre,  &  que  c'eft  de  la 
chair  de  Marie  fa  mere  qu'il  a  pris  fa  chair.  Or  parce  qu'il  a  vécu  fur  la  ter- 
re dans  cette  chair  dont  il  s  etoit  revêtu,  qu'il  nous  l'a  donnée  à  manger  pour 
notre  falut,  &  que  personne  ne  la  mange  qu'il,  ne  l'ait  premièrement 
adore'e,  je  trouve  dans  cette  chair  comment  on  peut  adorer  le  marchepied 
démon  Dieu  &  de  mon  Seigneur:  enforte  que,  non  feulement  nous  ne  pé- 
chons point  en  l'adorant ,  mais  même  nous  pécherions  si  nous,  ne  l'ado- 
rions  pas." 

P^rlonne,  dit  S.  Augullin,  ne  mange  l'Euchariftie  qu'il  ne  l'ait  premièrement 
adorée.  Donc  Jefus-Chrift  eft  réellement  prefent  dans  l'Euchariftie.  Les  préten- 
dus Reformés  nous  acculent  d'idolâtrie,  ils  ont  raifon,  fi  l'Euchariftie  ne  contient 
que  du  pain,  quoique  ce  pain  foit  figure  &  une  figure  pleine  d'efficace.  Mais» 
l'antiquité  a  adoré  l'Euchariftie;  &  l'antiquité  n  étoit  pas  idolâtre.  Si,  ni»nos 
Pères,  ni  nous,  ne  fommes  pas  tombés  dans  l'idolâtrie  en  adorant  Jefus-Chrift: 
au  facrement  de  l'Autel,  que  nos  frères  feparés  font  coupables  en  refufant  de  l'y 
adorer  1  LXX. 

8.  C'eft  encore  une  fuite  du  dogme  de  la  prefence  réelle,  que  l'on  infpire  aux  8.  Oninfpî-  - 
fidèles  une  fainte  frayeur  pour  les  empêcher  de  lanTer  tomber  la  moindre  parcelle  ro't  aux  û- 
du  pain  facré  L'antiquité  l'a  fait ,  &  a  eu  fur  cela  les  mêmes  précautions  que  nous,  f ""fra 
„  Quand  vous  vous  approchez  pour  communier,  dit  S.  Cyrille  de  Jerufalem  aux  yeur  pour 
„  neophites  qu'il  inftruit,  il  ne  faut  pas  y  venir  les  mains  étendues,  ni  les  doigts  ne  rien  îaif- 
„  ouverts    mais  foutenant  de  la  main  gauche  votre  main  droite  ,  qui  doit  con- ^r  tC5mber 
„  tenir  un  fi  grand  Roi,  vous  recevrez  le  corps  de  Jefus-Chrift  dans  le  creux  decrétpa'n 
cette  main  ,  en  difant  Amen.  Alors,  après  avoir  eu  foin  de  fanclifier  vos  yeux  Catech.  2j,  • 
par  l'attouchemenr  d'un  corps  fi  faint  &  fi  vénérable  ,  vous  y  communierez  myftag-  f* 
en  le  mangeant.    Mais  prenez  bien  garde  qu'il  n'en  tombe  rien,  confiderant  la"'  zu  ito 
perte  que  vous  feriez  de  la  moindre  miette ,  comme  fi  vous  perdiez  quelqu'un 
de  vos  membres.    Si  l'on  vous  donnoit  de  la  poudre  d'or  ,  quel  foin  n'appor- 
teriez vous  pas  pour  la  bien  garder ,  &  n'en  rien  perdre  ?  Quelle  précaution  ne 
devez -vous  donc  pas  avoir,  pour  faire  qu'il  ne  tombe  pas  la  moindre  partie 
d'une  chofe  infiniment  plus  chère  &  plus  precieufe  que  l'or  ni  les  diamans  A- 
près  avoir  ainfi  communié  au  corps  de  Jefus-Chrift,  approchez- vous  du  eali.ee 
de  fon  fang;  non  pas  en  étendant  les  mains,  mais  en  vous  inclinant  comme 
pour  l'adorer  &  lui  rendre  hommage  ,  &  dites,  Amen.    Puis  fanétifiez- vous 
par  l'attouchement  de  ce  fang  de  Jefus-  Chrift  que  vous  recevez  ;  &  pendant 
que  vos  lèvres  en  font  encore  trempées,  eiïuyez-les  avec  la  main,  &  portez- 
„  le  auffi  -  tôt  à  vos  yeux  ,  à  votre  front ,  &  aux  autres  organes  de  vos  fens 
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pour  les  confacrer.  Enfin,  attendant  la  dernière  pnere  du  Prêtre,  remerciez 
Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  rendus  dignes  de  participer  à  des  myfteres  fi  grands  <5fc 
fi  élevés." 

Craint  on  dans  les  Eglifes  des  Reformes  de  laifler  tomber  la  moindre  miette  du 
pain  que  l'on  y  diftribue  &  que  Ion  y  mange  les  jours  de  Cene.?  Craint -on  de 
répandre  la  plus  petite  goûte  du  vin  que  l'on  y  boit?  La  diverfité  de  la  condui- 
te prouve  manifeftement  la  diverfité  de  créance.  Pour  nous,  mes  très  chers  frè- 
res ,  qui  prenons  en  recevant  l'Euchariftie  les  précautions  que  S.  Cyrille  veut 
que  l'on  prenne  pour  ne  rien  laifler  tomber  ,  nous  avons  la  confolation  de  voir 
qu'en  nous  comportant  comme  l'on  a  toujours  fait ,  nous  croyons  comme  l'on  a 
toujours  cru.  _  _  LXxt. 

9.  Quant  à  la  profanation  volontaire  dé  l'Euchariftie  ,  écoutez  ce  que  dit  S.o.L'horreur 

Optât  aux  Donatiftes»      Le  crime  que  vous  avez  commis,  leur  dit-il,  eft  énor- qu'on  avoit 
*  99  *  jjjç^  de  ceux  qui 
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profanoîent,,  me,  quoiqu'il  vous  femble  léger.  Car  afin  qu'il  n'y  eût  rien  de  fi  faine  &  de  fi 
mentntî'Êe"  "  **acr^  ^ue  vos  Evêques'ne  violaiTent,  ils  commandèrent  quon  jettât  aux  chiens 
charifHe   "  5>  l'Euchariftie.    Mais  Dieu  fit  éclater  fur  ce  facrilege  une  marque  vifible  de  fon 
établit  le  „  indignation  &  de  fa  juftice.  Car  ces  mêmes  chiens  étant  auffi-tôt  faifis  de  rage, 
ré°iitéC dela,>  Pr*renc  ^eurs  maîtres  Pour  des  étrangers  &  des  ennemis  ,  &  les  dechiroient  com- 
De  ^chifm  »  rae  des  voleurs  &  des  meurtriers  du-  corps  facé  du  Seigneur." 
Donatift.iib".    Ce  que  dit  S.  Chryfoftome  des  violences  commifes  à  fon  occafion  dans  TEgli- 
2.  n.  19.    fe  (je  Conflantinople ,  n'eft  pas  moins  formel  pour  établir  4e  dogme  de  la  réalité, 
ppift  1  ad"  Des  foldats,  dit-il,  entrèrent  jufques  dans  les  lieux  faints ,  où  l'on  confervoit 
îanocen.    »  "avec  un  profond  refpeft  les  chofesfaintes.    Quelques  uns  d'entre  eux  qui  n'é- 
„  toient  pas  encore  initiés  à  nos  myfteres,  virent  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
5,  caché,  13  le  fong  très  faint  de  Jefus -  Cbrifi  fut  répandu  fur  les  habits  de  ces  fol- 
,,  dats.  "  Suppofé  que  la  même  violence  arrivât  un  jour  de  Cene  chez  les  préten- 
dus* Reformés ,  diroit-on  du  vin  qui  fe  trouveroit  dans  les  coupes,  &  que  l'on  re- 
pandroit,  que  ce  feroit  le  fang  très  faint  de  Jefus-Chrifi  qui  feroit  ainfi  profané? 

Que  ne  firent  pas  les  Meletiens  &  les  Ariens  pour  perfuader  que-S.  Athanafe 
avoit  brifé  un  calice?  Cette  affaire  parut  fi  ferieufe  que  toute  l'Eglife  en  prit  con- 
nonTance.  S.  Athanafe  fe  juftifia  pleinement  de  la  calomnie  dont  on  le  chargeoit. 
Mais  que  difent  les  aceufations  des  Ariens  &  les  defenfes  de  S.  Athanafe  -,  fi  ce 
n'eft  que  de  part  &  d'autre  on  convenoit,  que  ç'auroit  été  un  crime  qui  auroic 
mérité  que  l'on  depofât  l'Evêque  du  fécond  Siège  de  l'Eglife,  fi  réellement  il  l'eût 
■commis  ?  Ce  qui  montre  combien  on  étoit  perfuadé  que  le  calice  ne  contient.pas 
du  vin,  mais  le  fang  précieux  de  Jefus -Chrift.  Certainement  on  ne  depoferoit  point 
chez  les  Calvinifles  un  Miniftre  accrédité,  pour  avoir  brifé  une  coupe  dans  une 
-cîrconftance  où  il  croiroit  avoir  quelque  raifon  plaufible  de  le  faire  ;  comme  l'on 
'LXXII   ftW0^  9ue  S.  Athanafe  l'avoit  fait. 
lo.Lcfecret     IO-  Le  fecret  avec  lequel  on  parloit  de  l'Euchariftie ,  eft  une  nouvelle  preuve 
avec  kqueldu  dogme  de  la  réalité    &  toute  muette  qu'elle  eft,  que  ne  dit-elle  pas?  Non  feu- 
ci"  l^rl^t^ement  ^es  Pères  ne  parloient  de  l'Euchariftie  qu'avec  grande  referve  devant  les 
reeeCnèftyune^ayens>*  ma's  *'s  en  uf°^nt  de  même  devant  les  Cathecumenes.  Pourquoi  cacher 
nouvelle     aux  Cathecumenes  la  doctrine  de  l'Euchariftie,  fi  le  pain  refte  pain  ;& s'il  ne  fait 
preuve.     qUe  reprefenter  Jefus -Chrift  comme  la  vraie  nourriture  de  l'ame  ?  L'Euchariftie 
eft  figure  &  réalité.  Les  fymboles  du  pain  &  du  vin  font  la  figure  de  l'union  que 
■nous  devons  aveir  les  uns  avec  les  autres.    Or  les  Pères  ne  failoient  pas  difficul- 
té d'expliquer  cette  portion  du  dogme  en  prefence  des  Cathecumenes.    On  le 
voit  par  plufieurs  difeours  de  S.  Auguftin.  Mais  il  y  a  une  autre  portion  du  do- 
gme que  l'on  n'expliquoit  pas  aux.  non  initiés.    Elle  doit  donc  contenir  un  myfte- 
re  incomprehenfible  à  la  raifon.    Eh!  quel  eft  ce  myftere  dont  les  Payens  fe 
feroient  moqués  s'ils  l'eulfent  connu:  myftere  dont  les  Cathecumenes  auroient  pu 
être  feandalifés;  finon  le  dogme  de  la  prefence  réelle?  Que  les  ennemis  de  ce 
dogme  difeot  tout  ce  qu'ils  voudront:,  il  faut  pour  être  d'accord  avec  l'antiqui- 
LXXIII   ^'  trouver  dans  l'Euchariftie  un  myftere  &  un  très  grand  myftere.    La  crean- 
ïi.  L'obi'a-ce  de  nos  adverfaires  n'en  renferme  point.  Leur  créance  n'eft  donc  pas  la  crean- 
tion  du  fa- ce  de  l'antiquité. 

cnfîce  &  la  ,  r>  Après  ce  que  nous  avons  dit  pour  prouver  le  dogme  de  la  réalité,  qui  ne 
étOoTentUpourv0^  clue  'a  P'us  grande  joie  des  jours  de  Fêtes  des  Chrétiens  a  du  être  l'oblation 
les  chrétiens  du  facrifice  &  la  Communion  ?  Cer  article  n'a  pas  befoin  qu'on  s'y  arrête.  La 
lapiusgran- moindre  connoiffance  de  l'Hiftoire  ecclefiaftique  fuffit  pour  en  être  perfuadé. 
Jeurs^fétejT  l2'  ^T°us  ne  nous  étendrons  point  non  plus  à  prouver  qu'il  y  a  toujours  eu 
LXXiv  des  Autels  dans  les  Temples  des  chrétiens,  pour  y  immoler  JefuS  Chrift  dans  le 
xi.  Dans  facrifice  adorable  de  l'Euchariftie.    Les  prétendus  Reformés  ne  peuvent  le  nier. 

leurs  Tem-  ^jajs 
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Mais  il  eft  bon  pour  les  confondre,  eux  qui  ont  renverfé  tant  d'Autels,  de  rap-pics  il  y  a 
porter  ce  que  dit  S.  Optât,  du  même  facrilege  commis  autrefois  par  les  Dona-  toujours  eu 
tiftes.       ]'ai  deja  afTez  fait  connoître,  leur  dit  le  Saint,  en  rapportant  les  pro- dcs  Au[„! 
fanations  des  facremens  divins  que  vous  avez  faites ,  jufqu'où  fe  font  portées  moierjefus- 
vos  abominations  &  vos  crimes.  .  .  Et  en  effet,  peut -il  y  avoir  un  facrilege  Chrift. 
plus  deteftable,  que  de  brifer,  de  rafer,  ou  d'enlever  les  Autels  facrés  où  vous  ^onatift 
'„  avez  autrefois  vous-mêmes  fait  vos  prières  &  vos  facrifices  ;  où  les  vœux  des  g,0™*'^' ' 
fidèles  ont  été  offerts;  où  les  membres  de  Jefus-Chrift  ont  repofé;  où  le  Dieu 
tout-puiffant  a  été  invoqué;  où  le  Saint-Efprit  a  defeendu  après  avoir  été  de- 
mandé par  les  prières; où  tant  de  fidèles  ont  reçu  l'Euchariflie,ce  précieux  gage 
du  falut  éternel  ,  ce  ferme  appui  de  la  foi  ,  &  cette  efperance  de  la  refurre- 
étion.  . .  Car  l'Autel  eft-il  autre  chofe  que  le  fiege  où  repofe  le  corps  &  le  fang 
de  Jefus-Chrift  ?  Et  cependant  c'eft  cet  Autel,  que  votre  rage  &  votre  fu- 
teur  ou  a  rafé,  ou  a  rompu,  ou  a  enlevé.  .  .  Si  nous  paroifïions  fi  profanes 
,  &  fi  impurs  aux  yeux  troublés  de  votre  envie  &  de  votre  haine  ,  que  vous 
,  avoit  fait  Dieu  que  l'on  invoquoit  en  des  lieux  fi  faints?  En  quoi  vous  avoit  of- 
fenfé  Jefus-Chrift,  dont  le  corps  &  le  fang  y  étoient  prefens  à  certaines  heu- 
res ?  Et  pourquoi  vous  faites-vous  injure  à  vous-mêmes  en  brifant  les  Autels 
„  facrés,  où  avant  nous  vous  avez  offert  vos  facrifices  durant  tant  de  tems,-  & 
les  y  avez  offerts  faintement,  comme  vous  le  croyez  vous-mêmes?  Car  lorf- 
„  que  ,  pour  perfecuter  notre  innocence,  vous  avez  détruit  les  Autels,  où  le 
„  corps  de  Jefus-Chrift  que  nous  .avions  offert  habitoit;  vous  vous  êtes  blefles 
„  de  vos  propres  mains  par  votre  impieté  fignalée.  Vous  avez  imité  les  Juifs  par 
„  cette  acîion  ;  puifque  les  Juifs  ont  percé  le  corps  de  Jefus-Chrift  fur  la  croix  , 
&  que  vous  l'avez  frappé  fur  l'Autel."  _ 

Il  femble  que  les  paroles  de  S.  Optât  foient  écrites  avec  un  ftilet  de  fer,  tant 
elles  enfoncent  &  pénètrent.  Il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  tende  à  prouver  la  réa- 
lité. C'eft  le  centre  où  le  Saint  ramené  tout;  &  en  même  tems  c'eft  de-là  qu'il 
part  pour  montrer  l'énormité  du  facrilege  commis  par  les  Donatiftes.  Ces  héréti- 
ques faifant  dépendre  l'effet  des  facremens  de  la  fainteté  du  Miniftre,  croyoient 
que  les  Catholiques  ne  confacroient  point;  &  par  un  zele  plein  d'aveuglement, 
ils  detruifoient  les  Autels  des  Catholiques  pour  leur  ôter,  à  ce  qu'ils  s'imaginoient, 
l'occaflon  de  tomber  dans  l'idolâtrie.  C'eft  ce  facrilege  que  S.  Optât  décrit  ici  avec 
tant  d'énergie.  Mais  tout  ce  qu'il  dit  contre  les  Donatiftes ,  retombe  à  plomb 
fur  les  Calviniftes  qui,  dans  les  commencemens  de  leur  prétendue  Reforme,  ont 
commis  le  même  facrilege  en  mille  endroits.  Faites  revenir  les  Donatiftes ,  ils  ne 
trouveront  point  d'Autel  à  renverfer  dans  les  Temples  des  Calviniftes  :  mais  ils 
en  trouveront  dans  les  Eglifes  des  Catholiques.  Le  difeours  de  S.  Optât  ne  peur- 
roit  donc  être  mis  dans  la  bouche  d'un  Calvinifte.  Les  Calviniftes  ont  des  tables, 
&  n'ont  point  d'Autels.  Ils  ne  fauroientdire  que  ces  tables  foient  le  fiege  où  repo- 
fe le  corps  £5?  le  fang  de  Jefus-Chrift  ;  où  l'on  offre  le  facrifice  de  l'Euchariftie  ;  où  le 
corps  &  le  fang  de  Jefus  -  Chrift  font  prefens  à  certaines  heures.  Ce  langage  feroit  pour 
eux  un  langage  forcé  &  vraiment  inintelligible.  Mais  dans  notre  bouche  un  enfant 
même  l'entendroit.  Le  langage  des  Pères  eft  le  nôtre.  Ne  nous  laflbns  point  de  le 
dire.  Leur  créance  eft  donc  la  nôtre!  Que  de  témoignages,  mes  très  chers  frères, 
en  faveur  de  la  réalité! 

13.  FinhTons  par  le  refpe6f,  que  l'on  exigeoit  des  fidèles  dans  les  Temples,  fur  I3- onexî- 
tout  lorfque  l'on  offroit  les  divins  Myfteres.    Saint  Chryfoftome  nous  l'a  mon- geoit  des  fi- 


tré.    Saint  Nil  nous  le  montrera  encore  dans  ce  qu'il  raconte  de  Saint  Chryfofto-  ddes  dans 
;  lui-même.      Jean,  dit-il,  cet  admirable  Evêque  de  Conftantinople ,  ou  poui  ' 
mieux  dire ,  cette  brillante  lumière  de  toute  la  terre ,  &  cet  efprit  fi  vif  &  £ 
//.  Tome  IF.  Partie*  Vvvv  pe 
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routài'neu- pénétrant,  voyoit  prefqu'à  toute  heure  la  maifon  du  Seigneur  remplie  d'une 
rejlu  facn-^  grande  multitude  d'Anges,  &  principalement  durant  que  l'on  offroit  le  divin  & 
Em'ftola  ad"  non  ^ang'ant  facrifice.    11  en  étoit  tout  tranfporté  d'étonnement  &  de  joie;  & 
Anaft.Bibli.  „  voici  comme  il  l'a  raconté  en  fecret  à  fes  amis,  qui  étoient  des  perfonnes  fain- 
Pat-'        j,  tes  &  fpirituelles.    Aufli-tôt,  leur  difoit-il ,  que  le  Prêtre  commençait  d'offrir 
„  le  faint  facrifice,  un  grand  nombre  d'Efprits  bienheureux  defcendant  du  ciel , re- 
5,  vêtus  de  robes  très  éclatantes,  ayant  les  pieds  nuds,  baillant  les  yeux,  &  fe 
courbant,  environnoient  l'Autel  avec  un  grand  filence  &  avec  un  profond  re- 
„  fpect,  jufqu'à  ce  qu'on  achevât  le  vénérable  myflere.  Puis  fe  répandant  çà  & 
„  là  par  toute  l'Eglife,  ils  accompagnoient  les  Evêques,  les  Prêtres  &  les  Dia- 
cres ,  lorfqu'ils  diftribuoient  aux  fidèles  le  faint  &  précieux  fang  du  Seigneur  , 
&  les  affifloient  avec  beaucoup  de  foin  &  d'attention  dans  ce  miniltere.  Or  je 
„  vous  écris  ceci,  afin  que  voyant  quelle  efl  l'éminence  &  la  dignité  de  ce  di- 
„  vin  facrifice,  vous  preniez  garde  de  ne  pas  perdre  la  crainte  de  Dieu,  en  dif- 
„  penfant  fes  myfleres  avec  négligence;  &  de  n'y  pas  admettre  ceux  qui  en  s'en 
„  approchant,  fe  preffent  &  fe  querellent  l'un  l'autre;  qui  excitent  de  la  confu- 
„  fion  &  du  bruit,-  qui  repondent  d'une  façon  immodefte  aux  paroles  faintes  du 
„  Prêtre;  qui  fortent  de  leurs  places;  qui  s'amufent  à  regarder  de  toutes  parts 
avec  curiofité;  &  enfin  qui  fe  conduifent  en  cette  rencontre  avec  trop  peu  de 
„  retenue  &  de  modeftie.    Car  le  Seigneur  dit  autrefois  à  Moïfe,  &  il  le  dit 
„  par  lui  à  tous  les  Prêtres  de  la  nouvelle  alliance:  Faites  que  les  enfans  d'Ifrael 
„  foient  modefles  &  pieux,  &  ne  traitez  pas  les  chofes  faintes  avec  indifférence 
„  &  avec  mépris.  " 

Diverfesau-    ^  e^  c*onc  vra*  (ïue  tout  'e  cu'te  exte"eur  de  ^a  Religion  fe  rapportant  à  Jefus- 
trcs  preuves  Chrifl  prefent  dans  l'Euchariftie,  ce  même  culte  prouve  invinciblement  que  le 
du  dogme  corps  de  Jefus- Chrifl  efl  réellement  &  fubflantiellement  fur  nos  Autels ,  fous  les 
du\jrfgllfaite*Peces  ^B  Pam  &  du  vm*    J°^gnez  aux  preuves  que  nous  venons  d'en  donner, 
qu'indiquer Jes  témoignages  des  Pères  qui  parlent  de  l'oblation  du  facrifice  pour  les  morts; de 
Ja  pratique  de  recevoir  l'Euchariftie  à  jeun;  du  foin  qu'avoient  les  Solitaires  d'em- 
porter le  pain  facré  dans  les  deferts ,  &  les  voyageurs  de  s'en  munir  comme  d'un 
prefervatif  contre  les  dangers  auxquels  ils  étoient  expofés    enfin  les  miracles  de 
punition  fur  quelques-uns  de  ceux  qui  communioient  indignement,  miracles  dont 
S.  Cyprien  a  été  témoin:  quelle  impreflion  la  réunion  de  toutes  ces  preuves  ne 
LXXVH  doit-elle  pas  faire  fur  ceux  qui  ont  encore  un  refte  d'équité? 
Les    diffé-    Nous  n'avons  néanmoins  rien  dit  des  témoignages  que  fourniffent  les  Liturgies 
rentes  Li- de  tous  les  tems  &  de  tous  les  peuples  en  faveur  de  Ja  réalité;  &  les  Liturgies 

corfcert&dèsfeUleS  fuffirent 

pour  convaincre  de  ce  dogme  tout  homme  raifonnable. 
feétes  fchif-    Mais  que  repondre  à  ce  concert  des  Chrétiens  de  tant  de  Sedles  différentes  qui 
manques    croyent  tous  la  prefence  réelle,  &  qui  l'ont  toujours  crue?  On  a  démontré  dans 
fourniffent  je  Livre  de  i%  perpétuité  de  la  foi ,  qu'il  efl  impoffible  qu'il  fe  foit  fait  un  change- 
demonftra-6 ment  ^ans  ^a  creance  de  la  prefence  réelle,  &  que  ce  changement  n'ait  caufé  au- 
tive  de  lacun  éclat.  Mais  ce  feroit  le  comble  de  la  folie  de  prétendre,  que  les  Sectes  fepa- 
réalitc.      rées  de  l'Eglife  euflènt  éprouvé  le  même  fort.    Elles  croyent  tout  ce  que  nous 
croyons:  prefence  réelle,  tranffubftantiation,  facrifice  véritable.    Vous  en  trou- 
verez des  preuves  fans  nombre  dans  le  Livre  de  la  perpétuité  de  la  foi,  &  fur  tout 
dans  le  premier  volume  que  M.  l'Abbé  Renaudot  y  a  ajouté.  Qu'on  nous  dife 
comment  des  Seftes  ennemies  fe  font  accordées  à  croire  ce  qu'on  fuppofe  qu'el- 
les n'ont  pas  toujours  cru  :  Grecs,  Nefloriens,  Cophtes,  Arméniens, Ethiopiens. 
Jamais  ces  Seftes  n'ont  eu  de  différend  avec  l'Eglife  Romaine ,  fur  les  points  qui 
nous  divifent  d'avec  les  Proteftans.  Les  Grecs  depuis  leur  feparation  ont  fait  beau- 
coup de  bruit  fur  l'ufage  où  nous  fouîmes  de  confacrer  avec  du  pain  azime.  Quel 

éclat 
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éclat  n'auroienc-ils  pas  fait,  s'ils  n'euflènt  pas  cru  la  prefence  réelle  &  la  tranfiub- 
ftantiation  ?  Donc  ces  dogmes  étoient  crus  dans  l'Eglife  ,  lorfque  les  Grecs  ont 
faft  fchifme.  Leur  fchifme  a  commencé  au  neuvième  fiecle  ,  quoiqu'il  ait  été 
confommé  bien  plus  tard.  On  croyoit  donc  au  neuvième  fiecle  la  prefence  réelle 
&  la  tranffubftan  dation.  Que  dis-je?  On  croyoit  ces  dogmes  dès  le  cinquième  fie- 
cle ,  puifque  les  Neftoriens  &  les  Cophtes  ont  fait  fchifme  dès  le  cinquième  fiecle. 
C'eft  une  confequence  qui  fuit  évidemment  de  ce  fait  indubitable,  que  les  Nefto- 
riens &  les  Cophtes  croyent  &  ont  toujours  cru  la  prefence  réelle  depuis  leur 
feparation.  A  l'égard  du  tems  qui  a  précédé,  nous  venons  de  montrer  par  de» 
témoignages  (a)  qu'il  eût  été  aifé  de  multiplier  bien  davantage,  que  l'Eglife  a  cru 
dans  les  quatre  premiers  fiecles  tout  ce  qu'elle  a  cru  dans  les  fuivans.  On  a  vu 
par  tous  ces  témoignages  que  les  paroles  ,  ceci  efl  mon  corps ,  ceci  efi  mon  fang ,  ont 
été  prifes  dès  les  premiers  tems  dans  leur  fens  naturel;  que  les  Pères,  loin  d  ex- 
clurre  de  ces  paroles  le  fens  de  la  prefence  réelle,  y  ont  infifté  fortement;  que 
leurs  expreffions  encherhTent  les  unes  fur  les  autres,  pour  obliger  la  raifon  hu- 
maine à  prendre  à  la  lettre  les  paroles  de  Jefus-Chrift.  Et  parce  qu'il  n'eft  pas 
douteux  qu'il  ne  faille  entendre  les  paroles  de  Jefus-  Chrift  comme  elles  ont  tou- 
jours été  entendues ,  la  confequence  qui  en  naît ,  eft  que  l'Eglife  a  toujours  cru 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  eft  réellement  &  fubftantiellement  prefent  dans  l'Eu- 
chariftie  fous  les  apparences  extérieures  du  pain  &  du  vin.  C'eft  ce  que  nous 
avions  à  prouver  contre  le  Frère  le  Courayer. 

Tranjfubjlantiation, 

LXXVIIT. 

L'article  de  la  tranflubftantiation  ne  fauroit  plus  nous  arrêter  après  ce  que  nous  Paroles  foi- 
avons  dit  fur  la  prefence  réel/e.^,  Comment  concevoir,  dit  le  Frère  le  Courayer,  les  &  impies 
qu'il  ne  refte  du  pain  &  du  vin  que  les  accidens  qui  demeurent  fans  aucun  <LU  Pere  ale 
fujet;que  la  matière  &  la  forme  du  pain  foient  changées  en  la  matière  &  en  la  for-  fu°eutrade  la 
me  du  corps  &  du  .fang  de  Jefus-Chrift  ,  quoique  les  qualités  dont  dépend  ce  tranflub- 
qu'on  appelle  la  forme,  foient  toujours  les  mêmes?"    Eft -ce  à  nous  à  expli-  u™*1'^"',; 
quer  le  comment  des  myfteres  ?  Fous  me  demandez  comment  les  corps  reffuf citeront ,   1  *  g™'™ 
difoit  l'Apôtre  à  un  de  ces  queftionneurs.    Infenfé^  ne  voyez -vous  pas  que  ce  que  i.Cor  XY. 
vous  femez,  ne  prend  point  de  vie  s'il  ne  meurt  auparavant  ?  Et  quand  vous  femez  ,  3f-38« 
vous  ne  femez  pas  le  corps  de  la  plante  qui  doit  naître ,  mais  la  graine  feulement ,  com- 
me du  bled  ou  de  quelque  autre  chofe.  Mais  Dieu  lui  donne  un  corps  tel  qu'il  lui  plaît , 
il  donne  à  chaque  femence  le  corps  qui  efi  propre  à  chaque  plante.    Que  le  Frère  le 
Courayer  prenne  cette  reponfe  pour  lui.  Il  n'eft  pas  plus  difficile  à  Dieu  de  chan- 
ger un  morceau  de  pain  en  la  chair  de  Jefus-Chrift,  que  de  refTufciter  nos  corps 
au  dernier  jour. 

„  Si  quelque  autre  Religion ,  ajoute-t-il ,  nous  debitoit  de  pareils  paradoxes ,  nous  ibid. 
„  les  traiterions  de  jonges  13  de  chimères.  Mais  parce  qu'on  les  a  honorés  du  nom 
„  de  foi,  nous  nous  foumettons  à  un  jargon  que  tout  le  monde  débite,  &  dont 
„  perfonne  n'a  pas  la  moindre  idée." 

O  paroles  pleines  de  folie  &  d'impiété  !  Si  quelque  autre  Religion  nous  enfeignoit 
un  myftere  tel  que  celui  de  l' Eucharifiie ,  nous  nous  en  mocquerions.  Mais  quelle  autre 
que  la  Religion  chrétienne  a  droit  d'exiger  la  créance  des  myfteres  qu'elle  pro- 

Vvvv  2  pofe? 

(  a )  On  peut  voir  ces  témoignages  recueillis  la  tradition  perpétuelle   de  l' F.glife  fur  le  fu'et  de 

dans  le  Livre  intitulé:  L'Office  du  Saint -Sacre-  l' Eucharijiie ,  &c.  On  a  fuivi  la  traduction  de  ce 

ment.  .  .  avec  trois  cens  douze  nouvelles  Leçons  ,  Livre  pour  les  témoignages  dont  on  a  fait  ufa- 

tirées  des  faints  Pères  ej?  Auteurs  eccleftaftiques  ge  fur  la  matière  de  l'Eachariftie, 
4ti  douze  frtmitrs  fuclts.  .  .  dam  le  [quelle  s  onvoit 
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pofe?  Le  Frère  le  Courayer  veut-il  que  la  Religion  de  Mahomet  ou  celle  des  Chi- 
nois, partagent  avec  la  Religion  chrétienne  le  droit  d'affujettir  les  efprits  auxmy- 
fteres  qui  leur  font  propres  ?  Appeller  de  la  Religion  chrétienne  aux  autres  Reli- 
gions, jufqu'à  trouver  la  première  moins  raifonnable  dans  Tes  dogmes ,  n'eft-ce  pas 
étendre  le  Tolerantifme  à  toutes  les  Religions  qui  font  fur  la  terre?  Un  myftere 
que  les  Saints  ont  regardé  comme  l'ouvrage  ineffable  de  la  fagefle  éternelle ,  traité 
de  fonge  &  de  chimère \  Et  par  qui?  Par  un  Prêtre,  nourri  dans  le  fein  de  l'Eghfe; 
un  Religieux  qui  prend  encore  la  qualité  de  Chanoine  Régulier  de  Sainte  Genevie- 
LXXIX.  ve.  Quel  fcandale  !  Quel  fujet  de  gemilTement  ! 
Il  la  traite    Ne  feparons  point  la 'note  facrilege  que  nous  venons  de  tranferire,  d'une  autre 
%pt°g7n   ^e  m^me  efpece  folte  Pour  contredire  cette  définition  du  Concile  de  Trente ,  que 
venté  au  x.Par  ?a  confecration  du  pain  &  du  vin,  il  fe  fait  une  converfion  de  ces  deux  fubflances  en 
fiecle.       la  fubftance  du  corps  &  du  [ang  de  Jefus-Chrijl  ;      c'eft-à-dire,  foutient  notre  Au- 
Hift.tom.  i.  n  teur,  que  le  pain  &  le  vin  ne  font  plus  aux  yeux  de  la  foi  après  la  confecration , 
pag.  622.  ^        je  C01.pS  &  je  fang  je  Jefus-Chrifl:;  non  que  le  pain  &  le  vin  naturel  foient 
„  détruits,  mais  parce  que  la  foi  n'y  envifage  plus  autre  chofe  que  la  prefence  de 
„  Jefus-Chrifl:.  C'eft-là,  dit-il,  le  fens  dans  lequel  les  anciens  ont  parlé  de  chan- 
„  gement;.  mais  ce  n'efh  pas  celui  du  Concile,  qui  enfeigne  que  toute  la  fubftan- 
„  ce  du  pain  &  du  vin  eft  détruite,  &  qu'il  n'en  refte  que  les  accidens  &  les  ap- 
parences.    C'étoit  alors  la  doctrine  courante  des  Ecoles  Romaines ,  quoique 
„  jufqu'aux  derniers  tems  plufieurs  de  leurs  Théologiens  n'euffent  donné  cette  opi- 
„  nion  que  comme  Amplement  probable.    Ce  qui  m'étonne,  continue-t  il ,  c'efl 
qu'un  dogme  aussi  stupide  ait  jamais  pu  entrer  dans  l'efprit  de  perfonne,  étant 
„  auffi  contraire  qu'il  l'eft  à  laraifon,  &  n'ayant  nul  fondement  dans  l'antiquité. 
Car  il  eft  certain  qu'à  quelques  exprelfions  métaphoriques  près ,  on  ne  trouve 
LXXX    »  Pas  j1-1^11311  dixième  fiecle  les  plus  légers  incîfces  de  ce  fentiment,  "  &c. 
Les  textes     Vous  l'avez  vu,  mes  frères ,  fi  jufqu'au  dixième  fiecle  en  ne  trouve  pas  le  plus 
des  Pères  léger  indice  de  la  tranffubftantiation.    Que  lignifient  donc  ces  exemples  fifouvenc 
d?jà  'fcités  allégués  du  changement  de  la  verge  de  Moïfe  en  ferpent,'&  de  l'eau  en  vin  aux 
contraire: C  noces  de  Cana?  Quoi  !  Les  Pères  s'épuiferont  en  raifonnemens.  Ils  me  diront  que 
plus  ce  my-le  Verbe  eft  tout-puiffant;  qu'il  a  créé  de  rien  le  ciel  &  la  terre;  qu'il  ne  lui  eft 
itère  paroit pas  p]us  difficile  de  changer  la  nature  des  chofes,  que  de  les  tirer  du  néant!  Us 
choquer  la       diront  que  le  Verbe  s'eil  fait  chair,  &  que  s'il  a  pu  naître  par  miracle  du  fein 
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eft  évident  d  une  Vierge,  il  peut  de  même,  par  une  opération  miraculeufe,  changer  la  na- 
qu'un  Dieu  ture  du  pain  en  celle  de  fa  chair,  &  la  nature  du  vin  en  celle  de  fon  fang!  Ils  me 
feul  a  pu_k  ^jj-Qj^  qU'i]  ne  faLlt;  pas  m'en  rapporter  au  témoignage  de  mes  yeux  ;  que  ce  n'eft 
auxC  hom-C  point  auffi  par  le  goût  que  je  dois  juger ,  fi  ce  que  je  reçois  dans  l'Euchariftie  eft 
aies.         le  corps  &  le  fang  de  Jefus-Chrift ,  mais  qu'il  faut  me  roidir  contre  mes  fens,  & 
croire  que  ce  même  corps  de  Jefus-Chrift  qui  eft  né  de  la  bienheureufe  Vierge ,  eft 
celui  que  l'on  me  donne  à  manger  fous  les  apparences  du  pain  &  du  vin  !  Les  Pè- 
res répètent  cent  fois  ces  difeours,  pour  me  porter  à  croire  que  le  corps  de  Jefus- 
Chrift  n'eft  pas  véritablement  fur  l'Autel  ;  mais  que  l'efprit  peut  fe  le  reprefenter 
comme  s'il  y  étoit  1  Je  vous  le  demande ,  mes  frères  :  peut-on  fuppofer  que  les  Pè- 
res ayent  tenu  ce  langage,  fi  l'on  ne  fuppofe  en  même-tems  qu'ils  étoient  les  plus 
fiupides  de  tous  les  hommes?  Us  nous  parlent  fans  cefle  de  l'Euchariftie  comme 
d'un  myftere  incomprehenfible.    Où  eft  la  difficulté  de  comprendre  que  le  pain 
puiffe  être  appellé  le  corps  de  Jefus-Chrifl:,  comme  la  pierre  qui  donnoit  de  l'eau 
aux  Ifraeiites  dans  le  defert  eft  appellée  le  Chrift?  A  ceux  qui  difent:  Comment 
lë  corps  de  Jefus-Chrift  peut-il  être  où  nous  ne  le  voyons  pas,  les  Pères  leur  allè- 
guent tous  les  miracles  que  Dieu  a  faits.  Les  queftions  &  les  reponfes  font  infen- 
fées  j  fi  Jefus-Chrift  n'eft  prefent  dans  l'Euchariftie  que  par  la  foi.  Les  fait- on ,  ces 
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queftions  &  ces  reponfes,  dans  les  Eglifes  des  prétendus  Reformes?  Non.  Que  le 
Frère  le  Courayer  ne  dife  donc  point  qu'il  eft  étonné  qu'un  dogme  aujfi  ftupide  que 
celui  de  la  tranflubftantiation,  ait  pu  entrer  dans  l'efprit  de  perfonne.  C'effc  pre- 
cifement  parce  que  ce  dogme  n'entre  pas  naturellement  dans  l'efprit,  que  pour 
être  cru  comme  il  l'eft  dans  l'Eglife  &  dans  les  Sedles  feparées  d'avec  elle  depuis 
treize  cens  ans,  il  faut  qu'il  ait  eu  Jefus-Chrift  pour  auteur,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  ait  pu  le  faire  croire  aux  hommes.  LXXXr 

Mais  quel  eft  ce  prétendu  fage  qui  veut  bannir  de  la  Religion  chrétienne  tout  ce  idc:c  d'une 
qui  choque  fa  pauvre  raifon?  11  faut  être  bien  [iupide  pour  ne  pas  voir  qu'une  Re-  Religion 
Jigion  qui  ne  propofe  que  ce  que  la  raifon  humaine  comprend,  n'a  rien  qui  la  di-  ^ft"^^^ 
flingue  des  fauflès  Religions.    La  Religion  qui  apprend  à  connoître  &  à  fervir  le  ce  que  la  'rit 
vrai  Dieu,  doit  être  divine  dans  fes  dogmes,  dans  fa  morale,  dans  fon  écablifîe-  Ton  humains 
ment,  divine  en  tout.  Otez  de  la  Religion  les  myfteres,  vous  n'avez  plus  befoin comPrend' 
de  miracles  pour  être  cru.  Mais  qu'apperçois-je  dans  une  Religion  qui  n'a  ni  my- 
flcrcs  ni  miracles?  Je  n'y  vois  rien  que  l'homme  ne  puiffe  projetter  &  exécuter. 
Ainfi,  en  voulant  applanir  les  difficultés,  en  voulant  être  cru,  on  fe  met  hors 
d'état  de  l'être.    Vous  n'avez  rien  que  d'humain  à  m'annoncer.  Taifez-vous.  Je 
cherche  une  Religion  qui  m'élève  au  deffus  de  moi.  Quand  ma  raifon  m'aura  con- 
duit jufqu'à  celui  qui  m'a  donné  l'être,  je  le  laifferai  parler.  Et  s'il  daigne  le  faire, 
cette  même  raifon  me  dira  qu'il  ne  faut  plus  raifonner ,  mais  croire.  Alors  ma  fou- 
miffion  ne  fera  point  ftupide:  elle  fera  raifonnable.    Plus  ce  que  je  croirai  feraan- 
deflus  de  ma  raifon,  plus  je  ferai  fage;  parce  que  la  fageffe  éternelle  me  fervira  elle- 
même  de  raifon.    Elle  me  dira  ce  quelle  cache  à  ceux  qu'elle  lahTe  dans  les  ténè- 
bres.   Les  fages  du  fiecle  traiteront  de  Jlupides  les  dogmes  que  je  croirai;  mais  ce 
qui  paroitra  folie  à  ces  infenfés,  fera  devant  Dieu  &  devant  ceux  qui  l'adorent, 
fagelfe,  lumière,  vérité.    Tel  eft  le  dogme  de  la  prefence  réelle  &  de  la  tranf- 
fubftantiation:  dogme  ftupide,  dit  le  blafphemateur  contre  lequel  nous  écrivons  ;  mais 
dogme  fi  élevé  au-deffus  de  la  raifon  humaine,  que  Dieu  feul  comprend  tout  ce 
qu'il  renferme  de  fagelfe,  de  lumière  &  d'amour» 

& Euchariftie ,  objet  de  culte. 

Lxxxin- 

On  ne  fera  point  furpris  de  voir  le  Frère  le  Courayer  blâmer  le  culte  que  l'E-  LeP.kCou^ 
glife  rend  à  Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie,  dès  qu'on  lui  voie  nier  la  prefence  réel-  "^r. blam®- 
le  &  la  tranflubftantiation.  Après  être  convenu  que  tous  s'accordèrent  dans  le  Con-  l'EghTe^encT 
cile,  à  condamner  ceux  qui  enfeignoient  qu'on  ne  devoit  point  adorer  Jefus-Chrift  dans  ïEu*  à  ].  C.  dans. 
chariftie,  qui  defappr  oui  oient  les  Fêtes,  les  Procédons,  &  les  Exportions  infiituées  ^^Euchari-  _ 
l'honneur  de  ce  facrement ,  il  dit:  C'eft  pourtant,  à  l'adoration  près ,  dans  ces  for-  ^"q)! 
„  tes  d'ufages  qu'on  s'eft  le  plus  éloigné  de  l'antiquité.  Toutes  ces  Proceffions,  fie  ce  cuite 
„  ces  Expofitions ,  &  ces  fpeêïacles,  (fuppofé  même  qu'on  en  bannifle  lafuperfti-  &  ^  raifon: 
„  tion)  font  certainement  tout  à  fait  oppofés  aux  vueside  l'inftitution  derEuchari-lautonre' 

ftie,  qui  ne  nous  a  été  donnée  que  pour  un  fymbole  de  charité  ,  &  non  pour  H,ft;  tom--^- 
„  un  objet  de  vénération  &  de  culte."  pag'  Wî 

On  voit  dans  cette  note  un  manque  de  jugement  qui  fait  pitié.  Le  Frère  le 
Courayer  prétend  que  l'Euchariftie  n'a  point  été  inftituée  pour  être  un  objet  de  vé- 
nération &  de  culte;  &  néanmoins  il  avoue  que  l'Euchariftie  a  été  adorée  de  tout 
tems.  Un  culte  qui  va  jufqu'à  l'adoration,  peut-il  être  porté  plus  loin  ?  Et  fi  l'an- 
tiquité a  toujours  adoré  l'Euchariftie  ,  qui  peut  blâmer  les  Proceffions  &  les  Ex- 
pofitions inftituées  dans  les  derniers  fiecles  en  l'honneur  de  ce  facrement?  Vou- 
droit-on,  pour  juftifier  les  Proceffions  du  Saint  Sacrement,  nous  obliger  à  en  rap- 
porter des  exemples  dès  le  tems  des  Empereurs  payens?  La  prétention feroit  digne 
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S.  Atlisn.  de  nos  cenfeurs.  S.  Athanafe  fous  un  Empereur  chrétien  fait  un  crime  aux  Ariens, 
Apoi.  2.  d'avoir  inftruit  une  caufe  où  il  s'aghToit  du  corps  &  du  J'ang  de  Jefus-Chrift  devant 
un  Juge  étranger,  en  prefence  des  Cathecumenes ,  des  Juifs  &  des  Payens.  Dans 
un  tems  où  les  Chrétiens  étoient  mêlés  avec  les  Payens,  qui  s'étonnera  que  Ton 
n'ait  pas  rendu  à  l'Euchariftie  un  culte  auffi  public  qu  on  l'a  fait  depuis?  Mais  le 
culce  qu'on  lui  rendoit  dans  l'intérieur  des  Temples,  n'en  étoit  pa?  moins  augufle. 
Rappellez-vous,  mes  frères,  ce  que  dit  S.  Chryfoftome ,  de  la  profonde  vénération 
avec  laquelle  on  doit  affilier  aux  facrés  myfteres.  Rappellez-vous  en  particulier 
quels  dévoient  être  les  fentimens  de  ces  Chrétiens,  qui  après  avoir  été  privés  de 
l'Euchariftie  dix,  quinze,  vingt  ans,  étoient  admis  de  nouveau  à  ce  divin  banquet. 
Tant  de  profternemens ,  tant  d'exercices  humilians  par  lefquelsonlesfaifoîtpaffer 
avant  que  de  les  admettre  à  la  communion,  n'étoienc-ils  pas  des  marques  éclatan- 
tes du  culte  que  l'Eglife  rendoit  à  fon  époux  dans  le  lacrement  de  fon  amour? 
Quand  les  hérétiques  des  derniers  tems  ont  commencé  à  nier  la  prefence  réelle, 
&  à  détourner  de  ce  culte;  l'Eglife  a  établi  les  Fêtes ,  les  Procédions,  &  les  Ex- 
pofitions  du  Saint  Sacrement.  Qu'ont-elles  de  reprehenfible  ?  Tout  Ifrael  s'aflem- 
-  ble  fous  David  &  fous  Salomon  pour  tranfporter  l'Arche.-  Sera-t-il  défendu  d'in- 
ftituer  des  folemnités  pour  porter  en  triomphe  le  corps  de  Jefus-Chrift  ?  Combien 
de  fois  Dieu  a-t-il  juftme  ce  culte  par  des  miracles?  Celui  qu'il  opéra  aux  yeux  de 
tout  Paris  en  1725.  fur  la  Dame  de  la  Folié,  eft  de  ce  genre,  &  trop  récent  pour 
que  vous  en  ayez  perdu  le  fouvenir. 

Sacrifice  de  la  Me(fe. 

LXXXIII. 

Expofé  des    Nous  voici  à  la  matière  du  facrifice,  la  même  qui  donna  occafion  au  Frère  le 
fentimens    Courayer  il  y  a  quelques  années  de  manifefter  fes  erreurs.  Il  foutient  t.  „  que  le 
de  1ArterUir>5  facrifice  de  la  Mefle  n'eft  proprement  qu'une  prière  par  laquelle  l'Eglife  de- 
fice ledeCriâ  >î  mande  l'application  de  la  mort  de  Jefus-Chrift.    C'eft-là,  dit-il,  l'idée  la  plus 
MefTe.       „  jufte  que  l'on  puhTe  s'en  former."  2.  Il  prétend,,  qu'en  fuppofant  Jefus-Chrift  fa- 
Hift.tom.2. 5»  crifié  dans  l'Euchariftie,  on  ne  peut  pas  l'y .  fuppofer  vivant,  fans  réunir  en 
PaÊ«  3*7-    3>  même-tems  deux  idées  auffi  incompatibles  que  celle  de  mort  &  de  vie,  ce  qui 
implique  évidemment  contradiction.  "  3.  Il  convient  que  toute  l'antiquité  a  ap- 
pelle l'Euchariftie  Jacrifice,  &  il  veut  bien  qu'on  lui  en  donne  le  nom,  mais  il  ne 
veut  pas  qu'on  la  regarde  comme  un  vrai  facrifice  :  c'eft-à-dire  que  le  Frère  le 
Courayer,  pour  ne  pas  paroître  refifter  à  toute  l'antiquité,  eft  forcé  de  dire  que 
l'Euchariftie  eft  un  facrifice,  comme  il  a  été  forcé  de  dire  que  Jefus-Chrift  eft  pre- 
fent  dans  l'Euchariftie  d'une  prefence  effective  £s?  véritable.  Il  fe  fert  des  termes  dont 
xxiv  on  s'eft  toujours  fervi  ;  mais  il  cn  detournelefens.  Foible  reflburce  contre  la  vérité. 
OnlesVcfu-     Que  l'antiquité  ait  regardé  l'Euchariftie  comme  un  facrifice  proprement  dit, 
te:  1  l'Eu-  vous  l'avez  pu  remarquer  dans  plufieurs  des  témoignages  que  nous  avons  rappor- 
chariftie     tés  ci-deffus.  Pour  éviter  la  longueur,  contentons-nous  d'y  ajouter  deux  autres  te- 
crifice"  &  moignages,  l'un  de  S.  Irenée ,  l'autre  de  S.  Cyprien.  S.  Irenée  a  vécu  dans  le  fe- 
uonunefim- cond  fiecle,"  S.  Cyprien  dans  le  troifieme. 

pie  prière:  $.  Irenée  dit  donc,  ,,  que  Jefus-Chrift  a  fubftitué  un  facrifice  nouveau  aux  an- 
textes  des      cjeng  facrjfices    &  qlle  ce  facrifice  eft  celui  de  l'Euchariftie,  qu'il  inftitua  lorf- 
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démon-  5,  qu  il  prit  du  pain,  <x  qu  ayant  rendu  grâces,  il  dit:  Ceci  eft  mon  corps.  Puis 
trent.  5J  ayant  pris  le  calice,  il  le  fit  fon  fang.  Ce  fut  alors  quJil  inftitua  l'oblation  nou- 
heref'C°catr  "  ve^'e  ^u  nouveau  Teftament,  que  l'Eglife  inftruite  par  les  Apôtres  offre  àDieu 
i7.rCn.  "  dans  tout  le  monde.  "  En  quoi  S.  Irenée  trouve  l'accomplifTement  de  la  pro- 
phétie de  Malachie  qui  dit:  ,,  Mon  affeftion  neft  point  en  vous,  dit  le  Seigneur  tout' 
puijfam  i     je  ne  recevrai  point  de  Jacrifice  de  vos  mains.  Car  depuis  le  lever  dufoleil 
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jnfquau  couchant ,  mon  nom  eft  glorifié  parmi  les  nations  ;  &  l'on  offre  à  mon  nom  un 
„  encens  &  un  facrifice  pur ,  parce  que  mon  nom  eft  grand  parmi  les  nations  ,  dit  le  Sei- 
„  gneur  tout-puiffant.  Cette  prophétie,  continue  S.  Irenée,  marque  vifiblement 
„  que  le  premier  peuple  devoit  ceffer  d'offrir  à  Dieu  des  facrifices,  &  qu'en  tout 
„  lieu  on  en  offriroit  un  qui  feroit  pur,  &  par  lequel  le  nom  de  Dieu  feroit  glori- 

fié  au  milieu  des  Gentils." 

Il  n'y  a  pas  un  mot  à  perdre  dans  ce  texte  de  S.  Irenée.  r.  Le  Saint  parle  d'un  fa- 
crifice  vifîble,  fubftitué  à  des  facrifices  vifibles  :  2.  d'un  facrifice  prédit  comme 
devant  être  offert  dans  toutes  les  nations  ;  à  la  différence  des  facrifices  de  l'ancien- 
ne loi  qui  ne  pouvoient  être  offerts  que  dans  un  feul  lieu:  3.  d'un  facrifice  que  l'E- 
glife  offre  conformément  à  l'enfeignement  que  les  Apôtres  lui  ont  laiffé:  4.  d'un 
facrifice  où  l'on  fait  ce  que  Jefus-Chrift  a  fait,  quand  il  a  pris  du  pain,  &  a  dit: 
Ceci  eft  mon  corps;  quand  il  a  pris  le  calice,  &  a  dit:  Ceci  eft  mon  fang.  Voilà,  dit 
S.  Irenee",  l'oblation,  le  facrifice  du  nouveau  Teftament.  A  ces  caractères,  qui 
ne  reconnoitra  pas  un  facrifice  proprement  dit,  doit  être,  ou  un  aveugle  qu'il  faut 
plaindre,  ou  un  homme  de  mauvaife-foi  qu'il  faut  meprifer. 

S.  Cyprien  n'eft  pas  moins  formel  que  S.  Irenée.  „  L'Ecriture  fainte,dit  S.  Cy-Epïft. «53. ad 
„  prien,  nous  fait  voir  dans  le  facrifice  de  Melchifedech ,  une  des  plus  anciennesCœci1' 
,,  figures  du  facrifice  du  Seigneur,  lorfqu'elle  dit  que  Melchifedech  Roi  de  Sa- 
„  lem  offroit  du  pain  &  du  vin:  car  Melchifedech  étoit  Grand-Prêtre  du  Dieu  tout- 
„  puiffant,&  il  bénit  Abraham.  Or  que  Melchifedech  fût  la  figure  de  Jefus-Chrift, 
„  le  Saint  Efprit  le  témoigne  affez,  lorfque  parlant  au  Fils  en  la  perfonne  du  Pe- 
„  re ,  il  lui  dit  :  Je  vous  ai  engendré  avant  le  lever  de  l'aurore;  -vous  êtes  le  Prêtre  éter- 

nêl  félon  l'ordre  de  Melchifedech.  Et  cet  ordre  eft  celui  qui  eft  venu  de  cet  ancien 
„  facrifice;  parce  que  Melchifedech  étoit  le  Grand-Prêtre  du  Dieu  tout-puiffant; 
„  qu'il  offrit  du  pain  &  du  vin,  &  qu'il  donna  fa  bénédiction  à  Abraham.    Et  en 

effet,  qui  peut  être  à  plus  jufte  titre  le  Grand-Prêtre  du  Dieu  tout-puiffant,  que 
,,  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift  qui  a  offert  un  facrifice  à  Dieu  fon  Pere;&  qui  a  offert 
„  le  même  que  Melchifedech  offrit  autrefois ,  [avoir  du  pain  du  vin,  c'eft-à-dire 
,,  [on  corps  £5? [on  fang?'  S.  Cyprien  explique  enfuite  ce  qui  regarde  la  bénédiction 
que  Melchifedech  donna  à  Abrakam.  Après  quoi  venant  à  en  faire  l'application  au 
facrifice  de  l'Euchariftie,  il  dit:  „  Afin  donc  que  le  myftere  de  cette  bénédiction  qui 
„  fut  donnée  à  Abraham  dans  la  Genefe,  pût  être  dignement  célébré  par  le  Grand- 
„  Prêtre  Melchifedech,  Dieu  voulut  faire  paroître  dès  lors  une  image  du  facrifi- 
„  ce  de  Jefus-Chrift  dans  le  pain  &  le  vin  que  le  même  Melchifedech  prefenta.  Et 

le  Seigneur  donnant  la  bénédiction  &  l'accompliffement  à  cette  oblation  myfte- 
„  rieufe,  offrit  à  Dieu  fon  Pere  du  pain  &  du  vin  mêlé  d'eau.  Comme  il  étoit  lui- 
j,  même  la  plénitude  de  la  loi ,  il  accomplit  la  vérité  de  ce  qui  n'avoit  été  alors  mar- 
j,  que  qu'en  figure.  Le  Saint  Efprit,  continue  S.  Cyprien,  parlant  par  la  bouche 
„  de  Salomon,  nous  a  auffî  tracé  par  avance  une  peinture  admirable  du  facrifice 

du  Seigneur ,  où  il  nous  reprefente  l'immolation  de  l'hoflie ,  &  l'oblation  du  pcÀn  £s? 
,,  du  vin;  &  nous  marque  même  l'Autel  &  les  saints  Apôtres.  La  fageffe,  dit- 
,,  il ,  a  bâti  pour  elle-même  un  palais ,  quelle  a  fondé  fur  fept  colomnes  :  elle  a  inrmolé  fes 
„  hofties:  elle  a  mêlé  fon  vin  dans  fa  coupe,  y  a  préparé  fa  table.  Puis  elle  a  envoyé 
3)  fes  ferviteurs  pour  inviter  le  monde  à  fon  fefiin ,  leur  fa'ifant  crier  à  haute  voix  en  fon 
,,  nom:  Que  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fàgejfe,  me  viennent  trouver;  que  ceux  qui  man- 
„  quent  de  lumière  &  d'intelligence^  viennent  à  moi  ;  qu'Us  mangent  le  pain  que  je  leur 
„  ai  aprêté ,  &  qu'ils  boivent  le  vin  que  j'ai  mêlé  dans  ma  coupe  pour  leur  Jervir  de 

breuvage'.' 

Que  ceux  qui  ont  de  la  fincerké ,  nous  difent  ce  que  S.  Cyprien  a  entendu ,  Jorf- 
çu'il  a  affuré  que  Jefus-Chrift  a  offert  à  Dieu  fon  Pere  le  même  facrifice  que  Mel- 

chife- 
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chifedech  offrit  autrefois.  Le  facrifice  de  Melchifedech  n'étoit-il  pas  un  facrîfi- 
ce  proprement  dit.?  S.  Cyprien  compare  Sacerdoce  à  Sacerdoce,  facrifice  à  facri- 
fice. Le  Sacerdoce  de  Melchifedech  étoit  un  Sacerdoce  proprement  dit  :  donc 
le  Sacerdoce  de  Jefus-Chrift  eft  un  Sacerdoce  proprement  dit.  Le  facrifice  de 
Melchifedech  étoit  un  facrifice  proprement  dit:  donc  le  facrifice  de  l'Euchariftie 
figuré  par  celui  de  Melchifedech,  eft  un  facrifice  proprement  dit.  Ce  n'eft,  dit 
le  Frère  le  Courayer,  qu'une  prière  par  laquelle  l'Eglife  demande  l'application  des 
mérites  de  Jefus-Chrift.  Efl-ce  là  l'idée  que  nous  en  donne  S.  Cyprien  ?  Qu'a  de 
commun  avec  le  facrifice  de  Melchifedech ,  une  fimple  prière  par  laquelle  on  de- 
mande l'application  des  mérites  du  Sauveur?  Il  faut  trouver  dans  l'Eglife  un  fa- 
crifice extérieur,  qui  reponde  au  facrifice  de  Melchifedech;  un  facrifice  qui  foit 
la  vérité  dont  celui  de  Melchifedech  n'étoit  que  la  figure  ;  un  facrifice  qui  contien- 
ne le  corps  &  le  fang  de  Jefus-Chrift,  &  néanmoins  qui  parohTe  aux  fèns  du  pain 
&  du  vin.  Ces  caractères  ne  conviennent  qu'au  facrifice  de  l'Euchariftie.  Donc 
le  facrifice  de  l'Euchariftie  eft  un  facrifice  proprement  dit.  Telle  eft  l'idée  que  l'E- 
glife dans  tous  les  fiecles  y  a  attachée  ;&  l'on  ne  peut  qu'être  faifi  d'horreur ,  quand 
k  on  voit  un  Prêtre  aiïez.  ingrat  pour  oublier  qu'il  a  lui-même  offert  ce  facrifice  inef- 

fable dont  celui  de  Melchifedech  n'étoit  que  l'ombre.    Croyoit-il  offrir  un  vérita- 
ble facrifice  ,  quand  il  montoit  à  l'autel  ?  S'il  le  croyoit,  pourquoi  ne  le  croit-il 
plus?  S'il  ne  le  croyoit  pas,  ne  foyons  point  furpris  de  le  voir  tomber  dans  les 
LXXXv.  Pms  £ranck  excès.  Ils  font  la  jufte  punition  de  fon  hypocrifie  &  de  fes  facrileges. 
2.  Jefus-'  •   H  prétend  quV«  fuppofant  Jefus-Chrift  facrifié  dans  ï Euchariftie ,  on  ne  peut  pas  l'y 
ChriCteftùi-fuppofer  vivant.  S.  Chryfoftome  va  lui  repondre  pour  nous:  „  Abraham,  dit  ce 
l'Euchan"S  »>  faint  Doéteur ,  n'enfanglanta  point  fon  épée;  il  ne  rougit  point  l'Autel  ;  îl  ne 
ftieçmoiqû'il»i  tua  point  fon  fils  Ifaac;  &  néanmoins  il  accomplit  fon  facrifice.  Qui  eft- ce  qui 
y  demeure })  l'a  dit  ?  C'eft  Dieu  lui  même  ,  qui  reçut  ce  facrifice.  Fous  n'avez  point,  dit-il, 
vivant.       ^  épargné  votre  propre  fils  ,ce  fils  bien-aimé ,  pour  Y  amour  de  moi.  Cependant  Abraham 
Homil.  de  J}  ne  lui  avoit  pas  ôté  la  vie,  &  il  l'avoit  ramené  avec  lui,  fans  qu'il  eût  reçu  au- 
Antk>Uchath* »  cun  ma'-  Comment  donc  eft-il  vrai  de  dire,  qu'il  ne  l'a  pas  épargné?  C'eft  que 
je  ne  juge  pas  de  ces  fortes  de  facrifices ,  ^it  le  Seigneur ,  par  l'accomplifle- 
ment  des  chofes,mais  feulement  par  la  prepara/ion  de  la  volonté.  La  main  d'A- 
braham n'a  pas  immolé  Ifaac,  mais  fa  volonté  l'a  immolé.    Il  eft  vrai  qu'il  n'a 
pas  plongé  fon  épée  dans  le  fein  de  ce  cher  fils,  &  qu'il  ne  lui  a  pas  coupé  la 
tête.  Mais  il  y  a  un  facrifice  qui  s'accomplit,  même  fans  eftufion  de  fang.  Ceux 
qui  ont  été  inftruits  des  facrés  myfteres,  entendent  bien  ce  que  je  dis.    Or  ce 
facrifice  d'Ifaac  a  été  accompli  fans  aucune  effufion  de  fang,  parce  qu'il  devoit 
être  la  figure  du  facrifice  de  l'Autel.    Vous  voyez  l'image  de  ce  myftere  tracée 
dans  l'ancienne  loi  depuis  tant  de  fiecles.    Ne  refufez  donc  pas  maintenant  d'a- 
jouter  foi  à  la  vérité  même  qui  vous  eft  prefentée." 

Que  le  Frère  le  Courayer  l'entende.  Quel  facrifice  plus  célèbre  dans  l'ancienne 
loi  que  celui  d'Ifaac?  Ce  facrifice  s'eft  accompli  fans  eftufion  de  fang.  Sous  ce  rap- 
port que  fignifie-t-il  ?  Les  infidèles  &  les  Cathecumenes  devant  lefquels  parloit  S. 
Chryfoftome,  ne  le  favoient  pas:  mais  les  fidèles,  mais  ceux  qui  étoient  initiés 
aux  myfteres,  comprenoient  ce  que  le  Saint  vouloit  dire.  Le  facrifice  d'Ifaac  a 
été  accompli  fans  aucune  effufion  de  fang,  parce  qu'il  devoit  être  la  figure  du  fa- 
crifice de  l'Autel. 

Le  facrifice  de  l'Autel  eft  donc  un  vrai  facrifice;  comme  le  facrifice  d'Ifaac  eft  un 
vrai  facrifice-  Il  n'eft  donc  pas  neceflaire  que  Jefus-Chrift  foit  mis  à  mort  fur  l'Au- 
tel. Ifaac  n'a  pas  été  mis  à  mort;  &  cependant  Abraham  a  accompli  fon  facrifice. 
Ce  que  le  dernier  d'entre  les  fidèles  favoit  au  tems  de  S.  Chryfoftome,  un  Prêtre 
l'ignore  aujourd'hui.    Quelles  ténèbres  ! 

hn 
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En  fuppofant  Jefus-Chrift  facrijiê  dans  l'Euchariftie ,  die  le  Frère  le  Courayer,  0» source  de 
ne  peut  l'y  fuppojer  vivant.  La  fource  de  fon  erreur  elt  qu'il  s'imagine  qu'il  n'y  a  de  Terreur  du 
facrifice  véritable,  que  lorfque  l'immolation  eft  réelle.  Il  ne  penfe  pas,  qu'il  fuffitP-  1e  Cou- 
que  la  deftruction  de  la  vi&ime  foit  myftique,  comme  on  le  voit  dans  le  facrifice  ™ycTt fur  cc 
du  bouc  émiffaire,  lequel  n'étoit  pas  mis  à  mort, mais  conduit  dans  le  defert,  après 
avoir  été  chargé  des  péchés  du  peuple.  Le  bouc  qui  difparoiflbit  aux  yeux  du  peu- 
ple, étoit  regardé  comme  n'étant  plus.  Il  n'étoit  pas  immolé  réellement,  mais 
myftiquement.  L'Eglife  a  toujours  fait  profeffion  de  croire,  que  le  facrifice  de  la 
Méfie  efl  le  même  que  le  facrifice  de  la  Croix.  C'eft  le  même  Prêtre  qui  l'offre. 
C'eft  la  même  viélime  qui  efl  offerte; avec  cette  différence  que  fur  la  Croix  Jefus- 
Chrift  fut  immolé  réellement,  &  que  fur  nos  Autels  il  n'eft  immolé  que  myftique- 
ment. Comment  l'immolation  myftique  fe  fait-elle  ?  Par  la  confecration  feparée 
des  deux  efpeces.  Il  faut  regarder  les  paroles:  Ceci  efl  mon  corps;  ceci  efl  mon fang, 
comme  un  glaive  fpirituel  qui  fepare  le  corps  d'avec  le  fang  de  Jefus-Chrift.  Par 
la  force  des  paroles  facramentelles :  Ceci  eft  mon  corps,  le  pain  n'eft  changé  qu'au 
corps  de  Jefus-Chrift.  Par  la  force  de  ces  autres  paroles  :  Ceci  eft  mon  fang,  le  via 
n'eft  changé  qu'au  fang  de  Jefus-Chrift.  Et  fi  Jefus-Chrift  n'étoit  pas  reffufeité  pour 
ne  plus  mourir,  le  corps  le  trouveroit feul  fous  l'efpece  du  pain,  le  fang  fe  trou- 
veroit  feul  fous  l'efpece  du  vin.  Mais  parce  que  Jefus-Chrift  eft  vivant ,  &  qu'un 
corps  vivant  ne  peut  être  fans  fang,  comme  un  fang  vivant  &organifé  ne  peut  être 
fans  corps,  Jefus  Chriftfe  trouve  tout  entier  fous  chaque  efpece,  quoique  le  pain 
ne  foit  changé  qu'au  corps ,  &  le  vin  ne  foit  changé  qu'au  fang.  La  viélime  n'eft 
pas  mife  à  mort  réellement;  mais  on  offre  la  mort  réelle  de  la  victime  prefente, 
par  une  reprefentation  myftique  de  cette  mort  réelle.  Et  c'en  eft  affez  pour  que 
le  facrifice  de  la  Mefle  foit  facrifice  proprement  dit,  étant  uni  indiffolublement  avec 
le  facrifice  de  la  Croix,  dont  il  tire  toute  fon  efficace  &  toute  fa  vertu.  LXXXVII. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  ici,  que  le  Frère  le  Courayer  La  manière 
n'étoit  pas  aufli  fincere  qu'il  le  vouloit  paroître  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  le  11. <lont  lls'ex- 
Mars  1727.  à  feu  M.  le  Cardinal  de  Noailles,  fon  Archevêque:  „  Je  reconnois ,  J0ru™d\uiU" 
„  difoit-il,  avec  toute  l'antiquité,  que  non  feulement  il  y  a  un  véritable  facrifice  montre  le 
„  dans  l'Euchariftie,  mais  encore  que  Jefus-Chrift  réellement  prefent  y  eft  offert  fous  peudefince- 
des  fymboles  de  mort,  &  que  s'il  n'y  étoit  réellement  prefent,  ce  ne  ferait  plus  le  fa-  ^nsfea 
crïfice  qu'il  a  inflitué."  11  ajoutoit:  ,,  J'ai  toujours  reconnu  après  le  Concile  de  Tren-  Lettres  de 
„  te,  que  ce  facrifice  étoit  un  facrifice  propre.  ...    Je  fuis  très  perfuadé  que  dans  1727-  à  M. 
l'oblation  de  l'Euchariftie  l'offrande  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  n'eft  point  fepa-  ^  ^"j^^1 
rée  de  l'offrande  de  Jefus-Chrift  même  réellement  prefent ,  &  que  cette  oblation 
fert  à  nous  appliquer  le  mérite  du  facrifice  de  la  Croix.   Je  fouferis,  Monfei- 
„  gneur,  de  tout  mon  cœur  à  ces  vérités,  &  j'ofe  affurer  Votre  Eminence  que  je 
„  n'ai  jamais  eu  fur  ce  point  d'autres  fentimens  que  ceux  que  j'ai  l'honneur  de 
„  lui  expofer."  -4 

Qui  n'auroit  cru  que  cette  déclaration  exprimoit  les  véritables  fentimens  de 
celui  de  qui  elle  partoit  ?  Le  Frère  le  Courayer  affeéloit  dans  cette  même  Lettre 
defe  fervir  des  propres  termes  du  Concile  de  Trente,  pour  marquer  ce  qu'il  croyoit 
touchant  le  dogme  de  la  prefence  réelle.  Et  il  finiffoit  par  fe  plaindre  „  qu'on  le 
,,  traduifoit  injuftement  fous  les  yeux  de  fon  Archevêque  comme  un  homme  fans 
,,  Religion,  ne  refpirant  que  l'herefie ,  confpirant  avec  l'étranger  pour  corrompre 
„  la  foi  ou  faire  triompher  l'erreur,  attaquant  fans  retenue  les  plus  faints  my- 
„  Itères ,  &  méditant  encore  quelque  chofe  de  plus  énorme.  " 

La  fuite  de  l'Auteur  en  Angleterre ,  &  la  Relation  hiftorique  13  apologétique  de  fes 
fentimens  imprimée  en  1729.  n'ont  que  trop  juftifié  les  aceufations  que  l'on  inten- 
toit  contre  lui.  Cette  Relation  ne  contient  pas  l'apologie  du  Frère  le  Courayer ,  mais 
Il  Tome  IV.  Partie,  Xxxx  elle 
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elle  fait  l'apologie  de  ceux  qui  l'ont  attaqué  comme  un  Novateur.  Quelle  différen- 
ce entre  la  Relation  apologétique ,  &  la  Lettre  dont  nous  parlons!  Ce  n'eft  pas  que 
cette  Lettre  dife  tout  ce  qu'il  auroit  fallu  dire;  mais  au  moins  l'Auteur  eflayoit-il 
d'y  paroître  Catholique  :  au-lieu  que  dans  la  Relation  apoiogetique  c'eft  un  Tolérant 
qui  parle, &  un  homme  qui  abandonne  la  plus  grande  partie  des  dogmes  de  la  Re- 
ligion. Il  eft  devenu  encore  plus  hardi  dans  l'Ouvrage  que  nous  réfutons.  Il  eft 
vrai  qu'il  ne  dit  pas  ouvertement  fur  tous  les  points,  tout  ce  qu'il  eft;  mais  faut-il 
des  yeux  bien  perçans  pour  le  découvrir  ?  La  Lettre  du  1  ti  Mars  apprend  que  des 
expreffions  orthodoxes  dans  la  bouche  d'un  autre,  changent  de  notion  dans  celle 
du  Frère  le  Courayer,  &  que  l'on  ne  peut  faire  aucun  fond  fur  fes  déclarations  & 
fes  proteftations. 

Cette  Lettre  fut  fuivie  d'une  féconde,  dont  M.  le  Cardinal  de  No  ailles  fait  men- 
tion dans  l'InftrucHon  qu'il  publia  en  1727.  contre  les  premiers  Ouvrages  de  notre 
ItiftrufHon  Auteur.  „  Nous  avons  entre  les  mains ,  difoit  ce  Cardinal ,  une  Lettre  par  laquel- 
Oftobre'61"  '»  k  ^  nous  déclare  qu'il  acquiefce  de  tout  [on  cœur  à  la  doctrine  catholique  que  nous 
1727.        „  avons  expoféefur  les  differens  chefs  qui  font  l'objet  de  notre  Inftruc~Hon  ;  qu'il 
„  condamne  très  fincerement  toutes  les  erreurs  condamnées  &  cenfurées  dans  cette 
„  même  Inflruciion,  aufli-bien  que  les  expreffions  de  fes  Ouvrages,  qui  expriment 
ou  qui  favorifent  ces  erreurs,  &  qu'il  eft  très  mortifié  du  fcandale  que  fes  Livres 
„  ont  excité." 

Voilà  l'homme  qui  nous  a  dit ,  que  V objet  principal  de  V Evangile  a  été  de  nous  ren- 
dre gens  de  bien ,  Éf?  de  reformer  encore  plus  nos  cœurs  que  nos  efprits.  En  déchargeant 
de  l'obligation  de  croire  les  myfteres,  les  Sociniens  &  autres  Sectaires  de  cette 
trempe  ont  voulu  paroître  avoir  une  morale  exacte  &  rigide.  Ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  montrer  qu'elle  ne  l'eft  point  dans  la  fpeculation.  Mais  l'exemple  du  Frère 
le  Courayer  peut  fervir  à  prouver  qu'elle  ne  l'eft  gueres  dans  la  pratique.  En  écri- 
vant comme  il  faifoit  au  Cardinal  deNoailles,  étoit-il  converti?  Parloit-il  avec 
fincerité  ?  Non  :  mais  il  fe  cachoit  :  mais  il  ditflmuloit.  Le  tems  de  lever  h 
mafque  n'étoit  pas  encore  venu. 

Sacrement  de  Pénitence.  Confeflion. 

LVUiteur11'  „  La  conteftation  qui  eft,  dit  le  Frère  le  Courayer,  entre  les  Catholiques  & 
rie  que  h  ?j  ]es  Proteftans  fur  l'article  de  la  Confeflion ,  ne  regarde  point  fonufage,  dont 
ftîtnecefaî  "  on  ne  defavoue  Pas  l'antiquité  dans  l'Eglife  chrétienne,  mais  dont  la  manière  a 
re  de  droît été  affez  différente  de  celle  qui  fe  pratique  aujourd'hui.  La  feule  difficulté  regar- 
divintpreu-  M  de  fa  neceftké  &  la  nature  de  fon  inftitution.  Le  Concile  décide  ici  qu'elle  eft 
ves  de  ce  ^  droit  divin  &  neceflaire  ;  &  l'es  Reformés  la  traitent  feulement  d'utile,  &pre- 
HiftTtom.i.»»  tendent  qu'elle  n'eft  que  de  droit  ecclefiaftique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  ajoute 
P**S*  6l9'  ,>  notre  Auteur,  c'eft  que  cette  neceflké  de  droit  divin,  n'étoit  pas  encore  bien 
„  établie  dans  le  treizième  fiecle,-&  même  jufques  dans  le  quatorzième,"  &c. 

Je  ne  me  laffe  point  d'admirer  la  hardieffe  d'un  homme  qui  s'arroge  continuelle- 
ment le  droit  déjuger  entre  l'Eglife  &  les  Proteftans,  &  qui  fe  croit  affez  habile 
pour  décider  de  quel  côté  eft  la  vérité.  Penfe-t-il  qu'il  fe  met  à  la  place  de  Jefus- 
Chrift  même ,  non  pour  prononcer  ce  que  Jefus-Chrift  prononceroit ,  mais  pour 
condamner  ceux  que  Jefus-Chrift  juftifie  &  pour  juftifier  ceux  qu'il  condamne? 
Le  Concile  décide  que  la  Confeflion  eft  de  droit  divin  &  neceflaire.  Les  Reformés 
difent  qu'elle  eft  utile, &  prétendent  qu'elle  n'eft  que  de  droit  ecclefiaftique.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  dit  le  Frère  le.  Courayer,  c'eft  que  cette  neceflité  de  droit 
divin  n'étoit  pas  encore  bien  établie  dans  le  XIII.  fiecle.  Ego  autem  dico  vobis; 
Mais  moi  je  vous  dis.  Après  cet  oracle  lera-t-il  permis  de  foutenir  quelaConfef» 
fton  eft  neceflaire  de  droit  divin  ?  - 
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Jefus-Chrifl:  avant  fa  refurreêtion  promet  à  fes  Apôtres  de  leur  donner  le  pou- 
voir de  lier  &  de  délier.  Etant  reilufcité  il  leur  dit:  Recevez  le  Saint  Efprit;  les  Joan.  XX. 
péchés  feront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez ,  ils  feront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  7  s- 
les  retiendrez.  Ce  double  pouvoir  prouve  invinciblement  la  neceflîté  de  confefler 
aux  Miniftres  de  l'Eglife  les  péchés  mortels  commis  après  le  Baptême.  Jefus  Chrift 
ne  dit  pas:  Les  péchés  publics  feront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez;  mais 
il  dit:  Les  péchés  feront  remis:  les  péchés  feront  retenus.  Donc  les  péchés  fecrets  com- 
me les  publics.  Mais  comment  les  péchés  fecrets  feront- ils  retenus ,  fi  on  ne  les  con- 
feffe  pas?  Il  faut  donc  que  le  pécheur  fafle  l'aveu  de  fes  crimes,  &  qu'il  montre 
au  Prêtre  La  lèpre  de  fon  ame ,  pour  qu'il  foit  en  état  de  difcerner  entre  la  lèpre 
&  la  lèpre.  Autrement  le  Prêtre  fera  expofé  à  lier  celui  qui  doit  être  délié ,  &  à 
délier  celui  qui  doit  être  lié. 

Il  eft  indiffèrent  pour  l'elTence  du  facrement  de  Pénitence,  que  la  Confeffion  foit 
publique  ou  fecrete,  &  que  le  coupable  vienne  de  lui-même  confefler  fes  péchés, 
ou  qu'il  ne  le  fafle  qu'après  avoir  été  dénoncé  aux  Miniftres  de  l'Eglife.  La  difci- 
pline  a  pu  varier  fur  ces  points.  Mais  ce  qui  n'a  jamais  varié  ,  c'eft  la  perfuafion 
où  l'on  a  toujours  été  que  les  péchés  mortels  ne  peuvent  être  remis  que  par  le  mi- 
niftere  de  ceux  à  qui  il  a  été  dit  en  la  perfonne  des  Apôtres  :  Les  péchés  feront  re- 
mis à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,      ils  feront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 

L'inceftueux  de  Corinthe  ne  vint  pas  de  lui-même  fe  prefenter  aux  Miniftres  de 
l'Eglife  pour  recevoir  la  pénitence  que  meritoit  fon  crime:  mais  S.  Paul  informé 
du  fcandale  que  caufoit  l'inceflueux, fit  ce  que  les  Pafteurs  de  l'Eglife  de  Corinthe 
auroient  du  avoir  fait.  Etant  abfent  de  corps ,  mais  prefent  en  efprit,  dit  l'Apôtre  ,/ai-  '•  Cor.V.j.; 
deja  porte'  ce  jugement  comme  prefent ,  qui  eft  que  vous  C5?  mon  efprit  étant  affémblés  au  nom*' 
de  Jefus-Chrift ,  celui  qui  eft  coupable  de  ce  crime ,  foit  par  la  puiffance  de  notre  Seigneur 
Jefus-Chrifl  livré  à  Satan,  pour  mortifier  fa  chair,  afin  que  fon  ame  foit  fauvèe  au  jour 
de  notre  Seigneur  Jefus-Chrifl.    Le  jugement  que  S.  Paul  prononça  fut  exécuté.  Le 
coupable  fe  fournit.  Il  embrafla  la  pénitence  qui  lui  fut  impofée,  &  mérita  par  fes 
larmes  que  S.  Paul  le  rétablit  afTez  promtement.    //  fuffit  pour  lui  en  l'état  où  il  eft,  2.  Cor.  II, 
dit  l'Apôtre ,  qu'il  ait  fubi  la  correclion  &  la  peine  qui  lui  a  été  impofée  par  votre  affem-  6'11' 
blée;  0  vous  devez  plutôt  le  traiter  maintenant  avec  indulgence  &  le  confokr ,  de  peur  qu'il 
ne  foit  accablé  par  un  excès  de  trifteffe.  Ce  fi  pourquoi  je  vous  prie  de  lui  donner  des  preu- 
ves effectives  de  votre  charité.  .  .  .  Ce  que  vous  accordez  à  quelqu'un  par  indulgence,  je 
l'accorde  aufji.    Car  fi  fufe  moi-même  d'indulgence,  j'en  ufe  à  caufe  de  vous,  au  nom  & 
en  la  perfonne  de  Jefus-Chrifl ,  afin  que  Satan  n'emporte  rien  fur  nous  ;  car  nous  n  'ignorons 
pas  fes  deffeins. 

Voilà  la  difeipline  des  tems  Apoftoliques.  Les  grands  pécheurs,  ou  s'aceufoient 
d'eux-mêmes,  ou  convaincus  fur  la  dénonciation  de  quelques-uns  des  fidèles  ils 
confeflbient  leurs  péchés  aux  Miniftres  de  l'Eglife.  L'Evêque  &  le  Prefbytere  les 
jugeoient.  On  leur  impofoit  une  pénitence  proportionnée  à  l'énormité  de  leurs 
crimes,-  &  on  ne  leur  accordoit  la  reconciliation,  qu'après  avoir  donné  des  mar- 
ques finceres  de  leur  changement.  LXXXIX 

Il  paroit  par  les  châtimens  vifibles  que  Dieu  exerçoit  alors  fréquemment  contre  châtimens' 
ceux  qui  s'approchoient  de  l'Euchariftie  fans  préparation,  que plufieurs  de  ceux  qui  exercés  fur 
avoient  la  confeience  fouillée,  croyoient  pouvoir  fe  prefenter  à  la  table  du  Sei~ ceux  .<jlu? 
gneur  fans  avoir  été  reconciliés  par  le  miniftere  des  Prêtres,    il  eft  difficile  de  fe  ^confeA* 
perfuader  que  ceux  des  chrétiens  qui  le  faifoient ,  eulfent  aflez  peu  de  religion  pour  fion  facra. 
ne  pas  s'aceufer  auparavant  de  leurs  péchés  en  prefence  de  Dieu.    Ils  croyoient  mentellc. 
fans  doute  que  cette  forte  de  confelfion  fuffifoit.  Mais  Dieu  en  jugeoit  bienpIifFe- 
remment.  Et  pour  infpirer  la  terreur  aux  pécheurs  qui  negligeoient  de  recourir  aux 
Miniftres  de  l'Eglife  pour  être  déliés,  il  y  en  avoit  beaucoup, même  dans  une  feu- 

Xxxx  2  le 
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i.  Cor.  XI. le  Eglife,  qui  étoient  affligés  de  maladie,  &  d'autres  punis  de  mort:  Ideo  inter  vos 

3°'  multi  infirmt  £s?  imbecilles ,  £sf  dormiunt  multi. 

Ces  châtimens  étoient  encore  frequens  au  troifieme  fiecle;  &  S.  Cyprien  les  at- 

Traft.  de  tribue  au  mépris  que  l'on  faifoit  de  la  pénitence  &  de  la  Confeffion.    §>uàm  mul- 

lapfis.  quotidie  pœnitentiam  non  agentes ,  nec  delicli  fui  confcientiam  confitentes ,  immundis  Jpi- 

ritibus  adimplentur  !  ghiàm  multi  ufque  ad  infamant  mentis  excordes  ^dcmentia furorequa^ 
tiuntur!  S.  Cyprien  venoit  de  parler  des  miracles  de  punition  opérés  fur  ceux  qui 
communioient  indignement.  La  Confeffion  que  le  Saint  demande,  étoit  donc  la 
Confeffion  facramentelle ,  qui  devoit  fervir  de  préparation  à  la  réception  de  l'Eu- 
XC.  chariftie. 

Autres  Nous  n'entreprenons  point  de  difcuter  toutes  les  preuves  qui  fervent  à  établir 
preuves^qui  je  dogme  de  l'Eglife  touchant  la  Confeffion  facramentelle.  On  l'a  fait  d'une  ma* 
fènt  Ta  ne-  niere  invincible  dans  des  Ouvrages  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Con- 
cefïké.       tentons-nous  de  rappeller  quelques-unes  de  ces  preuves  :  elles  fuffiront  pour  les 

perfonnes  qui  cherchent  fmcerement  la  vérité. 
S.  Iren.  lib.    Ainfi,  le  fait  que  rapporte  S.  Irenée  de  quelques  femmes  qui  ayant  été  feduites 
i.cont.hœr.  par  l'herefiarque  Marc,  revinrent  enfuite  à  l'Eglife,  &  qui  confefferent  en  prefen* 
«3p.  i3.n.f.  ce  £jes  gjgjgs  ies  crimes  dont  elles  s'étoient  fouillées  avec  cet  impofteur,  dit  à  qui 
veut  l'entendre  que  la  confeffion  des  péchés  même  fecrets  étoit  regardée  comme 
necelfaire  pour  être  réconcilié  avec  Dieu,  quand  on  avoit  eu  le  malheur  de  tomber 
dans  le  crime  après  le  Baptême. 

La  difpute  qui  s'éleva  peu  après  entre  les  Montaniftes  &  les  Novatiens  d'une 
part,  &  l'Eglife  de  l'autre,  montre  évidemment  que  l'Eglife  regardoit  la  Confef- 
fion comme  necelfaire  pour  les  péchés  commis  après  le  Baptême.  Les  Montaniftes- 
croyoient  que  l'Eglife  avoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  moins  griefs;  qu'on 
devoit  les  confefler  &  les  foumettre  aux  clefs  de  l'Eglife  pour  en  recevoir  la  remif- 
fion  :  mais  ils  nioient  que  l'Eglife  eût  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  très  griefs, 
comme  l'idolâtrie,  l'homicide  &  l'adultère.    Ils  ne  penfoient  pas  que  ces  crimes 
fulîent  irremiffibles.    Dieu  les  peut  remettre,  difoient-ils ,  mais  l'Eglife  ne  le  peut 
pas.    Ils  approuvoient  la  confeffion  que  l'on  faifoit  à  Dieu  de  ces  crimes,  &  la 
pénitence  qu'on  y  joignoit  pour  les  expier.  Ils  en  faifoient  efperer  de  Dieu  la  gue- 
rifon  :  mais  ils  ne  vouloient  pas  qu'on  l'attendît  de  l'Eglife.  L'Eglife  au  contraire 
croyoit  avoir  reçu  de  Jefus-Chrift  le  pouvoir  de  remettre  tous  les  péchés  fans  ex- 
ception.   Elle  enfeignoit  qu'il  ne  fuffit  pas  de  les  déclarer  à  Dieu,  qu'il  faut  enco- 
re les  déclarer  à  fes  Miniftres.  Péchés  fecrets ,  péchés  publics ,  il  n'y  en  avoit  au- 
cun qu'elle  ne  crût  pouvoir  remettre.    Les  Montaniftes  n'infiftoient  point  fur  la 
publicité.    Que  l'adultère  fût  fecret  ou  public,  ils  ôtoient  à  l'Eglife  le  pouvoir  de 
le  remettre  j  &  l'Eglife  foutenoit  qu'elle  avoit  ce  pouvoir.   Si  l'Eglife  remettoit 
les  péchés  fecrets ,  il  falloit  qu'ils  lui  fufTent  connus.    On  les  confelfoit  donc.  Ec 
on  ne  les  confeffoit  aux  hommes,  que  parce  qu'on  ne  pouvoit  en  obtenir  la  remif- 
fion  en  les  confeffant  feulement  à  Dieu.  C'eft  en  effet  ce  qui  fepratiquoit,  comme 
on  le  voit  par  des  témoignages  très  précis  d'Origene  &  de  S.  Cyprien.  ,,  Tous  noa 
Mom.  3,  în^  péchés,  ditOrigene,  de  quelque  genre  qu'ils  foienr,  doivent  être  déclarés  & 
I-evit.       ^  depofés  en  public, fans  excepter  ceux  que  nous  avons  commis  en  fecret  par  des 
Hom.  2.  in„  paroles  &  même  par  des  penfées.  "  Ongene  dit  ailleurs»  qu'avant  que  de  faire 
Pf,xxxvil.  ja  confeffion  publique  de  fes  fautes,  il  falloit  prendre  confeil  d'un  Prêtre  expéri- 
menté, &  fe  régler  fur  fes  avis  pour  les  péchés  qui  dévoient  être  déclarés.  S.  Cy- 
prien blâmant  ceux  qui  après  être  tombés  dans  la  perfecution ,  refufoient  de  fair3 
T.raft.  de  pénitence:  ,,  Combien ,  dit-il ,  font  plus  grands  par  leur  foi,  &  plus  louables  par 
japfis.       ^  jeur  crainte,  ceux  qui,  bien  qu'ils  ne  foient  pas  coupables  d'avoir  facrifié,  ont 
,^  reçu  des  billets  des  Magutrats ,  néanmoins ,  parce,  qu'ils,  en  ont  eu  la  penjée ,  vien» 

nent; 
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nent  s'en  confejfer  aux  Prêtres  de  Dieu  avec  refpeél  &  avec  fimpiicité;  découvrent 
„  le  fecret  de  leur  confcience-,  déchargent  leur  ame  du  poids  de  Tes  fautes;  &  recher- 
,,  chent  un  remède  falutaire  pour  des  bleflures  bien  que  petites  &  dangereufes, 
„  fâchant  qu'il  eft  écrit:  On  ne  je  mo/cque  point  de  Dieu."  Voilà  la  confeffion  des 
péchés  fecrets  que  ceux  qui  avoient  eu  la  penfée  de  facrifier  aux  idoles,  venoient 
déclarer.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  quand  ils  auroient  pu  les  cacher  aux  hom- 
mes,  ils  n'auroient  pu  les  dérober  à  la  connoiflance  de  Dieu.  Ces  paroles,  qu'on 
ne  fe  mocque  point  de  Dieuy  montrent  que  S.  Cyprien  regardoit  la  confeffion  des 
péchés  fecrets  comme  necefTaire.  Auffi  conjure-t-il  les  tombés  de  fe  hâter  de 
confefler  leurs  péchés,  tandis  qu'ils  Je  peuvent,  tandis  que  leur  confeffion  peut 
être  admife,  &  que  la  pénitence  qu'ils  en  feront,  &  l'abfolution  qu'ils  en  obtien- 
dront des  Prêtres,  peut  être  agréable  à  Dieu:  Confiteantur  jinguli,  quafo  vos  ,  frê- 
nes diletlijfimi ,  deliclum  juum'y  dum  adhuc  qui  deliquit,  in  feculo  ejl  ;  dum  admit ti  con- 
fejjio  ejus  potejl  ;  dum  fatisfaclio  remijfio  facla  per  Sacerdotes  ,  apud  Dominum 
grata  ejl. 

La  neceffité  de  la  Confeffion  paroit  encore  d'une  manière  bien  fenfible  dans  l'é- 
tablillement  qui  fe  fit  du  Prêtre  Pénitencier  dès  le  troifieme  fiecle.  Socrate  &  Sozo- 
mene  rapportent  que  l'herelie  des  Novatiens  donna  lieu  à  cet  établiflement.  Com- 
me les  Novatiens  affecloient  une  grande  rigidité  envers  les  penitens ,  &  qu'ils  cher- 
choient  à  s'en  prévaloir  contre  l'Eglife,  les  Evêques  choifirent  un  Prêtre  dans  cha- 
que Eglife  pour  lui  confier  d'une  manière  fpeciale  le  foin  des  penitens,  &  régler 
ce  qui  les  concernoit;  de  telle  forte  que  les  fidèles  fuflènt  édifiés,  &  les  héréti- 
ques réduits  au  filence.  Le  Prêtre  Pénitencier  étoit  chargé  d'entendre  les  confef- 
fions,  de  prefcrire  aux  penitens  Tordre  qu'ils  dévoient  garder  durant  le  cours  de 
leurs  pénitences  :  jeûnes,  veilles,  prières,  macérations,  aumônes.  C'étoit  à  lui 
de  marquer  auffi  ceux  des  péchés  que  les  coupables  dévoient  accufer  publiquement. 
On  regardoit  donc  la  Confeffion  comme  necefTaire.  L'établiflement  du  Prêtre  Pé- 
nitencier dura  dans  l'Eglife  de  Conftantinople  jufqu'au  tems  deNeclaire.  Celui-ci- 
abolit,  non  la  Confeffion  facramentelle ,  comme  le  prétend  Calvin,  mais  l'ufage 
de  s'addreffer  au  Prêtre  Pénitencier.  La  caufe  de  ce  changement  fut  l'indifcretion 
d'une  Dame,  qui  fit  une  Confeffion  publique  plus  ample  que  le  Prêtre  Pénitencier 
ne  lui  avoit  prefcrite. 

Les  Canons  penitentiaux  drefles  par  S.  Pierre  d'Alexandrie  ,  par  S.  Bazile,  par 
S.  Grégoire  de  NyfTe,  &c.  prouvent  encore  invinciblement  que  la  Confeffion  des 
péchés  fecrets  étoit  regardée  comme  necefTaire.  Il  y  a  des  péchés  dans  ces  Canons 
qui  ne  pouvoient  être  connus  que  de  celui  qui  en  étoit  coupable.  Cependant  il  fal- 
îoit  fe  foumettre  à  la  pénitence  impofée  pour  ces  péchés,  fans  quoi  il  n'y  avoit  point 
de.  pardon  à  attendre.    Donc  il  étoit  necefTaire  de  les  confefTer. 

Si  la.  Confeffion  des  péchés  fecrets  étoit  établie  dans  toute  l'Eglife  dès  le  qua- 
trième fiecle,  d'où  venoit  cet  ufage?  Pouvoit-il  avoir  d'autre  origine  que  J'infli- 
tution  de  Jefus-Cbrift  &  la  prédication  des  Apôtres  ?  L'Eglife  ayant  pris  de  très 
grands  accroifîemens  fous  Conflantin,  &  la  multitude  des  perfonnes  qualifiées  étant 
entrée  dans  l'Eglife,  il  n'eft  pas  furprenant  que  l'ufage  de. la  Confeffion  publique 
pour  certains  péchés  n'ait  pas  été  auffi  fréquent  que  dans  les  premiers  fiecles.  Mais 
la  pénitence  publique  pour  les  péchés  fecrets  étoit  encore  dans  fâ  vigueur  au  feptie? 
me  fiecle.  Le  Pere  Morin  croit  qu'au  huitième  fiecle  on  commença  à  ne  plus  faire 
pénitence  publique  que  pour  les  péchés  publics.  Mais  la  Confeffion  étant  necef- 
faire  pour  obtenir  la  remiffion  des  péchés,  il  ne  fe  fit  aucun  changement  fur  ce 
point.  C'efl  l'état  où  l'on  eft  encore  aujourd'hui.  S'il,  y  a  donc  eu  du  changement 
dans  la  difcipline,  il  n'a  pas  confiflé  à  avoir  impofé  aux  fidèles  un  joug  qu'ils  ne 
coiinoiiloieiït  pas ,  comme  le  prétendent  les  hérétiques  :  au  contraire  .c'a  été  en  fe 
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relâchant  de  la  rigueur  &  de  la  feverité  de  l'ancienne  difcipline,  qui  obligeoit  à 
confefler  publiquement  au-moins  certains  péchés  mortels,  &  qui  les  foumettoità 
la  pénitence  publique,  foit  qu'ils  fuffent  publics,  ou  qu'ils  fuffent  fecrets. 

Jugez  après  cela  de  l'habileté  d'un  hommej  qui  prétend  que  la  neceffité  de  la  Con- 
feffion n'étoit  pas  encore  bien  établie  comme  de  droit  divin  au  treizième  fiecie. 
Nous  pourrions  ne  pas  nous  étendre  davantage  fur  ce  point:  mais  il  eft  bon  de 
s'y  arrêter  encore  quelques  momens  pour  confondre  de  plus  en  plus  le  Frère  le 
Courayer. 

Demandons- lui  fi  Tertullien  ne  jugeoit  pas  la  Confeffion  neceffaire  de  droit  di- 
De  Pœnît.  vin,  quand  il  difoit:  „  J'ai  fujet  de  croire  que  pluheurs  fuient  cette  action ,  ou 
cap.  io.     }>  qu'ils  la  différent  de  jour  en  jour,  craignant  de  publier  leur  mauvaife conduite, 
„  &  ayant  plus  de  foin  de  leur  honneur  que  deieur  falut:  femblables  à  ceux  qui 
,,  ayant  contracté  des  maladies  dans  les  parties  fecretes  du  corps,  cèlent  leur  mal 
,,  aux  Médecins,  &  fe  laiffent  ainfi  mourir  avec  leur  malheureufe  honte.  Je  veux 
,,  bien,  continue  ce  favant  Afriquain ,  qu'il  foit  fâcheux  de  fe  déclarer  devant  des 
5,  perfonnes  qui  fe  mocqueront  après  de  vous,-  mais  étant  parmi  vos  frères  &  les 
„  ferviteurs  d'un  même  Maître,  qui  ont  tous  une  même  efperance ,  une  même 
„  crainte,  une  même  joie  ....  pourquoi  ne  les  regardez- vous  pas  comme  d'au- 
très  vous-même?  O  le  grand  avantage  que  nous  promet  la  honte  en  tenant  nos 
péchés  fecrets!  Comme  fi  nous  les  cachions  à  Dieu,  quand  nous  en  ôtons  la 
,,  connoiffance  aux  hommes." 

Preffer,  comme  le  fait  Tertullien,  les  tombés  de  déclarer  leurs  fautes:  les  re- 
prendre de  la  fauffe  honte  qui  les  empêche  de  découvrir  aux  hommes  ce  qu'ils  ne 
peuvent  cacher  à  Dieu:  leur  déclarer  que  s'ils  cèlent  leur  mal  aux  Médecins  fpiri- 
tuels  que  Dieu  a  établis  pour  les  guérir,  ils  périront,-  n'eft-ce  pas  reconnoître  la 
neceffité  de  la  Confeffion,  fondée  fur  le  pouvoir  que  Jefus-Chrift  adonné  à l'Eglife 
de  lier  &  de  délier  les  pécheurs  ? 
Reg.  brev.  Quand  S.  Bazile  dit  :  „  Il  faut  necejjalrement  confeffer  fes  péchés  à  ceux  qui  ont 
Intcrr.  288.  ^  reçU  ja  difpenfation  des  myfteres  de  Dieu,"  pretend-il  que  la  Confeffion  ne  foit 
pas  neceiTaire? 

Serm.  392.     Quand  S.  Auguflin  s'écrie:  ,,  Que  perfonne  ne  dife:  Je  fais  pénitence  en  fe- 
n*  3*       „  cret  aux  yeux  de  Dieu.  C'eftaffez  que  lui  qui  doit  m'accorder  le  pardon,  connoif- 
„  fe  la  pénitence  que  je  fais  au  fond  de  mon  cœur,-"  &  que  le  même  Saint  ajou- 
te: „  C'eft  donc  fans  raifon  que  les  Clefs  ont  été  confiées  à  l'Eglife?  Nous  abu- 
„  fons  de  l'Evangile:  nous  cafTons  ce  que  Jefus-Chrift  ainftitué,  &  nous  ofons 
„  nous  promettre  ce  qu'il  ne  nous  a  jamais  accordé:"  Eft- ce  ne  reconnoître  que 
l'utilité,  &  non  la  neceffité  de  la  Confeffion  de  droit  divin  ? 
Lib.  3.  <3e    Quand  S.  Chryfoftome  dit:  „  Les  Princes  de  la  terre  ont  la  puiffance  de  lier, 
Sac     cap. ^  mais  les  corps  feulement:  au  contraire  les  liens  que  les  Prêtres  ont  en  leur  pou- 
„  voir,  tiennent  l'ame  captive,  &  ce  pouvoir  même  s'étend  jufques  dans  le  ciel  : 
n'eft-ce  pas  reconnoître  la  neceffité  de  la  Confeffion?    Quand  le  même  Saint 
ajoute  :  „  Que  faut-il  dire  après  cela,  finon  qu'une  pleine  autorité,  même  furies 
,,  chofes  celeftes,  a  été  confiée  aux  Prêtres?  Les  péchés  feront  remis  à  ceux  à  qui 
,,  vous  les  remettrez,  leur  dit  Jefus-Chrift,  &  ils  feront  retenus  À  ceux  à  qui  vous  les 
,,  retiendrez.  Le  Pere  éternel  a  donné  à  fon  Fils  toute  puiffance  déjuger  ;&leFils 
,,  de  Dieu  a  cédé  aux  Prêtres  la  même  puiffance  dans  toute  fon  étendue:"  n'eft- 
ce  pas  reconnoître  dans  les  Prêtres  ce  double  pouvoir,  qui  emporte  avec  foi  la  ne- 
ceffité de  la  Confeffion  ? 
In  1.  Reg.    Quand  S.  Grégoire  le  Grand  dit:  ,»  Le  travail  de  la  pénitence  n'a  le  pouvoir 
lib  î-  caP-M  d'effacer  les  péchés,  que  lorfque  nous  y  fommes  fournis  par  le  jugement  du  Prê- 
f"  n*  IJ"    ,i  tre,  lequel  après  avoir  examiné  les  actions  de  ceux  qui  fe  confeffent  à  lui,  leur 
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„  impofè  le  fardeau  de  la  pénitence  félon  la  qualité  de  leurs  crimes;"  n 'eft- ce  pas 
dire  que  la  Confeflîon  qui  fe  fait  au  Prêtre,  eft  neceflaire  de  droit  divin  pour  être 
reconcilié  avec  Dieu? 

Quand  S.  Auguftin  nous  reprefente  dans  des  tems  de  calamité  publique,  le  peu-  Epift.  228. 
pie  courir  en  foule  à  l'Eglife,  les  uns  demandant  le  Baptême, les  autres  la  recon-  n*  8* 
ciliation ,  quelques  autres  fupplier  qu'on  les  mette  en  pénitence  :  quand  le  même 
Saint  s'écrie:  Quel  malheur  pour  ceux  qui  meurent  ,,  fans  être  baptifés,  ou  étant 
„  liés  !  Combien  les  fidèles  pleurent -ils  la  perte  de  leurs  proches,  qu'ils  n'auront 
,,  point  pour  compagnons  dans  le  repos  de  la  vie  éternelle  !  "  N'eft  -  ce  pas  di- 
re qu'au  cinquième  fiecle  ,  toute  l'Eglife  jugeoit  la  pénitence  aufli  neceflaire  à 
ceux  qui  étoient  tombés  après  le  Baptême ,  que  le  Baptême  à  ceux  qui  ne  l'avoient 
pas  reçu  ? 

Les  Penitienciels  de  différentes  Eglifes ,  devenus  comme  neceflaires  depuis  que 
l'on  permit  de  s'addrefler  à  tous  les  Prêtres  pour  la  Confeflîon  facramentelle,  ne 
font-ils  pas  encore  une  des  preuves  qui  établiflent  la  neceflité  de  la  ConfeÉon 
d'une  manière  invincible?  Le Penitenciel  de  Jean  le  Jeûneur,  Patriarche  de  Con- 
ftantinople ,  eft  du  fixieme  fiecle.  On  y  entre  dans  un  détail  circonftancié  de 
tout  ce  qui  regarde  l'adminiftration  du  facrement  de  pénitence,-  &  l'on  voit  par 
les  interrogations  que  Je  Confefleur  doit  faire  au  pénitent ,  que  la  Confeflîon  des 
péchés  les  plus  fecrets  y  eft  regardée  comme  neceflaire  pour  pouvoir  en  obtenir 
la  remiflion.  Les  Penitenciels  des  fiecles  pofterieurs  entrent  dans  le  même  dé- 
tail. Ils  prefcrivent  les  mêmes  interrogations.  Les  prières  qu'ils  contiennent,  an- 
noncent toutes  le  pouvoir  que  l'Eglife  a  reçu  de  remettre  les  péchés  ,  &  qu'ils 
ne  le  peuvent  être  que  par  le  miniftere  des  Clefs.  On  ne  fait  donc  ce  qui  doit  le 
plus  furprendre,  ou  de  l'aveuglement  du  Frère  le  Courayer  qui  ne  voit  pas  la  ne- 
ceflité de  la  Confeflîon  de  droit  divin  dans  tant  de  monumens,  ou  de  la  hardielTe 
qui  lui  fait  dire  que  cette  neceflîté  de  droit  divin  n'étoit  pas  encore  bien  établie- 
au  treizième  fiecle,  &  même  jufques  dans  le  quatorzième. 

Indulgences. 

,,  Depuis  que  les  fatisfa&ions  canoniques  font  abolies,  dit  encore  le  Frère  le  L'Eginl'a le 
,,  Courayer,  on  ne  peut  plus  regarder  les  Indulgences,  ou  que  comme  un  nom  pouvoir 
„  vuide  de  fens ,  on  que  comme  un  moyen  artificieux  de  tirer  de  l'argent  de  la  deSCCOjndui 
j,  crédulité  des  peuples  &  de  leur  fuperflition.  "  gences":"" 

Qu'il  y  ait  eu  des  Miniftres  de  l'Eglife  qui  ayent  abufé  des  Indulgences ,  com-  comment 
me  il  y  en  a  eu  qui  ont  abufé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  dans  la  Religion ,  c'eft  des  Min*' 
ce  que  nous  ne  nions  point.  Mais  attribuer  à  toute  l'Eglife  les  vices  de  quelques  d*g^ 
particuliers,  &  faire  retomber  fur  une  doctrine  fainte  &  irreprehenfible,  le  fcan- pouvoir, 
dale  caufé  par  quelques  Miniftres  corrompus,  c'eft  oublier  les  premières  règles  Hift.  tom.  1. 
de  l'équité,  &  violer  fans  pudeur  les  loix  de  la  modération  que  l'on  prefcrit  aux  Pag- 
autres  avec  tant  de  feverité.    Si  le  Frère  le  Courayer,  qui  ne  veut  trouver  dans 
les  Indulgences  qu'un  nom  vuide  de  fens»  étoit  lui-même  un  peu  plus  fenfé,  il  ver- 
roit  que  l'Eglife  a  reçu  le  pouvoir  d'abréger  le  tems  de  la  pénitence,  lorfqu'il  y 
a  des  raifons  légitimes  de  le  faire.  S.  Paul  n'en  a-t-il  pas  ufé  envers  l'inceftueux 
de  Corinthe,  avant  l'inftitution  des  quatre  degrés  de  pénitence  dont  les  Canons 
font  mention  ?  Les  pénitences  canoniques  ont  été  établies ,  pour  tenir  lieu  de  la 
peine  temporelle  que  méritent  les  péchés  commis  après  le  Baptême.    Qui  empê- 
chera l'Eglife  aujourd'hui  d'ufer  d'indulgence  envers  des  pécheurs  qui  l'auront  mé- 
ritée par  leur  ferveur,  &  de  les  reconcilier-  plus  promtement?  L'Indulgence  de 
l'Eglife  fera- 1- elle  un  nom  vuide  de  fens  9  parce  /311e  les  degrés  de  pénitence  ne 
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fubfiflent  plus  comme  autrefois?  Que  les  Miniftres  fuivent  dans  rimpofition  des 
pénitences  l'efprit  de  I'Eglife  ;  qu'elles  ibient  &  le  remède  &  la  punition  du  pé- 
ché; &  que  quand  on  verra  dans  un  pénitent  des  fentimens  de  componction  joints 
à  la  converfion  du  cœur,  on  lui  accorde  l'Indulgence  de  i'Eglife,  on  fera  un  ufa- 
ge  légitime  du  pouvoir  que  Jefus-Chrift  a  laiflë  à  fon  Eglife.  L'Indulgence  ne 
fera  point  un  nom  vuide  de  fens  mais  ce  nom  repondra  à  ce  qu'il  fignifie.  Si  en 
accordant  l'Indulgence  on  difpenfoit  de  faire  pénitence,  ce  leroit  une  prévari- 
cation. Mais  lorfque  l'Indulgence  n'eft  accordée  que  comme  un  fupplement  au 
manque  de  force  du  pénitent ,  qu'elle  ne  fert  point  à  nourrir  la  par  elle  &  ia  lâ- 
cheté, qu'elle  efl  au-contraire  la  recompenfe  du  zele  &  de  la  fidélité,  alors  l'In- 
dulgence n'a  rien  d'abufif.  C'eft  une  grâce.  C'eft  un  foulagement  digne  de  la  cha- 
rité de  I'Eglife  envers  fes  enfans.  Or  cette  grâce  peut  être  accordée  aujourd'hui 
comme  autrefois.  En  un  mot  ,  tant  qu'il  y  aura  obligation  de  faire  pénitence 
pour  les  péchés  commis  après  le  Baptême  ,  il  y  aura  lieu  d'accorder  des  Indul- 
gences aux  pécheurs  qui  le  méritent. 

Sacrement  de  VOrdre. 

XCII. 

Le  Père  le    „  On  ne  peut  nier,  dit  le  Frère  le  Courayer,  qu'il  n'y  ait  dans  I'Eglife  chre- 
Courayer    ?J  tienne  un  Sacerdoce  vifible  fjf  extérieur,  puifqu'il  y  a  un  Ordre  de  Miniftres 
qu^peut  y"  établis  Par  Jefus-Chrift  rjour  annoncer  fa  parole  aux  hommes,  &  exercer  tou- 
avoir  unSa-,i  tes  les  fonctions  qui  appartiennent  au  culte  extérieur  de  la  Religion.    Mais  la 
cerdoce     }}  preuve  apportée  dans  ce  chapitre  (du  Concile,  Seflion  23.  chapitre  r.)  paroit 
fans  làcnfi-^  allez  peu  folide,  puifqu'on  y  établit  la  réalité  de  ce  Sacerdoce  uniquement  fur 
fe  maieXiPe°*  j>  l'exiftence  du  Sacrifice  Euchariftique;  comme  fi  /ans  ï exigence  de  ce  Sacrifice  , 
fentiment    ,,  /'/  ne  pouvoit  y  avoir  réellement  de  Sacerdoce.    Cependant  comme  la  million  des 
du  Concile.  ^  Apôtres  a  été  antérieure  à  cette  inftitution,  c'eft  établir  leur  Sacerdoce  fur  un 
pag.  <5oo.2'  »  fondement  bien  ruineux  ,  que  de  le  faire  dépendre  d'une  feule  fon6lion  qui  , 
quoique  très  noble  ,  nejl  pas  la  plus  ejfentielle.  D'ailleurs,  continue  l'Auteur  , 
„  comme  à  parler  exactement,  ce  Sacrifice  n'eft  que  figuratif ,•  établir  le  Sacer- 
doce  fur  ce  feul  fondement,  c'eft  donner  lieu  d'en  conclurre  que  le  Sacerdoce 
„  n'eft  aulfi  que  figuratif:  ce  qui  va  plutôt  à  le  détruire  qu'à  l'établir.  II  eftbien 
vrai,  comme  le  dit  le  Concile,  que  le  Sacerdoce  &  le  Sacrifice  ont  une  rela- 
„  tion  neceflaire  ;  non  cependant  qu'il  ne  puijfe  y  avoir  de  Sacerdoce  /ans  Sacrifice , 
mais  parce  que  le  Sacrifice  étant  une  fonction  publique  de  Religion,  l'offrande 
en  appartient  aux  Miniftres  exclufivement  à  tout  autre,  lorfque  cette  Religion 
3,  a  un  Sacrifice  qui  lui  eft  propre." 

La  première  chofe  que  nous  avons  à  reprendre  dans  cette  note,  eft  une  infi- 
délité du  Frère  le  Courayer,  qui  fait  établir  au  Concile  de  Trente  la  réalité  du  Sa- 
cerdoce uniquement  fur  l'exiftence  du  Sacrifice  Euchariftique.  Le  Concile  joint  au 
Sacrifice  le  pouvoir  de  remettre  (3  de  retenir  les  péchés. 

En  fécond  lieu,  notre  Auteur  prétend  qu'il  peut  y  avoir  un  Sacerdoce  fans  Sa- 
crifice. Il  le  dit  de  toute  Religion  en  gênerai,-  &  il  l'afTure  en  particulier  de  la  Re- 
ligion chrétienne.  Si  on  l'en  croit,  l'exiftence  du  Sacrifice  Euchariftique  n'eft  pas 
liée  indiflblublement  avec  le  Sacerdoce  de  la  nouvelle  loi. 

En  troifieme  lieu,  il  ajoute  que  les  Apôtres  avant  l'inftitution  de  l'Euchariftie 
étoient  Prêtres  par  cela  feul  qu'ils  avoient  le  pouvoir  de  prêcher;  &  par  une  fin- 
ie neceflaire,  il  foutient  que  l'oblation  du  Sacrifice  n'eft  pas*  la  fonction  la  plus 
Ibîd.  pag.  elîentielle  du  Sacerdoce.    Il  dit  dans  une  autre  note  :  La  prédication  eft  certaine- 
<>oz.  Kent  la  foxclion  ta  plus  ejfenùelle  d'un  Prêtre. 

On  refut       ^  ^aut  c*uc  *e  ^reLe  *e  Courayer  ait  cru  pouvoir  changer  la  notion  de  tout  ce 
u  qui 
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qui  lui  déplaît  dans  la  Religion,  pour  imaginer  un  Sacerdoce  fans  Sacrifice.  C'eft  fa  preten. 
démentir  l'Ecriture  &  nommément  l'Apôtre  S.  Paul qui  dit  :  Tout  pontife  tion  fur  i« 
étant  pris  d'entre  les  hommes ,  eft  établi  pour  les  hommes  en  ce  qui  regarde  le  culte  de  saccrdocc« 
Dieu y  afin  qu'il  offke  des  dons  fjf  des  Sacrifices  pour  les  péchés.    Et  encore  :  Hebr.  v.  r. 
T'ont  Pontife  eft  établi  pour  offrir  à  Dieu  des  dons  &  des  victimes.    La  maxime  Ibld"  VI11* 
eft  générale:  Tout  Pontife  eft  établi  pour  offrir  des  Sacrifices,  pour  offrir  des  dons  J> 
&  des  viélimes.  De  ce  que  tout  Pontife  eft  établi  pour  offrir  à  Dieu  des  dons  &  des 
vitlimes  ,  l'Apôtre  en  conclud  qu'il  eft  nece (faire  que  Jefus-Chrift  ait  aufti  quelque 
chofe  qu'il  puiffe  offrir.    //  eft  neceffairct  dit  S.  Paul.  Donc  le  Sacrifice  eft  infepa- 
rable  du  Sacerdoce. 

Nous  ne  connoiffons  de  Sacerdoces  que  celui  des  Patriarches  &  celui  de  Mel« 
chifedech  dans  la  loi  de  nature  ,  celui  d'Aaron  dans  la  loi  écrite,  &  celui  de  Je- 
fus-Chrift dans  la  loi  nouvelle.  Lequel  de  ces  Sacerdoces  a-t-on  vu  fans  Sacrifi- 
ce? Le  Sacrifice  eft  tellement  lié  avec  le  Sacerdoce,  que  l'Apôtre  S.Pierre  par- 
lant d'un  Sacerdoce  purement  fpirituel,  il  lui  affigne  des  Sacrifices  fpirituels:  En-  i,Prtr.lL  f. 
trez,  dit-il,  dans  la  Jtruclure  de  ï  édifice,  comme  étant  des  pierres  vivantes ,  pour  corn- 
pofer  une  maifon  fpirituelle ,  cj?  un  ordre  de  faints  Prêtres ,  afin  d'offrir  à  Dieu  des  fa* 
crifices  fpirituels  qui  lui  foient  agréables  par  Jefus-Chrift. 

Le  Frère  le  Courayer  avoue  que  Jefus-Chrift  a  établi  un  Sacerdoce  vifible  ex- 
térieur. Un  Sacerdoce  vifible  &  extérieur  doit  avoir  un  Sacrifice  vifible  &  exté- 
rieur. S.  Paul  vient  de  nous  le  dire.  Dans  la  nouvelle  loi,  il  n'y  a  de  Sacrifice 
vifible  &  extérieur  que  celui  du  corps  &  du  fang  de  Jefus-Chrift.  Ce  facrifice  n'a 
pu  être  offert  qu'une  fois  d'une  manière  fanglante.  11  faut  donc  qu'il  puifie  être 
offert  d'une  manière  non  fanglante  par  les  Prêtres  que  Jefus-Chrift  a  établis. 
Donc  il  y  a  dans  la  loi  nouvelle  un  Sacrifice  vifible  &  extérieur,  que  les  feuls 
Prêtres  établis  par  Jefus-Chrift  peuvent  offrir.  „  Un  Prêtre,  dit  S.  Cyprien,  ne  Epift.  f, 

doit  être  occupé  que  de  l'Autel  pour  y  offrir  des  Sacrifices,  &  vaquer  à  la  prie- 
„  re."  Ce  faint  Martyr  étoit  tellement  perfuadé  que  l'oblation  du  Sacrifice  du 
corps  de  Jefus-Chrift  eft  la  première  &  la  plus  effentielle  fonction  du  Prêtre  de 
la  loi  nouvelle,  qu'il  défend  d'offrir  ce  Sacrifice  pour  le  repos  de  l'ame  d'un  chré- 
tien appellé  Viêlor,  qui  avoit  en  mourant  fait  tuteur  le  Prêtre  Fauftin.  „  Celui-  ibid. 
„  là,  dit  S.  Cyprien,  ne  mérite  pas  que  les  Prêtres  recitent  fon  nom  à  l'Autel 
„  qui  a  voulu  retirer  les  Prêtres  de  l'Autel.  "  xerv 

Ce  que  le  Frère  le  Courayer  dit  des  Apôtres  ,  qu'ils  étoient  Prêtres  avant  fin-  iiditdesA- 
ftitution  de  l'Euchariftie,  n'eft  pas  une  objection,  mais  une  erreur.  Les  Apôtres pôtres qu'ils 
avoient  le  pouvoir  de  prêcher  :  cela  eft  vrai.  Ils  avoient  même  le  pouvoir  de  bap-etoient  Prê" 
tifer.   S'enfuit-il  qu'ils  fuffent  Prêtres  ?  Dans  la  loi  nouvelle  les  Diacres  ont  ce  rinftitution 
double  pouvoir,  &  ne  font  pas  Prêtres.  Dans  l'ancienne  loi  les  Prophètes  avoient  de  l'Eucha- 
droit  d'enfeigner  &  d'inftruire  le  peuple.  Les  Lévites  le  faifoient  aufli.  Au  tems nftie  :  c'eft 
de  Jefus-Chrift  les  Doéleurs  de  la  loi  enfeignoient  dans  les  Synagogues.   S.  Paul unc  crreur* 
fut  inftruit  aux  pieds  de  Gamaliel.    Tous  les  Prophètes  ont-ils  été  Prêtres  ?  Les 
Lévites  l'étoient-ils?  Tous  les  Docteurs  de  la  loi  l'ont-ils  été?  La  fonction  d'en- 
feigner n'eft  donc  pas  refervée  aux  feuls  Prêtres.  Mais  nuls  autres  n'ont  pu  légi- 
timement offrir  des  Sacrifices.    „  La  prédication,  dit  Je  Frère  le  Courayer,  eft 
„  certainement  la  fonftion  la  plus  effentielle  du  Prêtre."  S.  Pierre  ne  parloit  pas 
ainfi.  Dans  le  difeours  qu'il  fit  pour  l'élection  des  fept  Diacres,  il  dit:  „  PourAa  VI  +t 
„  nous,  nous  nous  appliquerons  entièrement  à  la  prière,  &  à  la difpenfation  de 
,,  la  parole:"  Nos  autem  orationi  fjf  minifterio  verbi  infantes  erimus.  Il  eft  hors  de 
doute  que  S.  Pierre  comprend  dans  la  prière,  l'oblation  du  Sacrifice  qui  eft  la  plus 
excellente  de  toutes  les  prières.  La  difpenfation  de  la  parole  vient  après.  Elle  n'eft 
donc  pas  la  première  &  la  plus  effentielle  fonction  du  Prêtre.  C'eft  à  l'oblation 
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du  Sacrifice  que  S.  Pierre  donne  le  premier  rang.  Tout  Prêtre  a  le  pouvoir  de 
XCv.  prêcher;  mais  tout  Prédicateur  n'a  pas  le  pouvoir  de  facrifier. 
11  'flsetn,nn  Autre  erreur  du  Frère  le  Courayer.  Le  Concile  de  Trente  a  défini  que  par  ces 
pas  été  °ot-  Par°les  :  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi)  Jefus-Chrift  a  ordonné  Prêtres  les  Apôtres, 
donnés  Prc- >»  Ce  nouvel  article  de  foi  ,  dit  notre  Auteur,  eft  du  tout  à  fait  au  Concile;  & 
très  par  ces  „  Dieu  fait  avec  combien  peu  de  fondement.  En  effet,  dit-il ,  il  n'y  arien  dans 
paroles:*^-    l'hiftoire  de  l'inftitution  de  l'Euchariflie ,  qui  ne  fe  rapporte  également  à  tous 

tes  ceci,  Sic.71  .  .  s  _  ,  .  V;  Y  ,,  ,  , 

C'eft:  atta-  >»  Jes  communians  ;  oc  ce  n  eft  pas  plus  aux  Prêtres  qu  a  tous  les  autres  fidèles 
quer  de  „  qu'il  eft  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Cette  mémoire  eft  relative  à  l'action, 
l'Elfe  qUC  "  non  ^  ^a  ^ua^^  ^es  perf°nnes  j  &  c'eft  une  pure  imagination  de  prétendre 
toujours  3  5»  trouver  l'inftitution  de  la  prétrife  dans  un  endroit  qui  n'y  a  pas  le  moindre 
cru.         ,,  rapport." 

Hift.tom.i.  il  eft  fâcheux  pour  le  Frère  le  Courayer  de  n'avoir  pour  garants  de  fon  inter- 
ibfd.  3pac.  Pretati°n  que  les  hérétiques  de  ces  derniers  fiecles.  Toute  l'Eglife  a  toujours 
'  cru  que  Jefus-Chrift  en  inftituant  l'Euchariflie,  a  inftitué  un  Sacrifice  proprement 
dit.  Toute  l'Eglife  a  toujours  cru  qu'il  y  a  un  commandement  exprès  d'offrir 
ce  Sacrifice,  &  de  faire  ce  que  Jefus-Chrift  a  fait.  Toute  l'Eglife  a  toujours  cru 
que  les  Apôtres  feuls  &  les  Miniftres  qui  leur  ont  fuccedé  dans  le  Sacerdoce,  ont 
reçu  le  pouvoir  d'offrir  le  Sacrifice  inftitué  de  Jefus-Chrift.  Donc  toute  l'Eglife  a 
toujours  cru  que  quand  Jefus-Chrift  a  dit  à  fes  Apôtres:  Faites  ceci  en  mémoire  de 
moi,  ce  n'eft  pas  à  tous  indifféremment  qu'il  a  donné  le  pouvoir  d'offrir  le  Sacri- 
fice de  l'Euchariflie. 

Mais  n'eft-ce  pas  à  tous  que  Jefus-Chrift  a  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi'è 
C'eft  à  tous  en  un  fens;  &  en  un  autre  fens,  ce  n'eft  pas  à  tous.    C'eft  à  tous 
que  Jefus-Chrift  a  dit:  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi ,  en  ce  fens  qu'il  a  ordonné  à 
tous  les  fidèles  d'offrir  le  Sacrifice  de  fon  corps  par  les  mains  des  Prêtres,  &  d'y 
communier.    Mais  ce  n'eft  qu'aux  Prêtres  que  Jefus-Chrift  par  ces  paroles  a  don- 
né le  pouvoir  de  confacrer ,  &  d'offrir  réellement  fon  corps  &  fon  fang.  Qu'on 
ne  dife  donc  point  que  la  définition  du  Concile  n'a  aucun  fondement.  Elle  eft  ap- 
puyée fur  la  profefiion  que  l'Eglife  a  toujours  faite  de  croire  que  Jefus-Chrift  en 
ordonnant  à  fes  Apôtres  de  faire  ce  qu'il  avoit  fait ,  leur  avoit  donné  le  pouvoir 
d'offrir  le  Sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  :  pouvoir  qui  devoit  paffer  à  leurs  fuc- 
ceffeurs  dans  le  Sacerdoce,  privativement  à  tout  autre.  Voilà  ce  qui  a  toujours 
XCVI.    été  cru,  &  fur  quoi  on  ne  trouvera  aucune  variation  dans  l'Eglife  de  Jefus-Chrift. 
Calvin  ^ue    ^  en      ^e  m^me  ^'un  autre  article  que  le  Frère  le  Courayer  a  encore  la  te- 
Ja  grâce  (an-  mérité  de  nier.  Cet  article  regarde  l'effet  du  facrement  de  l'Ordre,  par  rapport  à 
ôifîantefoit  la  fanétification  du  Miniflre  qui  le  reçoit.  ,,  Il  n'y  a  gueres  lieu  de  douter ,  dit  no- 
attachée  au  ^  tre  Auteur,  que  ceux  qui  reçoivent  l'Ordination  avec  les  difpofitions  requifes, 
de^rordre  "  ne  reçoivent  en  mêmetems  les  grâces  qui  leur  font  neceffaires  pour  fe  fanctifier 
en  vertu  de ,,  eux-mêmes  en  travaillant  au  falut  des  autres.  Mais  que  la  grâce  de  la  juftifica- 
rinftitution.  „  tion  foit  attachée  au  facrement  de  l'Ordre  comme  un  effet  qui  lui  [oit  annexé  en 
ltfo'  Pag'  "  vertu  de  îinjlitution,  c'eft  ce  qui  ne  paroit  fondé  ni  en  raifon,  ni  en  autorité." 

Il  refulte  de -là  que  le  facrement  de  l'Ordre  n'eft  pas  un  facrement  proprement 
dit.  En  quoi  le  Frère  le  Courayer  fuit  toujours  la  doctrine  de  Calvia. 

Mais  que  prétend  ce  Novateur,  en  niant  que  la  grâce  fanétifiante  foit  attachée 
Jcan.  XX.  au  facrement  de  l'Ordre  ?  Croit- il  nous  faire  oublier  que  Jefus-Chrift  dit  à  fes 
ji.  2j.  Apôtres:  Recevez  le  saint  Esprit.  Les  péchés  feront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
i.Tim.  IV. remettrez,  &c.  Que  S.  Paul  a  écrit  à  Timothée:  Ne  négligez  pas  la  grâce  qui 
-ikTim  I  6. efi  tn  vous  >  Vous  a  donnée  fuivant  une  révélation  prophétique  par  rimpoji- 
'tion  des  mains  des  Prêtres.  Et  encore  :  Je  vous  avertis  de  rejfujciter  la  grâ- 
ce de  Dieu  que  vous  avez  reçue  par  Vimpo/ition  de  mes  mains  ?   Croit -il  noua 

faire 
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faire  oublier  'que  les  Apôtres  dans  l'Ordination  des  fept  Diacres  leur  impoferent  les 
mains  après  avoir  fait  des  prières?  Eh!  qui  peut  douter  que  l'impofition  des  mains 
des  Apôtres  jointe  à  la  prière,  n'ait  été  accompagnée  de  la  grâce  fanclifiante? 

Mais ,  dit  le  Frère  le  Courayer  ,  „  l'Ordination  a  été  moins  établie  pour  la  Hlft.  tom.i» 
„  fanclification  des  particuliers  qui  la  reçoivent  ,  que  pour  le  bien  de  l'Eglife. "  pag-  *oj« 
Donc  la  grâce  fanclifiante  n'eft  pas  attachée  au  facrement  de  l'Ordre.  Beau  rai- 
fonnement!  Sans  doute  que  les  Miniflres  ont  été  établis  pour  le  bien  de  l'Eglife. 
Toutefi  à  vous,  dit  l'Apôtre,  [oit  Paul,  foit  Apollon,  (oit  Cepbas.  Mais  il  eft  du  ,.  cer.  m, 
bien  de  l'Eglife  d'avoir  des  Minières  faints.    Qu'ils /oient  faints,  parce  que  mo>mè-  22-  . 
me  je  fuis  jaint ,  dit  Dieu  aux  Miniftres  de  l'ancienne  loi.  S'il  falloit  être  faint  pour  Leva.  XXI. 
traiter  entre  Dieu  &  les  hommes,  fous  un  Miniftere  qui  n'étoit  que  l'ombre  de 
celui  que  Jefus-Chrift  a  établi;  quelle  fainteté  ne  doivent  pas  avoir  les  Miniftres 
de  la  nouvelle  alliance?  Jefus - Chrift  premier  Prêtre  du  nouveau  Teftament  , 
dans  la  prière  qu'il  fait  pour  fes  premiers  Miniftres ,  dit  à  Dieu  :  Je  me  fancli-  Joan  Xvil« 
fie  moi  -  même  pour  eux ,  afin  qu  ils  soient  aussi  sanctifie' s  dans  la  ve- 
rité.     S'ils  ne  font  pas  faints,  que  feront -ils?   Un  fel  affadi,  qui  ne  fera  bon  Hebr  ylla 
qu'à  être  foulé  aux  pieds.     Mais    s'il  ètoiî  bien  raifonnable  que  nous  euffionsit, 
un  Pontife  Jaint  ,   innocent  ,  fans  tache  ,  feparé  des  pécheurs        plus  élevé  que 
les  deux,  n'eft- il  pas  raifonnable  que  des  hommes  choifis  &  feparés  de  la  mul- 
titude, pour  offrir  à  Dieu  le  Sacrifice  du  corps  &  du  fang  de  Jefus  -  Chrift , 
pour  remettre  les  péchés  &  les  retenir,  pour  chafler  du  Sancluarire  ceux  qui  ne 
font  pas  faints,  pour  annoncer  aux  hommes  la  parole  fainte  du  Seigneur,  pour  * 
appliquer  continuellement  les  mérites  du  fang  de  Jefus  -  Chrift ,  en  un  mot  pour 
être  les  canaux  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  fainteté  dans  l'Eglife;  n'eft -il  pas  raifon- 
nable encore  une  fois,  que  de  tels  hommes  foient  rendus  propres  à  des  fonctions 
fi  fublimes  par  une  grâce  particulière?  Où  eft  donc,  je  ne  dis  pas  la  Religion  , 
mais  le  bon  fens  de  foutenir  que,  quand  nous  enfeignons  que  la  grâce  de  la  ju- 
ftification  eft  attachée  au  facrement  de  l'Ordre  comme  un  effet  qui  y  eft  annexé 
en  vertu  de  l'inftitution ,  nous  ne  paroiffons  fondés  ni  en  raifon  ni  en  autorité '? 
Si  la  chofe  étoit  douteufe,  nous  pourrions  multiplier  les  autorités  &  en  faire  un 
volume.    Pour  la  raifon,  il  faut  y  avoir  renoncé,  de  prétendre  qu'il  ne  feroit 
pas  raifonnable  que  Jefus-Chrift  eût  établi  un  facrement  qui  donnât  aux  Miniftres 
de  l'Eglife  les  grâces  neceffaires  pour  leur  propre  fanctification,  afin  d'être  en  état 
de  s'approcher  de  Dieu  dans  leurs  fonctions,  &  de  travailler  plus  efficacement  à 
la  fanclification  des  autres. 

Sacrement  du  Mariage* 

xevir 

On  a  vu  ci-deiïus  que  le  Frère  le  Courayer  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  fept  facre- L'Auteur* 
mens  inftitués  de  Jefus-Chrift.  Le  Mariage  eft  du  nombre  de  ceux  qu'il  fuppri-  retranche  le 
me.    Si  on  l'en  croit,  le  Mariage,  donné  comme  facrement,  „  eft  un  de  cesman^§e  du 
„  dogmes  nouveaux  dus  aux  Conciles  de  Florence  &  de  Trente,  qui  d'une  opi-  "a°c™ ^een  " 

nion  d'Ecole  ont  fait  un  article  de  foi.  "  Mais  cette  opinion  d'Ecole,  qui  par  le  Hift.tom. i; 
calcul  du  Frère  le  Courayer  n'auroit  du  commencer  qu'au  douzième  fiecle  avec  les  PaS-  683* 
Scholaftiques,  fe  trouve  érigée  en  dogme  dans  l'Eglife  Grecque  &  dans  lesSecr.es 
Orientales  feparées  de  l'Eglife  Romaine  depuis  treize  cens  ans.  L'Eglife  Grecque 
&  les  Sectes  Orientales  ont-elles  mis  le  Mariage  au  nombre  des  facremens  par  dé- 
férence pour  les  Scholaftiques  ?  Si  le  Frère  le  Courayer  demande  des  preuves  de 
la  créance  des  Grecs  &  des  Orientaux  ,  il  les  trouvera  dans  le  cinquième  volume 
de  la  perpétuité  de  la  foi9  donné  par  M.  l'Abbé  Renaudot.  Qu'il  nous  foit  permis 
de  l'y  renvoyer. 

Yyyy  a  Le 
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HX(a\êievê  Le  C°ncile  de  Trente  a  déclaré  nuls  les  mariages  clandeftins.  Notre  Auteur 
contre  la  de- trouve  à  reprendre  à  cette  decifion.  „La  diftin&ion  de  fecret  ou  public  nechan- 
eifîon  du  „  ge  rien,  dit-il,  à  la  nature  du  mariage.  Mais  ce  font  les  defordres  provenus 
dwlanTnuïs  "  des  mariaêes  ^ecrets  »  qui  onc  obligé  la  focieté  de  ne  reconnoître  pour  valides, 
les  mariages  »  <lue  ceux  auroient  été  faits  avec  la  publicité  prefcrite.  Le  mariage  rien  efidonc 
clandeftins.  ,,  pas  moins  réel  pour  être  fecret  :  mais  la  loi  ne  le  reconnoilfant  point  pour  tel ,  il  efl 
Hift.tom.2.  js  exclus  du  bénéfice  de  la  focieté  ,  &  ne  peut  prétendre  à  aucun  des  avantages 
P*g-  +°3-       qUj  ne  s'accordent  qu'à  la  publicité. M 

Si  le  mariage  efl  réel,  quoique  clandeftin,  il  faut  dire  que  les  deux  conjoints 
ne  peuvent  contracter  mariage  avec  d'autres  fans  devenir  adultères:  le  Frère  le 
Courayer  en  conviendra-t-il?  Comment  n'a-t-il  pas  vu  que  l'Eglifepeut  rendre  in- 
habiles à  contracter  mariage  certaines  perfonnes ,  lorfqu'elles  ne  fe  foumettent 
pas  aux  loix  que  l'Eglife  même  prefcrit  pour  le  bien  de  fes  enfans.  Et  peut-on 
penfer  que. Dieu  ne  ratifie  pas  ce  qu'elle  fait?  Selon  le  Frère  le  Courayer,  aux 
yeux  de  Dieu  un  mariage  clandeftin  eft  un  mariage  réel  :  aux  yeux  de  l'Eglife  c'eft 
un  concubinage.  §>ue  l'homme  ne  fepare point  ce  que  Dieu  a  uni,  dit  Jefus -  Chrift. 
S'il  y  a  un  mariage  réel  dans  le  cas  de  la  clandeftinité  ,  l'Eglife  tranfgeffe  le 
commandement  de  Dieu,  en  feparant  ceux  qu'il  a  unis;  &  elle  autorife  l'adul- 
tère, en  leur  laiifant  contracter  d'autres  mariages. 

Service  de  FEglife  en  langue  étrangère. 

XCIX. 

Il  blâme  le  Le  Frère  le  Courayer  s'eft  rendu  jufqu'ici  un  écho  trop  fidèle  des  Proteftans , 
blic'en  iPU"  Pour  atten<^re  ^e  ^  S11 ne  blâme  pas  l'ufage  où  eft  l'Eglife  de  faire  le  fervice 
gue  étran" " public  dans  une  langue  inconnue  au  peuple.  ,,  Il  femble, dit-il,  que  fi  l'ufage  d'u- 
gere  :  rai-  ,,  ne  langue  étrangère  dans  les  prières  n'eft  pas  contraire  à  la  Religion ,  il  l'eft  ex- 
f°"s  <lui  le  fi  trêmement  à  la  raifon  &  au  bon  fens.  "  Dans  une  autre  note  il  va  plus  loin, 
îîift  tom*2  »  L'ufage,  dit- il,  de  célébrer  la  MelTe  ou  le  fervice  public  en  langue  étrangère, 
pag.  319.  '  j,  ne  paroit  fondé  ni  en  raifon  ni  en  Religion." 

lbid.  pag.     Mais  cet  ufage,  qui  ne  paroit  fondé  ni  en  raifon  ni  en  Religion,  fe  trouve 
*10'        néanmoins  l'ufage  de  tout  l'univers  à  la  referve  des  Proteftans.    Non  feulement 
l'Eglife  Romaine  fait  le  fervice  public  en  langue  inconnue  au  peuple,  mais  l'Egli- 
fe Grecque  eft  depuis  long-tems  dans  le  même  cas.  Les  Neftoriens  &  les  Cophtes 
en  ufent  de  même.    Que  dis-je  '?  Les  Juifs  dans  leurs  Synagogues  font  le  fervi- 
ce en  Hébreu,  &  le  peuple  ne  l'entend  pas.  Les  Mahometans  font  le  leur  en  Ara- 
be pur,  qui  n'eft  entendu  chez  les  Turcs  &  les  Perfans  que  de  ceux  qui  l'ont  étu- 
dié.   Renfermons-nous  dans  ce  qui  regarde  les  chrétiens.  Comment  tant  de  peu- 
ples fe  font-ils  accordés  à  confervér  dans  le  fervice  public ,  la  langue  qui  étoit  en 
ufage  chez  eux  lorfqu'ils  ont  embrafle  la  Religion?  Ne  doit-on  pas  avouer  que 
l'on  a  reconnu  que,  s'il  y  a  de  l'inconvénient  à  ne  pas  faire  le  fervice  public  enlan- 
gue  vulgaire,  il  y  en  auroit  encore  davantage  à  introduire  tous  les  changemens 
auxquels  une  langue  vivante  eft  expofée.    La  fidélité  de  l'Eglife  Romaine  à  con- 
fervér dans  le  fervice  public  la  langue  qu'elle  parloit  au  tems  des  Apôtres,  eft  une 
preuve  de  fa  fidélité  à  confervér  la  foi  qu'elle  a  reçue  des  Apôtres.  Si  on  ne  crai- 
gnoit  pas  d'altérer  la  foi,  on  ne  craindroit  pas  de  changer  le  langage.  Mais  on  ai- 
me mieux  que  le  peuple  cefle  d'entendre  la  langue  dans  laquelle  il  prie  en  public, 
que  de  l'expofer  à  celTer  de  croire  ce  qui  a  toujours  été  cru.    Le  S.  Efprit  infpi- 
roit  dans  l'Eglife  même,  des  fidèles  qui  parloient  une  langue  étrangère;  &  S.  Paul 
ordonne  qu'on  îailTera  parler  cette  langue,  s'il  fe  trouve  quelqu'un  pour  l'interpré- 
ter.   Il  n'eft  donc  pas  contraire  au  deffein  du  S.  Efprit  &  à  la  pratique  Apoftoli- 
que,  de  fe  fervir  dans  l'Office  de  l'Eglife  d'une  langue  que  le  fimple  peuple  n'en- 
tend 
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cend  pas,  dès  que  l'Eglife  ordonne  aux  Pafleurs  d'expliquer  ce  que  l'on  recitera  , 
&  de  le  faire  entendre  au  peuple.  En  France  oj!i  l'on  a  de  bonnes  traduétions  de 
la  Bible  &  de  l'Office  divin,  le  peuple  efl  plus  en  état  d'entendre  ce  qui  fe  dit, 
qu'à  Genève  même,  où  la  Verlîon  de  la  Bible  &  les  Pfeaumes  de  Marot  com- 
mencent à  devenir  inintelligibles. 

Primauté  du  Pape, 

r  c. 

Cet  article  tient  à  cœur  au  Frère  le  Courayer.  II  y  revient  à  plufieurs  reprifes.  ^J^P^ade 
Il  nie  que  le  Pape  ait  reçu  de  Jefus-Chrifl  aucune  prérogative  qui  l'élevé  au-deflus  uneautorVté 
de  Tes  Collègues.  Dès  la  Préface  il  avance  hardiment  que  „  l'antiquité  n'a  jamais  de  jurifdi- 
„  mis  de  différence  entre  les  Evêques  de  Rome  &  les  autres,  &  qu'elle  n'a  distingué  ttiomicP.ie 
„  les  Papes  des  Evéques  ordinaires ,  que  comme  les  Métropolitains  le  font  de  leurs  ^"ontefte* 
,,  Suffragans,  c'eft-à-dire,  ajoute-t-il,  par  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de  autorités 

jurifdi&ion,  acquife,  ou  par  la  prééminence  de  leur  ville,  ou  par  les  Canons,  quii'établif- 

Dans  le  corps  du  Livre  il  confirme  ce  qu'il  a  dit  dans  fa  Préface.  „  Le  Pape  n'a^  '  2g 
„  dans  l'adminiflration  de  l'Eglife  aucun  autre  privilège  que  celui  que  donne  le  cre-  re  pag'2 
„  dit  &  l'autorité  d'un  grand  Siège  à  tous  ceux  qui  ont  eu  l'honneur  d'y  êtrepla-  p^'j0™'1' 
„  cés.  Chaque  Eglife ,  dit-il  encore,  efl;  gouvernée  par  fes  propres  loix  ;&  fi  pour  ibid.  pag. 

l'établiffement  &  le  maintien  du  bon  ordre,  les  loix  ecclefiafliques  ont  établi  f 37* 
„  une  certaine  fubordination  entre  les  Evêques  mêmes ,  &  ont  étendu  davantage 
„  la  jurifdiélion  des  Papes  que  celle  des  autres  Evêques,  c'efl  une  affaire  de  poli- 
„  ce  ecclefiaftique,  fans  laquelle  on  peut  être  chrétien,  comme  on  l'a  été  avant 

que  cette  puiffance  fût  établie  &  reconnue."  Ailleurs  il  dit:  ,,  Jufques-là  on Ibid.tem.*, 
„  s'étoit  contenté  de  regarder  le  Pape  comme  le  premier  Evêque,  mais  com-  PaS-  l67> 
„  me  nullement  diftinguè  dès  autres,  que  par  une  plus  grande  étendue  de  jurifdi- 
„  6lion  que  les  loix  ecclefiaftiques  lui  avoient  attribuée.    Si  dans  la  fuite  il  a  pre- 
,,  tendu  davantage,  ou  qu'on  le  lui  ait  accordé,  il  en  a  obligation  au  refpeél:  des 

Princes  &  des  peuples  pour  le  Siège  de  S.  Pierre ,  &  nullement  à  aucun  titre  fon- 
,,  dé  fur  l'Ecriture  ou  fur  les  promeffes  de  Jefus-Chrifl." 

Tout  ce  qu'il  accorde  au  Pape,  efl  une  primauté  d'honneur:  encore  ne  dit-il 
pas  qu'elle  foit  de  droit  divin.  ,,  La  prefidence  ne  peut  être  difputée  à  l'Evêque  ibid.  pag. 
„  de  Rome,  dont  on  n'a  jamais  contefté  la  prérogative  d'honneur  fur  les  autres  44'» 

Evêques."  C'efl  tout  ce  qu'il  en  dit. 

Eft-ce  défaut  de  leélure,  efl-ce  défaut  de  fincerité  qui  fait  tenir  au  Frère  le  Cou- 
rayer un  langage  fi  contraire  à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition?  Pretend-il  nier  que 
S.  Pierre  ait  reçu  de  Jefus-Chrifl  la  primauté;  que  c'efl  à  lui  que  Jefus-Chrifl  a 
dit:  Vous  êtes  Pierre ,      fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglife;  £5?  les  portes  de  ?  enfer  MattLXvï. 
ne  prévaudront  point  contre  elle?  Que  c'efl  ce  même  Apôtre  que  Jefus-Chrifl  a  choi-    '  J9' 
fi  pour  lui  addreffer  ces  paroles  :  Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux  ;  £5? 
tout  ce  que  vous  lierez  fur  la  terre ,  fera  lié  dans  le  ciel;  &  tout  ce  que  vous  délierez  fur  la- 
terre ,  fera  délié  dans  le  ciell  Que  c'efl  encore  à  lui  qu'il  a  dit:  Pierre  m'aimez-  joan>  ^XL 
vous?  Paiffez  mes  agneaux ,  paiffez  mes  brebis.    Toute  l'Eglife  a  vu  dans  ces  tex-if.  17. 
tes  des  prérogatives  qui  diftinguent  S.  Pierre  de  tous  les  autres  Apôtres,  &  tou- 
te l'Eglife  a  reconnu  que  ces  prérogatives  font  paflees  à  fes  fucceffeurs.  Qui 
eil  le  Frère  le  Courayer  pour  corriger  l'Eglife  ,  &  pour  renverfer  ce  que  Je- 
fus-Chrifl a  établi  ?  „  L'antiquité ,  dit-il ,  n'a  jamais  mis  de  différence  entre  les  Pref  K 
„  Evêques  de  Rome  &  les  autres."   Cependant  il  reconnoit  que  le  Siège  de  re  pae* 
Rome  efl  le  Siège  de  S.  Pierre,    Quoi  !  L'antiquité  n'a  mis  aucune  différence  entre 
]e  Siège  de  S.  Pierre  &  les  autres  Sièges  ?  Rappellez-vous ,  mes  frères ,  les  textes  de 
S.  Irenée,  de  S.  Cyprien,  de  S,  Optât,  de  S.  Jérôme,  de  S,  Auguftin,  dont  nous 
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avons  fait  ufage  pour  prouver  que  l'Eglife  avec  laquelle  il  n'eft  jamais,  permis 
de  rompre,  eft  celle  qui  a  pour  centre  de  fa  communion  le  Siège  de  S.  Pierre. 
Dans  tous  ces  textes  les  Pères  que  nous  avons  cités,  regardent  la  Chaire  de  S.  Pier- 
re comme  établie  de  Jefus-Chrift  pour  conferver  l'unité  dans  l'Eglife  :  prérogative 
qui  élevé  celui  qui  eft  affis  fur  cette  Chaire,  au-deffus  de  tous  les  autres  Pafteurs 
en  particulier,  oc  qui  lui  donne  un  pouvoir  qui  ne  convient  à  aucun  autre  Evêque. 
Epift.  70.  „  L'Eglife  eft  une,  dit  S.  Cyprien,  &  elle  a  été  fondée  fur  S.  Pierre  par  Jefus- 
Epift.  73.   ti  Chrift  Notre  Seigneur  pour  conferver  l'unité.    C'eft  fur  Pierre,  dit  le  même 
„  Saint,  que  le  Seigneur  a  bâti  fon  Eglife;  &  c'eft  de-là  qu'il  a  inftitué  &  montré 
De  unitat.  5J  l'origine  de  l'unité.  A  qui  s'addreflera,  dit- il  encore,  celui  qui  a  foif  ?  Sera-ce 
Ecc1,        „  aux  hérétiques,  ou  à  l'Eglife  qui  eft  une,  &  qui  a  été  fondée  par  la  parole  du 
„  Seigneur  fur  un ,  fuper  unum ,  qui  a  reçu  de  lui  les  Clefs  ?  (a)  La  caufe  des  here- 
„  fies  &  des  fchifmes,  dit  toujours  S.  Cyprien,  c'eft  qu'on  ne  remonte  pas  à  l'o- 
,,  rigine  de  la  vérité,  qu'on  ne  cherche  point  le  chef,  qu'on  ne  garde  point  la  do- 
„  ctrine  du  Maître  celefte."  Or  quelle  eft  cette  doétrine?  S.  Cyprien  va  l'expli- 
quer. ,,  Le  Seigneur  dit  à  Pierre:  Fous  êtes  Pierre,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglife;  £s?  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.    Je  vous  donnerai  les 
clefs  du  royaume  des  deux.    Ce  que  vous  lierez  fur  la  terre  fera  lié  dans  le  ciel ,  & 
ce  que  vous  délierez  fur  la  terre  fera  délié  dans  le  ciel.    Et  après  fa  refurreftion , 
„  il  lui  dit:  Paiffez  mes  brebis.'"  S.  Cyprien  conclud  de  ces  textes  que  Jefus-Chrift  a 
bâti  fon  Eglife  „  fur  Pierre  feul,  fuper  illum  unum,  &  qu'il  lui  a  donné  le  pou- 
voir  de  paître  fes  brebis.    Non  que  les  autres  Apôtres  n'ayent  reçu  le  même 
„  pouvoir ,  puifque  Jefus-Chrift  leur  a  dit  après  fa  refurreétion  :  Recevez  le  Saint 
5,  Efprit;  les  péchés  feront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  £jf  Us  feront  retenus  à 
ceux  à  qui  vous  les  retiendrez:  mais  afin  de  marquer  l'unité,  continue  S.  Cyprien  , 
„  Jefus  Chrift  par  fon  autorité  en  a  établi  l'origine  commençante  par  un  feul  :  67»;** 
tatis  ejufdem  originem  ab  uno  incipientem  fua  aucloritate  difpofuit.  Sans  doute  que  les 
,,  autres  Apôtres  étoient  ce  qu'étoit  S.  Pierre,  &  qu'ils  partageoient  également 
,,  le  même  honneur  &  la  même  puiffance:  mais  on  commence  par  l'unité,  &  la 
„  primauté  efi  donnée  à  Pierre;  afin  de  montrer  que  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  eft  une, 
&  que  la  Chaire  eft  une."  S.  Cyprien  termine  fon  raifonnement  par  ces  paroles 
decifives  :  ,,  Celui  qui  refifte  à  l'Eglife,  celui  qui  abandonne  la  Chaire  de  Pierre  fur 
„  lequel  l'Eglife  a  été  fondée,  efpere-t-il  être  dans  l'Eglife  ?  " 

Voilà  donc  les  prérogatives  de  l'Eglife  de  Rome  établies  &  reconnues  par  celui 
des  Pères  qui  a  parlé  avec  plus  de  force  pour  les  droits  de  l'cpifcopat.  Il  fait  que 
l'épifcopat  eft  un ,  &  que  chaque  Evêque  en  pofTede  folidairement  fa  portion.  Il 
fait  que  les  Clefs  ont  été  données  à  tous  les  Apôtres ,  qu'ils  ont  tous  reçu  le  pou- 
voir de  gouverner  l'Eglife,  &  qué  tous  font  fondement.  Mais  il  fait  auffi  que  c'eft 
à  un  feul  que  Jefus-Chrift  a  dit:  Tu  es  Pierre ,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Egli- 
fe. Il  voit  dans  ces  paroles  la  primauté  donnée  à  S.  Pierre;  fa  Chaire  établie  cen- 
tre de  l'unité  catholique;  &  celui  qui  fe  fepare  de  cette  Chaire,  feparé  de  l'Eglife. 

Si 

(a)  Hoc  eo  fit  ,  fratres  dilectiiïimi  ,  dum  ad  illi  pafeendas  mandat  oves  fuas.  Et  quamvisApo- 
veritatis  originem  non  reditur,  nec  caput  quae-  ftolis  omnibus  poft  refurreclionem  fuam  parem 
ritur  ,  nec  Magiftri  cœleûis  doârina  ferva-  poteftatem  tribuat  &  dicat. . . .  Accipite  Spiritum 
tur.  .  .  .  Loquitur  Dominus  ad  Petrum  :  Ego  ti-  Santtum  \  Ji  eu  us  remiftrilis  ptecata  ,  remit  tu»  tur 
bi  dire  ,  inquit ,  quia  tu  es  Petrus ,  c  fuper  hanc  illi;  (i  cujus  temeritis ,  tenebunttir  :  tamen  ut  uni- 
petram  tdificabo  Ecclefiam  me*m  ,  c  ports,  infero-  tatem  manifeftaret ,  unitatis  ejufdem  originem  ab 
rum  non  vincent  tam.  Et  ttbi  dabo  claves  regni  uno  incipientem  fua  aucloritate  difpofuit.  Hoc 
(oelorum;  &  f*<c  ligaveris  fuper  terram,  erunt  li-  erant  utigue  &  ceteri  Apoftoli  quod  fuit  Petrus, 
gâta  V  in  cœiis;  V  quacumjue  folveris  fuper  ter-  pari  confortio  prxditi  &  honoris  &poteftatis,  fed 
ram  ,  erunt  foluta  cr  in  coelts.  Et  iterum  eidem  exordium  ab  unitate  proficifeitur ,  &  primatus 
poft  refurreftionem  fuam  dicit:  Pafce  oves  mets.  Petro  datur,  ut  una  Chrifti  Ecclefia  &  Cathedra 
Super  illum  unum  sdificat  Ecclefiam  fuam  ,  &    una  monftretur. 
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Si  ce  n'eft  pas-là  reconnoître  la  primauté  du  Pape  &  fa  fuperiorité  de  droit  divin , 
qu'on  nous  dife  comment  il  faut  s'exprimer  pour  l'établir. 

Ce  langage  n'eft  pas  particulier  à  S.  Cyprien.  Il  eft  le  même  dans  les  autres  Pè- 
res. Nous  avons  deja  rapporté  les  paroles  de  S.  Irenée,  qui  dit  „  qu'il  eft  necef-  Lib.  3.  cont. 
„  faire  que  toutes  les  Eglifes  communiquent  avec  l'Eglife  de  Rome  àcaufe  du  pre-       cap-  3* 
„  mier  rang  qui  lui  a  été  donné.  "  S.  Optât  reconnoit  „  que  S.  Pierre  a  mérité  De  Vchifm. 
„  d'être  préféré  à  fes  collègues }  &  qu'il  a  d'abord  reçu  feul  les  clefs  du  royaume  des  Donatift. 

deux,  qui  dévoient  être  communiquées  aux  amres  Apôtres.  Vous  me  direz  , llb-  7<  "•  3* 
„  dit  S.  Jérôme,  que  l'Eglife  eft  fondée  fur  S.  Pierre ,  quoiqu'ailleurs  il  foit  dit  Lib.  1.  adv. 
„  qu'elle  eft  bâtie  fur  tous  les  Apôtres;  que  les  clefs  du  royaume  des  cieux  font•'OVlnlan, 

données  à  tous,  &  que  la  force  de  l'Eglife  eft  appuyée  également  fur  tous,  Ce- 
,,  pendant  un  feul  eft  choifi  entre  les  douze,  afin  que  le  Chef  une  fois  établi ,  l'oc- 
„  cafion  du  fchifme  foit  ôtée.    Un  feul,  dit  S.  Auguftin,  a  reçu  les  clefs,  parce  Tmét.  118, 
„  qu'il  reprefentoit  l'unité."  Et  dans  un  autre  endroit:     L'Apôtre  S. Pierre  à caufe  «njoan.n. 4.. 
„  de  la  primauté  de  fon  Apoftolat  reprefentoit  l'Eglife  en  figurant  fa  généralité: Tra<a-  I2*»- 
„  Cujus  Ecclefiœ  Petrus  Apojlolus  pr  opter  Apoflolatus  fui  primatum  gerebat  figurata  ge~ 
„  neralitaie  perfonam.    L'Eglife  qui  eft  fondée  fur  Jefus  Chrift  a  donc  reçu  de  lui 
„  les  clefs  du  royaume  des  cieux  en  la  perfonne  de  S.  Pierre.  "  Ailleurs  le  même 
Saint  dit,  „  qu'une  des  chofes  qui  le  retiennent  dans  l'Eglife,  c'eft  la  fucceffion  Cont.  Ep; 
„  des  Evêques  qui  ont  tenu  jufqu'à  ce  jour  le  Siège  de  S.  Pierre,  depuis  cet  Apô-^"dam^ 
„  tre  à  qui  Jefus-Chrift  après  fa  refurreclion  a  confié  le  gouvernement  de  fes  bre- 

bis."  De  ces  textes  &  de  cent  autres  que  l'on  pourroit  y  ajouter,  il  refulte  que 
la  prééminence  de  l'Eglife  de  Rome  eft  fondée  fur  la  parole  de  Jefus-Chrift  mê- 
me,* &  qu'il  faut  n'avoir  aucune  pudeur  pour  attribuer  à  une  police  purement  ec- 
clefiaftique  toutes  les  prérogatives  dont  elle  jouit. 

Le  Pape  eft  fuccefleur  de  S.  Pierre  dans  la  primauté.  Son  Siège  eft  le  centre 
de  l'unité  catholique.  Il  n'y  a  qu'une  voix  dans  toute  la  Tradition  pour  établir  ces 
deux  points.  Mais  ces  deux  points  une  fois  reconnus,  il  faut  neceflairement  re- 
connoître que  le  Pape  a  de  droit  divin  une  primauté  d'honneur  &  de  jurifdiction 
dans  toute  l'Eglife.  Celui  qui  prefide  à  tout  le  corps,  doit  avoir  infpeélion  fur 
chacun  des  membres  du  corps,  quel  qu'il  foit.  Si  vous  la  lui  ôtez,  que  lui  reftera- 
t-il  ?  Un  nom  vuide  de  fens.  Si  les  Eglifes  particulières  ont  toujours  regardé  com- 
me un  devoir  indifpenfable  de  rechercher  la  communion  avec  le  S.  Siège  ,  ôtera- 
t-on  à  celui  qui  y  eft  aiïïs  le  droit  de  connoître  ceux  auxquels  il  accorde  fa  com- 
munion? Lui  ôtera-t-on  le  droit  de  s'afïurer  de  la  foi  de  chacun  des  membres  de 
l'Eglife  univerfelle '?  Il  avertira,  il  reprendra,  il  corrigera  fi  le  cas  y  échoit:  le 
tout  félon  les  Canons,  car  fon  fon  pouvoir  a  des  bornes.  Mais  dans  tous  les  cas 
où  les  faintes  règles  font  obfervées,  nul  ne  peut  meconnoître  l'autorité  du  premier 
Siège ,  fans  fe  rendre  imitateur  de  Coré ,  Dathan  &  Abiron.  CT. 

En  vain  nous  objeéteroit-on  que  le  Concile  de  Sardique  accorda  à  l'Evêque  de  Reponfê  à* 
Rome  la  revifion  des  Jugemens  prononcés  contre  les  Evêques  dans  les  Conciles  c^eu'0juob" 
particuliers.    Ofius,  qui  en  fit  la  propofition  au  Concile,  déclare  lui  même  que  Concile  "de 
c'étoit  pour  honorer  la  mémoire  de  S.  Pierre.  Si  vobis  placet>  Pétri  Jpoftoli  mémo-  Sardique. 
riam  banoremus.  C'étoit  pour  rendre  honneur  à  la  Primauté.  Loin  de  conclurre  que  ^°nciL  Sar* 
le  Pape  n'avoit  auparavant  dans  l'Eglife  d'autre  pouvoir  que  celui  qu'avoient  les  lC'  caB*  3* 
Métropolitains ,  c'eft  au  contraire  parce  que  l'on  reconnoiflbit  que  l'Evêque  de 
Rome  avoit  par  l'inftitution  de  Jefus-Chrift  infpeélion  dans  toute  l'Eglife,  que  pour 
le  bien  de  l'Eglife  même  on  lui  accordoit  le  droit  de  revifion  dans  le  cas  que  nous 
venons  de  marquer. 

Le  commerce  qui  étoit  entre  l'Eglife  de  Rome  &  les  autres  Eglifes ,  n'étoit  pas 
lui  fimpie  commerce  de  charité.    On.  voit  dès  les  premiers  tems  l'Eglife  de  Rome 

entrer-' 
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entrer  dans  les  grandes  affaires ,  &  Ton  autorité  reclamée  comme  l'autorité  de  la 
première  Eglife.  Le  Pape  Viélor  &  le  Pape  Etienne  auroient-ils  entrepris  ce  qu'ils 
entreprirent,  s'il  n'eût  été  confiant  que  l'Evêque  de  Rome  avoit  dans  toute  l'E- 
glife  une  autorité  qu'aucun  autre  Evéque  ne  pouvoit  s'arroger  ?  Quand  S.  Irenée 
écrit  au  Pape  Viétor  pour  l'empêcher  de  Te  feparer  des  Afiatiques,  il  ne  lui  dit  pas 
qu'il  n'a  point  le  pouvoir  de  connoître  des  caufes  qui  concernent  les  Orientaux.  La 
refiftance  de  S.  Cyprien  &  de  S.  Firmilien  au  Pape  Etienne,  prouve  que  ces  deux 
Saints  ne  regardoient  pas  le  Pape  comme  infaillible;  mais  en  lifant  leurs  Lettres, 
on  voit  qu'ils  reconnoiffent  dans  le  Pape  la  primauté  de  droit  divin.  Et  toute  leur 
conduite  montre  qu'il  faut  conferver  la  communion  avec  lui ,  lors  même  qu'il  fait 
effort  pour  la  rompre  &  fe  feparer. 

Quant  à  la  jurifdiclion ,  on  voit  bien  que  le  Pape  l'exerce  fur  les  Patriarches:  mais 
on  ne  voit  aucun  des  autres  Patriarches  l'exercer  fur  le  Pape.  II  en  eft  de  même  des 
Evéques  dependans  du  Patriarchat  de  Rome.    Aucun  n'a  recours  aux  autres  Pa- 
triarches, quand  ils  fe  croient  lefés.    Quel  effc  celui  des  Evéques  d'Occident  qui 
ait  dit  à  l'Evêque  de  Conftantinople  :  Je  viens  implorer  votre  affiftance  comme  te- 
nant la  place  de  S.  Pierre  &  du  Chef  de  tout  le  Collège  épifcopal"?  Le  Pape  com- 
me Patriarche  n'avoit  pas  droit  de  revifion  fur  les  eaufes  terminées  dans  les  autres 
Patriarchats.  En  quelle  qualité  en  a-t-il  donc  connu,  fice  n'eft  comme  Chef ,  com- 
me fucceffeur  de  S.  Pierre,  &  comme  centre  de  l'unité  catholique? 
L'Hiftorien  Socrate  dit  que,     la  règle  ecclefiaftique  défend  de  rien  ffcatuer  dans 
Hift.  Hb.  2. 9i  les  Eglifes  fi  l'Evêque  de  Rome  n'y  intervient.  "  Remontez  à  la  fource  de  cette 
cap.  8.      jQj .  VQUS  verrez  qU'ei|e  a  p0ur  appui  la  créance  où  l'on  a  toujours  été  dans  l'Egli- 
fe,  que  l'Evêque  de  Rome  étant  fucceffeur  de  S.  Pierre,  les  prérogatives  attachées 
Décret,  de  a  fa  primauté  font  paffées  à  fes  fucceffeurs.      La  fainte  Eglife  Romaine ,  Catho- 
Apocryp  .  ^  ]jqUe  ^  Apoftolique ,  difoit  le  Pape  Gelafe,  n'a  eu  la  prééminence  fur  les  autres 
Eglifes  par  aucunes  Conftitutions  fynodiques;  mais  elle  a  obtenu  la  primauté  par 
„  la  voix  évangelique  de  notre  Seigneur  &  Sauveur,  lorfqu'il  a  dit:  tu  es  Pierre , 
fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglife."  Ce  langage  ne  doit  pas  être  fufpeftdans 
la  bouche  de  Gelafe,  quand  on  voit  S.  Cyprien  le  tenir  deux  fiecles  avant  lui.  Les 
Payens  mêmes  n'ignoroient  pas  qu'elle  étoit  la  prééminence  des  Evéques  de  Rome. 
Ammien-Marcellin  dit  que  l'Empereur  Confiance ,  après  avoir  faitdepofer  S.  Atha- 
Hift. lib. if. nafe  dans  un  Concile  très  nombreux,  defiroit  cependant  avec  ardeur  ,,  que  le  Ju- 
„  gement  du  Concile  fût  confirmé  par  l'autorité  fuperieure  dont  jouiffoient  les  Evê- 
,,  ques  de  la  Ville  éternelle." 

Au  Concile  de  Calcédoine  les  Officiers  de  l'Empereur  Marcienreconnoiffent  que 
«Tïft^â'k  PTlm2LUté  &  l'honneur  ont  été  confervcs  fans  contredit  par  les  Canons  au  très- 
'     aimé  de  Dieu  Archevêque  de  l'ancienne  Rome.    Enfin  S.  Grégoire  s'oppofant  au 
Epift  lib  t^tre  d'Evêque  univerfel  que  s'arrogeoit  le  Patriarche  de  Conftantinople ,  dit  :  ,,  Le 
f.  Epift.  io.»  foin  de  l'Eglife  a  été  commis  au  faint  Apôtre  &  Prince  de  tous  les  Apôtres  Pier- 
ibid.  lib.       re.  Le  foin  &  la  principauté  de  l'Eglife  univerfelle  lui  ont  été  donnés;  &toute- 
Epift.  jo.  ^  fQjs  j|  n>efl.  p0mt  appelle  l'Apôtre  univerfel."  Et  dans  une  autre  de  fes  Lettres  : 
„  Autant  il  eft  notoire  que  le  Siège  Apoftolique  a  par  Yinflitution  de  Dieu  ,  la  pré- 
„  éminence  fur  toutes  les  Eglifes,  autant,  &c."    Il  eft  donc  vrai  que  le  Pape  a 
la  primauté  &  une  jurifdiction  de  droit  divin  dans  toute  l'Eglife;  &  qu'il  faut,  ou 
n'avoir  rien  lu,  ou  être  d'une  infigne  mauvaife-foi  pour  lui  contefter  ces  deux 
CH.  prérogatives. 

L'abus  que  Qu'on  ne  dife  point  que  les  Papes  dans  ces  derniers  tems  ont  porté  leurs  pre- 
piufieursPa- tentions  au-delà  des  bornes  que  Jefus-Chrift  leur  a  prefcrites.  Nous  favons  &  nous 
dTieur  aaù-l'avons  Prouvé  quand  il  l'a  fallu,  que  les  Papes  ne  font  point  infaillibles,  qu'ils  ne 
toritc  dc  font  point  fupeneurs  aux  Conciles  généraux,  qu'ils  n'ont  point  le  pouvoir  de  de- 

thrôner 
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thrôner  les  Rois ,  même  pour  crime  d'herefie.  C'eft  la  doctrine  de  l'Eglife  que  la  donne-point 
France  fe  fait  un  devoir  de  foutenir.  Mais  parce  que  des  Papes  fe  font  attribués  un  le 


mcconnoi- 


pouvoir  qu'ils  n'avoient  pas,  faudra-t-il  leur  ôter  Je  pouvoir  que  Jefus-Chrift  leur  trc, 
a  donné?  L'abus  de  l'autorité  ne  donne  point  droit  de  meconnoître  l'autorité.  Il 
ne  faut  ni  ôter  ni  ajouter  à  la  parole  de  Jefus-Chrift.  Reconnoifibns  dans  le  Pape 
ce  que  toute  la  Tradition  y  a  reconnu.  S'il  porte  Tes  prétentions  plus  loin ,  oppo- 
ibns-nous  avec  fermeté  &  avec  refpect  aux  entreprifes  injuftes.    Un  Pape  qui  en 
montant  fur  le  Siège  de  S.  Pierre,  aura  hérité  de  l'efprit  du  Prince  des  Apôtres, 
ne  pourra  qu'applaudir  à  une  reliftance  qui  n'aura  été  faite  que  pour  le  bien  &  l'a- 
vantage de  l'Eglife.  S.  Paul  relifta  en  face  à  S.  Pierre,  parce  qu'il  nemarchoitpas 
droit  félon  la  vérité  de  l'Evangile.    S.  Pierre  fe  prevalut-il  de  fa  primauté?  Non,  Epift. 71. ad 
dit  S.  Cyprien.  Quel  fut  le  plus  grand,  ou  de  S.  Pierre  qui  reçut  avec  humilité  les  Quintum. 
avis  que  fon  inférieur  lui  donna,  ou  de  S.  Paul  qui  eût  le  courage  de  reprendre 
celui  que  |efus  Chrift  avoit  mis  à  la  tête  du  Collège  Apoftolique  ?  L'un  &  l'autre 
édifièrent  également  l'Eglife,  &  fê  montrèrent  de  dignes  Minières  de  celui  quiavoit 
dit  :  Les,  Rois  des  nations  les  traitent  avec  empire.  ...    Il  n'en  fera  pas  de  même  parmi  Luc.  XXII. 
vous;  mais  que  celui  qui  e fl  le  plus  grand ,  devienne  comme  le  moindre;  &  celui  qui  gou~  l6, 
verne ,  comme  celui  qui  fert. 

Infaillibilité  de  l'Eglife. 

cm 

La  fource  de  tous  les  égaremens  du  Frère  le  Courayer  eft  de  ne  pas  croire  que'L'Fgiifc  eft 
l'Eglife  foit  infaillible  dans  fes  dédiions.  Eft- ce  donc  que  les  titres  qui  établirent  infaillible 
cette  infaillibilité  font  douteux  ?  1.  Tu  es  Pierre ,  dit  Jefus-Chrift,  &  fur  cette  pie<re  ^s  fes  <*e* 
je  bâtirai  mon  Eglife,  £5?  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle.    Cette  [è  'prouve* 
promefTe  allure  à  l'Eglife  l'indefectibilité  &  l'infaillibilité.    Si  l'Eglife  n'eft  pas  in-  contre  le  P. 
defe&ible,  la  promefTe  de  Jefus-Chrift  eft  vaine.  Si  l'Eglifepeut  ceffer  d'enfeigner  leCourayer. 
ce  qui  lui  a  été  enfeigné  dès  le  commencement,  l'enfer  prévaudra.  L'enfer  préva- 
loir contre  l'Eglife!  cela  eft  impoffible.  Donc  l'Eglife  fubfiftera.  Donc  l'Eglife  en- 
feignera  perpétuellement  ce  que  Jefus-Chrift  lui  a  enfeignédès le  commencement. 

2.  Toute  puiffance ,  dit  ce  divin  Sauveur,  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Matth 
Allez  donc,  inflruifez  tous  les  peuples;  baptifez-les  au  nom  du  Pere ,  (3  du  Fils  if}  </«XXvih.i8. 
Saint  Efprit  ;  apprenez-leur  à  ob  fer  ver  toutes  les  chofes  que  je  vous  ai  commandées.    Et1?-  zo- 
voici ,  je  fuis  avec  vous  tous  les  jours  jufquà  la  confommation  du  fiecle.  Jefus-Chrift  eft 

avec  le  Miniftere  jufqu'à  la  confommation  du  monde.  Ilenfeigneaveclui.  Il  bapti- 
fe  avec  lui.  11  apprend  par  lui  au  peuple  à  obferver  toutes  les  chofes  qu'il  a  com- 
mandées. Ne  craignons  donc  point  que  la  prédication  de  la  vraie  foi  défaille.  Ne 
craignons  point  que  la  droite  adminiftration  des  facremens  foit  interrompue.  Ne 
craignons  point  que  l'Eglife  cefTe  d'obferver  ce  que  Jefus-Chrift  a  commandé. 

3.  Jefus-Chrift  a  donné  à  fon  Eglife  quelques-uns  pour  être  Apôtres ,  d'autres  pour  être  Epnef.  IV. 
Prophètes,  d 'autres  pour être  Evangelifies ,  d'autres  pour  être  Pafteurs  &  Docleurs ...  afin  u-14. 

que  nous  ne  f oyons  plus  comme  des  enfans ,  comme  des  perfonnes  flot  an  tes  fj?  qui  fe  laiffent 
emporter  à  tous  les  vents  des  opinions  humaines ,  &c."  Ces  paroles  fuppofent  dans  l'E- 
glife une  autorité  infaillible  pour  décider  les  conteftations  qui  s'y  élèvent.  Com- 
ment le  Miniftere  empêchera-t-il  les  fidèles  de  tomber  dans  Terreur,  fi  lui-même 
peut  y  tomber?  Otez  au  Miniftere  l'infaillibilité  pour  conferver  le  dépôt,  les  fidè- 
les feront  comme  des  enfans,  comme  des  perfonnes  flotantes:  ils  fe  lai  lieront  em- 
porter à  tous  les  vents  des  opinions  humaines.  Mais  S.  Paul  déclare  que  le  Mini- 
ftere eft  établi  pour  que  ce  malheur  n'arrive  pas.  Le  Miniftere  ne  peut  donc  fe 
tromper  dans  fon  enfeignement. 

4  Si  quelqu'un,  dit  l'Apôtre  ,  vous  annoncé  un  autre  Evangile  que  celui  que  nous  vous  Galat.  1.  t. 
avons  annoncé ,  qu'il  foit  anathême.  La  confequence  qui  naît  de  ces  paroles,  eft  que 

//.  Tome  IV.  Partie*  Zzzz  le 
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le  Saint  Efprît  foutient  l'Eglife  pour  l'empêcher  d'abandonner  l'Evangile  qu'elle  a 
reçu.  Si  elle  pouvoit  y  en  fubftituer  un  autre,  l'Eglife  pourroit  encourir  l'ana- 
thême  prononcé  par  S.  Paul.  Il  faut  donc  que  l'Evangile  que  S.  Paul  a  prêché 
dès  le  commencement,  foit  prêché  jufqu'à  la  fin  fans  interruption,  pour  que  l'E- 
glife ne  tombe  point  dans  l'anathême.  Et  li  l'Eglife  efl  affiliée  pour  prêcher  juf- 
qu'à la  fin  l'Evangile  qu'elle  a  reçu,  fa  foi  ne  peut  défaillir,  fa  prédication  ne  peut 
ceffer  ni  être  interrompue:  ce  qui  emporte  l'autorité  infaillible  pour  foumettre 
les  efprits  à  fes  decifions. 

f.  A  mefure  qu'il  s'eft  élevé  des  herefies,  l'Eglife,  en  les  condamnant,  a  em- 
ployé la  même  menace  que  S.  Paul,  contre  ceux  qui  ne  fe  foumettroient  point  à 
fes  decifions.  Elle  les  a  livrés  à  l'anathême.  Donc  l'Eglife  a  reçu  une  autorité 
infaillible  pour  foumettre  les  efprits  fous  le  joug  de  la  foi  :  fans  quoi  fes  anathe- 
mes  font  vains.  Il  faut  être  afTuré  de  ne  pas  fe  tromper  dans  les  dogmes  dont  on 
exige  la  créance,  pour  avoir  droit  d'excommunier  quiconque  ne  fe  foumet  pas. 
Les  dogmes  qui  font  l'objet  de  la  foi,  font  au-deflus  de  la  raifon.  Ils  ne  font  pas  de 
fon  reflbrt.  Donc,  lorfque  l'Eglife  exige  de  fes  enfans  la  fo  u  m  ifiî  on  à  fes  decifions, 
il  faut  qu'elle  foit  revêtue  de  l'autorité  de  Dieu  même  pour  captiver  les  efprits. 

6.  Voulez-vous,  difent  les  Pères,  favoir  ce  qu'il  faut  croire?  Voyez  ce  qui  a 
toujours  été  cru.  Cette  reponfe  fuppofe  que  tous  lesPeres  ont  été  perluadés  que  la 
profeffion  de  la  vraie  foi  ne  peut  défaillir  dans  l'Eglife.  La  profeffion  indéfectible 
de  la  foi  fuppofe  la  prédication  indéfectible.  Si  la  prédication  efl  indéfectible,  la 
decifion  eft  infaillible. 

Matth.  jr*  Jefus-Chrifl;  dit  :  Si  quelqu'un  n 'écoute  pas  l'Eglife,  regardez-le  comme  un  Paycn 

Xvili.  17.  y  Un  Publicain.  Donc  l'Eglife  juge  en  dernier  reffort.  Donc  il  n'efi.  pas  permis 
d'examiner  après  elle.  Si  le  particulier  a  droit  d'examiner  après  la  decifion  de  l'E- 
glife, nul  ne  peut  regarder  comme  Payen  &  comme  Publicain  celui  qui  n'écou- 
te pas  l'Eglife.  Cependant  Jefus-Chrifl;  veut  qu'on  le  regarde  comme  Payen  &  com- 
me Publicain.  Donc  l'Eglife  a  reçu  une  autorité  infaillible  pour  terminer  les  con- 
teftations  qui  s'élèvent  dans  fon  fein  par  rapport  à  la  foi  &  aux  mœurs. 

Concluons  qu'il  y  a  dans  l'Eglife  une  autorité  infaillible  pour  conduire  le  trou- 
peau, pour  l'empêcher  d'errer  ,  &  pour  conferver  le  dépôt  de  la  foi  dans  fa  pureté, 
cîv     jufqu'à  la  confommation  du  monde. 
Qui  niel'in-    Quand  on  ôte  à  l'Eglife  l'autorité  infaillible  pour  terminer  les  conteffcations  qui 
faiiiibiiité   s'élèvent  dans  fon  fein,  on  doit  embraffer  le  Tolerantifme,  fi  on  raifonne  confe- 
«je  l'Eglife qUemrrient.    Le  Frère  le  Courayer  l'a  vu:  mais  au-lieu  de  revenir  fur  fes  pas,  il 
bràffe/ie    s'e^  uvré  aux  confequences  les  plus  horribles  du  malheureux  principe  qu'il  a  em- 
Tokrantif-  braffé.  Il  y  auroit  de  la  folie  à  attribuer  aux  particuliers  l'infaillibilité  que  l'on  ne  veut 
me  le  plus  pas  reconnoître  dans  le  corps  même  de  i'Eglife.   Vous  niez  que  l'Eglife  foit  in- 
ce^qu^a  °fait  faillible  :  qui  foumettra  les  efprits?  Qui  les  réunira  dans  l'intelligence  du  fens  des 
îe  P.  le  Cou- Ecritures?  Sera-ce  la  raifon  ?  Mais  tous  ceux  qui  fe  font  divilés  fur  le  fens  des 
rayer.       Ecritures,  ont  prétendu  fuivre  la  raifon.  Que  direz-vous  à  un  homme  à  qui  vous 
foutenez  qn'il  efl;  clair  que  les  trois  Perfonnes  de  la  Trinité  font  un  feul  Dieu,  &  qui 
vous  dit  que  fa  raifon  lui  fait  découvrir  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  n'eft  pas  con- 
fubflantiel  au  Pere,  &  que  le  Saint  Efprit  n'a  pas  la  même  égalité  que  le  Pere  & 
le  Fils?  Si  la  raifon  eft  en  dernière  analyfe  ce  qui  doit  décider  du  fens  des  Ecri- 
tures, on  court  rifque  de  ne  pas  réunir  deux  perfonnes  dans  la  créance  des  mêmes 
dogmes.  Au  moins  on  n'a  aucun  moyen  de  les  y  forcer.  Mais  oferoit-on  prendre 
le  nom  d'Eglife,  qui  fignifie  alTemblée,  fi  on  étoit  feul,  comme  il  peut  arriver 
qu'on  le  foit.?  Il  faut  donc,  pour  couvrir  cette  folitude,  &  ne  pas  paroîrre  feul, 
prendre  le  parti  de  la  Tolérance,  &  regarder  comme  frères  &  comme  membres 
du  même  corps  ceux  qui  croient  différemment.  Mais  d'un  autre  côté  la  honte  de 

fe 
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fe  trouver  avec  toutes  les  Seétes  hérétiques,  même  les  plus  infâmes  ,  oblige  la 
plupart  de  ceux  qui  embraflent  la  Tolérance,  à  mettre  des  reftriclions  dans  leurs 
principes.  De-là  vient  la  diftindtion  des  articles  fondamentaux  &  de  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  S'accorde-t-on  mieux  fur  les  articles  fondamentaux?  Non.  Qui  aura 
droit  de  les  déterminer?  Si  l'on  dit  qu'ils  font  marqués  évidemment  dans  l'Ecritu- 
re, ce  fera  toujours  au  tribunal  de  la  raifon  en  dernier  reflbrt  que  la  conteftation 
fera  portée  ,*  &  tel  trouvera  que  ce  que  l'on  appelle  dogme  fondamental  ,  ne 
l'efç  point.  Dès  que  vous  manquez  d'une  autorité  infaillible  pour  prononcer ,  vous 
ne  pouvez  obliger  à  croire  d'une  certitude  de  foi  que  tel  dogme  eft  fondamen- 
tal. Et  ainfi  il  en  faudra  venir  à  communiquer  avec  tous  les  hérétiques,  quels 
qu'ils  foient.  CW 
Nous  avons  lieu  de  penfer  que  le  Frère  le  Courayer  porte  la  Tolérance  jufques  Malheur  dc 
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là:  en  quoi  il  n  a  que  trop  d  imitateurs  dans  le  liecle  malheureux  ou  nous  vivons. oùleDéifme 
Tous  les  jours  on  répand  dans  le  public  des  Libelles  pleins  d'impiété,  où  la  Tole-  fait  d'af- 
rance  eft  prêchée  ouvertement.    On  fappe  la  Religion  dans  fes  fondemens.  On  fr<?ux  Pro" 
rejette  les  myfteres.    Et  pour  ne  pas  trop  effrayer  les  efprits ,  on  les  rappelle  , gres* 
dit- on,  à  la  Religion  naturelle,  que  l'on  fait  coniifter  à  reconnoître  un  Dieu,  à 
l'adorer,  on  ne  dit  pas  comment ,  &  à  fuivre,  à  ce  que  l'on  prétend ,  les  règles 
d'une  morale  exacte.  Ainfi  leDéifme  s'établit.  Ce  n'eft  plus  en  Angleterre  feule- 
ment &  dans  des  pays  Proteftans  que  l'impiété  fait  du  progrès:  c'eft  en  France,  à 
la  Cour,  à  la  Ville,  &  dans  les  provinces  que  l'irréligion  prend  la  place  de  la  Reli- 
gion.   Jufqu'ici  le  mal  s'étoit  comme  concentré  dans  ceux  qui  fe  piquent  de  bel 
efprit:  maintenant  on  aflureque  le  peuple  n'en  eft  pas  exemt.  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  quand  on  voit  la  foi  s'éteindre,  &  l'apoftafie  faire  de  fi  grands  progrès?  cvr. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  cette  Inftruétion ,  vous  comprenez,  mes  Impieté  d* 
très  chers  frères  ,  quelle  eft  l'impiété  du  fyftême  défendu  par  le  Frère  le  Cou-  fl^^e  ^ 
rayer:  fyftême  qui,  félon  l'expreffion  de  M.  Boffuet  „  fauve  tous  les  heretiqnes  Pee"e icPcott! 
,,  fans  les  convertir,  fans  les  ramener  à  la  tige  d'où  toutes  les  Secles  font  for-  rayer. 
„  ties,  fans  y  fonger  feulement."    Quelle  furprife  pour  nous,  fi  entrant  dansVI-  A  vert, 
le  ciel  nous  y  voyons  Arius  avec  S.  Athanafe,*  Manichée  ,  Donat  &Pelage  avecn*  "5* 
S.  Auguftin  ;  Vigilance  avec  S.  Jérôme,"  Neftorius  avec  S.  Cyrille}  Eutichés 
avec  S.  Léon,-  les  Sectateurs  de  Berenger  avec  S.  Thomas;  lesVaudois,  les  Al- 
bigeois, les  Huflïtes ,  les  Wiclefites  &  tous  les  Proteftans,  avec  les  Saints  qui 
les  ont  livrés  à  un  anathême  éternel  ?  Quel  feroit  notre  étonnement  de  trouver 
dans  le  fejour  de  la  gloire  ceux  que  nous  croyons  n'avoir  d'autre  partage  que  l'é- 
tang de  feu  &  de  fouffre?  Mais  ce  qui  feroit  une  furprife  pour  nous,  ne  le  feroit 
point  pour  le  Frère  le  Courayer.    Vous  vous  êtes  fait  une  longue  guerre,  diroit- 
il  aux  uns  &  aux  autres.  Que  de  peines,  que  de  travaux  perdus  !  Si  comme  moi 
vous  euflîez  connu  le  dogme  falutaire  de  la  Tolérance,  vous  auriez  moins  crié, 
&  vous  auriez  plus  édifié.  Venez  donc,  bienheureux  Arius,  illuftre  Donat,  for- 
tuné Pelage,-  venez  Vigilance,  Neftorius,  Eutichés,  Luther  &  Calvin;  venez, 
mélez-vous  dans  le  chœur  facré  des  Apôtres.  Servez-leur  d'afléffeurs  pour  juger  les 
nations.  Mais  fi  vous  êtes  du  nombre  des  Juges,  où  feront  les  coupables?  Vous 
êtes  recompenfés:  qui  fera  puni?  L'horrible  fyftême  qui  fauve  jufqu'aux  Here- 
fiarques;  qui  met  les  boucs  comme  les  brebis  à  la  droite  de  Jefus-Chrift  ;  qui  in- 
troduit dans  la  fainte  Cité,  des  citoyens  de  Babylone;  &  qui  donne  dans  le  ciel 
aux  empoifonneurs  des  ames,  une  place  que  Dieu  refufe  avec  juftice  aux  empoi- 
fonneurs  des  corps  ! 

Laiffons  le  Tolerantifme  du  Frère  le  Courayer,  &  jettons  les  yeux  fur  un  autre  Nouveaux 
objet.  En  devenant  Tolérant ,  on  l'a  vu  devenir  l'apologifte  des  prétendus  Refor-  traits  de 
més  fur  la  plûpart  de  leurs  erreurs.   Nous  n'avons  pas  même  relevé  tout  ce  qui  conformits 
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«ntre  le  meritoit  de  l'être  dans  fes  notes.  Ce  qu'il  dit  de  la  communion  fous  les  deux  efpe- 
P.  le  Cou-ceS)  de  l'intercefïion  des  Saints,  du  Purgatoire,  de  l'ufage  des  Images,  de  la  di- 
cJv^nlftes"  ftin&i°n  des  viandes,  des  jeûnes  &  des  Fêtes ,  eft  auffi  conforme  à  la  doclrine  de 
comme  eux-  Calvin  que  contraire  à  celle  de  l'Eglife.  Mais  nous  avons  craint,  en  relevant  tout  , 
il  ne  trouve- de  donner  trop  d'étendue  à  cette  Inftruction.  FinhTons-la  par  nous  demander  à 
ftofre  eccie-  nous-mêmes  quel  doit  être  l'étonnement  d'un  Calvinifte  qui  réfléchit  en  lifant  l'hi- 
iïaftiqueCquê ftoire  de  l'Eglife?  Durant  quinze  cens  ans  il  ne  fait  où  il  eft.  Il  voit  des  Evêques, 
la  condam-  des  Métropolitains ,  des  Patriarches ,  des  fouverains  Pontifes.  Chez  lui  rien  de 
fon °f  irC  ^emt>lable-  S  w01t  dès  les  premiers  tems  adminiftrer  la  Baptême  avec  des  ceremo- 
me.  ^  C"  ™es  qu'f  ne  trouve  .plus  dans  fa  communion.  Il  voit  impofer  les  mains  &  oindre 
le  front  des  neophites  pour  leur  donner  le  Saint  Efprit.  Il  voir  offrir  le  facrifice 
pour  les  vivans  &  pour  les  morts  :  les  fidèles  perfuadés  de  la  prefence  réelle  de 
Jefus-Chrift  dans  l'Euchariftie,  l'adorer,-  conferver  jufqu'à  la  moindre  parcelle  du 
pain  facré  fans  ofer  la  laiiïer  tomber;  Dieu  même  faire  des  miracles  pour  punir  les 
profanateurs  du  corps  &  du  fang  de  fon  Fils.  Il  voit  dans  les  tems  de  perfecution 
les  fidèles  emporter  ce  divin  Sacrement  fous  la  feule  efpece  du  pain ,  pour  fe  forti- 
fier contre  les  alTauts  de  leurs  ennemis.  Dans  tous  les  tems  il  voit  l'Euchariftie 
refervée  pour  les  malades  fous  la  même  efpece,  &  ceux-ci  regarder  comme  leur 
plus  grand  bonheur  celui  de  fortir  du  monde  munis  du  Viatique  du  falut.  Il  voit 
impofer  des  pénitences  pour  des  péchés  fecrets,  qui  ne  pouvoient  être  connus  que 
par  la  confeffion  des  coupables ,  &  la  confeflion  regardée  comme  neceffaire  pour 
obtenir  la  remiffion  des  péchés.  Il  voit  les  Prêtres  oindre  les  malades  conformé- 
ment à  ce  qui  eft  prefcrit  dans  l'Epître  de  S.  Jacques.  Il  voit  les  Evêques ,  les 
Prêtres,  les  Diacres  &  les  autres  Miniftres  de  l'Eglife  ordonnés  avec  un  Rite  dont 
il  ne  trouve  aucun  veftige  dans  fa  Seéle.  On  n'y  connoit  pas  même  la  plûpart 
des  Ordres;  &  ceux  que  l'on  a  retenus,  font  dépouillés  de  ce  qui  fait  leur  gloire 
&  leur  fplendeur.  Il  voit  les  fidèles  recevoir  de  leurs  Pafteurs  la  bénédiction  nu- 
ptiale &  la  grâce  qui  y  eft  attachée.  Il  voit  des  Vierges  fe  confacrer  à  Dieu  par 
des  vœux  irrévocables.  Il  voit  les  deferts  &  les  folitudes  peuplées  par  un  nombre 
infini  d'Anachorètes  &  de  Cénobites, de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Il  voit  l'abftinence 
&  le  jeûne  du  Carême,  &  ceux  des  autres  tems  de  l'année,  pratiqués  avec  beaucoup 
plus  de  rigueur  qu'aujourd'hui.  Il  voit  les  Fêtes  des  Saints  célébrées  avec  pom- 
pe; les  fidèles  accourir  de  toutes  parts  pour  obtenir  de  Dieu  par  l'interceffion  des 
Saints  dont  on  célèbre  la  mémoire,  les  fecours  fpirituels  &  temporels  dont  ils  ont 
befoin.  Il  voit  les  eftropiés  faire  effort  pour  toucher  les  reliques  des  Martyrs,  & 
après  leur  guerifon  miraculeufe  fufpendre  dans  les  Oratoires  la  figure  des  membres 
dont  ils  ont  recouvré  l'ufage.  C'eft  Theodoret  qui  l'attefte.  Il  voit  l'image  du  bon 
Pafteur  peinte  fur  les  vafes  facrés  dès  le  fécond  fiecle  de  l'Eglife.  Tertullien  le  dit' 
expreflement.  Il  voit  les  chrétiens  vifiter  l'étable  de  Bethléem  &  le  fepulcre  du 
Sauveur  dès  les  tems  Apoftoliques  ,  &  l'Empereur  Adrien  profaner  ces  lieux  faints 
par  un  culte  abominable,  pour  arrêter  dès  lors  les  pèlerinages  &  le  concours  qui  s'y 
formoient.  Il  voit  le  bois  de  la  croix  &  les  inftrumens  de  la  paillon  en  vénération 
dans  toute  la  terre;  le  figne  de  la  croix  fi  fréquent  qu'on  le  faifoit  prefque  à  cha- 
que action.  Il  voit  les  Evêques  affemblés  dans  des  Conciles  œcuméniques,  pronon- 
cer fur  les  grandes  queftions  qui  agitoient  l'Eglife,-  leurs  jugemens  touchant  la  foi 
refpeclés  comme  l'Evangile,  &  les  rebelles  à  leurs  decifions  regardés  comme  hé- 
rétiques. Il  voit  toutes  les  Eglifes  du  monde  rendre  à  l'Eglife  de  Rome  des  hon- 
neurs &  des  hommages  qu'elles  ne  rendent  à  aucune  autre.  Elles  diftinguent  l'E- 
véque  de  cette  Eglife,  de  tous  les  Evêques  de  la  terre.  C'eft,  difent-elles ,  le  fuc- 
çefléur  de  S.  Pierre  dans  la  primauté.  Son  Siège  eft  le  centre  de  la  communion 
catholique.   De  tous  les  lieux  on  a  recours  à  Jui  pour  reformer  ce  que  l'on,  a  fait 
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contre  les  Canons.  Quel  fiecle  ne  fournit  pas  des  preuves  de  cette  difeipline?  Si 
le  Calvinifte  après  des  flecles  entiers  découvre  quelqu'un  avec  qui  il  ait  certaine 
reflemblance,  il  a  la  douleur  de  le  voir  anathemaufer.  Je  l'aurois  donc  été  moi- 
même,  doit- il  dire.  Oui,  un  Cal  vinifie  durant  quinze  cens  ans  n'auroit  pu  trou- 
yer  dans  l'Eglife  un  pouce  de  terre  pour  s'y  placer.  Concluez-en  que  ce  n'eft  pas 
l'hiftoire  de  fa  Seéte  qu'il  lit,  quand  il  lit  l'hiftoire  de  l'Eglife.  Ceft  la  condamnation 
de  fa  Sefte,  de  fes  dogmes  ,  de  fes  facremens,  de  fes  Pafteurs,  de  fa  difeipline. 
Que  tous  les  Miniflres  de  la  prétendue  Reforme  s'unifient  pour  compofer  une  hi- 
ftoire  de  l'Eglife  à  la  Calvinifte:  par  où  s'y  prendror..:-ils  ?- Ou  trouver  une  Eglife 
fans  Evêques,  fans  facrifice , fans  facremens  de  Confirmation,  de  Pénitence,  d'Ex- 
trême-Oncïion ,  d'Ordre  &  de  Mariage,  fans  foi  de  la  prefence  réelle,  fans  Viatique 
pour  les  malades ,  fans  invocation  des  Saints ,  fans  vénération  pour  leurs  Reliques  & 
pour  leurs  images ,  fans  miracles ,  fans  figne  de  la  croix ,  fans  prières  pour  les  mort9 , 
fans  exorcifmes  pour  chafler  le  Démon ,  fans  abftinence  de  la  chair,  fans  Anachorètes-, 
fans  Cénobites  ,  fans  Vierges  confacrées  à  Dieu  ?  Où  trouver  une  Eglife  dont 
les  Pafteurs,  quand  il  s'élève  quelque  conteftation  fur  la  foi,  décident  fans  conful- 
ter  la  Tradition,  &  laiflènt  aux  particuliers  après  la  decifion  le  droit  d'examiner 
s'ils  ont  bien  décidé  ?  Où  trouver  une  Eglife  où  l'on  enfeigne  que  chacun  des  fidè- 
les doit  croire  de  foi  divine  qu'il  eft  du  nombre  des  predeftinés ,  &  que  les  plus 
grands  crimes  ne  lui  fauroient  faire  perdre  fa  juftice  ?  Voilà  l'Eglife  qu'il  faut  trou- 
ver  pour  remplir  le  défi  que  nous  donnons  aux  prétendus  Reformés.  Mais  ce 
qu'ils  ne  peuvent,  nous  le  pouvons,  nous  le  faifons.  Nous  mettons  entre  les 
mains- des  fidèles  l'hiftoire  de  l'Eglife,  fans  craindre  qu'en  la  lifant,  ils  apperçoi- 
vent  que  l'ancienne  Eglife  ne  foit  point  d'accord  avec  nous.  Même  foi ,  même 
culte,  mêmes  facremens,  même  gouvernement,  même  difeipline.  Le  peu  de  mo- 
numens  qui  ont  échappé  à  la  perfecution  dans  les  trois  premiers  fiecles,  en  fouu- 
niffent  des  preuves  évidentes.  Elles  font  abondantes  au  quatrième  &  au  cinquiè- 
me. Au  tems  des  Athanafe,  des  Hilaire,  des  Ambroife,  des  Bazile,  des  Gré- 
goire, des  Epiphane,  des  Chryfoftome ,  des  Jérôme,  des  Auguftin,  des  Paulin, 
des  Cyrille,  des  Léon,  des  Theodoret,  le  catholique  voit  l'Eglife  depuis  l'orient 
jufqu'à  l'occident  en  poflëffion  de  tout  ce  que  Calvin  a  aboli.  Si  vous  faites  dans 
l'hiftoire  le  retranchement  que  ce  Novateur  a  fait  dans  l'Eglife,  que  vous  reftera- 
t-il  à  dire  ?  Faites-le  dans  les  Ouvrages  des  Pères  :  que  de  volumes  à  fupprimer  ! 
Dans  les  Conciles  :  que  de  Canons  il  faudra  omettre  !  ;  Prefque  toutes  les  loix  de 
l'Eglife  deviennent  inutiles  à  la  Reforme  prétendue  de  ce  Novateur.  Elle  ne 
connoit  ni  l'ancien  ni  le  nouveau  droit.  Les  Canons  des  premiers  Conciles  n'y  font 
pas  plus  d'ufage  que  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX.  Je  dis  le  même  des  Livres  qui 
contiennent  les  Rites  de  l'Eglife:  les  Liturgies  de  S.  Jacques,  de  S.  Bazile  &  de  S. 
Chryfoftome  :  le  Sacramentaire  du  Pape  Gelafe  &  de  S.  Grégoire  :  les  Miflels  Gal- 
lican, Gotique  &  Mozarabe,-  l'ancien  Ordre  Romain ,•  les  Penitentiels,  le  Ponti- 
fical, les  Rituels.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  fervir  dans  une  Eglife  Calvinifte.  Les  - 
Règles  de  S.  Bazile,  de  S.  Auguftin,  de  S.  Cefaire,  de  S.  Benoît,  de  S.  Benoît 
d'Aniane,  de  S.  Chrodegarjg,  de  S.  Bruno,  ne  trouveroient  pas  un  homme  pour 
les  pratiquer.  Faut-il  être  furpris  fi  les  Chefs  de  la  prétendue  Reforme  ont  établi 
pour  maxime  capitale  de  ne  point  reconnoître  la  Tradition?  Qu'auroient-ils  fait, 
s'ils  l'euftent  prife  pour  juge.  cvirr. 

Mais  eft-il  en  leur  pouvoir  d'anéantir  une  règle  qui  doit  fervir  jufqu'à  la  fin  du  Vive  exhor-- 
monde  à  confondre  tous  les  Refraétaires  ?  S.  Auguftin  fit  comparoître  à  ce  tribu-  J^1™  ^u 
nal  les  Pelagiens.    A  fon  exemple  nous  forcerons  nos  adverfaires  d'y  plaider  leurceux  <je  fes 
caufe.    En  réfutant  le  Frère  le  Courayer ,  nous  n'avons  fait  que  montrer  une  très  Diocefains 
petite  partie  des  preuves  que  la  Tradition  nous  fournit  pour  établir  les  dogmes  que  "'ont 
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ment  re-   les  prétendus  Reformés  ofent  contefter.    Ouvrez  les  yeux  à  leur  éclat,  vous  mes 
noncé  au  frères ,  que  d'anciennes  préventions  retiennent  encore  dans  les  liens  de  l'erreur. 
Calviniûnc.  Qjjan(j  vos  intérêts  le  demandent,  vous  prenez  le  nom  de  Catholique;  &  vous  le 
quittez ,  dès  que  vous  croyez  n'en  avoir  plus  befoin.    Qu'apprehendez-vous  en 
vous  unifiant  a  nous  d'une  manière  irrévocable  ?  Vous  venez  d'entendre  dire  à  S. 
Cyprien ,  que  celui  qui  abandonne  la  Chaire  de  S.  Pierre  fur  lequel  l'Eglife  efl  fondée ,  ne 
peut  être  dans  l'Eglife.    Elle  fubfifte ,  cette  Chaire.    Celui  qui  la  remplit  aujour- 
d'hui, remonte  fans  interruption  jufquaux  faints  Apôtres,  Pierre  &  Paul.  Pour 
vous,  mes  frères,  vous  n'êtes  pas  li  anciens  que  la  plûpart  des  Edifices  dans  lefquels 
nous  nous  aflemblons.  Tous  les  Pères  de  l'Eglife,  à  commencer  dès  les  tems  Apo- 
ftoliques,  ont  reproché  aux  hérétiques  leur  nouveauté.    Pouvez-vous  nous  indi- 
quer un  tems  où  nous  n'étions  pas,  comme  nous  vous  montrons  tous  les  fiecles  où 
vous  n'avez  pas  été?  En  rompant  avec  nous,  vous  vous  feparez  de  la  communion 
des  Saints  dont  nous  vous  avons  rapporté  les  témoignages  dans  cette  Inftruction. 
Ceux  qui  vous  difent  que  les  Pères  des  fix  premiers  iiecles  de  l'Eglife  ne  penfoient 
pas  comme  nous,  vous  trompent  &  vous  feduifent.  Si  vous  eufliez  vécu  dans  ces 
Iiecles  heureux,  ou  vous  auriez  été  anathematifés,  ou  vous  auriez  cru  ce  que  nous 
croyons.  Qui  vous  empêche  de  le  croire  aujourd'hui?  Les  abus  qui  font  dans  l'E- 
glife ?Les  fcandales  que  vous  y  voyez .?  Mais  les  fcandaies  ont  été  prédits:  les  abus 
ont  commencé  dès  le  tems  des  Apôtres,  &  ils  doivent  durer  jufqu'au  tems  où  le 
Pere  de  famille  feparera  la. paille  d'avec  le  bon  grain.    Que  fert-ii  d'alléguer  qu'il 
y  a  eu  des  brigues  dans  le  Concile  de  Trente  ?  Fra-Paolo,  qui  n'eft  pas  fufpecl, 
convient  que  fur  les  matières  qui  interelTent  la  foi,  la  liberté  y  étoit  entière,  & 
que  tous  les  fuffrages  fe  réunhToient  d'eux-mêmes  à  vous  condamner.    Quel  efl  le 
Concile  gênerai  où  les  parlions  des  hommes  n'ayent  paru  fur  aucun  point?  Au  Con- 
cile de  Nicée  des  Evéques  avoient  prefenté  à  Conftantin  des  Requêtes  contre  leurs 
collègues.    Au  premier  Concile  de  Conftantinople  la  brigue  des  Egyptiens  obligea 
S.  Grégoire  de  Nazianze  d'abdiquer  le  Siège  de  Conftantinople.  Au  Concile  d'E- 
phefe  S.  Cyrille  jugea  la  caufe  de  Neflorius  avant  l'arrivée  de  Jean  d'Antioche  & 
des  Orientaux.    Au  Concile  de  Calcédoine,  Anatolius  ufa  de  fupercherie ,  pour 
faire  drefler  un  Canon  qui  attribuoit  à  fon  Eglife  la  primauté  fur  les  Eglifes  Patriar- 
chales  d'Orient.  Au  cinquième  Concile,  quels  débats  pour  faire  condamner  les 
trois  Chapitres ,  &  à  quoi  ne  fe  porta-t-on  pas  pour  faire  foufcrire  le  Pape  Vigile? 
Dans  tous  ces  Conciles,  il  faut  diftinguer  ce  qui  vient  du  Saint  Efprit,  de  ce  que 
les  pallions  des  hommes  y  ont  mêlé.  Rejetterons  nous  le  bon  à  caufe  du  mauvais? 
Approuverons-nous  le  mauvais  à  caufe  du  bon?  Non.    Les  promefTes  ne  detrui- 
fent  point  les  prédictions.  Les  prédictions  n'aneantiflent  point  les  promelTes.  Les 
promelTes  nous  aflurent  que  l'erreur  ne  peut  être  érigée  en  dogme  de  foi ,  par  un 
confentement  réel  &  unanime  des  Pafteurs.  La  vérité  ne  peut  être  fans  témoigna- 
ge public  dans  l'Eglife.    La  commune  prédication  ne  peut  défaillir.    C'eft  allez 
pour  vous  condamner,  puifque  vous  ne  pouvez  montrer  que  votre  doctrine  ait 
été  enfeignée  tous  les  jours ,  &  que  vos  Reformateurs  ont  avoué  que  l'état  de  l'E- 
glife a  été  interrompu.  Si  les  promelTes  nous  aflurent  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas,  les  prédictions  nous  annoncent  qu'elles  feront  effort  pour  pré- 
valoir.   On  a  vu  ce  qu'elles  firent  au  tems  de  PArianifme,-  mais  on  a  vu  aufîi  ce 
que  fit  Jefus-Chrift  pour  arrêter  le  progrès  de  l'erreur.    Il  en  a  été ,  &  il  en  fera 
de  même  dans  tous  les  tems.    Quelque  tempête  qui  s'élève  dans  l'Eglife,  en  quel- 
que péril  que  foit  la  nacelle  daus  laquelle  Jefus-Chrift  repofe  ;  appuyons-nous  fur 
les  promeifes  de  notre  Dieu.  S'il  permet  les  tentations,  c'eft  pour  éprouver  ceux 
qui  font  à  lui.    Le  vent  emporte  la  paille;  mais  il  ne  nuit  point  au  froment.  De- 
venez-le, mes  très  chers  frères,  par  une  converfion  fincere  &  véritable.  Celui  qui 
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des  pierres  peut  fufeiter  des  enfans  à  Abraham,  peut  vous  changer  en  un  froment 
pur,  &  vous  rendre  un  pain  délicieux.  Qui  me  donnera  de  prefenter  ce  pain 
dans  le  Temple  du  Seigneur?  Que  Dieu  foit  lui-même  votre  pain.  Vivez  de  Dieu, 
vivez  pour  Dieu ,  &  vous  mériterez  de  vivre  éternellement  avec  Dieu.  Amen. 


Lettre  de  Monfeigneur  V  Eve  que  d'Auxerre,  à  Monfieur  *** ,  qui  lui 
avoit  communiqué  l'Ouvrage  pojlhume  de  M.  l'Evêque  de  Montpellier , 
contre  la  nouvelle  Traduction  de  FHiftoire  du  Concile  de  Trente  par  le 
Frère  le  Courayer. 

cix. 

J'Ai  lu,  Monfieur,  l'Ouvrage  pofthume  que  vous  m'avez  communiqué  du  Lettre  deM. 
grand  Prélat  que  nous  pleurons ,  &  dont  la  mort  laifle  un  fi  grand  vuide  par-  l'Evêque 
mi  les  defenfeurs  perfeverans  &  intrépides  de  la  vérité.    Il  m'avoit  annoncé  d  A"obativ 
lui-même  cet  Ouvrage  comme  fort  près  de  fa  perfection,  &  je  m'étois  engagé  de  dePl°Ouvra- 
mon  côté  à  me  joindre  à  lui  pour  proferire  le  pernicieux  Livre  du  Frère  le  Cou-  ge  prece- 
rayer.    Je  me  flatois  que  M.  de  Montpellier  donneroit  lui-même  bientôt  fon  Ou-  dent* 
vrage  au  public,  &  que  je  n'aurois  qu'à  y  applaudir  &  à  l'adopter.  La  divine  pro- 
vidence en  a  difpofé  autrement,-  mais  il  fera  toujours  très  avantageux  que  ce  fruic 
pofthume  de  fon  zele  pour  les  vérités  de  la  foi,  &  pour  l'Eglife  qui  en  eft  la  gar- 
dienne fidèle,  ne  foit  point  enfeveli  avec  lui;  &  que  les  personnes  qui  aiment  l'E- 
glife, &  qui  s'intereflènt  llncerement  à  la  confervation  du  dépôt  de  fa  doctrine, 
reçoivent  cette  dernière  confolation  des  travaux  d'un  Prélat ,  dont  la  mémoire 
leur  fera  toujours  fi  precieufe.  Nourries  de  la  lecture  de  fes  Ouvrages,  elles  le  re- 
connoitront  fans  peine  dans  celui-ci.  Le  caractère  qui  lui  eft  propre,  l'énergie  de 
fon  ftyle,  la  folidité  de  fes  raifonnemens ,  laforce  de  fes  preuves,  fafuperioritéfur 
les  adverfaires  qu'il  combat,  s'y  montrent  à  découvert;  &  on  l'y  voit  toujours  vi- 
ctorieux des  ennemis  de  la  vérité. 

11  eft  toujours  trille  d'avoir  à  difputer  &  à  combattre  contre  des  frères  ,  des  col- 
lègues, des  membres  de  la  même  focieté,  des  enfans  de  l'Eglife,  notre  Mere 
commune;  &  les  avantages  qu'on  remporte  fur  eux,  quelque  utiles  qu'ils  foientà 
la  vérité,  ne  peuvent  manquer  d'affliger  les  amis  de  la  paix.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me, quand  on  s'élève  contre  un  ennemi  déclaré  de  l'Eglife;  contre  un  membre 
pourri  qui  s'en  eft  feparé  lui-même,  après  avoir  été  retranché  de  la  famille  parti- 
culière dans  laquelle  il  avoit  été  élevé,  excommunié  &  déclaré  apoftat  par  fes  Su- 
périeurs. Si  on  déplore  fon  égarement  &  fa  perte,  on  a  au  moins  la  confolation 
d'être  aHuré  que  perfonne  ne  prendra  fa  defenfe  dans  l'Eglife,  &  que  tous  les  fuf- 
frages  fe  trouveront  réuni*  contre  lui. 

Tel  eft  Padverfaire  contre  lequel  M.  de  Montpellier  emploie  dans  cet  Ouvrage, 
les  armes  viétorieufes  delà  foi.  C'eft  un  homme  qui  n'étant  plus  Catholique,  af- 
fecte de  n'embrafler  aucune  Seéte  ,  de  faire  bande  à  part ,  &  d'être  feul  de  fa 
Religion:  un  homme  qui  par  une  témérité  prodigieufe,  s'érige  à  lui-même  un 
Tribunal  fuprême,  d'où  il  prononce  fes  oracles,  condamne  tantôt  l'Eglife  catho- 
lique, tantôt  les  Sectes  qui  en  font  feparées,  &  fe  donne  en  matière  de  Religion 
pour  le  feul  homme  équitable,  le  feul  éclairé  des  pures  lumières  de  la  vérité,  le 
feul  libre  de  toute  prévention  injufte,  le  feul  placé  dans  le  jufte  milieu  dont  tout 
le  monde  s'eft  écarté,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  fon- jugement. 

Mais  à  quoi  le  conduit  cette  incroyable  prefomtion  ?  Croit-il  être  feul  dans  la 
voie  du  falut ,  &  en  veut-il  exclurre  tous  ceux  qui  ne  donneront  pas  dans  fes  idées? 
Non;  ce  n'eft  pas  là  fa  penfée.  La  fin  qu'il  fe  propofe,  eft  de  laiflèr  les  hommes 

corn- 


-r  36      Projet  £  Ordonnance  £5?  Injîrublîon  pajr.  contre  ks  erreurs  du  P.  le  Courayer. 

comme  ils  font,  s'il  ne  peut  pas  leur  infpirer  Ton  libertinage  d'efprit,  &  de  faire 
cfperer  le  falut  à  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens ,  malgré  les  erreurs 
diverfes  dans  lefquelles  il  les  croit  engagés.  Il  veut  compofer  une  Eglife  mon- 
ftrueufe  de  toutes  les  Sectes  différentes  qui  s'anathematiiént  réciproquement  , 
dans  laquelle  chacun  puiffe  fe  fauver.  C'eft  en  un  mot  un  vrai  Tolérant,  pour  qui 
tout  elt  bon,  &  qui  accorde  libéralement  aux  autres  la  liberté  qu'il  a  ufurpée  lui- 
même,  de  penfer  comme  on  veut,  d'approuver  ou  de  condamner,  de  recevoir 
ou  de  rejetter  tout  ce  qu'on  juge  à  propos,  &  d'en  appeller  des  decilions  les  plus 
authentiques  de  l'Eglife,  &  de  fa  doctrine  publique  &  univerfelle,  à  la  propre  rai- 
fon  de  chaque  particulier,  comme  au  tribunal  fouverain  qui  doit  décider  de  tout 
en  dernière  analyfe,  &  auquel  chacun  doit  s'en  tenir. 

Tout  refpire  cet  affreux  Tolerantifme  dans  les  notes  fur  l'Hiftoire  du  Concile  de 
Trente  de  Fra-Paolo,  &  dans  la  Préface  qui  efl  à  la  téte.  J'en  avois  été  frappé  & 
indigné  en  les  lifant,  &  il  ne  m'avoit  pas  été  difficile  de  reconnoître  un  vrai  To- 
lérant dans  ce  Cenfeur  prefomtueux  du  facré  Concile.  Mais  quel  avantage  n'eft- 
ce  pas  pour  l'Eglife,  qu'un  Evéque  tel  que  feu  M.  de  Montpellier,  en  vengeant 
l'honneur,  &  en  juftifiant  les  decifions  de  cette  fainte  Affemblée,  ait  mis  dans  le 
plus  grand  jour  ce  pernicieux  fyftème  du  Frère  le  Courayer,  &  en  ait  fait  fentir 
ies  horribles  confequences?  Ce  travail  étoit  neceffaire  dans  un  fiecle  comme  le  nô- 
tre, où  la  licence  des  fentimens  en  matière  de  Religion  &  de  doctrine  a  fait  de  fi 
funeftes  progrés  ;  où  l'on  recherche  avec  avidité  des  Livres  infectés  de  ce  poifon 
mortel ,  qui  prennent  naiffance  dans  le  fein  de  J'herefie ,  &  qui  ne  tendent  qu'à 
fubltituer  la  raifon  à  la  foi,  &  à  transformer  les  Chrétiens  en  Philofophes pyrrho- 
niens;  &  où  tant  d'hommes  légers  &  flotans  dans  la  foi,  fe  laiffent  fi  facilement 
entraîner  par  le  dangereux  appas  de  difputer  &  de  raifonner  fur  tout,  &  de  ne 
croire  que  ce  qui  quadre  avec  leurs  idées.  Le  falutaire  &  neceffaire  joug  de  la  foi 
elt  devenu  trop  pefant  pour  ces  hommes  :  il  n'eft  point  d'effort  qu'ils  ne  faffent 
pour  le  fecouer,  &  fe  mettre  au  large.  Et  en  fe  laiffant  emporter  à  tout  vent  de 
doctrine,  ils  n'ont  plus  rien  de  fixe  dans  l'efprit,  ils  ne  favent  plus  eux-mêmes  ce 
qu'ils  croient,  &  ils  tombent  enfin  dans  l'irréligion. 

Qu'il  eft  à  craindre,  Monfieur,  que  les  raifonnemens  du  Frère  le  Courayer, 
&  l'étrange  liberté  qu'il  fe  donne  de  prononcer  fur  tout  en  arbitre  fouverain,  & 
de  s'élever  fans  pudeur  au-deffus  de  toute  autorité,  ne  conduifent  dans  cet  abîme 
beaucoup  d'efprits  qui  n'y  font  deja  que  trop  difpofés?  On  ne  fera  pas  furpris  après 
cela  de  le  voir  tomber  dans  un  fi  grand  nombre  d'erreurs  particulières,  &  attaquer 
de  front  tant  de  dogmes  &  de  vérités  de  la  foi  catholique  ;  le  nombre  &  la  vertu  des 
facremens;  la  necelîité  du  Baptême;  la  prefence  réelle  de  Jefus  Chrift  dans  l'Eu- 
chariftie,  la  tranffubftantiation ,  &  la  vérité  du  Sacrifice  de  nos  Autels;  l'obli- 
gation de  droit  divin  de  confeffer  lés  péchés  mortels  dans  la  pénitence;  la  dignité 
de  facrement  proprement  dit,  &  de  fource  efficace  de  la  grâce,  accordée  par  Je- 
fus-Chrift  au  Mariage  des  chrétiens;  l'autorité  fuperieure  de  l'Eglife;  fon  indefe- 
ctibilité  dans  la  profeflion  de  la  vraie  foi;  fon  infaillibilité  &  celle  du  Concile  gê- 
nerai qui  la  reprefente,  dans  fes  decifions&dansfonenfeignementunanime;&le 
devoir  indifpenfable  qui  en  refulte  pour  tous  fes  enfans  de  s'y  foumettre  de  cœur 
&  d'efprit ,  &  de  l'écouter  quand  elle  parle,  avec  une  docilité  parfaite;  la  primau- 
té d'honneur  &  de  jurifdiction  dans  toute  l'Eglife  accordée  par  Jefus-Chrift  même 
à  S.  Pierre  &  aux  Papes  fes  fucceffeurs;  le  droit  qu'elle  leur  donne  d'étendre  leur 
vigilance,  &  d'exercer  leur  autorité  fur  chaque  Eglife  particulière  pour  le  main- 
tien de  la  foi,  &  de  la  règle  des  mœurs,  &  pour  l'obfervation  des  Canons;  l'obli- 
gation impofée  aux  autres  Egiifes  de  reconnoître  la  prééminence  de  celle  de  Ro- 
me, &  de  lui  demeurer  unies  comme  au  lien  de  l'unité,  &  au  centre  de  la  com- 
munion 
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munion  ecclefiaflique;  le  pouvoir  que  l'Eglife  reconnoic  dans  les  Princes  fouve- 
rains  de  punir  les  hérétiques,  en  même-tems  qu'elle  les  exhorte  à  en  ufer  avec 
une  fage  modération. 

Ce  n'efl  encore  là,  Monfieur,  qu'une  partie  des  erreurs  du  Frère  le  Courayer, 
&  des  égaremens  dans  lefquels  l'Ecrit  que  vous  m'avez  communiqué,  le  pourfuit, 
&  venge  l'Eglife  catholique  &  fa  doctrine  des  infultes  de  cet  ennemi  outrageux. 
On  ne  relevé  pas  même  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  fon  Livre,  &  tout  ce  qu'il 
y  a  ramaffé  d'empoifonné  &  de  digne  de  cenfure.  Les  bornes  qu'on  s'étoit  prefcri- 
tes  ne  le  permettoient  pas  ;  &  on  a  même  cru  devoir  traiter  plus  brièvement 
certaines  madères,  pour  s'étendre  davantage  fur  d'autres,  comme  celles  de  la 
prefence  réelle,  de  la  tranflubftantiation ,  &  du  culte  que  l'Eglife  rend  à  Jefus- 
Chrift  dans  l'Euchariltie ,  parce  qu'on  les  a  crues  plus  neceffaires  dans  le  Dioce- 
fe  de  Montpellier,  à  caufe  des  nouveaux  convertis  qui  y  font  en  grand  nombre, 
&  dont  plufieurs  ne  le  font  pas  affez  fincerement. 

Mais  qu'il  efl  beau,  Monfieur,  de  voir  un  Prélat  à  qui  on  a  fufcité  tant  detra- 
verfes  dans  le  fein  de  l'Eglife  catholique,  &  qui  a  été  accufé  par  fes  frères  extrai- 
te d'ennemi,  de  rebelle,  de  fchifmatique  &  prefque  d'heretique,  foutenir  avec 
tant  de  zele  les  intérêts  de  cette  même  Eglife,  &  prendre  en  main  la  defenfe  de 
fon  autorité  &  de  fa  doftrine!  Qu'il  efl  glorieux  pour  ce  Prélat  au  milieu  des  difpu- 
tes  qui  partagent  les  Pafleurs  &  les  enfans  de  l'Eglife,  de  fe  réunir  avec  des 
frères  dont  il  a  tant  de  fujets  de  fe  plaindre,  pour  attaquer  avec  eux  un  en- 
nemi commun!  Qu'il  efl:  digne  d'un  Evêque  vraiment  catholique,  de  donner  de 
telles  preuves  de  l'on  zele  pour  toutes  les  vérités  de  la  foi ,  &  de  fon  attachement 
inviolable  à  l'unité;  &  de  mourir  les  armes  à  la  main,  en  combattant  pour  l'Egli- 
fe, &  en  particulier  pour  les  droits  du  Siège  Apoftolique,  malgré  les  injuftes 
préventions  qui  l'avoient  rendu  fi  odieux  à  la  Cour  de  Rome! 

Vous  n'ignorez  pas,  Monfieur,  qu'un  autre  Prélat  de  l'Eglife  de  France,  dont  M.  l'Ar- 
les fentimens  font  fort  oppofés  aux  nôtres,  a  deja  cenfuré  l'Ouvrage  du  Frère  le  ^^toun 
Courayer,  &  s'efl:  même  autorifé  d'avance  de  la  cenfure  que  M.  de  Montpellier 
avoit  promis  d'en  faire.  Je  n'ai  garde  de  lui  refufer  la  gloire  de  s'être  élevé  contre 
une  doctrine  fi  pernicieufe;  &  plût  à  Dieu  que  ce  Prélat  &  tous  ceux  qui  penfent 
comme  lui,  n'exerçaflënt  leur  autorité  &  leurs  talens,  que  contre  des  erreurs  aufli 
certaines  &  aufli  damnables  que  celles-ci  !  Nous  n'aurions  qu'à  applaudir  à  leur 
zele,  &  nous  nous  ferions  un  devoir  de  les  fuivre,  fi  nous  n'avions  pas  eu  l'avan- 
tage de  les  prévenir. 

•  Ils  verroient,  comme  ils  peuvent  le  voir  ici,  que  c  efl:  le  même  amour  de  la 
vérité  &  de  la  doctrine  ancienne  &  perpétuelle  de  l'Eglife,  qui  nous  anime  con- 
tre les  ennemis  du  dehors,  tels  que  le  Frère  le  Courayer;  &  qui  ne  hous  permet 
pas  de  garder  le  filence»  lorfque  des  enfans  mêmes  de  l'Eglife  donnent  atteinte  à 
cette  fainte  doctrine,  fans  le  vouloir  ou  fans  le  favoir  ;  mais  que  nous  mettons  une 
extrême  différence  entre  les  uns  &  les  autres.  Nous  difputons  avec  ces  derniers 
comme  avec  des  frères,  fur  des  points  qui,  quoique  très  importans  en^eux-mêr 
mes,  font  encore  controverfés  dans  le  fein  de  l'unité,  &  fur  lefquels  l'autorité 
très  unanime  de  l'Eglife  catholique  n'efl:  pas  encore  aflez  manifeflée,  ou  qui  ont 
fouffert  quelque  obfcurciflëment  dans  l'efprit  de  plufieurs  par  les  nuages  desdifpu- 
tes.  Mais  en  même-tems  nous  confervons  la  paix  avec  eux,  autant  qu'il  dé- 
pend de  nous;  &  nous  leur  demeurons  parfaitement  unis  contre  les  ennemis  étran- 
gers, dans  tous  les  points  fur  lefquels  l'Eglife  s'efl  clairement  expliquée  par  fes  de- 
cifions  ou  par  fon  enfeignement  univerfel  &  unanime.  Nous  reconnoiflbns  qu'il 
n'y  a  plus  à  contefter  fur  ces  points  ,  mais  uniquement  à  fe  foumettre  de  cœur  & 
d'efprit  pour  les  vrais  Catholiques  ;  &  nous  favons,  non  feulement  étouter  l'Eglife 
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notre  fainte  Mere,  &  lui  obéir  en  enfans  dociles,  mais  nous  fommes  toujours 
prêts  à  prendre  fa  defenfe,  &  à  combattre  pour  fon  autorité  &  pour  Tes  dogmes. 

En  voici  une  preuve  qui  doit  nous  fervir  d'apologie ,  &  fermer  la  bouche  à  nos 
adverfaires  du  dedans;  &  qui  ajoute  à  la  couronne  du  grand  Evêque  que  la  mort 
nous  a  enlevé,  un  ornement  d'un  prix  ineftimable.  Il  y  parle  encore  après  fa  mort, 
defunclus  adhuc  loquitur,  &  il  y  démontre  à  toutes  les  perfonnes  équitables  &  paci- 
fiques, fon  amour  pour  l'Eglife,  fon  zele  pour  la  defenfe  de  fes  dogmes,  fon  at- 
tachement inviolable  à  fon  unité  &  au  centre  de  fa  communion.  Il  avoit  toujours 
fait  hautement  profeffion  de  ces  fencimens  fi  chrétiens  &  fi  catholiques:  il  y  a 
mis  le  dernier  fceau  par  cet  Ouvrage,  &  il  nous  lahTe  par-là  un  exemple  que  je  me 
ferai  toujours  gloire  de  fuivre,  &  que  rien  ne  fera  jamais  capable  de  me  faire  oublier. 

Je  trouve  ces  difpofirions  dans  lefquelles  M.  de  Montpellier  a  perfeveré  jufqu'à 
la  fin,  peintes  bien  au  naturel  dans  un  texte  célèbre  de  S.  Auguftin.    Ce  Pere  y 
parle  des  hommes  de  bien  que  la  divine  providence  permet  quelquefois  qui  foient 
chaffés  des  alTemblées  chrétiennes,  par  la  faclion  des  hommes  charnels.    U  eft 
vrai  que  ce  trait  ne  fauroit  convenir  à  un  Prélat  qui  a  vécu  &  qui  eft  mort  dans  le 
fein  &  dans  la  communion  même  extérieure  de  l'Eglife  catholique;  mais  perfon- 
ne  n'ignore  les  efforts  qu'on  a  faits  pour  l'en  exclurre,  ni  les  entreprifes  fchifmati- 
ques  par  lefquelles  on  l'a  traité  en  diverfes  occafions,  comme  s'il  eût  été  réelle- 
S.  Auguft.  ment  exclus.  Quelles  font -donc,  félon  S.  Auguftin,  les  difpofuions  de  ces  hom- 
f  V "a*  R6  mes  ^e  k*en  aml1  maltraités  dans  l'Eglife  ?  „  S'ils  fupportenc ,  dit-il ,  patiemment 
nf  iiC.a?'    »  cette  injure  &  cet  outrage,  pour  la  paix  de  l'Eglife,  fans  entreprendre  aucune 
,,  nouveauté  de  fchifme  ou  d'herefie,  ils  apprendront  aux  hommes  la  vérité  de 
,,  l'afFeélion  &  la  fincerité  de  la  charité  avec  laquelle  ils  doivent  fervir  Dieu.  Le 
„  deflein  de  ces  hommes  de  bien ,  eft  de  rentrer  extérieurement  dans  le  fein  & 
„  les  aflemblées  de  l'Eglife,  lorfque  le  tumulte  qui  les  en  a  exclus,  feraappaifé; 

„  &  s'ils  ne  le  peuvent  pas  ils  confervent  toujours  la  volonté  de  fe  rendre  uti- 

,,  les  à  ceux-mêmes,  auxmouvemens  defquels  ils  ont  été  forcés  décéder.  Ilss'ab- 
„  ftiennent  de  tout  conventicule  &  de  toute  affembléc  illégitime.  Ils  défendent 
„  jufqu'à  la  mort,  &  ils  appuyent  de  leur  témoignage,  la  foi  qu'ils  lavent  être 
prêchée ,  &  enfeignée  dans  l'Eglife  catholique  :  "  Ufque  ad  mortem  défendent  es  & 
lefiimonio  juvantes  eam  fidem  q  iam  in  Ecckfia  catholica  prœdkari  fciunt.  De  tels 
hommes  font  couronnés  en  fecret  par  le  Pere  celefte ,  qui  voit  avec  complaifan- 
ce  les  difpofitions  fecretes  qu'il  a  lui-même  mifes  dans  leurs  cœurs:  Ho  s  coronat  in 
occulto  Pater,  in  occulto  vidsns.  Je  fouhaite,  Monfieur,  que  l'Ouvrage  de  feu  M, 
de  Montpellier  foit  bientôt  donné  au  public,  perfuadé  qu'il  en  fera  très  bien  reçu, 
&  qu'il  ne  peut  être  que  très  honorable  à  fon  Auteur  &  très  utile  à  l'Eglife  ; 
&  ce  fera  pour  moi  un  honneur  &  une  confolation  particulière,  de  le  voir  paroî- 
tre  avec  cette  Lettre  approbative,  dont  il  n'auroit  pas  eu  befoin,  fi  ce  Prélat  avoit 
eu  le  tems  de  le  donner  lui-même.  Je  fuis  avec  toute  l'eftime  &  la  confideration 
poffible,  Votre  très  humble  &  très  obéiffant  Serviteur,  f  Charles  Evêque 
d'Auxerre. 

A  Regennes  ce  i.  Septembre  1738. 


LES 


LES  OEUVRES 

DE   MESS  I R  E 

CHARLES  JOACHIM  COLBERT 

E  F  E  S  Q_U  E  | 

DE  MONTPELLIER» 

C  I  N  QU I  E  M  E  PARTIE, 

Qui  comprend  les  Ecrits  de  ce  Prélat  par  rapport  aux  befoins  par- 
ticuliers de  fon  Diocefe. 


ORDONANNCE 

DE  MONSEIGNEUR.  L'EVESQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Sur  la  préparation  à  la  Tonfure,  aux  faints  Ordres ,  &  aux  fon* 

étions  ecclefiaftiques. 

Harles-Joachim,  par  la  permiflîon  de  Dieu  Evêque  de  Montpel- 
lier ,  Comte  de  Mauguio  &  de  Monferrand ,  Marquis  de  la  Marquero- 
fe,  Baron  de  Sauve,  Confeiller  du  Roi  en  tous  fes  Confeils  ,  A  nos  vé- 
nérables Frères  les  Dignités,  Perfonats  &  Chanoines  de  notre  Eglife 
cathédrale;  aux  Dignités,  Perfonats  &  Chanoines  de  nos  Eglifes  collégiales;  aux 
Archiprêtres,  Prieurs,  Curés,  Vicaires;  &  généralement  à  tout  le  Clergé  &  au 
peuple  de  notre  Diocefe,  falut  &  benediétion. 

Nous  n'avons  pas  d'obligation  plus  importante  que  celle  de  choifir  &  de  for- 
mer des  ouvriers  pour  nous  aider  dans  les  fon&ions  de  notre  miniftere ,  &  coopé- 
rer avec  nous  au  falut  des  fidèles  dont  le  foin  nous  eft  confié.  Les  befoins  de 
l'Eglife  font  toujours  nouveaux  ,  &  rendent  indifpenfable  ce  choix  ,  d'où  dé- 
pend pour  l'ordinaire  la  perte  ou  la  fan&ification  des  ames  rachetées  par  le 
//.  Torn  V.  Partie*  Aaaaa  2  fang 
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fang  de  Jefus-Chrift;  &  S.  Paul  nous  apprend  que  nous  nous  rendrions  coupables 
de  toutes  les  fautes  quecommettroient  ou  cauferoient  dans  la  fuite  ceux  à  qui  nous  au- 
rions impofé  les  mains  avec  précipitation.  Il  n'y  a  donc  point  de  précautions  que 
nous  ne  foyons  obligés  de  prendre,  pour  éviter  les  jufles  reproches  que  Jefus- 
Chrift. pourroit  un  jour  nous  faire  fur  ce  fujet.  Le  tendre  amour  que  nous  devons 
avoir  pour  l'Eglife  doit  d'ailleurs  nous  rendre  fenfibles  à  fes  intérêts.  Le  zele  dont 
nous  devons  être  animés  pour  affermir  dans  la  véritable  Religion  un  fi  grand  nom- 
bre de  nos  frères  nouvellement  réunis  à  notre  communion,  dont  la  foi  eft  enco- 
re foible  &  chancelante ,  doit  nous  rendre  attentifs  à  leur  ôter  tout  fujet  de  fcan- 
dale  de  la  part  des  Minières  de  Jefus-Chrift.  Nous  devons  leur  procurer  des  Pa- 
yeurs félon  le  cœur  de  Dieu;  qui  par  la  fainteté  de  leur  vie,  le  defintereffement 
de  leur  conduite ,  la  folidité  de  leurs  inftructions ,  l'ardeur  &  l'étendue  de  leur 
charité,  achèvent  d'effacer  de  leur  efprit  les  impreffions  facheufes  qu'on  leur  a 
données  dès  leur  enfance  contre  les  Miniflres  du  Seigneur.  Enfin,  plus  nous  voyons 
que  la  cupidité  fait  d'efforts  pour  s'introduire  jufques  dans  le  fan&uaire;  plus  il 
eft  neceflaire  que  nous  foyons  attentifs  à  en  fermer  la  porte  à  ces  indignes  ufurpa- 
teurs  des  minifteres  les  plus  faints  ;&  que  nous  n'établiffions  pour  difpenfateurs  du 
fang  de  Jefus-Chrift,  de  fes  myfteres,  de  fa  parole,  des  biens  de  fon  Eglife,  que 
ceux  qu'il  aura  lui-même  choilis;  &  en  la  fidélité  defquels  nous  aurons  lieu  de 
prendre  toute  forte  de  confiance.  Il  faut  pour  cet  effet  éprouver  long-tems  ceux 
qui  doivent  être  appellés  à  des  fonctions  fi  grandes ,  fi  fublimes.  Il  faut  travail- 
ler à  les  détacher  du  monde  &  de  fes  cupidités,  à  former  Jefus-Chrift  dans  leur 
cœur ^ à  les  nourrir  des  paroles  de  la  foi,  à  les-  établir  &  les  enraciner  dans  la  cha- 
rité ,  à  leur  rendre  familières  les  grandes  vérités  qu'ils  doivent  un  jour  apprendre 
aux  autres.  Il  faut  enfin  les  faire  long-tems  marcher  dans  le  chemin,  où  ils  doi- 
vent être  les  guides.  Tout  cela  ne  peut  pas  être  l'ouvrage  de  quelques  jours,  ni 
de  quelques  mois.  Le  Concile  de  Trente  veut  qu'on  s'y  prenne  de  très  bonne  heu- 
re. Les,  anciens  Canons,  dont  ce  faint  Concile  a  fuivi  l'efprit,. ordonnent  aux 
Evêques-de  former  fous  leurs  yeux  les  enfans  qui  peuvent  être  appellés  dans^la  fui- 
te aux  facrés  minifteres;  &  de  les  avoir  auprès  d'eux,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
engagés  dans  les  fonctions.  Telle  a  été  la. pratique  de  S.  Charles,  &  de  prefque 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  de  grands  Evêques  dans  l'Eglife.  Nous  voudrions  bien 
pouvoir  dè.s  à  prefent  fuivre  en  ce  point  exactement  l'exemple  de  ces  grands  Saints* 
Peut-être  Dieu  nous  donnera-t-il  quelque  jour  cette  confolation.  Cependant  pour 
cvl  approcher  autant  que  les  conjonctures  où  nous  nous  trouvons  peuvent  le  per- 
mettre, après  avoir  invoqué  le  S.  Efprit,  comme  le  demande  l'importance  de  la 
matière ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  fairç  les  Reglemens  fuivans. 

ARTICLE  r. 

Nous  Ordonnons  à  tous  les  Curés  de  notre  Diocefe,  d'inftruire.de  temsentems* 
leurs  paroilTiens  fur  l'excellence  de  l'état  ecclefiaftique  ,•  fur  la  neceflité  de  la  vo- 
cation pour  entrer  dans  un  état  fi  faint;  fur  les  marques  de  la  vocation  ;  fur  les, 
irrégularités  canoniques  qui  en  excluent;  fur  le  péché  que  commettent  ceuxqui  par 
des  vues  baffes  &- intereflées ,  ou  même  par  le  motif  d'une  pieté  peu  éclairée,  s'é- 
lèvent eux-mêmes,  contre  l'ordre  de  Dieu,  &,  contre  les  règles  de  fon  Eglife,  aux" 
premières  places  dans  là  Maifon  du  Seigneur;  fur  le  crime  des  pères  &  mères  de. 
famille  qui,  ignorant  ces  faintes  règles,  &  ne  voulant  pas  s'en  inftruire,  ne  con- 
sultent aufli  que  la  cupidité,  &  des  raifons  de. chair  &  de  fang,  pour  faire  entrer 
dans  l'Eglife- ceux  de  leurs  enfans  qui  font  lès  moins  propres  au  miniftere  ecclefia-, 
(lique,  qu'ils  croyent' inutiles  au. monde,  qui  font  pleins  de  defauts.de  corps  pir 
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d'efprit;  ou  ne  prefentent  à  l'Eglife  ceux  qui  font  capables  de  la  fervir,  que  pour 
leur  procurer  des  Benifices  ou  d'autres  établiflemens  fur  la  terre,  pour  la  déchar- 
ge de  leur  famille,-  &  nullement  dans  la  vue  de  donner  à  l'Eglife  des  Miniftres  fi- 
dèles ,  qui  puiffent  travailler  efficacement  à  l'œuvre  de  Dieu-. 

Pour  prévenir  tous  ces  malheurs ,  &  afin  de  donner  à  tous  ceux  qui  feront  par 
nous  élevés  à  l'état  ecclefiaflique,  la  confolation  de  pouvoir  fe  rendre  ce  témoi- 
gnage intérieur,  qu'ils  ne  fe  font  pas  ingérés  d'eux-mêmes,  mais  qu'ils  ont  été ap- 
pellés  de  Dieu  comme  Aaron;  nous  déclarons,  que  nous  ne  donnerons  ni  la  Ton- 
fure  ni  les  faints  Ordres  ,  à.  aucun  de  ceux  qui  nous  les  demanderont  par  eux- 
mêmes  ou  par  d'autres;  à  l'exception  néanmoins  de  ceux  qui  feront  pourvus  ca-< 
noniquement  de  Bénéfices,  pour  lefquels  il  faut  dans  l'année  entrer  dans  les  faints- 
Ordres;  lefquels  nous  le  feront  lavoir  aufli-tôt  qu'ils  auront  pris  pofTeffion;  afia 
que  nous  prenions  de  loin  les  mefures  convenables  pour  leur  ordination ,  fi  noui 
les  en  jugeons  dignes.  Hors  ce  cas  là ,  les  demandes  ou  follicitations  feront  une 
raifon  d'exdufion.  Nous  aurons  de  notre  côté  une  attention  particulière  pour  ap« 
peller  à  l'état  ecclefiaflique  &  au  Miniftere  des  faints- Autels  tous  ceux,  &  ceux 
là  feuls,  de  qui  nous  aurons  lieu  de  croire  qu'ils  font  appellés  de  Dieu.  Nousefpe- 
rons  que  Jefus-Chrift  voudra  bien  nous  éclairer  dans  un  choix  fi  important;  &  nous 
conjurons  tout  ce  qu'il  y  a  d'ames  faintes  qui  liront  ou  entendront  lire  la  prefente 
Ordonnance,  de  fe  joindre  à  nous,  pour  obtenir  de  Notre  Seigneur  par  leurs  prie* 
res  &  leurs  gemiffemens,  cette  mifericorde  pour,  nous  &  pour  notre  Diocefei 

III. 

Nous  enjoignons  à  tous  les  Curés  de  notre  Diocefe,  tant  de  la  campagne  que  • 
de  la  ville,  de  veiller  exactement  fur  la  conduite  des  enfans,  en  qui  ils  remar- 
queront des  difpofkions  capables  de  faire  juger  qu'ils  pourront  u-n  jour  être  pro-* 
près  pour  l'Eglife ,  &  de  prendre  un  foin  particulier  de  ces  enfans.  Ils  nous  le* 
feront  connoître  dans  le  cours  de  nos  vifites,  &  ils  nous  prefenteront  ceux  qui  pour- 
ront être  appellés  à  la  Tonfure,  au  moins  fix  mois  avant  qu'ils  puiffent  entrer  'au 
Séminaire  pour  fe  difpofer  à  la  recevoir. 

IV. 

Nous  approuvons  fort  là  pieté  des  parens,  qui  deftînent  leurs  enfans  au  fervi- 
ce  de  l'Eglife;  pourvu  qu'ils  le  fafTent  par  un  vrai  motif  de  religion  ,  &  non  pas; 
comme  il  arrive  prefque  toujours,  par  les  motifs  de  cupidité  &  d'avarice,  donc 
nous  avons  parlé  ci- de/Tus.  Nous  exhortons  les  parens  à  ne  choifir  pour  cet  effet 
que  ceux  de  leurs  enfans,  en  qui  ils  remarqueront  plus  de  pieté,  plus  de  jugement:; 
plus  d'ouverture  pour  les  fciences;  fans  examiner  s'ils  font  aînés,  ou  cadets; 
Qu'ils  fe  fouviennent  que  Dieu  veut,  que  les  victimes  qu'on  lui  offre  foient  pu- 
res &  fans  tache.  Qu'ils  craignent  la  malédiction  de  Dieu,  s'ils  feint  affez  mal- 
heureux, pour  forcer  en  ce  point  l'inclination  de  leurs  enfans.  Qu'ils  né  fe  déter- 
minent pas  fans  confeil  dans  une  affaire  de  cette  importance.  Qu'ils  les  élèvent 
dans  la  crainte  de  Dieu,  dans  l'éloignement  des  maximes  du  monde;  &  qu'ils  les 
mettent  de  bonne  heure  fous  la  conduite  d'un  Directeur  fage  &  éclairé.  Quand  il* 
fera  tems  de  nous  prefenter  ces  enfans,  les  parens  s'addrefleront  à  leur  Curé.'  Nous» 
ne  recevrons  à  l'épreuve  de  la  Tonfure,  que  ceux  qui  nous  auront  été  prefentés 
par  lés  Curés  ;  Àiflïi  c'eft  à  eux  qu'il  faudra  toujours  s'addreffer  pour  cet  effet; 

Quand  ces  enfans;  ou  tous  autres;  quelque  âge  qu'ils  ayent,  qu'on  croira  ap-' 
pellés  à  l'état  ecclefiaflique ,  nous  feront  prefentés  par  leur  Pàfteur,  nous  les  addref- 
ferons  à  quelques  Directeurs  qui  feront  par  nous  choifis.  Ces  Directeurs  prendront 
un-.foin  -particulier  de  leur  conduite- &  de  leurs  études,  au  morns  l'efpacfe  de  fix* 
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mois.  Ils  examineront  leur  vocation,  leurs  talens,  leurs  difpofitions.  Ils  nous  .en 
rendront  compte  chaque  mois.  Dès-lors  ceux  de  ces  enfans  qui  demeureront  à 
Montpellier,  affilieront  régulièrement  les  Fêtes  &  les  Dimanches  aux  exercices 
publics  du  Séminaire;  favoir,  à  la  grand'  Mtffe,  à  Vêpres,  &  aux  Conférences 
dont  nous  parlerons  ci-après.  Ceux  qui  demeureront  à  la  campagne  fe  trouveront 
ponctuellement  au  fervice  public  de  leur  parohTe  fous  les  yeux  de  leur  Pafteur. 

u  •  tic  .  û'i.'Yoï'C.  ,  /vlflt.liiboi»  jàaà'l  à  phutAb  aaoé 
Après  ces  fix  mois  d'épreuve  particulière,  nous  les  ferons  entrer  dans  le  Sémi- 
naire où  ils  demeureront  un  mois  entier.    Ce  mois  fera  toujours  le  mois  d'Août. 
Nul  ne  fera  admis  au  Séminaire  pour  la  Tonfure ,  s'il  n'en  a  été  trouvé  capable 
dans  l'examen  que  nous  en  ferons. 

vir. 

Cet  examen  fe  fera  toujours  le  dernier  Mercredi  du  mois  de  Juillet.  Nous  exa- 
minerons fi  ceux  qui  nous  feront  offerts,  ont  fait  leur  première  communion  ;  s'ils 
font  bien  infbruits  de  leur  Catechifme;  s'ils  n'ont  aucune  irrégularité  canonique; 
11  jufqu'alors  ils  ont  bien  fait  leurs  études;  s'ils  ont  quelque  difpofition  pour  les 
belles- lettres}  s'ils  ont  deflein  de  paffer  toute  leur  vie  dans  l'état  ecclefiaflique  ; 
s'ils  ont  quatorze  ans  accomplis.  Car  nous  ne  donnerons  ordinairement  la  Ton- 
fure qu'à  ceux  qui  auront  cet  âge  là,  conformément  aux  Statuts  Synodaux  de  notre 
predecefleur.  Ceux  qui  viendront  fubir  cet  examen,  porteront  leur  extrait  Ba- 
ptiflere  en  bonne  forme;  &  outre  cela  un  certificat  de  leur  vie,  mœurs  &  capa- 
cité ,  ligné  par  le  Directeur  auquel  nous  les  aurons  addreffés ,  &  par  leur  pro- 
pre Curé. 

Vllf. 

Nous  donnerons  toujours  la  Tonfure  à  la  fin  du  mois  d'Août.  Quelques  jours 
avant  que  de  la  donner  nous  examinerons  encore  une  fois  tous  ceux  qui  s'y  feront 
difpofés  dans  le  Séminaire ,  pour  voir  s'ils  ont  profité  du  fejour  qu'ils  y  auront  fait. 

IX. 

Pour  pouvoir  connoître  plus  à  fonds  ceux  que  nous  choifirons  dans  la  fuite  pour 
le  miniflere  des  faints  Autels, nous  enjoignons  à  tous  les  Clercs Tonfurés ,  & autres 
Ecclefiafliques  de  notre  Diocefe  qui  ne  font  pas  encore  Prêtres ,  &  qui  refident  à 
Montpellier,  excepté  les  Chanoines  de  notre  Eglife  Cathédrale  ou  des  Collégia- 
les, de  fe  trouver  en  furpelis  tous  les  Dimanches  &  toutes  les  Fêtes  à  la  grand'  Mef- 
fe,  &  aux  autres  exercices  publics  de  notre  Séminaire.  Ceux  qui  feront  à  la  cam- 
pagne affilieront  en  furpelis  aux  Offices  publics  de  leur  paroilTe.  Nous  n'appelle- 
rons aux  faints  Ordres  que  ceux  qui  auront  obéi  ponêtuellement  au  prefent  Rè- 
glement, 

X. 

Mais  comme  il  n'eft  pas  jufte  que  les  paroifTes  foient  abfolument  privées  du  fe* 
cours  qu'elles  peuvent  tirer  des  jeunes  Clercs,  dans  la  célébration  des  Offices  pu- 
blics; il  fera  choifi  chaque  femaine  par  les  Directeurs  du  Séminaire,  un  nombre 
d'Ecclefiaftiques  fuffifant,  pour  aller  dans  les  paroifles  de  la  ville  exercer  les  fon- 
ctions de  leurs  Ordres,  &  aider  aux  Curés  à  célébrer  les  Offices  divins  avec  digni- 
té.   Ce  choix  fe  fera  par  tour. 

XI. 

Tous  les  Dimanches  &  toutes  les  Fêtes  on  fera  dans  le  Séminaire,  à  l'heure  qui  fera 
marquée  de  notre  part  par  les  Directeurs,  une  Conférence  à  tous  les  Ecclefiafliques 
de  la  ville  qui  ne  font  point  Prêtres.  Les  Directeurs  du  Séminaire  nous  feront  favoir 
les  noms  de  ceux  qui  n'y  feront  point  aflidus.  Ces  Conférences  dureront  une  heure 
au  moins.  La  première  demie  heure  fera  employée  à  expliquer  quelque  chofe  de 
•'Ecriture  fainte  ;  la  féconde  demie  heure  à  expliquer  le  Catechifme  du  Concile 
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de  Trente.  On  fera  parler  les  Ecclefiaftiques  qui  s'y  trouveront.  On  leur  fera  de 
tems  en  tems  quelque  difeours  de  pieté  fur  les  vertus  ecclefiaftiques;  &  de  quin- 
ze en  quinze  jours,  les  pJus  avancés  d'entre  eux  feront  tour  à  tour  un  petit  Prône 
d'un  quart  d'heure,  pour  s'exercer. 

XII. 

Nous  enjoignons  très  expceflement  &  fous  peine  de  defobéifTance  à  tous  les 
Clercs  &  autres  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe,  de  quelque  rang,  dignité  &  con- 
dition qu'ils  forent,  d'être  toujours  vêtus  avec  la  modeltie  qui  convient  à  leur  état, 
&  que  les  faints  Canons  leur  preferivent  fi  fouvent.  Ils  auront  toujours  les  che- 
veux fort  courts,  &  la  Tonfure  convenable  à  leur  Ordre.  Ils  ne  porteront  pas 
d'habits  de  foie,  ni  de  couleur  autre  que  la  noire,  même  en  voyage,  ou  à  la  cam- 
pagne. Ils  auront  toujours  un  petit  Collet;  jamais  de  Cravate.  S'ils  font  Bénéfi- 
cier ou  engagés  dans  les  Ordres  facrés,  ils  porteront  toujours  la  Soutane  ,  qui 
defeende  jufqu'aux  talons,  dans  le  lieu  de  leur  reiidence  ,  conformément  aux 
Statuts  Synodaux  de  ce  Diocefe,  &  fous  les  peines  y  contenues,  que  nous  renou- 
velions. Ceux  qui  ne  feront  ni  Beneficiers  ni  Soudiacres  feront  tenus ,  les  jours  de 
Dimanche  &  Fête  feulement ,  de  porter  la  Soutane  longue.  Les  jours  ouvriers  ils 
pourront  porter  une  Soutanelle  noire ,  fans  poches ,  &  qui  defeende  jufqu'à  mi-jambe. 

XIII. 

Nous  défendons  pareillement  fous  peine  de  defobéifTance  à  tous  les  Clercs&au- 
tres  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe,  de  quelque  rang,  dignité,  ordre  &  condi- 
tion qu'ils  foient,  de  porter  la  perruque,  fans  notre  permillion  par  écrit.  En  ce- 
la nous  nous  conformons  au  Règlement  fait  par  Notre  Saint  Perele  Pape  Innocent 
XII.  qui  gouverne  prefentement  l'Eglife  avec  tant  de  bénédiction  &  de  fuccès,  &. 
aux  Ordonnances  faites  enfuite  par  plufieurs  grands  Archevêques  ou  Evêques  de 
ce  royaume.  Cette  permifîîon  ne  fera  par  nous  accordée,  que  dans  le  cas  d'une 
vraie  necefîité,  qu'on  fera  tenu  de  nous  prouver  par  le  certificat  par  écrit  &  rai- 
fonné  d'un  Médecin  digne  de  foi;  &  à  condition  que  la  perruque  fera  fort  mode- 
Ile,  fort  courte,  &  ouverte  par  defius  de  la  grandeur  de  la  Tonfure  convena- 
ble. Nous  donnons  trois  mois  de  terme,  à  compter  du  jour  de  la  publication  des 
prefentes,  à  ceux  qui  portent  actuellement  la  perruque,  pour  nous  demander  cet- 
te permiflion.  Ceux  qui  contreviendront  aux  Reglemens  contenus  dans  ces  deux; 
derniers  articles,  ne  feront  jamais  appellés  aux  faints  Ordres;  &  nous  ferons  pro- 
céder contre  eux  par  les  voies  de  droit. 

XIV. 

Tous  les  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe  qui  font  à  Montpellier  feprefen feront 
à  nous  tous  les  mois  ;  afin  que  nous  puiflions  connoître  par  nous-mêmes  le  cara- 
ctère de  leur  efprit,  leurs  talens,  leurs  inclinations,  le  progrès  qu'ils  font  dans  les 
études;  &  pour  leur  donner  auffi  la  liberté  &  la  confolation  de  s'ouvrir  à  nous, 
s'ils  le  jugent  à  propos ,  comme  à  leur  pere  &  à  leur  Pafteur.  Ceux  qui  demeu- 
reront à  la  campagne  fe  prefenteront  à  nous  pour  la  même  fin  au  moins  deux  ou 
trois  fois  chaque  année.  Tous  les  Curés  nous  envoyeront  inceflamment  un  cata- 
logue des  Ecclefiaftiques  de  leurs  parohTes. 

XV. 

Nous  enjoignons  à  tous  les  Clercs  &  autres  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe,. 
qni  auront  achevé  leurs  études  de  philofophie,  de  fe  trouver  ponctuellement  aux 
Conférences  ecclefiaftiques ,  qui  fô  font  chaque  mois ,  par  notre  ordre ,  dans  le 
département  de  leur  refidence.  Ils  feront  obligés  de  s'y  trouver  en  habit  long,  de 
porter  leurs  reponfes  par  écrit,  ou  de  les  envoyer  avec  leurs  exeufes.  Ils  feront 
nommés  publiquement  par  le  Secrétaire,  qui  aura  pour  cet  effet  un  catalogue  de 
leurs  noms.  Us  feront  interrogés  par  nous,&  en  notre  abfence,par  celui  qui  pre- 
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fidera  en  notre  nom.  Le  Procès-verbal  de  la  Conférence  fera  mention  de  ceux 
d'entre  eux  qui  feront  abfens.  Ils  affilieront  au  repas,  s'ils  font  de  la  campagne; 
.&  nous  payerons  pour  ceux  d'entre  eux  qui  feront  pauvres.  En  un  mot  on  ob- 
fervera  ponctuellement  à  leur  égard, comme  à, celui  des  Curés, ce  quieft  portépar 
nos  Reglemens  fur  les  Conférences  ecclefialliques  ;  auxquels  nous  ajoutons  le  pré- 
sent article. 

XVI. 

Chaque  année  nous  choifirons  ceux  que  nous  jugerons  à  propos  d'envoyer  au 
Séminaire  pour  les  préparer  à  recevoir  les  faints  Ordres.  Nous  les  examinerons 
avant  qu'ils  y  entrent;  afin  de  voir  enfuite  les  progrès  qu'ils  auront  fait  ,  quand 
ils  y  feront  entrés.  Cet  examen  fe  fera  le  dernier  Mercredi  du  mois  d'Octobre- 
La  pauvreté  ne  fera  pas  un  obltacle  à  être  admis  au  Séminaire. 

XVil. 

Nul  ne  fera  appelle  à  cet  examen,  s'il  n'a  étudié  deux  ans  en  philofophie.  On 
examinera  fi  ceux  qui  feront  appelles  i.  entendent  fuffifamment  la  langue  latine: 
2.  s'ils  ont  bien  fait  leurs  études  de  philofophie,  (ou  de  Théologie,  en  cas  qu'ils 
y  ayent  étudié:)  3.  s'ils  favent  le  Catechifme  du  Concile  de  Trente:  4.  s'ils  ont 
quelque  teinture  de  l'Ecriture  fainte.  C'eft  pourquoi  tous  les  Clercs  de  notre  Dio- 
cefe  feront  tenus  d'avoir  une  Bible;  &  nous  les  exhortons  à  lire  tous  les  jours 
quelque  chofe  de  l'ancien  &  du  nouveau  Teltament,  &  à  continuer  autant  qu'ils 
Je  pourront  cette  fainte  pratique  tous  les  jours  de  leur  vie. 

XVIII. 

Nous  ne  nous  engageons  point  à  donner  aucun  Ordre  à  qui  que  ce  foit  après 
un  tems  limité  de  Séminaire.  Nous  aurons  égard  en  cela  ,  non  aux  richefles  ni  à 
la  qualité  ,  ou  à  la  follicitation  ;  mais  au  mérite  de  chaque  particulier,  &  à  la 
neceffité  ou  à  l'utilité  de  l'Eglife.  Nous  déclarons  feulement,  que  nous  n'appel- 
lerons perfonne  aux  faints  Ordres,  qui  ne  foit  actuellement  dans  le  Séminaire  ;& 
qui  n'y  ait  paffé  le  tems  que  nous  jugerons  à  propos.  On  y  fera  pour  l'ordinai- 
re deux  ans  de  fuite  ;  dont  il  faut  déduire  chaque  année  les  trois  mois  de  vacan- 
ces :  c'efl-à-dire  qu'il  y  aura  ordinairement  dix-huit  mois  de  Séminaire  en  tout. 

XIX. 

Ceux  qui  reviendront  dans  le  Séminaire  la  féconde  année  après  les  vacances  , 
feront  examinés  comme  à  la  première  année;  afin  qu'on  voye  le  profit  qu'ils  au- 
ront fait  pendant  cet  intervalle.  S'ils  ont  pafle  ces  trois  mois  à  la  camgagne,  ils 
porteront  un  témoignage  par  écrit  du  Curé  de  leur  paroiiïe,  qui  certifiera  qu'ils 
ont  affilié  exactement,  pendant  ce  tems  là  ,  aux  Offices  divins,*  &  fe  font  com- 
portés avec  édification.  Ceux  qui  ne  feront  point  fortis  de  la  ville  pendant  ces 
trois  mois  ,  ne  feront  point  admis  au  Séminaire  la  féconde  année,  s'ils  n'ont  af- 
filié régulièrement  aux  Offices  publics  du  Séminaire  les  Dimanches  &  les  Fêtes, 
comme  il  a  été  dit  ci-deffus. 

XX. 

L'ouverture  du  Séminaire  fe  fera  tous  les  ans  le  jour  de  S.  Charles  Borromée, 
que  nous  choifilTons  pour  en  être  le  Patron.  On  commencera  par  une  Conféren- 
ce de  pieté.  On  chantera  enfuite  une  MelTe,  où  tous  les  Ecclefialliques  fe  trou- 
veront ;  &  pour  cet  effet  ils  fe  rendront  au  Séminaire  le  troilieme  jour  de  No- 
vembre au  foir. 

XXI. 

Tous  les  Ecclefialliques  feront  en  entrant,  une  retraite  de  huit  jours,  y  com- 
prife  la  Fête  de  S.  Charles.  Pendant  cette  retraite  il  y  aura  deux  Conférences 
par  jour,  de  demie  heure  chacune.  Celle  du  matin  fera  fur  quelque  fujet  de  pieté: 
celle  du  foir  fur  quelque  matière  ecclefialtiquc.  Ces  Conférences  feront  publiques. 

XXII. 
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XXII. 

Outre  les  vifites  fréquentes  que  nous  ferons  au  Séminaire,  pour  connoîtrepar 
nous-mêmes  les  Ecclefiaftiques  qui  y  feront  inftruics  ,•  nous  ferons  encore  trois 
fois  chaque  année  un  examen  gênerai  de  tous  les  Seminariiles,-  pour  voir  s'ils  em- 
ployant le  tems  utilement,  &  s'ils  font  propres  à  rendre  fervice  à  l'Eglife.  Nous 
ferons  toujours  cet  examen  au  moins  trois  femaines  avant  l'Ordination. 

XXIII. 

Outre  l'âge  canonique ,  la  capacité  ,  la  bonne  réputation  ,  l'obfervance  exaét,c 
des  faints  Canons  &  des  Scatucs  de  ce  Diocefe,  en  ce  qui  regarde  la  vie  ,  les 
mœurs  &  la  conduite  du  Clergé,  fur  quoi  nous  examinerons  avec  foin  tous  ceux 
que  nous  appellerons  aux  faints  Ordres;  nous  demanderons  en  particulier  à  ceux 
qui  devront  être  promus  au  Soudiaconat,  conformément  aux  faints  Canons,  qu'ils 
ayent ,  ou  un  Bénéfice  de  cent  livres  au  moins  de  revenu  annuel  ,  toutes  char- 
ges acquittées,  dont  ils  foienc  paifibles  poflëfleurs  ;  ou  un  titre  patrimonial  pa- 
reillement de  cent  livres  de  rente  au  moins,  toutes  charges  &  tailles  payées,  bien 
infinué,  publié  par  trois  «Dimanches  ou  Fêtes  au  Prône  de  la  paroifle  où  le  bien 
eft  fitué,  &  dans  celle  où  demeure  l'Ecclefiaftique  ,  certifié  par  le  Curé,  &  en- 
regîtré  au  Greffe  de  la  Julliee  royale  du  lieu.  Le  titre  patrimonial  étant  revêtu 
de  toutes  ces  formalités,  fera  porté  aux  archives  de  notre  Evéché,  pour  y  être 
confervé. 

Voici  la  formule  dont  les  Curés  fe  ferviront  pour  la  publication  d'un  titre  pa- 
trimonial: 

Nous  allons  faire  la  le  dure  du  titre  patrimonial  de  Maître  N.  N.  Acolythe  de  ce  Dio- 
cefe £5?  de  cette  paroijfe. 
Le  Curé  fera  enfuite  la  leélure;  laquelle  étant  achevée,  il  ajoutera  : 
Si  quelqu'un  connoit  que  ce  bien  n'appartient  point  en  tout  ou  en  partie  à  celui  en  faveur 
de  qui  on  vient  de  faire  cette  publication ,  ou  qu'il  ne  vaut  pas  au  moins  cent  livres  de 
rente  nettes  &  quittes  de  toute  charge  publique  &  particulière,  ou  que  le  titulaire  rien 
ejl  pas  paifible  poffejfeur  ,  il  efi  obligé  en  confidence  &  fous  peine  d'excommunication  , 
de  venir  nous  le  déclarer  inceffamment.  Cefi  pour  la  première,  {féconde)  (ou  troifieme") 
publication. 

Si  l'on  forme  quelque  oppofition  à  la  publication  de  ce  titre ,  ou  fi  l'on  dé- 
couvre que  le  Titulaire  n'en  eft  pas  paifible  ou  feul  poflefîeur;  le  Curé  nous  en 
donnera  avis,  fans  délivrer  certificat  de  la  publication.  Si  on  ne  découvre  aucun 
empêchement,  le  Curé  deux  jours  après  la  dernière  publication,  rendra  au  Ti- 
tulaire le  titre  qu'il  aura  publié,  au  bas  duquel  il  écrira  ce  qui  fuit: 

Je  fiouffignè  Prieur  ou  Curé  de  N.  au  Diocefe  de  Montpellier,  certifie  que  j'ai  publié 
le  titre  patrimonial  ci -de fus  écrit ,  au  Prône  des  Meffes  paroijjiaies  de  mon  Eglifie,  pen- 
dant trois  Dimanches  confecutifs  ;  le  le  &f  le  fans  avoir  découvert  aucun 
empêchement  &  fans  aucune  oppofition.    En  foi  de  quoi  j'ai  figné  à  le  du  mois 

de  l'an  N.  Prieur  ou  Curé. 

XXIV. 

Nous  ne  donnerons  dorefnavant  le  Soudiaconat  à  qui  que  ce  foît  fous  un  titre 
de  patrimoine,  fans  l'attacher  en  même  tems,  félon  l'efprit  de  l'Eglife,  &  félon 
la  pratique  de  S.  Charles  &  de  plufieurs  faints  Evêques,  au  fervice  de  quelque 
Eglife  particulière,  que  nous  lui  alignerons,*  &  qu'il  ne  pourra  quitter  fans  notre 
permiffion  par  écrit ,  fous  peine  de  fufpenfe  info  faclo ,  à  moins  qu'il  ne  foit  pour- 
vu canoniquement  d'un  Bénéfice.  Les  Lettres  de  Soudiaconat  feront  mention  de 
l'Eglife  à  laquelle  on  aura  été  attaché. 
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XXV. 

Nul  Eccleûaftique  feculier  de  notre  Diocefe  ne  fera  promu  à  aucun  Ordre  fa- 
cré,  qu'il  ne  nous  apporte  un  certificat  de  la  publication  faite  en  la  paroiffe  de  fa 
nauTance,  &  en  celle  de  fon  domicile  pendant  trois  Dimanches  ou  Fêtes  ,  du 
deffein  que  nous  avons  de  lui  conférer  un  tel  Ordre  à  la  prochaine  Ordination. 
On  fuivra  ponctuellement  pour  ces  publications  les  mêmes  Reglemens  que  pour 
la  publication  des  Bans  de  Mariage.  La  fin  de  ces  publications  fera  i.  de  s'in- 
former s'il  n'y  a  point  d'empêchement  canonique  à  cette  Ordination  :  2.  de  don- 
ner avis  au  peuple  de  ceux  qui  doivent  être  ordonnés,  afin  qu'on  fafle  pour  eux 
des  prières  particulières.  Les  Curés  ne  délivreront  le  certificat  de  ces  publications 
que  deux  jours  après  ia  dernière.  S'ils  découvrent  quelque  empêchement ,  ils  nous 
en  donneront  avis. 

Voici  la  formule  de  ces  publications  : 

Nous  vous  déclarons  &  avertirons,  que  Monfeigneur  l'Eve  que  a  deffkin  de  conférer 
le  Soudiacomt  (ou  le  Diaconat ,  ou  la  Prêlrife)  à  Maître  N.  N.  Acolyihe  (ou  Scudia- 
cre,  ou  Diacre  de  ce  Diocefe  £5?  de  cette  paroiffe.)  (11  faut  énoncer  fes  autres  titres 
&  qualités  s'il  eft  Bénéficier)  Si  quelqu'un  connoiffoit  en  lui  quelque  irrégularité,  ou 
quelque  autre  empêchement  canonique,  ou  qu'il  eût  quelque  cbofe  à  dire  contre  fa  condui- 
te, il  efi  obligé  en  confcience  ,  &  fous  peine  d'excommunication ,  de  venir  inceffamment 
nous  le  déclarer  ;  comme  aujji  il  efi  défendu  fous  peine  d'excommunication,  d'apporter  à 
jon  ordination  quelque  empêchement  par  malice  &  fans  caufe.  Ne  manquez  pas  de 
prier  Dieu  pour  lui ,  afin  qu'il  foit  un  digne  Miniflre  de  Je  fus  •  Chriji ,  pour  Monfei- 
gneur ÎEvêque  qui  doit  l'ordonner*  C efi  pour  la  première  (féconde  on  troifieme)  pu- 
blication. 

XXVI. 

Nous  ordonnons  aux  Curés  d'exhorter  leurs  peuples  à  leur  Prône  du  Diman- 
che qui  précède  immédiatement  chaque  ordination  ,  à  faire  à  Dieu  des  prières 
fpeciales  pour  nous,  afin  que  nous  n'ordonnions  que  ceux  que  Jefus  -  Chrjft  aura 
choifis  pour  être  fes  Miniftres;  &  auffi  pour  ceux  qui  doivent  être  ordonnés, 
afin  qu'ils  fervent  utilement  l'Eglife  ,  &  foient  un  fujet  d'édification  pour  elle. 
Nous  mettrons  à  la  fin  de  cette  Ordonnance  les  prières  qu'on  fera  publiquement 
pour  cet  effet  au  milieu  du  Prône. 

XXVII. 

Ceux  qui  auront  été  ordonnés  Prêtres  ne  fortiront  point  du  Séminaire  ,  qu'a- 
près avoir  célébré  leur  première  Méfie ,  &  reçu  nos  ordres  pour  l'emploi  auquel 
ils  feront  deftinés  dans  notre  Diocefe.  Pour  obvier  à  plufieurs  a>bus  nous  défendons 
fous  peine  de  fufpenfe  à  tout  Prêtre  feculier  par  nous  nouvellement  ordonne  , 
de  célébrer  fa  première  Méfie  hors  de  notre  Séminaire  fans  notre  permuTion. 

XXVIII. 

Tous  ceux  qui  feront  pourvus  d'une  Dignité  ,  Perfonat  ,  CanonJcat  dans  no- 
tre Eglife  cathédrale  ,  ou  dans  les  Collégiales  de  notre  Diocefe ,  feront  tenus 
de  faire  un  fejour  de  deux  mois  au  moins,  dans  notre  Séminaire.  Comme  les  Cha- 
noines font  à  la  tête  de  notre  Clergé,  il  efi  jufte  qu'ils  en  foient  aufii  le  modèle, 
&  qu'ils  foient  formés  fur  ce  pied  là.  Ce  n'elt  point  trop  exiger  d'eux,  que  de 
leur  ordonner  une  retraite  de  deux  mois ,  pour  fe  remplir  de  l'efprit  de  leur  vo- 
cation ,  &  s'inftruire  des  devoirs  de  Jeur  état. 

XXIX. 

Ceux  qui  feront  transférés  d'une  Cure  de  notre  Diocefe, à  une  autre  du  même 
Diocefe,  feront  tenus  de  faire  dans  le  Séminaire  une  retraite  d'un  mois,  fi  nous 
ne  jugeons  à  propos  de  les  en  difpenfer,  eu  égard  à  la  neceffité  ou  à  l'utilité  de 

l'Eglife. 
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XXX. 

Ceux  qui,  n'ayant  point  encore  fervi  dans  notre  Diocefe,  nous  demanderont 
le  Vija  pour  un  Benefi ce-Cure,-  outre  l'examen  qu'ils  fubiront  ,  feront  encore 
obligés  de  pafler  deux  mois  dans  le  Séminaire,  afin  que  nous  puiflions  connoître 
fuffifammenc  leurs  talens,  &  leur  vie  &  mœurs,  avant  que  de  les  charger  du 
Miniftere  ecclefiaftique. 

XXXI. 

Tous  les  Curés  de  notre  Diocefe  feront  tenus  de  venir  chaque  année  pafTer 
une  femaine  en  retraite  dans  le  Séminaire,  pour  fe  renouvellerdans  l'efprit  de  leur 
vocation.  Ils  viendront  alternativement  en  plufieurs  bandes  ,  pour  faire  ces  re- 
traites au  tems  que  nous  marquerons  chaque  année  dans  notre  Synode. 

XXXII. 

Les  prefens  Reglemens  feront  lus  chaque  année,  à  commencer  par  la  prefen- 
te,  aux  Méfies  de  parohTe  de  notre  Diocefe,  le  jour  &  Fête  de  Tous-les-Saints. 
Nous  l'ordonnons  ainfi ,  afin  que  les  parens  foient  inflruits  des  faintes  règles  de 
l'Eglife  fur  ce  fujet;  &  qu'ils  évitent  les  fautes  que  la  cupidité  leur  fait  com- 
mettre tous  les  jours,  par  rapport  à  leurs  enfans  qu'ils  font  entrer  fi  fouvent 
contre  l'ordre  de  Dieu,  dans  les  Minifteres  les  plus  redoutables.  Nous  ordon- 
nons déplus  qu'ils  feront  lus  publiquement  au  Séminaire  chaque  année,  le  jour 
de  l'ouverture  des  Exercices;  &  en  outre  à  chaque  département  des  Conféren- 
ces ecclefiafliques  de  ce  Diocefe  :  cette  année-ci  en  la  prochaine  Conférence, & 
les  années  fuivantes  en  la  Conférence  du  mois  d'Oétobre  ;  afin  que  perfonne  n'en 
prétende  caufe  d'ignorance. 

Si  mandons  à  notre  Promoteur  gênerai  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la 
prefente  Ordonnance ,  ôV  de  la  faire  diïïribuer  par  tout  où  befoin  fera.  Donné 
à  Montpellier  dans  notre  palais  épifco'pal ,  le  15.  du  mois  d'O&obre  1698. 

f  Charles  Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur ,  Mon- 
tre au. 


Prières  qu'on  fera  pour  Monfeigneur  l'Evêque  de  Montpellier ,  au 
Prône  de  toutes  les  Méfies  paroifïiales  du  Diocefe ,  le  Dimanche  qui 
précédera  immédiatement  chaque  Ordination  ,  conformément  à  l'Ar- 
ticle XXVI.  de  l'Ordonnance  ci- deflus. 

f.  Oremus  pro  Antiftite  nojlro  Caroîo  Joachimo. 

Salvum  fac  fervum  tuum ,  Deus  meus ,  jperaniem  in  te. 
■y.  Mitteei,  Domine,  auxilium  de  Santio. 
fl.  Et  de  S  ion  tuere  eum. 
f.  Efloei,  Domine  ,  turris  fortitudinis , 
yi.  A  facie  inimici. 
f.  Nihil  proficiat  inim'icus  in  eo. 

Et  filtus  iniquitatis  non  apponat  nocere  ei. 
jr.  Domine  exaudi  orationem  meam) 
^i.  Et  clamor  meus  ad  te  ueniat. 
jr*  Dominus  vobifcum. 
m..  Et  cum  fpiritu  tuo. 


Bbbbb  2 


ORE- 


748        Ordonnance  fur  la  préparation  à  la  Tonfure ,  fc?  aux  faints  Ordres* 

O      R      E      M      U  S. 

OMnipotens  fempiferne  Deus  qui  facis  mirabilia  magna  folus  >  prétende  fuper  fa- 
mulum  tuum  Carolum  Joachimum  Antiflitem  noftrum  ,  &  fuper  fer  nos  tuoi 
ab  eo  ai  Ordinem  S acer dotaient  feu  Leviticum  promovendos ,  cunUanique  congrégation 
item  illi  commijfant ,  fpïritum  gratis  falutaris  ;  Î3  ut  in  veritale  iibi  complaceant  , 
perpetuum  eis  rorem  tua  benedictionit  tnfunde.  Per  Cbriftum  Dominutn.  mjîrum.  Amen. 


S 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Au  fujet  du  Catechifme  imprimé  par  fon  ordre. 

Harles  Joachtm,  par  la  permiflion  divine ,  Evêque  de  Montpel- 
lier, Comte  deMauguio  &  de  Montferrand ,  Marquis  delà Marquero- 
fe,  Baron  de  Sauve,  Confeiller  du  Roi  en  Tes  confeils;  A  tous  les  Ar- 
chiprêtres,  Prieurs,  Vicaires,  Curés,  Catechiftes  ,  Maîtres  &  Maî- 
•  trèfles  d'école,  pères  &  mères  de  famille,  &  généralement  à  tous  les  fidèles  de 
notre  Diocefe,  falut  &  bénédiction  en  Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl.  j. 

Rien  n'eft  plus  neceflaire  ,  &  cependant  rien  n'efl  plus  rare  que  la  connoiffan-  L'ignor-anee 
ce  exafte  de  la  Religion.  Si  l'on  voit  tant  d'impies  &  de  libertins  qui  fe  glorifient  de  la  Ren- 
de leur  impieté,  tant  d'heretiques  obftinés  dans  leur  erreur,  &  prévenus  prefque^ "|^rce 
fans  retour  contre  PEglife  de  Jefus-Chrifl: ,  un  grand  nombre  de  nouveaux  convertis,  f0 rtes  <je 
qui  fous  un  extérieur  catholique  confervent  encore  un  cœur  Proteftant;  s'il  fe  trou-  maux, 
ve  fi  peu  de  catholiques  qui  règlent  leur  vie  fur  la  loi  de  Dieu  &  fur  les  maximes  de 
l'Evangile  fi  les  illufions  &  les  faufles  dévotions  font  fi  ordinaires  danslechriftianif- 
me;en  un  mot  fi  tous  les  jours  on  prend  le  change  en  matière  de  Religion,  &  fi  l'on 
marche  tranquillement  dans  une  voie  qui  par  oit  droite  à  ceux  qui  la  fuivent ,  &  qui  ce- 
pendant conduit  à  la  mort  ;  il  ne  faut  point  chercher  d'autres  fources  de  tous  ces  mal- 
heurs ,  que  la  corruption  du  cœur,  entretenue  par  l'ignorance  de  la  Religion. 

Cette  ignorance  &  cette  corruption  du  cœur  fi  générale  ,  n'ont  rien  qui  doive 
furprendre  pour  peu  qu'on  faflè  de  reflexion  fur  ce  qui  fe  pafle  parmi  nous.  II» 

Ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  fucer,  pour  ainfi  dire,  avec  le  lait,  les  impref-  ^slccr"Jf"c 
fions  de  l'infidélité  ou  de  Therefie  ,  &  qui  ont  tant  de  peine  à  revenir  de  leurs  t\ls  dans11' 
préventions,  font  ordinairement  retenus  dans  les  préjugés  de  leur  naiflance ,  par- leurs  preju- 
ce  qu'on  leur  a  fait  une  peinture  affreufe  de  notre  Religion ,  &  que  mille  diffi-  gés>&  jette- 
cultés  les  arrêtent,  fur  lefquelles  ils  ne  veulent  point  être  éclaircis  ,  ou  que  peUqCuses  dam'ie; 
de  perfonnes  font  capables  d'éclaircir  folidement.  deregie- 

A  l'égard  de  ceux  qui  étant  nés  de  parens  catholiques,  ne  connoiflent  de  la. ment* 
Religion  que  l'écorce  &  l'extérieur,  &  qui  portent  un  cœur  Payen  ou  Juif  tout  au 
plus  au  milieu  du  chrifh'anifme  ,  ce  dérèglement  vient  prefque  toujours  de  la  ma- 
nière dont  on  s'y  efl  pris  pour  les  inftruire. 

On  n'apprend  ordinairement  aux  enfans  que  quelques  ventés  fpeculatives.  On* 
fe  contente  de  leur  donner  des  termes  dont  ils  chargent  leur  mémoire,  fans  qu'on 
leur  en  faffe  comprendre  le  fens.  Les  explications  que  donnent  quelquefois  les 
Maîtres  ne  font  ni  aflèz  digérées,  ni  affez  exactes.   Ainfi  fe  pafle  l'enfance. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  l'ignorance  dans  laquelle  on  a  été  élevé  augmente  par 
les  occupations  extérieures  où  l'on  fe  jette.  Chacun  penfe  à  fes  affaires  temporel- 
les; &  la  Religion  efl  la  chofe  du  monde  dont  on  s'occupe  le  moins.  On  néglige, 
on  meprife  les  inftru&ions:  le  feul  mot  de  Catechifme  rebute.  On  ne  lit  point 
l'Ecriture  fainte.   Qa  n'eft  pas  même  préparé  à  cette  lecîure  par  des  connoiflanv 
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ces  qui  puhTent  rendre  ces  faints  Livres  intelligibles  &  utiles.  La  plupart  des  Ser- 
mons fuppofent  les  auditeurs  inftruits  ,  &  ne  les  inflruifent  pas.  Les  Pafteurs 
mêmes,  qui  par  le  devoir  de  leurs  charges  font  obligés  à  éclairer  les  peuples,  & 
à  les  conduire  peu  à  peu  jufqu'à  la  connoiffance  du  fond  de  la  Religion ,  n'ont  pas 
toujours  tous  les  talens.neceîraires;  &  l'expérience  fait  voir  que,  foit  dans  la  mo- 
rale ,  foit  dans  les  dogmes ,  foit  dans  les  prières  publiques ,  foit  dans  les  ufages  & 
les  cérémonies  de  la  Religion,  il  y  a  grand  nombre  de  chofes  dont  on  ne  parle 
jamais  au  peuple,  &  dont  l'ignorance  fait  commettre  tous  les  jours  aux  chrétiens 
mille  fautes  confiderables ,  fans  qu'ils  s'en  apperçoi vent,-  &  c'eft  lafource  d'une  in- 
finité de  blafphêmes  que  profèrent  les  infidèles,  les  hérétiques,  &  les  impies. - 

Ainfi  les  peuples  éprouvent  tous  les  jours,  même  au  milieu  des  inftruélions 
les  plus  aflidues ,  cette. famine  fpirituelle  &  terrible,  dont  Dieu  menace  les  Juifs 
par  un  Prophète.    Ainfi  la  cupidité  fe  fortifie,  les  hommes  s'appefantuTent  vers 
la  terre  ;  &  l'on  fe  trouve  infenfiblement  à  la  mort,  fans  avoir  jamais  fu  re- 
IIT      gler  fa  vie. 

De  foiides    Tous  ces  malheurs  ont  fait  depuis  long-tems  une  impreflion  vive  fur  notre  cœur. 

inftruélions  Nous  avons  bien  fenti  que  tant  que  les  peuples  refteroient  dans  cette  ignorance, 

font  le  pre-  tous  jes  travailx  de  notre  épifcopat  feroient  inutiles;  &  que  les  reglemens  les  plus 

dtTà  rceeT v"  faints  &  les  plus  necefTaires  ne  contribueroient  qu'à  révolter  les  efprits,  &  s'oppo- 

maux.       fetoient  inutilement  aux  parlions  fans  les  guérir. 

Nous  avons  donc  cru  qu'une  des  premières  chofes  que  demandoit  de  nous  No- 

Jerem.l.  io.  tre  Seigneur  Jefus-Chrifl ,  qui  nous  a  établis ,  quoiqu'indignes ,  fur  ce  Diocefe  ,pour  ar- 
racher fjf  pour  détruire ,  pour  édifier  &  pour  planter ,  c'étoit  de  prendre  les  moyens 
les  plus  promts  &  les  plus  efficaces  pour  diffiper  l'ignorance,  &  pour  faire  luire  le 

Matth.  IV.  grand  jour  deYEvangïle  fur  ceux  qui  font  encore  affis  dans  les  tencbres  ,6?  qui  habitent  dans 

i6-  la  région  des  ombres  de  la  mort. 

DaiJVcettc  Dans  cette  vue,  nous  avons  fait  travailler  avec  toute  la  diligence  &  l'exaélitu- 
vue  M.  de  de  poflible  à  un  Ouvrage  où  nous  avons  fouhaité  que  tout  ce  qu'il  eftneceffaire  ou 
Montp.  fait  utile  que  les  peuples  fâchent  par  rapport  à  la  Religion,  fût  expliqué  avec  nette- 
travailler  à  ^  g  precifion;  &  dans  lequel  on  pût  voir  ramaffé  en  abrégé,  ce  qu'on  ne  trouve 
me  "idée  &  qu'avec  peine  &  avec  beaucoup  de  travail  répandu  dans  une  infinité  de  differens 
utilité  de  Livres  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  état  d'avoir  ni  de  comprendre.  L'Ouvrage 
cet  Ouvra-  avant  été  achevé,  nous  l'avons  lu  &  examiné  avec  beaucoup  de  foin,  &  nous  avons 
ec"  trouvé  qu'il  repondoit  à  notre  idée.    La  doftrine  de  l'Eglife  &  tout  ce  qui  a  rap- 

port au  culte  de  Dieu  y  eft  expofé  fidèlement.  On  y  donne  pour  vrai  ce  qui  efl 
vrai,  &  pour  douteux  ce  qui  efl  douteux.  On  n'entre  point  dans  la  difcuflion  des 
quefiions  qui  partagent  les  Théologiens  catholiques.  L'hiftoire  de  la  Religion, 
les  dogmes  de  l'Eglife ,  fon  efprit  dans  fes  prières ,  dans  fes  ufages ,  dans  fes  céré- 
monies, les  règles  fures  &  indubitables  de  fa  morale,  les  maximes  de  Jefus-Chrifl; 
&  de  l'Evangile;  tout  cela  efl  développé  avec  un  ftyle  fimple  &  intelligible  à  tout 
le  monde,  dans  un  ordre  naturel,  avec  beaucoup  de  méthode,  &  fans  qu'il  y  aie 
rien  d'outré. 

Les  nouveaux  convertis  trouveront  dans  cet  Ouvrage  des  principes  précis  &  in- 
conteftables  pour  éclaircir  leurs  difficultés.  Les  anciens  catholiques  y  verront  des 
fegles  certaines  pour  fe  conduire  dans  tous  les  états,  pour  éviter  une  infinité  de 
fautes  où  l'on  tombe  tous  les  jours, foit  par  ignorance, foit  par  une  dévotion  fauf- 
fe  ou  fuperftitieufe.  Les  libertins  &  les  impies,  s'ils  ne  font  livres  fans  retour  à  la 
corruption  de  leur  cœur ,  auront  de  quoi  fe  convaincre  de  la  vérité  &  de  la  divini- 
té de  notre  fainte  Religion. 

Les  Curés  n'auront  qu'à  fuivre  les  ordres  des  matières  qui  y  font  traitées;  &  ils 
y  verront  prefque  toutes  digérées  les  iuftru&ions  foiides  que  l'Eglife  veut  qu'ils  faf- 
»     '  fent 
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fént  chaque  Dimanche.  Les  Catechiftes,  les  Maîtres  &  Maîtrefles  d'école  y  trou- 
veront une  explication  .étendue  &  exaôte  des  ventés  contenues  dans  les  deux  ca- 
techifmes abrégés  à  l'ufage  des  enfans.  Les  enfans  mômes,  en  apprenant  par  cœur 
les  catechifmes  dreflès  pour  eux,  feront  dilpolés  à  comprendre  dans  la  fuite  tout 
ce  qui  eft  renfermé  dans  les  inftructions  plus  étendues,  dont  leur  catechifme  eft 
l'abrégé.  En  un  mot,  tous  les  chrétiens  auront  la  confolation  de  trouver  réuni 
dans  un  Livre  qui  paroitra  petit, eu  égard  au  grand  nombre  de  chofes  qu'il  traite, 
tout  ce  qui  concerne  la  Religion.  V. 

Mais  ce  feroit  peu,  mes  chers  frères,  de  vous  mettre  entre  les  mains  un  Ou-  ^g^^1 
vrage  fi  utile, fi  nous  ne  vous  marquions  en  même  tems  l'ufage  que  vous  en  devez  Difoofitif*  ' 
faire  i  &  nous  courrions  rifque  de  voir  évanouir  tout  le  fruit  que  nous  attendons  ^u  prcfent 
de  cet  Ouvrage,  avec  la  bénédiction  du  Seigneur,  ii  nous  ne  prenions  des  me-  Mande, 
fures  efficaces  pour  vous  engager  à  en  profiter.  ment, 

A  ces  caufes  ,  nous  vous  ordonnons  de  regarder  dorefnavant  ces  inftructions  & 
catechifmes,  comme  les  catechifmes  de  ce  Diocefe;  &  pour  garder  l'uniformité , 
nous  défendons  de  fe  fervir  d'aucun  autre  dans  les  Eglifes,  Collèges,  Couvens, 
Ecoles  de  ce  Diocefe.  Enjoignons  aux  Catechiftes,  aux  Maîtres  &  aux  MaitrefTes 
d'école,  de  fuivre  avec  exactitude  le  Règlement  pour  bien  faire  le  catechifme, 
inféré  à  la  fin  de  cet  Ouvrage.  Exhortons  tous  les  pères  &  mères  de  famille  de 
lire  affiduement  ce  Livre,  &  de  le  faire  lire  à  ceux  qui  font  confiés  à  leur  foin. 
Nous  conjurons  nos  très  chers  frères  nouvellement  réunis  à  l'Eglife  d'en  faire  aufli 
leur  lecture  ordinaire.  Nous  déclarons  aux  jeunes  Ecclefiaftiques  que  ce  fera  prin- 
cipalement fur  cet  Ouvrage  que  nous  les  examinerons.  Et  afin  de  ne  rien  négli- 
ger de  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  nous,  pour  i'inftruction  du  troupeau  dont  Je- 
fus-Chrift  nous  demandera  compte,  nous  avons  fait  le  Règlement  dont  la  teneur 
s'enfuit: 

I.  Nous  enjoignons  à  tous  les  Archiprêtres ,  Prieurs,  Vicaires  ou  Curés  de  no- 
tre Diocefe,  de  lire  ou  faire  lire  publiquement  à  voix  intelligible  chaque  Diman- 
che ,  au  milieu  de  la  MeiTe  paroifliale  aufli-tôt  après  l'Evangile ,  ou  avant  Vêpres ,  l'a- 
brégé de  la  foi  inféré  à  la  fin  de  ce  Livre,  &  enfuite  quelque  paragraphe  de  cet 
Ouvrage  de  fuite,'  &  de  recommencer  toujours  quand  la  lecture  entière  de  l'Ou- 
vrage fera  faite  :  afin  qu'à  force  d'entendre  repeter  ces  inftructions  ,  il  n'y  ait 
point  de  paroilTe  où  le  peuple  ne  foit  inftruit  du  fond  de  la  Religion.  Nous  les 
exhortons  à  fe  fervir  de  ces  inftructions  pour  en  faire  la  matière  de  leurs  Prônes. 
Mais  foit  qu'ils  en  falTent  la  matière  de  leurs  Prônes  ou  non  ,  nous  leur  enjoignons 
de  ne  manquer  jamais  à  faire  cette  lecture.  Pour  ce  qui  eft  de  la  ville,  on  ne  fera 
pas  cette  lecture  aux  fécondes  Mefles  paroiffîales. 

II.  On  fera  publiquement  tous  les  Dimanches  &  toutes  les  Fêtes  la  prière  du 
matin  dans  toutes  les  paroilTes  du  Diocefe  ,  .irrynediatement  avant  la  première 
MeflTe  paroifliale.  Pour  la  prière  du  foir  dont  nous  avons  trouvé  l'ufage  fainte- 
ment  établi  dans  la  plûpart  des  Eglifes  ;  on  la  fera  chaque  jour  dans  toutes  les  pa- 
roiffes ,  excepté  celles  qui  font  entièrement  champêtres ,  où  on  fe  contentera  de 
la  faire  les  jours  d'afîemblée.  On  commencera  cette  prière  fuivant  l'ufage  les  Di- 
manches &  les  Fêtes,  à  la  fin  de  l'Office  public  de  l'après  midi  ,*  les  Samedis  & 
les  veilles  de  Fêtes,  après  Complies;  tous  les  autres  jours,  quand  les  peuples  re- 
viennent du  travail.  On  fe  fervira  uniquement  des  formules  de  prière  qui  font  à 
la  fin  de  ce  Livre  ,&  après  la  prière  du  foir  on  fera  publiquement  la  lecture  d'un  ou 
de  deux  paragraphes  de  cet  Ouvrage  tout  de  fuite.  Les  Curés  de  la  campagne 
pourront,  s'ils  le  veulent,  faire  faire  cette  lecture  par  unLaïquequi  fâche  bien  lire. 
Mais  on  le  fera  toujours  d'une  manière  diftinéte  &  intelligible,  pour  la  rendre  pro- 
fitable,- Si  dans  les  grandes  Eglifes  celui  qui  la  fera>  fi  c'eft  un  Ecclefiaftique,. 

mou?- 
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montera  en  chaire,  pour  être  mieux  entendu  ;  fi  c'eft  un  Laïque,  il  fe  mettra  dam 
un  autre  endroit  commode  &  éminent,  à  la  portée  du  peuple. 

III.  Le  grand  Catechifme  fera  le  feul  qu'on  lira  publiquement  au  milieu  de  la 
Mefle  ou  avant  V êpres ,  &  à  la  fin  de  la  prière  du  foir.  Le  fécond  qui  eft  mis  à 
la  fuite  du  grand  fera  pour  les  enfans  confirmés,  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  fait  leur 
première  communion,  &  au-delà.  Le  troilieme  fera  pour  les  petits  enfans  juf- 
qu'à ce  qu'ils  ayent  été  confirmés.  Nous  ferons  diitribuer  de  tems  en  tems  des 
prix  dans  chaque  école ,  pour  les  enfans  qui  fauront  le  mieux  le  catechifme. 

IV.  Nous  enjoignons  à  tous  les  Archiprêtres,  Prieurs,  Vicaires  &  Curés,  d'a- 
vertir fouvent  les  paroiffiens  de  l'obligation  où  ils  font  d'envoyer  afliduement  leurs 
enfans  &  leurs  domeftiques  au  Catechifme. 

V.  Nous  chargeons  l'Ecclefiaffcique  par  nous  commis  pour  avoir  l'infpe&ion 
des  Catechifmes,  de  veiller  exactement  à  l'exécution  du  prefent  Mandement,  & 
de  nous  donner  avis  des  contraventions.  Voulons  qu'il  foit  lu  au  Prône  de  toutes 
les  Méfies  paroiffiales  de  ce  Diocefe  pendant  trois  Dimanches  confecutifs,  auffi- 
tôt  qu'on  l'aura  reçu  ,•&  qu'on  en  renouvelle  la  lecture  toutes  les  fois  qu'on  recom- 
mencera publiquement  la  lecture  de  l'Ouvrage ,  à  la  téte  duquel  il  eft  imprimé. 
Donné  à  Montpellier  ce  deuxième  Juin  1701.  Signé  t  f  Charles  JoACHLM,Evê~ 
que  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Pjonneau.  («) 

{a)  Le  public  n'attend  point  qu'on  donne  ici  que  de  Montpellier,  dont  les  éditions  munies  de 
le  Catechifme  imprimé  par  ordre  de  M.  l'Eve-   privilège ,  font  fi  multipliées  &  fi  répandues. 


MAN- 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Pour  la  publication  du  Jubilé \accorde 'par  Notre  Saint  Tere  le  Pape  Clément 
XL  afin  d'implorer  le fecours  divin  pour  la  paix  entre  les  Princes  chrétiens 
&  pour  les  autres  neceffités  prej entes  de  F Eglife  catholique. 

Harles-Joachim,  par  la  permiflion  divine  Evêque  de  Montpellier,  &c.  A 
tous  les  fidèles  de  notre  Diocele ,  falut  en  Notre  Seigneur. 

Ilyaplufieurs  années  que  nous  gemnTons  tous  des  malheurs  d'une  guerre 
qui  embrafe  toute  l'Europe.  Nous  raifons  des  prières  &  nous  addrefibns  des 
vœux  au  ciel  pour  voir  la  fin  de  tant  de  maux  ;  mais  il  femble  que  Dieu  foit  fourd  à  nos 
cris ,  &  qu'il  ne  veuille  pas  exaucer  nos  prières.  Notre  état  refîemble  à  celui  où  fe  trou- 
voit  l'ancien  peuple  lorlque  le  Prophète  Jeremie  difoit  à  Dieu:  Seigneur  avez-vous  rejet  té  jerem.XlV. 
J uda pour  toujours  ?  Sionejl-elle  devenue  l'horreur  de  votre ame  ?  Pourquoi  donc  nous  avez-vous 
frappé  s  d' me  plaie  qui  e  fi  incurable .  Nous  attendions  la  paix,  &  la  paix  riefi point  venue.  Nous 
ejperions  de  voir  les  biens  qui  l 'accompagnent ,  fj?  nous  voici  dans  le  trouble.  Lefaint  Pon- 
tife qui  gouverne  l'Eglife  avec  tant  de  fagefle  &  de  zele,  touché  de  la  confternation  où 
il  voit  le  troupeau  que  J.  C.  lui  a  confié ,  exhorte  tous  les  fidèles  à  faire  de  nouveaux  ef- 
forts pour  appaifer  la  colère  de  Dieu.  Il  les  excite  à  redoubler  leurs  prières.  Il  leur  in- 
fpire  d'embrafïer  avec  une  ferveur  toute  nouvelle  les  travaux  de  la  pénitence,  en  leur 
ouvrant  les  threfors  de  l'Eglife  pur  le  Jubilé  qu'il  veut  bien  leur  accorder.  Quoi  déplus 
propre ,  mes  très  chers  frères ,  pour  animer  notre  confiance ,  que  de  voir  toute  l'Eglife 
militante  unie  avec  nous ,  pour  détourner  de  deffus  nos  têtes  les  fléaux  de  la  vengeance 
divine?  Quelle  efperancene  devons-nous  pas  avoir  que  Dieu  eftrefolu  d'accorder  ce 
qu'il  infpire  de  lui  demander  avec  tant  d'effort  &  de  perfeverance  ;  &  que  ce  Jubilé  fera 
fuivi  du  même  fuccès  que  le  dernier ,  qui  nous  a  été  offert  dans  une  femblable  occafion 
par  le  Pape  Innocent  XII.  de  fainte  mémoire.  Pour  vous  faire  profiter  de  cette  grâce , 
mes  très  chers  frères,  nous  avons  choifi  le  tems  qui,  par  préférence  à  tout  le  refte de 
Tannée ,  eft  appelle  par  l'Eglife  le  tems  favorable  ;  parce  que  les  my  fteres  de  la  mort , 
&  de  la  refureélion  de  J.  C.  qu'elle  y  célèbre,  excitent  les  cœurs  les  plus  infenfibles  à  fe 
convertir&  àferenouveiler.  Tachonsdonc,  fur  tout  dans  ces  jours  de  falut,  d'imiter 
au  moins  lesjiifpofitions  de  l'ancien  peuple  dont  Jeremie  fait  mention, immédiatement 
après  ce  que  nous  en  avons  deja  rapporté.  Difons  avec  eux  :  Seigneur  nous  connoiffons  nos  Ibid.  20, 
péchés ,  c'eft-à-dire,  nous  en  dételions  l'énormité  &  l'ingratitude.  Nous  reconnoif- 
fons  qu'ils  font  la  feule  caufe  des  mal  heurs  qui  aous  font  gémir.  Nous  avouons  devant 
vous  qu'ils  méritent  des  chatimens  encore  plus  rigoureux.  Joignons  à  ces  fentimens  in- 
térieurs des  actions  qui  y  repondent,  des  prières  plus  ferventes  qu'à  l'ordinaire,  des 
jeûnes  plus  aufteres,  des  aumônes  plus  abondantes.  Enfin  cherchons  premièrement 
&  avant  toutes  chofes  la  véritable  paix  de  nos  ames ,  qui  confifte  à  y  établir  le  royaume 
de  Dieu,  après  en  avoir  chalfé  le  péché  par  la  pénitence;  &foyonsperfuadésqueU 
paix  après  laquelle  nous  foupirons  avec  tant  d'ardeur  nous  fera  donnée  comme  par  f  jr- 
croît.  Mais  afin  que  vous  foyez  inftruits  plus  en  détail  de  ce  que  vous  devez  faire  pour 
gagner  le  Jubilé,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit: 

Ordre  pour  l'ouverture  du  Jubilé  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  gagner. 
I.  Le  Jubilé  commencera  le  Lundi  de  la  femaine  fainte  18.  du  prefent  mois  d'Avril; 
&  à  cet  effet  le  jour  précèdent  qui  efl:  le  Dimanche  des  Rameaux,  il  fera  fait  une  pro- 
ceffion  générale  après  Vêpres  dans  cette  ville,  &  dans  toutes  les  autres  paroiflës  de  no- 
tre Diocefe  :  lequel  Jubilé  durera  deux  femaines,  dont  la  première  commencera  ledit 
jour  18 .  Avril ,  &  finira  le  Dimanche  de  Pâques  ;  &  la  féconde  femaine  commencera  le 
//.  fomt  F,  Partie,  C  c  c  c  c  Lun- 
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Lundi  de  Pâques  25.  &  finira  le  Dimanche  de  Quafimodo  après  le  foleil  couché ,  auquel 
jour  on  chantera  le  Te  Deum ,  en  action  de  grâce.  Chacun  choifira  une  des  deux  femai- 
nes  pour  gagner  ledit  Jubilé. 

II.  Durant  la  même  femaine  qu'on  aura  choifie  i.ondoitconfefTerfespechésàun 
Prêtre  par  nous  approuvé:  2.  jeûner  le  Mercredi,  Vendredi  &  Samedi:  3.  vifiterau 
moins  une  fois  notre  Eglife  Cathédrale  &  les  paroifies  de  la  prefente  ville ,  avec  l'Eglife 
de  l'Hôpital  gênerai  j  dans  les  autres  villes  &  lieux  de  notre  Diocefe ,  l'Eglife  paroif- 
iiale,  &  celles  desMaifonsReligieufess'ilyena,  &  pour  les  perfonnes  cloîtrées  leur 
Eglife,  &  y  prier  Dieu ,  pendant  quelque  efpace  de  tems,  pour  les  motifs  contenus  dans 
la  Bulje  expliqués  ci-après  :  4.  faire  quelque  aumône  aux  pauvres  chacun  félon  fa  devo- 

'  tion,  fur  tout  à  l'Hôpital  gênerai  que  nous  recommandons  à  vos  charités,  qui  en  a 
d'autant  plus  de  befoin  que  le  nombre  des  pauvres  y  augmente  tous  les  jours  :  5.  com- 
munier. 

III.  Le  Saint-Sacrement  fera  expofé  &  la  Benedi6tion  fera  donnée  tous  les  jours 
après  Complies  pendant  lefdites  deux  femaines  dans  notre  Eglife  Cathédrale ,  dans  les 
paroifliales  de  cette  ville  &  dans  celle  de  l'Hôpital  gênerai ,  excepté  le  Mercredi ,  Jeu- 
di ,  Vendredi  &  Samedi  de  la  femaine  fainte. 

Dans  les  autres  villes  &  lieux  de  notre  Diocefe,  on  donnera  la  Bénédiction  après 
Complies  dans  les  Eglifes  paroilTiales  feulement. 

En  vifitant  les  Eglifes  on  pourra  fefervir  des  Prières  imprimées  par  notre  ordre,  & 
i  ceux  qui  ne  fauront  pas  lire  y  reciteront  dévotement  cinq  fois  le  Pater  &  cinq  fois  l'A- 

ve Maria. 

IV.  Dans  vos  prières ,  après  avoir  demandé  à  Dieu  l'efprit  de  pénitence,  le  pardon 
de  vos  fautes,  vous  demanderez  l'afliftance  divine  neceflaire  à  l'Eglife  dans  ces  pref- 
fantes  necelîités,  la  paix  &  l'union  entre  les  Princes  chrétiens,  les  lumières  &  les  au- 
tres fecours  dont  Notre  Saint  Pere  le  Pape  a  befoin  dans  la  conduite  de  l'Eglife.  Vous 
prierez  auffî  le  fouverainPaiteur  de  nous  donner  les  forces  &  les  grâces  qui  nous  font 
neceflaires  pour  nous  conduire  &  le  troupeau  qu'il  nous  a  commis. 

V.  Tous  Religieux  &  Religieufes ,  foi  difant  exemts  ou  non  exemts,  pourront  choi- 
fir  des  ConfefTeurs  extraordinaires  du  nombre  de  ceux  qui  font  approuvés  par  nous.  A 
l'égard  des  Religieufes,  elles  ne  pourront  en  choifir  qu'entre  ceux  qui  ont  un  pouvoir 
fpecial  pour  leur  Monaftere. 

VI.  Lefdits  Confeffeurs  pourront  afiigner  un  autre  tems  aux  malades ,  prifonniers , 
&  autres  perfonnes,  qui  ont  des  empéchemens  légitimes  pour  ces  deux  femaines  que 
nous  avons  marquées  ,*&  ils  pourront  changer  en  d'autres  œuvres  de  pieté,  les  actions 
auffi  marquées  ci-defîus ,  que  les  penitens  ne  pourront  faire. 

VII.  Les  mêmes  Confefleurs  ont  pouvoir  d'abfoudre  au  for  delà  confcience,  & 
pour  cette  fois  feulement,  de  toute-excommunication,  &  autres  cenfures,  en  obligeant 
à  fatisfaire  dans  l'efpace  defdites  deux  femaines  au  tort  que  l'on  auroit  fait  au  pro- 
chain ,  ou  du  moins  à  s'accorder  avec  les  parties.  Ils  pourront  abfoudre  de  tous  péchés , 
quoique  refervés  à  Sa  Sainteté  ou  à  nous,  en  impofant  une  pénitence  falutaire&  con- 
venable,- &  changer  tous  vœux,  excepté  ceux  de  Religion  &  de  chafteté  perpétuelle , 
en  d'autres  œuvres  de  pieté. 

VIII.  Ceux  qui  feront  en  voyage  pendant  lefdites  deux  femaines  pourront  gagner 
le  Jubilé  à  leur  retour ,  en  vifitant  l'Eglife  paroifliale  des  lieux  où  ils  feront  domiciliés , 
&  en  faifant  les  autres  chofes  marquées  ci-deflus  dans  l'efpace  d'une  femaine. 

Mandons  à  tous  Archiprêtres ,  Prieurs  &  Curés  de  notre  Diocefe ,  qu'aulîi-tôt  après 
avoir  reçu  ladite  Bulle  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  &  notre  prefent  Mandement,  ils 
ayent  à  les  publier  dans  leurs  Eglifes  félon  leur  forme  &  teneur,  d'exhorter  efficace- 
ment les  fidèles  d'entrer  dans  les  fentimens  d'une  fincere  &  véritable  penitence,&de  les 
difpofer  à  recevoir  avec  fruit  les  grâces  qui  leur  font  offertes.  Donné  à  Montpellier 
dans  notre  palais  épifcopal ,  le  premier  Avril  1707.  f  Signé  Charles- Joachim  ,  Evê- 
cjue  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur.  Veissiere.  (a)  MAN- 

(a)  Suivent  les  Prières,  cju'on  ne  mettra  point  ici;  &  qui  confident  en  pluficun  Oraifons,  quel- 
ques Pftaum.es ;  &  les  Litanies  des  Saints. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVE  SQ.U.E 

DE  MONTPELLIER, 

Pour  la  publication  du  Jubilé  accordé  par  Notre  Saint  Tere  le  Pape  Inno- 
cent XIII.  afin  d'implorer  le  fecours  de  Dieu  au  commencement  de  fon  'pon- 
tificat}  pour  gouverner  faintement  l'Eglife. 

Hhales-Joachim,  par  la  permifïion  divine,  Evêque  de  Montpellier,  Com- 
te de  Mauguio  &  de  Monferrand  ,  Marquis  de  la  Marquerofe ,  Baron 
j|||§|l|  de  Sauve,  Confeiller  du  Roi  en  tous  fes  Confeils,  à  tous  les  fidèles  de 
^ —  notre  Diocefe,  falut  en  Notre  Seigneur.  î. 

Le  Seigneur  notre  Dieu ,  en  nous  avertiflant  par  Tes  Prophètes ,  qu'il  y  a  des  Raifons  qnî 
tems  de  propitiation  plus  favorables  &  plus  propres  au  falut,  où  l'on  peut  fe  re-  f"^  juf." 
concilier  avec  lui  plus  aifement,  &  où  il  répand. fes  grâces  &  fes  bénéficiions  fur  qu'au  Carê- 
fon  peuple  avec  plus  de  libéralité  &  d'abondance,  nous  apprend  aulïi  en  plufieurs me  la pubii- 
autres  endroits  de  fes  Ecritures,  qu'il  y  a  des  tems  de  colère  où  il  efl  plus  refer- cationduju- 
vé  dans  la  diftribution  de  fes  bienfaits,  &  où  il  s'éloigne  des  pécheurs,  qu'il  aban- 
donne au  dérèglement  de  leurs  defirs,  &  à  la  dépravation  de  leur  cœur. 

C'eft  ce  qui  nous  a  forcés,  malgré  la  tendreife  paternelle  que  nous  fentons  pour 
vous,  mes  très  chers  frères,  à  fufpendre  pendant  quelque  tems  les  mifericordes 
du  Seigneur  &  les  Indulgences  de  l'Eglife ,  &  à  laiflér  paflèr  le  torrent  des  folles 
joies  du  monde,  &  ces  jours  de  defordre  &  de  confufion,  où  l'on  regarde  comme 
permis  ce  que  la  multitude  autorife;  où  l'on  appelle  joie  publique  ce  qui  feroit, 
en  tout  autre  tems,  regardé  comme  un  (a)  deshonneur  public,  &  qui  donnent  lieu 
aux  nations  infidèles  de  blafphêmer  notre  fainte  Religion ,  &  de  nous  demander 
avec  infulte  ce  qu'eft  donc  devenu  le  Dieu  que  nous  adorons. 

Nous  avons  appréhendé  que  le  débordement  de  l'iniquité  ne  refpeclât  pas  l'ar- 
che fainte  des  (t>)  threjors  cekfies;  &  de  I'expofer,  contre  notre  deîTein,  à  la  pro- 
fanation de  plufieurs  qui,  tout  ennemis  qu'ils  font  de  la  pénitence,  le  feroient  en* 
core  devenus  de  l'Indulgence  même  qui  leur  en  auroit  renouvellé  le  fouvenir. 

Mais  enfin,  ces  jours  de  la  punTance  des  ténèbres  fe  font  écoulés.  Etpuiflîons- 
nous  ne  les  voir  jamais  renaître  parmi  nous!  Le  jeûne  falutaire  du  Carême  a  fuc- 
cedé  aux  dhTolutions.  Les  inftrudtions  &  les  exercices  de  pieté  ont  pris  la  place 
des  divertiflemens  profanes;  &  au  lieu  que  les  pieds  du  jufte  étoient  ébranlés  à 
la  vue  des  plaifirs  criminels  des  mechans ,  aujourd'hui  le  pécheur  a  quelque  honte 
de  n'imiter  pas  la  modeftie  &  la  tempérance  du  jufte. 

FaiTe  le  ciel  que  nous  ayons  enfin  trouvé  le  moment  favorable  &  fi  long-tems 
attendu ,  de  vous  rappeller  à  votre  propre  cœur ,  &  qu'il  puifle  fe  fixer  pour  tou- 
jours dans  l'amour  de  fon  Dieu,  à  la  vue  des  myfteres  adorables  delà  charité  de 
Jefus-Chrift ,  qui  va  être  encore  comme  crucifié  à  vos  yeux ,  &  dont  vous  vous 

Ccccc  2  ap- 


(a)  Tertull.  Apolog.  cap.  jf-  Siccine  exprimi-  .  (b)  C'eft  aînfî  que  le  Coacile  d'Aix  appelle  les 
tur  publicum  gaudium  per  publicum  dedecusî  Indulgences. 
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appliquerez  lès  mérites  &  les  fatisfaélions  infinies ,  par  le  moyen  de  l'Indulgence 
H.  du  Jubilé,,  annoncé  par  Notre  Saint  le  Pape  à  toute  l'Egîife. 
Idée  du  Ju-  Pour  vous  faire  entrer  dans  l'efprit  de  cette  fainteMere,  il  eft  important  de  vous 
^llé' ?PP°- donner  du  Jubilé,  une  idée  qui  vous  guide  dans  le  jufte  milieu  que  vous  devez  te- 
ieur  des""11""?  entr£  l'erreur  de  quelques-uns^  de  nos  frères,  peu  fincerement  convertis,  qui 
nouveaux  décrient  l'Indulgence  comme  un  piège  dangereux  drefie  aux  fidèles;  &  entre  l'il- 
convertis  &  ]ufion  de  quelques  anciens  catholiques  peu  inftruits,  qui  fe  flattent  d'élargir  &d'ap- 
îudqu«an-P'an^r'  &ns  aucun  eff°rt  de  leur  part ,  la  voie  étroite  &  pénible  du  falut,  à  l'aide 
ciens  catho- des  indulgences:  deux  extrémités  également  condamnables,  &  qui  fe  réunifient 
ligues.       pour  faire  perdre  aux  uns  &  aux  autres  les  grâces  attachées  au  Jubilé,  que  les 

III.     premiers  négligent  de  gagner  ,  &  auxquels  les  féconds  négligent  de  fe  difpofer. 
Il  fied  mal    Si  les  nouveaux  convertis  vouloient  fe  rendre  juftice  fur  les  anciens  préjugés  de 
fcmsdllâ-  ^eur  Religion ,  ils  feroient  frappés  de  la  hardieffe  &  de  la  témérité  de  leurs  Mini- 
mer  les  in-ftres,  qui  ont  ofé  blâmer  l'Egîife  d'avoir  quelquefois,  par  de  bonnes  raifons  &  fur 
dulgences,  l'autorité  de  S.  Paul , abrégé  le  tems  de  la  pénitence, après  avoir  eux-mêmes  anean- 
anearm         'e  Precepte  de  Jefus-Chrift  qui  l'ordonne;  qui ,  préférant  leur  propre  fentiment 
pénitence!  à  celui  de  toute  la  terre ,  ont  été  condamnés  il  y  a  Iong-tems  par  cette  maxime  fi 
fage  de  S.  Auguftin,  qu'ils  révèrent  aufli-bien  que  nous  comme  la  plus  grande  lu- 
mière de  l'antiquité  ecclefiaftique  :  (a)  Cefi  une  folie ,  accqmpagnce  d'une  tnÇolence  ex- 
trême, de  conte/ter ,  pour  /avoir  fi  Von  doit  pratiquer  ce  que  pratique  toute  V Eglife  répan- 
due dans  l'univers;  enfin  qui  ont  cru,  nonobftant  les  promefles  formelles  de  Jefus- 
Chrift,  pouvoir  révoquer  en  doute  la  vertu  des  prières,  des  humiliations  &  des  bon- 
nés  œuvres  de  tous  les  fidèles  difperfés  par  tout,  mais  réunis,  par  la  dévotion  du 
Jubilé,  dans  les  mêmes  pratiques  &  dans  un  même  objet. 

Avouez ,  mès  très  chers  frères ,  qu'il  faut  avoir  de  l'Egîife  une  idée  bien  affreu- 
fe,  pour  penfer  qu'elle  punTe  fe  tromper  &  mal  faire,  lorfqu'à  force  de  vœux  & 
de  gemhTemens,  elle  efpere  de  fléchir  la  colère  de  Dieu,  &  obtenir  le  retour  de 
TV.     fcs  grâces, 

Principes       Pour  ce  qui  eft  des  Catholiques  peu  inftruits  ,  voici  quelques  principes  courts  &- 

fU1  "dde     ^econc^s>  fur  lefquels  ils  doivent  régler  leur  confcience  &  leur  conduite. 

gie^ux6  ca-        La  révolte  du  chrétien  qui  ofe  violer  la  loi  de  fon  Dieu  eft  fi  criminelle,. 

îholiques.  que  l'on  ne  peut  envi fager  que  comme  une  indulgence  incomprehenfible,  le  par- 
don que  la  bonté  de  Dieu  lui  en  accorde,  &.  les  moyens  qu'il  lui  procure  pour  le 
mériter. 

2.  La  pénitence,  après  le  Baptême,  quelque  rigoureufe  qu'elle  foit ,  fur  tout 
lorfqu'on  la  met  en  parallèle  avec  les  fupplices  éternels  dont  elle  délivre,  ne  peut 
être  confiderée  que  comme  une  relaxation  extraordinaire  des  droits  de  la  juftice 
de  Dieu,  &  une  (b)  Indulgence  inefperée ,  dont  on  craignoit  même  de  donner  la 
connohTance  aux  premiers  chrétiens, de  peur  d'ouvrir  une  porte  au  péché, en  leur 
montrant  celle  de  la  (V)  pénitence, 

3.  L'a- 


(a)  S.  Aag.  F.fijt.  r+.  ad  ^}àn:iar.  n.  6.  Sî- 
militer  etiam  fi  quid  horum  tota  per  orbem  fré- 
quentât Ecclefta.  .  .  Quin  ita  faciendum  fit  dif- 
putare  infoie ntiffimœ  infania:  eft. 

(b)  S.  Cyprien  l'appelle  un  remède  de  la  bon- 
té divine  ,  divma  ctementia  ;  le  fécond  degré 
de  la  félicité,,  que  l'on  fe  l  aille  ravir  dès  qu'on 
fe  lai/Te  perfuader  de  cefler  la  pénitence.  Le  paf- 
jage  eft  très  beau:  Primus  feluitatis  gradns  eft , 
non  deïïnquert  ,.  fecundus  deltct-x  cognofeere.  lliic 
turrit  iweeentia  intégra  &  ùlibata  qm  ftrvtt  t 


hit  fucedit mtdela  qui  fanet  :  quod  ufrumque  ifli 
cfftnfo  Deo  ptrdiderunt ,  V  ut  amïfla  Jit  gratia  qui, 
de  Baptifmi  fancTifi.atione  percipitur ,  er  non  fub- 
venue  penitentia  per  quant  culpa  curatur.  S.  Cypr.- 
Epift.  S9'  a^  Corncl. 

(c)  Ttrtull.  de  poenit.  cap.  7.  Piget  fecundse, 
imô  jam  ultimx  fpei  fubtesere  mentionem. . .  Ab- 
fit  ut  aliquis  ita  interpretetur  ,  quafi  eo  etiam  nunc 
pateat  ad  delinquenduin  ,  quia  patet  ad  pceni-» 
tend.UA» 
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3.  L'amour  fervent  comme  celui  de  la  pecherefle  de  l'Evangile,  les  (a)  larmes 
abondantes  d'un  cœur  vivement  &  profondément  touché  comme  celles  de  S.Pier- 
re, peuvent  fuppléer  les  rigueurs  de  la  pénitence,  &  vous  obtenir  le  (è)  pardon 
de  vos  péchés,  auiïi-bien  qu'à  cette  fainte  pénitente,  ou  même,  ainfi  qu'à  ce  faint 
Apôtre,  le  (c)  retablhTement  dans  tous  vos  droits. 

4.  C'efl  à  cette  douleur  vive  &  à  cet  amour  tendre  de  la  pénitence,  que  l'E- 
glife  accorde  avant  le  tems ,  l'entrée  de  fon  Sanéluaire  ,  &  la  poiTeffion  de  fes 
richefles.  Mais  quiconque,  fans  avoir  ces  faintes  difpofitions  jufqu'à  un  certain 
degré  dont  Dieu  efl  le  juge ,  ofe  y  entrer  &  s'en  faifir ,  eft  un  profanateur  & 
un  injufte  ravifleur  d'un  threfor  dont  il  fe  rend  indigne  ,  &  qui  lui  doit  être 
fermé. 

5.  Or  ,  il  n'y  a  point  de  fincere  regret  du  péché,  ni  de  véritable  amour  de 
Dieu ,  fans  un  grand  defir  de  fatisfaire  à  fa  jultice;  fans  une  humble  foumifiion 
aux  règles  &  aux  Minières  de  l'Eglife;  fans  une  vive  crainte  de  profanei  les  fa- 
cremens  inftitués-  pour  nous  fanflifier  ;  fans  une  guerifon  réelle  de  fes  habitudes 
criminelles;  fans  une  rupture  entière  avec  le  péché  mortel;  fans  une  fuite  con- 
tinuelle des  occafions  de  rechûte;  fans  l'exacte  réparation  du  tort  que  l'on  a  fait 
à  fon  prochain,  &  fans  le  (d)  renoncement  à. fes  penchans  &  à  fes  defirs  con- 
traires à  fes  devoirs. 

6.  Quand  avec  ces  difpofitions  efTentielles ,  fans  lefquelles  jamais  péché  n'a. 
été  pardonné  de  quelque  Indulgence  que  l'on  ait  eu  foin  de  fe  munir  ,  les  peni- 
tens  éprouvent  ua  (e)  excès  d'abbatement  &  de  trifteffe  qui  pourroit  dégénérer 
en  defefpoir,  ou  bien  des  (/)  maladies  qui  peuvent  leurôter  le  tems  ou  les  forces 
d'achever  leur  pénitence,  les  ConfefTeurs  doivent  leur  appliquer  avec  confiance 
les  grâces  du  Jubilé;  les  aflurer  que  c'efl:  à  eux  principalement  qu'elles  font  ac- 
cordées, &  que  Dieu,  qui  à  proprement  parler  donne  l'Indulgence,  ratifiera  les 
promeffes  qu'ils  leur  font  de  fa  part. 

Les  approches  de  la  (g)  perfecution  ou  des  (h)  maladies  contagieufes  de  l'été, 
ont  paru  encore  à  S.  Cyprien  une  raifon  fuffifante  d'avancer  la  réconciliation 
des  penitens.  Et  puifque  la  providence  divine  veut  que  nous  nous  trouvions  au- 
jourd'hui expofés  au  danger  de  la  contagion,  ne  devons -nous  pas  nous  fortifier 
paç_  les  mêmes  fecours ,  &.  remercier  le  Seigneur  des  armes  fpirituelles  que  le 

Ccccc  3  Pa« 

(a)  S.  Ambrof.  in  Luc.  lib.  10.  ».  88.  La-  m'is  zr  in  exitu  conftitutis  pax  darttur.  S.  Cyprian. 
chrymae  veniam  non  poftulant  &  merentur.  Epift.  f     ad  Antonianum.  Cùm  in  Conalio  pla- 

(b)  Luc.  VIL  47.  Remittuntur  ei  peccata  mul-  cuerit  pœnitentiam  agent'tbus  in  infirmitatis  peri- 
ta  quoniam  dilexit  multùm.  cu'o  fubveniri  c  pacem  dari ,  &c.  lden^  Epift." 

S.  Amb-.  in  Luc.  lib.  6.  n.  il.    Et  tu  pluri-  j6;  ad  Fortun» 

mùm  dilige,  ut  &  tibi  plurimùm  remittatur.  (g)  S.Cyor.  Epift.tf  .ad  Cornel.  Cùm  videamus 

(c)  Idem.  lib.  iq.  ».  92.  Qui  lapfus  es  ante-  diem  rurfus  alterius  infëftationis  appropinquaré 
quam  fleres,  poftquam  flevifti  ele&us  es  ut  aKos  ca:pifle.  .  .  .  neceflîtate  cogente  cenfuimus  eis 
regeres,  qui  te  ipfe  non  rexeras.  qui.  .  .  pœnitentiam  agere  &  lamentari  ac  Do- 

(d)  Tertull.  de  pœtiit.  cap.  2.  Ubi  emendatio  minum  deprecari  à  primo  lapfus  fui  die  non  de- 
nulla  ,  pœnitentia  necefiariô  vana.  ftiterunt ,  pacem  dandam  effe. 

Idem  adverf.  Marc.  lib.  2.  cap.  24.    Pœniten-  (h)  idem.  Epift.  18.  Presbyteris.  Quoniam  vi- 

tix  nomen  non  ex  deliéli  confeflîone  ,  fed  ex  deo. ..  jam  seftatem  caepifle  ,  quod  tempus  infir- 

animi  demutatione  compofitum  eft.  miratibus  affiduis  &  gravibus  infeftatur,  oecur" 

(e)  C'étoit  le^cas  de  l'inceftueux  de  Corinthe,  rendum  puto  fratribus  noftris,  ut  qui  lfbellos  à 
à  qui  S.  Paul  ordonna  d'abréger  la  pénitence;  Martyribus  acceperunt.  .  .  fi  incommodo  aliquo 
Ita  ut  e  contrario  magis  donetis  <?  conjolemini ,  ne  &•  infirmitatis  periculo  occupati  fuerint- ,  non 
farte  abundantiari  triftitia  abforbeatur  qui  ejufmo-  expedfcata  prœfentia  noftra  ,  apud  Presbyterum 
di  eft.  .  .  Ut  non  circumveniamur  à  Satina,  2.  quemeumque.  .  .  .  exhomologefim  facere  delifti 
Cor.  II.  7-n.  fui  poflint?  ut.  manu  «is  in  pœrritentia  impefit* 

(f)  .  Ce  fut  la  decifîon  de  l'EgUfe  de  Rome  &  yeni^nt  ad  Dominum  cum  pace,  &c. 
d'Afrique  dans  le  troifieme  fîecle  :  Ut  lapfi$.  wftr- 
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Pape  vient  de  nous  mettre  entre  les  mains,  &  dont  nous  n'avons  différé  la  diftri- 
bution  jufqu'aujourd'hui ,  qu'afinque  les  fléaux  de  la  colère  de  Dieu  ne  vous  trou- 
vent point  fans  (a)  defenfe;  &  que  tout  notre  troupeau,  rentré  en  grâce  avec  le 
fouverain  Pafteur,  ne  redoute  pas  la  mort  dont  il  eft  menacé,  Iorfqu'il  fera  armé 
V.      d'une  charité  auffi  (£)  forte  que  la  mort  même? 
Il  en  eft  peu    De  ces  principes  inébranlables  vous  devez  tirer  cette  confequence,  qu'il  en  eft 
du?  ef*  *n"de  ^a  gr^ce  des  Indulgences  ,  comme  de  toutes  les  autres  grâces  de  la  Religion. 
rendent34   Beaucoup  les  reçoivent,  peu  en  deviennent  meilleurs,  (c)    Et  je  crains  fort 
meilleurs    qu'une  funefte  expérience ,  ne  vous  faffe  que  trop  voir  après  ce  Jubilé,  qu'il  n'y 
parce  peu  a  eu  qu'un  petit  nombre  de  chrétiens ,  qui  ayent  eu  foin  de  fe  renouveller  dans 
J>fenu^en1^e' l'intérieur  de  leurame,  &  de  fe  revêtir  de  l'homme  nouveau.    C'efl  qu'il  faut 
à  fe  cliver- aimer  deja ,  pour  mériter  la  grâce  d'aimer  davantage.    Le  pere  le  plus  tendre 
tir.  accorde-t-il  à  fes  enfans  le  pardon  de  leurs  fautes,  lorfqu'ils  ne  font  touchés  ni 

de. leurs  fautes,  ni  de  fa  colère  ;  qu'ils  ne  fe  donnent  aucun  mouvement  pour 
l'appaifer  ,  &  qu'ils  n'interrompent  pas  même  leurs  plaifirs  &  leurs  deregle- 
mens?  L'homme  le  plus  charitable  peut-il  fe  refoudre  à  répandre  les  aumônes 
fur  ces  pauvres  robuftes  &  vigoureux  qui,  fe  faifant  un  métier  de  leur  oifiveté, 
rougiiïent  de  travailler  &  n'ont  pas  honte  de  mandier  ?  L'indulgence  de  Dieu 
"  n'eft  de  même  que  pour  fes  enfans  fincerement  convertis  ,  &  intimement  affli- 
gés de  leurs  crimes.    Ces  threfors  fpirituels  n'appartiennent  qu'aux  pauvres  qui 
font  ce  qu'ils  peuvent,  &  demandent  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas.    La  dette  eft  re- 
mife  dans  l'Evangile  à  celui  qui  eft  hors  d'état  de  payer,  &  exigée  à  la  derniè- 
re rigueur  de  celui  qui  n'a  pas  eu  la  volonté  de  l'acquitter.  En  un  mot  l'Indulgen- 
ce eft  la  remiffion  d'une  pénitence  que  l'on  doit  faire,  que  l'on  veut  faire,  que 
VI<     l'on  a  commencée,  &  que  l'on  ne  peut  achever. 
Neceffitéde    Ceux-là  fe  trompent  donc  bien  dangereufement,  qui  regardent  la  pénitence 
la  peniten- comme  une  œuvre  de  furerogation ,  depuis  que  l'on  a  trouvé,  difent-ils,  dans 
^  e1^01*  l'inftitution  des  Jubilés,  un  moyen  plus  court  &  plus  doux  d'obtenir  le  pardon 
quTlVvk."*  de  fes  crimes.    Et  ils  font  bien  voir  par  là  qu'ils  ne  connoiffent,  ni  la  nature 
de  l'Indulgence,  ni  la  neceffité  de  la  pénitence.  Car  vous  ne  devez  pas  ignorer, 
mes  très  chers  frères ,  qu'il  y  a  deux  efpeces  différentes  de  pénitence  î  qu'il  y 
en  a  de  pénales  qui  puniffent  le  péché,  &  de  médicinales  qui  le  gueriffent  & 
en  garanthTent;  que  l'Indulgence  n'anéantit  ni  les  unes  ni  les  autres  ;  ni  les  péna- 
les, puifqu'elle  les  fuppofe  &  les  fupplée;  ni  les  médicinales ,  puifqu'il  n'y  a  au- 
cune autorité  fur  la  terre,  qui  ait  droit  de  vous  difpenfer  de  prendre  les  précau- 
tions neceffaires  pour  {d)  éviter  le  péché.    C'efl  en  ce  fens  que  le  Concile  de 
Trente  a  dit,  que  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  une  (e)  perpétuelle  pénitence. 
Car,  comme  les  peines  du  Purgatoire  ne  font  temporelles  ,  que  parce  qu'on  y 
expie  fes  péchés  ,  &  que  l'on  n'y  en  commet  point  de  nouveaux  ;  ne  devons- 
nous  pas ,  par  une  confequence  oppofée  ,  mais  neceffaire  ,  faire  une  pénitence 
auffi  longue  que  notre  vie  ;  puifque  nous  ne  pouvons  y  éviter  abfolument  toutes 

for- 

(a)  S.  Cypr.  Fpift.  {7.  ad  Cornel.  Nunc  non  indulfîfti  genti';  numquid  glorifîcatus  es? 
infirmis  fed  fortibus  pax  eft  neceflaria,  nec  mo-  (d)  Conc.  Trïd.  Sefl.  14.  de  pœnit.  cap.  8. 
rientibus  fed  viventibus  communicatio  à  nobis  Habeant  prx  oculis  (Sacerdotes)  ut  fatisfaftio 
danda  eft;  ut  quos  excitamus  &  horramur  ad  quam  imponunt  ,  non  fit  tantùm  ad  novae  vit* 
praîlium  ,  non  inermes  &  nudos  relinquamus  ,  euftodiam  &  infirmitatis  medicamentum  ,  fed 
fed  proteélione  fanguinis  &  corperis  Chrifti  etram  ad  prarteritorum  peccatorum  vindi&am  & 
rauniamus.  caftigationem. 

(h)  Cant.  VIII.  6.    Fortis  eft  ut  mors  di-      (e)  SeJJ'.  tadtm  de  extr.  unit.  Prtfat.  Qu» 
leétio.  (tota  chriftiana  vita)  perpétua  poenitentia  effo 

(c)  ijaï.  XXVI.  if.  Indulfîfti  genti,  Domine,  débet. 
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fortes  de  péchés,  &  que  nous  aurons  toujours  des  péchés  à  prévenir ,  à  guérir 

&  à  expier  ?  VIL 

Auffi  Dieu,  dont  les  jugemens  font  toujours  droits,  &  les  œuvres  toujours  mi-  Ea  pefte 
fericordieufes ,  en  accordant  l'Indulgence  du  Jubilé,  pour  vous  purifier  des  fouil-  ^°enntac°n  e^ 
lures  de  votre  vie  paffée,  y  joint  la  menace  du  fléau  de  la  pelle,  pour  vous  fou-  rend  encore 
mettre  (a)  pleinement  à  fa  puuTance  &  à  fa  fainteté  ,  &  pour  vous  donner  la  plus  indif- 
confolation  de  pouvoir  vous  perfuader  à  vous-mêmes,  par  la  fidélité  à  prati- Penfablc* 
quer  les  bonnes  œuvres  qui  vous  font  preferites,  &  par  la  patience  à  fupporter 
les  maux  qui  s'approchent,  que  l'amniftie  que  l'Eglife  vous  accorde  vous  fera 
(Z>)  falutaire. 

Nous  aurions  raifon  de  craindre  les  maux  terribles  de  la  contagion,  &  nos 
Frayeurs  pourroient  être  excufables,  fi  la  Religion  (c)  ne  nous  apprenoit  que 
les  chatimens  du  Seigneur  n'émanent  pas  moins  de  fa  mifericorde  {d)  que  de 
fa  juftice,  &  qu'ils  peuvent  devenir,  fi  nous  le  voulons,  les  remèdes  du  péché 
qui  les  a  mérités. 

En  effet,  quelle  tête  élevée  ne  doit  point  s'abbaiffer,  fous  les  coups  de  la  main 
appefantie  de  Dieu  ?    Quel  cœur  ne  doit  point  s'humilier  fous  le  glaive  de  l'An- 
ge exterminateur?  Mais  de  cet  abbailTement  &  de  cette  humiliation  ,  quelles  j.Reg.XXL 
efperances  ne  nahTent  point  dans  l'ame  des  fidèles  ,  après  l'exemple  de  l'impie  *7«  *9» 
Achab  qui  trouva  grâce  devant  Dieu  par  fa  foumhTion  &  fa  douleur?  Vlir. 

Quelle  charité  n'aura  pas  lieu  un  vrai  fidèle  d'excercer  envers  fes  frères?  Il  Difpofitions 
faifira  ces  momens  favorables  ,  où  fes  parens   &  fes  amis  confternés  com-  d^"^"'". 
menceront  à  fe  dégoûter  d'un  monde  qui  ne  prefentera  à  leurs  yeux  que  desob-  deles  dans 
jets  triftes  &  lugubres.  Il  les  exhortera  efficacement  à  imiter  du  moins  ces  im-  une  telle 
pies  ,  à  qui  le  déluge  commencé  infpira  des  fentimens  de  pénitence.    Il  leur  conjonftu- 
fera  fentir  ,  lorfqu'ils  fe  verront  abandonnés  (  e  )  des  pécheurs  femblables  à  It  pet> 
eux  ,  &  avec  qui  ils  ont  été  les  plus  unis ,  que  leur  unique  reffource  eft  dans  1$.  xo, 
Ja  pieté  de  ceux  dont  ilss'étoient  mocqués,  &  qu'ils  avoient  peut-être  perfecutés. 
Il  fe  dévouera  comme  une  victime  qui  a  deja  reçu  la  dernière  afperlion,  lorfque 
l'heure  fera  venue  d'accomplir  le  précepte  de  donner  fa  vie  pour  fes  (/)  frères  ; 
&  fans  affronter  imprudemment  la  mort,  illadefirera  comme  un  martyre  de  la 
charité,  qui  couvre  la  multitude  des  péchés  ,  &  qui,  félon  les  faints  Pères,  a 
le  même  prix  devant  Dieu  que  le  martyre  (g)  de  la  foi.  IX. 

Vous  ne  fauriez  croire,  mes  très  chers  frères,  combien  ces  fentimens,  fi  di- La  Religion 
gnes  d'une  ame  fidèle,  font  efficaces,  même  pour  fe  preferver  de  la  contagion  ,*  feuie  peut 
&  combien  on  éprouve  la  vérité  de  cette  parole  de  S.  Paul  ,  que  la  pieté  eft  "œS^cette 
utile  à  tout,  &  que  les  recompenfes  de  cette  vie  lui  ont  été  promifes  ,  comme  piUX  &  cette 
celles  de  la  vie  future.  force  qui 

Tout  le  monde  convient  que  le  meilleur  remède  contre  la  pefle,  eft  la  force  ^"^""con" 
d'eiprit,  la  paix  du  cœur,  &  la  confiance.    Mais  qui  donnera  ces  difpofitions  à  trela  pefte" 

un  i.Tim.lY>8> 

(  a)  Ezccb.  XXXV III.  11.  23.  Pefte.  .  .  ma-  eis ,  &  ulcifcens  in  omnes  adfnventîones  eorum. 
gnificabor  &  fanctificabor.  (e)  S.  Denis  d'Alexandrie  affure  que  pendant 

(b)  Gtrfon  de  lndulg.  Certiflimum  lîgnum  fa-  la  pefte,  les  payens  étoient  abandonnés  de  leurs 
lutaris  Indulgentiae  eft  bona  facere  ,  &  mala  proches  ;  qu'ils  ne  laiflbient  pas  que  de  mourir 
pati  malgré  leur  fuite  :  au  -  lieu  que  les  chrétiens  fe 

(c)  Les  Payens  au  témoignage  de  S.  Denis    fecouroient,  &  ne  mouroient  pas  fréquemment. 
d'Alexandrie,  appelloient  la  pefte  ,  le  feul  mal    Voyez  Eufebe,  hift.  ecclef.  liv.  7. 

plus  fort  que  l'efperance  ;  mais  les  chrétiens  en        (f)  I.  3oan.  III.  16.    Et  nos  debemus  pro 
avoient  d'autres  fentimens.  Voyez  Eufebe ,  hift.    fratribus  animas  ponere. 

ecclef.  liv.  7.  (g)  s.  Dion.  Alex,  loco  c'ttato.  Adeo  ut  genus 

(d)  Pfalm.  LXXX1X.  10.  Supervenit  manfue-    hoc  mortis  ,  ob  pietatem  fîdeique  conftuntiam  r 
tudo  &  corrîpiemur.  riequaquara  inferius  martyrio  confeatur. 

Pfalm.  XCVIU.  8.    Deus  tu  propitius  fuifti 
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un  chrétien ,  qui  fuccombe  fous  le  poids  de  fes  crimes ,  &  ne  fonge  pas  à  retour- 
ner à  Dieu?  La  confcience  (a)  troublée  par  la  vue  de  fes  péchés  fe  fait  jufti- 
ce  à  elle-même.  Elle  craint  les  maux  qu'elle  mérite:  elle  les  attire:  elle  les  fouf- 
fre  même  dès  qu'elle  les  craint. 

C'efl  la  Religion  feule  qui  donne  l'intrépidité  au  milieu  des  dangers.    C'eft  la 
foi  feule  qui  fait  marcher  le  jufte  fans  frayeur  ,  au  milieu  des  flèches  volantes 
Pfalm.XC.  pendant  le  jour,  &  de  la  contagion  qui  fe  glifle  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Dieu  eft  à  fa  droite.  Il  l'y  voit  :  comment  cette  vue  ne  le  tiendroit-elle  pas  iné- 
branlable? 

Unifiez -vous  donc,  mes  très  chers  frères,  à  tous  les  fidèles  que  Notre  Saint 
Pere  le  Pape  ,  touché  de  nos  maux ,  exhorte  à  prier  pour  vous.  Demandez  à 
Dieu  dès  à  prefent,  qu'il  mette  dans  votre  ame  les  difpofïtions  chrétiennes  qui 
vous  font  fi  neceflaires  ,  ou  pour  détourner  de  deffus  vos  têtes  le  fléau  qui 
les  menace  ,  ou  pour  changer  en  pluies  de  bénédiction  les  foudres  de  fa  jufte 
x>  colère. 

Il  faut  pre-  Cédez  enfin ,  mes  très  chers  frères ,  à  votre  Maître  &  à  votre  Sauveur.  Ren- 
venir  par  dez-lui  un  culte  &  un  hommage  volontaire.  Que  votre  converfion  foit  le  fruit 
converiîo6  ^e  votre  amour>  non  de  ^a  crainte  de  fes  vengeances.  N'allez  pas  croire  qu'il 
des ^chati-  vous  foit  plus  aifé  de  vous  convertir  au  Seigneur  dans  l'accablement  d'un  mal  fi 
mens  qui  or- rapide  &  fi  mortel ,  que  dans  la  liberté  dont  vous  jouiffez  encore,  &dans  les  jours 
àmairement Confacrés  par  les  myfteres  de  la  mort  &  de  la  refurreétion  de Jefus-Chrift,&par 
qu'endurcir  M  publication  de  l'Indulgence  de  l'Eglife.  Sachez  que  ia  plus  petite  goûte  de  la 
Apoc.Xv.7. rofée  celefte,  a  plus  de  pouvoir  fur  notre  ame,  que  toutes  les  fept  coupes  plei- 
nes de  la  colère  du  Seigneur. 

Quels  fléaux  n'avez- vous  pas  éprouvés  depuis  que  la  divine  providence  vous  a 
confiés  à  nos  foins?  Nous  avons  vu  fuccefli veinent  &  à  plusieurs  reprifes,  les 
fruits  de  la  terre  enlevés  par  la  famine;  les  richefTes  ,  par  les  charges  de  la  guér- 
irai'. IX.  iî.re;  les  hommes  ,  par  les  maladies  ;    Mais  10s  péchés  font  toujours  avec  'cous  ,  & 
aucun  fléau  de  Dieu  ne  vous  les  a  ôtés.    C'eft  à  la  feule  grâce  toute  -  puuTan- 
te  de  Jefus-Chrift,  à  faire  ce  miracle.  La  frayeur  qui  prelle  &  refferre  le  cœur  , 
eft  bien  différente  de  la  charité  qui  le  touche,  l'ouvre,  le  confole  &  le  conver- 
tit. Et  quand  cette  vérité  ne  nous  feroit  pas  atteftée  par  toute  la  Tradition,  com- 
ment en  douter  après  les  dernières  expériences  ?  Car  vous  avez  fans  doute  ap- 
pris, mes  très  chers  frères,  aulli-bien  que  nous  ,  mais  non  fans  horreur,  que 
dans  ces  villes  infortunées  aue  l'Ange  exterminateur  a  frappées  d'une  manière  fi 
cXXII  terr^'e»  &  ^ans  ^e  ^e*n  m^me  ^e  'a  mort5  ceJti*  qui  eft  fouiné  fe  Jïuilie  encore  ;  le 
if.0C  ^    '  pécheur  n'abandonne  point  la  voie  malheureufe  qu'il  a  choifie;  le  moribond  fur 
le  bord  du  précipice,  ne  tremble  pas  d'un  péril  qui  fait  frémir  tous  ceux  qui  font 
forcés  à  en  être  les  témoins.,  &  rend  entre  les  mains  de  fon  juge,  une  ame  enco- 
re occupée  du  defir  de  l'offenfer.  Tant  il  eft  vrai  que,  fi  Dieu  n'amollit  point  le 
cœur  par  l'onction  intérieure  de  fa  grâce,  toutes  les  exhortations  &  les  grâces 
XT      extérieures  ne  fervent  qu'à  l'endurcir  davantage. 
Difpofïtions    Nous  efperons,  avec  la  grâce  de  Dieu  ,  tout  indigne  que  nous  en  fummes  , 
du  Prélat  à nous  mettre  à  votre  tête,  mes  très  chers  frères,  joindre  notre  foible  voix  à  vos 
la.lheur  ^  cris ,  mêler  nos  larmes  aux  vôtres;  &  à  l'exemple  de  S.  Charles  ,  qui  doit  être 
menace!**"1  en  tout  notre  modèle  ,  nous  prefènter  au  Seigneur,  finon  pour  arrêter  l'Ange  mi- 
niftre  de  fa  jufte  fureur,  du  moins  pour  en  attirer  les  coups  fur  nous  feuls,  pour 
i.Reg.      nous  faire  anarhème  pour  nos  ouailles;  pour  le  conjurer  avec  David,  d'épargner 
XXiv.  17- fon  peuple,  &  de  tourner  fa  main  contre  nous. 

Mais 

(a)  Sap.  XVII.  10.   Sémper  prarfumit  fa:  va  perturbata  confeientia. 


Mandement  pour  k  Jubilé  d'Innocent  XIII.  761 

Mais  pénétrés  de  crainte  ,  dans  l'attente  d'un  mal  contre  lequel  la  foi  doit  XU. 
nous  raffurer,  devez- vous  être  infenfibles  aux  divifions  qui  troublent  l'Eglife,  qui H  invite  fon 
font  un  mal  infiniment  plus  redoutable  ,  &  qui  eft  entretenu  par  quelques-uns  de  ^"ePrC  pour 
ceux-là  mêmes ,  qui  font  par  leur  dignité,  les  Anges  de  la  paix ,  &  les  vicaires  de  u  Pape  & 
la  charité  de  Jefus-Chrift  ?  pour  l'EgK- 

Ils  ne  peuvent  nous  accufer  ,  ni  d'avoir  innové  dans  aucun  point  de  la  foi,  ni d"s  la" 
d'avoir  refufé  aucune  paix  fondée  fur  la  fincerité  &  la  vérité  dont  (a)  nous  fom-qUeiie  on 
mes  les  minières ,  ni  d'avoir  porté  nos  plaintes  à  un  tribunal  incompétent.    Ils  veut  entre- 
ne  peuvent  plus  nous  étaler  les  vains  titres  d'une  prétendue  acceptation  univer-  ^jj^6 
felle  ;  ni  s'appuyer  fur  l'exemple  du  Pape  qui  nous  unit  tous  dans  les  entrailles  de 
fa  charité,  &  dans  la  communion  des  threlbrs  de  l'Eglife;  &  qui,  bien  loin  d'au- 
torifer  la  divifion,  ordonne  par  la  Bulle  d'en  demander  la  fin  &  l'aneantiiTement. 
Quoique  tous  ces  prétextes  ne  fubfiftent  plus ,  ils  refpirent  toujours  la  feparation. 
Ils  fouffrent  avec  peine  de  fe  voir  avec  nous  dans  un  même  fein ,  &  paroiflènc 
ne  pouvoir  fupporter  la  paix  &  l'unité,  pour  l'amour  de  laquelle,  félon  S.  Au- 
guftin,  on  doit  être  prêt  à  (b)  fupporter  toutes  chofes. 

Mais  ce  qui  paroitra  étrange  à  votre  pieté,  mes  très  chers  frères,  c'efl  que 
dans  l'envie  qn'ils  ont  de  faire  tout  fervir  à  leur  delfein ,  la  Bulle  même  du  Ju- 
bilé feroit  devenue  pour  eux  un  fignal  de  combat;  &  ils  auroient  fait  un  flam- 
beau du  fchifme ,  d'une  Indulgence  que  le  Pape  a  envoyée  pour  en  être  le  remè- 
de, fi  la  fagefîe  de  Monfeigneur  le  Regent  n'eût  étouffé,  dès  leur  naiflance,  des 
entreprifes  faites  fans  raifon  ,  fans  autorité  ,  &  contre  l'intention  du  S.  Pere. 
En  effet ,  qui  pourroit  ne  pas  admirer  la  conduite  fi  bizarre  &  fi  peu  confe- 
quente,  de  gens  qui  ayant  expliqué  favorablement  &  contre  la  valeur  des  ter- 
mes une  Bulle  dogmatique  ,  qui  pour  être  règle  de  notre  foi  doit  être  prife  à  la 
rigueur  de  la  lettre,  s'avifent  enfuite  d'interpréter  dans  le  fens  le  plus  rigoureux  & 
le  plus  odieux  une  Bulle  de  grâce  &  de  faveur. 

Animés  donc  par  l'exemple  &  les  paroles  du  chef  de  l'Eglife,  &  appliqués  â 
conferver  l'unité  de  l'Efprit  par  le  lien  de  la  paix,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  à  Dieu 
de  découvrir  à  ceux  qui  penfent  autrement ,  ce  qu'ils  doivent  croire:  „  Prions 
le  (c)  Seigneur  d'accorder  une  paix  durable  à  fon  Eglife  ,  &  de  mettre  un 
„  puiffant  frein ,  tant  à  l'impiété  des  herefies  qui  l'afliegent  au- dehors  ,  qu'aux 
„  divifions  ameres  &  inteftines  de  ceux  qui  chérchent  par  tout  des  matières 
,,  de  difpute,  &  excitent  des  troubles  fous  prétexte  de  l'Indulgence  falutaire ,  mais 
„  dans  la  vérité  pour  fatisfaire  la  pafïion  qu'ils  ont  de  contefter  &  de  con- 
„  tredire.  " 

N'oubliez  pas  enfin  ,  de  prier  le  Seigneur  pour  Notre  Saint  Pere  le  Pape  ,  â 
qui  nous  devons  la  Bulle  du  Jubilé.  Demandez -lui  de  le  conferver  pour  le 
bien  de  fon  Eglife ,  afin  qu'il  n'emploie  fon  autorité ,  qu'à  faire  régner  la  foi  & 
la  paix  dans  le  royaume  de  Jefus  -  Chrift  dont  il  efl  le  premier  Vicaire  ;  de  ré- 
pandre fur  lui  avec  abondance  fon  efprit.  de  difcernement  &  d'intelligence  ; 
&  de  lui  donner  dans  des  tems  fi  difficiles  &  fi  orageux ,  où  Pierre  même  a 
befoin  de  toute  fa  foi  pour  n'être  point  fubmergé  ,  une  vigilance  continuelle 

II.  Tome  F.  Partie.  Ddddd  pour 

(a)  S.  Hil.  cent.  Confl.  n.  6.  Veritatis  mini-  (c)  S.  Atbanaf.  frag.  tôt»,  i.  pag.  1294..  Pre- 
ftros  decet  vera  proferre.  care  ut  deinceps  Ecclefia  fîrmâ  pace  fruatur  ,  & 

(b)  S.  Auguftm  de  bapt.  lib.  6.  ».  iz.  n.  39.  hasrefes  à  nefario  propofito  cohibeantur  ,  &  hi 
Dtmonflrans  (  il  parle  d'un  Evêque  d'Afrique  ,  jurgia  compefeant  qui  fibi  quaîftiones  excogita- 
qui  étoit  au  Concile  de  Carthage ,  tenu  du  tems  runt,  obtentu  quidem  falutaris  pafchatis ,  reve- 
de  S.  Cyprien  )  omiiia  bono  j>acis  V  unitatis  ra  autem  rixandi  maxime  caufa. 

tjfe  toleranda. 
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pour  prévenir  les  tempêtes  ;  une  fermeté  inébranlable  pour  les  diflîper ,  une 
charité  compathTante  pour  fortifier  fes  frères  ,  qui  travaillent  avec  lui  dans  le 
même  vaiffeau  ,  &  qui  ont  tant  de  peine  à  lutter  contre  les  flots ,  &  à  en  fur- 
monter  la  fureur  &  la  violence. 

A  ces  caufes ,  pour  fuivre  les  pieufes  intentions  de  Sa  Sainteté  ,  &  afin 
qu'on  fâche  ce  qu'il  faut  obferver  pour  gagner  ce  Jubilé  ,  nous  avons  ordon- 
né ce  qui  fuit,  &c.    Donné  à  Montpellier  le.  .  .  .  1711. 


M  A  N- 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR.  L'EVESQ/JE 

DE  MONTPELLIER, 

Pour  la  publication  du  Jubilé ,  accordé  par  Notre  Saint  Père  le  Tape  Be- 
noit XIII.  afin  d'implorer  au  commencement  de  (on  Pontificat  le  fecoursde 
Dieu  pour  le  gouvernement  falu  taire  de  la  Jainte  Eglije  catholique. 

H  arles  Joachim,  parla  permiffion  divine  Evêque  de  Montpel- 
&c.    A  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe  ,  falut  en  Notre  Sei- 


gneur. 

Depuis  le  moment  où  il  a 


plu  à  Dieu  de  nous  appeller  au  minilîere 
nous  n'avons  celle,  mes  très  chers  frères, 


redoutable  dont  nous  Tommes  revêtus, 

de  regarder  comme  un  de  nos  premiers  devoirs  celui  de  difpenfer  fidèlement  la  pa 
rôle  de  la  vérité.  Chargés  d'en  conferver  le  dépôt,  nous  nous  fommes  appliqués 
dans  tous  les  tems  à  éviter  les  profanes  nouveautés  de  paroles  ,  &  à  les  com- 
battre autant  de  fois  qu'elles  ont  elTayéde  fe  montrer.  Ce  que  nous  avons  com- 
mencé de  faire,  nous  fommes  refolus,  avec  la  grâce  de  Dieu,  de  le  continuer 
jufqu'au  dernier  moment  de  notre  vie  ;  trop  heureux  fi ,  ne  rougiffant  point  de 
l'Evangile  devant  les  hommes,  nous  pouvons  mériter  que  Jefus-Chrift  ne  rougifle 
point  de  nous  devant  les  Anges  de  Dieu. 

Vous  le  favez ,  mes  très  chers  frères  ,  combien  la  doélrine  des  Indulgences 
a  été  attaquée  par  les  derniers  hérétiques.  Luther  en  prit  occafion  de  s'élever  con- 
tre l'Eglife  fa  Mère,  &  de  déchirer  fon  fein  impitoyablement.  Ses  excès  fur 
ce  point  &  fes  emportemens  ont  pafTé  dans  fes  Se&ateurs  ;  &  de  nos  jours  nous 
avons  encore  la  douleur  de  voir  cette  doélrine  falutaire  expofée  aux  infultes  & 
aux  railleries  de  ces  hommes  de  difcorde  &  de  diflention.  La  circonftance  du 
Jubilé  univerfel  que  Notre  Saint  Pere  le  Pape  vient  d'accorder  à  tous  les  fidèles 
re  peut  manquer  d'exciter  leurs  langues  medifantes ,  &  de  les  porter  à  vomir 
leurs  anciennes  injures  contre  le  Seigneur  &  contre  fon  Chrift.  C'eft  à  nous ,  mes 
très  chers  frères,  à  leur  fermer  la  bouche,  &  à  venger  l'Eglife  des  outrages  qu'el- 
le en  reçoit. 

Ils  s'efforcent  de  décrier  les  Indulgences  en  les  reprefentant  comme  une  inven- 
tion de  nouvelle  datte,  &  un  piège  que  l'Eglife  tend  à  la  fimplicité  de  fes  en- 
fans.  S'ils  vouloient  ouvrir  les  yeux,  ils  verroient  avec  nous  dans  les  paroles  par 
lefquelles  Jefus-Chrift  laifle  à  fon  Eglife  le  pouvoir  des  clefs ,  celui  de  délier  le 
pécheur,  &  d'ufer  d'indulgence  à  fon  égard.  Ils  nepourroient  s'empêcher  de  re- 
çonnoître  dans  le  pardon  que  S.  Paul  accorda  à  l'inceflueux  de  Coiïnthe  ,  & 
le  droit  qu'a  l'Eglife  d'accorder  des  Indulgences,  &  l'exercice  de  ce  droit  dès  le 
tems  même  des  Apôtres.  Pour  peu  qu'ils  vouluflent  depofer  leurs  anciens  préju- 
gés» quelles  preuves  les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  ne  leur  fourniroient  -  ils  pas 
de  la  vérité  qu'ils  conteftent?  Le  tems  de  la  pénitence  abrégé  à  la  prière  des 
martyrs  :  la  paix  &  la  reconciliation  accordée  aux  penitens ,  pour  prévenir  la  per- 
fecution  dont  on  étoit  menacé  :  le  pouvoir  donné  aux  Evêques  de  remettre  une 
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partie  de  la  pénitence  à  ceux  dont  la  ferveur  l'auroit  mérité,  font  des  preuves  fi 
fenfibles  &  fi  évidentes  du  pouvoir  qu'a  toujours  eu  l'Eglife  d'accorder  des  Indul- 
gences, qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  ayent 

III.  pu,  je  ne  dis  pas  le  nier,  mais  même  le  révoquer  en  doute. 

Excès  d«  D'où  vient  donc  que  l'herefie  a  entrainé  tant  de  monde,  &  s'eft  fait  fuivre  de 
îbîftes  S ^f* tant  ^e  ^e^ateurs  *"ur  ce  Pomt?  Difons-le,  mes  frères:  jamais  l'herefie  n'auroit 
en  abufent.       ^es  progrès  dont  nos  pères  ont  été  témoins,  &  dont  nous  fommes  encore  les 

trilles  fpectateurs ,  fi  les  abus  introduits  dans  les  tems  d'ignorance  ne  lui  en  avoient 

frayé  le  chemin. 

Un  des  plus  dangereux,  &  dont  nous  ne  fommes  pas  encore  délivrés,  eft  la 
perfuafion  dans  laquelle  des  Docteurs  complaifans  entretenoient  les  peuples ,  que 
l'Indulgence  du  Jubilé  difpenfe  de  faire  pénitence;  que  quelques  crimes  que  l'on 
ait  commis,  &  de  quelque  péché  dont  on  foit  chargé,  il  ne  faut  point  impoferaux 
pécheurs  d'autre  pénitence  que  les  trois  jours  de  jeûne,  la  vifite  d'une  Eglife,  & 
quelques  aumônes  preferites  par  la  Bulle que  dans  le  tems  du  Jubilé  on  ne  doit 
pas  fi  fort  s'attacher  aux  règles,  &  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  renvoyer 
les  pécheurs  fans  les  abfoudre  fur  le  champ  ;  qu'on  doit  fe  contenter  de  la  pro- 
mefle  qu'ils  font  de  fe  corriger ,  dans  quelque  habitude  qu'ils  croupiflent  ,&  à  quel- 
ques dereglemens  qu'ils  fe  foient  livrés.  Voilà,  mes  frères,  ce  qui  fait  qu'encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Dieu  eft  bîafphemé  parmi  les  nations,  &  ce  qui  fert  de  pré- 
texte aux  enfans  de  l'erreur  pour  demeurer  dans  le  fchifme  &  l'éloignement  de 

IV.  la  vérité. 

L'Eglife        Mais  à  Dieu*  ne  plaife  que  l'Eglife  autorife  jamais  une  doctrine  fi  pernicieufe. 
}Ce°nuns^ks  Egalement  éloignée  des  excès  de  Luther  qui  a  aboli  les  Indulgences ,  &  des  relâ- 
iutres.       chemens  honteux  de  ceux  qui  mettent  des  coulïinets  fous  les  coudes  de  tous  les 
pécheurs,  elle  condamne  fans  exception  les  uns  &  les  autres.    Ainfi  dès  les  pre- 
miers tems  les  Novatiens  furent  rejettés,  pour  avoir  ôté  aux  pécheurs  l'efperance 
d'être  rétablis  par  le  facrement  de  la  reconciliation  ;  &  Feliciflime  condamné  avec 
fes  adherans ,  pour  avoir  voulu  qu'on  accordât  la  paix  aux  tombés  fans  les  faire 
pafler  par  les  exercices  rigoureux  de  la  pénitence.  Dieu  eft  bon,  &  fes  mifericor- 
des  furpaflènt  fes  jugemens:  il  ne  faut  donc  pas  defefperer  les  pécheurs,  &  leur 
rendre  le  chemin  du  falut  inacceffible ,  en  les  privant  des  fecours  abondans  qu'ils 
trouvent  dans  le  facrement  de  Pénitence.  Mais  Dieu  eft  jufle,  &  le  péché  ne  peut 
demeurer  impuni:  il  ne  faut  donc  pas  flatter  les  pécheurs,  &  les  difpenfer  de  fa- 
tisfaire  à  la  juftice  de  Dieu  par  des  pénitences  qui  ayent  au-moins  quelque  pro- 
portion  avec  l'énormité  de  leurs  crimes. 
L'antiquité      Oui,  mes  frères ,  s'il  nous  eft  aifé  de  confondre  Luther,  &  les  hérétiques  qui 
a  toujours  avant  lui  fe  font  élevés  contre  l'Indulgence  dont  on  doit  ufer  envers  les  pécheurs, 
reprouve  la  \\  ne  nous  efl;  pas  moins  facile  de  vous  montrer  l'oppofition  qu'a  toujours  eu  l'E- 
rn°eurtriere  §'^e  Pour  ceux  QU1>  au  repris  des  règles  feveres  de  l'Evangile,  prêchent  &  an- 
des  Prêtres  noncent  la  paix  où  il  n'y  a  point  de  paix.  „  Ces  hommes,  dit  excellemment  S  Cy- 
qui n'éprou-  }J  prien ,  font  aux  pécheurs  ce  que  la  grêle  eft  aux  grains,  les  mauvaifes  iniluen- 
le'^echeur1  "  ces  ^e  ^'a*r  aux  ar'3res  »  'a  Pe^e  aux  troupeaux ,  &  la  tempête  aux  navires.  Ils 
t  P^T  a"  '  "  °tcnt  au*  ames  ^  qui  les  pourroit  confoler ,  l'efperance  du  falut  éternel.. .  Ils 
iapf.         "  'es  empoifonnent  par  des  paroles  mortelles.  Ils  brifent  leurs  vaifleaux  contre 
„  des  écueils  pour  les  empêcher  d'arriver  au  port.    La  facilité  dont  ils  ufent  ne 
donne  pas  la  paix,  mais  la  ravit.    Elle  ne  remet  point  dans  la  communion  de 
l'Eglife,  mais  elle  ferme  la  porte  du  falut.    C'eft  une  nouvelle  perfecution, 
„  ajoute  ce  grand  Saint,  c'eft  une  tentation  nouvelle  dont  notre  ennemi  fe  fert 
,,  pour  achever  de  perdre  ceux  qui  font  tombés,  pour  arrêter  leurs  foupirs ,  pour 
fecher  leurs  larmes;  &  pour  empêcher  qu'après  avoir  cruellement  ofFenfé  Dieu , 
„  ils  ne  le  flaichiffent  par  une  longue  &  pénible  fatisfaétion."  Ce 
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Ce  n'eft  point  S.  Cyprien  feul,  qui  s'élève  avec  tant  de  force  contre  ladouceur 
rneurtriere  des  Prêtres  qui  accordoient  trop  tôt  la  paix  &  la  reconciliation  aux 
tombés  ;  c'eft  avec  lui  le  Clergé  de  la  première  Eglife  du  monde,  dont  les  Let- 
tres fur  la  pénitence  feront  à  jamais  la  gloire  &  la  confolation  de  l'Eglife  même. 
„  A  Dieu  ne  plaife,  dit  cet  illuftre  Clergé,  écrivant  à  S.  Cyprien,  que  l'Eglife Epift. î0 in- 
„  Romaine  fe  relâche  de  fa  vigueur  par  une  facilité  indifcrete,  qu'elle  coupe  les  terCyprian. 
„  nerfs  de  la  difcipline  ecclefiaftique  en  violant  la  majefté  de  la  foi,  &  qu'elle  con* 
„  fente,  tandis  que  non  feulement  les  ruines  des  chrétiens  qui  ont  étéabbatus par 
„  la  perfecution  font  étendues  fur  la  terre  ,  mais  qu'il  y  en  a  encore  qui  tom- 
,,  bent  tous  les  jours  ;  qu'elle  confente,  dis-je,  qu'on  leur  donne  trop  tôt  les  re- 
„  medes  de  la  reconciliation  &  de  la  communion ,  qui  dès  là  même  ne  leur  fervï- 
„  ront  de  rien.  A  Dieu  ne  plaife  que  par  une  faufle  douceur  l'on  ajoute  de  nou- 
,,  velles  plaies  à  leurs  premières  bleflures,  &  que  pour  comble  de  mifere  on  en- 
,,  levé  encore  la  pénitence  à  ceux  qui  ne  font  deja  que  trop  miferables.  Car  corn- 
„  ment  pourront-ils  être  guéris  en  recevant  la  grâce  de  l'Indulgence  de  l'Eglife, 
,,  fi  Je  médecin  même  leur  retranche  la  pénitence,  &  ferend  indulgent  à  leur  per- 
„  te  &  à  leur  ruine;  s'il  couvre  feulement  la  plaie,  &  ne  veut  pas  attendre  que 
„  les  remèdes  necelTaires  qui  ont  befoin  de  tems,  l'ayent  refermée  ?  Certainement 
ce  n'eft  pas  là  procurer  la  guerifon  des  ames,  mais  fi  nous  voulons  dire  la  ve- 
rité,  c'eft  les  tuer."  Hoc  non  eft  curare,  fed  fi  dicere  verum  volumus  ,  occidere. 
Ainfi  parlent  les  Prêtres  &  les  Diacres  de  l'Eglife  de  Rome,  dans  un  tems  où  le 
fang  de  fes  premiers  Pafteurs  cimentoit  continuellement  la  foi  qu'elle  avoit  reçue 
des  Bienheureux  Apôtres  Pierre  &  Paul.  Vf. 

Sil'onoppofeà  des  témoignages  fi  anciens  &  fi  refpe&ables ,  que  la  difcipline  de  E"  va,n 
l'Eglife  a  changé,  &  que  nous  ne  fommes  plus  dans  un  tems  où  l'on  doive  ufer  de Jjn* 
feverité  envers  les  pécheurs;  S.Charles,  celui  des  Evêques  que  DiCu  a  choifiplus  de  l'Egiîft 
particulièrement  dans  ces  derniers  tems  pour  le  retablhTement  de  la  pénitence,  fe-  eft  changée, 
ra  notre  caution  &  notre  garant  auprès  de  vous,  mes  très  chers  frères.  „  Mepri-  ^^"^  d? 
,,  fons,  dit  ce  faint  Cardinal,  ces  cris  populaires,  par  lefquels  on  couvre  d'ordi-cette  "^l* 
naire  la  corruption  des  mœurs  :  Nous  ne  fommes  plus  dans  un  tems  où  l'onpuifle  ftion. 
fuivre  la  feverité  des  anciens  Canons:  nous  avons  vécu  de  la  forte  depuis  long-  Prat-  hab' 
„  tems:  nos  pères  ont  vécu  de  la  forte,  ils  ont  agi  de  la  forte:  pourquoi  pren-  conçr.°2inc* 

drions-nous  maintenant  une  nouvelle  façon  de  vivre  ?Meprifons  tous  ces  difcours, 
„  &  propofons-nous  devant  les  yeux  cette  liberté  &  cette  force  de  l'efprit  qui 
,,  a  armé  les  Apôtres  &  les  Martyrs,  &  qui  a  rempli  tant  de  grands  Saints  qui 
,,  ont  été  Evêques  comme  nous  ....  qui  ont  toujours  fait  paroître,  avec  un  cou- 
rage  &  une  confiance  inebranlabe,  une  force  divine  qui  les  a  rendus  descenfeurs 
,,  &  des  vengeurs  très  feveres  contre  les  péchés.  Ceux-là,  dit-il  ailleurs,  ne  font-  Hem  Orat. 

ils  pas  bien  injuftes  &  bien  deraifonables ,  qui  guernTent  d'une  manière  honteu-  conc"  6r°V* 
„  fe  1  affli&ion  de  la  fille  de  mon  peuple,  en  publiant  la  paix  lorfqu'il  n'y  a  point 

,,  de  paix  Rejettons,  continue-t-il,  loin  de  nous  les  difcours  de  ces  perfon- 

„  nés  qui  mettent  des  couffinets  fous  le  coude,  &  des  oreillers  fous  la  tête  de  tout 
,,  le  monde,  pour  furprendre  &  perdre  les  ames. ...  Oui,  ils  tachent  de  nous  trom- 
„  per  nous-mêmes  par  leurs  paroles  douces  &  flateufes,  &  de  tromper  nos  pea- 
,,  pies  avec  nous ,  en  faifant  palier  le  bien  pour  le  mal ,  &  le  mal  pour  un  bien. . .  O 
„  mon  peuple,  s'écrie-t-il  avec  le  Prophète,  ceux  qui  te  difent  heureux  parmi  les 
„  maux  qui  t'accablent,  te  trompent,  &  veulent  ruiner  la  voie  dans  laquelle  ta 
dois  marcher." 

Il  eft  donc  vrai,  mes  chers  frères,  que  jamais  l'Eglife  n'a  approuvé  les  maximes 
pernicieufes  de  ces  hommes  téméraires ,  qui  cherchent  à  difpenfer  les  pécheurs  des 
rigueurs  falutaires  de  la  pénitence.    Sortie  du  fein  de  Jefus-Chrift  fur  le  Calvaire, 
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elle  fait  que  la  voie  des  fouffrances  eft  l'unique  chemin  pour  arriver  au  ciel;  que 
le  royaume  des  deux  fouffre  violence,  &  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  le  font  violen- 
ce qui  l'emportent  &  qui  le  raviflent  ,•  que  nul  ne  peut  élargir  la  voie  dont  Je- 
fus-Chrift  a  dit  avec  étonnement,  qu'elle  eft  étroite,  &  qu'il  y  en  a  peu  qui  la 
trouvent;  enfin  que  ,  fi  nous  ne  faifons  pénitence,  nous  périrons  tous.    De  quel- 
que indulgence  qu  on  ufe  envers  les  pécheurs,  il  faut  toujours  que  ces  maximes, 
qui  font  celles  de  l'Evangile  éternel,  demeurent  fermes  &  inébranlables;  qu'elles 
foient  la  règle  de  tous  les  penitens  &  de  ceux  qui  les  conduifenc;&  être  vivement 
perfuadé  que,  dans  les  derniers  fiecles  comme  dans  les  premiers,  on  ne  peut  s'en 
vil;     écarter  fans  prévarication. 
Pom  profi-     Cela  étant,  mes  frères,  fi  vous  nous  demandez  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  profiter 
ter  des  in-     ja  grace  que  l'Eglife  vous  offre  aujourd'hui  ;&  fi  vous  nous  dites  avec  ces  hom- 
f  utfcCcon-  ^es  f  dont  il  eft  parlé  dans  le  fécond  Chapitre  des  A6f.es  :  ghticl  faciemus  viri  fratres  ? 
venir.       Que  ferons-nous?  Nous  vous  repondrons  dans  les  termes  &.  avec  les  paroles  de  S. 
Aft.Il.  n-YizvrQ,  Pœnitentiam  agite:  Faites  pénitence.  Sauvez-vous  de  cette  génération  mau- 
38'  vaife  :  Salvamini  à  générât ione  ijta  prava.    Nous  vous  dirons  avec  les  Prophètes , 

Joël,  il,  12.  qu'il  faut  vous  convertir  de  tout  votre  cœur,  dans  le  jeûne,  dans  les  larmes,  & 
13.  dans  les  gemiflëmensi  &  que  ce  n'eft  point  affez  de  déchirer  vos  vêtemens,  fi  en 

même  tems  votre  cœur  n'eft  comme  brifé  &  déchiré  de  douleur. 
Caractères  Oui,  mes  frères ,  point  de  pénitence  capable  de  nous  reconcilier  avec  Dieu ,  fi 
d'une  vraie  elle  n'eft  fondée  fur  la  converfion  du  cœur,-  c'eft-à  dire,  que  pour  recouvrer  l'in- 
converfion:nocence  £  ja  juftice  perdues,  ce  n'eft  point  allez  de  craindre  les  jugemens  éter- 
l'amour.1  nels  >  ^  ^aut  encore  commencer  au  moins  à  aimer  Dieu  par  deiTus  toutes  chofes  j 
n'étant  pas  poftible  d'appaifer  la  colère  de  Dieu  fur  nous,  tant  que  nous  ferons  vio- 
1  Cor.XVI.lateurs  du  premier  &  du  plus  grand  des  commandemens.  Anathême ,  dit  l'Apôtre 
22,  s.  Paul ,  à  quiconque  ri  aime  pas  le  Seigneur  Je  fus.    Et  quel  eft  l'homme  qui  feroit  af- 

fez téméraire  pour  vouloir  lever  cet  anathême,  fi  l'amour  de  Dieu  n'étoit  pas  dans 
nos  cœurs  fuperieur  à  celui  de  la  créature  ? 
Ifaï  LV  7.    Revenez  donc  à  Dieu  de  tout  votre  cœur,  mes  très  chers  frères.    Que  l'impie 
Ez.  Xvill"  quitte  fa  voie,  y  finjufle  fes  penfées  mauvaifes.  Ecartez  loin  de  vous  toutes  les  prevarica- 
%U  fions  dont  vous  êtes  coupables,  &  faites-vous  un  cœur  nouveau  e?  un  efprit  nouveau.  Ou 

plutôt  demandez  à  Dieu  qu'il  vous  le  donne  lui-même ,  ce  cœur  &  cet  efprit  nou- 
Pf.CXXVI.  veau  :  demandez-lui  qu'il  imprime  fa  loi  dans  vos  entrailles,  parce  que  s'il  ne 
1.  bâtit  P 'édifice ,  c'eft  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  le  bâtijjent. 

IX-        Mais  en  travaillant  à- l'édifice  de  votre  falut,  défaites- vous  de  cette  penfée  fi 
dinairement  commune  dans  le  fiecle  où  nous  fommes,  que  l'état  delajuftice  chrétienne  n'a 
ftable.  lm-ni  durée  ni  fiabilité;  qu'il  peut  s'allier  avec  une  vie  de  chûtes •&  de  rechûtes,  & 
pomnee  de  qUe  comme  il  eft  aifé  de  tomber  dans  le  crime,  il  n'eft  pas  moins  aifé  de  s'en  re»- 
cette  vérité.  jever_  je  fa  qUe  ja  juftice  chrétienne  peut  fe  perdre  &  fe  recouvrer;  que  les  mi- 
fericordes  de  Dieu  font  infinies,  &  que  toutes  les  fois  que  le  pécheur  revient  à 
Dieu  dans  la  fincerité  de  fon  cœur,  il  trouve  en  lui  un  pere  plein  de  tendrefle  & 
difpofé  à  lui  pardonner.  Mais  de  prétendre  que  l'état  de  la  juftice  chrétienne  foit 
fujet  à  des  changemens  &  à  des  viciffitudes  continuelles ,  c'eft  une  erreur  &  une 
illufion  d'autant  plus  groffiere  qu'elle  eft  démentie  par  l'expérience ,  &  qu'elle  cho- 
que même  les  lumières  du  bon  fens. 

En  effet,  qui  oferoit  foutenir  qu'un  homme  qui  s'eft  aceufé  cent  &  cent  foi* 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  de  péchés  qui  tuent  l'ame  d'un  feul  coup,  fe  foit 
converti  cent  fois  durant  fa  vie  &  foit  retombé  autant  de  fois? 

Non ,  mes  frères,  comme  la  converfion  dans  le  cours  ordinaire  de  la  grace  n'eft 
ni  l'ouvrage  d'un  jour, ni  celui  d» quelques  femaines;  qu'elle  ne  s'opère  qu'après 
bien  des  larmes,  bien  des  efforts,  bien  des  combats;  aufîr quand  un  cœur  a  le 

bonheur 
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bonheur  d'être  converti  fincerement,  il  ne  faut  pas  croire  que  les  rechutes  foient 
communes.  „  C'cft  une  chofe  inoui£  dans  tous  les  Pères  qui  ont  connu  l'efprit  du  M>  ^[c0\e 
„  chriftianifme,dit  un  favant  &  pieux  Auteur  du  dernier  fîecle,  que  ces  viciflkudes  Eff.  ie  Mo- 
„  de  vie  &  de  mort  dans  lefquelles  plufieurs  fe  perfuadent  qu'un  chrétien  peut  vi-  ral.furl'Ep. 
„  vre.  L'Efprit  de  Dieu  ne  prend  point  pofTeliion  d'un  cœur  pour  fi  peu  de  cems ,  durèt"iaIpiJii" 
„  &  il  n'y  rentre  point  fi  facilement  quand  on  l'en  a  banni.  Ce  font,  ajoute  ce  grand 
„  homme,  des  imaginations*,  formées  fur  l'état  des  chrétiens  de  ces  derniers  fie- 
„  cles,  dans  lefquels  on  voit  ces  changemens  &  ces  inconftances.    Mais,  conti- 
„  nue-t- il,  l'idée  que  l'Apôtre  nous  donne  de  la  vie  chrétienne  nous  doit  faire  con- 
„  clurre,  non  que  cette  inconftance  peut  fe  rencontrer  dans  de  véritables  chre- 

tiens,  mais  que  ceux  en  qui  ellefe  rencontre  ne  le  font  pas." 

Or  quelle  idée  l'Apôtre  nous  donne-t-il  de  la  vie  &  de  lajuftice  "chrétienne  ?  La 
voici,  mes  très  chers  frères.  Etant  morts  au  péché,  dit  cet  Apôtre,  comment  vi-  Rom.  Vi, 
vrons-nous  encore  dans  le  péché.  Ne  favez-vous  pas  que  nous  tous  qui  avons  été  baptifés  2- H* 
en  la  mort  de  Jefus-Chrifi ,  nous  avons  été  en/evelis  avec  lui  dans  le  Baptême  pour  mourir 
au  péché;  afin  que ,  comme  Jefus-Chrifi  efi  reffufeité  d'entre  les  morts  par  la  gloire  de  [on 
Père,  nous  marchions  aufii  dans  une  nouvelle  vie.  Car  fi,  nous  fommes  entés  en  lui  par 
la  reffemblance  de  fa  mort ,  nous  y  ferons  aufii  entés  par  la  reffcm'j lance  de  [a  refurretliou  : 
fâchant  que  notre  vieil  homme  a  été  crucifié  avec  lui,  afin  que  le  corps  du  péché  /oit  dé- 
truit ,  que  déformais  nous  ne  feyons  plus  affervis  au  péché  \  car  celui  qui  efi  mort  efi  dé- 
livré du  péché.  C'eil- à-dire,  mes  frères,  que  comme  Jefus-Chrifl;  eft  mort  une 
fois  pour  le  péché,  de  même  nous  fommes  morts  une  fois  au  péché,-  que  comme 
après  fa  mort  Jefus-Chrifl;  a  été  mis  &  enfeveli  dans  le  tombeau,  nous  avons  aufll 
été  plongés  &  enfevelis  avec  lui  dans  les  eaux  du  Baptême:  mais  que  comme  Je- 
fus-Chrifl: eft  reflufeité  d'entre  les  morts  pour  ne  plus  mourir, de  même  nous  fom- 
mes reflufeités  dans  le  Baptême  pour  ne  plus  retomber  dans  le  péché;  la  vie  de 
Jefus-Chrifl  reflufeité  étant  le  modèle  de  celle  que  nous  devons  mener  après  le 
Baptême. 

Jefus-Chrifi  r eff uf cité  d'entre  les  morts  ne  meurt  plus;  la  mort  n'a  plus  dt empire  fur  lui. 
Confiderez-vous  de  même,  conclud  l'Apôtre,  comme  étant  morts  au  péché  ne  vivant 
plus  que  pour  Dieu  en  Jefus-Chrifi  Notre  Seigneur.  Que  le  péché  ne  règne  point  dans  vo- 
tre corps  mortel ,  en  forte  que  vous  obéi  fiiez  à  fes  defirs  déréglés  ;  &  n'abandonnez  point 
au  péché  les  membres  de  votre  corps  pour  lui  fervir  d'armes  d'iniquité ,  mais  donnez- vous 
à  Dieu  comme  vivans  de  morts  que  vous  étiez,  confacrez-lui  les  membres  de  votre 
corps ,  pour  lui  fer vir  d'armes  de  jufli ce.  Car  le  péché  rie  vous  dominera  plus,  parce  que 
vous  n'êtes  plus  fous  la  loi ,  mais  fous  la  grâce. 

Rien  donc  de  plus  oppofé  à  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  de  la  vie  &  de  la 
juftice  chrétienne,  que  cette  inconftance  &  cette  inftabilité  avec  lefquelles  tant 
de  gens  s'imaginent  qu'elle  peut  s'accorder. 

„  La  juftice  chrétienne,  dit  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  efl  ferme,  quoi- part.  2. Art, 
„  qu'on  puiffe  la  perdre  par  le  péché  mortel.  C'efl  pourquoi  ceux  qui  retombent  de  doft.yy. 
„  dans  des  péchés  mortels  peu  de  tems  après  avoir  reçu  rabfolution,  ne  doivent 
„  point  pafler  pour  de  véritables  penitens  ;  &  leur  converfion  efl:  toujours  fufpe- 
„  été  &  fouvent  nulle.  Car  ce  n'efl  pas  être  véritablement  pénitent,  c'efl;  plutôt 
„  fe  mocquer  de  Dieu  que  de  commettre  les  mêmes  péchés  que  l'on  vient  de  pleu- 
„  rer. "  Témoignage  éclatant,  &  fur  lequel  nous  vous  conjurons,  mes  frères,  de 
faire  toutes  les  reflexions  qu'il  mérite.  Car  enfin,  avouez-le,  quel  changement 
ne  verroit- on  point  dans  les  mœurs  des  chrétiens,  s'ils  fe  conduifoient  fur  cette 
grande  &  importante  maxime  de  la  morale  de  S.  Paul  ?  Quel  renouvellement  dans 
toute  l'Eglife ,  &  quelle  gloire  pour  la  Religion ,  fi  tous  fes  Miniflres  ne  regar- 
doient  comme  folidement  convertis  que  ceux  qui  ceflent  de  tomber  dans  les  cri- 
mes; 
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i.Pet.  IV.  2.mes>  &  Qui  durant  le  tems  qui  leur  refle  de  cette  vie  charnelle ,  fuivant  l'expreflîon  d'un 
autre  Apôtre,  ne  vivent  pius  félon  les  pajjïons  dés.  hommes ,  mais  félon  la  volonté  de  Dieu. 
Ce  feroit  alors  véritablement  qu'ffrael  refleuriroit ,  que  l'Eglife  reprendroit  fonan- 
X.      cienne  fplendeur,  &  que  fa  jeunefle  redeviendront  iemblable  à  celle  de  l'aigle. 
On  veut       Mais  qu'arrive- t-il  ?  Difons  le  à  la  honte  de  notre  fiecle  :  les  Jubilés  viennent, 
chm'ien  °Ur  ^es  Ju^^s  pafTent  '■>  &  ^e  monde  relie  toujours  ce  qu'il  étoit:  ou  plutôt  à  mefure 
lorfqu'on ne  que  nous  avançons ,  la  foi  s'éteint  fenfiblement ,  la  charité  fe  refroidit,  &  l'ini- 
l'eft  point,  quité  abonde  de  toutes  parts.    Au  milieu  de  tant  de  maux,  ce  qu'il  y  a  encore  de 
plus  déplorable,  &  ce  qui  montre  combien  le  bras  de  Dieu  efl  appefanti  fur  nous, 
c'efl  qu'en  faifant  les  œuvres  des  mechans ,  on  veut  pafler  pour  julte ,  &  pour  hom- 
me de  bien,   On  fe  fait  un  fyfléme  de  Religion  inconnu  à  la  fimplicité  de  nos  pè- 
res. A  l'Evangile  de  Jefus  Chrifl on  fubftitue  un  Evangile  nouveau,  qui  s'accorde 
avec  les  parlions  &  qui  les  autorife.  On  éteint  l'ame  de  la  pieté,  &  on  croit  avoir 
beaucoup  fait  d'en  conferver  les  dehors.   Par  tout  on  fe  glorifie  du  nom  de  chré- 
tien, &  par  tout  on  oublie  que  les  adorateurs  que  Jefus-Chrifl  efl  venu  former 
font  des  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité. 
Exhorta-       Evitez  ce  malheur,  mes  très  chers  frères ,  &  prenez  aujourd'hui  la  refolution 
tion  preffan-     vous  confacrer  à  Dieu  fans  aucun  partage.  Nous  vous  exhortons ,  &  nous  vous 
te  du  Prélat  conjurons  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  faint  &  de  plus  facré.de  ne  pas  recevoir  en  vain 
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de  profiter  la  grâce  qui  vous  eit  offerte  en  ce  faint  tems.  Que  nous  n  ayions  point  la  douleur 
de  la  grâce  de  vous  voir  meprifer  les  avis  que  nous  vous  donnons  pour  votre  falut:  mais  plu- 
du  jubile  t*t  donnez-nous  cette  confolation  de  vous  voir  prendre  des  mefures  folides  &  effi- 
tour  fincere  caces  ?  Pour  ne  Pas  Gifler  pafler  fans  en  profiter  un  tems  qui  peut-être  ne  reviendra 
à  Dieu.  plus  pour  vous.  S'il  y  a  tant  de  joie  dans  le  ciel  pour  la  converfion  d'un  pécheur 
qui  fait  pénitence ,  que  penfer  de  celle  qu'y  cauferoit  la  converfion  d'un  peuple 
tout  entier!  Que  je  m'eflimerois  heureux,  mes  très  chers  frères,  fi  je  pouvois  l'a- 
Philipp  ir  cneter  cette  converfion  aux  dépens  de  ma  propre  vie  !  Sed  et  fi  immolor  fupra  facri- 
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ne  feroit-ce  pas  pour  vos  frères  nouvellement  convertis  à  la  foi  !  Quelle  confufion 
pour  les  hérétiques!  Quelles  richefles  pour  ce  Diocefe!  Hâtez- vous ,  mes  frères, 
X1I  de  nous  les  procurer  ces  richefles,  mille  fois  plus  pretieufes  que  l'or  &  l'argent. 
Il  les  invite  Mais  dans  la  ferveur  où  vous  allez  entrer,  fouvenez- vous  de  l'Eglife  votre  Me- 
à  compatir  re.  Soyez  fenfible  à  fes  maux  qui  augmentent  de  jour  en  jour.  Que  fa  douleur 
rrTlTfe&li6  ^01t  ^a  v°tre-  OH6  fes  CI1S  vous  attendriflent.  O  vous  tous  qui  paffez  par  le  chemin , 
attirer  l'e-  confiderez  y  voyez  s'il  y  a  une  douleur  [emblable  à  la  fienne.  Elle  ne  ceffe  de  pleurer  pen- 
fprit  degra-  dant  la  nuit ,  fes  joues  font  trempées  de  fes  larmes.  Ceux  qui  étaient  fes  amis  &  fes 
ce  fur  le  aMé s  pendant  la  profperité ,  V  ont  meprifèe  %  i§  font  devenus  fes  ennemis.  Demandez  à 
Pontife1*  Dieu, mes  très  chers  frères,  de  mettre  fin  à  tant  de  maux.  Qu'il  fe  fouvienne  des 
Lam.  Jer.  I.  promefles  qu'il  a  faites  à  fon  Eglife ,  &  qu'il  renouvelle  fes  jours  comme  ils  étoient 
ix.  &  z.    au  commencement. 

Demandez  lui  en  même  tems  qu'il  remplifie  de  fon  efprit  le  digne  Pontife  qu'il 
vient  de  nous  donner  pour  chef;  qu'il  lui  infpire  des  fentimens  de  charité,  de  ten- 
dreflb,  &  de  compafiion  pour  fes  frères;  &  qu'étant  le  premier  Vicaire  de  celui 
Apoc.  XIX.  qui  prend  dans  les  Ecritures  le  titre  de  fidèle  &  de  véritable  ,  fidelis  £5?  veraxy 
il  travaille  efficacement  à  donner  à  l'Eglife  une  paix  fondée  fur  la  vérité  &  la  fincerité. 
C'eft  par  de    Si  vous  avez  le  bonheur  d'entrer  dans  toutes  les  difpolïtions  que  nous  venons  de 
telles difpo- vous  marquer,  mes  très  chers  frères,  nous  ne  pouvons  pas  douter  que  vous  ne 
fitions qu'on gagniez  aiors  l'Indulgence  du  Jubilé.    Elle  n'eft  ni  pour  le  lâche,  ni  pour  le  pa- 
éta^de  gT-  reffeux  »  encore  moins  pour  le  pécheur  impénitent.  Mais  elle  efl  accordée  pour 
gnerl'indui- recompenfer  la  ferveur  du  pénitent, qui  commence  à  pleurer  &  à  detefler  fes  pe- 

genceduju-chés  dans  toute  l'amertume  de  fon  cœur.  Un  pénitent  de  ce  caractère  n'a  garde 
tiié.  r  d<en_ 
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d'entrer  en  compofition  avec  Dieu.  Loin  de  croire  en  avoir  trop  fait,  il  craint 
fans  celle  de  n'en  pas  faire  allez.  Il  fait  que  quelque  pénitence  qu'on  lui  impofe  ' 
en  ce  tems-ci,  elle  efl:  toujours  beaucoup  au-deflbus  de  celle  qui  lui  auroit  été 
impofée  dans  les  jours  heureux  de  l'Eglife ,  s'il  y  avoit  vécu.  Il  fe  dit  à  foi-même  que 
le  péché  ne  mérite  pas  moins  d'être  puni  aujourd'hui  qu'il  l'étoit  autrefois  :  mais 
il  fent  que  dans  l'impuiiTance  où  il  eft , il  a  befoin  que  l'Eglife  vienne  àfonfecours, 
&  qu'elle  ufe  d'indulgence  à  fon  égard.  Il  efpere  de  trouver  dans  les  prières  de 
toute  l'Eglife  réunie  pour  demander  mifericordè,  la  relaxation  pleine  &  entière  de 
ce  qui  lui  relie  à  accomplir  de  la  pénitence  qu'il  feroit  obligé  de  faire,  11  on  le 
traitoit  avec  la  rigueur  &  la  feverké  que  méritent  fes  crimes.  Et  Dieu  qui  con- 
noit  la  fincerité  &  la  droiture  de  fon  cœur,  ne  permet  pas  qu'il  foit  confondu  dans 
fon  efpcrance.  Les  threfors  de  l'Eglife  lui  font  ouverts,  &  il  trouve  dans  l'ap- 
plication des  mérites  infinis  de  Jefus  Chrift  tout  ce  qui  manque  à  fes  fatisfadtions, 
pour  les  rendre  pleines  &  entières  aux  yeux  de  Dieu. 

A  ces  caufes,  pour  fuivre  les  pieufes  intentions  de  Sa  Sainteté,  &  nous  confor- 
mer à  ce  que  preferit  la  Bul.e  du  Jubilé,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit: 

Ordre  pour  l'ouverture  du  JubMé ,  &  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  gagner. 

I.  Le  Jubilé  commencera  le  Lundi  onzième  du  prefent  mois  de  Décembre;  & 
le  jour  précèdent  fécond  Dimanche  de  l'Avent  ,  l'ouverture  s'en  fera  dans  cet- 
te ville,  par  une  procelfion  générale,  après  les  Vêpres  de  la  cathédrale  ;  ce  qui 
fera  aufll  obfervé  dans  toutes  les  parohTes  de  notre  Diocefe  ;  &  il  finira  le  Diman- 
che vingt  quatrième  jour  de  Décembre  veille  de  Noël.  La  première  femaine  com- 
mencera ledit  jour  onzième  Décembre,  &  finira  le  Dimanche  fuivant  au  foir.  La 
féconde  commencera  le  Lundi  i8-  du  même  mois,  &  finira  Je  Dimanche  fuivant 
inclufivement,  auquel  jour  on  chantera  le  Te  Deum>  en  action  de  grâces. 

II.  Pour  gagner  le  Jubilé  on  fera  obligé  de  faire  les  chofes  preferites  dans  la  Bul- 
le, &  de  les  faire  dans  l'efpace  de  l'une  defdites  deux  femaines. 

Savoir,  i.  ConfelTer  fes  péchés  à  un  Prêtre  approuvé  de  notre  autorité,  2.  Jeû- 
ner le  Mercredi ,  le  Vendredi  &  le  Samedi.  3.  Vifiter  au  moins  une  fois  une  des 
Eglifes  qui  feront  defignées  ci-delïbus  pour  les  Stations.  4.  Donner  l'aumône  aux 
pauvres,  chacun  félon  fes  facultés,  fe  fouvenant  que  Dieu  aime  celui  qui  donne 
avec  joie,  &  que  comme  l'eau  éteint  le  feu  lorfqu'il  efl;  le.  plus  ardent,  ainli  l'au-  ecci,-#  iIr 
mône  refifte  au  péché.  Nous  recommandons  particulièrement  les  pauvres  de  l'Hô-  33. 
pital  gênerai ,  dont  les  befoins  augmentent  de  jour  en  jour.  5.  Communier. 

III.  En  vifitant  les  Eglifes,  les  fidèles  prieront  Dieu  pour  notre  Saint  Pere  le 
Pape;  pour  l'exaltation  de  la  foi;  pour  la  paix  de  l'Eglife,  &  pour  la  perfonne 
facrée  de  Sa  Majelté.  Ils  prieront  aulîi  pour  nous  ,&  demanderont  à  Dieu  de  nous 
donner  tout  ce  qui  nous  manque  pour  conduire  avec  fidélité  le  troupeau  qu'il  nous 
a  confié.  % 

IV.  Pour  fatisfaire  à  ce  qui  eft  dit  dans  la  Bulle,  que  l'on  priera  pendant  quelque 
efpace  de  tems  ,011  pourra  reciter,  ou  cinq  fois  Pater  &  Ave  ^  ou  quelqu'une  des  priè- 
res marquées  dans  le  petit  Livre  imprimé  fur  ce  fujet  par  notre  autorité  ;  à  quoi 
nous  exhortons  particulièrement  ceux  qui  favent  lire. 

V.  Les  ConfelTeurs  par  nous  approuvés  pourront  afligner  un  autre  tems,  & 
d'autres  œuvres  de  pieté  aux  malades,  prisonniers,  &  autres  qui  ont  des  empê- 
chemens  légitimes.  Us  différeront  aulîî  le  Jubilé  à  ceux  à  qui  ils  auront  été  obli- 
gés de  différer  l'Abfolution. 

VI.  Tous  Religieux,  foi- difant  exemts  &  non  exemts,  pourront  choifir  des  Con- 
felTeurs extraordinaires,  feculiers  ou  réguliers,  pendant  le  tems  du  Jubilé  feule- 
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ment,  pourvû  néanmoins  qu'ils  foient  approuvés  de  nous.  Et  à  l'égard  des  Reli- 
gieufes ,  elles  pourront  choifir  pour  Confefleur  un  d'entre  ceux  qui  ont  notre  Ap- 
probation fpeciale  pour  les  Monafteres  des  Filles,  &  elles  ne  pourront  s'addreflèr 
à  d'autres. 

VII.  Les  ConfefTeurs  ont  pouvoir  d'abfoudre  au  for  de  la  confcience ,  &  pour  cet- 
te fois  feulement,  de  toute  excommunication  &  autres  cenfures;  en  obligeant  à 
fatisfaire  dans  l'elpace  defdites  deux  femaines  au  tort  que  l'on  auroit  fait  au  pro- 
chain, ou  du  moins  à  s'accorder  avec  les  parties!  Ils  ont  auffi  celui  d'abfoudre 
de  tous  péchés ,  quoique  refervés  à  Sa  Sainteté  ou  à  nous.  Mais  qu'ils  fe  fouvien- 
nent  que  plus  leur  pouvoir  eft  étendu,  plus  auffi  doivent-ils  apporter  de  vigilance 
&  de  précaution  à  en  faire  ufage.   Qu'ils  prennent  garde  d'encourir  la  malediciion 

*  prononcée  contre  ceux  qui  tuent  les  ames  qui  ne  font  point  mortes^  13  qui  promettent  la 
vie  à  celles  qui  ne  /ont  point  vivantes  ;  qui  affligent  le  cœur  du  jufte  fur  de  fauffes  fuppo- 
fitions  ,lorfque  Dieu  ne  l'aurifie  point  lui-même,  6?  qui  fortifient  les  mains  de  l'impie  pour 
l'empêcher  de  revenir  de  fa  voie  mauvaife  fj?  corrompue ,  £5?  de  trouver  la  vie.  Que  la  cir- 
confhance  du  Jubilé  ne  foit  pas  pour  eux  une  raifon  d'abandonner  les  maximes  fa- 
lutaires  de  la  pénitence.  Qu'ils  éprouvent  les  pécheurs,  dont  la  vie  criminelle 
demande  à  être  éprouvée  avant  la  reconciliation,  &  qu'ils  ne  perdent  jamais  de 
vue  les  règles  que  prefcrit  S.  Charles  dans  fon  Inftruction  pour  les  ConfefTeurs. 
Nous  les  conjurons  de  lire  auffi,  &  de  faire.de  ferieufes  reflexions  fur  le  treizième 
Chapitre  du  Prophète  Ezechiel.  Qu'ils  n'entrent  jamais  dans  le  tribunal  fansferap- 
peller  ce  qui  y  eft  dit  contre  les  Prophètes  qui  enduifent  la  muraille  fans  y  rien  mê- 
ler, &  dont  l'édifice  ne  peut  manquer  d'être  renverfé. 

VIII.  Les  ConfefTeurs  ont  encore  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux  ,  excepté 
ceux  de  Religion  &  de  chafteté.  Mais  le  tems  du  Jubilé  n'autorife  pas  ceux  qui 
ont  de  ces  vœux  à  en  demander  la  commutation,  fans  une  raifon  légitime.  Il  faut 
pour  cela  que  celui  qui  a  fait  un  vœu  foit  dans  des  circonftances  qui  empêchent  le 
bien  qu'il  s'étoit  propofé  en  faifant  le  vœu  :  autrement  il  eft  obligé  de  rendre  à 
Dieu  les  vœux  qu'il  a  faits ,  &  il  n'y  a  point  d'autorité  fur  la  terre  qui  puhTe  l'en 
difpenfer. 

IX.  Les  Stations  du  Jubilé  pour  la  ville  de  Montpellier  font,  la  Cathédrale,  les 
quatre  paroifles ,  l'Eglife  de  l'Hôpital  gênerai,  &  celle  des  Dominicains.  Pour 
les  autres  villes  &  lieux  du  Diocefe,  TEglife  paroiffiale,  &,  celles  des  Maifons  Re- 
ligieufes ,  s'il  y  en  a.  Les  perfonnes  qui  gardent  la  Clôture ,  auront  leur  Eglife 
pour  Station. 

Si  mandons  à  tous  Archiprêtres ,  Prieurs,  &  Curés  de  notre  Diocefe,  qu'auffi- 
tôt  après  avoir  reçu  ladite  Bulle  de  Notre  Saint  Pere  le  Pape,  &  notre  prefent 
Mandement ,  ils  ayent  à  les  publier  dans  leurs  Eglifes ,  félon  leur  forme  &  teneur; 
à  exhorter  les  peuples,  tant  par  eux  què  par  les  Prédicateurs,  &  à  les  difpofer 
à  recevoir  les  grâces  divines  pendant  le  tems  du  Jubilé,  par  des  inftruclions  par- 
ticulières, &  par  s  autres  préparations  necefTaires.  Donné  à  Montpellier  dans  no- 
tre palais  épifcopal  le  quatre  Décembre  mil  fept  cens  vingt-quatre.  Signé,  f  Char- 
les-Joachim  ,  Evêque  de  Montpellier,   Par  Monfeigneur ,  Croz. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Qui  ordonne  un  jeune  &  des  prières  publiques ,  pour  attirer  les  benediftions 
de  Vieu  fur  le  gouvernement  prefent  de  Sa  Majefté. 

Harles-Joachim ,  par  la  permifîîon  divine,  Evêque  de  Montpellier,  &c. 
Au  Clergé  feculier  &  régulier,  &  à  tous  les  fidèles  de  notre  Diocefe; 
falut  &  benediélion  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur. 
Le  Roi  ayant  bien  voulu  nous  faire  part  de  la  refolution  qu'il  a  prife  !• 
^de  gouverner  par  lui-même  fon  royaume,  &  nous  demander  en  même  tems  d'in-  L'empreiTe- 
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diquer  des  prières  publiques  pour  attirer  lur  ion  gouvernement  les  grâces  dont  il  à  demander 
a  befoin;  nous  ne  pouvons,  mes  très  chers  frères,  que  féconder  de  tout  notre  les  prières 
pouvoir  des  intentions  fijuftes,  &  fi  dignes  d'un  Roi  Très- Chrétien.  Dieu  qui  a  de  fonftpeuô 
placé  ce  jeune  Monarque,  par  un  choix  tout  gratuit,  fur  le  thrône  de  fes  ayeux,  heureux 
lui  a  voulu  apprendre  de  bonne  heure,  que  comme  c'eft  à  lui  feul  qu'il  eft  redeva-  prefage  da 
ble  de  fon  élévation,  c'eft  auffi  à  lui  feul  qu'il  doit  s'addrefTer ,  pour  obtenir  la  fa-  la  benedi- 
gefTe  qui  doit  prefider  à  fes  confeils.  C'eft  déjà  un  effet  de  la  fageffe,  defavoirque  Dieu  fur  fon 
c'eft  Dieu  qui  la  donne:  c'en  eft  un  encore  plus  précieux  de  la  defirer,  &  de  la  gouvernc- 
demander  comme  il  faut.    L'empreflèment  que  le  Roi  témoigne  de  voir  fon  peu-  ment, 
pie  fe  reunir  pour  lui  obtenir  ce  grand  don  ,  ne  peut  donc  être  regardé  que  com- 
me un  heureux  prefage  de  ce  que  Sa  Majefté  a  deffein  de  faire  pour  le  bonheur 
de  fon  royaume. 

Salomon  dans  un  âge  encore  tendre,  s'addrefTe  à  Dieu:  Fous  ni 'avez  fait  régner , 
lui  dit-il,  ô  Seigneur  mon  Dicu>  en  la  place  de  David  mon  fer  e.  Mais  je  ne  fuis  encore*'  Ir^' 
qu'un  jeune  enfant ,  qui  ne  fait  de  quelle  manière  il  doit  fe  conduire  ;  £5?  votre  ferviteur  7*  ' 
je  trouve  au  milieu  de  votre  peuple ,  que  vous  avez  cboifi;  d' 'un  peuple  infini ,  qui  eft  in- 
nombrable à  cauje  de  fa  multitude.  Je  vous  fupplie  donc  de  donner  à  votre  ferviteur  un  cœur 
■docile,  afin  qu'il  puije  juger  votre  peuple ,  di  [cerner  le  bien  £5?  le  mal.  Car  qui  pour- 
ra rendre  la  juflice  à  votre  peuple  ;  à  ce  peuple  qui  efi  fi  nombreux  ?  Le  Seigneur ,  dit  l'E- 
criture, agréa  que  Salomon  lui  eût  fait  cette  demande;  &  il  lui  donna,  non  feule- 
ment la  fageffe  qu'il  demandoit,  mais  encore  les  richeffes  &  la  gloire  qu'il  ne 
demandoit  pas.  Si  la  prière  de  Salomon  a  été  fi  agréable  à  Dieu  ;  que  ne  devons- 
nous  point  efperer  de  la  démarche  d'un  jeune  Prince  qui,  fe  trouvant  dans  les  mêmes 
circonftances ,  employé  aujourd'hui  les  mêmes  armes  pour  fléchir  le  ciel  en  fa  faveur. 

N'y  apportons  pas  d'obftacle ,  mes  très  chers  frères.  Les  rois  font  pour  les  peu-  c>e(tIr* 
pies.  Dieu  les  donne  félon  fon  cœur ,  quand  les  peuples  s'en  rendent  dignes.  Il  les  peupies^à 
remplit  de  fon  Efprit;  il  dirige  tous  leurs  confeils;  il  les  conduit  dans  toutes  leurs  n'y  point 
entreprifes.  Devant  lui  il  n'eft  point  d'âge  déterminé  pour  la  fageffe,  s'il  veutfai- m,ettre  d'°- 
re  mifericorde.  Salomon  &  Daniel  font  plus  fages  que  les  vieillards.  Mais  aufîî  s'il  acle* 
veut  punir ,  il  répand  un  efprit  d'étourdiffement  au  milieu  de  l'Egypte.  Toute  te-  ,r ..  yry 
te  devient  languiffante  dans  ffrael ,  &  tout  cœur  abbatu.  I+a,'&  î  ^ 

Non ,  mes  frères  :  que  les  peuples  ne  s'en  prenent  qu'à  eux-mêmes ,  quand  ils  ne    '  III. 
jouifTent  pas  du  bonheur  qu'ils  défirent.  Pourquoi  crier  contre  la  verge  qui  châtie?  Les  PecIie's 
La  verge  n'eft  que  l'inftrument;  elle  tombe  des  mains  de  Dieu,  dés  que  le  péché attirentUpieS 
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publics-,  la  qui  l'attire  eft  détruit.  Pleurons  nos  iniquités;  deteftons-les.  Que  nos  cœurs  foient 
pénitence   brifés  de  douleur  de  les  avoir  commifes;  &  bientôt  nous  verrons  la  fin  des  maux 
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IV.     dont  nous  nous  plaignons. 
Ce  que  des    C'eft  dans  cet  efprit  que  nous  vous  exhortons,  mes  très  chers  frères,  à  venir re- 
fujets  <5oi-panc|re  vocre  cœur  devant  Dieu,  pour  le  faire  fouvenir  de  fes  anciennes  miferi- 

vent  deman- r     ,      r  i?        ■     f  i    t»    •  ■  • 

der  à  Dieucordes  lur  ce  royaume,    En  priant  pour  le  Koi,  vous  prierez  pour  vous  mêmes. 

pour  leur  Ses  intérêts  font  les  vôtres.  Son  gouvernement  ne  peut  être  jufte  ,  doux,  pacifi- 

Pnnce.  que,  que  vous  ne  foyiez  les  premiers  à  vous  en  relîentir.  Demandez  donc  pour 
cet  augufte  Prince,  que  Dieu  prévienne  fes  defirs,  &  que  la  fagefle  lui  foit  don- 
née avec  furabondance ;  puifqu'il  reconnoit,  à  l'exemple  de  Salomon,  le  befoin 
qu'il  en  a  pour  gouverner.  Demandez  qu'il  foit  plus  jaloux  de  la  qualité  de  pere  de 
fon  peuple,  que  de  tous  les  autres  titres  dont  on  a  coutume  de  flaterla  vanité  des 
Grands  ;  qu'il  n'oublie  jamais  qu'il  eft  homme;  &  que  s'il  penfe  qu'il  eft  Roi,  ce 
ne  foit  que  pour  fe  fouvenir  qu'il  a  plus  d'obligations  à  remplir  qu'aucun  de  fes  fu- 
jet.  Demandez  qu'il  ne  falTe  d'autre  ufage  defapuifiance,queceluique  la  vérité,  la 
juftice,  &  l'équité  lui  prefcrivent;  qu'il  craigne ,  qu'il  aime,  &  qu'il  adore  tous  les 
jours  de  fa  vie  le  Dieu  qui  lui  a  donné  l'être;  qu'il  mette  fon  bonheur  à  le  faire  ré- 
gner dans  le  cœur  de  tous  fes  fujets  jqu'il  banniiTe  le  crime  de  fes  Etats;  qu'il  arrête 
le  progrès  de  l'irréligion;  qu'il  protège  I'Eglife;  qu'il  refpecle  les  bornes  que  Dieu  a 
mifes  entre  les  deux  PuifTances;  qu'il  rende  le  Clergé  de  fon  royaume  vraiment  digne 
de  vénération,  en  ne  choififfant  pour  les  premières  places  que  des  fujets  dont  la  pie- 
té ,  l'innocence  des  mœurs ,  &  la  capacité  repondent  de  l'équité  du  choix  qu'il  en  au- 
ra fait.  Demandez  que  dans  une  place  fifnjette  aux  furprifes ,  Dieu  ne  permette  pas 
que  le  Roi  fe  laide  prévenir  contre  l'innocent  ;  mais  qu'au  contraire  il  referve  tou- 
jours une  oreille  pour  l'accufé.  Demandez  enfin  que  Dieu  lui  donne  le  difcerne- 
ment  des  efprits,  pour  connoître  ceux  qui  font  véritablement  attachés  à  fa  per- 
fonne  facrée,  qui  défendent  plus  fincerement  les  droits  de  fa  Couronne, &  qui  ont 
v.      plus  d'ardeur  pour  fa  véritable  gloire. 

ÎHfpofitif      A  ces  caufes,  nous  avons  ordonné  ce  qui  fuit: 

M-nde^"1     *'  On  jeunera  dans  t0Llc  nocre  Diocefe  le  Samedi  20.  du  prefent  mois  de  Juillet  ; 
menr.  "     &  'e  même  jour,  à  l'uTue  de  Vêpres,  on  chantera  dans  notre  Eglife  Cathédrale  le 
Pfeaume  L.  Miferere  mei  Deus ,  qui  fera  fuivi  des  Litanies  des  Saints. 

2.  Le  lendemain  Dimanche,  nous  célébrerons  pontificalement  dans  notre  dite 
Eglife  une  Mefle  du  S.  Efprit,  après  laquelle  on  chantera  le^feaumeLXXI.  Deus 
judicium  luum  régi  da,  &  après  Vêpres  le  Pfeaume  XIX.  Exaudiat ,  avec  l'Oraifon 
pour  le  Roi  ghœfumus. 

3.  On  continuera  de  chanter  tous  les  jours  durant  l'efpace  d'un  mois,  dans  no- 
tre Eglife  Cathédrale,  les  deux  Pfeaumes  ci-dclTus  mentionnés,  le  premier  après 
la  Grand'  MelTe,  &  le  fécond  après  Vêpres;  &  on  fera  la  même  chofe  durant  le 
même  efpaee  de  tems  dans  les  autres  Eglifes  de  la  ville  &  de  la  campagne  les 
jours  de  Dimanche  &  de  Fête  feulement.  On  ajoutera  à  la  Méfie  la  Collecle  pour 
le  Roi  pendant  tout  le  mois  prefcrit  pour  les  prières. 

4.  Tous  les  Prêtres  feculiers  &  réguliers  diront  chacun  une  Mefle  pour  le  Roi. 
Les  Ecclefiaftiques  d'un  ordre  inférieur  communieront  une  fois;  &  lesReligieufes 
feront  aufli  une  communion  pour  les  fins  exprimées  dans  notre  Mandement.  Nous 
exhortons  les  fidèles  à  faire  la  même  chofe,  &  à  joindre  au  facrifice  du  jeûne  & 
de  la  prière  celui  de  l'aumône;  n'omettant  aucun  des  moyens  qu'ils  jugeront  les 
plus  capables  d'attirer  la  mifericorde  de  Dieu  fur  la  Perfonne  fierté  du  Roi ,  &  fur 
fon  gouvernement. 

Et  fera  notre  prefent  Mandement  lu  &  publié  aux  Prônes  des  Méfiés  paroiflîa- 
les,  &  affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifeo- 
pal  le  ç.  Juillet  1726.  Signé,  f  Charli: s-Joachim  ,  Èvêquc  de  Montpellier.  Par 
Monfeigneur,  Ckoz,  Secrétaire.  OR- 


ORDONNANCE 

E  T 

INSTRUCTION  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVE  SQ.U  E 

DE  MONTPELLIER, 

Portant  condamnation  du  Livre  intitulé  :  Inftitutiones  catholica ,  in  mo- 
dtim  Catechefeos }  in  quibus  quidquid  ad  Rehgionis  hiftoriam  &  Ecclejia 
dogmata,  mores,  facramenta ,  preces,  m  fus  &  ceremonias  pertinet,  to- 
tum  id  brevi  compendio  ex  facris  fontibtts  Scriptura  &  Traditionis  ex- 
planatur  ;  ex  Gallico  idiomate  in  Latimtm  fermonem  tranjlatœ  ;  adjeftis 
fingulis  e  Scriptura  &  Traditione  petitis  probationibus  &  tefiimoniis. 
Autfore,  eodem  &  interprète ,  Francisco  Amato  Pouget ,  Montifpejful- 
lanao,  Presbytero  Congrégation} s  Oratorii  Gallicani ,  Sacra  Facultatis 
Partfienfis  Dottore  Theologo ,  Abbate  B.  Maria  de  Campo-bono.  Pari- 
fiis  apud  Ni  cola  um  Simart ,  1725. 

1  Harles-Joachim,  par  la  permiffion  divine,  Eveque  de  Montpellier ,  &c. 
I  au  Clergé  feculier  &  régulier  de  notre  Diocefe,  falut  &  bénédiction  en 
I  Notre  Seigneur  Jefus-Chrift. 

Il  viendra  un  tems ,  dit  l'Apôtre,  ou  les  hommes  ne  pourront  plus  fouffrir a-Tim.  IV. 
la  faine  doctrine',  au  contraire,  ayant  une  extrême  demangeaijon  d'entendre  ce  qui  les  flat-*'  4* 
te,  ils  auront  recours  à  une  foule  de  Docteurs ,  propres  à  fat  isf aire  leurs  de/irs;  &  fer- 
mant l'oreille  à  la  vérité ,  ils  l'ouvriront  à  des  fables. 

Il  ne  faut,  mes  très  chers  frères,  que  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  fe  pafle  dans 
l'Eglife,  pour  voir  en  combien  de  manières  la  predi&ion  de  l'Apôtre,  fi  fouvent 
vérifiée  par  l'événement ,  s'accomplit  encore  dans  nos  jours.  Il  paroit  manifefte- 
ment  qu'il  y  a  une  confpiration  formée  contre  les  vérités  les  plus  refpe&ables  de 
la  Religion.  Depuis  douze  ans  nous  n'avons  ceffé  de  le  dire,  &  de  nous  en  plain- 
dre à  la  face  de  toute  la  terre.  Il  n'y  a  pas  long-tems  que  nous  l'avons  fait  enco- 
re à  l'occafion  d'un  Imprimé  répandu  fous  le  nom  de  Mandement  de  M.  l'Eve  que  de 
Saintes.  De  nouvelles  entreprifes  dans  un  Ouvrage  qui  nous  interefie,  nous  for- 
cent aujourd'hui  de  réitérer  les  mêmes  plaintes. 

Perfonne  n'ignore  avec  quelle  édification  le  Catechifme  drefie  par  notre  ordre, 
a  été  lu  depuis  plus  de  vingt-quatre  ans  qu'il  a  été  rendu  public.  La  benediclion 
qu'il  a  plu  à  Dieu  d'y  donner ,  n'a  point  été  renfermée  dans  les  bornes  de  notre 
Diocefe.  Il  n'y  en  a  aucun  dans  le  royaume  où  il  n'ait  pénétré,  aucun  où  Tonne 
fe  foit  empreue  de  le  lire  ,  &  où  les  fidèles  en  grand  nombre  n'ayent  cherché  à 
s'y  inftruire  des  maximes  falutaires  du  chrilTianifme.  Les  Eglifes  mêmes  des  pays 
étrangers  n'ont  pas  voulu  être  privées  de  l'avantage  d'avoir  ce  Catechifme  en  leur 
langue.   Les  diverfes  traductions  qui  en  ont  été  faites ,  jointes  à  la  multitude  des 
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éditions,  montrent  que  par  tout  où  il  a  été  connu,  par  tout  on  l'a  recherché  avec 
une  fainte  avidité.  Ce  fuccès  ayant  fait  prendre  à  l'Auteur  le  defiein  de  travailler 
à  une  édition  latine  du  même  Ouvrage,  dans  laquelle  il  infereroit  tous  les  pafla- 
ges  de  l'Ecriture  &  des  Pères,  dont  on  n'avoit  fait  qu'indiquer  les  textes  dans  les 
éditions  Françoifes ,  nous  entrâmes  avec  joie  dans  fes  vues ,  &  nous  l'exhortâmes 
de  tout  notre  pouvoir  à  exécuter  un  projet,  qui  fembloit  devoir  être  fi  avantageux 
à  l'Eglife.  Nous  nous  promettions  de  trouver  dans  cet  Ouvrage  une  Théologie 
fure  &  exacte  où,  fans  avoir  recours  à  un  grand  nombre  de  Livres,  vous  verriez 
comme  d'un  coup  d'œil  tout  ce  que  l'Ecriture  .&  la  Tradition  enfeignent  fur  cha- 
que point  de  la  Religion. 

Nous  nous  eftimions  heureux  de  pouvoir  ainfi  vous  mettre  entre  les  mains  une 
bibliothèque  abrégée,  où  vous  auriez  la  confolation  de  puifer  abondamment  de 
quoi  fatisfaire  à  vos  befoins ,  &  à  ceux  des  peuples  que  vous  avez  à  conduire. 
Mais  par  un  excès  que  l'on  ne  pourroit  croire,  s'il  y  avoit  encore  quelque  chofe 
qui  pût  paifer  pour  furprenant  dans  notre  fiecle ,  des  hommes  accoutumés  à  tout 
ofer  ont  porté  la  main  aux  endroits  de  ce  Livre  les  plus  inviolables.  Ils  y  ont  ou- 
tragé Ja  vérité  en  autant  de  manières  qu'ils  font  pu:  fuppreffions,  changemens, 
corruptions,  rien  n'a  été  omis  pour  défigurer  cet  excellent  Livre,  &  pour  le  ré- 
duire en  l'état  où  nous  avons  la  douleur  de  le  voir  paraître  aujourd'hui. 

Tant  que  l'Auteur  a  vécu,  il  n'y  a  point  d'obftacle  qu'on  ne  lui  ait  fufcité  pour 
retarder  l'impreflîon  de  fon  Ouvrage.  Sa  mort  a  rendu  fes  ennemis  encore  plus 
audacieux.  Ce  qu'ils  n'avoient  pu  jufques-là,  ils  l'ont  fait  alors  fans  ménagement 
&  fans  pudeur.  Ils  ont  altéré  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  &  d'une  fource  pure  ils  en 
ont  fait  en  beaucoup  d'endroits  une  eau  bourbeufe  qui  n'eft  capable  que  d'infecter 
Ezech.  &  de  nuire.  ,,  Ne  vous  Revoit-il  pas  fufïire  de  vous  nourrir  en  d'excellens  patu- 
XXXlV.18.  if  rages,  fans  fouler  ainfi  aux  pieds  ce  qui  en  reftoit?"  Nonne  fatis  vob'is  erat  pa- 
Jcua  bona  depafci  ?  Infuper  £s?  reliquias  pafcuarum  vejlrarum  conculcaftis  pedibus  ve- 
ft'ris  ;  &  cum  purijfimam  aquam  biberetis ,  reliquum  pedibus  l'ejlris  turbabatis.  Et  oves 
me  a  his  qua  conculcat a  pedibus  'uejîris  fuerant ,  pajcebantur;  &  qua  pedes  veftri  turba- 
verant ,  hac  bibebant. 

T.  Quoi  de  plus  pur,  mes  très  chers  frères,  que  la  do&rine  qui  enfeigne  après 
f^i^nccef  ^'  Auguftin,  qu'on  ne  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft  du  qu'en  l'aimant:  Non  co- 
ûté d'aimer  ^tur  E*eus  ntfl  amandol  Sur  ce  fondement  l'Auteur  dans  toutes  les  éditions  de  no- 
Dieu,  tre  Catechifme  s'étoit  fait  cette  demande:  „  Eft-ce  un  précepte  nouveau  que  le 
s.  Auguft.  js  précepte  de  l'amour  de  Dieu?"  Et  il  avoit  repondu:  „  C'eft  le  précepte  le  plus 
n.  4f  H°*  »  ancien  qu'il  y  ait  &  le  plus  indifpenfable.  11  eft.  fondé  fur  la  nature  de  l'homme. 
sêa.2.part.  „  Car  il  eft  du  droit  naturel  de  rendre  à  Dieu  l'honneur  &  le  culte  fouverain  qui 
2.  ch.  4.  )}  font  dus  au  Créateur,  <5c  on  ne  peut  rendre  à  Dieu  ce  culte  qu'en  l'aimant,  dit 
„  S.  Auguftin.  " 

Cependant  c'eft  une  reponfe  fi  chrétienne  &  fi  orthodoxe  que  l'on  entreprend 
aujourd'hui  de  reformer.    On  ne  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft  du,  qu'en  l'ai- 
inftitutio-  mant.  Cela  ne  doit  s'entendre,  dit-on,  que  d'un  culte  parpait.  Iniellige  non  coli 
nés  cathol.  £)eum  cultu  perfeblo ,  nifi  per  caritatem.  Fide  quippe,  fpe  &  caritate  colendus  Deus  (ait 
tom.  i.pag.  jjgm j-anffus  Doclor',  quia  nempe,  pergit  alibi,)  DomusDci  credendo  fundatur , [per an- 
do  erigitur ,  diligendo  perficitnr.    Non  alio  fenju  intelligendus  jlugufiintts ,  quando  non 
femel  cum  ip/o  diximui  Detim  non  nifi  amando  coli. 

Par  cette  addition  &  ce  commentaire  on  défigure  la  doétrine  de  S.  Auguftin, 
&  l'on  fait  difparoître  aux  yeux  des  fidèles  cette  grande  maxime  de  la  loi  d'a- 
mour que  ce  Pere  nous  annonce  avec  tant  de  force  ,  en  répétant  fouvent  dans  fes 
Ouvrages ,  qu'on  ne  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft  du  qu'en  aimant. 
Art.  Deput.    Il  elt  vrai  que  la  charité,  qui  dans  le  ftyle  de  ce  finnt  Docteur  &  des  autres 
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Pères  a  coutume  de  fe  prendre  pour  toute  forte  d'amour  chafie  du  fouverain  bien  aimé  Lovan.  ann. 
pour  lui-même  ,  effc  tantôt  actuelle,  &  tantôt  habituelle  ;  qu'elle  a  Tes  commen- 1677. 
cemens  ,  Ton  progrès  &  fa  perfection  dans  le  cœur  de  l'homme;  que  le  culte 
qu'elle  anime,  peut  avoir  aufli  fes  différences  ,  &  que  les  pécheurs  mêmes  qui 
n'ont  point  encore  l'amour  dominant,  ne  lahTent  pas  de  rendre  à  Dieu  un  culte 
véritable,  quand  ils  l'honorent  par  quelque  commencement  d'amour.  Mais  il  n'en- 
efl:  pas  moins  vrai  que  le  faint  amour,  en  quelque  degré  &  en  quelque  fituation 
qu'il  puille  être,  efl:  le  grand  principe  d'où  doivent  partir  les  actes  de  la  Reli- 
gion, &  que  c'eft  cette  importante  règle  de  la  morale  chrétienne  que  S.  Augu- 
ftin  ne  celle  de  prêcher. 

Si  l'on  avoit  voulu  maintenir  cette  importante  maxime,  auroit-on  ajouté-  une- 
telle  explication  aux  paroles  de  ce  Pere  ?  Auroit-on  altéré  la  reponfe  fi  preci- 
fe  de  notre  Catechifme  ?  Cette  addition  porte  le  lecteur  à  conclurre  que  le  culte 
d'amour  efl  le  partage  des  parfaits,  &  qu'il  n'effc  qu'un  confeil  de  perfection  pour 
le  Commun  des  chrétiens:  Intellige  non  coli  Deum  cultu  perfe5lo  nifi  per  caritatem. 
En  effet,  félon  la  morale  des  nouveaux  Docteurs,  il  n'ed  point  neceflaire  que 
l'amour  de  Dieu  foit  le  principe  de  nos  actions,  ni  même  de  notre  culte.  L'A- 
pôtre, il  efl  vrai,  recommande  aux  chrétiens  de  faire  avec  amour  tout  ce  qu'ils I,CGr,XvIr 
font:  Omnia  vejlra  in  caritate  fiant.    Mais  ces  paroles  ne  renferment,  difent-ils, I+* 
qu'une  exhortation ,  non  un  précepte.    Que  les  ames  fortes  &  genereufes,  que 
les  ames  parfaites  fur  la  terre  fervent  Dieu  par  la  charité,  nos  adverfaires  ne  s'y 
oppofent  pas.    Mais  que  le  commun  des  chrétiens  foit  obligé  de  le  faire  ,  c'eft 
ce  qu'ils  ne  peuvent  fouffrir  que  nous  enfeignions.    A-:-on  donc  oublié  le  repro- 
che que  fait  Dieu  même  à  un  peuple  charnel  ,  qui  fe  contentoit  de  lui  rendre 
un  culte  extérieur ,  &  qui  n'avoit  qu'une  foi  charnelle ,  une  efperance  charnelle 
&  un  amour  charnel?  Ce  peuple,  dit  l'Ecriture,  m  honore  des  lèvres,  mais  [on  cœurlfà.  XXIX. 
ejl  éloigné  de  moi.    Veut-on  qu'en  croyant,  en  tremblant,  &  en  n'aimant  point,  ^  th  Xv 
ce  que  font  les  Démons  mêmes,  on  adore  Dieu,  linon  d'un  culte  parfait,  -  au  g. at 
moins  d'un  culte  tel  qu'il  l'exige,  pour  remplir  le  devoir  d'un  véritable  adorateur 
en  efprit  &  en  vérité?  Intellige  non  coli  Deum  cultu  perfecJo,  nifi  per  caritatem  :  fi-  Inft-  «tfe. 
de  quippe.  .  .  colendus  Deus.  pag"  6110 

Nous  favons,  mes  frères,  quel  efl:  le  mérite  de  la  foi.  Sans  elle  il  efl:  im- 
pofliblede  plaire  à  Dieu.  Mais  quelle  eft  la  foi  chrétienne  qui,  félon  S.  Augu- 
ftin  {a)  &  S.  Thomas  (b)  efl:  diftinguée  de  celle  des  Démons,  linon  celle  qui 
incline  l'homme  à  croire  par  quelque  affeblion pour  le  bien',  &  qui^er?,  au  moins  par 
quelque  commencement  d 'amour ,  quoiqu'elle  ne  foit  point  encore  animée  par  un 
amour  dominant,  ni  même  par  une  charité  habituelle.  Quand  j'aurois  ,  dit  rA--i.Cor.XIir. 
pôtre ,  une  foi  capable  de  tranfporter  les  montagnes  ,  fi  je  n'ai  point  la  charité ,  je  ne  2* 
fuis  rien.  Comment  donc  vient-on  nous  dire  qu'avec  une  foi  deflituée  d'amour, 
on  rend  à  Dieu  un  culte  tel  qu'il  l'exige  des  vrais  adorateurs  ? 

D'où  penfez-vous,  dit  S.  Auguftin  ,  que  Pierre  ait  mérité  d'être  loué  ,  & 
d'être  appelle  heureux  ?    Unde  laudatus  eft  Petrusl  Unde  diclus  eft  beatus  ?    Eft-  s.  Auguft. 
ce  parce  qu'il  a  dit  :  Vous  êtes  le  Chrift,  le  Fils  du  Dieu  vivant?  Celui  qui  l'a£ej:m-  ?°-  n- 
appellé  heureux,  fe  mettoit  peu  en  peine  de  ce  que  la  bouche  prononçoit.  Il n^&'lâll 
regardoit,  non  le  fon  des  paroles,  mais  l'affection  &  la  difpofition  du  cœur  d'oùn!  2. 
elles  partoient.    Jlle  non  fonum  verborum  ,  Jed  affeïïum  cor  dis  intendit ,  qui  beatum 

pro- 

(a)  S.  Autuft.  Ep'ifl.  194.  ai  Sixtum  n.  it.  (b)  5*.  Thom.  2.  x.  f.  f.  art.  1.  ad.  .3.  Fides 
Ifta  quippe  fides  (qua  per  dile&ionem  opéra-  qaae  eft  donum  gratis,  inclinât  hominem  ad 
'cur)  eft  chriftianorum ,  non  dœmoniorum.  Nam  credendum  fecundùm  aliquem  affe&um  boni  , 
&dzmones  credunt  &  contremifcunt ,  fednum-  etiamfi  fit  informis.  Unde  fides  quae  eft  in  da* 
<guid  &  diligunt?  jaonibus,  non  eft  donum graùx» 
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pronuntia-àî.  La  preuve  en  eft  évidente.  Si  Pierre  confefTe  que  Jefus  efl:  le  Chrift, 
Je  Fils  du  Dieu  vivant ,  les  Démons  le  confelTent  aufîi.    „  Nous  favons,  difent- 
„  ils,  qui  vous  êtes,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  "  Hac  dixerunt  £s?  Damones.  Sci- 
tnus  qui  fis  ;  tu  es  filius  Dei.    Qui  difcernera  donc  entre  la  confeffion  de  Pierre 
&  celle  des  Démons,  entre  fa  foi  &  la  leur?  Le  voici:  La  foi  de  Pierre  a  l'a- 
mour pour  principe ,  celle  des  Démons  n'a  que  la  crainte:  Diftingue ,  Domine, 
dijlingue.    Dijlinguo  plane  ;  Pet  rus  dixit  in  amore ,  Damones  à  timoré. 
Hnchir.cap.    Ce  faint  Docteur  déclare  à  la  vérité,  qu'il  faut  honorer  Dieu  par  la  foi,  par  l'ef- 
3-&6.  n.  i'pgrance       par  ia  charité.    Il  enfeigne  que  le  fondement  de  la  maifon  de  Dieu  s'établit 
Serm.  37.  n.  en  croyant ,  qu'on  C  élevé  en  efperani ,  Ci?  qu'on  l'achevé  en  aimant.    Nous  n'avons  pas 
befoin  des  lumières  des  nouveaux  Docïeurs  pour  nous  l'apprendre.  Mais  de  quel- 
le foi,  de  quelle  efperance  parle  S.  Augufîin  dans  les  deux  textes  fur  lefquels 
on  s'appuie?    Ed. -ce  d'une  foi  &  d'une  efperance  fans  amour;  ou  d'une  foi 
chrétienne  ,  d'une  efperance  chrétienne  qui  renferment  quelque  amour  ?  Il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les  Ouvrages  d'où  ces  deux  textes  font  tirés 
Enchir.  cap.  pour  y  voir  abfolument  le  contraire.    Ipfa  eft  autem  fides  Chrijli  quant  commendat 
Serai"  *~6  ^P°fi0^ui '  >  1ua Per  dileétionem  opérât  ur.  .  .  Fides  bene  operari  non  pot  efl ,  ni  fi  per  dile- 
n.  ™"  15  '  clionem.  Ipja  ejt  enim  fidelium  fides ,  ne  fit  Damonum  fides,  quia  Ci?  Damones  credunt 
Ibid.  i<58.  Ci?  contremifcunt.  lia  efl  ergo  laudabilis  fides  qua  per  dilectionem  opérai  ur.  Initium  efl 
2«        à  fide ,  fed  qualï fide?  Qjiam  definivit  Apofioius  ,  neque  cikcumcisio  aliquid  va- 
let, keque  praeputtum,  sed  fides.    Die  qua  fides?  §>ua  per  deliétionem  opera- 
tur.    Hanc  Damones  non  habent  fidem  qua  per  deleclionem  operaïur;  fed  foli  fervi  Dei, 
foli  [anïïi  Dei ,  foli  fide  filii  Abraha  ,  foli  filii  promiffionis.    Ideo  dicla  efl  caritas. 
C'eft  ce  que  S  Auguftin  répète  plufieurs  fois  dans  le  Livre  d'où  le  premier  tex- 
te efl:  tiré.    Et  à  l'égard  du  fécond;  qu'on  rapproche  les  paroles  extraites  de 
ce  qui  les  fuit  &  de  ce  qui  les  précède,  &  il  n'y  réitéra  pas  la  moindre  am- 
biguïté. 

S.  Augufîin  fe  demande  quelle  efl  la  maifon  qui  chante  le  cantique  nouveau , 
&  il  repond  que  c'eft  l'Eghfe  répandue  dans  toute  la  terre.    C'eft  elle  qui  eft  la 
Ibid.  27.11.1.  maifon  de  Dieu  que  l'on  bâcit  en  chantant  :  Cantando  adificatur  ;  après  quoi  il 
ajoute:  Credendo  fundatur,  fperando  erigitur ,  diligendo  perficitur.  Mais  c'eft  l'amour, 
dit  ailleurs  ce  Pere,  qui  chante  le  cantique  nouveau:  Caritas  ergo  cantat  canticum 
Ibid.  33.  n  novum>    Et  encore:  Cantare  &  pfallere  negotium  efjc  folet  amamium.    L'Auteur  de 
notre  Catechifme  a  donc  parlé  dans  la  dernière  exactitude,  quand  il  a  enfeigne 
qu'on  ne  rend  à  Dieu  le  culte  qui  lui  eft:  du,  qu'en  l'aimant;  <&  celui  qui  a  eu  la 
témérité  de  le  reformer  fur  un  point  de  cette  importance,  mérite  lui-même  la  cen- 
fure  &  l'indignation  de  tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  fenfibilitc  pour  les  in- 
n      terêts  &  la  gloire  du  Seigneur  notre  Dieu. 
Surianecef-    Une  autre  addition  de  la  même  main,  &  qui  n'eft  pas  moins  pernicieufe  que 
fité  de  rap- la  première,  eft  celle  qui  fe  lit  à  la  page  6(3.  au  même  Chapitre.  L'Auteur  du 
porter  nos  Catechifme  ayant  rapporté  les  termes  dans  lefquels  le  premier  précepte  du  Deca- 
Lieu'"  a    logue  efl  conçu  :    Vous  aimerez,  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  tout  vo- 
tre efprit  Ci?  de  toutes  vos  forces.    Fous  écrirez  ces  paroles  dans  votre  cœur  ,  vous  les 
apprendrez  à  vos  enfans  ;  vous  les  méditerez  dans  votre  maifon  ,  dans  vos  voyages  , 
pendant  votre  fommeil ,  à  votre  réveil-,  vous  les  attacherez  à  vos  mains ,  &c.  il  fe  de- 
mande (a)  quel  efl  le  fens  de  ces  paroles;  &  il  repond:       Ces  paroles  de  Moï- 

»  le 

{a)  His   Moïfi  verbis  non   obfcurc   innuî-     penfîone  ad  neceflariam  vitse  fuftentationem  quo- 
tur  ,  hoc  fui/Te  Judaeis  ,  non   fecus  ac  Chri-     tidie  agimus. 

ftianis  ,  pra:ccptum ,  ut  in  omnibus  agerent  ex  Id  ipfum  à  Paulo  Apoftolo  prxcipitur  Chrî- 
intimo  amoris  in  Dcum  fenfu;  ut  ad  Deum  om-  ftianis:  Sivt  man.tucatis,  inquit,  fîve  bibitis,fiyt 
nia  referrent,  ctiam  qua;  ex  innata  naturae  pro-     almd  quid  f.uitis  ,  omnia  in  glorum  Dei  facire. 

Qiiod 
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„  fe  font  comprendre  clairement  l'obligation  où  étoient  les  Juifs  auffi-bien  que  les 
,,  Chrétiens  d'agir  en  toutes  les  chofes  par  l'impreffion  de  l'amour  de  Dieu,  & 
„  de  lui  rapporter  les  actions  les  plus  communes,  &  les  plus  indifpenfables  de  la 
„  vie.  S.  Paul,  ajoute-t-il,  donne  un  femblable  précepte  aux  chrétiens ,  quand  il 

leur  dit:  Soit  que  vous  mangiez  ,  fait  que  vous  buviez ,  /oit  que  vous  f a/fiez  quelque 
,,  autre  cbofe  que  ce  puiffe  être  ,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu.  " 

Une  reponfefi  orthodoxe  nedevoit  pas  être  du  goût  des  partifans  des  nouvelles 
opinions.  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu'on  enfeigne  que  le  premier  précepte  du  De- 
cilogue  oblige  en  tout  tems.  On  a  donc  ajouté  à  h  reponfe  de  notre  Catechif- 
me  ,  que  le  pretepte  de  l'amour  de  Dieu  efi  un  précepte  affirmatif ,  qui  n'oblige  pas 
toujours  y  pour  toujours  :  d'où  l'on  conclud  que  le  fens  de  l'Apôtre  n'efl  pas 
qu'il  faille  rapporter  tout  à  Dieu  par  la  charité ,  miis  qu'il  ne  faut  jamais  rien 
faire  contre  la  charité  ,  £s?  la  loi  de  Dieu;  que  pour  cet  effet  l'homme  doit  tout 
rapporter  à  Dieu  au  moins  indirectement,  &  interpretativement.  Remarquez,  mes 
frères,  ce  terme  interpretativement.  On  fait  ce  qu'il  fignifie.  Pour  fatisfaire  au 
premier  précepte  du  Decalogue,  il  n'efl  pas  neceffaire,  difent  les  defenfeurs  des 
nouvelles  opinions,  que  nous  rapportions  à  Dieu  toutes  nos  actions  par  un  amour 
actuel  ou  virtuel,  il  fuffit  que  les  actions  que  nous  faifons  foient  de  nature  à  pou- 
voir lui  être  rapportées.  C'efl  ce  que  l'on  confirme  d'une  manière  très  artificieu- 
fe,  dans  les  paroles  qui  fuivent  immédiatement  celles  que  nous  venons  de  citer. 
Quidquid  porro  in  homine  boni  efi ,  y  efl-il  dit,  totum  illud  in  Deum  boni  totius  fon- 
tem  &  autorem  quafi  proprio  pondère  relabitur.  On  ne  dit  pas  que  c'efl  à  l'homme 
à  rapporter  à  Dieu  comme  à  fa  fource  tout  le  bien  qui  efi  dans  l'homme  :  on 
n'avoit  garde  de  le  faire.  Mais  on  fe  contente  de  dire  que  tout  le  bien  qui  efi  dans 
l'honîme,  retourne  à  Dieu  comme  par  fon  propre  poids:  ce  qui  fignifie  dans  le 
langage  n-aturel ,  qu'il  fuffit  que  tout  le  bien  qui  eft  dans  l'homme  foit  de  nature 
à  être  rapporté  à  Dieu ,  fans  qu'il  foit  befoin  que  l'homme  en  qui  il  fe  trouve  le 
lui  rapporte  effectivement. 

Ainfi,  on  nous  donne  pour  la  doctrine  de  S.  Paul  celle  d'un  indigne  Cafuifle 
dont  les  excès  &  les  relâchemens  honteux  fur  l'amour  de  Dieu  ont  fcandalifé  tou- 
te la  terre.    „  Dieu  ,  en  nous  commandant  de  l'aimer,  dit  le  Pere  Antoine  Sir-Defenfe  de 
1,  mond  Jefuite  ,  fe  contente  que  nous  lui  obéifïïons  en  fes  autres  comman- la  yertu  , 
,,  démens.    Si  Dieaeûtdit:  Je  vous  perdrai ,  quelque  obéifTance  que  vous  me  Tr.aitf61'' 

//  Tome  V.  Partie.  Fffff  „  ren- P  g'  ' 

Quod  quidem  non  eo  fenfu  ab  Apoftolo  diftum  di&um  fuit ,  non  fcindatur  in  duas  partes  ,  ira 

cxiftima ,  ut  quidquid  fit  fine  caritate  habituali  vel  ut  partem  unam  Dcus,  partem  alteram  creatura 

etiam  a&uali  proprie  ac  ftridtè  dicla  ,  eo  ipfo  poffideat  ;  ut  omnia  référât  ad  Deum  ,  faltem 

verum  fit  peccatum,  nulJamque  in  ordine  falutis  indirecte  &  interpretativè.    Quidquid  porro  in 

laudem  mereatur.    Aftus  quippe  fidei ,  fpei,  ti-  homine  boni   eft:  ,  totum  illud  in  Deum,  boni 

moris  fupernaturalis  ,  aliarumque  virtutum  ma-  totius  fontem  &  autorem  ,  quafi  proprio  pon- 

ralium  ,  quibus  homo  peccator  cœlcfti  afpirante  dere  relabitur.  Atque  hoc  fenfu  prjeceprum  amo- 

&  adjuvante  gratia  fibi  ad  juftitiam  viam  parât,  ris  Dei  negativum  aliquid  includere  ,  nec  fem» 

vera  peccata  nec  funt  nec  dici  ppflunt     Quam-  per  &  pro  omni  tempore  obligare  iidem  Theo- 

vis  enim  abfente  caritate  plenam  ,  perfe&am  ,  logi  affirmant  poft  Sanctum  Thomam:  Aliquis , 

ac  faluti  aflequenda:  parem  laudem  ilta  non  ha-  inquit ,  totum  cor  fuum  ponat  in  Deo  ,  ttâ  fcilicet 

•  béant  ,  habent  tamen  aliquam  etiam  in  ordine  quod  nihil  cogitet  vel  velit  quod  divin*  dileftioni 

falutis  ,  ex  divins  fcilicet  gratia,  qua  mediante  fit  centrarium.  (2.  2.  q.  24.  a.  8.) 
eticiuntur  :  quam  quidem  gratiam  S.  Auguftihus        On  a  commis  une  infidélité  dans  la  citation 

interdum  bonam  voluntatem  appellat  ,  &  amo-  de  ce  partage  de  S.  Thomas  dont  on  a  retran- 

rem  recli.    Praeceptum  fcilicet  diledlionis  cùm  ché  un  terme  eflentiel.    Il  y  a  dans  S.  Tho- 

affirmativum  fit ,  non  obligat  femper  ac  profem-  mas  :  Habitualiter  aliquis  totum  cor  fuum^ 

per,.  ut  loquuntur  Scholaî  Maçiftri.    {Eftius ,  ponat  in  Deo ,  &c.  Il  eft  d'ailleurs  vifible  qu'on 

Contm.  i» dp. XVI.  T.  adCor.)  Mens  igitur  Apo-  fait, dire  à  ce  faint  Dofteur  tout  le  contraire  de 

ftolî  hsec  videtur  elfe  >  ut  nihil  umquam  homo  fa-  ce  qu'il  penfe  :  il  n'y  a  qu'à  lire  cet  endroit 

ciat  ,  quod  fit  contra  caritatem  &  legem  Dei^  dans  S.  Thomas, 
ut  Deo  nihil  praeferat;  ut  cor  ejus,  ficut  mox 
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„  rendiez,  fi  de  plus  votre  cœur  n'eft  à  moi,  ce  motif  à  votre  avis  eût -il  étc- 
„  bien  proportionné  à  la  fin  que  Dieu  a  du  &  a  pu  avoir  ?  Il  eft  donc  dit  que  nous  ai- 
meronsDieu  en  faifant  fa  volonté,  comme  fi  nous  l'aimions  d'affeclion ,  comme 
fi  le  motif  de  la  charité  nous  y  portoit.  Si  cela  arrive  réellement ,  encore  mieux; 
,^  finon  nous  ne  lahTerons  pas  pourtant  d'obéir  en  rigueur  au  commandement  d'a- 
„  mour,  en  ayant  les  œuvres  ,•  de  façon  que  (  voyez  la  bonté  de. Dieu  )  il  ne 

NOUS  EST  PAS  TANT  COMMANDE'  DE  L'AIMER ,  QUE  DE  NE  LE  POINT  HAÏR." 

Rapprochez,  mes  frères,  de  ces  dernières  paroles,  celles  que  nous  avons  deja 
rapportées,  où  l'on  enfeigne  que  l'Apôtre  en  difant ,  Faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu,  femble  n'avoir  voulu  marquer  autre  chofe,  fi  ce  n'eft  que  l'homme  ne  doit 
jamais  rien  faire  qui  foit  contre  la  charité ,  &  la  loi  de  Dieu  ;  &  vous  verrez  la 
conformité  qui  fe  trouve  entre  la  doctrine  du  Jefuite,  &  celle  du  corrupteur  de 
notre  Catechifme:  Mens  igitur  Apoftoli  bac  vides ur  ejfe ,  ut  nihil  umquam  bomofaaat 
quod  fit  contra  caritatem  fj?  legem  Dei.  N'eft-ce  pas  dire  en  d'autres  termes  que, 
par  le  premier  précepte  ,  il  ne  nous  eft  pas  tant  commandé  d'aimer  Dieu  que  de 
ne  le  point  haïr? 

Théologie  bien  différente  de  celle  des  Pères  &  des  Docteurs  de  l'Eglife,  dont 
S.Grcgoriui jes  uns  nous  enfeignent  ,,  que  le  fouvenir  de  Dieu  doit  être  plus  ordinaire  & 
Naz.  ierm.  ^  continuel  aux  hommes  que  la  refpiration  ;  "Jes  autres,  que,,  l'amour  de  Dieu 
Theodoret,,,  doit  tellement  l'emporter  dans  notre  cœur  fur  tous  les  autres  amours,  que  non 
Comm.  in}j  feulement  nous  aimions  Dieu  par-deflus  toutes  chofes,mais  même  que  ce  foit  lui 
Ezech.tom. ^        noug  ajmions  dans  tout  ce  que  nous  aimons." 

s.  PBern!  '  La  raifon  qu'ils  en  donnent  ,  c'eft:  que  n'y  ayant  point  d'heure  ni  de  moment 
ferm.  12.  in  dans  toute  la  vie  où  nous  ne  recevions  de  Dieu  quelque  nouveau  bienfait,  il  ne 
Pf.  XC.  n.  ^0it  auflj  y  en  avoir  aucun  où  nous  ne  tendions  à  lui  par  l'amour. 
Aut.Soiiloq.  >'  Vous  devez  tout  votre  amour,  dit  un  faint  Archevêque  de  Valence  ,  à  ce- 
in  Appcnd.  „  lui  qui  vous  a  rendu  capable  d'aimer;  toutes  vospenfées,  à  celui  qui  a  ren- 
a.  tom.  S.  it  du  votre  ame  capable  de  penfer  tous  vos  defirs  &  vos  fentimens,  à  celui  qui 
Aug.pag.94.  rendu  capable  de  fentimens  &  de  delirs.  Ainfi,  fi  vous  détournez  ail- 

S.  Thom.de 'J  ,        r  » 

Villeneuve,,,  leurs  quelqu  une  de  vos  penfees  ,  ou  quelque  mouvement  de  votre  cœur;  fi 
ferm.  1.  in  5>  vous  avez  du  goût  &  de  l'attrait  pour  quelque  autre  objet;  li  vous  penfez 
tentée  P°ft  "  ou  ^  V01IS  aë^fez  Pour  quelque  autre  que  lui  ,  vous  êtes  un  larron  &  un  vo- 
2Ôj.eC  P3S  >>  leur,  &  vous  prodiguez  une  chofe  qui  ne  vous  appartient  pas.  Car  toutes  vos 
„  œuvres  &  toutes  vos  actions  appartiennent  avecjufiice  à  celui  qui  vous  a  don- 
né l'être  &  la  vie." 

Oui,  mes  frères,  l'obligation  de  rapporter  à  Dieu  toutes  les  aélions  de  la  vie, 
même  les  plus  communes,  a  toujours  été  regardée  comme  un  principe  fi  con- 
fiant, que  S.  Jérôme  ayant  à  prouver  contre  les  Pelagiens  que  la  grâce  eft  ne- 
ceiïaire  pour  tous  les  actes  libres;  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  moyen  de  le  fai- 
re ,  que  de  les  rappeller  à  ce  premier  principe  de  la  Religion  :  Omnia  in  gloriam 
S.  Hieron.  Dei  facite. 

tom.  4-pag.  })  Si  je  veux  plier  le  doigt ,  lui  difoit  Ctefiphon,  remuer  la  main,  m'afTeoir, 
*79-  „  me  tenir  debout,  marcher,  me  promener,  &c.  ai-je  befoin  pour  cela  du  fe- 
cours  de  Dieu?  Ecoute,  ingrat,  lui  repond  S.  Jérôme:  écoute,  facrilege,ce 
„  que  dit  S.  Paul  :  Soit  que  vous  mangiez,  foit  que  vous  buviez  ,  &  quelque 
„  chofe  que  vous  fafîiez,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu."  Audi,  ingrate,  imè 
fderiiege ,  Apoftolum  prtdicantem:  Sive  manducatis,  five  bit  Ut  s ,  ftve  altud  qutd  agitis  , 
ûtnnia  m  nomine  Domini  agite. 

Que  diroit  S.  Jérôme  aujourd'hui  fi  on  lui  repondoit  à  lui-même, que  ce  texte 
«Je  l'Apôtre  qu'il  regardoit  comme  triomphant  contre  les  Pelagiens ,  ne  prouve 
rien ,  parce  qu'il  ne  contient  qu'un  confeil ,  &  non  pas  un  précepte  de  rappor- 
ter 
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ter  à  Dieu  toutes  nos  actions?   Et  de  quel  œil  regarderoit-il  celui  qui  en  a  pris 
occafion  de  faire  à  notre  Catechifme  l'addition  dont  nous  nous  plaignons?  Si 
c'efl  être  ingrat ,  fi  c'eft  être  facrilege  ,  que  de  nier  le  befoin  de  la  grâce  pour 
toutes  les  actions  de  la  vie;  y  a-t-il  moins  d'ingratitude  &  de  péché  à  nier  l'obli- 
gation de  rapporter  à  Dieu  par  une  impreffion  actuelle  ou  virtuelle  de  Ton  amour 
ces  mêmes  actions  dont  il  eft  le  principe  &  la  fin?  „  Tout  eft  de  lui,  tout  eft  Rom.  xi. 
„  par  lui ,  tout  eft  en  lui.  A  lui  feul  la  gloire  doit  donc  en  être  rendue  dans  tousji. 
les  fiecles.  "  Jpft  gloria  in  fecula  Jeculorum.  Amen.  IIt 
La  matière  de  la  grâce  a  trop  de  liaifon  avec  celle  de  la  charité  ,  pour  avoir  surUgrice. 
été  plus  épargnée  dans  notre  Catechifme.    Les  changemens  qu'on  a  faits  fous  ce 
titre,  montrent  de  quel  efprit  ont  été  animés  ceux  qui  en  font  les  Auteurs.  Cet 
efprit,  mes  très  chers  frères,  fe  fait  fentir  dès  la  première  reponfe  à  laquelle  il 
eft  inconcevable  qu'on  ait  eu  ia  hardiefle  de  toucher. 

„  Pouvons  -  nous  par  nos  propres  forces  mener  fur  la  terre  une  vie  fainte  &  rnftitut.  w- 
chrétienne,  demande  l'Auteur  du  Catechifme?  Non,  repond -il:  nous  avons  thol.tom.i. 
,,  befoin  pour  cela  de  la  grâce  &  du  fecours  de  Dieu."  Prsev5«C*i! 

Qui  peut  trouver  à  redire  à  une  reponfe  fi  orthodoxe?  Cependant  on  n'a  pas 
craint  de  la  reformer.  Pouvons-nous  par  nos  propres  forces  mener  fur  la  terre  une 
vie  fainte  &  chrétienne?  Non,  repond  le  corrupteur  du  Catechifme,  nous  avons 
befoin  pour  cela  de  la  grâce  de  Dieu,  comme  auffi  de  l'ufage  du  libre  arbitre  de 
la  volonté  humaine:  Nequaquam.    Ad  hoc  gratta  Dei pror/us  neceffaria  ,  sicut  et 

USUS  LIBERI  HUMANAE  VOLUNTATIS  ARBITRII. 

Au  paragraphe  IV.  où  l'on  demande  fi  les  œuvres  faites  fans  grâce  ne  font  pag> 
d'aucun  mérite,  l'Auteur  repond  que  les  œuvres  ne  font  d'aucun  mérite  pourleiçj.' 
falut,  fi  elles  ne  viennent  de  la  grâce  de  Dieu  par  Jefus-Chrift,*  &  le  corrupteur 
lui  fait  dire,  qu'elles  ne  font  d'aucun  mérite,  fi  elles  ne  viennent  de  la  grâce  de 
Dieu  par  Jefus-Chrift  &  du  libre  arbitre:  Nuilius  Junt  ad falutem  meriti ,  nifi  fint 
effeclut  gratia  Dei  per  Chriflum^  et  liberi.  . .  voluntatis  arbitrii. 

Pourquoi,  mes  frères,  ne  point  fe  contenter  des  reponfes  de  l'Auteur?  Eft-ce 
qu'on  ne  peut  confefTer  le  befoin  de  la  grâce  de  Jefus-Chrift,  fans  détruire  le  li- 
bre arbitre?  Si  cela  eft,  Jefus-Chrift  lui-même  ne  fe  fera  pas  exprimé  correcte- 
ment ,  quand  il  a  dit:  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Il  auroit  du  ajouter, 
fans  moi  &  fans  l'ufage  du  libre  arbitre  de  la  volonté  humaine,  vous  ne  pouvez 
rien  faire.  Cette  addition  ne  peut  donc  avoir  été  faite  qu'avec  malignité,  &  dans 
le  defTein  uniquement  de  relever  les  forces  du  libre  arbitre  aux  dépens  de  celles 
de  la  grâce. 

Vous  favez  que  dans  3e  fyftême  des  difciples  de  Molina,  le  libre  arbitre  mar- 
che d'un  pas  égal  avec  la  grâce;  ou  plutôt  que  la  grâce  fervant  à  mettre  la  vo- 
lonté dans  l'équilibre,  le  libre  arbitre  décide  en  fouverain  de  fon  fort  &  de  ce- 
lui de  la:grace.  C'efl  cette  erreur  qu'on  a  voulu  infinuer,  en  reformant  la  re- 
ponfe de  notre  Catechifme.  Dire  que  nous  ne  pouvons  par  nos  propres  forces 
mener  fur  la  terre  une  vie  fainte  &  chrétienne,  que  nous  avons  befoin  pour  ce- 
la de  la  grâce  &  du  fecours  de  Dieu  ,  c'eft  marquer  trop  nettement  la  foiblefle 
du  libre  arbitre,  &  le  befoin  qu'il  a  de  la  force  de  la  grâce  pour  le  bien.  Mais 
en  ajoutant  qu'en  même  tems  que  nous  avons  befoin  de  la  grâce,  nous  avons 
auffi  befoin  de  l'ufage  du  libre  arbitre  de  la  volonté  humaine  ,  on  fait  entendre 
clairement  que  ce  n'eft  pas  allez  que  Dieu  touche  le  cœur  par  la  force  de  fa  grâ- 
ce, fi  le  libre  arbitre  de  fon  côté  n'eft  d'humeur  à  en  faire  un  bon  ufage.  Quand 
on  eft  perfuadé  que  le  bon  ufage  du  libre  arbitre  vient  de  la  grâce  ,  &  que  c'eft 
Dieu  qui  fans  nous  ôter  le  pouvoir  que  nous  avons  d'agir  &  de  ne  pas  agir  opè- 
re en  nous  le  vouloir  &  le  faire  félon  fon  bon-plaifir,  00  ne  craint  point  de 
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s'exprimer  comme  a  fait  l'Auteur  de  notre  Catechifme.  Mais  quand  on  fait  de-5 
pendre  l'efficacité  de  la  grâce  du  caprice  de  la  volonté  de  l'homme ,  on  ne  veut 
pas  qu'on  parle  du  befoin  de  la  grâce,  fi  en  même  tems  on  ne  fait  ientir  celui  de 
i'ufage  du  lib;e  arbitre ,  auquel  on  donne  la  principale  part  dans  la  bonne  œuvre. 
Voilà  pourquoi  le  corrupteur  de  notre  Catechifme  a  ajouté  à  la  première  reponfe 
de  l'Auteur  ces  termes  remarquables,  ficuî  i$  u/us  liberi  humant  voluntatis  arbitrii. 

Il  a  fait  plus:  pour  appuyer  cette  addition,  il  a  cité  plufieurs  textes  des  Pères 
Grecs  ,  dont  les  Pelagiens  alleguoient  l'autorité  contre  S.  Auguftin.  Comme  nous 
n'enfeignons  que  la  doétrine  de  ce  Pere ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  nos  ennemis 
fe  fervent  des  mêmes  armes  pour  nous  attaquer. 
Inft.  catkol.    9)  S.  Chryfoftome,  rapporté  par  S.  Jean  Damafcene,  déclare  dans  un  de  ces 
tom.  z.pag. ^  textes,,  que  le  commencement  de  toute  bonne  œuvre  vient  de  notre  volonté  , 
s!  joari.Da- sî  mais  que  la  fin  vient  de  Dieu  ;  que  quand  nous  voulons,  Dieu  joint  fa  grâce; 
mafc  Parai.  „  que  c'eft  à  nous  à  choilir,  à  vouloir  &  à  nous  appliquer  au  bien;  mais  que  c'eft 
tom.î.pag.  j(  a  la  grâce  à  nous  conduire  au  terme,  à  nous  foutenir,  &  à  nous  faire  arriver 
„  à  la  perfection. "  Pourquoi  avoir  cité  de  pareils  textes?  Il  n'eft  pas  difficile, 
mes  frères,  d'en  appercevoir  le  motif.    L'Auteur  du  Catechifme  ayant  rappor- 
té une  foule  d'autorités  qui  établiflènt  avec  une  force  invincible  la  necefïité  de  la 
grâce  triomphante  de  Jefus-Chrift  pour  faire  le  bien,  cet  amas  de  textes  en  fa- 
veur de  la  grâce  n'a  pu  manquer  de  déplaire  au  corrupteur  de  notre  Catechifme. 
N'ofant  néanmoins  les  fupprimer,  il  aura  été  bien  aifé  d'y  en  inférer  quelques- 
uns,  qui  paruflent  contredire  les  autres,  afin  de  jetter  dans  l'efprit  du  lecteur  des 
doutes  &  des  perplexités  fur  cette  matière.    C'eft  fans  doute  ce  qui  produit  cet- 
te bigarrure  de  pallages ,  dont  les  uns  donnent  tout  à  la  grâce,  &  les  autres  fem- 
blent  tout  donner  au  libre  arbitre.    On  trouve,  il  eft  vrai,  des  expreffions  de  ce 
dernier  genre  dans  les  Auteurs  ecclejiaftiques  qui,  ayant  écrit  avant  l'herefie  de 
Pelage,  l'ont  fait  avec  moins  de  précaution  qu'on  n'en  a  gardé  depuis.  Mais  s'ils 
fe  font  expliqués  ainfi,  c'eft  toujours  fans  préjudice  de  la  grâce,  dit  S.  Auguftin. 
H  eft  certain  que  quand  nous  voulons  le  bien,  c'eft  nous  qui  le  voulons;  quand 
nous  choififlbns  le  bien,  c'eft  nous  qui  le  choififibns  par  un  a6le  de  notre  volon- 
té :  mais ,  ajoute  ce  Pere ,  c'eft  Dieu  qui  prépare  la  volonté  même  ,  en  répandant 
Lib.de grat.l'amour  du  bien  dans  nos  cœurs  par  la  grâce  de  Jefus-Chrift:    Cettum  eft  nos  velle 
&  lib.arbit.  çian  volumtis y  [ed...  praparatur  ïo'unt.is  à  Domino.  •  •->•  • 

n*  32-  Une  autre  addition  dont  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  vous  faire  fentir 

le  venin, eft  celle  qu'on  lit  à  la  page  31.  L'Auteur  y  demande  ce  qu'il  faut  enten- 
Inft.  catbol. ^re  par  \es grâces  intérieures,  &  il  repond  d'abord,  comme  dans  toutes  les  éditions 
Part«3-tom- j^ançoifes ,  que  ce  font  les  fecours  intérieurs  que  Dieu  nous  donne:  par  exem- 
ple, les  bonnes  infpirations ,  le  don  de  la  foi,  de  l'efperance,  de  la  charité.  Ici 
on  ajoute,  après  la  charité  ,  les  vertus  morales:  Donum  fidzi ,  fpei  ,  carùatisy  et 
virtutum  moralium.  Et  bientôt  nous  verrons  foutenir  que  la  grâce  intérieure  de 
Jefus-Chrift  eft  donnée  aux  Infidèles  pour  leur  faire  accomplir  les  préceptes,  ex 
fine  bonejlo  &  officio;  d'où  il  eft  aifé  de  conclurre  que  ,  quand  on  met  ici  les  ver- 
tus morales  au  rang  des  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrift  ,  on  n'en  exclud  pas 
même  celles  des  Infidèles. 

Que  les  vertus  morales  foient  des  dons  de  Dieu  ,  perfonne  ne  peut  en  dilcon- 
venir,  mes  très  chers  frères.  Mais  il  y  a  des  dons  naturels,  &  des  dons  fuma- 
turels.  Les  dons  naturels  font  communs  aux  fidèles  &  aux  Infidèles.  Il  n'en  eft 
pas  de  même  des  grâces  intérieures.  Celles-ci  font  l'effet  des  mérites  de  Notre 
Seigneur  Jefus-Chrift,  &  ont  un  rapport  direct,  au  falut  éternel  ;  au-lieu  que  les 
autres  font  des  dons  du  Créateur  ,  comme  la  beauté,  la  force  du  corps,  l'agilité: 
avec  cette  différence,  que  lame  étant  plus  noble  que  le  corps ,  les  vertus  mora- 
les 
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]ps  font  des  dons  du  Créateur  plus  précieux  que  tous  les  avantages  corporels.  Mail 
quelque  précieux  qu'ils  foient ,  on  ne  peut  fans  erreur  les  confondre  avec  les  grâ- 
ces intérieures,  que  Jefus-Chrifl  nous  a  méritées  pour  opérer  notre  fan&ification. 
Les  vertus  morales  confiderées  comme  dons  du  Créateur ,  font  la  juftice  du  payen. 
La  juftice  du  payen  eft-elle  d'une  plus  grande  valeur  que  celle  du  Juif,  que 
S.  Paul  regarde  comme  de  l'ordure  &  du  fumier,  comparée  avec  celle  qui  vient 
de  la  foi?  C'eft  donc  faire  injure  à  la  grâce  intérieure  de  la  nouvelle  alliance,  c'eft 
dégrader  la  foi,  l'efperance  &  la  chanté  chrétienne,  que  de  leur  affocier  des  ver- 
tus morales  qui  fe  terminent  à  une  fin  honnête.  Le  corrupteur  de  notre  Catechif- 
me  qui  l'a  fait,  fe  trahit  par  cet  endroit,  &  montre  dans  quelle  fource  il  a  puifé 
fes  fentimens.    Vous  n'avez  pas  oublié,  mes  frères,  que  le  Pere  le  Comte  Jefui-  Mephoîres^ 
te  enfeignoit  à  la  fin  du  dernier  fiecle  ,,  que  la  Chine  a  pratiqué  les  maximes  les  pje  comte" 
,,  plus  pures  de  la  morale,  tandis  que  l'Europe  &  prefque  tout  le  refte  du  mon-  tôm.  î.pag. 
„  de  étoit  dans  l'erreur  &  dans  la  corruption;  que  l'humilité  &  la  modeftie  de  i^.Edit.  u 

Confucius  donnoit  lieu  de  croire  que  ce  n'a  pas  été  un  pur  Philofophe  formé  par  Ibld* 
„  la  raifon ,  mais  un  homme  infpiré  de  Dieu  ;  que  non  feulement  l'efprit  de  re- 
,,  ligion  s'étoit  confervé  parmi  les  Chinois,  mais  qu'on  y  fuivoit  encore  les  maxi- 
„  mes  de  la  plus  pure  charité ,  qui  en  fait  la  perfeêlion  &  le  cara&ere.  " 

On  autorile  ces  erreurs  monftrueufes,  dès  que  l'on  met  les  vertus  morales  des 
Infidèles  au  rang  des  grâces  intérieures  de  Jefus-Chrifl:.  Si  PaccompliiTement  des 
préceptes  pour  une  fin  honnête,  eft  un  don  de  la  grâce  dans  un  Infidèle;  fi  les 
vertus  morales  font  auffi  des  dons  de  la  grâce,  pourquoi  refuferoit-on  de  recon- 
naître dans  des  peuples,  comme  dans  les  Chinois,  d'autres  dons  de  la  grâce  qui 
leur  ayent  fait  fuivre,  comme  le  dit  le  Pere  le  Comte,  les  maximes  de  la  plus  pu- 
re charité? 

Mais  ce  n'eft  ni  du  Pere  le  Comte  ni  du  corrupteur  de  notre  Catechifme,  que 
nous  devons  apprendre  à  juger  des  vertus  des  Infidèles.    Nous  avons  des  guides 
plus  furs  &  plus  éclairés.    Lifez  les  Pères  de  l'Eglife;  &  vous  verrez,  mes  frè- 
res, que  c'eft  par  la  fin  plutôt  que  par  l'office  (a)  qu'il  faut  difcerner  les  vertus  d'a- 
vec les  vices;  que  la  charité  eft  la  grande  &  la  véritable  vertu:  Caritas  de  corde  s-  Aug.  Epk 
puro  y  conjcientia  bona  £s?  fide  non •  ficla ,  magna  £s?  vtra  lirtus  ejl;  qu'elle  eft  la^"-  "  IT\ 
mere  &  l'ame  de  toutes  les  vertus;  „  quefdans  cette  vie  la  vertu  confifle  à  n'ai-  Ep.^tom* 
,,  mer  que  ce  qu'il  faut  aimer.    En  favoir  faire  le  choix,  dit  S.  Auguftin,  c'eft  4-  pag-  33?. 

ce  qu'on  appelle  prudence.  N'en  être  détourné  par  aucun  mal,  par  aucun  or-  &  Ca™caT 
„  gueil;  c'eft  ce  qu'on  appelle  force,  tempérance  &  juftice.    Or,  continue  le  s^cLfar.*  * 

même  Saint,  que  choifirons-nous  pour  objet  principal  de  notre  amour,  finon  Arcl.  Hem, 
„  Dieu  même,  qui  eft  tellement  notre  fouverain  bien,  que  d'aimer  quelque  au-  îf.-  tom-  8* 
,,  trechofe,  ou  plus,  ou  autant  que  lui ,  c'eft  ne  favoir  pas  nous  aimer  nous  -  pg  |"  88^atr' 
„  mêmes.  "  Ep.  iff.'ad 

Ainfi  parlent  tous  les  Pères  &  les  faints  Docteurs  de  l'Eglife.    Telle  eft  la  do-  Maced.  n. 
étrine  qu'ils  nous  ont  tranfmife  de  main  en  main.    Celle  du  Pere  le  Comte  a  été  *Jm  c    v  . 
condamnee,      comme  faune  ,  téméraire,  icandaleule,  impie,  contraire  a  la  cuit.  Theoî. 

parole  de  Dieu  &  hérétique,  &  comme  renverfant  la  foi  &  la  Religion  chre- Parif.  annt> 
„  tienne,  &  rendant  inutile  la  paffion  &  la  mort  de  Jefus-Chrift."  Quel  jugement 
devons-nous  porter  de  celle  du  corrupteur  de  notre  Catechifme,  qui  tend  vifible- 
ment  aux  mêmes  erreurs  ? 

V:  •  "tFfff f :3  °.  "  Nous 

<a)  S.  Ang.  lib.  4.  cont.  Julian.  cap.  3.  n.  lï.  ubi  peccare  non  videtur,  fi  non  propter  hoc  fa- 

Noveris  itaque  ,  non  otficiis,  sed  fjnibus,  à  cit  propter  quod  facere  débet ,  peccare  convin- 

vitiis  difeernendas  elfe  virtutes.  Officium  eft  au-  citur.  Qux  tu  non  attendens  ,  fines  ab  officiis  fe» 

tem  quod  faciendum  eft:  finis  verô  propter  quod  p'arafti ,  &  virtutes  veras  officia  fine  finibus  ap» 

faciendum  sft.   Cùm  itaque  facit  homo  aliquid  pellandas  effe  dixifti. 
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Nous  ne  pouvons  nous  taire  fur  la  témérité  qu'il  a  encore  eue  de  fupprimer  au 
paragraphe  IV.  des  paroles  effentielles  d'une  reponfe  très  catholique,  &  dont  la 
vérité  eft  acteftée  par  les  decilions  de  l'Eglife  contre  les  Pelagiens.  L*  Auteur  de- 
mande fi  la  première  grâce  que  Dieu  fait  à  un  pécheur  pour  le  cirer  de  l'état  du 
péché  ne  peut  pas  être  méritée  par  ce  pécheur;  &  il  repond:  „  Non.  Elle  eft  un 

pur  effet  de  la  mifericorde  de  Dieu  par  Jefus-Chrift.    Quand  Dieu  nous  la 

donne,  il  ne  trouve  en  nous  que  péché  &  corruption."  Ce  font  ces  dernières 
paroles:  ghtand  Dieu  rions  la  donne ,  //  ne  trouve  en  nous  que  péché  &  corruption  ,  qui 
ont  été  fupprimées  -,  comme  s'il  n'étoit  plus  permis  de  dire  avec  le  Concile  d'O- 
range, que  nous  n'avons  de  notre  propre  fond  que  le  menfonge  &  que  le  péché: 
Nemo  de  fuo  babet  nifi  mendacium  £5?  peccatum  ;&  comme  s'il  étoit  défendu  déchan- 
ter avec  l'Eglife,  que  fans  la  grâce  il  n'y  a  rien  dans  l'homme,  rien  d'innocent: 
Sine  tuo  numir.e ,  nihïl  eft  in  homine ,  nihil  eft  innoxium. 

Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ne  tombe  fur  aucun  particulier  qui  nous  foit 
connu.  Les  excès  que  nous  venons  de  reprendre  font  grands;  mais  nous  igno- 
rons abfolument  la  main  d'où  ils  partent,  En  voici  d'autres  dont  l'Auteur  a  bien 
voulu  fe  faire  connoître.  Et  en  cela  nous  lui  avons  obligation.  Il  a  confenti 
qu'on  mît  en  caractères  italiques  &  en  parenthefes,  ce  qu'il  vouloit  ajouter  à  no- 
tre Catechifme ,  &  qu'on  avertit  à  la  marge  qu'il  étoit  l'Auteur  de  ces  fortes  d'ad- 
ïnftitut.  ca-  ditions  :  Ea  qua  duobus  mets  conlinentur  adjecit  D.  Clavel  Dotlor  S.  Facultatis  Pari- 
thol.tom.  2. fienfis  ,  Cenfor  regius. 

pag.  160.      C'eft  donc  au  fieur  Clavel  que  nous  allons  avoir  à  faire  maintenant ,  mes  très 
chers  frères.    Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'il  s'écarte  de  la  doctrine  que  nous  ve- 
nons de  relever  avec  tant  de  juftice.    Si  la  main  eft  différente,  c'eft  le  même  ef- 
prit  qui  les  a  conduites  toutes  deux. 
(a)  N  prétend  trouver  dans  la  condamnation  des  cinq  fameufes  propofitions, 

cous 


(a)  Inftit.  cathol.  tom.  2.  pag.  \6o.  Primo  , 
cùm  certo  certiùs  omnia  Dei  prxcepta  homini- 
bus  juftis  volentibus  &  conantibus  ,  fccundùm 
prxfentes  quas  habent  vires ,  fint  pofïibilia  ,  nec 
défit  illis  gratia  qua  poflïbilia  fiant ,  conceditur 
omnibus  &  fingulis  juftis  gratia  qua  peccatum  hic 
&  nunc  vitare ,  &  pro  tempore,  loco,  &  modo 
quo  prxceptum  urget,  illud  adimplere  poflint  : 
Fidelts  tnim  Deus  ejt ,  qui  non  patietur  vos  tentari 
fupra  id  quod  potejiis ,  /edfaciet  etiam  cum  tenta- 
ttont  provmium  ,  ut  pojfitis  fujimere ,  inquit  Apo- 
ftolus,  2.  Ccr.  X.  1%. 

II.  Cùm  ex  fupra  di&is  (  §.  3.  huj.  cap.  pag. 
146.  )  interiori  gratia:  Dei ,  in  hoc  ftatu  naturx, 
eheu  nimium  refiftatur,  nihilominus  certum  eft, 
tum  juftis  negligentibus  ,  tum  peccatoribus  etiam 
invitis  &  renitentibus  innumeras  conferri  ,  ex 
Chrifti  meritis,  gratias,  quibus  minime  confen- 
tiunt  aut  cooperantur,  fed  quas  negligunt  &ab- 
jiciunt,  quarumque,  libero  fuo  arbitrio,  illum 
fruftrantur  effectuai  liberum ,  cujus,hîc  &nunc, 
efficiendi  vim  &  poteftatem  illx  gratix  prxbent, 
&  ad  quem  à  Deo  collatx  &  ordinatx  funt,  an- 
técédente voluntate  Dei  falvandi  omnes  homines. 

III.  Cum  ad  merendum  &  dcmerendnm  in  fta- 
tu naturx  lapfx  requiratur  in  homine  libertas , 
non  folùm  à  coadtione ,  fed  etiam  à  necefBtate 
qualibet  aurcrente  indifferentiam  adtivam  contra- 
dictionis;  &  aliunde  ex  fupra  didlis  de  neceffita- 
te  gratix,  ncccflltas  roalè  agendi,  &  impotentia 


bene  agendi,  non  nifi  pergratiamDeipoflït  amo- 
veri;  confequens  eft  dari  gratiam  pro  tempore  & 
loco  etiam  infidelibus  ad  vitanda  nova  peccata, 
qua  adimpleant  aut  adimplere  poffmt  legis  natu- 
ralis  prxcepta  ex  honefto  fine  &  officio  ;  ita  ut 
fint  verè  laudabiles,  fi  adimpleverint ,  ut  fentit 
S.  Auguftinus,  cujus  verba  de  Polemone  Philo- 
fopho  relata  funt  {fupra  paç.  29.  col.  1.)  aut  in- 
excufabiles,  fi  non  adimpleverint,  uthabet  Apo- 
ftolus.  (  Rom.  I.  21.  ) 

IV.  Cùm  certum  fit  interiori  gratix  prxve- 
nienti  ad  initium  fidei  poffe  humanam  voluntatem 
refiftere  vel  obteoiperare,  confentire  vel  diffentire, 
illam  acceptare  vel  abjicere;  imo  multos  ex  Ju- 
dxis  &  Paganis  in  infidelitate  permanentibus  & 
permanfuris,  concertas  &  c.oncedendas  gratia  in- 
tuitu  meritorum  Chrifti;  imo  &  multis  ab  in- 
fidelitate ad  fidem  Chrifti  converfis  &  converten- 
dis,  antequam  initium  fidei  in  Chriftum  conce- 
perint  aut  concipiant  ,  multas  quoque  concedi 
gratias  qux  fuum  effectum  non  fortiuntur,  ex  folo 
liberi  arbitrii  impedimento  &  refiftentia. 

V.  Cùm  hxreticum  fit  dicere  Chriftum  pro  falu- 
te  dumtaxat  prxdcftinatorum  ,  &  temérarium  fit 
negare  Chriftum  pro  omnibus  omnino hominibus 
mortuum  effe  aut  fanguinem  fudiffe ,  &  Deus  fit 
faivator  omnium,  maximï  fidelium  (1.  Tin  [V. 
10.)  inde  certum  eft  omnibus  hominibus  pro vi fa 
effe  média  ad  falutem  xternam  fufncientia,  licèt 
circt  aliquos  nobis  ignotus  fit  modus  providen- 
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tous  les  principes  donc  il  a  befoin  pour  établir  que  la  grâce  actuelle  de  Jefus- 
Chnlt  eft  donnée  à  tous  les  hommes  fans  exception;  c'eft-à  dire,  non  feulement 
à  tous  les  juftes,  mais  encore  à  tous  les  pécheurs,  à  tous  les  Juifs  &  à  tous  les 
Infidèles. 

De  ce  que  les  commandemens  de  Dieu  ne  font  pas  impoiïibles  aux  juftes ,  qui 
veulent  &  qui  s'efforcent  fuivant  les  forces  piefentes  qu'ils  ont,&  de  ce  que  la  grâ- 
ce qui  les  rend  poflibles  leur  eft:  donnée;  le  lieur  Clavel  en  conclud  qu'elle  eft 
donnée  à  tous  &  à  chacun  des  juftes,  foit  qu'ils  s'efforcent  foit  qu'ils  ne  faflent 
aucun  effort,  foit  qu'ils  veuillent  ou  qu'ils  ne  veuillent  pas;  car  il  ne  fait  aucu<- 
ne  diftinélion.  11  n'y  apointdejufte,  félon  lui,quine  reçoive  une  grâce  proportion- 
né au  befoin  prefent  de  fa  volonté,  &  qui  eft  réglée  fur  le  tems,  le  lieu,  &  la  ma- 
nière dont  le  précepte  l'oblige  dans  le  moment  prefent  :  Conceditur  omnibus  & fingu- 
lis  juflis  gratia  qua  peccatum  hîc  &  nmc  vitares  pro  Pempore,  locof  13  modo  quo  prœ- 
ceptum  urget ,  illud  adimplere  poffint . 

De  ce  qu'il  y  a  des  grâces  intérieures  auxquelles  on  refifte,il  en  conclud, com- 
me une  chofe  certaine,  que  Dieu  donne  en  vue  des  mérites  de  Jefus-Chrift  des 
grâces  innombrables  ;  tant  aux  juftes  lâches  &  parejfeux  ,  qu'aux  pécheurs  mêmes 
obftinés  :  grâces  dont  le  fuccès  dépend  uniquement  du  caprice  de  leur  libre  arbitre. 

De  ce  que  l'exemtion  de  contrainte  &  de  toute  necelTité  véritable  eft  neceffai- 
re  pour  mériter  &  démériter,  dans  l'état  de  la  nature  corrompue,  il  conclud  que 
Ja  grâce  eft  donnée  (a)  pro  lempore  loco,  même  aux  Infidèles ,  pour  éviter  de 
pécher,  &  leur  faire  accomplir  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  par  une  fin  &  un 
motif  honnête,  ex  bonefto  fine  (3  officio  ;  fans  quoi  ils  feroient  excufables  dans  leurs 
mauvaifes  actions.  C'eft  le  fens  qu'il  veut  qu'on  donne  aux  paroles  de  l'Apôtrer 
ita  ut  fint  inexcufabiîes. 

De  ce  que  l'homme  peut  confentir  ou  ne  pas  confentir  à  la  graee  intérieure  &  pré- 
venante que  Dieu  donne  pour  le  commencement  de  la  foi ,  il  en  conclud ,  que  beaucoup 
de  Juifs  &  d'Infidèles  font  demeurés  dans  leur  infidélité,  malgré  toutes  les  gra- 
ces  intérieures  que  Dieu  leur  a  données  pour  les  convertir,  parce  que  la  nature  de 
la  grâce  duRedemteur  eft  d'être  foumife  au  libre  arbitre  de  l'homme.  Il  eft  vrai 
que  le  fieur  Clavel  ne  s'exprime  pas  fi  nettement,  &  qu'il  s'enveloppe  ici  fous 
des  termes  &  des  expreffions  fpecieufes  :  mais  qu'on  examine  tous  fes  principes  r 
&  qu'on  en  cherche  la  liaifon,on  verra  que  nous  ne  faifons  qu'exprimer  d'une  ma- 
nière plus  claire  &  plus  fenfible  ce  qu'il  dit  d'une  manière  plus  ambiguë. 

Enfin,  de  ce  que  Jefus  Chrift  n'eft  pas  mort  feulement  pour  le  falut  éternel  de* 
élus,  il  forme  une  gradation  félon  laquelle  Dieu  a  préparé  des  moyens  fuffifans 
pour  tous ,  conféré  aux  fidèles  des  grâces  jpeciales^  aux  juftes  des  grâces  plus  fpeciales  , 
&  aux  predeftinés  des  grâces  très  fpeciales. 

Ainfi,  grâces  pour  les  Infidèles  &  pour  les  Juifs;  celles-là  font  fuffifanr.es:- 
graces  pour  les  fidèles,  elles  font  fpeciales:  grâces  pour  les  juftifiés,  elles  font 
plus  fpeciales:  grâces  pour  les  predeftinés,  elles  font  très  fpeciales:  grâces  fuffifan- 
tes,  fpeciales,  plus  fpeciales,  très  fpeciales;  voilà  l'ordre  des  grâces  que  Dieu 
deftine  pour  tous  les  befoins  des  hommes. 
A  n'envifager  cette  gradation  que  d'une  première  vue,  il  femble  que  le  fieur 

Clavel 

i\,  ut  funt  alfa  multa  providentiae  arcana  nobis  Jlo  fine  V  officio.  Quand  nous  l'entendrons  dire 
ignora  •,frdelibus  vero  fpeciales ,  juftificaris  fpecia-  ailleurs  que  Dieu  a  prépare  des  moyens  fufEfane 
liores,  &  pra»p?cftinatis  fpecialiiïimas ,  intuitu  me-  pour  le  falut  de  tous  r  que  la  grâce  eft  offerte  à 
ritorum  Chrifti ,  collatas  en"c&  conferri  gratias.  tous;  cela  figniiie  qu'elle  eft  tellement  préparée 
(a)  Qu'on  falTe  attention  à  ce  que  dit  ici  le  &  offerte  qu'elle  ejr  donnée  à  tous ,  fans  <juoi 
fïeur  Clavel ,  que  la  grâce  eft  donnée  aux  Infide-  rbommt  feroit  exçufabie  dans  fon  peebé. 
les  pour  leur  faire  acsoœplir  le  précepte  tx  hçnt* 


784       '  Ordonnance    Injlrucl.pafl.  contre  les  altérations  du  Catetbifme  latin. 

Clavel  reconnohTe  que  les  fecours  que  Dieu  donne  au  jufte  &  au  predeftiné  pour 
accomplir  le  précepte ,  font  par  leur  nature  beaucoup  plus  forts  &  plus  abondans 
que  ceux  qu'il  donne  au  Juif  &  à  l'Infidèle  réprouvé..   Cependant  à  la  fin  du  Cha- 
pitre que  nous  examinons,  il  enfeigne  en  termes  formels,  que  Dieu  offre  ou  don- 
ne à  tous  les  hommes  pro  loco  &  tempore ,  des  fecours  en  plus  grande  abondance 
que  nous  ne  pouvons  penfer;  &  il  en  apporte  cette  raifon,  que  l'Apôtre  S.  Paul 
dit,  qu'où  il  y  a  eu  une  abondance  de  péché,  il  y  aeuunefurabondancede  grâce: 
Gratiam  omnibus  pro  loco  &  tempore  abundantiorem  quam  cogitare  poffumus  offerri  a  ut  confer» 
ri.  Nam  ex  Apoflolo  {  Rom.  F.  20.)  ubi  abundavit  delictum  superabundavit 
grau  a.    Si  la  grâce  acluelle  eft  donnée  à  tous  les  hommes  en  plus  grande  abon- 
dance que  nous  ne  pouvons  penfer  ,  parce  qu'où  il  y  a  eu  une  abondance  de  pé- 
ché, il  y  a  eu  une  furabondance  de  grâce;  que  devient  la  gradation  dont  nous  par- 
lons; &  que  peut  defirer  l'Infidèle  en  fait  de  feCours  acluels,  fi  leur  abondance 
furpafle  celle  de  fes  iniquités  ?  Ne  femble-t-il  pas  au  contraire  qu'il  faudroit,  pour 
faire  raifonner  confequemment  le  fieur  Clavel ,  établir  une  gradation  toute  oppo- 
fée  â  la  précédente ,  &  foutenir  que  puifqu'il  y  a  une  furabondance  de  grâce  où  il 
y  a  une  abondance  de  péché,  les  Infidèles  doivent  avoir  la  grâce  en  plus  grande 
abondance  que  les  fidèles,  les  fidèles,  du  nombre  des  pécheurs  en  plus  grande  abon- 
dance que  les  juftes,  parce  qu'il  y  a  moins  de  péchés  dans  les  juftes  que  dans  les 
mechans  &  dans  les  Infidèles?  Quoiqu'il  en  foit,  le  fieur  Clavel  en  établiflant  que 
la  grâce  eft  donnée  à  tous  les  hommes  en  plus  grande  abondance  qu'on  ne  peut 
penfer,  ne  peut  éviter  le  reproche  d'enfeigner  fur  un  point  de  cette  importance 
Nod.  prœd.  la  même  doctrine  que  le  Cardinal  Sfondrate  :  Deum  non  tantùm  ferib  omnium  falutem 
diffol.  pag.  ve/ie  9  wùm  etiam  ad  hanc  confequendam  non  ava;è ,  non  parce ,  fcd  effufiffime ,  quan- 
,z8'         tùm  ejîdefe,  omnia  média  fuppeditare,  qua  non  modo  fofficiant,  imb  abundent.  Ainfi 
les  additions  du  fieur  Clavel  fe  terminent  à  nous  donner  pour  la  foi  de  l'Eglife ,  la 
doctrine  d'un  Auteur  dont  les  Ouvrages  pleins  d'erreur  ont  été  dénoncés  par  cinq 
des  plus  illuftres  Evéques  de  France,  qui  en  ont  demandé  la  condamnation. 
Inftit.  ca-     Mais  ce  qui  mérite  une  attention  particulière,  c'eft  la  hardieffe  avec  laquelle 
thol.  tom.  C£  çenfeur  0fe  contredire  les  textes  des  Pères  rapportés  par  l'Auteur  de  notre  Ca- 
2.  pag.  1  i-  çgçhifme^  dans  la  même  page  où  on  lit  fes  additions.    L'oppofition  ne  peut  être 
plus  marquée.  S.  Auguftindans  un  des  textes  rapportés  par  l'Auteur  s'explique  ainfi: 
Ep. ii7.cap.  f>  Nous  favons  que  la  grâce  n'eft  pas  donnée  à  tous  les  hommes,"  Scimus gratiam 
n.  16  art.  non  omnibus  dari.    Le  fieur  Clavel  au  contraire  déclare  qu'il  eft  certain  que  Dieu  a 
*•  préparé  à  tous  les  hommes  les  moyens  fuffifans  pour  arriver  au  falut  éternel.  Et 

nous  avons  fait  remarquer  qu'il  les  croit  tellement  préparés  qu'ils  font  donnés  r 
Certum  eft  omnibus  hominibus  provifa  ejfe  média  ad  falutem  œtcrnam  fufficientia ,  licH 
circa  aliquos  nobis  ignotus  fit  modus  providendi  ;  ut  /tint  alia  multa  providentiœ  arcana  no* 
bis  ignota. 

ifr   fyn.    Soixante  Evêques  exilés  en  Sardaigne  enfeignent  dans  un  autre  de  ces  textes,; 
imèr  opéra  que  „  ce  n'eft  pas  avoir  de  la  grâce  les  fentimens  que  l'on  doit  avoir,  de  croire 
S. Fulg.     )5  qu'elle  foit  donnée  à  tous  les  hommes."  La  raifon  qu'ils  en  apportent,  eft  que, 
non  feulement  tous  n'ont  pas  la  foi,  mais  qu'il  y  a  des  nations  auxquelles  la  pre- 
„  dication  de  la  foi  n'eft  pas  encore  parvenue.  "  Le  fieur  Clavel  foutient  au  con- 
traire que  la  grâce  eft  donnée,  même  aux  Infidèles,  pour  accomplir  les  préceptes 
de  la  loi  naturelle.       Mais  comment  invoqueront-ils  celui  en  qui  ils  n'ont  pas 
„  cru,  difent  les  faints  ConfefTeurs  après  l'Apôtre?  Ou  comment  croiront-ils  en 
,,  celui  de  qui  ils  n'ont  point  entendu  parler?  Et  comment  en  entendront-ils  par- 
„  1er,  fi  perfonne  ne  le  leur  annonce?"  N'importe,  dit  le  fieur  Clavel,  fans  grâ- 
ce Fhomme  feroit  dans  l'impuiflance  de  faire  le  bien,  il  feroit  necefiké  au  mal.  Il 
faut  donc  que  la  grâce  foit  donnée,  même  aux  Infidèles,  pour  accomplir  les  pré- 
ceptes r 
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ceptes,  ex  fine  honesto  et  officio,  en  forte  qu'ils  foient  véritablement  dignes  de  louan- 
ge ,  s  ils  les  accomplirent,  comme  S.  Augujlin  le  dit  de  Polemon  ;  ou  quils  foient  inexp- 
iables s'ils  ne  les  accompliffent  pas,  comme  le  dit  l'Apôtre  S.  Paul. 

Les  Infidèles  n'onc  ni  la  grâce  de  la  foi  ni  la  grâce  de  la  prière  :  la  grâce  n'efl: 
donc  pas  donnée  à  tous,  concluent  les  faints  Evéques  d'Afrique  :  Non  itaque  gra- 
tta omnibus  datur,  quando  quidem  ipfius  gratia  participes  effe  non  pofj'unt  qui  fidèles  non 
(unt ,  tiec  poffunt  credere  ad  quos  invenitur  ipfe  fidei  auditus  minime  pervenijfe.  A  Dieu 
ne  plaife  que  nous  penfions  ainfi ,  dit  le  fieurCIavel:  il  faut  au  contraire  que 
chacun  fâche  que  la  grâce  eft  offerte  ou  donnée  à  tous  en  plus  grande  abondance 
que  nous  ne  pouvons  le  penfer  ;  parce  qu'où  il  y  a  eu  une  abondance  de  péché, 
il  y  a  eu  une  furabondance  de  grâce.  Gratiam  omnibus  pro  loco ,  &  tempore  abun- 
dantiorem  quamcogitare  pojfumus  offerri  aut  conferri.  Nam  ex  Jpoftole  {Rom.  F.  10  ) 
ubi  abundavit  delictum,  supekabundavit  GRATiA.  Proinde  de  nullo  defperandum 
quamdiu  bîc  vivit. 

.  „  Quelle  bonté  de  Dieu,  s'écrie  S.  Anfelme,  rapporté  par  l'Auteur  de  notre  Médiat.  16. 
„  Catechifme,  de  nous  avoir  fait  naître  dans  un  tems,  &  parmi  des  perfonnes  par  inft.  cattoi: 
„  qui  nous  femmes  parvenus  à  la  foi,  &  nous  avons  participé  aux  facremens  !  z' 
5)  Nous  voyons  que  ce  qui  nous  a  été  accordé,  Dieu  l'a  refufé  à  un  nombre  in-1  u 
„  nombrable  d'hommes  de  même  condition  que  nous.    Ils  ont  été  abandonné* 

par  juftice,  &  nous,  nous  avons  été  appellés  par  grâce."  Si  les  uns  font  aban- 
donnés par  juftice*  &  les  autres  appellés  par  grâce,  la  grâce  n'efl  donc  pas  donnée 
à  tous.  C'eft  la  confequence  naturelle  de  ce  paffage ,  &  de  tant  d'autres  de  cette 
nature,  où  les  Pères  nous  enfeignent  que  la  grâce  eft  donnée  aux  uns  par  un  pur 
effet  de  la  mifericorde  de  Dieu,  &  qu'elle  elt  refufée  aux  autres  par  un  jugement 
très  iufle,  mais  très  caché:  In  prœfenti  vita  aliis  datur ,  aliis  non  datur  gratia ,  ju/los-  Bern.  în 

■j      r»  •  •  j-  •      rj        n.  Cant.Serm. 
quidem  Dei  judicio,  jed  occulto.  _  •  n> 

Toute  la  Religion  nous  crie,  que  ce  que  Dieu  a  fait  pour  nous,  il  ne  l'a  pas  fait 
pour  des  milliers  de  peuples  fur  lefquels  le  foleil  de  juftice  ne  s'eft  point  levé.  Il 
ne  faut  que  fe  tranfporter  en  efprit  chez  toutes  ces  nations  nouvellement  décou- 
vertes, où  l'on  ne  trouve  aucun  vertige  de  la  connohTance  du  vrai  Dieu  &  des 
premiers  devoirs  de  la  loi  naturelle,  pour  fe  convaincre  de  la  vérité  du  dogme  que 
combat  ici  le  fieur  Clavel ,  que  la  grâce  n'efl  pas  donnée  à  tous.  Cependant  rien 
ne  fait  impreffion.  L'Ecriture,  la  Tradition,  l'expérience  ne  font  pas  capables  de 
faire  ouvrir  les  yeux.  La  grâce,  difent  les  partifans  des  nouvelles  opinions,  eft 
neceffaire  pour  accomplir  les  préceptes:  donc  elle  eft  donnée  à  tous.  Et  ils  ne 
voyent  pas  que  la  connoiffance  même  des  préceptes  n'efl  pas  donnée  à  tous  :  Non  P^CXLVII» 
fecit  t aliter  omni  nationi,  &  judicia  fua  non  manifeflavit  eis.  ' 

Qui  dit  grâce  actuelle,  dit  une  fainte  lumière  dans  l'efprit,  &  un  bon  mouve- 
ment dans  la  volonté.  Interrogeons  donc  les  fauvages  des  pays  les  plus  reculés 
de  l'Amérique ,  &  demandons  leur  s'ils  fentent  de  pieux  mouvemens  qui  les  por- 
tent à  aimer  le  Dieu  qui  les  a  créés,  &  pour  lequel  ils  ont  été  faits  ;  fi  autant  de 
fois  qu'ils  font  tombés  dans  la  fornication,  &  dans  ces  autres  impuretés  abomina- 
bles fi  communes  parmi  eux,  ils  ont  eu  de  bons  mouvemens  qui  les  en  detour- 
naffent  ;  fi  toutes  les  fois  qu'ils  ont  exercé  l'horrible  inhumanité  de  fe  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  ennemis, ils  ont  refTenti  en  eux-mêmes  de faintes infpirations pour 
ne  le  pas  faire. 

Cependant,  fi  tous  ces  peuples  ont  des  grâces  en  plus  grande  abondance  que  nous 
ne  pouvons  imaginer,  comme  l'enfeigne  le  fieur  Clavel,  il  faut  qu'ils  ayent  eu  une 
infinité  de  pieux  mouvemens,  de  faintes  infpirations,  de  penfées falutaires  qui  les 
ayènt  éclairés,  pro  loco  &  tempore,  fur  tous  leurs  devoirs;  &  qui,  en  les  portant 
au  bien ,  les  ayent  portés  à  éviter  le  mal.  Mais  où  trouvera-t-on  la  moindre  tra- 

II.  Tome  V.  Partie.  Ggggg  ce 
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ce  de  toutes  cespenfées,  ces  infpirations ,  ces  bons  mouvemens  chez  des  peu- 
ples, qui  depuis  tant  de  ilecles  font  privés  de  la  lumière,  &  aflis  dans  les  ténèbres 
&  dans  les  ombres  de  la  mort? 

C'eft  une  vérité  révélée  par  l'Apôtre  S.  Paul,  que  le  premier  pas  que  l'homme 
doit  faire  vers  Dieu,  eft  de  croire  qu'il  exifte,  &  qu'il  eft  le  rémunérateur  de 
Heb.  XI.  6.  ceux  qui  le  cherchent  :  Credere  enim  oportet  accedentem  ad  Deum  quia  eft ,  inqui- 
rentibus  fe  remunerator  fit.  Or  fi  la  grâce  avoit  été  donnée  à  ces  peuples  avec  une 
abondance  plus  grande  qu'on  ne  fauroit  penfer,  peut-on  croire  qu'elle  n'eût  réuffi 
en  aucun  tems,ni  en  aucun  de  ces  peuples,  à  leur  faire  faire  un  feul  pas  vers  Dieu 
pour  leur  faire  croire  qu'il  exifte,  &  qu'il  eft  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le 
cherchent? 

Inftît.  ca-      Le  {]eur  Clavel  cite  l'exemple  de  Polemon ,  qui  devint  fobre  &  chafte  ,  d'in- 
pa°l  2q?  2*  tempérant  qu'il  étoit,  après  avoir  entendu  difcourir  le  Philofophe  Xenocrate  fur 
la  fobrieté.    Il  ajoute  que  S.  Auguftin  a  reconnu  que  le  changement  de  Polemon 
eft  l'ouvrage  de  la  grâce,  &  qu'il  étoit  vraiment  digne  de  louange  d'avoir  accom- 
pli le  précepte  de  la  loi  naturelle  qui  défend  l'intempérance. 

Qui  le  croiroit ,  mes  très  chers  frères ,  qu'on  portât  la  mauvaife-foi  jufqu'à  fai- 
re dire  au  faint  Do&eur  le  contraire  de  ce  qu'il  enfeigne?  S.  Auguftin  (a)  diftin- 
gue,  comme  nous  l'avons  fait  nous-mêmes  ci-deffus,  entre  les  dons  du  Créateur 
&  les  dons  du  Redemteur.  Il  reconnoit  que  le  changement  de  Polemon  vient  de 
Dieu,  comme  la  beauté,  la  force  du  corps,  &  les  autres  dons  naturels;  qu'à  la 
vérité  Polemon  étoit  continent,  mais  qu'il  lui  manquoit  de  connoître  celui  de  qui 
il  tenoit  le  don  de  la  continence.  Il  ajoute  que  s'il  l'eût  connu,  &  que  renonçant 
au  culte  des  Idoles  il  l'eût  adoré  avec  pieté,  non  feulement  il  auroit  été  continent, 
mais  qu'il  feroit  devenu  vraiment  fage,  &  falutairement  religieux;  &  qu'alors  fa 
vertu  ne  lui  auroit  pas  fervi  pour  la  vie  prefente  feulement,  mais  qu'elle  lui  au- 
roit acquis  l'immortalité  pour  la  vie  future.  Y  a-t-il  un  feul  mot  dans  tout  ce 
texte  qui  fafle  voir  que  le  changement  de  Polemon  foit  l'effet  de  la  grâce  du  Re- 
lbid.  demteur?  L'Auteur  de  notre  Catechifme,  auquel  le  fieur  Clavel  renvoyé  fur  ce 
fujet,  ne  fe  fert-il  pas  de  ce  même  texte  pour  montrer  que  la  tempérance  de  Po- 
lemon étoit  l'effet,  non  de  la  grâce  intérieure  de  Jefus-Chrift,  mais  de  ces  fortes 
de  grâces  qu'il  appelle  naturelles;  par  où  il  entend,  comme  il  le  dit  lui-même, 
îbid.pag.18. „  les  dons  purement  naturels,  favoir  la  fanté,  la  force  du  corps  ,  la  folidité  du 
jugement,  la  vivacité  de  l'efprit,  la  prudence,  la  tempérance,  &  les  autres 
„  avantages  femblables  qui  font  communs  aux  Infidèles  &  aux  chrétiens ,  aux  me- 
„  chans  &  aux  bons." 

On  ne  peut  donc  qu'être  fcandalifé  de  la  témérité  avec  laquelle  le  fieur  Clavel 
fubftitue  fes  propres  penfées  à  la-dodtrine  des  Pères  les  plus  refpeclables  :  doôîri- 

ne 


(a)  S.  Aug.  Epift.  144.  ».  î.  Xcnocratcs  Polemo- 
ncm,  ut  (cribitis,  &  nos  ex  illis  litteris  recorda- 
mur ,  de  fruge  temperantia:  difputando  ,  non  folùm 
ebriofum ,  verùm  etiam  tune  ebrium  ad  mores 
alios  repente  convertit.  Quamquam  ergo  ille, 
n'eut  prudenter  &  veraciter  intellexiftis ,  non  Deo 
fuerit  adquifitus,  fed  tantùm  à  dominatuluxirria; 
liberatus;  tamen  ne  idipfum  quidem ,  quod  me- 
lius  in  eo  faftum  eft,  humano  operi  tribuerim  , 
fed  divino.  Ipfius  namque  corporis ,  quod  eft 
infïmum  noftrum,  fi  qua  bona  funt,  ficut  for- 
ma &  vires  &  Talus,  &  fi  quid  ejufmodi eft ,  non 
£unt  nifi  ex  Deo  creatore  ac  perfeétore  natura;  ; 
quantô  magis  animi  bona  dorure  uullus  alius  po- 


teft  ?  Quid  enim  fuperbius  vel  ingratius  cogitare 
poteft  humana  vecordia ,  fi  putaverit ,  cùm  car- 
ne pulcrum  faciat  Deushominem,  animo  caftum 
ab  homme  fieri  ?  Hoc  in  libro  chriftiana:  fap.en- 
tise  fie  feriptum  eft  :  Cttm  fc'trtm  ,  inquit ,  <\uia  ne* 
mo  effe  petefi  continens ,  nifi  Deus  dit ,  tr  hoc  ip- 
f.tm  erat  fapientis  [cire  cujus  effet  ho:  donum.  (  Saf>. 
VI II.  ii.)  Polemo  ergo,  fi  ex  luxuriofo  conti- 
nens faftus  ,  ira  feiret  cujus  eflet  hoc  donum  ,  ut 
eum  a'jedtis  fuperftitionibus  gentium  piè  cole- 
ret,  non  folùm  continens,  fed  etiam  veraciter 
fapiens  &  falubriter  religiofus  exifteret:  quod 
ci  non  tantùm  ad  praîfentis  vitx  honeftatero,  ve>» 
mm  &  ad  future  immortalitatem  valeretr 
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ne  auffi  ancienne  que  celle  du  fieur  Clavel  eft  nouvelle  &  contraire  à  la  vérité. 

Il  va  néanmoins  encore  plus  loin.  Comme  fi  ce  n'étoit  pas  aflez  d'avoir  rendu 
la  grâce  auffi  commune  que  la  nature,  en  voulant  qu'elle  foit  donnée  à  tous;  il 

Ïjorte  fon  amour  pour  la  nouveauté,  jufqu  a  ne  pouvoir  fouffrir  qu'on  enfeigneque 
a  grâce  n'eft  jamais  due  à  perfonne. 

„  Que  devons-nous  favoir  fur  la  grâce,  demande  l'Auteur  de  notre  Catechif- J^'*-  ct" 
„  me?  (Il  parle  de  la  grâce  actuelle.)  1.  Que  nous  ne  pouvons  rien  faire  fans  elle  pag.'îpu'*' 
„  par  rapport  au  falut:  2.  .  .  3.  qu'elle  ne  nous  efl  point  due."  C'eft cette  expref- 
fion  ,  qu'elle  ne  nous  efl  point  due,  que  le  fieur  Clavel  juge  avoir  befoin  de  correctif. 

La  grâce  ne  nous  eft  point  due,  dit-il,  fi  ce  n'eft  en  vertu  d'une  promefle  gra- 
„  tuite  de  Dieu ,  &  du  droit  qui  nous  effc  acquis  par  les  mérites ,  la  mort  &  le  fang 
de  Jefus-Chrift ,  &  communiqué  par  les  facremens  :  "  Nifi  exgratuita  Deipromif- 
fone ,  &  jure  nobis  acquifito  per  mérita ,  mortem  Ci?  [anguincm  Chrijli  ,   ^  communi- 
cato  per  facramenta.  « 

Dans  un  autre  endroit  où  l'Auteur  enfeigne  que  „  Dieu  donne  la  grâce  de  la  *  psg' 
perfeverance ,  &  généralement  toutes  les  autres  à  qui  il  veut,  parce  qu'il  efl  le 
„  maître  de  fes  dons,"  on  a  fupprimé  ces  paroles,  (3  généralement  toutes  les  au- 
tres ,qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  éditions  Françoifes;  afin  de  reftreindre  au  feul 
don  de  perfeverance  la  gratuité  &  l'indépendance  de  Dieu  dans  la  diftribution  de 
la  grâce  actuelle. 

Quelle  hardiefle,  mes  très  chers  frères,  &  que  ne  devons-nous  point  appréhen- 
der de  cette  conjuration  contre  la  doctrine  de  1  Eglife!  Quoi!  Il  ne  fera  plus  per- 
mis d'enfeigner  au  peuple ,  que  la  grâce  eft  une  grâce ,  &  non  une  dette  ;  que  Dieu 
la  donne  à  qui  il  veut,  &  en  la  manière  qu'il  veut;  que  toutes  les  fois  qu'il  la  don- 
ne ,  c'eft  par  mifericorde  qu'il  le  fait  ;  &  que  quand  il  la  refufe,  c'eft  toujours  par 
juftice.  Eft-ce  à  l'école  de  Jefus-Chrift  ou  à  celle  de  Pelage,  que  l'on  a  appris 
à  s'élever  contre  un  dogme  fi  facré?  ,,  La  grâce  ne  nous  eft  point  due ,  fi  ce  n'eft 

en  vertu  d'une  promefle  gratuite  de  Dieu ,  &  du  droit  qui  nous  eft  acquis  par 
„  les  mérites,  la  mort  &  le  fang  de  Jefus-Chrift,  &  communiqué  par  les  facre- 
„  mens.  "  Cette  addition  dans  les  principes  du  fieur  Clavel ,  dit  deux  chofes.  La 
première ,  que  la  grâce  actuelle  eft  due  en  vertu  d'une  promefle  gratuite  de  Dieu 
à  l'homme  même  infidèle  pour  accomplir  le  précepte ,  ex  fine  honefto  £s?  officio. 
Voilà  pourquoi  il  prétend  que  la  grâce  eft  donnée  aux  Infidèles  pro  loco  & 
tempore,  pour  leur  faire  accomplir  les  préceptes  de  la  loi  naturelle.  La  féconde, 
que  la  grâce  actuelle  eft  due  aux  fidèles,  non  feulement  en  yertu  d'une  promefle 
gratuite  de  Dieu ,  mais  encore  en  vertu  du  droit  qui  leur  eft  acquis  par  les  méri- 
tes, la  mort  &  le  fang  de  Jefus-Chrift,  &  communiqué  par  les  facremens. 

Mais  qu'eft-ce  que  cette  promefle  prétendue  gratuite ,  &  ce  droit  qui  nous  eft 
acquis  par  les  mérites  de  Jefus-Chrift,  en  vertu  defquels  le  fieur  Clavel  foutient 
que  Dieu  donne  à  tous  les  hommes  pro  loco  &  tempore ,  des  grâces  actuelles  pour 
leur  faire  obferver  les  préceptes  ?  N'eft-ce  point  le  pacte  de  Molina  qu'on  vou- 
droit  remettre  en  honneur ,  &  nous  donner  tout  de  nouveau  pour  la  doctrine  de 
l'Eglife?  Il  eft  vrai  que  plufieurs  difciples  de  Molina  ne  difent  point,  comme  leur 
maître,  que  Dieu  eft  obligé  de  donner  fa  grâce  à  celui  qui  par  les  forces  de  la  natu- 
re fait  ce  qui  efl  en  lui  pour  C obtenir.  Mais  ils  foutiennent  que  Dieu  même  depuis 
le  péché  d'Adam  eft  obligé  de  donner  fa  grâce  à  tous  ceux  auxquels  il  impofe  quel- 
que loi.  Et  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  naifle  avec  l'obligation  de  rem- 
plir les  devoirs  de  la  loi  naturelle,  ils  prétendent  qu'il  n'y  a  point  d'homme  non 
plus ,  à  qui  Dieu  ne  foit  obligé  de  donner  la  grâce  neceflaire  pour  les  accomplir. 

Qui  ne  fent  ici  la  conformité  qui  fe  trouve  entre  la  doctrine  erronée  du  maître 
&  celle  des  difciples?  En  vain  diront-ils  que,  fi  Dieu  eft  obligé  de  donner  fa  gra- 
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ce  à  tout  homme  qui  a  des  devoirs  à  remplir,  cette  obligation  eft  toute  volon- 
taire de  la  part  de  Dieu.  En  vain  feront-ils  remarquer  que  Dieu  auroit  pu  pré- 
cipiter Adam  dans  les  flammes  éternelles  auflï-tôt  après  fon  péché;  &  que  s'il  l'a 
confervé,  lui  &  fa  pofterité,  il  ne  l'a  fait  qu'en  vue  des  mentes  de  Jefus-Chrift  ; 
qu'ainfi,  quoique  la  grâce  nous  foit  due  pour  nous  mettre  en  état  d'accomplir  le 
précepte,  néanmoins  elle  eft  cenfée  grâce,  en  ce  que  Dieu  n'a  pas  ufé  du  droit 
qu'il  avoit,  de  punir  éternellement  notre  premier  pere  aufli-tôt  après  fan  péché, 
&  d'éteindre  avec  lui  toute  fa  pofterité. 

Quand  Molina  enfeignoit  qu'il  y  avoit  de  la  part  de  Dieu  une  obligation  de  don- 
ner la  grâce  à  l'homme  qui  fait  par  les  forces  de  la  nature  ce  qui  eft  en  lui ,  il  ne 
pretendoit  pas  que  cette  obligation  vînt  de  la  bonté  qui  fe  trouvoit  dans  les  œu- 
vres de  l'homme,  ni  que  fes  œuvres  renfermaflent  aucun  mérite  par  rapport  à  la 
grâce  :  il  afluroit  au  contraire  que  cette  obligation  venoit  uniquement  d'un  pacle 
fait  entre  Jefus-Chrift  &  fon  Pere- en  confequence  duquel  Dieu  vouloit  bien  don- 
ner fa  grâce  aux  hommes,  à  caufe  des  mérites  de  ce  divin  Sauveur.    C'eft  ce  que 
porte  l'une  des  deux  propofitions  qui  exprime  le  fyftême  de  Molina  fur  ce  point , 
&  qui  fut  condamnée  en  1700.  comme  renouvellant  le  Demipelagianifme  :  Dici- 
bTd S  VAft  mUS  °^%atlomm  ■>  %uam  Deus  habet  conferendi  gratiam  facienti  quod  efi  in  fe  viribus  na- 
de  1700.    tuya>  Jeu  viribus  gratta  purè  naturalis,  five  non  tbealogicè  Juper  naturalis ,  non  oriri  ex 
pag,  5-33.    bonitate  talium  operum ,  aut  ex  ullo  mérita  five  condigno  five  congruo  quod  inftt  in  illis 
operibus  in  ordine  ad  gratiam ,  fed  ex  paclo  inier  Chriftum  fide-jujforem  nojtrum  fc?  Pa- 
trem  inito  ,  ad  gratiam  hominibus  conferendam  p;  opter  Cbrifii  mérita ,  rejpiciendo  ea  na- 
turalia  opéra  ut  purum  terminum,  non  ut  meritum  ullum>  aut  rigorofam  conditionem. 

En  comparant  ce  qui  eft  dit  ici  du  païïe  gratuit ,  que  Dieu  a  fait  avec  Jefus-Chrift 
de  donner  la  grâce  à  tous  les  hommes ,  qui  feroient  ce  qui  feroit  en  eux  pour  l'ob- 
tenir, la  promejfe  gratuite  faite  en  vue  des  mérites  de  Jefus-Chrift,  de  don- 
ner la  grâce  acluelle  à  tous  les  hommes ,  dans  toutes  les  occafion?  où  ils  feront 
obligés  de  remplir  quelque  précepte;  on  apperçoit  aifement  la  liaifon  intime  qui 
fe  trouve  entre  les  deux  fyftémes.  L'un  &  l'autre  tend  au  même  but,  &  n'a  été 
inventé  que  pour  détruire  la  gratuité  de  la  grâce:  gratuité  fondée, non  feulement 
fur  ce  que,  Dieu  pouvant  faire  périr  Adam  immédiatement  après  fon  péché,  il 
n'eût  plus  été  obligé  de  lui  donner  la  grâce;  mais  encore  parce  que  le  lailîant  vi- 
vre, la  grâce  ne  lui  eft  point  due  ni  à  fa  pofterité,  quoiqu'il  foit  toujours  obligé 
d'accomplir  les  commandemens. 

Ne  craignons  donc  point  de  le  dire,  mes  très  chers  frères,  que  la  grâce  n'efl: 
jamais  due  à  perfonne;  que  Dieu  eft  maître  abfolu  de  fes  dons;  qu'il  les  diftri- 
bue  à  qui  il  veut,  &  en  la  manière  qu'il  veut, avec  une  fouveraine  indépendance. 

Autant  de  fois  que  nous  ouvrons  la  bouche  pour  demander  à  Dieu  le  fecours 
de  fa  grâce,  autant  de  fois  nous  rendons  hommage  au  dogme  facré  que  le  fieur 
Clavel  ofe  aujourd'hui  contefter.    Si  la  grâce  nous  eft  due ,  fi  elle  ne  peut  nous 
manquer  dans  toutes  les  occafions  où  le  précepte  oblige,  pourquoi  la  demander? 
Pourquoi  s'emprefler  de  l'obtenir?  Si  dans  le  moment  prefent  où  il  faut  agir ,  elle 
vient  toujours  fe  prefenter:  fi  Dieu  ne  peut  manquer  de  nous  la  donner  fans 
manquer  à  fa  promelTe ,  c'eft-à-dire ,  fans  cefler  d'être  Dieu  ;  alTurés  de  fes  dons , 
eontentons-nous  de  l'en  remercier  ,  mais  ne  les  lui  demandons  pas.  Cependant, 
parce  que  les  befoins  font  continuels,  c'eft  un  précepte  de  toujours  prier  &  de  ne 
jamais  cefler:  Oportet  femper  orare>      non  deficere.    Parce  que  c'eft  Dieu  qui  ope- 
tu    V    're  en  nous  le  vouloir  &  le  faire  félon  fon  bon-plaifir,  c'eft  un  précepte  d'opérer 
Philipp.  IL  notre  falut  avec  crainte  &  avec  tremblement.    Parler  autrement,  c'eft  tromper 
s*.  13.      ies  ames,  en  fe  trompant  foi-même;  c'eft  éteindre  dans  les  cœurs  toute  follicitu» 
de  pour  obtenir  la  grâce ,  toute  frayeur  falutaire  fur  les  defleins  de  Dieu  à  notre 

égard. 
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égard.    Le  jufte  prie  Dieu  de  ne  pas  éloigner  de  lui  fon  fecours:  Ne  elongaverisN-XM-10' 
auxilium  tuum  à  me.  Il  lui  demande  de  ne  pas  détourner  fa  face  de  deflus  lui  :  NonVL  CI.  3. 
avertas  faciem  tuam  à  me.    Il  confefle  humblement  que,  pour  peu  que  Dieu  dé- 
tourne fon  vifage  de  deflus  lui,  il  en  eft  tout  troublé:  Avertifi  faciem  tuam  à  me,  Pf. XXIX.8. 
&  faclus  fum  conturbatus.  La  grâce  actuelle  n'eft  donc  pas  due,  même  au  jufte.  Elle 
eft  grâce  pour  lui  dans  tous  les  tems  de  fa  vie.  Et  fi  la  grâce  de  perfeverance  peut  lui 
être  refufée  fans  injuftice ,  pourquoi  celles  qui  la  précèdent  ne  le  pourroient-elles  pas  ? 

Mais  ce  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  vous  faire  remarquer  ,  parce 
que  nous-mêmes  nous  en  avons  été  frappés  en  le  lifant,  c'eft  que  dans  un  endroit 
où  l'on  fait  dire  à  l'Auteur  de  notre  Catechifme  (a)  que  la  grâce  ne  manque  à  per- 
fonne,  Nulli  deefi  gratia,  on  lit,  quelques  lignes  au  deffous  des  mêmes  textes ^* catIl<)1, 
de  l'Ecriture  que  vous  venez  d'entendre,  ces  autres  qui  leur  fontfemblables  :  Juf  2,pag* 
qu  à  quand  y  Seigneur,  m'oublierez-vous}  Af '  oublierez-vous  peur  jamais}  Jufquà  quandPC.  g'XU.  1. 
me  cacherez-vous  votre  vifage  ?  Ne  vous  retirez  point  de  votre  ferviteur  dans  votre  colère.  pG^VI,9* 
Soyez  mon  aide.    Ne  m'abandonnez  point,  ne  me  meprifez  pas ,  0  Dieu  mon  fauve ur.  2^  2^ 
Levez-vous  9  Seigneur,  pourquoi  par oiffez-vous  comme  endormi?  Levez-vous  13  ne  nousVLL.xxx.wiu 
rejettez  pas  pour  toujours.  Pourquoi  detournez-vous  votre  face ,  (3  pourquoi  oubliez-vous  1  f  • 
notre  pauvreté  13  notre  extrême  affliclion}  Pourquoi,  Seigneur ,  rejettez-vous  ma  prière? 

Vous  voyez,  mes  frères,  fi  ces  textes  font  bien  propres  à  montrer  que  la  grâ- 
ce ne  manque  à  perfonne,  dans  toutes  les  occafions  où  Ton  a  quelque  devoir  à 
remplir. 

Il  arrive  fouvent,  dit  Theodoret,  cité  au  même  endroit,  que  la  grâce  fe  interp.  in 
„  retire  de  quelques-uns  pour  quelque  tems. .. .  C  eft  ainfi  que  le  grand  Elie  ayant  pf-  XVHL, 
,,  été  delaiffé  tomba  dans  la  crainte,  &  fentit  par  fa  propre  expérience  la  foiblef- 
„  fe  de  la  nature  humaine;  mais  aufîi-tôt  la  grâce  lui  fut  rendue.    Ainfi  S.  Pier- 
„  re  fut  renverfé  en  niant  l'on  Sauveur;  mais  en  même  tems  le  Seigneur  vint  à  fon 

fecours  pour  le  raffermir.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Judas:  entièrement  aban- 

donné  de  la  grâce,  il  devint  la  proie  du  Diable." 

Pourquoi  avoir  laide  ces  témoignages  fous  une  reponfe  où  l'on  fait  dire  à  l'Au- 
teur.  que  la  grâce  ne  manque  à  perfonne?  Peut-on  une  contradiction  plus  fenfi- 
ble,  entre  la  doctrine  qu'on  veut  établir,  &  celle  qu'on  eft  obligé  de  reconnoître 
pour  la  doctrine  de  l'Ecriture  &  des  faims  Pères  ?  IV. 

Cette  même  oppofition  entre  la  doctrine  des  Pères  &  celle  des  nouveux  Do-  ^té^de'0' 
éteurs,  paroit  encore  d'une  manière  très  marquée  dans  un  autre  endroit  du  Cate-  Dieu  à  i*é- 
chifme  latin,  où  l'on  a  ajouté  à  un  grand  nombre  de  témoignages  des  Pères,  degard  du  fa- 
longs  textes  des  Jefuites  Suarez  &  Vafquez,  qui  contredifent  nettement  laTradi-  jg^g^^3 
tion  fur  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  au  falut  de  tous  les  hommes.  es 

S.  Auguftin  dans  plufieurs  des  textes  rapportés  par  l'Auteur  de  notre  Catechifme,  ^j1^"" 
pofe  pour  principe  fur  cette  matière,  que  ce  que  veut  le  Tout-puhTant ,  ilnepeutpag/  1?2i'm 
le  vouloir  vainement:  Omnipotens  velle  inaniter  non  potefi  quoàcumque  voluerit.  17$.  174. 

Il  déclare  que  la  volonté  de  Dieu  étant  certaine,  immuable,  &  très  efficace,  il ibid-  pag^ 
y  a  beaucoup  de  chofes  qu'il  peut  &  qu'il  ne  veut  pas,  mais  qu'il  ne  veut  rien  qu'il  5 ,  Aug.  En*- 
ne  le  puifle  ;  que  s'il  a  voulu  quelque  chofe ,  &  qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  ce  que  nous  chir.  cap.' 
chantons  dans  le  Pfeaume ,  que  notre  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  £5?  IO?-  2T- 

Ggggg  3  dans1"**' 

(a)  L'Auteur  dans  les  dernières  éditions  avoit  de  tous  les  hommes  en  gênerai  ,  &  l'autre  eft 
dit,  parlant  des  juftes,  que  la  grâce  ne  leur  man-  reftreinte  aux  feuis  juftes,  on  n'a  fait  qu'une  que- 
que  jamais,  &  qu'ils  ne  pecheroient  pas,  s'ils  en  ftion  &  une  reponfe  dans  le  Catechifme  latin,, 
fiiivoient  les  mouvemens.  Ce  qu'il  a  dit  des  feuls  pour  pouvoir  appliquer  à  tous  les  hommes  en,: 
juftes ,  on  l'étend  ici  à  tous  les  hommes.  De  gênerai ,  ce  que  l'Auteur  ne  dit  que  des  juftesen; 
deux  queftions  très  diftinguées  qui  fe  trouvent  particulier» 
dana  le  Catechifme  franjois,  dont  l'une  regar- 
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rteolv  tom. dans  la  terre-,  n'efl  donc  pas  véritable,-  qu'il  y  auroit  encore  plus  d'indignité  à 
s'  a*5'  e  f*  f°Llt;emr  <îue  Dieu  n'a  Pas       ce  clu'*1  a  V0U^U»  parce  que  la  volonté  de  l'homme  a 
dûr.«p.s£ empêché  le Tout-puiflant  de  faire  ce  qu'il  vouloir.  Il  ajoute ,  qu'il  eft  auffi  facile  à 
n.  24..       Dieu  de  faire  ce  qu'il  veut,  qu'il  lui  eft  facile  de  ne  pas  permettre  ce  qu'il  ne  veut 
ibid cap.96.pas .  qUe  fi  nous  ne  croyons  ce  dogme,  nous  mettons  en  danger  le  premier  arti- 
2+*       cle  du  Symbole,  par  lequel  nous  confeflbns  que  nous  croyons  en  Dieu  le  Pere 
tout-puhTant ;  Dieu  n'étant  véritablement  appellé  tout-puiflant,  que  parce  qu'il 
peut  tout  ce  qu'il  veut,  &  que  l'effet  de  la  volonté  du  Tout-puiflant  n'eft  arrêté  par 
la  volonté  d'aucune  créature.    Après  ces  grands  principes,  S.  Auguftin  fe  fait 
Ibid  cap.97.  l'objection  tirée  des  paroles  de  l'Apôtre:  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  foient fauvés  ; 
"T  '  XI  &  f  &  demande  fi  l'on  n'en  doit  pas  inférer  que  Dieu  ne  fait  point  ce  qu'il  veut , 
im'    'la  volonté  de  l'homme  l'en  empêchant;  puifqu'il  y  a  beaucoup  plus  d'hommes  qui 
ne  fe  (auvent  point,  qu'il  n'y  en  a  de  fauves.    Car,  continue-t-il ,  quand  on  de- 
mande pourquoi  tous  les  hommes  ne  font  pas  fauvés,  on  a  coutume  de  repondre 
que  c'eft  parce  qu'ils  ne  le  veulent  point —  Reponfe  que  lui-même  femble  auto- 
rifer  dans  l'Evangile,  lorfqu'addreflant  la  parole  à  l'impie  Jerufalem  ,  il  lui  dit: 
Matth.       Combien  de  fois  ai- je  voulu  r.affembler  tes  enfans  comme  une  foule  raffemble  fes  poufiins  ;  £s? 
XXLII.  37. fu  m  pas  pas  vouitt?  Cette  expreflion  ne  marque-t-elle  pas,  dit  le  faint  Do&eur, 
que  la  volonté  humaine  a  été  plus  forte  que  celle  de  Dieu,  &  que  des  hommes 
foibles,  en  ne  voulant  pas,  ont  empêché  le  Tout-puiflant  de  faire  ce  qu'il  a  voulu? 
Mais,  reprend-il  aufli-tôt,  „  où  eft  donc  cette  toute-puiflance  par  laquelle  il 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  dans  la  terre,  s'il  a  voulu  raflembler 
les  enfans  de  Jerufalem,  &  qu'il  ne  l'ait  pas  fait?  N'eft-ce  pas  plutôt  que  Jeru- 
falem ne  voulant  point  que  Jefus-Chrift  raflemblât  fes  enfans,  il  n'a  pas  laifle 
"  néanmoins  de  raflembler  du  milieu  d'elle  tous  ceux  qu'il  a  voulu?  Car  il  n'eft 
"  pas  dit,  qu'il  a  fait  dans  le  ciel  &  dans  la  terre  des  chofes  qu'il  n'a  point  vou- 
'  lues,  &  qu'il  en  a  voulu  d'autres  qu'il  n'a  point  faites;  mais  il  eft  dit  qu'il  a  fait 
,  tout  ce  qu'il  a  voulu.  "  £>uia  in  ccelo  &  in  terra  non  quadam  voluit  &  fecit  ;  quidam 
îom  ^itg.verb  voluit,  &  non  fecit  ;  fed  omnia  quacumque  voluit  fecit. 

169.'  S.  Auguftin  conclud  de  ces  principes,  qu'on  doit  expliquer  les  paroles  de  l'A- 

pôtre, de  manière  qu'on  ne  foit  point  obligé  de  croire,  que  le  Dieu  tout-puiflant 
ait  voulu  qu'une  chofe  fût,  &  que  cependant  elle  n'ait  point  été.  Il  donne  même 
trois  explications  de  ces  paroles  de  S.  Paul,  en  difant  qu'on  doit  entendre  par-là, 
S-  Âug.  de  ou  que  Dieu  veut  fauver  tous  ceux  qui  feront  fauvés  ;  ou  qu'il  veut  fauver  des  hom- 
corr.&grat.  mes  <je  tout  état,  de  tout  âge,  de  toute  nation,  de  toute  condition;  ou  qu'il  in- 
c5p'he  **ft *  fpire  aux  Saints  le  defir  du  falut  de  tous  les  hommes.  Il  ajoute  qu'on  peut  encore 
Y?™ti.?i6. 'donner  à  ce  partage  tel  autre  fens  qu'on  voudra,  pourvu  qu'on  ne  dife  point  que  la 
19.  at.  volonté  de  Dieu  manque  quelquefois  d'être  accomplie. 
In(V.  cathol.  Ce  qUe  fa  S.  Auguftin ,  S.  Profper  le  dit  après  lui  : 
tom.  i. par  t.  Nam  fi  nemo  ujquam  efi  quem  non  velit  effe  tedemtum, 

Caïmdcin-  Haud  dubie  impletur  quidquid  vult  fumma  potejlas. 

gr.  cap.  13.    Les  Evêques  d'Afrique,  exilés  en  Sardaigne,  le  difent  auflî  :  Omnes pr<tdcjlinati 
f  Pftft  athol*  *Pfi  funt  1U0S  Vftt  falvos  fieriy  &  ad  agnitionem  veritatis  venire.  Ce  font  tous  les  pre- 
tom ïpâg- deftinés  dont  il  eft  dit  que  Dieu  veut  les  fauver.    Ce  font  eux  qui  font  renfermés 
i<5<s.         dans  le  terme  de  tous,  parce  que  Dieu  les  fauve  dans  tout  fexe,  dans  tout  peuple, 
dans  tout  état,  dans  tout  âge,  dans  toute  condition.  Car,  ajoutent  les  faintsCon- 
fefleurs ,  la  volonté  de  Dieu  tout-puiflant  eft  toujours  accomplie.  Et  pourquoi  ?  Parce 
que  fa  puiflance  n'eft  jamais  furmontée.   Pourquoi  encore?  Parce  que  c'eft  lui  qui 
a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  dans  la  terre,  dans  la  mer  &  dans  tous 
les  abîmes ,  &  que  perfonne  ne  refifte  à  fa  volonté. 

C'eft,  mes  frères,  après  des  témoignages  fi  formels  pour  établir  la  toute-puif- 

fance 
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fance  de  la  volonté  de  Dieu  fur  Je  cœur  de  l'homme  ,  qu'on  produit  ces  deux  tex- 
tes dont  nous  venons  de  parler,  je  veux  dire  de  Suarez  &  de  Vafquez.  Suarez 
examinant  les  paroles  de  l'Apôtre:  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  [oient  fauvès  1$  Saurez tom. 
parviennent  à  la  connoi (fance  de  la  venté,  reconnoit  d'abord  ingenuement,  que  S.     de  Pra:d. 
Grégoire  &  S.  Auguftin  ont  nié  que  Dieu  veuille  fauver  ceux  qu'il  ne  fauve  point  ji^^X)!!* 
effectivement.  Un  aveu  fi  formel  fembleroit  préparer  à  voir  Suarez  entrer  dans  tom.  z.  pag! 
les  mêmes  fentimens:  mais  l'autorité  de  S.  Grégoire  &  de  S.  Auguftin  ne  peut  pas  172. 
l'arrêter.    Quoiqu'en  dife  S.  Auguftin,  quoiqu'en  penfe  S.  Grégoire,  Suarez  eft 
d'un  autre  avis.    Toute  la  grâce  qu'il  accorde  à  S.  Auguftin,  eft  de  reconnoî- 
tre  que  fon  autorité  rend  probables  en  quelque  façon ,  les  explications  qu'il  a  données 
au  texte  de  l'Apôtre  :  Expofiiionss  ab  Augufiino  data  ejus  auïïoritate  fiunt  aliquo  mo- 
do probabiles.  Mais  ce  n'eft  qu'à  condition  que  l'explication  qu'il  y  donne  lui- 
même  fera  regardée  comme  ]a  véritable  &  la  plus  littérale. 

Suarez  foutient  donc,  que  Dieu  veut  par  une  volonté  intérieure,  &  même  au- Ibî<î-  Pa£' 
tant  qu'il  eft  en  lui  ,  le  falut  de  tous  les  hommes,  même  depuis  la  previfion  du'73' 
péché  originel,-  que  cette  volonté  n'eft  point  une  volonté  de  figne,  ou  métapho- 
rique ;  qu'elle  ne  regarde  pas  feulement  les  moyens  avec  lefquels  les  hommes 
pourroient,  s'ils  en  faifoient  un  bon  ufage,  parvenir  au  falut  éternel  ,  mais  qu'el- 
le a  pour  terme  &  pour  fin  le  falut  même  ;  qu'il  ne  fuffiroit  pas  de  dire  que  ces 
moyens  tendent  par  leur  nature  au  falut,  mais  qu'il  faut  que  Dieu  ait  encore  une 
intention  fpeciale  &  une  volonté  fincere  de  faire  arriver  les  hommes  au  falut. 

De  favoir  fi  cette  volonté  eft  une  volonté  de  bon-plaifir  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas,  pag» 
c'eft  une  chofe,  dit  Suarez,  qu'on  peut  regarder  comme  une  queftion  de  nom.  Si I74" 
on  prend  la  volonté  de  bon  -  plaifir  pour  une  volonté  abfolue  &  efficace  ,  en  ce 
fens  la  volonté  de  fauver  tous  les  hommes  ne  fera  point  en  Dieu  une  volonté  de 
bon-plaifir:  mais  en  prenant  la  volonté  de  bon-plaifir  d'une  manière  plus  étendue, 
&  même  allez  propre ,  en  ce  qu'on  peut  appeller  bon-plaifir  tout  ce  qui  plaît  à 
Dieu,  &  ce  qu'il  dejire  autant  qu'il  eft  en  lui  qui  arrive,  en  ce  fens  cette  volonté  eft 
une  volonté  de  bon-plaifir,  mais  conditionnée. 

Or  il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  cette  volonté  foit  imparfaite  ;  parce  que  fi  elle 
eft  en  Dieu ,  ce  n'eft  point  par  impuiiTance  d'en  avoir  une  plus  grande  s'il  le 
veut ,  mais  parce  qu'il  eft  libre  ;  &  ainfi ,  conclud  Suarez  >  c'eft  plutôt  une  perfe- 
ction en  Dieu  de  pouvoir  ainfi  vouloir,  que  de  ne  le  pouvoir  pas  :  Ideo potius per- 
tinet  ad  perfeclïonem  Dei  ut  poffit  ita  velle. 

Vafquez  (a)  le  prend  fur  un  ton  encore  plus  affirmatif.    A  l'autorité  de  S.  Au*  lbi& 
guftin,  de  S.  Fulgence  ,  de  S.  Grégoire ,  de  Bede,  &  de  S.  Anfelme,  qu'il  re- 
connoit avoir  expliqué  le  texte  de  l'Apôtre  d'une  volonté  de  fauver  tous  les  élus, 
il  oppofe  la  fienne  propre, Ego  verh  non  folùmveriorem  puto  oppofitam fententiam ,  &c 

Suarez  avoit  au  moins  reconnu  que  les  explications  que  donne  S.  Auguftin 
au  texte  de  l'Apôtre,  font  probables  en  quelque  façon ,  à  raifon  de  l'autorité  qu'a  ce 
Saint  dans  l'Eglife.  Mais  Vafquez  ne  s'accommode  point  de  cette  condefcend an- 
ce. 

(4)  On  n'a  ofé  rapporter  cet  endroit  de  Vaf-  tam  Jentenùam  ,  videlicet  Eeutn  voluntate  bene- 
quez  dans  le  Catechifme  latin.  Apparemment  placjti  velle  omnium  falutem-...  verum  etiam  facrh 
qu'on  a  appréhendé  que  les  autorités  des  Pères  Litteris  ist  dotlrins.  Patrum  multo  magis  cenfor- 
qu'il  cite  contre  fon  opinion  ,  ne  iïflent  impret  mem  ,  ut  prorfus  non  videam  qua  ratione  aliquis 
fion  fur  le  lecteur.  On  s'eft  contenté  de  faire  eam  inficiarï  audeat-  Toutes  les  autorités  des 
l'obfervation  fuivante  :  Et  pojtquam  huic  Jenten-  Pères  que  cite  Vafquez  en  faveur  de  fon  opinion, 
tu  {qui  aflerit  in  Dto  non  ejfe  voluntatem  benepla-  fe  reduifent  à  trois  partages  mal  entendus  ;  l'un 
citi  quaproxime  referatur  ad  falvationem  omnium)  de  l'Auteur  de  la  Vocation  des  Gentils  ,  qu'il 
Jtutores  plurimos  tam  e  Patribus  quàm  e  Theolo-  prend  pour  S.  Profper  ;  l'autre  de  S.  Jean  Dac 
gis  fiholafiicis  addittos  fuiffe  dixit  ,  fie  proftqu'f  mafeene  ,  &  le  troifieroe  de  S.  Jean  Chrjfo^ 
tw  :   Ego  vero  non  felhm  viriortt»  futo  oppofi-  ltomt, 
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ce.  Il  prétend  qu'on  doit  conclurre  de  ce  qu'il  a  dit,  lui  Vafquez,  pour  prouver 
que  le  texte  de  l'Apôtre  doit  s'entendre  d'une  volonté  de  bon-plaifir  à  l'égard  du 
falut  de  tous ,  que ,  non  feulement  c'eft  en  vain  que  S.  Auguftin  n'a  pas  voulu  la 
reconnoître  en  Dieu,  cette  volonté,  mais  encore  que  des  trois  explications  que 
le  Saint  a  données  au  texte  de  l'Apôtre,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  foit  bonne,  & 
In  i.  part,  qu'on  puifle  admettre,  (a)    Ex  dictis  lîcet  colligere ,  nonfollim  frufira  Auguflinum  lo- 
Theol  D   c's  -fuPra  tàëtîs  noluifje  concéder  e  banc  voluntatem  Dei  cire  a  omnium  Jalutem,  fed  etianî 
Thom'  difp:  locum  illum  Pauli  nullo  ex  iliis  tribus  modis  recle  expofuijfe. 

8j.  cap.  a.  Enfin  Suarez  n'avoit  ofé  dire  que  Ja  volonté  qu'il  met  en  Dieu  de  fauver  tous  les 
n-  hommes,  fût  une  volonté  abfolue.  Il  s'étoit  retranché  à  foutenir  que  c'étoit  une 

volonté  à  laquelle  on  pouvoit  donner  le  nom  de  volonté  de  bon-plaifir, mais  con- 
Inft.caihol.ditionnée.    Vafquez  au  contraire  foutient  hardiment  que,  non  feulement  cette 
tom.  a.pag.  volonté  eft  une  volonté  de  bon  plaifir,  quoiqu'inefficace  ;  mais  de  plus  ,  qu'elle 
I78,         n'eft  pas  tout  à  fait  conditionnée;  qu'au  contraire  c'eft  une  volonté  vraiment  ab- 
Loco    cit.  folue,  quoiqu'elle  renferme  quelque  forte  de  condition.  Ainfi  ce  n'efl  pas  aflez, 
cap.  3.  n.  if.  félon  lui,  que  de  dire  que  c'eft.  une  velléité,  mais  il  faut  i'appeller  abfolument  vo- 
lonté.   Porro  tametfi  voluntas  qua  ex  fe  vult  Deus  omnium  hominum  falutem ,  fit  iveffi' 
cax ,  tamen  non  e(i  omnino  fub  conditione  ,  fed  eft  voluntas  verè  abfoluta ,  licèt  non  nihil 
conditionis  includat;  quare  non  folum  velleitas,  fed  volant  as  nuncupanda  efl. 

11  feroit  difficile,  mes  très  chers  frères,  de  décider  qui  montre  plus  de  hardief- 
fe,  ou  de  ceux  qui  contredifent  fi  ouvertement  la  Tradition  ,  &  traitent  avec 
tant  de  mépris  les  Pères  de  l'Eglife  ;  ou  de  celui  qui  n'a  pas  craint  d'inférer  de  pa- 
reils textes  dans  un  Catechifme ,  pour  les  oppofer  aux  témoignages  de  ces  mê- 
mes Pères. 

S.  Auguftin  dit  expreffement ,  que  le  Tout-puiffant  ne  peut  vouloir  vainement 
ce  qu'il  veut;  &  on  nous  produit  un  témoignage  de  Vafquez,  qui  foutient  que 
la  volonté  de  bon-plaifir  en  Dieu  n'a  pas  toujours  fon  effet.  S.  Auguftin  décla- 
re que  c'eft  faire  injure  à  Dieu,  de  croire  qu'il  veuille  une  chofe,  &  qu'un  che- 
tif  mortel  l'empêche  de  la  faire:  Suarez  dit  au  contraire,  que  c'eft  une  perfection 
en  Dieu  d'avoir  des  volontés  conditionnées ,  en  confequence  defquelles  l'homme 
l'empêche  de  faire  ce  qu'il  veut. 

S.  Fulgence,  à  la  tête  de  foixante  Evêques  exilés  pour  la  foi,  enfeigne  com- 
me une  vérité  inconteftable,  que  la  volonté  de  Dieu  eft  toujours  accomplie,  & 
que  perfonne  ne  lui  refifte  :  Vafquez  au  contraire  foutient  qu'il  y  a  en  Dieu  des 
volontés  vraiment  abfolues ,  qui  ne  font  point  accomplies  ,  &  qui  n'ont  point 
leur  effet. 

Le  Docteur  de  la  grâce  défend  de  donner  aux  paroles  de  l'Apôtre  ,  Dieu  veut  qut 
tous  les  hommes  [oient  fauvés,  un  fens  qui  faffe  entendre  que  Dieu  veuille  une  cho- 
fe, &  qu'elle  n'arrive  point.  Un  Efcobar,  un  Tambourin  qui  donneroient  le  dé- 
menti aux  paroles,  aux  maximes  de  Jefus-Chrift,  auroient  chez  les  defenfeurs  de 
la  probabilité  le  privilège  de  rendre  au  moins  leur  opinion  probable  ,  &  fure  en 
confeience.  Ici  tout  ce  qu'on  accorde  au  faint  Docteur ,  c'eft  qu'à  raifon  de  fon 
autorité ,  il  pourra  rendre  fes  explications  en  quelque  façon  probables  fur  une  matiè- 
re où  l'Eglife  a  canonifé  fa  doctrine. 

Qui  pourroitêtre  infenfible  aux  plaies  qu'on  fait  à  la  doctrine  des  faints  Pères? 

Nous  ne  finirions  point,  mes  très  chers  frères,  fi  nous  voulions  relever  tout 
ce  qui  mérite  de  l'être ,  dans  les  changemens  faits  à  notre  Catechifme  fur  la  ma- 
tière que  nous  examinons.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  à  ce  que  nous  avons 

deja 

(a)  On  a  encore  fupprimé  cet  endroit  dans  le  long  ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède.  Sans  dout* 
Catechifme  latin  ,  quoiqu'on  rapporte  fort  au    qu'on  a  craint  de  révolter  le  lecteur. 
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tk-jadit,  que  dans  l'Averciflement ,  où  l'Auteur  indique  les  fources  dans  lefquel- 
les  on  doit  puifer  la  Tradition  fur  la  grâce,  non  feulement  le  corrupteur  y  a  fait 
entrer  les  trois  Livres  de  S.  Auguftin  du  libre  arbitre ,  &  fon  Livre  des  deux  ames 
contre  les  Manichéens,-  mais  encore  les  deux  Livres  de  Faufte  le  Demipelagien, 
où  il  traite  du  libre  arbitre,  &  le  Prœdeflinatus  du  Pere  Sirmond.  Tiaditionem  cir-  Inft.  cathol. 
ca  d'winain.  gratiam  qui  penitus  nojfe  voluerint,  legant.  .  - .  fanfti  Auguftini  libros  tresiomx'  Pag*. 
de  liber 0  arbitrio.  .  .  librum  de  duabus  animabus  contra  Manichœos. . .  (a)  Faufii  Epif-1?1* 
copi  libros  de  liber 0  arbitrio  ,  {f[ui  tamen  cautè  legendi  Junt) ,  (b)  Anonymus  jub  nomine 
Prœdeftimti ,  five  de  hœrefibus. 

Vousfavez,  mes  très  chers  frères,  que  S.  Auguftin  a  compofé  fes  Livres  du 
libre  arbitre  dans  un  tems  où  il  n'étoit  pas  en  garde  contre  l'erreur  des  Demipela- 
giens  ;  que  Pelage  &  fes  difciples  fe  fervoient  de  ces  Livres  &  de  celui  des  deux 
ames ,  pour  combattre  le  faint  Do&eur  &  le  mettre  en  contradiction  avec  lui-mê- 
me; que  S.  Auguftin  a  été  obligé  d'expliquer  dans  fes  Rétractations  les  endroits 
de  ces  Livres  dont  les  Pelagiens  abufoient,  &  qu'il  y  auroit  parlé  avec  plus  de 
referve  des  forces  du  libre  arbitre,  s'il  eût  eu  à  combattre  ces  hérétiques  au-lieu 
des  Manichéens.  A  l'égard  de  Faufte ,  il  eft  incomprehenlible  qu'on  ait  ofé  met- 
tre fes  Livres  du  libre  arbitre,  parmi  ceux  qu'il  faut  lire,  pour  y  trouver  la  Tra- 
dition fur  la  grâce.  Eft-il  quelqu'un  qui  ignore  que  les  Livres  de  Faufte  ont  été 
notés  par  le  Pape  Gelafe;  que  S.  Fulgence  les  a  refutés  par  fept  Livres  approu- 
vés dans  un  Concile  de  Sardaigne;  que  le  Pape  Hormifdas  les  a  rejettés,  &  que 
leur  Auteur  a  été  regardé  comme  le  chef  des  Demipelagiens  ?  Enfin  l'Anonyme 
qui  porte  le  nom  de  Pradeftinatus ,  eft  un  Livre  rempli  d'erreurs  pelagiennes.  Il 
y  eft  dit,  par  exemple,  (c)  qu'où  fe  trouve  l'ignorance  ,  il  n'y  a  point  de  cri- 
me; que  S.  Paul  perfecutant  l'Eglife  de  Dieu  ne  pechoit  point,  qu'au  contraire, 
{d)  étant  pouffé  par  le  zele  de  Dieu,  il  a  imité  Elie,-  (e)  qu'il  faifoit  des  ravages 
par  l'efprit  d'Elie  ;  (/)  qu'il  combattoit  pour  la  foi  de  Dieu  &  pour  la  vérité  ; 
que  fon  ignorance  venoit  de  l'incrédulité  des  autres,  non  de  la  fienne;  (g)  qu'il 
fouffroit  l'obfcurité  de  fes  Prêtres,  ajoutant  foi  à  leur  témoignage,  comme  la  loi 
de  Dieu  le  lui  commandoit}  (h)  que  Dieu  s'eft  montré  à  lui  comme  à  un  bon 
ferviteur  qui  veilloit  pour  la  vigne  de  fon  maître  ,  qui  perfecutoit  les  autres  par 
le  zele  de  la  foi  ,•  (i)  qu'en  cela  il  meritoit  louange  &  recompenfe  ;  (k)  qu'il 
étoit  bien  heureux  étant  envoyé  par  les  Prêtres  de  Dieu,-  (/)  que  Dieu  étant  jufte, 
prenoit  plaifir  à  cette  perfecution  ,  la  voulant  fouffrir  pour  fa  juftice,  parce  que 
S.  Paul  gardoit  la  loi  qu'il  lui  avoit  donnée;  (m)  en  un  mot  que  Dieu  découvrant 

//.  Tome  V.  Partie.  Hhhhh  le 

{a)  Le  corrupteur  de  notre  Catechifme  a  cru  (g)  ibià.  pag.  140.  c?  ftfj.  Paflus  obfcurita- 

fe  mettre  à  couvert  de  tout  reproche,  en  difant  tem  Sacerdotum  fuorum  ,quibus  legis  divina;  im- 

qu'il  faut  lire  avec  précaution  les  Livres  de  Faufte:  perio  fïdem  fuam  teftimonium  dantibus  exhi- 

mais  cet  avertiflement  même  le  condamne.  Pour-  bebat. 

quoi  faut- il  lire  avec  précaution  les  Livres  de  (h)  ibid.  Servo  itaque  bono  pro  Domini  fui  vi- 

Faufte ,  fi  ce  n'eft  parce  qu'il  y  enfeigne  le  De-  neae  vigilanti ,  fervo  zelo  fidei  perfequenti...  fuc- 

mipelagianifme?  Et  doit-on  indiquer  les  Livres  currit  dicens,  vc 

d'un  Demipelagien  pour  y  trouver  la  Tradition  (i)  Ibid.  pag.  141.  &  pag.  fôf.  Huic  tali  fer- 

fur  la  matière  de  la  grâce?  vo  &  laus  debetur  &  prjemium. 

{b)  11  faut  mettre  Anonymum-  Le  corrupteur  (k)  ibid.  pag.  140.      pag.  fôf.  Itaergobea^ 

du  Catechifme  ou  fon  copifte  n'y  ont  point  fait  tus  Paulus  miflus  à  Sacerdotibus  Dei,  jam  me* 

attention.  ritis  Apoftolicis  plenus. 

(c)  Edit.  Sirm.  pag.  139.  Bib.  PP.tom.ij.  (1)  Ibid.  pag.  141.  &  pag.  5<Tf.  Juflus  verà 
fag.  fo"?.    Ubi  ignorantia  eft,  invidia  non  eft.  Dominus  in  hac  ipfa  fibi  perfecutione  ,  quam  ip- 

(d)  ibid.  pag.  138.  c  pag.  $6^.  Zelo  Dei  du-  fe  patiebatur,  pro  fua  juftitia  complacebat,  quia 
ftus  Eliam  fecutus  eft.  ipfe  dederat  legem  quam  ille  fervabat. 

(e)  Ibid.  pag.  140.  c  pag.  $6f.  Elise  animo  (m)  Ibid  pag  139.  Deus  autem  cordis  infpe- 
devaftabat.  ctor  &  fidei  contemplator  fecit  eum  mifericor- 

(f)  ibid.  pag.  139.  &  pag.  ^64.  Pro  fideenim  diam  invenire,  quia  ignorantiam  ejus  innocenta 
Dei  &  pro  veritate  currebat.  comprobabat. 
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le  fond  du  cœur  de  Saul  perfecuteur,  &  confiderant  fa  foi,  il  lui  a  fait  trouver 
mifericorde,  parce  que  fon  innocence  juftifioit  fon  ignorance. 

Le  même  Auteur  anéantit  la  predeftination  en  foutenant ,  (a)  que  Dieu  a  pre- 
deftiné  tous  les  hommes  au  bien,-(£)  qu'il  a  predeftiné  à  la  vie  toutes  les  nations, 
donnant  ainfi  à  la  predeftination  autant  d'étendue  qu'à  la  vocation ,  contre  la  pa- 
role expreffe  de  Jefus-Chrift  :  Multi  vocati,  pauci  verb  eleUi.  Il  va  même  jufqu'à 
dire ,  (/)  que  l'homme  peut  meprifer  la  predeftination  de  Dieu ,  e'eft-à-dire ,  em- 
pêcher qu'actuellement  elle  n'ait  fon  effet;  en  quoi  il  donne. le  démenti  à  Jefus- 
Chrift,  qui  déclare  que  nul  ne  pourra  lui  ravir  fes  brebis  d'entre  les  mains,  parce 
que  fon  Pere  qui  les  lui  a  données  eft  plus  grand  que  toutes  chofes.  Il  ne  peut  fouf- 
frir  qu'on  dife  (d)  que  Dieu  a  predeftinés  à  la  mort  ceux  dont  il  aprevul'impeni- 
tence,  &  qu'il  a  predeftinés  à  la  vie  ceux  dont  il  a  prévu  la  converfion  :  comme  fi 
la  prefcience  même  de  Dieu  impofoit  neceffité  à  l'homme. 

Iljuftifie  la  concupifcence ,  en  enfeignant,  (e)  qu'elle  étoit  dans  nos  premiers 
pères  avant  leur  péché.  Il  foutient  que  fans  elle  ils  n'eulTent.pu  multiplier  le  gen- 
re humain ,  &  qu'ils  n'ont  pas  rendu  honteux  leurs  membres  par  le  péché.  Il  ajou- 
te (/)  qu'elle  forme  un  combat  qui  eft  naturel  à  l'homme  ;  (g)  qu'en  un  mot ,  ou 
la  concupifcence  eft  bonne,  ou  le  mariage  eft  mauvais:  ,,  Vous  dites  qu'elle  eft 
„  la  loi  du  péché  ,  &  nous  difons  qu'elle  eft  la  loi  de  la  nature.  Quoi  que  vous 
5,  puiffiez  alléguer  pour  la  rendre  criminelle ,  nous  afllirons  que  celle  que  vous  ap- 
„  peliez  la  matière  des  vices ,  eft  la  caufe  des  vertus." 

Julien  le  Pelagien  avoit  fait  un  million  de  fois  le  même  raifonnement  contre 
Auguftin. 

Le  même  Auteur  avance  encore  (/;)  des  principes,  fuivant  lefquels  il  n'y  auroit 
point  eu  de  mariage  entre  S.  Jofeph  &  la  Sainte  Vierge.  On  trouve  dans  cet  Ecrit 
mille  abfurdités  femblables. 

Quel  eft  donc  le  motif  de  ceux  qui  renvoyent  à  de  tels  Ouvrages  pour  y  ap- 
prendre ce  que  l'on  doit  croire  fur  la  madère  de  la  grâce  ?  Si  on  tenoit  un  Conci- 
le, de  quel  œil  y  regarderoit-on  un  Théologien  qui  propoferoit  de  chercher  la 
Tradition  dans  de  telles  fources-?  Ce  font-là  les  maux  de  l'Eglife  qui  doivent  atti- 
rer l'attention  de  fes  Pafteurs. 

Gomme  nous  ne  pouvons  relever  tout  ce  qui  mérite  de  l'être  dans  les  change- 
mens  faits  à  notre  Catechifme  ,  finiflbns,  mes  très  chers  frères,  par  un  dernier- 
article  dont  les  altérations  manifeftent  de  plus  en  plus  les  defieins  pernicieux  des» 
ennemis  de  la  vérité.  C'eft  de  l'attrition  que  nous  voulons  parler.  Cet  endroit- 
eft  tellement  défiguré  qu'il  n'eft  plus  connoilfable.  A  peine  y  a-t-on  laiffé  une  feu- 
le 

(a)  Edii.Sirm.  pag.\o%.  Scit  fe omnes  prxdeftn 
nafle  ad  bonum. 

(b)  ibià  pag.  174..  Omnes  crgo  gentes  prasde- 
ftfnavit  ad  vitam>  quia  omnes  gentes  vocavit  ad 
vitam. 

(c)  lbid.  pag.  176.  Potuit  homo  praîdcftinatio- 
nem  Dci  fua  averfationc  contcmnere. 

(d)  lb'iâ.  pag.  i\6.  Occurrunt  hoc  loco ,  &  di- 
cunt  ,  per  prxfcicntiam  Dei  prcedeftinationem 
fuam  ccnftitui.  Nam  quos  prxfciit  omnimodo 
converti ,  hos  prœdeftinavit  ad  vitam.  Videamus» 
nunc  fi  non  iniquis  ambagibus  judicium  Dei  ad. 
praejudicium  juftitije  trahitis. 

(e)  lbid.  pag.  100.  Qui  ante  peccatum  b'enedi- 
cendo  genus  hominum  multiplicari  juflit,  ipfe  fi- 
ne^dubio  huic  nature  pcr  quod  propagari  poflet , 
infervit  :  difpar  etenim  fexus  multiplicari  minime 


potuiflet ,  fi  incrementa  naturalis  concupifcentiae. 
non  haberet. 

lbid  pag.  208.  Non  concupifcentiam  dicimus 
cfl*e  rem  naturalis  certaminis  ,  &  hanc  dicimus 
ad  propagationem  hominum  à  Creatorc  vifcera- 
liter  cfle  fîrmatam. 

(g)  lbid.  pag.  210.  Unum  vobis  eligite  è  duo- 
bus:  aut  bona  eft  generatio  hominis  ,  &  boni', 
eft  concupifccntia;  aut  mala:  funt  nuptia:,&  ini- 
qua  concupifcentia^ 

lbid.  pag.  212.  Hanc  vos  dicitislegem  pecca-» 
ti  ;  fed  hanc  nos  legem.  generis  comprobamus  * 
caufam  virtutum ,  qu3m  vos  vultis  offeudere  ma»v 
teriam  vitiorum., 

(h)  lbid.  pag.  an".  Nec  enim  efle  potuit,  aut-, 
fine  conjunftione  commixtio;  aut  abfque  corn*- 
mixtione  conjunftio. . 


Ordonnance    Inftrucl.pajl.  contre  le!  altérations  du  Catéchisme  latin.  795 

:1e  reponfe  en  fon  entier.  Tout  le  refte  efl  ou  mutilé,  ou  changé,  ou  fupprimé. 

Dès  la  première  reponfe ,  où  l'Auteur  définit  l'attrition ,  ,,  une  douleur  &  une  inftît.  «- 

deteflation  du  péché  caufée  ordinairement  par  la  confideration  de  la  difformité  thol.tom  *. 
„  ou  laideur  du  péché,  ou  par  la  crainte  du  châtiment,  &  qui  a  pour  principe ^arcâp  r  5- 

le  S.  Efprit  qui  n'habite  pas  encore  dans  un  cœur,  mais  qui  l'excite  &  le  porte ^pag!  >j<î! 
,,  au  bien,  &  par  confequent  un  amour  de  Dieu  encore  foible",  on  a  fupprimé 
ces  derniers  paroles,  £5?  par  confequent  un  amour  de  Dieu  encore  foible. 

Deux  queftions  après,  l'Auteur  fe  demande,  fi  la  douleur  des  péchés  conçue 
par  la  crainte  des  peines,  fuffit  pour  obtenir  la  remiffion  des  péchés  danslefacre^ 
ment  de  Pénitence •>  &  il  repond  ,,  qu'elle  fuffit,  fi  elle  efl  accompagnée  de  la 
„  haine  &  deteflation  du  péché,  &  par  confequent  d'un  commencement  d'amour 
„  de  Dieu ,  qui  feul  peut  être  le  principe  de  cette  haine.  "  Cette  reponfe  a  déplu 
au  fieur  Clavel.  Il  en  a  fubflitué  une  autre,  dont  il  n'eft  pas  difficile  de  fentir  le 
venin  :  Sufficit  attritio ,  fi  conjuncla  fit  cum  odio  &  deteftatione  peccati ,  £5?  cum  amore 
Dei  (faltem  aliquo  fupernaturali ,  qualis  efl  amor  heatit admis  fempiterna.*)  C'eft- à-dire 
qu'au  lieu  d'un  commencement  d'amour  de  Dieu,  qui  foit  un  amour  par  lequel  on 
l'aime  comme  fource  de  toute  juftice,  félon  l'expreffion  du  Concile  de  Trente, 
le  fieur  Clavel  fe  contente  d'un  amour  de  la  béatitude  éternelle,  qu'il  lui  plaît  de 
qualifier  d'amour  de  Dieu  furnaturel.  Ainfi ,  au- lieu  que  l'amour  de  Dieu ,  cet  a- 
mour  chafte  auquel  S.  Auguflin  après  S.  Paul  donne  le  nom  gênerai  de  charité,  a 
pour  objet  le  Dieu  vivant  &  véritable,  qu'il  ne  le  divife  point,  qu'il  n'exclud  au- 
cun de  fes  attributs , qu'il  le  regarde, &  comme  la  fource  de  toute  juftice ,& com- 
me notre  bonheur  éternel;  on  fepare  l'amour  du  bonheur  éternel  d'avec  celui  de 
la  fainteté  de  Dieu  &  de  fes  autres  perfeêtions  infinies ,  &  l'on  n'exige  que  cet  a- 
mour  mutilé  pour  obtenir  la  remifîion  du  péché  dans  le  facrement  de  Pénitence. 
Veut-on  donc  être  éternellement  heureux?  On  a,  avec  la  crainte  de  l'enfer,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  juftifié  dans  le  facrement  de  Pénitence,  fi  on  en  croit  no- 
tre Cenfeur. 

Mais  quel  efl  le  pécheur  qui  croyant  un  paradis ,  n'ait  au  moins  quelque  foible 
defir  de  ce  genre,  d'être  éternellement  heureux?  Cependant  autre  chofe  efl  de  S.  Auguft. 
vouloir  Amplement  être  heureux,  &  autre  chofe  d'aimer  la  juftice  ;  ou  pour  mieux  EncIur'cap* 
dire,  d'aimer  le  Dieu  véritable,  qui  efl  tout  à  la  fois  la  fource,  &  de  la  juftice  &  IQ7'  3** 
du  bonheur.    Mais  par  rapport  à  la  neceffité  de  ce  faint  amour  pour  convertir  le 
cœur,  on  a  commis  une  infidélité  nouvelle  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer 
de  relever. 

L'Auteur,  après  les  paroles  rapportées  ci-deffus  ajoute,  „  que  la  crainte  des  Inftit*  loc® 
„  peines ,  quand  elle  efl  feule ,  commence  à  la  vérité  la  converfion  ,  qu'elle  y  dif- Clt* 
„  pofe;  mais  qu'elle  ne  l'achevé  pas,  fi  elle  n'efl  jointe  à  l'amour  dominant  de 
,,  Dieu  &  de  fa  juftice.  "  Au  lieu  de  cette  reponfe,  que  la  Religion  même  a  di- 
ctée, on  y  en  fubflitué  une  autre,  où  l'on  fe  contente  de  dire  que  la  crainte  n'a- 
chevé point  la  converfion,  fi  elle  n'efl  jointe  à  cette  difpofition  du  cœur  par  la- 
quelle on  aime  Dieu  :  Eam  non  perficit ,  nifi  conjuncla  fit  cum  ea  cor  dis  affeïïione  qua 
Deus  diligitur.  L'Auteur  avoit  mis  fans  doute  dans  fon  manufcrit:  QuaDeus  fuper 
omnia  diligitur.  On  a  donc  retranché  le  fuper  omnia ,  qui  repondoit  au  terme  domi- 
nant, parce  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  foit  neceflaire  d'aimer  Dieu  &  fa  juftice  d'un 
amour  dominant,  pour  être  véritablement  &  fincerement  converti. 

En  fe  renfermant  dans  les  termes  généraux  $  amour  de  Dieu ,  on  laifle  au  le- 
cteur la  liberté  de  penfer  que  l'amour  qu'on  exige,  n'efl  autre  chofe  que  ce  foi- 
ble defir  du  bonheur  éternel,  auquel  on  a  donné  fix  lignes  plus  haut  le  nom  d'a- 
mour de  Dieu  furnaturel.  On  a  fait  auffi  difparoître  le  terme  de  juftice,  parce 
qu'on  a  bien  fenti  qu'un  cœur  qui  ne  s'abftient  du  péché  que  par  la  crainte  du  châ- 

Hhhhh  2  riment, 
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riment,  n'aime  pas  pour  cela  la  juftice.  On  a  fait  davantage,  mes  très  chers  frères: 
on  a  fupprimé  en  entier  trois  demandes  &  trois  reponfes .  où  l'Auteur  montroit  l'infùffi- 
fance  de  la  crainte,  &  où  il  établifToit  la  neceffité  de  l'amour  de  Dieu  pour  la  con  verfïon 
du  cœur.  Elles  font  fi  importantes,  que  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  vous  les 
mettre  fous  les  yeux.  Les  voici  telles  qu'on  les  lit  dans  toutes  les  éditions  Françoifes. 
Part.  î.feâr.  Demande:  „  Pourquoi  la  crainte  des  peines,  fi  elle  n'eft  jointe  à  l'amour  de  Dieu 
i.cap.f.5.4-.^  ^     ja  jufj;ice)  ne  peut-elle  pas  convertir  le  cœur? 

**  Reponfe:  „  Parce  qu'un  cœur  n'eft  converti  que  quand  ildeteftefincerementfon 

„  péché.  Pour  detefter  le  péché,  il  faut  par  confequent  changer  d'amour  <3t 
„  d'affection.  Or  la  crainte  feule  n'opère  pas  ce  changement.  Un  pécheur  qui 
„  ne  quitte  le  péché  que  parce  qu'il  craint  de  brûler  éternellement ,  ne  craint  pas 
S.  Auguft.  5>  dépêcher,  dit  S.  Auguftin  ,  mais  de  brûler.  Il  pecheroit  encore,  s'il  pou- 
at? Anaft^n*  »  v0^c  *e  ^re  imPimernent.  Il  aime  donc  toujours  le  péché.  Ce  n'eft  pas  l'a- 
+.  &  ferm.',,  mour  de  la  juftice,  mais  la  feule  crainte  des  peines  qui  le  fait  agir.  Par  confe- 
i6$.  n.  8.  n  quent  fon  cœur  n'eft  pas  encore  converti  ni  changé. 

Demande:  „  Pourquoi  dites- vous  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puiffe 
„  être  le  principe  de  la  converfion  du  cœur  ? 

Reponfe  :  „  Parce  que  la  converfion  du  cœur  n'eft  autre  chofe  que  le  change- 
„  ment  d'une  ame,  qui  quitte  le  péché, &  l'amour  dominant  de  la  créature , pour 
„  s'attacher  à  Dieu.    Or  ce  changement  ne  peut  fe  faire  fans  amour  de  Dieu.  S. 
i.  Joan.  III.  „  Jean  dit  que  celui  qui  n'aime  point  Dieu ,  demeure  dans  la  mort.    Tant  qu'on  n'ai- 
M-  5>  me  point  Dieu  par  deffus  toutes  chofes,  on  viole  le  premier  &  le  plus  indif- 

Luc.  X.  27.^  penfable  commandement;  par  confequent  on  eft  en  état  de  péché. 

Demande:  „  Pourquoi  ce  changement  du  cœur  ne  fe  peut-il  pas  faire  fans  amour 
de  Dieu? 

Reponfe  :  „  Parce  que  le  cœur  ne  peut  s'attacher  à  Dieu  qu'en  l'aimant ,  com- 
„  me  il  ne  s'étoit  attaché  à  la  créature  qu'en  l'aimant.  Attachement  de  cœur  & 
„  amour ,  font  deux  mots  qui  fignifient  la  même  chofe.  " 

Retenez  votre  indignation,  mes  très  chers  frères,  Il  nous  refte  encore  un  en- 
droit qui  achèvera  de  vous  convaincre  de  la  hardieffe  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
corrompre  notre  Catechifme. 

L'Auteur  s'étant  demandé  ,1  pourquoi  l'on  dit  que  la  crainte  des  peines  com- 
„  mence  la  converfion, &  qu'elle  y  difpofe,"  il  repond:  „  Parce  qu'elle  fait  quit- 
„  ter  l'acYion  extérieure  du  péché,  &  par- là  elle  difpofe  à  la  converfion  ;  "  ce 
qu'il  explique  enfuite  de  cette  manière  :  ,,  Quoique  la  crainte  feule  ne  change 
point  la  difpofition  du  cœur ,  elle  fait  néanmoins  qu'on  ne  commet  plus  le  cri- 
„  me,  de  peur  d'en  être  puni;  &  elle  fait  perdre  ainfi  peu  à  peu  l'habitude  de 
„  le  commettre.    Faifant  perdre  l'habitude  du  crime ,  elle  éloigne  les  obftacles ,, 
„  qui  s'oppofoient  à  faire  entrer  l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur.   Ainfi  elle  difpo- 
„  fe  le  cœur  à  la  converfion.    C'eft  pour  cela  que  S.  Auguftin  compare  la  crain- 
S.Aug. ibîd. „  te  à  une  aiguille,  qui  introduit  le  fil  ou  la  foie  dans  une  étoffe.    Ce  n'eft  que 
&  traft.  9-})  ]e  fil  ou  la  foie  qui  lie  les  parties  de  cette  étoffe,  &  qui  leur  fait  prendre  la 
^"jômn.+i »  forme  qu'on  veut  leur  donner:  mais  la  foie  ne  peut  y  entrer,  G  elle  n'eft  intro- 
„  duite  par  l'aiguille.    Ainfi,  ce  n'eft  que  l'amour  de  Dieu  qui  convertit  notre 
„  cœur  &  qui  le  rend  vraiment  chrétien;  mais  cet  amour  n'eft  ordinairement  in- 
troduit  dans  le  cœur  d'un  pécheur  que  par  la  crainte  des  châtimens." 
Cette  reponfe,  mes  frères,  a  fouffert  plus  d'une  altération.  Premièrement,  ce 
que  l'Auteur  dit  de  toute  crainte  des  peines,  qu'elle  fait  quitter  l'action  extérieu- 
re du  péché,  mais  qu'elle  ne  convertit  pas,  les  corrupteurs  du  Catechifme  le  re- 
ftreignent  à  la  feule  crainte  des  châtimens  temporels,  qui  viennent  de  la  part  des 
hommes.  Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  crainte  de  Dieu,  &  des  châtimens ,  fott  tempo- 
rels, 
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relSj  [oit  éternels ,  dont  il  punit  le  péché;  l'effet  de  cette  crainte,  félon  le  fieur 
Clavel,  eft  de  délivrer  même  des  affections  &  des  penfées  mauvaifes. 

Enfin,  on  fupprime  les  dernières  paroles  de  la  reponfe,  on  l'Auteur  dit:  „  Ce 
„  n'eft  que  l'amour  de  Dieu  qui  convertit  notre  cœur ,  &  qui  le  rend  vraiment 
„  chrétien  ;  mais  cet  amour  n'eft  ordinairement  introduit  dans  le  cœur  d'un  pe- 
„  cheur,  que  par  la  crainte  des  chàtimens." 

Voyez,  mes  très  chers  frères,  fi  nos  craintes  pour  le  dépôt  de  la  faine  doctri- 
ne font  fans  fondement. 

Tous  les  jours  les  ennemis  de  la  vérité  deviennent  plus  audacieux  &plusentre- 
prenans.  Ce  qu'on  a  enfeigné  pendant  dix-fept  fiecles ,  devient  fi  odieux  à  ces 
nouveux  auteurs,  qu'ils  ne  peuvent  plus  le  fouffrir  dans  les  Catechifmes.  Sous  la 
loi  d'amour,  ils  ne  permettent  pas  de  foutenir  que  c'eft  l'amour  qui  convertit  les 
ames;  &  qu'après  avoir  aimé  la  créature  plus  que  Dieu,  il  faut,  pour  fe  conver- 
tir, commencer  au  moins  à  aimer  Dieu  plus  que  la  créature.  On  ne  veut  plus  que 
l'on  enfeigne  que  le  cœur,  qui  s'étoit  attaché  aux  créatures  par  un  amour  injufte, 
doit  s'attacher  à  Dieu  en  l'aimant  comme  fource  de  toute  juftice,  parce  que  celui 
qui  n'aime  point  demeure  dans  l'anathême  &  dans  la  mort. 

Ce  font  ces  grandes  vérités  que  l'on  veut  bannir  de  toutes  les  Chaires  &  de  tou- 
tes les  Ecoles  chrétiennes.    Le  fouftrirons-nous ,  mes  très  chers  frères,  fans  nous 
y  oppofer?  OTimothee,  depofitum  cuftodi ,  devitans  profanas  vocum  novitates.    C'eft  *•  Tîm« 
à  nous  que  ces  paroles  s'addreffent  en  la  perfonne  de  Timothée:  elles  doivent  être  2°* 
notre  règle,  comme  elles  ont  été  la  règle  de  tous  les  Saints  qui  nous  ont  précédés 
dans  le  Miniftere.  Si  nous  avons  encore  quelque  zele  pour  la  loi  de  Dieu ,  faifons- 
le  donc  paroître.    Il  ne  nous  eft  point  permis  de  l'abandonner  pour  marcher  par 
une  autre  voie  :  Propitïus  fit  nobis  Deus:  non  eft  nobis  utile  relinquere  legem ,  &  jufti- 1.  Machab» 
tias  Dei9  ...  ut  eamus  altéra  via.  21,  22~ 

Oui,  mes  frères,  demeurez  fermes,  &  attachez- vous  fidèlement  aux  vérités 
qui  vous  ont  été  tanfmifes:  State  ,  £s?  tenete  traditiones  quas  didiciftis ,  five  per  fermo-  ThefTaV 
nem,  five  per  epiftolam  noftram.    Si  l'on  veut  vous  donner  des  nouveautés  pour  re- I1,  I4" 
gle  de  conduite,  attachez-vous  à  la  loi  de  Dieu,  &  au  témoignage  qu'il  rend  de 
lui-même:  Ad  legem  magis  &  ad  teftimonium.    Point  de  Dieu  nouveau,  point  de  if^  yiir^ 
foi  nouvelle:  Non  erit  tibi  Deus  recens ,  non  erit  tibi  veritas  nova.  Ce  que  nous  avons  20. 
enfeigné  dans  notre  Catechifme  dès  le  commencement  de  notre  épifcopat,  con- 
tinuez de  l'enfeigner  aux  peuples  qui  vous  font  confiés.  Annoncez  hardiment  que 
ce  n'eft  point  un  confeil,mais  un  précepte  de  rapporter  à  Dieu  toutes  nos  actions,, 
ou  actuellement  ou  virtuellement.   Dites  plus  haut  que  jamais ,  que  nous  avons 
befoin  de  la  grâce  de  Dieu  pour  faire  le  bien;  &  donnez- vous  de  garde  de  corri- 
ger fur  cela  Fexpreffion  de  notre  Catechifme.    Dites  que  le  fecours  de  la  grâce 
actuelle  ne  nous  eft  point  du  ;  qu'elle  eft  toujours'grace,&  jamais  dette;  que  Dieu 
la  donne  à  qui  il  veut,  en  la  manière  qu'il  veut,  &  toujours  avec  une  fouverai- 
ne  indépendance.    Dites,  fans  crainte  d'errer,  que  Dieu  fait  mifericorde  à  qui  il 
lui  plaît,  &  qu'il  endurcit  qui  il  lui  plaît:  ce  font  les  paroles  de  S.  Paul.  Dites 
que  quand  Dieu  donne  fa  grâce  ,  c'eft  par  bonté  ;  que  quand  il  la  refufe ,  c'eft  par 
juftice,  &  qu'il  ne  nous  appartient  point  de  fonder  fes  jugemens  impénétrables, 
fur  les  enfans  des  hommes.    Dites  qu'il  eft  tout-puhTant  fur  le  cœur  de  l'homme,, 
à  l'égard  du  falut  éternel.   Dites  que  perfonne  ne  refifte  à  fa  volonté:  c'eft  l'ex- 
preffion  de  l'Ecriture ,  employée  en  dernier  lieu  par  Notre  Saint  Pere  le  Pape  Be- 
noît XIII.  que  perfonne  ne  peut  refifter  à  fa  volonté, s'il  a  refolu  de  fauver  Ifrael  : 
c'eft  l'expreftion  de  Mardochée,-  qu'en  un  mot,  Dieu  eft  le  maître  abfolu  de  tou- 
tes nos  volontés,  pour  les  tourner  où  il  ki  plaît,  parce  que  c'eft  lui  qui  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  voulu  dans  le  ciel  &  dans  la  terre,  dans  la  mer  &  dans  tous  les; 
abîmes.  H  h  h  h  h  3  En» 
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Enfin  dites,  &  ne  cefTez  de  le  dire,  que  la  crainte  même  de  l'enfer,  quoique 
bonne  &  falutaire,  ne  fuffit  point  pour  convertir  le  cœur;  qu'il  eft  neceflaire  d'ai- 
mer Dieu  plus  que  la  créature,  pour  obtenir  la  remiffion  de  fes  péchés  dans  le 
facrement  de  Pénitence;  &  que  fans  un  amour  dominant  de  Dieu  &  de  fa  juflice, 
le  pécheur  ne  peut  être  juftifié. 

Prêchez  ces  vérités ,  publiez-les  avec  d'autant  plus  de  force  &  de  perfeveran- 
ce,  qu'elles  font  plus  importantes  en  elles-mêmes,  &  attaquées  aujourd'hui  avec 
plus  de  violence  dans  le  fein  même  de  l'Eglife.  Inculquez-les  dans  Fefprit  des 
peuples;  &  demandez  avec  encore  plus  d'ardeur,  que  Dieu  les  grave  &  les  im- 
prime dans  leur  cœur  pour  leur  en  faire  faire  un  faint  ufage. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  nous  plaindre  de  l'injure  perfonnelle,  qui  nous  a  été  fai- 
te dans  l'édition  Latine  du  Catechifme,  dont  on  a  retranché  notre  nom,  quoi- 
qu'on fe  foit  fervi  de  notre  privilège  pour  le  faire  imprimer.  Mais,  autant  que 
nous  fommes  fenfibles  à  l'injure  faite  à  la  vérité ,  autant  fommes  nous  peu  portés  à 
relever  celle  qui  nous  eft  faite  à  nous-mêmes.  Le  difciple  n'eft  pas  de  meilleure 
condition  que  le  maître.  Nous  fommes  même  obligés  d'avouer, qu'en  retranchant 
notre  nom  d'un  Livre  où  l'erreur  fe  manifefte  en  tant  d'endroits ,  on  nous  a  ren- 
du une  forte  de  juflice.  C'eft  un  aveu  des  ennemis  de  la  vérité,  que  nous  leur 
fommes  oppofés  :  aveu  trop  honorable  &  trop  glorieux  pour  nous,  pour  que  nous 
ne  leur  en  fâchions  pas  gré.  En  retranchant  notre  nom  d'un  Catechifme  qu'ils  ont 
corrompu,  ils  n'ont  fait  que  prévenir  ce  que  nous  aurions  fait  nous-mêmes»  s'ils 
l'y  euiTent  laifle.  Mais,  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous  ôter  le  droit  que  nous  avons 
fur  ce  Livre  ;  que  d'ailleurs  on  y  voit  notre  privilège,  &que  quelques-uns  pourroient 
croire  que  c'eft  par  notre  autorité  qu'on  enfeigne  dans  notre  Diocefe  la  doctrine 
dont  on  tâche  de  l'infecter,  nous  achèverons  de  nous  rendre  juflice  à  nous  mê- 
mes, en  rendant  à  la  vérité  tout  ce  que  nous  lui  devons  en  cette  ocçafion. 

A  ces  caufes,  après  avoir  pris  l'avis  de  plufieurs  Docteurs  en  Théologie,  le 
faint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  condamnons  le  Livre  qui  porte  fauflèment  le 
nom  de,  Inflitutiones  catholica  in  modum  Catechejeos ,  in  quïbus  quidquid  ad  Religio- 
nis  hijioriam  13  Ecclefta  dogmata ,  mores ,  [acramenta ,  pre ces ,  ufus ,  (3  ceremonias  perti- 
net ,  totum  id  brevi compendio ,  ex  facris  fontibus  Scriptural^  Traditionis  explanatur  :  Ex 
Gallico  idiomate  inLatinum  fermonem  tranflata  ;  adjetlis  ftngutis  è  Scriptural  Traditior.e 
petitis  probationibus  £5?  teftimoniis.  Autlore ,  eodem  6?  interprète  Franctfco  Amato  Pouget> 
Montifpejfulîanao ,  Prejbytero  Congrégations  Oratorii  Gatlicani ,  Sacra  Facultatis  Pa>i- 
fienfis  Doïïore  Tbeologo ,  Abbate  B.  Maria  de  Campo  bono.  Parijiis  apud  Nicolaum  Si- 
mart.  M.  DCC.  XXf^.  Et  attendu  qu'il  s'eft  fait  dans  les  éditions  pofterieures  du 
Catechifme  François  ,  divers  changemens  &  additions  dont  nous  nous  fommes 
plaints  à  l'Auteur,  (a)  &  qu'il  nous  avoit  promis ,  par  une  Lettre  que  nous  avons 
entre  les  mains,  de  reformer  dans  l'édition  Latine;  nous  déclarons  que  nous  ne re- 
connoifTons  pour  légitime  que  la  première  édition  dudit Catechifme  faite  en  1702. 
&  toutes  celles  qui  y  font  conformes  ;  défendant  expreflement  d'en  employer 
d'autres  pour  les  inftructions  publiques  de  notre  Diocefe.  Et  fera  notre  prefente 
Ordonnance  lue  ,  publiée  &  affichée  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Mont- 
pellier, dans  notre  palais  épifcopal  le  17.  Septembre  1726.  Signe ,  Char  les- Joa- 
chim,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz.  MAN- 

(a)  La  Lettre  par  laquelle  nous  nous  fommes  1712.  pour!  le  porter  à  nous  donner  fiuisfaétioi» 

plaints  pour  la  première  fois  à  l'Auteur  des  change-  duns  l'édition  Latine;  &  il  nous  promit  par  une 

mens  faits  dans  notre  Catechifme  fans  notre  par.  Lettre  du  18.  Décembre  fuivant  de  fuivre  abfo- 

ticipation,  eft  du  2^.  Septembre  171  r.  peu  après  lument  nos  intentions.    Mais  il  mourut  l'année 

Ja  publication  de  l'édition  de  1710.  &  la  reponle  fuivante  le  4.  Avril  ,  pendant  qu'on  imprimoit 

qu'y  fit  l'auteur,  eft  du  7.  Octobre  de  la  même  le  premier  volume  de  fon  Ouvrage,  qui  a  été 

année.  Dans  cette  reponfe  l'Auteur  cherche  à  livre  depuis  fa  mort  au  fieur  Clavel  &  autres 

t'exeufer.   Nous  lui  recrivimes  le  7.  Octobre  mains  ennemies  de  la  faine  doctrine. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVE  S  QUE 

DE  MONTPELLIER, 

Qui  ordonne  des  prières  publiques  en  atfion  de  grâces  du  retabliffe- 

ment  de  la  fanté  du  Roi. 


T. 


Harles-Joachim,  par  la  permifîîon  divine  Evêque  de  Montpél-  n  fau*t  re- 
ier,  &c.    Au  Clergé  feculier  &  régulier,  &  à  tous  les  fidèles  de  no-  mercier 
tre  Diocefe  ,  falut  &  bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur.  fbndmc" 
Le  Roi  ayant  été  prefervé  de  tout  accident  fâcheux  dans  la  maladie  de  'pieté 
dont  il  vient  detre  attaqué,  Sa  Majefté  defire  ,  mes  très  chers  frères,  que  nous  qu'il  infpire 
vous  exhortions  à  en  témoigner  à  Dieu  votre  reconnoifTance.    En  voyant  ce  fort  ^  ™e  ^ 
Prince  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  reconnoître  que  Dieu  eft  le  maître  de  la  malàdi<J  * 
vie&  de  la  mort,  nous  nous  empreflbns  de  vous  faire  part  de  notre  joie,  &  nous 
vous  invitons  de  vous  unir  à  nous  pour  féconder  des  vœux  que  Dieu  même  a  for- 
més dans  fon  cœur.   Les  Rois  n'oublient  gueres  qu'ils  font  Rois,-  mais  fouvent 
ils  oublient  qu'ils  font  hommes.    Elevés  au-deflus  des  autres  ils  ne  penfent  pas  ■ 
toujours  qu'il  y  en  a  un  autre  encore  plus  élevé  qu'eux.    Quel  fujet  d'aélion 
de  grâces  pour  nous,  mes  frères,  que  le  premier  foin  du  Roi  au  fortir  de  fa  ma- 
ladie, foit  de  confeffer  que  c'eft  à  Dieu  qu'il  eft  redevable  de  fa  confervation.» 
Un  aveu  fi  humble  &  fi  chrétien  eft  un  don  plus  excellent  que  la  fanté  même. 
On  eft  moins  tenté  d'abufer  de  fa  puuTance-,  quand  on  fait  quelle  eft  la  grandeur: 
de  celui  de  qui  on  la  tient.  Heureux  le  Prince  qui  fe  fouvient  que  fon  fort  eft  en-<- 
tre  les  mains  de  Dieu;  que  la  vie  peut  lui  être  enlevée  à  tous  les  inftans;  que 
le  Roi  des  fiecles  eft  le  feul  immortel,-  qu'il  difpofe  des  Couronnes  &  des  Empi- 
res avec  une  fouveraine  indépendance,  &  qu'il  n'y  a  de  bonheur  qu'à. le  fervir 
&  à  marcher  dans  la  voie  de  fes  commandemens.  rr- 
Nous  ne  pouvons  douter,  mes  très  chers  frères,  de  votre  zele,  de  votre  fide-  Comme 
lité.  &  de  votre  amour  refpectueux  pour  la  perfonne  facrée  de  Sa  Majefté.  Quels  chrétiens 
vœux  ne  formez-vous  pas  pour  que  Dieu  prolonge  fes  jours  ,  pour  qu'il  le  fafle  £°"s  c!evonj 
régner  en  paix  ,  &  le  rende  le  pere  d'une  pofterité  nombreufe  !   Cette  difpo-  a°"  p'rfnces  ■■ 
fition  eft  bonne,  elle  eft  jufte,  elle  eft  louable:  mais  la  Religion  nous  apprend  les  biens  fpi- 
à  porter  plus  loin  nos  vues,  &  à  avoir  des  fentimens  plus  élevés  &  plus  di- rituels  Pre" 
gnes  de  la  qualité  de  chrétiens  que  nous  portons.    Que  ceux  qui  n'ont  d'efperan- £e"bl 
ce  qu'en  ce  monde  ,  fouhaitent  à  leurs  Princes  la  félicité  que  le  monde  regarde  aut 
comme  le  fouverain  bonheur.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  peuple  que  Jefus-Chrift 
s'eft  acquis.  Comme  il  n'aime  que  Dieu,  il  n'aime  qu'en  Dieu  &  que  pour  Dieu. 
S'il  fait  qu'il  a  empreint  fon  image  d'une  manière  plus  vive  fur  la  perfonne  des 
Rois,  il  fait  auffi  que,  quand  ils  ont  le  bonheur  d'être  appelles  à  la  même  vocation 
que  les  Saints,  il  doit  être  plus  fenfible  à  ce  qu'ils  font  pour  s'en  rendre  dignes 5 - 
qu'à  tous  les  avantages  temporels  dont  ils  peuvent  jouir. 
En  priant  donc  pour  un  Prince  qui  fe  glorifie  du  nom  de  Très-chretien,  ne  vous  s 

berrf- 


à  tous  les- 
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bornez  pas  à  demander  des  biens  que  le  chriftianifme  apprend  à  meprifer.  De- 
mandez pour  lui  un  cœur  docile  à  la  voix  de  fon  Dieu;  que  la  fagefle  prefideàfes 
confeils,  qu'elle  accompagne  tous  Tes  pas, qu'elle  règle  toutes  fes  démarches;  que 
la  mifericorde  &  la  vérité  foient  le  foutien  de  fon  thrône;  que  la  juflice  &  la  paix 
fe  donnent  fous  fon  règne  un  faint  baifer;  qu'il  foit  le  pere  des  pauvres,  le  con- 
folateur  de  la  veuve ,  le  defenfeur  de  l'orphelin  ;  qu'il  brife  les  mâchoires  de  l'in- 
Job  XXIX.jufte;  qu'il  lui  arrache  fa  proie  d'entre  les  dents.    Comme  Job,  qu'il  s'inftruife 
ii.13.KJ.17.  avec  un  f0jn  extrême  de  la  caufe  de  l'innocent,  &que  celui  qui  eft  prêt  de  périr 
le  comble  de  benedidtion:  Benedïftio  poituii  fuper  me  veniebat  ....  y  caufam  quant 
4  Reg.     nefeicbam  diiigentijfimè  inveftigabam;  qu'à  l'exemple  du  faint  Roi  dont  il  porte  le  nom 
xvili.  4.  &  ]a  couronne ,  il  bannifle  de  fa  Cour  tout  ce  qui  n'effc  propre  qu'à  attirer  la  cole- 
Ibid.XXHI.  re  ^  Dieu  fur  fa  Perfonne  &  fur  fes  Etats;  qu'il  detruife  les  hauts  lieux  ;  qu'il  ren- 
verfe  les  idoles  ,•  qu'il  abatte  les  bois  profanes  ;  enfin  qu'il  purifie  la  terre  des  im- 

III.  puretés  &  des  abominations  qui  la  fouillent. 

Dans  quelles    Voilà,  mes  frères ,  les  vœux  que  nous  devons  former  pour  un  Prince  qui  nous 
^lfP.0^10ens  eft  très  cher.  Qu'il  vive,  mais  de  la  vie  des  juftes ,  de  la  vie  des  Saints.  Que  lui 
trerpouries  fèrviroit-il  de  conquérir  toute  la  terre,  &  de  rendre  fon  nom  redoutable  jufqu'aux 
lui  obtenir,  extrémités  du  monde,  s'il  venoit  à  perdre  ce  qui  vaut  mieux  que  le  monde  mê- 
me: la  vie  de  l'ame.  Faifons  avec  lui  une  fainte  alliance  pour  fervir  le  Seigneur 
Ifaï.  LIX  ^  n'adorer  que  lui  feul.  Si  l'Ecriture  prononce  malediélion  contre  les  royaumes 
14.  *         où  la  vérité  eft  renverfée  dans  les  places  publiques,  &  où  l'équité  ne  trouve  au- 
4.  Reg.    cune  entrée,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  où  la  juftice  habite,  où  le  peuple  &  le 
XXlil.  3.  Roi,  par  un  heureux  concert,  marchent  dans  la  voie  de  leur  Dieu,  obfervent  de 
tout  leur  cœur  &  de  toute  leur  ame  fes  préceptes ,  fes  ordonnances  &  fes  cérémo- 
nies ,  &  accomplhTent  toutes  les  paroles  de  l'alliance  qui  eft  écrite  dans  les  Livres 
Ifaï.  I.  16.  faints.    Lavons-nous ,  purifions-nous ,  ôtons  de  devant  nos  yeux  la  malignité  de 
nos  penfées:  ceflbns  de  faire  le  mal,  apprenons  à  faire  le  bien.    C'eft  le  moyen 
affuré  d'attirer  fur  nous  &  fur  l'augufte  Prince  qui  nous  gouverne,  toutes  lesgra- 

IV.  ces  &  les  benediftions  du  ciel. 

Difpofitif  A  ces  caufes,  nous  célébrerons  pontificalement  Dimanche  21.  du  prefent  mois 
du  prefent  une  Méfie  d'aélion  de  grâces  dans  notre  Eglife  Cathédrale;  &  après  la  Méfie  on 
ment.6"      chantera  le  Pfeaume  Exaudiat ,  avec  l'Oraifon  pour  le  Roi ,  Quafumus. 

On  célébrera  aufli  dans  toutes  les  Eglifes  de  notre  Diocefe ,  foi  difant  exemtes 
ou  non  exemtes,  au  jour  que  l'on  trouvera  le  plus  convenable ,  la  même  Méfie  d'a- 
ction de  grâces  qui  fera  fuivie  dés  mêmes  prières. 

Et  fera  notre  prefent  Mandement  lu  &  publié  aux  Prônes  des  Méfiés  paroiflia- 
les,  &  affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifco- 
pal  le  18.  Novembre  1728*  Signé,  f  Charles- Joachim,  Evêque  de  Montpellier. 
Par  Monfeigneur,  Cnoz,  Secrétaire» 


MAN- 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'E VESQ.UE 

DE  MONTPELLIER 

Qui  défend  l'ufage  d'une  nouvelle  édition  de  fon  Catechifme  y  a  laquelle 
on  a  donné  f au  (fement  le  titre  d'édition  de  1710. 


Harles-Joachim  ,  par  la  permiflîon  divine,  Ëvêque  de  Montpellier, 
&c.  Au  Clergé  feculier  &  régulier  ,  &  à  tous  les  fidèles  de  notre  Dio- 
cefe,  falut  &  benediclion  en  Jefus-Chrifl:  Notre  Seigneur. 

Nous  avons  été  également  furpris  &  "affligés,  mes  très  chers  frères, 
on  apprenant  que  l'on  a  fait  depuis  peu  une  nouvelle  édition  de  notre  Catechifme 
en  deux  volumes  in  12.  dans  laquelle  on  s'efl  donné  la  liberté  de  faire  des  chan- 
gemens  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  des  éditions  précédentes.  Nous  n'avons 
pas  encore  eu  le  tems  de  vérifier  fi  les  changemens  font  en  grand  nombre.  Il 
nous  a  fuffi  d'y  en  avoir  vu  quelques-uns,  pour  nous  élever  fans  délai  contre  la 
témérité  de  celui  qui  les  a  faits.  De  quel  droit  un  particulier,  quel  qu'il  puifle 
être,  pretend-il  toucher  à  un  Catechifme  que  nous  avons  muni  de  notre  autorité  ? 
L'approbation  univerfelle  qu'a  eu  ce  Livre  dès  le  commencement  de  fa  publica- 
tion ,  nous  le  rend  à  nous-mêmes  fi  refpeétable  que  nous  ne  voudrions  pas  y  fai- 
re le  moindre  changement,  quand  ce  feroit  en  mieux.  Nous  ignorons  quelles 
ont  été  les  vues  de  l'Auteur  des  changemens,  en  faifant  porter  à  fon  édition  Je 
titre  d'édition  de  1710.  Elle  en  eft  très  différente.  Mais  quand  cela  ne  feroit 
pas ,  il  devoit  favoir  que  nous  ne  reconnoiflbns  pour  légitime  que  la  première 
édition  faite  en  i7©z.  &  celles  qui  y  font  conformes.  L'édition  de  1710.  efl  du 
nombre  de  celles  que  nous  defavouons.  Nous  ne  pouvons  donc  trop  nous  hâter 
de  condamner  hautement  la  licence  dangereufe  de  celui  qui,  à  notre  infu  &  fans 
aucun  égard  au  refpeél  qu'il  nous  devoit,  a  ofé  faire  entrer  fes  vues  particuliè- 
res dans  un  Livre  qui  devoit  lui  être  très  précieux  par  toute  forte  d'en- 
droits. Nous  ne  trouvons  aucune  raifon  qui  puifle  excufer  fon  prétendu  zele  ; 
mais  nous  en  trouvons  beaucoup  pour  le  condamner  &  pour  en  arrêter  les 
fuites. 

A  ces  caufes  ,  renouvellant  en  tant  que  de  befoin  notre  Ordonnance  du 
17.  Septembre  1726.  nous  déclarons  comme  nous  le  fîmes  dès -lors,  que  nous 
ne  reconnoiflbns  pour  légitime  que  la  première  édition  de  notre  Catechifme 
imprimée  en  1702.  &  toutes  celles  qui  y  font  conformes:  défendant  expref- 
fement  d'en  employer  d'autres  pour  les  Inftru&ions  publiques  de  notre  Dio- 
cefe.  Défendons  en  particulier  la  nouvelle  édition  en  deux  volumes  in  11. 
Tome  premier,  706  pages $  Tome  fécond,  778  pages:  laquelle  édition  porte 
fauflement  le  titre  d'édition  de  17 10.  imprimée  chez  Simart.    Et  fera  notre 
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prefent  Mandement,  lu,  publié  &  affiché  par  tout  où  befoin  fefl.  Donné  à 
Montpellier  en  notre  palais  épifcopal  le  26.  Septembre  173t.  Signé  f  Céar- 
ies-Joachim,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz,  Secré- 
taire. 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

DE  MONSEIGNEUR   L'EVE  SQ.UE 

DE  MONTPELLIER, 

AUX  EVESQ.UES 

DE  FRANCE, 

Au  fujet  du  différend  qui  ejl  entre  lui  &  M.  l' Archevêque  de  Nar~ 
bonne ,  fur  la  Bénédiction  pontificale. 


M 


ONSEIGNEUR, 


E  ne  puis  différer  plus  long-tems  à  vous  rendre  compte  d'une  entreprife 
de  M.  l'Archevêque  de  Narbonne,  qui  vous  intereffe  autant  que  moi. 
L'obligation  où  je  fuis  de  maintenir  les  droits  des  Evêques  attaqués  en 
ma  perfonne,ne  me  permet  pas  de  vous  la  laifler  ignorer.  Je  reprends 
l'affaire  dès  fon  origine.  Vous  ferez  plus  en  état,  Monfeigneur,  de  ju- 
ger de  la  conduite  que  j'ai  tenue,  &  de  celle  que  je  me  propofe  de  tenir.  r 

Au  mois  de  Janvier  dernier,  je  fis  inviter  les  Etats  de  la  province,  qui  étoient  Expofé  du 
pour  lors  à  Montpellier,  d'affifter  au  Te  Deum  qui  fe  devoit  chanter  dans  ma  Ca-  fait  :  la  de' 
thedrale,  pour  remercier  Dieu  de  la  profperité  des  armes  de  Sa  Majefté.  Les  or-  ""^Ns^ 
dres  du  Roi  m'empêchant  d'entrer  dans  la  ville,  le  Prévôt  de  mon  Chapitre  fit  la  bonne  étoit 
cérémonie  en  mon  abfence.    Mais  l'étonnement  fut  extrême,  quand  on  entendit  une  ckofe 
M.  l'Archevêque  de  Narbonne  chanter  le  Sit  nomen  Domini  bemdiftum^  &  donner conC8rtce* 
enfuite  la  Benedidlion  au  Clergé  &  au  peuple.    Rien  de  femblable  n'étoit  arrivé. 
Les  amis  du  Prélat,  pour  excufer  cette  démarche,  difoient  qu'elle  n'avoit  point 
été  préméditée,  &  qu'elle  s'étoit  faite  dans  le  moment,  &  prefque  fans  reflexion. 
J'en  jugeai  bien  différemment.  J'écrivis  à  M.  de  Narbonne  pour  lui  en  porter  mes 
plaintes.    Sa  reponfe  fut,  que  ce  qu'il  avoit  fait  en  donnant  la  Benediclion  dans 
mon  Eglife,  „  étoit  fi  fimple,  &  tellement  dans  l'ordre,  qu'il  le  recommenceroit 
„  fi  l'occafion  s'en  prefentoit  ;  que  les  reflexions  que  je  faifois  à  ce  fujet ,  l'enga- 
„  geroient  à  veiller  plus  particulièrement  fur  les  droits  que  lui  donne  fa  dignité 
j,  dans  mon  Diocefe,  &  à  ne  pas  les  négliger  dans  l'étendue  de  fa  Métropole.  "  IL 

Cette  reponfe,  Monfeigneur,  me  fit  comprendre  que  je  ne  m'étois  pas  trom-  L'affaire  ie 
pé,  en  jugeant  que  la  démarche  de  M.  de  Narbonne  avoit  été  concertée,  &  qu'il  a^"^^!*.. 
n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre  pour  en  arrêter  les  fuites.  Quelques  Prélats  fe  plai-  te  dans  le 
gnirent.  Pour  les  appaifer,  on  leur  dit  qu'on  ne  feroit  point  infcrire  dans  le  Pn>  Procès-ver* 
cès-verbal  des  Etats,  l'affaire  de  la  Bénédiction.  Elle  y  fut  infcrite  néanmoins.  On^^,^ 
voulut  en  rejetter  la  faute  fur  le  Greffier  ;  mais  tout  le  monde  fait  que  l'on  ne  cou-pei  fignifié" 
che  rien  furie  Procès- verbal ,  qui  n'ait  été  rédigé  auparavant  chez  le  Prefidentdes  au  Metro- 
Etats;    Je  fis  donc  fignifier  à  M.  de  Narbonne  un  relief  d'appel  au  Parlement  de  Polltain« 
Touloufe.   J'arrêtai  pan  là  une  féconde  entreprife,  qui  devenoit  inévitable  de  fa 
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part.  Les  Etats  n'étoient  pas  finis  que  l'on  reçut  les  ordres  du  Roi  pour  un  fécond 
Te  Deum.  Il  fut  remis  après  les  Etats  ,  &  je  le  chantai  dans  ma  Cathédrale  le  len- 
III.     demain  de  leur  clôture. 
Deux  Let-    Cependant  j'eus  l'honneur  d'écrire  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri ,  pour  l'inflxuire  de 
de S  Montp. ce      s'etoit,  palfé ,  &  difliper  les  impreflions  defavantageufes  qu'on  auroitpudon- 
au  Cardinal' ner  de  moi  à  la  Cour.    Ma  Lettre  étoit  du  24.  Février.    La  reponfe  de  ce  Car- 
de Fleuri:  dinal  en  datte  du  3.  Mars,  fut,  „  qu'ayant  deja  rendu  compte  au  Roi  de  cette 
cenenfEmt»  ^itei  Sa  Majefté  1  'avoit  regardée  comme  une  affaire  majeure,  dont  elle  ne 
nence.  Elle  »  pouvoit  fe  difpenfer  de  prendre  connoiffance  ;  que  les  avis  étoient  fort  partagés 
autori'fe     „  fur  l'ufage  &  fur  la  polTeffion  des  parties  intereffées  ;  que  c'étoit  un  point  dont 
tousiesEvê- 5j  ]a  decifion  dependoit  d'une  grande  &  pénible  difcuffion;  que  le  Roi  étoit  bien 
dreS  fakC&  '»  éloigné  de  trouver  mauvais  que  je  defendiffe  le  droit  de  Meffieurs  les  Evêques 
caufe  pour,,  &  le  mien  ;&  que  je  pouvois  être  affuré  qu'il  n'entreroit  rien  deperfonnel  dans 
le  Prclat.    J5  l'examen  qui  en  feroit  fait.  "  Les  délais  de  mon  appel  au  Parlement  de  Toulou- 
fe  étoient  prêts  d'expirer,  lorfque  M.  l'Intendant  me  fit  fignifier  au  mois  d'Avril, 
lin  Arrêt  d'évocation  au  Confeil.    J'appris  en  même  tems  que  M.  de  Narbonne  le 
difpofoit  à  aller  à  Paris.    J  eus  l'honneur  d'écrire  une  féconde  fois  à  M.  le  Cardi- 
nal de  Fleuri,  pour  le  prier  de  demander  au  Roi  que  la  même  chofe  me  fût  per- 
mife.  „  La  caufe  que  je  foutiens,  lui  difois-je,  elt  la  caufe  de  tous  les  Evêques. 
Sa  Majefté  voudroit-elle  les  priver  en  ma  perfonne  d'un  avantage  qu'on  accor- 
de  aux  Métropolitains  en  la  perfonne  de  M.  de  Narbonne  ?" 
M.  le  Cardinal  de  Fleuri  me  fit  reponfe,  que  ,,  le  Roi  ne  jugeoit  pas  à  propos 
-„  de  m'accorder  la  permiffion  que  je  demandois;  mais  que  mon  droit  n'enfouffri- 
j,  roit  point,  parce  que  Meilleurs  les  Evêques  y  étant  intereffés ,  j'aurois  autant 
j,  de  folliciteurs ,  qu'il  y  auroit  d'Evêques  à  Paris.  " 

La  volonté  du  Roi  fut,  Monfeigneur,  la  règle  de  la  mienne.    J'écrivis  le  20. 
Mai  à  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  que  je  n'avois  demandé  la  permiffion  d'aller  à 
Paris ,  que  pour  n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Cependant  je  me  regardois  dès-lors 
comme  n'étant  plus  chargé  perfonnellement  de  pourfuivre  l'affaire  de  la  Benedi* 
flion.    J'avois  commencé  de  faire  travailler  à  un  Mémoire  pour  foutenir  mon 
droit:  je  ne  prelfai  plus  mon  Avocat  de  finir.    Je  comptois,  Monfeigneur,  que 
l'on  ne  feroit  rien  contre  moi  fans  vous  en  avertir ,  vous  &  Meffieurs  nos  Con- 
frères. Dès  que  l'on  chargeoit  les  Evêques  qui  feroient  à  Paris  de  folliciter  la  cau- 
1v.      fe  commune,  j'étois  bien  fur  qu'elle  ne  pouvoit  péricliter  entre  leurs  mains. 
Oniuifignî-    Mais  quelle  fera  Votre  furprife,  Monfeigneur,  lorfque  vous  apprendrez  que  le 
duConfeiiet  1    ^e  ce  mo^s  »  M.  l'Intendant  me  fit  fignifier  un  Arrêt  du  Confeil ,  qui  m'enjoint 
qui  ne  lui'  de  remettre  dans  deux  mois  toutes  les  Pièces  &  Mémoires  que  j'ai  à  produire  pour 
donne  que  la  defenfe  de  ma  caufe!  L'Arrêt  ëft  du  21.  Août:  c'eft-  à-dire,  qu'il  a  été  rendu 
deux  mois  fam  je  tems  qUe  jes  Députés  des  Etats  de  Languedoc  ont  eu  l'honneur  deprefen- 
duire  Pfes"  ter  'e  Cahier  au  ^  e^  d'ufage  que  l'on  déclare  alors  le  jour  &  le  lieu  où  les 

Pièces  &  Etats  doivent  s'alfembler.  Cette  année,  on  a  déclaré  que  l'ouverture  des  Etats 
Mémoires  :>  étoit  fixée  au  16.  Décembre.  Mais  on  a  gardé,  près  d'un  mois,  le  fecret  touchant 
*e  term0eUrf  le  heu  où  l'on  doit  les  tenir.  Il  eft  notoire  aujourd'hui  qu'ils  fe  tiendront  à  Mont- 
uop  cou  -pej|jer    jj  y  a  Jonc  tout  fujet  de  croire,  Monfeigneur,  que  mon  affaire  avec  M. 

de  Narbonne  fera  jugée  avant  l'ouverture  des  Etats.  Les  deux  mois  qui  me  font 
donnés  pour  produire  mes  Pièces ,  doivent  finir  le  18.  Novembre;  &  l'on  croie 
apparemment  que  l'efpace  de  tems  qui  reliera,  fera  fufrîfant  pour  mettre  le  Con- 
feil en  état  déjuger.  Je  fouhaite  de  me  tromper,  Monfeigneur;  mais  pour  peu 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  mes  conjectures  ne  foient  fondées,  on  ne  peut  les 
meprifer.  Vous  êtes  en  droit  de  vous  plaindre;  &  de  reprefenter  à  Sa  Majefté 
que  l'efpace' de  tems  qui  m'eft  donné,  efl;  trop  court  pour  inftruire  une  affaire  où 

tous 
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tous  les  Evêques  font  intereffés:  affaire,  dit  M.  le  Cardinal  de  Fleuri,  dont  la  de- 
cifion  dépend  d'une  grande  &  pénible  difcujfion.  C'eft  à  vous,  Monfeigneur,  que  l'on 
me  renvoyé ,  pour  la  folliciter  ;  &  à  peine  ai-je  le  tems  de  vous  en  donner  la  plus 
légère  connoiffance.  Dans  une  caufe  commune ,  que  d  eclairciffemens ,  que  de 
lumières  ne  peuc-on  pas  fe  communiquer  les  uns  aux  autres?  On  me  fait  lignifier 
l'Arrêt  un  mois  après  qu'il  eft  rendu ,  dans  le  tems  que  le  Palais  eft  en  vacation , 
&  que  les  Avocats  font  à  la  campagne.  Mon  Confeil  eft  à  Paris.  Je  n'ai  point 
d'Agent  qui  y  foit  en  fureté.  Il  faut  quinze  jours  pour  recevoir  une  reponfe 
à  une  fimple  Lettre.  Le  revenu  de  mon  Evêché  eft  faifi ,  &  je  ne  puis  obtenir 
l'argent  neceflaire  pour  la  pourfuite  des  affaires.  Toutes  ces  confiderations ,  Mon- 
feigneur, doivent  vous  montrer  combien  il  eft  important  pour  vous,  d'intervenir 
dans  une  caufe  qui  eft  la  vôtre.  Je  vous  fupplie  de  faire  attention  que  ce  qui  fera 
jugé  contre  moi,  fera  jugé  contre  vous. 

Je  ne  fuis  point  en  peine  d'établir  la  juftice  de  mon  droit  ;  mais  je  demande  que 
l'on  me  donne  le  tems  de  le  faire,  &  de  recevoir  de  mes  illuftres  Collègues  les 
Mémoires  qu'ils  croiront  devoir  m'envoyer,  pour  me  mettre  en  état  de  me  défendre. 
S'il  ne  s'agiflbit  que  de  donner  quelques  Mémoires  faits  à  la  hâte,  je  pourrois  les 
produire  dès  à  prefent.  Mais  une  caufe  fi  importante  par  les  fuites  qu'elle  peut 
avoir,  demande  à  être  défendue  d'une  manière  qui  puifle  faire  honneur  aux  Evê- 
ques de  France,  &  qui  les  mette  pour  toujours  à  l'abri  des  entreprifes  des  Mé- 
tropolitains. Pour  cela  je  veux  confulter  les  plus  habiles  Jurifconfultes ,  &  faire 
travailler  les  meilleures  plumes.  Ce  qui  demande  d'autant  plus  de  tems,  que  je 
fuis  à  150  lieues  de  Paris;  que  je  ne  puis  conférer  de  vive  voix  avec  mon  Con- 
feil, ni  me  donner  tous  les  mouvemens  qui  feroient  neceflaires  pour  mettre  le 
Procès  en  état  d'être  jugé.  V. 

En  vous  fuppliant ,  Monfeigneur ,  de  m'aider  de  vos  lumières ,  je  dois  vous  prévenir  M.deMont- 
fur  une  erreur  de  l'Auteur  des  Mémoires  du  Clergé,  Tome  II.  page  224.  On  y  rap-  pellieraver- 
porte  un  Décret  du  Concile  de  Vienne,  fur  lequel  il  paroit  que  l'on  fonde  tout™ 
le  droit  que  prétend  M.  de  Narbonne  de  donner  la  Bénédiction  dans  mon  Eglife.  mande  con- 
Je  ferai  voir  que  l'Auteur  des  Mémoires  du  Clergé  n'a  pas  pris  le  fens  de  ce  De-  fcii  d'une 
cret.    Plufieurs  Canoniftes  &  Jurifconfultes  font  tombés  dans  la  même  meprife.  J^J^eurdca 
En  ôtant  aux  Métropolitains  l'avantage  qu'ils  prétendent  tirer  du  Décret  du  Con-  Mémoire» 
cile  de  Vienne,  on  leur  enlevé  toute*  les  autorités  pofterieures,  qui  n'ont  point  du  Clergé, 
d'autre  appui  que  ce  Décret.  VI. 

J'ajoute  une  nouvelle  obfervation,  à  laquelle  vous  devez,  Monfeigneur,  être SilesMetro- 
très  attentif.  C'eft  que  fi  les  Métropolitains  font  en  droit,  par  le  Décret  du  Con-  Ç^'t  donner 
cile  de  Vienne,  de  donner  la  Benediélion  folemnelle  au  peuple  dans  les  Eglifes  de]a  Benedi- 
leurs  Métropoles,  ils  peuvent  auflî  y  officier  pontificalement,  fans  prendre  le  LÀ-  dtion,  ils 
cet  de  l'Evéque:  ce  que  je  ferai  voir  être  contraire  à  la  difpofition  de  tous  les  peuvent  auG 

Canons.  Lient  ,  offi- 

Je  me  contente  aujourd'hui  de  vous  rappeller  une  délibération  de  l'Aflemblée  du  derpôntifi- 
Clergéde  1635.    La  délibération  eft  du  11.  Janvier  1636.  &  porte  ce  qui  fuit  :  calement. 
„  L'Aflemblée ,  confiderant  combien  il  eft  important  de  maintenir  la  Hiérarchie  De]^j. 
„  établie  par  Jefus-Chrift  en  fon  Eglife,  &  que  l'ordre  eft  le  vrai  &  le  folide  ci-  t]on  del'Afc 
„  ment  de  la  charité  entre  les  Ecclefiaftiques ,  lequel  étant  violé ,  y  jette  la  di-  femblée  de 
„  vifion,  introduit  des  nullités  aux  chofes  les  plus  importantes,  &  donne  lieu  C£™*1 
„  aux  entreprifes  des  PunTances  laïques  fur  l'autorité  ecclefiaftique  ;  ouis  les  Promo-  M>  de  Nat. 
„  teurs,  a  arrêté,  que  Nofleigneurs  les  Archevêques  &  Evêques  ,&  leurs  Grands-  bon»*. 
5,  Vicaires,  Officiaux  &  autres  Ecclefiaftiques ,  de  quelque  qualité  qu'ils  puiffent 
„  être,  feront  exhortés  à  l'obfervation  des  articles  qui  s'enfuivent  ,  conforme- 
„  mentaux  Conciles  &  Canons."  Je  palîe  les  quatre  premiers  articles,  qui  n'ont 
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aueun  rapport  à  notre  queftion,  &  je  viens  au  dernier  qui  eft  conçu  en  ces  ter- 
mes :    „  En  dernier  lieu,  de  ne  faire  généralement  aucune  fonction  épifcopale 
hors  de  l'étendue  de  leurs  Diocefes,  fans  la  permiflion  de  l'Evêque  où  fe  de- 
,t  vront  faire  telles  fonctions ,  ou  en  fon  abfence,  de  fes  Grands  -  Vicaires  :  fai- 
„  fant  favoir  ladite  Aflemblée,  qu'en  cas  de  contravention  aux  prefens  articles, 
„  outre  les  fufpenfions ,  cenfures  &  autres  peines  de  droit  qu'encourent  les  con- 
trevenans,  félon  les  Conciles  de  Canons  dont  elle  les  avertit,  qu'elle  les  decla- 
„  re  incapables  de  toute  voix  aétive  &  paflîve  aux  Aflemblées  provinciales  & 
générales;  ordonnant  qu'au  cas  qu'aucun  foit  nommé  ci-après,  contre  les  ter- 
„  mes  de  la  prefente  Ordonnance,  pour  Député  à  telles  Aflemblées  ,  il  en  de- 
„  meure  dès  à  prefent  privé  &  exclus  ,•&  celui  qui  après  lui  aura  eu  plus  de  voix, 
„  admis  &  reçu  pour  vrai  &  légitime  Député  en  fa  place.  Et  afin  que  la  prefente 
„  Ordonnance  foit  connue  à  tous  nos  dits  Seigneurs  les  Archevêques  &  Evêques 
„  &  leurs  Grands- Vicaires ,  il  eft  enjoint  aux  Agens  du  Clergé  d'en  envoyer  co- 
„  pie  à  chacun  d'iceux.  " 
vin.       Je  m'abftiens ,  Monfeigneur ,  de  faire  aucune  reflexion  fur  ce  texte  :  elles  fepre- 
■Tous  les  E-fentent  enfouie.  Nous  lauTerons-nous  impofer  un  joug  que  nos  predeceffeurs  n'ont 
imerefles^à  pas  porté?  A  quoi  ferions-nous  réduits ,  fi  Meffieurs  les  Métropolitains  officioient 
s'oppofer  à pontificalement  dans  nos  Eglifes,  lorfqu'ils  le  jugeroient  à  propos?  Le  feroient- 
ibn^  entre- jjs  en  notre  prefence  ?  Quel  avilhTement  pour  nous  !  Ne  feroit-ce  qu'en  notre  ab- 
prue#       fence?  Un  Evêque  qui  eft  dans  fon  Diocefe  ,  à  qui  le  Roi  défend  d'entrer  dans 
la  ville  épifcopale ,  ne  peut  être  regardé  comme  abfent.  Mais  où  font  les  Canons 
qui  difent  que  le  Métropolitain  ne  peut  officier  pontificalement  dans  les  Eglifes  de 
fa  Métropole ,  qu'en  l'abfence  de  l'Evêque  Diocefain  ?  Le  Métropolitain  peut  en 
prefence  de  l'Evêque  fon  comprovincial ,  tout  ce  qu'il  peut  en  fon  abfence.  Il 
n'eft  pas  inférieur.  Donnez -lui  le  droit  d'officier  pontificalement,  il  pourra  nous 
empêcher  de   le  faire  ,  quand  il  voudra  lui-même  exercer  cette  fonction. 
Cette  propofition  révolte  ,  je  l'avoue     mais  l'entreprife  de  M.  de  Narbonne 
conduit  là.    Vous  ne  pouvez  donc,  Monfeigneur,  trop  vous  hâter  de  fupplier 
le  Roi  de  ne  pas  prononcer  fur  une  affaire  fi  délicate  ,  que  les  Evêques  de  fon 
IX.     royaume  n'ayent  été  entendus. 
L'amour  de    si  je  ne  regardois  que  moi,  toutes  fortes  de  raifons  me  porteroient  à  garder  le 
™P0S  PQ°"r"  filence ,  &  à  me  concilier  la  bienveillance  de  M.  de  Narbonne,  en  favorifant  les 
M!deMont- idées  trop  avantageufes  qu'il  a  de  fa  dignité.  Mais  à  Dieu  ne  plaife,  que  je  facri- 
peiiier  à  fe  fie  ]es  droits  des  Evêques  à  mon  repos.  J'efpere  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  ne 
îe^ref'ea:3  jama^s  0UDner  ce  9ue  je  ^UÏS'  On  me  met  dans  laneceffité  de  me  défendre:  je  le  fe- 
du  auxPCa-  rai.  Mais,  ne  pouvant  tout,  je  demande  du  fecours.  Je  l'attends,  Monfeigneur, 
nons  exige  de  votre  zele  pour  notre  Ordre,  &  de  votre  amour  pour  l'obfervation  des  Canons,. 

qu'il  parle.  j£  fujs  avec  refpe6t , 


M 


ONSEIGNEUR, 

Votre  très  humble  &  très 
obeiflant  ferviteur, 
A  la  Vcrune  ce  30.  Signé,  f  Charles  -Joachim,  Evc- 

Septembre  1735»  que  de  Montpellier. 


I.  AVER- 


I.  AVERTISSEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESClUE 

DE  MONTPELLIER, 

Addrejfé  au  Chapitre  de  fa  Cathédrale  ,  pour  le  porter  à  reformer 
un  abus  introduit  depuis  quelque  tems  parmi  les  Muficiens  de 

cette  Eglife. 

Harles  -  Joachim  ,  par  la  permiflîon  divine  Evêque  de  Montpellier, 
&c.  A  nos  vénérables  frères  les  Prévôt,  Dignités  &  Chanoines  de  no- 
tre Eglife  Cathédrale ,  falut  &  bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre  Sei- 
gneur. 

Nous  avons  deja  fait  plufieurs  tentatives,  nos  vénérables  frères,  pour  vous  por-  ç,^1* 
ter  à  remédier  avec  nous  à  un  fcandale  qui  nous  eft  toujours  nouveau.  Nous  nefcan<jak!  de 
pouvons  nous  accoutumer  à  voir  les  Muficiens  de  notre  Eglife  Cathédrale,  paf- voir  les  Mu- 
fer  fucceffivement  du  fervice  de  Dieu  à  celui  du  Démon  :  chanter  les  louanges  jLcl\ns,de1 14 
du  Seigneur  dans  fon  Temple,  &  le  même  jour  chanter  celles  de  fon  ennemi  dans  paa^J  jaue 
le  lieu  qui  y  efl  deftiné.  Plaignez -nous  d'être  obligés  d'exciter  votre  zele  fur  un  fervice  de 
point  où  vous  auriez  du  prévenir  le  nôtre.  Vous  nous  forcez  de  parler:  nous  vou-  Dieu  à  celui 
drions  nous  taire.  Votre  gloire  eft  notre  gloire:  pouvons-nous  nous  rejouir  de  ce  u  Demon<> 
qui  fait  votre  deshonneur  !  „ 

Efl-ce  à  vous  qu'il  faut  dire,  nos  vénérables  frères,  qu'un  Concert  de  voix  &Ce  qui"  fa(-t 
d'inflrumens  dont  les  amateurs  du  monde  font  leurs  délices  ,  doit  être  interdit  les  délices 
aux  Chantres  à  qui  l'Eglife  fait  l'honneur  de  confier  une  portion  du  fervice  de  la  <ju.  monde 
maifon  du  Seigneur  ?  Quel  rapport  entre  le  temple  de  Dieu  £5?  les  idoles  ?    Vous  ne  xtlàh^lux 
pouvez  ignorer  que  les  airs  que  l'on  met  dans  la  bouche  de  vos  Muficiens  ,  n'a-  chantres  à 
yent  été  faits  pour  le  Théâtre.  C'eft  aux  dieux  des  nations  qu'ils  font  confacrés  :  qui  l'Eglife 
c'eft  leur  hifhoire  que  l'on  y  décrit,  leurs  amours  que  Tony  peint,  leurs  infamies c °"^n u^ 
que  l'on  y  reprefente  fous  des  voiles  qui  en  diminuent  l'horreur  &  qui  en  au-  fervice  di- 
gmentent  le  danger.    Ce  font  des  fables,  il  eft  vrai  ;  mais  des  fables  qui  font  fur  vin. 
le  cœur  de  plufieurs  des  impreflions  plus  durables  que  les  vérités  les  plus  fublimes.^  Cor-  vr* 
Ce  font  des  fables;  &  parce  que  ce  font  des  fables,  les  difciples  de  la  vérité  les 
aimeront?  Souvenez  -  vous ,  nos  vénérables  frères ,  des  paroles  que  vous  recitez 
tous  les  jours  dans  l'Office  de  l'Eglife:    Enfans  des  hommes,  jufqtfà  quand  aurez- Pfalm.iv.  3. 
vous  le  cœur  appefanîi?  Pourquoi  aimez  -vous  la  vanité ,  &  cherchez -vous  le  menfon- 
gel  Voilà  ce  que  nous  devons  dire  aux  autres  :  ne  fouffrons  pas  qu'on  nous  le 
dife  à  nous-mêmes. 

Vous  favez  quels  font  les  vœux  du  Baptême.  Les  obligations  que  tous  les  chre-LesvceTixdu 
tiens  y  ont  contractées  font  incompatibles  avec  celles  que  contractent  vos  Mufi-  Baptême  re- 
tiens. Comment  concilier  le  renoncement  aux  pompes  &  aux  joies  du  monde  ,  clament 
avec  ce  que  ceux-ci  difent,avec  ce  qu'ils  font,  avec  ce  qu'ils  tâchent  d'exprimer  ""^tela 
de  la  manière  la  plus  capable  d'exciter  les  partions?  des  Mufî- 

Ce  qu'ils  difent  ne  doit  jamais  fe  trouver  dans  la  bouche  d'un  chrétien.  S.  Paul  cienS  de  1* 
en  bannit  les  paroles  deshonnêtes,  folles  &  bouffonnes.  Il  veut  au  contraire  que  Cathédrale, 
tout ce  qui  eft  véritable  t$  finere^  tout  ce  qui  eft  honnête,  tant  ce  qui  ejï.jufte,  tout  ^  Contre  le* 

qui 
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précepte»        efi  faini  »  tout  ce  9U1  nous- peut  rendre  aimables ,  tout  ce  qui  efi  d'édification  6?  de  bon- 
de  l'Apôtre,  ne  odeur ,  tout  ce  qui  efi  vertueux     tout  ce  qui  efi  louable  dans  le  règlement  des  mœurs, 
ils  profe-  fat  l'entretien  de  nos  pcnfe'es.  Ce  n'eft  pas  fur  ce  modèle  que  les  verfificateurs  d'Ope- 
roî«  foHes ra  ont  travaillé.  Un  Chrétien  oferoit-il  rapporter  à  Dieu  des  chanfons,  quinepeu- 
&  bouffon- vent  que  détourner  de  lui?  Que  toutes  vos  aclions  [oient  faites  dans  la  charité.  Son  que 
nes,&  font  vous  mangiez ,  [oit  que  vous  buviez  ;  quelque  chofe  que  vous  fafiiez,  faites  tout  pour  la 
d"ilsaJio/gS 'gloire  de  Dieu .  dit  le  grand  Apôtre.  Voyez ,  nos  vénérables  frères .  fi  vos  Muficiens 
ro;entn°ap]  remplirent  ce  devoir  indifpenfable  en  le  violant  publiquement, 
porter  à      Nul  ne  peut  fervir  deux  maîtres.    Eft-il  bien  honorable  pour  nous,  que  des 
!?itu'r       Chantres  avec  lefquels  nous  partageons  le  bien  de  l'Eglife,  fe  louent  au  feryice 
PhUipp^ivi  ^u  monde?  Les  amateurs  du  monde  ont  à  leurs  gages  ceux  qui  nous  aident  à  chan- 
8.      '     ter  les  louanges  du  Seigneur.  Le  double  perfonnage  qu'ils  font  peut-il  s'allier  dans 
ï.Cor.X.ji.  un  même  homme?  Leur  eft-il  permis  dedepofer  le  perfonnage  de  Chantre  chrétien 
Le  double  9uanc*  ^s  vont  au  Concert?  Et  lorfqu'ils  en  reviennent,  font- ils  bien  état  de  fe 
perfonnage  prefenter  devant  Dieu,  d'affilier  aux  redoutables  Myfteres,  &  de  fe  mêler  avec 
qu'ils  font  les  Chœurs  des  Anges  pour  y  publier  que  Dieu  eft  Saint,  trois  fois  Saint;  que  les 
ne  peut  s'al-  cieux  g  Ja  terre  font  remplis  de  fa  gloire.    Un  pareil  abus  dans  l'Eglife  de  Con- 
des  chre-  ftantinople  au  tems  de  S.  Chryfoftome,  auroit-il  été  fouffert  ?  L'abus  qui  excita  le 
tiens.        zele  ,  &  qui  donna  lieu  à  l'exil  de  ce  faint  Dofteur,  n'a  point  de  proportion  avec 
ce  que  nous  relevons.    Oubliez  pour  un  moment  que  c'eft  votre  Evêque  qui  vous 
VI.     parle.  LaifTez  parler  S.  Chryfoftome.  Prenez  le  pour  juge,  &  faites  ce  qu'il  vous  dira. 
Chanter  au    Dira-t-on  que  fouvent  on  chante  au  Concert,  des  Motets,  des  Hymnes,  des 
Symaes  &  Cantiques  fpirituels.    C'eft  ce  qui  met  le  comble  à  notre  douleur.    Quoi!  Dans  le 
des  Pfeau-  même  lieu  où  l'on  chante  les  Opéra  de  Lulli,  on  chante  les  Pfeaumes  de  David! 
mes,eftuneBabyione  eft  donc  viflorieufe.    Chantez  nous  les  Cantiques  que  vous  chantiez  en 
fa°uteCllqui  Sion.   Elle  le  difoit  autrefois,  &  on  lui  repondoit:  Comment  pourrions- nous  chanter 
aggrave  la  les  Cantiques  du  Seigneur  dans  une  terre  e'trangere.  Elle  le  dit  aujourd'hui,  & 
première,   on  n'a  pas  la  force  de  lui  faire  la  même  reponfe.  A  quelle  école  vos  Muficiens  ont- 
ils  été  inftruits,  nos  vénérables  frères  ?  Ils  portent  le  nom  de  Chrétiens,  &  voilà 
des  Juifs  dont  l'exemple  les  couvre  de  confufion.    Le  Juif  protefte  que  fa  langue 
s'attachera  à  fon  gofier,  plutôt  que  de  donner  au  Babylonien  la  fatisfaélion  qu'il 
ui  demande.  Il  jure  que  tout  captif  qu'il  eft,  Jerufalem  lui  eft  toujours  prefente. 
Vos  Chantres  dans  le  fein  de  la  liberté  oublient  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  ce  qu'ils 
doivent  à  l'Eglife,  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux-mêmes.  Les  Cantiques  du  Seigneur,  les 
Cantiques  de  Satan;  peu  leur  importe.  Au  moindre  fignal,  ils  recitent  ce  que  l'on  veut. 

Souffrez  que  nous  vous  le  difions.  Comment  n'avez- vous  pas  étéfrappés  de  cette 
alliance  monftrueufe  entre  des  Pfeaumes  dont  le  S.  Efprit  eft  l'auteur,  &  des  récits, 
des  dialogues ,  des  chants  dont  l'amour  impur  a  difté  toutes  les  expreflions  &  in- 
fpiré  jufqu'aux  fons?  Ils  amoliflent  le  cœur,  ils  le  bleffent,  ils  en  ouvrent  l'entrée. 
Et  des  Muficiens  d'une  Eglife  Cathédrale  font  les  inftrumens  dont  on  fe  fçrt  pour 
caufer  tous  fes  ravages.    Qu'eft  devenu  le  zele  pour  lamaifon  de  Dieu!  Serons- 
LesCha'noi  nous  m^"en^es  ^  ^e  &  grands  maux!  N'apprehendons-nous  point  que  Dieu  ne  nous 
nesn'omre-  demande  le  fang  de  toutes  ces  ames?  Nous  ne  pouvons-nous  perfuader  que ,  quand 
medié qu'en  vous  y  aurez  fait  une  ferieufe  attention,  vous  n'ouvriez  enfin  les  yeux, 
partie  au       Vous  auriez  du  les  ouvrir ,  nos  vénérables  frères ,  lorfque  vous  retirâtes  les  Enfans 
retirant0  de  ^e  chœur  de  cette  même  ahemblée,  où  vous  eûtes  l'imprudence  de  les  laifler aller 
cette  Affem- durant  un  tems.  Des  femmes  fuppléent  aux  Enfans  de  chœur.  Le  monde  n'y  perd 
biée  les  En-  rjen<    Mais  vos  Muficiens  y  gagnent-ils?  Le  Concert  en  eft-il  moins  dangereux 

chœur.6     Pour  eux»  &  Pour  tous  ceux      Y  aftîftent? 

Vllh  Vos  Muficiens  font  des  Laïques,  je  le  fai;  mais,  n'êtes-vous  pas  chargés  de  veil- 
Iis  doivent  1er  fur  leur  conduite?  Ce  font  des  Laïques;  mais  des  Laïques  qui  occupent  des 

pla- 
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places  fondées  dans  la  Cathédrale  pour  des  Ecclefiafliques.  Ce  font  des  Laïques  veiller  fur  la 
en  qui  l'on  ne  doit  rien  voir  qui  ne  puifTe  être  avoué  par  des  Chanoines  qui  les  ont  conduite  de 
alTbciés  à  une  partie  de  leurs  fonétions.  Si  vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  leurs  Mu,f* 
maîtres  hors  de  la  Cathédrale,  nous  vous  repondrons  qu'ils  peuvent  aller  auCon- Cl 


que  ceux-ci 


cert  malgré  vous ,  mais  qu'ils  ne  peuvent  être  vos  Muficiens  malgré  vous.  Donnez  (oient  des 
leur  l'option  :  ils  n'auront  pas  de  peine  à  fe  déterminer.  Laïques. 

Vous  défendrez- vous  enfin  fur  l'exemple  de  plufieurs  autres  villes,  où  la  mê-  Ils  nc  '  u- 
me  chofe  fe  pratique?    Mais  quoi!  Les  fcandales,  pour  être  communs,  cefTent- vent  fe  de- 
ils  d'être  des  fcandales?  Je  les  trouverois  moins  dangereux,  s'il  étoient  moins  re-^endrc 
pandus.    Ceux  qui  font  le  mal,  le  font  avec  referve  tant  qu'ils  ont  peu  d'imita-  d^aiTtre^vil 
teurs.  Ils  s'y  portent  avec  impetuofité,  dès  qu'ils  fe  croyent  autorifés.  Non,  mes  les  ,  où  la 
frères,  ne  cherchons  point  à  nous  faire  illufion.    L'abus  contre  lequel  nous  nous  même  chofe 
élevons  eft  grand  de  quelque  côté  qu'on  le  confidere.    Les  chants  qui  font  la  ma-fe  Pratl(iuc- 
tiere  du  Concert,  font  interdits  à  des  bouches  &  à  des  oreilles  chrétiennes,  fi  ce 
font  des  chants  &  des  airs  d'Opéra.  Si  ce  font  les  Pfeaumes  de  David  &  les  Hym- 
nes de  l'Eglife,  c'efl  une  profanation  du  faint  nom  de  Dieu:  c'efl  une  infulte  faite  à 
fa  Majefté:  c'efl  un  facrilege  à  expier,  non  à  juftifier.    On  tranfporte  l'Arche  du 
Seigneur  dans  le  Temple  de  Dagon,  &nous  nous  tairions!  Que  dis- je?  Nous  nous 
mêlerions  avec  les  filles  des  Philiflins  pour  applaudir  à  leur  vi&oire  ! 

Mes  frères,  que  cet  opprobre  ne  demeure  pas  plus  long-tems  fur  nous.  Nous  en-  Exn*ta. 
trons  dans  un  tems  de  pénitence:  ne  fouffrez  pas  qu'il  foit  deshonoré  par  la  con-  tionpre/Tan- 
tinuation  d'un  abus  qui  demande  que  nous  nous  profternions  entre  le  Veflibule  &  te  du  Prélat 
l'Autel,  pour  appaifer  la  colère  de  Dieu.    Faites  attention  que  la  guerre  s'allume  pour  *cs 
dans  l'Europe,  &  que  les  Prêtres  font  chargés  de  détourner  ce  fléau  de  deflus  le  ^dier*  "û 
peuple.  Oferons-nous  prier  pour  les  iniquités  des  autres,  fi  nous-mêmes  nousirri-  fcandaie 
tons  Dieu  contre  nous,  fi  nous  provoquons  fa  jaloufie?  Ne  refiflez  pas  plus  long-  ^u'il  deplo- 
tems ,  nos  vénérables  frères ,  à  des  avertiflemens  que  vous  ne  pouvez  meprifer  fans rc* 
vous  rendre  criminels.  En  parlant  de  la  forte,  nous  fommes  bien  éloignés  de  vou- 
loir confondre  l'innocent  avec  le  coupable.    Nous  reconnoiflbns  avec  joie  qu'il  en 
eft  parmi  vous  qui  voyent  le  mal,  qui  en  gemuTent,  qui  ont  toujours  déliré  qu'on 
y  remédiât.  Mais  ils  n'ont  pas  été  écoutés.  Ecoutez-les  maintenant;  écoutez  nous 
avec  eux.  Ne  faites  rien  par  un  efprit  de  contention  &  de  vaine  gloire.  C'eftpour 
votre  bien  que  nous  vous  parlons:  c'efl  parce  que  nous  fommes  chargés  du  foin  de 
votre  falut.  Nous  aimons  mieux  vous  conjurer  de  faire  ce  que  nous  pourrions  vous 
ordonner,  defirant  que  le  bien  que  nous  vous  propofons  n'ait  rien  de  forcé,  mais 
qu'il  foit  entièrement  volontaire.    Faites  le  donc,  nos  vénérables  frères:  donnez- 
nous  cette  confolation.  Votre  docilité  fera  approuvée  de  tous  ceux  qui  ont  la  crain- 
te >de  Dieu  :  votre  refiflance  les  feandaliferoit.  Et  que  dit  Jefus-Chrift  de  celui  qui 
feandalife  £un  de  ces  plus  petits?  Nous  ne  le  repetons  point,  parce  qu'en  vous  le 
difant  à  vous-mêmes,  vous  vous  le  direz  d'une  manière  plus  utile  &plus  efficace. 
C'efl  ce  que  nous  defirons  &  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  de  toute  l'étendue 
de  notre  cœur.  Donné  à  Montpellier  en  notre  palais  épifcopal,  le  13.  Mars  1734. 
Signé,  f  Charles-Joachim,  Evèque  de  Montpellier. 


Extrait  des  Délibérations  Capitulaires  du  Chapitre  de  VEglife  Cathé- 
drale de  S.  Pierre  de  Montpellier. 

Du  Lundi  cinquième  Avril  mil  fept  cens  trente  quatre,  ifTue  de  Compiles,  Cha- 
pitre indift ,  affemblés ,  M.  le  Prévôt,  Mefîieurs  de  Banis,  de  Nègre,  Sarret, 
Guilleminet,  Brofleau,  Arnihac,  de  la  Croix,  Vidalon,  Becherand,  Pouget,  la 
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Roquette,  Greffeuille,  Devin,  Boyer,  Cambacerès,  Vincens,  Bachelier,  le 
Noir,  Bocaud. 

Ml  de  Cambacerès  Chanoine  &  Syndic  a  dit,  que  M.  de  Banis  remit  au  dernier 
Chapitre  indicé  une  Lettre  paftorale  que  Monfeigneur  l'Evêque  a  fait  l'honneur 
d'addrefler  à  la  Compagnie;  que  cette  Lettre  ayant  été  lue  en  plein  Chapitre  ,  il 
fut  refolu  de  renvoyer  au  prefent  Chapitre  pour  délibérer  fur  la  reponfej  requiert 
le  Chapitre  de  délibérer.  _ 

Après  laquelle  propofition ,  M.  de  Banis  Vicaire  gênerai  efl  forti  du  Bureau. 

M.  le  Prévôt  a  dit  qu'il  a  lu  avec  toute  l'attention  pofïible  ladite  Lettre  ,&  qu'a- 
près avoir  mûrement  pefé  toutes  les  expreffions  qui  y  font  employées  pour  quali- 
fier le  mal  que  font  les  Muficiens  laïques  de  la  Cathédrale,  en  chantant  au  Con- 
cert, il  efl  aifé  de  voir  que  Monfeigneur  l'Evêque  regarde  cette  a&ion  comme 
une  profanation  du  faint  nom  de  Dieu,  une  infulte  à  la  Majefté  divine,  &  enfin 
un  facrilege  qu'il  faut  expier.  Si  le  Chapitre  avoit  pu  fe  former  cette  idée,  la  pie- 
té &  le  zele  de  ceux  qui  le  compofent,  les  auroient  fans  doute  engagés  à  ufer  de 
toute  leur  autorité  pour  prévenir  de  fi  énormes  excès.  Perfonne  ne  leur  refufera  la 
juftice  de  croire  qu'ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  autorifer  ni  permettre  un  fa- 
crilege. S'ils  ont  toléré  que  leurs  Muficiens  laïques'ayent  chanté  au  Concert,  c'eft 
qu'ils  n'ont  pu  fe  perfuader  qu'ils  duffent  regarder,  ni  le  lieu  où  fe  tient  cet- 
te aflemblée  comme  le  Temple  de  Dagon,  ni  le  Concert  en  lui-même  com- 
me un  mal  fans  proportion  plus  grand  a,ue  celui  que  reprit  S.  Chryfoflome  dans 
les  cérémonies  mêlées  de  fuperftition  qui  fe  pratiquoient  à  Conflantinople,  quand 
on  drefla  une  ftatue  en  l'honneur  de  l'Impératrice  Eudoxie.  Mais  comme  nos  de- 
firs  les  plus  finceres  font,  non  feulement  de  prévenir  s'il  étoit  poffible  tout  mal, 
mais  encore  de  contribuer  autant  qu'il  peut  être  en  nous  à  établir  &  à  procurer, 
ainfi  que  Monfeigneur  l'Evêque  nous  y  exhorte,  tout  ce  qui  efl  faint,  tout  ce  qui  efl 
raifonnable,  tout  ce  qui  efl  pur  dans  le  règlement  des  mœurs,  il  croit  que  le  Cha- 
pitre doit  déclarer  à  Monfeigneur  l'Evêque,  qu'il  s'en  rapporte  à  ce  que  fafageffe 
&  fa  prudence  lui  difteront  fur  cette  affaire. 

Sur  quoi  le  Chapitre,  fans  préjudice  du  droit  qu'il  a  de  difpofer  de  fa  Chapelle 
de  Mufique ,  a  délibéré  de  déclarer ,  comme  il  déclare  par  la  prefente  Délibéra- 
tion, à  Monfeigneur  l'Evêque,  qu'il  s'en  rapporte  à  ce  que  fa  fagefle  &  fa  pru- 
dence lui  dicteront  fur  cette  affaire ,  &  qu'un  extrait  de  cette  Délibération  fera 
donné  à  M.  de  Banis,  pour  qu'il  ait  la  bonté  de  le  remettre  à  Monfeigneur  l'Evêque. 

Monfeigneur  l'Evêque  dans  la  féconde  femaine  du  premier  tour.  Signé,  Bel- 
leval,  Prévôt.  Greffeuille,  Syndic.  Cambacerès,  Syndic.  Collationné  fur  l'o- 
riginaL  Signé ,  Gros,  Secrétaire» 
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II.  AVERTISSEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'E  V  E  S  Q.U  E 

DE  MONTPELLIER, 

Addreffé  au  Chapitre  de  fa  Cathédrale ,  four  le  porter  à  reformer 
un  abus  introduit  depuis  quelque  tems  parmi  les  Muficiens  de 

cette  Eglife. 

r. 

Harles-Joachim  ,  par  la  permiflion  divine,  Evêque  de  Montpellier,  &c.  Le  peu  de 
A  nos  vénérables  frères  les  Prévôt,  Dignités  &  Chanoines  de  notre  fucces  «K* 
Eglife  Cathédrale,  falut  &  bénédiction  en  Jefus-Chrift  Notre  Seigneur,  vertiffement 
Je  vous  conjure  devant  Dieu  &  devant  Jejus-Chrijl  qui  jugera  les  vivans  de  M.  de 
les  morts ,  à  [on  avènement  glorieux ,      dans  îètabliffement  de  [on  règne ,  d'annoncer  Montp.  ne 
la  parole.    Prejfez  les  hommes  à  tems  £s?  à  contretems.    Reprenez ,  fuppliez ,  menacez ,  l,*^60 ^>en 
fans  vous  laffer  jamais  de  les  tolérer  £5?  de  les  inftruire.    Nous  trouvons,  nos  venera-  addrefferun 
bles  frères,  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre,  la  règle  de  notre  conduite  à  votre  égard,  fécond  àfes 
Nous  vous  avons  exhortés  à  concourir  avec  nous  pour  détruire  un  abus  introduit 
depuis  quelque  tems  parmi  les  Muficiens  de  notre  Eglife  Cathédrale.    Le  peuj,  2> 
de  fuccès  qu'a  eu  l'Avertiflement  que  nous  vous  avons  addreflë  à  ce  fujet ,  ne  nous 
rebute  point.    Vous  avez  rendu  nos  premières  démarches  inutiles:  nous  venons 
à  vous  tout  de  nouveau,  dans  la  confiance  que  ce  que  Dieu  ne  nous  a  pas  accor- 
dé âu  commencement  à  caufe  de  nos  péchés,  il  nous  l'accordera  enfin  à  caufe  de 
notre  perfeverance  à  le  lui  demander.  U, 

Nous  avons  été  informés ,  nos  vénérables  frères ,  que  la  première  lecture  de  Us  trouve- 
notre  AvertuTement  vous  fit  imprefïion.    Vous  parûtes  touchés  &  comme  difpo-  d'a_ 
fés  à  entrer  dans  nos  vues.  Le  témoignage  d'une  ame  naturellement  chrétienne,  pi°;ntese]e. 
vous  portoit  à  reconnoître  que  nos  plaintes  étoient  légitimes,  nos  defirs  juftes,  &gitimes:  de 
qu'il  convenoit  d'y  avoir  égard.    Mais  on  vous  confeilla  d'ufer  de  délai.    Vous fauxamisles 
renvoyâtes  à  la  quatrième  femaine  de  Carême  votre  Délibération.    Dans  un  tems  dT  fdvre 1 
où  les  fidèles,  s'abfliennent  par  efprit  de  pénitence,  des  chofes  même  permifes ,  cette  pre- 
vous  laiffâtes  fubfifter  le  fcandale  qui  faifoit  l'objet  de  notre  douleur.    La  gloire  micre  im- 
de  Dieu,  le  falut  des  ames,  votre  propre  intérêt ,  tout  vous  difoit  qu'il  n'y  avoit  Preffl0n> 
pas  un  moment  à  perdre.    Vous  le  perdîtes.    Cette  première  faute  vous  conduifit 
à  une  plus  grande.  Vous  cherchâtes  d'autres  yeux  pour  lire  notre  Inftruftion  ;  & 
dès-lors  vous  méritâtes  de  ne  plus  voir  ce  qui  vous  y  avoit  frappés  &  édifiés.  jj^ 

Vous  nous  avez  fait  remettre  un  A6le  capitulaire  qui  porte,  que,  „  après  avoir  Aétecapita- 
„  mûrement  pefé  toutes  les  exprefllons  qui  font  employées  dans  notre  Avertifle- laire:  ils  le 
„  ment,  pour  qualifier  le  mal  que  font  les  Muficiens  laïques  de  la  Cathédrale  en  centTncri- 
,,  chantant  au  Concert,  il  eft  aifé  de  voir  que  nous  regardons  cette  action  com-  tiquant  in- 
„  me  une  profanation  du  faint  nom  de  Dieu,  une  infulte  à  la  Majefté  divine,  &  décemment 
„  enfin  un  facrilege  qu'il  faut  expier."  Vous  ajoutez,  que  „  fi  le  Chapitre  avoit J^ntJèkur 
„  pu  fe  former  cette  idée,  la  pieté  &  le  zele  de  ceux  qui  le  compofent  les  au-Evèque. 
„  roient  fans  doute  engagés  à  ufer  de  toute  leur  autorité  pour  prévenir  de  fi 
,,  énormes  excès.    Perfonne,  dites-vous  ,  ne  leur  refufera  la  juftice  de  croire 
„  qu'ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  autorifer  ni  permettre  un  facrilege." 
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Vous  dites,  que  „  fi  vous  avez  toléré  que  vos  Muficiens  laïques  ayent  chanté  au 
„  Concert,  c'eft  que  vous  n'avez  pu  vous  perfuader  que  vous  duffiez  regarder  le 
„  lieu  où  fe  tient  cette  Aiïemblée ,  comme  le  Temple  de  Dagon;  ni  le  Concert 
en  lui-même,  comme  un  mal  fans  proportion  plus  grand  que  celui  que  reprit 
„  S.  Chryfoftôme  dans  les  cérémonies  mêlées  de  fuperftition ,  qui  fe  pratiquoient 
„  à  Conftantinople,  quand  on  drefTa  une  ftatue  en  l'honneur  de  l'Impératrice 
„  Eudoxie.  " 

Ce  préambule  montre ,  nos  vénérables  frères ,  qu'on  a  travaillé  à  exténuer  à 
vos  yeux  la  faute  dont  nous  vous  avons  averti,  &  qu'on  yaréuffi.  Par  une  fuite  ne- 
ceflaire ,  le  blâme  eft  tombé  fur  nous.    Nous  vous  avons  paru  digne  de  compaf- 
i^Cor.     'f]on:  nos  Jlulti  pr opter  Chriftjtm9  vos  aulem  prudentes  in  Chrifto:  nos  infirmi ,  vos 

IV.  autem  fortes  :  vos  nobiles ,  nos  aulem  ignebiles. 

Ilsletermi-    Quelque  extraordinaire  que  ioit  le  préambule  de  votre  Délibération,  nous  nous 
consentant  con'ouons  au  moins,  en  voyant  de  quelle  manière  vous  la  terminez.    Vous  nous 
en  apparen-  dites,  „  que  vos  defirs  les  plus  finceres  font,  non  feulement  de  prévenir  tout  mal, 
ce  à  ce  qu'il,,  mais  encore  de  contribuer,  autant  qu'il  peut  être  en  vous,  à  établir  &  à  pro- 
demande.   9t  curer,  ainfi  que  nous  vous  y  exhortons,  tout  ce  qui  eft  faint,  tout  ce  qui  eft 
„  raifonnable,  tout  ce  qui  eft  pur  dans  le  règlement  des  mœurs."  Et  vous  finif- 
fez  par  déclarer,  que,  fans  préjudice  du  droit  que  vous  croyez  avoir  fur  la  Cha- 
pelle de  Mufique,  vous  vous  en  rapportez  à  ce  que  nous  croyons  devoir  ftatuer 
fur  cette  affaire. 

Ces  dernières  paroles  nous  faifoient  efperer  que  le  fcandale  finiroit.  Le  mal 
ne  vous  paroiflbit  pas  auffi  grand  qu'à  nous.  Mais  il  vous  fuffifoit  de  voir  un 
bien  à  le  faire  cefTer ,  pour  y  trouver  de  quoi  exercer  votre  zele.  C'eft  le  fens 
de  votre  Délibération.  C'eft  ce  qu'elle  prefente  d'abord  à  l'efprit.  Nous  le  crû- 
mes, &  nous  en  jugeâmes  ainfi.    Nous  agifïîons  avec  fincerité,  avec  droiture. 

V.  Nous  n'avions  garde  de  penfer  que  vos  voies  fuflent  différentes  des  nôtres. 
Lesdifcours  Cependant  on  nous  donna  avis,  que  quelques  membres  du  Chapitre  fe  vantoient 
rt,««fn«es que  votre  Délibération  nous  jetteroit  dans  l'embarras;  qu'elle  avoit  été  concertée 
&iacondui-  de  telle  forte,  quen  paroiflant  être  difpofes  a  tout,  vous  étiez  très  relolus  de  ne 
tepofterieu- rien  faire.  L'on  ajoutoit  que  ,  fi  nous  rendions  une  Ordonnance  pour  obliger  les 
^edu^^P'*  Muficiens  de  la  Cathédrale  à  opter,  on  en  fufeiteroit  quelqu'un,  ou  peut-être 
trent  com-  tous  enfemble ,  pour  appeller  comme  d'abus;  qu'ainfi  le  Chapitre  feroit  fpe&ateur 
bien  la  De-  oifif  du  combat  qu'il  auroit  eu  laddrcflc  d'engager;  &  qu'à  l'aide  d'un  procès  tiré 
libération  en  iongUeur>  notre  Ordonnance  demeureroit  fans  exécution  ;  ce  que  l'on  regar- 
fin°cere.PeU  doit  comme  un  fujet  de  gloire  pour  vous,  &  de  confufion  pour  nous. 

Nous  vous  l'avouons,  nos  vénérables  frères,  nous  ne  pûmes  nous  perfuader 
que  ces  penfées  fuflent  entrées  dans  votre  cœur.    Le  caractère  facré  dont  vous 
êtes  revêtus,  le  chriftianifme  dont  vous  faites  profelîion,  les  maximes  mêmes 
fur  lefquelles  la  focieté  civile  eft  fondée:  tout  fembloit  nous  repondre  que  nous 
ï.  Mach.  n'avions  rien  de  pareil  à  craindre  de  votre  part.  Ceft  un  Prêtre  de  la  race  AAuron 
VIL  14..     qui  Vient  à  nous ,  difoient  les  Aflldéens  ;  il  ne  nous  trompera  pas.    C'eft  un  Chapitre 
Ignat.  An- Cathedral ,  difions-nous  ;  c'eft  le  Sénat  de  l'Evêque,  c'eft  une  aiTemblée  de  Prê- 
tioch.  Ep.  très ,  l'image  des.Apôtres ,  comme  l'Evêque  lui-même  eft  l'image  de  Jefus  Chrift 
&  de  Dieu  lePere:  voudroient-ils  ufer  de  deguifement  &  d'artifice,  tendre  un 
piège  à  celui  que  Dieu  leur  a  donné  pour  premier  Pafteur?  Seroient-ils  de  ces 
hommes  qui  ont  dans  la  bouche  des  paroles  de  paix ,  &  qui  couvent  le  mal  dans 
le  fecret  de  leurs  cœurs?  Nous  n'ofions  nous  arrêter  à  des  foupçons  fi  defavanta- 
geux.  Mais  parce  qu'il  n'eût  pas  été  prudent  de  meprifer  en  tout  un  avis  que  l'on 
nous  afluroit  être  très  bien  fondé,  nous  prîmes  le  parti  de  notifier  de  vive  voix 
nos  intentions  à  notre  vénérable  frère  leSous- Chantre.   Nous  le  chargeâmes  de 
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dire  aux  Muficiens  que,  s'ils  vouloient  continuer  à  fervir  de  Chantres  dans  notre 
Cathedra/e,  nous  leur  ordonnions  de  quitter  le  Concert.  Vousfavez,  nos  vé- 
nérables frères,  quelle  fut  fa  reponfe.  Elle  commença  à  nous  ouvrir  les  yeux.  Jl 
nous  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  fans  vous  le  communiquer.  Dès  ce  moment 
nous  comprîmes  que  l'avis  qui  nous  avoit  été  donné,  n'étoit  pas  fans  fondement. 
Pourquoi  auroit-il  fallu  prendre  votre  ordre  dans  une  affaire  où  vous  étiez  cenfés 
avoir  donné  tout  pouvoir  par  votre  Délibération,  fi  elle  eût  été  fincere?  Mais  en 
nous  déclarant  que  vous  vous  en  rapportiez  à  ce  que  la  fagefle  &  la  prudence  nous 
di&eroient ,  vous  n'aviez  pas  deflein  de  remplir  ce  que  le  feus  de  ces  paroles  ex- 
prime naturellement.  Aufli  ,  après  avoir  été  aflemblés  par  notre  ordre  ,  avez- 
vous  fait  defenfe  au  Sous-Chantre  d'exécuter  la  commiiîion  dont  nous  l'avions 
chargé.  i  vr. 

Voilà  donc,  nos  vénérables  frères,  les  penfées  de  vos  cœurs  dévoilées.  Il  n'eft  voulant  fur- 
plus  douteux  que  vous  n'ayez  cherché  à  nous  furprendre.    Surprendre  votre  Evé-  prendre  leur 
que  dans  une  affaire  où  la  loi  de  Dieu,  où  les  bonnes  mœurs,  où  l'édification  pu-  ^^"euxt 
blique  ,  où  tout  parle  pour  lui  ;  nous  vous  laiflbns  à  qualifier  cette  conduite,  mêmes  pris 
C'effc  un  ménagement  que  nous  aimons  à  avoir  pour  vous,  lors  même  que  vous  dans  leur 
en  avez  fi  peu  pour  nous.    Cependant  vous  avez  craint  les  reproches  des  gens  de  [?uffc  fa&ef* 
bien  ;  &  vous  avez  voulu  vous  en  mettre  à  couvert ,  en  paroifiant  dans  votre  e' 
Délibération  difpofés  à  faire  ce  que  nous  jugerions  convenable.    Mais  vous  ne 
prévoyiez  pas  que  nous  prendrions  le  parti  que  nous  avons  pris.    Vous  difiez  en 
vous-mêmes  :  -Nous  fommes  fages.    Maintenant  vous  voyez  que  les  fages  ont  été 
pris  dans  leur  fagefle,  &  les  prudens  dans  leur  fauffe  prudence.    Vous  vous  at- 
tendiez à  une  Ordonnance  par  écrit.    Nous  nous  fommes  contentés  de  la  rendre 
de  vive  voix.    Nous  difions  :  Si  nos  vénérables  frères  agiflent  avec  nous  dans 
la  fimplicité  de  leur  cœur,  ils  auront  égard  aux  defenfes  que  nous  ferons,  même 
de  vive  voix.    S'ils  ne  marchent  pas  droit ,  ils  feront  forcés  de  le  manifefter. 
Quelle  douleur  pour  nous ,  que  vous  ayez  pris  ce  dernier  parti  !  Nous  ne  cher- 
chons point  à  vous  rendre  coupables.    Mais  que  voulez  vous  que  nous  difions 
pour  votre  defenfe?  Si  nous  n'avions  à  reprendre  en  vous  qu'un  défaut  de  lu- 
mière, nous  tâcherions  de  vous  exeufer;  mais  le  manque  de  fincerité  ne  fe  cou- 
vre point.  vi  r. 

Il  efi;  vrai  que  le  défaut  deJumiere  \Tous  a  conduits  au  mauvais  parti  que  vous  M.deMont- 
avez  pris.  C'efl  ce  qui  nous  donne  encore  quelque  efperance  de  vous  ramener.  Pe!lier  n'a 
Vous  nous  aflurez  que  vous  auriez  ufé  de  toute  votre  autorité  pour  empêcher  vos  geréNe^mal 
Muficiens  d'aller  au  Concert,  fi  vous  aviez  pu  vous  former  du  mal  qu'ils  commet-  dont  il  leur 
tent, l'idée  que  nous  vous  en  donnons.  Mais  vous  ne  comprenez  pas, dites- vous,  demande  le 
que  cette  action  foit  une  profanation  du  faintnom  de  Dieu,  une  infulte  à  la  Ma-j^Yundide 
jefté  divine,  un  facrilege  à  expier.  Aviez- vous  lu,  nos  vénérables  frères,  l'E- îaiv  femai- 
vangile  du  jour  où  vous  formâtes  votre  Délibération  ?  Un  peu  de  reflexion  fur  ne  de  Carê- 
les  paroles  de  Jefus-Chrifi:  vous  auroit  appris  ce  que  vous  ignoriez.  Vous  auriez  me'VIIj 
vu  dans  fa  conduite  la  juftification  de  la  nôtre,  &  la  condamnation  de  celle  que  l3  conduire 
vous  alliez  tenir.  de  j.  c.qui 

On  avoit  lu  à  la  Meffe  ce  jour  même  ,  l'Evangile  où  Jefus-Chrifi  chafle  pour  gCS 
la  première  fois  les  vendeurs  du  Temple.    Plein  de  zele  pour  la  maifon  de  fon  Tempiefait 
Pere ,  vous  le  favez ,  il  fit  un  fouet  avec  des  cordes      les  chajfa  tous  ,  avec  les  mou-  l'apologie 
tons  £s?  les  bœufs.    Il  jet  ta  par  terre  ï 'argent  des  changeurs ,  il  renverfa  leurs  bureaux  ;  du  Prélat,  & 
fcf  il  dit  à  ceux  qui  vendoient  des  colombes'.  Otez  tout  cela  dici^  fi?  ne  faites  pas  de  ^jes  ç^"oi- 
tnaifon  de  mon  Pere ,  une  maifon  de  trafic.    Alors ,  dit  l'Evangelifle ,  fes  dijciples  fe  nés. 
fouvinrent  qu'il  ejl  écrit  :  Le  zele  de  votre  maifon  me  dévore.  Joan.II.  if. 

Permettez  -  nous  de  vous  le  dire,  nos  vénérables  frères.    Il  falloit  que  vous*6, 
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eufliez  l'efprît  bien  préoccupé ,  pour  ne  pas  vous  fouvenir  de  cette  même  parole. 
Que  ne  dit-elle  pas  à  ceux  qui  la  méditent?  Que  ne  vous  auroit-elle  pas  dit  à 
vous-mêmes ,  fi  vous  l'aviez  prife  pour  la  règle  de  votre  Délibération  ?  Apprenez 
donc  aujourd'hui  qu'il  peut  y  avoir  des  abus  autorifés  par  des  chefs  de  la  Religion, 
regardés  par  cela  même  comme  intereflant  peu  la  confcience,  que  Dieu  reprou- 
ve néanmoins ,  &  qui  rendent  criminels  ceux  qui  ne  font  pas  tout  ce  qui  dépend 
dreux  pour  les  abolir. 

Etoit-ce  une  chofe  qui  parût  fi  mauvaife ,  de  vendre  dans  le  Temple  les  ani- 
maux qu'on  deftinoit  pour  les  Sacrifices  ?  Le  Grand-Prêtre  feul  entroit  une  fois 
l'année  dans  le  Saint  des  Saints.  Le  lieu  faint  étoit  pour  les  Prêtres.  Le  parvis 
où  étoit  l'Autel  des  holocauftes  étoit  interdit  aux  Laïques.  Les  vendeurs  de  co- 
lombes &  les  changeurs  ne  pouvoient  être  que  dans  quelque  cour  avancée.  Les 
changeurs  avoient  été  établis  pour  la  commodité  des  Juifs  »  qui  fe  rendoient  à 
Jerufalem  de  tous  les  endroits  du  monde,  aux  trois  grandes  Fêtes  de  l'année,  & 
qui  vouloient  acheter  des  victimes.  Les  Docteurs  de  la  loi,  les  Lévites,  les  Prê- 
tres, les  Princes  des  Prêtres  ,  le  Souverain  Pontife  voyoient  ce  commerce,  & 
n'y  trouvoient  rien  de  reprehenfible.  Cependant  Jefus-Chrift  le  regarde  comme 
une  profanation  de  la  maifon  de  Dieu,  comme  une  infulte  faite  à  la  Majefté  di- 
vine, comme  un  facrilege  à  expier.  Il  appelle  cela,  faire  de  la  maifon  de  fon 
Pere,  une  maifon  de  trafic;  &  dans  une  autre  occafion  il  dit  que  c'eft  faire  delà 
maifon  de  la  prière,  une  caverne  de  voleurs.  Que  les  penfées  de  Dieu,  nos  vé- 
nérables frères,  font  différentes  de  celles  des  hommes! 

Ne  doutez  pas  que  les  Prêtres  ne  regardaient  comme  outrés,  les  reproches  que 
Jefus  Chrift  faifoit  aux  vendeurs  &  aux  changeurs.    Si  la  Synagogue,  difoient- 
ils,  avoit  pu  fe  former  du  mal  que  font  ces  gens-ci ,  l'idée  qu'on  veut  nous  en 
donner,  la  pieté  &  le  zele  de  fes  chefs  les  auroient  fans  doute  engagés  à  ufer 
de  toute  leur  autorité,  pour  prévenir  de  fi  énormes  excès.    Perfonne  ne  leur  re- 
fufera  la  juftice  de  croire  qu'ils  font  bien  éloignés  de  vouloir  ni  faire,  ni  permet- 
tre que  l'on  fa'fle  de  la  maifon  de  Dieu ,  une  caverne  de  voleurs.    En  raifonnant 
de  la  forte,  ils  raifonnoient  comme  vous ,  nos  vénérables  frères.  Ils  étoient  cou- 
pables :  êtes -vous  innocens  ?  Mais  ce  qui  mérite  une  finguliere  attention;  des 
gens  fimples  &  grofliers,  des  Galiléens  furent  édifiés  de  voir  leur  Maître  chaflér 
les  vendeurs  du  Temple.  Us  fe  fouvinrent  qu'il  eft  écrit:  Le  zele  de  votre  maijon 
me  dévore.  Au  contraire  les  Prêtres  &  les  Princes  du  peuple  n'y  virent  que  l'action 
IX>     d'un  homme  bizarre  qu'il  falloit  meprifer. 
Ils  n'ap'per-    Nous  ne  le  difons  qu'avec  douleur.    Ce  que  vous  ne  pouvez  comprendre  dans 
çoivent     notre  Avertiflement,  les  petits  le  comprennent.    Sans  être  maîtres  en  Ifrael  ,  ils 
P°îfcandaH-  ^avent  qn'on  profane  le  faint  nom  de  Dieu,  en  mêlant  les  hymnes  facrées  avec  les 
fe'lcs  fim- fables  lafcives  du  paganifme.  Sans  effort  d'efprit,  ils  voyent  que  c'eft  infulter  la 
pies  ,  lorf- Majefté  divine,  que  de  faire  fervir  au  divertiflement  d'une  affemblée  mondaine, 
que   leurs  jes  paroles  mêmes  que  Dieu  a  dictées  pour  nourrir  la  pieté  de  fes  enfans.  Tout 
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chantent  au  hmples  qu  ils  lont,  ils  n  ont  aucune  peine  a  reconnoitre  que  c  eft  un  lacnlege  a 
Concert  des  expier,  non  à  juftifier,  de  mettre  dans  la  bouche  des  Chantres  d'une  Eglife  les 
Pieaumes,  Pfeaumes  de  David  &  les  Opéra  de  Lulli.    Que  dis-je  ?  Vous-mêmes,  nos  ve- 
&c'         nerables  frères,  vous  n'avez  pu  foutenir  ce  parallèle,  tant  il  eft  accablant;  & 
dans  la  critique  indécente  que  vous  avez  prétendu  faire  de  notre  Inftruttion  , 
vous  avez  été  obligés  de  le  faire  difparoître,  &  d'y  fubftituer  des  termes  moins 
revoltans.    Quoi!  Pour  nous  trouver  coupables ,  vous  deguifez  le  mal  :  vous  ne 
le  montrez  qu'à  demi!  A  qui  voulez -vous  plaîre  ?  Aux  gens  du  monde  ?  Ne 
favez-vous  pas  que  Jefus-Chrift  a  donné  fa  malédiction  au  monde:  Fœ  mundo 
à  fcandalis'l 

O!  Si 
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O!  Si  vous  aviez  étudié  à  l'école  du  S.Efprit,  avec  quel  refpeét,  avec  quelle  Rcfp^.  qiu- 
frayeur  n'envifageriez-vous  pas  la  parole  de  Dieu!  Elojtua  Domiru,  eloquia  cafta.  cft  du  à  la 
Elle  efl  pure  ,  elle  effc  chalte.    L'argent  éprouvé  au  feu  &  rafiné  jufqu'à  fept  p^oïc  de 
fois,  n'en  efl  que  l'ombre  &  la  figure.    Ifaïe  ne  fb  croit  en  état  de  la  porter  au  Dieu* 
peuple,  qu'après  qu'un  Séraphin  lui  a  purifié  les  lèvres  avec  un  charbon  de  feu. 
Et  vous ,  vous  ne  fauriez  comprendre  que  l'on  profane  cette  divine  parole ,  en  la 
mettant  dans  des  bouches  encore  toutes  fouillées  des  traits  enflammés  de  l'amour 
impur.  Craignez  que  ce  ne  foit  à  vous-mêmes  qu'Ifaïe  ait  eu  ordre  de  porter  cet- 
te parole:  Ecoutez  ce  que  je  vous  dis ,      ne  le  comprenez  pas  :  voyez  ce  que  je  vous  fais  Ifaï.  VI.  9I 
voir,       ne  le  difeernez  point ,  &c. 

Faut-il  vous  conduire  à  la  montagne  de  Sinaï ,  pour  y  apprendre  le  refpeél 
que  l'on  doit  à  la  parole  de  Dieu?  Allez  trouver  le  peuple ,  efl: -il  dit  à  Moï-  Exod,  XIX. 
fe;  fancii fiez-le  aujourd'hui  demain;  qu'ils  lavent  leurs  vêtemens,  &  qu'ils  /oient  10. 
prêts  pour  le  troifieme  jour.  Pourquoi  ces  préparatifs  ?  C 'efl;  que  Dieu  devoit  publier 
fa  loi  par  le  miniftere  d'un  Ange.  Et  pour  imprimer  dans  l'efprit  du  peuple,  le 
refpeél  du  à  fa  parole ,  Moïfe  a  ordre  de  marquer  des  limites  pour  le  peuple. 
Defenfes  de  monter  fur  la  montagne,  ni  d'en  approcher.  Quiconque  touchera  la 
montagne,  fera  puni  de  mort.  Voilà  la  figure.  Nous  vous  lahTons  à  vous  en  fai« 
re  à  vous-mêmes  &  aux  vôtres  l'application.  xr 

Tâchons  néanmoins  de  vous  rendre  encore  plus  fenfible  le  mal  que  font  vos  Elle  n'en  » 
Muficiens.    Seriez -vous  feandalifés  11  l'on  portoit  au  Concert  le  Corps  de  Jefus-  mérite  pas 
Chrift,&  que  vos  Muficiens  chantaflent  en  fa  prefence  un  Opéra?  Pour  cette  fois"10'"5  <îue 
vous  crieriez  à  l'impiété  y  au  facrilege  ;  &  vous  trouveriez  nos  exprçffions  fort  ^êm edeje- 
au  deffous  de  ce  que  meriteroit  une  pareille  profanation.  „  Je  vous  le  demande,  fus-Chrift. 
„  mes  frères,  s'écrie  un  faint  Evêque  ,  (S.  Cefaire  d'Arles ,  )  Interrogo  vos ,  fra-  Tnter  0pera 
„  très.  Lequel  des  deux  vous  femblele  plus  grand,  ou  la  parole  de  Dieu,  ou  le  s  Aug.tom. 
„  Corps  de  Jefus-Chrifl:?  Si  vous  voulez  dire  la  vérité,  continue-t-il ,  vous  devez,*-  aPPend- • 
,,  repondre  que  la  parole  de  Dieu  n'effc  pas  une  chofe  moindre  que  le  Corps  de  ne#rm/  3°°' 
„  Jefus  - Chrift. "    Sur  ce  principe,  voyez,  nos  vénérables  frères,  combien  font 
coupables  ceux  dont  vous  tâchez  de  diminuer  la  faute.  x 

Le  refpeél:  des  Chrétiens  pour  la  parole  de  Dieu,  étoit  fi  connu  dès  les  pre-  Les Payén*  ; 
miers  tems  del'Eglife,que  lesPayens  mêmes  ne  l'ignoroient  pas.  Ce  refpeél  ai  l  oit  mêmes  re- 
jufqu'à  l'adoration.  Quels  font  ces  Livres  que  vous  adorez  en  les  lifant,  demande  marquaient 
le  Proconful  Saturnin  aux  Martyrs  Scillitains  :  J^«/'  [uni  libri  quos  adoratis  legentes?  chrétien? ce 
,,  Ce  font,  repondent-ils ,  les  quatre  Evangiles  de  Notre  Seigneur  Jefus-Chrifl: , refpeft pour 
lesEpîtres  de  l'Apôtre  S.  Paul,  &  toute  la  fainte  Ecriture  divinement  infpi-les  Livres-; 
„  rée."  Dans  l'Eglife  Grecque  on  donnoit  la  bénédiction  au  peuple  avec  le  Livre  falnts* 
de  l'Evangile;  &  le  peuple  profterné  adoroit  ce  Livre  facré.    Quel  efl:  donc  le 
crime  de  vos  Chantres,  eux  qui  enlèvent  du  Sanctuaire  les  Cantiques  du  Seigneur, 
&  qui  les  placent  à  côté  des  Cantiques  de  Satan  ?  Va  peccatis  hominum,  qua  fola  Aug.  Expof.i 
inufitata  exhorrefeimus  ;  ufitata  verù ,  pro  quibus  Filii  Dei  Janguis  effufus  eft  ,  quam-^ft  ad-  ' 
libet  magna  fint  13  omnino  claudi  contra  fe  faciant  regnum  Dei,  fepe  videndo  omnia  to -  4,,ana.t'3"p* 
1er  arc,  fepe  tolerando  nonnulla  etiam  facere  cogimur. 

Tel  efl  l'aveuglement  déplorable  des  enfans  des  hommes.  Quand  les  péchés  font  ' 
devenus  communs,  qu'ils  voient  la  multitude  s'y  livrer,  les  perfonnes  en  place 
n'en  être  pas  exemtes,  la  plûpart  en  faire  gloire;  quelque  horribles  que  foientees 
péchés ,  on  n'en  eft  plus  frappé ,  &  l'on  ne  peut  comprendre  qu'ils  foient  tels 
qu'ils  le  font  dans  la  vérité.  ..  xnr 

C'eft  par  un  effet  de  cet  aveuglement,  que  vous  n'avez  pu  vous  perfuader,  nos  M>aeMo'nf.r 
vénérables  frères,  que  vous  duffiez  regarder  le  lieu  où  fe  tient  le  Concert,  com- peiiier  jufti-  - 
me  le  Temple  de  Dagon  ;  ni  le  Concert  en  lui  *  même ,  comme  -un  mal  fans  pro-  fie  i«  com-» 
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dont  il  s'eftportion  plus  grand  que  celui  qui  donna  lieu  à  l'exil  de  S.  Chryfoftome.  Quelle 
carafteHfer  différence  mettez- vous  entre  la  parole  de  Dieu  contenue  dans  les  Pfeaumes,  &  la 
le  mai  que parole  de  Dieu  écrite  fur  les  Tables  de  la  loi?  L'Arche  d'alliance  les  renfermoit, 
commet-    ces  Tables  facrées  ;  &  de  là  le  crime  des  Philiftins ,  d'avoir  placé  l'Arche  dans  le 
fcienTde  lâ  temple  de  Dagon.  Mais  eft-il  plus  permis  de  chanter  les  Pfeaumes  de  David  dans 
Cathédrale*  ^e  même  ^eu  ou  l'on  chante  les  louanges  de  Jupiter  ?  Des  Chrétiens  qui  commet- 
tent cette  profanation  dans  la  maifon  d'un  Chrétien ,  font-ils  moins  coupables  que 
les  Philiftins  ?  Jefus-Chrift  dit  que  Tyr  &  Sidon  feront  traités  au  jour  du  Juge- 
ment avec  moins  de  rigueur  que  Corozaïn  &  Betfaïde.    Craignez  que  les  Phili- 
ftins ne  s'élèvent  en  ce  jour  contre  vos  Muficiens  &  contre  vous.  En  plaçant 
l'Arche  d'alliance  dans  le  Temple  de  Dagon»  les  Philiftins  firent  infulte  au  Dieu 
d'Ifrael  qu'ils  ne  connohToient  pas.  Vos  Muficiens  en  mêlant  les  Pfeaumes  de  Da- 
vid avec  les  Cantiques  de  Belial  ,  outragent  le  Dieu  qu'ils  connoiffent  &  qu'ils 
E.phef.  iv.  adorent.  Ils  contnftent  le  S.  Efprit.    Que  nul  mauvais  difc  ours  ne  forte  de  votre 
bouche ,  dit  l'Apôtre,  mais  qu'il  n'en  forte  que  de  bons       de  propres  à  nourrir  la  foi', 
afin  qu'ils  infpirent  la  pieté  à  ceux  qui  les  écoutent.    Et  n'attriflez  pas  F  Efprit  faint  de 
Dieu ,  dont  vous  avez  été  marqués  eomme  d'un  fceau  pour  le  jour  de  la  redemtion.  At- 
trifter  l'Efprit  faint  par  des  chants  d'Opéra  ,  n'eft-ce  pas  lui  faire  outrage?  Et 
quel  nom  mérite  le  lieu,  où  l'on  s'afTemble  pour  faire  outrage  au  S. Efprit?  C'eft 
la  maifon  d'un  Chrétien ,  dites-vous.    Mais  le  Temple  de  Jerufalem  n'étoit-il  pas 
la  maifon  de  Dieu  même?  Et  cependant  Jefus-Chrift  l'appelle  une  caverne  de  vo- 
leurs ,  parce  que  l'on  y  fouffroit  des  vendeurs  de  colombes  &  des  changeurs. 
Que  dis-je!  Nos  corps  font  le  temple  du  S.  Efprit;  &  nous  les  rendons  le  tem- 
ple du  Démon,  quand  nous  nous  livrons  à  nos  paffions,  &  que  nous  faifons  nos 
délices  de  ce  qui  devroit  faire  le  fujet  de  nos  larmes  &  de  nos  gemiflemens. 

A  l'égard  de  l'abus  contre  lequel  S.  Chryfoft orne  s'éleva,  tout  le  monde  le  fait. 
On  érigea  à  Conftantinople  dans  une  place  voifine  de  l'Eglife,une  ftatue  de  l'Im- 
pératrice Eudoxie.  Les  clameurs  du  peuple  qui  aflîftoit  aux  jeux  qu'on  celebroit  à 
cette  occafion ,  retenthToient  dans  l'Eglife  &  interrompoient  le  chant  des  Pfeau- 
mes. S.  Chryfoftome  ne  put  fouffrir  ce  manque  de  refpect.    Il  s'en  plaignit  avec 
force  &  avec  liberté.  Vous  dites,  que  l'objet  du  zele  du  faint  Evêque  étoit  de 
voir  employer  des  cérémonies  mêlées  de  fuperftition  pour  l'érection  de  la  ftatue. 
Ceux  qui  ont  fourni  ce  trait  d'érudition  à  notre  vénérable  frère  le  Prévôt,  con- 
viennent donc  que  des  cérémonies  mêlées  de  fuperftition  font  un  grand  mal.  Plût 
à  Dieu  qu'ils  le  trouvaflent  toujours  auîîi  grand  que  nous  !    Mais  ils  auroient  du 
vous  avertir  que  ce  qu'ils  vous  ont  fuggeré,  n'eft  qu'une  conjecture;  que  Socrate 
&  Sozomene  n'en  difent  rien.  Le  bruit  du  peuple  &  les  folies  des  farceurs  étoient 
des  motifs  allez  puiffans  pour  animer  le  zele  du  Saint.  Quoiqu'il  en  foit,  les  Chan- 
tres de  l'Eglife  de  Conftantinople  ne  prirent  aucune  part  au  fpeflacle    &  l'on  ne 
voit  point  qu'on  y  ait  profané  les  Pfeaumes  de  David  ,  en  les  mêlant  avec  les 
j,jV     louanges  des  dieux  des  nations. 
Autres  'rai-    Comprenez- vous,  maintenant ,  nos  vénérables  frères,  ce  que  vous  ne  pouviez 
.fonnemens  comprendre?  Direz- vous  encore  que  le  mal  que  font  vos  Muficiens,  en  allant  au 
trent"  "la  "*  Concert,  n'eft  pas  tel  que  nous  l'avons  représenté?  Ne  nous  laffons  point  de  vous 
grandeur,    inftruire.    Il  eft  dit  de  Jefus-Chrift,  qu'il  ne  permet  toit  pas  que  perfonne  tranfportât 
Marc.  XI.  aucun  ujlencile  par  le  Temple.    Eft-il  plus  permis  de  tranfporter  dans  une  affemblée 
mondaine  la  mufique  du  Temple?  Les  enfans  d'Afaph,  d'Idithun  &  d'Heman, 
auroient-ils  chanté  les  louanges  de  Dieu  &  relevé  fa  puifTance  dans  une  telle  af- 
fembléei  euxqui  étoient  deftinés  pour  chanter  dans  le  Temple  du  Seigneur,  en 
jouant  des  tymbales ,  des  harpes  ,'&  des  guittarres  ?  Que  diroient-ils  s'ils  voyoient 
des  chrétiens ,  chargés  des  mêmes  fonctions ,  fe  proftituer  aux  gens  du  monde ,  & 

cher- 
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chercher  une  partie  de  leur  fubfiftance  dans  un  commerce  fi  injurieux  à  Dieu  ,  G 
honteux  pour  l'Eglife,  fi  deshonorant  pour  ceux  qui  le  font  &  pour  ceux  qui  le 
fouffrent.  Agnofce  ,ô  chriftiane ,  dignitatem  tuant.  Vos  Chantres  connoiflent-ils  leurs.  Le». 
état,&  les  devoirs  qui  y  font  attachés?  Font-ils  refpetter  le  faintnom  de  Dieu, 
lorfqu'ils  le  font  fervir  à  l'injuftice  des  hommes?  Impriment -ils  la  vénération 
pour  l'Eglife  ,  lorfqu'ils  jettent  ce  qu'elle  a  de  plus  pretieux  devant  les  mon- 
dains ?  Eux-mêmes,  combien  fe  degradent-ils,  en  recitant  les  rôles  des  Acteurs 
d' Opéra? 

Ceft  l'Efprit  de  Dieu  qui  a  diélé  les  Pfeaumes.  Ceft  du  même  Efprit  que  doi- 
vent être  remplis  ceux  qui  les  chantent,  &  ceux  qui  les  écoutent.  Implemini Spi-  Ephef.  v. 
ritu  faniïo ,  loquentes  vobifmetipfis  in  pfalmis ,  hymnis,  &  canticis  fpiritualibus  ;  can-i%*  19. 
tantes  £s?  pfallenics  in  cordibus  vefiris  Domino.  Remplit-on  ce  précepte  au  Concert? 
Y  parle- t-on  à  Dieu?  Eft-ce  l'amour  divin  qui  conduit  la  langue,  &  qui  règle 
tous  les  accens  de  la  voix  ? 

Je  vis,  dit  l'Apôtre  S.  Jean,  une  mer  comme  de  verre  mêlée  de  feu;  ceux  qui Apoc.  XV.' 
étaient  demeurés  victorieux  de  la  bête ,  de  [on  image ,  £5?  du  nombre  de  [on  nom ,  èt oient  a  -  4- 
fur  cette  mer  comme  de  verre ,  avaient  des  harpes  de  Dieu.  Ils  chantaient  le  Cantique 
de  Mo%fe  ferviteur  de  Dieu,  &  le  Cantique  de  ï 'Agneau,  en  difant  :  Vos  œuvres  font 
grandes  &  admirables ,  ô  Seigneur,  Dieu  tout  -puijfant  ;  vos  voies  font  juftes  &  vert- 
tables,  ô  Roi  des  fiecles.  Qui  ne  vous  craindra,  ô  Seigneur-,  qui  ne  glorifiera  votre 
nom?  Car  vous  feul  êtes  plein  de  bonté ,  £s?  toutes  les  nations  viendront  à  vous  &  vous 
adoreront,  parce  que  vous  avez  manifefté  vos  jugemens.  Pour  chanter  le  Cantique  de 
Moïfe  &  le  Cantique  de  l'Agneau ,  il  faut  être  viclorieux  du  monde.  Apprend- 
on  à  le  vaincre  dans  un  lieu  où  l'on  ne  refpire  que  le  plaifir,-  où  l'on  ne  cherche 
qu'à  flatter  les  fens,  qu'à  fe  rendre  agréable  à  l'oreille.  On  y  chante  les  mêmes 
Cantiques  que  dans  le  ciel.  Où  font  les  adorateurs  en  efprit  &  en  vérité?  Quel 
eft  le  chrétien  qui  voulût  conduire  un  Infidèle  dans  une  pareille  afTemblée,  pour 
le  porter  à  renoncer  aux  Idoles,  &  à  fe  confacrer  au  culte  du  Dieu  vivant? 

Mais  n'y  a-t-il  pas  des  plaifirs  permis?  Nous  ne  prétendons  pas,  difent  les  gens  R;e„^'Ius 
du  monde,  faire  infulte  à  Dieu,  quand  nous  faifons  chanter  de.  la  mufique  d'E-aifé  que  de 
glife  dans  notre  Académie.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  rendre  le  moindre  re-  renverfer  ce 
fpect  aux  dieux  du  Paganifme,  en  faifant  chanter  des  feenes  d'Opéra.  Les  paroles  ^ue 
ne  nous  touchent  point.  Qu'elles  foient  faintes ,  qu'elles  ne  le  foientpas,  peu  mondTpour 
nous  importe;  pourvu  que  le  chant  en  foit  beau,  &  qu'il  nous  fafTe  plaifir.         le  juftifier. 

Ces  difeours  auroient-ils  fait  fur  vous  quelque  impreflion  ,  nos  vénérables  frè- 
res? Nous  le  craignons,  puifque  vous  montrez  tant  de  froideur  pour  remédier  au 
fcandale  qui  nous  afflige.  Quoi  de  plus  aifé  néanmoins  à  renverfer  que  ces  fortes 
de  raifonnemens?  Ce  n'eft  pas  dans  le  delfein  de  faire  infulte  à  Dieu,  que  l'on 
chante  au  Concert  les  Pfeaumes  de  David  !  Etoit-ce  dans  le  deflein  de  profaner  la 
maifon  de  Dieu,  que  les  vendeurs  de  colombes  &  les  changeurs  avoient  été  éta- 
blis dans  le  Temple?  En  chantant  les  Opéra  deLulli,  on  ne  prétend  pas,  dit-on, 
honorer  les  dieux  des  nations  !  Les  dieux  des  nations  ne  font  autres  que  les  Dé- 
mons. Et  les  Démons  ne  regardent- ils  pas  comme  une  gloire  pour  eux  ,  de  met- 
tre dans  la  bouche  des  chrétiens ,  des  paroles  que  S.  Paul  en  bannit  avec  tant  de 
foin?  Les  Pfeaumes  de  David  &  les  Opéra  de  Lulli  font  auffi  oppofés  entre  eux» 
que  Jefus-Chrift  eft  oppofé  à  Belial.  On  dit  :  Je  ne  veux  pas  faire  injure  à  Dieu  : 
je  ne  cherche  que  mon  plaifir.  Faire  un  action  qui  d'elle-même  eft  injurieufe  à 
Dieu  ,  &  vouloir  la  juftifier  parce  que  l'on  y  cherche  uniquement  fon  plaifir: 
quelle  morale  !  Ceft  ce  qui  afflige  les  Saints  du  ciel  &  de  la  terre ,  qu'un  chré- 
tien aime  plus  fon  plaifir  que  la  gloire  de  Dieu. 

S.  Auguftin  s'aceufe  dans  le  Livre  de  fes  Confeflions ,  d'avoir  pris  quelquefois 
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plus  de  plaifir  au  chant  des  Pfeaumes  qu'à  ce  que  fignifient  les  paroles  dont  ils 

Confeff.  lîb.  font  compofés.    Cum  mihi  accidit  ut  me  ampliùs  cantus  quàm  res  quœ  canitur  moveat; 

10.  cap.  ii'pœnaliter  me  peccare  confiteor,  tune  mallem  non  audire  cantantem.  C'eft-à-dire, 
que  S.  Auguftin  fe  juge  coupable  par  l'endroit  même  que  les  gens  du  monde  fai- 
fiffent  pour  fe  donner  comme  innocens:  tant  ils  ont  peu  d'idée  de  la  juftice  &  du 
péché.  Savent  ils  qu'il  n'eft  jamais  permis  de  jouir  de  la  créature,  d'y  arrêter  le 
cœur,  d'en  faire  fes  délices ,  même  pour  peu  de  tems  ?  Dieu  feul  efl  la  fin  de  nos 

i.Cor.  XVI.  aélions.    Son  amour  doit  les  commander  toutes.    Omnia  veftra  in  caritaie  fiant. 

x**  Aimer  le  plaifir  pour  le  plaifir  même,  c'efl:  un  defordre:  c'efl;  une  tranfgreffiondu 

premier  commandement.  Après  tout,  ne  pouvons- nous  vivre  fans  plaifir,  nous 

feftUn*  devons  mounr  avec  plaifir?-  Dicas  velim  :  Non  pojfumus  vivere  fine  voluptate , 

^XVl'.1  ' mor*  cum  v°luPiate  debemus? 

Le  Concert  N'aimez  ni  le  monde  ni  rien  de  ce  qui  efl  dans  le  monde  y  dit  l'Apôtre  S.Jean.  Voilà  y 
eft  une  af-  n0s  vénérables  frères ,  la  condamnation  de  vos  Muficiens&de  ceux  qui  lesécoutent. 
profane  Le  Concert  efl:  une  aflèmblée  du  monde,  contre  laquelle  un  chrétien  doitfepremu- 
contre  la-  nir,  comme  il  fe  prémunit  contre  le  monde  &  contre  fes  charmes.  C'efl  l'amour  du 
quelle  un  monde  qui  y  conduit,  non  l'amour  du  Pere  Un  chrétien,  pour  s'y  fouffrir,  doit 
do^fe^re-  ou^ner  ^ans  ce  moment  qu'il  efl  chrétien.  Qui  peut  fe  dire  à  foi-même  qu'il  n'a 
munir!  contra&é  aucune  tache,  en  fortant  d'un  lieu  où  les  deux  fexes  fe  raffemblent  pour 
i.  Joan.  II.  voir,  pour  être  vu,  &  pour  goûter  le  plaifir  d'une  mufique  fouvent  molle  &  la- 
Tertull  de  ^c*ve  '  ^n  omni  fPe^acu^°  >  nullum  magis  Jcandalum  occurrei  (  Cbriftianus  )  ,  quàm  ille 
fpeihn.  2f.  *Pfe  mu^erum  &  virorum  accuraiior  cultus.  Ipfa  confenfo^  ipfa  in  favoribus  aut  confpi- 
ratio  aut  dijfenfio  inter  fe  de  commercio  fcintillas  libidinum  conjiabellant.  Nemo  denique 
XVII  in  fpetJaculo  ineundo  prius  cogitât ,  nifi  videri  videre. 
Si  l'on  y  Si  l'on  y  chante  des  Hymnes  facrées,  le  fait-on  pour  louer  Dieu,  pour  publier 
chante  des  fes  merveilles,  pour  attirer  fon  fecours?  C'efl;  le  feul  ufage  légitime  que  l'on  en 
Hymnes  ce  pUjffe  faire.  Mais  quel  fecours ,  quelle  grâce  attendre  de  Dieu  dans  une  affem- 
pour  louer  t>lée  toute  profane!  Et  fans  grâce,  comment  s'y  foutenir  ?  Si  Dieu  la  répand  fur 
Dieu.        quelqu'un ,  ce  ne  peut  être  que  pour  le  porter  à  fortir  d'un  lieu  où  fon  nom  efl: 

XVIlï.    deshonoré  en  tant  de  manières. 
Par  où  le    Que  diriez-vous  donc  du  fpeélacle  de  l'Opéra ,  nous  oppofe-r,-on?  Ce  que  nous 
Concert  «ft  dirions  ?  Qu'il  a  des  dangers  que  n'a  pas  le  Concert;  mais  que  le  Concert,  à  rai- 
&p$ius'Cdan-  f°n  de  l'abus  &  de  la  profanation  que  l'on  y  fait  des  paroles  du  S.  Efprit,  efl: 
séreux  que  encore  plus  injurieux  à  Dieu  &  plus  contraire  à  la  Religion.    Si  l'Opéra  a  des 
l'Opejra.     dangers  que  n'a  pas  le  Concert,  le  Concert,  indépendamment  de  la  profanation  des 
chofes  faintes,  aauffi  fes  dangers.  Tel  rougiroit,  ou  fe  feroit  un  fcrupule  d'aller  au 
fpeftacle,  qui  ne  fe  fait  aucune  peine  d'aûifier  au  Concert.    C'efl:  le  moyen  dont 
le  tentateur  fe  fert  pour  donner  â  ceux  qui  aiment  le  monde  ,  finon  tout ,  au 
moins  une  partie  de  ce  qu'ils  aiment,  &  pour  les  aider  à  couvrir  d'un  voile  qui 
XIX.    pafle  pour  honnête,  des  paffions  qui  ne  le  font  pas. 
Si  l'on  com-    Mais  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  lieux  mêmes  les  plus  faints,  des  occafions  de 
metdesfau-fe  perdre  quand  on  le  veut?  Il  eft  vrai:  les  temples  ne  font  plus  pour  la  plupart 
dlns^eT  des  Chrétiens  le  tabernacle  de  Dieu  avec  les  hommes,  la  rnaifon  du  falut,  &  la 
lieux  faints,  porte  du  ciel.  Mais  la  profanation  que  les  gens  du  monde  font  des  lieux  faints,  ne 
quels  dan- jaftjfie  ni  les  fpe&acles ,  ni  les  demi-fpeétacles.    Que  dis-jef  Si  les  chûtes  font  à 
fourt-on    Gram<^re  dans  un  lieu  où  le  Démon  tente  en  efclave,  qui  redoute  la  prefence  de 
point  là  où  Ton  maître;  qui  peut  fe  promettre  de  demeurer  ferme  dans  un  lieu  où  le  Démon 
le  Démon  tente  en  maître, qui  fent  le  pouvoir  qu'il  a  fur  fes  efclaves?  Le  précepte  de  Dieu 
regne?      jjQyj  raflemble  à  l'Eglife,  &  nous  fommes  en  danger  :  ferons -nous  en  fureté  au 
Concert  d'où  fa  loi  nous  bannit  ?    Nous  fommes  troublés  dans  l'Eglife  où  Dieu 
efl  pour  nous:  que  devons-nous  éprouver  au  Concert  où,  non  feulement  le  Dé- 
mon, 
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.  Dieu  "même  eft  contre  nous  ?  Si  inter  fefta  fancla  potefl  commuais  con-  Lîb.  de  îîn- 
lentio/candalifari ,  ubi  tentât  or  ipfe  Dtabolus  tremuif,  quis  illic  flabilem  fe  effe  promit-  (^"''imer 
tit ,  ubi  tentator  audenter  occurrit  ?  Et  fi  illic  periclitamur  ubi  Dei  pracepta  nos  congre-  0pera  S. 
gant y  quidagimus  ubi  Dei  )ujfa  nos  feparant^  Et  fi  turbamur  illic  ubi  Dei  voluntate Cyp. 
munimur  ,  quantà  magis  ubi  non  folum  Diabolum  fed  etiam  Dominum  habemus  adver- 
fuml  Une  chrétienne,  au  tems  de  Tertullien ,  eut  envie  d'aller  au  fpectacle,  & 
revint  du  fpeclacle  poffedée  du  Démon.    L'Exorcifte  qui  entreprit  de  chaffer  le 
Démon ,  lui  demanda  comment  il  avoit  eu  la  hardiefTe  de  fe  faifir  d'un  membre  de 
Jefus-Chrift.    C'eft  que  je  l'ai  trouvée  fur  mon  territoire ,  repondit  l'Efprit  im- 
pur: la  meo  eam  inveni.    Qu'il  le  dife  à  i'égard  du  Concert:  tout  menteur  qu'il  Tertull.  d* 
eft,  ne  dira-t-il  pas  la  vérité?  En  effet  il  faut  bannir  du  Concert  ceux  dont  il  eft^Pe<aac'  n* 
écrit  :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu'ils  feront  confolés.   Et  encore  :  Bien-  * 
heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur ,  parce  qu  'ils  verront  Dieu.    Bannir  du  Concert  ceux8>3t 
que  Jefus-Chrift  appelle  bienheureux!  Le  Concert  n'eft  donc  pas  chrétien.  XX. 

S'il  n'étoitpas  chrétien,  feroit-il  fi  autorifé,  nous  dit-on  ?  Combien  voit-on  deNi  le  .nom- 
villes  dans  le  royaume  où  ces  fortes  d'Académies  de  Mufique  font  établies!  Qui  nullité  'des- 
eft-ce  qui  les  condamne?  Tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  de  diftinclion  s'y  ren- perfonnes 
contrent.    On  les  regarde  comme  un  divertiffement  honnête.    Pourquoi  fouiller  qui  vont  au 
dans  le  cœur?  Chacun  y  eft  pour  foi.  Tant-pis  pour  ceux  qui  y  viennent  avec  dec,oncert  » 

"r  J        r  r    r  t.     j  n>en  cou. 

mauvailes  intentions.  vrent  ie. 

C'eft-à-dire  que,  ne  pouvant  juftifier  le  Concert  en  lui-même,  on  tâche  d'en  mauvais- 
couvrir  le  mauvais  par  le  nombre  &  la  qualité  des  perfonnes  qui  s'y  rencontrent. 
C'eft  ordinairement  le  dernier  prétexte- que  la  cupidité  fuggere  pour  autorifer  les 
abus.  Quand  S.  Auguftin  voulut  bannir  de  l'Afrique  les  repas  que  l'on  faifoit  dans 
les  Eglifes ,  &  qui  avoient  dégénéré  en  repas  de  diffolution  &  d'y vrognerie ,  le 
dernier  retranchement  des  intemperans  fut  de  lui  demander  fi  les  Evêques  qui 
n*avoient  pas  prohibé  ces  feftins,  n'étoient  point  chrétiens.  „  Dès  le  matin  dus.  AugufP. 
lendemain  qui  étoit  le  jour  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe  préparer  à  faire  bon-  KPift«  22« n* 
ne  chère,  on  me  vint  dire,  dit  le  Saint,  que  quelques-uns  de  ceux  mêmes  qui  8* 
avoient  affifté  au  difeours  du  jour  précèdent, murmuroient  encore;  &  que  l'im- 
„  preffion  de  la  coutume  étoit  fi  forte,  qu'ils  ne  pou  voient  s'empêcher  de  dire 
entre  eux:  Pourquoi  nous  ôter  prefentement,  ce  qu'on  nous  foufFre  depuis  fï 
„  long- tems  ?  Quoi!  Ceux  qui  nous  ont  laiffé  faire  ce  qu'on  nous  veut  ôter  aujour- 
„  d'hui,n'étoient-ils  pas  chrétiens  auffi  bien  que  ceux-ci  ?  Allez  à  Rome,  difoient- 
„  ils:  vous  verrez  tous  les  jours  dans  l'Eglife  de  S.  Pierre  ces  mêmes  feftins  dont 
„  vous  êtes  fi  feandalifé,  tandis  qu'à  Hippone  nous  ne  les  faifons  que  quelques 
„  jours  de  l'année.  "  A  quoi  S.  Auguftin  repond,  „  qu'il  faut  prendre  pour  mo- 
„  deles,  non  les  Eglifes  où  les  abus  régnent,  mais  celles  qui  n'y  ont  jamais  don» 
„  né  entrée,  ou  qui  les  ont  reformés;  qu'à  l'égard  de  la  Bafilique  de  S.  Pierre 
„  on  lui  a  dit  que  fouvent  les  defenfes  ont  été  faites,  mais  que  la  multitude  des 
„  charnels  les  a  toujours  violées;  qu'après  tout,  fi  on  veut  honorer  l'Apôtre  S.  ibid.  n.  w». 
„  Pierre,  c'ft à  fes  préceptes  qu'il  faut  s'arrêter,  &  avoir  bien  plus  d'égard  à  ce 
„  qu'il  dit  contre  l'intempérance  dans  fa  première  Lettre  où  fa  volonté  paroit, 
„  qu'à  ce  qui  fe  fait  dans  fa  Bafilique  où  fa  volonté  ne  paroit  pas.  Verumtamen 
nos  fi  Petrura  Apojtolum  honoraremus ,  debere  pracepta  ejus  audire ,  &  multb  devoiius 
Eptftolam  in  qua  voluntas  ejus  apparet ,  quant  Bafilicam  in  qua  non  apparet ,  intueri.  XXIV 

Les  raifons  que  l'on  apportoit  au  tems  de  S.  Auguftin,  pour  juftifier  les  repas  ^cèsP°'nt 
d'intempérance  dans  les  Eglifes ,  on  ofa  s'en  fervir  depuis  pour  couvrir  des  excès  qu*on  sn>au„ 
bien  plus  grands.  Lifez,  nos  vénérables  frères,  la  Lettre  qu'écrivit  en  1444.  latorifàt  en 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  à  tous  les  Evêques  &  à  tous  les  Chapitres  du  royau- vertu  de  la 
me  y  pour  les  exhorter  à  abolir  la  fête  des  fous.  Vous  verrez  de  quoi  les  hommes  ^°  ]a  tJj  " 

UIll  a  font  rance, 


g  la  Second  Avertijfement  au  Chapitre  de  VEgîife  Cathédrale. 

Ad  cakem^ont  caPa^es,  quand  Dieu  les  laiiTe  à  eux-mêmes.    Nous  n'avdns  garde  d'en  faire 
oper.  Pétri  le  récit.    Il  nous  fuffit  de  dire  que ,  fi  Dieu  avoit  abandonné  fon  temple ,  fon  cul- 
Bief.  Edit.  te,  fes  myfteres,  ce  que  la  Religion  a  de  plus  redoutable,  pour  le  livrer  à  la  ma- 
Guflan.      ] jce  çjgg  rjem0ns  ;  on  ne  voit  pas  qu'ils  euflent  pu  porter  l'impiété  &  le  facrilege 
plus  loin  que  le  faifoient  les  Chapitres  dans  ces  jours  de  douleur  &  d'affliétion. 
Pour  autorifer  les  defordres  qui  fe  commettoient ,  on  difoit  :  Nos  predecejfeurs  ont 
permis  cette  fête.    Cétoit  de  grands  personnages,    ^uil  nous  fuffife  de  vivre  comme  Us 
ont  vécu.    A  quoi  la  Faculté  de  Théologie  repond  qu'un  pareil  argument  ne  peut 
être  fuggeré  que  par  le  Démon  :    Proculdubio  iftud  argumentum  diabolicum  eji , 
infernalis  h&c perfuafio.  „  Connoit-on,  ajoute-t-elle  ,  quel  a  été  le  fort  de  ceux  qui 
ont  fouffert  une  féte  fi  abominable?  Quand  la  loi  de  Dieu  s'explique  clairement 
contre  un  abus,  il  ne  faut  point  examiner  fi  les  hommes  le  diffimulent  ou  le 
„  tolèrent.  C'eft  la  loi  de  Dieu  qu'il  faut  fuivre,  non  les  hommes;  fi  ce  n'efl  qu'eux- 
„  mêmes  obéiiTent  à  la  loi.    Vous  cherchez  des  modèles,  difent  les  Théologiens 
„  de  Paris:  fuivez  S.  Auguflin,  S.  Hilaire,  S.  Chryfoflome,  S.  Martin,  S.  Ni- 
„  colas,  S.  Germain  d'Auxerre,  tant  d'autres  faints  Evêques  qui  fe  font  élevés 
„  contre  les  abus  de  leur  tems."  Suivez  les  Décrets  des  fouverains  Pontifes  .& 
les  Canons  des  Conciles  généraux,  qui  ont  reprouvé  ceux  qu'ils  ont  vu  naître. 
Suivez  tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes  graves  &  de  gens  de  bien  qui  gemiiTent  fur 
le  fcandale  d'aujourd'hui. 

Croiroit-on ,  nos  vénérables  frères ,  que  des  Chapitres  d'Eglifes  Cathédrales  &  Col- 
légiales ayent  commis  durant  trois  cens  ans  (a) ,  des  impietés  qu'on  regarderoit 
comme  fabuleufes,  fi  elles  n'étoient  atteflées  par  des  monumens  inconteflables. 
C'eft  ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  avons  entendu  dire  ci-delTus  à  S.  Au- 

fuftin,  que  les  péchés,  quelque  grands  qu'ils  foient,  difparohTent  aux  yeux  des 
ommes,  quand  ils  font  devenus  communs  &autorifés.  Non  feulement  on  ne  fe  ca- 
Enclmid.    che  point  pour  les  commettre  ;  mais  on  en  fait  gloire.  Peccata ,  quamvis  magna 
cap.  80.  V'/jorrenda,  cîim  in  confuetudinem  venerint ,  aut  parva  aut  nul/a  ejfe  creduntur  ;  ujque  a- 
1I*  deo  ut  non  JolUm  non  occultanda,  verùm  pradicanda  ac  diffamanda  videantur. 

S.  Auguflin  remarque  que  quand  l'iniquité  des  hommes  eft  venue  à  ce  point, 
GeneC      l'Ecriture  lui  donne  le  nom  de  cri,  clamor.    Le  cri  de  Sodome  &  de  Gomorrhe 
X  Vlll.  20.  s'augmente  de  plus  en  plus;  c'eft- à-dire  que  les  crimes  de  ces  deux  villes ,  non  feu- 
lement n'étoient  pas  punis,  mais  on  fe  faifoit  comme  une  loi  de  les  commettre. 
Ainfi  voyons-nous  au  tems  où  nous  vivons,  continue  S.  Auguflin,  une  multitude 
d'abus  qui,  fans  être  aufli  grands  que  le  péché  de  Sodome,  font  cependant  des 
abus  déplorables:  mais  parce  qu'ils  font  devenus  communs,  un  Evêque  n'ofeplus, 
je  ne  dis  pas  excommunier  un  laïque,  mais  dégrader  un  Clerc  pour  de  telles  fautes. 
Devoir1'       Q.ue  doit-il  donc  faire?  Demeurer  dans  le  filence?  Peu  fenfible  aux  difcours  <Sc 
d'un  Evê-  aux  jugemens  des  hommes,  il  doit  crier  fans  celTe:  Clama  y  ne  cejfes.    S'il  parle  à 
que  dans  ces  des  fourds ,  qu'il  fe  confole  par  l'exemple  de  Jefus-Chrifl.    En  chalTant  du  Tem- 
conjon&u-  pje  ^  je  commencement  de  fa  prédication  les  vendeurs  &  les  changeurs, il  mon- 
tre aux  Prêtres  &  aux  Lévites  ce  qu'ils  dévoient  avoir  fait.  Mais  ils  meprifent  ce 
premier  avertiflement  :  le  fcandale  continue  :  la  patience  de  Jefus-Chrifl:  efi:  prife 
pour  une  marque  d'impuiflance.    Les  vendeurs  font  chafles  de  nouveau.  Même 
obftination  dans  le  mal.  Enfin  Dieu  éclate  contre  les  coupables.  Jerufalem  ei!  de- 
truite:  le  Temple  réduit  en  cendres:  le  royaume  de  Dieu  ôté  à  la  race  charnelle 
XXIII.   d'Abraham,  &  donné  à  une  nation  qui  porte  des  fruits  avec  abondance. 
Conduite      Qu'efl-ce  que  l'homme  pour  lutter  contre  Dieu?  Dieu  efl  lent  à  punir;  mais 

l'hom- 

(a)  Odon  Evêque  de  Paris,  abolit  la  Fête  des  fous  dans  fa  Cathédrale  en  1108.  Vid.  Chartas  0» 
itms  P*rtf.  Bfift.  ad  (alcem  optr.  Pétri  Bleftnf, 
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l'homme  qui  fait  que  Dieu  parle,  &  qui  endurcit  Ton  cœur  pour  ne  pas  obéir,  msr-éjf*ng«  dcs 
rité  d'être  reprouvé  de  Dieu.  Craignons ,  nos  vénérables  frères ,  que  Dieu  ne  nous  ^s  convient 
châtie  dans  toute  fa  rigueur  ,  après  avoir  rendu  inutiles  les  avertiifemens  qu'il  nous  nent  du  mal 
a  donnés  dans  (à  mifericorde.  Vous  convenez  que  l'abus  contre  lequel  nous  nous  &  «e  yeu- 
élevons,  eft  un  abus;  &  vous  dites  en  même-tems  que  vous  avez  toute  l'autorité ^J"1"^ 
pour  y  remédier.  Pouvoir  remédier  à  tant  de  péchés,  &  en  être  fpedlateur  oifif ;  mede. 
à  quelle  école  apprend-on  à  n'avoir  fur  cela  aucune  fynderefe ?  Le  Grand- Prê- 
tre Heli  defapprouvoit  ce  que  faifoient  fes  enfans;  &  Dieu  le  traitta  comme  cou- 
pable, parce  qu'il  lesreprenoitfoiblement.  Quand  on  ne  veut  pas  même  reprendre 
foiblement,  peut-on  fe  croire  innocent?  XXIV. 

Avouez,  nos  vénérables  frères,  que  la  fageffe  n'a  pas  prefidé  aux  confeils  qui  Avis  charî- 
vous  ont  été  donnés.  Plus  de  docilité  à  là  voix  de  votre  Evéque  vous  auroit  épar-tabl"  & 
gné  toutes  les  fautes  où  vous  êtes  tombés.  Qu'apprehendlez-vous?  Depenfercom-  jPeruer  E^que 
me  nous  penfons?  Vous  auriez  édifié  I'Egiife  de  Dieu;  &  vous  l'avez  remplie  de  pour  les 
triftefle.  Rendez- nous  juftice.  Nous  croyons  n'avoir  manqué  à  rien  de  ce  que  nous  porter  par 
vous  devions  pour  vous  porter  à  votre  devoir.    Vous  favez  quelles  précautions  ^^J^3^11 
nous  avons  prifes  pour  que  l'avis  que  nous  vous  donnions,  ne  fût  connu  que  de  pourrolt  * 
vous.  Etjufqu'à  votre  Délibération  ,  nous  étions  refolus  de  la  fupprimer  ,  fi  vous  exiger  par  ia 
aviez  pris  le  parti  que  vous  deviez  prendre.    Nous  ne  cherchons  que  votre  bien ,  v.°le  d'aut°- 
&  celui  des  ouailles  que  Dieu  nous  a  confiées.  Que  ne  ferions-nous  pas  pour  cou-  e* 
vrir  vos  fautes,  &  vous  conferver  devant  le  peuple  la  réputation  que  vous  devez 
avoir  ?  Souffrez,  nos  vénérables  frères,  que  nous  nous  plaignions  à  vous-mêmes 
tendrement,  des  obftacles  que  vous  y  apportez.  Vous  nous  mettez  danslanecefli- 
té  de  nous  juftifier.    Quelle  gloire  vous  en  revient-il?  Votre  refiftance  nous  met 
dans  la  bouche  des  paroles  qui  y  font  proportionnées;  mais  qui  coûtent  à  notre 
cœur,  parce  qu'elles  font  fortes,  quoiqu'elles  foient  juftes.  Si  elles  vous  paroilTent 
dures, nous  ne  le  fommes  nullement.  Ida  dicenâo  quaft  cdit ^quafi favit.  Lingua S.Aug.fénn. 
mat,  cor  amat.   Nous  pourrions  nous  fervir  de  l'autorité  que  Dieu  nous  a  donnée  n. 
pour  châtier,  &  vous  dire  à  l'exemple  de  l'Apôtre:  Quid  vultisl  Invirga  ventant ,  Cor  Iv 
ad  vos!  Mais  nous  aimons  mieux  employer  le  miniftere  de  la  parole,  parce  que  \eù. 
bien  qui  eft  l'effet  de  la  perfuafion,  eft  plus  foiide  &  plus  durable;  &  que  quand 
il  s'agit  de  corriger  des  abus,  il  faut  travailler  à  les  arracher  du  cœur,  avant  que 
de  les  faire  tomber  de  la  main  de  celui  qui  veut  les  foutenir.  Notre  premier  Aver- 
tiffement  n'a  pas  été  inutile  à  l'égard  de  quelques-uns.  Peut-être  le  fécond  ache- 
vera-t-il  ce  que  le  premier  a  commencé.  Le  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  vient 
de  vous  montrer  l'exemple.  Ne  vous  laiffez  point  prévenir ,  nos  vénérables  frères. 
Il  vous  eft  plus  honorable  de  vous  joindre  à  votre  Evêque  pour  extirper  le  mal, 
que  d'être  forcé  de  lui  obéir  après  une  refiftance  ouverte.    Aujourd'hui  nous  pa- 
roiffons  foibles:  mais  cette  foibleffe  deviendra  notre  force,  fi  la  refiftance  conti- 
nue. Car  encore  que  nous  vivions  dans  la  chair ,  les  armes  de  notre  milice  ne  font  point  char-  2.Cor  x 
nelles ,  mais  puiffantes  en  Dieu,  pour  renverfer  tout  ce  qu'on  leur  oppofe;  &  c'e/l  par  ces  4. 
armes  que  nous  detruifons  les  raifonnemens  humains ,  6?  tout  ce  qui  s'élève  avec  plus  de 
hauteur  contre  la  fcience  de  Dieu.  Vous  pouvez,  nos  vénérables  frères,  &  nous  vous 
en  conjurons ,  vous  pouvez  nous  ôter  les  armes  d'entre  les  mains.    Ce  que  nous  de-  g 
mandons  à  Dieu  efl  que  vous  ne  commettiez  aucun  mal,  &  non  pas  que  nous  paroijjions  ce 
que  nous  fommes;  mais  que  vous  fajjîez  ce  qui  efl  de  votre  devoir  ,  quand  même  nous  de- 
vrions paroître  déchus  de  ce  que  nous  fommes;  car  nous  ne  pouvons  rien  contre  la  vérité, 
mais  feulement  pour  la  vérité.  Aimez-la.  Defendez-la.  Ne  fouffrez  pas  que  vos  Mu- 
ficiens  la  deshonorent  plus  long-tems.  Nous  ferons  le  premier  à  applaudir  à  votre 
zele.  Nous  vous  céderons  toute  la  gloire  de. l'action.  Ou  plutôt  nous  reconnoitrons 
humblement  que  vous  &  nous  n'aurons  été  que  les  inftrumens  dont  Dieu  aura  bien 

//.  Tome  F.  Partie,  LU  11  3  -  voulu 
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voulu  fe  fervir  pour  arrêter  le  fcandale ,  édifier  l'Eglife,  &  confoler  ceux  qui  ge- 
miflent  fur  l'iniquité  d'Ifrael.  §>ue  la  grâce  de  notre  Seigneur  Jefus-Cbrifl ,  l'amour  de 
Dieu  la  communication  du  S.  Efprit  [oient  avec  vous  tous.  Amen.  Donné  à  Montpel- 
lier dans  notre  palais  épifcopal  le  30.  Octobre  1734.  Signé,  j  Charles -Joa- 
CHIM,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croz  Secrétaire. 


M  AN- 


MANDEMENT 

DE    MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Addrejfé  au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  ,  four  défendre  aux 
Mendians  de  quêter  dans  les  EgUj'es. 

Harles-Joachim,  par  la  permifîion  divine  Evêque  de  Montpellier,  &c. 
Ij  Au  Clergé  &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  &  bénédiction  en  Je- 
|j  fus-Chnfl:  Notre  Seigneur.  I. 
L'Hôpital  gênerai  de  cette  ville,  mes  très  chers  frères,  efl:  un  monu-  Ccft  à  ma- 
rnent de  votre  pieté  &  de  celle  de  vos  pères.  La  fin  que  Tons'eft  propoféeen  ré-P,ul  6eIJe* 
tabliflant ,  a  été  de  bannir  du  Diocefe  la  mendicité ,  &  de  pourvoir  aux  befoins  fpi-  "Jeie«edoiî 
rituels  des  pauvres.    Feu  Monfeigneur  de  Pradel  notre  predeceffeur  VOUS  faifoitvent  appor- 
remarquer  dans  fon  Ordonnance  du  premier  Février  1679.  tous  les  avantages  qui  ter  leur*  au- 
naitroient  de  cet  établiflement:  il  a  eu  la  confolation  de  les  voir  &  nous  après  lui.monc*' 
Actuellement  l'Hôpital  gênerai  nourrit  &  entretient  plus  de  cinq  cens  pauvres.  11 
donne  le  pain  à  douze  cens  familles.    Les  pauvres  font  inftruits,  &  l'on  tâche 
de  les  élever  dans  la  crainte  du  Seigneur.  ^i. 

Souffrez  que  nous  nous  plaignions  à  vous  mêmes,  mes  très  chers  frères,  des  ob-Cet  établie 
flacles  que  vous  apportez ,  fans  le  vouloir,  à  la  continuation  d'un  fi  grand  bien.  Lafementlouf* 
mendicité  ne  fauroit  être  abolie  &  l'Hôpital  remplir  toutes  les  vues  de  fon  éta-  ^^fj", 
WifTement ,  fi  vous  partagez  vos  aumônes  comme  vous  le  faites  depuis  quelque fux"  Mcn- 
tems.  L'inexécution  des  Ordonnances  du  Roi  attire  dans  cette  ville  une  multitu-dians. 
de  de  Mendians.  Us  rempliflënt  les  Eglifes.  Us  fe  répandent  dans  les  rues.  Us  ob- 
tiennent par  importunité  des  fecours  qui  femblent  n'être  rien,  mais  qui  multipliés 
deviennent  pour  eux  un  appas ,  &  pour  ceux  qui  les  donnent  un  fujet  de  refroi- 
difîement  pour  des  befoins  plus  preflans  &  plus  indifpenfables. 

Apprenez,  mes  frères,  à  régler  vos  aumônes.  Le  zele  que  vous  avez  pour  fon- 
lager  l'indigent  efl  bon;  mais  il  faudroit  en  faire  un  meilleur  ufage.  Les  befoins  de 
l'Hôpital  gênerai  croiflent,*  fes  dettes  augmentent.  Soulageons  les  pauvres  dont 
nous  fommes  chargés  fpeeialement &  craignons  que  la  compafîion  que  nous  té- 
moignons pour  des  vagabons  ne  leur  foit  plus  nuifible  qu'avantageufe.  n 

Dans  l'Eglife  &dans  l'Etat  on  a  toujours  regardé  comme  un  mal  auquel  il  falloiton  a  tou- 
remedier  celui  de  lauTer  courir  les  Mendians.  Dès  l'an  567.  le  fécond  Concile  de  jours  regar- 
Tours  ordonnoit  à  chaque  ville  de  nourrir  fes  pauvres,  comme  le  moyen  le  plusdé  comme 
fûr  pour  arrêter  ce  defordre.  (a)  „Que  chaque  cité  nourrifle  fes  pauvres  félon  fon"a"^ldeleî 
„  pouvoir,  ce  qui  doit  s'entendre  des  Prêtres  de  la  campagne  comme  des  citoyens  ;  nr  de  ville 
5,  &  par  là  les  pauvres  ne  feront  plus  obligés  de  courir  de  ville  en  ville.  "        en  ville. 

LesCapitulaires  &  les  Ordonnances  de  nos  Rois  preferivent  la  même  chofe.  Les 
Capitulaires  faifoient  une  loi  à  chacun  de  nourrir  fon  pauvre  chez  foi.  On  ne  fouf- 
froit  pas  qu'ils  allaflent  mendier  ailleurs.    Il  étoit  défendu  de  donner  à  ceux  qui 

pou- 

(«)  Can.  f.    Unaquaque  civïtas  pauperes  &    cives  omnes  fuum  pauperem  pafeant  ;  quô  fiet  ut 
egenos  incolas  alimentis  congruentibus  pafeat  fe-    ipfi  pauperes  per  enitates  alias  non  vagentur. 
cundùm  Tires  ;  ut  tara  Vicani  Presbyten  quàm  „ 
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pouvoient  travailler  &  ne  le  faifoient  pas.  Les  Ordonnances  pofterieures  ont  fuivi 
le  même  efprit.  {a)  ,,  A  l'égard  des  Mendians  qui  courent  de  lieu  en  lieu,  nous 
voulons  que  chacun  de  nos  Féaux  nourrifle  le  pauvre  qu'il  a  dans  Ton  Fief  ou  qui 
„  eft  à  fon  fervice,  &  qu'on  ne  permette  pas  qu'il  aille  mendier  ailleurs.  Que 
„  s'il  fe  trouve  des  Mendians  quipuiflent  travailler  &  qui  ne  le  fanent  pas,  que 
„  perfonne  n'ait  la  témérité  de  leur  donner.  " 

Ne  croyez  pas,  mes  très  chers  frères,  quecefoit  être  inhumain  envers  ceux  qui 
courent  ainfi  de  ville  en  ville,  que  de  leurrefufer  les  aumônes  qu'ils  vous  deman- 
dent. Communément  ils  n'ont  ni  mœurs  ni  Religion.  Un  Concile  de  Cologne  fait 
Concil.  Co- remarquer  qu'il  vaut  mieux  leur  retrancher  le  pain  pour  les  porter  à  devenir  gens 
ion.  ann.        bien,  que  de  leur  donner  occafion  de  vivre  dans  le  dérèglement,  en  ne  les 
eap  'y*2    taisant  manquer  de  rien.  Utilius  enïm  ejurienù  panis  tclhtur  ,  fi  de  cïbo  fecurus  jujïi- 
ftiam  negligat  ;  quàm  eidem  frangitur ,  ut  feduclus  injufîitia  acquiefcat. 
IV.         N'en  concluez  pas  néanmoins  que  nous  voulions  ôter  à  ces  miferables  tout  moyen 
Il  &ut  les^e  fubfifter.  s.  Ambroife  enfeigne  la  conduite  que  l'on  doit  tenir  à  leur  égard.  Il 

renvoyer  o  i  o 

à  l'Hôpital  ne  faut,  ni  les  lanTer  fans  fecours,  ni  leur  donner  la  fubfifhance  des  vrais  pauvres. 
oùieBureau  II  y  a  un  milieu  que  l'humanité  preferit.  C'efl  de  leur  donner  le  neceiïkire  &  rien 
3  Pi[beraUnC  au"c'e'à«  Modus  largiendi  adf.t ,  ut  neciili  maries  recédant ,  neque  tranfcrilatur  vïla  paupe- 
tion  pour  rum  *n  fpolia  fraudulentorum.  Ea  e  go  menjura  Jït,  ut  neque  hurnan'uas  déférât  ur  ,ncc  de- 
les  aflïfter.  Jîituatur  necejfitas.  Qui  le  leur  donnera  ce  neceflaire  ?  L'Hôpital  gênera!  y  a  pour- 
S.Ambr.  de  vu,  mes  très  chersfreres.  Le  Bureau  a  pris  une  Délibération  pour  que  les  Mendians 
Offic.lib.  2.  foient  logés  &  nourris  dans  cette  maifon  le  jour  de  leur  arrivée.  Le  lendemain  on 
cap.  16.  n.jeur  donnera  à  manger  avant  que  de  les  renvoyer.  Et  s'il  y  en  a  qui  foient  hors 
~6'  .        d'état  de  marcher,  on  leur  fournira  une  voiture  pour  les  conduire  dans  un  autre 
lieu  où  ils  recevront  les  mêmes  fecours.  De  cette  manière  on  pourvoit  à  tout,  & 
l'on  évite  tous  les  inconveniens  que  l'on  pourroit  appréhender.  Renvoyez  donc  à 
l'Hôpital  gênerai  ceux  des  Mendians  qui  s'addrefferont  à  vous.  Ils  y  feront  reçus 
avec  bonté  :  l'on  tâchera  de  leur  faire  éprouver  les  effets  de  la  charité  de  cette 
maifon.  Mais  de  votre  côté  fecourez  l'Hôpital  de  telle  forte  qu'il  puifle,  ou  acqui- 
ter  fes  dettes,  ou  n'en  pas  contracter  de  nouvelles.    Nous  l'efperons,  mes  très  . 
chers  frères,  de  votre  amour  pour  les  pauwes,  &du  zeleque  vous  avez  témoigné 
v       en  tant  d'occafions  pour  un  des  plus  faints  établilîlmens  qu'il  y  ait  dans  ce  Diocefe. 
Difpofitif       A  ces  caufes,  renouvellant  en  tant  que  de  befoin,  l'Ordonnance  de  Monfeigneur 
<îu  prefent  de  Pradel  notre  predeceffeur  en  datte  du  premier  Fevier  1679.  nous  défendons 
Mandement#aux  Merichans  de  quêter  dans  les  Eglifes  de  notre  Diocefe.  Exhortons  les  Magi- 
flrats  &  Juges  de  police  à  prêter  la  main,  conformément  aux  Ordonnances  du  Roi, 
à  ce  que  les  Délibérations  du  Bureau  de  l'Hôpital  gênerai ,  pour  faire  cefTer  la 
mendicité, puiffent  être  exécutées.-  Et  fera  notre  prefent  Mandement  lu  aux  Prô- 
nes des  Méfies  de  paroiiTes,  &  affiché  par  tout  où  befoin  fera.  Donné  en  notre 
Château  de  la  Verune  le  8.  du  mois  de  Juillet  1735.  Signé,  f  Charles-  Joachim  , 
Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur  ,  Croz,  Secrétaire. 

(4)  CapituL  Yib.  1.  cap.  1 1 8.    De  mendicisqui  alicubi  ire  mendicando.  Et  ubi  taies  inventi  fue- 

per  patrias  difeurrunt,  volumus  ut  unufquifque  rint  qui  laborare  manibus  poflïnt  &  non  faciunïj 

fidelium  noftrorum  fuum  paupercm  de  beneficio  nullus  eis  quicquam  tribuere  praifuinat. 
aut  de  propria  familia  nutriat ,  &  non  permittat 


ORDONNANCE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

TOUCHANT  LA  COMEDIE  * 

Harles-Joachim  ,  par  la  grâce  de  Dieu  Evêque  de  Montpellier ,  &c. 
A  tous  les  fidèles  de  notre  Diacefe  falut  &  benediclion  en  Notre  Sei- 
gneur Jefus-Chrift. 
Etant  venus  en  cette  ville  pour  rendre  à  Dieu  les  actions  de  grâces 
annuelles  de  fa  réduction  fous  l'obéiflance  du  feu  Roi  Louis  XIII.  de  glorieufe 
mémoire ,  &  ayant  pour  ce  fujet  interrompu  le  cours  de  nos  vifites  ,  nous 
avons  trouvé  avec  une  extrême  douleur  à  notre  arrivée  une  troupe  de  Comé- 
diens qui ,  pendant  que  nous  étions  occupés  à  la  campagne  à  vifiter  le  Trou- 
peau que  Jefus-Chrift  a  confié  à  nos  foins  ,  eft  venue  s'établir  ici  ;  &  nous 
avons  appris  dans  l'amertume  de  notre  cœur,  que  notre  peuple  couroit  en  fou- 
le, même  les  faints  jours  de  Dimanche,  à  ces  fpe&acles  d'iniquité.  Il  n'y  a 
point  de  fidèle,  pour  peu  qu'il  foit  inftruit  de  fa  Religion  &  des  maximes  de 
l'Evangile  ,  qui  ne  fâche  combien  ces  fortes  de  reprefentations  font  dangereu- 
fes;  combien  elles  font  oppofées  à  l'Efprit  de  Jefus-Chrift  ;  combien  elles  font 
capables  d'entretenir  les  paflîons  ,  ou  de  les  faire  revivre  ;  &  avec  quelle  ar- 
deur les  faints  Pères  de  l'Eglife  fe  font  appliqués  à  éloigner  dans  tous  les  tems  les 
chrétiens  de  ces  afTemblées  profanes. 

A  cescaufes,  renouvelant  les  Ordonnances  de  notre  predecefTeur,  &  celles 
des  Vicaires  généraux  du  Chapitre  ,  le  Siège  vacant ,  nous  déclarons  ex- 
communiés ipjo  fafîo  tous  les  Ecclefiaftiques  feculiers  &  réguliers,  qui  fe  trou- 
veront à  ces  fpeéîacles,  quand  même  ils  ne  feroient  pas  nos  Diocefains,  pour- 
vu qu'ils  faflent  quelque  fejour  en  cette  ville.  Ordonnons  à  tous  Curés ,  Con- 
feflTeurs  &  Prédicateurs  ,  d'inftruire  en  public  &  en  particulier  tous  les  fidè- 
les de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ,  de  l'obligation  où  ils  font  de  s'abftenir  de  di- 
vertiflemens  fi  préjudiciables  à  leur  falut  :  leur  défendons  d'admettre  les  Co- 
médiens à  la  participation  des  Sacremens  &  à  la  fepulture  ecelefiaftique  ,  fi, 
au  préalable  ,  ils  n'ont  promis  publiquement  de  renoncer  à  leur  profefîion , 
que  les  loix  ecclefiaftiques  &  civiles  ont  toujours  regardée  comme  infâme. 
Exhortons  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  Diocefe  de  faintes  ames  ,  de  faire  à 
Dieu  des  prières  particulières  pour  détourner  fa  colère ,  que  ces  fortes  de  di- 
vertiflemens  attirent  pour  l'ordinaire  fur  les  villes.  Et  pendant  que  nous 
allons  continuer  le  cours  de  nos  vifites  ,  nous  les  conjurons  de  fe  join- 
dre à  nous ,  pour  attirer  fur  eux  &  fur  nous  les  bénédictions  de  Jefus- 
II.  Tome  y.  Partie.  Mmmmm  Chrift. 

*  Cette  pièce  &  les  fuivantes  ont  été  cofflmu-  cée?  dans  cette  V.  Partie  fdcn  l'ordre  ds  leurs 
niquées  trop  tard  à  l'éditeur  ,  pour  être  pla-  dattes. 


$2<S  Ordonnante  touchant  la  Comédie. 

Chrift.  Fait  à  Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  ce  23.  Oftobre 
1(597.  Signé,  f  Charles-Joachim  ,  Evêque  de  Montpellier.  Par  Monfei- 
gneur,  Montreau. 


R  E- 


REGLEMENT 

Pour  le  Séminaire  de  Montpellier. 

Onseigneur  l'Evêque  s'efl  refervé  le  foin  d'appeller  lui-même  tous  ceux  ordre  pour 
qui  fe  prefenteront  à  l'examen  pour  entrer  dans  le  Séminaire;  à  pl  US  la  réception 
forte  raifon  ceux  qui  feront  promus  aux  Ordres,  afin  d'éviter  tout  em-  desSemina- 
preflement  &  toute  follicitation  de  leur  part,  &  rendre  la  vocation  d'un  riftcs' 
chacun  parfaitement  canonique. 

Tous  les  écoliers  ou  autres  pretendans  à  la  clericature,  ou  ceux-mêmes  qui 
étant  deja  tonfurés  ne  feront  pas  encore  actuellement  dans  le  Séminaire,  feront 
tenus  d'aflifter  tous  les  Dimanches  &  Fêtes  à  une  conférence  qui  fe  fera  dans  le 
Séminaire  à  une  heure  après  midi,  &  d'y  repondre  quand  ils  feront  interrogés. 
Après  la  conférence  ils  s'arrêteront  tous  pour  affilier  aux  Catechifmes  &  aux  Vê- 
pres ,  &  les  tonfurés  s'y  trouveront  en  furpelis. 

Cette  conférence  fe  fera  fur  un  Chapitre  dunouveauTeflamentoufur  un  Pfeau- 
me  que  l'on  expliquera  ;  &  elle  durera  une  heure  entière.  Celui  qui  fera  cette 
conférence  tiendra  une  lifte  des  noms  de  tous  ceux  qui  y  affilieront ,  marquera 
leurs  abfences ,  s'appliquera  â  connoître  leurs  mœurs,  leur  capacité  ,  &  le  cara- 
ctère de  leur  efprit,  &  en  drefTera  un  état  pour  le  reprefenter. 

De  parmi  ceux  qui  aflifteront  à  ces  conférences,  &  non  d'autres,  Monfei- 
gneur  en  choifira  un  certain  nombre  tous  les  ans ,  &  les  fera  avertir  de  fe  trou- 
ver le  jour  qu'on  leur  marquera,  au  Séminaire,  pour  y  être  examinés  par  le  Su- 
périeur, les  Directeurs  &  les  Profefleurs;  &  fur  cet  examen  ils  feront  reçus  ou 
renvoyés.  Ceux  qui  manqueront  de  fe  prefenter  le  même  jour  feront  renvoyés 
à  une  autre  année. 

Aucun  ne  fera  reçu  dans  le  Séminaire  s'il  n'a  du  moins  l'âge  de  vingt-deux  ans, 
&  étudié  deux  ans  en  Philofophie. 

Chacun  aura  foin  en  entrant  de  fe  pourvoir  d'un  Bréviaire,  d'une  Bible,  d'un 
Catechifme  Romain,  de  l'Auteur  que  l'on  expliquera  dans  les  leçons,  &  des  au- 
tres Livres  de  doctrine  &  de  pieté  convenables  à  fon  état  &  aux  exercices  du 
Séminaire.    Chacun  aura  auffi  fon  furpelis  &  fon  Bonnet. 

Le  tems  du  Séminaire  fera  de  deux  ans  pour  tous  les  Ordres,  y  compris  les  va-  H. 
cances  que  l'on  a  accoutumé  de  donner.  Ce  tems  pourra  être  abrégé  ou  prolon-  T?1"?^55" 
gé  félon  les  befoins  de  l'Eglife  ou  le  mérite  des  fujets.  mmairc. 

La  première  année  fera  pour  les  Ordres  mineurs,  &  chacun  apportera  fon 
extrait  de  baptême  :  la  féconde  pour  les  Ordres  facrés  ,  &  on  apportera  fon 
titre  clérical  duement  notifié,  enregiflré  ,  &  en  bonne  forme. 

Ceux  qui  reviendront  dans  le  Séminaire  pour  la  féconde  année  &  après  les  va- 
cances feront  examinés  comme  à  la  première,  pour  voir  le  profit  qu'ils  auront  fait 
pendant  cet  intervalle  ;  &  ils  apporteront  un  témoignage  par  écrit  de  M.  le  Curé 
de  leurs  paroifTes,  qui  certifiera  qu'ils  ont  aflifté  exactement  pendant  ce  tems  là 
aux  Offices  divins  &  fe  font  comportés  avec  édification. 

L'ouverture  du  Séminaire  fe  fera  tous  les  ans.  .  .  .  par  une  conférence  de  pie-  ouvIÎT" 
té,  ou  fur  un  point  de  la  difcipline  ecclefiaftique.  On  commencera  les  exercices d^Scminai- 
par  une  retraite  de  huit  jours,  pendant  lefquels  il  y  aura  deux  conférences  parre. 
jour  d'une  demie  heure  chacune.    Celle  du  matin  fera  fur  quelque  fujet  de  pie- 
té, &  celle  du  foir  fur  quelque  point  de  difcipline.  Elles  pourront  être  publiques. 
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Les  exercices  finiront  avant  les  vacances  par  une  retraite  de  huit  jours,  confor- 
me à  celle  qui  aura  été  faite  au  commencement  ;  &  les  deux  conférences  fe  feront 
iv-      hormi  les  Dimanches  &  Fêtes. 
SunSiers,     On  *"e  levera  à  quatre  heures  &  demi.    On  aura  une  demie  heure  pour  s'ha- 
biller &  faire  fa  chambre. 

Chacun  fe  rendra  à  la  Chapelle  domeftique  avant  cinq  heures  ;  &  d'abord  que 
la  cloche  aura  fini  de  fonner ,  le  lecteur  qui  fe  trouvera  de  tour  lira  tout  haut  le 
fujet  de  la  méditation. 
A  cinq  heures  &  demi  on  recitera  Prime,  &  enfuite  le  lecteur  lira  tout  haut 

6  tous  étant  à  genoux  un  Chapitre  du  nouveau  Teflament.  Tous  iront  enfuite 
faluer  le  très  faint  Sacrement,  &  faire  les  actes  ordinaires  d'adoration ,  d'action  de 
grâces,  &  d'offrande.    Puis  ils  fe  retireront  dans  leurs  chambres  pour  y  étudier. 

A  huit  heures  &  demi  les  jours  ordinaires  ou  à  neuf  heures  les  jours  de  jeûne , 
tous  defcendront  à  la  facriftie  avec  leurs  furpelis  pour  affilier  à  la  MelTe  de  Com- 
munauté. 

Avant  laMeflTe  ils  reciteront  Tierce  au  chœur;  &  durant  ce  tems-là  le  Prêtre 
s'habillera  ,  étant  fervi  par  celui  qui  fera  de  tour. 

Ils  fe  rendront  enfuite  au  réfectoire,  chacun  vis-à-vis  de  fa  place  à  table;  & 
pendant  le  déjeuné  celui  qui  fera  de  tour  fera  la  lecture  d'un  Chapitre  de  l'Imita- 
tion de  Jefus-Chrifl,  ou  de  l'hiftoire  de  la  Bible.  A  neuf  heures  &  demi  tous  le 
rendront  avec  leurs  Livres  &  cayers  dans  la  falle  des  exercices.  Ils  y  reciteront 
Sextè,  &  la  Leçon  fe  fera  enfuite  jufqu'à  onze  heures,  après  laquelle  on.  recitera 
les  litanies  de  Jefus  &  l'on  fera  le  petit  examen. 

Le  diner  à  onze  heures  les  jours  ordinaires,  &  à  onze  heures  &  demi  les  jours 
de  jeûne. 

La  converfàtion  après  le  diné  pendant  une  heure ,  &  au  dernier  quart  d'heure 
la  propofition  de  l'Ecriture  fainte.  Enfuite  l'on  va  reciter  None. 

Vers  une  heure  il  y  aura  une  Leçon  de  chant  jufqu'à  deux  heures  le  Lundi  & 
le  Mercredi.  Ce  fera  une  Leçon  fur  les  rubriques  &  les  cérémonies  le  Mardi 
&  le  Vendredi.  Cetre  même  heure  fera  employée  les  Samedis  à  préparer  le 
chant  &.  les  cérémonies  pour  l'Office  du  Dimanche.  On  ira  à  la  promenade  le 
Jeudi. 

A  deux  heures  on  fè  retirera  dans  fa  chambre  jufqu'à  quatre  heures  pour  y 
étudier. 

A  quatre  heures  on  fe  rendra  à  la  falle  des  exercices.  Chacun  aura  fes  Livres 
&  cayers  comme  le  matin.    On  commencera  par  dire  Vêpres.  La  Leçon  fe  fera 
enfuite  jufqu'à.  cinq  heures  &  demi.  Le  relie  du  tems  jufqu'à  fix  heures  fera  em- 
ployé à  reciter  Complies,.&  à  faire  une  lecture  méditée  en  commun  fur  les  devoirs 
des  Ecclefiafliques.  Cette  lecture  fera  fuivie  des  litanies  de  la  Sainte  Vierge  &  du 
fouper  à  fix  heures.  La  converfàtion  durera  une  heure,  &  au  dernier  quart  d'heu- 
v       re  on  fera  la  propofition  des  cas  de  confcience. 
Exercices       H  y  aura  une  Conférence  de  pieté  d'une  demie  heure  tous  les  Samedis  avant 
particuliers,  prime ,  &  les  Confeffions  fe  feront  après  trois  heures  du  foir.    Le  Jeudi  ma- 
tin, ou  quelqu'autre  jour  de  la  femaine  fi  le  Jeudi  eft  occupé  par-quelque  Féte , 
on  fe  rendra  à  dix  heures  à  la  falle  des  exercices;  &  celui  qui  devra  faire  le  prône 
le  Dimanche  fuivant  le  prononcera  en  furpelis  ;  après  quoi  le  Pere  Directeur  de* 
vr.      mandera  à  plufieurs  leur  fentiment ,  &  il  dira  enfuite  le  fien. 
Ordre  des      Tous  les  premiers  jours  de  chaque  mois  les  Catechifmes  feront  diflribués  ,&  on 
Gatechif-    joindra  un  affiliant  à  chaque  Catechifte  pour  l'écouter  en  furpelis.  La  feuille  fera 
me5,        expofée ,  fignée  du  Pere  Directeur ,  dans  la  falle  des  exercices ,  afin  que  chacun  voie 
ce  qu'il  aura  à  faire*. 

Tous; 
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Tous  les  Dimanches  &  Fêtes  il  y  aura  dans  le  Séminaire  divers  Catechifmes  & 
an  prône,  félon  le  nombre  des  Seminariftes,  la  commodité  des  lieux  &  le  con- 
cours du  peuple. 

Avant  le  Catechifme  &  dans  le  tems  que  le  peuple  s'aflemble  on  fera  chanter 
les  garçons  &  les  filles  dans  des  lieux  feparés.  On  fe  fervira  pour  cela  des  Pfeau- 
mes  de  M.  Godeau,  du  Catechifme  noté  de  Monfeigneur  le  Dauphin,  &  d'au- 
tres Cantiques  fpirituels  &  approuvés.  Ce  chant  durera  depuis  une  heure  jufqu'à 
la  demi. 

II  y  aura  du  moins  trois  petits  Catechifmes ,  un  pour  les  petits  garçons  &  deux 
pour  les  petites  filles.  Ils  feront  diftribués  aux  Seminariftes  de  la  première  an- 
née. On  y  enfeignera  le  Catechifme  du  Diocefe  par  demandes  &  reponfes  Am- 
plement &  fans  y  rien  ajouter.  On  omettra  feulement  les  queftions  au  defTus  de 
la  portée  de  ces  petits  enfans. 

Il  y  aura  deux  Catechifmes  moyens  diftribués  aux  Seminariftes  de  la  première 
&  féconde  année  pour  les  garçons  &  les  filles  plus  avancés.  On  y  ajoutera  de 
petites  réflexions  morales  aux  demandes  &  reponfes  du  Catechifme  du  Diocefe, 
&  ces  reflexions  feront  préparées.  Le  Catechifte  recitera  vers  la  fin  une  figure 
de  l'hiftoire  de  la  Bible  qu'il  fera  apprendre  &  repeter  aux  enfans. 

Il  y  aura  trois  grands  Catechifmes ,  un  pour  les  grands  garçons  &  deux  pour 
les  grandes  filles  ou  femmes.  Ils  ne  feront  diftribués  qu'aux  Seminariftes  de  la 
féconde  année.  On  y  mettra  l'Epître  &  l'Evangile  du  jour  en  demandes  &  en 
reponfes ,  avec  des  reflexions  de  morale  &  de  religion  que  l'on  aura  foin  de  pré- 
parer, afin  de  donner  au  peuple  le  goût  &  l'intelligence  du  nouveau  Teftamenc, 
&  attirer  les  nouveaux  convertis. 

L'affiliant  de  chaque  Catechifte  aura  foin  d'arranger ,  &  de  faire  garder  la 
modeftie  &  le  filence. 

Après  les  Vêpres  tous  s'arrêteront  en  leur  place  au  chœur,  &  eelui  qui  aura 
été  nommé  &  prepiré  fera  un  prône  d'un  quart  d'heure  devant  le  baluftre.  Ce 
fera  toujours  un  Seminarifte  de  la  féconde  année  oui  en^fera  chargé. 

Pendant  les  Offices  de  la  grande  MefTe  &  de  Vêpres,  deux  Seminariftes-  en  fur- 
pelis  fe  tiendront  à  la  porte  de  l'Eglife  affis  &  tournés  vers  l'autel,  pour  conte- 
nir tout  le  monde  dans  la  modeftie  &dans  le  filence.  vit. 

Les  examens  fe  feront  trois  fois-  l'année  dans  le  Séminaire,  &  environ  quinze  U%e» 
jours  avant  l'ordination. 

Ceux  qui  auront  été  ordonnés  Prêtres  ne  fortiront  point  du  Séminaire  qu'après 
y  avoir  célébré  leur  première  Méfie ,  &  reçu  de.Monfeigneur  les  ordres  pour  l'em- 
ploi qu'il  voudra  leur  donner  dans  le  Diocefe.  VIII., 

Il  y  aura  un  mois  entier  deftiné  à  recevoir  dans  le  Séminaire  les  jeunes  écoliers  f^j^SÏ^ 
afpirans  à  la  clericature,  &  pendant  tout  ce  mois  ils  fe  difpenferont  d'aller  enfu°e!  *  a* 
clafTe.   Pour  ce  fujet  on  choifira  le  mois  le  plus  proche  de  la  fin  ou  du  com- 
mencement des  clafles.  -  Hors  ce  tems-là  aucun  n'y  pourra  être  reçu*    On.  fera 
à  ceux-ci  des  inftruétions  particulières  &  proportionnées  à  leur  âge  &  capacité.  DC. 

Aucun  Eccleflaftique  ne  fera  reçu  dans  le  Séminaire  avec  perruque  fi  elle  n'eft  Rcf }emen* 
fort  modefte ,  &  s'il  ne  fait  voir  la  permiffion  par  écrit  qu'il  aura  obtenue  de  Mon- par  lcu  ers' 
feigneur  de  la  porter. 

Les  Ecclefiaftiques  du  Diocefe  ne  feront  reçus  pour  plus  de  trois  jours  dans  le 
Séminaire,  fans  un  ordre  par  écrit  ou  de  vive  voix  de  Monfeigneur,  ni  au  delà 
de  huit  jours  s-'ils  font  d'un  Diocefe  étranger. 

Meilleurs  les  Chanoines,  Cùrés  &  autres  Ecclefiaftiques  du  Diocefe,  qui  défi, 
reront  de  faire  une  retraite  volontairement  dans  le  Séminaire,  y  feront  reçus  en 
tout  tems  avec  la  permiflion  de  Monfeigneur. 
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AvisXparti-    Les  Ecclefîaftiquôs  n'entreront  jamais  dans  les  chambres  les  uns  des  autres  ; 
.cultes,     "mais  s'ils  ont  à  parler  ce  fera  à  la  porte  de  la  chambre  ouverte,  en  peu  de  mots 
&  à  voix  bafle. 

Ils  ne  parleront  jamais  à  haute  voix  dans  les  corridors,  dans  les  falles  &  dans 
aucun  autre  endroit  de  la  maifon  pour  ne  pas  interrompre  les  autres. 

Tous  obferveront  un  filence  très  exacl:  à  la  facriftie  &  dans  le  refeétoir. 
Aucun  Seminarifte  n'introduira  jamais  &  en  aucun  cas  les  externes,  &  furtouc 
les  feculiers  &  même  parens,  dans  fa  chambre.  Tous  auront  leurs  places  mar- 
quées dans  la  fale  des  exercices  &  au  réfectoire  félon  leur  ordination  ,&  il  ne  fe- 
ra permis  à  aucun  d'en  changer;  enforte  que  quand  quelqu'un  fe  trouvera  abfent 
Jes  voifins  auront  foin  de  laifler  fa  place  vacante. 

Aucun  ne  fortira  jamais  en  ville  fans  permiffion  ,  qui  ne  fera  accordée  que 
XI      très  rarement ,  pour  peu  de  tems ,  &  pour  des  raifons  indifpenfables. 
Ordre  pour    Les  Seminariftes  malades  fe  feront  porter  en  ville  après  trois  jours  pour  y  être 
les  malades. traités ,  afin  de  ne  pas  interrompre  les  exercices,  &  ne  pas  occuper  les  frères 

ou  ferviteurs  du  Séminaire  qui  n'y  font  que  le  nombre  neceflaire. 
Pour  !«■       Celui  W'1  recevra  Ie  tie»  d'un  Bénéfice  fimple  ou  de  chœur  fera  une  retraite  de 
pourvus  de  dix  jours  dans  le  Séminaire. 

Bénéfice.       Celui  qui  recevra  un  titre  pour  une  Cure  dans  le  Diocefe  fans  y  avoir  eEcore 
été  Curé,  fera  trois  mois  de  Séminaire  avant  de  commencer  fes  fonctions. 

Les  Prêtres  ou  autres  Ecclefiaftiques  qui  feront  envoyés  au  Séminaire  pour  y 
faire  pénitence  par  un  ordre  fecret  du  Supérieur  ou  par  fentence  du  juge  eccle- 
fiaftique,  ou  en  confequence  d'un.  Appel  dont  ils  auroient  été  demis  par  les  juges 
ecclefiaftiques,  demeureront  leparés  des  autres  Seminariftes  dans  les  conven- 
tions ,  dans  le  refe&oire,  pendant  un  certain  tems,  à  proportion  de  la  grandeur 
de  leur  faute  ,  du  fcandale  qu'ils  auront  caufé  ,  &  de  leur  obftination  dans 
la  defobéiflance. 

On  ne  donnera  jamais  &  en  aucun  cas  des  certificats  du  tems  que  les  Eccle- 
fiaftiques diocefains  ou  étrangers  auront  refté  dans  le  Séminaire. 


ORDONNANCE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

iffonno^o  Euon  .  jDrtÈTor.rji  b  ûiùb^  aittffoibTq  no  sutirq  on  no  up 
Pw/r  la  Confejfîon  annuelle  &  la  Communion  pafcale. 

Harles  Joachim,  parla  permiflîon  de  Dieu ,  Evêque  de  Montpellier, 
&c.  Au  Clergé  feculier  &  régulier  &  au  peuple  de  notre  Diocefe  fa- 
lut  &  bendiétion. 
Sur  ce  qui  nous  a  été  reprefenté  par  notre  Promoteur,  que  le  Canon 
Omni  s  uîriufque  fexus  du  Concile  gênerai  de  Latran  ,  renouvelle  par  le  Concile 
de  Trente  ,  touchant  la  Confeflion  annuelle  &  la  Communion  pafcale  ,  n'eft 
pas  exactement  obfervé  dans  ce  Diocefe,  &  que  plufieurs  fidèles  font  détournés 
de  leur  devoir  fur  ce  point  par  des  coutumes  ou  interprétations  contraires  à  l'ef- 
prit  de  l'Eglife;  ce  qui  demande  de  notre  part  un  règlement  qui  puifle  être  fuivi 
par  tout  avec  uniformité:  Nous, ayant  égard  à  ladite  reprefentation ,  avons  or- 
donné &  ordonnons,  que  tous  les  fidèles  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  demeurans 
en  notre  Diocefe,  obferveront  exactement  ledit  Canon  Omnis  utriufque fexus  dont 
la  teneur  s'enfuit: 

,,  Que  tout  fidèle  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  qui  a  atteint  l'âge  de  difcre- 

tion  ,  confefle  feul  tous  fes  péchés  fidèlement  &  exactement  à  fon  propre 
„  Pafteur,  au  moins  une  fois  l'an  ,  &  qu'il  faflè  fon  pofifible  pour  accomplir 
„  félon  fes  forces  la  pénitence  qui  lui  aura  été  enjointe.  Qu'il  reçoive  aufli  avec 

refpeét  le  faint  Sacrement  de  l'Euchariftie  pour  le  moins  à  Pâques;  fi  ce  n'eft 
„  que  par  l'ordre  &  l'avis  de  fon  propre  Pafteur ,  il  fût  jugé  plus  à  propos  de 
„  différer  à  un  autre  tems  la  Communion  pour  quelque  caufe  jufte  &  raifon- 
„  nable.  Que  s'il  vient  à  manquer  à  ces  obligations ,  il  foit  interdit  de  l'en- 
„  trée  de  l'Eglife  pendant  fa  vie;  &  s'il  meurt  en  cet  état ,  qa'il  foit  privé  de 

la  fepulture  ecclefiaftique.  C'eft  pourquoi ,  que  ce  Décret  falutaire  foit  fou- 
„  vent  publié  dans  les  Eglifes,  afin  que  perfonne  ne  le  puhTe  ignorer  ,  &  fe 

fervir  de  cette  ignorance  pour  excufe.  Que  fi  quelque  perfonne ,  ayant  un  ju- 
„  fte  fujet  de  ne  fe  pas  confelTer  à  fon  propre  Pafteur ,  defiroit  de  fe  confefler 

à  un  autre,  il  doit  en  demander  la  permiflîon  à  fon  propre  Pafteur,  &  l'ob- 
„  tenir ,  puifque  autrement  un  autre  Prêtre  ne  pourroit  ni  le  lier  ni  le  délier 
„  validement." 

En  confequence  &  exécution  de  ce  Canon,  nous  déclarons  qu'eu  égard  au 
petit  nombre  de  Prêtres  qui  font  employés  au  fervice  des  parohTes  de  la  ville 
de  Montpellier ,  nous  donnons  pouvoir  à  tous  les  fidèles  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe,  qui  habitent  dans  ladite  ville  &  les  fauxbourgs  feulement,  de  faire 
leur  Confeflion  annuelle  à  tel  Prêtre  feculier  &  régulier  de  ladite  ville  &- 
fauxbourgs  qu'ils  voudront  choifir ,  pourvû  qu'il  foit  approuvé  par  nous  pour 
l'adminiftration  du  facrement  de  Pénitence.  Et  à  l'égard  des  fidèles  qui  demeu- 
rent hors  la  ville  &  fauxbourgs  de  Montpellier,  nous  leur  défendons  de  faire 
leur  confeflion  annuelle  à  d'autres  qu'à  leur  Pafteur ,  s'ils  n'ont  une  permiflîon 
dudit  Pafteur  ou  de  nous,  d'aller  fe  confeiîer  ailleurs. 

Pourr 


8J2         Ordonnance  pour  la  Confejfto»  annuelle ,      la  Communion  pafcale. 

Pour  ce  qui  efi:  de  la  communion  pafcale ,  nous  enjoignons  à  tous  les  fidèles 
de  notre  Diocefe ,  foit  de  la  ville  foit  de  la  campagne,  de  la  faire  chacun  en  fa 
paroifle,  &  non  ailleurs.    Et  afin  qu'ils  ne  foient  pas  expofés  à  contrevenir  à  la 
prefente  Ordonnance ,  nous  défendons  fous  peine  de  fufpenfe  encourue  par  lefeul 
fait,  à  tous  Prêtres  feculiers  &  Réguliers  de  notre  Diocefe,  de  donner  la  fainte 
Communion  pendant  la  quinzaine  de  Pâques  aux  feculiers ,  hors  les  Eglifes  paroif- 
fiales.    N'entendons  néanmoins  comprendre  dans  la  prefente  Ordonnance ,  les 
perfonnes  lèculieres  qui  demeurent  dans  les  maifons  religieufes  de  ce  Diocefe.  Et 
afin  qu'on  ne  puilTe  en  prétendre  caufe  d'ignorance,  nous  ordonnons  qu'à  la  dili- 
gence de  notre  Promoteur,  les  prefentes  feront  affichées  à  toutes  les  portes  des 
Eglifes  &  Chapelles  publiques  de  notre  Diocefe  ;  qu'elles  feront  notifiées  par  tout 
où  befoin  fera,  &  publiées  chaque  année,  à  commencer  par  celle-ci  pendant  les 
trois  Dimanches  de  la  quinzaine  de  Pâques ,  au  prône  de  toutes  les  Eglifes  pa- 
roiffiales  de  notredit  Diocefe.    Donné  à  Montpellier  dans  notre  palais  épifco- 
pal  le  il.  Avril  169g.  En  foi  de  quoi  nous  avons  figné,  fait  contrefigner  no- 
tre Secrétaire,  &  appofer  le  feau  de  nos  armes,    f  Signé ,  Charles-Joachim 
JEvêque  de  Montpellier.   Par  Monfeigneur,  Montreav. 


O  R- 


ORDONNANCE 

DE  MONSEIGNEUR  L'E  VES0.UE 

DE  MONTPELLIER, 

Touchant  la  Pénitence  de  certains  péchés  fcandaîeux. 

Harles,  Joachim,  par  la  permiffion  divine,  Evêque  de  Montpellier, 
6ce.  Aux  Prieurs,  Vicaires  Se  auties  ILcclcfiaftiqttes  ayant  charge  d'a- 
ines, &  aux  fidèles  de  notre  Diocefe,  flxlun  £c  bénédiction. 
Lavifite  que  nous  venons  de  faire  de  notre  D;ocefe,  nous  ayant  fait 
voir  qu'un  des  plus  grands  defordres  qui  y  régnent,  cft  la  licence  de  ces  commer- 
ces hortcux  qui  ne  précèdent  que  trop  fouvent  les  mariages;  &  qui  après  avoir 
deshonoré  la  fainteté  du  Sacrement ,  affligent  encore  l'Eglife  par  Ls  malheureux 
fruits  d'une  incontinence  qui  éclate  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  la  pénitence  pu- 
blique, dont  nous  avons  trouvé  l'ufage  établi  dans  ce  Diocefe,  pour  fervir  com- 
me de  digue  à  ces  debordemens,  nous  a  paru  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  les  arrêter.  En  effet  rien  n'eft  plus  propre  que  ce  faint  exercice  à  infpi- 
rer  de  l'horreur  pour  ces  profanations  fcanJaleufes  d'un  Sacrement ,  que  l'A- 
pôtre appelle  grand  en  Jefus  Chlift  &  en  l'Eglife,  6c  à  faire  connoître  l'excel- 
lence de  la  grâce  que  Dieu  y  a  attachée,  qui  cft  la  fource  de  la  fan&ifîca- 
tion  des  familles,  8c  comme  la  femencede  la  pieté  publique.  C'eft  ce  qui  nous 
oblige  à  procurer  autant  qu'il  eft  en  nous,  l'ufage  d'un  remède  fi  falutaire,  dont 
la  pratique  ctoit  négligée  dans  plufieurs  de  nos  paroifîès,  par  le  peu  d'unifor- 
miié  qu'il  y  avoit  pnrmi  nos  Curés  dans  la  manière  de  s'en  iervir. 

A  ces  caufes,  confirmant  entant  que  befoin,  les  Ordonnances  Synodales  de  no- 
tre predecefilur  fur  ce  fujet,  nous  ordonnons  fous  peine  de  delobéiifance  à  tous  les 
Curés  de  notre  Diocefe  de  les  mettre  à  exécution.  Et  ce  faifant ,  voulons  que 
lorfqu'il  s'agit  d'impofer  ces  fortes  de  Pénitences,  ils  nous  en  donnent  avis;  ÔC 
qu'après  avoir  reçu  nos  ordres  là  deffus,  ils  obfervcnt  exactement  ce  qui  fuit;  à 
moins  que  pour  des  raifons  particulières,  nous  n'ayons  jugé  à  propos  d'y  changer 
quelque  chofe. 

Premièrement,  pendant  tout  le  tems  de  h  MefTc  paroiflïale  ,  ils  feront  tenir  les 
coupables  à  genoux  à  la  porte  de  l'Eglife  en  dedans,  dans  un  lieu  diftingué,  en 
forte  qu'ils  foient  feparés  du  relie  des  fidèles,  8c  qu'ils  puiflènt  en  être  facilement 
apperçus. 

En  fécond  lieu,  le  Curé,  après  avoir  publié  leurs  bans,  ajoutera  que  tel  5c 
telle,  qu'il  vient  de  nommer  ,  iont  piefentement  à  genoux  à  la  porte  de  l'Eglife, 
pour  demander  pardon  à  Dieu  de  leur  faute,  6c  à  toute  la  paroiffe  du  fcandale 
qu'ils  ont  caufé. 

Enfin  il  fera  connoître  en  peu  de  mors  à  fes  paroifïiens  l'horreur  qu'ils  doivent 
avoir  du  mauvais  exemple  qu'on  leur  a  donné. 

Jl  obfervera  toutes  as  chofes  aux  Méfies  paroiffialcs  des  trois  Dimanches  ou 
IL  Urne  V*  Partie.  .iNnnnn  rf- 


8^  Ordonnance  louchant  Ja  pénitence  fuhliquf. 

Fêtes,  auxquelles  il  fera  la  publication  des  fufdits  bans;&  quand  il  en  délivrera  îc 
certificat ,  il  aura  foin  d'y  fpecifier  fi  la  Pénitence  publique  a  été  accomplie.  Si 
mandons  à  notre  Promoteur  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  Prefentes  foient  lues  & 
publiées  au  Prône  de  toutes  les  paronTes,  &  affichées  par  tout  où  befoin  fera.  Don- 
né à  Montpellier  dans  notre  palais  épifcopal  le  16.  Mai  1699.  Signé,  j-  Charle: 
Joachim,  Eycquc  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur ,  Montreau. 


G.RDON- 


ORDONNANCE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

Touchant  la  mode/lie  £5?  k  filence  qu'il  faut  garder  dans 
{  les  Sacrijlies. 

^  HARtxs-JoACHiM  .par  la  psrmiffion  divine,  Evôqu,:  de  Montpellier,  Sec 
i§  Au  Clergé  de  notre  Dioccfc  falut  &  benediclmn. 

g  Sur  ce  qui  nous  a  été  reprefenté  par  notre  Promoteur,  qu'il  arrive 
«fixa2tà2&2  fouvent  que  dans  la  Sacriltie  de  notre  Fglife  Cathédrale  Se  des  paroifTes 
de  cette  ville,  les  Ecclefiaftiques  qui  sry  rendent  pour  la  célébration  des  Offices 
divins,  au  lieu  de  fs  préparera  h  prière,  fui  van  t  l'avis  du  Sage,  s'amufent  à  débi- 
ter des  nouvelles,  <5c  à  d'autres  entretiens  profanes,  même  avec  des  l.iïques  ;  d'où 
naiffent  fouvent  des  contefhtions  Se  des  querelles,  qui  froubLnt  les  (ain  s  Offices, 
Se  qui  feandalifent  ceux  qui  s'y  trouvent  prefens  ;  que  l'Eglile  a  eu  toujou  s  a  eccur 
dc  reprimer  de  femblabks  abus,  par  les  Reglemens  qu'elle  a  faits  touchant  la  dé- 
cence du  Service  divjn  jquec'eft  en  exécution  des  Décrets  du  Concile  de  Trente  fur 
cette  matière,  que  le  premier  des  Conciles  de  Milan,  tenu  fous  S  Charles,  or- 
donne qu'on  bannifle  des  Sacriftiés  les  difeours  inutiles  8e  proranes ,  &  liir  tout  ceux 
qui  peuvent  exciter  des  conteftations  Se  des  querelles  :  E  Sacrifia, dit  ce  Concile, 
fermones  de  inanibus  profanifque  rebui^multhcjitc  magrs  jurgia,  rixie fcf  turba  omnes  arcean* 
tur  \  Se  au  même  endroit,  parlant  des  obligations  de  celui  qui  cft  chargé  du  foin 
•de  la  Sacriftie,  Laïcos  ibidem  verfari  ne  pat/atur  :  Nous  requérant  ledit  Promoteur 
d'employer  les  moyens  que  Dieu  nous  a  mis  en  main,  pour  faire  obfèrver  des  Re- 
glemens fi  fages  Se  fi  neceflaires  : 

A  ces  caufes,  defirant  procurer  autant  qu'il  eft  en  nous,  que  le  refpect.  qui  e(t 
du  aux  faints  lieux  foit  obfervé,  Se  que  les  Offices  divms  foient  célébrés  avec  la  dé- 
cence convenable,  nous  défendons  à  tous  les  Ecclefiaftiques  qui  fe  rendent  à  laSa- 
criftie  de  notre  Eglïfè  Cathédrale,  ou  des  paroi  (T.  s  de  cette  vnle  pour  célébrer  les 
Offices  divins ,  d'y  débiter  des  nouvelles,  Se  de  s'y  occuper  à  des  entretiens  profanes, 
fur  tout  avec  des  laïques,  fous  peine  de  defobéiffance  Se  d'être  procède  contre  eux 
par  les  voies  de  droit.  Défendons  en  outre  auxdits  Ecclefiaftiques ,  de  s'arrêter 
dans  la  Sacriftie  pendant  les  divins  Offices  fans  neceffité  :  comme  auffi  ,  nous  leur 
enjoignons  d'éviter  avec  foin  toutes  les  querelles  Se  conteftations  fi  peu  convenables 
à  leur  état  :  les  exhortons  d'obferver  le  filence  recommandé  par  les  laints  Canons 
dans  ces  occafions ,  Se  dont  les  EcriteauX  mêmes  qu'un  ufage  gênerai  a  fait  mettre 
dans  ces  iaints  lieux  font  une  preuve  authentique.  Ordonnons  aux  Sacriftains  des 
dites  Eglifes  de  tenir  la  main  à  l'exécution  des  Pref entes ,  Se  d'empêcher  les  laï- 
ques de  s'arrêtter  dans  les  Sacriftiés  fans  necefîiié.    Et  fera  notre  prelênte  Ordon- 

Nnnnn  %  nan* 


836         Ordonnance  touchant  la  tnodejlie  fc?  U  ftUnce  dans  Us  Sùrifliesl 

nanceâ  la  diligence  de  notre  Promoteur,  publiée  au  Prône  des  Paroifîês  de  cette 
ville,  affichée  dans  la  Sacriftic  de  notre  Eglife  Cathédrale  &  desdites.  Paroifles  , 
&  par  tout  où  beloin  fera.  Donné  à  Montpellier  le  7.  Décembre  1718.  Signé,  jf 
Charles  Joàcesjm  Evêque  de  MontDeIJier,  Par  Monfeigncur ,  Autier. 


MANDEMENT 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQUE 

DE  MONTPELLIER, 

'ïV'/".'  «/w^  c»^^^^Kfâ^'^^^to>^^^^^^'' ?~«_^ 

JPflwr  Az  convocation  du  Synode  gênerai  de/on  Diocejè.  * 

^^^^  Harles  Joachim  par  la  permiflion  divine  Evêque  de  Montpellier,. 

A  tous  Chapitres,  Abbés,  Ai chiprétres,  Prieurs,  Curés,  Secondaires, ÔC 
ïfg^jll  autres  Ecclefiaftiques  de  notre  Diocefe,  qui  de  droit  ou  de  coutume,  doi- 
csksàsâia  Vent  affifter  à  notre  Synode,  falut  Se  benediétlon  en  Je  fus  Chrift  notre 
Seigneur. 

11  y  a  du  tems,  mes  très  chers  frères,  que  nous  voyons  avec  douleur  la  difcipli- 
ne  6c  la  régularité  le  relâcher  fènfiblement.dans  ce  Diocefe.    Les  Conférences  ec~- 
clefiaftiqucs  ne  fe  tiennent  plus.    Les  Statuts  ôc  Reglemens  Synodaux  font  violés 
ouvertement  en  des  poins  importans.    Plufieurs  vivent  dans  l'independence,  £e 
femblent  vouloir  profiter  des  différentes  affaires  qui  nous  font  fufckées,  pour  le 
foufïrairc  à  toute  loi.    Nous  aurions  fouhaité  de  tout  notre  coeur  ,  nous  être 
vus  en  état  d'apporter  à  ces  maux  des  remèdes  qui  y  fuflent  proportionnés  :  mais , 
les  circonftances  du  tems  où  nous  avons  vécu,  ne  nous  l'ont  pas  permis.  Cepen* 
dant,  ne  pouvant  différer  davantage  de  mettre  la  main  à  l'exécution  d'une  ceuvre: 
fi  neceffaire ,  nous  avons  pris  la  refolution  de  convoquer  notre  Synode  gênerai ,  afin 
de  travailler  avec  vous,  mes  très  chers  frères,  à  reparer  les  pertes  que  nousavens-.. 
faites.    Nous  efperons  que  vous  entrerez  dans  ce  deffein  ,  que  vous  vous  y  porte* 
rez  avec  toute  l'ardeur  que  vous  devez,  &  que  nous  trouverons- en  chacun  de  vous, 
les  difpofitions  neceffaires  pour  parvenir  au  bien  que  nous  nous  fommes  pro- 
pofés. 

A  ces  caufès,  nous  ordonnons  fous  les  peines  de  droit,  à  tous  Chapitres,  Ab- 
bés, Arch ipr êtres ,  Prieurs,  Curés,  Secondaires  &  autres  Ecclefiaftiques,  qui  de 
droit  ou  de  coutume,  doivent  fe  trouver  à  notre  Synode,  de  fe  rendre  en  cette  vil- 
le, pour  affifter  à  celui  que  nous  devons  y  tenir,.le  Mardi  quinzième  du  prefenc 
mois,  &  dont  nous  ferons  l'ouverture  à  fept  heures  du  matin,  en  notre  Egliiè  Ca- 
thédrale; leur  enjoignant  de  s'y  prefenter  avec  la  décence  qui  convient  à  une  cere^- 
monie  fi  fainte.  Et  fera  notre  prefent  Mandement  notifie  à  tous  ceux  qu'il  appar- 
tiendra, à  la  diligence  de.  notre  Promoteur.    Donné  à  Montpellier  en  noire  pakis 

N  n  n  n  n  3  épi— 

*  Voyez  la  Relation  de  ce  Synode  »  &  un  reponfe  aux  plaintes  qu'on  lui  eu  avoit  portées 
ile»ou<  prefenté  à  M.  le  Duc  poux  fexvii  ée-  Tome  IIL  pages  «5i.  &  157. 


§ ^  Maniement  pour  la  convocation  du  Synode. 

cpifcopal  lô  (îxîemc  jour  xle  Mai  rail  fept  cens  vingt  cinq.  Signé,  t  Charles 
Joachim,  Eycque  de  Montpellier.   Par  Monfeigneur,  Croz. 


r 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  MONSEIGNEUR  L'EVESQ.UE- 

DE  MONTPELLIER, 


^ux  fidèles  de  fin  Diocefe  pour  leur  recommander  la  Je  Hure  d% 

Traité  de  la  Pnere. 


1|§b;1*||  Hàrles  JoACHiM  ,  par  la  permiflîon  divine,  Erêque  de  Montpellier,  8c ev 
Aux  fidèles  de  notre  Diocefe ,  falut  6c  bencdicfron  en  Jelus-Chrift  No- 

HsàsraiP  tre  Seigneur.  ï\ 
isa&mm     II  y  a  long-tems»  mes  très,  chers  frères,  que  nous  defirons  de  vous  La  priera 
mettre  entre  les  mains  notre  Catechifme  avec  tous  les  Textes  de  l'Ecriture  Se  des e^.  un^' 
Pères,  que  l'on  n'a  fait  qu'indiquer  dans  les  Editions  précédentes.    Le  projet, dontjak^efon- 
nous  avons  toujours  regardé  l'exécution  comme  une  chofe  nés  utile  pour  notre  dément 
Diocefe,  commence  enfin  à  repondre  à  nos  vceux.    Vous  trouverez  dans  le  traité^  ia  Re* 
de  la  Prier e  que  nous  vous  donnons,  le  Texte  du  Catechifme  dans  toute  fa  pureté, S10n* 
U.  les  paflages  de  l'Ecriture  6c  des  Pères  rapportés  avec  l'exactitude  6c  la  fidélité 
que  demande  un  Ouvrage  de  cette  importance. 

Le  Traité  de  la  Prière  n'eft  pas  le  premier  dans  l'ordre  de  ceux  que  renferme  nc- 
îre  Catéchifrrrc  :  mais  peut-être  eft-il  le  premier  qui  convienne  à  vos  befoins.  En 
apprenant  à  prier,  vous  apprendrez  à  vous  acquitter  d'un  deveir  qui  fait  Je  fonde- 
ment 8t  la  baze  de  la  Religion.  Ou  il  faut  dire  avec  l'iafenfé  :  //  n'y  a  point  rf.XIII.2. 
Dieu ,  ou  il  faut  adorer  celui  dont  nous  tenons  l'être,  le  mouvement  6c  la  vif: 
maxime  fi  profondément  gravée  dans  le  cœur  de  l'homme,  que  les  peuples  les 
plus  éloignés  de  la  véritable  Religion,  n'ont  cefîê  de  lui  rendre  témoignage ,  lors  ' 
même  qu'ils  fè  trompoient  fur  la  nature  de  la  divinité.  Les  nations  idoiâtrejs,  §n 
prenant  pour  Dieu  ceux  qui  ne  l'étoient  pas  ,  ont  au  moins  regardé  comme  un 
premier  devoir,  de  rendre  hommage  par  la  prière  au  Dieu  qu'elles  faifoient  pr>3- 
fefïion  de  reconnoître.  Nulle  ne.  s'efl  crue  dans  une  entière  indépendance  à  cet 
égard.  c  .,  n. 

Cependant,  quelque  jufte,  quelque  ancien  8c  quelque  indifpenfable  que  ioit  ce  Combien 
devoir,  combien  eft-il  méconnu  parmi  nous?  On  ne  peut  jetter  les  yeux  far  la^  ^J.oir 
face  du  Chriftianifme ,  fans  être  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de  cette  multitucfeconnu. 


'o'Hom- 
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d'hommes  qui  y  fout  profefîîon  du  libertinage  ,  fcv  qui  croiroient  fe  déshonorer 
s'ils  paroifloient  devant  Dieu  pénétrés  de  relpecl:  pour  fa  prefence,  &  remplis  de 
crainte  pour  fa  majefté.    Ou  Ton  ne  prie  point,  ou  l'on  prie  mal.    Rien  deû  com- 
mun que  de  trouver  des  chrétiens  qui  rougiflent  de  renJre  au  Créateur,  des  hom- 
mages qu'ils  proftituent  tous  les  jours  à  la  créature.    Rien  de  fi  rare  parmi  ceux 
qui  prient  &  qui  adorent,  que  d'en  trouver  qui  le  fafîènt  en  efprit  &  en  vérité. 
M ilach.   Le  fils  honore  fon  Pcre  &  le  ftrviteur  honore  [on  Seigneur.    Si  donc  je  fuis  votre  Pe. 
rc^  eu  eft  l'honneur  que  vous  me  rendez?  Et  fi  je  fuis  voire  Seigneur ,  ou  efi  la  crain- 
te que  vous  me  devez}  Qu'il  cft  trifte,  mes  très  chers  frercs,  que  ces  reproches, 
autrefois  addrelTés  à  un  peuple  charnel,  ayent  encore  Lui-  application  dans  le  fein 
de  l'Eglile;  &  qu'au  milieu  de  la  nation  fainte,  Dieu  découvre  une  foule  de  fuix 
adorateurs  qui  l'honorent  des  lèvres,  tandis  que  leur  corur  eft  éloigné  de  lui? 
III.        La  prière  eft  une  élévation  du  cœur  vers  Dieu.    Elever  fon  coeur  vers  Dieu, 
On  ne    c;>eft  l'aimer.    On  ne  prie  donc  &:  on  n'adore  qu'en  aimant  :  Non  colitur  ille  nifi  a- 
ou'enTalî tnan^0-    Voilà  ce  que  la  plupart  des  chrétiens  ignorent,  ou  ce  qu'ils  font  femblant 
mant.      d'ignorer.    Il  faut  toujours  prier  &  ne  jamais  cejjer ,  dit  Notre  Seigneur  Jeliis-Chrilr. 
S.  A  uguft.  Voulez-vous  accomplir  ce  précepte ,  mes  très  chers  frères?  Aimez  continuellement,  (a) 
EpUl  140.  Un  defir.,  un  amour  continuel  ,  eft  une  voix  continuelle.    Vous  vous  taifez,  dès 
XVIII     (îue  vous  ce^~eZ  d'aimer.    Qu'  ^>nc  ceux  qui  prient?  Ceux  dont  l'Efprit  fainttou- 
'chele  cœur,  en  priant  lui-même  en  eux  par  des  gemiflemens  ineffables.  Ils  crient, 
mon  Pere,  mon  Pere  ;  &  ce  cri  formé  par  l'Efprit  d'amour,  ne  peut  être  rejette 


49-  Pourquoi  donc,  mes  très  chers  frères,  fommes-nous  fi  lâches  dans  la  prière?  Pour- 
quoi cette  froideur  que  nous  éprouvons  ?  Tous  ceux  qui  font  poulies  par  l'Efprit 
de  Dieu ,  font  les  enfans  de  Dieu.  Mais  ne  l'avons-nous  point  éteint ,  cet  Efprit, 
puifque  nous  avons  tant  de  peine  à  en  reconno.tre  les  effcts  au  dedans  de  nous- 
mêmes? 

IV.        Un  des  moyens  dont  vous  devez  vous  fervir  pour  le  ranimer ,  eft  la  leéture  de 
La  lecture ;  l'Ouvrage  que  nous  vous  mettons  entre  les  mains.    Vous  y  entendrez  la  voix  de 
de  Upne  CCi  nornrnes  iUuftres  que  Dieu  a  fufeités  de  fiecle  en  fiede,  pour  répandre  par  leur 
re  eft  très  organe  l'efprit  de  grâce  &  de  prière,  &  pour  fe  former  des  adorateurs  dignes  de 
propre  à  lui.    Les  communications  fréquentes  qu'ils  a  voient  avec  Dieu  dans  la  prière,  les 
rallumer  iumjeres  qu'ils  y  recevoient,  les  fentimens  vifs  6c  tendres  que  ce  '  faint  exercice 
e  amour-procjujf0jt  fans  leur  cœur,  tout  doit  nous  lcsfiire  regarder  comme  des  maitresdans 
l'art  de  prier,  dont  nous  ne  pouvons  recueillir  les  paroles  avec  trop  de  foin  2c 
d'empreflement.    Quel  avantage  pour  nous ,  mes  frères ,  de  goûter  encore  de  nos 
jours  les  inftructions  que  donnoient  à  leurs  peuples,  les  Cypriens,  les  Hilaires , 
les  Ambroifes ,  les  Auguftins,  les  Bafiles,  les  Chryfoftomes,  &c.  !  Heureux, di- 
tes-vous, les  fidèles  qui  ont  été  formés  à  l'école  de  ces  grands  hommes!    Mais  ne 
vivent-ils  pas  dans  les  Ouvrages  que  nous  avons  d'eux?    L'Ecriture  dit  d'Elifée, 
que  fes  os  ont  prophetifé  après  fa  mort.    Quels  miracles  ne  font  pas  capables  de 
faire  fur  les  cœurs,  les  paroles  toutes  divines  que  nous  ont  laiflé  les  Martyrs ,  les 
Pontifes  ,  &  les  ConfefTeurs  de  notre  Dieu  !  Lifez-les ,  ces  paroles ,  avec  le  refp.ét 

& 

(<)  5-  Attg.  in?  faim.  37.  Continunm  defide-  cordis  eft.   Flagrantia  caritatis ,  clamor  cordis  tft, 
tium  tuum  ,  continua  vox  tua  eft.   Tacebis,  fi  Si  femper  manet  caritas,  feinter  clamât, 
amare  deûeris  ....  Frigus  cariuris ,  filentium 
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cV  l'avidité  avec  lcfqucllcs  vous  les  entendriez  fortir  de  la  bouche  de  ces  Saints  ;  8c 
elles  deviendront  pour  vous  une  fource  de  bénédiction. 

O  ft  deji  un.  excellente  préparation  pour  la  prière,  que  de  defirer  d'apprendre  V. 
à  prier  comme  il  faut.  Ce  difir  dans  les  Apôtres  leur  mérita  d'appitndre  de  lu  bouche  aemp°"â 
de  Jefus-Chrift  même  l'Oraifon  Dominicale  ,5c  plus  encore  de  recevoir  de  lui  un  par  nous 
cœur  pour  la  reciter  dignement.    Demandez-le,  ce  cœur  ,  mes  très  chers  frères, à  mêmes 
celui  qui  feul  peut  vous  le  donner.    Un  des  fruits  de  la  prière  eft  d'apprendre  aux  J^n»  tout 
fidelçs  à  ne  pas  mettre  leur  confiance  en  eux-mêmes,  mais  à  attendre  tout  de  celui  deman. 
qui  peut  tout.    On  difpute  pour  favoir  quelle  part  Dieu  a  dans  l'œuvre  du  falut,  derà  Dieu 
&  jufqiToù  s'étend  fk  divine  opération.  (£).    Lniflez  là  toutes  les  recherches  &  par  J.  C. 
tous  les  raifonnemens  dans  lefquels  vous  n'êtes  pas  capables  d'entrer.    Faites  at- 
tention à  vos  prières.    Voyez  ce  que  vous  demandez  avec  toute  l'Eglife.    Le  Caeleft. 
gem  credendi  lex  Jîatuat  fupplicandi     (V)  Quelquefois  vous  voulez,  8c  ne  pouvez  ^£p!  c- 
pas;  parce  que  vous  ne  voulez  que  faiblement.    Vous  demandez  le  pouvoir  quicap  ir 
vous  manque.    C'eft  donc  à  Dieu  à  le  donner  j  car  il  feroit  infenfé  de  lui  demander 
ce  qu'il  ne  fait  pas.  Souvent  vous  ne  voulez  pas,  ou  vous  ne  voulez  qu'avec  peine. 
Vous  demandez  àz  vouloir:  vous  demandezune  volonté  forte, une  volonté  couragculc 
Se  capable  de  fuimonter  les  plus  violentés  tentations.    C'eft  donc  Dieu  qui  donne 
cette  volonté.    Vous  voy^z  le  bi  n,  8c  vous  ne  le  faites  pas.    Vous  êtes  prefTés 
d'y  donner  votre  confentement  ;  8c  la  loi  ;e  la  chair  qui  combat  contre  celle  de 
l'efprit,  vous  retient  8c  vous  arrêt;-.    Dans  cet  état  vous  vous  addreffez  à  Dieu 
pour  le  fupplier  de  vous  faire  faire  le  bien  que  vous  connoiffez,  8c  de  vaincre  vo- 
tre volonté  rebelle,  en  la  foumettant  à  li  loi  de  l'efprit.    C'eft  donc  Dieu  quiphîlipp. 
opère  en  vous  le  vouloir  8c  le  faire.    C'eft  lui  qui  vous  applique  à  la  bonne  ceu-I-  n- 
vre:  c'eft  lui  qui  fait  que  vous  confentez.    Telle  eft  la  dépendance  où  nous  forn-^jjj"  2, 
mes  du  Dieu  qui  nous  a  donné  l'être.    Sans  lui  nous  ne  pouvons  rien.    Avec  lui 
bous  pouvons  tout.    Pénétrés  de  notre  mifeiv  8c  de  notre  indigence,  addrefibns- 
nous  à  lui,  mes  frères,  comme  à  la  fource  de  tous  les  biens.    Si  nous  pouvons 
un  feul  inftant  n'avoir  pas  befoin  de  Dieu ,  ne  le  prions  point  dans  ce  moment. 
Mais  fi  nous  avrns  plus  befoin  de  lui  que  nous  n'avons  beloin  de  l'air  que  nous 
refpirons  pour  fubfifter,  hifons  ce  que  dit  l'Apôtre:    Prions  fans  cejfe.    Que  no-r  ThetT. 
tre  cœur  fuppléc  par  la  continuité  de  les  defiis,  à  ce  que  la  langue  ne  peut  faire  Vl7- 
par  l'infirmité  de  la  nature. 

Mais,  en  priant ,  n'oublions  pas  que  nous  ne  ferons  exaucés  qa'autant  que  nous 
le  ferons  par  Notre  Stigncur  |efus-Chrift.  Si  vous  demandez  quelque  choie  à  mon 
Pere  en  mon  nom,  il  vous  l'accordera  ,  nous  dit-il.    Point  d'accès  auprès  du  Pe-joan> 
re  que  par  le  Fils.  C'eft  lui  qui  eft  notre  avocat,  notre  pontife,  notre  médiateur  jXVI.  14.. 
comme  il  eft  notre  juftice,  notre  fanctification,  notre  redemtion.    Tout  eft  de 
11.  Terne  F.  Partie.  Ooooo  lui, 

(h)  S.  Aug.de  dono  perfev.  cap.  23.  «.63.  Utinam  nec  oraret  Ecclefia  ut  perfeveraret  în  fide  Chrifh',' 

tardi  corde  &  infirmi  qui  non  poflunt,  vel  non-  non  deetpta  vel  vicia  tentationibus  mundi  ;  nifi 

dum  poffunt  Scripturas  vel  earum  expofitiones-  crederet  Dominum  fie  in  poteftate  haberecor  no* 

intelligere,  fie  audirent  vel  non  audirent  in  hac  flrum  ,  ut  bonum  quod  non  teneuius  nifi  pro- 

quaftione  difputationes  nofiras ,  ut  magis  intue-  pria  voluntate,  non  tamen  teneamus  nifi  ipfë 

rentur  orationes  fuas  quas  femper  habuit  &  ha-  in  nobis  çperetur  &  velle.    Nam  fi  haec  ab  ipfo 

bebit  Ecclefia  ab  exordiis  fuis,  donec  finiatur  quidem  pofeit  Ecclefia  ,  fed  à  fe  ipfa  fibi  dari pa- 

hoc  feculum.  tat ,  non  veras ,  fed  perfunétprias  orationes  ha- 

(c)  lb'id.  Non  oraret  Ecclefia  ut  daretur  infi-  bet  ;  quod  abfit  «à  nobis.  Quisenim  veraciter  gemat, 

delibus  fides,  nifi  Deum  crederet  &  averfas  &  defideians  accipere  quod  orat  à  Domino,  fi  hoc 

adverfas  bominum  ad  fe  convertere  voluntates  :  à  feipfo  fe  fuinere  exiflimet,  non  ab  illo? 
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lui,  tout  eft  en  lui ,  tout  eft  pour  lui.  Ne  faifons  donc  rien  qu'avec  lui  &  que 
par  lui.  Donne  à  Montpellier  en  notre  palais  épiicopal  le  17.  Décembre  17x8. 
Signe't  -J-  Charles  Joackim,  Evêquede  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Croi. 


PROCES  VERBAL 

De  la  Vifite  de  l'Eglife  Cathédrale  S.  Pierre  de  Montpellier  faite  par 
nous  Charles  Joacbim  Colbert  Evéque  de  Montpellier ,  que  nous 
avons  commencée  par'ce/le  de  Notre  Vénérable  Chapitre  Catbedral 
le  12,  Mai  1735". 

Première  Séance. 

^^^S^'.An  mil  fept  trente  cinq,  ÔC  le  Jeu  Ji  douzi  me  du  mois  deMù  fur  I  s  neuf 
H  Pjll^§  ^ures  du  matin.-  Nous  Charles  Joachim  Colbert  Evoque  de  Mont- 
fol  iflilfl  PC'^CI'>  Pou1'  remplir  une  partie  des  obligations  qui  nous  font  im- 
H^jgg^gî  polees,  nous  avons  cru  devoir  par  notre  Mandement  du  7.  du  prefent 
mois  avertir  nos  vénérables  freres  le  Prcvôt,  Dignités,  Perfonats  &  Chanoines  de 
notre  tiglife  Cathédrale  que  nous  procéderons  aujourdhui  à  la  vifïte  de  ladite  E- 
glife.  Sur  quoi  ils  nous  auroient  deputé  quelques  uns  d'entre  eux,  auxquels  ayant 
fait  part  du  deflèin  que  nous  avons  de  commencer  par  la  vifite  particulière  du  Cha- 
pitre, M  Arniach  Chanoine  Aumônier,  8c  M.  d'Aygrcfcuille  Chanoine  Syndics 
cfudit  Chapitre  fe  font  rendus  à  notre  palais  épifcopal  revêtus  de  leurs  furpelis,  Au- 
mufiê  8c  Bonnet  quarré,  précédés  par  le  Bedeau  pour  nous  prendre  8c  accompa- 
gner. Et  en  confequenec ,  renvoyant  le  Cérémonial  prefcrit  par  le  Pontifical  au 
jour  auquel  nous  ferons  la  vifïte  de  ladite  Egîifè ,  nous  étant  revêtu  de  notre  Ro- 
cher,  Camail  8c  Bonnet  quarré,  nous  fbmmes  allés  avec  les  ditsfieurs  Syndics  Se 
notre  Aumônier  Se  Secrétaire  à  la  porte  de  PEglife  Cathédrale  du  côté  du  Cloûrc, 
où  étant  arrives,  nous  avons  trouvé  Mefficurs  le  Prévôt,  Dignité»,  Perforlats  ÔC 
Chanoines  de  ladite  Eglilè  au-ffi  revêtus  de  leurs  furpelis,  Aumuflê  8c  Bonnet 
quirré.  Et  M.  de  Belle  val  Prévôt  nous  a  prefënté  l'Afperfbir  que  nous  avons 
pris;  8capès  leur  avoir  donné  de  l'eau  bénite,  nous  fbmmes  entrés  dans  l'Eglifè, 
ëc  de  là  à  la  Sacriftie,  où  nous  avons  trouvé  M'  de  Banis  grand  Archidiacre,  8c 
M.  Ncgie  ce  Comme fourde  Archidiacre  de  Valence  revêtus  l'un  8c  l'autre  en  Dal- 
matique,  d'où  nous  fbmmes  allés  au  Maitre  Autel  avec  lefèiits  deux  Diacres  d'hon- 
neur, le  Maitre  des  Cérémonies,  notre  Aumônier,  8c  avec  deux  Enfans  de  choeur 
qui  portoient  chacun  un  Chandelier  avec  des  cierges  allumés.  Et  étant  arrivés  au 
Maitre  Autel  ,  nous  nous  fommes  mis  à  genoux  fur  un  Prie  dieu  qui  y  avoit  été 
placé  pour  faire  notre  préparation  à  la  MefTc.  Et  pendant  le  tems  que  nous  nous 
préparions  à  dire  la  Mefle,  on  a  chanté  dans  le  choeur  Tierce.  Notre  préparation 
achevée,  on  nous  a  revêtus  de  nos  Ornemensj  8c  auffi-tôtnous  avons  dit  une  Mef- 
fe  baffe  du  S.  Efprit ,  pendant  laquelle  la  Mufique  a  chanté  le  Pfèaume  Dominus 
régit  me.  La  Meflê  finie  nous  fommes  retournés  à  la  Sacriftie  revêtu  de  nos  Orne- 
mens ,  la  Mitre  en  tête  8c  la  Croffe  à  la  main.  Et  après  avoir  quitte  nos  Orne- 
mens  8c  fait  notre  action  de  grâces ,  nous  fommes  allés  a  la  Salle  capitulaire,  ac- 
compagnés de  Mcffieurs  le  Prévôt,  Dignités,  Perfonats  8c  Chanoines,  8c  de 
notre  Secrétaire,  où  étant  arrivé,  nous  avons  fait  tous  enfemble  la  Prière  du  S. 
Efprit,  &  avons  pris  notre  place  ordinaire;  8c  Mefficurs  le  Prévôt,  Dignités, Per- 
fonats 5c  Chanoines  pitfcns  ont  pris  auffi  fa  leur,  favoir  M.  de  Belleval  Prévôt» 
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M.  de  Banis  grand  Archidiacre,  M  Nègre  de  Commefourde  Archidiacre  de  Va- 
lence, M.  Sarret  Archidiacre  de  Cad  ries,  M.  de  Guilïéminet  Chantre  ,  M  Brof- 
feau  Sacriftain,  M.  Arn.ach  Aumônier,  M  de  la  Ooix  Ouvrier,  M.  Vidalon 
Doyen,  M.  Pouget ,  M.  d'Aygrefeuille,  M.  Devin,  M.  Boyer ,  M  Vincent, M. 
Bachilier,  M.  le  Noir,  M.  de  Boucaud,  M.  Morel,  8c  M.  de  Villèvert,  tous 
Chanoines  de  ladite  Eglifë  Cathédrale. 

Tous  nos  vénérables  frères  étant  affis,  nous  leur  avons  expofé  dans  un  petit  dis- 
cours le  fujet  de  notre  vifite.  Après  quoi  nous  leur  avons  demandé  s'ils  avoient 
des  Procès  Verbaux  8c  Ordonnances  de  Vifite  rendus  par  nos  predece fleurs.  M. 
Boyer  Chanoine  chargé  du  loin  des  Archives  nous  à*  repondu  qu'il  ne  croyoit 
pas  qu'il  y  en  eût  ;  qu'il  avoit  cherché  dans  lefdites  Archives;  qu'il  n'en  avoit 
point  trouvé.  Et  alors  M.  de  Guilletninct  Chanoine  Se  Chantre  de  ladite  Eglifè 
nous  a  dit  qu'il  avoit  beaucoup  de  papiers  de  feu  M.  Gras  fon  oncle,  Chanoine 
Se  Vicaire  gênerai;  qu'il  chercherait  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  Procès  Verbal,. 8c 
que  s'il  en  trouvoit,  il  nous  les  remettroit.  Surquoi  nous  avons  dit  audit  fieur 
Boyer  de  faire  de  nouvelles  p.rquifitions  dans  lefdites  Archives,  6c  de  nous  remet- 
tre les  Procès  Verbaux  de  Vifite  6c  les  Ordonnances  de  nos  predeceflèurs  s'il  yen 
trouvoit.  Et  enfuite  nous  avons  indiqué  la  continuation  de  notre  Vifite  à  demain 
après  Scxte,  6c  nous  nous  fommes  retirés  dans  notre  palais  épifcopal.  Signé,  Char- 
les Joachim  Evêque  de  Montpellier.   Etplusfas,  Croz  Secrétaire. 

Seconde  Séance. 

Cejourd'hui  Vendredi  i$.  dudit  mois  de  Mai,  Meflicurs  les  Syndics  fê  font 
rendus  à  noire  palais  épifcopal,  d'où  nous  fommes  partis  dans  le  même  ordre  que 
le  jour  précèdent  pour  affilier  à  l'Office  de  Tierce ,  à  la  grande  Méfie  6c  à  Sexte  j 
après  quoi  nous  fommes  montés  avec  nos  vénérables  frères  dans  la  Salle  capitulai- 
re.  Tous  étant  placés  nous  leur  avons  dit  que  nous  nous  étions  apperçus  dans  la 
Séance  du  jour  d'hier  que  plufieurs  Chanoines  étoient  abfens,  6c  que  nous  defi- 
rions  favoir  le  fuj&t  de  leur  abfence:  à  quoi  il  nous  auroit  été  repondu  que  M.  de 
Becherand  eft  allé  à  Lyon  pour  des  affaires  de  funille;  que  M.  de  la  Raquette  eft 
à  fa  terre  de  Briflac>  que  M.  de  Camb.icerès  eft  allé  au  Bourg  S.  Andiol,  6c  que 
tous  les  trois  ont  pris  le  tems  qui  leur  eft  neceflaire  pour  leur  voyage,  dans  les 
trois  mois  qui  leur  tont  accordés  par  le  Concile  de  Trente;  que  M.  Gaftaing  fert 
actuellement  au  Parlement  de  Touloufe  en  qualité  de  Confeiller  en  ladite  Cour  , 
8c  que  M.  Mas  fait  fes  études  à  Paris  fuivant  les  Certificats  qu'il  a  envoyés  au 
Chapitre,  lcfquelles  études  doivent  finir  au  mois  de  Septembre  prochain. 

Après  quoi  M.  Boyer  Chanoine  chargé  des  Archives  du  Chapitre  a  dit  que, dans 
les  nouvelles  perquifitions  qu'il  y  a  faites,  il  n'a  trouvé  ni  Procès  Verbaux,  ni 
Ordonnances  de  Vifite  de  nos  predeceflèurs,  6c  a  figne,  de  ce  requis» 

M.  de  Guilleminet  Chanoine  6c  Chantre  de  ladite  Eglife  a  dir  pareillement  quvil 
n'avoit  rien  trouvé  parmi  les  papiers  de  feu  M.  Gras  Ion  oncle,  8c  a  figné,  de  ce 
requis. 

Nous  avons  enfuite  demandé  fi  le  Chapitre  a  des  Statuts  ou  des  Reglemcns  con- 
cernans  la  difeipline  6c  les  mœurs ,  6t  qu'ils  nous  fuflent  prefentes.  M.  Boyer  a 
déclaré  n'en  avoir  pas  trouvé  dans  lefdites  Archives,  Se  a  figné,  de  ce  requis. 

Nous  n'avons  eu  aucune  peine  de  faire  reconnoître  à  nos  vénérables  frères  le  be- 
loin  de  dreflêr  des  Statuts  ou  Reglemcns  auxquels  on  puifle  avoir  recours  pouï 
maintenir  le  bon  ordre  8c  établir  l'uniformité,  foit  dans  la  célébration  des  Offices, 
foit  dans  la  conduite  que  l'on  doit  garder  en  tout  tems  pour  l'édification  des  fidè- 
les. En  confequence  nous  avons  prié  M.  de  Banis  grand  Archidiacre,  M.  deSar- 
rct  Archidiacre  de  Caftries,  MM.  Devin  6c  Vincent  Chanoines  de  vouloir  travail- 
ler 
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1er  nu  proj  t  defdits  Reglemens,  &  lailîe  au  choix  du  Chapitre  d'y  ajouter  tels  de 
fcs  membres  qu'il  jugeroit  à  propos.  Surquoi  M.  le  Prevot  &  MM.  les  Syndics 
ont  été  joints  aux  autres  Meflieurs;  ÔC  nous  nous  fommes  retirés  après  avoir  indi- 
qué La  continuation  de  notre  Vifite  à  demain  ifluc  de  Sexte.  Signé,  Charles 
Joachim  Evêque  de  Montpellier.    Et  plus  bas,  Croz  Secrétaire. 

Troifteme  Séance. 

Cejourd'hui  14.  du  prefent  mois  de  Mai,  nous  nous  fommes  rendus  à  l'Egli- 
fe  Cathédrale  de  la  même  manière  que  le  jour  précèdent,  ÔC  nous  y  avons  aflîueà 
l'Office  de  Tierce  ,  à  la  grande  Melîè  ôc  à  Sexte.  Après  quoi  nous  fommes  mon- 
tés à  la  Salle  capitulaire  accompagne  de  nos  vénérables  frères  ôc  de  notre  Secretai- 
"  re;  où  étant  arrivés,  le  fieur  Boyer  Chanoine  chargé  du  loin  des  Archives 
nous  a  dit  qu'après  des  recherches  plus  exactes,  il  a  trouvé  des  Extraies  de  quel, 
ques  Reglemens  faits  en  diffèrens  tems  dans  des  Chapitres  généraux,  ÔC  notam- 
ment un  Règlement  fait  en  1687.  par  feu  Monfeigneur  de  lJradel  notre  predecef- 
feur  immédiat:  lcfquels  Reglemens  ont  été  lus  pendant  plufieurs  années  aux  Cha- 
pitres généraux  ;  ce  qui  rcfulte  d'un  extrait  informe  de  Délibérations  capitulaires, 
que  nous  a  prefenté  ledit  fieur  Boyer,  ÔC  que  nous  avons  remis  à  M.  le  Soû- 
chantre  pour  être  communiqué  à  aux  des  membres  du  Chapitre  qui  ont  été  char- 
gés de  drefler  un  projet  de  Reglemens. 

Nous  avons  enluite  exhorté  nos  vénérables  frères  de  nous  faire  part  de  leurs  avis 
&  de  kurs  lumières,  fur  tout  ce  qu'ils  jugeront  être  utile  pour  le  bien  duChapitreen 
gênerai,  ôc  de  chacun  des  membres  qui  le  compofent  en  particulier,  afin  que  nous 
puilfons  y  pourvoir  pendant  le  cours  de  notre  Vifite.  Et  dans  la  crainte  que  quel- 
ques-uns de  nos  vénérables  frères  n'aient  de  la  peine  à  nous  donner  en  public  les. 
avis  qu'ils  ont  à  nous  donner,  nous  leur  avons  déclaré  que*  nous  leur  ferions  fa- 
voir  à  chacun  l'heure  Se  le  jour  auquel  ils  pourront  nous  parler  en  particulier  ;  & 
nous  fommes  retirés  après  avoir  indiqué  la  continuation  de  notre  Vifite  à  Vendredi 
prochain  20.  du  prefent  mois,  après  Sexte.  Signe',  Charles  Joachim  Evêque  de 
Montpellier.    Et  plus  bas ,  Croz  Secrétaire. 

Quatrième  Séance* 

Cejourd'hui  Vendredi  20.  du  prefent  mois  de  Mai,  nous  nous  fommes  rendus  à 
l'Eglife  Cathédrale  accompagné  de  Meffieurs  les  Syndics  &  de  notre  Aumônier  ÔC  • 
Secrétaire.  Nous  y  avons  entendu  l'Office  de  Tierce,  la  grande  Mené  &  Sexte. 
Nous  fommes  montés  enfui  te  à  la  Salle  capitulaire  avec  nos  vénérables  frères  ;  où 
étant  placés,  nous  avons  dit  que  Meffieurs  les  Chanoines  charges  de  drefler  un 
projet  de  Statuts  ÔC  Regkmens,  nous  l'avoient  remis  entre  les  mains;  que  nous 
n'avions  pas  eu  le  tems  de  l'examiner  avec  foin }  mais  que  nous  prévoyons  que 
nous  ferions  obligés  d'y  faire  des  additions.  Nous  avons  enfuite  ordonné  que  les 
Ecclefiaftiques  du  bas  Chœur,  le  Maitre  de  Mufique,  le  Soûmaitre  ôc  les  Enfans 
de  Chœur  fê  rendroient  dans  la  Salle  capitulaire  après  Sexte,  Lundi  23.  auquel  jour 
nous  avons  affigné  la  continuation  de  notre  Vifite.  Signe',  Charles  Joachim^ 
Evêque  de  Montpellier.    Et  plus  bas ,  Croz  Secrétaire.. 

Cinquième  Séance. 

Ce  Lundi  25.  du  prefent  mois  de  Mai  nous  fommes  partis  de  notre  palais  epif- 
copal  dans  le  même  ordre  que  ci  devant.  Nous  avons  afljflé  à  l'Office  de  Tier- 
ce, à  la  grande  Meffe,  ôc  à  Sexte.  Après  quoi  étant  monté  à  la  Salle  capitulaire 
fuivi  de  nos  vénérables freres  les  Dignités,  Ptrfonats  &  Chanoines  de  notre.  Eglife 
Cathédrale ,  nous  avons  demandé  que  le  Regifire  des  Délibérations  Capitulaires  dés 
années  i6Sj.  ôc  i6b8.  nous  fût  reprefenté,  pour  examiner  fi  les  Reglemens  dref- 
fés.  &  autorités  durant  le  cours  de  la  vifite.de  Monfeigneur  de  Pradcl  notre  prede- 
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ccTeur  en  16&7.  ont  été  lus  aux  Chapitres  généraux.  Exhibition  faite  dudit  Re» 
gi'tre,  nous  y  avons  trouvé  que  ledits  Reglemens  ont  été  lus,  mondit  Seigneur 
prefidant  aux  Chapitres  généraux ,  &  qu'on  en  a  recommandé  l'exécution. 

Nous  avons  enfuite  ordonné  de  faire  entrer  les  Prêtres  du  bas  chœur  ;  &  s'étant 
prefentés,  nous  leur  avons  fàit  une  exhortation  dans  laquelle  nous  avons  tâché  de 
leur  rappeller  leurs  principaux  devoirs,  Pafîîduité  au  Chœur,  la  modeftie  &  le  re- 
cueillement dans  la  célébration  des  faints  Myfteres  Se  de  l'Office  divin  ,  la  régula- 
rité dans  leur  conduite,  l'application  à  la  lecture  des  Livres  faints.  Nous  les  avons 
conjurés  de  vivre  de  telle  forte  qu'ils  répandent  en  tout  li^-U  la  bonne  odeur  de  Jefus- 
Chrift.  Eux  retirés,  nous  avons  fait  les  interrogations  fuivantes, 
.  Demande.  I.  S'il  y  a  un  Prêtre  qui  aille  dire  la  Méfie  à  Maguelone  les  jours  de  " 
Dimanche  6c  de  fête,  &  s'il  eft  exacl:  à  remplir  ce  devoir  ? 

Reponfe.  Il  y  a.  un  Prêtre  qui  va  de  Montpellier  dire  la  Meflc  à  Maguelone  les 
Dimanches  &  fêtes. 

D.  t.  Si  les  Prêtres  du  bas  Chœur  font  au  nombre  fixé  par  la  Bulle  de  fccula- 
rifation  du  Chapitre  ? 

R.  L?s  places  fixées  par  la  Bulle  de  feeuhrifation  font  au  nombre  de  trente-deux, 
{avoir  fix  pour  les  rîcbdomadieis,  8c  vingt  fix  peur  les  Vicaires.  De  fix  places 
d'heb  domadiers ,  il  n'y  en  a  que  cinq  actuellement  qui  foient  remplies.  La  fixie- 
rrie  occupée  ci  devant  par  le  ficur  Richard  eft  vacante  ;  mais  il  a  promis  de  reve- 
nir, 8c  on  l'attend  incefiamment.  Des  vingt-fix  places  de  Vicaires,  le  Chapitre  en 
entretient  douze.  11  y  en  a  maintenant  deux  vacantes.  Meilleurs  du  Chapitre  de 
Saint  Sauveur  tiennent  la  place  de  quatre  Vicaires,  depuis  qu'ils  font  le  Service  dans 
l'Eglile  Cathédrale.  M.  le  Soûchantre  a  ordre  de  reprefenter  la  Tïanfa&ion  paflce 
entre  Meuleurs  du  Chapitre  5c  MefTieurs  les  Collégiaux  de  S.  Sauveur  au  fujet  de 
•ces  quatre  places. 

D.  5.  S'il  y  a  des  places  de  Piètres  du  bas  Chœur  affectées  à  la  Mufique? 
R.  Ouï. 

Z>.  4-  Combien  il  y  en  a? 
R.  Dix. 

D.  5.  Qui  a  fait  ce  changement  ? 

X.  On  l'ignore;  mais  il  eft  de  tems  immémorial ,  au  vu  de  nos  predece  fleurs  5c  de 

BOUS. 

D.  6.  Sur  quelle  loi  eft  fondé  l'ufage  du  Chapitre  de  pfalmodier  Matines? 

R.  On  pfalmoJie  les  jours  ordinaires,  5c  on  chante  Matines  les  jours  de  Pâ- 
ques, de  Pentecôte,  S.  Pierre  patron  de  la  Ca'h.drale,  la  Touflaints  8t  Noël. 

D.  7.  A  quoi  le  montent  les  dillributions  de  chaque  jour  ? 

R.  A  quatre  fo's,  outre  les  diltribu  ions  qui  ic  font  en  bled  les  Dimanches ,  les 
fêtes  8c  certains  jours  de  l'année. 

D.  8.  Pourquoi  l'on  ne  s'eft  pas  conformé  aux  décrets  du  Concile  de  Trente, 
&  du  dernier  Concile  de  Narbonne,  qui  veulent  que  le  tiers  du  revenu  foit  mis 
en  diftributions  journalières  ? 

R.  On  l'a  trouvé  ainfi  établi. 

D.  ij.  Si  les  Chanoines  qui  affiftent  à  une  grande  5c  à  une  petite  heure  du  jour 
gagnent  les  diftributions  de  toute  la  journée? 

R  Ils  gagnent  la  GrofTe;  mais  ils  ne  gagnent  la  diftribution  manuelle  que  de 
l'heure  à  laquelle  ils  afliftent. 

D.  10.  Pourquoi  les  Enfans  de  Chœur  font  élevés  chez  le  Maître  de  Mufique, 
homme  marié,  qui  a  chez  lui  femme,  enfans ,  tante,  8c  de  jeunes  (œurs? 

R.  Les  Maitres  de  Mufique  ont  grelque  toujours  été  mariés,  8c  les  Enfans  de 
Chœur  ont  toujours  logé  chez  eux.  D. 
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D.  11.  Si  le  Soûmaître  charge  fpccialcmcnt  de  kur  éducation  demeure  nvec 
eux  dans  cette  mailjn.? 
R  11  n'y  demeure  pas;  mais  il  cft  obligé  d'y  aller  pour  les  inftruirc. 
Meilleurs  les  Syndics  ont  (igné. 

Toutes  lefquells  interrogations,  enfemble  les  reponfes  du  Chapitre  terminées  > 
nous  avons  ordonné  que  l'on  fit  entrer  le  Maître  de  Mufique,  le  Soûmaitre  Se 
les  Enfansde  Chœur;  lelquels  s'étant  prefentés  devant  nous,  nous  les  avons  Fait  in- 
terroger fur  le  Catechilme  du  Diocefc  par  M.  le  Soûchantre,  &  nous  avons  été 
fatistaic  de  leur  infhuétion  à  cet  égard.  Nous  leur  avons  recommandé  une  gran- 
de modeftie  dans  le  Chœur,  &  de  vivre  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  à  quoi  nous 
avons  chargé  le  Soûmaître  de  veiller  très  religieufement. 

Lux  retirés  nous  avons  ordonné  que  l'on  avertît  les  Muficiens  de  le  prefênter 
Vendredi  prochain  %->.  du  prelent  mois  à  la  Salle  capitulaire  ,  auquel  jour  nous 
avons  indiqué  la  continuation  de  notre  Vifite.  Signe,  Charles  Joachim,,  Evê- 
que  de  Montpellier.  Et  plus  bas,  Croz  Secrétaire. 

Sixième  Séance. 

Cejourd'hui  ij.  du  prefent  mois  de  Mai,  apvès  avoir  affilié  à  l'Office  de  Tier- 
ce, à  la  grande  Méfie  &  à  Sexte  comme-ci  devant,  nous  nous  fommcs  rendus  à  la 
Salle  capitulaire  fuivi  de  nos  vénérables  frères,  où  étant  nous  avons  dit,  qu'il  pa~ 
roit  par  le  Mémoire  qui  nous  fut  remis  le  14.  du  prefent  mois  par  M.  Boyer  Cha- 
noine chargé  de  la  gjrde  des  Archives,  que  les  Règle. i:ens  que  l'on  a  commen- 
cé de  lire  dans  les  Chapitres  généraux  en  1687.  &  1 688.  ont  continué  d'être  lus 
jufqu'en  172».  dans  lcfdits  Chapitres  généraux;  qu'y  ayant  peu  d'années  que  l'on,  a 
ce  (Té  la  leébure  defdits  Reglemens,  nous  demandions  qu'ils  nous  luilcnt  reprt (en- 
tés j  à  quoi  M.  Boyer  Chanoine  &  M.  Vincent  Chanoine  &  Soûchantre  ont  répon- 
du que  l'original  defdits. Reglemens  ne  fe  trouve  point  ;  que  le  Chap.tre  n'en  a 
aucune  copie  en  forme  ;  qu'il  paroit  néanmoins  que  celle  qu'il  a  eft  conforme 
quant  à  la  fubftance  aux  Reglemens  qui  fè  trouvent  dans  un  des  Regiftres  des  Ar- 
chives de  l'Evêché  ;  ôt  ont  figné. 

Nous  avons  enfuite  ordonné  que  l'on  fit  entrer  les  Muficiens,  auxquels  nous  avons 
demandé  fi  depuis  &  nonobftant  nos  Avertiffcmens  du  2,3.  Mars  &  30.  Octobre 
1734.  ils  ont  continué  ôc  s*ils  continuent  d'aller  au  Concert  établi  dans  cette  ville. 
A  quoi  ils  ont  repondu,  qu'ouï. 

Eux  retirés,  nous  avbrs  fait  apptlkr  le  Soûfacrifhin  &  les  Enfans  qui  portent 
le  nom  de  Clercs.  Nous  les  avons  trouvés  inftruits  de  leur  Catechifme.  Mais 
ayant  été  informés  que  lefdits  Clercs  maledifient  dans TEglife  par  leur  diffipation 
5c  leur  immodeftie ,  nous  avons  recommandé  au  Soûlacriftain  chargé  de  leur  éduca- 
tion de  veiller  avec  plus  de  foin  fur  la  conduite  de  ces  Enfans ,  &  de  leur  faire 
obferver  une  exaéte  mo'deftie  en  toutes  chofës. 

Enfuite  nous  nous  (bmmes  fait  représenter  1.  le  tableau  des  Obits  &C  autres  fon- 
dations que  nous  avons  vérifié:  z.  le  Livre  de  la  pointe  que  nous  avons  examiné* 
3.  le  compte  de  la  recette  ÔC  de  la  depenlè  du  Chapitre  pour  Pannée  1733.  oc 
nous  avons  remis,  à  la  prochaine  Séance  à  examiner  celui  de  l'année  1734.  Puis 
nous  avons  demandé  l'Etat  des  dettes  du  Chapitre  que  l'on  a  promis  de  nous  re- 
mettre. Après  quoi  nous  nous  fommes  levés,  &  avons  indiqué  la  prochaine  (Lan- 
ce au  Mercredi  premier  Juin, a  moins  qu'il  ne  nous  furvînt  quelque  empêchement  9. 
de  quoi  nous  ferions  avertir  le  Chapitre»  Signé,  Charles  Joaghim  Evêqucjdc. 
Montpellier.   Et  plus  bas ,  Croz  Secrétaire. 

Septième  Séance, 

Cejourd'hui  10.  du  prefent  mois  de  Juin,  après  être  parti  de  notre  palais  épiïco- 
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pal,  &  avoir  affifté  à  l'Office  de  Tierce,  à  la  grande  Méfie  Se  à  Sexte  en  la  maniè- 
re accoutumée,  nous  nous  fommes  rendus  dans  la  Salle  capîtulaire  luivi  de  nos 
vénérables  frères;  où  étant,  M.  Vincent  boûchantre  nous  a  dit  que  le  fieur Richard 
Prêtre  a  repris  fa  place  d'hebdomadier  depuis  le  commencement  de  ce  mois,  &que 
le  Chapitre  a  rempli  une  des  places  de  Vicaire  vacantes. 

De  plus  il  nous  a  prié  d'obferver  fur  l'article  des  diftributions,  dont  il  eft  parlé 
dans  notre  Séance  du  23.  Mai,  que  le  Chapitre  diftribue  un  écu  de  trois  livres  à 
chaque  Chanoine  qui  aiîîfte  à  chacune  des  Procédions  que  le  Chapitre  fait  dans  la 
ville  durant  le  cours  de  l'année.  En  outre  que  l'on  diltribue  deux  fols  a  chaque 
Chanoine  qui  affifte  aux  petits  obits ,  6c  aux  grandes  Mr  fies  des  Saints  qui  le  di- 
rent en  certains  jours  après  l'Office  des  Matines.  Ledit  fieur  Vincent  a  defiré  auffi 
que  dans  la  reponfe  que  tait  le  Chapitre  dans  notre  Séance  du  23.  Mai  touchant  les 
jours  où  l'on  chante  Matines  dans  la  Cathédrale  ,  nous  ajoutions  les  trois  jours  delà 
Semaine  fainte  où  l'on  chante  les  ténèbres,  le  Lundi  &  le  Mardi  de  Pâques,  ÔC  le 
Lundi  de  la  Pentecôte ,  ce  que  nous  lui  avons  accordé. 

Après  quoi  nous  avons  demandé  que  l'état  des  dettes  du  Chapitre  nous  feroit 
donné  d'une  manière  plus  claire  qu'on  ne  nous  l'a  remis ,  enforte  que  nous  puif- 
fions  connoitre  l'origine  de  chacune  des  dettes ,  ôc  l'on  nous  a  promis  d'y  travailler 
inceflâmment. 

Enfuite  nous  avons  ordonné  que  l'on  nous  remette  à  la  prochaine  feance  tfn  Etat 
du  revenu  des  Canonicats  années  commun. s. 

Nous  avons  aufli  propofé  à  nos  vénérables  frères  de  fupprimer  le  feu  d'artifice 
que  le  Chapitre  fait  tirer  tous  les  ans  devant  l'Eglife  la  veille  de  S.  Pierre.  Le  mo- 
tif qui  nous  y  a  porté,  eft  que  les  deux  fexes  s'alfcmblant  de  tous  les  endroits  delà 
ville  dans  l'obfcunté  de  lanuic  pour  voir  tirer  le  feu,  ce  fpedtacle  devient  l'occ.ifion 
d'un  grand  nombre  de  péchés  ;  d'où  il  arrive  que  la  veille  d'une  folemnité  a  laquel- 
le l'Eglifê  prépare  fes  entans  par  le  jêune  &  la  mortification,  eft  un  jour  de  triom- 
phe pour  l'ennemi  du  lalut.  Nous  ne  pouvons  que  nous  louer  du  zele  avec  lequel 
nos  vénérables  frères  font  entrés  en~cela  dans  nos  vues.  Il  a  été.  reiolu  unmime- 
menr  que  le  feu  d'artifice  feroit  fupprimé,  &  que  l'argent  qui  y  étoit  employé  ci- 
devant,  feroit  converti  en  une  aumône  pour  les  pauvres.  Après  quoi  nou>  nous 
fommes  levés,  &  avons  indiqué  la  continuation  de  notre  vilite  à  Lundi  1  3  du  pre- 
fent  mois.  Signé,  Charles  Joachim  Evêque  de  Montpellier.  Et  plus  bas,  Croz, 
Secrétaire. 

Huitième  Séance. 

Cejourd'hui  Lundi  13.  du  prefent  mois  de. Juin  après  être  parti  de  notre  palais 
épifcopal  dans  le  même  ordre  que  ci-devant,  &  avoir  affilié  à  l'Office  de  Tierce,  a 
la  grande  Meflè  Se  à  Sexte ,  nous  nous  fommes  rendus  à  la  Salle  capitulaire  fuivis 
de  nos  vénérables  frères  les  Dignités,  Perfonats,  ÔC  Chanoines , où  étant  nous  avons 
demandé  à  chacun  en  particulier  à  quoi  fe  monte,  années  communes,  le  revenu  de 
leur  Canonicat. 

M.  de  Belleval  Prévôt  a  dit  que,  bon  an  mal  an,  les  Canonicats  rapportent  ixoo 
livres. 

M.  de  Banis  grand  Archidiacre  nous  a  dit  que  depuis  l'année  1731.  qu'il  eft  pai- 
fible  poiïèffeur  de  fon  Canonicat,  il  en  a  tiré  par  an  18  ou  190'j  livres. 

M.  de  Commefourde  Archidiacre  de  Valence  nous  a  dit  qu'il  a  retiré  de  fon 
Canonicat  icoo  livres.  &  au  delà,  d'autres  années  1800  livres;  d'autres  au  deflous 
jufqu'à  1 300  livres  j  &  qu'il  cftime  le  revenu  des  ^Canonicats  années  communes 
izoo  livres. 
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M.  de  SarrCt  Archidiacre  de  Caftrics  nous  a  dit  que  depuis  trois  ans  qu'il  cft 
'Chanoine,  le  revenu  des  Canonicats  eft  monté  à  18  ou  1900  livres,  tout  compris. 

M.  de  Guilleminct  Chantre  nous  a  dit  qu'il  a  retiré  quelquefois  de  fon  Canonicat 
1800  livres  ;  6c  q  t'il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années  communes  1200  livres. 

M.  Brofîeau  Sacriftain  nous  a  dit,  qu'il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années 
communes  14  à  1500  livres.  . 

M.  Arniach  Aumônier  nous  a  dit  que  depuis  trois  ans  qu'il  eft  Chanoine,  fon 
Canonicat  lui  a  rapporte  17  à  1800  livres. 

M.  de  la  Croix  Ouvrier  nous  a  dit  qu'il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années 
communes  12.00  livres. 

M.  Pouget  Chanoine  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  années  communes  12  à  1  joo  livres.' 

M.  de  la  Roquette  nous  a  dit  qu'il  eftime  le  revenu  des  Canonicats  années  com- 
munes 11  à  îfoo  livres. 

M.  d'Aygrefeuille  Syndic  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  années  communes  1200  livres. 

M.  Devin  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  fumées  communes  1500  livres. 

M,  Boyer  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  années  communes  1600  livres  pour  le  moins, 
fans  y  comprendre  le  produit  des  grands  Obits. 

M.  de  Cambaccrès  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  années  communes  1200  livres, 

M.  Vincent  Soûchanue  nous  a  dit  qu'il  l'eftime  années  communes  pour  le  moins 
1C00  livres,  frns  y  comprendre  le  produit  des  grands  obits;  ôc  il  a  ajouté  que  fi 
quelqu'un  s'orïrcit  de  lui  donner  pareille  fomme  pendant  dix  ans,  il  nîaccepteroit 
point  cette  offre. 

M.  Bachilier  nous  a  dit  qu'il,  l'eftime  années  communes  12  à  1200  livres. 

M.  le  Noir  nous  a  dit  que  depuis  fix  ans  qu'il  eft  Chanoine  il  croit  avoir  retiré 
de  fon  Canonicat  17  à  1800  livres,  parce  qu'il  y  avoit  pour  lois  trois  Chanoines  in 
minoribus. 

M.  dc-Boucaud  nous  a  dit  que  depuis  trois  ans  qu'il  retire  le  revenu  entier  de  foa 
Canonicat  i!  en  a  retiré  17  à  1800  livres. 

M.  Bon  de  Villevert  nous  a  dit  qu'il  ne  fait  ce  que  lui  rapporte  fon  Canonicat , 
quoiqu'il  jouifïe  depuis  trois  ans  de  fon  entier  revenu. 

Après  quoi  nous  nous  fommes  levés,  6c  nous  avons  indiqué  la  leance  prochaine 
à  Vendredi  17.  du  prefent  mois  de  Juin.  Signé  9  Charles  Joachim,  Evêque  de 
Montpellier.    Et  plus  bas ,  Croz  Secrétaire. 

Neuvième  Séance. 

Cejourd'hui  Vendredi  17.  du  prefent  mois  de  Juin,  nous  fommes  partis  de  notre 
palais  épifcopal  en  la  manière  accoutumée,  6c  après  avoir  affilié  à  l'Office  de  Tierce, 
à  la  grande  Meflè  ôc  à  Sexte,  nous  fommes  montés  à  la  Salle  capitulaire  fuivis 
de  nos  vénérables  frères ,  où  étant  nous  leur  avons  témoigné  combien  nous  avons 
été  furpris  des  repoufes  fi  peu  conformes  les  unes  aux  autres  qu'ils  nous  ont  faites 
dans  la  dernière  feance,au  fujef  du  revenu  annuel  de  chaque  Canonicat.  Nous  leur 
avons  fait  obTerver  que  le  revenu  des  Canonicats  étant  égal,  les  reponfès  dévoient 
être  les  mêmes  jqu'ainfi  nous  les  prions  de  nous  remettre  inceflamment  un  état  figne 
d'eux,  dans  lequel  ils  marqueraient  à  quoi  ils  eftimenr  que  le  revenu  des  Canonicats 
a  pu  monter  durant  les  dix  dernières  années,  l*une  portant  l'autre;  ce  qu'ils  ont 
promis  d'exécuter.  Puis  nous  nous  fommes  levés ,  ôc  avons  indiqué  la  prochaine 
ieance  à  Mercredi  22.  du  prefent  mois.  Signé,  Charles  Joachim,  Evêque  dç 
Montpellier.   Et  plus  bas ,  Croz  Secrétaire. 

Dixième  Séance. 

I  Cejourd'hui  27.  du  prefent  mois  de  Juin,  nous  fommes  partis  de  notre  palais 
(        II.  Tomt  V,  Pmie.  •  Ppppp     •'  épifco- 
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cpifcopal  dans  l'ordre  accoutumé  ;  6c  après  avoir  aflîfté  à  l'Office  de  Tierce ,  à  U 
grande  M  efle  6c  à  Sexte,  nous  fommes  montés  à  ia  Salle  des  Délibérations  capitu- 
lantes, où  étant  nous  avons  fait  faire  la  lecture  du  Procès  Verbal  des  trois  derniè- 
res fcances.  Après  quoi  nous  avons  requis  nos  vénérables  frères,  de  figner  chacun 
la  reponfè  qu'ils  firent  dans  la  feance  du  8.  de  ce  mois  au  fujct  du  revenu  de  kur 
Canonicat.  Nous  ayant  prié  de  les  en  difpenfêr  6c  de  nous  contenter  de  l'état  qu'il* 
nous  ont  fait  remettre,  nous  avons  acquiefcé  à  leur  demande. 
*  Enfuite  M.  Cambacerès  nous  a  fait  obferver  que  dans  fon  avis  on  a  oublié  dé- 
mettre la  reflexion  qu'il  avoit  faite ,  qu'il  eft  impoflible  de  ftatuer  rien  de  fixeiur  le 
revenu  des  Canonicats  attendu  qu'ils  varient  tous  les  ans;  6c  qu'il  croit  que  pour 
faire  une  règle  fure,  ©n  peut  les  taxer  à  iaoo  livres.  M.  le  Noir  a  dit  auffi  qu'on 
n'a  pas  marqué  exactement  tout  ce  qu'il  avoit  dit  fur  cet  article  ;  que  depuis  fix 
ans  qu'il  dt  Chanoine,  il  n'a  pas  tenu  un  compte  exact  du  revenu  de  fon  Canonicatj 
qu'il  peut  en  avoir  retiré  par  an  17  ou  1800  livres,  y  compris  les  obits  ; 8c qu'il 
ne  croit  pas  pouvoir  eftimer  le  revenu  des  Canonicats ,  y  ayant  fi  peu  d'années  qu'il 
cft  dans  le  Chapitre. 

Nous  avons  demandé  à  M.  Morel  qui  étoit  abfent  à  la  fèancc  du  8.  du  prêtent 
mois  de  Juin,  à  quoi  il  eftime  que  peut  monter  le  revenu  des  Canonicats.  Il  nous 
a  répondu  qu'il  croit  pouvoir  les  mettre  à  1400  livres,  non  compris  les  diftributions 
<Jes  obits. 

M.  le  Prevot  nous  a  dit  auffi  que  depuis  la  feance  du  8.  de  ce  mois,  le  Chapitre 
s'eft  aiTemblé  pour  examiner  avec  plus  de  foin  le  revenu  des  Canonicats  années  com- 
munes; qu'on  en  a  drefle  un  état  en  Chapitre  le  zo.  de  ce  mois,  6c  que  cet  état 
nous  a  été  remis  par  ordre  du  Chapitre  par  M.  Arniach  Syndic;  ce  que  nous  avons 
reconnu  véritable,  ledit  état  conçu  en  la  forme  qui  fuit  : 

Etat  des  revenus  a^un  Canonicat  du  Chapitre  de  S.  P terre. 

Quartiers  600  livres. 

Deux  Chapitres  généraux.  •    •  240 

Penfions  de  Magdelaine.  60 

Un  Muids  de  vin  20 

Trois  Minots  de  fel  *  67 

Pcnfion  de  Florcnfac  18 

Fromage  '  ;  *   .  6" 

Huile  cinq  pots.  $ 

Diftributions  manuelles  7Z 

Procédions  •  $6 

Petits  Obits   8 

64  Septiers  bled  à  j  livres.  3  2,0 

16  Septiers  Avoine  •  *o 

Total.   1470  livre»: 

Enfuite  nous  nous  fommes  levés ,  en  déclarant  que  nous  ferions  avertir  le 
Chapitre  du  jour  où  nous  ferions  en  état  de  tenir  la  prochaine  feance.  Signé  ,  Chau- 
les Joachim,  Erêque  de  Montpellier.    Et  plus  bas ,  Crol  Secrétaire. 

Onzième  cj?  dernière  Séance. 

Cejourd'hui  Vendredi  16.  du  prêtent  mois  de  Septembre,  nous  fommes  partis  de 
notre  palais  épifcopal  dans  l'ordre  accoutumé;  6c  après  avoir  entendu  l'Office  de 
Tierce  ,  la  grande  Meflè  6c  Sexte,  nous  fommes  montés  à  la  Salle  capitulaire  luivî 
de  nos  vénérables  frères  le  Prévôt ,  Dignités ,  Ptrfonats,  6c  Chanoines  de  notre  Egliie 
Caihcdiale,  où  étant,  nous  leur  aurions  reprefenté  la  peine  que  nous  caufe  un  abus 
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introduit  dans  notre  dite  Eglife  à  l'Office  de  Ténèbres  la  femaine  fàinte  :  abus  qui 
confifte  à  faire  chanter  les  trois  premières  Leçons  &  le  Pfeaumc  Mi ferere ,  avec  un 
appareil  de  Mufique  qui  fait  dégénérer  cet  Office  en  un  véritable  fpeéhclc.  Nous 
avons  eu  la  confolation  de  voir  nos  vénérables  frères  entrer  dans  nos  peines,  8c  fe 
porter  avec  nous  à  fupprimer  la  Mufique dudit  Office,  n'y  ayant  eu  ù  ce  fujet  que 
M.  le  Prévôt  8c  M.  de  la  Croix  qui  aient  été  d'avis  de  le  laitier  fubfifter,  M.  le 
Noir  de  retrancher  feulement  la  Mufique  au  Mt ferere  ,8c  M.  Morcl  de  faire  chanter 
les  Leçons  par  un  feul  Muficien  accompagné  d'une  Bafïè. 

Nous  avons  demandé  enfuite  pourquoi  le  Chapitre  n'exécute  pas  la  fondation  faite 
par  M.  Sujet  l'un  de  nos  prcdecelleurs,dans  fon  Codicilc  du  4.  Oétobre  if  96.  reçu 
par  Comte  alors  Notaire  de  cette  ville.  M.  Sujet  par  cette  fondation  lègue  au  Cha- 
pitre les  falins  de  la  Porquicre  pour  l'entretien  de  deux  Ênfans  de  chœur,  qu'il  a- 
joute  au  nombre  de  fix  entretenus  par  le  Chapitre.  A  quoi  nos  vénérables  frères  ont 
repondu  qu'ils  n'ont  aucune  connoiflance  de  ladite  fondation ,  8c  qu'ils  ignorent 
également  que  le  Chapitre  jouille  desdits  falins.  Et  fur  ce  que  nous  avons  fait  re- 
marquer que  les  fahns  de  la  Porquiere  font  du  nombre  de  ceux  dont  jouifibit  ci 
devant  le  Chapitre ,  qui  depuis  ont  été  fubmergés  par  ordre  du  Roi ,  6c  pour  lef« 
quels  le  Chapitre  a  été  indemnifé ,  M.  Boycr  nous  a  repondu  que  le  Chapitre  tra- 
yailleroit  à  éclaircir  ce  point. 

Ayant  été  informé  que  les  Muficiens  de  notre  Cathédrale  ont  refufé  cette  année 
de  chanter  à  la  MefTe  que  l'Académie  des  Sciences  fait  célébrer  le  jour  "de  S.  Louis 
pour  le  Roi  fon  Augufie  Prorecteur nous  avons  fait  venir  les  Muficiens  pour  fa- 
voir  la  raifon  de  ce  refus.  A  quoi  le  nommé  Belmon  nous  auroit  repondu  en  l'ab- 
lènce  du  fieur  Mallet  Maître  de  Mufique,  que  M.  de  Banis  notre  Vicaire  Gene- 
ral leur  ayant  ordonné  de  fe  trouver  à  ladite  MefTe,  il  n'a  pas  dit  que  ce  fût  de  no- 
tre part  qu'il  l'ordonnoit. 

Eux  étant  retirés i, -nous  avons  averti  nos  vénérables  frères  que  nous  nous  fèrvirions 
Reformais  du  fieur  Paulin  un  de  nos  Secrétaires ,  à  caufe  des  infirmités  de  M.  Cror 
notre  Secrétaire  ordinaiie;  Se  que  nous  ferions  remettre  inceffamment  à  Meffieurs 
les  Syndics,  le  Projet  de  notre  Ordonnance  de  Vifite ;  ne  voulant  rien  ftatucr  que 
nous  n'ayons  l'avis  du  Chapitre,  6c  étant  dans  la  difpofition  d'avoir  égard  à  toutes 
les  reprefentations  de  nos  vénérables  frères,  qui  feront  fondées  fur  l'équité  &  la  jufti- 
ce.  Après  quoi  nous  nous  fbmmes  levés,  6c  nous  fommes  retirés  dans  notre  palais 
cpifcopul  dans  le  même  ordre  que  nous  en  fommes  partis.  Signé ,  Charles  Joa- 
chim,  Evêque  de  Montpellier.    Et  plus  bas,  Croz  Secrétaire. 

Ce  même  jour  fur  les  deux  heures  après  midi ,  s*eft  rendu  dans  notre  palais  c-  ' 
pifcopal  le  fieur  Vincent  Chanoine  Soûchantre  de  notre  Cathédrale ,  lequel  nous  a 
«lit ,  que  le  Chapitre  fenfiblement  touché  de  la  conduite  des  Muficiens  envers  M. 
de  Banis  notre  Vicaire  General,  leur  en  avoit  fait  une  vive  réprimande;  que  les 
Muficiens  étoient  très  repentans  de  leur  faute;  6c  que  le  Chapitre  nous  fupplioic 
de  vouloir  bien  1a  leur  pardonner:  ce  que  nous  avons  fait  fur  les  affurances  qui 
nous  ont  été  données  de  la  part  du  Chapitre,  que  les  Muficiens  ne  retomberont 
plus  dans  pareille  faute  à  l'avenir.  Signé,  Charles  Joàchim,  Evêque  de  Mont- 
pellier.  Et  plus  bas,  Paulin  Secrétaire. 

Après  avoir  dreffé  le  Projet  de  notre  Ordonnance,  nous  Pavons  fait  remettre 

nos  vénérables  frères ,  les  Syndics  du  Chapitre,  conformément  à  la  promeflë  que 
nous  en  avions  faite  dans  la  feance  du  16.  du  mois  de  Septembre.  Sur  quoi  le  Cha- 
pitre nous  auroit  fait  remettre  quelques  obfcrvations  par  écrit,  6c  fait  faire  plufieurs 
autres  reprefentations  de  vive  voix.  Et  le  tout  ayant  été  mûrement  examiné  6c  pe- 
lé, nous  avons  rendu  notre  Ordonnance  ainfi  qu'il  s'enfuit, 

Ppppp  t  Nous* 
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Nous  Charles  Joachim  Colbert  par  la  permilîîon  divine  Evêque  deMontS 
pellier  :  Après  avoir  examiné  le  projet  de  Reglemens  dreflë  par  Meilleurs  de  Ba« 
nis  grand  Archidiacre,  de  Sarret  Archidiacre  de  Caftrits,  Devin  &  Vincent  Cha- 
noines nommés  par  nous  aux  fins  d'y  procéder  ;  Et  Mefliturs  de  Belleval  Prévôt,. 
Arniach  6c  d'Aygrefeuille  Chanoines  &  Syndics  nommés  aux  mêmes  fins  par  le 
Chapitre,  lequel  projet  eft  écrit,  paraphé,  &  figné  par  M.  Vincent  Chanoine 6c 
Soûchantre ,  nous  n'avons  eu  aucune  peine  à  reconnoitre  que  nos  vénérables  frères 
ci-delTus  nommés ,  ont  pris  pour  modèle  des  Reglemens  drefies  au  mois  de  Février 
1687.  dans  le  cours  de  la  vifite  du  Chapitre  faite  par  Monfeigneur  de  Pradel  notre 

Ï>rcdeceflèur.  Nous  avons  dans  nos  Archives  le  Procès  Verbal  de  cette  vifite  ,  6c 
efdits  Reglemens i  mais  n'étant  pas  fignés  dudit  Seigneur  Evêque,  ainfî  que  la 
plupart  des  Acles  de  cette  nature  qui  nous  refirent  de  lui,  nous  n'avions  pas  cru  d'a- 
bord pouvoir  regarder  ces  Reglemens  comme  une  pièce  authentique.  Cependant 
ltfdits  Reglemens  ayant  été  lus  dans  les  Chapitres  généraux  depuis  1687.  jufqu'er* 
17a t.  inclufivement,  ainfi  qu'il  apert  par  les  Regiltres  des  Délibérations,  il  nous 
a  paru  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  de  plus  conforme  aux  règles,  ni  de  plus 
refpectueux  pour  la  mémoire  de  notre  predecefleur ,  que  de  valider  lefdits  Règle- 
mens;  6c  entant  que  befoin  fer  oit,  en  ordonner  l'exécution  de  notre  chef:  fauf  à 
y  retrancher  ou  à  y  ajouter  ce  que  dans  un  autre  teins  notre  predecelîcur  lui  mê- 
me auroit  ajouté  ou  retranché. 

A  cet  effet  nous  allons  inférer  dans  notre  prelente  Ordonnance  lefdits  Reglemens 
ainfi  qu'ils  fe  trouvent  au  Regiftrc  de  nos  Archives  intitulé  :  Regifire  de  la  Vifite 
de  Montpellier  en  1683.  &  1684.  commençant  fol.  7^4.  6c  fuivans  jufqu'à  772. 
Et  à  l'égard  des  retranchemens  &  additions,  nous  fuivrons  autant  qu'il  fera  en  nous 
le  projet  qui  nous  a  été  remis  par  nos  vénérables  frères. 

Extrait  du  Régît  re  ci  dejfus  mentionné: 

Heglemens  faits  par  MeJJIeurs  du  Vénérable  Chapitre  de  Montpellier^  approuvés  &■ 
confirmés  par  M.  P  Evêque  dans  le  cours  de  fa  Vifite. 

Habits. 

Que  les  Chanoines  6c  Prêtres  du  Chœur  porteront  toujours  dans  la  ville  la  Sou- 
tane 6c  manteau  long,  qui  ne  pourront  être  de  tafetas,  • 

Qu'il  ne  leur  fera  permis  de  porter  le  manteau  court,  qu'à  Matines  ou  bien 
.quand  il  pleuvçi;  6c  alors  ils  porteront  la  fouranc  abbaïuc.  Lefdits  manteaux  ne 
pourront  être  que  de  couleur  noire  ou  fort  obfcure,  fans  or. 

Que  les  habits  courts  qu'i's  porteront  a  la  campagne,  ou  fous  la  foutanc,  basôc 
foulicrs,  feront  aufli  noirs,  ou  d'une  couleur  fort  obfcure. 

Qu'ils  porteront  des  rabats  les  plus  modeftes  qu'on  pourra  ,  6c  des  manchets 
plates. 

La  couronne  conformément  à  leur  Ordre ,  6c  les  cheveux  courts. 

Moeurs. 

Qu'il  ne  leur  fera  pas  permis  d'aller  au  cabaret  ou  hôtelcrie  pour  y  manger, con* 
fbrmément  aux  Ordonnances  du  Diocefe:  au  bal,  à  la  comédie,  au  Berlan,  ni 
jouer  à  la  paulme,  au  billard ,  ni  au  mail  dans  les  jeux  publics. 

Qu'ils  ne  fréquenteront  pas  les  gens  mal  famés,  comme  yyrognes,  &  fumeu;> 
de  piofefîîon  de  tabac. 

N habiteront  ni  ne  fréquenteront  des  maifons  fufpectes. 

Ne  fe  feront  fervir  que  par  des  femmes  ou  filles,  qui  aient  l'âge  porté  par  Ici 
Canons  &  Ordonnances  Synodales. 
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Qu'un  Chapitre  particulier  ne  pourra  point  révoquer  une  délibération  .qui  fer» 
jprife  en  Chapitre  indict. 

Q'on  n'accordera  point  les  prefences  au  delà  de  trois  mois  que  dans  un  Chapitre 
indict,  &  pour  des  raifons  très  fortes  qui  ne  feront  jamais  indéfinies. 

Qu'on  n'affiliera  aux  Chapitres  qu'en  foutanc  &  manteau  long. 

Que  conformément  aux  délibérations  ci  devant  prifès ,  on  ne  pourra  interrompre 
celui  qui  opine  fur  peine  de  deux  écus  d'amande. 

Qu'on  fera  la  lecture  au  Chapitre  indict.  de  ce  qui  aura  été  délibéré  par  le  pré- 
cèdent ;  Se  le  Prefident  fignera  à  même  tems  les  Délibérations  avec  les  Syndics, 

Ou  ne  pourra  point  tenir  aucun  Chapitre  pendant  l'Office  divin. 

Prcfence  du  Chœur. 

Qu'on  n'accordera  point  des  prefences  que  les  trois  mois  portés  par  le  Concile 
de  Trente  ;  excepté  que  par  des  raifons  extraordinaires ,  le  Chapitre  indict  juge  i 
propos  d'en  accorder  un  plus  long  tems» 

Les  difiributions  manuelles  dont  on  a  convenu  ne  font  jamais  comprîtes  dans  la. 
prefence  qu'on  donnera  à  un  Chanoine,  auffi  bien  que  la  diflribution  des  obits  ÔC~ 
procédions,  conformément  à  la  Délibération  pritc  fur  ce  fujet. 

Que  le  droit  d'entrée  fera  employé  à  des  Ornemens,  conformément  à  la  BulîeJ 

Que  l'argent  provenant  des  droits  d'entrée  ne  fera  pas  mis  dans  la  Recette  du 
Trelorier,  mais  fera  mis  en  dépôt  dans  un  lieu  deftiné  à  cela. 

Paroiffes; 

Que  conformément  à  la  délibération  prife  le   .    ,    .    les  Directeurs  des  paroii- 
fes  feront  obligés  de  vifiter  deux  fois  l'année  leurs  paroilTes,  8c  rendront  compte 
de  leur  état  à  chaque  Chapitre  gênerai  *  ;  &  pour  rts  frais  de  leur  voyage,»  0 
il  leur  fera,  donné  une  fois  l'année  fix  livres  cn.rapportant  le  certificat  des  deux  changé 
V-ifites.  .  .         cet  article 

Que  chaque  Directeur  aura  un  RcgiûYre  dans  lequel  les  ornemens  de  fes  paroif-  Pour  de 
£cs  feront  inférés  avec  le  reçu  du  Vicaire.  5 

Que  dès  le  moment  qu'un  Vicaire  fera  mort,  ou  changera  de  Bénéfice  ,  le  Di- 
recteur fera  obligé  de  fe  tranfportcr  fur  les  lieux  pour  vérifier  les  ornemens,  &  en 
chargera  quelqu'un  en  attendant  un  fucceffeur. 

Que  les  Directeurs,  lorfqu'rls  iront  à  la  fête  de  leurs  paroiffes,  les  Prêtres  fe- 
ront obligés  d'y  dire  ou  chanter  la  fainte  McfTej.&  ceux  qui  ne  feront  pas  Prêtres, 
d'y  aflilter  en  furpelis  6k  aumufle. 

Qu'ils  fe  comporteront  en  ces  occafiôns  avec  toute  la  modeftie  poffiblé,  5c  ne 
fouffriront  point  qu'on  y  danfe,  ou  fafl'e  des  chofes  indécentes, 

Fondatierti. 

Qu'il  fera  fait  un  tableau  où  feront  inférées  toutes  les  fondations  8c  obits  dont 
le  Chapitre  eft  chargé,  qui  fera  mis  à  la  Sacriftie. 

Que  le  Chapitre  conformément  à  la  délibération  prife  le  \  .  chantera  à 
perpétuité  une  grande  Meflè  après  Matines  le  jour  de  la  S.  Louis ,  pour  la  confer- 
vation  de  la  facrée  perfonne  Ctu.  Roi ,  où  tous  les  Chanoines  affilieront,  à. qui  an 
diftribuera  trente  fols. 

Qu'on,  obfervera.le  filcnee  &  la  mpdefticdans.Ia  Sacriftie,  &  qu'on  n'y  refléta 
pas  pendant  les  Offices. 

Qu'on  ne  dira  point  de  Méfie  pendant  la  grande, Meife,  excepté  Monfiignem: 
ï'Evêque. 

C^ie  conformément  à  la  délibération  prife  le-.  :   ,  on  fera  tous  les.  Di- 
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manches  une  procclîîon  immédiatement  avant  la  grande  MelTe,  excepté  pendant 
l'Avent-  &  le  Carême. 

Qu'on  dira  à  l'avenir  pendant  toute  l'année  la  grande  Mefle  à  neuf  heures ,  & 
les  autres  Offices  aux  heures  accoutumées. 

Qu'on  dira  tous  les  jours  après  Matines  la  Mefle  des  Enfans  de  Chœur. 

Qu'on  nefoufrrira  à  h  Tribune  pour  entendre  la  prédication  aucun  laïque,  ni 
aux  chaires  du  Chœur. 

Que  les  Chanoines  &  Prêtres  feront  obligés  d'entendre  la  prédication. 

Ils  feront  obligés  de  communier  aux  quatre  grandes  Fêtes.-  le  Jeudi  faint  Se  le 
jour  de  la  S.  Pierre,  conformément  à  la  délibération  prile  le   ...  . 

Entrée  du  Chœur. 

On  n'entrera  point  au  Chœur  lorfqu'on  dira  Deus  m  adjutorium ,  ou  Gloria  Pa- 
tri,  ou  l'Oraifbn  à  l'Office;  &  lorfqu'on  dira  le  Confiteor,  l'Oraifon  ou  l'iivangi- 
le  à  la  MefTe.  Pour  lors  on  fè  tiendra  à  l'entrée  gardant  la  même  polture  que  le 
Chœur,  jufqu'à  ce  que  cela  foit  achevé. 

Si  on  entre  lorfque  le  Chœur  fera  à  genoux,  on  fe  mettra  dans  la  même  poftu- 
rc  fur  les.degrés  de  l'AuteJ,  jufqu'à  ce  que  le  Chœur  fe  relevé. 

Si  on  entre  lorfque  l'Office  fera  commencé,  on  fera  une  courte  prière  fur  les 
degrés,  enfuite  on  faluera  l'Autel  :  Meilleurs  les  Chanoines  par  une  inclination  pro- 
fonde, les  autfcs  par  une  génuflexion  jufqu'à  terre:  ce  qui  s'obfcrvera  toutes  les 
fois  qu'on  paffera  par  le  milieu  du  Chœur.  Après  cela  les  révérences  accoutu- 
mées d'un  côté  &  d'autre  gravement  &  (ans  précipitation. 

Si  on  entre  plufieurs  à  la  fois  on  évitera  de  parler  enfemble. 

Aux  fêtes  folemnelles  #comme  celles  où  l'on  met  fix  Cierges  à  l'autel ,  avant 
d'aller  au  Chœur  on  s'afiemblera  à  la  Sacriftie  ;  &  le  fignal  donné,  on  ira  deux  à 
deux  au  Chœur,  les  plus  dignes  marchant  les  premiers. 

Dans  le  Chœur. 

On  fera  attention  à  deux  chofes ,  favoir  le  chant  Se  les  cérémonies. 

Pour  le  chant,  on  aura  foin  de  garder  au  milieu  des  verlers  des  Plcaumes,  Iapau- 
fe  ou  médiation  que  lis  Conciles  preferivent,  failànt  néanmoins  différence  entre  les 
Offices  folemnels  &  feriaux. 

On  s'étudiera  à  prononcer  diftinc"l:ement,Sc  à  ne  point  anticiper  les  verlets. 

Tout  le  monde  chantera ,  tant  Meilleurs  les  Chanoines  que  le  bas  Chœur,  com- 
me les  fâints Canons  l'ordonnent,  chacun  félon  fes  forces;  &  pour  cet  effet  les  Cho- 
riftes  auront  foin  de  prendre  un  ton  modéré  lorfqu'ils  entonneront  quelque 
chofê. 

"    Pour  ce  qui  eft  des  cérémonies  or^obfervcra  ce  qui  s'enfuit. 

i.  On  gardera  autant  qu'il  fera  pofl^ple  l'unifoimité  dans  les  différentes  poftures 
du  Chœur,  comme  de  fe  lever,  s'afleoir,  fe  découvrir,  Sec.  dételle  manière  que 
tout  le  monde  fafle  ces  actions  en  même  tems. 

ît.  On  gardera  un  filence  inviolable,  duquel  on  ne  pourra  fè  difpenfcr  que  lorf- 
ique  la  neceflîté  obligera  de  parler  de  ce  qui  concerne  le  fervice  divin. 

3.  Un  chacun  veillera  lur  foi-même,  fans  s'ingérer  de  corriger  les  autres  qui 
manqueront,  excepté  M.  le  Soûchantre,  &  à  fon  défaut  le  plus  digne  du  Chœur, 
Se  le  Maître  des  Cérémonies  :  à  moins  qu'on  ne  pût  corriger  imperceptiblement  le 
défaut  qu'on  auroit  remarqué. 

4.  On  s'afleyera  avant  de  fe  couvrir,  &  on  fe  découvrira  avant  de  fe  lever;  en- 
forte  qu'on  foit  toujours  découvert  lorfqu'on  eft  debout,  &  toujours  couvert  lorl* 
qu'on  eft  aflis,  à  moins  que  le  5.  Sacrement  nç  foit  expofe, 

f.  Quand 
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5".  Quand  on  fera  découvert  on  tiendra  fon  bonnet  à  la  main  fans  le  mettre  fur 
les  bancs;  Se  fi  l'on  p(almodic  pour  lors,  &  qu'on  tienne  entre  fes  mains  unDiur- 
nal ,  on  l'appuyira  fur  le  bonnet. 

6.  Lorfqu'on  fera  debout  ou  à  genoux ,  on  ne  s'appuyera  point  fur  fon  ficge. 
Quand  on  fera  aflîs ,  on  ne  croifcra  point  les  pieds.  Pour  les  mains.fi  elles  ne  font 
pas  occupées  à  tenir  le  Diurnal ,  on  les  croifcra  lùr  la  poitrine  fans  ulêr  jamais  ni 
de  gands  ni  de  manchons. 

7.  On  fera  tourné  vers  l'Autel  toutes  les  fois  qu'on  fera  à  genoux;  au  comment 
cernent  de  toutes  les.  heures  julqu'à  V Alléluia,  ou  Laus  tibi  Domine ,  Sec.  inclufive- 
ment;  aux  Capitules,  Verfets,  &  Oraifons  de  Vêpres  &  de  Laudes;  aux  autres 
heures  depuis  le  Capitule  julqu'à  la  fin,  excepté  à  Prime  pendant  le  Confiteur  &  le 
Martyrologe  ,  Se  à  Complies  pendant  le  Nuttc  dimittis  &  fon  Antienne  j  au  verfèt 
qui  le  dit  à  la  fin  de  chaque  Nocturne  jufqu'à  la  fin  de  la  bénédiction  avant  la  pre- 
mière leçon  inclufivement;  à  la  fin  de  l'Office  aux  Antiennes,  Verfets  &  Oraifons 
de  la  Sainte  Vierge;  8c  au  Pater  t  Ave  Maria  &  Credo. 

A  la  MeJJe  . 

On  ne  dira  point  fon  Bréviaire,  ni  on  ne  Tira  point  d'autre  Livre  pendant  laMeflêJ 
On  fera  tourne  vers  l'Autel  lorfque  le  Célébrant' entonne  le  Gloria  m  excelfis  8c 
le  Credo:  lorlqu'il  dit  Dominus  vobifcum,  8c  à  toutes  les  Oraifons:  à  la  Préface, 
pourvu  que  l'encenfement  du  Chœur  foie  achevé ,  jufqu'au  Saniïus  exclufivement  : 
pendant  tout  le  Canon  de  la  Méfie  jufqu'à 'la  première  ablution  exclufivement,  ex- 
cepté au  Benediclus  après  l'élévation  8c  FAgnus  Dei:  aux  dernières  Oraifons  juf- 
qu'à  la  Bénédiction  de  la  Méfie  exclufivement.  On  fera  tourné  du  côté  de  celui 
qui  lit  l'Evangile,  foit  à  la  Meûè,  foit  à  l'Office.  Dans  tous  les  autres  tems  on 
fera  tourné  en  face. 

On  fera  debout  au  commencement  de  toutes  les  heures ,  jufqu'à  ce  que  Tes  Cha* 
piers  ou  Chorifles  aient  entonné  le  premier  verfet  du  premier  Pieaume  jufqu'à  la 
Médiation  :  à  Matines,  aux  Verfets  des  Nocturnes ,.  Se  aux  autres  tems  marqués  par 
les  ceremoniaux. 

On  s'afleyera  pendant  l'Antienne  de  Magnificat,  lorfque  les  Chapiers  ou  Choriftes 
auront  répété  les  premiers  mots  de  la  même  Antienne  fi  elle  efl  doublée  ,  excepté 
les  Antiennes  des  OO.  en  Avent,  pendant  lefquelles  on  fera  debout. 

A  la  Méfie  pendant  le  Gloria  8c  le  Credo ,  on  attendra  pour  s'afleoir  que  le  Cé- 
lébrant foit  aflis. 

Aux  heures  on  ne  fe  lèvera  que  pour  le  Capitule,  &  non  pas  à  l'Antienne  q»î 
le  précède;  &  à  Complies  après  avoir  achevé  les  Pfcaumes,  on  ne  fc  lèvera  que 
pour  le  Te  lucis,  &  non  pas  à  l'Antienne  Miferere* 

On  s'afîèyera  aufii  dans  tous  les  autre»  tems  marqués  par  les  Ceremoniaux. 

On  fera  incliné  lorfqu'on  proférera  le  nom  de  Jefiis,  de  la  Sainte  Vierge,  du 
Saint  dont  on  fera  l'Office  ou  commémoration  :  au  Gloria  Patr't:  toutes  les  fois 
qu'on  fera  mention  des  trois  Perfonnes  divines,  comme  on  fait  d'ordinaire  à  la  der- 
nière ftrophe  des  hymnes,  &  à  la  fin  des  Oraifons:  à  tous  les  mots  de  l'Office  ou 
Ue  la  Mcfîè  où  on  a  accoutumé  de  fe  découvrir  :  au  Confiteor  &  Mifereatur:  à 
Prime  &  à  Complies  :  quand  on  demande  la  benedi&ion  avant  les  Leçons  à  Ma- 
tines»* 

Ceux  qui  fe  fervent  de  Calotte  la  quitteront  toutes  les  fois  quMs  feront  quelque 
fonction  particulière,  comme  de  célébrer  ou  fervir  à  l'Autel:  dire  des  Leçons  ou 
Oraifons  :  entonner  des  Antiennes  &  des  Pfcaumes  :  quand  on  donne  ou  reçoit  la 
paix  6c  l'eau  bénite:  lorfque  le  Célébrant  benic  le  peuple  ;  lorfque  le  Chœur  chaa* 
|c  Et  Imamat  us  eftytss...  * 
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Sortie  du  Chœur. 

On  ne  pourra  point  gagner  les  diftributions  d'une  heure ,  fi  on  quitte  le  Chœur 
avant  la  fin  de  cette  heure  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  quelque  neceffité ,  &  pour 
rentrer  bientôt  après. 

Les  Prêtres  habitués  ne  fortiront  point  du  Chœur  fans  demander  la  per- 
mifïïon. 

Lorfque  plufieurs  fortiront  pour  aller  à  la  Sacriftie  fe  difpofêr  à  quelque  cere. 
monie  du  Chœur,  ils  auront  foin  de  s'attendre  les  uns  les  autres,  pour  pouvoir 
tous  cnfemble  faluer  le  Chœur  avant  de  fortir. 

Procédions. 

On  y  gardera  une  très  grande  modeftie,fur  tout  des  yeux,  ne  regardant  pas  çà 
ôc  là ,  mais  tenant  la  vue  bien  compoféc. 

On  ne  fe  .prefTera  pas  pour  marcher  ;  mais  on  aura  égard  à  celui  avec  qui  l'on 
marchera  pour  n'avancer  ou  ne  retarder  pas  trop.  On  ne  fe  parlera  point  les  uns 
avec  les  autres ,  &  on  ne  faluera  perfonne. 

Officiers  du  Chœur:  So  fichant  re. 

11  aura  la  direction  du  Chœur  foit  pour  le  chant,  foit  pour  les  cérémonies. 

Il  s*étudiera  principalement  à  faire  chanter  tout  le  monde  également ,  à  faireob« 
ferver  la  médiation,  &  à  empêcher  l'anticipation  des  verfets. 

Il  aura  foin  que  les  Chantres ,  la  Mufique  &  l'Orgue  s'accommodent  à  l'Office, 
enforte  qu'on  puilTe  faire  les  Cérémonies  avec  décence  :  par  exemple  qu'on  chante 
le  Magnificat  d'une  manière  que  Tcncenfement  du  Chœur  foit  achevé  à  la  fin  de 
ce  Cantique. 

11  avertira  ceux  qui  manqueront,  foit  au  chant  foit  aux  Cérémonies  du  Chœur; 
■&  il  aura  le  pouvoir  de  faire  pointer  les  habitués  qui  refuferont  de  faire  ce  qu'il 
aura  ordonné. 

Il  pourra  afîembler  le  bas  Chœur  lorfqu'il  le  jugera  à  propos ,  pour  l'avertir  des 
fautes  générales  qui  fe  feront  glilfées  dans  la  célébration  des  Offices  divins.  Pour 
ce  qui  eft  de  Meilleurs  les  Chanoines,  il  pourra  les  avertir  des  fautes  générales  qui 
les  regarderont ,  lorfqu'ils  feront  capitulaircment  afTemblés. 

Maître  des  Cérémonies. 

11  prévoira  avec  foin  les  cérémonies  de  chaque  Office,  &  fur  tout  de  ceux  que 
i'Eglifc  célèbre  dans  la  Semaine  fainte  &:  autres  Fctcs  extraordinaires,  afin  d'être  en 
état  de  les  enfeigner  aux  autres. 

Tous  les  Samedis  après  V êpres  ,*  il  fera  exercer  les  Cérémonies  de  la  Mefle  du 
lendemain  aux  habitués  qui  feront  entrés  en  femainc.  Il  en  ufera  de  mêivie  à  l'é- 
gard de  la  MefTeSt  des  Vêpres  Pontificales,  Bénédiction  des  cierges, des  Rameaux, 
&c.  &  autres  Offices  extraordinaires. 

M.  le  Soûchantre  autorifera  cette  action  par  fa  prefence  quand  il  y  fera  nc- 
f-efTaire. 

11  aura  foin  cPenfeigner  aux  Clercs  ou  Acolytes  les  cérémonies  qu'ils  doivent 
pratiquer  au  Chœur. 

Dans  les  proceffions  il  n'aura  point  de  place  fixe  ;  mais  il  ira  tantôt  d'un  côté1 
tantôt  de  l'autre,  pour  faire  enforte  que  tout  fe  paffe  dans  l'ordre. 

Hebdomadiers. 

Ils  éviteront  avec  foin  de  tourne;-  la  vue  d'un  côté  6c  d'autre,  fur  tout  lorsqu'il* 
ftront  revêtus  des  Chapes. 

Ils  ne  commenceront  jamais  l'Office  qu'après  en  avoir  demandé  la  pcrmiflïon  £ 
Monfeigneur  l'Evêque  ,  &  en  fon  abfencc  à  M.  le  Soûchantre. 
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lis  porteront  toute  l'année  dans  le  Chœur  la  Soutane  par  defîbus  l'Aube. 

Clercs. 

Lorfqu'ils  ferviront  à  l'Office  ils  feront  habillés  de  même  que  les  Enfans  de 
Chœur,  excepté  qu'ils  porteront  en  violet  ce  que  les  autres  porteront  de  couleur 
rouge. 

Ils  ne  monteront  pas  à  l'Autel  pour  allumer  les  Cierges,  mais  ils  fe  ferviront 
pour  cela  de  bougies  attachées  à  des  rofèaux. 

Organise. 
II  évitera  de  jouer  des  airs  profanes. 

Bedeau. 

11  s'afïcyera  à  fon  ancienne  place  qui  eft  à  côté  de  la  Chaire  de  M.  le  Prévôt. 

11  accompagnera  Meilleurs  les  Chanoines  toutes  les  fois  qu'ils  donneront  la  Bé- 
nédiction du  S.  Sacrement;  comme  aulîi  il  accompagnera  le  Prédicateur  toutes  les 
fois  qu'on  prêchera  à  la  Cathédrale. 

11  aura  foin  de  faire  mettre  à  genoux  tous  les  laïques  qui  feront  dans  le  Chœur 
depuis  le  Santlus  jufqu'à  la  communion,  &  d'empêcher  qu'ils  ne  fe  mettent  à  la 
place  des  Prêtres. 

On  ne  fouffrira  point  de  femmes  dans  le  Chœur. 

11  empêchera  à  l'avenir  que  le  Chœur  ne  ferve  plus  de  palTage  \  8c  pour  cet  ef- 
fet il  aura  foin  que  la  grande  porte  du  Chœur  fbit  toujours  feimce  pendant  les  Of- 
fices divins. 

Pendant  l'Avent  &  le  Carême  il  affiliera  à  la  Méfie  tous  les  jours  qu'il  y  aura 
fermon ,  &  fera  les  autres  fonctions  qu'il  a  accoutumé  de  faire. 

Les  prefens  ftatuts  feront  lus  deux  fois  chaque  année  aux  Chapitres. 

Additions  )  Interprétations  £s?  reftrittions  aux  fufdits 

Reglemens. 

Titre  I.  des  habits. 

Nous  confirmons  les  Reglemens  faits  fous  ce  Titre  ;  Se  en  interprétant  le  der- 
nier Article,  nous  recommandons  très  exprclfement  h  modeftie,  foit  dans  la  peru- 
que ,  foit  dans  les  cheveux.  L'Apôrre  S.  Paul  l'exige  des  femmes  mêmes,  non  in 
îortis  crinibus-,  &  Dieu  dans  Ifiïe  menace  de  fon  indignation  les  têtes  que  l'on  af- 
fecte de  fri fer  :  Decaîvabit  Dominus  vertieem  filiarum  Sion;  &  Dominas  crinem  ca- 
rum  nudabit  erit  pro  fuavi  adore  fœtor  .  .  .  .  &  pro  crifpanti  crine  cal- 

•vitium. 

Titre  &.  des  Mœurs. 
Nous  confirmons  les  Reglemens  compris  fous  le  Titre  des  mœurs,  fâns  déroger 
à  ce  qui  eft  porté  plus  amplement  fous  les  mêmes  titres  dans  les  Ordonnances  Sy- 
nodales du  Diocefe. 

Titre  5.  de  V ordre  que  Von  gardera  au  Chapitre. 
Nous  ajoutons  aux  Articles  contenus  fous  ce  Titre  : 

1.  Qu'avant  de  commencer  les  Chapitres  indicts,  le  Prefîdent  dira  le  VeniSanïïe 
Sp'tritus. 

2.  Que  les  Délibérations  prifes  dans  un  Chapitre  aflèmblé  ojîiatim  ,  ne  pour- 
ront être  révoquées  dans  un  Chapitre  particulier. 

Titre  4.  Prefence  au  Chœur. 
I.  Les  Diftributions  quotidiennes  n'étant  que  de  4.  fols  elles  font  du  nombre  de 
//.  Tme  F.  Partie.  Qjl^qq  cc^" 
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celles  que  le  Concile  de  Trente  8c  le  dernier  Concile  de  Narbônhe  (a)  appellent  ità 
tenues ,  ut  verijimiliter  negligantur  ;  &  ainfi  nous  ordonnons  que  conformément  à  ce 
qui  eft  preferit  dans  ces  deux  Conciles ,  le  tiers  du  revenu  des  Prébendes  foit  mis 
en  distributions.  Et  en  confequence  nous  aSTignons  la  fomme  de  vingt  fix  fols  par 
jour  pour  être  employée  auxdites  distributions  ,  ainfi  qu'il  enfuit  : 

A  Matines  &  Laudes  :  8 

A  Prime   a 

A  Tierce  x 

A  la  grande  Mefle  c.  4. 

A  Sexte.    .    .    .   .    .    .  2 

A  None  % 

A  Vêpres  -  4 

A  Complies  z 

1.  Pouf  gagner  les  distributions  attachées  à  chaque  heure,  on  Suivra  la  difpo- 
fition  du  Concile  de  Bafle(£),  qui  ordonne  que  l'on  entre  dans  le  Chœur  à 
Matines,  avant  la  fin  du  Venite  exultemus;  aux  autres  heures  avant  la  fin  du  pre- 
mier Pfèaume;  &  à  la  Melîc  avant  la  fin  du  Kyrie  eleifoyi.  On  perdra  la  distri- 
bution de  l'heure  ou  l'on  n'affiftera  pas  entièrement,  fi  ce  n'eSt  qu'étant  forti  par 
befoin ,  on  retournât  peu  après. 

3.  Nous  ordonnons  que  l'argent  qui  proviendra  de  la  perte  des  Distributions 
dans  notre  Eglife  Cathédrale,  Sera  mis  en  dépôt  entre  les  mains  du  Ponctuaire  ou 
du  Treforier ,  qui  en  tiendront  un  état  particulier  dont  ils  rendront  compte  chaque 
année,  pour  l'application  en  être  faite  fuivant  les  règles  de  droit,  à  tel  emploi  qui 
fera  jugé  plus  convenable  dans  ladite  Eglife. 

4.  Nous  exhortons  nos  vénérables  frères  à  ne  rien  exiger  pour  le  droit  d'entrée 
d'un  Chanoine  ;  d'autant  plus  que  le  Chapitre  n'ayant  point  encore  de  fabrique, 
l'argent  qui  provient  de  ce  droit  quoiqu'employé  en  Ornemens ,  va  toujours  à  la 
décharge  de  chaque  particulier,  qui  Seroit obligé  de  payer  du  fond  de  fa  Prébende 
lefdks  Ornemens.  Et  parce  que  ce  n'efl:  pas  allez  d'éviter  !e  mal ,  fi  l'on  ne  s'ab- 
ftient  encore  de  ce  qui  en  a  l'apparence  j  nous  défendons  de  prendre  de  la  bourlè 
commune  du  Chapitre  la  fomme  de  cinquante  çcus  à  laquelle  le  droit  d'entrée  eft 
fixé,  pour  la  distribuer  entre  les  membres  dudit  Chapitre  qui  aûiltent  à  la  réce- 
ption 

(a)Co»cil.  Narb.anni  i6oç.  cap.  30.  Cùm  Benefi-  etiam  immemorabilibus ,  &  appellationibus  qui- 
cia  ad  divinum  cukum  atque  ecelefiaftica  munia  bufeumque:  crefeenteque  non  fer  vieil  tium  cou- 
obeunda ,  fiât  conftituta;  ne  qui  in  parte  minua-  tumaciâ,  liceat  contra  eos  procedere  juxta  jiuis 
tur  divinus  cultus,  fed  ut  ei  debitum  omnibus  ac  facrorum  Canonum  difpofitionem..  Vide  etiam 
in  rébus  obfequium  praeltetur ,  ftatuimus  in  Ec-  Concil.  Trid.  SeJJ.  21.  cap.  3.  de  Reform. 
clefiis  tam  Cathedralibus  quàm  Collegiatis ,  in      (b)  Concil.  Bajii.  Self.  11.  art.  4.  Qui  in  Ma- 
quibus  nullae  funt  diftributiones  quotidian» ,  vel  tutinis  anoe  finem  Pfalini,  Venite  txulumue  . 
ita  tenues  ut  veriflmiliter  negligantur,  tertiam  inaliis  horis  ante  finem  primi  Pfalmi;  in  Miffa , 
partem  fru&uum,  &  quorumeumque  proven-  ante  ulti-mum  Kyrie  eleifon,  ufque  in  finem,  di- 
tuum ,  ac  obventionum  tam  Dignitatum,  quâm  vino  Officio  non  interfuerint,  nifi  fortè  necefli- 
Canonicatuum,  Perfonatuum  ,  Portionum  &  Of-  tate  cogente,  ac  petitl  &  obtentà  à  Prsûdente 
ficiorum,  feparari  debere ,  atque  in  quotidianas   Chori  licentiâ  difeedere  oporteat,  pro  illa  boia 
diftributiones  converti  :  quas  inter  Dignitates  ob    abfens  cenfeatur,  falvis  Ecclelîarum  confuetu- 
tinentes  &  Divinis  intereflentes  proportionalitcr  dinibus,  fi  quae  fortè  clrca  hoc  arftiores  exiliatr, 
juxta  divifionem  ab  Epifcopo,  etiam  tanquam  Idem  in  his  obfervetur  qui  à  principio  ufque  in 
Apoftolicac  Sedis  delegato ,  in  ipfa  prima  fru-   finem  ir.  Proceflionibus  non  permanferint.  Pro 
étuum  deduftione  faciendam ,  dividatur:  falvis  cujus  executione  deputetur  aliquis  jus  habens 
tamen  confuetudinibus  earum  Ecclelîarum  in  notandi  perfonas  iîngulas  ftatuto  tempore  non 
quibus  non  relldentes ,  feu  non  fervientest  ni-  convenientes ,  juramento  adlUiûUS  ageie  ûdcli» 
hil  vel  minus  tertia  parte  percipiunt  :  non  ob-  ter,  &  nulii  parcere> 

/iamibus  eze&ptionibus  aliifque  confuetudinibus 
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option  d'un  nouveau  Chanoine  ;  étant  vifible  que  cette  fomme  n'a  été  fubftituéc  à 
celle  qui  eft  fixée  pour  le  droit  d'entrée,  que  pour  ne  pas  faire  perdre  au  Chanoi- 
ne affiliant  l'argent  qu'il  tiroit  onginairemenc  de  ce  droit  par  un  abus  qui  a  été  re- 
formé {a).  1 

Titre  f.  Paroijfes. 

Le  Projet  des  Reglemens  qui  nous  a  été  remis  ayant  fupprimé  ce  Titre  6c  les 
articles  qui  y  font  contenus ,  nous  approuvons  cette  fuppreflion. 

Titre  6.  Fondations. 

La  plupart  des  Articles  contenus  fous  ce  titre  regardent  l'Office  de  l'Eglife  dont 
on  auroit  du  faire  un  titre  particulier. 

ï.  Nous  ordonnons  qu'à  l'avenir  l'Office  de  Matines  fera  chanté  à  toutes  les 
Feftivités,  favoii  :  La  Circoncifion ,  l'Epiphanie,  la  Purification,  la  Dédicace, 
l'Annonciation  ,  les  trois  jours  de  Ténèbres;  Pâques  6c  tous  les  jours  de  l'Octave, 
jufqu'au  Dimanche  de  ghiafimodo  exclufivement ;  l'Afcenfionj  la  Pentecôte,  6c 
tous  les  jours  de  l'Octave;  la  Trinité;  la  Fête-Dieu,  6c  le  jour  de  l'Octave;  la 
Fête  de  S.  Jean  Baptifle;  la  Fête  des  Apôtres  S.  Pierre  6c  S.  Paul;  l'AiTomption 
de  la  Sainte  Vierge  ;  la  Nativité;  la  Fête  de  S.  Firmin  ;  la  Délivrance  de  la  ville; 
laTouffaints  Se  le  jour  des  Morts,  pour  ce  qui  concerne  l'Office  des  Morts  feule- 
ment} la  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  Noël  6c  les  deux  jours  fuivans.  Nous 
confentons  que  dans  le  r^fte  de  l'année ,  Matines  foient  pfalmodiées ,  pourvû  que 
la  pfalmodie  foit  grave ,  qu'on  y  oblerve  exactement  la  mediante ,  6c  qu'on  n'y 
remarque  aucune  précipitation  ;  fans  néanmoins  que  la  conjefeendance  dont  nous 
ufons,  puiflè  fervir  de  titre  pour  l'avenir. 

ï.  La  Meflè  conventuelle  fe  dira  à  dix  heures  depuis  la  S.  Michel  jufqu'à  Pâ- 
ques, excepté  les  jours  de  Dimanche  6c  de  Fêtes,  6c  les  jours  de  feries  du  Carême 
où  il  y  aura  Sermon  ;  auxquels  jours  on  dira  ladite  Méfie  à  neuf  heures.  Et  de- 
puis Pâques  jufqu'à  la  S.  Michel  elle  fira1  dite  à  neuf  heures  ,  excepté  les  jours  de  jeû- 
ne, auxquels  jours  ou  la  dira  à  dix  heures,  fâns  préjudice  auffi  de  l'heure  marquée 
dans  le  Règlement  pour  certains  jours  de  l'année.  Les  autres  Offices  fe  diront  aux; 
heures  accoutumées. 

3.  Nous  dtf-ndons  d'avancer  ni  de  retarder  l'heure  des  Offices  pour  quelque 
caule  que  ce  foit ,  fans  notre  permiffion,  ou  celle  de  notre  Grand  Vicaire. 

4.  On  ne  dira  point  de  MelTes  baffes  la  nuit  de  Noël ,  qu'après  la  Communion 
du  Célébrant  de  la  M^flè  Conventuelle. 

Titre  7.  Entrée  du  Chœur. 

On  entrera  dans  le  Chœur  6c  on  en  fortira  la  (butane  abbattue,  6c  le  bonnet 
quarré  entre  les  mains  devant  la  poitrine. 

Quand  on  fera  l'Office  ou  qu'on  dira  la  Méfie  pour  les  morts ,  on  ne  faluera 
que  l'Autel. 

On  obfcrvera  tous  les  autres  Articles  contenus  fous  ce  titre. 

Titre  8.  Dans  le  Chœur. 
On  fe  conformera  exactement  à  tous  les  Articles  contenus  fous  ce  titre. 

jiddition. 

Quand  en  arrivera  au  Chœur  l'Office  étant  commencé,  on  prendra  l'Office  où 

Qqqqq  2  oa 

(a)  Alexand.  II.  ipnd  Gratian.  cauf.  I.  q.  3.      B.  Greg.  apud  ctitnd-  cauf.  I.  q.  ï.  cap.  2J. 

r*n.  3.  Nullus  cujufcumque  gradus  Clericus  pio  Non  eft  putanda  eleemofina  fi  pauperibus  dif- 

Ecclefise  beneficio  aliquid  audeat  conferre  ,  aut  penfetur  quod  ex  illicitis  rébus  accipitur:  quia 

febrica  Ecclefiarum .  feu  etiam  quod  pauperibus  qui  hac  intentione  ma!è  accipit,  ut  quafi  benc 

fit  tribuendum.  difpenfetj  grayatur  potius  quàm  juvatw.  . 
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on  le  trouvera,  fauf  à  reciter  en  particulier  après  l'Office,  ce  qu'on  aura  omis." 

.  Les  diftributions  ne  fe  feront  pas  dans  le  Chœur,  mais  à  la  Sacriftie,  à  la  fin  de 

chaque  mois. 

Titre  9.  [ortie  du  Chœur.   Titre  10.  Procédons.   Titre  11.  Officiers  du  Choeur. 
Titre  il.  Maître  des  Cérémonies. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  aux  articles  contenus  fous  ces  quatre  Titres» 
Titre  13.  Hebdomadiers  ci?  Vicaires. 

En  attendant  plus  ample  information ,  &  fans  approuver  le  changement  arrivé 
dans  le  nombre  de  vingt-fix  places  de  Vicaires  érigées  par  la  Bulle  de  lecularifa- 
tion  du  Chapitre  de  notre  Cathédrale,  aujourd'hui  réduites  à  feize  par  l'application 
de  dix  places  à  la  Mufique:  nous  ordonnons  que  les  douze  places  de  Vicaires  en- 
rrt tenues  par  le  Chapitre,  foient  remplies  inceflamment ,  fi  elles  ne  le  font;  6c  qu'il 
foit  pourvu  de  même  à  deux  des  quatres  places,  qui  par  tranfaction  paflêe  en  pre- 
fence  de  notre  PredecefTeur  îe  .  .  .  font  cenfées  remplies  par  le  Chapitre  Col- 
légial de  S.  Sauveur,  attendu  que  Meffieurs  les  Chanoines  de  S.  Sauveur  ne  latis- 
faifant  pas  à  l'un  des  Articles  de  la  tranfaction  par  laquelle  ils  s'engagent  à  faire 
P.acre  6c  Soudiacre  toutes  les  Fêtes  ôc  Dimanches,  le  Service  de  nptre  Cathédrale 
en  eit  diminué.  Que  fi  dans  la  fuite  le  Chapitre  de  S.  Sauveur  vient  à  exécuter 
la  tranfaction  en  entier,  le  Chapitre  de  notre  Cathédrale  pouna  ufer  de  la  permif- 
fion  que  lui  a  donné  notre  Predecefieur  de  tailler  vacantes  les  quatre  places 
fufdites. 

Nous  confirmons  les  Reglemens  contenus  fous  le  titre  des  hebdomadiers  ,  6c  y 
ajoutons  ceux  qui  fuivent, 

Les  hebdomadiers  6c  Vicaires  auront  foin  de  préparer  avant  le  commencement 
de  l'Office  ce  qu'ils  doivent  chanter,  tant  au  grand  qu'au  petit  Lutrin,  afin  d'éviter 
les  fautes  que  le  manque  de  prévoyance  pourrait  cauflr. 

Ils  feront  très  affidus  aux  Offices.  Celui  qui  aura  quelque  fonction  à  faire,  foit 
à  l'Autel  foit  au  C  hceur,  ne  pourra  s'abfenter  fans  avoir  prié  un  autre  d'y  fup- 
pléer.  M.  le  Soûchantre  aura  le  foin  de  faire  pointer  ceux  qui  manqueront  à  ce 
Règlement. 

Tout  le  bas  Chœur  fe  mettra  à  genoux  quand  l'Evêque  donnera  la  bénédiction. 

Titre  14.  Enfans  de  Choeur. 

Le  Maitfé  de  Mufique  chargé  de  l'éducation  des  Enfans  de  Choeur  ayant  fem- 
me, enfans  8c  de  jeunes  feeurs  chez  lui,  nous  ne  pouvons  le  laiffer  habiter  dans 
un:  même  maifon  avec  leldits  Enfans  de  Chœur,  lefquels  doivent  être  élevés  clc- 
ricalcment  ;  6c  ainfi  nous  ordonnons,  que  nos  ftatuts  touchant  l'habitation  des  Clercs 
foiént  oblcrvés  inceflamment  à  l'égard  defdits  Enfans  de  Chœur ,  laiflant  au 
Chapitre  de  difpofer  ainlî  qu'il  avilcra  du  lieu  où  ils  feront  élevés,  foit  qu'ils  con- 
tinuent à  demeurer  dans  la  Maitrife  où  ils  font  actuellement,  ÔC  le  Maitre  de  Mu- 
fique ailleurs,-  foit  que  le  Maître  de  Mufique  continue  d'habiter  dans  la  Maitrife, 
&  les  Enfans  de  Choeur  transférés  dans  une  habitation  convenable. 

En  allant  au  Choeur  6c  en  revenant ,  ils  feront  toujours  accompagnés  du  Maitre 
ou  du  Soûmaitre.  On  ne  leur  fouffrira  point  un  air  diffipé.  Us  marcheront 
pofément  ÔC  avec  modefte ,  fur  tout  dans  le  Chœur.  Us  ne  quitteront  point  leur 
place  fans  neceflité.  Us  chanteront  tout  diftinctement,  gravement  6c  fans  précipi- 
tation. Ils  chanteront  les  verf, ts  au  bas  des  degrés  du  Sanctuaire,  lis  auront  la 
tête  nue  toute  les  fois  qu'ils  chanteront  fculs.  On  les  rafera  de  tems  en  tems,  & 
principalement  aux  grandes  folcmnités. 

Aucun  ne  fortira  dans  la  ville  fans  porter  la  Soutane,  6c  fans  être  accompagne 
d'une  perfonne  qui  puifle  veiller  fjr  ce  qu'il  f.raa 

On 
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On  leur  apprendra  avec  foin  le  Catechifme  du  Diocefè.  Ils  iront  à  confefle  une 
fois  le  mois.  Nous  chargeons  le  Chanoine  prepofé  pour  veiller  à  l'éducation  des. 
Enfans  de  Chœur,  de  ne  rien  omettre  pour  qu'ils  loient  élevés  dans  la  pieté,  ÔC 
qu'ils  ne  paroiflent  dans  aucun  endroit  lans  y  édifier,  (a) 

'Titre  15.  Clercs. 

Sur  les  plaintes  qui  nous  ont  été  faites  du  fcandale  que  caufent  dans  l'Eglifc  les 
enfans  nuxquels  on  donne  le  nom  de  Clercs,  nous  conjurons  nos  vénérables'  frères 
de  prendre  des  mefures  promtes  6c  efficaces  pour  y  remédier  ;  6c  à  cet  effet,  d'em- 
pêcher qu'ils  ne  fafftnt  de  l'Kglife  un  lieu  de  paflage  pour  aller  chez  le  Soûfacri- 
ttain:  comme  aufli  qu'ils  ne  le  querellent,  cC  qu'ils  ne  lê  battent,  foit  dans  PE- 
glife,  foit  ailleurs. 

Ils  conferveront  un  air  modefte  dans  tout  ce  qu'ils  feront.  Us  ne  marcheront 
point  avec  précipitation.  Quand  ils  viendront  à  la  Chapelle  où  repofè  le  Très 
Saint  Sacrement, ils  feront  toujours  une  profonde  génuflexion  en  entrant  6c  en  for- 
tant.  Ils  ne  parleront  jamais  devant  le  Tabernacle  lans  fléchir  le  genou  jufqu'à, 
terre. 

Us  ferviront  en  Aube  blanche  les  jours  doubles,  6c  les  autres  jours  en  rochet. 
Us  balayeront  trois  fois  la  femainc  le  Chœur,  les  Chapelles,  bas  côtés,  6c  les 
lacn  flics. 

Le  Cloitre  6c  les  Avenues  de  l'Egîife  fc  balayeront  une  fois  la  femaine. 
Us  ne  fortiront  pas  en  Aube  ©u  rochet  hors  de  i'liglife,  à. moins  qu'ils  ne  foient 
en  fonction. 

Us  auront  une  Soutane  violette,  6c  fê  feront  rafer  de  rems  en  tems,  6c  les  fur- 
veilles  de  grandes  Fêtes. 

Us  prépareront  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  Mefles  baffes,  6c  les  fonneront.  Us  ai- 
deront les  Prêtres  à  s'habiller.  Us  allumeront  les  cierges  fans  monter  jamais  fur 
l'Autel.  Us  froteront  les  ftales  du  Chœur  6c  les  tables  de  la  Sacriftie.  Us  plie- 
ront les  Aubes  6c  les  Ornemens,  6c  auront  foin  de  les  enfermer.  Us  ferviront  les. 
Mefles  baflès. 

On  leur  apprendra  le  Catechifme,  6c  ils  iront  à  confefle  tous  les  mois. 

Titre  16.  Le  Soâfacrijlain. 
Il  regardera  comme  fon  premier  foin  de  veiller  à  l'éducation  des  Clercs  qui'  lui 
cfl;  confiée.    11  les  tiendra  dans  la  Sacriftie  dans  une  exaéte  difeipline. 

(a)  Concil.  Aquijgran.  lib.  u  qui  eft  de  ir.-  ri  inferere ,  quœ  ita  fe  habet:  Prona  tft  omnfs 

Jiitutione  Canonicorum.  cap.  135.  Solerter  Recto-  &tas  ab  adolefcentia  in  malum-    Nibil  incertius. 

res  Ecclefiarum   vigilare  oportet ,  ut  pueri  &  quàm  vita  adolefcentium.    Ob  hoc  confUtuendu/rr 

aitolefcentes ,  qui  in  congregatione  fibi  comroif-  oportuit,  ut  fi  quis  in  Cïero  puir  eft,  ut  adole- 

il  nutiiuntur  vel  erudiuntur,  ica  jugib-us  eccle-  Jcentes  exijîunt  ,  omntsin  uno  conclavi  atr'u  cot/r? 

fiafticis  difeiplinis  conitringantur,  ut  eorum  la-  mortntur ,  ut  lubrica.  &tatis  annos ,  non  inluxu- 

fciva  aîtas ,  &  ad  peccandutn  valdè  proclivis ,  ria  fed  in  difeiplinis  tccUfiaflicts  agant  ;  àr- 

nullum  poflît  reperire  locum  quo  in  peccati  fa-  ptttati  probatiflimo  feniori .  quem  ut  magtflrum  do- 

cinus  proruat.    Quapropter  in  hujufcemodi  eu  clrint  ejr  ttftem  vit*  hakeant ,  &c.  His  ita  prci- 

itodiendis ,  &  fpiritaliter  erudiendis ,  talis  à  Pix-  miflis,  oportet  ut  probatiffimo  feniori  pueri  ad 

latis  conftituendus  eit  vita;  prûbabilis  frater,  qui  cultodiendum ,  licèt  ab  alio  erudiantur,  depu- 

eorum  curam  fumma  gerat  induftria ,  eofque  ita  tentur.    Frater  verô  cui  hœc  cura  cornmittitur, 

ïirftiiïrmé  conlMngat,  qualiter  ecclefiafticis  do-  fi  eorum  curam  parvipenderit  ,  &  aliud  quam 

ftrinis  imbuti,  &armis  fpiritalibus  induti,  &Ec-  oportet  docuerit ,  aut  eis  in  aliquo  cujuslibet  !«- 

clefîse  utilitatibus  decenter  parère,  &  ad  gradus  fionis  maailam  îngefîerit ,  feverifiimè  correptus, 

ecclefiîfticos  quandoque  digne  poffint  promove-  ab  officio  amoveatur;  ce  fiatri  alii  id  committa- 

it.    Libuit  prreterea ,    ob  xdifkatione:n  con-  tur,  qui  eos,  &  innocentis  vita;  exemplis  infor- 

giuam,  &  inftruftionem  nejiotii  de  quo  agitur,  inet,  &  ad  opus   bOClilll  peiageuduoi  e?icj- 

quandan  fan&orum  Patrum  fententiam  huic  ope-  .teu 
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11  fera  fermer  le  Chœur  après  chaque  Office.  Il  aura  foin  de  tenir  propres  l'ar- 
genterie ,  les  ornemens  &  le  linge.  11  ne  foufïrira  point  les  laïques  dans  la  Sa- 
criftie. 

Titre  17.  Organise. 

Il  ne  fera  ni  trop  long  ni  trop  court  en  touchant  l'orgue.  Au  Benediiïus  & 
au  Magnificat ,  il  ne  finira  point  que  le6  encenfemens  ne  foient  achevés. 

Titre  18.  Muficiens. 

Les  Muficiens  de  notre  Cathédrale  ayant  enfin  ouvert  les  yeux  fur  l'abus  contre 
lequel  nous  nous  fommes  élevés  dans  nos  Avertiflêmens  du  1 3.  Mars  &  du  30. 
Octobre  1734.  au  fujet  du  Concert,  ils  fe  prefenterent  à  nous  le  premier  du  mois 
de  Juin  dernier,  Se  nous  aflurerent  qu'ils  renonçoient  audit  Concert;  6c  que  dé- 
formais ils  chercheroient  à  nous  donner  en  tout  des  marques  de  leur  docilité.  Quel- 
que tardive  qu'ait  été  cette  démarche,  nous  les  avons  reçus  avec  joie,  6c  nous 
leur  favons  gré  d'avoir  prévenu  notre  Ordonnance.  Cependant  pour  obvier  à 
ce  qu'un  pareil  abus  puifle  jamais  être  rétabli,  nous  défendons  fous  les  peines  de 
droit  au  Chapitre  de  notre  Cathédrale  de  fouflfrir  à  l'avenir  que  les  Muûciens  defti- 
rtés  à  chanter  les  louanges  Se  les  Cantiques  du  Seigneur,  fervent  au  Concert.  Dé- 
fendons en  outre  au  Maître  de  Mufique  de  recevoir ,  même  pour  une  fois ,  au 
nombre  des  Muficiens,  foit  dans  la  Cathédrale,  foit  dans  les  autres  Eglifès  de  la 
ville,  tout  Muficien  ou  joueur  d'inftrumcnt,fèrvant  à  l'Opéra  ou  au  Concert,  ou 
à  quelque  Aflèmblée  publique  de  la  nature  de  celle  du  Concert. 

La  Mufique  de  l'Eglife  fera  grave  &  digne  des  paroles  du  S.  Efprit,  5c  des 
Cantiques  qui  en  font  le  fujet.  On  y  évitera  la  longueur  cxceflîve,  quelque  fo- 
lemnel  que  loit  l'Office. 

Defirant  remédier  à  l'abus  qui  s'eft  introduit  dans  notre  Cathédrale,  de  faire 
chanter  avec  un  grand  appareil  de  mufique  les  trois  premières  leçons  de  Té- 
nèbres dans  la  Semaine  fainte,  ce  qui  fait  dégénérer  cet  Office  en  une  efpe- 
ce  de  fpeébacle,  nous  ordonnons  qu'à  l'avenir  lefdites  leçons  feront  chantées  par 
une  feule  voix  en  plein  chant.  Le  Pfeaume  Mi  fer  ère  fera  auffi  chanté  lans 
mufique. 

Titre  19.  Bedeau. 
Il  fe  placera  à  côté  du  grand  Pupitre. 

11  affiliera  à  tous  les  Offices  Se  Obits  :  autrement  il  fera  pointé. 

Il  empêchera  les  laïques  d'entrer  dans  le  Choeur  pendant  les  Offices  ,  Se  s'il  en 
trouve, il  les  priera  honnêtement  de  le  retirer. 

Il  fe  conformera  fur  les  autres  Articles  à  ce  qui  cft  porté  dans  les  Reglcmens 
autorifés  par  notre  predeceflèur. 

La  lecture  defdits  Reglemens  dreflésdans  la  Vifite  de  notre  Predeceflèur  en  1687. 
CC  des  prefentes  Additions,  Interprétations  ôc  Reftriétions,  fera  faite  deux  fois  l'an- 
née à  chaque  Chapitre  général. 

Nous  avertiflbns  nos  vénérables  frères  de  fe  conformer  aux  règles  preferites  pour 
les  emprunts  qui  concernent  les  Chapitres  Se  autres  Corps  eeclcfialtiques  ;  Se  de 
n'en  plus  faire  à  l'avenir  qu'avec  notre  permiffion,  pour  le  bien  Se  l'avantage  du 
Corps ,  Se  en  y  obfervant  les  autres  formalités  de  droit. 

Et  fera  la  prefente  Ordonnance  avec  notre  Procès  Verbal  de  Vifite  fignifîée  à  la 
diligence  de  notre  Promoteur ,  à  nos  vénérables  frères  les  Syndics  du  Chapitre, 
pour  être  exécutée  félon  fa  forme  Se  teneur.  Donné  à  Montpellier  en  notre  pa- 
lais épifcopal  le  faint  jour  de  Pâques  mil  fept  cent  trente  fix.  Signé, -f  Charles 
JoAqgiM,  Evêquc  de  Montpellier.  Par  Monfeigneur,  Bosc  Secrétaire. 

AD- 


ADDITIONS; 

L 


'Jfie  de  Procuration  &?  de  Protejîation  de  M.  PEvêque  de  Montpellier,  peur  s'oppofêr 
à  tout  ce  qui  pourroit  être  fait  contre  lui  dans  VAjfemblée  générale  du  Clergé,  (a) 


Aujourd'hui  eft  comparu  pardevant  les  Con- 
fcillers  du  Roi,  Notaires  au  Chatelet  de 
Paris  fouffignés ,  fieurF.  Simon  Philippe  Auffroy 
Bourgeois  dé  Paris ,  y  demeurant  rue  des  Poi- 
tevins, paroiffe  S.  André  des  Arts,  lequel  a  de- 
pofé  pour  minute  à  Maître  Loyfon  l'un  defdits 
Notaires  l'original  d'une  Procuration  donnée  au 
Sieur  comparant  par  Illuftriffime  &  Reverendif- 
fime  Seigneur  Monfeigncur  Charles  Joachim 
Colbcrt  Evôque  de  Montpellier,  Confeiller  du 
Roi  en  tous  les  Confeils  ,  Comte  de  Mauguio 
&  de  Montferran,  Marquis  de  la  Marqueroze, 
Baron  de  Sauve,  Seigneur  de  la  Verune  &  au- 
tres lieux  ,  à  l'effet  y  porté,  pafTée  devant  Jal- 
laguier  Notaire  Royal  à  Montpellier  ,  préfens 
témoins,  le  fept  Août  dernier ,  controllé  &  Ie- 
galifé  le  même  jour.    Laquelle  procuration  que 
ledit  fieur  Comparant  certifie  véritable  a  été  de 
lui  &  defdits  Notaires  fouffignés  à  fa  requifition 
lignée  &  paraphée;  ce  fait  annexée  à  la  minute 
des  préfentes ,  pour  lui  en  être  délivré  &  à  qui 
il  appartiendra  les  expéditions  neceffaires  ,  dont 
Afte.    Fait  &  pafTé  à  Paris  en  l'Etude  le  cinq 
Septembre  mil  fept-cent  trente.    Et  a  figné  la 
minute  des  préfentes  demeurée  audit  Maître 
Loyfon  l'un  des  Notaires  fouffignés. 

Suit  la  teneur  de  ladite  Procuration. 


LE feptieme  jour  d'Août  mil  fept-cent  trente 
après  midi,  au  lieu.de  la  Verune ,  Diocefede 
Montpellier ,  pardevant  nous  Notaire  Royal  & 
Témoins , fut  prefent  Illuftriffime  &  Reverendif- 
fime  Seigneur  Monfeigneur  Charles  Joachim  Col- 
bertEvêque  de  Montpellier,  Confeiller  du  Roi 
en  tous  fes  Confeils,  Comte  de  Mauguio  &  de 
Montferran,  Marquis  de  la  Marqueroie  ,  Baron 
de  Sauve ,  Seigneur  de  la  Verune  &  autres  lieux , 
lequel  nous  a  dit  qu'il  a  été  informé  que  l'Af- 
femblée  Générale  du  Clergé  qui  fe  tient  actuel- 
lement à  Paris,  veut  prendre  connoiHance  de 
quelques-uns  de  fes  Ecrits,  &  en  particulier  de 
la  Lettre  qu'il  a  eu  l'honneur  d'écrire  au  Roi  à 
l'occafion  de  la  Légende  de  Grégoire  VII.  le 
trente-un  Décembre  mil  fept-cent  vingt-neuf. 
Mais  attendû  que  les  Aflemblées  ordinaires  du 
Clergé  n'ont  aucila  pouvoir  fur  la  perfonne  & 
fur  la  doctrine  des  Evêques,  ledit  Seigneur  Ex 
pofant  a  fait  &  conftitué  M.  Simon  Philippe 
Auffroy  Bourgeois  de  Paris  fon  Procureur  gê- 
nerai &  fpecial ,  auquel  il  donne  pouvoir  de 
déclarer  pour  lui  &  en  fon  nom  à  Nos-Seigneurs 
compofant  l'Affemblée  Générale  du  Clergé  de 
France  quife  tient  actuellement  à  Paris,  qu'il  ne 
les  ictonnoit  point  pour  Juges  de  fa  doctrine  & 


(a")  La  Lettre  que  M.  de  Montpellier  écrivit  au  Rot  le 
31.  Décembre  1729-  au  fujet  de  la  Légende  de  Grégoire 
VU.  irrita  étrangement  les  Evêques  de  i'Aflemblée  Gene- 
du  Ocrgl,   Comsït  i\f  <n«na;oieat  d'agir  tenue  le 


de  fa  perfonne;  qu'en  fe  fervant  même  du  droit 
acquis  aux  Archevêques  &  Evêques  du  royau- 
me, d'accepter  ou  de  rejetter  les  délibération» 
qui  font  prifes  dans  Icfdites  Affemblées  fur  les 
matières  de  foi ,  morale  ou  difeipline ,  il  n'aura 
aucun  égard  à  tout  ce  qui  fera  délibéré  contre 
lui  ou  contre  fes  Ecrits  dans  ladite  AfTemblée , 
&  qu'il  prendra  les  voies  de  droit  pour  faire 
annuler  tout  ce  qui  a  été  fait  &  pourra  y  être 
fait  à  l'avenir  à  cette  occafion ,  donnant  à  ce: 
effet  pouvoir  à  fon  dit  Procureur  ci-deflus  nom- 
mé de  faire  fignih'er  à  Meflicurs  les  Agens  gé- 
néraux ou  à  telles  autres  perfonnes  qu'il  jugera 
à  propos  la  prefente  Procuration  ;  &  de  faire 
tous  Actes,  impetrations  &  lignifications,  élire 
domicile,  confîituer  Procureurs,  fubftituer,  & 
généralement  ce  que  ledit  Seigneur  expofant 
pourroit  faire  lui  même  s'il  étoit  à  Paris,  pro- 
mettant d'agréer  &  d'approuver  tout  ce  qui  fera 
fait  par  fon  dit  Procureur,  &  de  le  relever  de 
tous  dépens,  dommages,  &  intérêts  auxquels  il 
pourroit  être  expofé  à  cette  occafion  :  obligeant 
&  promettant  &  renonçant.   Fait  &  paffé  dans 
le  Château  de  la  Verune  en  prefence  de  Simon 
du  Verger  Marchand  Maugonnier ,  &  de  Jacques 
Petit  Ménager  habitans  dudit  lieu,  avec  le  Sei- 
gneur Comparant,  &  nous  Pierre  Jallaguier  No- 
taire Royal  de  Montpellier,  &  foufïgné.  Signé 
f  Ch.  Joach.  Ev.  de  Montpellier,  du  Verger, 
Petit  &  J»llàguier  Notaire.    Et  à  côté  e(l 
écrit  :  Controllé  à  Montpellier  le  fept  Août 
1730.  Reçu  douze  fols.    Signé,  Grinel  avec  pa- 
raphe.   Et  plus  bas  ejl  encore  écrit  ce  qui  fuit. 
Nous  Jean  Dalmas  Confeiller  du  Roi ,  Juge 
Magiftrat  en  la  Senncchauffé  &  Siège  Prefidial 
de  Montpellier ,  certifions  &  attelions  à  tous 
qu'il  appartiendra  que  Maître  Pierre  Jallaguier- 
qui  a  reçu  &  ligné  la  Procuration  ci-deffus  eft 
Notaire  Royal  dudit  Montpellier,  aux  Actes  & 
fignatures  duquel  foi  eft  ajoutée  en  Jugement 
&  dehors,  en  foi  de  quoi  nous  avons  figné  les 
prefentes.    À  Montpellier  le  feptieme  Aoftt  mil 
fept-cent  trente.   Signé  Dalmas  Confeiller  & 
Magiftrat.    Et  au  dejjous  eft  écrit  :  Signé  &  pa- 
raphé  au  defir  de  l'Acte  de  dépôt  paffé  devant 
les  Notaires  fouffignés,  ce  cinq  Septembre  mil 
fept-cent  trente.  Signé,  Auffrot  avec  le  Court 
&  Loyfon  Notaires  avec  paraphe. 

Eft  l'Original  des  prefentes  demeuré  comm«* 
dit  eft,  annexé  à  la  minute  dudit  Acte  de  dé- 
pôt dont  expédition  eft  des  autres  parts.  La 
tout  demeuré  audit  Maître  Loyfon  Notaire.  Si* 
gné ,  le  Court,  Loysoh.  Scellé  ledit  jour. 
Reçu  6.  fol». 

Prélat,  il  leur  fit  (ïgnifier  cette  Proreflâtioii.  M.  Auffroy 
eu  fut  le  porteur.  M.  de  Montpellier  l'en  remeicia  par 
fa  Letire  du  zo.  Septembre  1-/  ju.  Vojci  Lsure  Ç<iCCLJiî» 
tooi.  3-  paje 
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L'an  mil  ept-cent  trente  le  cinquième  jour 
de  Septembre  heure  de  midi,  à  la  Requête  de 
Monfeigneur  l'Evêque  de  Montpellier  ci-cheffus 
nommé  ,  &en  vertu  delà  Procuration  ci-deffus, 
pour  lequel  Seigneur  Evêque  de  Montpellier  do- 
micile  ett  élu  en  cette  Ville  de  Paris  en  la  mai- 
fon  du  (leur  Auffroy ,  demeurant  rue  des  Poite- 
vins, paroiffe  S.  André  des  Arts,  chez  Maître 
de  Frêne  Procureur  en  iaCouf,  j'ai  Jacques  de 
Trappu  Huiflîer  ordinaire  du  Roi  en  la  Chambre 
de»  Comptes  de  Paris,  y  demeurant  rue  Aubry- 
bouché ,  paroiffe  S.  Leu-S.  Gilles  fouffigné  ,"  li- 
gnifié &  baillé  copie  de  la  Procuration  ci-deffus 
&  de  l'Acte  de  dépôt  d'icelle  ci-deffus,  à  Nos- 
Seigneurs  compofant  l'Affemblée  Genefale  du 
Clergé  de  France,  qui  fe  tient  actuellement  à 
Paris  dans  le  Couvent  des  Grands  Auguftins , 
en  parlant  pour  eux  tous  au  domicile  «S  hôtel 
du  Sieur  Abbé  de  Valras  Agent  General  dudit 
Clergé  &  Secrétaire  de  ladite  Affemblée,  de- 
meurant rue  de  VarenneFauxbourg  S.  Germain 
des  prés ,  paroiffe  S.  Sulpice  ,  en  parlant  à  fon 
portier  qui  n'a  voulu  dire  fon  nom,  de  ce  in- 
terpellé ......  &  promis  rendre  la  prefente 


lignification  à  mon  dit  Sieur  de  Valras  auffi-tôt 
qu'il  fera  revenu  de  Verfailles,  &  déclaré  a  Nos- 
dus  Seigneurs  compofant  ladite  Affemblée  que 
mondit  Seigneur  Evêque  de  Montpellier  ayant 
été -averti  par  voie  fureque  lefdits  Seigneurs  au- 
roient  pris  connoiffance  de  la  Lettre  qu'il  a  eu 
l'honneur  d'écrire  au  Roi,  en  datte  du  trente-un 
Décembre  mil  fept-cent  vingt-neuf,  &  qu'ils 
l'avoient  même  remife  à  quelques  Prélats  de  la- 
dite Affemblée  compofant  un  Bureau  foi  difant 
de  difeipline  ou  de  jurifdiélion ,  pour  y  être  exa- 
minée &  en  faire  inceffamment  le  rapport  à 
ladite  Affemblée  pour  être  ftatué  deffus  ce  qu'il 
appartiendra,  il  protefte  contre  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  été  ou  être  fait  dans  la  fuite  à  foa 
préjudice,  le  tout  à  ce  que  Nosdits  Seigneurs 
n'en  ignorent ,  dont  Acte  a  baillé.  Laiffé  à  mon- 
dit Sieur  de  Valras  copie,  tant  dudit  Acïe  de  dé- 
pôt ci-deffus,  Procuration  étant enfuite,  enfemblc 
dupréfent,  en  parlant  comme  deffus. 

Signé,  Auffroy. 
Original  de  Trappu. 

Controllé  à  Paris  le  5.  Septembre  1730. 

Signé,  Bouvet. 


I  I. 


Mandement  faujfement  attribué  à  M.  P  Evêque  de  Montpellier,  (a) 

Harlss  Ioachim  par  la  grâce  de  Dieu 
Montpellier,  à  tous  ceux  qui  verront  ces  prefen- 


CAROLUS  JOACHIM'JS  gratta  Dsi  Epif- 
copus  Monfpejfdienfis  omnibus  prtfen 


tts  lifteras  tn/peù'luris  falutem  in  Domino 
ftojiro  "jeÇu  Chrifio ,  à  quo  vocati  Jumuf 
pr*dejiinati  in  gratin  ejus. 

Quando-juidem ,  viri  fratrts,  in  aper- 
tum  dijfidtum  nojlr*  verfa  tfl  vigilantu 
foliieitudo  ,  (T  vix  ac  nevix  quidem  ovium 
Chrifii  paftores  frumentum  veritatis  Mis 
audent  porrigtre  ,  opert  pretium  efl  ,  ty 
facerdotii  noflri  m  anus ,  ut  feandaia  tti- 
velU  adminiftrationis  itérât*  er  nudius- 
tertius  renovata  à  veflris  tum  mtntibus 
tftm  tordtbus  conartmur  erutrt. 

Vidijlis  igitttr  ,  v  utinam  in  iternum 
teneatis  !  [acrum  Epifcopatus  ordinem  * 
fummo  Deo  primitifs  inftitutum ,  omnibus 
ttrrenis  poteflatibus  fuperiorim  ,  foloqut 
Deo  inftriorem,  nullius  ni(i  forte  ejujdtm 
tràinis  pati  debere  judicium  ;  c?  tamen ,  i 
fecttla  ,  S  mores  !  ne  dum  ejufdem  Sactr- 
dotii  amplitudo  priftina  in  omnium  animis 
frtrogativa  donetur  ,  quidquid  {acrum  , 
ejaidqmd  humanis  difeeptationibus  impe- 
rium  obtinet  ,  profanis  ,  pace  catholica 
dixtrim,  lêicorum  judiciis  Uditurv  adul- 
térât ur. 


vin  fratris,  quoi  exantlatis 
,  quot  curis ,  quoi  vigiliis  prohi- 


Scttis  , 
Uhoribus 

bntr'tmus ,»«  novorum  errorum  virus  pie- 


tes,  falut  en  notre  Seigneur  Jefus-Chrift,  qui  nous  a 
appellés  étant  predeflinés  par  fa  grâce. 

Le  foin  &  la  follicitude  paftorale  exigent  de  nous, 
mes  frères,  que  nous  déclarions  une  guerre  ouverte 
à  l'erreur.  Maintenant  les  Pafieurs  des  brebis  de  |e- 
fus-Chrilt  ofent  à  peine  &  même  n'ofent  plus  prefen- 
ter  le  pain  de  la  vérité.  11  efl  donc  de  la  dernière 
confequence  &  du  devoir  de  notre  Miniflere  de  faire 
tous  nos  efforts,  pour  munir  nos  efprits  &  nos  cœurs 
contre  les  fcandales  que  le  nouveau  Gouvernement 
ne  fait  que  multiplier,  &  qu'il  vient  encore  de  renou- 
veller  depuis  peu. 

Or  vous  avez  appris  ,  &  plût  â  Dieu  que  vous  ne 
l'oubliez  jamais  !  que  l'Ordre  facré  de  l'Epifcopat  a  été 
dès  le  commencement  établi  de  Dieu ,  qu'il  l'a  rendu 
fupéricur  à  toutes  les  puiffunces  de,  la  terre  ,  en  forte 
qu'il  n'a  que  Dieu  feul  au  deffus  de  lui.  Vous  favez 
que  cet  Ordre  ne  doit  être  foumis.au  jugement  deper- 
fonne  ,  Ci  ce  n'eft  peut-être  à  celui  des  Eyêques.  Et 
cependant,  ô  fiecles!  ô  mœurs!  bien  loin  que  Ton 
rende  hommage  aux  anciennes  prérogatives  de  l'Ordre 
Epifcopal,  tout  ce  qui  eft  faint ,  tout  ce  qui  devroit 
être  le  plus  à  couvert  des  difputes  des  hommes  (ouï, 
je  le  puis  dire  fans  choquer  les  oreilles  catholiques  ) 
eft  aujourd'hui  attaqué  &  dégradé  par  les  profanes  en- 
treprifes  de  la  Puiffanee  feculicre. 

Vous  favez,  mes  frères,  quels  travaux  pénibles 
nous  avons  fupportés;  avec  quels  foins,  avec  quelle 
attention  nous  avons  veillé  pour  éloigner  de  vous  la 

u'une 
aby- 


ms  Btbyloniu  proflitut'ums  cteppis  vobis    coupe    erapoifonnée  des  nouvelle*  erreurs ,  qu' 

pr«* 


(•)  te  Vté\tt  Jefiirflaa  c«  Mandement  qnî  ne  pirut  1714.  rom.  j.  pag-  iff-  &  le  condamna  par  fa  Lîtui 
fa'ca  LaciQ,  pu  C*  Leccr*  4  M.  le  Duc  du  3.  Décembre    pjftoral»  du  C>  du  même  caoat.  10m.  i-  p*£<  21;. 


Additions': 

Babylone  proftituée  vous  prefentoit  à  boire.  Vous  fa- 
vez,  &  Dieu  m'eft  témoin ,  que  dans  aucune  occafion 
nous  n'avons  manqué  aux  devoirs  de  la  vigilance  pa- 
lîorale,  pour  vous  faire  avancer  d'une  manière  par- 
faite dans  la  charité  de  Jefus-Chrin.  Vous  fa  vez  en- 
fin de  quelle  précaution  nous  avons  ufé  pour  vous  an- 
noncer l'Evangile  de  paix  ,  en  difeernant  les  faux  Pro- 
phètes &  les  faux  Paileurs  d'avec  les  véritables.  Néan- 
moins ,  puifque  par  la  corruption  déplorable  &  par  la 
malice  du  tems  où  nous  fommes,  les  feculiers  fe  mê- 
lent de  ce  qui  regarde  le  troupeau  du  Seigneur ,  non 
pour  en  avoir  foin  ,  mais  pour  y  jetter  le  trouble  & 
la  divifion;  dans  le  deffein  d'arrêter  la  fource  des  fran- 
chies qui  en  pourroient  naître,  &  dans  l'efperance  de 
trouver  mifericorde  auprès  de  Dieu ,  nous  déclarons 
&  nous  voulons  que  l'on  regarde  comme  nul  &  fans 
effet  tout  ce  que  laPuiffance  feculiere  a  jugé  &  ordon- 
né contre  nous  ;  affurant  au  furplus  que  déformais  nous 
ne  voulons  obéir  qu'à  la  feule  Eglife  univerfelle  légi- 
timement affemblée  dans  le  Saint  Efprit.  De  plus  pour 
éviter  l'alliage  monftrueux  du  faint  &  du  profane,  nous 
déclarons  vouloir  perfévérer  à  conferver  les  règles  pu- 
res &  divines  que  nous  avons  reçues  de  nos  Predecef- 
feurs  ,  &  que  jufqu'ici  'nous  avons  maintenues  par 
l'ardeur  de  nos  vœux,  par  nos  Ecrits  &  les  démarches 
que  nous  avons  faites  en  vue  de  plaire  à  Dieu.  En- 
fin nous  appelions  de  tout  ce  qu'on  a  fait  contre  nous 
au  Seigneur ,  à  qui  feul  nous  devons  rendre  compte  de 
notre  adminiftration. 

Faffe  le  Dieu  Tout-puiffant  qu'après  des  jours  pleins 
de  douleur  &  d'amertume,  nous  puiiïions  dans  fon  re- 
pos nous  nourrir  des  azimes  de  la  paix  !  Faffe  le  ciel 
que  demeurant  fermes  dans  la  vérité,  &  rempiiffant 
notre  miniftere,  nous  méritions  de  boire  dans  la  terre 
des  vivans  &  bien  loin  des  calomnies  des  hommes  ,  le 
calice  du  falul.  VEpoux  wl'hpoufe  di/ent  ,  Ainji  foit  il. 
Venez  Seigneur  Jefits.  .Ainfi  fuit-il.  Donné  à  Mont- 
pellier dans  notre  palais  épifcopal  le  17.  Octobre  1724. 


propinaretur.  Seitis,  &  te/lis  mibi  Deut 
tft ,  qubd  nullum  vigilantii  paftoralïs  mu- 
nus  omiferimus  ut  in  caritate  Jefu  Chri- 
Jli  perfeiTe  ambularetis.  Scitis  denique 
quàm  cauti  fuerimus ,  ut  falfos  Prophetas 
ejr  Pa/lares  à  verts  difetrnentes  evangeli- 
zaremus  vobis  Evangelîum  pacis.  Cùm 
tamen  pro  lugtnda  feculi  bujus  corruptior.e 
cr  pravitate,  qui  hujus  mttndi  funt ,  ea 
qu&  ad  divinum  greiem  pertinent  non  cu- 
rare,  fatius  dixer  'm  perturbare  fu/cipiunt', 
er  ut  fous  interdicatur  feandalis,  qu&ex- 
inde  exoriri  po(ftnt ,  fperantes  à  De$  mife- 
ricordiam  confequi,  declaramus  <?  volu- 
mus  irrita  ejje  qutcumque  adverfus  nos 
feculare  fanxivit  judicium  ;  affirmantes 
prdtereà  foli  univerft  EcclepA  in  Spiritu 
Sanclo  légitimé  congregatt ,  nos  in  pofle~ 
rum  obedire  velle ,  nec  fanclum  profanis 
mifeentes  ,  immaculata  Dei  régula  quant 
aceepimus  à  pr&decejjoribus ,  w  quambuc- 
ufque  tantum  in  Domino  atlis  ,  feriptis , 
votifque  tenuimus ,  manere  nos  optare  G? 
velle  ,  immo  folum  omnium  Dominum  cui 
foli  villicationis  noftrt  rationem  fumus 
reddituri,  appellare  profitemur. 


Faxit  Deus  omnipotent  ut  poft  amaritu. 
dinis  v  doloris  dits ,  azymum  paci;  in  ejuj- 
dem  pace  comedamus.  Faxit  ut  in  ve- 
ritate  permanentes ,  C  miniflerium  neflrum 
implentes ,  in  rtgione  vivorum  longe  à  ca- 
lumniis  hominum  calicem  [alutis  haurire 
mereamur.  Sponfus  &  fponfa  dicunt,  A- 
m  en.  Veni  Domine  Jefu.  Amen.  Da- 
tum  Monfpellii  die  17.  Oâlobrii  anno  1724. 
in  paiatio  noftr»  epi/copali. 


I  I  L 


Autre  Mandement  fuppofé  de  M.  P  Evêque  de  Montpellier  portant  condamnation  d'un 
Ecrit  intitulé  Teftamcnt  de  Monfeigneur  Jean  Soanen  Evêque  de  Senez  drejfé  à  la 
C  bai  fe- dieu  par  Maître  Antibuk  Protonotaire  du  nouveau  Siège  Apojlolique.  {a) 


CHaîiles  Joachim  par  la  permiffion  divine 
Evêque  de  Montpellier  à  tout  le  Clergé 
feculier  &  régulier  de  notre  Diocéfe  falut  & 
bénédiction. 

Nous  touchons  enfin  ,  mes  très  chers  frères  , 
à  ce  tems  de  trouble  &  de  nuage ,  où  la  rédu- 
ction &  le  fcandale  femblent  être  parvenus  à 
leur  comble.  Tems  malheureux  où  Ion  verra 
l'impie  infulter  à  la  foi  du  jufte,  &  propofer 
aux  railleries  des  libertins  le  zele  qu'il  montre 
jufques  dans  les  fers  pour  foutenir  les  maximes 
de  fa  foi.  Un  téméraire  écrivain  au  mépris  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ofe  avec  le  fiel  de  fa 
plume  s'élever  contre  un  des  plus  grands  Evê- 
ques  de  France,  qui  n'eut  jamais  d'autre  crime 
II.  Tome  V.  Partie. 


que  celui  d'avoir  foutenu  avec  trop  d'ardeur  les 
prérogatives  &  les  libertés  de  fon  Eglife. 

Qui  de  nous  ,  mes  frères,  a  pu  s'empêcher 
de  frémir  à  la  vue;  d'un  Ecrit ,  qui  porte  avec 
foi  les  marques  du  libertinage  &  de  l'impiété. 
Le  julte  a  tremblé  au  fouvenir  des  funeftes 
confequences  ,  qu'il  ne  peut  manquer  de  voir  ; 
le  foible  &  l'ignorant  ont  été  ébranlés  ;  l'enfer 
a  pouffe  des  cris  de  joie  en  ligne  de  triomphe. 
Au  milieu  de  ce  tumulte  c'eft  à  nous  qu'il  ap- 
partient d'élever  la  voix.  Peuples  écoutez-nous, 
ou  pour  mieux  dire  écoutez  Jefus  -  Chrift  lui- 
même.  Jufques  ici  les  enemis  de  notre  Evan- 
gile s'étoient  contentés  de  réfuter  par  des  fo- 
phifmes  &  de  faux  raifonnemens,  ou  mêmed'é- 
Rirrr  luder 


Sa)  Les  Fabricareurs  de  ce  nouveau  Libelle  >  l'ayant    cr.t  qui  donna  lieu  à  la  Lettre  que  M.  de  Montpellier 
ère*  à  Rome- comme  de  M.  de  Montpellier  ,  en  ob-    écrivit  zu  Pape  Clément  XII.  le  4.  Novembre- 17 jy. 
liment  Je  Uecret  qu'on  tro«y«ra  ci-après.    Ç'eft  ce  De-    Voyfi  c':-d«.Tus  p«g.  649. 
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luder  les  vérités  ,  que  nous  leur  en  feignons  de- 
puis trente  ans:  vérités,  que  ni  les  promefles, 
ni  les  menaces,  ni  le  fer,  ni  la  mort  même, 
que  nous  avons  fouvent  envifagée  comme  la 
recompenfe  de  notre  zele,  n'ont  pu  nous  faire 
deguifer. 

Mais  vaincus 'jufqu'à  prefent  par  leurs  pro- 
pres armes,  &  contrains  de  n'apporter  à  toutes 
nos  raifons  qu'une  opiniâtreté  invincible,  ils  fe 
font  enfin  déterminés  par  la  plus  facrilége  de 
toutes  les  entreprifes  à  décrier  nos  cérémonies 
&  nos  ufages.    Quels  terribles  évenemens  ne 
nous  annonce  pas  une  telle  audace  ?  La  Reli- 
gion profanée  dans  la  perfonne  d'un  Evêque , 
dont  la  gloire  fera  toujours  de  ne  s'être  jamais 
lailTé  entraîner  par  les  promelTes  de  ces  rédu- 
cteurs ,  non  plus  qu'épouvanter  par  leurs  me- 
naces . .  .  nos  mylreres  avilis  :  la  gloire  d'un 
faint  ConfelTeur  de  la  Loi  de  Jefus-Chrilt  des- 
honorée  par  les  plus  outrageantes  railleries,  ne 
font  encore  que  le  prélude  des  maux  que  cet 
infâme  libelle  nous  annonce.  Le  temseft  venu, 
n'en  doutons  plus ,  où  les  nations  doivent  s'é- 
lever contre  les  nations ,  le  citoyen  contre  le 
citoyen  ,  pour  foutenir  la  foi  de  leurs  pères. 
Exarget  populus  contra  populum  ,  C  gens  contra 
gentem.    C'eft  à  ces  marques  qu'on  connoitra 
ceux  qui  font  véritablement  circoncis  de  cœur. 
On  attaque  votre  foi;  on  perfecute  vos  pro- 
phètes, peu  s'en  faut  qu'on  ne  les  mette  à  mort. 
On  voudroit  encore  infecter  la  fainteté  de  vos 
myfteres.    C'elt  à  vous  de  venger  vos  autels, 
de  foutenir  votre  'culte.    Pour  nous,  mes  très 
chers  frères,  chargés  de  conduire  le  troupeau 
fidèle  au  milieu  des  dangers  qui  l'environnent  de 
toutes  parts  ,  nous  ne  pouvons  dans  ce  tenis 
nébuleux  que  vous  découvrir  les  pièges  qu'on 
tend  à  votre  foi,  pour  en  faire  voir  les  dangers. 
A  ces  caufes  ,  après  avoir  mûrement  délibé- 


ré fur  une  matière  de  cette  importance,  aprê* 
avoir  pris  l'avis  des  perfonnes  éclairées,  le  faint 
nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons  condamné 
&  condamnous  cet  Ecrit,  qui  a  pour  titre  Te- 
ftament  de  Mgr.  Jean  Soa-nen  Evêque  de  Senex. 
drejfé  à  la  Chaife-dieu  par  Me.  Antibule  Proto- 
notaire du  nouveau  Siège  Apoftolique ,  &  mis  en 
vers  par  M.  l'Abbé***,  fans  nom  d'auteur  ni  d'im- 
primeur :  nous  l'avons ,  dis-je  ,  condamné  &  con- 
damnons comme  injurieux  à  Dieu  &  à  fes  Saints, 
comme  fletriffant  la  mémoire  du  glorieux  Con- 
felTeur de  la  foi  de  Jefus  Chrift .  le  faint  Dia- 
cre Paris;  comme  attentant  à  la  vérité  des  pro- 
diges que  Dieu  opère  chaque  jour  au  tombeau 
de  ce  faint  Diacre,  pour  faire  triompher  la  foi 
au  yeux  de  l'incrédule  &  du  libertin  ;  comme 
contenant  des  propofitions  capables  de  renver- 
fer  la  doctrine  de  S.  Auguftin  ,  en  ce  que  l'auteur 
de  ce  libelle  femble  vouloir  réfuter  par  desrai- 
fonnemens  au3î  faux  que  calomnieux,  les  prin- 
cipes que  ce  grand  Docteur  admet  touchant  la 
predeftination  à  la  grâce,  1*  impoffibilité  delà 
Loi  de  Dieu  en  certain  cas,  &  le  petit  no;nbre 
de  ceux  qui  ont  part  aux  mérites  du  fang  du 
Rédempteur  :  enfin  comme  un  libelle  diffama- 
toire, impie,  erroné,  favorifant  l'obéifTance des 
peuples,  &  les  entretenant  dans  la  dépendance 
des  dédiions  de  Rome.  En  défendons  la  lecture 
par  le  prefent  Mandement ,  fous  peine  d'excom- 
munication encourue  par  le  feul  fait  &  refervée 
à  notre  perfonne. 

Ordonnons  en  outre  qu'à  la  diligence  de  notre 
Promoteur ,  on  en  rapporte  tous  les  exemplai. 
res  au  Greffe  de  notre  Officialité  dans  huit  jours. 
Et  ferai  le  prefent  Mandement  lu,  publié  &  af- 
fiché par  tout  où  befoin  fera.  Donné  à  Mont- 
pellier dans  notre  palais  épifcopal  le  23.  jour 
de  Mars  de  l'année  1735.  Signé,  f  Charles 
Joachim  Evêque  de  Montpellier. 


S.  S.  D.  JV.  D.  démentis  divina 
frovïdentia  Papa  XII.  dttmyi.it io  &  pro- 
Bibitio  cujufdam  fulii  imprcfi  fub  titu- 
lo:  Mandement  de  Mgr.  l'Evéque 
de  Montpellier  portant  condamnation 
d'un  Ecrit  intitulé:  Teftament  de 
Monfeigneur  Jean  Soanen  Evêque  de 
Senez  drelTé  à  la  Chaife-Dieu  par 
Maître  Antibule  Protonotaire  du  nou- 
ycau  Siège  Apoftolique. 

Clemens  Papa  XII. 
Ad  perpetuam  rei  memoriam. 

CUm,  ficut  accepimus  ,  in  lucem  pro- 
dierit  quoddam  foiium  Gallico  idio» 
mate  typis  imprejjum  ,  eut  titttlu;  :  Man- 
dement de  Mgr.  l'Evéque  dè  Montpellier 
portant  condamnation  d'un  Ecrit  intitu- 
lé: Teftament  de  Monfeigneur  Jean  Soa- 
nen Evêque  de  Senez,  drefë  à  la  Chatte- 


I  V. 

Prohibition  &  condamnation  faite  par  notre 
S.  Pere  le  Pape  Clément  XIT.  d'une  feuille  im- 
primée avec  ce  titre  :  Mandement  de  Mgr.  l'E- 
véque de  Montpellier  portant  condamnation  d'un 
Ecrit  intitulé:  Teflament  de  Monfeigneur  JeanSoan- 
nen  Evêque  de  Senez, ,  drejfé  a  la  Chaife-dieu  par 
Maître  Antibule  Protowtaire  dn  nouveau  Siège 
Apoftolique. 


Clément  XII.  Pape. 
Pour  fervir  de  mémoire  à  la  pofierifi. 

AYant  été  informé  qu'il  vient  de  paroitre  une  feuil- 
le, imprimée  en  François  avec  ce  titre:  Mandt- 
mtnt  de  Monfeigneur  l'Evéque  de  Montpellier  portant 
condamnation  d  un  Ecrit  intitulé:  Teflament  de  Mon- 
feigneur Jean  Soanen  Evique  de  Senet. ,  drejjé  à  la  Chaife- 
dieu  par  Maître  Antibule  Protonotaire  du  nouveau  Sti- 
%i  A^ojhliiut  du  2i.  Mais.  1735.   nous  avons  député 

quelquei 


Motions. 

quelques-uns  de  nos  Vénérables  Frètes  les  Cardinaux 
de  la  Sainte  Eglife  Romaine,  &  d'autres  Ddfteurs  en 
Theqlogje  pour  examiner  cette  feuille;  lefquels  ont  re- 
connu &  jugé,  qu'il  dtoit  nécelTairé  de  defe-ndre  &  de 
condamner  ladite  feuille ,  comme  impie,  blafphematoi- 
re,  propre  à  exciter  des  fchifmes,  &  contenant,  'des 
propofitions  qui  tiennent  de  Ifiéréfie.  Ayant  d.onc  en- 
tendu les  avis  des  mêiqes  Cardinaux  &  des  Docteurs 
en  Tbeplogie,  &  voulant,  autant  que  Dieu  nous  eq 
tait  la  grâce,  remplir  les  devoirs  de  la  follicitude  pa 
florale,  à  laquelle  nous  avons  été  appellés  pqr  le  Sei- 
gneur» de  l'avis  defdits  Cardinaux  &  de  la  plénitude  de 
la  puiffance  Apoftolique,  nous  reprouvons  &  condam- 
nons par  la  teneur  des  prefentes  la  fufdite  feuille,  & 
nous  défendons  de  la  lire  &  de  la  garder.  Défendons 
pareillement  pour  toujours  à  tous,  &  à  chaque  fidèle 
en  particulier,  môme  à  ceux  qui  devroient  être  fpect 
fiés  plus  particulièrement,  d'imprimer,  tranferire ,  re- 
tenir, lire  &  faire  ufage  de  ladite  feuille,  fous  peine 
d'excommunication  encourue  par  le  feul  fait  contre  les 
infraftaires ,  fans  qu'il  (bit  néceflaire  d'une  autre  décla- 
ration :  de  laquelle  excommunication  perfonne  ne  pour- 
ra être  abfous ,  fi  ce  n'eft  par  nous ,  ou  par  le  Pontife 
Romain,  qui  fera  alors,  excepté  à  l'article  de  la  mort. 
Voulons  &  ordonnons  par  notre  autorité  Apoftolique 
que  tous  ceux  qui  auront  entre  les  mains  ladite  feuil- 
le, foient  obligés,  aufll-tôr.  qu'ils  aurort  connoillance 
des  prefentes  Lettres,  de  la  porter,  &  de  la  remettre 
aux  Ordinaires  des  lieux,  ou  aux  Inquifiteurs  de  l'hé- 
réfie. Quant  à  ceux  qui  font  fous  la  dépendance  de 
l'Evêque  de  Montpellier,  ils  feront  tenus  de  la  remet' 
tre  au  Metropolitan.  Enjoignons  3  ceux  qui  auront 
reçu  les  fufdits  exemplaires,  de  les  livrer  auffi-tôt  aux 
flammes  avec  tous  les  autres  qu'ils  pourront  avoir: 
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P'içu  par  Ma!«  Antibule  Protonotaire  du 
fteroveau  Siége*Apoftoliquc,  datum  die  13. 
Martii  i;^.  Nos  mnnudoss  ex  l'encra- 
bihlus  Fratribus  noflrts  ïanHi  Rainant 
lîccle/i*  Cardmalibus  ,  aliofque  in  jacra 
ihtolo^ia  tyafrïflros.i  ad^jujdem  folii  exa- 
men deltùmus ;  qui  fofium  ipjum  ,  uti 
impium  ,  b\afpntmum  ,  Jchifmata  exci- 
ta ns  u  C7 prçjiofjf jffl\ttifftff\ HR'inens  , 
damnandum  ey  prohibenduvi  cfje  cen/ue- 
rtint.  Auditis  itaque  corumditn  Cardina- 
lium  cr  m  facra  Theologia  Magiflrorum 
/entendis ,  crtdifum  t»tkis  à  Domino 
fioralis  eur&  tique  vigilant 'u  munus ,  quatt- 
tum  nobis  ex  alto  conceditur ,  falubriter 
exeqiti  cupientes ,  de  memoratorum  Cardi- 
naltum  confilio,  deque  Apoftoiics.  poteftatis 
plenitudine  ,  jolium.  fupradiclum  tenert 
prdftntium  damnamus  rjr  rtprobamus ,  ac 
legi  cjr  retincri  prohibemus  ;  illiujque  im- 
preflionem  ,  dejcnptionem  ,  retentionem  ,  le- 
clionetn  «s1  u/um  ,  omnibus  c  fingulis 
Chrifti  fidelibus  ,  etiam  fpecifica  &  ïndi- 
vidua  mentione  W  cxpriffione  dignis ,  fui 
pœna  excommunicationis ,  per  contrafacien- 
tes  iplo  faclo  ab/que  alia  declaratione  ;n- 
currenda  ,  à  qua  nemo  à  quoquam  ,  pra- 
terquam  à  nobis,  jeu  Romano  Vontijict 
pro  tempore  exiftente ,  nifi  in  mortis  arti- 
culo  confittutus  ,  abjolutionie  beneficium 
valc.it  obtinere,  omnino  interdicimus.  Vo- 
lentes ,  v  autoritate  Açcfloïica  mandan- 
tes ,  ut  quicumque  folium  hujuftnodi pênes- 
Je  habuerint  ,  illud  flatim  atquc  prajex- 
tei  littert,  eis  innotuerint  ,  locorum  Ordi' 


nonobftant  oppofition  quelconque 
tiariis  vel  hiretia  pravitatis  Inquifitoribtts',  qui  autem  hpifeopo  Montijpejjuiario  (ubfunt ,  Métro- 
pelitano  tradere  atque  confignare  teneantur  :  ht  zéro  exemplaria  fibi  tradita  illico  flammis  abolcri 
curent.    In  contrarium  facientibus  non  cbfiantibus  quibufeumque. 

Et  afin  que  ces  préfentes  Lettres  puilTent  venir  plus       Ctttrum  ut  ttdem  prtfentes  Littera  ai 
aifement  à  la  connoillance  de  tout  le  monde,  &  que    omnium  notitiam  facilius  preveniant ,  nte 
perfonne  n'en  puifie  prétendre  caufe  d'ignorance,  nous 
voulons  que  félon  la  coutume  elles  foient  publiées  à 
la  porte  de  l 'Eglife  du  Prince  des  Apôtres ,  &  de  la  Chan- 
ccleiie  Apoflolique,  à  la  Cour  générale,  au  Mont  Ci 
torio  &  au  champ  de  Flore  de  la  ville,  par  quelqu'un 
de  nos  Curfeurs ,  &  qu'on  en  liiifTe  des  copies  affichées 
dans  ces.  mêmes  lieux;  afin  que  ces  Lettres  ainfi  pu 
bliées  obligent  en  gênerai  &  en  particulier  tous  ceux 
qu'elles  concernent  ,  de  la  même  manière  que  fi  on 
les  avoit  intimées  &  notifiées  à  chacun  d'eux  person- 
nellement; &  afin  qu'on  ajoute  la  même  foi  au  juge  • 
ment  &  hors  de  là  aux  copies  de  ces  préfentes ,  ou  aux 
exemplaires  imprimés,  lignés  &  fcellés  du  Sceau  de 
quelque  perfonne  confutuée  en  dignité  ccclefiaftique , 
qu'on  ajouteroit  à  ces  préfentes  Lettres,  fi  elles  é- 
toient  montrées  &  représentées  en  original. 


Donné  à  Rome  à  Sainte  Marie  majeure  fousl'nnneau 
du  Pêcheur  le  23.  Mai  1735.  &  de  notre  Pontificat  le 
cinquième. 

F.  Cardinal  Oinieri, 


quijquam  iliarum  ignorantiam  allegare 
pofftt ,  xoiumus  ut  Hlas  ad  vaivam  BaJH 
lies.  Principis  Apojlolorum  ac  Cancellaria, 
Apoftolia,  Curisque  Generalis  in  Monte 
Citatorio  ,  ac  in  acte  Campi  Fiera  de  urbe^ 
per  altquem  ex  Curfonbus  nojtris ,  ut  mo" 
ris  eft ,  publicentur  ;  illarumque  exempla- 
ria ibidem  aQixa  reimquantur  ;  <sr  jic  pur 
blicati  omnts  fin^ulçs  ,  quoi  comernunt, 
perinde  ajfieiant  cjr  ardent ,  ac  ji  unicui- 
que  iilortim  perjor.aliter  intimais.  C  noti- 
ficatA  fuiffent  :  ut  que  iparutp  pnjentium 
Litterarum  tranjum/us  C  ji^illo  perfons, 
in  ecclefiajiica  dignitate  ccnftjtut*  mumtis, 
eadem  prer/us  fides  tam  in  judicio,  quànt 
extra  illud  habeatur ,  qu&  ipfis  prîjentu 
bus  baberetur  ,  /»  forent  exhihits  vel 
oftenfa. 

Datum  Rom*  ad  Sanclam  Mariât» 
majorem  <ub  annula  Pijcatoris  die  73.  Maji 
1735.  lontificatus  voftr't  anno  quint 0. 

F.  Cardinalis  Oliverius 
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1.  M.  de  Montpellier  mis  dans  !a  neceflîté  de 
fe  juftifier.  ibid. 

ir.  On  l'accufe  d'annoncer  à  l'Eglife  une  deftru- 
ftion  prochaine.  ibid. 

m.  Injuftice  de  cette  aceufation.  Il  a  établi 
tout  le  contraire  dans  l'Ouvrage  cenfuré.  ibid. 

iv.  Les  menaces  de  S.  Paul  peuvent  s'accom- 
plir &  l'Eglife  n'en  être  pas  moins  indéfecti- 
ble, jx 

v.  Le  moyen  d'en  écarter  les  effets  eft  d'en 
être  effrayé.  ilid. 

vi.  Les  menaces  ne  contredifent  point  les  pro- 
mefles  :  les  unes  &  tes  autres  demandent  h 
même  attention.  jj 

vu.  M.  de  Montpellier  n'a  parlé  que  d'après 
M.  Bofluet  :  il  s'eft  exprimé  moins  fortement 
que  S.  Jérôme.  ibid. 

vin.  La  révolution  annoncée  fèra  très  avanta- 
geufe'à  l'Eglife,  loin  de  la  détruire.  54 

ix.  Refiffer  à  ta  Bulle  n'eft  point  refifterà  l'E- 

flife.  Dieu  foudroie  ce  Décret  par  des  pra- 
iges  :  miracle  de  Pezenas.  ibitt. 

x.  Il  eft  de  l'intérêt  &  de  l'équité  de  Sa  Maje> 
fté  d'écouter  la  voix  de  ces  merveilles.  55 

xi.  Qui  font  ceux  qui  les  attellent:  qui  font 
ceux  qui  les  contredifent.  ibid. 

Lettre  Pastorale  de  M.  l'Evêque 
de  Montpellier ,  addreflee  au  Clergé  & 
aux  fidèles  de  fon  Diocefe,  pour  leur 
notifier  un  miracle  opéré  dans  fon  Dio- 
cefe par  l'interceflion  de  M.  François  de 
Paris ,  &  les  prémunir  contre  un  Bref 
de  Notre  Saint  Pere  le  Pape  en  datte  du 
3.  Octobre  173?.  &  deux  Ecrits  de  M. 
l'Archevêque  d'Embrun  de  la  même 
année.  57 

I.  Trifte  neceflîté  où  eft  M.  de  Montpellier  de 
s'élever  contre  un  Bref  de  Rome.  ibid. 

II.  On  condamne  fon  Inflruct.  part,  avec  les  qua- 
lifications les  plus  infamantes.  ibid: 

m.  Il  en  montre  l'injulhce  de  chacune  en  dé- 
tail. '  ibid. 

iv.  Le  Bref  de  Rome  eft  du  3.  Octobre  &  le  4. 
Dieu  opère  un  miracle  dans  le  Diocefe  dé 
Montpellier. 

v.  Expofé  de  la  maladie  &  de. la  guérifon  de 
Marie  Boiffonnade.  ibid. 

Vf.  M.  de  Montpelliers'aflbredela  realité  de  la 
guérifon.  60 

vu.  Elle  a  tons  les  caractères  d'un  vrai  mîraN. 
cle.  ibid. 

vin.  S.  Auguftin  reconnoit  du  prodige  daqs  une 
guérifon  bien  moins  furprenante.  ibid, 

ix.  M.  de  Montpellier  notifie  à.  fon.  peuple  Ss 
miracle  opéré  à  la  Verune.  6t 

x.  De  quel  œil  il  l'envifage-  ibid. 

xi.  En  infultant  à  fes  efperances,  onluidonrre 
lieu  de  s'y  affermir.  62 

xii.  Par  les  miracles  Dieu  a  trompé  l'attente* 
•   déconcerté  les  projets  des  procjoteuis  de  t 

Bulle.  6* 
Rrrr  r  3  un. 
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xiii.  Ils  chicannent  furjes  guérifons  lentes  & 
imparfaites  :  elles  peuvent  être  certainement 
miraculeufes.  64 

Xiv.  Celle  de  Jean  Beaumès  de  Montpellier 
quoiqu' opérée  peu  à  peu  eft  un  vrai  mira- 
cle, ibid. 

xv.  Dans  l'ordre  furnaturel  Dieu  eft  également 
l'auteur  des  converfions  faites  avec  lenteur  & 
des  converfions  fubites.  64. 

xvi.  Exemples  de  guérifons  lentes  &  imparfai- 
tes où  de  tout  tems  on  a  reconnu  du  prodi- 
ge-       .  ,  65 

xvii.  Ces  fortes  de  guérifons  plus  communes 
aujourd'hui  font  une  voix  contre  la  Bulle.  66 

Xviii.  Injuftice  du  Conftitutionnaire  :  il  rnepri- 
fe  les  guérifons  imparfaites ,  &  ne  fe  rend  point 
à  celles  qui  font  fubites  &  enticres'.  68 

Xix.  Il  cherche  des  prétextes  pour  ne  pas  croi- 
re ,  &  Dieu  permet  qu'il  en  trouve.  ibi/i. 

xx.  Jugement  femblablefur  des  perfonnes  moins 
décidées  pour  la  Bulle.  ibid. 

xxi.  11  eft  même  des  Appellans  peu  touchés  de 
l'oeuvre  du  Seigneur.  ibid. 

xxii.  Témérité  de  ceux  qui  difent  que  la  caufe 
de  l'Appel  n'a  pas  befoin  de  miracles.  69 

xxiii.  Les  Conftitutionnaires  font  plus  incom- 
modés des  miracles  que  de  l'Appel  &  du 
Reappel.  ibii. 

xxiv.  C'eft  un  nouveau  motif  de  les  publier  à 
haute  voix.  70 

xxv.  Lettre  &  Inftruct.  paft.  de  M.  d'Embrun 
contre  les  miracles  :  il  elt  aufli  aifé  qu'avan- 
tageux de  lui  repondre.  ibid. 

Xxvi.  Il  forme  deux  aceufations  contre  celle  de 
M.  de  Montpellier.  ibid. 

xxvi  t.  Les  perfonnes  guéries  répondront  à  la 
première:  la  féconde  elt  groffierement  calom- 
nieufe.  ibid. 

xxvi ir.  M.  d'Embrun  attaque  M.  Pafcal  &  a- 
bandonne  M.  Boffuet.  71 

xxix.  C'eft  en  vain  qu'il  fe  flatte  de  ne  rejettçr 
que  les  Ouvrages  pofthumes  de  M.  Bolluct. 

ibii. 

xxx.  On  ne  peut  attaquer  les  Appellans  fans 
attaquer  M-  Boffuet,  M.  Pafcal,  &c.  72 

XXxr.  Maxime  de  ce  dernier:  .abfurde  confe- 
quence  qu'en  tire  M.  d'Embrun.  ibii. 
Xxxii.  Aveuglement  de  ce  Prélat,  qui  ne  voit 
point  les  erreurs  qui  font  aujourd'hui  li  répan- 
dues, ibid. 
xxxi  11.  Détail  de  ces  erreurs.  73 
xxxiv.  Elles  ne  palTeiont  jamais  en  dogme  pu- 
blic, ibid. 
Xxxv.  M.  de  Montpellier  a  déploré  les  maux  de 
l'Eglife,  &  M.  d'Emb.  lui  en  fait  un  crime.  74. 
Xxxvi.  C'eft  celui  des  plus  grands  hommes  de 
l'Eglife.  ibid. 
xxxvn   M.  d'Emb.  ne  veut  point  qu'on  dife  que 
les  Juifs  n'étoient  pas  plus  coupables  que  le 
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xxxvm.  Encore  ici  il  contredit  les  plus  grands 
hommes  de  l'Eglife.  ibid. 

xxxix  II  infifte  fur  le  Déicide  commis  par  les 
Juifs:  diverfes  manières  dont  Jefus-Chrift  eft 
crucifié  parmi  les  Gentils.  76 


XL.  Ce  Préjat,  raffure  ceux  que  S.  Paul  veut  in- 
timider. 77 

xli.  Rcponfe  à  une  objection  de  M.  d'Embrun 
fur  les  promenés  abfolues  faites  à  l'Eglife  qu'il 
oppofe  aux  avantages  conditionnels  de  la  Sy- 
nagogue, ibid. 

xli  i-  Les  Pères  ont  vu  dans  les  menaces  faites 
aux  Juifs  la  figure  des  maux  préparés  aux 
Gentils.  78 

xli  1 1 .  L'application  de  quelques  prophéties  par- 
ticulières faite  à  l'Eglife  par  M-  de  Montp. 
eft  aulïï  jufte  qB'autorifée.  80 

XL iv.  Suite  du  même  fujet:  autrefois  ceux  qui 
gemiflbient  des  maux  de  l'Eglife  étoient  écou- 
tés: aujourd'hui  on  les  perfecute.  8a 

xlv.  Quand  on  d.tefteroit  les  erreurs  fi  répan- 
dues aujourd'hui  on  elt,  infiniment  coupable 
d'en  tolérer  les  auteurs.  84. 

xlvi.  M.  d'Embrun  en  contradiction  avec  lui- 
même.  8ç 

XLV  11.  Que  l'Eglife  doive  fubfifter  malgré  fes 
pertes,  c'eft  un  article  de  foi:  fa reflburce elt 
dans  le  Peuple  Juif.  ibid. 

xlvi  11.  Idées  baffes  &  rampantes  que  M.  d'Emb. 
fe  forme  du  retour  des  Juif?,  bien  différentes 
de  celles  qu'en  donne  l'Ecriture.  86 

xlix.  Prière  pour  obtenir  ce  retour.  87 

l.  Obfervation  fur  un  endroit  de  la  Lettre  pair, 
de  M.  d'Embrun.  ibid. 

Recueil  de  Pièces  concernant  le  miracle  operé  i 
la  Verune  le  4.  Octobre  1713.  89 

Instruction  Pastorale  deM.l'E- 
vêque  de  Montpellier ,  addreflea  au 
Clergé  &  aux  fidèles  de  Ton  Diocefe, 
pour  fervir  de  réponfe  à  l'Inftru&ion 
paitornlc-  de  M  .l' Archevêque  de  Sens 
contre  les  miracles  de  M.  Paris.  93 

1.  Préliminaire.  ibid. 

Première  Partit.  94 

il.  M-  de  Sens  impute  fauffement  aux  Appellans 
de  n'avoir  recours  aux  miracles ,  que  parce 
qu'ils  reconnoiffent  que  l'autorité  de  l'Lylife 
leur  ell  contraire.  fbid 

in.  Conditions  neceffaires  pour  que  l'onpuiffe 
dire  que  l'autorité  de  l'Eglife  eft  contraire  aux 
Appellans.  9S 

iv.  Le  plus  grand  nombre  des  Evêques  n'a  reçu 
la  Bulle  que  de  nom.  Parole  de  M.  de  Mont- 
pellier juflib'ée.  97 

v.  La  vérit^  ne  peut  être  fans  témoignage  dans 
l'ERlife.  98 

VI.  Autre  eft  l'autorité,  autre  l'apparence  de 
l'autorité.  Les  miracles  fervent  a  dillinsuer 
l'autorité  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence.  Uid. 

vu.  Objection  dé  M.  de  Sens,  mife  dans  la 
bouche  des  Pharifiens .  99 

vin.  Principes  hazardés  par  M.  de  Sens  pour 
affoiblir  la  preuve  des  miracles.  ibid. 

ix.  Réfutation.  ior 

x  Que  les  miracles  promis  par  Jefus-Chrift  ne 
font  pas  un  ligne  trompeur.  102 

XI  Qu'il  faut  de  l'attention  p^ur  d.fccn.er  l'au- 
torité ,  comme  il  en  faut  pour  difcJinei  I;s 
miracles.  103 

XII. 
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Kir.  Que  le  Démon  peut  contrefaire  l'autorité  , 

comme  il  contrefait  les  miracles.  104 

xiii.  M.  de  Sens  eft  tombé  à  l'égard  de  l'au- 
torité dans  l'écueil  où  les  Proteftans  font  tom- 
bés à  l'égard  de  l'Ecriture  fainte.  ibid; 

xiv.  La  règle  proportionnée  aux  fimples  ne  fouf- 
,   fre  point  d'obfcurciflement  :  principe  de  M. 

de  Sens  &  des  Proteftans.  ioç 

xv.  Ce  principe  eft  plein  d'illufion.  ibid. 
xvr.  La  vraie  règle  dans  le  cas  de  doute  doit 

être  continuelle  &  universelle.  Abus  que 
fait  M.  de  Sens  de  cette  maxime.  106 

xvn.  La  règle  n'eft  pas  toujours  également  clai- 
re pour  tous.  107 

Xviii.  Examen  de  cette  parole  de  M.  de  Sens: 
L'autorité  l'emporte  fans  aucune  comparai/on 
fur  le:  miracles,  ibid. 

xix.  Ne  point  mettre  en  queflion  à  qui  Ion 
doit  donner  la  préférence  entre  l'autorité  & 
les  miracles.  ibid. 

XX.  Miracles  promis  pour  tous  les  tems.  M.  de 
Sens  en  contradiction  avec  lui-même.  108 

xxi.  Objection  de  M.  de  Sens  refutée.  109 

xxii.  Le  Démon  peut  j'etter  des  nuages  fur 
tout.  m 

XXii  1.  En  quel  fens  on  a  dit  que  c'eft  par  la 
voie  de  l'autorité  que  Dieu  conduit  les  fimples 
au  falut.  112 

xxiv.  Le  miracle  peut  faire  à  l'égard  du  fimple 
qui  eft  dans  i'Eglife,  ce  qu'il  fait  à  l'égard  du 
fimple  qui  eft  hors  de  l'Eglife.  113 

xxv.  Les  miracles  ne  font  pas  capables  d'anéan- 
tir tous  les  doutes.  Faufleté  de  ce  principe,  ibid. 

xxvi.  A  la  vue  d'un  prodige  le  fidèle  doit  com- 
mencer par  douter.  Faufleté  de  ce  principe,  ibid. 

xxvi  1.  11  faut  un  moyen  infaillible,  continuel 
&  univerfel  pour  juger  fi  un  miracle  eft  di- 
vin.   Faufleté  de  ce  principe.  114 

xxvi  u.  Objeftion.    Reponfe.  116 

xxix.  Conformité  des  principes  de  M.  de  Sens 
avec  ceux  des  Proteltans.  117 

xxx.  Faufle  règle  pour  difeerner  entre  les  mi- 
racles manifettement  divins,  &  les  miracles 
équivoques.  ng 

xxxi.  Horrible  procédé  de  l'Auteur  des  Lettres 
theologiques  pour  décrier  les  miracles  de  M. 
Paris.    Il  en  a  lui-même  été  effrayé.  119 

xxxi  1.  Même  injuftice  de  la  part  de  M.  de 
Sens.  ibid. 

xxxiii.  Objection  de  M.  de  Sens.  Reponfe.  no 

xxxiv.  Miracles  de  Moïfe  &  de  Jefus-Chrift 
contredits,  m 

xxxv.  Miracles  dans  l'Eglife  niés  par  les  héréti- 
ques, ibid. 

xxxvi.  M.  de  Sens  écho  des  hérétiques  dans 
tout  ce  qu'il  dit  contre  les  miracles  de  M. 
Pâris.  113 

Seconde  Partie.  124 
xxxv  11.  Parole  de  M.  de  Montpellier  relevée 
par  M.  de  Sens.    11  devoit  l'éviter  avec  foin. 

ibid. 

xxxviii.  ReprochescalomnieuxdeM.de  Sens. 

ibid. 

xxxix.  Madime  le  Moine  Religicufe  de  Haute- 
tfruyere  julUfiée.  125 


xl.  Reproches  contre  l'honneur  des  perfonnes 
du  fexe  dertitués  de  preuves.  ibid. 

xli.  Louis  Noël  manœuvre  du  village  de  Can- 
nes juftirié.  it<S 

xlii.  Calomnies  de  M.  de  Sens  repouffées.  ibid. 

xliii.  Témoignages  de  MM.  les  Curés  de  Pa- 
ris rejettés  par  M.  de  Sens.  127 

xl iv.  M.  de  Sens  ne  fait  pas  ce  qui  fe  palfe 
dans  fon  Diocefe.  118 

xlv.  Les  miracles  çonftatés  par  les  voies  que 
I  on  prend  pour  les  anéantir.  ibid. 

xlvi.  Vains  efforts  de  M.  de  Sens  contre  le 
miracle  opéré  fur  Anne  le  Franc.  129 

xlvii.  Miracles  çonftatés  fous  M.  de  Noailles  : 
vingt-trois  Curés  les  ont  juflifiés.  M.  de 
Sens  condamné  par  lui-même.  130 

xlvi  1  r.  Ordonnance  de  M.  l'Archevêque  de  Pa- 
ris  contre  les  miracles  InjulUce  des  motif» 
fur  lefquels  etle  eft  appuyée.  ibid. 

xlix.  Plainte  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  con- 
tre M  de  Montpellier,  mal  fondée.  133 

L.  M.  l'Archevêque  de  Paris  fe  flatte  trop  ai- 
fément.  ibid. 

LI.  Faux  raifonnemens  du  Promoteur  de  Paris. 

ibid. 

lu.  Miracle  opéré  fur  le.  fieur  le  Doulz.  134 
Lin.  M.  de  Sens  refuté.  135 
liv.  Nouvelle  objection  de  M-  l'Archevêque  de 
Paris.    Réfutation.  136 
lv.  Miracle  opéré  fur  Don  Palacîos.  137 
i.vi.  OSjeftion  de  M.  de  Sens.  Réfutation.  138 
LVir.  Productions  nouvelles  de  M.  l'Archevê- 
que *de  Paris  contre  ce  miracle:  elles  font  ai- 
fées  à  détruire.  139 
Lettre  de  M.  Gendron  à  M.  l'Evêque  de  Mont- 
pellier. 141 
lviii.  Miracle  opéré  fur  Marguerite  Françoife 
Duchêne.  143 
lix.  Objection  de  M.  de  Sens  réfutée.  144 
lx.  Faufle  aceufation  de  M.  de  Sens.  146 
LXi.  Réfutation.  ib.d. 
lxii.  Miracle  opéré  fur  Blaife  Neret.  147 
Lxm.  Première  objection  de  M.  de  Sens.  Re- 
ponfe. 14.8 
lxiv.  Seconde  objection.    Reponfe»  ibul. 
lxv.  Troifieme  objection.    Reponfe.  ibid. 
lxvi.  Miracle  opéré  fur  Anne  Coulon.  i$9 
Lxvii.  Objection  de  M.  de  Sens.  Reponfe.  ibid. 
LXvin.  Miracle  opéré  fur  M.  Laleu  jufiifié.  1  ,1 
lxix.  Miracle  opéré  fur  la  Demoifelle  Thibault 
attaqué  par  M.  de  Sens.  154 
lxx.  Ce  miracle  juftifié.  ii  d. 

lxxi.  Les  certificats  produits  par  M.  de  Sen)  fe 
contredifent.  15^ 
lxxii.  Artifice  de  M.  de  Sens  dévoilé.  156 
lxxiii.  Miracle  opéré  fur  Anne  Grefil.  157 
lxxiv.  Difcuffion  des  pièces  produites  par  M. 

de  Sens  pour  contredire  le  miracle.  ibidj 
Lettre  de  M.  D.  G.  à  M.  le  Cardinalde  Fleujy. 

Hiid. 

lxxv.  Miracle  opéré  fur  M.  ce  la  Salle.  ij^ 
Lxxvr.  Faux  raifonnement  du  fieur  Pibrac  con- 
tre ce  miracle.  if© 
•lxxvii.  Faufle  hiftoire  employée  pour  l'obfcufc 
cir.  fit* 
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Reponfe  de  "M-  Petit  à  M.  de  la  Salle.  ibid-. 

lxxviii.  Miracle  opéré  fur  Marie-Anne  Cou- 
ronneau.  161 

lxxix.  Calomnie  .de  M.  de  Sens.  Réfutation.  161 

lxxx.  Punition  rniraculeufe  de  la  de  Lorme. 
Efforts  de  M.  de  Sens  contre  ce  miracle.  Re. 
ponfe.  164. 

lxxxi.  Candeur  &  fimplicité  de  la  relation  de 
M.  Chaulin.  166 

lxxxi  1.  M  l'Archevêque  de  Paris  n'eft  pas  plus 
heureux  que  M.  de  Sens  dans  ce  qu'il  dit 
contre  le  miracle  de  la  de  Lorme.  Contra- 
diction dans  les  pièces  qu'il  produit.  167 

lxxxiii.  M.  de  Sens  s'efforce  de  juftifier  la  de 
Lorme  du  crime  dont  il  fait  gloire.  169 

lxxxi v.  Miracle  opéré  fur  Pierre  Gautier  de 
Pezenas.  170 

lxxxv.  Première  objection  de  M.  de  Sens.  ibid. 

lxxxvi.  Seconde  objection.    Reponfe.  171 

lxxxvii.  Troifieme  objê'ction.    Reponfe.  I7t 

lxxxviii.  Quatrième  objection.  Reponfe.  ibid. 

lxxxix.  Cinquième  objection.    Reponfe.  173 

xc.  Vaines  allégations.  ibid. 

ici.  Dernière  tentative  contre  le  miracle.  El- 
le a  tourné  à  la  honte  de  fes  auteurs.  175 

xcir-  Miracle  de  la  Verune  juftifié.  176 

xcm.  Miracle  opéré  fur  M.  de  Befcherand.  177 

xciv-  Première  objection  de  M.  de  Sens.  Re 
ponfe.  178 

j«v.  Autres  objections  :  leur  peu  de  folidité.  179 

xcvi.  Recapitulation.  181 

xcvn.  Conclufion  de  la  féconde  Partie.  183 
Troifieme  Tartie.  '  ibid. 

xcviii.  Les  convulfions,  ftton  M.  de  Sens, 
font  la  punition  de  la  defobéiSance  au  Man- 
dement de  M.  l'Archevêque  de  Paris  du  15. 
Juillet  1731.  ibid. 

ïtix.  Cette  prétention  refutée  ,  1.  parles  mira- 
cles que  Dieu  a  accordés  au  tombeau  de  M. 
Rouffe  depuis  le  Mandement  des  Grands-Vi- 
caires de  Reims,  qui  défend  d'invoquer  ce 
faint.  Prêtre.  ibid. 

c.  2.  Les  convulfions  d'Aimée  Pivert  au  tom- 
beau deM.dePâris.n'ontpu  êcre  la  punition 
de  fa  contravention  au  Mandement  de  M. 
l'Archevêque  de  Paris.  1 8c 

Ci.  Guérifons  aux  tombeaux  des  Saints  précé- 
dées de  convulfions.  1 86 

en.  M.  de  Sens,  en  décriant  les  miracles  opé- 
rés au  tombeaudeM.  Pâris ,  ouvre  la  bouche 
aux  hérétiques  qui  feront  les  mêmes  raifon- 
ncmens  contre  les  miracles  opérés  avec  con. 
vulfions  aux  tombeaux  des  Saints.  ibid. 

cm.  Artifice  de  M.  de  Sens  pour  placer  les 
convulfions  d'Aimée  Pivert  après  la  datte  du 
Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris. 

187 

ctv.  M.  de  Sens  fait  d'Aimée  Pivert  félon  le 
befoin  une  fille  qui  feint  d'être  malade ,  & 
qui  l'eft  réellement.  188 

cv.  Les  convulfions  de  la  Deaoifclle  Hardouin 
n'ont  point  été  la  punition  de  fa  defobéiffan- 
ce  au  Mande  m.  de  M  l'Arche  v.d  Paris,  ibid. 

cvi.  Les  convulfions  de  l'Abbé  de  Befcherand 
n'ont  point  été  la  punition  de  la  defobéifianec 


au  Mandement  de  M.  l'Archevêque  de  Paris; 

190 

cvn.  Exemples  de  l'antiquité,  qui  le  prouvent. 

I9t 

evi  11.  Tombeau  de  S.  Guillaume  Abbé  de  Ro- 
fchilde,  l'apologie  du  tombeau  de  M.  Pâris.- 

193 

cix.  M.  de  Sens,  preffé  par  les  exemples  rap- 
portés dons  la  VII.  Lettre  de  la  Recherche 
de  la  vérité,  n'y  repond  qu'en  donnant  le 
change.  194 

ex.  La  II.  Partie  de  I'Infiruction  de  M.  de  Sens 
n'a  plus  de  force  dès  que  l'on  prouve  par  la 
Tradition  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  fiecles 
des  guérifons  accompagnées  de  convulfions 
aux  tombeaux  des  SS.  Jugement  que  les  fa- 
vans  &  le  peuple  ont  porté  des  conyulfions 
au  tombeau  de  M.  Pâris.  ibid. 

cxr.  Objection.    Reponfe.  195 

cxii.  Les  convulfions  au  tombeau  de  M.  de  Pa- 
ris fervent-â  aveugler  l'ennemi  des  miracles. 
Les  voiles  fe  font  accrus  à  mefure  que  l'ob- 
fiination  à  rejetter  les  miracles  eft  devenue 
plus  grande.  ibid. 

cxm.  Les  convulfions  font  une  épreuve  pour 
les  Appellans.  196 

exiv.  Selon  M.  de  Sens  les  miracles  que  Dieu 
fait  en  faveur  de  l'Appel,  font  pour  le  fidè- 
le une  tentation  aifée  à  vaincre.  Coinbiea 
cette  prétention  elt  ridicule.  197 

cxv.  Defaveu  de  l'Auteur  de  la  Lettre  fur  le 
Coup  d'oeil.    Vain  triomphe  de  M.  de  Sens. 

198 

cxvi.  Les  excès  de  quelques  particuliers  ne  peu- 
vent être  imputés  à  l'Appel.  Ils  font  haute- 
ment defavoués.  îoo 

CX vu.  Règles  que  l'on  doit  fuivre  pour  juger 
fainement  de  l'événement  des  convulfions. 

102 

cxvm.  Conclufion.  205 
Polt-fcriptum.  2c6 

Quatrième  Partie 
Des  Oeuvres  de  M.  de  Montpel- 
lier contenant  divers  Ecrits  de  ce 
Prélat  par  rapport  aux  affaires 
générales  de  TEglife. 
Lettre  Pastorale  de  M.  i'Evêqus 
de  Montpellier  ,  au  fujet  d'un  Man- 
dement Latin,  qui  porte  fauflement  Ton 
nom ,  &  que  l'on  affecte  de  répandre 
dans  le  Public.  215 

I.  L'erreur  fe  caracterife  en  recourant  au  men- 
fonge.  ibid. 

II.  Les  Ecrits  de  M.  de  Montpellier  étant  hors 
d'atteinte  on  lui  prête  un  Mandement  rempli 
d'erreurs  &  d'abfurdités.  ibid. 

ni.  Avantage  que  lui  donnent  les  Conflitution- 
mires  par  cette  démarche.  ir5 

iv.  Elle  lui  procure  un  nouveau  trait  de  ref- 
femblance  avec  J.  C.  qui  a  été  calomnié  dans 
fa  doctrine.  ilid. 

L  1  T- 


Lettre  Pastorale 

l'Evêque  de  Montpellier ,  addreflec 
au  Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Dio- 
ccfe ,  au  fujet  des  calomnies  répandues 
contre  lui  fur  un  fermon  qu'il  a  prê- 
ché dans  fa  Cathédrale  le  jour  de  S. 
Pierre  de  cette  année  1 7x6.        a  1 7 

I.  Les  defenfeurs  de  la  vérité  doivent  s'atten- 
dre à  être  calomniés.  ibid. 

II.  M.  de  Montpell.  aceufé  d'avoir  ôté  au  Pa- 
pe fa  primauté.  ibid. 

nr.  Ses  auditeurs  feront  fon  apologie.  ibid. 

iv.  Il  a  lui  même  établi  cette  vérité  dans  les 
Ecrits.  ibid. 

v.  L'attachement  au  S.  Siège  caraéterife  les  Ap- 
pelons. .  .2.18 

vi.  Le  fermon  du  Prélat  auroit  moins  déplu 
s'il  avoit  ménagé  les  corrupteurs  de  la  mo- 
rale, ibid. 

vu.  Quel  eft  le  bonheur  de  ceux  qui  parlent 
&  foufFrent  pour  la  vérité.  ibid. 

I.  Lettre  de  Monfeigneur  l'Evê- 
que  de  Montpellier  à  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Soiffons,  au  fujet  de  la 
feptieme  Lettre  Paftorale  de  ce  Prélat, 
dans  laquelle  on  traite  en  particulier 
de  la  toute-puiffance  de  Dieu  fur  les 
coeurs,  6c  l'on  montre  combien  la  nou- 
vel le  doctrine  de  l'équilibre  eft  con- 
traire aux  idées  que  nous  en  donnent 
les  faintes  Ecritures.  219 

I.  Septième  Lettre  paft.  de  M.l'Evêq.  deSoif- 
fons ,  très  propre  à  decrediter  la  Bulle,  & 
à juftifier  la  conduite  des  Appellans.  ibid. 

II.  Etrange  exhortation  de  M.  l'Evêque  de 
Soiflons  à  fon  peuple, au  fujet  des  XII.  Ar- 
ticles, ibid. 

in.  Elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  jufti- 
fication  du  P.  A(Iermet,&  la  falfification  de 
la  Bulle  de  Benoît  XIII.  deja  reprochées  à 
ce  Prélat ,  &  y  met  le  comble.  210 

iv.  Le  filence  de  M.  l'Evêq.  de  SoifT.  fur  des 
aceufations  fi  importantes ,  prouve  l'impuif- 
fance  où  il  eft  d'y  repondre.  ibid. 

v.  Déclaration  de  M.  l'Evêque  de  Soiflons  fur 
la  toute-puiflance  de  Dieu  fur  les  cœurs ,  in- 
fuffifante.  ni 

-vi.  Idée  que  fe  forment  les  Appellans  fur  ce 
point,  conforme  à  la  Tradition,  &  aux  di- 
vines Ecritures.  ibid. 

vu.  Cette  idée  n'eft  point  contraire  à  la  liber- 
té de  l'homme.  ibid. 

vin.  Elle  n'eft  point  contraire  à  la*  bonté  8c 
à  la  fagefle  delDieu.  ibid. 

ix.  Exemples  où  paroit  avec  éclat  la  toute- 
puiflance  de  Dieu. fur  les  cœurs  unie  avec  fa 
bonté  &  fa  fagefle.  122 

x.  Idée  que  fe  forment  les  Appellans  de  la  tou- 
te-puiflance de  Dieu  fur  les  cœurs  >  confor- 
me aux  prières  de  l'Eglife.  ibid. 

II.  Tome  IV.  Ptrtie. 
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de  Monfeigneur   **•  Accord  de  h  toute-puiflance  Dieu  fur  les 


cœurs  avec  la  liberté  de  l'homme. 
xii.  Il  n'y  a  plus  en  Dieu,  félon  M. 


ibid. 
l'Ev.  de 

Soiflons,  ni  bonté,  ni  fagefle,  s'il  ne  don- 
ne à  la  volonté  autant  de  force  pour  le  bien 
qu'elle  en  a  pour  le  mal.  Z23 
xni.  La  doctrine  de  l'équilibre  defavoue'e au- 
trefois par  les  Jefuites ,  comme  elle  l'a  été 
d'abord  par  M.  l'Evêque  de  Soiflons.  ibid. 

xiv.  Ils  l'enfeignent  hautement  depuis  la  Bul- 
le. 224 

xv.  La  bonté  &  la  fagefle  de  Dieu  paroifient 
d'autant  plus ,  qu'il  donne  à  l'homme  plus 
de  force  pour  le  bien.  ibid. 

xvi.  Combien  la  doctrine  de  l'équilibre  eft  op- 
pofée  à  ce  que  les  Ecritures  nous  appren- 
nent de  la  converfion  future  du  peuple 
Juif.  ibid. 

II.  Lettre  de  Monfeigneur  l'Eve* 
que  de  Montpellier  à  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Soiffons,  au  fujet  delà 
feptieme  Lettre  Paftorale  de  ce  Prélat. 
Dans  laquelle  on  prouve  que  les  Ap- 
pellans n'ont  point  contre  eux  la  plus 
grande  autorité  vifible}  &  l'on  don- 
ne des  règles  pour  connoître  la  vérité 
dans  les  tems  de  divifion  &  de  trou- 
ble. 217 

i-  Sujer  de  cette  Lettre.  ibid. 

n.'On  ne  contefte  point  le  principe  de  M. 
Nicole  fur  la  plus  grande  autorité  vifi- 
ble.  ibid. 

ni.  Eminence  de  l'autorité  de  l'Eglife.  ibid. 

iv.  Rien  de  plus  raifonnable  que  de  fe  foumet- 
mettre  à  cette  autorité.  228 

v.  Profeflîon  de  foi  des  Appellans  fur  l'autori- 
té de  l'Eglife.  ibid. 

vi.  Que  la  plus  grande  autorité  vifible  nes'eft 
point  déclarée  contre  les  Appellans.  Ce  qu'en- 
tend M.  Nicole  par  la  plus  grande  autorité 
vifible.  ibid. 

vu.  Suppofé  le  principe  de  M.  l'Evêque  de 
Soiflons  fur  la  plus  grande  autorité  vifible, 
l'Eglife  fe  feroit  déclarée  pour  l'erreur  au 
tems  de  l'Arianifme  ,  &c.  ibid. 

vi  11.  On  ne  le  peut  dire  en  fuivant  le  principe 
des  Appellans.  229 

ix.  L'acceptation  de  la  Bulle,  félon  M.  le  C. 
de  Noailles  n'a  aucun  des  caractères  d'un 
jugement  de  l'Eglife.  ibid. 

x.  S'il  eft  contre  les  promettes  qu'une  decifion. 
erronée  puifl'e  être  reçue  par  la  multitude 
des  Evêques.  ibid. 

xi.  La  vérité  confervée  dans  le  Miniftere  au 
tems  de  Manafle  &  de  Sedccias,  quoique  le 
gros  de  la  Synagogue  fût  tombé  dans  l'ido- 
lâtrie. 230 

xii.  Oppofition  du  fyftême  de  M.  l'Evêque 
de  SoirT.  avec  celui  de  M.  Boffuet  furlaviff- 
bilité  de  la  vérité  dans  l'Eglife.  ibt*. 

xiii.  M.  Nicole  d'accord  av?c  M.  Bofluetf  ur 
ce  point  contre  M.  l'Evêque  de  SoifT.  231 

Sssss  xi  r. 
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jiv.  Quels  font  les  moyens  de  connoître  la 
vérité  dans  les  tems  de  diviiïon  &  de  trou- 
ble. *** 
sv.  Principes  pour  la  decifion  de  cette  que- 
ftion.    i. Principe.  Quoique l'Eglifefoit tou- 
jours vifible,  Dieu  ne  fait  pas  à. tous  la  grâ- 
ce de  la  leur  faire  connoître.    i.  Principe. 
Quoique  la  vérité  foit  toujours  vifible  dans 
l'Eglife ,  il  n'eft  pas  donné  à  tous  les  mem- 
bres de  l'Eglife  de  la  connoître.    3.  Princi- 
pe. Les  vérités  fur  lefquellcs  il  y  a  de  la  di- 
viiïon &  du  partage  ,  plus  difficiles  à  con- 
noître pour  un  grand  nombre  de  fidèles.  4. 
Principe.  La  vérité  plus  difficile  encore  à 
connoître  quand  un  grand  nombre  de  Pa- 
fteurs  paroiffent  réunis  pour  autorifer  l'er- 
reur,   ç.  Principe.  Il  faut  ufer  de  difcerne- 
ment  dans  les  tems  d'obfcufciffement  pour 
connoître  les  Pafteurs  qui  enfeignent  la  vé- 
rité. a3z 
svi.  Conduite  que  doivent  garder  les  fidèles 
pour  connoître  la  vérité  dans  les  tems  de 
divifion  &  de  trouble.  ibid. 
xvii.  Moyens  dont  on  peut  fe  fervir  pour  con- 
noître alors  la  vérité.  1.  Moyen  :  Examiner 
ce  qu'on  croyoit  fur  la  vérité  conteftée,  a- 
vant  les  difputes.  *33 
Xvii  1.  2.  Moyen:  Etre  attentif  au  premier  cri 
de  la  foi  quand  l'erreur  s'eft  manifeftée,  & 
fe  le  rappeller.  *34 
six.  3.  Moyen:  Examiner  fi  les  Pafteurs  s'ac- 
cordent dans  ce  qu'ils  propofent  comme,  rè- 
gle de  foi.  ib]d- 
xx.  4.  Moyen  :  Examiner  s'il  y  a  eu  liber- 
té. :-3S 
2x1.  Application  des  règles  précédentes  a  la 
caufe  prefente.   Application  de  la  première 
rcle.  ^id. 
2Xii°  Application  de  la  féconde  règle.  136 
sxin.  Application  de  la  troifieme  règle.  237 

xxiv.  Application  de  la  quatrième  règle.  159 

xxv.  On  ne  peut  faire  ufage  de  ces  règles  con- 
tre les  Appellans. 

Xxvi.  On  le  prouve  de  la  première  règle,  ibid. 
xxvi  1.  On  le  prouve  de  la  féconde  règle.  240 
xxvi  11.  On  le  prouve  de  la  troifieme  règle. 

241 

jxix.  On  le  prouve  de  la  quatrième  règle. 

ibid. 

xxx.  Confequences  qui  fuivent  de  ces  princi- 
pes. 1.  Confequence.  En  refiftam  à  la  Bul- 
le,  on  ne  refifte  pas  à  la  plus  grande  auto- 
rité vifible.  iM. 

xxxi.  2.  Confequence:  Quoique  la  Bulle  pa- 
roiffe  acceptée  du  plus  grand  nombre  desE- 
vêques,  on  ne  peut  dire  que  la  doétrine  de 
la  Bulle  ait  prévalu  dans  l'Eglife.  242 

axxii.  Les  perfecutions  quefouffrent  les  Ap- 
pellans ,  donnent  un  nouvel  éclat  aux  véri- 
tés que  la  Bulle  condamne.  ibid. 

xxxi  11.  Ce  ne  font  point  des  hommes  invifi- 
bles  qui  prennent  &  qui  ont  pris  1a  defenfe 
des  vérités  attaquées  par  la  Bulle.  ibid. 

tuiv.  Ce$  terités  n'ont  point  ceffé ,  &  ne  cef- 


fent  point  encore  d'être  vifiblcs  dans  l'Egli- 


fe 


ibid. 


xxxv.  Preuves  de  la  vifibiiité  des  vérités  atta- 
quées par  la  Bulle.  1.  Preuve  :  Témoigna- 
ge que  leur  rendroient  les  fimples  fidèles,  fi 
on  les  mettoit  au  fait  des  conteftations  pre- 
fentes.  243 

xxxvi.  2.  Preuve:  Attention  des  Appellans  a 
manifefter  leur  doctrine.  Attention  desCon- 
ftitutionnaires  à  cacher  celle  de  1a  Bulle. 

ibid. 

xxxv  11.  3.  Preuve:  Attachement  des  peuples 
à  leurs  Curés  Appellans, malgré  les  perfecu- 
tions qu'on  leur  îufeite.  244 

xxxviii.  L'oppofition  apparente  du  grand 
nombre  des  Evêques  aux  vérités  attaquées 
par  la  Bulle  devient  pour  piulieurs  un  obfta- 
cle  à  les  connoît/e.  ibid. 

xxxix.  Juftice  de  la  conduite  de  Dieu  dans 
l'obfcurcifiement  qu'il  permet  aujourd'hui  de 
ces  vérités.  ibid. 

xl.  Source  des  maux  qui  affligent  aujourd'hui 
l'Eglife.  145 

xx'i.  On  repond  à  l'objecticm  de  M.  l'Ev.  de 
Soilïbns,  pourquoi  les  Appellans  communi- 
quent avec  les  defenfeurs  d'une  Bulle  qu'ils 
aceufent  de  renverfer  les  vérités  fondamen- 
tales de  la  Religion.  247 

Troisième  Lettre  de  Monfeigneur  l'E- 
vêque  de  Montpellier  à  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Soldons,  au  iujet  de  la 
feptieme  Lettre  Paftorale  de  ce  Prélat, 
dans  laquelle  il  juftifie  ce  qu'il  avoit 
avancé  dans  fa  Lettre  paftorale  addref- 
fée  aux  fidèles  de  fon  Dioctfe,à  l'oc- 
cafion  du  miracle  opéré  à  Paris  dans 
la  paroilYe  de  Sainte  Marguerite.  249 

I.  Occafion  de  cette  Lettre.  Illulion  &  fiction 
de  M.  l'Kvêque  de  Soiffons  ,  qui  prétend 
qu'on  a  été  chercher  dans  le  miracle  de  Sainte 
Marguerite  une  reffource  contre  la  plus  gran- 
de autorité  vifible.  ibid. 

II.  Deux  fortes  de  miracles:  faux  . miracles  , 
contraires  à  l'autorité':  vrais  miracles,  con- 
traires à  l'abus  de  l'autorité.  Penfée  de  M. 
Pafcal  à  ce  fujet.  ibid. 

m.  L'ufage  qu'on  a  fait  du  miracle  ,  n'eft  point 
abulif.  On  le  prouve  par  les  circonfances 
dans  lefquelles  il  a  été  opéré,  &  par  l'ufage 
que  les  faints  Pères  en  ont  fait  dans  de  pa- 
reilles circonftances.  250 

iv.  Il  eft  queftion  entre  les  Confiitutionnaires 
&  le-  Appellans,  de  favoir  fi  J.  C. continue 
à  répandre  fes  grâces  entre  les  mains  des 
Appellans , comme  il  faifoit  auparavant.  251 

v.  On  conclud  du  miracle  opéré  entre  les  mains 
d'un  Reappellant,  que  bien  loin  que  Dieo 
defapprouve  la  conduite  de  ceux  qui  com- 
muniquent avec  les  Appellans ,  elle  cil  pour 
eux  une  fource  de  grâces.  Le  filence  de  M. 
de  Soiffons  fur  la  confequence  qu'on  en  a 

ti- 


I. 

II. 
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tirée  qui  eft  le  point  véritable  de  la  queftion, 
prouve  l'on  embarras.  ifi 

vi.  Trois  fortes  de  perfonnes  qui  ont  conteité 
le  miracle:  les  libertins,  les  Calviniftes,  les 
Conftitutionnaires  :  preuve  qu'il  incommo- 
doit  les  uns  &  les  autres.  253 

vu.  Le  miracle  avoué  par  M.  de  SoifT.  fumt 
pour  faire  notre  apologie.  Sort  des  miracles, 
d'abord  contredits ,  enfin  reconnus  par  tout 
le  monde  ,  même  par  rapport  à  l'application 
qu'on  en  doit  faire.  On  apporte  l'exemple  de 
celui  qui  arriva  à  Milan  du  tems  de  S.  Ambroi- 
fe.  Confequence  qu'en  tira  S.  Auguitin.  ibid. 

vin.  Penfées  de  M.  Pafcal  fur  les  miracles. 
Concluiîon  que  tira  ce  grand  homme  de  ce- 
lui qui  fut  operé  à  P.  R.  en  faveur  de  l'in- 
nocence des  Religieufes  de  ce  Monaftere. 
Bel  endroit  tiré  de  la  xvi.  Lettre  au  Provin- 
cial. 254 

ix.  M.  de  SoifT.  &  ceux  de  fon  parti  évitent  le 
point  précis  de  la  queftion  ;  &  fubftituent 
des  confequences  vagues  &  générales.  255 

x.  Il  abufe  d'une  parole  que  M.  le  Curé  de 
Sainte  Marguerite  n'a  point  dite,  &  qui  ne  fait 
rien  à  la  queftion.  Son  peu  de  difeernement 
dans  les  faits  qu'on  lui  rapporte.  ibirt. 

xi.  Faux  raifonnemens  de  M.  de  SoiiTons.  Il 
fe  contredit  lui  même.  Différence  entre  les 
prodiges  des  faux  Chrifts,&  les  miracles  des 
mauvais  Miniftres.  Il  eft  impoïïîble  que  Dieu 
fafle  des  prodiges  pour  induire  en  erreur.  156 

xn.  Autre  raifonnement  peu  jufte  de  ce  Pré- 
lat. Il  n'entend  point  le  paiîage  de  S.  Jean 
qu'il  cite.  Cet  Apôtre  veut  qu'on  s'attache 
à  l'autorité  &  aux  miracles.  Les  vrais  mi- 
racles ne  peuvent  jamais  être  contraires  à 
l'autorité,  &  l'autorité  tire  toujours  un  grand 
avantage  des  miracles.  257 

xiii.  Il  cite  à  faux  deux  endroits  de  S.  Augu- 
ftin  à  qui  il  fait  dire  precifement  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit  en  effet.  Ce  Pere  dans  fa  dif- 
pute  avec  les  Donatiftes,  met  à  part  l'auto- 
rité &  les  miracles,  &  il  les  combat  unique- 
ment par  l'Ecriture.  L'Ecriture,  l'autorité, 
les  miracles  font  trois  principes  de  vérité  qui 
fe  foutiennent  mutuellement.  158 

xiv.  Autre  endroit  de  S.  Auguftin  que  M.  de 
SoiiTons  n'a  pas  entendu.  Erreur  de  ce  Pré- 
lat, qui  eft  que  ce  n'eft  point  par  les  mira- 
cles qu'on  peut  difeerner  où  eft  la  vraie  E- 
glife.  On  réfute  cette  erreur  par  des  textes 
formels  de  ce  Pere.  260 

xv.  On  repond  à  un  autre  faux  raifonnement 
de  M.  de  Soiflons ,  &  l'on  prouve  que  par 
le  miracle  Dieu  a  eu  defTein  de  confondre 
tout  à  la  fois,8c  le  libertin, 8c  le  Calvinifte , 
&  le  Conftitutionnaire.  ^6z 

xvi.  Raifons  pour  lefquelles  Dieu  a  permis 
que  M.  le  Cardinal  de  Noailles  n'ait  pas  tiré 
tout  l'avantage  qu'il  pouvoit ,  du  miracle,  ibid, 

xvii.  Singularité  du  dernier  argument  de  M. 
de  Soiflons.  Il  oppofe  &  compare  la  con- 
fervation  prétendue  miraculeufe  des  Evê- 
ques  Conftitutionnaires  qui  ont  été  expofés 
à  la  pefte ,  au  miracle  de  Sainte  Marguerite. 
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On  lui  oppofe  l'exemple  du  Curéd'Aii.  263 
xviii.  On  lui  tait  voir  qu'il  a  fort  mauvaife 
grâce  de  relever  avec  de  grands  éloges  le 
prétendu  defintereflement  de  ces  Evêques 
qui,  pour  avoir  été  expofés  à  la  pefte,  ont 
obtenu  de  riches  Abbayes ,  pendant  que  le 
Curé  d'Aix  n'a  eu  pour  toute  récompense 
que  l'exil ,  où  il  manque  des  chofes  necef- 
faires  à  la  vie.  Rare  exemple  de  foi  &  de 
defïntereflement  qu'a  donné  ce  Curé.  264 
xix.  Concluiîon  de  cet  Ecrit.   On  a  fait  voir 
que  tous  les  raifonnemens  qu'a  employé  ce 
Prélat  pour  enlever  le  miracle  aux  Appellans 
portent  à  faux.  ibid. 
Penfées  de  M.  Pafcal  fur  les  miracles.  265 
Quatrième  Lettre  de  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Montpellier  à  Monfei- 
gneur l'Evêque  de  Soiflons,  au  fujet 
de  la  feptieme  Lettre  paftorale  de  ce 
Prélat ;dans  laquelle  il  fatisfait  àquel- 
ques  reproches  touchant  la  fignaturc 
du  Formulaire.  26p 
Sujet  de  cette  quatrième  Lettre.  ibid. 
Reproche  de  M.  l'Evêque   de  Soiflons, 
conçu  en  des  termes  amers  &  peu  mefurés. 
Il  confifte  en  ce  qu'on  ne  croit  pas  que  l'E- 
glile  foit  infaillible  dans  les  faits  non  reve- 
rs, ibid. 
ni.  Reponfe  à  un  reproche  fi  étrange  &  fi 
nouveau.  ibid. 

iv.  Reponfe  à  une  vaine  chicane  de  M.  de 
SoiiTons:  différence  entre  les  faits  notoires 
&  avoués ,  &  le*  faits  douteux  &  conteftés. 

ibid. 

v.  Réfutation  de  l'aceufation  injufte  &calom- 
nieufe,  qu'on  ne  diftinguele  fait  &  le  droit, 
que  pour  mettre  à  couvert  la  doétrine  con- 
damnée. j,^0 

vi.  Condamnation  dans  le  fens  de  Janfenius, 
fource  d'équivoques  :  elle  met  en  danger  la 
dodrine  de  la  grâce  efficace  par  elle-même. 

ibid. 

vu.  Autre  reproche  de  M.  de  Soiflons:  accu- 
fation  injufte  de  manquer  de  fincerité.  271 
vin.  Reponfe  à  cette  aceufation.  M.  de  Soif- 
fons  manque  lui-même  de  fincerité  ,  ou  il 
n'entend  pas  l'état  de  la  queftion.  Deux  for- 
tes de  faits  perfonnels.  ibid. 

ix.  Preuve  tirée  de  la  délibération  de  la  Facul- 
té de  Théologie  de  Montpellier.  ibid. 

x.  Fade  plaifantcrie  de  M.  de  Soiflons.  On  a 
deja  prouvé  que  l'Eglife  n'a  point  prononcé 
fur  le  fait  de  Janfenius.  272 

xi.  La  Religion  demande  une  foumiffion  rai- 
fonnable.  Bel  endroit  de  M.  Pafcal.  ibid. 

xn.  Autre  chicane  de  M.  de  SoifT.  Commen- 
taire curieux  &  nouveau  du  paflage  de  l'E- 
criture :  Qui  n'écoute  pas  i'Eglife  ,  ÔCC  273 

xiii.  Il  diffimule  les  preuves  les  plus  convain- 
cantes; &  il  prête  à  fes  adversaires  des  rai- 
fonnemens ridicules  &  auxquels  on  n'a  point 

•  penfé.  274 

xiv.  M.  de  Soiflons  ne  cherche  qu'à  embtcuil- 
S  s  s  s  s  2,  1er, 
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"1er,  en  accumulant  des  queftions  inutiles  & 
étrangères*,  il  donne  le  change.  275 

xv.  La  queftion  des  III.  Chapitres,  qu'il  ap- 
porte en  preuve, fait  contre  lui.  Vaine  fup- 
pofition  ,  que  l'Eglife  ait  exigé  la  croyance 
du  fait  de  Theodoret ,  &c.  ibid. 

xvi.  Etrange  illufion  de  ce  Prélat.  Il  prétend 
qu'on  feroit  en  droit  de  douter  de  tous  les 
myfteres  de  la  Religion ,  s'il  étoit  libre  de 
douter  du  fait  de  Janfenius.  Réfutation  de 
cette  chimère.  276 

xvii.  Il  renouvelle  le  fyftême  de  feu  M.  de 
Cambrai,  fi  universellement  décrié.  On  le 
réfute  de  nouveau.  Témoignages  de  plu- 
fieurs  Evêques.  27J 

xviii.  Ce  fyftême  eft  refu'é  parles  Jefuites  mê- 
mes. Endroit  important  de  )eur  Requête  à 
Paul  V.  Application  à  l'aftaiie  prefente.  Dou- 
ble poids ,  double  mefure.  278 

xix.  On  repond  aux  reproches  perfonnels  que 
fait  M.  de  Soiflons.  Indécence  de  fon  pro- 
cédé. 280 

V.  Lettre  de  Monfeigneur  l'Evêque 
de  Montpellier  à  Monfeigneur  PEvê- 
que de  Soiflons,  au  fujet  de  la  feptie- 
me  Lettre  de  ce  Prélat  du  z$.  Mars 
1717.  Il  fait  voir  que  c'eft  M. de  Soif- 
fons qui  fuccombe  aux  objections 
qu'on  lui  fait,  Se  réfute  lui-même  cel- 
les qu'il  répète  fans  cefle  comme  fi  el- 
les étoient  accablantes  pour  les  Ap- 
pelons. 283 

I.  Il  fied  mal  à  M.  de  Soiflons  de  fc  plaindre 
de  ce  qu'on  ne  repond  pas  affez  promtement 
à  fes  Ecrits ,  pendant  que  lui  8c  fes  partifans 
font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  empêcher 
qu'on  n'imprime  les  reponfesde  leurs  adver- 
faires.  ibid. 

fur  le  repro- 


II. 


Le  long  lîlence  qu'il  a  gardé 


che  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  pris  la  defenfe 
«lu  Pere  Affermet  ,  eft  humiliant  pour  fa 
caufe.  La  prétendue  reponfc  qu'il  y  fait  au- 
jourd'hui ,  n'eft  pas  moins  deshonorante. 
Elle  eft  infuflifante  6c  ridicule.  ibid. 
111.  Il  tâche  de  rendre  S.  Jérôme  complice  du 
blafphême  du  P.  Affermet.  Le  paflage  cité 
de  ce  Pere  eft  mal  traduit,  &  pris  à  contre- 
fens:  on  lui  prête  le  plus  honteux  Molinif- 
me.  285 
jv.  Il  fe  défend  auffi  mal  fur  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  d'avoir  falfifié  la  Bulle  du  Ju- 
bilé de  Benoit  XIII.  &  d'avoir  exhorté  fes 
Diocefains  à  mettre  en  pièces  les  XII.  Ar- 
ticles. 286 
y.  11  en  fait  de  même  par  raport  à  l'équilibre. 
Il  donne  le  change,  6c  fait  perdre  de  vue  le 
point  de  la  queftion.  Toute  ce  qu'il  en  dit 
n'eft  que  fubterfuge  &  équivoque.  Il  n'ofe 
dire  ce  qu'il  penfe,  il  s'enveloppe.  288 
yi.  On  repond  à  une  objection  que  fait  M.  de 
Soiflons  au  fujet  de  la  volonté  de  Dieu. 
Peux  volontés  en  Dieu  ;  volonté  de  Dieu 


comme  loi,  volonté  de  Dieu  comme  caufe. 
On  refifte  à  celle-là ,  on  ne  refifte  jamais  à 
celle  ci.  289 

vu.  On  repond  à  une  autre  chicane  fur  la  li- 
berté de  l'homme.  Réfutation  de  la  fuppo- 
fiton  chimérique  qu'on  ne  tend  qu'à  détrui- 
re la  liberté.  291 

vin.  On  réfute  l'objection  fur  la  plus  grande 
autorité  vifible.  On  explique  les  vrais  prin- 
cipes de  M.  Boffuet  :  on  fait  voir  à  M.  de 
Soiffons  qu'il  ne  les  entend  pas.  ibïd. 

ix.  La  vérité  prévaudra  toujours  dans  le  Mi- 
niftere ,  mais  la- vérité  attaquée  ne  fera  pas 
tous  les  jours  enfeignée  hautement  par  la 
totalité  morale  des  Pafteurs.  294 

x.  Un  mot  de  M.  Boffuet  renverra  tout  ce  qu'a 
écrit  M.  de  Soiffons  fur  la  matière  de  l'E- 
glife. ■  19  s 

xi.  Les  paffions  des  hommes  retardent  la  dé- 
claration folemnelle  de  la  vérité  :  elles  ne 
fauroient  empêcher  la  connoiffance  infailli- 
ble de  la  vérité  dans  l'univerfalité  de  l'E- 
glife- ïb'id. 

xii.  Nul  cas  d'une  tranquille  &  confiante  pof- 
leflion  du  dogme  erroné.  296 

xin.  Paflage  tronqué  de  M.  Boffuet,  que  M. 
de  Soiflons  rebat  fans  cefle.  ibid. 

xiv.  On  change  de  méthode  pour  repondre  à 
M.  de  Soiffons:  on  va  lui  repondre  pied  à 
pied  :  quelque  ennuyeufe  que  foit  cette  mé- 
thode ,  on  s'en  fert  pour  tâcher  de  lui  fer- 
mer la  bouche.  ibid. 

xv.  Le  plus  grand  nombre  des  Evêques  peut 
quelqaefois  favoriier  ,  ou  paroître  favori- 
fer  l'erreur.  297 

xvi.  On  réfute  de  nouveau  la  chimère  des  mil- 
liers d'Evêques  qui  s'oppoferent  à  la  préva- 
rication de  Rimini.  M.  de  Soiff.  donne  le 
change.  ibia. 

xvn.  On  le  renvoie  à  une  differtation  qui  a 
été  faite  exprès  contre  lui ,  &  qu'il  diflimu- 
le  honteufemeht.  198 
xvni.  Il  cire  à  faux  pour  lui  M.  de  Tille- 
mont.  Textes  formels  de  cet  auteur  contre 
fa  prétention  chimérique.  ibid. 

xix.  Procédés  indecens  de  ce  Prélat.  On  réfu- 
te fes  nouvelles  calomnies  contre  les  Appel- 
lans:  ils  font  les  feuls ,  qui  prennent  haute- 
ment la  defenfe  de  toutes  les  vérités  qui  font 
aujourd'hui  attaquées.  300 

xx.  On  venge  M.  Boffuet  &  M.  Nicole  des 
fauffes  inductions  que  tire  M.  de  Soiffons 
de  leurs  principes  fur  l'Eglife  :  on  fait  voir 
qu'il  calomnie  ces  habiles  Controverfiftes. 

ibid. 

xxi.  On  le  rapelle  à  lui-même,  8c  on  lui  fait 
voir  qu'il  fe  contredit  8c  qu'il  femble  avoir 
oublié  fes  anciens  principes.  302 

xxii.  On  avoue  fans  peine  qu'il  ne  faut  point 
écouter  cinq  ou  fix  Evêques  qui  attaquent 
une  doctrine  clairement  enfeignée  comme 
de  foi  par  tous  les  autres  Evêques  &  par 
tous  les  Docteurs.  Mais  ce  n'eu  point  de 
quoi  il  eft  aujourd'hui  queftion  entre  nous. 

303 
ginu 
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xxm.  Véritable  état  de  la  queftion  ,  &  le   xv.  Il  forme 
vrai  point  de  vue  d'où  il  faut  envifagcr  les 
difputes  nées  à  l'occafion|de  la  Bulle,  ibid. 

xxiv.  Vrais  principes  de  M.  Boffuet  ,  de  M. 
Nicole  Se  de  quelques  autres  auteurs  célè- 
bres ,  fur  la  vifibilité  de  l'Eglife ,  &  fur  le 
grand  &  le  petit  nombre  dans  les  tems  d'ob- 
feurciffement.  ibid. 

xxv.  On  venge  feu  M.  l'Ev.  de  Boulogne,  & 
l'on  explique  fes  vrais  fentimens  qu'on  op- 
pofe  aux  fauffes  idées  que  lui  prête  M.  de  Soif- 
ions.  L'on  fe  fait  gloire  de  penfer  comme 
ce  grand  Evêque.  306 

xxvi.  Règles  de  conduite  pour  les  fimplesdans 
les  tems  de  partage  &  d'opprelîion.  Con- 
clufion.  307 

VI.  Lettre  de  Monfeigneur  l'Evcque 
de  Montpellier  à  Monfeigneur  l'Ar- 
chevêque de  Sens, ci- devant  Evêque 
de  Soiflbns,  où  il  relevé  une  multitu- 
de fabrications ,  de  fupercheries ,  de 
faux  raifonnemens ,  de  traits  d'injufti- 
ce  &  de  mauvaifê  foi  dont  ce  Prélat 
a  rempli  fa  VIII.  Lettre  paftorale.  5  09 

I.  L'objet  de  cette  Lettre  eft  de  montrer  le  peu 
de  fincerité  qui  règne  dans  celle  de  M.  de 
Sens.  ibid. 

Ii.  Ce  Prélat  la  bleffe  dans  ce  qu'il  dit  au  fu- 
jet  de  la  Lettre  à  Al.  Nicole,  ibid. 

III.  II  mérite  feul  les  reproches  qu'il  fait  aux 
Appellans  à  cette  occalion.  310 

iv.  M.  de  Sens  aceufe  MM.  de  Senez  &  de 
Montp.  de  refufer  à  la  totalité  mortle  des  Pa- 
fteurs  une  autorité  qu'ils  accordent  à  la  tota- 
lité abjotue:  c'eft  une  infigne  calomnie.  311 

Y.  II  donne  le  change  à  fes  lecteurs  fur  un  en- 
droit de  M.  d'Embrun  cité  par  M.  de  Mont- 
pellier. 313 

yt.  M.  de  Montp.  auffi  exaét  à  rapporter  le 
texte  de  M.  d'Embrun  qu'à  en  expofer 
le  fens.  314 

vu.  Vains  efforts  de  M.  de  Sens  pourjuftilier 
les  paroles  de  M.  d'Embrun.  31  j 

yi  11."  Il  fait  un  crime  à  MM.  de  Senez  &  de 
Montp.  d'avoir  entendu  de  la  foi  fpeculati- 
ve  ces  paroles  J.  C.  Pen/ez  vous ,  &c.  C'eft 
leur  vrai  fens.  316 

jx.  Il  attribue  à  ces  deux  Prélats  furl'apoflafie 
une  erreur  qu'ils  ne  foutinrent  jamais.  318 

s.  Infidélité  de  M.  de  Sens  qui  en  rapportant 
un  endroit  d'une  Lettre  paft.  de  M.  de  Montp. 
en  fupprime  des  mots  effentiels.  319 

xi.  Faux  raifonnemens  par  lefquels  il  prétend 
le  réfuter.  310 

xii.  Selon  M.  de  Sens  on  peut  croire  l'infail- 
libilité du  Pape  fans  aucun  danger  pour  le 
falut:  on  examine  cette  prétention.  314 

XI 11.  Ce  Prélat  fait  dire  aux  Evêq.  Appellans 
de  la  vifibilité  de  l'Eglife  ce  qu'ils  ne  difent 
que  de  la  vifibilité  de  la  vérité  dans  l'Eglife, 


316 

Xiv.  Il  reprefente  d'une  manière  peu  fidèle  un 
içxtç  de  M,  de  Senez.  317 
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une  aceufation  contre  le  même 
Prélat  &  tronque  des  textes  qui  la  renver- 
sent. 3lg 

xvi.  M.  de  Scnsveut  enlever  aux  Appell. l'a- 
vantage que  tire  leur  caufe  des  fouffrances 
qu'ils  endurent:  il  n'y  réuffira  pas.  330 

xvii.  Infidélité  &  mauvaifê  foi  de  ce  Prélat 
fur  un  texte  de  M.  de  Senez.  33! 

xv  m.  C'eft  à  tort  que  M.  de  Sens  fe  prévaut 
du  filence  des  Evêq.  Appellans  iur  fa  V.  Let- 
tre paft.  33j. 

xix.  Il  n'eft  pas  plus  fondé  à  fe  glorifier  de  ce- 
lui des  autres  Evêques.  333 

xx.  Pour  trouver  l'erreur  dans  un  texte  de  M. 
Senez  il  en  retranche  le  commencement  &: 
la  fin.    »  nid. 

xxi.  Infigne  mauvaifê  foi  de  M.  de  Sens,  fur 
un  autre  texte  de  M.  de  Senez,  pris  deM.  Ni- 
cole. 3l4 

xxii.  Il  n'eft  pas  plus  équitable  fur  un  texte 
de  M.  Boffuet  rapporté  par  le  même  Prélat. 

#  33  S 

xxii  1.  M*  de  Sens  infulte  aux  efperances  que 
les  Appellans  fondent  fur  le  retour  des  Juifs. 

336 

xxiv.  Il  s'élève  en  Ultramontain  contre  ce  qu'a 
dit  M.  de  Montpellier  de  la  Légende  de  Gre<* 
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xxv.  Il  mérite  le  reproche  qu'il  fait  injuftement 
à  M.  de  Montp.  de  fe  feparer  par  rapport 
au  Formulaire  de  la  doctrine  de  fes  predecc- 
feurs.  338 

xxvi.  Le  terme  de  grâce  efficace  par  elle-même 
devient  fufpeér,  à  M.  de  Sens  :  pourquoi.  339 

xxvi  1.  M.  de  Montp.  n'a  d'autre  doéhine  fur 
la  mort  de  Jefus-Chrift  que  celle  du  Clergé 
de  Fjance ,  &  du  Concile  de  Trente.  341 
Réponse  de  M.  l'Evèque  de  Montpel- 
lier àM.l'Evêquede  Chartres, au  fu- 
jet  de  l'altération  faite  par  ce  Prélat 
dans  la  Bulle  du  Jubilé  de  Benoît 
XIII.  w 

*•  Retardement  de  la  Lettre  de  M.  de  Char- 
tres- Plaintes  ameres  de  ce  Prélat:  il  n'au- 
roit  pas  du  attendre  deux  ans  pour  repouffer 
la  prétendue  calomnie.  ibid. 
11.  11  eft  convaincu  par  lui-même  d'avoir  re- 
tranché de  la  Bulle  du  Jubilé  les  paroles  qu'on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  traduites,  ibid. 
m.  Différence  effentielle  entre l'expreffion  du 
Pape  &  celle  de  M.  de  Chartres.  Preuve  tirée 
de  la  traduction  infidèle  qu'en  a  fait  M.  de 
Soiffons.  34_j 

iv.  Deux  fortes  de  toute-puiffance  en  Dieu  : 
toute-puiffance  au  fens  du  P.  Quefnel;  toute- 
puiffance  au  fens  du  P.  Affermer.  ibid. 

v.  Silence  fcandaîeux  de  la  part  de  tous  les 
Evêques,  hors  les  Appellans,  touchant  le 
blafphême  avancé  il  y  a  douze  ans,  par  le 
Pere  Affermet.  345 

vi.  Profeffions  de  foi  de  M.  de  Chartres  in- 
fuffifantes  &  defedtueufes.  Elles  pourroient 
être  admifes  par  un  Pelagien.  On  .le  prouve 
par  une  Theîe  fcandaleufe  foutenue  à  Reims 
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l'année  dernière. 

vn.  Fafification  d'une  des  propofitions  du  P. 
Quefnel  :  l'addition  d'un  mot  effentiel  en 
fait  une  herelie.  347 

vi  ir.  M.  de  Chartres  accufe  fauflement  la  plu- 
part des  Evêques  Appellans  d'avoir  retran- 
ché une  claufe  de  la  Bulle  du  Jubilé:  diffé- 
rence de  cette  claufe  odieufe,  avec  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  qu'il  a  retranchées.  Re- 
ponfe  à  diverfes  queftions  que  fait  ce  Pré- 
lat. 348 

ix.  Il  prend,plaifir  à  rappeller  la  demande  que 
fit  l'Aflemblée  de  1715.  du  Concile  provin- 
cial de  Narbonne.  On  lui  fait  voir  que  fes 
vœux  commencent  à  être  exaucés  par  la  con- 
vocation de  celui  d'Embrun.  349 

x.  Reflexions  fur  la  convocation  de  ce  Conci- 
le. Eloge  de  M.  de  Senet.  Parallèle  de  ce 
faint  Evêque  avec  tant  d'autres ,  dont  les  ex- 
cès demeurent  impunis,  à  la  honte  de  la  Re- 
ligion. Double  poids,  double  mefure.  ibid. 

xi.  M.  de  Chartres  devroit  tourner  fon  zele 
contre  tant  de  fcandales  qui  deshonorent 
l'Eglife,  &  quimeriteroient  bien  plutôt  l'at- 
tention des  Conciles ,  que  la  conduite  irré- 
prochable du  grand  Évêq.  de  Senez.  Con- 
clufion.  3S° 

Lettre  Paftorale  de  Monfeigneurl'E- 
vêque  de  Montpellier ,  addrelTée  au 
Clergé  8c  aux  fidèles  de  fon  Diocefe. 
Au  fujet  d'un  Mandement,  fous  le  nom 
de  M.  l'Evêque  de  Carcaflbnne ,  en 
datte  du  18.  Novembre  1727.  portant 
defenfe  de  lire  Regarder  l'Année  chré- 
tienne de  M.  le  Tourneux,  les  Heu- 
res de  Port-Royal ,  &:  les  Penfces  chré- 
tiennes tirées  de  l'Ecriture  Stdes  faims 

Pères.  3)i 

i.M.  de  Carcaflbnne  proferit  comme  très  dange- 
reux des  Livres  fur  lefquels  Dieu  a  répandu 
fa  bénédiction,  'bief. 

lii  Des  invectives  il  paffeàla  fuppreffion  fans 
fpecifier  une  feule  propofuion  qu'il  juge  re- 
prehenlible.  ibid. 

in.  Malheur  de  notre  tems  :  on  met  la  pieté 
à  bannir  de  l'Eglife  les  Ouvrages  les  plus  pro- 
pres à  l'y  entretenir  :  c'eft  abufer  étrangement 
de  l'autorité.  ibid. 

iv.  Fauffes  démarches  où  s'eft  porté  M.  de  Car- 
caffonne par  un  effet  de  fes  préjugés  contre 
la  vérité.  353 

T.  Les  fouffrances  qu'endure  un  Evêque  lui 
donnent  plus  de  reiïemblance  avec  J.  C.  & 
doivent  le  rendre  plus  cher  à  fes  ouailles. 

ibid. 

vi.  Confolation  que  donne  à  M.  de  Montp. 
l'attachement  de  fon  peuple.  3  5-4 

Lettre  Paftorale  de  Monfeigneur l'E- 
vêque de  Montpellier  ,  addreflee  au 
Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe  ; 
au  fujet  d'un  Ecrit  répandu  dans  lepu- 
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blic,  fous  le  titre  de  Teftament  fpirï- 
tuel ,  ou  Profeffion  de  foi  de  Monfei- 
gneur  l'ancien.  Evêque  d'Apt  i  im- 
primé à  Marfeille  chez  Jean  Pierre 
Brebion.  Mil   fept  cent  vingt  huit. 

357 

Il  étoit  neceffaire  de  donner  une  idée  de  ce 
que  renferme  le  Teftament  de  M.  d'Apt.  ibid. 
Il  n'eft  point  douteux  que  cet  Ecrit  part 

ibid. 

l'auteur  y  débite 
contre  les  Appellans.  "  356 
iv.  Erreurs  groffieres  qu'il  ajoute  à  fes  impo- 
ftures.  ibid. 


11. 

d'une  main  étrangère, 
m.  Calomnies  atroces  que 


v.  Examen  de  la  profeffion  de  foi  de  l'auteur 
du  Teftam.  1.  fur  l'infaillibilité  de  TEglife 
qu'il  prouve  par  un  raifonnement  fingulier. 

357 

vi.  z.  Sur  celle  du  Pape.  ibid. 
vu.  3.  Sur  les  prérogatives  de  la  Sainte  Vierge. 

358 

vin.  L'auteur  du  Teftament  auffi  ignorant  dans 
la  chronologie  que  dans  la  critique.  ibid. 

ix.  Cet  Ouvrage  mérite  moins  d'être  refuté , 
que  d'être  condamné.  359 

Lettre  Pastorale  de  Monleigneùr 
l'Evêque  de  Montpellier  ,  addrelTée 
au  Clergé  Se  aux  fidèles  de  fon  Dio- 
cefe,au  fujet  d'un  Ecrit  répandu  dans 
le  public  fous  le  titre  de  Codicile  ou 
Supplément  au  Teftament  fpirituel  de 
M.  l'ancien  Evêque  d'Apt,  imprimé 
à  Marfeille  chez  Jean  Pierre  Brebion 
1719.  561 

I.  M.  d'Apt  ne  veut  point  qu'on  doute  s'ileft 
l'auteur  du  Teftament  fpirituel.  ibid. 

II.  On  voudroit  pouvoir nelui  point  attribuer 
les-  fautes  de  toute  efpece  dont  eft  rempli  fon 
Codicile.  ibid. 

m.  Son  exactitude  dans  des  faits  l'hiftoire. 

ibid. 

iv.  Sa  jufteffe  dans  la  manière  de  raifonner. 

362. 

v.  Examen  de  la  Théologie  du  Prélat  par  rap- 
port à  l'autorité  du  Pape.  ibid. 

vi.  Danger  des  maximes  qu'il  débite.  363 
vu.  Il  lui  fied  mal  de  faire  le  zélé  pour  les  in- 
térêts du  Roi.  ibid. 

vin.  Herelie  groffiere  qu'il  avance  contre  la 
neceffité  du  baptême.  3^4 
ix-  U  outrage  le  Doéteur  de  la  grâce.  365 
X.  Il  n'a  ofé  foutenir  dans  fon  Codic.  les  ca- 
lomnies qu'il  avoit  avancées  dans  fon  Tefta- 
ment. 365 

Lettre  de  Monfeigneur  l'Evêque  de 

Montpellier  au  Roi,  dans  laquelle  il 

expofe  à  Sa  Majefté  l'état  déplorable 

où  les  Jefuites  ont  réduit  l'Eglife  de 

France,  &  le  caractère  de  ceux  que 

ces 
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367 

I,  Epreuve  fenfible  à  un  Evêque ,  de  ne  pou- 
voir réufiïr  à  perfuader  fon  Prince  de  fon 
innocence.  . 

Ii.  Trilte  condition  des  meilleurs  Princes:  ils 
fonrfujetsà  être  furpris.  Exemples.  _  ibid. 

lu.  Ceux  qu'on  qualifie  du  nom  odieux  de 
Janfeniftes  ne  demandent  autre  choie,  fi  ce 
n'eft  qu'on  les  connoifTe  ,  eux  &  leurs  adver- 
saires ,  pour  ce  qu'ils  fonr.  368 

iv.  Eux  feuls  fe  font  élevés  contre  les  maxi- 
mes pernicieufes  à  l'Eglife  &  à  l'Etat ,  avan- 
cées par  des  Cafuiftes  relâchés.  De  conti- 
nuelles perfecutions  ont  été  la  recompenfe 
deleurzele.  ibid. 

r.  Quel  malheur  ce  feroit  pour  l'Etat  s'ils  é- 
toient  opprimés,  8c  que  la  doctrine  de  leurs 
adrerfaires  prévalût.  ibid. 

\t.  La  principale  force  d'un  Etat  eft  dans  le 
cœur  de  tous  les  membres  qui  le  compo- 
fent.  369 

▼n.  Zele  du  feu  Roi  pour  empêcher  l'introdu- 
ction des  maximes  ultramontaines  dans  l'on 
royaume.  'b'd. 

yiu.  Nul  Jefuite  n'a  pris  la  defenfe  des^ ma- 
ximes du  royaume:  ces  Pères  ont  laifle  cet- 
te gloire  à  leurs  adverfaires ,  qu'ils  tachent 
de  faire  paffer  néanmoins  pour  les  ennemis 
de  l'Etat. 

ix.  S.  M.  a  intérêt  d'honorer  de  fa  protection 
ceux  qui  par  religion  &  par  perfualion  dé- 
fendent les  maximes  de  fon  royaume.  370 

x.  Combien  de  tels  defenfeurs  euftenr  été  pré- 
cieux du  tems  des  Empereurs  Henri  IV.  Hen- 
ri V.  8cc.  «W. 

xi.  Vraie  idée  qu'on  doit  avoir  des  Libertés 
de  l'Eglife  Gallicane.  ibid. 

su.  Ceux  qu'on  appelle  Janfeniftes  ,  ne  les 
Soutiennent  avec  tant  de  force ,  que  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  faifant  partie  de 
la  doctrine  de  l'Eglife.  ibid. 

xiii.  Us  n'ont  pas  témoigné  moins  de  zèle 
pour  la  defenfe  des  vérités  de  morale.  371 

xiv.  C'eft  au  zele  des  Théologiens  de  P.  R. 
que  font  dues  lesCenfures  que  firent  dans  le 
dernier  fiecle  les  Evêques  de  France,  de  cet- 
te morale  pernicieufe.  ibid. 

XV.  Si  on  accable  les  Appellans  8c  ceux  qui 
leur  font  attachés  il  n'y  aura  plu?  de  digue 
pchu  arrêter  la  licence  des  corrupteurs  de  la 
morale.  Bel  endroir  de  M.  Bofluet.  ibid. 

xvi.  Parole  remarquable  que  ce  grand  Evéque 
dit  au  feu  Roi.  57* 

xvii.  Il  y  a  dans  le  royaume  une  foulede  nou- 
veaux Do  éteurs  qui  enfeignent  des  doélrines 
corrompues  fur  le  dogme  &  fur  la  morale. 
Ces  nouveaux  maîtres  font  les  Jefuites*  ibid. 

xvii  1.  La  terreur  de  leur  puiffance  ferme  ton- 
tes les  bouches.  **id. 

xix.  C'eft  par"  les  Ouvrages  pleins  de  lumière 
qu'ont  publié  ceux  qu'ils  appellent  Janfenif- 
tes ,  que  la  Religion  s'eft  confervée  plus  pu- 
re en  France  que  par-tout  ailleurs.  373 


«79 
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leurs  ennemis  déclarés  :  ce  qui  eft  bien  humi- 
liant pour  ces  Pères.  ibid. 

xxi.  Etat  déplorable  où  eft  la  Religion  dansles 
pays  où  la  doctrine  des  Jefuites  domine. 

.  .  ,  ibid. 

xxii.  Telle  feroit  la  condition  de  la  France 
fans  MM.  de  P.  R.  M.  de  S.  Cyran  ofe  fe 
déclarer  le  premier  pour  la  neceffité  de  l'a- 
mour de  Dieu  dans  le  lacrement  de  Péni- 
tence, ibid. 

xxiii.  Injuftice  de  difputer  à  Dieu  un  tribut 
fi  ancien  &  fi  légitime.  374 

xxiv.  Les  Jefuites  enfeignent  par  tout  une 
doctrine  oppoféc.  Ils  ont  fait  inférer  dans 
l'Inft.  des  XL.  une  herefie  fur  la  fuffifance 
de  la  crainte.  ibid. 

xxv.  C'eft  au  Livre  de  la  fréquente  Communion 
qu'eft  duc  l'obfervation  des  règles  faintes  pour 
l'adminiftration  du  facrement  de  Pénitence. 
Soulèvement  des  Jefuites  contre  ce  Livre. 

ibid. 

xxvi.  Les  Jefuites  s'autorifent  avec  raifon  de 
la  Bulle  Unigenitus,  pour  attaquer  ces  règles 
falutaireî.  Ce  Décret  leur  donne  gain  decau- 

:  .fe.  .  .  37? 

xxvi  1.  Le  dérèglement  8c  le  libertinage  ont 
pris  des  accroiflemens  à  l'ombre  de  cette 
Bulle.  Effets  déplorables  delà  violence  qu'on 
exerce  contre  les  Appellans.  ibid. 

xxviii.  CombatsdeMM.de  P.  R.  pour  main- 
tenir les  laies  dans  la  pofleffion  de  lire  l'E- 
criture Sainte.  Efforts  des  Jefuites  pour  in- 
troduire l'ignorance.  37  fi 

xxix.  Quel  feroit  l'état  du  Clergé  de  France, 
fi  on  parvenoit  à  détruire  ceux  qui  s'bppo- 
fent  à  la  pratique  de  ces  Pères.  iùiJ. 

xxx.  Abus  étrange  que  l'on  fait  de  l'autorité 
du  Roi ,  pour  éloigner  des  places  les  meil- 
leurs fujets ,  8cc.  •  377 

xxxi.  Beau  paffage  du  nouvel  Ecrit  de  feu  M. 
de  Meaux.  L'application  eft  aifée  à  faire  aux 
Jefuites  qu'il  a  eus  en  vue.  378 

xxxn.  Ces  Pères  ne  font  la  guerre  aux  pré- 
tendus Janfeniftes ,  que  parce  que  ceux-ci 
ne  ceiîent  de  combattre  leurs  excès.  379 
Xxxm.  C'eft  pour  canonifer  ces  excès  qu'ils 
ont  obtenu  la  Bulle  Unigenitus ;c  en  par  hai- 
ne pour  la  faine  doctrine  qu'ils  s'oppofent 
aux  XII.  Articles.  380 

xxxiv.  Tant  qu'ils  auront  du  crédit  &  l'oreille 
'  des  Puiflances ,  il  ne  faut  point  efperer  de 

paix  dans  l'Eglife  8c  dans  l'Etat.  ibid. 

xxxv.  C'eft  ia  gloire  du  royaume  de  ce  qu'il 
s'y  trouve  des  hommes  puiffans  en  œuvres 
8c  ei  paroles  qui  s'oppofent  aux  maximes 
pernicieufes  de  ces  Pères.  ibid. 

xxxvi.  Il  y  a  une  guerre  falutaire  8c  une  paix 
pernicieufe.  ibid. 

xxxvii.  L'impuiffance  où  l'on  eft  de  fpecifier 
un  fiul  dogme  de  foi  que  les  Appellans  ne 
fa  fient  profsfiion  de  croire  8c  une  feule  er- 
reur qu'ils  n'anathematilent  ,  prouva  leur 
innocence.   Le  jugement  rendu  à  Embrun 

'  contre  M,  de  Senei  en  eft  une  nouvelle 

preu-r 
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preuve. 
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xxxvni.  Abus  du  Bref  confirmatif  de  ce  ju- 
gement. On  n'y  fpecifie  non  plus  aucune 
erreur  foutenue  par  le  Prélat  condamné. 

381 

xxxix.  Les  Appellans  au  contraire  articulent 
les  erreurs  dont  ils  aceufentleur  adverfaires. 
On  l'a  fait  à  l'occafion  des  Mandemens  de 
Saintes  &  de  Marfeille  contre  les  XII.  Ar- 
ticles ,  &  ailleurs.  ibid. 

xl.  Leurs  ennemis  font  revivre  de  vieilles  ca- 
lomnies contre  eux.  Ils  vont  jufqu'a  les  ac- 
cufer  de  ne  pas  croire  la  prefence  réelle. 

381 

xli.  On  demande  à  S.  M.  la  permiffion  de 
pourfuivre  en  Juftice  réglée  ces  impofteurs. 

383 

XL  11.  La  caufe  de  ceux  qu'on  nomme  Janfe- 
niftes ,  fe  foutient  fans  aucun  appui  humain 
depuis  près  de  100.  ans  :  il  n'en"  eft  pas  de  mê- 
me de  celle  de  leurs  adverfaires.  ibid. 

xl  m.  Caractère  des  principaux  chefs  de  cet- 
te prétendue  fedte.  Ils  ont  été  dans  leur 
tems  la  lumière  du  monde  &  le  fcl  de  la 
terre.  384 

xi  iv.  Il  n'y  a  que  des  vues  de  religion  qui 
ayent  pu  engager  les  Appellans  à  prendre 
le  parti  qu'ils  ont  pris  &  à  y  perfeverer.  385; 

xlv.  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  Corps 
les  plus  éclairés  &  les  plus  refpectables ,  font 
ceux  où  la  Bulle  a  trouvé  plus  d'oppofition. 

ibid. 

xtvr.  Eclat  &  poids  du  témoignage  rendu  par 
MM.  les  Avocats  du  Parlement  de  Paris  dans 
l'affaire  de  M.  de  Seriez.  386 

xlvii.  La  vérité  feule  a  pu  déterminer  tant 
de  perfonnes  éclairées  dans  tous  les  Ordres 
de  l'Etat ,  à  fe  déclarer  contre  la  Bulle,  ibid. 

xlviii.  Différentes  difpofitions du  public,  de 
trifleflé  on  de  joie  par  rapport  aux  divers  é- 
venemems  dans  l'affaire  prefente  :  difpofitions 
en  particulier  fur  M.  de  Senez  ,  &  fur  le  Con- 
cile qui  l'a  condamné.  387 

xl ix.  On  fupplie  S.  M.  de  vouloir  bien  rap- 
pellercetilluftre  exilé  ,&  tous  ceux  quifouf- 
frent  pour  la  même  caufe  ibid. 

Lettre  de  Monfeigneur  l'Evêquc  de 
Montpellier  au  Roi,  où  il  rectifie  un 
fait  peu  exact  qu'il  a  avancé  dans  fa 
Lettre  àSaMajdtc  du  19.  Juin  1728. 

Lettre  Paftorale  de  Monfeigneur  PE- 
vêque  de  Montpellier,  Addreflee  au 
Clergé  &  aux  fidèles  de  fon  Diocefe 
au  fujet  d'un  Ecrit  répandu  dans  le  Pu- 
blic ,  fous  le  titre  d'inftruction  paftora- 
le  dcMonfeigneurl'llIuftrillime  &  Rc- 
verendiffime  Evéque  de  Marfeille,  Et 
condamnation  d'un  Livre  intitulé: 
Morale  chrétienne rapportéeaux  in- 
ftruftions  que  Jefus-Chrift  nous  a  don- 


nées dans  l'Oraifon  Dominicale ,  &c. 

Propositions  de  f  Auteur  de  la  Monte  furie  Pa- 
ie r  condamnées  par  M.  de  Marfeille  & 
juflijiées  par  M.  de  Montpellier. 

ï.  Proposition.  La  grâce  neceffaire  pour  vivre 
&  agir  chrétiennement ,  n'eft  autre  chofeque 
la  charité  &  l'amour  de  Dieu  que  le  Saint 
Efprit  répand  dans  nos  cœurs.  396 

1 1.  Prop.  La  grâce  qui  confifte  dans  l'infpiration 
de  la  chanté ,  eft  une  délectation  victorieu- 
fe ,  parce  que  la  charité  porte  quant  &  foit 
&  répand  dans  notre  cœur  un  plaifir  celefte 
&  divin.  398 

m.  Prop.  Par  tout  où  la  volonté  trouve  l'on 
plaifir ,  elle  s'y  attache  de  toute  fon  affe- 
ction ;  &  de  deux  plaifirs  qui  fe  prefenrent  à 
elle ,  le  plus  fort  l'eiaporte.  399 

iv.  Prop.  Si  notre  vie  eft  bonne,  elle  n'eft' 
point  de  nous,  mais  de  Dieu  en  nous  401 

v.  Prop.  Toutes  ces  fortes  de  grâces,  de  mê- 
me que  la  loi,  ne  fervent  qu'à  irriter  la  con- 
cupifcence  &  embrafer  les  mauvais  defirs ,  fi 
elles  ne  font  foutenues  de  la  véritable  grâce , 
qui  eft  l'infpiration  de  l'amour  de  Dieu.  ibid. 

vi.  Prop.  Nousfavons  que  la  grâce  n'eft  pas 
donnée  à  tous.  404 

vu.  Prop.  Car  en  mourant  ils  (les  pécheurs 
abandonnés  de  Dieu ) cefferoient  dépêcher; 
mais  en  vivant  fans  aucune  conduite  &  fans 
le  fecours  de  Dieu,  que  font-ils  autre chofe 
finon  de  s'engager  fans  ceffe  dans  de  nou- 
veaux defordres,&  tomber  d'un  précipice  dans 
un  autre  durant  toute  leur  vie.  408 

vin.  &  ix.  Prop.  Notre  volonté  eft  parfai- 
tement libre  lorfqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut. 
Si  donc  étant  délivrée  par  la  grâce  chrétien- 
ne de  l'efclavage  du  péché,  elle  eft  en  état 
de  vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,&  de  ne 
point  vouloir  ce  qu'il  ne  veut  pas;  en  fai- 
îant  ce  que  Dieu  veut,  elle  agit  librement, 
puifqu'elle  fait  ce  qu'elle  veut  elle-même.  Le 
libre  arbitre  étant  efclave  du  péché  ,  n'a  de 
pouvoir  que  pour  pécher.  409 

x.  Prop.  Ce  que  je  dis  de  la  crainte  de  la  pei- 
ne, il  le  faut  dire  pareillement  de  l'efperan- 
ce  des  recompenfes.  Faire  le  bien  par  ces  mo- 
tifs n'eft  pas  faire  le  bien;  car  ce  qui  eft  fait 
delà  forte  n'eft  qu'un  bien  apparent  qui  n'eft 
d'aucune  confideration  devant  Dieu  ,  parce 
qu'il  n'eft  point  fait  comme  il  faut  dans  la 
nncerité  du  cœur;  &  agir  de  la  forte,  c'eft 
agir  en  enfant  de  l'ancienne  loi:  c'eft  obfer- 
ver  la  lettre  qui  tue,  mais  ce  n'eft  pas  avoir 
i'efprit  qui  donne  la  vie.  411 

xi.  Prop.  Car  cette  tiédeur ,  cette  lâcheté,  cet- 
te négligence  empêchent  le  fruit  de  la  com- 
munion ;  8c  communier  en  cet  état,  c'eft  ce 
que  les  Pères  appellent  communier  indigne- 
ment, pour  ne  pas  difeereer  le  Corps  du 
Seigneur.  Qui  ne  fait  que  ceu*  qui  veulent 
cônferver  leur  fanté ,  jeuner"ont  quelques 
jours  ,  ou  fe  retrancheront  quelques  repas, 
de  peur  qu'ils  ne  tombent  malades,  ou  ne 
foient  notablement  incommodés  par  trop  de 
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repletion  ,  &  cette  abftinence  eft  caufe  qu'ils 
ont  enfuite  meilleur  appétit  ?  Il  en  eft  ici  de 
même:  La  communion  trop  fréquente  peut 
caufer  du  dégoût  dans  l'aine  ,  &  le  retranche- 
ment en  excite  un  plus  grand  deiir,8{  ce 
deiir  attire  plus  de  grâce.  4J4 
Dans  le  Livre  III.  de  la  deuxie- 
de  l'Ouvrage  ,  page  380.  après 
avoir  dit  (l'auteur  de  la  Morale)  que  les  chré- 
tiens en  affiftant  au  facrifice  de  la  Méfie ,  y 
font  l'office  de  Prêtres  fpintuels,  en  offrant 
Jefus-Chrift  à  Dieu,&  en  s'offrant  eux-mê- 
mes &  toute  l'Eglife  dans  cette  divine  ob- 
lation,  vofci  comme  il  parle:  Que  s'il  fe 
trouve  des  perfonnes  parmi  les  fidèles,  com- 
me il  ne  s'en  trouve  que  trop ,  qui  foientfi 
malheureux  que  d'avoir  perdu  cette  dignité 
de  Prêtres  fpirituels ,  en  perdant  la  vie  de 
la  grâce  à  laquelle  elle  eft  attachée,  qu'ils 
fâchent  que  félon -l'état  dépêché  &  de  mort 
auquel  ils  fe  font  réduits  ,ils  n'ont  plus  droit 
d'offrir  ce  facrifice, qui  n'appartient  propre- 
ment qu'aux  membres  vivans  de  l'Eglife.  411 

xiii.  Prop.  C'eft  dans  ces  fentimens  que  nous 
devons  entrer  dans  l'Eglife  pour  y  entendre 
la  Mefle;  &  principalement  ceux  qui  font 
déchus  de  la  gace  par  le  dérèglement  de 
leur  vie,  qui  doivent  avoir  cette  confola- 
tion  dans  le  reflentimentde  leur  mifere ,  que 
c'eft  un  facrifice  propitiatoire  que  le  Sauveur 
du  monde  prefente  à  Dieu  fon  Pere  pour 
les  péchés,  qui  eft  caufe  que  l'Eglife  fe  re- 
lâche en  leur  faveur  de  la  rigoureufe  difei- 
pline  qu'elle  obfervoit  autrefois  contre  ceux 
qui  avoient  commis  des  crimes  énormes.  Car 
il  eft  vrai  que,  quand  nous  examinons  dans 
les  Ecrits  des  faints  Pères  &c  des  Auteurs  ec- 
clefiaftiques  quel  a  été  le  premier  efprit  de  l'E- 
glife, nous  y  voyons  a  fiez  clairement  qu'elle 
demandoit  dans  fes  enfans  une  mêmedifpo- 
fition  pour  affifter  au  faint  facrifice  que  pour 
recevoir  le  précieux  Corps  de  Jefus-Chrift  ; 
&  fa  raifon  à  mon  avis,  étoit  que  ce  n'eft 
pas  une  moindre  action  d'offrir  avec  le  Prêtre 
le  Corps  de  Jefus-Chrift  &  s'offrir  foi  mê- 
me avec  Jefus-Chrift  que  de  le  recevoir  de 
la  main  du  Prêtre ,  &  l'une  8c  l'autre  aftion  de- 
mande une  pureté  pareille.  Pour  commu- 
nier il  faut  avoir  le  cœur  pur;  &  pour  offrir 

1  faut  non  feulement  avoir  le  cœur  pur ,  mais 
encore  les  mains  pures ,  c'eft-à-dire  la  vie  & 
les  actions.  411 

xiv.  * Prop.  Nous  le  mangeons  ici  par  la  foi, 
en  attendant  que  nous  foyons  pleinement 
raffafiés  en  le  voyant  à  face  découverte.  417 

xv.  Prop.  Je  dis  que  chaque  péché  mortel  que 
commet  un  chrétien,  n'eft  pas  un  fimple  pé- 
ché mortel;  par  exemple,  s'il  commet  un 
blafphême  ou  un  adultère ,  ce  n'eft  pas  Am- 
plement un  blafphême  ou  un  adultère  qu'il 
commet,  mais  encore  un  facrilege fpirituel , 
comme  le  dit  excellemment  Guillaume  Evê- 
que  de  Paris;  parce  que  par  ce  péché  ,  il  vio- 
le la  fainteté  du  facrement  de  Jefus-Chrift , 
&  profane  le  temple  de  Dieu  qui  eft  fon  a- 
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xvi.  Prop.  Carl'Evêquequcl'Apôtreveutn'a- 
voir  eu  qu'une  feule  femme,  reprefente Je- 
fus-Chrift qui  a  l'Eglife  pour  fon  unique  E- 
poufe.  Et  de  cette  raifon  l'on  peut  tirer  cet- 
te confequence  véritable,  que  les  Evêqucs 
qui  ne  fe  contentent  par  d'avoir  époufé  une 
feule  Eglife ,  mais  qui  pour  fatisfaire  leur 
ambition  en  prennent  plufieurs  fucceffive- 
ment,  femblent  commettre  en  quelque  ma- 
nière autant  d'adultères  fpirituels ,  &  par- 
tant ne  font  point  les  vivantes  images  de  Je- 
fus-Chrift en  qualité  d'Epoux  de  l'Eglife.  431 

xvii.  Prop.  L'Eglife  eft  appellée  la  commu- 
nion ou  la  focieté  des  Saints ,  parce  que  tous 
les  fidèles  y  font  unis  par  le  lien  de  la  paix 
&  de  l'amour;  comme  un  feul  corps  eft 
compofé  de  plufieurs  membres,  mais  animé 
&  vivifié  d'un  même  efprit.  434 

xviii.  Prop.  Selon  la  règle  de  l'Evangile  de 
Jefus-Chrift  un  chrétien  ne  doit  jamais  avoir 
de  procès ,  &  il  vaut  mieux  qu'il  perde  fon 
bien.  ibid. 

Lettre  de  M.  l'Evêque  de  Mont- 
pellier à  M.  l'Evêque  de  Marfeille, 
Où  il  repond  à  la  Lettre  de  ce  Prélat 
du  if.  Janvier  1730.  &  où  il  juftifîe 
quelques  endroits  de  fa  Lettre  Pafto- 
rale  du  mois  de  Décembre  1718.  atta- 
qués par  M.  de  Marfeille.  439 

I.  M.  de  Marfeille  auffi  bien  que  M.d'Aptde- 
vroit  foumettre  fes  Ouvrages  à  la  reviffon 
d'hommes  éclairés.  ibid. 

II.  L'endroit  qu'on  a  relevé  dansl'Inft.  de  M. 
de  Marf.  fur  la  predeft.  n'eft  pas  le  feul  qui 
meritoit  de  l'être:  exemples.  ibid. 

ni.  Reponfe  à  ce  que  dit  M.  de  Marfeille  pour 
juftifier  les  Tefuites  qui  avoient  donné  pour 
prix  de  clafi'e  aux  Ecoliers  de  très  mauvais 
Livres.  441 

iv.  Il  veut  faire  tomber  furies  Pères  de  l'Oratoi- 
re le  reproche  que  méritent  les  IeA.1ites.44r 

v.  M.  de  Marfeille  s'efforce  de  juftifier  ces  der- 
niers au  fujet  des  cérémonies  idolâtres  delà 
Chine.  ibid. 

vi.  Reponfe  à  ce  que  dit  M.  de  Marfeille  d'u- 
ne certaine  prifonniere.  ,444 

vu.  Il  auvoit  du  profiter  de  l'exemple  que  lui 
a  donné  M.  de  Montpellier, en  déclarant  in- 
nocens  deux  Ecclefiaft.  qu'il  avoit  regardés 
comme  coupables.  ibid. 
vni.  Rien  de  plus  fondé  que  le  reproche  fait 
à  M.  de  Marfeilie  d'avoir  cité  infidèlement 
les  propofitions  de  l'auteur  de  la  Morale ,  Se 
condamné  les  textes  des  Pères.  ibid. 
ix.  Ce  Prélat  fait  un  reproche  à  M.deMontp. 
de  ce  que  fa  Lettre  paft.  a  paru  plus  tard  à 
Montp.  qu'ailleurs  :  reponfe.  445 
II.  Lettre  de  M.  l'Evêquede  Mont- 
pellier àM. l'Evêque  deMarfeille,Où  il 
repond  à  la  Lettre  de  ce  Prélat  du  pre- 
mier Février  1730.  &  °ù  demon- 
T  tttt  tre 
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trc ,  par  une  analyfc  exa&e  de  la  Let- 
tre de  S.  Auguftin  à  Vital ,  que  ces  pa- 
roles :  Nous  savons  que  la  grâce 
n'est  fas  donne' e  a  tous,  doivent 
s'entendre  ,  non  de  la  grâce  habituel- 
le ainfi  que  le  prétend  M.  de  Marfel- 
le,  mais  de  la  grâce  actuelle.  Il  prou- 
ve aufli  la  même  chofe,  tant  d'un  paf- 
fa^e  de  S.  Thomas  que  d'un  texte  du 
Concile  de  Trente.  447 
j.  Idée  générale  des  Lettres  de  M.  de  Mar- 

feille.  '!'!ff- 
11.  Raifon  qui  détermine  à  lui  repondre,  ibid. 
m.  L'objet  de  cette  reponfe  eft  de  prouver 
qu'il  faut  entendre  de  la  grâce  actuelle  le  cé- 
lèbre paflage  de  la  Lettre  de  S.  Aug.  à  Vi- 
tal. /bid- 

iv.  Aveu  de  M.  deMarreillc  qui  feul  décide  la 
queftion.  Mtl. 

v.  On  l'éclaircit  par  une  analyfe  de  la  Lettre 
de  S.  Aug.  à  Vital.  448 

ti.  Douze  articles  de  la  Lettre  à  Vital.  Ils  ont 
tous  rapport  à  la  grâce  actuelle  anffi  bien  que 
les  confequences  qu'en  tire  S.  Auguft.  Pre- 
mier article.  4S° 

y  ri.  Second  article.  ibid. 

vin.  Troifieme  article.  4S1 

jx.  Quatrième  article:  c'eft  celui  qui  fait  le 
fujet  de  la  difpute:  fon  vrai  fens  ibid. 

X.  Cinquième  article.  453 

al.  "Sixième  article.  ibid. 

xi  1.  Septième ,  huitième  ,  &  neuvième  articles 


XÎÎJ.  Dixième  article 

xiv.  Onzième  article. 

xv.  Douzième  article 


ibid. 
ibid. 
ibid. 
454 


xvi.  Les  parolesde  S.  Aug. qui  fervent  de  con- 
clufion  à  ces  iz.  Art.  font  une  nouvelle  preu- 
ve qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fe  rapporte  à 
la  grâce  actuelle.  ibid 

xvii.  On  démontre  que  S.  Thomas  a  parlé  de 
la  grâce  a&uellelà  où  M.  de  Marfeille  ne  voit 
que  la  prédication  de  l'Evangile.  455 

xvi  11.  Examen  d'un  texte  du  Concile  de  Tren- 
te. On  ne  peut  l'entendre  que  de  la  grâce 
aâuelle.  .,  4°° 

Six.  En  vain  M. de  Marf.objecte-t-il  le  terme 
juftifiis  dont  fe  fert  le  Concile.  La  grâce  a- 
cïuclle  eft  fouvent  appellée  grâce  juftifian- 
te.  ,  .  464 

5X  On  donne  à  M.  de  Marf.  l'eclairciflement 
qu'il  demande  fur  une  expreffion  employée 
en  parlant  de  Clément  XI.  4^7 

111.  Lettre  de  M.  l'Evêque  de 
Montpellier  à  M.  l'Evêque  de  Mar- 
seille, où  en  repondant  à  la  Lettrede 
ce  Prélat  du  7.  Mars  1730.  il  relevé 
fes  erreurs  lur  la  morale,  ck  venge  l'au- 
teur de  la  Morale  chrétienne  en  parti- 


culier Se  Meilleurs  de  Port-Royal  en 
gênerai  des  calomnies  atroces  dont  M. 
de  Marfeille  veut  les  noircir,  en  leur 
inputant  de  ne  pas  croire  la  prefenec 
réelle  de  Jefus-Chrift  dans  l'Euchari- 
ftie.  469 

I.  M.  de  Marf.  eft  auffi  peu  redoutable  fur  la 
morale  que  fur  le  dogme.  ibid. 

II.  Relblution  du  cas  qu'il  propofe ,  fi  un  pé- 
cheur qui  veut  perfeverer  dans  fon  péché  en 
commet  un  nouveau  lorfqu'il  «flifte  à  la  Mef- 
fe.  •  ibid. 

m.  Obilination  de  M.  de  Marf.  à  vouloir  fai- 
re de  l'auteur  de  la  Morale  chrétienne  un  vrai 
Calvinifte:  on  démontre  fa  catholicité  furla 
prefence  réelle.     -  474 

iv.  M.  de  Marf.  aceufe  l'auteur  des  Heures  de 
Port-Royal  de  ne  point  croire  la  piefence 
réelle:  c'eft  une  infigne  calomnie.  485 

v.  11  forme  la  même  aceufation  contre  MM. 
de  Port-Royal  en  gênerai, tk  adopte  un  im- 
pudent menfonge  de  Leydecker:  combien 
ce  procédé  eft  indigne.  486 

vi.  Les  calomnies  notoires  de  M.  de  Marf. 
doivent  fervir  aux  iimples  de  préjugé  légiti- 
me contre  lui.  483 

vu.  Ce  Prélat  n'épargne  pas  plus  le  Rituel  d'A- 
let  que  les  Ouvrages  de  Port-Royal.  Il  fe 
fait  fon  procès  en  voulant  le  faire  au  grand 
Pavillon.  490 

vi  11.  On  venge  les  Lettres  de  M.  de  S.  Cy- 
ran  des  injulles  &  calomnieux  reproches  de 
M.  de  Marfeille.  491 

ix.  Ce  Prélat  "condamne  aujourd'hui  ce  que  M. 
le  Cardinal  de  Janfon ,  fon  illuftre  predecef- 
feur ,  a  approuvé  avec  les  plus  grands  élo- 
ges. '  .  493 

x.  Autres  célèbres  témoignages  que  les  plus 
grands  Evêques  de  Fiance  ont  donnés  aux 
Le  t.  de  M.  de  S.  Cyran.  494 

xn.  Force  de  ces  témoignages.  406 

xiii.  M.  de  Marf.  ne  trouvera  jamais  dans  les 
Ouvrages  de  M  de  S.  Cyran  les  huit  maxi- 
mes impies  qu'il  lui  attribue.  497 

xiv.  C'eft  à  tort  qu'on  veut  tirer  avantage  d'u- 
ne prétendue  Déclaration  de  M.  Vincent. 

...  bu  498 

xv.  Sa  conduite  à  l'égard  de  M.  de  S.  Cyran 
en  prouve  la  faufleté.  '499 

xvi.  M.  Vincent  imitoit  les  plus  grands  Evr- 
ques  &  lesperfonnes  du  premier  rang  eo  té- 
moignant honorer  &  rcfpefter  M.  de  S.  Cy- 
ran. .  ibid. 

xvii.  Les  Lazariftes  fe  deshonorent  en  vou- 
lant qu'il  lui  ait  été  oppofé.  joo 

xviii.  Le  mérite  de*  M.  Arnauld  fait  l'apolo- 
gie de  M.  de  S.  Cyran.  Eloge  de  ce  célèbre 
Doéîeur.  çqi 

xix.  M.  de  Marfeille  perd  fon  tems  &  fon 
honneur  en  décriant  MM.  de  Port-Roval. 

ibid. 

Témoignage  de  M.  Vincent,  fur  le  fujet  de 

M. 


M.  l'Abbé  de  S.  Cyran  ,  des  31 

i.  Avril  1639. 
IV.  Lettre  de  M.  l'Evêquede  Mont 
pellier  à  M.  l'Evêque  de  Marfeille» 
Où  en  repondant  à  celle  que  ce  Prélat 
lui  a  écrite  en  datte  du  af .  Août  1 730. 
&  reconnoiflant  qu'il  s'eft  trompé  dans 
l'application  qu'il  a  faite  d'un  endroit 
de  M.  Bofliict  aux  Chrétiens  que  les 
Jefuites  forment  a  la  Chine  ,  il  repro- 
che à  ces  Pères  le  mélange  monfrrueux 
qu'ils  font  d'un  culte  idolâtre  avec  ce- 
lui de  Dieu.  j-07 

I.  Source  de  la  meprife  de  M.  de  Montpel- 
lier, kit/. 

II.  Elle  ne  rend  pas  la  caufe  des  Jefuites  meil- 
leure, ib'id. 

in.  Les  raifonnemens  de  M.  de  Marf.  dans 
fa  IV.  Lettre  font  trop  peu  feduifans  pour 
mériter  de  reponfe  :  exemples.  508 

Mandement  de  M.  l'Evêquede  Mont- 
pellier, portant  condamnation  d'une 
feuille  imprimée  qui  contient  un  pré- 
tendu Office  pour  la  Fête  de  Gregoi- 
ne  VU.  ^09 

I.  Le  chriftanifme  fait  de  l'obéiflance  au  Prin- 
ce un  devoir  inviolable.  ibid. 

I I .  Grégoire  VII.  en  difpenfe  les  fujets  de  l'Em- 
pereur Henry.  ibid. 

m.  Par  la  Légende  qu'on  répand  aujourd'hui 
pour  la  fête  de  ce  Pape  on  canonife  cet  ex- 
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Mars,  r.& 

501 


89; 


cès. 


510 


iv.  11  eft  des  cas  où  les  Parleurs  peuvent  ex- 
communier les  Princes:  il  n'en  eft  point  où 
ils  puifTent  les  depofer.  ibid. 
T.  Les  Apôtres  qui  ont  prêché  la  fidélité  à  l'é- 
gard des  princes  l'ont  pratiquée  envers  ceux 
qui  abufoient  le  plus  de  leur  autorité,  ibid. 
ti.  Grégoire  VII.  s'eft  écarté  de  leurs  divins 
enfeignemens.  511 
vu.  Un  Evêque  manqueroit  à  un  devoir  in- 
difpenfable  s'il  n^r  fupprimoitlaLegende pour 
l'Office  de  ce  Pape.  ibid. 
vin.  Difpofitif  du  prefent  Mandement,  ibid. 
Lettre  de  M.  l'Evêquede  Montpel- 
lier au  Roi,  Dans  laquelle,  à  Pocca- 
fion  de  la  Légende  de  Grégoire  VIL 
il  montre  combien  il  eft  neceflaire  de 
s'oppofer  au  progrès  de  la  doctrine 
ultramontaine  ,  &  qu'autant  que  les 
principes  des  Conftitutionnaires  font 
favorables  à  cette  doctrine ,  autant  ceux 
des  Appellans  y  foVit  contraires.  515 
*•  La  nouvelles  entreprife  de  la  Cour  de  Ro- 
me peut  devenir  la  fource  des  plus  grands 
maux  dans  le  royaume.  ibid. 
L'état  d'humilatioa  où  font  les  Appellans 
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lui  a  paru  une  conjoncture  favorable  pour 

faire  valoir  fes  droits  prétendus.  $14 
m.  On  confacre  dans  un  Office  public  des  ma- 
ximes qui  detruifent  celles  de  l'Eglife  Gal- 
licane: jamais  tentative  de  la  Cour  de  Ro- 
me ne  fut  plus  dangereufe.  ibid. 
iv.  Les  malheurs  qu'elle  fait  craindre  ne  font 
ni  chimériques  ni  éloignes.  ^iç 
r.  Les  IV.  fameux  Articles  de  1682.  feront 
toujours  un  prétexte  pour  attaquer  nos 
Rois.  Sla 
vi.  Les  Conftitutionnaires  établirent  pour  fou- 
tenier  la  Bulle  Vnigenit.  des  principes  qui  les 
mettent  hors  d'état  de  défendre  ces  Articles. 
1  principe:  le  grand  nombre  des  Evcq. joint 
au  Pape  ne  peut  favorifer  l'erreur.  ibid. 
vi  1.  2.  Principe.  En  vertu  des  promefles  tou- 
te vérité  eft  toujours  enfeignée  par  le  plus 
grand  nombre  des  Pafteurs:  avantage  qu'il 
fournit  aux  Ultramontains.  518 
vin.  Les  principes  des  Appellans  font  les  feuls 
qui  s'accordent  avec  nos  Libertés.  519 

ix.  Les  Appellans  ont  deux  fortes  d'adverfai- 
res  à  combattre:  les  Proteftans  qui  ôtent  à 
la  promefte  :  les  Conftitutionnaires  qui  y  ajou- 
tent. j10 

x.  Les  menaces  ne  donnent  aucune  atteinte 
aux  promefles,  &  les  promefles  ne  peuvent 
infirmer  les  menaces.  ibid. 

xi.  Pour  ne  tomber  dans  aucun  excès  il  faut, 
conformément  à  la  doctrine  des  Pères ,  con- 
cilier les  promefles  avec  les  menaces.  52» 

xii.  C'eft  l'uni  ue  moyen  de  renverier  lesrai- 
fonnemens  des  Ultramontains.  523 

xiii.  La  doctrine  de  Grégoire  VII.  aétépar- 
faitiment  inconnue  aux  lieclesqui  l'ont  pré- 
cédé, ibid. 

xiv.  Dans  ceux  qui  l'ont  fuivi  elle  n'a  jamais 
été  embrafiee  unanimement  comme  un  do- 

1  gme  de  foi.  524 

xv.  La  vérité  oppofée  à  l'erreur  de  Greg.  VII. 
a  toujours  eu  des  defenfeurs.  ibid. 

xvi.  De  fon  tems  elle  confervoit  tous  fes  droits 
dans  l'Eglife  Gallicane ,  malgré  les  efforts  de 
ce  Pape  pour  gagner  les  François  525 

xvi  r.  Diftinguer  l'autorité  de  jurifdidtion  de 
l'autorité  de  perfuafion.  Les  Ultram.  ont 
contre  eux  la  plus  grande  autorité  de  per- 
fuafion. 526 

xviii.  Dans  un  Concile  unfeul  Evéq.  unfeul 
Théologien  peut  ramener  auvraila  multitu- 
de qui  s'en  éloigne.  ibid. 

xix.  Pour  rétablir  l'unanimité,  il  n'y  a  qu'à  re- 
monter au  tems  qui  precedoit  lesdifputes. 

ibid. 

xx.  L'Ecrjture  &  la  Tradition  font  la  règle  à.la- 
quelle  on  doit  s'attacher  pour  ne  pas  fe  mé- 
prendre, ibid. 

xXr.  Reponfe  à  un  objection.  Il  y  aura  tou- 
jours dans  l'Eglife  des  Pafteurs  qui  épargne- 
ront aux  (impies  la  peine  d'examiner.  527 

xxii.  Bonheur  de  la  France  :  elle  eft  depofitaire 
d'une  doctrine  méconnue  ailleurs:  par  quel* 
motifs  il  faut  y  tenir.  528 
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xxni.  Les  Appellans  en  font  les  fenls  défen- 
deurs, 8c  on  les  perfecute.  ^9 

xxiv.  L'Eglife  &  l'Etat  doivent  également  re- 
douter l'entreprife  prefente.  ibid. 

xxv.  On  développe  les  defieins  de  la  Cour  de 
Rome ,  8c  les  reflbrts  de  fa  politique  pour 
parvenir  à  fes  fins. 

xxvi.  Sa  conduite  dans  l'affaire  des  V.  propo- 
fir.  8c  dans  ce  qui  y  a  rapport.  530 

xxvn.  Sa  conduite  dans  l'affaire  de  la  Bulle 
Unigenitm.  Négligences  des  François.  531 

Xxviii.  On  veut  allarmer  le  Roi  fur  les  pro- 
jets des  prétendus  Janfeniftes.  Ils  n'en  ont 
d'autres  que  de  vivre  8c  de  mourir  fidèles  à 
l'Eglife  8c  à  leur  Prince.  534 

xxix.  Exhortation  à  S.  M.  de  venger  fes  droits 
dans  une  occaiion  effentielle.  iW* 

xxx.  Remèdes  au  mal  prefent:  1.  laifler  aux 
Parlemens  la  liberté  d'agir.  535 

xxxi.  1.  Engager  les  Evêques  à  faire  leur  de- 
voir. r  „ 

xxxii.  3.  Demander  au  Pape  la  fuppreffion  de 
l'Office  de  Grégoire  VII.  avec  une  Déclara- 
tion où  il  reconnoiiîe  qu'il  n'a  aucun  pou- 
voir fur  le  temporel  des  Rois ,  8cc.  S'il  la  re- 
fufe,  prefier  la  convocation  d'un  Concile  gê- 
nerai. 536 

sxxin.  4.  En  attendant  engager  la  prochaine 
Afiemblée  du  Clergé  à  faire  une  Déclaration 
où  elle  adhère  de  nouveau  aux  IV.  Articles 
de  1681.  , 

xxxiv.  Ordonner  l'exécution  de  l'Edit  de 
1681.  Artifice  de  ceux  .qui  ne  parlent  que  de 

.   la  Déclarât,  de  1665. fur  le  Formulaire,  ibid. 

xxxv.  6.  Examiner  de  près  la  conduite  des  Je- 
fuites  &  des  autres  Réguliers  dévoués  aux 
prétentions  ultiamontaines.  537 

xxxvi.  7.  Le  Chancelier  le  Tellier  defuoit 
que  les  Maitres  d'Ecole  appriffent  aux  en- 
fans  la  doctrine  des  IV.  Articles.  538 

xxxvii.  8.  Publier  l'Ouvrage  compofé  par  M. 
Bofiuet  pour  la  defenfe  des  IV.  Articles,  ibid. 

xxxviii.  9.  Protéger  l'Hiiloireecclefiallique  de 
M.  Fieury:  attaques  qu'on  lui  livre.  ibid. 

xxxix.  10.  Conclulion.  Accorder  aux  Appel- 
lans le  recours  aux  tribunaux  ordinaires  con- 
tre leurs  adverfaires.  530 

Lettre  Partorale  de  M.  l'Evêque  de 
Montpellier,  au  Clergé  &  aux  fidè- 
les de  Ton  Diocefc,  au  fujet  de  la  Let- 
tre écrite  au  Roi  par  l'Aflcmbléc  gé- 
nérale du  Clergé  de  France,  en  datte 
du  1 1 .  Septembre  1 730.  où  il  juftifie 
celle  qu'il  a  écrite  à  Sa  Majeitc  tou- 
chant la  Légende  de  G  regoireVII.  541 

1.  M.  de  Montpellier  ne  peut  garder  le  filence 
fur  la  Lettre  de  l'Afiemblée  :  dans  quel  efprit 
il  fe  propofe  d'y  repondre.  ibid. 

H.  Aigreur  8c  amertume  qui  régnent  dans  cet- 
te Pièce.  ibhi- 

Du.  Reponfe  aux  plaintes  de  P  Afiemblée  :  c  eit 
à  tort  qu'elle  prend  pour  une  infulte  les  in- 
titulons de  s'élever  contre  la  Légende  de 
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Grégoire  VII.  541 

iv.  Elle  aflùre  le  Roi  que  cette  Légende  n'a 
été  adoptée  par  aucun  Evêque  de  France  : 
le  contraire  eft  certain.  ibid. 

v.  Ce  n'eft  point  aviez  de  ne  pas  adopter  la  Lé- 
gende ,  il  faut  la  rejetter  hautement.  543 

vi.  La  proteftation  conforme  à  nos  maximes 
que  fait  l'Afiemblée  ,  eft  contredite  par  l'é- 
trange difeours  de  M.  de  Nimes  dans  fa  Ha- 
rangue au  Roi  pour  le  Clergé.  rbid. 

vu.  Reponfe  a  une  raifon  alléguée  pari' Afiem- 
blée pour  juftifier  l'inaction  des  Evêques 
Conftitutionn.  par  rapport  à  la  Légende.  545 

vin.  Le  xele  qu'a  témoigné  M.  de  Montpel- 
lier à  cette  occaiion  n'eft  rien  moins  que 
déplacé.  546 

ix.  Aveu  de  l'Afiemblée  favorable  aux  Appel- 
lans. Les  plus  grandes  révolutions  peuvent 
fucceder  à  la  tranquillité  dont  jouit  aujour- 
d'hui le  royaume.  ibid. 

x.  La  Légende  de  Grégoire  VII.  eft  un  acte 
d'hoftilité  qu'il  faut  reprimer  :  conduite  éton- 
nante de  l' Afiemblée  par  rapport  à  M.  d'Au- 
xerre.  ibid. 

xi.  A  qui  conviennent  les  reproches  d'erreur 
8c  de  révolte  que  l'Afiemblée  fait  aux  Ap- 
pellans. $.J7 

•  xi  1.  L'Afiemblée  s'élere  contre  le  principe  a- 
vancé  par  M.  de  Montp.  que  le  grand  nom- 
bre des  Evêq.  unis  au  Pape  peut  quelquefois 
enfeigner  ou  favorifer  l'erreur:  on  en  de- 
montre  la  certitude.  548 

xiii.  Deux  quefiions  iîmples  par  rapport  à  la 
doct  ine  qui  fert  de  fondement  à  nos  Li- 
bertés renverfent  le  principe  oppofé.  ibid. 

xiv.  Reponfe  une  objection  de  l'Afiemblée  ,  la 
même  que  faifoitleCardin.il  du  Perron  con- 
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xv.  Selon  M.  Bofiuet  l'Eglife  ne  cefTe  point 
d'être  vilible  parce  que  c'eft  le  plus  petit  nom- 
bre qui  enfeigne  fa  doctrine.  ^1 

xv  1.  On  établir  par  Vincent  deLerins  le  prin- 
cipe contefle  par  l'Afiemblée.  ^3 

xvii.  li  ne  faut  point  ajouter  aux  prérogatives 
accordées  par  Jefus-Chrift  à  l'Eglife:  quel- 
les font  ces  prérogatives.  ibid. 

xvi  11.  L'infaillibilité  eft  promife  au  corps  de 
l'Eglife ,  non  à  une  portion ,  fut-elle  la  plus 
grande.  ibid. 

xix.  Le  corps  entier  n'érigera  jamais  l'erreur 
en  dogme  de  foi  :  elle  peut  être  très  com- 
mune fans  interefler  les  promenés.  554 

xx.  C'eft  deguifer  la  vérité  que  de  dire  qn'il 
n'y  a  que  quelques  exprefiions  &  quelques 
démarches  des  Papes  qui  favorifent  la  do- 
ctrine ultramontaine.  ibid, 

xxi.  Comme  elle  n'a  jamais  pane  en  dogme 
de  foi  par  un  confentement  univerfella  Chai- 
re eft  demeurée  exemte  d'erreur.  erg 

xxii.  La  Bulle  Unigtnitus  n'eft  point  acceptée 
par  un  confentement  unanime:  les  Appel- 
lans ne  fe  feparent  point.  Ikid. 

xxm.  Les  Prélats  de  l'Afifemblée  ne  font  at- 
tentifs qu'aux  promettes  :  ils  ferment  l'oreil- 
le aux.  menaces.  5a) 


xxiv.  Jefus-Chrift  n'abandonnera  point  f 
glife  puifqu'il  empêchera  toujours  que  Ter 
reur  y  foit  érigée  en  dogme  de  foi  par  la 
totalité  morale  des  fes  Paiteurs.  ibid. 
kw.  En  vain  l'Aflemblée  veut  confondre  les 
Àppellans  avec  les  Calviniftes  relie  n'y  réuf- 
fira  pas.  .  5  60 

xxvi.  En  s'élevant  contre  la  difiinction  emplo- 
yée par  M.  de  Montpellier  fur  la  double  au- 
torité de  jurifdiélion  &  de  perfuafion,  elle 
altère  le  texte  de  ce  Prélat.  ibid. 
xxvn.  Elle  demande  la  tenue  d'un  Concile 
pour  remédier  au  fcandale  de  fes  Ecrits  :  i- 
dée  fommaire  de  ces  Ecrits.  '  561 
xxv  ni.  L'Aflemblée  qualifie  de  feditieufe  une 
Lettre  où  on  ne  prêche  que  l'obéiflance  au 
Prince.  56"1 

xxix.  Parce  que  M.  de  Montpellier  s'oppofe 
aux  faufTes  prétentions  de  la  Cour  de  Rome, 
on  l'aceufe  d'affbiblir  les  fentimens  d'attache- 
ment dus  au  S.  Siège.  ibid. 

xxx.  Le  Concile  de  Narbonne  en  exigeant  de 
M.  de  Montp.  l'acceptation  de  la  Bulle  Utnge- 
nitus ,  ne  fauroit  en  fixer  le  fens.  ibid. 

xxxi.  Jamais  les  Prélats  acceptans  ne  prou- 
veront que  le  Pape  fait  d'accord  avec  eux 
fur  la  cenfure  de  la  propofit.  xcr.  563 

xxxi  1.  Les  Parlemens  en  ont  été  allarmés,  6c 
leurs  modifications  ont  été  regardées  comme 
un  effet  de  leur  prudence.  564 

xxxiii.  Il  convient  moins  à  M.  de  Nîmes  qu'à 
tout  autre  de  vanter  l'unanimité  de  l'épifco- 
pat  dans  l'acceptation  de  la  Bulle.  ibid. 

xxxi  v.  Le  xele  qu'il  témoigne  pour  les  intérêts 
du  Roi  s'accorde  peu  avec  les  témoignages 
des  Eglifes  étrangères  qu'il  a  mandiésik  pu- 
bliés. .  ,  5*5 

xxxv.  Il  demande  un  Concile  pour  punir  M.  de 
Montpellier  de  fon  oppofition  à  la  Bulle:  il 
y  a  eu  un  tems  où  ilnetoit  gueres  emprerte 
de  la  recevoir.  'bid. 

xxxvi.  Ce  Prélat  fe  propofe  pour  modèle  le 
Concile  d'Embrun:  il  imite  la  conduite  de 

!   M.  de  Tencin.  ,  5*6 

xxxvii.  Quels  feroient  les  fruits  du  Concile  de 
Narbonne.  ;  ihjd- 

xxxviii.  M.  de  Montpellier  demande  a  fon 
peuple  le  fîcours  de  fes  prières  dans  une  con- 
joncture fi  interefiante.  567 

xxxix.  Si  la  feducrion  devient  plus  grande  les 
moyens  de  s'en  preferver  deviennent  plus 
fenfibles.  f  \  ,  p  ,  ibicl- 
.  Reflexion  fur  l'état  prefent  delà  Sorbonne  , 
qui  peut  fervir  deprefervatif  contre  lesfcan- 
dales  de  nos  jours.  56"? 

xli.  Diverfes  oblervations  fur  la  LettrederAi- 
femblée,  qui  forment  contre  elle  autant  de 
préjugés.  1.  M.  de  Marf.  l'a  figrvée.  ibid 

xlii.  1.  M.d'Autun  qui  l'a  lignée  regarde  com- 
me une  erreur  la  doftrine  qui  oblige  de  rap- 
porter à  Dieu  par  amour  toutes  fes 
aftions.  ,  „ 

XLiii.  3.  MM.  de  Glandeves  &  de  Grenoble 
ont  aîfifté  au  Concile  d'Embrun .  ibid. 
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de  Chavigny  Archevêque  de  Sens 
point  voulu  prendre  part  à  cette  Ler- 

ib'id. 

Quelques-uns  des  Prélats  qui  l'ont  li- 
gnée ne  l'ont  fait  qu'avec  répugnance,  ibid. 
xlvi.  C'cft  principalement lorlque  la  vérité  eft 
prefecutée  qu'il  faut  s'y  attacher.  ^70 
xlvii.  C  eft  alors  qu'elle  efl  prête  de  triom- 
pher, ibid. 

Ordonnance  &  Inftru&ion  Paftoralc 
de  M.  l'Evêque  de  Montpellier,  Por- 
tant condammation  de  deux  Ouvrages, 
dont  l'un  a  pour  titre  :  Hiftoire  du 
peuple  de  Dieu,  depuis  fon  origine 
jufqu'à  la  naiiïance  du  Meflîe,  tirée 
des  feuls  Livres iaints  •  ou  :  Le  Texte 
facrédes  Livres  5e  1  'ancien  Teftamenr, 
réduit  en  corps  d'hiftoirc,  par  le  Pè- 
re lfuac-Jofcph  Berruyer  de  la  Com- 
pagnie de  Jeïus.    A  Paris  chez  Kna- 


pen 


&c.  m.  dcc.  xxvni.  L'autre: 


Remontrance  à  \J.  l'Evêque  d' Au xer- 
re,  au  fujet  de  Ton  Ordonnance  ck  In- 
ftruclion  paftorale ,  portant  condamna- 
tiom  de  plufieurs  propofitions  extrai- 
tes des  Cahiers  dictés  au  Collège  d' Au- 
xerre  par  le  Pere  le  Moyne  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus.  A  Paris,  chez  Pier- 
re Simon  m.  dcc.  xxvi.  5*71 

I.  Excès  du  Livre  de  l'Hiftoire  du  peuple  de 
Dieu.  ibid. 

II.  Deflein  du  Livre  de  l'Hiftoire  du  puplede 
Dieu.  Ce  Livre  entrepris  pour  mettre  les 
divines  Ecritures  dans  l'état  où  elles  doivervt 
être  pour  devenir  le  Livre  de  toutes  les  con- 
ditions du  monde, &  l'occupation  des  famil- 
les chrétiennes.  ibid. 

ni.  Vanité  de  ce  projet:  l'Ecriture  &  la  Tra- 
dition le  combattent.  571 

iv.  L'obfcurité  de  l'Ecriture  n'eft  point  une 
raifon  qui  difpenfe  de  la  lire.  ibid. 

v.  Règles  qu'il  faut  fuivre  pour  écrire  l'hiftoire 
du  Peuple  de  Dieu: l'Auteur  n'enafuivi  au- 
cune. On  fe  propofe  de  relever  fes  erreurs 
&  celles  des  auteurs  delà  Remontrance»  M' 
l'Evêque  d'Auxerre.  $73 
Première  Partie  oit  l'on  relevé  les  erreurs  du 

frère  Berruyer  fur  le  dogme. 
§.  I.  Erreurs  fur  l'état  de  pure  nature  574 

vi.  Etat  de  pure  nature  contraire  à  l'Ecriture, 
à  la  Tradition  &  à  la  raifon.  ibid. 

vu.  L'état  de  pure  nature  impoflible.  Preu- 
ves. 575 

vi  11.  Les  defenfeurs  des  nouvelles  opinions 
en  admettant  la  poflibilité  de  l'état  de  pure>- 
nature  cherchent  autant  qu'il  eft  en  eux  â 
le  realifer.  577 

ix.  Etat  de  pure  nature  realifé  par  rapport  & 
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1  homme  innocent.  Le  Frère  Berruyer  met 
la  concapifcence  dans  le  paradis  terreflre.  ibid. 

x.  Il  y  introduit  la  honte  qui  dans  l'état  de  la 
nature  corrompue  nait  de  la  rébellion  des 
mtmbres.  ibid. 

xi.  Adam  innocent  fujet  à  des  miferes  &  à 
des  défauts  qui  font  la  peine  du  péché.  580 

xri.  Aurions-nous  perfeveré  dans  lajuftice.fi 
Adam  n'eût  point  péché  ?  Doute  du  Frère 
Berruyer  fur  cette  queftion  .  ibid. 

xiii.  Etat  de  pure  nature  realifé  par  rapport 
à  l'homme  tombé.  581 

xiv.  Conformité  des  principes  du  Frère  Berru- 
yer avec  ceux  de  Pelage:  confequences  qui 
ennaiffcnt  favorables  aux  Pelagiens.  581 

xv.  Le  Frère  Berruyer  fufpeét  fur  l'article  du 
péché  originel.  583 

xvi.  Son  fyftême  donnet  atteinte  à  la  redem- 
tion  de  J .  C.  584 

xvii.  En  cxemtant  de  la  damnation  éternelle 
les  enfans  qui  meurent  fans  Baptême,  on 
ruine  la  foi  del'Eglifefurle  péché  originel. 585 

xvi  11.  Le  fyftême  de  l'état  de  pure  nature 
confond  toute  la  morale.  Il  eft  la  fource 
des  égaremens  des  Jefuites  fur  cette  matiè- 
re, ibid. 

§.  11.  Erreurs  fur  lutoute-puiffetnce  de  Dieu.  590 

xix.  Le  Frère  Berruyer  enfeigne  que  Dieu  n'a 
pu  empêcher  la  chiite  d'Adam.  ibid. 

xx.  Si  Dieu  peut  abfolument  ce  qu'il  ne  peut 
véritablement.  ibid. 

xxi.  La  toute  puiffance  agit-elle  avec  fubordi- 
nation  aux  autres  perfections  de  Dieu?  591 

xxii.  Dieu  ne  peut  prévenir  nos  chûtes.  Re 
futation  de  ce  blafphême.  ibid. 

$    lit.  Erreurs  fur  ta  nature  de  la  grâce.  593 
xxi  11.  Rapports  de  la  doctrine  du  Frère  Ber- 
ruyer avec  celle  de  Pelage  touchant  la  na- 
ture de  la  grâce.  ibid. 
%.   IV.  Erreurs  fur  la  dijlribution  de  la  grâce. 

595 

xxiv.  Tous  les  hommes  fans  exception  &  en 
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ÀRREST 

DE    LA  COUR 

DE  PARLEMENT, 

QUI  condamne  différens  Livres  intitule's  ,  le  premier  : 
Analyfe  de  Bayle  ;  le  fécond,  la  Chriftiade,  ou  le 
Paradis  reconquis  ;  le  troifiime ,  Hiftoire  du  Peuple  de 
Dieu ,  première  &  féconde  Partie.  Défenfes  9  &c\ 


M.    D  C  C.    L  V  I. 


AR  R  ES  T 

DE  LA  COUR 

DE  PARLEMENT, 

Çj  U I  condamne  trois  Livre?,  intitulés,  le  premier  :  Analyfe  raifonnçe 
de  Bayle  .•>  le  fécond  :  La  Chrifliade ,  ou  >  le  Paradis  reconquis  ,  le 
troifiéme  :  Hifloire  du  Peuple  de  Dieu ,  féconde  Partie ,  à  être  lacérés 
&L  brûlés  par  l'Exécuteur  de  la  Haute  Juftice  ;  Et  le  Livre  intitulé  : 
Hijloiredu  Peuple  de  Dieu  ,  première  Partie ,  enfemble  les  Brochures 
intitulées  :  Lettres  en  réponfe  ,  &c.  Défenfes  de  la  féconde  Partie  de 
r  Hifîoire  du  Peuple  de  Dieu,  &c.  Nouvelles  Déjenfes,  &c.  à  être  fup- 
primés  :  Ordonne  au  F.  Berruyer  de  fe  rendre  aux  pieds  de  la 
Cour ,  pour  être  entendu  en  fa  déclaration  au  fujet  de  la  première 
&  de  la  féconde  Partie  du  Livre  intitulé  :  Hijloire  du  Peuple  de 
Dieu,  &c.  :  Supprime  le  Placard  affiché  àClermont-Ferrand  par 
Viallannes  ,  Imprimeur  ,  avec  la  permiffion  de  Champflour  , 
Lieutenant  Particulier  ;  &  leur  enjoint  d'obferver  les  Ordonnan- 
ces ,  Arrêts-ék  Réglemens  de  la  Cour. 

EXTRAIT  DES  REGISTRES  DU  PARLEMENT. 

Du  g  Avril  17  j 6. 

CE  jour,  toutes  les  Chambres  aflemblées  ,  les  Gens  du 
Roi  font  entrés ,  &  Me.  Orner  Joly  de  Fleury  ,  Avocat 
dudit  Seigneur  Roi ,  portant  la  parole  ?  ont  dit  : 

A  . 
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MESSIEURS, 


Nous  apportons  à  la  Cour  les  différens  Ouvrages  qu'elle  nous 
a  fait  l'honneur  de  nous  remettre  le  1 3  Décembre  dernier. 

Pour  répondre  à  fes  intentions ,  nous  les  avons  examinés 
avec  tout  le  foin  dont  nous  pouvons  être  capables  ;  &  ayant 
cnfuite  pris  communication  des  motifs  qui  ont  déterminé 
l'Arrêté  du  même  jour  ,  nous  avons  apperçu  que  le  plus  dif- 
ficile de  notre  miniftere  étoit  en  quelque  forte  rempli  par  les 
réflexions  propoiées  d'avance  fur  chacun  de  ces  Ouvrages 
dans  le  fein  même  de  la  Compagnie ,  réflexions  qui  contien- 
nent les  raifons  les  plus  puhTantes  pour  hâter  la  condamna- 
tion de  Livres  aufli  pernicieux. 
Analyfe  de  Le  premier  de  ces  Ouvrages ,  annoncé  comme  imprimé  à 
:k>  Londres  en  1755  ,  porte,  nous  ofons  le  dire  ,  fur  ion  fcul 
titre  le  fceau  de  la  réprobation.  On  y  prélente  une  Analyfe- 
r.aifonnée  de  Bayle ,  comme  pouvant/or/rzer  un  corps  injîruc- 
tif&  agréable  de  lectures  fuivies. 

Bayle  ,  trop  connu  par  fa  liberté  de  penfer ,  fe  déclara 
dans  le  dernier  fiécle  l'Apologifte  du  Pyrrhonifme  &  de  l'ir- 
réligion. Ami  de  toutes  les  Secles ,  dont  il  fait  également 
l'éloge ,  il  apprend  à  fufpendre  en  tout  fon  jugement ,  parce 
qu'il  n'admet  aucune  certitude  :  toujours  en  garde  contre  les 
ennemis  redoutables  qui  combattoient  fes  impiétés  ,  il  ré- 
pand comme  furtivement  fes  erreurs  dans  les  articles  des  Ma* 
nichéenS)  des  Paulitiens,  des  Marcionites ,  des  Vyrrhoràens  > 
&c.  Les  demi-fçavans  croyant  y  trouver  des  preuves  invin- 
cibles contre  la  Religion,  méprifent  ces  hommes  dociles  Se 
prudens  qui  font  un  ufage  légitime  de  leur  raîfon ,  &  qui  pen- 
îent  avec  juftice  qu'une  râifon  droite  conduit  à  la  foi ,  & 
qu'une  foi  pure  perfectionne  la  raifon. 

Repréfentez-vous ,  Mclfieurs  ,  un  Ecrivain  qui  commence 
par  déplorer  la  condition  d'un  Hiftorien  qui  veut  écrire  avec 
îincérité  ,  l'hiftoire ,  félon  lui,  ne  pouvant  être  qu'une  fa- 
tjre  1  faux-principe  qu'il  a  intérêt  d'avancer ,  dont  il  veut  faire 
adopter  les  conféquenecs  pour  s'exprimer  librement  félon  fes 
vues  particulières  ,  8c  faire  recevoir  mille  récits  &  mille  faits 
fdnndaleux.  - 


S'il  traite  les  vérités  catholiques ,  il  difeufe ,  il  examine  le 
pour  Se  le  contre  en  Pyrrhonien  ,  il  fuppofe  des  objections 
pouffées  fi  loin ,  à  tant  de  reprifes  Se  avec  une  ardeur  fi  mar- 
quée, qu'il  répand  dans  l'efprit  des  obfcurités  capables  d'ébran- 
ler la  foi  ;  fes  réponfes  ménagées  ne  portent  pas  ce  dégré  d'évi- 
dence Se  de  conviction  cju'il  pou  voit  Se  de  voit  leur  donner. 

S'il  attaque  les  vérités  capitales  en  tout  genre  ,  c'eft  par 
Jes  erreurs  que  l'ignorance  y  a  mêlées  ;  il  feint  qu'on  les  a  mal 
défendues ,  il  défigure  les  Auteurs  qu'il  cite ,  il  en  déguife  le 
fens  ou  leur  en  prête  un  que  jamais  ils  n'ont  eu.  Sophifmes  , 
paradoxes  ,  maximes  licencieufes ,  fatyres  infâmes  ,  la  vérité 
couverte  du  voile  le  plus  épais ,  l'erreur  &  l'incrédulité  mal- 
quées  ,  doutes  femés  ,  nuages  élevés  pour  embarraffer  la  Re- 
ligion dans  des  probabilités  contradictoires ,  anecdotes  odieu- 
fes ,  réflexions  ironiques ,  collections  fufpectes  de  tous  les  fyf- 
têmes  philofophiques ,  recueil  de  toutes  les  obfcénités  Se  de 
toutes  les  railleries  formées  dans  tous  les  tems  contre  la  Reli- 
gion Se  les  mœurs ,  voilà ,  Mefiieurs ,  l'ébauche  du  Dictio- 
naire  de  Bayle.  Il  méritoit  fans  doute  de  rentrer  dans  les  té- 
nèbres d'où  il  avoit  fait  fortir  tant  d'autres  Ecrivains. 

Bayle  avoit  renfermé  tant  d'horreurs  dans  des  volumes 
immenfes  ;  il  les  avoit  répandues  de  tous  côtés  dans  les  dif- 
férens  articles  qui  les  compofent  :  l'acquifition  de  fes  œuvres 
étoit  difficile  ,  la  lecture  trop  longue  ,  l'ufage  peu  commun  ; 
.les  textes  dont  il  abufe  pour  autorifer  l'incrédulité  étoient 
placés  comme  au  hazard  &  fans  ordre ,  la  difficulté  de  les 
îuivre ,  de  les  lier  enfemble  pouvoit  être  un  obflacle  aux 
progrès  trop  rapides  de  l'impiété.  Un  rédacteur  pervers ,  en- 
nemi fans  doute  de  tout  bien ,  prête  honteufement  fa  plume 
à  l'iniquité  ;  il  préfente  aujourd'hui  tout  ce  venin  comme  dans 
une  coupe  ;  il  rapproche  les  textes  fous  des  titres  analogues  ; 
il  raffemble  toutes  les  obfcénités ,  les  hiftoires  infâmes ,  les 
invectives  &  les  blafphêmes  de  l'Auteur  :  ce  qui  n'étoit  pref- 
qu'accefiible  à  perfonne  devient  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Quel  fcandale  une  femblable  Analyfe  n'offrc-t-elle  pas  aux 
«mœurs  &  à  la  Religion  ? 

Le  fécond  Ouvrage  que  nous  avons  examiné  fe  fubdivife  Hiftoire 
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Peuple  de  naturellement  en  deux  parties  ,  l'une  intitulée  YHiJloire  du 
re&'feconde  ^euP^e  ^e  Dieu  depuis  fon  origine  jufqu'à  la  naijjance  du  Mef- 
Pajitic  Jie  y  tirée  des  feuls  Livres  faints ,  ou  le  Texte Jacré  des  Livres 
de  V Ancien  Tejlament ,  réduit  en  corps  dliijtoire ,  Sec.  A  Paris 
che^  Knapen ,  M.  DCC.  XXVlll.  L'autre  ayant  pour  titre  : 
Hijîoire  du  Peuple  de  Dieu  depuis  la  Jiaiffance  du  MeJJie  juf- 
qiïà  la  fin  de  la  Synagogue ,  tirée  des  feuls  Livres  faints ,  ou  ls 
Texte  facré  des  Livres  du  Nouveau  Tejlament ,  réduit  en  un 
corps  d' hijîoire }  &c.  A  la  Haye  cl\e\  Neaulme  &  Compagnie. 
M.  DCC.  LUI. 

La  première  partie  de  cet  Ouvrage  a  efluyé  dans  fon  tems 
des  cenfures  telles  qu'on  pouvoit  les  attendre  de  ceux  qui  , 
par  leur  caractère  établis  Juges  de  la  doctrine  concernant  la 
Religion,  n'ont  pas  crû  reconnoître  dans  ce  Livre  celle  que 
nous  enfeignent  les  Livres  divins  dans  lefquels  l'Auteur  an- 
nonçait avoir  puifé  l'Hiftoire  qu'il  nous  préfente.  Ils  ont 
appris  aux  Fidèles  confiés  à  leurs  foins ,  que  les  divines  Ecri- 
tures avoient  été  corrompues  par  l'Auteur;  qu'il  plaçoit l'er- 
reur dans  le  fanduaire  de  la  vérité  ;  qu'il  avililfoit  la  Majefté 
de  l'Etre  fuprême ,  effaçoit  les  grands  traits  qui  fervent  à 
le  repréfenter  ;  qu'il  changeoit  en  ftile  de  Roman  la  gravité 
du  ftile  des  Livres  faints ,  &  que  corrigeant  les  expreflions 
du  S.  Efprit ,  il  fembloit  les  rejetter  quelquefois  comme  peu 
propres  à  inftruire ,  à  édifier  &  à  toucher. 

Eft-il  même  quelqu'un  qui  n'ait  pas  remarqué  à  la  lecture 
de  cette  première  partie  ,  que  l'on  place  dans  la  bouche  des 
Auteurs  facrés  un  langage  prophane  ;  que  l'on  traveftit  des 
Patriarches  en  Héros  copiés  d'après  ceux  de  la  fable,  & 
que  l'on  ajoute  au  Texte  facré  des  difeours  capables  d'allar- 
mer  la  pudeur  ? 

Eft-il  rien  déplus  propre  à  deshonorer  la  Religion,  à 
caufer  des  ravages  infinis  dans  tous  les  efprits  ,  &  dans  tous 
les  cœurs  ,  qu'un  Ouvrage  de  ce  caractère ,  écrit  dans  un  ftile 
léger  ,  amulant,  fi  connu  des  Ecrivains  frivoles  de  ce  fiécle  , 
&  orné  de  tous  les  agrémens  néceflaires  pour  fe  procurer  des 
lecteurs  ?  L'ancien  Teftamcnt  n'eft  pas  entre  les  mains  de 
l'Auteur  le  récit  jfimple ,  édifiant  des  actions  des  Patriarches, 


des  Prophètes  Se  d'un  Peuple  que  l'Eternel  avoir  choifi  pour 
être  fes  adorateurs  ;  il  en  fait  un  Pvoman  plein  de  cette  ima- 
gination galante ,  de  ces  caractères  libres  &  de  ce  ton  d'in- 
décence que  nous  pardonnons  à  peine  aux  Ecrivains  de  la 
Cour  d'Augufte.  Quelle  idée  les  fimpl.es  pourroient-ils  fe 
former  de  Ta  Religion ,  s'ils  ne  la  connoilîbient  que  par  la 
lecture  de  cet  Ouvrage  ?  Quel  triomphe  pour  les  efprits  li- 
bertins qu'une  interprétation  qui ,  présentant  à  leurs  yeux  une 
parodie  de  l'Ecriture  ,  doit  paroître  encore  plus  fcandaleufe 
aux  nôtres  ! 

Jamais  Auteur  s'cft-il  accordé  plus  de  liberté  en  paraphra- 
fant  l'Ecriture  que  le  Frère  Berruyer  ?  Au  milieu  d'une  in- 
finité de  traits  capables  d'en  convaincre  r  s'il  étoit  poflible 
de  tout  relever ,  il  en  eft  un ,  par  exemple  ,  qui  nous  a  paru 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  expofe  le  commun  des  Fidèles 
à  prendre,-  fans  s'en  appercevoir,  la  voix  du  fanatifme  pour 
celle  de  l'Efprk  Saint.  Les  Panégyriftes  de  la  Ligue  ont-ils 
employé  des  couleurs  plus  favorables  en  apparence  pour  jus- 
tifier le  zélé  barbare  qui  la  faiioit  agir ,  que  celles  avec  lelr 
quelles  il  repréfente  la  défenfeque  les  Juifs  ,  -pour  confer ver 
la  liberté  de  leur  Religion ,  oppolerent  à  la  periécution  d'An-    j?^  M_rr> 
thiocus ,  leur  Maître  &  leur  Souverain  légitime ,  ainfi  que  de1753.iP.1- 
l'Auteur  i'aveue  lui-même  &  le  reconnoît.  Livré  à  fes  idées  i"5CTZx°rd£ 
particulières  dans  la  peinture  qu'il  en  offre  à  fes  lecl-eurs ,  il  XLi.pag.121. 
ne  réfléchit  pas  qu'il  écrit  dans  le  fein  du  Chriftianifme  ,  il  w 
femble  oublier  qu'il  parle  à  des  Chrétiens ,  dont  la  Religion ,  LÎxElV.pagI 
par  les  devoirs  qu'elle  preicrit  aux  Sujets ,  fait  le  plus  ferme  331*  586«  3S7* 
appui  du  Trône  de  nos  Souverains.  En  faifant  l'éloge  de 
ce  qu'il  appelle  la  Confédération,  la  Sainte  Ligue  des  Juifs  , 
éloge  pompeux  &  fur  lequel  il  appuie  avec  une  forte  de  com- 
plaifance  ,  ne  devoit-il  pas  avertir  qu'une  femblable  défenfe 
eft  condamnée  par  la  conduite  des  Apôtres  &  des  Martyrs 
des  premiers  iiécles  ?  Cet  averthTement  auroit-il  été  déplacé  ? 
N'étoit-il  pas  même  nécelTaire  pour  empêcher  un  faux  zélé 
d'abufer  d'un  exemple  fi  contraire  aux  principes  de  l'Evan- 
gile ?  D'où  naît  ce  coupable  lilence  ?  L'Auteur  devoit-il 
craindre  de  s'expliquer  nettement  fur  les  devoirs  qu'impofenc 
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aux  Sujets  envers  les  Souverains  non-feulement  les  Loix  de 
l'Etat ,  mais  les  paroles  de  Jefus-Chrift  même  ?  Ne  de  voit- 
il  pas  cet  hommage  comme  Chrétien  à  la  Religion  qu'il  pn> 
fefle  ,  comme  Citoyen  à  l'Etat  ou  il  a  pris  nailïance  ;  ne  le 
devoit-il  pas  enfin  à  la  Société  dont  il  eft  Membre ,  8c  qui 
n'a  pas  crû  pouvoir  fe  difpenfer ,  il  y  a  plus  de  quarante  an- 
nées ,  de  dépofer  dans  cet  augufte  Tribunal  une  profeflion 
publique  de  la  fidélité  qui  eft  due  aux  Puiflances  de  la  terre  ? 

Nous  ferions  très  fâchés  (  difoient  à  la  Cour  le  Provincial 
des  Jéfuites ,  &  les  Supérieurs  des  trois  Maifons  qu'ils  ont 
en  cette  Ville  )  qu  'il  y  eût  aucun  des  Sujets  du  Roi  qui  eût  plus 
d'horreur  que  nous ,  de  toutes  les  maximes  qui  -peuvent  donner 
atteinte  directement  ou  indirectement  à  l'autorité  ou  à  la  fureté 
des  Rois ,  &  aux  liens  indijfolublespar  lefquels  leurs  Sujets  leur 
font  attachés. 

C'eft  ainfi  qu'ils  s'expliquèrent  lors  de  la  fameufe  Décla- 
ration qu'ils  vinrent  faire  à  la  Cour  le  24  Mars  1713?  pour 
délavouer  un  de  leurs  Membres  diftingué  par  fes  talens ,  & 
expliquer  les  fentimens  de  fidélité  dûs  aux  Loix  &  aux  maxi- 
mes du  Royaume  ,  auxquelles  donnoit  atteinte  un  Ouvrage 
qu'ils  ne  balancèrent  pas  alors  de  condamner  expreifément 
à  la  face  de  la  Juftice.  L'Auteur  de  l'Hiftoire  du  Peuple 
de  Dieu  ignoroit-il  ce  fait  mémorable ,  &  loin  de  pouvoir 
être  excufable ,  ne  doit-il  pas  être  Soupçonné  lorfqu'il  fe  re- 
fufe  à  l'occafion  naturelle  de  rendre  hommage  aux  fenti- 
mens dont  la  Société  dont  il  eft  Membre  donna  pour  lors 
la  Déclaration  la  plus  authentique  ? 

La  féconde  partie  de  l'Ouvrage  qui  fait  aujourd'hui  l'obr- 
•  jet  de  notre  cenfure  ,  s'eft  répandue  dans  des  circonftances 
où  vous  ne  pouviez  pas  en  arrêter  la  diftribution ,  non  plus 
que  celle  de  plufieurs  autres  Ecrits  qui  pouvoient  être  aulîi 
contraires  aux  bonnes  mœurs  qu'à  la  Religion ,  &  qui  font 
d'eux-mêmes  tombés  dans  l'oubli. 

A  la  vue  de  l'étrange  nouveauté  de  Jado&rine  &  du 
langage  de  l'Auteur  dans  cette  féconde  partie  ,  il  s'eft  éle- 
vé un  cri ,  un  foulévcment  général  de  la  part  des  Théolo- 
giens ,  lefquels  intentent  contre  l'Auteur  &  fon  Ouvrage 


les  accufations  les  plus  graves.  Il  a  reçu  dans  Ton  origine 
une  première  imprefïion  de  cenfures  de  la  part  de  plufieurs 
Evêques  &  de  la  part  du  premier  Pafteur  de  ce  Diocèfe.  On 
a  même  annoncé  que  l'on  fe  réfervoit ,  après  un  examen  plus 
étendu  ,  de  prendre  de  nouvelles  mefures  pour  l'avantage  de 
la  Religion.  Nous  aurions  déliré  fans  doute  avoir  entre  Les 
mains  ce  jugement  définitif  pour  appuyer  le  notre;  mais  pou- 
vons-nous craindre  de  nous  égarer  en  fécondant  en  cette  occa- 
fion  leurs  vues  ?  La  voix  des  Fafteurs  s'eft  fait  entendre  pour 
prévenir,  par  une  prompte  prohibition  les  .dangereux  effets  que 
la  lecture  d'un  pareil  Ouvrage  pouvoit  produire  dans  les 
efprits.  Si  tel  eft  le  langage  des  Miniftres  de  l'Eglife  ,  vous  , 
Meilleurs ,  qui  fous  l'autorité  du  Souverain ,  fon  Protecteur , 
veillez  fans  ceffe  à  procurer  la  paix  à  cette  Epoufe  de  Jefus- 
Chrift,  &  à  la  défendre  ;  vous  ne  tarderez  pas  à  profcrire 
un  Ouvrage  dont  il  rieft  que  trop  à  craindre  que  les  enne- 
mis de  la  Religion  ne  tirent  avantage 

Mais  après  nous  être  expliqués  fur  cette  crainte  qui  ne 
doit  pas  moins  allarmer  les  Magiflrats  que  les  Miniftres  de 
l'Eglife  j  fi  nous  gardions  le  filence  fur  les  atteintes  données 
par  l'Auteur  à  nos  faintes  libertés  ,  le  Clergé  de  France  n'au- 
roit-il  pas  à  nous  reprocher  d'en  négliger  la  défenfe  qu'il  a 
toujours  droit  de  fe  promettre  de  nous  ? 

L'Auteur ,  non  content  de  cette  primauté  que  tous  les  Ca- 
tholiques reconnohTent  dans  S.  Pierre  &  dans  les  Pontifes 
Romains ,  fes  Succeffeurs ,  répand  furtivement  dans-  diffé- 
rents endroits  de  fonOuvrage,&  tâche  d'infpirer  à  fes  lecteurs 
la  doctrine  ultramontaine  fur  l'infaillibilité  du  Pape,  fur  cette 
puiffance  fans  bornes  qu'une  fauffe  piété  lui  attribue,  fur  l'au- 
torité irréfragable  de  fes  décifions  ,  indépendamment  du  con- 
cours ,  du  confentement  &  de  l'approbation  des  Evêques  , 
&  de  l'Eglife  Univerfelle. 

S'il  rapporte  les  paroles  de  Jefus-Chrift ,  qui  donne  à  S. 
Pierre  les  Clefs  du  Royaume  desCieux,  avec  promeffe  que  Tom.3-L.7 
tout  ce  qu'il  liera  fur  la  terre  ,  fera  lié  dans  le  ciel ,  &  que  pag-  ^8. 169, 
tout  ce  qu'il  déliera ,  fera  délié  ;  il  affecte  d'attribuer  à  Pierre  27°* 
fcul ,  &  de  concentrer  dans  ce  premier  des  Apôtres  &  les 
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Succeffeurs  ce  pouvoir  que  Jefus-Chrifl  dans  la  perfonne  de 
S.  Pierre  accorde  à  toute  l'Eglife  pour  être  exercé  par  tout 
le  Corps  des  Parleurs  ;  &  en  n'excluant  de  ce  pouvoir  que  la 
fupériorité  directe  ou  indirecte  fur  les  Puiffcuices  de  ce  monde» 
quant  au  gouvernement  temporel  de  leur  Empire  ,  il  montre 
qu'il  méconnoît ,  qu'il  rejette  même  les  anciennes  &  refpec- 
tables  bornes  que  les  Saints  Canons  ont  mifes  à  f  exercice  de 
la  puiflance  fpirituelle  des  Papes. 

Confondant  à  deffein  les  privilèges  particuliers  accordés 
à  Saint  Pierre ,  avec  les  prérogatives  attachées  à  Ta  qualité 
de  Chef  de  toute  l'Eglife  ,  fi  le  Frère  Berruyer  fait  parler  ce 
Premier  des  Apôtres  ,  c'efl  tout  enfemble  en  homme  inipiré 

Tom..3.pag«  &  en  maître  de  toute  l'Ecole  Chrétienne  ,  compofée  non-feule- 

sj8,  ment  des  difciples  qui  embrajjeroient  l'Evangile mais  encore  des 

Docteurs  ou  des  Maîtres  particuliers.  Il  lui  fait  prendre  le  ton 

Tom.7-p« d'autorité  convenable  au  Pafteur  de  tout  le  troupeau,  lorfqu'il 
parle  pour  l'i?ijlructioji  de  toutes  fes  ouailles.  Eclairé  par 
Tom.  3«pag.  lEfprit  Saint ,  Chef  de  toute  l'Ecole  Chrétienne  >  qualités  que 

.303.  le  Frère  Berruyer  affecte  de  réunir  ,  comme  s'il  vouloit  faire 

entendre  que  la  féconde  renferme  la  première  &  en  efl  inlé- 

Tom^-v-2-6'  parable  ,  il  ne  dit  pas  fimplement  fon  avis,  il  profère  le  même 
oracle  que  le  Saint  Efprit  lui  a  dicté  perfonnellement.  Aufïï 
fans  qu'on  ofe  ,  ou  qu'il  foit  permis  à  perfonne  d'examiner 
ibid.p.*7.    ni  fa  décilion  ni  les  révélations  fur  lefquelles  il  la  fonde  ,  on 
■=    l'écoute  avec  une  profonde  vénération;  &  toute  la  multitude  , 
par  un  filence  religieux  ,  témoigne  fon  acquiefeement ,  fin 
Tom.  6.  p.  refpefl  cV  fa  foumijfion  Ceft  a'mfi  9  dit  l'Auteur, 

&8 1.270.  qUe  Pierre  termina  ,  par  fon  autorité,  les  conteftations  qui 
s'étoient  élevées  fur  le  point  qui  regardoit  la  vocationdes  G  ens- 
uis  Il  décide  en  qualité  de  Chef  du  troupeau ,  cV  il  agit 

conformément  à  fes  lumières. 

Tom.  7. p.  *4*  Si  le  Frère  Berruyer  avoue  que  les  Apôtres  8c  les  Evêques 
avoient  le  droit  de  fuffrage  ;  s'il  cft  forcé  ,  pour  ne  pas  con- 
tredire ouvertement  le  Texte  facré  ,  de  reconnoître  que  les 
Apôtres  &  les  Evêques  leurs  fuccefleurs  avoient  &  ont  le 
ïbid.  p.  30.  droit  de  juger  ;  s'il  eft  obligé  de  faire  dire  à  Saint  Jacques  , 
4'après  le  Texte  facré ,  qu'il  juge  la  queftion  des  obfer- 

vances 


vances  légales ,  ego  judico  ,  il  le  lui  fait  dire  de  manière  à 
faire  entendre  qu'il  ne  juge  quen  fe  conformant  &  fe  fou  met- 
tant à  la  parole  de  Pierre  ,  Se  à  la  révélation  qui  lui 
a  voit  été  faite.  Sur  cela  ,  mes  frères  ,  dit  Saint  Jacques  , 
fuivant  'la  paraphrafe  du  F.  Berruyer.,  outre  que  conformé-  Tom.r.p.j». 
ment  à  la  parole  de  Pierre ,  fondée  fur  la  révélation  exp*effe 
du  Seigneur ,  je  juge ,  &c.  parole  G"  révélation  qu'il  n'eft  pas 
permis  à  Saint  Jacques  d'examiner ,  encore  moins  de  contre- 
dire ,  &  dont  les  Evcques ,  ainfi  que  les  Apôtres  defquels 
ils  font  tes  fucceffeurs ,  ne  font  Se  n'étoient  que  de  Simples 
exécuteurs. 

S'agit-il  du  choix  d'un  Apôtre  ,  à  la  place  du  traîere 
Judas  ?  Le  Frère  Berruyer  ne  craint  pas  d'ajouter  au  Texte 
facré  qu'on  fe  fournit  à  la  propoftion  de  Saint  Pierre  fans  dé-  Tom.f.p.uoi 
libérer. 

Il  faifit  encore  avec  la  même  aflfe&ation  le  doute  où  les 
Apôtres  étoient  fur  la  Réfurre£Hon  de  J.  C.  malgré  le  témoi- 
gnage des  faintes  femmes  qui  l'avoient  vu  reffuicité  ,  ^>our 
faire  valoir  le  témoignage  de  Saint  Pierre  ,  &  le  préfenter 
comme  une  décifion  qui  feule  foumettoit  tous  les  Fidèles. 
Les  Fidèles ,  dit-il  en  ajoutant  fuivant  fon  ufage  au  Texte 
facré  ,  vouloient  qu'on  s'en  rapportât  au  témoignage  de  Pierre ,  Ibid.  p.  y 7» 
&  foudroient  impatiemment  qiCon  mît  en  quejlion  ce  que  leur 
Chef  avoit  décidé.  Il  fait  même ,  de  fon  chef,  parler  J.  C. 
pour  reprocher  à  fes  Apôtres  qu'ils  avoient  réfiflé  à  la  parole  ibid.p.É*. 
■d'un  Apôtre  qu'il  avoit  chargé  de  confirmer  leur  foi. 

Tous  ces  différens  traits  artificieufement  femés  dans  un 
Ouvrage  deftiné  à  toute  forte  de  perfonnes ,  découvrent , 
retracent  Se  infpirent  aux  moins  éclairés  les  fentimens  ul- 
tramontains  que  l'Auteur  avoit  expofés  plus  nettement ,  Liv. 
16 ,  tom.  6  ,  p.  275  ,  dans  un  endroit  de  fi  première  édi- 
tion ,  qu'il  a  été  obligé  de  fupprimer  lui-même  ,  &  qu'on 
retrouve  encore  dans  un  carton  à  la  fin  de  ce  volume,..  A 
ces  mots ,  y  dit  le  Frère  Berruyer  ,  en  ajoutant  toujours  à  for» 
gré  au  Texte  facré ,  le  Prince  des  Apôtres  ,fans  attendre  dans 
une  matière  fi  importante  les  fujfrages  de  fes  collègues  à  VApof 
<tûlat  y  ^t  ufam  à  propos  de  la  plénitude  de  fapuïjfance ,  fe  fait 
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apporter  dç  Veau  ,  &c.  &  baptife  Corneille  le  Centurion, 

Quel  eft  le  Lecteur  attentif  qui  voyant  ce  dernier  Texte 
du  Frère  Berruyer  ,  &  le  rapprochant  des  autres  endroits 
ci-deflus  cités ,  ne  trouvera  pas  le  même  fyftême  ,  le  même 
deffein  &  le  même  efprit  ?  Y  pourra-t-on  reconnoître  la 
doctrine  du  Clergé  de  France  fur  le  droit  que  les  Evêques 
ont  de  juger  avant,  avec,  &  après,  le  Pape  toutes  .les 
queflions  de  la  foi ,  &  la  nécefftté  du  consentement  &  de 
l'approbation  de  l'Eglife  univerfelle  ,  pour  donner  à  fe£ 
décifions  le  caractère  de  règle  de  foi  &  de  jugement  irré- 
formable  ?■  .  m 

La  décifion  des  Papes  ,  dans  la  perfonne  de  Saint  Pierre , 
'  dont  ils  font  les  fucceffeurs  ,  y  eft  par-tout  annoncée  comme 
une  efpece  d'oracle  dicté  par  le  Saint- Efprit }  comme  une  dé- 
cifion irréfragable  ,  dont  la  feule  autorité  doit  terminer  toutes 
les  contefiationsy  &  foumettre  tous  les  Fidèles ,  fans  laiffenaux 
Evêques  mêmes  la  liberté  d'examiner  ces  décidons ,  d'.en.dé- 
'  libérer ,  de  mettre  en  que f  ion  ce  que  le  Chef  a  décidé,  ni  d'en 
juger  autrement,  que  pour  s'y  conformer  h?  s'y  foumettre. 

Telle  eft  la  doctrine  des  Docteurs  ultramontains ,  doctrine 
fi  oppofée  aux  faintes  décifions  des  Conciles  de  Confiance  & 
de  Baie  ,  fondées  fur  la  plus  pure ,  la  plus  ancienne  &  la  plus 
confiante  Tradition  ,  Tradition  précieufement  conlervée  par 
l'Eglife  de  France. 

Que  des  Théologiens  &  des  Canonifles  étrangers ,  préve« 
nus  en  faveur  des  nouvelles  prétentions  de  la  Cour  de-Rome , 
foutiennent  ces  fentimens ,  on  n'en  efl  pas  furpris  :  mais 
qu'on  mette  cette  do&rine  dans  la  bouche  de  J.  C.  même  , 
qu'on  la  donne  comme  l'exprefîion  du  Texte  facré  ,  qu'on 
ofe  la  publier  en  France  fous  les  yeux  des  Evêques  &  des 
•  Magiflrats  ,  Défenfeurs  &  Protecteurs  de  nos  faintes  Liber- 
tés ,  efl-il  un  moyen  plus  propre  à  furprendre  les  Fidèles  , 
&plus  capable  de  leur  faire  embraffer  ,  par  un  efprit  de 
piété  &  de  Religion,  les  dangereufes  maximes  des  flateurs 
de  la  Cour  de  Rome  ,  en  les  donnant  comme  les  oracles  de 
la  vérité  ,  &  la  parole  de  Dieu  même  ? 

Au  refle  ,  Mefïicurs,  i\  le  devoir  de  notre  Miniflere  nous 


force  aujourd'hui  d'élever  notre  voix  pour  venger  la  doc- 
trine 8c  les  maximes  de  nos  Pérès  ,  lourdement  attaquées 
par  le  Frère  Berruyer  ,  la  Cour  fidèlement  attachée  aux  vé- 
ritables droits  du  Saint  Siège  ,  pénétrée  de  la  plus  grande 
vénération  8c  de  la  plus  haute  eftime  pour  le  Grand  Pontife 
qui  le  remplit  aujourd'hui ,  n'en  doit  être  que  plus  indilpoiéc 
contre  cet  Auteur  qui ,  fans  ordre ,  fans  million  ,  fans  nécei- 
iité ,  affecte  de  traiter  des  matières  qu'on  ne  peut  hazarder 
de  remuer ,  fans  exciter  des  orages. 

Envain  ce  téméraire  Ecrivain  s'efl  -  il  propofé  de  former 
dans  ce  Royaume  des  Partifans  des  maximes  Ultramontai- 
nes ,  8c  de  donner  à  la  Cour  de  Rome  des  profélytes  qu'elle 
ne  lui  demande  pas.  Odieux  à  tous  ceux  qui ,  à  Rome  comme 
en  France  ,  aiment  fincérement  la  paix  ,  a-t-il  pû  fe  flater 
de  plaire  à  ce  Pontife  pacifique  ,  qui  travaille  avec  tant  de 
zélé  à  calmer  nos  troubles  &  nos  divilions  ?  N'a-t-il  pas 
plutôt  lieu  de  craindre ,  par  une  conduite  fi  oppofée  à  la  paix , 
de  s'attirer  les  effets  de  l'indignation  de  ce  Grand  Pape  , 
qui  par  1  étendue  de  les  lumières  ,  la  nobleffe  de  fes  fenti- 
mens  ,  la  pureté  de  les  vues  ,  lafageffe  de  fon  gouvernement , 
s'efl  acquis  parmi  nous  plus  d'autorité  ,  plus  de  confiance  , 
que  tous  les  partifans  de  fon  infaillibilité  ne  lui  en  procure- 
ront jamais  dans  le  refte  de  la  Chrétienté  ? 

Les  troiliéme  ,  quatrième  &  cinquième  Imprimés  que  vous 
nous  avez  remis  entre  les  mains ,  ont  pour  titre  :  Lettre  en 
Téponfe  à  un  Eccléjiajlique  de  Province ,  au  fujet  de  VHiftoire 
àu  Peuple  de  Dieu  depuis  la  ?iai[fance  du  Mejfie  ,  &c.  à  Pa- 
ris M.  DCC.LIV ;  l'autre  :  Défende  de  la  féconde  Partie 
de  VHiftoire  du  Peuple  de  Dieu  du  Pere  Berruyer  ,  Jéfuite  9 
contre  les  calommies  dyun  Libelle  intitulé  :  Projet  dHnftrutlion 
Paftorale  adrejfée  aux  Théologiens  Catholiques ,  à  Avignon 
\M.  DCC.  LV.  Le  dernier  enfin  :  Nouvelle  défenfe  de  VHif- 
toire du  Peuple  de  Dieu  depuis  la  Naiffance  du  Meffie ,  jufqu'à 
la  fin  de  la  Synagogue ,  pour  fervir  de  réponfe  à  deux  Libelles 
intitulé  ,  Vun  :  RemarquesThéologiques  &  critiques  fur  VHif- 
toire du  Peuple  de  Dieu  ;  &  Vautre  :  le  Pere  Berruyer  Jefuite  > 
convaincu  dH  Arianifme }  de  Pélagianifme ,  de  Neftorianifme ,  à 


Nancy ,  M.  DCC.  IV.  Ces  Ecrits  portent  avec  eux  l'es 
mêmes  caractères  de  repréhenfion.  Ces  défenfeurs  du  Frêne 
Berruyer  ne  retracent  rien  ,  Se  cherchent  à  en  impofer  au 
fenfede  l'ii/f  contra*re  >  en  représentant  ceux  qui  l'attaquent  comme  une 
toire  du  Peu-  multitude  de  jaloux  }  d' ennemis    de  prétendus  Sçsi  ï  àP  s  dhine 
pie  de  Dieu.    Religion  ajfei  équivoque,  des  hommes  dont  le/prit  départi,  la 
vam-propos.  }iaine  de  çûrpS }  la  jaloufie  ,  dirigent  la  langue ,  e?:  ccmkitfant 
la  plume. 

Défenfecon-  On  introduit  fur  la  fcène  un  foi-difant  ami  pour  le  defen- 
Ses"uprojct  ^re  y  ^  qu*  trouve  k  fecret  de  le  louer  comme  un  hctiime 
d'Info,  pag. 7.  jujlement  admiré  des  Sçavans  defîntéreffés  ,  pour  fa  grandi 
Nouv.défenfe  habileté  dans  V interprétation  des  Livres  faïnts  ;  on  loue  fa 
avant-propos,  vajle  &  profonde  érudition  ,  la  fagacité  de  fon  d'fcernement , 
v'6'  &  fur-tout  fon  amour  tendre  ,  &  fon  \éle  pour  la  Religion. 

Ibid.        On  attribue  les  critiques  de  fes  Ouvrages  à  l'envie  qui  ne 
pardonne  pas  à  un  mérite  fupérieur.  Ceux  qui  écrivent  ,  ou 
Ibid.  p.  7.   Pilent  contre  lui ,  font  des  hommes  pafjlonné  s  qui  facrifient 
la  doctrine  ù"  la  bonne  foi  à  l'envie  de  flétrir  ,  G?  de  rendre 
Lettres  en  ré-  fujpecl  ou  odieux  un  Auteur  qu'ils  n'aiment  pas.  On  le  loue 
cknfdeUProv  e^*n  ^e  donner  du  neuf  dans  l'expofition  &  l'interprétation 
p.  33.        '  de  nos  my  Itères  ;  ôc  l'on  ajoûte  que  s'il  interprête  l'Ecriture 
d'une  façon  peu  commune  ,  c'eft  le  fruit  d'un  génie  réflexif, 
méthodique ,  qui  a  fçû  recueillir  ,  pénétrer  ,  comparer  ,  rappro- 
cher ,  développer  ,  réunir  ce  qui  avoit  échappé  à  des  regards 
jnoins  perçans ,  £r  à  des  recherches  moins  étudiées. 

Enrïn  ,  Meilleurs  ,  le  dernier  &  le  fixiéme  Ouvrage  que 
nous  avons  été  chargés  d'examiner,  a  pour  titre  :  LaChrif- 
tiade  ou  le  Paradis  reconquis ,  pour  fervir  de  fuite  au  Paradis  de 
Milton ,  &c.  A  Bruxelles  chei  V*S*  >  Libraire ,  M.  DCCLIII. 
La  Chriftiade.  Cet  Ouvrage  ,  qui  efl  la  production  d'un  Auteur  qui  ref- 
pecte  encore  moins'  la  Religion  que  le  précédent  ,  ne  pré- 
fente  autre  chofe  que  l'Hiftoire  de  J.  C.  mêlée  de  riclions  ôc 
d'incidens  fabuleux.  L'Auteur  le  livrant  à  couse  la  fougue  de 
ion  imagination  ,  traveftit  l'Evangile  ,  prête  à  la  Divinité 
k  langage  que  les  Poètes  mettent  dans  la  bouche  de  leuiis 
Dieux  ,  infère  dans  le  récit  des  actions  de  J.  C.  desEpiiodss 
indécentes  ,  ôc  copiées  d'après  celles  du  Héros  de  VirgiW. 


I5. 

Ecrivain  hardi  Se  téméraire  ,  loin  de  mefurer  fes  expreiïions 
fur  le  refpecl:  dû  au  fujet  qu'il  traite,  il  en  admet  qui  ne  font 
propres  qu'à  Icandalifer  la  foi  &  les  mœurs  des  Chrétiens. 
Génie  vif  &  ardent  dans  fes  deferiprions ,  libre  dans  fes  por- 
traits ,  il  s'égare  ,  fe  perd  dans  les  itérions  ,  fe  contredit  j.B 
parle  en  Poète  ,  &  il  s'oublie. 

"   La  Religion  nous  apprend  que  les  paflions  &  les  arTc&ions 
humaines  font  en  nous  fouvenr  indeliberées ,  qu'elles  pré- 
viennent la  raifon ,  mais  qu'en  J.  C,  elies  lont  délibérées  y 
tranquilles  &  réglées , -qu'il  les  conduit  St  les  modère  à  fon 
gré.  Il  n'a  éprouvé  dans  fon  humanité  fainte  que  ce  qu'il  a 
voulu  ,  &  autant  qu'il  l'a  voulu.  L'Auteur  admet  en  lui  des 
troubles  involontaires  ,  des  refus  indéterminés  ,  indélibérés ,   D-;rc.  preiim. 
des  effets  involontaires.  C'en1  fous  de  femblables  traits  qu'il   jb^*  rixi 
parle  de  J.  C.  dans  le  tems  de  fa  Palïion  :  La  nature  humaine  ,  CLXix. 
nous  dit-il  ,  rfagit  pas  conformément  avec  la  nature  divine  îbiJ-CLXll. 

dans  cet  infant  defcïblefje  Elle  parle  fans  délibérer , 

&  comme  livrée  à  elle-même  La  volonté  humaine  qui  étoit  ibid.CLXll. 

en  lui ,  avok  la  liberté  de  contredire  ce  décret  (  de  fon  Pere  ) 

 dune  contradiction  involontaire  ,  indéterminée.  S'il  fe  lh:d-  C^XVI, 

foumet  au  décret  de  la  Rédemption  des  hommes ,  ce  n'eft 

qu'après  avoir  fenti  toute  la- force  des  raifons  que  l'Archange 

lui  propofe  pour  l'y  engager  ,  &  il  témoigne  d'être  fâché 

d'avoir  trop  hé  (lté.  Il  accepte  enfin  la  mort  &  paffe  par-del]us   Tom.4.  C!i. 

le  genre  de  fipplice  ;  &  pour  prouver  ce  combat  tel  que  l'Au-  4'48!g'447'  & 

teur  fe  l'imagine  ,  entre  les  deux  natures  en  J.  C. ,  il  le  re-  lb:d.p.+2É. 

préfente  comme  un  homme  qui  ordonne  en  même  tems  à  fes 

Difciples ,  &  de  dormir ,     de  marcher ;  de  fe  reyofer  &  de 

lefuivre  ;  trouble  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  un  homme   Dirc-  yiW* 

ordinaire  ,  &  à  qui  l'agitation  dont  il  feroit  faifi  ôteroit  CLXVr* 

toute  réHexion  fur  ce  qu'il  ordonne  &  fur  la  manière  dont 

il  ordonne.  Aufîi  nous  dit-il  que  la  co?ifufon  règne  dans  les 

difours  deJ.  C.  Qu'en  s'eloignant  de  fes  Difciples  il  porte  des  8To™' 4* CLr 

pas  incertains  Cy  des  regards  etonriés  fur  la  terre.  N'eft -il  pas  lbidrpa.424, 

révoltant  de  préfenter  aux  Fidèles  un  combat  réel  entre  les 

deux  Natures  de  J.  C.  &  de  lui  donner  des  pallions  &  des> 

affections  humaines ,  comme  elles  font  en  nous  l 


\ 


Si  la  bdle-^échereffe  la  beauté  dominante  dans  la  Capitale 
Tom.  z.  Ch.  de  la  Judée  ;  ce  font  les  termes ,  fe  préfente  devant  J.  C.  c'eft 
^s'.311'  337'  avec  l'ambition  de  s'attirer  unregard  de  cet  homme  incompa- 
Difc.  prélim.  rable  ;  regard  qu'elle  apprécie  comme  un  hommage  tacite  dû  à 
PTom  ^c'h  fa  beauté  r  •  •  Varce  Qu  iï  efl  l'homme  héroïque . . .  qui  peut  feul 
4  P«  333»  '  fixer  fon  •fœur'  L'Auteur  ne  voit  pas  où  ejî  la  témérité  &  Vin~ 
Dcxxvïr"  déc&ice  du  projet  qiCil  fait  former  aux  Démons  d'cppofer  Mag- 
&  CXXXi.*  deleine  à  J.  C.  pour  connoître  s'il  fer  oit  fenfible  aux  attraits  de 

ibid.CXXiV»  la  volupté  à  la  vue  d'un  bel  objet.  Il  eft  vrai  que  J.  C.  a 

permis  au  Démon  de  le  tenter  dans  le  defert ,  mais  fur  des 
objets  bien  différens  de  celui  -  ci ,  ôc  félon  la  remarque  des 
SS.  Pères ,  il  n'a  jamais  permis  que  le  Démon  le  tentât  fur  le 
vice  que  S.  Paul  nous  défend  de  nommer ,  ni  qu'on  pût  l'en 
fufpecter ,  ou  que  la  calomnie  qui  a  répandu  fon  venin  fur 
toutes  fes  a&ions ,  ofàt  l'attaquer  fur  cet  article. 

L'Auteur  parle-t-il  de  la  volonté  &  des  decets  de  l'Eter- 
nel ?  Il  ne  les  cite  que  fous  la  dénomination  impie  du  Deftin. 
C'eil  à  la  tête  du  grand  Livre  des  Dejlins  du  Monde  qu'il  ejl 
Tom.  4.  Cl;  écrit  que  J.  C.  doit  faire  la  volonté  de  fon  pere.  L'Eternel 
ibfd'  448'  '<?  incngné  ^e  radoucit  >  pefe  les  Dejlins.  C'eft  dans  le  Livre 
Tom.  6.  Ch.  des  Defins  que  S.  Pierre  lit  la  donation  de  Conftantin ,  do- 
iz.p.tjo.     nation  qu'on  ne  pouvoit  mieux  placer  que  dans  un  ouvrage 
de  fiction. 

L  infaillibilité  du  Pape  nous  paroît  inférée  dans  le  même 
volume  avec  réflexion  ,  6c  préfentée  comme  une  vérité  à  la 
faveur  de  l'emblème.  Ce  fera  de  toi,  fait-il  dire  par  J.  C.  à 
ibid.p.  374.    g  Pierre,  ce  fera  de  toi  &  de  ton  Siège. ...  que  tous  les  autres 
Sièges  des  Eglifes  du  Monde  recevront  le  caratïere  d'Orthodoxie 

ibid     7  »    Par  une  droite  £f  fincere  communion  avec  toi  Ce  fera  en 

1  P     '    qualité  de  Chef  qu'à  toi  feul  appartiendra  le  droit  de  prononcer 
les  oracles  dans  toute  mon  Eglife  ,  d'en  promulguer  les  Loix, 
Ibid.        veiller  à  la  difcipline  ,  à  Vobfervation  des  Canons.  Envain 
nous  dit-il  qu'il  ne  prétend  point  donner  atteinte  à  nos  Li- 
Difc.  prélim.  bertés.  Pourrions-nous  le  croire  fur  ce  Ample  aveu,  quand 
p.CXClX.    il  attribue  au  Pape  des  prérogatives  qui  portent  le  carac- 
tère de  l'infaillibilité  ?  N'eft-ce  point  à  tous  les  Apôtres  en- 
femble ,  comme  à  Pierre,  que  J.  C,  a  dit  :  Je  fuis  avec  vous 


jufqu'à  la' consommation  des  fié  de  s.  Ce  prérendu  Théologien  Matthi , 
a-t-ii>  lu  dans  les  Conciles  de  Confiance  &  de  Bâic  ,  que 
Pierre  air  le  droit  de  prononcer  feul  des  oracles  dans  toute 
l'Eglife  ?  Ignore-t-il  donc  que  tout  bon  François  le  fait  un 
.  devoir  de  profeffer  ,  que  l'Eglife  lculc  prononce'  des  ora- 
cles ,  parce  que  l'Eglife  feule  tient  de  fon  divin  Epoux  la 
•prérogative  iinguliere  de  l'infaillibilité. 

Nous  ne  parcourerons  pas  ,  Meilleurs ,  tous  les  chants 
qui  compolent  cet  Ouvrage.  Il  iuffit  de  vous  le  repréfenter 
comme  un  Ouvrage  où  la  .fiction  la  plus  indécente  paroîr 
répandre  un  ridicule  fur  tous  les  myftercs  &  fur  toutes^  les 
vérités  de  la  Religion  ,  favorifer  le  mépris  ihjufte  qu'en  font 
les  libertins ,  autoriler  l'incrédulité  ,  induire  les  fimples  en 
erreur ,  en  propolant  comme  des  vérités  des  -événemens  & 
.des  actions  .;qui  nexiftent  que  dans  l'imagination  fanatique 
d'un  Ecrivain  téméraire ,  &  préoccupé  des  fyitêfnes  Ultra- 
montains*  0  .*   aup  ioîii       •  ?  "■      ' 1  ;  L 

Après  ces  réflexions  il  ne  nous  refleplus,  Messieurs  , 
qu'à  vous  rendre  compte  du  Placard  qui  a  été  imprimé  &  affi- 
ché dans  la  Ville  de  Clermont  par  Ordonnance  du  Lieure- 
Jiant  Particulier  ,  datée  au  bas  de  cette  affiche  du  2  Septem- 
bre 1755.  Nous  voyons  fur  ce  Placard  ,  au  nombre  des  Li- 
vres annoncés  comme  fe  vendant  chez  fialliane-s ,  Imprimeur» 
lÀbraire  ,  près  les  Jefuites  de  la  même  Ville  ,  celui  intitulé  , 
la  Défenfe  de  la  féconde  partie  de  VHiftoire  du  Peuple  de  Dieu. 
Rien  n'eft  plus  digne  de  votre' attention  que  de  ne  pas  fouffrir 
.que  des  Imprimeurs  ou  Libraires  s'annoncent  publiquement 
pour  débiter  des  Livres  imprimés  ciandeftinement ,  &  que 
de  tenir  la  main  k  ce  que  les  Officiers  de  Police  fe  confor- 
ment à  cet  égard  aux  Ordonnances ,  Edits,  Déclarations  , 
.Arrêts  Sz  Reglemens  de  la  Cour.  : 
;  -  Nous  avons  pris  fur  rto»s:;cést-objets  d&s;Co'nclufions  (fer 
écrit ,  que  nous  laiffons  à  la  Cour  avec  les  Livres  &  le  Pla- 
card imprimé  qu'elle  nous  a  fait  remettre, 
uâ. tuyy-\thrjh  i,\      •  loftub  m**ï)è'jl>  spnobiq  no  uhuoî 
Et  fe  font  retir^jj  &bl6q  £  , 

Vu  les  Livres  imprimés,-  intitulés,  Analyfe,  raifonnée,  de 
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■Bayh  ,  la  Oirijîiade  ou  le  Paradis  reconquis  ,,  ï>Hiftoire  du 
Peuple  de  Dieu  ,  première  &  féconde  Parties  ,  enfemMe  les 
.Brochures  intitulées  ,  Lettre  en  Réponfe ,  &c.  Défenfe  de  la 
féconde  Partie  ,  Sec.  Se  nouvelles  Défenfes ,  enfemble  l'  Affi- 
che en  Placard  de  l'Imprimerie  de  Viallannes  ,  près  les 
JRR.  PP.  Jéfuites  à  Clermont  ,  intitulée Avkà  Meffieurs 
les  Eccléfajliques  }  au  bas  de  laquelle  efr.  l'Ordonnance  de 
-Permis  d'imprimer  &  afficher  le  3  Septembre  17Ç  5  -,  {igné 
Champflour  ;  Conclurions  du  Procureur  Général  du  Roi  : 
La  matière  mife  en  délibération, 

LA  COUR  ordonne  que  lefdits  Livres  imprimés^, 
intitulés  ,  Analyfe  raifonnée  de  Bayh  ,  &  la  Chriftiade  ou 
le  Paradis  reconquis ,  feront  lacérés  &  brûlés  dans  la  Cour 
du  Palais ,  au  pied  du  grand  efcalier  d'icelui ,  par  l'Exécu- 
teur de  la  Haute-Juftice  ;  Et  qu'il  fera  informé  pardevant 
Me  Louis-Denis  Pafquier  ,  Confeiller  que  la  Cour  a  com- 
mis à  cet  effet  contre  les  Auteurs  ?  Imprimeurs  ,  Colpor- 
teurs &  Diflributeurs  defdits  Livres  imprimés  :  Ordonne 
que  le  Livre  intitulé  ,  Hijlcire  du  Peuple  àsDieu^  première 
Partie  ,  enfemble  les  Brochures  intitulées  ,  Lettres  en  fê-> 
ponfe  ,  &c.  Défenfes  dé  la  féconde  Partis ,  &œ,  &•  nouvelles 
Défenfes  ,  feront  &  demeureront  fupprimés  :  Enjoint  à 
tous  ceux  qui  ont  des  Exemplaires  defdits  Livres  &  Bro- 
chures ,  de  fes  apporter  au  Greffe  de  la  Cour  pour  y  être 
fupprimés  ;  fait  défenfes  à  tous  Imprimeurs  -  Libraires  , 
Colporteurs  ,  Se  autres  ,  de  les  imprimer ,  vendre  ,  débi- 
ter ou  autrement  diftribuer  ,  fous  telles  peines  qu'il  appar- 
tiendra :  Comme  aulTi  ordonne  que  le  Livre  ,  intitulé  :  Hif- 
toire  du  Peuple  de  Dieu  ,  féconde  partie ,  fera  lacéré  6c  brûlé 
dans  la  Cour  du  Palais  ,  au  pied  du  grand  efcalier  d'icelui>, 
.par  l'Exécuteur  de  la  Hauterjuftice  :  Et  cependant  ordonne 
que  le  FrercBerruyer  fera  mandé  à  Lundi  douze  Avril  onze 
heures  du  matin  aux  Chambres  aflémblées  ,  pour  être  en- 
tendu en  prefence  des  Gens  du  Roi  ?  en  fa  déclaration  au 
fujet  de  la  première  &  féconde  Partie  du  Livre  ,  intitulé  : 
Hijloire  du  Peuple  de  Dieu  ,  pour  être  fur  iceJle  déclaration 

pris 


pris  par  les  Gens  du  Roi  telles  Conclufions  qu'ils  aviferont 
bon  être ,  &  par  la  Cour  ftatué  ce  qu'il  appartiendra.  Or- 
donne que  ladite  Affiche ,  en  forme  de  Placard ,  fera  &  de- 
meurera fupprimée  ;  enjoint  à  Champfiour  d'obferver  les  Or- 
donnances ,  Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  Arrêts  &  Ré- 
glemens  de  la  Cour  ;  en  conféquence  lui  fait  défenfes  de 
louffrir  ou  permettre  d'imprimer  ,  afficher  ,  vendre  ,  débiter, 
ou  autrement  diftribuer  aucuns  Livres  ou  Brochures ,  im- 
primés fans  permiffion  :  Enjoint  pareillement  à  Viallannes , 
Imprimeur-Libraire  à  Clermont-Ferrand ,  d'obferver  lefd. 
Ordonnances  ,  Edits  &  Déclarations  du  Roi ,  Arrêts  &  Ré- 
glemens  de  la  Cour  ;  &  en  conféquence  lui  fait  défenfes  & 
a  tous  autres  Imprimeurs  &  Libraires  ,  d'imprimer ,  vendre , 
débiter,  ou  autrement  diftribuer  aucuns  Livres  ou  Brochures  , 
fans  permiffion ,  à  peine  de  punition  exemplaire.  Ordonne 
en  outre  que  le  préfent  Arrêt  fera  imprimé  ,  lû ,  publié  8c 
affiché  par-tout  où  befoin  fera.  Fait  en  Parlement ,  toutes 
les  Chambres  affemblées  ,  le  neuf  Avril  mil  fept  cens  cin- 
quante-fix.  Collationné.  Signé  DU  FRANC. 

Et  le  Samedi  i  o  Avril  audit  an  1 75  6 ,  à  la  levée  de  la  Cour , 
les  trois  Livres  énoncés  en  V  Arrêt  ci-dejfus ,  ayant  pour  titre, 
le  premier  :  A  nalyfe  raifonnée  de  Bayle  ,  le  fécond ,  la  Chrif- 
tiade ,  ou  le  Paradis  reconquis  ;  le  troijiéme  :  Hiftoire  du 
Peuple  de  Dieu  ,  féconde  Partie ,  ont  été  lacérés  &  brûlés  au 
pied  du  Grand  Efcalier  du  Palais  par  l'Exécuteur  de  la  Haute- 
Jujlice,  en  préfence  de  nous  Louis  Dufranc ,  Vun  des  trois 
premiers  &  principaux  Commispour  la  Grand-Chambre ,  aJJIJié 
de  deux  Huijfiers  de  la  Cour. 

Signé,  DUFRANC, 
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